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«  Nous  avons  annoncé  qu'an  de  nos  collaborateurs 
s'occupait  d'un  travail  assez  étendu  au  sujet  du  dé- 
plorable écrit  de  M.  de  Lamennais  ;  nous  en  com- 
muniquons à  nos  lecteurs  les  premiers  chapitres.  » 


CHAPITRE  I. 

Observations  préliminaires. 

Ces  dernières  années  ont  vu  un  fait 
bien  rare  dans  les  annales  de  l'Église.  En 
s'exilant  loin  d'elle,  M.  de  Lamennais 
n'a  été  accompagné  par  aucun  de  ceux 
qui  avaient  partagé  ses  travaux.  Tous  se 
sont  rangés  à  la  droite  du  vicaire  de  Dieu, 
et  ils  n'ont  suivi  que  de  leurs  regards 
tristes  celui  qui  s'engageait  à  gauche , 
dans  une  route  qui  conduit  on  ne  peut 
dire  où.  Est-ce  là  comme  une  scène  du 
jugement  dernier  ?  Nous  devons  garder  , 
nous  gardons  avec  amour,  une  espérance 
meilleure.  Dieu  voit ,  dans  le  passé  ,  des 
mérites  qui  montent  vers  lui  comme  une 
prière,  et  la  mémoire  de  Dieu  est  misé- 
ricordieuse. Rien  ne  nous  est  aussi  con- 
solant que  cette  pensée,  rien  si  ce  n'est 
le  désir,  que  Dieu  lit  aussi  dans  le  fond 
de  notre  âme  ,  de  donner,  s'il  le  fallait , 
tout  notre  sang  pour  obtenir  à  Tertullien 
tombé  la  grâce  d'une  seule  larme. 

Nous  devions  accorder  à  notre  dou- 
leur particulière  les  premiers  mots  de  cet 
écrit,  mais  nous  sentons  qu'elle  ne  doit 


pas  se  répandre  ici  en  de  longs  discours, 
et  qu'il  lui  sied  bien  de  s'ensevelir  dans 
une  douleur  plus  sainte,  dans  la  com- 
mune douleur  de  l'Église.  Les  gémisse- 
mens  de  cette  mère  divine  sont  grands , 
toutefois  ce  n'est  point  sur  elle  qu'elle  gé- 
mit. Depuis  dix-huit  siècles,  l'épouse  do 
Jésus-Christ  est  endurcie  aux  persécu- 
tions et  aux  apostasies,  et  elle  use,  avec 
ses  genoux,  la  pierre  du  scandale,  à  force 
de  s'y  prosterner  pour  prier  en  faveur  de 
ses  ennemis.  Depuis  le  renoncement  de 
saint  Pierre,  nulle  défection,  nulle  chute 
ne  l'étonné.  Elle  sait  qu'à  toutes  les  épo- 
ques de  tribulations,  il  se  rencontrera  des 
disciples  infidèles  qui  diront  aussi  :  Je  ne 
l'ai  pas  connue ,  non  novi _,  et  qu'ils  la 
renieront  à  la  voix  d'une  servante  pas- 
sionnée et  turbulente,  qui  prend  presque 
toujours  le  nom  de  liberté.  Celui  qui , 
dans  son  zèle  emporté ,  aura  tiré  l'épée 
pour  en  frapper  Malchus,  celui  qui  aura 
souvent  blessé  de  sa  dure  et  sanglante  pa- 
role le  front  de  ses  adversaires,  tombera; 
il  tombera  sous  le  coup  de  ses  propres 
malédictions,  afin  que  tous  comprennent 
que  la  charité  est  la  meilleure  sauve- 
garde de  la  foi.  A  l'aspect  de  cette  chute, 
une  douleur  profonde  consterne  les  cœurs 
fidèles,  mais  ils  n'en  sont  point  troublés^ 
Pluscet  esprit  sera  tombé  dehaut.  plus  vi- 
vement ils  sentiront  que  leur  foi  a  d'autres 
bases  qu'un  respect  superstitieux  pour  la 
changeanteetchétive  chose  qu'on  appelle 
le  génie  de  l'homme;  dans  les  âmes  ca- 
tholiques ,  il  n'y  a  point  de  fétichisme 
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envers  le  talent.  Si  une  étoile  s'éteignait 
dans  le  ciel,  aurions-nous  besoin  pour 
cela  d'être  rassurés  dans  notre  foi  à  Tor- 
dre du  monde  ? 

Lorsque  ces  grands  scandales  viennent 
contrister  l'Église,  il  arrive  presque  tou- 
jours que  l'apostasie  présente  certains 
caractères  qui,  indépendamment  du  fond 
des  choses,  établissent  des  préjugés  légi- 
times contre  elle  et  prémunissent  les 
faibles  contre  la  séduction.  Dieu  force  la 
nouvelle  hérésie  à  imprimer  elle-même 
sur  son  front  et  sur  ses  mains,  suivant 
l'expression  de  l'Écriture,  le  signe  de 
l'aveuglement  et  de  la  chute. 

Ainsi ,  d'abord ,  M.  de  Lamennais  dé- 
clare que  jusqu'au  dernier  moment,  il 
n'avait  pas  compris  ce  que  c'était  que  le 
catholicisme.  Il  avait  passé  sa  vie  à  l'étu- 
dier; il  avait  écrit  un  livre  sur  la  tradi- 
tion de  l'Église  ;  il  avait  traité  dans  d'au- 
tres écrit  les  questions  les  plus  fonda- 
mentales sur  l'origine  ,  les  caractères  et 
l'étendue  du  pouvoir  spirituel  ;  et  il  avait 
fait  tout  cela  sans  se  douter  au  fond  de 
quoi  il  parlait ,  sans  savoir  à  quoi  l'enga- 
geait la  profession  de  la  foi  catholique. 
11  disait  pourtant  alors  que  la  doctrine 
catholique  était  un  fait  palpable,  éclatant 
comme  le  soleil ,  que  rien  n'était  plus 
facile  que  de  la  connaître ,  qu'un  caté- 
chisme et  du  bon  sens  suffisaient  pour 
cela.  Eh  bien!  ce  fait  palpable  lui  avait 
échappé  ;  ce  soleil ,  il  ne  l'avait  pas  vu  ■ 
ce  catéchisme,  il  ne  l'avait  pas  compris. 
Si  cela  est,  quel  aveuglement  inoui  dans 
sa  vie  passée!  Si  cela  n'est  pas,  quel 
aveuglement  plus  prodigieux  que  de  se 
persuader  à  faux  qu'il  a  été  aveugle! 
Aveuglement  pour  aveuglement ,  lequel 
des  deux  est  le  plus  probable?  Est  ce 
lorsqu'il  confiait  à  ses  notes  sur  Y  Imita- 
tion de  Jésus-Christ  de  si  humbles  et  de 
si  touchantes  prières  pour  être  préservé 
de  l'orgueil,  père  des  ténèbres,  est-ce 
alors  que  Dieu  le  frappait  de  cécité?  ou 
bien  les  écailles  ne  sont-elles  tombées  de 
ses  yeux  que  lorsqu'au  moment  de  sa 
condamnation ,  dans  ce  terrible  combat 
intérieur  entre  l'humilité  et  la  révolte,  il 
a  laissé  entrer  dans  son  cœur  celle  pa- 
role: Je  n'obéirai  pas,  non  sentant  !  En 
général,  on  croit  peu  aux  aveugles  qui 
n'auraient  commencé  à  voir  clair  qu'à 
l'instant  même  où  la  foudre  les  a  touchés, 
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M.  de  Lamennais  déclare  aussi  que  le 
premier  et  principal  mobile  de  sa  résis- 
tance a  été  son  attachement  à  des  idées 
politiques  incompatibles  avec  la  doc- 
trine proclamée  par  Rome.  C'est  pour 
retenir  ces  idées  qui  aboutissent,  en  der- 
nière analyse,  à  présenter  la  république 
comme  le  seul  gouvernement  légitime  , 
c'est  pour  cela  qu'il  s'est  décidé  à  rompre 
avec  l'Église  catholique.  Sa  propre  expé- 
rience aurait  dû  lui  apprendre  pourtant 
à  ne  pas  s'appuyer,  avec  une  confiance 
aussi  absolue,  sur  ses  opinions  politiques 
du  moment.  Je  ne  dis  point  ceci  pour  le 
blesser,  Dieu  m'en  est  témoin;  je  le  dis, 
parce  que,  dans'un  aussi  grand  scandale, 
il  faut  tout  dire.  M.  de  Lamennais  a  été 
le  juif  errant  de  la  politique.  Il  a  été 
tour  à  tour  monarchique  comme  IW.  de 
Ronald  et  la  chambre  de  1815,  bourbon- 
nien  comme  M.  de  Chateaubriand,  ultra- 
royaliste comme  le  Drapeau  blanc,  li- 
gueur comme  le  duc  de  Guise  et  démo- 
crate comme  Carrel.  Il  n'y  a  pas ,  sur  le 
terrain  des  questions  sociales,  une  pierre 
solide  ou  un  vain  tas  de  poussière,  sur  le- 
quel il  ne  soit  monté  successivement  en 
criant  à  haute  voix:  Voici  le  fondement 
du  monde!  Et,  chaque  fois,  c'était  avec  la 
même  confiance  dans  son  opinion  ,  le 
même  ton  tranchant ,  le  même  mépris 
pour  ses  adversaires  assez  slupides  ou 
assez  vils  pour  ne  pas  répéter  avec  lui  : 
Voilà  le  fondement  du  monde!  Après  tant 
d'inconstances,  il  lui  siérait  bien,  ce 
semble,  d'être  moins  hautain  envers  ce 
qui  n'a  jamais  varié:  les  vagabonds  doi- 
vent être  humbles.  Dieu  avait  permis 
tout  cela  afin  que,  le  jour  où  M.  de  La- 
mennais renierait  l'Église  au  nom  d'une 
théorie  politique ,  il  fut  dépouillé  de 
toute  autorité  personnelle  précisément 
en  cette  matière  même  ,  et  que  ses  con- 
victions nouvelles  fussent  décréditées 
d'avance  par  ses  perpétuelles  variations. 

Dieu  a  permis  aussi  qu'une  autre  mar- 
que, qui  attriste  tous  les  regards  de  son 
sinistre  éclat,  rendit  visible  à  tous  l'excès 
de  son  aveuglement.  Quand  j'entendsdire 
que  le  prêtre  d'un  Dieu  de  paix  vénère, 
dans  les  insurgés  de  l'anarchie,  les  mar- 
tyrs  du  dix-neuvième  siècle,  ou  que  le 
traducteur  de  Y  Imitation  fraternise  avec 
la  femme  qui  a  écrit  Lélia ,  je  vois  le 
bandeau  sur  ses  yeux,  et  sur  son  front  k 
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signe  de  l'ange  déchu.  En  parlant  de  ceux 
qui  se  sont  soumis  d'esprit  et  de  cœur  à 
tous  les  jugemens  du  vicaire  de  Jésus- 
Christ,  M.  de  Lamennais  a  dit  qu'ils  res- 
semblent à  des  statues  vivantes.  Mais 
quand  même  cela  serait,  j'aimerais  ton 
jours  mieux  être  une  statue  vivante 
qu'une  ruine. 

On  sent  tout  ce  que  ces  paroles  me 
coûtent.  Celui  qui  déclare  une  guerre  ou- 
verte à  l'Église,  qui  prophétise  sa  ruine, 
qui,  dans  les  dernières  pages  de  l'écrit 
qu'il  vient  de  publier,  n'a  pas  craint 
d'outrager,  par  le  plus  brutal  sarcasme, 
l'auguste  vieillard  que  la  chrétienté  salue 
du  nom  de  Père,  a  eu  en  moi  un  ancien 
ami,  qui  l'aimait  d'une  amitié  née  au 
pied  des  autels,  et  qui  avait  pour  lui 
autant  de  dévouement ,  je  crois,  qu'au- 
cun des  amis  nouveaux  qui  sont  venus 
courtiser  sa  révolte.  A  ce  souvenir,  je 
tombe  à  genoux ,  offrant  pour  lui  à  Dieu 
des  prières  dans  lesquelles  il  n'a  plus  foi, 
et  je  ne  me  relève  que  pour  combattre, 
dans  l'ami  de  ma  jeunesse  ,  l'ennemi  de 
tout  ce  que  j'aime  d'un  éternel  amour. 

CHAPITRE  II. 

Exposition. 

Il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler:  l'hérésie 
que  nous  signalons  est  la  plus  grande  qui 
ail  jamais  paru,  si  l'on  considère  l'éten- 
due des  erreurs  qui  forment  sa  base. 
Comparée,  sous  ce  rapport,  à  celles 
qui  l'ont  précédée  ,  on  peut  l'appeler 
hérésie  gigantesque.  Dans  des  desseins 
de  lui  connus,  Dieu  permet  qu'elle  sur- 
gisse après  le  protestantisme,  comme 
Babylone  après  la  confusion  des  langues. 

Nous  allons  exposer  en  peu  de  mots 
son  caractère  et  ses  résultats  probables. 
Après  avoir  lu  cet  écrit,  on  pourra  juger 
de  la  vérité  de  ce  tableau. 

Les  hérésies  ,  qui  se  sont  succédé  de 
siècle  en  siècle  ,  peuvent  se  diviser  en 
trois  classes.  Elles  ont  été  ,  à  leur  ori- 
gine ,  ou  des  attaques  contre  la  hiérar- 
chie, ou  des  négations  de  dogmes,  ou 
des  notions  altérées  de  la  morale  chré- 
tienne. Ces  trois  genres  d 'hétérodoxie 
s'étaient  combinés  dans  le  vaste  sein  du 
protestantisme  .  mais  sous  des  propor- 
tions moins  grandes  que  celles  qu'ils  ont 


reçues  dans  la  construction  du  nouveau 
système  anti-catholique.  Car  il  ne  prend 
du  protestantisme  que  ses  plus  larges 
erreurs,  ses  négations  extrêmes;  et  ces 
négations  ,  disséminées  dans  les  diffé- 
rentes branches  de  la  réforme  ,  il  les 
réunit  en  un  seul  faisceau  ,  il  en  forme 
comme  une  seule  tige  d'où  doit  sortir  le 
nouveau  christianisme. 

Quelle  est ,  en  effet ,  en  ce  qui  con- 
cerne la  constitution  de  l'Église,  la  plus 
grande  négation  protestante  ?  D'attaques 
eu  attaques  contre  la  hiérarchie  catho- 
lique, des  protestans  en  sont  venus  à 
repousser  toute  idée  de  hiérarchie  divi- 
nement instituée.  La  nouvelle  hérésie 
débute,  à  cet  égard  ,  par  où  ils  ont  fiui. 
Toute  Église  n'est  pour  elle  qu'une  forme 
corruptible  et  passagère  de  la  religion  , 
une  écorce  humaine  qui  enveloppe  ce  qui 
est  divin  dans  ce  qui  doit  périr. 

Quelle  est ,  en  second  lieu ,  la  plus 
grande  négation  protestante  en  matière 
de  dogmes  ?  Elle  consiste  à  tenir  tous  les 
dogmes  chrétiens  pour  indifférens,  et  à 
réduire  l'essence  du  christianisme  au 
seul  précepte  de  la  fraternité  humaine. 
La  nouvelle  hérésie  est  inévitablement 
conduite  ,  nous  le  verrons,  à  concevoir 
ainsi  le  christianisme  ;  et  déjà  ne  pour- 
rait-on pas  dire  qu'elle  se  jette,  de  plein 
saut ,  dans  cet  abîme  où  s'engloutit  la 
foi  chrétienne,  lorsqu'elle  s'écrie  :  le 
monde  est  las  des  discussions  dogma- 
tiques ;  aimez-vous  les  uns  les  autres,  et 
vous  serez  chrétiens  ? 

Mais  ce  grand  précepte  du  christia- 
nisme peut  être  combiné  .  et  il  l'a  été 
plusieurs  fois,  avec  des  erreurs  qui  le 
corrompent  et  le  dénaturent.  Prêchez  , 
au  nom  de  la  charité  chrétienne  ,  uue 
égalité!  et  une  liberté  incompatibles  avec 
les  bases  de  l'ordre  social ,  vous  trans- 
formez la  croix  du  Christ  en  une  torche 
incendiaire:  vous  creusez  ,  dans  le  Cal- 
vaire même  ,  le  cratère  d'un  volcan.  La 
nouvelle  hérésie  travaille  a  cette  œuvre. 

Il  nous  sera  facile  de  démontrer  qu'en 
réunissant  ses  trois  caractères  princi- 
paux ,  on  peut  la  définir  un  iLis/uc  n  *  o- 
lutionnaire.  Voila  son  nom  ,  son  vrai 
nom  :  il  faut  se  hâter  de  le  dire  et  de  le 
prouver  ;  il  faut  faire  voir  a  tous  ceux 
qui  sont  véritablement  attaclu  s  a  la  loi 
chrétienne,  que  cette  hérésie  eu  est  la- 
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bolition,  et  à  ceux  qui  tiennent  du  moins 
aux  idées  d'ordre  ,  qu'elle  pousse  à  une 
irrémédiable  anarchie.  Je  me  sens  obligé 
de  jeter  ce  ori  à  la  vue  des  maux  qu'elle 
prépare. 

Je  ne  crois  pas  me  tromper  sur  le  genre 
d'influence  qu'elle  peut  exercer  ,  non 
plus  que  sur  les  limites  dans  lesquelles 
cette  influence  sera  circonscrite.  Par  les 
divers  principes  qui  entrent  dans  la  com- 
position de  cette  hérésie,  elle  est  en 
contact  avec  tous  les  élémens  les  plus 
actifs  de  désorganisation  qui  fermentent 
dans  le  sein  de  la  société.  Elle  flatte  , 
par  son  aversion  pour  toute  hiérarchie 
religieuse  ,  l'esprit  d'indépendance.  Par 
son  indifférence  pour  les  dogmes  ,  elle 
s'accommode  à  ce  mou  scepticisme  si 
commun  de  nos  jours,  en  même  temps 
que  sa  partie  politique  ,  qui  lui  donne 
une  redoutable  affinité  avec  les  passions 
populaires  ,  peut  remuer  ,  surtout  dans 
les  classes  inférieures,  le  plus  terrible 
fanatisme. 

Mais  ces  dangers  ont  leurs  limites. 
D'abord  cette  hérésie  ne  peut  produire  , 
ne  produira  pas,  parmi  les  populations 
catholiques,  des  illusions  semblables  à 
celles  qui  entourèrent  le  protestantisme 
naissant.  Il  put  éblouir  les  regards , 
parce  qu'à  son  origine  il  était,  en  grande 
partie,  chrétien  ;  mais  un  christianisme 
dépouillé  de  dogmes  ,  est  peu  séduisant 
pour  les  âmes  qui  veulent  vivre  de  foi. 
On  ne  se  met  pas  à  embrasser  une  reli- 
gion nouvelle,  pour  croire  on  ne  sait 
quoi.  Par  la  même  raison  ,  cette  hérésie 
ne  ralentira  pas ,  du  moins  d'une  ma- 
nière sensible,  le  mouvement  qui  ra- 
mène aujourd'hui  un  si  grand  nombre 
de  protestans  dans  le  sein  de  l'Eglise. 
Ils  ne  sortent  en  effet  du  protestantisme 
que  pour  éviter  des  abîmes  d'incroyance 
qu'ils  retrouveraient,  dans  la  nouvelle 
hérésie  ,  plus  larges  et  plus  profonds. 

Quant  aux  hommes  sortis  du  christia- 
nisme ,  elle  ne  leur  dit  que  ce  qu'ils  di- 
sent déjà.  Elle  ne  leur  apprend  rien  de 
nouveau  par  les  choses  qu'elle  nie  ,  non 
plus  que  par  celles  qu'elle  affirme,  car  ce 
vague  sentiment  de  fraternité  chrétienne 
court  les  rues  et  les  journaux.  Elle  ne 
pourrait  donc  devenir,  dans  leurs  rangs, 
une  espèce  de  puissance  ,  qu'autant 
qu'elle  serait  adoptée  comme  point  de 
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ralliement,  comme  base  d'une  associa- 
tion. Dans  l'ordre  politique,  cela  est  pos- 
sible. Les  doctrines  négatives,  qui  ne  sau- 
raient unir  réellement  les  hommes,  peu- 
vent néanmoins  les  rassembler  pour  un 
combat ,  au  jour  des  révolutions.  Mais 
comme  principe  d'une  association  reli- 
gieuse et  chrétienne ,  douée  de  quelque 
force,  et  qui  ait  quelque  droit  de  se  pro- 
mettre un  avenir,  la  nouvelle  hérésie  est 
frappée  d'impuissance.  L'exclusion  de  la 
hiérarchie  n'est  qu'une  négation;  l'exclu- 
sion des  dogmes  n'est  qu'une  négation. 
Or,  en  matière  de  religion,  qu'est-ce 
qu'on  peut  organiser  de  durable  avec  une 
doctrine  qui  ne  fait  que  transporter,  dans 
la  société  spirituelle  ,  les  mêmes  vices 
qui  rendent  le  libéralisme  si  peu  apte  à 
organiser  la  société  temporelle  ?  L'agré- 
gationqueM.deLamennaisnousannonce 
comme  devant  être  le  point  central  d'un 
nouveau  christianisme,  n'aura  donc  dans 
la  réalité,  sous  une  fausse  apparence  de 
vie  religieuse  .  d'autre  vitalité  que  celle 
que  la  fièvre  des  passions  politiques  par- 
viendra à  lui  communiquer.  Cette  agré- 
gation pourra  être  une  ligue  ;  elle  ne 
sera  jamais  une  Église. 

On  voit  en  quel  sens  nous  avons  pu 
dire  que  nous  avions  à  signaler  une  hé- 
résie gigantesque.  Elle  est  la  plus  grande 
des  négations  religieuses  qui  se  soient 
produites  sous  un  nom  chrétien  et  avec 
des  formes  chrétiennes  ;  mais  sa  taille 
n'est  pas  la  mesure  de  la  puissance  qu'il 
lui  sera  donné  d'exercer  :  comme  secte 
chrétienne,  elle  a  tout  à  la  fois  la  haute 
stature  et  l'inanité  d'un  fantôme. 

]\ous  l'envisagerons,  dans  cet  écrit, 
sous  ses  deux  faces ,  l'une  théologique , 
l'autre  politique.  Sous  le  premier  point 
de  vue ,  l'essentiel  est  de  montrer  à  quoi 
elle  aboutit  et  comment  elle  y  arrive. 
Une  fois  que  ce  dernier  terme,  qui  est 
le  déisme  ,  est  bien  signalé ,  la  question 
est  finie  pour  les  chrétiens ,  et  elle  ren- 
tre ,  pour  ceux  qui  ne  le  sont  pas  ,  dans 
la  question  générale  de  la  révélation. 
Or,  la  nouvelle  hérésie  arrive  à  ce  der- 
nier terme  par  trois  erreurs  ,  qui  con- 
stituent en  quelque  sorte  les  phases  de 
son  évolution. 

Premièrement,  on  suppose  que  l'Église, 
lors  même  qu'elle  serait  d'institution  di- 
vine ,  n'a ,  comme  la  Synagogue ,  qu'une 
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durée  limitée.  Nous  verrons  que  ce  pre- 
mier pas  hors  de  la  croyance  catho- 
lique, en  entraîne  forcément  un  second, 
et  conduit  à  admettre  que  l'Église  n'est 
qu'une  institution  purement   humaine. 

Mais  on  ne  peut  s'arrêter  là.  Nous 
prouverons  que  le  système  d'attaques 
dirigé  contre  la  hiérarchie  ébranle  tout 
symbole  de  foi  chrétienne.  De  là  la  né- 
cessité de  faire  un  troisième  pas ,  en 
cherchant  au  delà  et  en  dehors  des 
dogmes  un  christianisme  réduit  au  seul 
précepte  de  la  charité. 

Ce  troisième  pas  étant  fait ,  il  est  im- 
possible de  voir  dans  le  christianisme 
une  religion  révélée  ,  il  n'est  plus  qu'un 
système  de  philosophie  qui  a  exercé  une 
grande  influence  sur  les  destinées  de 
l'humanité.  On  arrive  ,  en  un  mot ,  au 
déisme ,  et  la  nouvelle  hérésie  perdant 
tout  caractère  chrétien,  n'apparaît  plus 
que  comme  une  continuation  de  l'Emile 
de  Rousseau. 

Nous  sentons  le  besoin  de  redire  que 
la  discussion  où  nous  allons  entrer,  si 
pénible  pour  tout  cœur  catholique,  est 
particulièrement  douloureuse  pour  le 
nôtre ,  où  elle  va  remuer  tant  de  souve- 
nirs brisés  et  d'espérances  éteintes.  Nous 
offrons  à  la  foi  un  holocauste  qu'elle  bé- 
nira ,  nous  l'espérons ,  car  elle  seule  pou- 
vait le  commander.  Daigne  celui  en  qui 
la  force  de  la  vérité  est  éternellement 
unie  à  la  douceur  de  l'amour,  nous  pré- 
server de  toute  parole  ou  faible  ou 
amère  ,  qui  rendrait  moins  pure  la  flam- 
me du  sacrifice  ! 

CHAPITRE  III. 

Réflexions  sur  la  première  erreur  suivant  laquelle 
l'Église,  quoique  d'institution  divine ,  n'aurait, 
comme  la  Synagogue,  qu'une  durée  limitée. 

Depuis  l'établissement  du  christia- 
nisme, les  catholiques  ont  toujours  cru, 
non  seulement  que  l'Église  avait  été  in- 
stituée par  le  Christ ,  mais  encore  qu'elle 
avait  été  instituée  pour  subsister  im- 
muablement jusqu'à  la  fin  des  siècles, 
et  presque  toutes  les  sectes  qui  ont 
rompu  avec  l'Église  catholique  n'ont 
perdu  la  foi  à  sa  perpétuelle  durée  que 
parce  qu'elles  refusaient  de  croire  à  son 
institution  divine.  Toutefois,  l'idée  d'une 


Église  fondée  par  le  Christ,  mais  pour 
un  temps  borné,  n'est  pas  absolument 
nouvelle.  De  distance  en  distance ,  il  s'est 
rencontré  des  hommes  qui  ont  attendu 
ou  annoncé  un  nouvel  avènement  du 
Saint-Esprit ,  qui  substituerait  à  l'Église 
établie  par  le  Christ  une  Église  nou- 
velle ,  comme  le  Christ  avait  substitué  la 
sienne  à  la  Synagogue.  Cette  idée ,  mise 
en  avant  sous  diverses  formes ,  par  plu- 
sieurs hérétiques  des  premiers  siècles, 
et  notamment  par  quelques  gnostiques, 
fut  recueillie  par  Mahomet.  Il  se  pré- 
senta en  effet  aux  chrétiens  comme  une 
espèce  de  Paraclet ,  qui  devait .  suivant 
les  prédictions  du  Christ,  consommer 
l'œuvre  divine  ,  en  donnant  à  la  religion 
sa  dernière  forme.  L'établissement  d'une 
nouvelle  Église  ,  dépositaire  non  plus  de 
l'Évangile  du  temps,  mais  de  Y  Evan- 
gile éternel ,  fut  aussi  prophétisé  par 
quelques  illuminés  du  moyen  âge,  avant- 
coureurs  de  Swedemborg.  Tour  à  tour 
gnoslique  ,  musulmane  ou  mystique , 
cette  idée  a  reparu  de  temps  en  temps, 
comme  le  rêve  de  ceux  qui  cherchent 
encore  Dieu  après  le  Christ. 

Malgré  la  singularité  de  cette  opinion, 
nous  ne  sommes  point  étonnés  que  quel- 
que chose  de  semblable  se  soit  présenté 
à  l'esprit  de  M.  de  Lamennais  dès  son 
premier  pas  hors  de  l'obéissance  catho- 
lique. En  sortant  de  l'Église,  il  devait 
lui  répugner  de  chercher  un  asile  dans 
les  rangs  du  protestantisme,  pour  lequel 
il  témoigne  encore  ,  dans  son  dernier 
écrit ,  une  forte  répugnance.  Dans  une 
pareille  situation,  l'homme  s'efforce  in- 
stinctivement de  faire  une  espèce  de 
compromis  entre  ses  anciennes  croyan- 
ces et  ses  dispositions  nouvelles.  L'opi- 
nion dont  nous  venons  de  parler  semble, 
au  premier  coup  d'oeil .  offrir  ce  carac- 
tère. D'un  côté ,  elle  se  distingue  du 
protestantisme  en  reconnaissant  l'insti- 
tution divine  de  l'Église  catholique.  Mais. 
d'autre  part,  si  cette  Église  doit  mourir, 
c'est  qu'une  époque  arrivera  où  elle 
ne  correspondra  plus  aux  desseins  de 
Dieu  sur  le  monde  ;  et  si  .  dans  ses  jours 
de  décadence, elle  veut,  comme  la  Syna- 
gogue défaillante  .  crucifier  la  vérité,  la 
résistance  à  ses  ordres  iniques  ne  sera-t- 
elle  pas  le  premier  acte  par  lequel  les  en- 
fans  de  l'avenir  devront  saluer  l'approche 
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du  nouveau  règne  de  Dieu  ?  Séparé ,  à 
son  point  de  départ,  du  protestantisme, 
cette  hérésie  se  rapproche  donc  de  lui 
en  avançant,  et  finit  par  arriver  au  même 
terme,  la  négation  de  l'obéissance  due  à 
l'autorité  de  l'Église. 

Mais  ,  à  raison  de  l'incompatibilité  qui 
existe  entre  ce  qu'elle  reconnaît  en  dé- 
butant et  ce  qu'elle  affirme  en  finissant, 
elle  est  marquée  d'un  sceau  si  mani- 
feste d'inconséquence  et  de  contradic- 
tion, que  c'est  à  elle  surtout  que  l'on 
peut  appliquer  cette  sentence  du  Christ: 
Tout  royaume  divisé  en  lui-même  sera 
détruit ,  et  ses  maisons  seront  des  ruines 
tombant  Les  unes  sur  les  autres.  Si  l'Eglise 
catholique  est  d'institution  divine  ,  tout 
ce  que  sa  constante  tradition  enseigne 
appartient  nécessairement  au  dépôt  de 
la  révélation.  L'infaillible  autorité  de  sa 
tradition  ,  voilà  le  dogme  constitutif  de 
l'Église  catholique ,  voilà  son  essence , 
et  il  serait  impossible  de  la  concevoir 
comme  fondée  par  Dieu  même  ,  si 
ce  qui  forme  son  essence  ne  venait 
de  Dieu.  Or,  qui  ne  sait  que  la  croyan- 
ce à  la  perpétuelle  durée  de  son  en- 
seignement fait  partie  intégrante  de 
son  enseignement  même.  Qui  ne  sait 
que  ces  paroles  :  «  Enseignez  toutes  les 
«  nations  ;  voilà  que  je  suis  avec  vous 
«  jusqu'à  la  consommation  des  siècles,  » 
et  ces  autres  :  «  Les  portes  de  l'enfer  ne 
«  prévaudront  point  contre  l'Eglise,»  et 
ces  autres  encore  :  «  l'Eglise  est  la  co- 
«  lonne  et  le  solide  fondement  de  la 
v.  vérité ,  »  ont  toujours  été  entendues 
dans  tous  les  temps  comme  renfermant 
des  promesses  d'immortalité  ,  faites  à 
l'Église  par  celui  dont  les  paroles  ne 
passeront  point.  Rêver  la  mort  de  l'É- 
glise tout  en  reconnaissant  sa  divine 
institution  ,  c'est  donc  déclarer  que  son 
enseignement  est  à  la  fois  vrai  et  faux  : 
vrai ,  puisque  son  infaillibilité  est  une 
suite  nécessaire  de  l'institution  divine  ; 
faux,  puisque  l'immortalité  que  l'Église 
s'attribue  ne  serait  qu'un  magnifique 
mensonge. 

On  dit  :  Si  la  Synagogue,  quoique  d'in- 
stitution divine,  a  passé,  pourquoi  l'E- 
glise ne  passerait-elle  pas  comme  elle? 
Pourquoi?  parce  que  la  Synagogue  était 
la  pierre  d'attente  ,  et  que  l'Église  est 
1'udihce  ;  parce  que  l'une  était  fille  des 


promesses ,  et  que  l'autre  est  fille  de  leur 
accomplissement  ;  parce  que  l'une  atten- 
dait un  prophète  plus  grand  que  Moïse, 
qui  était  le  Désiré  des  nations  ,  en  qui 
le  genre  humain  avait  été  béni  dès  l'ori- 
gine des  temps,  et  que  l'Église  n'attend 
rien  après  Jésus-Christ  jusqu'à  la  fin  des 
temps;  parce  que  la  Synagogue  n'en- 
seignait pas  expressément,  comme  l'É- 
glise, qu'elle  avait  reçu  tous  les  siècles 
pour  héritage  :  de  sorte  qu'au  lieu  de 
conclure  de  la  mort  de  la  Synagogue  à  la 
mort  de  l'Église,  il  faut  conclure  tout 
le  contraire  .  il  faut  dire  que  l'Église 
est  indéfectible,  précisément  pour  la 
même  raison  qui  fait  qu'on  ne  pouvait 
pas  attribuer  cette  indéfectibilité  à  la 
Synagogue,  la  tradition  de  l'une  étant 
toute  retentissante  de  promesses  d'im- 
mortalité qui  se  taisaient  dans  la  tradi- 
tion de  l'autre,  ou  plutôt  qui  y  faisaient 
place  à  des  prophéties  de  changement  et 
de  ruine. 

Pour  étayer  cette  comparaison  cadu- 
que entre  la  Synagogue  et  l'Église  ,  irait- 
on,  en  se  traînant  sur  les  traces  des  an- 
ciens protestans,  chercher  dans  les  abî- 
mes de  l'Apocalypse  je  ne  sais  quels  tex- 
tes qu'on  présenterait  comme  des  pro- 
phéties de  la  ruine  de  l'Église  catholi- 
que et  d'un  nouveau  règne  de  Dieu  sur  la 
terre?  Cette  manie  a  été  fatale  même  à 
JNewton.  Mais  du  moins  les  protestans  ne 
faisaient  pas  dépendre  la  question  de 
l'Église  de  considérations  de  ce  genre  , 
qu'ils  ne  regardaient  que  comme  des  ar- 
gumens  accessoires.  Ils  ne  prenaient 
leurs  ébats  dans  l'Apocalypse  qu'après 
avoir  nié  .  sur  un  autre  fondement,  l'in- 
stitution divinede  l'Église  catholique, tan- 
dis que  l'étrange  système  qui  nous  occupe 
en  ce  moment  est  forcé  de  placer  son 
point  d'appui  dans  cette  argumentation 
apocalyptique.  Car  pour  pouvoir  con- 
clure théologiquement  de  l'abolition  de 
la  Synagogue  à  la  destruction  de  l'Église, 
il  faut  nécessairement  trouver  dans  les 
prophéties  qui  concernent  les  destinées 
de  l'institution  du  Christ  quelque  chose 
d'analogue  aux  prédictions  qui  annon- 
çaient la  ruine  de  l'institution  de  Moïse. 
Tsous  voilà  donc  lancés  dans  les  commen- 
taires sur  l'Apocalypse:  nous  dirons  ap- 
paremment que  le  chapitre  de  saint  Jean 
sur  la  chute  de  la  JJabylone  symbolique 
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marque  la  fin  de  l'Église  romaine  aussi 
clairement  que  la  destruction  du  temple 
et  la  dispersion  du  peuple  juif  étaient  si- 
gnalées par  la  célèbre  prophétie  de  Da- 
niel. Une  fois  en  si  beau  chemin,  je  ne 
vois  pas  pourquoi  nous  ne  ferions  pas 
figurer  aussi,  dans  nos  argumens,  l'ingé- 
nieuse comparaison  des  vôtemens  écar- 
lates  de  la  grande  prostituée  avec  la  pour- 
pre des  cardinaux ,  et  cent  autres  choses 
de  cette  force,  qui  n'en  ont  pas  moins  été 
mises  au  rebut  par  la  plupart  des  protes- 
tans.  Nous  avions  dit  nous-mêmes  cent 
fois  qu'on  trouve  tout  ce  qu'on  veut  dans 
l'Apocalypse,  que  les  pages  de  ce  livre 
mystérieux  changent  en  quelque  sorte 
de  formes  et  de  couleurs  selon  le  point 
de  vue  où  l'on  se  place  pour  les  lire  • 
que  Dieu  aurait  bien  mal  pourvu  aux 
besoins  des  consciences  chrétiennes,  si 
le  chrétien  devait  déterminer  ses  devoirs 
envers  l'Église  d'après  le  sens  qu'il  attri- 
buerait à  ces  vénérables  énigmes.  N'im- 
porte :  depuis  les  Encycliques ,  les  sceaux 
ont  été  brisés;  il  est  devenu  manifeste 
que  les  commentateurs  protestans  de 
l'Apocalypse  n'étaient  que  les  précur- 
seurs des  évangélistes  du  dix-neuvième 
siècle ,  et  quelques  lambeaux  usés  de 
friperies  calvinistes  et  anglicanes  seront 
cousus  à  l'étendard  du  nouveau  christia- 
nisme. Je  ne  dis  point  que  M.  de  Lamen- 
nais dise  cela  ,  mais  je  dis  qu'on  est  con- 
damné à  ces  rêveries,  si  l'on  veut  soute- 
nir que  l'Église  est  caduque  comme  la 
Synagogue;  je  dis  que  ce  système  est 
cloué  à  ces  extravagances. 

Si  quelques  personnes  d'une  imagina- 
tion mal  réglée,  mais  d'ailleurs  pleines 
de  foi  à  l'institution  divine  de  l'Eglise, 
pouvaient  être  troublées  par  ces  chimè- 
res, nous  leur  dirons  qu'un  point  déci- 
sif ruine  par  sa  base  celte  malheureuse 
comparaison  entre  les  prophéties  de 
l'Ancien  Testament  et  celles  du  Nouveau. 
C'est  qu'un  ancien  juif  qui  aurai!  annon- 
cé d'après  Isaïe  et  Daniel  que  le  Christ 
établirait  une  Église  nouvelle  ,  n'au- 
rait rien  avancé  qui  fût  contraire  à 
la  croyance  professée  par  la  Synago- 
gue, et  serait  resté  israélile  fidèle  . 
tandis  que  le  catholique  qui  viendrait 
affirmer,  l'Apocalypse  de  saint  Jean  h  la 
main,  qu'une  Église  nouvelle  sera  éta- 
blie par  le  Saint-Esprit,  romprait   dès 


lors  avec  la  croyance  constante  de 
l'Église  ,  et ,  par  une  inconséquence  dé- 
plorable ,  foulerait  aux  pieds  l'autorité 
même  dont  il  reconnaît  la  céleste  ori- 
gine. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  plus  long- 
temps sur  cette  hypothèse  insoutenable, 
premier  refuge  de  la  désobéissance  à 
l'Église.  Une  semblable  erreur  n'exige 
que  quelques  mots  de  réfutation  ,  car  il 
y  a  une  contradiction  trop  palpable  à 
reconnaître  pour  une  œuvre  divine,  pour 
une  institution  surnaturelle  une  église 
idiote  ou  menteuse,  qui  aurait  passé  son 
temps  à  se  tromper  et  à  tromper  le 
monde,  au  nom  de  Dieu,  sur  ses  droits 
à  l'obéissance  du  genre  humain.  Singu- 
lière œuvre  de  l'Esprit  de  vérité!  Le  père 
du  mensonge ,  je  crois,  aurait  aussi  bien 
fait!  Le  protestantisme  est  un  chef-d'œu- 
vre de  raison  près  d'une  pareille  théologie. 
Évidemment  cette  opinion  n'est  pas  un 
poste  tenable  :  il  faut  de  toute  nécessité, 
ou  croire  avec  l'Église  à  sa  perpétuelle 
durée ,  ou  faire  un  nouveau  pas  dans  la 
route  de  l'erreur,  en  proclamant  que  cette 
église  trompeuse  n'est  au  fond,  comme 
toute  autre  église,  qu'une  institution 
purement  humaine.  Ici  l'erreur  prend 
un  autre  caractère  ;  il  ne  s'agit  plus  de 
commentaires  sur  l'Apocalypse  ;  on  ne 
sort  plus  de  l'Église  par  la  porte  des  son- 
ges ,  mais  par  une  porte  encore  plus  fa- 
tale, sur  laquelle  on  pourrait  placer  cette 
inscription  :  laissez  la  foi ,  vous  tous  qui 
passez  ici! 

CHAPITRE  IV. 

Réflexions  sur  la  seconde  erreur  qui  attribue  à 
l'Église  une  origine  humaine. 

Remarques  préliminaires. 

Le  caractère  de  la  nouvelle  hérésie, 
son  caractère  constant ,  sous  les  diverses 
formes  qu'elle  peut  revêtir,  c'est  qu'elle, 
cherche  un  milieu  imaginaire  entre  la  foi 
catholique  et  les  erreurs  qui  se  sont  éle- 
vées contre  elle  précédemment.  Nous 
avons  déjà  remarqué  que  l'hypothèse 
d'une  Église  catholique  fondée  par  le 
Christ  et  néanmoins  périssable,  se  sépare 
de  l'ancien  protestantisme  qui  n  admettait 
pas  cette  institution  divine.  Nous  allons 
voir  maintenant  que  tout  en  soutenant 
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que  l'Église  n'est  qu'une  institution  hu- 
maine, cette  hérésie  s'efforce  également 
de  se  distinguer  du  protestantisme  ratio- 
naliste de  nos  jours ,  qui  professe  d'ail- 
leurs les  mêmes  opinions  ;  et,  plus  tard, 
lorsque  nous  serons  arrivés  au  dernier 
terme  du  nouveau  système  d'hétérodoxie, 
nous  y  rencontrerons  le  déisme  sous  un 
nom  chrétien. 

Pour  bien  comprendre  la  force  qui 
pousse  la  nouvelle  hérésie  hors  du  chris- 
tianisme, il  faut  d'abord  apprécier  l'é- 
tendue et  la  portée  des  motifs  qui  ont  dé- 
terminé sa  résistance  à  l'autorité  de 
l'Église.  Nous  lisons  dans  le  dernier  écrit 
de  M.  de  Lamennais  :  «  Je  croyais ,  je 
«  l'avoue,  ma  déclaration  tellement  con- 
«  forme  aux  maximes  catholiques  uni- 
«  versellement  reçues,  qu'il  me  semblait 
«  presque  impossible  qu'on  refusât  de 
«  s'en  contenter.  La  dernière  clause  seule 
«  (cellepar  laquelle  il  se  déclarait  entière- 
«  ment  libre  de  ses  opinions  _,  de  ses  paro- 
«  les  et  de  ses  actes  dans  l'ordre  purement 
«  temporel)  pouvait  déplaire ,  mais  la  re- 
«  pousser,  c'eût  été  clairement  poser  le 
«  principe  de  l'union  des  deux  puissan- 
«  ces  dans  la  personne  du  souverain  pon- 
«  tife,  en  vertu  de  l'institution  de  Jésus- 
«  Christ,  et,  par  une  conséquence  néces- 
«  saire ,  ramener  la  vie  politique  et  civile 
«  tout  entière  sous  la  juridiction  exté- 
«  rieure  de  l'Église,  investie ,  dans  l'ordre 
«  temporel  comme  dans  l'ordre  spirituel, 
*  de  l'autorité  première  etsuprême.  Or, 
«  bien  à  tort  sans  doute,  ainsi  que  la 
«  suite  me  l'a  montré,  je  m'étais  de  bonne 
«  foi  persuadé  que  le  catholicisme  n'im- 

«  pliquait  rien  de  semblable  (1) N'é- 

«  tait-il  pas  clair  que  l'obéissance  dont 
«  Rome  exigeait  la  promesse,  s'étendait 
«  dans  sa  vague  généralité  aux  choses 
«  temporelles  autant  au  moins  qu'aux 
«  choses  spirituelles?  Un  pareil  engage- 
«  ment  répugnait  souverainement  à  ma 
«  conscience.  Si  la  profession  de  catholi- 
«  cisme  en  impliquait  le  principe ,  je 
"  n'aurais  jamais  été  catholique  (2).  » 

Si  Ton  s'en  tenait  à  ces  paroles,  on 
pourrait  croire  que  M.  de  Lamennais  n'a 
résisté  au  Saint-Siège,  que  parce  que  les 
actes  émanés  de  Rome  lui  présentaient 

(1)  Page  143. 

(2)  Page  143. 
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le  pouvoir  spirituel  tout  autrement  qu'il 
ne  l'avait  conçu  jusqu'alors.  Mais  il  n'en 
est  point  ainsi  :  c'est  persister  dans  une 
étrange  illusion  que  de  se  persuader  en- 
core qu'il  y  ait  eu  dans  les  jugemens  et 
la  conduite  du  Pape  quelque  chose  de 
nouveau,  quelque  chose  de  contraire  à  la 
notion  commune  du  catholicisme,  et 
particulièrement  à  la  notion  qu'il  s'en 
était  faite  lui-même. 

Nous  rappellerons  d'abord  que,  dans 
plusieurs  de  ses  précédens  écrits ,  M.  de 
Lamennais ,  tout  en  reconnaissant  la 
distinction  du  spirituel  et  du  temporel, 
avait  constamment  soutenu  que  le  pou- 
voir spirituel  devait  intervenir  dans  les 
choses  de  l'autre  ordre ,  lorsqu'elles  se 
liaient  à  des  questions  de  conscience,  et 
que  cet  exercice  du  pouvoir  spirituel  re- 
montait du  simple  curé  qui  décide  que 
l'engagement  contracté  par  un  domesti- 
que envers  son  maître  a  cessé  d'être  obli- 
gatoire ,  jusqu'au  pape  prononçant  la 
déposition  d'un  roi.  Or  je  ne  conçois  pas 
comment,  et  partant  d'une  semblable  no- 
tion, il  a  pu  supposer  que  Rome  avait 
déployé  contre  lui  un  pouvoir  qui  jusque 
là  ne  lui  avait  jamais  paru  renfermé  dans 
la  notion  qu'il  s'était  faite  de  l'autorité 
spirituelle.  Je  mets  à  part ,  pour  le  mo- 
ment ,  le  jugement  prononcé  par  le  Saint- 
Siège  sur  ses  opinions  :  je  suppose  que 
sans  même  décider  à  fond  les  questions 
doctrinales,  Rome  lui  eût  dit  seulement  : 
«  je  m'oppose  à  ce  que  vous  continuiez 
d'écrire  sur  ce  que  vous  appelez  l'ordre 
temporel,  parce  que  je  sais  que  l'action 
que  vous  cherchez  à  exercer  peut  avoir 
des  résultats  dangereux  pour  l'Église  :  >• 
eh  bien  !  je  dis  que  dans  ce  cas  là  même 
M.  de  Lamennais,  moins  que  personne, 
ne  pouvait  décliner  une  pareille  juri- 
diction comme  impliquant  des  principes 
nouveaux  pour  lui.  Il  serait  en  effet  trop 
étrange  qu'un  pouvoir  à  qui  on  recon- 
naîtrait le  droit  de  déposer  les  rois,  n'eût 
pas  celui  d'interdire  des  discussions  po- 
litiques à  un  prêtre,  à  un  simple  mem- 
bre de  la  hiérarchie  qui  ,  comme  tel,  est 
nécessairement  soumis  à  une  discipline 
spéciale?  Quoi!  Grégoire  VII  aurait  pu  lé- 
gitimement briser,  dans  la  main  de  l'em- 
pereur, le  sceptre  de  Charlemagne ,  et 
Grégoire  XVI  ne  pourrait  régler  la  plume 
d'un  lévite! 


DU  DERNIER  ÉCRIT  DE  M.  DE  LAMENNAIS. 


Mais,  au  fond,  ce  n'est  ni  l'ultramon- 
tanisme  ni  le  gallicanisme  qui  était  en- 
gagé dans  cette  affaire ,  c'est  la  foi  ca- 
tholique elle-même,  ce  sont  les  principes 
fondamentaux,  universellement  recon- 
nus, pour  la  défense  desquels  Bellarmin 
et  Bossuet  se  donnent  la  main.  Qu'a  fait 
le  Saint-Siège  ?  Il  a  d'abord  condamné  les 
doctrines  de  M.  de  Lamennais,  et  en  par- 
ticulier les   principes   sur  lesquels  re- 
posent ses  doctrines  politiques  :  en  con- 
séquence de  ce  jugement ,  le  Saint-Siège 
n'a  pas  voulu  accepter,  dans  la  déclara- 
tion rédigée  par  M.  de  Lamennais ,  une 
clause  qu'il  n'y  avait  insérée  que  pour  se 
réserver  le  droit  de  reproduire  des  doc- 
trines qu'il  prétendait  être  uniquement 
relatives  à  l'ordre  purement  temporel , 
mais  que  le  souverain  pontife  condam- 
nait comme  contraires  aux  maximes  ca- 
tholiques. Le  refus  de  cette  clause  était , 
de  la  part  de  Rome ,  un  acte  de  gouver- 
nement ,  qui  était  lui-même  la  suite  né- 
cessaire du  jugement  doctrinal  qui  avait 
précédé.  On  ne  saurait  donc  voir  un  excès 
de  pouvoir  dans  la  conduite  du  Saint- 
Siège,  qu'en  déniantà  l'autorité  spirituelle 
le  droit  de  prononcer  sur  les  doctrines 
sociales  qu'elle  juge  contraires  à  la  tra- 
dition de  l'Église,  droit  qu'aucun  catho- 
lique, ultramontain  ou  gallican,  ne  lui  a 
jamais  contesté  :  le  mettre  en  doute,  ce 
serait  en  effet  refuser  de  reconnaître  a 
l'Église  le  droit  d'interpréter  le  déealo- 
gue  lui-même  ,  car  je  ne  sache  rien  qui 
ait  un  rapport  plus  direct  à  l'ordre  so- 
cial que  ce  précepte  :  tu  ne  voleras  pas 
le  bœuf  de  ton  voisin. 

Il  ne  s'agissait  donc  point,  comme 
M.  de  Lamennais  le  suppose  dans  le  pas- 
sage que  nous  avons  cité ,  d'une  notion 
toute  nouvelle  du  catholicisme  ,  jusque- 
la  complètement  ignorée,  et  qui  lui  se- 
rait apparue  tout-à-coup  à  l'occasion  de 
la  conduite  du  Saint-Siège  envers  lui  :  il 
s'agissait  de  l'ancienne  et  perpétuelle 
notion  de  la  religion  catholique ,  de  la 
notion  qu'en  a  quiconque  a  lu  une  li- 
gne du  catéchisme.  C'est  contre  elle  qu'il 
s'est  révolté  et  il  ne  pouvait  persévérer 
dans  sa  résistance  sans  l'abjurer  formel- 
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lement.  Telle  est  en  effet  la  conclusion 
à  laquelle  il  est  arrivé,  comme  nous 
l'apprennent  plusieurs  phrases  déplora- 
blement  significatives  de  son  dernier 
manifeste. 

Mais  la  tradition  catholique  étant  écar- 
tée, il  faut  donc,  suivant  lui,  si  l'on  veut 
rester  chrétien ,  se  jeter  dans  le  protes- 
tantisme? Non  :  «  le  christianisme  auquel 
«  reviendront  les  peuples  ne  sera  rien 
«  non  plus  qui  ressemble  au  protestan- 
te tisme,  système  bâtard  ,  inconséquent 
«  étroit  (1).  »  ' 

Pourtant  on  n'a  jamais  connu  que 
deux  voies  pour  arriver  à  la  connaissance 
de  la  foi  chrétienne:  il  a  toujours  fallu 
opter  entre  la  tradition  catholique  et 
l'interprétation  privée  de  l'Ecriture,  qui 
constitue  le  protestantisme.  Personne 
n'a  insisté  plus  fortement  et  plus  cons- 
tamment que  M.  de  Lamennais  sur  cette 
inévitable  alternative.  Aujourd'hui  il 
prétend  avoir  découvert  un  milieu  qu'il 
avait  déclaré  jusque-là  insaisissable, 
chimérique,  absurde:  le  vrai  christia- 
nisme, c'est  l'Evangile  interprété  par  les 
peuples. 

Nous  retrouvons  ici  le  caractère  de  la 
nouvelle  hérésie  que  nous  avons  signalé 
précédemment.  L'Evangile  interprété  par 
les  peuples,  sans  la  hiérarchie  et  contre 
la  hiérarchie,  ne  ressemble  en  rien  assu- 
rément au  catholicisme  :  ce  système  re- 
ligieux s'efforce  d'un  autre  côté  de  se  sé- 
parer de  la  réforme  protestante,  sous 
prétexte  qu'il  substitue  à  l'interpréta- 
tion individuelle  une  espèce  d'interpré- 
tation populaire. 

Je  n'hésite  pas  à  le  dire  :  vouloir  avec 
une  pareille  conception  retenir  un  sym- 
bole quelconque  de  foi  chrétienne,  dans 
le  sens  ordinaire  du  mot,  ce  serait  la 
plus  hardie  gageure  contre  la  foi  et  la 
raison,  le  plus  hautain  et  le  plus  impuis- 
sant défi  que  l'esprit  de  système  ait  jeté 
au  bon  sens. 

Nous  le  verrons  dans  les  chapitres 
suivaus. 

L'ABBÉ  PH.   GERBET. 
(i)  Page  3o5. 
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NEUVIÈME   LEÇON. 

Influence  de  la  réforme  religieuse  de  Luther  sur 
l'économie  politique. 

L'étroite  et  indissoluble  union  de  toutes 
les  vérités  ne  permet  point  de  considérer 
isolément  et  sous  l'unique  point  de  vue 
de  l'économie  publique  ,  le  grand  événe- 
ment de  la  réformation  de  Luther.  Cette 
révolution ,  en  effet ,  ne  fut  pas  seule- 
ment religieuse  ,  elle  ébranla  tous  les 
fondemens  sur  lesquels  reposait  l'ordre 
social  établi  par  le  christianisme  ;  le 
mouvement  qu'elle  imprima  au  monde 
moral  n'est  même  point  encore  arrêté. 
On  comprendra  donc  qu'en  cherchant  à 
apprécier  l'influence  de  la  réforme  sur 
l'économie  politique,  nous  ayons  besoin 
de  jeter  un  regard  sur  l'état  de  l'Europe 
à  l'époque  où  Luther  proclama  ses  nou- 
velles doctrines ,  et  de  puiser  dans  les 
faits  et  dans  des  témoignages  histori- 
ques irrécusables  les  moyens  de  juger 
équitablement  les  motifs  et  les  consé- 
quences d'une  aussi  grave  perturbation 
sociale. 

Lorsque  Luther  entreprit  une  lutte 
dont  lui-même  était  bien  loin  de  calcu- 
ler la  portée  et  les  funestes  résultats,  la 
politique  tendait  à  briser  chaque  jour 
davantage  l'écorce  rude  et  grossière  de 
la  vieille  féodalité  ,  à  placer  les  peuples 
sous  la  protection  du  principe  monar- 
chique, et  à  les  conduire  graduellement 
dans  les  voies  de  la  légalité,  de  la  li 
berté  et  du  bien-être.  Depuis  l'invasion 
de  Constantinople  par  les  Turcs  ,  l'Eu- 
rope n'avait,  à  proprement  parler,  qu'un 
ennemi  extérieur  à  combattre ,  et  elle 
comprenait  davantage  la  nécessité  de 
faire  taire  les  longues  dissensions  qui 
l'avaient  agitée, 


Les  divers  états  politiques  commen- 
çaient à  se  former  dans  des  proportions 
et  des  limites  plus  conformes  à  leurs 
élémens  constitutifs.  Les  principes  fon- 
damentaux de  la  société  européenne, 
déjà  entrevus  et  appréciés,  n'étaient  plus 
contrariés  que  par  quelques  ambitions 
iiéres  et  hautes  sans  doute,  mais  dont 
l'excès  eût  été  nécessairement  modéré 
tôt  ou  tard  par  le  développement  des 
intérêts  généraux  des  peuples  et  des  sou- 
verains. Le  temps  était  passé  des  guerres 
qui  entraînaient  à  leur  suite  l'envahisse- 
ment, l'extermination  ou  l'esclavage  des 
populations  vaincues.  Grâce  au  catholi- 
cisme ,  des  droits  contestés  pouvaient 
seuls  être  l'occasion  ou  le  prétexte  de 
ces  luttes  qu'il  n'approuvait  jamais ,  et 
que  le  plus  souvent  il  parvenait  à  con- 
cilier et  à  éteindre.  De  grands  événe- 
mens ,  des  découvertes  d'une  immense 
portée ,  en  changeant  le  système  même 
de  la  guerre ,  avaient  ouvert  mille  routes 
nouvelles  à  l'industrie  ,  et  donné  à  l'in- 
telligence humaine  une  activité  incon- 
nue. Toutes  les  sciences  se  dégageaient  à 
i'envi  de  cette  scholastique  vaine  et  bi- 
zarre qui  avait  régné  si  impérieusement 
dans  les  écoles.  La  philosophie  catho- 
lique dominait  toujours  néanmoins  tou- 
tes les  croyances ,  et  l'Europe  chrétienne 
ne  cessait  de  la  regarder  comme  la  grande 
bienfaitrice  du  genre  humain. 

Toutefois,  et  l'impartialité  historique 
fait  un  devoir  de  l'avouer,  le  clergé,  à 
cette  époque  ,  exigeait  dans  la  discipline 
ecclésiastique  une  réforme  qu'appelaient 
de  leurs  vœux  les  prélats  catholiques  les 
plus  éclairés,  les  plus  pieux  et  les  plus 
prudens.  L'immense  opulence  du  clergé, 
fruit  de  ses  travaux  et  de  ses  inestimables 
services,  mais  détournée  de  sa  destina- 
tion primitive,  avait  été  fatale  à  la  vertu 
de  quelques  uns  de  ses  membres  les  plus 
élevés.  L'exemple  de  leur  relâchement, 
leur  recherche  des  vanités  mondaines , 
leur  intervention  dans  le  champ  de  la 
politique  et  leur  préoccupation  de  la 


souveraineté  temporelle ,  avaient  altéré 
la  confiance  des  peuples ,  amené  le  dé- 
sordre au  milieu  des  plus  saintes  insti- 
tutions et  porté  une  fâcheuse  atteinte  à 
la  morale  publique. 

Depuis  long-temps  déjà  ,  des  plaintes 
plus  ou  moins  amères ,  plus  ou  moins 
déguisées  contre  le  faste  des  prélats,  l'or- 
gueil ,  l'ignorance  et  la  sensualité  qui 
régnaient  dans  quelques  abbayes  de 
moines ,  perçaient  dans  une  foule  d'é- 
crits sérieux  ou  frivoles.  Le  clergé  ca- 
tholique en  se  laissant  entraîner  au  tor- 
rent du  siècle ,  avait  abdiqué  en  quelque 
sorte  son  mandat  providentiel  ;  il  ne 
marchait  plus ,  comme  autrefois  ,  à  la 
tête  de  la  philosophie  et  de  la  civilisa- 
lion.  Le  pouvoir  civil  lui  avait  ravi  sa 
suprématie  naturelle  ;  mais  cette  faute 
provenait  de  l'abandon  des  principes  du 
catholicisme ,  de  l'inobservation  des  lois 
canoniques  et  de  l'abus  des  plus  pieuses 
croyances.  Le  remède  appartenait  donc 
aux  conciles  qui  avaient  réglé  le  gou- 
vernement du  royaume  spirituel  avec 
une  si  admirable  sagesse  ;  aussi  était-ce 
à  ces  saintes  assemblées  qu'en  appe- 
laient les  amis  éclairés  de  la  religion  et 
de  l'Église. 

Parmi  les  causes  qui  avaient  fait  naître 
ou  étendu  au  sein  du  clergé  des  abus 
justement  condamnables,  on  peut  placer 
à  bon  droit  les  discussions  politiques 
des  princes  et  la  multiplicité  de  leurs 
intérêts  différens,  auxquels  les  troubles 
civils  étaient  trop  souvent  favorables- 
mais  la  paix  et  le  retour  de  l'ordre  de- 
vaient amener  naturellement  l'attention 
sur  les  moyens  d'effectuer  sagement  une 
réforme  disciplinaire  dans  le  véritable 
intérêt  du  catholicisme  :  or,  à  l'époque 
dont  nous  parlons,  le  calme  semblait 
prêt  à  renaître  dans  la  chrétienté,  que 
l'invasion  récente  de  l'empire  d'Orient 
tenait  désormais  plus  attentive  et  plus 
unie. En  France,  tous  les  grands  vassaux 
étaient  rentrés  dans  la  dépendance  des 
rois ,  et  à  peine  quelques  parcelles  de 
territoire  demeuraient  encore  sous  la 
domination  anglaise.  En  Allemagne ,  la 
paix  éternelle,  signée  par  Maximilien 
replaçait  enfin  les  droits  respectifs  des 
états  sous  l'égide  des  lois.  L'expulsion 
des  Maures  de  l'Espagne  ,  et  la  réunion 
des  couronnes  d'Aragon  et  de  Castille, 
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effaçaient  dans  la  Péninsule  ibérique  les 
causes  et  les  traces  de  longues  agitations 
et  la  découverte  d'un  monde  nouveau 
ouvrait  devant  elle  une  source  féconde 
de  richesses.  Les  factions  qui  avaient 
plongé  l'Angleterre  dans  trente  années 
de  guerre  civile,  semblaient  avoir  étouffé 
leurs  haines  depuis  l'avènement  des  Tu- 
dor  au  trône.  Le  repos  de  l'Italie  était 
attaché  à  celui  des  autres  états.  On  était 
donc  arrivé  à  l'une  de  ces  phases  sociales 
où  les  intelligences  qui  guident  les  peu- 
ples pouvaient  les  diriger  sûrement  dans 
une  voie  d'amélioration  et  de  progrès 
et  où  le  retour  du  clergé  vers  les  prin- 
cipes primitifs  du  catholicisme  devenait 
facile  autant  que  nécessaire. 

Quelque  grands  toutefois  qu'eussent 
été  les  désordres  des  Borgia  et  des  La 
Rovère  ,  quelque  acérées  que  fussent 
les  plaintes  élevées  contre  les  abus  du 
clergé ,  le  catholicisme  n'avait  pourtant 
encore  reçu  aucune  atteinte  grave  dans 
son  essence  même.  Les  sectes  diverses 
qui  s'étaient  détachées  de  l'Eglise,  et 
plus  tard  Wiclef ,  Hus  et  Jérôme'  de 
Prague  ,  n'avaient  laissé  dans  les  esprits 
momentanément  égarés  qu'un  souvenir 
de  pitié,  plutôt  qu'une  sympathie  d'er- 
reur et  de  prosélytisme. 

Dés  les  temps  les  plus  reculés,  le  siège 
de  Rome  était  toujours  demeuré  le  centre 
de  communion  et  le  premier  de  tous  les 
sièges  j  c'est  toujours  à  ce  tribunal  que  se 
portaient  les  causes  des  grands  sièges , 
qui  n'avaient  d'autre  supérieur  que  le 
souverain  pontife.  Dans  toute  la  chré- 
tienté, on  avait  constamment  admis  un 
même  ministère ,  une  hiérarchie  d'évê- 
ques ,  de  prêtres  et  de  diacres.  Le  mode 
de  célébration  des  saints  mystères,  les 
prières  ,  la  forme  du  culte  ,  remontaient 
aux  premiers  siècles  de  l'Eglise.  Quant 
aux  mystères  et  aux  dogmes  qui  forment 
l'économie  même  de  la  religion  ,  ils  se 
trouvaient  incorporés  indissolublement 
au  christianisme  dès  sa  naissance .  et 
nulle  pensée ,  quelque  audacieuse  quelle 
pût  être  ,  n'aurait  songé  à  les  séparer. 

Le  dogme  de  la  chute  originelle  (  qui 
seul  peut  expliquer  la  double  nature  de 
l'homme,  la  nécessité  d'une  expiation, 
et  par  conséquent  la  nécessité  îles  venus 
religieuses  et  des  bonnes  œuvres)  était 
dç  tous  les  temps,  comme  il  sera  tou^ 
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jours ,  la  base  de  l'édifice  chrétien.  L'ad- 
mirable institution  de  la  confession  au- 
riculaire ,  si  favorable  à  l'expiation  mo- 
rale des  fautes  commises,  le  frein  le  plus 
puissant  que  l'on  puisse  opposer  aux 
crimes  secrets  des  hommes  (1) ,  et  à  la  fois 
le  remède  le  plus  sûr  contre  les  remords 
et  le  désespoir ,  poursuivait  son  action 
bienfaisante  sans  jamais  avoir  fait  élever 
une  plainte  contre  la  violation  d'une 
confidence  sacrée.  La  doctrine  de  l'Eglise 
sur  le  libre  arbitre  apparaissait  toujours 
comme  un  rempart  assuré  contre  la  dé- 
solante immoralité  du  fatalisme.  Le 
dogme  de  la  présence  réelle  dans  un 
auguste  sacrement ,  ce  gage  si  sublime 
de  l'union  éternelle  du  Christ  à  la  race 
humaine  rachetée  par  une  charité  infi- 
nie ;  les  solennités  du  culte  catholique  , 
si  propres  à  élever  les  sens  et  l'âme  jus- 
qu'à la  divinité  -,  les  abstinences  et  le 
jeûne ,  emblème  et  moyen  d'expiation 
et  de  sacrifice  ;  1  e  célibat  ecclésiastique, 
complément  de  la  perfection  spirituelle, 
indispensable  au  ministère  de  discrétion, 
de  pureté  ,  de  charité  et  de  dévouement 
imposé  au  prêtre  catholique  ,  et ,  en 
même  temps ,  institution  prévoyante  qui 
contenait  dans  de  justes  bornes  le  déve- 
loppement du  principe  de  la  population- 
enfin  l'autorité  de  l'Eglise  catholique  et 
son  infaillibilité  en  matière  spirituelle  ; 
tous  ces  points  étaient,  dès  les  premiers 
temps  du  christianisme  ,  hors  du  do- 
maine de  la  controverse  et  de  l'examen. 
La  vénération  accordée  aux  corps  des 
martyrs  et  des  saints  était  également  une 
tradition  touchante  des  catacombes  de  la 
primitive  Eglise  ;  mais  ce  culte  était  par- 
faitement distinct  de  celui  de  latrie.  On 
honorait  les  saints  comme  des  amis  de 
Dieu,  comme  le  diadème  et  la  couronne 
de  l'Eglise;  c'était  à  Dieu  seul  qu'étaient 
consacrés  les  autels  élevés  sur  leurs  vé- 
nérables reliques  ;  telle  était  la  doctrine 
uniforme  des  Eglises  d'Orient,  d'Afrique, 
de  Rome  et  de  tout  l'Occident. 

L'existence  d'un  lieu  d'expiation  où, 
après  la  mort ,  l'âme  reconnue  digne  de 
paraître  un  jour  devant  le  Saint  des 
Saints ,  lave  ses  dernières  souillures  par 
des  peines  d'une  durée  proportionnée  à 
la  nature  de  ses  fautes ,  et  limitée  par 

(i)  Voltaire. 


la  justice  et  la  bonté  du  Souverain  Juge, 
était  une  croyance  non  moins  ancienne 
et  non  moins  fondamentale.  Une  pieuse 
et  tendre  confiance  dans  la  miséricorde 
divine  et  dans  l'efficacité  des  supplica- 
tions qu'élèvent  des  cœurs  purs  et  pleins 
de  foi ,  avait  conduit  à  espérer  que  ces 
prières  et  de  bonnes  œuvres  pourraient 
racheter  une  partie  des  souffrances  im- 
posées aux  âmes  placées  dans  le  lieu  de 
purification.  L'Eglise  catholique,  inves- 
tie sur  la  terre  par  Jésus-Christ  lui-même 
du  droit  de  lier  et  de  délier  les  pécheurs, 
et  de  leur  imposer  des  pénitences  cano- 
niques ,  non  seulement  avait  sanctionné 
cette  doctrine  si  consolante ,  mais  elle 
avait  admis  en  outre  que  l'autorité  spiri- 
tuelle remise  entre  ses  mains  par  le  di- 
vin dispensateur  des  grâces  célestes , 
allait  jusqu'à  soulager  l'âme  pécheresse 
d'une  partie  de  la  peine  infligée,  et  même 
de  la  peine  tout  entière,  au  moyen  d'actes 
de  clémence  appelés  indulgences ,  ac- 
cordés à  des  conditions  expresses  et 
formelles.  Ainsi ,  ceux-là  seuls  pouvaient 
avoir  droit  aux  indulgences  qui  avaient 
noyé  leurs  fautes  dans  les  larmes  d'un 
sincère  repentir ,  et  s'étaient  rendus 
dignes  de  s'asseoir  au  banquet  sacré  de 
leur  Sauveur  et  de  leur  Dieu.  L'Eglise 
catholique ,  en  ouvrant  les  trésors  de  la 
miséricorde  divine  qui  lui  ont  été  so- 
lennellement confiés ,  se  gardait  donc 
bien  d'attenter  aux  droits  de  la  justice 
éternelle.  Pour  sauver  ces  droits,  elle 
ne  réconciliait  le  pécheur  avec  Dieu 
qu'après  l'avoir  éprouvé ,  et ,  dans  la 
pénitence  qu'elle  lui  imposait ,  elle  lui 
donnait  tous  les  moyens  de  satisfaire  à 
cette  justice.  Les  indulgences  n'étaient 
donc  qu'un  secours  accordé  pour  sup- 
pléer à  la  faiblesse  de  l'homme  et  l'aider 
à  s'acquitter  envers  Dieu. 

La  réunion  de  tous  ces  dogmes  et  de 
toutes  ces  croyances  autour  de  la  morale 
pure  et.  sainte  de  l'Evangile ,  formait  le 
véritable  catholicisme  ou  le  christia- 
nisme universel.  Cette  agrégation  datait 
en  général  des  premiers  âges  de  la  reli- 
gion, et  ce  qui  avait  pu  s'ajouter  depuis 
n'était,  pour  ainsi  dire,  que  le  corol- 
laire et  le  développement  logique  des 
dogmes  fondamentaux  et  des  croyances 
primitives. 

îsous  ne  devons  pas  dissimuler  néan- 
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moins  que  les  doctrines  de  l'Église  sur 
le  culte  des  saints,  sur  les  indulgences 
et  sur  le  rachat  des  âmes  du  purgatoire  , 
si  raisonnables  d'ailleurs  et  si  favorables 
à  une  piété  tendre  ,  comme  à  ce  besoin 
de  consolation  et  d'espérance  qui  tour- 
mente les  cœurs  affligés ,  se  prêtaient 
d'autant  plus  ,  par  leur  nature  même  ,  à 
de  faciles  et  condamnables  abus.  Il  n'est 
que  trop  certain  que  l'industrie  et  quel- 
quefois la  cupidité  ingénieuse  d'une  por- 
tion du  clergé  régulier  et  séculier  ,  em- 
ployèrent les  trésors  spirituels  comme 
moyens  de  produire  des  richesses  maté- 
rielles en  faveur  des  églises  et  des  cou- 
vens  ;  et ,  ce  qu'il  y  eut  de  plus  étrange 
et  de  plus  déplorable ,  c'est  que  l'exemple 
du  trafic  et  de  la  vente  des  indulgences 
fut  donné  par  l'autorité  ecclésiastique  la 
plus  élevée,  c'est-à-dire  par  les  papes 
eux-mêmes. 

A  peu  près  vers  le  temps  (1)  où  Luther 
venait  de  condamner  aux  flammes  le 
docte  et  spirituel  Erasme ,  pour  avoir 
attaqué  l'autorité  des  papes  et  quelques 
points  de  la  discipline  de  l'Eglise, 
Léon  X  faisait  élever  l'admirable  basi- 
lique de  Saint-Pierre  de  Rome,  et  l'em- 
pereur Maximilien  méditait  une  guerre 
contre  les  Turcs  •  mais  ces  deux  entre- 
prises exigeaient  d'immenses  ressources, 
et  au  nombre  des  moyens  de  se  les  pro- 
curer le  souverain  pontife  avait  placé  le 
produit  de  la  vente  des  indulgences.  Des 
religieux  Jacobins  chargés  de  cette  mis- 
sion en  Allemagne ,  s'en  acquittèrent  de 
manière  à  exciter  des  murmures  et  même 
des  résistances.  Une  violente  querelle 
s'étant  élevée  à  ce  sujet  entre  l'ordre  des 
Jacobins  (2) ,  représenté  par  un  moine 
imprudent,  fanatique  et  ignorant,  nommé 
Tetzel ,  et  l'ordre  des  Auguslins,  auquel 
appartenait  Luther,  alors  professeur  à 
l'Université  de  Wittemberg,  ce  dernier, 
chargé  de  défendre  son  Ordre,  non  con- 
tent de  combattre  dans  ses  sermons 
l'abus  des  indulgences,  publia  un  pro- 
gramme renfermant  quatre-vingt-quinze 
propositions  qui  condamnaient  directe- 
ment les  indulgences  elles-mêmes.  Le 
Jacobin  Tetzel  y  répondit  avec  violence, 
et  lit  brûler  publiquement  l'exposé  de 

(1)  1S14. 

(2)  Ou  Dominicains. 

III. 


Luther ,  dont  les  disciples  usèrent  de 
représailles  :  ce  fut  comme  une  déclara- 
tion de  guerre.  On  vit  aussitôt  un  grand 
nombre  de  théologiens  se  mêler  de  la 
dispute  ;  toutefois  ,  ce  n'était  là  qu'une 
étincelle  facile  à  éteindre  ,  en  proscri- 
vant les  affiches  ridicules  des  deux  par- 
tis, et  en  ordonnant  aux  supérieurs  res- 
pectifs de  contenir  leurs  moines  ;  mais 
quelques  princes  d'Allemagne  s'étant  fait 
un  prétexte  de  ces  nouveautés  pour  ser- 
vir leurs  intérêts  particuliers,  on  vit  en 
peu  de  temps  l'embrasement  se  répan- 
dre dans  la  plupart  des  états  du  nord. 

Le  pape  Léon  X,   tout  entier  à  son 
magnifique  patronage    des    arts ,   n'ac- 
corda point  une  attention  assez  grave  à 
l'origine  de  ces  troubles  •  il  n'y  vit  qu'une 
querelle  de  moines.  Lorsqu'il  voulut  s'en 
occuper    sérieusement ,    il   n'était   plus 
temps  d'y  porter  remède;  l'Université  de 
Wittemberg  avait  adopté  les  sentimens 
de  Luther,  et  l'électeur  de  Saxe  avait 
pris  sous  sa  protection  le  fougueux  ré- 
formateur.  Celui-ci,   entraîné  par  l'or- 
gueil de  la  vengeance,  ne  mit  plus  de 
bornes  à  la  violence  et  à  l'audace  de  ses 
déclamations,  eï  s'élança,  comme  poussé 
par  la  fatalité,  dans  une  carrière  dont  il 
avait  été  bien  loin  de  prévoir  la  nature 
et  de  mesurer  l'étendue.  D'abord  il  n'a- 
vait  attaqué  que  la  doctrine  et  l'abus 
des  indulgences ,-  il  s'éleva  ensuite  avec 
véhémence   contre  les  exactions  de  la 
cour  de  Rome  (1),  contre  le  luxe  et  le 
faste  des  prélats  ,  les  fraudes  et  l'hypo- 
crisie des  moines  ;  successivement  les 
commandemens   de  l'Eglise,   les  vœux 
monastiques,  le  célibat  ecclésiastique, 
l'invocation  des   Saints  ,   le  culte    exté- 
rieur, la  hiérarchie  sacrée  ,  ne  furent,  à 
ses  yeux  et  dans  ses  discours,  que   les 
ornemens  d'un  temple  gothique  voué  à 
la  destruction.  Se  fondant  sur  ce  que  les 
volontés  de  Dieu  ,  écrites  dans  les  livres 
saints  ,  étaient  à  la  portée  des  esprits  les 
plus  simples ,   il  n'accordait  à  aucune 
autorité  le  droit  de  soumettre  et  de  liri- 
ger  les  consciences,   et  concluait  à  la 
suppression  du  Saint-Siège  ,    des  cardi- 
naux et  des  oflicialités.  Enfin,  il  arriva 

(l)  Lulhor  l'appelait,  la  Gra 
signait  les  prélats  sous  le  nom  «le  / 
et  les  moines  sous  celui  de  Sépulcres  blanchis. 
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à  frapper  d'une  égale  réprobation  ,  et  à 
proscrire  absolument ,  les  dogmes  du 
purgatoire  et  du  libre  arbitre ,  la  com- 
munion sous  une  seule  espèce ,  et  la 
confession  auriculaire  ;  il  ne  conservait , 
de  tous  les  sacremens  de  l'Eglise  catho- 
lique, que  le  baptême  et  un  simulacre  de 
l'Eucharistie. 

Au  moyen  de  cette  prétendue  réforme, 
les  biens  immenses  formant  la  dotation  de 
l'Eglise  catholique  allaient  se  trouver  sans 
possesseurs  légitimes,  et  offraient  ainsi 
une  vastepâture  à  la  cupidité.  Ce  ne  fut  pas 
le  moyen  le  moins  puissant  et  le  moins 
efficace  d'acquérir  des  partisans  zélés 
parmi  les  princes,  les  magistrats,  le  peu- 
ple ,  et  même  parmi  des  ecclésiastiques 
immoraux  et  ambitieux.  D'un  autre  côté, 
la  suppression  d'un  grand  nombre  de  fêtes 
séduisait  la  classe  récemment  formée, 
et  déjà  assez  nombreuse ,  des  entrepre- 
neurs d'industrie ,  dont  la  profession 
consistait  à  acheter  le  travail  de  l'ou- 
vrier pour  le  vendre  sous  une  autre 
forme;  elle  devait  paraître  également 
favorable  aux  ouvriers  eux-mêmes  qui , 
ne  pouvant  apprécier  la  haute  pré- 
voyance de  la  religion  catholique  à  leur 
égard  ,  espéraient  trouver  dans  la  ré- 
forme plus  de  liberté  et  de  plus  abon- 
dans  salaires. 

C'était  par  des  motifs  de  cette  nature  , 
bien  plus  que  par  des  considérations  pu- 
rement religieuses,  que  ,  malgré  les  er- 
reurs palpables  et  l'incohérence  étrange 
des  propositions  de  Luther,  et  malgré 
les  efforts  des  conciles  de  Bâle  et  de 
Constance  ,  la  nouvelle  doctrine  avait 
fait  des  progrès  rapides  en  Allemagne  . 
et  qu'à  la  mort  de  Luther  elle  dominait 
dans  presque  tout  le  nord  de  l'Europe. 
Toutefois  ,  dès  le  vivant  même  du  réfor- 
mateur ,  elle  s'était  divisée  en  un  grand 
nombre  de  sectes  (1),  différant  toutes 
entre  elles  par  quelques  dogmes  particu- 

(1)  Les  Luthériens  avaient  d'abord  adopté  la  con- 
fession d'Augsbourg  de  1330  ;  mais  cette  confession 
fut  changée  bientôt  par  son  auteur  Mélanchton.  Lu- 
ther dressa  aussi,  en  1357,  les  actes  de  Smalkalde.  On 
Ait  paraître  plus  tard  (1331) ,  la  confession  saxonne, 
et  en  1332,  celle  de  Wittemberg.  Les  Zwingliens  et 
les  Calvinistes  en  présentèrent  une  à  Charles -Quint. 
Il  \  eut  quatre  ou  cinq  confessions  de  la  façon  des 
Suisses,  celle  de  Genève,  celle  de  France,  deux 
sous  le  nom  de  l'Eglise  anglicane,  autant  de  l'Eglise 


liers  ,  et  ne  s'accordant  que  pour  com- 
battre l'Eglise  romaine  et  pour  rejeter 
tout  ce  qui  venait  du  pape  (1). 

Ainsi  s'accomplit  cette  révolution  qui, 
épargnant  seulement  l'Italie  ,  l'Espagne 
et  le  Portugal ,  changea  la  face  de  la 
chrétienté  dans  tous  ses  rapports  politi- 
ques, moraux  et  religieux.  Les  malheurs 
qui  fondirent  en  foule  sur  l'Europe  à  la 
suite  et  à  l'occasion  de  cet  événement 
tristement  mémorable,  sont  trop  connus 
pour  que  nous  ayons  besoin  d'en  retracer 
le  sombre  tableau  dans  cette  rapide  es- 
quisse. Nous  nous  arrêterons  seulement 
à  quelques  considérations  plus  particu- 
lières à  l'influence  de  la  réforme  sur 
l'organisation  sociale  et  économique  des 
peuples. 

Un  des  caractères  les  plus  remarqua- 
bles de  la  réformation  prétendue  reli- 
gieuse ,  et  qui  l'assimile  dans  son  but  et 
dans  ses  conséquences  purement  maté- 
rielles à  la  plupart  des  révolutions  poli- 
tiques, c'est  l'empressement  acharné  avec 
lequel  les  novateurs  s'emparèrent  des  dé- 
pouilles du  clergé. 

Cette  violation  si  manifeste  du  droit 
sacré  de  propriété  ,  fut  d'abord  motivée 
sur  la  nécessité  de  rendre  à  leur  destina- 
tion primitive  ,  c'est-à-dire  ,  au  soulage- 
ment des  pauvres  et  des  malades,  et  aux 
établissemens  d'instruction  et  de  cha- 
rité ,  les  richesses  immenses  de  l'Eglise 
romaine  (2);  mais  les  princes  ,  les  sei- 
gneurs ,  les  villes  et  les  membres  apos- 
tats du  clergé  catholique,  s'en  réservèrent 
la  plus  grande  partie. 

d'Ecosse.  L'électeur  Palatin  avait  la  sienne.  11  faut 
ajouter  la  confession  Belge  approuvée  au  synode  de 
Dordrecht  (en  lGlo)  ;  elle  des  Polonais  publié  au  sy- 
node de  Czenger;  celle  de  Sendornir,  concertée  avec 
les  Zwingliens  et  les  Luthériens,  pour  contenter  les 
trois  partis,  et  les  Frères  Moraves,  etc.  Aujourd'hui 
le  nombre  des  différentes  sectes  nées  de  la  réforme 
est  devenu  prodigieux  ,  et  la  mémoire  la  plus  heu- 
reuse aurait  peine  à  en  retenir  l'étrange  nomencla- 
ture. 

(1)  Dans  les  guerres  de  religion  plusieurs  sectes 
prenaient  pour  devise  :  Plutôt  Turcs  que  Papistes. 

(2)  Philippe  ,  landgrave  de  liesse  (  le  même  qui 
avait  offert  à  Luther  et  à  Mélanchton  les  biens  des 
monastères ,  pour  les  faire  condescendre  à  sou  ma- 
riage avec  une  seconde  épouse),  consacra  une  par- 
tie des  biens  du  clergé  à  la  dotation  de  l'Université 
de  Marbourg ,  à  celle  de  quatre  hôpitaux  et  au  sa- 
laire des  ministres  et  maîtres  d'école.  A  Genève  une 


SCIENCES  SOCIALES. 


19 


En  Allemagne,  les  villes  s'emparaient  |  trois  cent  soixante-seize.  La  totalité  de 


même  de  ce  qui  n'était  pas  sur  leur  terri- 
toire. Les  religieux  et  les  religieuses 
parjures  ,  en  quittant  leurs  monastères, 
emportaient  tout  ce  dont  ils  pouvaient  se 
rendre  maîtres. 

La  noblesse  profita  delà  totalité  de  ces 
biens  en  Danemarck.  En  Suède  ,  le  roi 
promit  de  les  employer  à  l'établissement 
d'écoles  publiques  et  à  fonder  des  hôpi- 
taux dans  toutes  les  provinces.  Mais 
comme  il  en  céda  une  très  grande  partie 
à  la  noblesse  pour  l'attirer  dans  son  parti, 
comme  on  en  réunit  une  très  considé- 
rable aux  domaines  de  la  couronne  ,  que 
d'autres  devinrent  la  récompense  des 
services  militaires,  cette  promesse  royale 
n'eut  qu'un  effet  très  borné. 

Le  dépouillement  du  clergé  catholique 
fut  surtout  en  Angleterre  une  véritable 
spoliation.  Aux  honneursdechef  suprême 
de  l'Eglise ,  Henri  VIII  voulut  joindre 
les  profits  que  ce  titre  lui  offrait.  Les 
richesses  du  clergé  tentaient  sa  cupidité  • 
mais  par  un  reste  de  ménagement  pour 
les  esprits,  il  résolut  de  procéder  avec 
mesure  :  il  n'attaqua  d'abord  que  les 
monastères  d'une  classe  inférieure  ;  et 
avant  même  de  prononcer  leur  suppres- 
sion ,  il  essaya  de  la  faire  approuver  par 
l'opinion  publique.  Thomas  Cromwell, 
secrétaire  d'état,  avait  été  nommé  vice- 
régent  ou  vicaire  général  du  roi  pontife  : 
il  envoya  des  commettans  dans  les  cou- 
vens  des  deux  sexes,  et  donna  la  plus 
grande  publicité  a  leurs  rapports.  Les  his- 
toriens protestans,  et  notamment  Hume, 
ne  dissimulent  pas  que  ce  fut  l'envie  de 
plaire  au  roi,  et  non  la  vérité  ,  qui  dicta 
la  plupart  de  ces  relations  monstrueuses  : 
il  n'y  a  point  d'infamies,  point  de  forfaits 
sous  le  ciel  dont  ne  fussent  accusés  les 
moines  et  les  religieuses.  On  prétendit 
que  tous  demandaient  leur  liberté  ,  et 
cependant  on  employa  la  violence  pour 
les  arracher  de  leurs  retraites.  Docile 
aux  instructions  qui  lui  furent  remises, 
le  parlement  se  borna  d'abord  à  suppri- 
mer les  monastères  dont  le  revenu  était 
au  dessous  de  200  liv.  st.  :  il  s'en  trouva 


partie  de  ces  biens  servit  à  la  fondation  d'un  hôpi- 
tal, d'un  collège  et  d'une  académie.  Ce  sont  là  ,  à 
peu  pas,  les  seules  exceptions  «ue  fou  puisse  ci- 
ter, 


leurs  revenus  s'élevait  à  32,000  liv.  st. 
et  leur  mobilier  à  100,000  liv.  st. 

Le  spectacle  d'une  multitude  de  reli- 
gieux chassés  de  leurs  couvens  et  errant 
dans  les  campagnes,  pénétra  les  peuples 
de  pitié  et  d'indignation.  Henri  Ylll  avait 
imposé  au  clergé  une  nouvelle  profession 
de  foi  :  il  révolta  les  catholiques  en  ré- 
duisant  les  sacremens  à  trois  ,   et  irrita 
les  protestansen  leur  ordonnant  de  croire 
à  la  présence  réelle.  De  nombreux  ras- 
semblemens  ou  plutôt  des  armées  d'in- 
surgés  marchèrent  sur  Londres ,  pour 
demander  vengeance  des  outrages  faits 
à  l'antique  religion  du  pays.  Henri  V1IÏ 
parvint  à  les  soumettre.  Dès  lors  il  prit 
une  résolution  qui  satisfaisait  à  la  fois 
sa  vengeance  et  sa   cupidité.  L'entière 
destruction  des  monastères  lui  parut  le 
moyen   le  plus  sûr  et  le  plus  prompt 
d'enlever  aux  mécontens  leurs  dernières 
ressources  et  d'augmenter  les  siennes. 
Ici,  comme  dans  la  première  opération, 
la  rapacité  se  couvrit  encore  d'un  zèle 
spécieux  pour  l'intérêt  des  mœurs  et  de 
la  religion  même.  On  prit  grand  soin  de 
diffamer  ceux  que  l'on  voulait  ruiner j 
on  répandit  avec  profusion  de  nouveaux 
tableaux  des  débordemens  et  des  turpi- 
tudes que  l'on  prétendait  avoir  décou- 
verts dans  les  cloîtres.  Par  la  séduction 
on  amena  quelques  riches  prélats  à  re- 
noncer à  leurs  abbayes  ■  par  la  menace, 
on  en  força  d'autres  a  faire  l'abandon 
volontaire  de  leurs  revenus.  En  vain  des 
voix  courageuses  s'élevèrent  pour  obte- 
nir, au  nom  de  l'humanité  et  de  la  mo- 
rale, la  conservation  de  quelques  cou- 
vens de  femmes.  Henri  fut  inflexible  et 
la  spoliation  totale.  Pour  prévenir  les 
murmures  du  peuple  ,    on  imagina  de 
lui  faire  un  divertissement  de  ce  qui  au- 
rait pu  exciter  sa  compassion  ou  blesser 
sa  piété.  On  exposa  sur  la  place  publi- 
que des  images  de  saints,  des  crucifix  à 
ressort,   qui  avaient  servi,  disait-on.  à 
opérer  des  miracles.  Par  une    dérision 
barbare,  une  grande  statue  de  la  \  ierge 
fut  employée  à   brûler  le  père  Laforét , 
ancien  confesseur  de  la  reine  Catherine 
d'Aragon  ,   que  l'on  accusait  d'avoir  nié 
la  suprématie  du  roi.   Les  reliques  ded 
saints ,   après  avoir   été  dépouillées   de 
leurs  richesses ,  furent  jetées  au  feu,  La 
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plus  célèbre  de  toutes,  la  châsse  de  saint 
Thomas  de  Cantorbéry,  qui  était,  depuis 
plus  de  quatre  siècles,  l'objet  de  la  véné- 
ration de  l'Angleterre,  fut  mise  en  pièces. 
Le  roi  en  fit  arracher  un  diamant  d'une 
grande  valeur ,  offrande  de  Louis  VII  , 
roi  de  France ,  et  ne  rougit  pas  de  le 
porter  au  doigt.  Le  saint  lui  -  même  fut 
cité  devant  le  roi  en  son  conseil ,  jugé 
et  condamné    comme  traître,  son  nom 
effacé  du  calendrier ,  ses  os  brûlés  ,  ses 
cendres  jetées  au  vent.  Les  habitans  des 
campagnes ,   dont  un  grand  nombre  te- 
nait L  bail   et  aux  conditions   les  plus 
.avantageuses ,  les  terres  appartenant  aux 
abbayes  et  aux  monastères,  firent  éclater 
leurs  plaintes.  Pour  les  apaiser,    on  leur 
disait  qu'au  moyen  de  cet  accroissement 
de  revenus  ,  le  roi  serait  en  état ,  à  l'a- 
venir, de  les  exempter  de  toute  espèce 
de  taxe  ou  d'impôt.  Mais  Henri  ne  tarda 
pas  à  s'apercevoir  qu'on  lui  avait  singu- 
lièrement exagéré  la  valeur  de  ces  biens. 
On  les  avait  estimés  au  quart  du  revenu 
territorial  du  royaume  entier,  qui  était 
à  cette  époque  de   quatre  millions  st. 
Il  fut  prouvé  qu'ils  ne  s'élevaient  pas 
au  vingtième  de  cette  somme.  Henri  crut 
que  le  meilleur  moyen  de  se  faire  par- 
donner ses  rapines,  était  d'intéresser  au 
partage  ceux  même  dont  il  redoutait  la 
censure.  Il  concéda  en  pur  don  des  terres 
considérables  ;  il  vendit  à  vil  prix  des 
églises  et  des  bâtimens  dont  la  démoli- 
tion seule  rendait  à  l'acquéreur  le  double 
et  le  triple  de  la  somme  payée.  Il  poussa 
si  loin  la  prodigalité  en  ce  genre  ,  qu'il 
donna  le  revenu  entier  d'une  abbaye  à 
une  femme ,  pour  la  récompenser  d'avoir 
fait  un  pudding  à  son  goût. 

L'état  ne  profita  en  rien  des  dépouilles 
du  clergé  régulier.— Tombées  dans  d'in- 
dignes mains  ,  elles  n'aboutirent  qu'au 
renversemeut  de  l'ordre  et  à  la  corrup- 
tion des  mœurs.  Enflés  de  leurs  fortunes 
soudaines,  les  individus  les  plus  abjects 
sortirent  de  la  fange ,  et  voulurent  être 
considérés  ,  sinon  comme  de  grands  sei- 
gneurs ,  du  moins  comme  des  seigneurs 
opulens.  Séduit  par  l'appât  du  gain , 
l'homme  faible  étouffa  la  voix  de  sa  con- 
science; il  devint  le  complice  et  bientôt 
l'apologiste  du  crime.  La  spoliation  des 
biens  que  possédait  en  Angleterre  l'ordre 
hospitalier  de  Saint-Jean  de  Jérusalem, 


succéda  à  l'envahissement  des  richesses 
des  monastères.  Les  nombreux  et  géné- 
reux services  que  cette  noble  institution 
avait  rendus  à  la  chrétienté  ne  purent  la 
défendre  ,  et  le  parlement  se  prêta  sans 
résistance  à  cette  nouvelle  iniquité.  Enfin, 
les  biens  des  évêchés,  des  chapitres,  des 
collèges ,  des  hôpitaux  même  ,  en  un 
mot ,  toutes  les  fondations  pieuses  dues 
au  clergé  catholique  ,  qu'un  reste  de  pu- 
deur avait  sauvées  des  premiers  pillages , 
devinrent  la  proie  d'Henri  VIII  ou  plutôt 
celle  de  quelques  spéculateurs  avides, 
qui  profitèrent  de  l'embarras  des  finances 
pour  se  les  faire  adjuger  à  vil  prix. — 
D'ailleurs,  la  partie  saine  de  la  nation 
vit  cette  sorte  d'acquisition  avec  horreur, 
et  se  fit  un  devoir  de  n'y  prendre  aucune 
part  (1). 

C'est  ainsi  qu'en  Angleterre  605  abbayes, 
90  collèges  et  100  hôpitaux  furent  dé- 
truits, et  qu'en  Irlande  tous  les  cou- 
vens  et  monastères  éprouvèrent  le  même 
sort. 

Au  nombre  des  reproches  adressés  à 
l'institution  des  couvens  et  des  ordres 
religieux,  on  n'avait  pas  épargné  ,  dans 
ce  royaume  ,  celui  d'entretenir  la  fai- 
néantise et  l'oisiveté  par  d'indiscrètes 
aumônes.  Pour  dédommager  les  pauvres  ■ 
et  les  malheureux  des  asiles  et  des  se- 
cours de  la  charité  religieuse,  qui  leur 
avaient  été  si  violemment  ravis,  Henri  VIII 
autorisa  les  shérifs,  les  magistrats  et  les 
marguilliers  à  faire  lever  des  aumônes 
volontaires  _,  et  ordonna  les  peines  les 
plus  cruelles  contre  les  mendians.  Ce  fut 
le  principe  de  la  taxe  des  -pauvres  _,  con- 
sacrée encore  aujourd'hui  par  la  législa- 
tion anglaise. 

Mais  l'existence  de  la  société  et  du 
droit  de  propriété  sont  inséparables.  Tout 
l'ordre  social  fut  donc  mis  en  question 
dès  le  moment  où  l'on  vit  les  anciens 


(1)  Il  est  impossible  Je  jeter  les  yeux  sur  un  pa- 
reil récit  sans  être  frappé  de  sa  ressemblance  extra- 
ordinaire avec  le  table  u  de  notre  première  révo- 
lution. Pour  nos  modernes  novateurs  comme  pour 
Henri  VIII,  le  prétexte  de  la  spoliation  des  biens 
du  clergé  était  l'intérêt  des  mœurs  ,  de  la  religion 
et  enfin  des  classes  pauvres.  On  sait  comment  ces 
intérêts  lurent  respectés  par  le  tyran  anglais  comme 
par  nos  tyrans  populaires.  Les  révolutions  ne  peu- 
vent manquer  de  se  ressembler  par  leurs  effets 
lorsque  leurs  principes  sont  semblables. 
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possesseurs  d'un  sol  défriché  de  leurs 
propres  mains,  dépouillés  du  fruit  de 
leurs  travaux  ,  violemment  chassés  de 
leurs  demeures,  et  obligés  de  solliciter 
de  la  commisération  publique  le  pain 
qu'ils  distribuaient  généreusement  jadis 
à  l'indigence  et  au  malheur.  Rien  ne 
parut  désormais  sacré  et  inviolable ,  lors- 
que les  dernières  volontés  des  fondateurs 
d  établissemens  charitables  et  religieux, 
venaient  d'être  si  indignement  foulées 
aux  pieds.  L'exemple  donné  à  cet  égard 
par  la  royauté  fut  suivi  d'une  multitude 
d'autres  usurpations  et  de  désordres  de 
toute  espèce  ,  car  toutes  les  iniquités 
semblent  se  tenir  par  la  main.  Or,  l'im- 
moralité qu'excitaient  naturellement  de 
tels  spectacles,  ne  pouvait  être  réprimée 
par  la  nouvelle  doctrine  religieuse.  Dé- 
gagés du  frein  salutaire  que  le  culte  ca- 
tholique opposait  à  la  fougue  des  sens 
et  à  l'égarement  de  la  raison  ,  le  plus 
grand  nombre  des  déserteurs  du  catho- 
licisme se  consacrèrent  à  la  recherche 
des  jouissances  et  des  richesses  maté- 
rielles, et  se  rapprochèrent  des  doctrines 
philosophiques  qui  favorisaient  davan- 
tage leurs  penchans  sensuels  ;  d'autres 
donnèrent  une  libre  carrière  à  leur  goût 
pour  les  nouveautés  religieuses.  Nul  d'en- 
tre eux  ne  pouvait  reposer  sa  foi  dans  une 
croyance  quelconque;  car,  s'ils  avaient 
cessé  de  trouver  la  vérité  dans  le  catho- 
licisme, comment  l'apercevoir  danscette 
multitude  de  sectes  rapidement  sorties 
de  la  réforme ,  qui  différaient  si  essen- 
tiellement les  unes  des  autres  ,  et  que  le 
temps  devait  multiplier  à  ce  point  que 
chaque  individu  deviendrait  l'arbitre  de 
sa  foi  comme  de  sa  conduite  privée  ? 

Aussi  ,  lorsqu'on  réfléchit  mûrement 
et  sans  préjugés  aux  causes  et  aux  résul- 
tats de  la  réforme  ,  et  que  l'on  se  de- 
mande quel  bien  moral  ou  matériel  cette 
révolution  a  réellement  produit  pour  la 
société  humaine ,  il  est  difficile  de  se 
contenter  des  apologies  plus  ou  moins 
éloquentes  dont  elle  a  été  l'objet.  Il  n'est, 
en  effet,  aucun  des  bienfaits  qu'on  lui 
attribue  directement  ou  indirectement , 
que  l'on  n'eût  obtenu  plus  complet  et 
plus  efficace  de  la  marche  parallèle  et 
progressive  du  catholicisme  et  des  lu- 
mières; et  quant  aux  maux  qu'on  lui 
impute  ,  il  lui  est  impossible  de  les  nier. 


Les  plus  zélés  partisans  de  la  réforma- 
tion  de  Luther,  ne  peuvent  eux-mêmes 
s'empêcher  d'avouer  que  depuis  le  dé- 
bordement des  peuples  du  nord  sur  l'em- 
pire romain  ,  aucun  événement  n'avait 
provoqué  en  Europe  des  ravages  aussi 
longs  et  aussi  universels  que  la  guerre 
allumée  au  foyer  de  la  réforme  ,  et  ils 
conviennent  que  sous  ce  rapport  elle  a 
momentanément  fait  rétrograder  le  règne 
de  la  lumière  et  la  culture  des  sciences. 
«  Mais  ,  ajoutent  -  ils  ,  après  l'incendie 
on  a  retrouvé  les  bienfaits  solides  dont; 
on  lui  était  redevable,  dans  la  meilleure 
direction,  dans  la  nouvelle  activité,  dans 
la  liberté  qu'elle  avait  données  a  l'espri!. 
humain ,  dans  les  obstacles  immenses 
dont  elle  avait  déblayé  ses  voies  et  qui 
entravaient  si  invinciblement  sa  mar- 
che (1)  ;  »  aussi  n'hésitent-ils  pas  à  attri- 
buer à  la  réformation  le  perfectionne- 
ment, si  ce  n'est  la  création,  de  presque 
toutes  les  sciences.  On  lui  doit  les  pro- 
grès de  la  navigation,  de  la  géographie, 
de  l'agriculture ,  du  commerce  et  de 
l'industrie  manufacturière  :  elle  a  fait 
renaître  la  philosophie  ;  elle  a  fondé 
l'économie  politique  ,  la  philosophie  de 
l'histoire,  la  statistique;  enfin,  c'est  à 
elle  que  nous  sommes  redevables  en  quel- 
que sorte  du  degré  de  civilisation  où 
nous  sommes  parvenus. 

Il  est  assez  naturel  que  les  protestans 
et  les  apologistes  de  la  réforme  aient 
cherché  et  cherchent  encore  à  la  justi- 
fier des  calamités  sans  nombre  dont  elle 
fut  suivie  ,  par  l'image  et  l'énumération 
pompeuse  des  améliorations  de  tout 
genre  dont  l'Europe  jouit  aujourd'hui. 
Mais  il  faut  ne  pas  oublier  que  trois 
siècles  se  sont  écoulés  depuis  l'appari- 
tion de  Luther ,  et  qu'à  cette  époque ,  si 
voisine  de  la  renaissance,  la  civilisation 
était  déjà  fort  avancée ,  grâces  au  catho- 
licisme. On  peut  donc  regarder  les  pro- 
grès obtenus  dans  ce  long  intervalle 
comme  le  produit  nécessaire  de  l'action 
du  temps  et  des  lumières  ,  comme  le 
développement  naturel  des  principes  sur 
lesquels  le  génie  civilisateur  du  catholi- 
cisme avait  désormais  fondé  l'état  social 

Si  quelque  chose  même  doit  nous  sur- 

(I)  Essai  sur  l'influence  de  la  Réformation  de  Lu- 
ther, par  Charles  Yillers. 
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prendre,  c'est  la  lenteur  avec  laquelle 
les  progrès  scientifiques  et  sociaux  se 
sont  manifestés  à  partir  de  l'époque  cé- 
lèbre où  des  découvertes  admirables  , 
les  lumières  exilées  de  l'empire  d'Orient 
(que  le  catholicisme  avait  su  accueillir 
et  féconder),  et  enfin  les  plus  magni- 
fiques produits  du  génie  des  arts  sem- 
blèrent se  réunir  à  la  fois  pour  imprimer 
un  mouvement  immense  et  rapide  au 
char  de  la  civilisation  européenne.  La 
renaissance  ,  illustration  éternelle  des 
règnes  de  Léon  X  et  de  François  Ier , 
était  la  préface  naturelle  d'une  grande 
rénovation  intellectuelle  et  sociale.  Epo- 
que de  loisir,  de  paix ,  de  science  et  de 
philosophie,  la  renaissance  ne  pouvait 
manquer  d'exciter  toutes  les  intelligences 
vers  la  recherche  du  vrai ,  du  beau  et 
de  l'utile  ,•  et  sans  doute  elles  eussent 
amené ,  par  la  toute-puissance  de  la  rai- 
son et  des  lumières  guidées  par  la  reli- 
gion ,  la  suppression  des  abus  qui  pou- 
vaient ternir  l'éclat  et  l'utilité  des  insti- 
tutions catholiques. 

Grâces  au  catholicisme  l'économie  so- 
ciale se  trouvait  enfin  renouvelée  dans 
sa  base  la  plus  importante  ;  ce  n'était  plus 
le  vieil  univers  et  la  science  antique  avec 
l'esclavage,  mais  la  société  nouvelle  et  la 
science  moderne  fondées  sur  la  liberté 
et  la  charité.  Tous  les  principes  étaient 
posés,  toutes  les  vérités  scientifiques . 
morales  et  sociales,  manifestées  ou  en- 
trevues,- il  ne  s'agissait  plus  que  de 
laisser  croître  et  développer  ces  germes 
précieux. 

Bien  avant  l'époque  où  le  nom  de  Lu- 
ther commença  à  percer  l'obscurité  d'un 
cloître,  le  catholicisme  avait  établi  une 
espèce  de  fraternité  entre  toutes  les  lé- 
gislations et  fait  participer  en  quelque 
sorte  la  justice  humaine  à  son  universa- 
lité. Au  dessus  des  nations  civilisées  sié- 
geait déjà  une  espèce  de  tribunal  invisible 
et  suprême  où  le  droit  des  gens  rendait 
des  oracles  entendus  de  toute  la  terre  ; 
non  seulement  le  catholicisme  avait  créé 
un  nouveau  droit  des  gens,  mais  il  avait 
perfectionné  aussi  le  droit  public;  le 
pouvoir  avait  plié  sous  le  joug  de  l'É- 
vangile. Les  gouvernemens  modérés,  mé- 
lange heureux  d'élémens  divers,  fruits 
d'une  civilisation  avancée  et  à  peine 
soupçonnée  par  les  anciens,  qui  ne  con* 


naissaient  guère  que  l'extrême  liberté 
ou  l'extrême  servitude,  étaient  dès  long- 
temps dans  le  droit  public  de  quelques 
états  catholiques.  Le  catholicisme  avait 
appris  aux  hommes  à  user  de  la  puis- 
sance et  de  la  liberté,  l'esprit  de  dou- 
ceur et  de  modération  du  christianisme 
avait  aussi  passé  dans  le  droit  civil  :  sous 
Constantin  déjà  cette  maxime  :  L' 'Eglise 
a  horreur  du  sang,  était  devenue  la  règle 
du  sacerdoce,  et  contribua  puissamment 
à  adoucir  la  rigueur  barbare  des  lois  pé- 
nales ;  le  rachat  du  fils  de  l'homme  par 
le  Fils  de  Dieu  avait  donné  aux  chrétiens 
et  particulièrement  au  clergé  un  singu- 
lier respect  pour  la  vie  des  hommes  ;  la 
sublime  théorie  du  repentir,  si  admira- 
blement développée  dans  l'Evangile,  de- 
vait d'ailleurs  leur  faire  regarder  les  sup- 
plices et  surtout  les  supplices  irrépa- 
rables comme  une  espèce  d'atteinte  aux 
droits  de  celui  qui  avait  dit  :  Mihi  vin- 
dicta.  Aussi  la  peine  de  mort  était-elle 
envisagée  avec  un  deuil  douloureux  et 
profond  par  l'Eglise  catholique.  Le  con- 
cile de  Sardique  avait  même  fait  une  loi 
aux  évêques  d'interposer  leur  médiation 
dans  les  sentences  d'exil  et  de  bannisse- 
ment. 

E.obertson  ,  écrivain  protestant  si  dis- 
tingué ,  et  dont  le  témoignage  ne  saurait 
être  suspect ,  reconnaît  que  c'est  au 
clergé  catholique  que  l'on  doit  d'avoir 
adouci  une  législation  barbare  ,  et  na- 
tionalisé peu  à  peu,  chez  les  peuples  et 
les  législateurs  ,  les  idées  d'ordre ,  de 
droits  et  de  devoirs,  régularisé  les  pro- 
cédures et  l'action  de  la  justice  (1);  seu- 
lement il  accorde  trop  de  part ,  dans 
cette  bienfaisante  réformation  ,  aux  tra- 
ditions de  la  jurisprudence  romaine  qui, 


(1)  «  Le  peu  de  lumières  qui  servirent  à  guider  les 
hommes  dans  le  moyen  âge  était  en  dépôt  chez  les 
ecclésiastiques.  jRux  seuls  étaient  accoutumés  à  lire, 
à  raisonner,  à  réfléchir,  à  faire  des  recherches.  Ils 
possédaient  seuls  les  restes  de  la  jurisprudence  an- 
cienne qui  s'étaient  conservés,  soit  par  la  tradi- 
tion ,  soit  dans  les  li  vres  échappés  aux  ravages  des 
barhares.  Ce  fut  par  ktf  maximes  de  cet  ancien  sys- 
tème qu'iîs  formèrent  urt  code  de  lois  conforme  aux 
grands  principes  de  l'équité.  Guidés  par  des  règles 
constantes  et  connues,  ils  fixèrent  les  formes  de 
leurs  tribunaux  et  mirent  (laps  leurs  jugemens  de 
l'accord  et  de  l'unité.  »  —  Intipduction  à  l'histoire 
de  Charles-Quint. 
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sans  le  clergé  catholique  cependant  , 
n'aurait  plus  été  en  harmonie  avec  les 
besoins  d'une  société  chrétienne. 

En  politique,  nous  venons  de  le  dire, 
le  gouvernement  représentatif  était  par- 
faitement connu  ;  on  le  voit  apparaître 
en  France  dès  les  premiers  temps  de  la 
monarchie,  et  il  était  établi  en  Angle- 
terre depuis  le  règne  du  grand  Alfred. 
Des  institutions  fondées  sur  la  liberté 
et  sur  la  démocratie,  florissaientau  milieu 
des  états  catholiques  :  toutes  les  formes 
de  gouvernement  étaient  admises  et  pou- 
vaient s'offrir  à  l'observation  scienti- 
fique. 

De  nombreuses  universités,  des  col- 
lèges ,  des  écoles ,  des  bibliothèques  , 
préparaient  d'immenses  moyens  d'en- 
seignement, et  aidaient  partout  à  la 
propagation  des  lumières. 

La  Hollande,  l'Angleterre,  les  villes 
anséatiques ,  les  républiques  et  les  villes 
libres  de  l'Italie  ,  avaient  vu  dès  long- 
temps prospérer  la  navigation  ,  le  com- 
merce ,  l'industrie  et  toutes  les  sciences 
qui  en  dérivent  •  l'agriculture  était  par- 
tout spécialement  protégée  par  l'esprit 
catholique.  Long-temps  avant  l'appari- 
tion de  Luther,  on  s'était  occupé  en  Al- 
lemagne des  sciences  d'état ,  et  l'on  peut 
faire    remonter  la   caméralis tique ,    ou 
l'art  d'administrer  les  revenus  nationaux, 
à  ces  chambres  administratives  dont  la 
première  fut  fondée  par  Maximilien  Ier , 
en  1498.  La  statistique  est  clairement  indi- 
quée dès  l'an  1420  ,  dans  l'exposé  admi- 
nistratif présenté  au  sénat  de  Venise  par 
le   doge   Mocenigo.   La  philosophie  de 
l'histoire  est  née  dans  l'Italie  catholique, 
et  ce  sont  aussi  deux  étals  catholiques  , 
l'Italie  et  la  France ,   qui  ont    produit 
les  premiers  écrivains  d'économie  po- 
litique. 

La  réforme  ,  il  faut  donc  le  recon- 
naître ,  est  étrangère  à  la  création  de  ces 
diverses  sciences  ,  et  l'on  peut  même  à 
bon  droit  imputer  les  obstacles  opposés 
à  leur  libre  essor,  comme  h  celui  des 
lettres  et  des  beaux-arts ,  aux  guerres 
fatales  dont  elle  fut.  la  cause  ou  le  pré- 
texte ,  et  à  cette  fureur  de  disputes  théo- 
logiques qui  gagna  tous  les  esprits ,  et 
détourna  pendant  plus  d'un  siècle  l'at- 
tention du  monde  savant.  Les  sciences , 
écloses  déjà  aux  rayons  du   siècle   de 


Léon  X ,  ne  purent  reprendre  leur  dé- 
veloppement progressif  qu'au  moment 
où  l'Europe  vit  s'apaiser  le  long  et  ter- 
rible ébranlement  occasioné  par  la  ré- 
forme protestante.  Alors  le  mouvement 
intellectuel  imprimé  par  les  grands  évé- 
nemens  de  la  fin  du  quatorzième  siècle 
reprit  un  cours  animé  et  plus  régulier. 
L'esprit  d'examen  ,  fruit  des  études  phi- 
losophiques ,  et  développé  par  la  crise 
même  de    la   réforme,  s'appliqua  suc- 
cessivement à  tous  les  objets  du  domaine 
des  sens  et  de  la  pensée  ;  mais  cet  avan- 
tage ne  saurait  être  exclusivement  attri- 
bué  à   l'esprit  du   protestantisme.  Qui 
oserait  mesurer  ce  que  trois  siècles  de 
paix  et  de  science  auraient  pu  produire 
d'excellent  et  de  beau  sous  l'empire  uni- 
que du  catholicisme  ? 

A  la  vérité,  la  science  de  l'industrie, 
le  commerce  et  la  navigation ,  ont  été 
cultivées  avec  plus  de  soins  et  plus  de 
succès  dans  quelques  états   protestans 
que  dans  le  reste  de  l'Europe  ;  mais  il 
faut  remarquer  que  déjà  ces  mômes  con- 
trées se  trouvaient  plus  avancées ,  sous 
ce  rapport,  dans  le  moyen  âge,  et  par 
conséquent  antérieurement  à  la  réforme. 
La  cause  de  leur  supériorité ,  indiquée 
déjà  par  une  position  maritime  avanta- 
geuse, se  trouve  encore  dans  la  nécessité 
qui  stimule  plus  puissamment  le  travail 
et  l'industrie,  sous  des  climats  rigou- 
reux .  sur  des  sols  peu  fertiles ,  et  dans 
l'isolement  résultant  d'une  situation  in- 
sulaire ,  que  dans  les  pays  plus  favorisés 
du  ciel  .  où  les  besoins  sont  à  la  fois 
plus  faciles  à  satisfaire  et  moins  nom- 
breux. 

Ce  n'est  donc  pas  sans  quelque  raison 
que  nous  nous  sommes  déjà  demandé 
quel  bien  moral  ou  matériel  la  réforme 
avait  produit  en  faveur  de  l'univers  so- 
cial. Nous  opposerait-on  les  grands  hom- 
mes, les  hommes  de  génie  qui  sont  nés 
dans  la  religion  protestante?  mais  ces 
belles  et  nobles  intelligences  n'eussent- 
elles  donc  pu  naître  et  grandir  qu'à  la 
lumière  du  protestantisme  ,  et  le  catholi- 
cisme ne  pourrait-il,  à  son  tour,  citer 
des  noms  non  moins  illustres  et  véné- 
rés ?  Nous  n'élèverons  pas  ,  à  cet  égard , 
une  rivalité  puérile  et  vaine  ;  à  nos  yeux, 
tous  les  éclairs  échappés  au  génie  .  tous 
les  efforts  entrepris  pour  le  bonheur  et 
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l'amélioration  morale  de  l'humanité , 
appartiennent  plus  ou  moins  directe- 
ment à  l'esprit  du  christianisme  univer- 
sel, c'est  à-dire  du  catholicisme  ,  et  c'est 
en  son  nom  que  nous  aimons  à  les  reven- 
diquer. Disons  seulement  que  si ,  dans 
les  beaux-arts,  le  catholicisme  a  tou- 
jours su  inspirer  plus  heureusement  le 
génie  ,  il  a  également  indiqué  aux  scien- 
ces morales  une  voie  plus  directe  et  plus 
sûre ,  et  un  but  plus  conforme  a  la 
ité  de  l'homme  et  à  sa  destinée  reli- 
gieuse. 

"tiaissi  l'on  n'aperçoit  réellement  pas 
le  bien  moral  et  matériel  qu'a  pu  pro- 
duire directement  et  essentiellement  la 
réforme  protestante ,  il  ne  serait  que 
trop  facile  d'indiquer  et  de  dévoiler 
les  maux  qui  en  sont  résultés  pour  la 
grande  société  chrétienne.  Et  d'abord  il 
faut  constater  un  dommage  immense  et 
peut-être  malheureusement ,  hélas  !  ir. 
réparable.  C'est  la  perle  de  l'unité  dans 
la  foi  religieuse  (1) ,  c'est  la  division  qui, 

(1)  Nous  regardons  celte  division  comme  un 
mal  irréparable  ,  et  il  faut  malheureusement  le  con- 
sidérer  aiusi,  à  moins  que  les  protestans  de  toutes 
les  communions  diverses  ne  revinssent  aux  dogmes 
du  Catholicisme,  ce  que  Ton  n'ose  espérer.  Nous 
croyons  devoir  faire  connaître  sur  cette  question  si 
importante  ,  quelques  considérations  pleines  de  rai- 
son et  de  vérité,  extraites  d'un  excellent  recueil, 
les  Annales  delà  Philosophie  chrétienne. 

«  Quelques  personnes  ont  pensé  que  les  catholi- 
ques et  les  protestans  pourraient  s'unir  dans  la  même 
foi  en  se  faisant  des  concessions  mutuelles  ,  les  uns 
en  sacrifiant ,  les  autres  en  admettant  quelques  dog- 
mes. Pour  concevoir  de  semblables  espérances,  il 
faut  également  ignorer  la  nature  de  la  foi  et  la  con- 
stitution même  du  catholicisme  et  du  protestantisme. 

«.  Nous  croyons  un  dogme  lorsque  nous  sommes 
intérieurement  certains  qu'il  l'ait  partie  de  la  révéla- 
tion ,  ou  qu'il  nous  est  proposé  par  une  autorité  in- 
faillible. Ainsi  proposer  au\  catholiques  des  sacrifi- 
ces de  dogmes  par  amour  de  la  paix  ,  c'est  leur  dire 
de  ne  pas  croire  une  chose  qu'ils  savent  avec  certi- 
tude faire  partie  de  la  révélation  ;  et  conseiller  aux 
protestans  d'adopter  des  dogmes  par  amour  de  la 
paix,  c'est  leur  proposer  de  dire  qu'ils  sont  intérieu- 
rement certains  de  ce  qui  leur  a  paru  toujours  in- 
certain ou  même  faux  :  en  d'autres  termes,  c'est  vou- 
loir opérer  l'unité  de  la  foi  en  proposant  le  sacrilège 
aux  uns  et  le  mensonge  aux  autres. 

«  Cependant  l'unité  de  la  foi  est  commandée  au- 
tant par  la  religion  que  par  la  nécessité  et  l'utilité. 
Dieu  veut  que  les  chrétiens  n'aient  qu'une  foi.  Aussi 
les  liturgies  prolestantes  même  énumèrenl-elles 
l'unité  de  la  foi  parmi  les  biens  pour  lesquels  on  doit 
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séparant  de  croyances  et  d'intérêts  les 
divers  états  de  l'Europe  ,  a  réduit  aux 
étroites  proportions  de  la  nationalité  les 
grandes  questions  de  la  société  euro- 
péenne .  et  a  détruit  en  quelque  sorte , 
non  seulement  la  fraternité  des  nations  , 

implorer  Dieu  ,  et  une  de  ces  liturgies  lui  deman- 
de expressément  la  réunion  si  long-temps  désirée 
de  toutes  les  églises. 

«  Or  le  rétablissement  de  l'unité  de  la  foi  parmi 
les  chrétiens  et  leur  réunion  dans  une  même  Église 
sont  deux  choses  inséparables. 

«  Si  tous  les  protestans  se  faisaient  catholiques  , 
il  est  évident  que  dés  lors  il  n'y  aurait  plus  qu'une 
seule  Église  et  une  seule  foi,  puisque  tous  les  ca- 
tholiques ayant  et  ne  pouvant  avoir  que  la  même 
foi ,  ceux  qui  se  feraient  catholiques  partageraient 
cette  même  foi  avec  ceux  qui  le  sont  déjà.  Ainsi  le 
but  que  nous  cherchons  serait  obtenu. 

«  Supposons  ,  au  contraire  ,  que  tous  les  catholi- 
que j  se  lissent  protestans;  arriverons-nous  égale- 
ment a  l'unité  de  l'Eglise  et  de  la  foi  ?  On  est  forcé 
de  convenir  que  non  ;  car  on  ne  peut  dire  que  tous 
les  protestans ,  comme  on  le  peut  dire  de  fous  les 
catholiques ,  ne  forment  entre  eux  qu'une  seule 
église  et  n'ont  qu'une  seule  foi.  Par  exemple ,  que 
tous  les  catholiques  en  Angleterre  se  fassent  protes- 
tans ,  il  n'y  aura  pas  moins  une  foule  de  croyances 
et  d'églises  ou  de  sectes  différentes ,  et  l'unité  de 
la  foi,  loin  d'y  gagner  y  perdra,  au  contraire, 
puisque  les  catholiques  qui  avaient  tous  la  même  foi 
avant  leur  conversion  au  protestantisme  ,  formeront 
après  plusieurs  sectes  nouvelles ,  comme  l'ont  fait 
ceux  qui  étaient  protestans  avant  eux. 

«  Il  en  serait  de  même  dans  les  autres  pays  pro- 
testans. Or,  il  faut  bien  observer  que  si  l'unité 
n'existe  pas  parmi  les  protestans,  ce  n'est  pas  unique- 
ment parce  que  dès  le  commencement  de  la  sépara- 
tion il  s'est  formé  plusieurs  églises  protestantes, 
mais  surtout  parce  que  le  protestantisme  ,  de  sa  na- 
ture ,  tend  à  les  augmenter  continuellement,  de  telle 
sorte  que  si  une  église  ne  peut  raisonnablement  se 
composer  que  d'hommes  qui  c  nt  la  même  foi ,  il  de- 
vrait y  avoir  dans  le  monde  protestant  autant  d'é- 
glises qu'il  y  a  d'individus  pensans.  Cependant  la 
division  dans  la  croyance  précède  quelquefois  de 
longtemps  la  séparation  extérieure.  Ainsi  nous 
voyons  aujourd'hui  en  Allemagne  tous  les  protes- 
tons qui  pensent  divisés  en  deux  partis  (sans  comp- 
ter les  subdivisions",  les  Surnaturalistes  et  les  Ra- 
tionalistes :  les  premiers  admettent  les  seconds  re- 
jettent ,  la  Trinité,  la  divinité  de  Jésus-Christ,  le  pé- 
ché originel,  le  sacrifice  expiatoire  ,  la  résurrection 
de  la  chair,  etc. ,  et  cependant  les  uns  et  les  autres 
vivent  extérieurement  dans  la  même  église  et  sui- 
vent le  même  culte...  » 

(L'auteur  de  l'article  dont  nous  donnons  un  sim- 
ple extrait  est  M.  Georges  Esslinger,  aumônier  pro- 
testant du  premier  régiment  suisse  de  la  garde 
royale  ,  devenu  catholique  en  lt>31.) 
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mais  celle  des  habitans  d'un  même 
royaume ,  et  celle  des  membres  de  la 
même  famille. 

Un  second  reproche  auquel  nous  nous 
bornerons ,  parce  qu'il  rentre  dans  le 
cercle  de  notre  examen  ,  et  que  nous  ne 
devons  pas  trop  dépasser  les  limites  qui 
nous  sont  prescrites  ,  est  celui  d'avoir 
arrêté  la  fusion  des  intérêts  respectifs 
des  peuples ,  et  affaibli  les  considéra- 
tions morales  qui  devaient ,  suivant  les 
principes  du  catholicisme,  présider  à  la 
production,  à  la  jouissance  et  à  la  ré- 
partition des  richesses. 

En  effet ,  en  habituant  les  peuples  au 
spectacle  de  la  violation  delà  propriété, 
et  en  faisant  naître   le   doute  philoso- 
phique sur  les  croyances  religieuses,  la 
réforme  amenait  inévitablement  aussi  le 
doute  sur  la  nécessité  de  la  morale  pra- 
tique ,  c'est-à-dire  de  la  probité  ,  de  la 
charité  et  du  désintéressement.  En  enle- 
vant à  la  propriété  territoriale  la  sécu- 
rité qui  seule  peut  la  faire  prospérer, 
elle   affaiblissait  l'attachement  des  peu- 
ples pour  l'agriculture  et  pour  les  di- 
verses branches  d'industrie  qui  en  déri- 
vent ■  elle  faisait  abandonner  les  riches- 
ses naturelles  pour  des  richesses  artifi- 
cielles, et  préparait  cet  esprit  d'indus- 
trialisme manufacturier  qui  devait  abou- 
tir à  l'esclavage  des  classes  ouvrières. 
La  réforme  encore,  en  dépouillant  les 
pauvres  et  les  infirmes  de  leurs  protec- 
teurs naturels  et  des   asiles   élevés  en 
leur  faveur  par  de  longs  siècles  catho- 
liques ,    substituait  à  la   charité    chré- 
tienne une  fausse  et  aride  philantropie. 
Enfin,  en  supprimant  le  célibat  des  prê- 
tres et  des  ordres  monastiques ,  et  en 
proclamant  comme  le   plus  grand  des 
biens  l'abondance  de  la  population,  elle 
rendait  au  principe  énergique  de  la  po- 
pulation  un    développement   rapide   et 
excessif  que,  dans  une  haute  prévoyance 
sociale  ,  le  catholicisme  s'était  attaché  à 
contenir  et  à  modérer.  Aussi ,  tandis  que 
le  catholicisme  avait  marché  constam- 
ment d'un  pas  prudent,  mais  ferme,  a 
la  conquête  de  la  civilisation,   par  l'ai' 
franchissement  des  peuples,  par  L'éman- 
cipation graduelle   des  esclaves  et  des 
serfs  ,  au  moyen  du  développement  de 
la  propriété  agricole  et  d'une  participa- 
tion plus  ou  moins  directe  a  la  propriété 


foncière ,  le  protestantisme  ,  par  une 
réaction  rétrograde  ,  fit  naître  les  entre- 
preneurs ou  spéculateurs  d'industrie, 
lesquels  ,  devenus  dispensateurs  du  tra- 
vail manufacturier ,  et  faisant  reposer 
leurs  bénéfices  sur  le  bas  prix  des  sa- 
laires ,  sur  un  travail  excessif  et  sur  le 
monopole  et  la  concentration  des  capi- 
taux ,  replacèrent  graduellement  les 
classes  ouvrières  sous  l'empire  de  la  ser- 
vitude et  du  vasselage  féodal  dont  le  ca- 
tholicisme les  avait  délivrées.  Ainsi,  dans 
les  états  protestans  et  chez  les  nations 
qui  adoptèrent  plus  tard  ces  doctrines 
économiques ,  des  populations  entières 
devaient  retomber  sous  un  joug  en  quel- 
que sorte  despotique ,  mais  sans  avoir, 
comme  jadis,  pour  remède  à  leur  misère 
la  protection  du  clergé  et  l'immense  res- 
source des  établisseraens  charitables  et 
religieux. 

Si  l'on  n'a  pas  perdu  de  vue  les  rap- 
ports étroits  qui  ne  cessent  d'unir  l'ordre 
matériel  ù  l'ordre  moral ,  on  compren- 
dra facilement  la  sorte  de  confusion  et 
d'incertitude  que  l'esprit  de  la  réforme 
devait  répandre  sur  les  notions  théori- 
ques de  la  science  de  l'utile,  telles  que 
le  catholicisme  les  avait  enseignées  et 
appliquées  jusqu'alors.  Ainsi  que  la  re- 
ligion et  la  morale  elles-mêmes  ,  les  an- 
ciennes traditions  d'économie  publique 
conservées  par  le  christianisme,  furent 
à  leur  tour  l'objet  de  l'examen  philoso- 
phique et  du  doute.  Après  la  réforme  , 
l'esprit  humain  se  trouva  lancé  tout-à- 
coup  et  sans  guide  dans  des  régions  in- 
connues ;  les  passions  demandèrent  à  la 
science  des  sophismes  pour  justifier  les 
écarts  de  la  raison  et  des  sens,  et  les 
sophistes  ne  leur  manquèrent  point. 
Comme  l'antiquité  païenne  ,  le  monde 
chrétien  devait  avoir  ses  sceptiques  et 
ses  athées,  et  voir  renaître  à  la  suite 
d'une  philosophie  renouvelée  du  vieil 
épicuréisme  .  la  morale  de  l'intérêt  per- 
sonnel. 

Nous  excéderions  cette  fois  les  bornes 
qui  nous  sont  imposées  si  nous  voulions 
retracer  plus  longuement  les  faits  et  les 
considérations  qui  appuient  une  opinion 
étayée  d'autorités  bien  autrement  impo- 
santes que  la  nôtre  :  nous  nous  conten- 
terons d'exprimer  ici  ,  aprèl  une  étude 
consciencieuse,  qu'en  dernière  analyse 
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la  révolution  opérée  par  Luther  fut 
une  source  de  malheurs  inouis  pour  les 
générations  qui  la  virent  naître  ou  la 
suivirent  de  plus  près;  qu'elle  n'ajouta 
rien  à  la  liberté  politique  ;  qu'elle  re- 
tarda le  progrès  des  sciences ,  des  arts  ; 
qu'elle  fut  loin  de  ramener  le  clergé  ré- 
formé à  l'esprit  de  pauvreté  et  de  sacri- 
fice (1);  qu'elle  altéra  la  foi ,  la  morale 
et  la  tolérance  évangélique;  qu'elle  ren- 
dit la  condition  des  pauvres  et  des  dés- 
hérités du  monde,  plus  malheureuse  et 

(1)  Pour  donner  la  preuve  de  cette  assertion,  il 
suffira  de  faire  connaître  que  d'après  des  docurnens 
authentiques  ,  les  revenus  de  l'Eglise  anglicane  (  en 
Angleterre  et  dans  le  pays  de  Galles)  s'élèvent  à 
256,489,123  fr.,  pour  6,300,000  individus  de  celte 
communion;  tandis  que  les  revenus  de  tous  les  autres 
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plus  précaire  ;  qu'elle  ébranla  profondé- 
ment le  droit  de  propriété ,  et  qu'ainsi 
il  est  impossible  qu'elle  n'ait  opposé  de 
grands  obstacles  au  développement  de  la 
richesse  publique  et  des  saines  doctrines 
d'économie  sociale.  Ce  jugement  paraî- 
tra peut-être  un  peu  sévère  ,  mais  l'épo 
que  actuelle  semble  destinée  à  le  voir 
partout  ratifié  aux  yeux  des  observateurs 
attentifs  et  impartiaux. 

Le  vicomte  Alban  de  Villeneuve- 
Bargemont. 

cultes  chrétiens  de  l'univers  ,  qui  comprennent  199, 
728,000  individus  ,  ne  s'élèvent  qu  à  224,973,000  fr. 
Ainsi  l'administration  de  l'Eglise  anglicane  coûte 
plus  à  6,300,000  prosélytes  ,  que  toutes  les  églises 
chrétiennes  à  leurs  co  religionnaires,  dont  le  nom- 
bre s'élève  à  près  de  deux  cent  millions. 
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Constitution  de  l'Église,  seconde  partie;  suite  du 
gouvernement.  —  Aristocratie  épiscopale;  fidèles 
ou  peuple.  —  Mêmes  caractères  dans  le  gouverne- 
ment que  dans  la  doctrine. 

On  a  vu  dans  la  leçon  précédente  que 
le  gouvernement  do  l'Eglise  fut  établi 
avec  l'Evangile  pour  perpétuer  l'Evangile; 
que  la  papauté,  la  base  de  la  hiérarchie, 
fut  dès  le  premier  moment  tout  ce 
qu'elle  devait  être  comme  pouvoir  spiri- 
tuel, qu'elle  fut  toujours  la  même  et 
qu'elle  n'a  pas  eu  besoin  de  grandir.  Il 
me  reste  à  parler  de  l'aristocratie  ecclé- 
siastique et  du  peuple  chrétien,  puis  a 
considérer  le  pouvoir  spirituel  en  lui- 
même,  dans  ses  caractères  essentiels. 

Je  n'ai  point  réfuté  l'opinion  qui  pré- 
tend monter  la  papauté  sur  le  système 


du  patriarchat;  cela  était  inutile,  puis- 
que nous  avons  reconnu  l'origine  cer- 
taine et  la  véritable  puissance  du  Saint- 
Siège.  Quand  nous  aurons  reconnu  de 
même  ce  que  fut  l'épiscopat.  nous  aurons 
fait  une  contre-épreuve  qui  ne  laissera 
plus  de  prétexte  à  une  difficulté  sans 
valeur. 

Si  le  système  du  patriarchat  eût  con- 
tribué h  la  suprématie  des  papes  ,  ils  se 
seraient  bien  gardés  ensuite  d'élever  ou 
de  souffrir  des  primats  en  Occident.  Et 
d'ailleurs  d'où  vint  le  patriarchat  et  la 
juridiction  métropolitaine?  De  ce  côté 
nulle  incertitude  non  plus  ;  nous  avons 
trouvé  l'aristocratie  épiscopale  dans  le 
plan  divifi,  nous  retrouvons  les  évêques 
aussitôt  en  coopération  avec  saint  Pierre  j 
ils  ordonnent  des  prêtres,  des  diacres  ; 
ils  vont  de  toutes  parts  évangéliser.  Par 
le  même  esprit  qui  conduit  leur  chef ,  ils 
s'adressent  aux  populations  les  plus 
nombreuses,  aux  grandes  villes,  où  le 
paganisme  était  plus  fort;  il  fallait  crier 
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l'Evangile  sur  les  toils  et  non  dans  les 
déserts.  Les  divers  centres  d'administra- 
tion provinciale  offraient  aussi  aux 
apôtres  des  points  de  communication 
plus  faciles  ;  et  là^  ils  laissaient  un  suc- 
cesseur avec  la  prédication  à  propager  et 
une  juridiction  plus  étendue.  Cette  su- 
périorité demeurait  naturellement  atta- 
chée partout  à  l'ancienneté  de  l'origine , 
et  en  même  temps  à  la  mémoire  plus 
révérée  du  fondateur.  C'est  pourquoi 
l'évêché  de  Constantinople,  malgré  l'é- 
clat de  la  résidence  impériale  ,  resta  si 
long-temps  inférieur  et  eut  tant  de  peine 
à  devenir  patriarchat ;  nul  souvenir  apos- 
tolique, nulle  vénération  primitive  n'en 
recommandait  la  fondation. 

Ainsi  saint  Jacques  a  transmis  sa  juri- 
diction supérieure  aux  évêques  de  Jéru- 
salem ,  saint  Evodiuset  saint  Marc,  dis- 
ciples de  saint  Pierre,  ont  donné  le 
même  avantage  aux  évêques  d'Antioche 
et  d'Alexandrie  •  ainsi  saint  Titus  avait 
une  inspection  générale  sur  les  églises 
de  Crète-  saint  Timothée  ,  premier  évê- 
que  d'Ephèse,  sur  celles  de  l'Asie  mineure; 
ils  tenaient  tous  deux  leur  autorité  de 
saint  Paul.  On  voit  saint  Jean  avec  une  plus 
haute  direction  encore.  La  doctrine ,  la 
discipline  et  la  hiérarchie  se  sont  répan- 
dues partout  de  la  même  manière.  Deux 
documens  du  cinquième  siècle  font  com- 
prendre cela  très  clairement.  Le  pape 
saint  Zosime,  écrivant  aux  évêques  des 
sept  provinces  de  la  Gaule  (417),  pour 
confirmer  les  droits  métropolitains  de 
l'évêque  d'Arles ,  leur  disait  :  «  Il  est 
«  juste  de  ne  pas  déroger  aux  anciens 
«  privilèges  de  la  métropole  d'Arles,  A 
«  laquelle  saint  Trophime  a  été  envoyé 
«  d'abord  par  le  Saint-Siège,  et  qui  est 
«  comme  la  source  d'où  ont  coulé,  dans 
«  toutes  les  Gaules,  les  ruisseaux  de  la 
«  foi  ».  »  Et  un  peu  plus  tard,  le  pape 
saint  Léon  le-Grand  ayant  supprimé  ces 
privilèges  à  l'égard  de  saint  Tfilaire,  les 
évêques  de  la  province  en  sollicitèrent  le 
rétablissement  sur  le  même  motif,  après 
l'électiondu  nouveau  pasteur  Raven  ni  us  : 

«  N'oubliant  pas  combien  d'honneur  et 
«  de  respect  fut  toujours  et  sera  toujours 
«  dû  au  bienheureux  siège  apostolique. 
«  où  Noire  Seigneur  Jésus-Christ  .  pou* 
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«  les  mérites  de  la  sainteté,  a  voulu  vous 
«  faire  présider....  nous  avons  eu  soin  de 
«  vous  annoncer  aussitôt....  l'ordination 
«  de  notre  saint  frère  et  co-évêque,  Ra- 
ce vennius....  Nous  rendons  des  grâces 
«  immenses,  quoique  nous  ne  pouvons 
«  en  rendre  autant  que  nous  le  devons  à 
«  votre  béatitude  ,  pour  nous  avoir  ré- 
«  pondu  avec  tant  de  bonté  et  de  cha- 
«  rite....  Après  nous  être  acquittés  des 
«  devoirs  qui  sont  de  droit  à  l'égard  de 
«  votre  apostolat,  nous  ne  doutons  point 
«  que  notre  demande  ,  qui  a  pour  objet 
«  la  justice,  ne  soit  entendue  de  votre 
«  couronne  ;  car  nous  ne  désirons  point 
«  quelque  nouvelle  chose  à  instituer, 
«  mais  de  voir  rétablir  les  anciennes.... 
a  II  est  connu  en  effet  à  toutes  les  ré- 
«  gions  de  la  Gaule ,  et  la  très  sainte 
«  Eglise  romaine  n'ignore  pas  que,  la 
ce  première  dans  les  Gaules ,  la  cité 
ce  d'Arles  a  mérité  d'avoir  pour  pontife 
ce  saint  Trophime  ,  envoyé  par  le  bien- 
ce  heureux  Pierre;  que  de  là,  peu  à  peu 
ce  le  bien  de  la  foi  et  de  la  religion  s'est 
ce  répandu  dans  les  autres  provinces  des 
ce  Gaules  ,  et  il  est  manifeste  que  les 
ce  autres  lieux  ont  mérité  d'avoir  de  ce 
ce  ruisseau  de  la  foi ,  que  les  sources  de 
«  l'institution  apostolique  ont  envoyé 
ce  vers  nous,  des  pontifes  avant  la  ville  de 
ce  Vienne,  qui  réclame  aujourd'hui  avec 
ce  si  peu  de  convenance  et  sans  aucun 
ce  droit,  le  premier  rang....  Tous  nos 
ce  prédécesseurs  ont  toujours  honoré 
ce  l'église  d'Arles  comme  leur  mère  par 
ce  un  juste  respect  ,  et  gardant  exac- 
ce  tement  la  tradition,  ils  ont  demandé 
ce  des  évêques  à  ce  siège  pour  leurs 
ce  églises....  C'est  pourquoi  nous  prions 
ce  et  nous  conjurons  la  couronne  de  votre 
ce  Sainteté,  par  le  nom  de  Notre  Seigneur 
ce  Jésus -Christ  et  par  le  bienheureux 
ce  apôtre  Pierre  ,  dont  la  vie  et  les  pa- 
ie rôles  nous  semblent  rendues  en  vous 
ce  par  le  don  divin....  afin  que  l'autorité 
ce  de  voire  béatitude  décide  de  rendre, 
ce  pour  demeurer  à  toujours  tout  ce  que 
ce  l'église  d'Arles  a  reçu  par  son  anti- 
ce  quité  ou  acquis  par  concession  d'auto- 
cc  rite  (1)....  »  Les  listes  de  succession  mé- 
tropolitaine des  quatre  patriarebats  (2) , 

(1)  Libellas  episcop.  proYinci»,  108  inlcr  Léon, 
epist. 

(2)  Voyez  VArt  <le  vérifier  let  dates. 
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qui  sont  du  moins  aussi  sûres  que  celles 
des  consuls  romains ,  les  diptyques  de 
chaque  église  épiscopale,qui  se  trouvent 
si  souvent  vérifiés  par  les  signatures  aux 
conciles,  tous  ces  monumens  de  la  tradi- 
tion constatent  invinciblement  l'autorité 
perpétuelle  d'un  chef,  seul  pasteur,  seul 
surveillant  («iMiro^,  comme  son  nom 
l'indique ,  dans  chaque  église  ou  dio- 
cèse ,  et  une  aristocratie  à  deux  degrés 
de  juridiction:  tous  les  évêques  étant 
égaux  entre  eux  par  les  pouvoirs  spiri- 
tuels, quelques  uns,  en  outre,  patriar- 
ches, exarques  ecclésiastiques,  métro- 
politains ou  primats,  supérieurs  quant 
à  la  surveillance.  Us  agissent  séparément 
chacun  dans  la  conduite  de  son  trou- 
peau, mais  ils  ne  font  qu'un  même  corps 
avec  le  pape,  comme  tous  les  bercails  ne 
forment  qu'un  troupeau ,  toutes  les 
églises  une  seule  Eglise,  et  ils  se  con- 
certent pour  toutes  les  choses  d'un  inté- 
rêt commun.  Les  conciles  que  je  viens  de 
rappeler  et  qu'on  présente  comme  une 
des  deux  grandes  garanties  de  la  so- 
ciété religieuse  (1) ,  ne  prouvent  pas 
le  moins  du  monde  la  liberté  de  dis- 
cussion ^puisqu'ils  avaient  pour  objet  de 
prévenir  et  d'arrêter  la  discussion  •  mais 
très  certainement  ils  prouvent  l'union  , 
ou ,  pour  mieux  dire  ,  la  communion 
des  évêques.  Et  cette  union  ne  se  bor- 
nait pas  aux  évêques  ni  à  leurs  assem- 
blées synodales  •  dès  le  commencement 
et  toujours  les  églises  Jes  plus  dis- 
tantes ont  entretenu  entre  elles  les  re- 
lations les  plus  actives  et  les  plus  tou- 
chantes ,  témoins  les  épîtres  si  connues 
de  saint  Paul  et  des  autres  Apôtres  ,  les 
épîtres  de  saint  Ignace  d'Antioche  aux 
églises  de  Philadelphie  et  de  Smyrne  ; 
de  saint  Polycarpe  aux  Philippiens,  de 
saint  Denys  de  Corinthe  aux  églises  de 
Rome ,  d'Athènes  ,  de  Lacédémone ,  de 
JNicomédie  ,  d'Amastris  ,  de  Gortyne  , 
de  Gnosse ,  et  enfin  la  fameuse  lettre 
de  l'église  de  Lyon  aux  églises  d'Asie. 
Ainsi  les  premières  églises  n'ont  pas 
vécu  dans  l'isolement,  ce  n'est  pas  com- 
me représentais  du  clergé,  et  à  cause  du 
petit  nombre   des  prêtres  (2),   que  les 

(1)  M.  Guizot ,  Cours  de  civilis.,  5e  leçon. 

(2)  M.  Guizot,  «&.;  t'illustre  écrivain  ajoute  en  fa- 
veur de   la   domination  acquise  par  l'Épiscopat  : 


évêques  ont  obtenu  à  la  longue  une  au- 
torité supérieure,  ce  ne  sont  pas  les 
évêques  disséminés  qui  ont  fait  des  mé- 
tropolitains ou  qui  s'y  sont  trouvés  assu- 
jétis;  l'Eglise  au  contraire  a  commencé 
par  un  pape  et  des  métropolitains. 

La  part  des  simples  prêtres,  qu'on 
voudrait  présenter  comme  égaux  aux 
évêques  dans  l'origine,  est  encore  assez 
belle.  Us  appartiennent  à  l'aristocratie 
sacrée  par  l'ordination;  délégués  du  pas- 
teur, ils  l'assistent,  ils  le  conseillent,  ils 
multiplient  son  action  ,  ils  exercent  une 
partie  des  fonctions  saintes  et  de  Pauto- 
rité  spirituelle  ;  en  même  temps  moins 
élevés  au  dessus  des  fidèles,  et  gouvernés 
comme  eux,  ils  resserrent  l'union  du 
troupeau  et  du  pasteur  ,  et  servent  admi- 
rablement à  rattacher  le  peuple  au  pou- 
voir supérieur. 

11  suit  encore  de  tout  ceci  qu'il  n'y  a 
point  de  démocratie  proprement  dite 
dans  l'Eglise,  qui  n'a  pu  commencer, 
comme  on  le  prétend,  par  le  presbytéria- 
nisme (I).  On  a  lieu  de  s'étonner  d'une 
telle  opinion,  tout-à-fait  dépourvue  de 
fondement ,  et  même  de  vraisemblance. 
Comment  les  prédicateursde  l'Evangile, 
les  dépositaires  delà  vie  spirituelle,  au- 
raient-ils dépendu  de  l'Eglise  qu'ils  for- 
maient, des  fidèles  qu'ils  venaient  de 
convertir,  de  ceux  qu'ils  avaient  à  in- 
struire, à  diriger  dans  la  foi? Sans  doute, 
il  suffisait  du  zèle  d'un  nouveau  chrétien 
pour  en  convertir  d'autres,  pour  com- 
mencer une  communauté,  mais  non  pour 
former  une  collecte ,  une  église  chré- 
tienne. H  était  impossible  que  les  con- 
vertis ne  désirassent  pas  recevoir  une 
instruction  complète  de  l'un  des  apôtres, 
ou  d'un  envoyé  de  ces  premiers  envoyés. 
Il  était  impossible  que  les  apôtres  eux- 
mêmes  ne  s'occupassent  pas  aussitôt  d'un 
soin  si  important;  et  ce  qu'ils  ont  fait 

«  Après  avoir  fait  la  part  de  l'ambition ,  de  l'intérêt 
«  personnel ,  etc.,  que  nul  grand  événement  n'arrive 
«  par  des  causes  complètement  illégitimes  ,  qu'il  y  a 
«  toujours,  soit  à  côté  soit  au  dessus  de  celle-là  ,  de 
«  bonnes  et  justes  raisons  pour  qu'un  fait  important 
«  s'accomplisse.  »  De  la  part  de  Dieu,  cela  se  conçoit  ; 
mais  de  la  part  des  bommes  ?...  Je  voudrais  bien 
savoir,  par  exemple,  les  bonnes  et  justes  raisons  hu- 
maines de  la  domination  romaine ,  du  mahométisme 
et  de  bien  d'autres  faits  aussi  impurlans. 
(I)  M.  Guizot,  ib. 
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pour  les  convertis  de  Samarie  et  d'An- 
tioche  en  est  une  preuve.  Ceux  qui 
avaient  été  dispersés  par  la  persécution 
qui  s'éleva  après  la  mort  du  diacre  saint 
Etienne,  «  passaient  ailleurs,  évangé- 
«  lisant  la  parole  de  Dieu...  et  quand  les 
«  apôtres,  qui  étaient  à  Jérusalem,  eu- 
«  rent  appris  que  Samarie  avait  reçu  la 
«  parole  de  Dieu,  ils  leur  envoyèrent 
«  Pierre  et  Jean..._,  et  ceux  qui  avaient 
«  été  dispersés  par  la  tribulation  au 
«  temps  d'Etienne ,  allèrent  jusqu'en 
«  Phénicie,  en  Cypre,  et  dans  Antioche.. 
«  Alors  ces  nouvelles  parvinrent  aux 
«  oreilles  de  l'Eglise,  qui  était  à  Jérusa- 
«  lem,  et  ils  envoyèrent  Barnabas  à  An- 
«  tioche...,  et  il  les  exhortait  tous  à  de- 
«  meurer  dans  le  Seigneur...;  ensuite  il 
«  alla  chercher  Saul  à  Tarse ,  et  l'ayant 
«  trouvé,  il  leconduisit  à  Antioche  (1).» 
Il  en  fut  ainsi  partout;  le  peuple  partout 
reçut  le  gouvernement  spirituel  avec  la 
croyance.  Mais  tout  se  faisant  pour  lui  et 
pour  son  salut,  il  est  toujours  présent  à 
ce  qui  se  fait,  et  préalablement  consulté 
sur  le  choix  de  ceux  qui  le  doivent  gou- 
verner. C'est  à  quoi  se  réduit  l'élection; 
on  en  voit  le  premier  exemple  à  l'ordina- 
tion de  saint  Mathias.  «  Nous  avons  cou- 
«  tume  de  vous  consulter  dans  les  ordi- 
«  nations  du  clergé,  dit  saint  Cyprien, 
«  mais  il  ne  faut  pas  attendre  les  suf- 
«  frages  des  hommes  quand  les  suffra- 
(f  ges  divins  les  préviennent.  »  Ailleurs, 
il  parle  de  deux  lecteurs  :  «  je  les 
«  ai  déjà  désignés  pour  les  honorer 
«  du  sacerdoce.  »  Dans  une  autre  lettre  : 
«  Le  peuple  obéissant  aux  préceptes  di- 
te vins  peut  se  séparer  de  son  pasteur 
«  qui  pèche,  principalement  puisqu'il  a 
«  le  pouvoir  ou  dechoisir  de  dignes  pas- 
«  teurs  ou  d'en  refuser  d'indignes ,  com- 
«  me  nous  voyons  dans  les  Nombres 
«  (c.  10),  que  le  Seigneur  commande  à 
«  Moïse  :  Prends  Aaron  ton  frère,  et 
«  IJéazar  son  fils,  et  place-les  sur  une 
«  éminence,  en  présence  de  toute  l'as- 
«  semblée.  Par  où  il  montre  que  les  or- 
«  dinalions  sacerdotales  ne  peuvent  être 
«  faites  que  sous  la  connaissance  dupeu- 
«  pie  assistant,  afin  que  le  peuple  étant 
«  présent,   on  découvre  les  crimes   des 

(i)  Act.  apost.  8-4  et  sniv.;  11-19  et  suiv.  Paul, 
epist.  ad  Tit.  1-iî,  1  ad  Timotli.  o-22. 


«  méchans,    on    publie  les  vertus  des 
«  bons,   et  que  l'ordination  soit  juste  et 
«  légitime...  C'est  pourquoi    il  faut  que 
«  lesévêquesde  la  province  s'assemblent 
«  devant  le  peuple  pour  lequel  on  doit 
«  ordonnerunpasteur, etquel'évêquesoit 
«  élu  en  présence  du  peuple ,  qui  connaît 
«  parfaitement  la  vie  de  chacun  (1).  » 
Ainsi  consultation  et  présence  des  fidèles 
assemblés,  choix  et  ordination  des  prê- 
tres et  des  autres  clercs   par  l'évêque 
seul,  choix  et  ordination  des  évêques  par 
deux  ou  trois  évêques  voisins  et  le  mé- 
tropolitain, telle  fut  la  règle  fondamen- 
tale depuis  les  canons  des  apôtres  et  les 
constitutions  apostoliques,  qui  ont  bien 
quelque  valeur,   quoiqu'on  en  veuille 
dire,  jusqu'au  concile  de  Nicée,   qui  la 
fixa  davantage,  précisément  à  cause  des 
abus  et  des  élections  tumultuaires  deve- 
nuesplus  fréquenteset  plus  dangereuses, 
c'est-à-dire,  dégénérant  en    démocratie 
par  les  menées  des  Ariens  (2).  Les  trois 
exemples  rapportés  par  M.   Guizot(3), 
ne  prouvent  ni  que  rien  ne  fût  certain  là 
dessus,  ni  que  l'élection  dût  appartenir 
ou  fût  concédée  au  peuple,  encore  moins 
que  les  fonctions  sacrées   fussent  confé- 
rées par  le  peuple;  car  l'élection  eût-elle 
été   complètement  populaire,    tous    les 
évêques  eussent-ils  été,  comme  saint  Am- 
broise,  élus  par  le  mouvement  spontané 
d'une  multitude,  les  pouvoirs,  le  mini- 
stère ne  venaient  en  aucune  sorte  de  l'é- 
lection, mais  de  l'imposition  des  mains. 
Et  dans   les  deux  récits  d'élection  épi- 
scopale,  que  M.  Guizot  a  tirés  des  lettres 
de  Sidonius  Apollinaire  ,  la  première  ré- 
flexion   qui  se  présente  et  que   Sidonius 
fait  lui-même  (4),  c'est  que   les  fidèles 
chancelaient  dans   la  discipline,   et  que 
rien  ne  se  fit  alors  selon  la  règle.  Le  peu- 
ple  n'élit  pas  réellement,  il  désigne;  et 
celte  intervention,  si   faible  qu'elle  pa- 
raisse peut-être,  n'est  pas  peu  de  chose; 
on  en  verra  au  contraire  l'extrême  im- 
portance si   l'on  y  peut  un  jour  revenir. 
Car,  si  les  difficultés  toujours  croissan- 

(1)  Cypr.  cpisi.  .;.;,.-.-;,  54,  SB, 68. 

(2)  Voy,  Fénelon,  Du  ministère  dtt  juisieurt, 
c.  4, S,  7,  ri.  !ï,  15;  Can. apost.  1,2,58,  '«>.  Consi. 
apost.  2-11;  concil.  Laod.  can.  ù,  lô  ;  eonc.  Nican,, 
can.  I,  (i,  7,  >). 

(5)  ."'  leçon. 
(i)  Epist.  -1-2J. 
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tes  en  ont  interrompu  l'usage,  elles  ne 
l'ont  point  aboli.  Depuis  le  concile  de 
INicée,  les  principes  de  la  discipline  et 
du  gouvernement  ecclésiastique  n'ont 
pas  changé,  et  cette  ancienne  et  véné- 
rable coutume,  l'Eglise  la  garde  et  la 
maintient,  autant  qu'il  dépend  d'elle, 
aujourd'hui  même,  par  les  informations 
préalables  que  le  Saint-Siège  exige  avant 
de  donner  les  bulles  d'institution  à  un 
évêque  ,  et  par  l'obligation  ,  qui  n'est 
pas  une  vaine  formule  ,  pour  tout 
fidèle  présent  à  une  ordination  de  dé- 
clarer tout  empêchement  qu'il  peut  con- 
naître. 

Voilà  ,  par  la  simple  exposition  des 
principes  et  des  faits ,  le  vrai  gouverne- 
ment de  l'Eglise  tel  qu'il  fut  toujours 
dès  sa  première  origine.  Kon,  le  divin 
fondateur  du  christianisme  na  point 
laissé  son  œuvre  à  reconstruire  pénible- 
ment à  l'aventure  selon  les  passions ,  les 
temps  et  les  circonstances.  INon .  cela  ne 
pouvait  pas  être  ,  et  aussi  cela  n'est  pas. 
En  vain  prétendra-t-on  &  démêier  sans 
u  peine  (1)  dans  les  cinq  premiers  siècles 
«  tous  les  systèmes  divers  ,  »  adoptés 
depuis  trois  cents  ans  par  les  sectes  pro- 
testantes. Je  le  conçois,  car  il  y  eut  aussi 
des  hérésies  dans  les  cinq  premiers  siè- 
cles ;  et  si  ce  sont  toutes  ces  hérésies 
prises  ensemble  qu'on  appelle  la  société 
religieuse  ,  on  y  démêlera  en  effet ,  sans 
peine,  tout  ce  qu'on  voudra;  mais  on  ne 
démêlera  rien  de  semblable  dans  celte 
Eglise  qui ,  seule  pour  tout  le  monde  , 
s'appelle  l'Eglise,  parce  que  seule  elle 
est  toujours  la  même. 

A  cette  démonstration,  pour  ainsi  dire 
extérieure  ,  il  en  faut  joindre  une  autre 
tirée  de  la  nature  même  du  gouverne- 
ment et  des  pouvoirs  spirituels.  Celte 
démonstration  ne  sera  pas  moins  frap- 
pante pour  les  esprits  réfléchis.  Com- 
ment l'Eglise  ne  serait-elle  pas  invaria- 
ble ?  Ces  caractères  divins  que  nous  avons 
vus  précédemment  dans  son  dogme  et 
dans  sa  discipline  ,  nous  les  retrouvons 
encore  dans  son  gouvernement.  Ce  sont 
la  sainteté,  Y  unité ,  Vuniversalité  ou  la 
perpétuité.  Le  pouvoir  spirituel ,  le  sa- 
cerdoce catholique  est  saint  non  seule- 
ment par  la  mission  divine  qu'il  est  im- 

(i)  M.  Guizot,  5e  leçon, 
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possible    d'apercevoir   ailleurs  hors  de 
lui,  et  dont  la  médiation  des  prophètes 
et  des  pontifes  juifs   n'était    que  la  fi- 
gure ,  mais  encore  par  le  sentiment,  l'es- 
prit qui  lui  est  commandé  ,  inspiré.  Les 
puissances  de  la  terre  sont  extérieure- 
ment plus  grandes  et  plus  éclatantes  : 
il  faut  qu'on  les  voie  sans  cesse  élevées 
au  dessus  du  reste  des  hommes;  il  faut 
qu'elles   dominent  publiquement ,    que 
tout  concoure  à  les  rehausser,  qu'on  ra- 
masse à  l'entour  la  force  et  les  honneurs. 
Tous  doivent  s'écarter  devant  elles  et  les 
servir;  roi ,  président,  magistrat ,  chef 
militaire  ,  à  quelque  titre  qu'un  homme 
exerce  l'autorité  ,  il  exige  le  service.  Le 
citoyen  dans  les  grandes  calamités,  dans 
les  momens  critiques  ,  le  soldat  au  com- 
bat, doivent  même  se  dévouer  au  besoin 
et  sacrifier  leur  vie  pour  défendre,  pour 
conserver  le  chef  de  l'état  ou  de  l'armée; 
et,  surtout  quand  les  puissances  n'agis- 
sent point  avec  tyrannie,  cela  est  bon  , 
cela  est  juste.  Le  respect  et  le  dévoue- 
ment à  leur  égard  importent  à   l'ordre 
public.  Il  faut,   au  contraire,   des  cir- 
constances extraordinaires  pour  qu'un 
chef  se  sacrifie  dans   l'intérêt  général. 
Les  exemples  en  sont  rares,  et  les  louan- 
ges magnifiques  qu'on  leur  donne  prou- 
vent assez  qu'une  pareille  action  n'est 
pas  dans  l'habitude  ni  dans  la  condition 
des  pouvoirs  humains.  Mais  écoutons  le 
divin  Maître  parlante  ses  apôtres  :  «  Vous 
«  savez  que  les  princes  des  nations  les 
«  dominent  ,  et  que  ceux  qui  sont  les 
«  plus   grands  exercent  le  pouvoir  sur 
«  elles,  et  que  ceux  qui  ont  le  pouvoir 
«  sont  appelés  bienfaiteurs.  Il  n'en  sera 
«  pas  ainsi  parmi  vous  ;  mais  quiconque 
«  parmi  vous  voudra  être  le  plus  grand  , 

«  que  celui-là  vous  rende  le  service, 

«  Si  quelqu'un  veut  être  le  premier  par- 
ce mi  vous,  qu'il  soit  le  dernier  de  tous 
«  et  le  serviteur  de  tous....  Si  vous  n'êtes 
«  point  comme  ces  petits,  vous  nentre- 
«  rez  point  dans  le  royaume  des  cieux... 
«  Quel  est  le  plus  grand ,  celui  qui  est 
«  assis  à  table  ou  celui  qui  sert  ?....  Mais 
«  moi  je  suis  au  milieu  de  vous  comme 
«  celui  qui  sert Vous  m'appelez  mai- 
ce  tre,  et  vous  dites  bien  ,  car  je  le  suis. 
«  Si  donc  je  vous  ai  lavé  les  pieds  ,  moi 
ce  votre  Seigneur  et  voire  maître  ,  vous 

te  deyez  vous  laver  les  pieds  les  uns  aux 
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«  autres  (1).  »  Il  leur  prescrit  le  dévoue- 
ment ;  il  leur  donne  l'exemple  ;  et  pour 
qu'ils  sachent  jusqu'où  l'imitation  doit 
aller,  il  leur  dit:  «Car  le  Fils  de  l'homme 
«  n'est  pas  venu  aiin  d'être  servi ,  mais 
«  afin  de  servir  et  de  donner  son  cime 

«  pour  la  rédemption  de  beaucoup » 

Et  encore  :   «  Je  vous  envoie  comme  des 

«  brebis  au  milieu  des  loups, Je  suis 

«  le  bon  pasteur  ;  le  bon  pasteur  donne 
«  sa  vie  pour  ses  brebis.  Celui  qui  ne 
«  donne  pas  sa  vie  pour  ses  brebis  est  un 
«  mercenaire  (2).  »  Ainsi,  ce  n'est  pas 
seulement  un  acte  de  sacrifice  qu'il  leur 
impose ,  c'est  une  vie  de  sacrifice  ob- 
scur et  continuel,  plus  difiicile  qu'un 
héroïsme  éclatant  ;  c'est  le  martyre  du 
renoncement  à  soi  pour  la  charité ,  de 
l'abnégation  jusqu'à  la  mort ,  parole  et 
vertu  inconnues  au  monde  avant  ces  di- 
vins préceptes.  De  là  cette  différence 
entre  les  titres  du  pouvoir  spirituel  et 
du  pouvoir  temporel ,  à  laquelle  nous  ne 
prenons  pas  garde  par  accoutumance  , 
mais  qui  n'est  pas  moins  un  véritable 
miracle  quand  on  y  réfléchit.  Un  roi  de 
France  a  dit  :  l'Etat  c'est  moi ,  et,  jus- 
qu'à un  certain  point,  il  avait  raison. 
Jamais  un  pape  ne  dira  :  l'Eglise  c'est 
moi  ;  quoique  dans  la  vérité  ,  selon  ce 
mot  de  saint  François  de  Sales,  le  pape 
et  l'Eglise  c'est  tout  un;  mais  le  pape 
s'appelle  le  serviteur  des  serviteurs  de 
Dieu  ;  et  par  un  renversement  de  toutes 
les  idées  humaines,  la  formule  du  plus 
extrême  abaissement  est  devenue  un  titre 
sur  la  terre.  De  môme  quand  l'Eglise,  se 
conformant  aux  usages  sans  importance 
au  milieu  desquels  elle  vivait,  adopta  le 
cérémonial  de  l'empire  ,  pendant  qu'on 
donnait  aux  empereurs  et  aux  grands 
les  qualifications  de  majesté  ,  d'altesse  , 
de  sérénité,  on  disait  au  pape  et  aux 
évoques  :  votre  sainteté ,  votre  pater- 
nité ,  noms  qui  rappellent  si  bien  au 
pasteur  ce  qu'il  doit  être,  tandis  que  les 
autres  noms  expriment  ce  qui  n'est  pas 
et  ce  qui  ne  peut  appartenir  à  l'homme. 
Aussi  ,  on  nous  permettra  de  regretter 
que  l'épiscopat ,  dans  les  temps  moder- 


18-5;  Marc.  0-5  5;   Luc.  9-4G, 


(1)  Ma  th.   20-2o; 
22-25.  Joan.  15-15. 

(2)  Math.  20-28,  10-10;  Marc.  10-42  ;  Luc,  10-1; 
Joau.  10-11. 


nés,  ait  échangé  contre  des  formules  de 
cour  les  vénérables  formules  de  l'anti- 
quité chrétienne. 

Il  ne  sera  pas  inutile  peut-être  d'ajouter 
ici  que  l'obligation  du  sacrifice  et  la  mo- 
destie du  titre  pour  le  pouvoir  spirituel 
n'interdisent  pas  les  honneurs  extérieurs. 
De  ce  que  les  ministres  de  Dieu  doivent 
attendre  leur  récompense  de  Dieu  seul 
et  tout  souffrir  des  hommes,  consentir 
au  mépris  et  à  la  mort  quand  il  le  faut , 
il  serait  absurde  de  conclure  que  l'aban- 
don ,  l'ingratitude  et  le  mépris  fussent 
légitimes  envers  eux  ,  et  que  leur  vie  dût 
se  passer  dans  la  pauvreté  et  l'abjection. 
Us  ont  droit  tout  au  contraire  à  de  plus 
grands  respects  et  une  plus  grande  re- 
connaissance pour  leur  caractère  et  leur 
ministère  sacré  •  qui  vous  méprise  me  mé- 
prise, leur  a  dit  aussi  le  divin  Maître  (1). 
Ce  serait  la  même  absurdité  d'objecter 
les  vices  qu'on  a  vus  malheureusement 
quelquefois  sur  le  Saint-Siège  et  dans  le 
clergé.  Dieu  n'a  pas  promis  que  le  gou- 
vernement de  l'Eglise  fût  préservé  des 
passions  humaines.  Quand  la  plupart  de 
ses  ministres  n'auraient  point  suivi  ses 
préceptes  ,  les  préceptes  n'en  existent 
pas  moins  ,  les  fonctions  et  l'autorité 
n'en  sont  pas  moins  saintes  par  nature 
comme  la  doctrine.  Si  d'ailleurs  on  vou- 
lait faire  un  parallèle,  trouverait- on 
dans  la  liste  de  tous  les  souverains  réunis 
de  la  terre  autant  d'hommes  aussi  véné- 
rables pour  la  sagesse  et  la  pratique  des 
vertus  que  dans  celle  des  papes  ?  Cette 
autre  différence  est  trop  évidente  pour 
avoir  besoin  de  s'y  arrêter.  Rien  n'est 
plus  certain  que  la  multitude  de  papes  , 
d'évêques  et  de  prêtres ,  mis  par  l'Eglise 
au  nombre  des  saints  ,  et  par  le  mande 
au  rang  des  hommes  les  plus  vertueux  , 
c'est-à-dire,  que  la  sainteté  du  pouvoir 
spirituel  ne  s'est  jamais  plus  manifestée 
nulle  part  que  dans  ceux  même  qui  ont 
exercé  ce  pouvoir. 

Le  caractère  d'unité  ne  s'y  découvre 
pas  moins  facilement.  La  science  poli- 
tique s'oppose  maintenant  à  la  réunion 
des  pouvoirs  législatif,  administratif  et 
judiciaire  dans  la  personne  des  chefs 
temporels.  H  ne  leur  reste  plus  du  pou- 
voir judiciaire  que  le  droit  de  grâce  \ 

(1)  Luc ,  îo-ie. 
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ils  n'ont  plus  qu'un  tiers  du  pouvoir  lé- 
gislatif; l'administration  seule  leur  ap- 
partient exclusivement ,  et  même  la  res- 
ponsabilité ministérielle  ,  quoique  non 
encore  définie,  en  restreint  de  fait  l'exer- 
cice. La  division  du  gouvernement ,  en 
un  mot ,  est  un  principe  des  constitu- 
tions modernes  ,  et  je  n'examine  pas  ici 
jusqu'à  quel  point  cela  peut  être  raison- 
nable. Mais  dans  l'Eglise  ,  les  trois  pou- 
voirs sont  toujours  essentiellement  réu- 
nis ;  chacun  des  membres  du  corps  sa- 
cerdotal les  possède  proportionnelle- 
ment ,  selon  le  degré  hiérarchique  où  il 
est  élevé.  Tous  enseignent  ,  jugent  et 
administrent  les  choses  spirituelles  et 
tout  ce  qui  s'y  rapporte  dans  l'ordre 
temporel  ,  les  papes  par  suprématie  di- 
vine ,  les  évêques  par  mission  divine  , 
les  prêtres  par  délégation  épiscopale. 
Les  évêques  ,  secondés  par  les  prêtres  , 
paissent  les  agneaux  ;  Pierre  paît  les 
agneaux  et  les  brebis ,  les  fidèles  ,  les 
prêtres  et  les  pasteurs.  Certains  sacre- 
mens  sont  réservés  aux  évêques  ;  mais 
les  sacremens  indispensables  à  tous  sont 
aussi  distribués  par,  les  prêtres.  Chacun 
d'eux  a  des  sentences  à  prononcer  ,  de 
réconciliation  ou  de  réprobation  ,  de 
vie  ou  de  mort  ;  certaines  causes  seule- 
ment appartiennent  à  la  juridiction  su- 
périeure ,  en  remontant  jusqu'au  pape  , 
dont  il  n'y  a  d'appel  qu'à  lui  -  même. 
«  Tout  pouvoir  m'a  été  donné  dans  le 
«  ciel  et  sur  la  terre  ;  comme  mon  Père 
«  m'a  envoyé  ainsi  je  vous  envoie  ;  à  qui 
«  vous  remettrez  les  péchés  ,  les  péchés 
«  sont  remis  ;  à  qui  vous  les  retiendrez  , 
«  ils  sont  retenus.  »  Ces  promesses  s'é- 
tendent à  tout  le  sacerdoce  ,  et  Pierre 
en  a  une  spéciale  :  «  Tu  es  Pierre ,  et  sur 

«  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise 

«  Je  te  donne  les  clefs  du  royaume  des 
«  cieux  ,  et  tout  ce  que  tu  lieras  sur  la 
«  terre  sera  lié  dans  le  ciel ,  et  tout  ce 
«  que  tu  délieras  sera  délié  (1).  »  Comme 
toute  vérité  ne  peut  venir  que  de  Dieu , 
il  n'est  pas  donné  à  l'Eglise  de  faire  le 
domine  ,  ni  même  fondamentalement  la 
discipline,  mais  de  les  enseigner,  de 
les  garder.  La  loi  est  donc  invariable  : 
le  sacerdoce  n'a  pas  le  droit  d'y  loucher  ; 
il  a  néanmoins  un  pouvoir  législatif, 

(1)  Joan.,  20-21, 25  ;  Malh.  28-18,  1G-18,  10. 
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qui  consiste  à  confirmer ,  interpréter  , 
définir  ,  expliquer  le  dogme  ,  c'est-à- 
dire  ,  à  formuler  en  parole  humaine  la 
parole  éternelle,  le  sens  permanent  et 
inaltérable  des  enseignemens  divins  , 
quand  des  mortels  osent  s'en  écarter  ou 
le  contredire.  De  même  le  sacerdoce 
maintient  la  discipline  et  en  poursuit  sans 
cesse  l'accomplissement  par  des  moyens 
qui  peuvent  varier,  puisque  ces  moyens 
s'appliquent  au  temps  et  à  la  matière  , 
mais  dont  l'esprit  reste  toujours  le  même. 
D'ailleurs,  il  se  trouve  dans  la  discipline 
des  points  essentiels  ,  tellement  dépen- 
dais du  dogme  ,  qu'ils  n'ont  point  de 
changement  à  subir.  On  peut  affirmer  , 
par  exemple ,  que  les  abstinences  du 
Carême  ne  seront  jamais  abolies,  quand 
même  on  les  suspendrait  pour  un  temps 
plus  ou  moins  long  ;  à  plus  forte  raison 
le  célibat  ecclésiastique  a-t-il  toujours 
été  et  sera-t-il  toujours  une  règle  fonda- 
mentale. Tout  ce  qu'on  a  objecté  à  ce 
sujet  n'a  nulle  solidité  ,  et  les  subtilités 
si  intéressées  des  protestans  ne  soutien- 
nent pas  mieux  la  discussion  sur  ce  point 
que  sur  toutes  leurs  autres  inventions. 
J'aurai  plus  d'une  fois  occasion  de  ré- 
duire à  leur  juste  valeur  ces  tours  d'éru- 
dition forcée  et  ces  complaintes  de  sen- 
sibilité honteuse  que  l'esprit  matériel  du 
siècle  continue  avec  tant  de  persévérance 
contre  le  célibat  ecclésiastique  ;  mais  je 
ne  puis  résister  à  signaler  ici ,  en  passant, 
encore  une  preuve  de  la  bonne  foi  réfor- 
mée. Gieseler  lient  beaucoup  à  prouver 
que  saint  Paul  fut  marié;  il  s'appuie  sur 
deux  textes  de  saint  Ignace  d'Antioche 
et  de  saint  Clément  d'Alexandrie  ;  en 
même  temps  il  produit  pour  son  acquit 
d'impartialité  un  texte  opposé  de  Ter- 
tullien.  Le  lecteur  en  concluera  que  Ter- 
tullien  seul  contre  deux  a  tort ,  que  saint 
Paul  fut  marié  .  et  que  tous  les  apôtres 
avaient  droit  de  se  marier  aussi;  raison- 
nement péremptoire  ,  comme  on  le  voit  : 
il  y  a  bien  des  choses  à  dire  sur  tout  cela, 
que  je  dirai  ailleurs.  Cependant ,  si  on 
veut  vérifier  les  textes  produits  et  les 
comparer  avec  deux  ou  trois  autres  de 
Tertullien  ,  il  sera  certain  que  Tertul- 
lien  a  raison  (1)  ;  et  enfin  la  question  sera 
décidée  tout  d'un  coup  ,  sans  toutes  ces 

(1)  Gieseler,  LeUrbuch  ,  t.  i.erste  période  ,2-27; 
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recherches  ,  par  saint  Paul  lui-même  , 
qui  dit  de  la  manière  la  plus  claire ,  qu'il 
vivait  dans  le  célibat  (1).  On  me  pardon- 
nera cette  petite  digression  pour  la  cu- 
riosité du  fait. 

Le  pouvoir  législatif  du  sacerdoce  s'e- 
xerce par  l'épiscopat  dans  les  mande- 
mens  et  les  conciles  particuliers ,  par 
l'épiscopat  et  le  pape  ensemble  dans  les 
conciles  œcuméniques  ,  et  supérieure- 
ment par  le  pape  dans  les  lettres,  décré- 
tais ,  encycliques ,  bulles  et  brefs.  Le 
simple  clergé ,  sans  jamais  avoir  la  déci- 
sion, participe  à  la  législation  dans  les 
chapitres  ou  conseils  des  évêques;  il  est 
même  admis  aux  conciles  œcuméniques 
avec  voix  consultative.  Le  jeune  diacre 
Athanase  ,  au  grand  concile  de  Nicée  , 
fut  chargé  de  défendre  la  foi  contre  les 
Ariens ,  et  ce  fut  là  qu'il  s'attira  leur 
haine  en  les  confondant.  Les  définitions 
de  foi  et  les  règles  de  discipline ,  dres- 
sées par  les  conciles  ou  par  les  papes  , 
s'appellent  canons  ,  expression  que  l'E- 
glise a  retenue  pour  ses  ordonnances , 
et  qui  leur  convient  en  effet  exclusive- 
ment. On  n'a  point  manqué  de  signaler 
ces  conseils  amphictyoniques  ,  où  des 
Pylagores ,  députés  des  divers  états  de 
la  Grèce  ,  délibéraient  sur  les  intérêts 
communs.  Quand  Hérodote  nous  parle 
des  prêtres  égyptiens  ,  on  se  représente 
avec  complaisance  ces  belles  figures  de 
vieillards  à  longues  barbes  ,  comme  le 
Thermosiris  du  Télémaque,  dissertant 
gravement  entre  eux  sur  leurs  mystiques 
allégories,  et  communiquant  à  Pythagore 
et  à  Platon  ces  pauvretés  qu'on  appelle 
la  sagesse  et  la  science  de  l'Egypte  (2). 
Si  nous  trouvions  quelque  part  qu'ils 
eussent  la  coutume  de  se  réunir  fréquem- 
ment pour  fixer  des  règles  pratiques  de 
science  et  de  morale  ,  toute  la  philoso- 
phie n'aurait  pas  assez  d'admiration  et 
d'extase  pour  une  si  belle  institution  et 

voy.  S.  Clém.  Stroin.  7-6,  Ô-3,  et  Tert.  de  monogam. 
8  et  3,  Exhort.  ad  castit.  4,  ad  uxor.  5. 

(1)  1  Cor.  9-3,  7-7,  8,  23. 

(2)  Voy.  sur  cette  sagesse  le  solide  traité  do 
M.  Rianibourg  :  Du  rationalisme  el  de  la  tradition  ; 
et  sur  cette  science  les  derniers  entretiens  des 
Soirées  de  Montlhèry,  par  M.  Desdouits,  ouvrage 
d'une  science  lucide  et  ferme,  qui  fait  si  plaisam- 
ment justice  de  tous  les  rabâchage*  anti-bibliques, 
débités  en  cUairo  publique  comme  des  oracles. 
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pour  un  si  beau  zèle.  Cependant  je  ne 
sais  si  personne  a  songé  encore  à  ces 
vénérables  assemblées  d'évêques  et  de 
prêtres,  à  ce  merveilleux  concours  d'hom- 
mes évangéliques  ,  qui ,  presque  tous  , 
jusqu'au    milieu   du   quatrième   siècle  , 
portaient ,  dans  leurs  membres  mutilés, 
les  marques  de  la  souffrance  endurée  en 
témoignage  pour  la  vérité  et  la  vertu  • 
tous  réunis  non  point  pour  montrer  la 
pénétration  de  leur  esprit  et   la  facile 
abondance  de   leur  parole  ,  mais  pour 
attester  simplement  la  même  foi  ,   pré- 
venir ou  arrêter  les  écarts  de  la  passion 
dans  la  conduite  de  la  vie  ,   et  donner 
l'exemple  de  se  reconnaître  les  premiers 
obligés  et  soumis  à  la  loi  qu'ils  doivent 
maintenir.  On  admire  Charondas  qui  se 
tua  pour  se  punir  d'avoir  enfreint  invo- 
lontairement sa  législation,  en  parais- 
sant armé  dans  une  assemblée.  Sans  ap- 
profondir ce  dévouement  bizarre  à  son 
propre  ouvrage  ou  à  l'utilité  commune  , 
il  est  certain  que  l'action  de  Charondas 
n'a  servi  de  rien,  au  lieu  que  la  simple 
adhésion  des  évêques  en  conciles  fut  ad- 
mirablement puissante.  C'est  que  le  sang 
de   l'homme  n'a    aucune  vertu  en   lui- 
même  ,  et  que  le  sang  des  martyrs  trou- 
vant uniquement  la  sienne  dans  le  témoi- 
gnage rendu  à  Dieu  ,  la  seule  confession 
de  la  vérité,  «  par  la  vertu  qui  vient  d'en 
«  haut  (1) ,  »  surpasse  en  efficacité  tous 
les  efforts  humains  les  plus  héroïques. 

Ce  qui  est  efficace  par  la  sainteté  et 
l'unité  ,   l'est  à  toujours  ,   perpétuelle- 
ment et  partout.  Les  pouvoirs  spirituels 
sont  donc  également  universels .  quant 
aux  temps  et  quant  aux  lieux.  «  Allez 
«  dans  le  monde  entier,  a  dit  le  divin 
«  Maître  ,    prêcher   l'Evangile    à   toute 
«  créature;  enseignez  toutes  les  nations, 
«  les  baptisant  au  nom  du  Père ,  et  du 
«  Fils ,  et  du  Saint-Esprit  ;  leur  apprê- 
te nant  à  observer  tout  ce  que  je  vous  ai 
«  commandé.  Et  voilà  que  je  suis  avec 
«  vous  tous  les  jours  jusqu'à  la  ce  nsom- 
«  mation  du  temps  (2).  »  L'événemenl  a 
répondu  ,  je  pense ,  assez  bien  à  la  pro- 
messe,  et  tout  récemment  encore,  un 
fait  de  bieu  peu  d'importance  pour   lo 
monde  n'en  montre  pas  moins  la  portée 

(1)  Luc,  24-41). 

(2)  Mure,  16-13;  Malli.,  23-1». 
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imprescriptible.  La  secte  des  métho- 
distes ayant  essayé  de  pénétrer  dans  une 
île  de  l'Océanie ,  les  pauvres  sauvages 
qui  avaient  déjà  reçu  la  foi  catholique, 
dirent  aux  prédicans  :  Nous  ne  vous  écou- 
tons pas,  nous  n'écoutons  que  ceux  qui 
sont  envoyés  par  le  père  de  Rome.  Chez 
une  peuplade  reculée  ,  dont  la  science 
humaine  ne  s'est  occupée  encore  que 
pour  la  pointer  sur  la  carte  du  globe , 
l'Evangile  arrive  à  travers  les  siècles  et 
les  mers ,  le  même  Evangile  que  saint 
Pierre  a  prêché  le  premier,  et  il  est 
annoncé ,  il  est  reçu  et  gardé  par  le 
pouvoir  de  saint  Pierre. 

Le  pouvoir  spirituel  n'est  pas  borné 
non  plus ,  quant  à  sa  nature  ;  bien  diffé  - 
rent  du  pouvoir  hnmain  qui  ne  sait  que 
prohiber ,  le  pouvoir  spirituel  retient  et 
remet ,  possède  la  prohibition  et  l'im- 
pulsion :  tout  le  sacerdoce  est  «  le  sel  de 
«  la  terre  ,  la  lumière  du  monde  (1)  ;  » 
tous  les  envoyés  du  divin  Maître  ont  les 
moyens  d'empêcher  le  mal  et  de  porter 
au  bien;  tous  répriment,  conseillent, 
soutiennent,  tous  guérissent;  tous  ont 
ordre  de  courir  après  la  brebis  perdue  , 
tous  enfin  sont  en  proportion  la  voie,  la 
vérité  et  la  vie  (2). 

Telle  est  la  constitution  de  l'Eglise  : 
doctrine,  discipline,  gouvernement,  tout 
y  est  complet ,  tout  y  est  parfait ,  tout  se 
tient  inséparablement ,  et  cette  union  en 
achève  la  perfection.  Nul  d'entre  les 
mortels  n'a  dit  :  c'est  mon  ouvrage  ;  et 
nul  ne  peut  dire  :  c'est  l'ouvrage  de  tel 
homme  ;  et  nul  en  effet  n'y  a  mis  quelque 
chose  d'essentiel.  Sans  doute  l'Eglise  s'est 
développée  progressivement,  et  son  gou- 
vernement s'est  toujours  montré  égal  aux 
progrès  de  la  foi  ;  mais  c'est  ce  gouver- 
nement même  ,  partie  intégrante  et  mé- 
diation unique  de  la  vérité  qu'il  avait 
à  répandre  ,  qui  a  fait  ces  progrès.  Loin 
que  le  succès  soit  venu  des  hommes  et 
des  circonstances ,  il  a  fallu  une  force 
extraordinaire  d'organisation  pour  tirer 
un  tel  avantage  des  circonstances  et  des 
hommes ,  jamais  favorables  ,  presque 
toujours  contraires  pendant  trois  cents 
ans.  L'Eglise,  constituée  d'avance  pour 
tous  les  accroissemens  comme  pour  tous 

(1)  Maita.,B-l5,14;Marc,  frfS, 

(2)  Joan.,  1*6, 


les  périls ,  n'a  point  imaginé ,  mais  obéi  : 
rien  ne  s'est  manifesté  en  elle  par  inven- 
tion, mais  par  vertu,  comme  dans  les 
œuvres  de  son  divin  Fondateur;  rien  ne 
s'y  est  opéré  comme  modification  ,  mais 
comme  conséquence.  Aussi  l'Eglise  s'est- 
elle  toujours  défendue  des  nouveautés, 
on  lui  en  fait  même,  aujourd'hui  plus 
que  jamais,  un  reproche.  Il  y  a  des  gens 
qui  lui  assurent  qu'elle  se  meurt  parce 
qu'elle  ne  veut  pas  changer ,  et  ils  ne 
songent  pas  que  tout  ce  qui  passe  ,  tout 
ce  qui  meurt  est  uniquement  tout  ce  qui 
change.  Petits  êtres  d'un  jour  ,  qui  son- 
nez les  funérailles  de  l'Eglise  catholique, 
elle  a  béni  durant  dix-huit  siècles  celles 
de  vos  pères  ,  elle  verra  encore  les 
vôtres ,  et  puisse-t-elle  les  bénir  aussi  ! 
Quelle  folie  de  la  juger  sur  vos  propres 
pensées  !  Les  constitutions  politiques,  il 
est  vrai ,  ont  toujours  quelque  côté 
faible  ,  cause  certaine  de  mécontente- 
ment et  d'abus.  Ces  conceptions  des 
hommes  passent  à  d'autres  hommes  , 
pour  être  modifiées,  augmentées,  ré- 
formées ,  abolies.  En  supposant  même 
dans  l'exécution  une  exactitude  impos- 
sible, elles  périront  toujours  ,  ne  fût-ce 
que  par  le  perfectionnement.  La  consti- 
tution de  l'Eglise  n'a  point  à  subir  les 
faiblesses  humaines  de  l'amendement  et 
de  l'amélioration;  elle  est  comme  la  loi 
divine  qui  l'a  fondée  ,  «  on  n'en  changera 
pas  un  iota  (l).  »  Les  hommes  peuvent 
être  mauvais,  ils  peuvent,  soit  au  de- 
hors ,  soit  au  dedans  ,  suspendre  ,  empê- 
cher, altérer  son  action,  ils  ne  peuvent 
l'altérer  elle-même  ;  et  alors  ce  sont  eux 
qui  se  perdent  en  perdant  la  vie  spiri- 
tuelle, que  l'Eglise  seule  possède.  L'E- 
glise n'a  donc  jamais  besoin  que  d'elle- 
même  ,  que  d'être  libre  pour  réformer 
des  abus  qui  la  troublent  et  qui  ne  vien- 
nent pas  d'elle ,  c'est-à-dire  pour  repous- 
ser ou  rejeter  le  mal  qu'on  veut  lui  faire 
ou  qu'on  lui  a  fait.  Donc  ,  pour  la  so- 
ciété comme  pour  chaque  homme  en 
particulier,  hors  l'Eglise  point  de  sa- 
lut. En  vain  les  esprits  les  plus  élevés 
promettront-ils  la  prospérité  et  le  pro- 
grès de  l'humanité  par  les  efforts  de  la 
science  humaine,  tous  leurs  efforts  sont 
caducs    aussi  bien  qu'eux.    L'œuvre  de 

(1)  Math.,  5-18;  Luc,  t «17. 
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Dieu,  l'Eglise  seule  a  la  vraie  promesse  ; 
car ,  selon  une  heureuse  expression  de 
Fénelon ,  la  parole  de  l'homme  dit  ce 
qu'il  fait  ou  ce  qu'il  espère  ,  mais  la  pa- 
role de  Dieu  «fait  ce  qu'elle  dit(l).  » 

En  exposant ,  comme  je  l'ai  du  moins 
essayé,  les  faits  primitifs  d'où  est  sortie 
l'histoire  moderne ,  d'un  côté  le  carac- 
tère de  la  civilisation  antique ,  de  l'autre 
le  caractère  de  la  civilisation  nouvelle 
introduite  par  le  christianisme;  en  re- 
montant aux  origines ,  aux  principes  du 
monde  social ,  nous  observerons  plus 
sûrement  les  faits  qui  se  sont  passés  en- 
suite. Nous  n'aurons  plus  à  craindre 
d'arriver  en  tâtonnant  d'induction  en 
induction  à  des  résultats  faux,  douteux 
et  incohérens.  On  débat  depuis  quelque 
temps  touchant  les  études  historiques  : 
les  uns  rejettent  tout  système  à  priori 3 
les  autres  regardent  l'observation  comme 
un  moyen  faible  et  incomplet;  ni  les 
uns  ni  les  autres  n'ont  entièrement  tort. 
Il  faut  observer,  mais  il  faut  une  règle 
d'observation  ;  il  faut  savoir  ce  qui  doit 

(l)  Fénelon ,  Exhortation  d'un  curé  à  ses  parois- 
siens sur  V Eucharistie. 


être  pour  bien  juger  ce  qui  est.  Nous 
autres  catholiques  ,  nous  le  savons,  nous 
sentons  invinciblement  que  nous  sommes 
dans  la  vérité  ,  parce  que  nous  l'avons 
reçue  de  Dieu  et  que  nous  ne  présumons 
pas  la  créer ,  ni  même  la  découvrir  par 
notre  propre  intelligence.  Je  n'ai  donc 
garde  de  prétendre  avoir  fait  à  mon 
tour  une  science  nouvelle,  j'ai  constaté 
la  science  unique,  qui  fut  toujours,  par 
laquelle  seule  on  connaît,  à  priori,  le 
secret  de  l'histoire  comme  celui  de  toute 
autre  étude. 

Pour  achever  le  parallèle  de  la  consti- 
tution romaine  et  de  la  constitution  ec- 
clésiastique ,  je  devais  montrer  l'action 
de  l'Eglise  sur  la  société  civile  et  poli- 
tique ;  l'espace  me  manque  ;  une  autre 
leçon  serait  nécessaire,  et  j'ai  hâte  main- 
tenant de  mettre  le  monde  barbare  eu 
présence  de  l'Eglise  ;  là  ,  d'ailleurs,  l'in- 
fluence du  christianisme  ne  sera  pas 
moins  visible.  Ma  prochaine  leçon  aura 
pour  objet  l'invasion  de  la  Gaule  par  les 
peuples  germaniques. 

EDOUARD  DUMONT. 
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QUATRIEME    LEÇON. 

Littérature  hébraïque. 

Nous  avons  parlé  dans  la  leçon  précé- 
dente de  la  triple  division  de  l'Ecriture 
sainte  en  loi >  prophètes  et  écrits  sacres 
(Thorah ,  JScbiini,  Khelubim),  et  nous 
avons  essayé  de  caractériser  les  livres  de 
Moïse ,  les  seuls  auxquels  s'appliquât  le 


nom  auguste  de  loi.  Nous  nous  occuperons 
maintenant  des  prophètes ,  dénomination 
qui,  dans  le  canon  des  Juifs,  désigne  non 
seulement  les  écrits  purement  prophéti- 
ques, tels  qu'Isaïe ,  Jcrcmie,  etc. ,  mais 
encore  certains  livres  historiques,  comme 
Josuc,  les  Juges  et  les  quatre  livres  des 
Rois,  soit  parce  que  ces  livres  ont  été 
rédigég  par  des  prophètes,  soit  parce  que 
l'histoire  du  peuple  de  Dieu  est  le  plus 
souvent  une  prophétie  en  action  où  sont 
figurés  d'avance  les  temps  du  Messie.  A 
ces  motifs  .  on  peut  en  ajouter  un  autre, 
c'est  que  le  trait  saillant  des  annales 
d'Israël  est  la  présence  et  l'action  conti- 
nuelle de  ces  hommes  inspirés  de  Dieu  , 
véritables  colonnes  de  la  théocratie  juive, 
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sans  lesquels  les  préceptes  de  Moïse  se- 
raient promptement  tombés  dans  l'oubli. 
Quoique  les  prophètes  honorés  des  com- 
munications divines  se  trouvent  chargés 
de  pouvoirs  extraordinaires,  il  y  a  pour- 
tant quelque  chose  de  régulier  et  de 
constant  dans  leur  mission  et  dans  la 
manière  dont  elle  passe  de  l'un  à  l'au- 
tre. A  dater  de  Samuel ,  il  n'y  a  pas  d'é- 
poque qui  n'ait  son  prophète  :  dans  Israël 
comme  dans  Juda  ,  il  se  trouve  toujours 
quelqu'un  de  ces  délégués  du  Seigneur, 
honoré  par  les  uns,  méprisé  par  les  au- 
tres ,  mais  vers  qui  se  tournent  tous  les 
regards  dans  les  grands  dangers,  dans 
les  grands  malheurs  publics. 

Le  ministère  des  prophètes  étant  l'un 
des  points  les  plus  importans  et  en  même 
temps  les  moins  bien  connus  de  l'His- 
toire sainte,  nous  pensons  qu'on  nous 
saura  gré  de  donner  sur  ce  sujet  quelques 
éclaircissemens  empruntés  au  savant  ou- 
vrage de  M.  Molitor  sur  la  Tradition. 
L'instruction  supérieure,  en  ce  qui  con- 
cernait la  loi ,  se  donnait  dans  des  éta- 
blissemens  particuliers   appelés    écoles 
des  prophètes.  Dans  ces  écoles,  le  disci- 
ple ne  devenait  pas  un  prophète  à  pro- 
prement parler ,  car  ce  n'est  pas  chose 
qui  puisse  s'enseigner,  mais  on  le  con- 
duisait à  la  sagesse,  on  lui  faisait  con- 
naître les  profondeurs  de  la  loi  ;  enfin , 
s'il  en  était  jugé  digne  ,  on  l'initiait  aux 
mystères  les  plus  intimes  de  la  sagesse 
prophétique,  ce  qui  le  rendait  propre  à 
recevoir    les   communications   divines. 
Ces  écoles,  à  la  tête  desquelles  étaient 
toujours  les  chefs  spirituels  du  peuple, 
étaient  véritablement  les  piliers  de  la 
constitution  théocratique.  De  làsortaient 
la  vie  et  l'influence  spirituelle  qui  se  ré- 
pandaient dans  la  masse  ;  là  était  le  siège 
et  le  centre  vivant  de  toute  la  religion  ; 
là  se  formaient  les  docteurs  et  les  chefs 
d'Israël  et  presque  tous  ses  prophètes. 
Amos  le  berger  fut  peut-être  le  seul  qui 
n'eût  pas  été  élevé  dans  cette  école.  On 
regarde  communément  Samuel  comme 
le  premier  fondateur  de  ces  écoles,  par- 
ce que  la  Bible  en  fait  pour  la  première 
fois  mention  expresse  au  premier  livre 
des  Rois  (Chap.  x  ,  v.  5-19)  •  Samuel  peut 
bien  être  le  restaurateur  de  ces  écoles , 
mais  il  n'en  fut  certainement  pas  le  créa- 
teur, car  les  écoles  de  haute  sagesse  sont 


aussi  anciennes  que  les  sages  eux-mêmes. 
Dans  tous  les  temps,  les  hommes  d'élite 
sur  lesquels  se  reposait  l'Esprit  divin  se 
firent  un  devoir  de  rassembler  autour 
d'eux  des  disciples  afin  de  conserver  à  la 
postérité  par  leur  moyen  les  doctrines 
reçues  des  ancêtres,  et  afin  de  ne  pas 
laisser  les  choses  saintes  disparaître  de 
la  terre.  Si  des  écoles  de  ce  genre  ne 
s'étaientperpétuéessans  interruption  de- 
puis la  plus  haute  antiquité,  la  tradition 
aurait  pu  difficilement  se  maintenir. 

La  tribu  de  Lévi ,  à  la  vérité ,  était 
seule  chargée  de  tout  ce  qui  se  rappor- 
tait au  culte  divin  :  mais  les  prêtres  et 
les  lévites  n'étaient  pas  en  cette  qualité 
les  dépositaires  exclusifs  de  la  doctrine 
et   de    la  direction    suprême    d'Israël. 
Ces  hautes  fonctions,  d'après  la  prescrip- 
tion divine,  n'étaient  pas  attachées  à  la 
naissance,  mais  à  certaines  qualités  per- 
sonnelles. Il  y  avait  dans  la  constitution 
théocratique  d'Israël  trois  pouvoirs ,  le 
pouvoir  sacerdotal ,  le  pouvoir  exécutif 
laïque  et  le  pouvoir  spirituel ,  qui  ser- 
vait de  médiateur  entre  les  deux  autres 
et  qui  constituait  véritablement  le  cen- 
tre de  toute  la  hiérarchie ,  en  ce  qu'il 
avait   l'inspection  suprême  tant  sur  la 
doctrine  que  sur  l'observation  de  la  loi, 
et  le  maintien  de  toute  la  constitution 
ecclésiastique  et  civile.  Cette  haute  au- 
torité, et  avec  elle  le  dépôt  de  toute  la 
tradition ,  était  entre  les  mains  des  an- 
ciens, choisis  indistinctement  parmi  les 
plus  sages  de  la  nation,  soit  qu'ils  appar- 
tinssent à  la  tribu  sacerdotale ,  soit  qu'ils 
lui  fussent  étrangers.  Il  ne  faut  pourtant 
pas  se  représenter  ces  anciens  comme 
des  magistrats  civils  ordinaires,  ni  s'ima- 
giner que  des  laïques  fussent  supérieurs 
aux  prêtres  dans  la  hiérarchie  juive.  Il 
n'en  était  pas  ainsi  ;  ces  anciens  ,   qui 
étaient  les  sages  de  la  nation ,  recevaient 
la  plus  haute  consécration  spirituelle  , 
puisque  ce  conseil,  lors  de  sa  première 
institution  (voyez  ]\um.  xi ,  25) ,  reçut  le 
Saint-Esprit  qui  ensuite  était  transmis 
par  l'imposition  des  mains,  lors  de  l'ad- 
mission de  chaque  membre  (Num.  xxvn , 
18).  A  la  tête  de  ce  conseil  des  anciens  se 
trouvait    le  prophète   comme    la    plus 
haute  autorité  spirituelle  dans  Israël,  car 
le  prophète  n'était  pas  simplement  un 
J  prédicateur,  mais  le  chef  suprême  de 
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toute  la  hiérarchie  instituée  par  Dieu 
même  dans  le  Deutéronome  où  il  est  dit  : 
«  Le  Seigneur  te  suscitera  du  milieu  de 
ta  nation  et  de  tes  frères  un  prophète 
semblable  à  moi ,  tu  l'écouteras  (  xvm  , 
15);  a  et  plus  haut  :  «  Je  leur  susciterai 
du  milieu  de  leurs  frères  un  prophète 
semblable  à  toi  :  je  mettrai  mes  paroles 
dans  sa  bouche  et  il  leur  dira  ce  que  je 
lui  aurai  ordonné.  Si  quelqu'un  ne  veut 
pas  écouter  les  paroles  qu'il  dira  en  mon 
nom,  c'est  moi  qui  le  punirai  (ibidem; 
v.  17). 

«  Le  conseil  des  anciens  était  en  rap- 
port intime  avec  les  écoles  des  prophètes. 
C'était  de  ces  écoles  que  sortaient ,  la 
plupart  du  temps,  les  membres  du  grand 
conseil  de  gouvernement ,  et  d'un  autre 
côté,  le  chef  de  la  hiérarchie  était  en 
même  temps  le  docteur  suprême.  Les  en- 
fans  des  prophètes  qui ,  du  reste ,  étaient 
divisés  en  plusieurs  classes,  étaient  pres- 
que entièrement  séparés  du  reste  des 
laïques ,  et  formaient  un  véritable  ordre 
religieux  :  ils  vivaient  dans  la  pureté  , 
pratiquaient  certaines  abstinences  ,  évi- 
taient le  contact  des  gens  mondains  et 
sensuels ,  et  s'efforçaient  de  pratiquer  la 
loi  dans  toute  sa  rigueur,  ainsi  que  nous 
en  voyons  un  exemple  dans  Daniel  et  ses 
compagnons,  qui,  pour  ne  pas  se  souiller 
en  mangeant  les  alimens  que  leur  faisait 
donner  le  roi  de  Babylone  ,  mangeaient 
secrètement  des  légumes  et  buvaient  de 

l'eau De  même  que  le  grand-prêtre 

était  revêtu  de  la  plus  haute  dignité  en 
tout  ce  qui  concernait  les  fonctions  sa- 
cerdotales (in  pontificalibus)  ,  le  pro- 
phète ,  comme  président  des  anciens  , 
était  le  pouvoir  spirituel  suprême  (in 
spiritualibus).  Ces  deux  hautes  charges 
pouvaient  être  réunies  sur  la  même  tête , 
comme  nous  le  voyons  par  l'exemple 
d'Elie.  Maislorsmêmequelegrand-prêtre 
n'était  pas  revêtu  de  cette  haute  autorité 
spirituelle,  il  était  ordinairement  mem- 
bre du  grand  conseil.  Dans  les  premiers 
temps  de  la  théocratie  juive ,  le  même 
homme  réunissait,  sous  le  nom  de  juge  , 
l'autorité  spirituelle  et  le  pouvoir  civil 
exécutif.  Moïse  fut,  à  proprement  parler, 
le  premier  des  juges.  Lorsque  plus  tard 
la  royauté  fut  introduite  chez  le  peuple 
d'Israël  ,  le  pouvoir  exécutif  fut  enlevé 
au  chef  des  anciens  et  conféré  au  roi. 


Depuis  cette  époque  jusqu'à  la  captivité 
de  Babylone,  les  trois  pouvoirs  restèrent 
séparés  l'un  de  l'autre.  » 

«  Ceux  qui  prétendent  que  la  constitu- 
tion de  l'église  juive  après  Esdras  ne  fut 
plus  qu'une  œuvre  purement  humaine  , 
tout -à- fait  hors,  des  prescriptions  de 
Moïse  ,  soutiennent  que  ,  selon  l'institu- 
tion primitive ,  les  prêtres  et  les  lévites 
avaient  le  dépôt  exclusif  de  la  doctrine 
et  du  gouvernement.  Mais,  selon  eux, 
au  retour  de  la  captivité,  la  constitution 
de  l'Eglise  fut  bouleversée  et  remplacée 
par  des  institutions  tout-à-fait  nouvelles, 
d'où  il  résulta  que  les  prêtres  et  les  lévites 
furent  supplantés  dans  le  gouvernement 
et  l'enseignement  par  une  nouvelle  classe 
de  docteurs.  Mais  si  cette  assertion  sur 
les  règles  de  l'ancienne  Eglise  quant 
aux  attributions  de  l'Eglise  est  exacte , 
comment  se  fait-il  que  Moïse  ait  consacré 
pour  son  successeur  Josué ,  qui  n'était 
pas  de  la  tribu  de  Lévi ,  mais  de  celle 
d'Ephraïm.  Aucun  des  juges  d'Israël  ne 
fut  lévite,  à  l'exception  du  grand-prêtre 
Héli.  Les  prophètes  mêmes  qui ,  du  com- 
mencement jusqu'à  la  lin,  furent  incon- 
testablement les  docteurs  suprêmes  du 
peuple  d'Israël ,  sortaient  la  plupart  du 
temps  des  autres  tribus.  Un  passage  du 
premier  livre  desParalipomènes  (xn,  13) 
prouve  que  du  temps  de  David  les  prin- 
cipaux docteurs  appartenaient  à  la  tribu 
d'Issachar.  La  vérité  est  que  les  prêtres 
et  les  lévites  étaient  plus  particulière- 
ment appelés  à  instruire  et  à  gouverner, 
ce  qui  fait  que  dans  l'Ecriture  ils  sont 
mentionnés  comme  les  docteurs  ordi- 
naires du  peuple  ;  mais  quand  il  se  trou- 
vait des  hommes  plus  capables  dans  les 
autres  tribus,  ils  étaient  admis  sans  diffi- 
culté à  ces  fonctions  ,  comme  on  en 
trouve  une  infinité  d'exemples  dans  l'His- 
toire sainte  (1).  » 

Nos  lecteurs  nous  pardonneront  cette 
digression ,  destinée  à  leur  faire  bien 
connaître  la  position  des  hommes  qui 
ont  écrit  la  plupart  des  livres  de  l'Ancien 
Testament.  Ces  notions  sont  nécessaires 
pour  bien  saisir  le  caractère  de  leurs 
écrits  ,  et  notamment  celui  de  leurs 
écrits  historiques.  Si  dans  l'antiquité  pro- 

(1)  Philosophie  der  Geschichle,  oder  ueber  die 
tradition,  1. 1,  p.  lo6. 
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fane,  les  historiens  qui  ont  joué  un  grand 
rôle  politique  ,   tels  que  Thucydide  ou 
César,   nous  paraissent  si  intéressans  à 
étudier  ,  à  raison  d'un  certain  sens  pra- 
tique qu'eux  seuls  possèdent,  que  sera-ce 
d'historiens  qui  à  la  plus  haute  magis- 
trature spirituelle  de  leur  pays  ont  joint 
la  connaissance  plus  ou  moins  étendue 
des  plans  divins  à  l'égard  de  leur  nation. 
pour  ne  rien  dire  du  don  de  prophétie 
et  de  celui  des  miracles  ?  Aussi  leur  lan- 
gage a-t-il  une  force  et  une  autorité  di- 
gnes de  celui  au  nom  duquel  ils  parlent. 
C'est  chez  eux ,  non  ailleurs  ,  qu'il  faut 
chercher  la  vraie  philosophie  de  l'his- 
toire, si  ce  mot  vague  et  ambitieux  des 
modernes  peut  être  de  mise  là  où  il  s'a- 
git,  non  de  systèmes  arbitraires,  d'hy- 
pothèses bâties  sur  un  petit  nombre  de 
faits  mal  connus,  et  qui  ne  s'en  donnent 
pas  moins  hardiment  pour  des  lois  géné- 
rales, mais  d'oracles  infaillibles  .  de  dé- 
crets souverains  ,    de  jugemens  rendus 
au  plus  haut  des  cieux.  Ce  qui  distingue 
les  historiens  sacrés  de  tous  les  autres, 
c'est  qu'ils  ne  laissent  jamais  perdre  Dieu 
de  vue.  L'observa! ion  ou  la  violation  de 
sa  loi  dans  Israël,  les  événemens  heu- 
reux ou  funestes   qui  en   résultent .   la 
mission  des  prophètes  et  les  merveilles 
accomplies  par  eux,  tels  sont  les  objets 
sur  lesquels  ils  aiment  à  s'arrêter,  lais- 
sant volontiers  de  côté  tout  ce  qui  serait 
de  pure  curiosité,  mais  insistant  sur  les 
faits  qui  portent  en  euxleur  moralité  , 
et  s'attachant  à  bien  marquer  l'enchaî- 
nement des   décrets   divins.    L'histoire 
chez  eux  est  un  grand  drame,  qui  a  pour 
acteurs  Dieu  et  le  peuple.   D'une  part, 
c'est  la  Providence  travaillant  à  l'éduca 
tion  d'Israël  avec  une  sollicitude  toute 
maternelle,  prodiguant  les  instructions, 
les  avertissemens  ,  les  corrections,  éga 
lement  fidèle  dans  ses  promesses  et  dans 
ses  menaces,  quelquefois  sévère  dans  ses 
châtimens,  mais  le  plus  souvent  pleine 
de  patience  et  de  longanimité  ;  d'autre 
part,  c'est  une  race  perverse  et  indocile  , 
toujours  sourde  aux  prophéties  et  aux 
miracles,  malgré  des  expériences  mille 
fois  répétées,  et  forçant  Dieu,  en  quelque 
sorte  ,   à  changer  ses   plans  de  miséri- 
corde en  jugemens  terribles  ,  mais  néces- 
saires pour  que  le  bien  puisse  sortir  du 
mal.  Et  ce  ne  sont  pas  ici  de  varnes  fic- 


tions ,  des  imaginations  poétiques,  c'est 
la  réalité  elle-même  ,  mais  vue  à  la  lu- 
mière d'en  haut  ;  c'est  le  tableau  de  la 
lutte  toujours  subsistante  entre  la  puis- 
sance divine  et  la  liberté  humaine,  tel 
quelesconfidens  du  Très-Haut  pouvaient 
seuls  le  retracer.  Aussi  n'y  a-t-il  pas  de 
lecture  plus  instructive  pour  ceux  que 
préoccupe  le  difficile  problème  des  des- 
tinées humaines ,  et  c'est  là  seulement 
que  notre  Bossuet  a  puisé  cette  hauteur 
de  pensée  et  cette  majesté  de  langage 
qui  font  de  son  Discours  sur  l'Histoire 
universelle  une  œuvre  si  grande  parmi 
les  œuvres  des  hommes. 

Parmi  les  anciens  livres  mentionnés 
dans  l'Ancien  Testament,  et  qui  ne  sont 
pas  parvenus  jusqu'à  nous,  la  plupart 
étaient  des  livres  historiques.  A  cette 
classe  appartenait  sans  doute  le  livre  des 
Guerres  de  Jehovah ,  cité  dans  les  Nom- 
bres (xxi,  14),  et  qui  se  rapportait  à  la 
guerre  entreprise  par  ordre  de  Dieu  con- 
tre les  Amorrhéens  pendant  le  séjour 
dans  le  désert.  La  conquête  de  la  Pales- 
tine sous  Josué,  les  nombreuses  guerres 
du  temps  des  Juges ,  qu'on  peut  appeler 
l'époque  héi^oïque  d'Israël,  furent  cer- 
tainement racontées  et  célébrées  avec 
plus  de  détails  qu'elles  ne  le  sont  dans 
les  récits  si  courts  et  si  pleins  de  lacunes 
qui  nous  en  restent.  Cela  est  suffisam- 
ment prouvé  par  plusieurs  passages  qui 
sont  évidemment  des  citations  de  monu- 
mens  plus  anciens  (1).  Quant  à  l'époque 
des  Rois,  nous  savons  qu'elle  eut  des  his- 
toriens en  assez  grand  nombre.  Les  au- 
teurs des  livres  qui  nous  restent  en  men- 
tionnent quelques  uns,  et  renvoient  d'ail- 
leurs sans  cesse  aux  annales  des  rois  de 
Juda  et  à  celles  des  rois  d'Israël  (2).  In- 
dépendamment de  ces  annales  sans  nom 
d'auteurs,  nous  savons  que  le  règne  de 
David  avait  eu  pour  historiens  les  pro- 
phètes Psathan  et  Gad;  celui  de  Salomon 
était  raconté  dans  les  Paroles  delSathan, 
dans  les  livres  d'Ahias  de  Silo  et  dans  la 
/  "ision  d'Addon  le  voyant  contre  Jéro- 
boam; celui  deRoboam,  dans  ce  dernier 
livre  et  dans  ceux  du  prophète  Semeias; 

(1)  Voyez  par  exemple  ta  cilation  dn  livre  des  Jus 
les  à  l'occasion  du  miracle  de  Josué.  Jos.  x ,  13. 

(2)  S.  Ueg.  xxi;  41,  sir,  29.  2  Paralip.  xvi,  ri;  XX, 
54,  etc.,  etc. 
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celui  d'Abias  l'avait  été  par  Addon  ;  celui 
de  Josaphat ,  par  Jehu ,  fils  d'Hanani  ;  le 
prophète  Isaïe  avait  écrit  l'histoire  d'O- 
sias.  et  Hosaï,  celle  de  Manassé  (1).  Tous 
ces  écrits,  dont  la  plupart  avaient  pour 
auteurs  de  grands  prophètes,  sont  assu- 
rément fort  regrettables.  Toutefois,  puis- 
que Dieu  a  permis  qu'ils  se  perdissent, 
on  doit  croire  qu'ils  ne  contenaient  rien 
de  très  utile  pour  notre  édification. 
Comme  ils  existaient  encore  auretourde 
la  captivité  de  Babylone,  ainsi  que  le 
prouvent  les  Paralipomhnes  rédigés  pos- 
térieurement à  cette  époque ,  comme 
d'un  autre  côté  l'historien  Josèphe  n'a 
pas  eu  à  sa  disposition  d'autres  livres  que 
ceux  qui  nous  sont  restés,  il  est  probable 
qu'ils  auront  été  détruits  lors  de  la  per- 
sécution d'Antiochus,  qui,  dans  son  dé- 
sir d'effacer  les  vieilles  mœurs  juives, 
dut  chercher  à  faire  disparaître  tout  ce 
qui  pouvait  entretenir  l'ancien  esprit  na- 
tional. Les  livres  historiques  dont  nous 
sommes  en  possession  sont  donc  Josué, 
les  Juges  et  les  Rois ,  compris  parmi  les 
prophètes,  les  Paralipomhies ,  Esdras  et 
JYéliémie,  simples  hagiographes  ou  écrits 
sacrés.  Viennent  ensuite  quelques  histoi- 
res particulières,  dont  deux  ,  Tobie  et 
Judith,  n'existent  pas  en  hébreu  et  sont 
rejetées  du  canon  des  Juifs,  quoiqu'ad- 
mises  dans  celui  des  catholiques  ;  puis 
enfin ,  les  deux  livres  des  Maehabées , 
qui ,  considérés  également  comme  apo- 
cryphes par  les  Juifs  et  comme  deutéro- 
canoniques  par  l'Eglise,  terminent  l'An- 
cien Testament.  ISous  parlerons  de  ces 
divers  ouvrages  selon  l'ordre  où  la  Bible 
nous  les  présente. 

Le  livre  de  Josué  a  probablement  pour 
auteur  Josué  lui-même;  du  moins  cela 
semble  résulter  d'un  passage  du  dernier 
chapitre  (xxiv,  26).  On  y  trouve  pourtant 
quelques  additions  et  quelques  interpo- 
lations d'une  époque  postérieure  ;  il  ra- 
conte brièvement ,  mais  avec  beaucoup 
de  force  et  de  gravité,  la  conquête  de  la 
terre  de  Chanaan  et  les  prodiges  qui  ont 
signalé  ce  mémorable  événement.  Ce  qui 
caractérise  le  successeur  de  Moïse .  c'est 
l'obéissance  parfaite  aux  ordres  de  Dieu 
et  le  courage  fondé  sur  la  foi  entière  en 

(1)  1  Pnralip.  xxix,  29.  2  I'aralip.  i\,  2î>;  \(.i, 
il»,  etc.,  etc. 


ses  promesses.  11  est  dit  de  lui.  «  qu'il  ac- 
«  complit  tous  les  commandemens  di- 
«  vins  sans  omettre  le  moindre  des  or- 
«  dres  donnés  par  le  Seigneur  à  Moïse.» 
(xi,  15.)  Sa  mission  principale  est  de  com- 
muniquer aux  Israélites  cet  esprit  de  foi 
et  d'obéissance,  de  l'inculquer,  de  l'en- 
foncer fortement  dans  leurs  âmes.  Ce  but 
est  bien  marqué  dès  le  commencement 
du  livre  ,  où  Dieu  répète  plusieurs  fois  à 
Josué  d'être  fort  et  courageux,  où  il  lui 
dit  :  «]\e  crains  pas,  n'aie  pas  peur. 
«  parce  que  le  Seigneur  ton  Dieu  est  avec 
«  toi  dans  ce  que  tu  entreprendras.  » 
(i,  9.)  Plus  loin  il  lui  ordonne  d'annoncer 
au  peuple  qu'il  va  passer  le  Jourdain  à 
pied  sec  :  «  Aujourd'hui,  lui  dit-il,  je 
«  veux  t'exalter  devant  tout  Israël],  afin 
«  qu'ils  sachent  que  je  suis  avec  toi 
«  comme  j'ai  été  avec  Moïse.»  Le  miracle 
accompli ,  Josué  leur  fait  prendre  douze 
pierres  dans  le  lit  du  Jourdain  pour  les 
placer  à  Galgala ,  afin  qu'elles  servent  de 
témoignage  aux  siècles  futurs.  Et  il  dit 
aux  enfans  d'Israël  :  «  Quand  vos  fils  in- 
«  terrogeront  leurs  pères  et  leur  deman- 
«  deront  ce  que  signifient  ces  pierres, 
t  vous  le  leur  apprendrez  et  vous  leur 
«  direz  :  Israël  a  passé  le  Jourdain  à 
«  pied  sec,  le  Seigneur  votre  Dieu  ayant 
«  desséché  les  eaux  en  votre  présence 
«  comme  il  avait  fait  auparavant  de  la 
«  mer  Rouge,  afin  que  tous  les  peuples 
s  de  la  terre  connaissent  la  forte  main 
«  du  Seigneur,  et  afin  que  vous  craigniez 
«  en  tout  temps  le  Seigneur  votre  Dieu.» 
Après  ce  premier  prodige  viennent  d'au- 
tres prodiges  encore  plus  surprenans. 
s'il  est  possible.  Il  semble  que  Dieu  crai- 
gne de  n'en  pouvoir  jamais  assez  faire 
pour  frapper  l'esprit  de  son  peuple  et  le 
maintenir  fidèle,  au  moins  pendant  le 
temps  nécessaire  à  son  établissement  en 
Chanaan.  Rien  n'est  plus  célèbre  que  la 
chute  des  murailles  de  Jéricho  au  son 
des  trompettes,  et  le  combat  où  Josué 
arrête  le  soleil.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de 
commenter  ces  faits  merveilleux,  qui 
sont  du  reste  racontés  en  peu  de  mots  et 
avec  la  simplicité  qui  caractérise  tou- 
jours ces  sortes  de  récits  dans  la  Bible. 
Toutefois,  nous  croyons  qu'on  nous 
saura  gré  de  faire  connaître  à  leur  occa- 
sion de  quelle  manière  certains  théolo- 
giens protestaus  expliquent  les  miracles. 
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]yous  prendrons  notre  exemple  dans 
l'ouvrage  de  TIerder  sur  VEsprit  de  la 
poésie  hébraïque.  Après  avoir  cité  le  fa- 
meux passage  où  Josué  commande  au  so- 
leil de  s'arrêter,  et  où  il  ne  voit,  lui, 
qu'une  ligure  de  rhétorique,  «  11  estpos- 
«  sible,  ajoule-t-ii,  que  Josué  ait  expri- 
«  mé  à  haute  voix  le  désir  de  voir  le  jour 
«  se  prolonger  ;  n'y  a-t-il  pas  de  sembla- 
«  blés  souhaits  chez  les  héros  d'Homère, 
«  et  n'est-ce  pas  l'élan  naturel  d'une  Ame 
«  enflammée  de  l'ardeur  du  combat? 
«  Supposons  qu'en  effet  il  ait  fait  clair 
«  plus  long-temps  qu'à  l'ordinaire,  qu'en- 
«  lin  le  ciel,  par  une  forte  grêle,  ait 
«  semblé  venir  au  secours  des  Israélites  ; 
«  il  était  bien  naturel  que  le  chant  de 
«  triomphe  présentât  cette  peinture  ma- 
«  gnilique  d'un  jour  sans  pareil ,  fit  par- 
te 1er  le  héros,  soumît  Jehovah  même  à 
«  ses  ordres ,  et  fit  participer  à  sa  vic- 
«  toire  le  soleil  et  la  lune  frappés  d'ad- 
«  miration  par  son  audace.  11  en  est  de 
«  même  d'un  grand  nombre  de  passages 
«  dans  Josué  et  les  Juges.  Lorsqu'il  y  est 
«  dit  que  les  murs  s'écroulent  au  son 
«;  des  trompettes  sacrées,  lisez  la  des- 
«  cription  dans  l'esprit  du  temps  auquel 
«  elle  appartient,  et  vous  cesserez  de  la 
«  trouver  risible.  Au  son  des  trompettes 
«  était  lié  le  cri  de  guerre  et  l'assaut 
«  dont  il  était  seulement  le  signal.  Le 
«  général,  pendant  six  jours,  avait  dé- 
«  fendu  à  ses  troupes  d'attaquer  ;  le  sep- 
y>  tième  jour,  comme  l'ennemi  endormi 
a  par  cette  procession  sans  résultat  au- 
«  tour  de  ses  murailles,  les  avait  laissées 
«  le  matin  sans  défense  et  sans  garde  , 
«  Josué  fit  donner  le  signal  de  l'assaut, 
«  et  les  Israélites  conquirent  la  ville  (1).* 
11  paraît  difficile  de  croire  qu'un  homme 
aussi  distingué  que  Herder  ait  écrit  sé- 
rieusement les  incroyables  phrases  qu'on 
vient  de  lire;  cela  n'est  pourtant  pas  im- 
possible, car  il  aimait  véritablement  la 
poésie  hébraïque  et  désirait  beaucoup 
faire  goûter  la  Bible  aux  gens  les  plus 
disposés  à  s'en  moquer.  Quoi  qu'il  en  soit, 
cette  ingénieuse  méthode  d'interpréta- 
lion  a  fait  de  grands  progrès  depuis  Her- 
der; les  protestans  rationalistes  de  l'Al- 
lemagne n'en  ont  pas  d'autre  aujour- 
d'hui, et  leurs  théologiens,  tout  en  con- 

(4)  Herder,  Sacmintl.  Werke,  t.  54,  p.  2US. 
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tinuant  de  baser  sur  l'Ecriture  sainte  ce 
qu'ils  appellent  leur  christianisme,  sont 
parvenus  à  la  débarrasser  de  ses  miracles, 
lesquels  sont  nécessairement  ou  des  my- 
thes, ou  des  métaphores,  ou  des  faits 
très  ordinaires  pris  pour  surnaturels,  ou 
enfin  des  fautes  de  copistes. 

La  seconde  moitié  du  livre  de  Josué 
raconte  le  partage  des  terres  conquises 
entre  les  Israélites.  C'est,  si  l'on  ose  se 
servir  de  ce  terme,  une  sorte  de  procès- 
verbal  plein  de  délimitations  de  terrains 
et  de  généalogies,  et  qui  contient  les 
premiers  titres  de  propriété  des  douze 
tribus.  Le  dernier  chapitre  nous  présente 
une  scène  très  belle  et  très  imposante. 
Josué,  arrivé  aune  extrême  vieillesse, 
sait  qu'il  va  bientôt  mourir  ;  il  convoque 
a  Sichem  toutes  les  tribus,  et  dans  un 
dernier  discours  leur  rappelle  tout  ce 
que  Dieu  a  fait  pour  eux,  tant  pour  les 
tirer  de  l'Egypte,  que  pour  leur  donner 
une  terre  qu'ils  n'ont  pas  labourée^  des 
villes  qu'ils  n'ont  pas  bâties ,  des  vignes 
et  des  oliviers  qu'ils  n'ont  pas  plantés. 
«  Maintenant  donc ,  ajoute-t-il ,  craignez 
«  le  Seigneur  et  servez-le  d'un  cœur  par- 
ti fait  et  sincère;  ôtez  du  milieu  de  vous 
«  les  dieux  que  vos  pères  ont  adorés  dans 
«  la  Mésopotamie  et  l'Egypte ,  et  servez 
i  le  Seigneur.  S'il  vous  parait  mauvais 
i  de  servir  le  Seigneur,  le  choix  vous  est 
«  laissé.  Voyez  ce  qui  vous  plaît,  qui 
«  vous  aimez  mieux  servir,  les  dieux  que 
«  vos  pères  ont  adorés  en  Mésopotamie , 
«  ou  les  dieux  des  Amorrhéens  dans  le 
«  pays  desquels  vous  habitez.  Pour  moi 
«  et  ma  maison,  nous  servirons  le  Sei- 
«  gneur.  Le  peuple  répondit  et  dit  :  A 
«  Dieu  ne  plaise  que  nous  abandonnions 
«  le  Seigneur  pour  servir  des  dieux 
«  étrangers....  Et  Josué  dit  au  peuple  : 
«  Vous  ne  pourrez  pas  servir  le  Sei- 
«  gneur  :  c'est  un  Dieu  saint,  un  Dieu 
«  fort,  un  Dieu  jaloux;  il  ne  vous  par- 
<i  donnera  pas  vos  crimes  et  vos  péchés. 
«  Si  vous  le  quittez  pour  des  dieux  étran- 
a  gers ,  il  se  tournera  contre  vous,  vous 
«  affligera  et  vous  détruira  après  tous  les 
«  biens  qu'il  vous  a  faits.  Et  le  peuple  dit 
«  à  Josué  :  Il  n'en  sera  pas  ainsi,  mais 
«  nous  servirons  le  Seigneur.  Et  Josué 
«  dit  au  peuple  :  Vous  êtes  témoins  que 
«  vous  avez  choisi  vous-mêmes  le  Sei- 
t  gneur  pour  le  servir.  Et  ils  répondi- 
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i  rent  :  Nous  en  sommes  témoins....  Jo- 
«  sué  lit  donc  alliance  en  ce  jour....  Il 
«  écrivit  toutes  ces  choses  dans  le  livre 

<  de  la  loi  du  Seigneur,  et  il  prit  une 
c  pierre    énorme    qu'il    plaça  sous  un 

<  chêne  qui  était  dans  le  sanctuaire  du 
«  Seigneur,  et  il  dit  à  tout  le  peuple  : 

<  Voilà  que  cette  pierre  vous  servira  de 

<  témoignage,  parce  qu'elle  a  entendu 
f  toutes  les  paroles  que  le  Seigneur  vous 
*  a  dites,  de  peur  que  plus  tard  vous  ne 
f  vouliez  la  nier  et  mentir  au  Seigneur 
«  votre  Dieu  (I).»Onne  saurait  imaginer 
un  prologue  plus  grandiose  et  plus  ma- 
jestueux à  celte  longue  histoire,  qui  s'é- 
tend de  la  mort  de  Josué  à  la  captivité 
de  Babylone,et  qui  n'est  guère  que  celle 
des  infidélités  du  peuple  d'Israël  et  des 
malheurs  attirés  sur  lui  par  ces  infidé- 
lités. 

Le  livre  des  Juges  se  rapporte  au  temps 
où  les  Israélites  furent  gouvernés  par 
des  chefs  ainsi  appelés  :  il  ne  faut  pas 
chercher  dans  les  vingt-un  chapitres  de 
ce  livre  toute  l'histoire  des  trois  siècles 
qui  s'écoulèrent  de  Josué  à  Samuel,  mais 
seulement  le  récit  de  quelques  faits  plus 
importans  et  quelques  traits  plus  mar- 
qués de  la  protection  de  Dieu  sur  son 
peuple.  Le  but  de  l'historien  est  du  reste 
exprimé  avec  beaucoup  de  netteté  et  d'é- 
nergie dans  ce  court  résumé  qui  est  au 
commencement  du  livre  :  «  Toute  cette 
«  génération  fut  réunie  à  ses  pères  et 
«  d'autres  se  levèrent  qui  ne  connais- 
«  saient  pas  le  Seigneur  ni  ses  merveilles 
k  en  faveur  d'Isarël.  Alors  les  enfans 
«  d'Israël  firent  le  mal  en  présence  du 
«  Seigneur  et  ils  servirent  Baal  et  Asta- 
«  roth....  Et  le  Seigneur  irrité  contre  Is- 
«  raël  les  livra  entre  les  mains  de  leurs 
«  ennemis  qui  s'emparèrent  d'eux  et  les 
«  vendirent  aux  nations  qui  demeuraient 
«  autour  d'eux,  et  ils  ne  purent  résister 
«  à  leurs  adversaires  ;  mais  de  quelque 
«  côté  qu'ils  allassent,  la  main  du  Sei- 
«  gneur  était  sur  eux  comme  il  le  leur 
«  avait  promis ,  et  ils  tombèrent  dans  de 
«  terribles  extrémités.  Et  Dieu  suscita  des 
«  juges  pour  les  délivrer  des  mains  de 
«  leurs  oppresseurs,  mais  ils  ne  voulu- 
«  rent  (pas  les  écouter,  se  prostituant 
«  aux  dieux  étrangers  et  les  adorant.  Ils 

(I)  Josué,  xxix,  11-28. 
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«  abandonnèrent  bientôt  la  voie  dans  la- 
ce quelle  leurs  pères  avaient  marché ,  et 
«  ayant  entendu  les  ordonnances  du  Sei- 
«  gneur,  ils  firent  tout  le  contraire.  Lors- 
«  que  Dieu  leur  avait  suscité  des  juges, 
«  il  se  laissait  fléchir  à  sa  miséricorde 
«  pendant  qu'ils  vivaient;  il  écoutait  les 
«  gémissemens  des  affligés  et  les  délivrait 
«  de  l'épée  de  leurs  oppresseurs.  Mais 
«  quand  le  juge  était  mort,  ils  retour- 
ce  liaient  à  leurs  péchés ,  faisant  pis  en- 
«  core  que  leurs  pères,  suivant  des  dieux 
«  étrangers  et  les  adorant.  Ils  ne  quittè- 
«  rent  point  leurs  habitudes,  ni  la  voie 
«  très  dure  où  ils  étaient  accoutumés  à 
«  marcher.  Et  la  fureur  du  Seigneur  s'al- 
«  luma  contre  Israël  et  il  dit:  Puisque  ce 
<c  peuple  n'a  pas  tenu  compte  del'alliance 
«  que  j'avais  faite  avec  leurs  pères  et 
«  puisqu'il  a  dédaigné  d'écouter  ma  voix 
«  je  n'exterminerai  pas  les  nations  que 
«  Josué  a  laissées  lorsqu'il  est  mort , 
«  afin  que  j'éprouve  Israël  par  elles  et 
«  que  je  voie  s'ils  garderont  la  voiejduSei- 
«  gneur  ou  s'ils  ne  la  garderont  pas  (1).» 
On  chercherait  en  vain  dans  les  historiens 
les  plus  graves  de  l'antiquité  profane 
quelque  chose  de  semblable  à  cette  su- 
blime manière  d'envisager  les  choses  hu- 
maines. L'historien  sacré  va  raconter 
des  temps  de  malheur,  d'humiliation  et 
de  servitude  succédant  à  des  conquêtes 
et  à  des  succès  inouis;  mais  il  sait  bien 
à  qui  il  faut  s'en  prendre  si  les  promesses 
faites  à  Moïse  et  à  Josué  n'ont  pas  été  ac- 
complies dans  toute  leur  plénitude.  Dieu 
voulait  rendre  son  peuple  heureux  et 
puissant,  mais  son  peuple  n'a  pas  voulu: 
il  laisse  donc  autour  de  lui  ces  ennemis 
dont  lui-même  a  négligé  d'anéantir  les 
idoles,  pour  l'instruire,  l'exercer,  l'é- 
prouver ;  et  la  longueur  et  la  sévérité  de 
cette  éducation  seront  proportionnées 
au  profit  qu'il  en  tirera  ,  mesurées  sur  sa 
soumission  ou  sa  désobéissance.  Quoi  de 
plus  raisonnable  et  de  plus  miséricor- 
dieux,  même  selon  nos  vues  humaines, 
que  cette  conduite  de  Dieu?  Quoi  de 
plus  propre  à  concilier  les  droits  de  la 
puissance  divine  et  ceux  de  la  liberté  hu- 
maine? Quoi  de  plus  opposé  que  ces  idées 
bibliques  à  ce  fatalisme,  bien  autrement 
immoral  que  celui  des  païens ,  dont  tant 

(1)  Jud.,  T. 


42 


L'UNIVERSITÉ  CATHOLIQUE. 


t 


d'écrits  contemporains  sont  infectés  et 
qui  n'est  autre  chose  que  le  panthéisme 
appliqué  à  l'histoire. 

Tout  le  monde  connaît  les  faits  ra- 
contés dans  le  livre  des  Juges,  le  meur- 
tre d'Eglon  par  Aod ,  la  victoire  de  De- 
bora  et  de  Barach  sur  Sisara,  les  exploits 
de  Gédéon ,  le  sacrifice  de  Jephté ,  les 
actions  merveilleuses  de  Samson  ,  l'her- 
cule israélite,  enfin  la  tragique  histoire 
du  Lévite  d'Ephraïm.  Tous  ces  récits 
plaisent  par  la  naïveté  et  une  inimitable 
couleur  d'antiquité  :  les  mœurs  qu'ils 
peignent  sont  simples,  rudes,  quelque- 
fois barbares  comme  celles  des  héros 
d'Homère  ;  mais  cela  même  est  une  ga- 
rantie de  la  véracité  de  l'historien  et  de 
la  haute  ancienneté  des  matériaux  qu'il 
a  mis  en  œuvre.  Au  milieu  de  ces  narra- 
tions simples  et  sans  ornemens,  se  trouve 
un  des  morceaux  lyriques  les  plus  ache- 
vés qui  soient  dans  la  Bible  ;  c'est  le  can- 
tique de  Debora,  monument  de  la  vieille 
poésie  nationale,  évidemment  contem- 
porain de  l'événement  qu'il  célèbre. 
Nous  ne  pouvons  nous  refuser  au  plaisir 
d'analyser  en  peu  de  mots  cette  ode  in- 
comparable. Le  poète  ayant  à  chanter 
l'affranchissement  récent  du  peuple  d'Is- 
raël, commence  par  rappeler  en  termes 
magnifiques  les  anciens  bienfaits  de  Dieu 
et  les  prodiges  de  la  sortie  d'Egypte  ; 
puis  tout  d'un  coup  il  peint  la  désolation 
des  Israélites  sous  leurs  oppresseurs,  la 
solitude  des  chemins  causée  par  la  ter- 
reur et  les  précautions  infinies  que  de- 
vaient prendre  ceux  qui  s'y  hasardaient; 
il  n'y  avait  plus  de  forts  en  Israël,  on  ne 
voyait  plus  ni  bouclier  ni  lance  parmi 
le  peuple ,  jusqu'à  ce  que  se  levât  De- 
bora ,  mère  en  Israël.  Viennent  ensuite 
des  apostrophes  aux  chefs  qui  sont  venus 
d'eux-mêmes  braver  le  danger  ;  ils  sont 
invités  à  parler ,  à  raconter  les  justices 
du  Seigneur  au  lieu  où  les  chars  des  en- 
nemis ont  été  brisés,  et  leur  armée 
anéantie.  «  Allons,  allons,  Debora,  lève- 
toi  et  chante  un  cantique  :  lève-toi , 
Barach ,  et  saisis  tes  captifs  ,  fils  d'Abi- 
noem;  les  restes  du  peuple  ont  été  sau- 
vés, le  Seigneur  a  combattu  par  la  main 
des  forts.  »  Ce  qui  suit  est  assez  obscur, 
à  cause  d'une  foule  d'allusions  dont  le 
sens  nous  échappe  à  cause  du  peu  de  do- 
cuments qui  nous  restent  sur  cette  épo- 


que reculée;  ce  sont  des  reproches  aux 
tribus  qui  n'ont  pas  pris  part  au  combat, 
des  éloges  adressés  à  celles  «  qui  se  sont 
précipitées  dans  le  danger  comme  dans 
les  profondeurs  d'un  abime.  »  Le  combat 
est  peint  en  quelques  mots:    «   Les  rois 

<  sont  venns  et  ils  ont  combattu;  les  rois 
»  de  Chanaan  ont  combattu  près  des 
«  eaux  de  IMageddo,  et  ils  n'ont  pu  rem- 
c  porter  aucun  butin.  On  a  combattu 
«  contre  eux  du  haut  du  ciel  ;  les  étoiles 
«  sans  changer  leur  ordre  et  leur  cours 
«  ont  combattu  contre  Sisara.  Le  tor- 
€  rent  de   Cison  a  emporté  leurs  cada- 

<  vies;  ô  mon  âme  ,  foule  aux  pieds  les 
«  hommes  forts  ;  la  corne  du  pied  des 
«  chevaux  s'est  brisée  dans  l'impétuosité 
«  de  leur  fuite,  les  plus  vaillans  des  en- 
«  nemis  se  sont  renversés  en  fuyant 
«  les  uns  sur  les  autres.  »  Mais  rien  de 
plus  brillant  et  de  plus  animé  que  le 
mouvement  qui  termine  le  cantique  ; 
Sisara  vient  d'être  représenté  roulant 
aux  pieds  de  Jahel  dans  les  convulsions 
de  la  mort.  Sa  mère  a  regardé  par  la 
«  fenêtre  et  s'est  écriée  à  travers  les  bar- 
«  reaux  :  Pourquoi  son  char  tarde-t-il  à 
«  paraître?  pourquoi  les  pieds  de  ses 
c  chevaux  sont-ils  si  lents?  La  plus  sage 
«  d'entre  ses  femmes  répond  à  sa  belle- 
«  mère  :  Sans  doute  qu'on  partage  les 
«  dépouilles  ;  la  plus  belle  des  captives 
c  est  choisie  pour  lui  ;  on  donne  à  Sisara 
«  des  étoffes  de  mille  couleurs,  des  or- 
«  nemens  brodés  à  l'aiguille  pour  orner 
«  nos  têtes.  »  Puis  tout-à-coup,  sans  autre 
transition  :  «  Ainsi  périssent  tous  vos  en- 
«  nemis,  ô  Seigneur,  et  que  tous  ceux  qui 

<  vous  aiment ,  brillent  comme  le  soleil 

<  levant.  > 

L'histoire  de  Ruth  est  comme  un  ap- 
pendice au  livre  des  Juges,  dont  les  juifs 
ne  la  séparent  pas.  Rien  de  plus  gra- 
cieux et  de  plus  touchant  que  ce  récit 
d'un  événement  domestique  relatif  aux 
ancêtres  de  David,  et  qui  fut  sans  doute 
recueilli  sous  ce  prince.  C'est  un  tableau 
délicieux  de  mœurs  antiques  dont  la 
simplicité  cette  fois  n'est  gâtée  par  rien 
de  trop  sauvage.  Mais  quel  homme  de 
goût  ne  fait  ses  délices  de  cette  merveil- 
leuse pastorale ,  qui  n'a  admiré  cent 
fois  la  sainte  obstination  du  dévoûment 
de  Ruth  à  sa  belle-mère  ,  la  mélancolie 
des  paroles  de  Noémi  qui  ne  veut  plus 
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qu'on  rappelle  belle  (  Noémi  ) ,  mais 
amère  (Mara) ,  parce  que  le  Seigneur  l'a 
remplie  d'amertume  ,  et  les  ravissantes 
scènes  qui  suivent,  le  riche  Booz  faisant 
sa  moisson,  la  timide  Moabite  glanant  à 
la  suite  des  moissonneurs  auxquels  leur 
maitre  a  recommandé  de  laisser  tomber 
exprès  une  partie  de  leurs  épis  ;  enfin 
cette  dernière  scène  racontée  avec  tant 
de  naïveté  et  de  délicatesse,  où  Ruth 
couchée  aux  pieds  du  vieux  Booz  vient 
réclamer  son  droit  de  parenté,  et  la  con- 
clusion qui  fait  succéder  aux  douleurs 
des  deux  femmes  tant  de  consolations  et 
de  joie.  «  Le  Seigneur  accorda  à  Ruth 
«  d'enfanter  un  fds.  Et  les  femmes  dirent 
«  à  Noémi  :  Béni  soit  le  Seigneur  qui 
t  n'a  pas  permis  que  ta   famille   restât 

<  sans  successeur  et  qui  a  voulu  que  son 
t  nom  se  conservât  dans  Israël,  afin  que 
«  tu  aies  un  enfant  qui  console  ta  vie  et 
«  nourrisse  ta  vieillesse  ;  car  il  est  né  de 
«  ta  belle-fille  qui  te  chérit  et  qui  vaut 
€  mieux  pour  toi  que  si  tu  avais  sept  fils, 
i  Et  quand  l'enfant  fut  né,  Noëmi  le  mit 
«  dans  son  sein  ,  et  elle  le  portait  et  le 

<  soignait  comme  une  nourrice.  »  Mal- 
heur à  ceux  qui  ne  sentiraient  pas  le 
charme  de  cette  adorable  simplicité  et 
liraient  sans  attendrissement  des  scènes 
devant  laquelle  pâlissent  les  plus  aima- 
bles peintures  de  l'Odyssée! 

E.  de  Cazalès. 


COURS   SUR   LA   MUSIQUE 
RELIGIEUSE  ET  PROFANE. 


QUATRIÈME   LEÇON. 

Explications.  —  Que  les  musiciens  modernes  ont 
singulièrement  restreint  les  notions  que  les  an- 
ciens attachaient  au  mot  de  imisique ,  et  qu'ils 
ont  détaché  cette  science  de  l'ensemble  des  con- 
naissances humaines. 

Nulle  science,  autant  que  la  science 
musicale  ,  ne  nous  paraît  avoir  été ,  dans 
les  temps  modernes,  plus  détournée  de 
son  principe,  plus  complètement  isolée, 


dans  la  théorie  et  la  pratique ,  des  no- 
tions fondamentales  qui  sont  la  base  de 
tout  enseignement  humain.  Nous  avons 
eu  déjà,  dans  notre  introduction,  l'oc- 
casion de  déplorer  et  de  signaler  comme 
le  plus  grand*  obstacle  aux  progrès  de 
l'art,  cette  inconcevable  indifférence  des 
musiciens  relativement  à  la  nature  et  à 
l'essence  des  élémens  de  la  musique,  et  à 
ses  rapports  avec  les  autres  connais- 
sances. Tandis  que,  dans  tous  les  objets 
sur  lesquels  s'exerce  la  pensée  humaine, 
se  manifestent  cette  ardente  curiosité , 
cette  disposition  à  tout  sonder  et  à  se 
rendre  compte  de  tout,  qui  forment  un 
des  caractères  les  plus  saillans  de  notre 
époque  ;  les  musiciens  seuls  ,  frappés 
d'inertie  au  milieu  de  ce  mouvement  gé- 
néral, restent  volontairement  dans  une 
ignorance  absolue  des  mystères  qui  les 
environnent  ;  acceptant  sans  discussion 
et  sans  examen  les  définitions,  les  tradi- 
tions, les  théories  qu'on  leur  a  trans- 
mises sans  explication  :  ils  les  trans- 
mettent, à  leur  tour,  avec  le  même  à- 
plomb ,  sur  la  seule  autorité  de  leur  sou- 
mission aveugle ,  et  d'une  foi  aussi  en- 
têtée qu'inintelligente. 

Dans  un  pareil  état  de  choses,  qu'un 
écrivain  se  garde  bien  de  vouloir  porter 
le  flambeau  de  la  saine  philosophie ,  c'est- 
à-dire  de  la  lumière  commune,  du  sens 
universel ,  sur  les  premiers  matériaux 
d'une  science  incertaine  et  déplacée  de 
son  véritable  rang  ;  de  vouloir  dégager 
les  pures  notions  de  ses  élémens  des  no- 
tions obscures  et  fausses  dont  l'esprit  de 
système  les  a  enveloppées  ;  de  substituer 
à  des  formules  absurdes  et  sacramen- 
telles l'expression  intelligible  et  nette  des 
lois  générales  appliquées  à  l'ordre  des 
faits  musicaux;  de  pénétrer  jusqu'à  l'es- 
sence intime  de  ces  divers  principes 
qu'on  nomme  consonnance  et  disson- 
nanec  ,  unisson  et  accord ,  mélodie  et 
harmonie  ,  mesure  et  rhylhme ,  son  et 
ton,  intervalle  et  altération ,  gamme  et 
tonalité  ,  diatonique ,  chromatique  et 
enharmonique ,  etc.,  etc.,  et  de  les  rap- 
porter ,  d'une  part .  aux  lois  de  l'ordre 
général  ;  d'autre  part ,  de  les  faire  cor- 
respondre aux  diverses  puissances  de 
notre  être  et  aux  conditions  de  l'organi- 
sation humaine  :  —  qu'il  s'en  garde  bien , 
disons-nous,  car,  à  la  moindre  tentative, 
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l'alarme  se  répandrait  tout-à-coup  dans 
le  camp  des  musiciens.  Compositeurs 
d'opéras  et  de  romances  ,  de  messes  et  de 
quadrilles,  professeurs,  instrumentistes, 
tous  gens  qui  n'entendent  pas  être  trou- 
blés dans  leur  quiétude  routinière,  se 
ligueraient  d'un  commun  accord  contre 
le  rêveur  factieux  qui  a  prétendu  faire 
de  la  musique  une  espèce  de  succursale 
delà  théologie  (1)  •  contre  le  téméraire 
qui  a  osé  lever  une  main  profane  sur  le 
Palladium  de  l'école  ;  et,  pour  peu  qu'il 
se  sentît  quelque  velléité  de  démontrer 
l'impuissance  des  méthodes  consacrées  à 
l'aide  desquelles  les  théoriciens  eux- 
mêmes  avouent  qu'aucun  homme  seul , 
quelles  que  soient  son  aptitude  et  son 
organisation ,  ne  pourra  jamais  être  ini- 
tié aux  mystères  de  l'harmonie ,  on  crie- 
rait à  l'anéantissement  de  la  science  mu- 
sicale, et,  en  ceci,  on  n'aurait  pas  tout-à- 
fait  tort,  car  ce  lourd  et  ridicule  écha- 
faudage de  nomenclatures  une  fois  ren- 
versé, toute  la  science  de  nos  musiciens 
disparaîtrait  dans  le  même  abîme,  et, 
retombant  dans  le  vide  de  leur  esprit, 
ils  ne  sauraient  plus  à  quoi  se  prendre. 

Les  grands  prêtres  des.religions  ancien- 
nes gagnaient  les  convictions  des  peu- 
ples, non  en  leur  donnant  une  explica- 
tion claire  et  satisfaisante  des  doctrines 
sacrées  ,  mais  en  effrayant  leur  imagina- 
tion par  l'aspect  imposant  de  leurs  céré- 
monies et  la  représentation  de  leurs  mys- 
tères redoutables;  toutefois,  ces  grands 
prêtres  pénétraient  jusqu'à  un  certain 
point  dans  le  sens  véritable  de  ces  mys- 
tères, bien  qu'il  leur  fût  interdit  de  le 
divulguer  à  la  foule.  Il  n'en  est  pas  tout- 
à-fait  de  même  de  nos  pontifes  de  l'art  : 
ils  professent  réellement  dans  leur  sanc- 
tuaire une  science  occulte  pour  eux- 
mêmes  comme  pour  le  vulgaire  ,  sur  le- 
quel ils  n'ont  d'autre  avantage  que  d'être 
parvenus ,  à  force  de  patience  et  d'efforts 
de  mémoire ,  à  fixer  dans  leur  tête  un 
monstrueux  assemblage  de  règles  arbi- 
traires et  inflexibles  ,  de  formules  gram- 
maticales et  matérielles ,  dont  il  est  aussi 

(t)  Cela  nous  a  été  dit  maintes  fois  par  une  foule 
d'artistes,  mais  dernièrement,  en  propres  termes,  au 
6ujet  de  notre  Cours  dans  l'Université  Catholique , 
par  un  illustre  compositeur  dont  nous  avions  ailleurs 
çxalté  l'intelligence. 


impossible  de  deviner  l'esprit  que  de 
saisir  la  liaison. 

Et  quand  ils  ont  à  grand'peine  élevé 
cet  édifice  scientifique,  avec  son  appareil 
terrible,  tout  hérissé  de  difficultés  insur- 
montables ;  quand  ils  en  ont  fait  le  tour 
en  tout  sens;  quand  ils  l'ont  divisé  en 
mille  compartimens;  quand  ils  possèdent 
le  secret  de  tous  les  détours,  et  que  tenant 
en  main  le  fil  du  labyrinthe,  ils  en  ont 
bouché  soigneusement  toutes  les  issues 
pour  se  défendre  de  tout  contact,  de 
toute  communication  avec  l'air  extérieur, 
la  vie  et  la  lumière  communes  ,  ils  s'ima- 
ginent n'avoir  plus  rien  à  connaître  des 
choses  du  monde  ;  ils  s'enferment  dans 
leur  donjon  comme  dans  une  vaste  ma- 
chine pneumatique ,  prêts  à  foudroyer 
tous  ceux  qui  du  dehors  viendraient  por- 
ter un  œil  un  peu  trop  investigateur  sur 
la  forteresse  redoutable. 

Ils  oublient  que  ce  chimérique  cheval 
de  bois  n'est  après  tout  qu'une  machine, 
un  instrument  destiné  à  obéir  passive- 
ment aux  ordres  de  l'intelligence  et  de  la 
volonté  ;  que  toutes  les  parties  fonction- 
nantes de  cette  machine,  depuis  le  grand 
pivot  jusqu'au  moindre  des  ressorts,  doi- 
vent être  en  harmonie  parfaite  avec  les 
diverses  puissances  de  la  volonté  et  de 
l'intelligence;  que  Ton  doit  beaucoup 
moins  étudier  en  elle-même  l'ensemble 
et  les  diverses  parties  de  la  machine  ,  que 
la  clarté  de  ses  rapports  avec  l'être  mo- 
ral tout  entier,  son  unique  moteur;  que 
l'élément  matériel  n'a  de  valeur  qu'au- 
tant qu'il  reçoit  sa  loi  et  sa  destination 
d'un  principe  spirituel  qui  s'assimile  l'é- 
lément matériel  ;  que  chaque  réalité  doit 
être  examinée  dans  l'idée ,  et  l'idée  dans 
sa  réalisation  ;  en  un  mot,  que  l'art,  tel 
qu'il  est  formulé  et  pratiqué  aujourd'hui, 
c'est-à-dire ,  ce  composé  de  faits  spé- 
ciaux, ne  saurait  avoir  sa  raison  en  lui- 
même  ,  non  plus  que  chaque  fait  n'a  en 
lui-même  sa  loi ,  mais  qu'il  est  subor- 
donné aux  lois  fondamentales  de  l'intel- 
ligence et  du  sentiment  universels. 

Les  géomètres ,  les  algébristes ,  les 
mathématiciens ,  tout  en  opérant  sur  une 
série  de  faits  qui  s'enchaînent  merveilleu- 
sement entre  eux  et  qui  se  déduisent  les 
uns  des  autres  avec  une  rigoureuse  exac- 
titude, n'en  confessent  pas  moins  leur 
ignorance  quant  à  la  base ,  à  la  raison 
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première  de  tous  ces  faits  ;  donnée  mys- 
térieuse ,  qu'on  l'appelle  unité,  grandeur 
ou  quantité ,  qui  contient  l'infini ,  puis- 
qu'elle engendre  un  nombre  illimité 
d'opérations  ,  dans  lequel  l'esprit  ne 
saurait  concevoir  de  point  d'arrêt. 

Les  musiciens  seuls,  contre  l'exemple 
des  musiciens  de  tous  les  âges  et  des  éru- 
dits  contemporains,  s'obstinent  à  garot- 
ter  leur  art  dans  des  lisières  matérielles. 
Au  delà  de  l'ordre  de  faits  et  de  réalités 
qui  constituent  proprement  le  matériel 
de  la  science,  ils  ne  voient  rien,  que 
ténèbres  et  vide  ;  ou  bien,  s'ils  conçoivent 
hors  de  la  sphère  de  la  musique  ,  quel- 
ques idées  morales,  quelques  principes 
communs  ,  quelques  lois  constantes  ,  ces 
lois  et  ces  principes  n'ont  pas  un  tel 
caractère  d'universalité  qu'ils  puissent 
s'appliquer  à  leur  art  :  entre  cet  art  et 
ces  principes,  il  y  a  tout  un  abîme  ,  tout 
un  infini.  Que  ,  dans  les  régions  intellec- 
tuelles qui  leur  sont  étrangères  ,  tout 
se  meuve  autour  d'un  centre  commun 
selon  les  lois  d'une  gravitation  générale; 
ou  que  toutes  les  existences  séparées , 
errantes  et  vagabondes ,  marchent  au  ha- 
sard dans  le  vague;  que  leur  importe? 
ne  se  tiennent-ils  pas  fermes ,  eux,  sur  un 
point  immobile  et  lixe ,  et ,  puisque  rien 
ne  change  autour  d'eux,  puisqu'ils  n'ont 
pas  la  conscience  du  mouvement  de  la 
sphère  qui  les  entraîne,  peut-on  dire  que 
la  musique  est  soumise  à  une  impulsion 
extérieure?  Ainsi,  l'isolement  de  l'art, 
sa  soustraction  à  tout  ce  qui  se  renou- 
velle, se  développe  et  vit,  constitue, 
pour  les  musiciens,  le  repos  et  l'ordre 
parfait;  tout  ce  qui  est  en  dehors  de  ce 
cercle  étroit  obéit  à  un  ordre  différent 
ou  à  une  aveugle  fatalité.  Ordre  ou  dés- 
ordre, cela  leur  est  fort  indifférent. 
Mais  il  faut  prouver  à  ces  musiciens 
qu'ils  n'échappent  pas  dans  leur  spécia- 
lité à  ce  fatalisme  ,  car  si  le  mouvement 
doit  avoir  sa  raison,  le  repos  doit  avoir 
sa  loi  aussi. 

lia  musique  n'a  ,  dit-on,  aucuns  rap- 
ports avec  les  autres  connaissances  hu- 
maines, celles  du  moins  que  l'on  appelle 
fondamentales;  car,  quelle  analogie  peut- 
il  exister,  en  effet,  entre  la  musique,  la 
science  des  sons,  et  la  théologie,  par 
exemple ,  la  science  des  rapports  de 
l'homme  avec  Dieu?  puis  entre  la  nuisi- 
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que  et  la  philosophie  ,  la  médecine,  les 
sciences  naturelles,  etc.  ? 

Premièrement,  il  nous  semble  qu'en 
isolant  ainsi  la  musique  de  l'ensemble 
des  choses  humaines ,  on  détruit  d'un 
seul  coup  la  notion  antique  et  universelle 
de  cet  art  qui  a  toujours  et  partout 
été  considéré ,  non  seulement  comme 
une  science  spéciale,  ayant  ses  lois,  ses 
principes  particuliers  et  reposant  sur  un 
ordre  de  réalités  distinctes ,  mais  encore 
comme  une  science  symbolique,  qui  était 
le  lien  de  toutes  les  autres.  Or,  détruire 
une  pareille  science  sans  daigner  la  con- 
naître et  l'examiner  ,  sans  dire  pourquoi 
on  l'anéantit,  c'est  plus  qu'une  témérité, 
c'est  un  vandalisme  d'autant  plus  barbare 
qu'il  n'a  pas  la  violence  pour  excuse,  qu'il 
s'exerce  dans  les  ténèbres  et  à  huis-clos,  et 
qu'il  n'a  que  l'ignorance  pour  principe. 
En  second  lieu ,  il  faut  voir  si  la  musique, 
telle  qu'elle  est  constituée  aujourd'hui 
et  réduite ,  comme  dit  M.  Yilloteau ,  à  la 
pratique  des  so?is,  c'est-à-dire,  à  l'ordre 
spécial  de  faits  et  de  réalités  qui  leur  sont 
propres,  n'a  véritablement  aucune  espèce 
de  rapports  avec  les  connaissances  hu- 
maines et  les  autres  arts. 

La  musique,  c'est  la  science  de  la  com- 
binaison des  sons.  Yoilà,  avons-nous  vu, 
sa  définition  technique.  Le  son  ,  c'est  la 
vibration  de  l'air,  la  parole  de  la  nature, 
l'expression  du  mouvement  et  de  la  vie; 
c'est  aussi  la  voix  dans  l'homme.  Donc, 
première  analogie,  fournie  par  les  faits 
réels ,  de  la  musique  avec  ce  qu'on  ap- 
pelle le  concert  et  l'harmonie  de  l'uni- 
vers ,  et  avec  la  parole.  Quels  sont  main- 
tenant les  élémens  qui  président  à  la 
combinaison  des  sons?il  yen  a  deux  prin- 
cipaux :  le  nombre  et  le  temps  ,  deux  élé- 
mens primitifs,  essentiels,  qui  président 
à  tout ,  qui  organisent  tout. 

De  ces  trois  élémens  ,  le  son  ,  le  nom- 
bre et  le  temps,  un  seul ,  le  son,  e>t  de 
l'essence  même  de  la  musique ,  et  encore 
faut-il  observer  que,  sansles  deux  autres, 
la  musique  n'existerait  pas;  elle  ne  serait 
qu'un  vain  bruit.  Les  deux  derniers  sont 
des  élémens  généraux  qui  concourent 
également  à  la  formation  de  tout  ce  qui 
a  une  organisation. 

Qui  est-ce  qui  préside  à  la  génération 
des  sons  ?  c'est  le  nombre ,  le  nombre 
mystérieux,    ternaire  ou    quaternaire* 
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Qui  est-ce  qui  préside  à  la  division  des 
sons  en  gammes  ,  diatonique  ,  chromati- 
que ,  enharmonique  ?  c'est  encore  le  nom- 
bre. Qui  est-ce  qui  fixe  les  intervalles  ?  le 
nombre.  Qui  est-ce  qui  convertit  ces  gam- 
mes en  une  espèce  d'alphahet  musical? 
le  nombre.  Qui  est-ce  qui  sollicite  tel  son 
ou  tel  accord  après  tel  autre,  de  telle  sorte 
que  l'un  forme  un  repos  intermédiaire  et 
l'autre  opère  une  résolution  de  la  phrase 
musicale?  Qui  est-ce  qui  constitue  cette 
phrase  musicale  en  parties  du  discours , 
de  telle  manière  qu'elle  semble  présenter 
son  substantif,  son  adjectif,  son  verbe  , 
son  régime?  Qui  est-ce  qui  la  partage  en 
diverses  périodes  ?  c'est  encore  le  nom- 
bre. Seconde  analogie  de  la  musique  avec 
le  langage. 

Maintenant ,  qui  est-ce  qui  donne  à  la 
musique  cette  cadence  périodique  ,  ce 
mouvement  régulier ,  qui  est  comme  le 
souffle  et  la  respiration  de  cette  parole 
harmonieuse  ?  c'est  le  temps.  Qui  est-ce 
qui  lui  donne  cet  autre  mouvement  varia- 
ble et  libre  qui  tantôt  seconde  la  mesure 
invariable  et  esclave  ,  tantôt  contraste 
avec  elle ,  tantôt  semble  la  contrarier  ; 
qui  est-ce  qui  lui  donne  le  rhythme?  c'est 
le  temps  encore.  Or,  la  mesure ,  c'est  la 
loi  générale  d'évolution  et  de  succession  • 
c'est  le  battement  du  pouls  dans  l'homme 
et  les  animaux  ;  c'est  le  flux  et  reflux  de 
la  mer  ;  c'est  l'ordre  successif  et  pério- 
dique des  saisons  ,  le  cours  successif  et 
périodique  des  astres.  Le  rhythme ,  c'est 
tout  mouvement  partiel  et  accidentel  qui 
vient  se  surajouter  au  mouvement  géné- 
ral et  qui  parait  quelquefois  l'interrompre 
sans  le  détruire  jamais.  Autre  analogie 
de  la  musique  ,  fournie  par  les  données 
matérielles,  avec  les  lois  générales  de 
l'univers. 

Mais  ces  deux  élémens,  le  nombre  et  le 
temps,  que  sont-ils  en  eux-mêmes  ?  spi- 
rituels ou  matériels?  inlinis  ou  finis?  Le 
premier  est  infini  et  spirituel.  En  effet , 
que  l'on  conçoive  le  nombre  sous  l'idée 
abstraite  et  métaphysique  d'unité .,  de 
duité,  de  ternaire  et  de  quaternaire,  ou 
qu'on  le  conçoive  sous  l'idée  de  divisibi- 
lité ,  il  contient  toujours  l'infini,  Dans 
le  premier  cas,  l'unité,  laduilé,  le  ter- 
naire ou  le  quaternaire  forme  un  tout 
tellement  indivisible  ,  qu'on  ne  saurait 
rieu  lui  ôter  par  la  division  et  lui  rie» 


ajouter  par  la  multiplication.  Dans  le 
second  cas,  il  est  certain  que  l'idée  de 
l'infini  subsiste  toujours ,  puisque  l'on 
ne  peut  assigner  un  terme  possible  aux 
nombres  divisibles. 

Le  temps  est  un  élément  matériel  et 
fini,  et  ceci ,  croyons-nous  ,  n'a  pas  be- 
soin de  démonstration. 

Or,  remarquons  que  les  fonctions  de 
ces  deux  élémens  dans  la  musique  se 
rapportent  parfaitement  à  leurs  natures 
distinctes.  L'un ,  le  nombre ,  préside  à 
la  partie  intellectuelle  et  spirituelle  de 
l'art ,  celle  qui  s'adresse  à  l'âme  et  au 
sentiment  ,  éclaire  l'intelligence  sur  le 
sens  et  la  suite  du  discours  musical  ,  et 
lui  prête  cette  expression  qui  en  est  la 
vie  morale  ;  l'autre,  le  temps,  préside  à 
la  partie  sensible  et  corporelle  de  l'art , 
celle  qui  agit  sur  les  sens  et  l'homme 
organique  :  il  donne  à  la  musiqne  cette 
action  et  cette  puissance  qui  forment  en 
quelque  sorte  sa  vie  matérielle. 

Mais  ces  deux  élémens  ,  le  nombre  et 
le  temps  ,  n'appartiennent  pas  ,  avons- 
nous  dit ,  à  l'essence  de  la  musique  , 
puisque  ce  sont  deux  élémens  primitifs  , 
essentiels  par  eux-mêmes,  qui  entrent 
dans  tout ,  et  qui  concourent  à  l'orga- 
nisation de  toutes  les  existences.  D'où  il 
suit  qu'un  art  formé  de  trois  élémens 
principaux,  deux  desquels,  sans  chan- 
ger de  nature  ,  se  combinent  avec  les 
élémens  d'une  infinité  d'autres  sciences  , 
doit  avoir  nécessairement  des  rapports 
étroits  avec  toutes  ces  sciences. 

Du  reste ,  toutes  les  fois  que  le  voca- 
bulaire d'un  art  contient  des  termes  aux- 
quels on  peut  donner  une  signification 
générale  ,  et  dont  le  sens  semble  excéder 
le  point  précis  où  il  s'arrête  dans  le 
cercle  spécial  de  l'art ,  on  peut  hardi- 
ment affirmer  que  cet  art  n'a  pas  sa 
raison  en  lui-même ,  et  obéit  à  une  légis- 
lation supérieure  et  universelle.  En  mu- 
sique, les  mots  ton  et  mode,  sans  parler 
d'une  foule  d'autres,  ces  mots  auxquels 
se  rattachent  des  notions  si  importantes, 
prouvent  seuls,  ainsi  que  nos  premières 
leçons  l'ont  montré,  la  commune  origine 
de  la  musique  et  du  langage. 

Reste  ,  comme  seul  élément  essentiel 
de  la  musique  ,  le  son.  Le  son  ,  ce  fait 
naturel ,  qui  ne  devient  fait  musical  que 
par  ses  diverses  combinaisons  de  uombre 
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et  de  temps ,  lesquelles  sont  l'objet  de  la 
science.  Cependant ,  les  sons  musicaux 
présentent  encore  une  telle  relation,  une 
telle  analogie,  une  telle  affinité  avec  des 
élémens  propres  à  d'autres  sciences, 
qu'ils  semblent  n'être  que  la  manifesta- 
tion particulière  et  la  transformation 
d'un  autre  élément  antérieur  qui  se  tra- 
duirait par  les  couleurs  en  peinture,  dans 
le  langage  par  les  mots  ,  par  les  chiffres 
en  mathématiques,  etc.,  etc. 

La  musique  n'est  donc  pas  une  science 
aussi  isolée,  aussi  exceptionnelle  que 
l'impuissance  d'esprit  voudrait  le  faire 
supposer.  Elle  ne  se  refuse  donc  pas  à 
L'application  de  l'explication  universelle; 
elle  ne  tourne  donc  pas  le  dos  à  l'ordre 
général  et  à  la  science  de  l'homme  en 
particulier  ! 

Nous  continuerons  le  môme  sujet  dans 
notre  prochaine  leçon. 

Joseph  d'Ortigue. 


COURS  D'ETUDES 


L'ART  ANTIQUE. 


5°  Origine  hiératique  de  la  cité ,  prou- 
vée par  plusieurs  pagodes. 

Toute  ville  primitive  n'était  à  l'origine 
qu'un  temple  ou  lieu  sacré,  défendu  par 
un  esprit  supérieur  manifesté  dans  une 
statue,  qui  devint  plus  tard  l'idole  du 
pays.  Peu  à  peu  la  ville  échappait  aux 
prêtres,  était  envahie  par  des  castes  exté- 
rieures ,  et  profanée  elle  cessait  d'être 
un  temple.  Mais  l'immobile  flindouslan 
offre  encore  plus  d'une  cité  restée  fidèle 
à  son  premier  caractère  de  couvent.  Tel 
est  Djagrenât,  à  quelques  lieues  de  Kut- 
tak  ,  sur  la  côte  d'Orissa.  Cette  fameuse 
pagode  ,  immense  carré  de  cours  et  de 
portiques  ,  à  double  rang  de  pilastres 
portant  deux  cent  soixante-seize  arcades, 
est  entourée  d'une  enceinte  de  pierres 
noires,  d'une  étonnante  grosseur,  lices 
entre  elles  sans  ciment  7  et  qui  donne 
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entrée  dans  l'intérieur  par  quatre  por- 
tes tournées  vers  les  quatre  points  car- 
dinaux. De  longues  avenues  de  bosquets 
remplies  de  petites  pagodes  et  de  pis- 
cines sacrées  pour  les  ablutions  des  pèle- 
rins ,  précèdent  ces  portes  que  surmon- 
tent des  pyramides.  Il  y  en  a  trois  gran- 
des, et  qui  forment  comme  trois  temples 
distincts.  La  principale  a  sept  étages 
diminuant  de  largeur  à  mesure  qu'ils 
montent  ;  elle  a  de  hauteur  trois  cent 
quarante -quatre  pieds  depuis  la  base 
jusqu'à  la  cime  couronnée  par  une  voûte 
en  tonneau,  couverte  de  lames  de  cuivre 
doré  ,  et  dont  les  deux  extrémités  se 
terminent  par  une  demi-rosace  que  forme 
la  queue  de  deux  paons  qui  semblent 
s'élancer  du  centre  de  ce  demi-cercle. 
Des  sculptures  hiéroglyphiques  couvrent 
d'étage  en  étage  les  quatre  faces  de  la 
pyramide.  Les  détails  du  monument  sont 
lourds  et  massifs,  mais  l'ensemble  en  est 
extraordinaire.  Il  est  tout  entier  con- 
struit d'énormes  blocs  de  granit  ,  en- 
tassés sans  ciment,  et  qui  ont  été  tirés 
des  montagnes  des  Gattes  ,  distantes  de 
soixante-huit  lieues.  Autrefois  Djagrenût 
était  le  sanctuaire  formidable  d'où  le 
pontife  suprême  du  brahmanisme  en- 
voyait ses  ordres  à  tous  ses  croyans.  Les 
Anglais  ont  fait  tomber  cette  puissance  ; 
mais  Djagrenât  est  toujours  comme  la 
Mecque  de  l'Hindoustan.  Chaque  Hindou 
y  doit  aller  au  moins  une  fois  dans  sa 
vie ,  et  à  certaines  fêtes  il  s'y  trouve  quel- 
quefois plus  de  deux  cent  mille  pèlerins. 
Dans  l'intérieur  ,  le  bœuf  de  Siva  s'é- 
lance gigantesque  du  milieu  de  la  mu- 
raille et  la  tête  tournée  vers  le  sud-est  : 
il  veille  sur  les  reliques  de  son  maître  , 
les  os  du  dieu  Krishna  renfermés  dans 
un  tronc  de  bois  de  sandal ,  auquel  on  a 
donné  la  forme  de  Siva  ;  et  quand  l'idole 
va  se  promener  hors  du  temple  ,  au  mi- 
lieu d'une  musique  qui  appelle  les  sa- 
crifices et  provoque  l'effusion  du  sang , 
des  milliers  de  pèlerins  se  précipitent 
pour  se  faire  écraser  sous  les  roues  de 
son  char.  Chacun  des  sept  étages  de  la 
pagode  offre  une  grande  porte  carrée , 
surmontée  d'animaux  mystiques,  comme 
l'aigle,  le  taureau,  l'élépliaut.  Des  rangs 
de  colonnes  à  chapiteaux  et  à  entable- 
mens  rectilignes.  y  protègent  des  statues 
dans  toutes  les  poses  ,  mais  dont  plu3 
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sieurs  debout  et  sans  pieds  se  terminent 
en  queue  de  serpent. 

Le  mur  d'enceinte  lui-même  est  bordé 
d'une  colonnade  ,  et  offre  une  rangée  de 
fenêtres  singulières  ,  dessinées  en  trian- 
gle. La  seconde  pyramide  ,  dédiée  au 
soleil ,  offre  des  scènes  plus  variées  et 
une  plus  réelle  magnificence.  Ses  murs , 
épais  de  quinze  pieds,  en  ont  cent  vingt 
de  hauteur.  De  ses  trois  portes,  celle  de 
l'orient  est  la  plus  ornée  ;  deux  beaux 
éléphans  y  sont  sculptés  ,  ayant  chacun 
un  homme  monté  sur  sa  trompe.  A  celle 
de  l'ouest ,  deux  cavaliers  parfaitement 
équipés  semblent  attendre  un  combat , 
et  à  la  porte  du  nord  deux  lions  victo- 
rieux tiennent  chacun  sous  leurs  griffes 
un  éléphant  abattu. 

Ces  portes  franchies,  on  traverse  neuf 
enceintes,  qui  enveloppent  une  très  belle 
cour  où  est  la  cella.  Sur  sa  vaste  voûte 
en  pierre  de  taille  ,  sont  sculptés  le  so- 
leil et  les  astres  ,  entourés  d'adorateurs 
dont  chacun  pose  à  sa  manière  ,  debout, 
couchés  ,  à  genoux  ,  assis  ,  tête  baissée 
ou  levée  vers  le  ciel ,  riant ,  pleurant , 
en  extase,  eu  prière,  en  action  de  grâces, 
ou  chantant ,  ou  jouant  sur  des  instru- 
mens. 

Il  est  une  autre  pagode  qui,  comme 
Djagrenât ,  a  l'apparence  d'une  grande 
ville,  tant  elle  renferme  d'édifices  di- 
vers ;  c'est  celle  de  Tripetty,  élevée  sur 
une  montagne  sainte,  et  consacrée  à 
l'épouse  de  Siva  ,  sous  la  double  forme 
de  Maha-Kâli  et  de  Bhavani.  Sa  statue  , 
en  tant  que  Bhavani,  ressemble  à  la  Diane 
d'Ephèse,  chargée  de  mamelles,  elle  pré- 
side aux  joies  du  printemps  ;  en  tant  que 
Maha-Kâli,  grande  déesse  du  temps  ron- 
geur, elle  a  des  dents  et  des  ongles  hor- 
riblement longs,  et  porte  un  collier  de 
crânes  de  morts  ;  sa  fête  se  célèbre  en 
automne,  par  des  sacrifices  d'hommes  et 
d'animaux. 

La  pagode  de  Kandji,  dédiée  à  Siva, 
n'est  également  pas  autre  chose  qu'une 
ville  ou  forteresse  ,  avec  trois  enceintes 
carrées  l'une  dans  l'autre ,  chacune  sur- 
montée d'une  pyramide  à  neuf  étages  , 
inclinés  en  talus  qui  dessinent  presque 
un  quart  de  cercle ,  tous  bâtis  d'énormes 
blocs  de  pierre  ,  munis  d'ouvertures  ou 
portes  arquées ,  mais  en  ellipse  plutôt 
qu'eu  plein  ceintre,  et  couverts  de  sta- 


tues et  de  bas-reliefs.  La  première  en- 
ceinte offre  un  édifice  admirable  ,  ser- 
vant de  reposoir  pour  les  processions 
de  Vishnou  et  de  Siva  :  il  est  porté 
sur  mille  colonnes  couvertes  de  reliefs 
sculptés  quelquefois  avec  une  délicatesse 
et  une  entente  d'exécution  admirables , 
disent  les  voyageurs.  On  remarque  sur- 
tout le  groupe  d'un  enfant  effrayé,  qu'un 
atroce  Brahmane  attache  ,  pour  l'immo- 
ler ,  à  l'autel  de  Siva.  La  première  en- 
ceinte ,  munie  de  piscines  et  de  nom- 
breuses chapelles  ,  est  la  seule  ouverte 
aux  profanes. 

Parmi  les  temples  moins  anciens  qu'a 
dessinés  dans  son  voyage  le  colonel  Gen- 
til, plusieurs  mériteraient  d'être  cités. 
L'un  a  sa  grande  porte  en  plein  cintre 
surmontée  d'un  vaste  triangle  à  cinq 
rangs  de  sculptures  hiéroglyphiques,  qui 
semblent  annoncer  des  initiations.  Deux 
pilastres  latéraux  portent  deux  autres 
triangles  plus  petits  et  très  aigus,  où  sont 
sculptés  cinq  rangs  de  têtes  semblables, 
lesquelles  surmontent  deux  grandes  sta- 
tues debout ,  au  type  moitié  égyptien, 
tenant  en  main  des  anneaux  qui  rappel- 
lent la  croix  du  Nil.  Un  autre,  dont  les 
cinq  étages  ornés  d'ogives  flamboyantes, 
avec  des  toits  à  la  chinoise,  indiquent  la 
double  influence  mahométane  et  boud- 
diste  qui  a  détruit  l'antique  hindoustan, 
présente  de  plus  à  ses  cinq  étages  autant 
de  portes  carrées  ou  grandes  fenêtres,  et 
à  son  sommet  cinq  globes  d'où  s'élancent 
des  flammes. 

Ce  nombre  cinq,  qui  est  plus  spéciale- 
ment celui  des  choses  sensibles,  paraît 
avoir  été  cher  à  Siva,  qui  avec  ses  cinq 
têtes  et  quatre  ou  trente-deux  mains  ar- 
mées, monté  sur  son  bœuf,  préside  aux 
sacrifices  humains.  Souvent  dans  lagran- 
decourcarrée  qu'entourent  les  portiques 
de  ses  prêtres  ,  cinq  petites  pagodes  se 
disputent  l'espace.  Mais  les  anciens  tem- 
ples, ceux  qui  sont  vraiment  symboliques, 
observaient  le  nombre  sept;  c'est  ainsi 
que  sur  la  côte  de  Coromandel  ils  sont 
composés  de  sept  carrés  cubiques  super- 
posés, chacun  avec  quatre  fenêtres  car- 
rées, entre  des  colounes  et  des  génies  : 
et  ces  étages  de  plus  en  plus  petits,  abri- 
tés par  un  toit  qui  fait  saillir  ses  tuiles 
en  écaille,  aboutissent  àunhuitièmecube 
ou  petit  dôme  le    plus  souvent  doré , 
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comme  pour  les  temples  de  l'ancienne 
Rome. 

Nous  citerons  encore  une  de  ces  pa- 
godes-villes, parce  que  ses  dispositions, 
quoique  modernes,  ont  complètement 
conservé  le  type  primitif.  C'est  celle  de 
Siringam  dans  le  Tanjaour,  assez  grande 
pour  former  à  elle  seule  une  république 
de  prêtres  qui  avec  leurs  familles  com- 
posent, dit-on,  une  population  de  cin- 
quante mille  Ames.  On  en  parle  d'après 
le  plan  qui  en  a  été  levé  par  un  artiste 
hindou,  et  qui  se  trouve  dans  Langlès. 
C'est  un  carré  revêtu  de  créneaux ,  avec 
sept  enceintes  aussi  carrées,  enfermées 
les  unes  dans  les  autres,  et  dont  chacune 
a  sa  couleur,  ainsi  que  l'histoire  nous 
peint  l'Ecbatane  des  Mèdes.  Quatre  gran- 
des portes,  sur  les  quatre  faces  du  carré 
extérieur,  regardent  les  quatre  points 
cardinaux;  celle  du  sud,  la  plus  ornée, 
est  carrée  comme  toutes  les  autres,  mais 
de  plus  surmontée  d'un  fronton  énorme 
a  larges  pierres,  qui  en  se  retirant  pro- 
gressivement vers  le  centre,  forment  des 
deux  côtés  comme  un  escalier  extérieur, 
et  dessinent  à  l'intérieur,  par  la  succes- 
sion des  angles  rentrans,  une  voûte  com- 
me celles  dont  il  a  déjà  été  fait  mention. 
De  chaque  côté,  en  tre  les  colonnes,  six  per- 
sonnages, dont  deux  seulement  sont  des 
animaux,  correspondent  sans  doute  aux 
douze  signes  du  zodiaque.  Quant  aux  sept 
portes  des  enceintes  qui  se  répètent  au 
nord  et  au  sud,  elles  sont  bien  moins 
grandes,  toutes  modernes,  surmontées 
d'un  fronton  formé  par  cinq  ou  sept  toits 
coniques,  en  retraite  l'un  sur  l'autre,  à 
la  manière  chinoise,  et  toujours  plus 
étroits  à  mesure  qu'ils  montent  pyrami- 
dalement.  Chaque  enceinte  est  large  de 
trois  cent  cinquante  pieds,  qu'occupe 
un  double  rang  de  maisons  et  de  jardins, 
traversés  par  une  rue  où  deux  voitures 
peuvent  rouler  de  front,  et  défendus  par 
un  mur  crénelé,  haut  de  vingt-cinq  à 
trente  pieds  ;  le  plus  extérieur  de  ces 
remparts  peut  avoir  un  mille  anglais  de 
circuit.  On  compte  plus  de  cent  dix-sept 
tours  dans  cette  pagode  militaire. 

Le  Tchoultry  ou  Caravansérail  qui  la 
précède,  pose  sur  mille  colonnes,  dont 
plusieurs,  de  trente  pieds  de  haut,  ont  été 
faites  d'une  seule  pierre  :  telles  sont  les 
deux  qui  ornent  la  grande  porte  du  sud. 
m. 


Quatre  majestueuses  pyramides  cou- 
vertes de  sculptures  surmontent  les  qua- 
tre entrées  ;  chacune  d'elles  aboutit 
par  une  série  de  portiques  à  la  cella  de 
Vishnou,  placée  au  centre  de  la  dernière 
enceinte  ,  et  ouverte  aux  quatre  vents^ 
C'est  là  comme  le  germe  du  temple  et  de 
la  ville,  qui  peu  à  peu  étendirent  leurs  en- 
ceintes à  l'entour,  en  se  formulant  tou- 
jours sur  elle,  ainsi  que  les  différens  an- 
neaux dont  se  compose  intérieurement 
le  tronc  d'un  arbre  séculaire. 

La  ville  politique    s'élève  donc  primi- 
tivement autour  d'un  Palladium    renfer- 
mé dans  le  carré  de  la  cella.  Chaque  caste 
y  a  son  enceinte  séparée;  les  prêtres,  les 
guerriers,  les  marchands  s'y  retranchent 
derrière  des  portes,  chaque  corporation 
a  ses  créneaux.  Par  exemple  à  Siringam, 
lorsqu'elle  était  forteresse  française,  lea 
Brahmanes  seuls  étaient  admis  dans  les 
trois  dernières  enceintes;  la  milice  eu- 
ropéenne occupait  la  première,  les  Mu- 
sulmans et  les  Tamouls  remplissaient  les 
autres.  Ainsi  le  carré  et  le  nombre  quatre 
président  à  tous  ces  temples  comme  basa 
de  l'harmonie  ;    le    triangle   pyramidal, 
issu  du  nombre  trinitaire  et  divin,  leur 
sert  pour  s'élever  vers  le  ciel,  et  le  nom- 
bre septennal  ou  sacramentel   organise 
les  sept  nefs  au  dessous  des  trois,  six  ou 
neuf  étages  cosmogoniques.    Le  ciel  a 
donc  primitivement    formule   la  terre; 
toute    science    physique   est  religieuse 
dans"  sa  source.   En  outre,   l'origine  de 
toute  ville  se  cache   dans  un  sanctuaire; 
car  la  religion  seule  peut  rendre  un  lieu 
sacré  ,  et  faire  respecter  le   droit  d'asilo 
qui  constitue  la  cité  à  sa  naissance.    Ce 
fait  rationnel  vient  d'être  prouvé  histori- 
quement par  les  monumens  de  l'Inde. 
On  n'a   tant  insisté   snr  eux  que  parce 
qu'ils  doivent  servir  comme  premier  ter- 
me  de    comparaison,  et  comme   base 
d'une  série   de  principes  que  déroulera 
successivement  l'histoire  de  l'art  chez  lea 
autres  peuples. 

Il  est  si  vrai  que  le  temple  était  l'asile 
ou  la  cité  du  peuple  ,  qu'on  le  voit  tou- 
jours en  temps  de  guerre  s'y  retirer 
comme  dans  son  dernier  retranchement. 
C'est  ainsi  que  les  Juifs  soutinrent,  dans 
leur  temple-forteresse,  un  siège  terrible 
contre  les  Romains.  Les  Mexicains,  re- 
poussés de  toutes  parts  par  les  Espagnols, 
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se  concentrèrent  de  même  dans  le  temple 
du  Soleil ,  où  ils  combattirent  en  déses- 
pérés ,  se  repliant  d'une  enceinte  dans 
l'autre  jusque  dans  celle  du  sanctuaire. 
te  Que  sont  encore  aujourd'hui  les  villes 
des  Hindous,  dit  Heeren,  si  ce  n'est  un 
assemblage  de  cabanes  de  bambou  réu- 
nies autour  des  pagodes?» 

Suivant  M.  de  Humboldt,  les  temples 
dans  la  forme  la  plus  primitive ,  celle 
de  la  pyramide  de  Bélus  «  pouvaient  ré- 
pondre au  double  usage  du  culte  et  de 

la  défense (tandis  que)  chez  les  Grecs 

le  mur    seul ,  qui   formait   le  ■nsçtj2a\'.ç , 
offrait  un  asile  aux  assiégés.  » 

Il  est  tout  simple  que,  hors  du  chris- 
tianisme ,  toute  religion  étant  maté- 
rielle, et  par  là  même  politique,  ses 
temples  soient  en  même  temps  des  for- 
teresses. Ceux  des  Chrétiens  offrirent 
même  quelquefois  ce  double  caractère  , 
leurs  murs  se  couvrirent  de  créneaux , 
comme  on  en  voit  encore  une  foule  en 
Autriche,  en  Hongrie  et  chez  les  Slaves, 
et  quelques  uns  en  France  ;  telle  est 
l'église  d'Etampes.  Mais  ceci  ne  pouvait 
plus  avoir  lieu  pour  nos  temples  qu'à 
des  époques  de  barbarie,  tandis  que  c'est 
l'état  normal  des  sanctuaires  de  l'Inde  et 
de  l'Asie. 

En  outre  ,  la  profusion  des  grottes 
d'Ellora  ,  de  Salcette,  de  Mavalipouram, 
prouve  qu'un  temple  n'était  pas  dédié  à 
une  seule  divinité,  mais  qu'il  se  compo- 
sait d'une  foule  de  petits. réduits  pour  les 
génies  subalternes,  compagnons  du  grand 
dieu,  et  de  cellules  pour  ses  prêtres,  ses 
pèlerins ,  ses  dévots. 

11  est  certain  que  les  architectes  hin- 
dous cherchaient  la  voûte,  et  s'essayaient 
souvent  à  la  réaliser  en  petit  dans  le  ro- 


cher, mais  sans  pouvoir  la  bâtir.  Quant 
à  la  conjecture  de  lord  Valentia,  que  les 
temples  souterrains  de  Bouddha  étaient 
les  seuls  qui  l'employassent,  elle  tombe 
devant  le  temple  voùlé  de  Biskourma: 
que  ,  dans  les  chapiteaux  et  les  orne- 
mens  des  nefs  régnât  une  certaine  sy- 
métrie de  correspondances  ,  c'est  ce  qui 
frappe  au  premier  coup  d'oeil;  mais  d'har- 
monie complète  ,  il  n'y  en  a  pas  en- 
core. Au  reste ,  l'obscurité  des  archi- 
tectes répond  bien  au  caractère  imper- 
sonnel de  leurs  monumens.  Les  plus 
grands  poêles  de  l'Inde  sont  connus  et 
célèbres,  et  jusqu'ici  on  n'a  qu'un  seul 
nom  d'architecte  ,  encore  assez  équivo- 
que ,  déchiffré  par  Wilford  sur  une  in- 
scription antique  d'Ellora ,  c'est  celui 
de  Saxya-Padamrata  ,  l'un  de  ceux  qui 
creusèreut  ces  merveilleuses  grottes. 

Au  reste,  l'architecture  hindoue  n'a, 
comme  on  voit,  rien  de  supérieur.  La 
patience  est  tout  son  génie;  elle  s'enve- 
loppe de  symboles  à  défaut  de  science. 
Non  seulement,  on  ne  peut  fixer  l'époque 
de  ses  constructions  anciennes  ;  mais  il 
n'est  pas  même  possible  de  les  classer 
par  leurs  styles  dans  une  échelle  pro- 
gressive. Le  type  immuable  pèse  sur 
chacun  de  leurs  détails,  et  se  transmet 
sans  se  perfectionner.  Le  seul  change- 
ment qu'aient  apporté  les  tenrps  moder- 
nes, c'est  la  substitution  du  plein  cintre 
et  de  la  coupole  au  lourd  plafond  :  mais 
ces  édifices  nouveaux,  par  leur  double 
caractère  mauresque  et  bouddhique  ou 
mongol,  proclament  l'action  de  deux 
peuples  étrangers,  les  Arabes  et  les  Tar- 
tares. 

Cyprien  Robert. 
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VISITE  AUX  CATACOMBES. 

Parmi  lout  ce  qu'on  a  écrit  sur  les  catacombes  de 
Rome,  nous  ne  connaissons  rien  de  plus  pieux  que 
les  pages  suivantes,  de  plus  beau  de  cette  beauté  qui 
seule  plaît  aux  âmes  chrétiennes.  Nous  devons  taiMi 
le  nom  de  la  personne  qui  avait  confié  à  ces  pages  le 
secret  de  ses  émotions  :  nous  les  publions  même  à 
son  insu ,  grâce  à  l'autorisation  de  ses  amis.  Mais 
nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  leur  avoir  commu- 
niqué ces  feuilles  inconnues,  où  les  sentimens  que 
doit  inspirer  au  cœur  d'un  chrétien  la  visite  des 
catacombes ,  ont  trouvé  une  expression  si  vive  et 
si  pure. 

J'ai  vu  les  catacombes,  et  l'impression 
que  j'y  ai  reçue  et  que  j'en  conserve  est, 
grâce  au  ciel,  plus  vive  et  plus  profonde 
qu'aucune  de  celles  que  m'ont  laissées  les 
monumens  et  les  ruines  que  j'ai  contem- 
plés à  Rome  avec  le  plus  d'admiration. 
—  Je  sens  maintenant   avec   reconnais- 
sance que  mes  émotions  les  plus  fortes 
sont  causées  par  ce  qu'il  y  a  de  meilleur 
en  moi,  et  je  remercie  Dieu  d'avoir  créé 
mon  cœur  capable  de  sentir  ce  que  ja- 
mais mon  imagination  ne  m'a  fait  éprou- 
ver. Je  n'avais  qu'une  idée  vague  de  l'ef- 
fet que  ce  lieu  produirait  sur  moi.  Je  n'y 
avais  pas  beaucoup  pensé  d'avance ,  et  j'y 
suis  arrivée  sans  avoir  prévu  de  quelle 
nature    seraient   les  sensations   qui   de 
vaient  y  remplir  mon  Ame.  Peut-être  cette 
circonstance    les  a-t-elle    rendues    plus 
vives.  Je  puis  croire  du  moins  qu'aucune 
préparation  n'aurait  pu  les  augmenter, 
comme  nulle  expression  ne  peut  les  ren- 
dre. En  entrant  dans  celte  sombre   ca- 
verne,  je  me  suis  d'abord  sentie  saisie 
d'un  respect  et  d'un  recueillement  si  pro- 
fond,  que  je   n'aurais  pu  proférer  une 
parole,  même  pour  prier,  et  cependant 
je   ne  sentais  pas  bien  distinctement  en- 
core quels  souvenirs  ce  lieu  réveillait  en 
moi.  J'étais  touchée  avantde  me  rappeler 
pourquoi ,  et  ce  n'est  que  lorsque  mon 


cœur  était  déjà  attendri  et  bien  disposé 
A  la  recevoir,  que  la  pensée  des  chrétiens, 
des  martyrs,  est  venue  le  remplir  d'une 
émotion  si  violente,  que  je  ne  me  rap- 
pelle  pas  d'avoir  rien  éprouvé  de  sem- 
blable  dans  toute  ma  vie.  —  J'étais  prés 
de  l'autel  où   la   messe  s'était  célébrée 
pendant  le  temps  des  persécutions.  —  Je. 
regardais  cette  pierre  sur  laquelle  s'é- 
taient  attachés  les  yeux  de  ceux  qui ,    à 
cette  même  place  où  j'étais,  ont  articuler 
ces  prières  sublimes  et  touchantes  plus 
qu'aucune  de  celles  qui   ont  jamais  été 
adressées  à  Dieu.  J'aurais  bien  voulu  me 
mettre  à  genoux  et  prier  aussi  •  aucuîi 
lieu  de  ce  monde  n'en  peut  inspirer  lift 
plus  juste  désir.  Mais  je  n'ai  pas  osé,  car 
je  n'étais  pas  seule,  et  j'ai  suivi  ceux  qu* 
marchaient  devant  moi,  sans  rien  dire 
essayant  de  ne  pas  me  laisser  distraire 
des  sentimens  que  je  ne  pouvais  expri- 
mer. —  En  avançant  cependant  dans  ces' 
étroits  détours,  une  émotion  plus  forte* 
encore  s'est  emparée  de  moi. —Devant 
lautel .  je  ne  pensais  qu'à  leurs  prières  et 
j'oubliais    leurs    souffrances;   mais   ces 
tombeaux,  entre  lesquels  il  reste  à  peine 
assez  d'espace  pour  marcher,  cette  place 
pour  les  morts ,    plus  grande   que  celle 
qui  restait  aux  vivans  ,  m'ont  rappelé  ce 
qui  avait  été  souffert  par  ceux  qui ,  de- 
I)out  sur  cette  terre  où  j'avais  mes  piVîs 
attendaient  l'instant  où  ils  seraient  aussi 
couchés  à  côté  de  leurs  frères.  Pendant 
un  instant,  je  me  figurais  la  douleur,  teà 
angoisses  de  ceux  qui  attendaient  long- 
temps la   mort,   j'oubliais  qu'ils  étaient 
chrétiens!  j'oubliais   qu'une    espérance 
plus    forte  que   toutes  les   douleurs   eu 
avait  banni    la  plainte  et  l'horreur,    et 
qu'au  milieu  de  cette  affreuse  caverne  on 
n'avait  entendu  retentir  que  des  chants 
d'espoir  et  d'allégresse:  j'oubliais  que  le 
seul  sentiment  qui  ait  jamais  fait  battre 
de  regret  leurs  cœurs  héroïques  était  ce- 


52 


L'UNIVERSITÉ  CATHOLIQUE. 


lui  de  n'avoir  pas  encore  versé  leur  sang 
comme  ceux    qui  ,    plus  heureux ,   les 
avaient  devancés  dans  le   ciel ,  et  leur 
seule  crainte ,  celle  de  mourir  sans  avoir 
confessé  leur  foi.  —  Tous  ces  souvenirs 
me  sont  revenus,  et  j'ai  eu  honte  d'avoir 
éprouvé  autre  chose  que  de  l'envie  pour 
ceux  qui  ont  habité  ce  sombre  séjour. 
J'ai  pensé  alors  à  moi-même  avec  confu- 
sion- j'ai  rougi  en  songeant  que  j'étais 
chrétienne,  comme  celles  qui,  jeunes  et 
faibles  comme  moi ,  oubliant  qu'il  y  avait 
du  bonheur  sur  la  terre ,  n'ont  dans  ce 
lieu  demandé  à  Dieu  que  la  gloire  d'y 
mourir  pour  lui.  J'ai  comparé  mes  priè- 
res avec  les  leurs,  et  je  les  ai  trouvées 
J)ien  indignes.  Dans  ce  moment  j'ai  dé- 
siré partager  leur  sort ,  j'ai  dit  du  moins 
sincèrement  dans  mon  cœur  que  j'achè- 
terais volontiers  une  partie  de  leurs  ver- 
tus au  prix  de  tout  mon  bonheur  dans  ce 
monde ,  et  j'ai  demandé  à  Dieu  que  cette 
prière  ne  fût  point  l'effet  d'un  enthou- 
siasme passager,  mais  qu'il  la  rendit  sin- 
cère et  durable.  Nous  sommes  sortis  des 
catacombes  par  l'escalier  qui  y  condui- 
sait les  chrétiens ,  et  c'est  en  y  arrivant 
que  j'ai  senti  à  la  fois  dans  mon  âme 
toutes  les  impressions  différentes  que  je 
venais  d'éprouver  successivement. — Les 
marches  sont  les  mêmes  que  leurs  pas 
onttouchées  en  allantau  supplice. — J'au- 
rais voulu  me  prosterner  et   en  baiser 
l'empreinte!  —  J'aurais   voulu   ne    pas 
quitter  cette  place  et  y  pleurer  sans  con- 
trainte •  je  sens  que  là  j'aurais  pu  expri- 
mer les  sentimens  qui  remplissaient  mon 
cœur.  —  Je  pensais  alors  que  les  jeunes 
iîlles  qui  ont  monté  ces  degrés  en  allant 
mourir  héroïquement,  me   voyaient  du 
haut  du  ciel  et  priaient  pour  moi,  qui 
leur  ressemble  si  peu.  — J'aimais  à  son- 
ger qu'elles  voyaient  dans  mon  cœur  ce 
que  je  ne  pouvais  articuler,   et  qu'elles 
protégeaient  ma  prière.  —  Je  me  sentais 
indigne  de  mettre  mes  pieds  où  s'étaient 
posés  les  leurs ,  et  cependant  c'est  avec 
un  sentiment  d'une  douceur  inexprima- 
ble que  j'ai  monté  ces  marches  qu'elles 
ont  gravies  avec  autant  de  calme  et  plus 
de  bonheur  que  moi ,  quand  la  mort  les 
attendait  en  haut  ! 

Trop  de  pensées  inondaient  mon  âme. 
Je  n'ai  pu  résister  au  besoin  d'embrasser 
avec  ardeur  cette  pierre  sacrée  avant  de 


rentrer  dans  l'église.  —  En  y  revenant, 
je  me  suis  mise  à  genoux  ;  j'aurais  voulu 
y  rester  bien  long-temps.  Je  venais  de 
ressentir  des  transports  qu'aucun  mo- 
ment de  ma  vie  ne  m'avait  fait  compren- 
dre. Je  les  devais  à  la  religion  dans  la- 
quelle j'ai  eu  le  bonheur  de  naître,  et 
j'avais  besoin  d'en  remercier  Dieu  et  de 
lin'  demander  que  toute  ma  vie  fût  l'ex- 
pression de  ma  reconnaissance  et  de  mon 
amour  pour  lui  ! 


LES  DERNIERS  BRETONS  ; 

PAR    EMILE    SOUVESTRE   (l). 


Poésies  de  la  Bretagne ,  deuxième  et  dernier 
article  (2). 

Nous  avons  analysé  déjà  dans  un  ar- 
ticle la  première  partie  de  ce  livre ,  la 
seconde  est  consacrée  aux  poésies  de  la 
Bretagne.  M.  Souvestre  voudrait  les  faire 
apprécier  à  ses  lecteurs ,  mais  il  craint 
de  ne  pouvoir  en  donner  une  juste  idée. 
«  Ces  poésies  nationales  ,  dit-il ,  toutes 
«  d'attitude  et  de  mouvement,  supportent 
«  mal  une  sèche  analyse.  Nous  aurions  en- 
«  core  préféré  les  faire  connaître  par  notre 
«  traduction,  quelque  défectueuse  qu'elle 
«  soit  5  c'eût  été,  au  moins  ,  un  portrait 
«  peint  d'après  l'original  ,  et  non  un 
«  signalement  de  passeport;  mais  Tes- 
te pace  nous  manque  pour  suivre  une 
«  pareille  marche.  La  reproduction  des 
«  principaux  chants  populaires  de  la 
«  Bretagne  remplirait  un  volume ,  et 
«  nous  pouvons  à  peine  disposer  de  quel- 

«  ques  pages Ces  chants  que  je  donne 

«  ici ,  tout  pâles  du  voyage  qu'ils  ont 
«  fait  pour  passer  de  leur  langue  dans 
«  la  nôtre  ,  sont  comme  ces  oranges  que 
«  les  marins  nous  apportent  des  pays 
«  lointains,  demi-flétries  et  ayant  à  peine 
«  conservé  un  reflet  de  leur  couleur  do- 
te rée,  une  trace  de  leur  parfum  déli- 
te cieux.  »  Ces  mots  nous  dispensent  de 

(1)  A  volumes  in-8°  ,  chez  Charpentier,  rue  de 
Seine,  n°  51. 

(2)  Voir  la  8°  livraison,  août  1850,  de  l'Université 
Catholique. 
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quelques  critiques  que  nous  eussions  pu 
adresser  à  l'auteur  •    nous  n'avons  plus 
qu'à  le  remercier  d'avoir  rais  au  jour  des 
trésors  ensevelis  depuis  long-temps  dans 
le  linceul    du  langage  armoricain,   au 
milieu    des    landes   solitaires   de   cotte 
terre  antique.  Avant  d'entrer  dans  l'exa- 
men des  poésies  populaires  de  ïa  Bre- 
tagne ,  M.  Souvestre  établit  cyue  le  bas- 
breton  est  la  langue  celtique  ;  il  appuie 
cette  opinion  sur  des  faits  historiques 
qui  nous  semblent  la  rendre  probable. 
Après  la  conquête  des  Romains  ,  la  poé- 
sie   nationale    dos  Gaules  ne  continua 
à  fleurir    que    dans    l'Armorique.    Les 
trouvères  armoricains  succédèrent  aux 
bardes  gaulois  ,    dont  les   chants    n'é- 
taient poinl  écrits  ;  leurs  lais,  nous  dit 
Marie  de  France ,   qui  en   traduisit  un 
grand   nombre ,   étaient  chantés  sur  la 
harpe  et  sur  la  rote.  La  littérature  bre- 
tonne fut  connue  des  troubadours ,   ils 
n'en  furent   que  les  imitateurs   ou  les 
traducteurs  ,    et  lui    empruntèrent    la 
féerie  et  le  fond  des  premiers  romans 
chevaleresques.  Vers  le  neuvième  siècle, 
la  langue    de  l'Armorique   tomba  ,   en 
France  ,  dans  une  sorte  de  mépris  •  l'An- 
gleterre eut  pour  elle  les  mêmes  dédains 
dans  le  douzième,  et  en  1400,  le  vif  éclat 
qu'avait  jeté  sa  littérature  était  effacé. 
Dès  avant  1U00,  la  vieille  Bretagne  s'était 
francisée ,  et  sa  nationalité  était  morte 
depuis  long-temps ,  lorsque  Charles  VIII 
écrivit  son  épitaphe  •  mais  tandis  que 
son  individualité  politique  et  guerrière 
se  perdait,  un  immense  mouvement  s'ef- 
fectuant  dans  les  masses  lui  en  redonnait 
une  artistique  et  littéraire  ■  la  foi  reli- 
gieuse domina  surtout  cette  fermenta- 
tion de  la  pensée  qui  travaillait  l'Armo- 
rique comme  un  volcan  ;  la  lave  qui  s'en 
échappa  parut   toute  empreinte  de  ses 
brûlantes  croyances  ,   il  sembla  un  in- 
stant que  le  peuple  breton  tout  entier  se 
fût  mis  à  genoux ,  et  que  ses  actions  se 
fussent  transformées  en  prières  :  on  vit 
s'élever  alors  ce  nombre  infini  de  cal- 
vaires,   de  chapelles,   d'églises,  d'ora- 
toires  qui  hérissent  encore  cette  pro- 
vince.   Tout    ce   que   l'intelligence    hu- 
maine put  inventer  de  ressources,  tout 
ce  que  l'adresse  manuelle  put  fournir  de 
secours ,  fut  tour  à  tour  mis  en  œuvre 
pour  ces   merveilleuses  constructions  ; 


1  les  ouvriers  les  plus  habiles  faisaient  vœu 
de  ne  travailler  qu'aux  églises,  quelques 
uns  ,  adonnés  à  la  sculpture  du  Kersan- 
ton,  s'imposaient  comme  une  obligation 
religieuse  la  confection  par  jour  d'un  cer- 
tain nombre  de  feuilles  de  chêne,  de  trèfle 
ou  d'arabesques:  ils  appelaient  cette  pra- 
tique le    chapelet   du  piccoteur    (1).  La 
poésie  ne  put  rester  étrangère  à  cet  élan; 
mise  à  la  porte  des  châteaux  comme  une 
vieille  connaissance  dont  on  rougissait 
elle  alla  frapper  aux  chaumières  et  y  fut 
reçue  avec  joie.  Alors  parurent  ces  poè- 
mes ,  ces  guerz,  ces  drames  ,  ces  sônes  , 
ces  cantiques  ,  dont  tant  d'admirables 
débris  sont  arrivés  jusqu'à  nous:  ce  sont 
ces  chants  élégiaques  que  nous  allons 
faire  connaître  à  nos  lecteurs.  Ces  poé- 
sies populaires  peuvent   se   diviser   en 
trois    grandes    classes  ,    1°   les   poésies 
chantées  ,  les  poèmes,  les  drames  3  on  y 
retrouve  quelques  traces  des  vieux  lais , 
réminiscences  incomplètes  fournies  par 
les  traditions  orales  ;  le  nombre  de  ces 
poèmes  s'élève  à  plus  de  dix  mille ,  ils 
sont  écrits  en  strophes,  la  rime  et  lame- 
sure  n'y  sont  pas  toujours  rigoureusement 
observées.  On  ne  saurait  dire  quelle  en- 
ivrante   sensation    éprouve    celui    qui 
comprend  ce    vieux  langage,  lorsque, 
par  un  beau  soir  d'été ,   il  traverse  les- 
montagnes  de  la  Cornouaille  en  prêtant 
l'oreille  aux  chants  des  pasteurs.  L'Ita- 
lien, plus  habile,  plus  délicat  dans  ses 
créations  que  l'Armoricain  ,  n'a  pas  une 
oreille  plus  juste,  un  sentiment  musical 
plus  passionné  •  aussi  la   chanson    s'a- 
dapte-t-elle  à  toute  la  littérature  bre- 
tonne ,  ode  ,  roman,  élégie ,  satire,  mo- 
rale ,  enseignement  scientifique  ,  il  n'est 
rien  qu'elle  ne  renferme  ;  les  pâtres  se 
la  transmettent  de  rocher  en  rocher  ,  de 
colline  en  colline  ;  elle  est  semblable  à 
ces  feux  que  les  clans  écossais  allumaient 
sur   leurs    montagnes  ,    et    qui    allaient 
porter  à  vingt  lieues  l'appel  de  la  ré- 
volte. Aussi ,  lorsque  le  choiera  ravagea 
la   Bretagne,    pour    répandre  parmi   le 
peuple  la  connaissance  des  précautions 
à    prendre  contre   ce  fléau,   quelqu'un 
eut  l'idée  de  les  mettre  en  vers  ,  et  une 
semaine  après  on  les  chantait  dans  les 
fermes  et  les  bourgs  les  plus  reculés.  La 

(i)  Tailleur  de  pierre. 


M 


L'UNIVERSITÉ  CATHOLIQUE. 


■chanson ,  par  l'influence  qu'elle  exerce, 
«st  en  Bretagne  un  couteau  à  deux  lames  • 
souvent  on  ne  pourrait  dire  qui  l'a  corn 
posée,  l'a  clameur  publique  a  été  son 
poète,  et,  dans  ce  dernier  cas,  elle  est 
presque  toujours  d'une  rigoureuse  équité; 
ce  caractère  lui  a  donné  une  véritable 
magistrature  populaire  ;  quand  elle  ex- 
prime l'opinion  ses  arrêts  sont  irrévo- 
ciables  ,  chacun  se  fait  bourreau  pour  les 
exécuter.  «  Lorsqu'une  partie  du  Morbi- 
«  han  se  souleva,  pendant  les  Cent  jours. 
v  un  combat  s'engagea,  près  d'Auray, 
«  entre  les  insurgés  et  les  bleus,-  l'affaire 
«  fut  meurtrière.  Le  lendemain ,  une 
«  femme  sortit  dans  les  champs  avec  sa 
«  faucille  sous  le  bras;  arrivée  près  d'un 
«  marécage  touffu  ,  elle  aperçut  une 
«  ligure  sanglante  qui ,  se  soulevant  avec 

«  effort  ,   l'engagea  à    s'approcher 

«  Que  voulez-vous  ,  demanda-t-elle  brhf- 
«  vement?  —  Y  a-t-il  des  bleus  ici  près? 
«  —  Les  bleus  sont  partis.  Elle  mentait 

«  pourtant,  car  ils  étaient  à  AUray 

«  Ses  réponses  persuadèrent  au  blessé 
•«  qu'il  était  sans  espoir  de  secours  : 
«  c'était  un  jeune  marin  du  pays ,  son 
«  père  et  ses  frères,  pêcheurs  à  Locma- 
«  riaquer  ,  pouvaient  le  sauver  ;  il  le  dit 
«  à  la  jeune  fille.  —  Si  tu  veux  que  j'aille 
«  à  Locmariaquer  ,  lui  répondit-elle  . 
«  donne-moi  ta  montre.  — Après,  dit-il, 
«  quand  tu  reviendras,  je  te  donnerai 
«  ma  montre  et  de  l'argent  avec.  —  En 
«  as-tu  seulement?  demanda  la  paysanne  : 
«  montre-le-moi.  —  Promets-tu  de  me 
«  sauver  ensuite?  —  Oui.  —  Eh  bien, 
«  tiens ,  regarde  !  Le  confiant  marin  se 
«  pencha  sur  son  havresac  qu'il  avait 
«  détaché,  ses  deux  mains  cômmencè- 
«  rent  à  en  déboucler  avec  peine  les 
«  courroies.  —  Tiens ,  bleu ,  cria  la  Bre- 
«  tonne ,  et  elle  lui  déchargea  sur  la  tête 
«  un  coup  de  faucille  qui  lui  ouvrit  le 

«  crâne Elle  prit  sa  montre,   son 

«  argent,  ses  vêtemens  .  lava  tranquille- 
«  ment  dans  la  mare  ses  pieds  qui  étaient 
«  pleins  de  sang  ,  coupa  un  faix  d'herbe, 
«  et,  de  retour  chez  elle,  jeta  sur  son 
*  coffre  ce  qu'elle  avait  pris  au  marin, 
«  en  disant  :  J'ai  trouvé  le  corps  d'un 
«  bleu,  voilà  ce  qu'il  avait.  Chacun  s'ex- 
«  tasia  sur  son  bonheur  ;  mais  bientôt 
«  plusieurs  circonstances  la  trahirent, 
«  çt  son  meurtre  fut  découvert.  Le  marin 


«  tué  était  un  de  ces  jeunes  gens  qne  le 
«  recrutement  habille  d'une  opinion  en 
«  même  temps  que  d'un  uniforme:  en- 
te rôle  forcément  à  Brest,  il  avait  com- 
i<  battu  à  Auray  parce  qu'il  n'avait  pu 
«  faire  autrement.  Sa  position  .  comprise 
«  par  les  paysans,  parce  que  c'était  celle 
«  de  pli»  sieurs  de  leurs  enfans,  iitplaindre 
(f  sa  mort  ;  l'indignation  contre  celle  qui 
«  l'avait  assassiné  pour  le  voler  fut  ex 
«  cessive  et  sans  frein.  Chassée  de  par- 
«  tout,  elle  n'eixt  bientôt  d'autre  abri 
(<•  que  le  porche  de  Pé.glise  :  chacun  s'é- 
«  cartait  d'elle  en  disant  :  Place  à  la 
«  tueuse.  Une  chanson  .  dans  laquelle  la 
«  mort  du  jeune  marin  était  racontée 
«  avec  tous  ses  affreux  détails,  mit  ie 
«  sceau  à  la  réprobation  publique  ;  par- 
ce toutou  la  jeune  fille  parut,  elîe  entendit 

ce  répéter  le  chant  vengeur Sonsup- 

ce  plice  ne  fut  plus  un  supplice  ordinaire 
ce  ayant  son  terme  et  son  lieu  ,  il  passa 
ce  dans  le  domaine  public  ,  iî  entra  dans 
<e  les  mœurs  ;  elle  marcha  .  semblable  à 
ce  Caïn ,  avec  la  marque  fatale  a'U  front , 
ce  au  milieu  d'hommes  qui,  comme  au- 
ce  tant  de  piloris  vivans,  lui  chantaient 
ce  son  crime  et  la  maudissaient.  En  vain 
ce  voulut-elle  fuir  sa  paroisse-  partout  où 
ce  pouvait  arriver  une  brise,  partout  où 
et  pouvait   retentir  la  voix  du  pâtre,  le 

ce  refrain  terrible  retentissait Ce  fut 

«e  trop  de  honte  et  de  douleur  pour  elle. 
ce  la  tueuse  y  succomba  et  perdit  la  rai- 
«  son  !   Quand  je  la  vis ,  il  y  avait   déjà 

ce  plusieurs  années  qu'elle  était  folle 

et  Elle  répondait  rarement  aux  questions 
ce  qu'on  lui  adressait;  mais  qu'un  seul 
«t  mot  de  la  chanson  terrible  arrivât  à 
«  son  oreille ,  et ,  comme  frappée  d'une 
et  commotion  galvanique  ,  ce  corps  de 
ce  pierre  se  levait  ,  cette  grossière  sta- 
ee  tue  devenait  chair  et  souffrance  j 
et  elle  jetait  des  cris  ,  se  tordait  les  bras , 
ce  tournait  sur  elle-même ,  puis  tout-à- 
ee  coup,  comme  prise  d'un  vertige,  elle 
ce  courait,  se  maudissait,  appelant  les 
et  enfans ,  fuyant  pour  être  poursuivie, 
«  répétant  les  couplets  accusateurs,  et 
ce  à  mesure  que  sa  voix  s'élevait ,  la  chan- 
ce son  semblait  la  prendre  plus  forte- 
ce  ment  en  sa  possession  ;  on  eût  dit  que 
c<  le  remords  s'incarnait  en  elle  ,  qu'il 
t<  se  formait  dans  son  être  deux  êtres 
«  dont   l'un  avait  mission  de  torturer 
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«  l'autre,  et  que  sa  conscience  furieuse 
«  donnait  la  chasse  à  son  âme  ;  c'était 
«  un  spectacle  tel  qu'on  n'en  peut  voir 
«  sans  fermer  les  yeux  ,  la  lutte  du  bour- 
«  reau  et  du  condamné.  »  Parmi  les 
poésies  nationales  de  la  Bretagne  .  les 
cantiques  tiennent  le  premier  rang , 
ils  sont  innombrables;  ils  revêtent  toutes 
les  formes,  ce  sont  tantôt  des  chants 
terribles,  comme  ceux  d'isaïe ,  tantôt 
de  naïves  et  douces  élégies,  comme  l'Ec- 
clésiaste  ,  poésies  tour  à  tour  gigantes- 
ques .  sombres,  ingénues,  riches  comme 
un  soleil  couchant ,  ou  nues  comme 
une  tombe  ,  plus  hautes  que  le  cèdre  ; 
plus  humbles  que  l'hysope  ;  en  voici 
quelques  exemples  :  «  L'enfer!  l'enfer! 
«  l'enfer!  savez-vous  ce  que  c'est,  pé- 
•«  cheurs?  C'est  une  fournaise  où  rugit  la 
•■■  flamme,  une  fournaise  près  de  laquelle 
«  le  feu  dune  forge  refermée  ,  le  feu  qui 
a  rougi  les  dalles  d'un  four,  n'est  que 
«  fumée!  Là  ,  jamais  on  n'aperçoit  de  la 

-  lumière!  le  feu  brûle  comme  la  lièvre, 
«  sans  qu'on  le  voie  !  là  jamais  n'entre 
«  l'espérance  ;  la  colère  de  Dieu  a  scellé 
«  la  porte  !  Du  feu  sur  vos  tètes  ,  du  feu 
«  autour  de  vous  !  Vous  avez  faim?  mari- 
«  gez  du  feu!   Vous  avez  soif?  buvez  à 

•  cette  rivière  de  soufre  et  de  fer  fondu! 
'<  Vous  pleurerez  pendant  l'éternité  ; 
«  vos  pleurs  seront  une  mer ,  et  cette  mer 
«  ne  sera  pas  une  goutte  d'eau  pour  l'en- 
«  fer  !  Vos  larmes  entretiendront  les 
••  flammes  loin  de  les  éteindre,  et  vous 
«  entendrez  la  moelle  bouillir  dans  vos 

■  os L'éternité!  Malheur!  j\e  ja- 

«  mais  cesser  de  mourir,  ne  jamais  ces- 

-  serde  se  noyer  dans  un  océan  de  souf- 
«  fiances!  O  jamais!  tu  es  un  mot  plus 

•  grand  que  la  mer!  O  jamais!  tu  es  plein 
«  décris,  de  larmes  et  de  rage,  jamais! 
<-  oh  !  tu  es  rigoureux  ;  oh  !  tu  fais 
«  peur  !  » 

Ne  semble  t-il  pas  qu'il  y  a  dans  ces 
strophes  un  vague  écho  de  la  voix  dji 
Dante  !  —  En  voici  de  plus  limpides,  de 
plus  suaves.  —  «  Le  paradis.  —  Jésus  ! 
«  combien  sera  grand  le  bonheur  du  ciel, 
«  lorsque  nous  serons  dans  la  gloire  et 
«  dans  l'amour  de  Dieu  !  —  Je  trouve  le 
«  temps  court:  je  n'ai  plus  de  souffrance 
«  de  cœur,  eu  songeant  nuit  et  jour  a  la 
«  gloire  du  paradis.  —  Quand  je  regarde 
«  le  ciel  et  les  misères  de  mon  pauvre 


«  pays,  oh  !  je  voudrais  m'envoler  com- 
«  me  une  tourterelle  blanche! —  Mais 
«  hélas  !  je  resterai  encore  ici  jusqu'à 
«  l'heure  de  la  mort,  prisonnier  sous  une 
«  chair  bien  lourde  à  mon  âme  ! — Quand 
«  viendra  l'heure  de  la  mort,  oh  !  quelle 
«  joie  !  Je  verrai  alors  Jésus  ,  mon  véri- 
«  table  époux  ;  je  reverrai  la  part  du  ciel 
«  qu'il  nous  a  gagnée  par  sa  mort.  —  Et 
«  aussitôt  que  mes  chaînes  seront  rom- 
«  pues,  je  m'élèverai  dans  les  airs  comme 
«  une  hirondelle.  —  Je  traverserai  l'es- 
«  pace  pour  aller  reposer  dans  la  gloire 
«  du  ciel,  emporté  par  le  vent  et  bercé 

«  par  les  éclairs —  Je  serai  reçu  dans 

«  le  palais  de  la  Trinité  ,  au  milieu  des 
«  honneurs  et  des  chants  délicieux,   et 
«  Jésus  placera  sur  ma  tête  une  couronne 
«  de  lumière.  —  Pour  quelques  souffran- 
«  ces,  pour  de  courtes  inquiétudes,  quel 
«  prix,  mon  Dieu,  je  recevrai!  Je  verrai 
«  Dieu  avec  son  Fils  et  l'Esprit  saint  ;  je 
«  verrai  la  Vierge  Marie  avec  sa  couronne 
«  de  douze  étoiles  ,    et  j'entendrai  les 
«  anges  chanter  en  chœur  leurs  sublimes 
«  cantiques  ,   et  entourant  de  leurs  mé- 
«  lodies  célestes  le  Père  de  la  vie.  —  Oh  ! 
«  que  ma  part  sera  belle  !   D'avance  j'y 
«  songe  et  je  l'aime.  O  mon  cœur  !  cette 
«  pensée  te  console  dans  toutes  tes  afllic- 
«  tions.  »  Quelquefois  le  cantique  breton 
revêt  une  forme  moins  mystique  ,  et  de- 
vient une  méditation  plutôt  qu'un  chant. 
—  «  Hommage  à  Dieu  dans  la  solitude. — 
«  O  le  bel  enseignement  !ô  la  belle  leçon 
«  que  me  donne  la  solitude  !  De  quelle 
«  joie  je  sens  mon  âme  inondée! — Loin, 
«  loin,  maîtres  savans .  loin  de  moi  ;  tout 
«  ce  que  je  vois  est  plus  habile  que  vous 
«  pour  m'éclairer  et  m'iustruire. — La 
«  terre  donne  sans  interruption  ses  fruits 
«  chaque  année ,  mais  elle  ne  paie  que  le 
«  travail;  sans  le  travail,  elle  est  stérile... 
«  —  Les    troupeaux   suivent    avec    con- 
«  fiance  leurs  pasteurs;  et  nous,  suivons 
«  le  vrai  pasteur,  croyons  en  lui  .  et  ne 
«  nous  livrons  qu'à  lui  seul.  —  J'ai  vu  ce 
«  chêne  élevé   brisé  par  une   temp 
«  malheur  à  moi  si  je  suis  trop  haut  dans 
«   la  vie.  car  ma  vérin  sera  brisée  !  —  Le 
«  lierre  s'attache  au\  murs  :    et  moi  .  je 
«  veux  être  le  lierre  de  Dieu  :  moi .  je 
«  veux  m'attacher   à   sa    grâce  .    car   lui 
«  seul  est  fort.  —  Quand  je  crie  dao 
«  bois,  l'écho  me  répond;   mais  moi, 
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«  quand  la  voix  du  Seigneur  m'appelle  , 
«  pourquoi  mon  cœur  n'est-il  point  son 

«  écho  ? —  O  nature  !   O  création  ! 

«  Pourquoi  suis-je  le  seul  qui  ne  vous 
«  imite  pas  dans  cette  grande  solitude 
«  de  la  vie?  Pourquoi  suis-je  le  seul  qui 
«  ne   chante   pas  la  gloire  de  Dieu  ?  » 
Souvent  deux  pâtres  assis  sur  deux  roches 
élevées,   se   répondent  et  se    renvoient 
alternativement  les  strophes  de  ces  poè- 
mes pieux  ;   ce   sont  surtout   les  INoëls 
qu'ils  répètent  ainsi ,  et  dans  la  bouche 
des  enfans  ces  chants  naïfs  prennent  un 
charme  inexprimable.   —  Moins   popu- 
laires que  les  cantiques,   les  guerz  sont 
incontestablement   plus    anciens  ;  quel- 
ques uns  remontent  au  treizième  siècle. 
La  plupart  cependant  ne  datent  que  de 
1500  et  des  époques  suivantes.  Ces  bal- 
lades contiennent  le  récit  d'événemens 
intimes;  ce  sont  de  poétiques  papiers  de 
famille  ,  où  se  retrouvent  des  détails  que 
l'on  chercherait  vainement  ailleurs.  Les 
guerz  plaisans   sont  plus  rares  que  les 
guerz  sacrés.  Il  y  a  dans  la  marche  du 
récit  b  reton  quelque  chose  de  solennel 
qui  s'accorde  mal  avec  la  ballade  plai- 
sante. Quant  aux  guerz  historiques  ,  le 
nombre   en  est   infini.    Celui   des  deux 
frères,  qui  appartient  probablement  au 
temps  des  croisades  ,   se  distingue   par 
une  grâce  ingénue  et  par  une  teinte  che- 
valeresque qu'on  ne  retrouve  dans  au- 
cune autre  ballade  bretonne.  « — Les  deux 
«  frères.  —  Si  je  vais  à  la  guerre,  comme 
a  j'en  ai  la  volonté  ,  où   mettrai-je  ma 
«  femme  ?  où  laisserai-je  ma  chère  amie? 
«  —  Envoyez-la  dans  ma  maison  ,   mon 
«  frère  !  envoyez-la,   si  vous  m'aimez  ! 
«  et  je  la  mettrai  dans  une  chambre  avec 
«  mes  filles,  qui  sont  des  filles  nobles. 
«  —  11  n'était  pas  encore  sorti  du  châ- 
«  teau ,  que  tous ,  grands  et  petits  ,  com- 
«  mencèrent  à  dire  à  la  jeune  femme  :  — 
«  Quittez  votre  robe  rouge  et  mettez-en 
«  une  blanche  ;  mettez  une  robe  de  toile 
«  blanche  pour  aller  dans  les  landes  gar- 
«  derles  moutons. — Pendant  sept  ou  huit 
«  ans,  la  pauvre  jeune  femme  ne  fit  que 
«  pleurer  ;  mais  après  la  huitième  année, 
«  elle   commença   à   chanter.  —  Et  un 
«  jeune  gentilhomme  qui  revenait  de  Par- 
te mée  ,    entendit  une   douce    voix   qui 
«  chantait   dans  les  landes.   —  Tiens  , 
»  jeune  page,  tiens  la  bride  de  mon  cour- 
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«  sier,  car  j'entends  une  douce  voix  dans 
«  les  landes  ,  et  c'est  la  voix  de  ma  chère 
«  aimée.  —  Bonjour  ,  jeune  bergère  ; 
«  vous  chantez  bien  joyeusement.  Dites- 
«  moi ,  je  vous  prie  ,  où  je  pourrai  trou- 
«  ver  un  lit  et  de  la  litière  pour  mon 
«  coursier.  —  Messire ,  allez  chez  mon 
beau-frère,  vous  serez  logé;  vous  trou- 
«  verez  de  la  litière  pour  votre  coursier. 
k  —  Merci ,  jeune  fille.  Mais  ,  dites-moi , 
«  votre  état  est  il  donc  de  garder  les 
«  moutons  ainsi? —  Mon  mari  est  à  l'ar- 
ec mée  ,  et  c'est  pourquoi  on  m'a  forcée 
ce  de  garder  les  moutons.  —  C'était  un 
ce  beau  jeune  homme ,  mon  mari ,  et  il 
«  avait  des  cheveux  blonds,  des  cheveux 
ce  blonds  comme  les  vôtres  ,  messire. — 
te  Regardez-moi  bien,  jeune  femme.  Oh! 
et  regardez-moi  bien ,  et  prenez  garde  si 

e<  vous  me  connaissez  ! —  Quand  il 

ce  arriva  chez  son  frère,  il  dit  :  bonheur 
ce  et  joie  dans  cette  maison.  Mon  frère  , 
«  où  est  ma  femme  que  je  vous  avais  con- 
«  fiée  ?  Prenez  un  fauteuil  et  asseyez- 
ce  vous  ,  mon  frère.  Votre  femme  est 
ce  sortie ,  mais  bientôt  vous  la  reverrez. 
«e  Ison,  dit  l'homme  de  guerre,  elle  n'est 
«  pas  sortie  ;  mais  je  l'ai  trouvée  dans 
«  les  landes  qui  gardait  les  moutons.  — 
«  Honte  à  toi  ,  mon  frère  !  Si  je  ne  res- 
«  pectais  la  maison  de  mon  père  et  de 
«  ma  mère  ,  j'aurais  lavé  ton  injustice 
«  dans  ton  sang.  »  —  On  remarque  dans 
ces  poésies  un  caractère  de  sentimenta- 
lité profonde,  qui  est  fortement  marqué 
dans  toute  la  littérature  armoricaine. 
Parmi  les  nombreuses  ballades  histori- 
ques que  traduit  l'auteur,  celle  duCloarec 
de  Laoudour  appartient,  dit-il,  à  l'épo- 
que des  premières  velléités  libérales;  il 
avoue  cependant  que  l'on  y  retrouve  en- 
core une  sorte  de  religion  royaliste  qui 
grimace.  11  ajoute  ,  quelques  lignes  plus 
bas,  ce  que  si  jusqu'à  nos  jours  les  gentils- 
ce  hommes  ont  conservé  quelque  action 
et  sur  nos  paysans,  il  faut  l'attribuer  à 
«  l'influence  de  la  richesse  et  du  bien- 
ce  fait  ,  nullement  au  respect  pour  la 
<t  naissance.  L'aristocratie  du  sang  est 
«  presque  aussi  profondément  dédaignée 
«  au  fond  de  nos  villages  que  dans  les 
ce  villes  les  plus  constitutionnelles.  »  On 
pourrait  voir  une  réfutation  de  ces  pa- 
roles dans  la  chanson  des  parvenus ,  que 
l'auteur  rapporte   quelques  pages  plus 
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loin  5  mais  il  a  soin  d'avertir  qu'elle  fut 
composée  par  un  prêtre  en  1780  ,  afin  , 
sans  doute  ,  que  cela  ne  puisse  tirer  à 
conséquence.  «Les  parvenus  y  répon- 
«  dirent  ,  dit-il,  par  93.  »  Mais  ,  quelle 
fut  cette  réponse  en  Bretagne  ?  «  Dans  la 
«  Vendée  ,  nous  a  dit  M.  Souvestre  ,  au 
«  commencement  de  son  second  volu- 
«  me  (1) ,  la  jeunesse  aime  à  se  rappeler 
«  les  exploits  de  ses  pères,  les  hauts  faits 
«  des  royalistes.  Les  poésies  entretien- 
«  dront  long-temps  ces  idées  :  il  n'est 
-<  point  de  taverne  à  Vannes,  à  Auray, 
«  à  Ploërmel  ,  à  Josselin  ,  où  l'on  n'en- 
«  tende  le  soir  retentir  quelques  uns  de 
«  ces  chants  historiques,  qui  sont,  pour 
«  les  habitans  du  Morbihan,  ce  qu'étaient 
«  en  Espagne  ,  il  y  a  deux  cents  ans  ,  les 
«  romances  du  Cid  ,  »  (et  ceci  prouve  en- 
core ce  que  nous  avons  dit  dans  notre 
premier  article  (2)  des  Poésies  bretonnes). 
Quant  à  la  Basse-Bretagne  ,  «  la  révolu- 
«  tion  n'y  fut  pas  ce  qu'elle  fut  ailleurs. 
«  Cette  province  resta  immobile  ,  mais 
«  elle  resta  à  genoux  et  les  mains  jointes; 
«  sa  résistance  fut  passive  ,  mais  elle  fut 
«  intime  et  tenace;  on  put  bien  enfoncer 
■<  le  bonnet  rouge  sur  sa  tête  ,  mais  non 
«  sur  ses  idées....  —  Je  ferai  abattre  vos 
«  clochers  ,  disait  Jean-Bon-Saint-André 
«  au  maire  d'un  village.  —  Vous  serez 
«  toujours  obligé  de  nous  laisser  les  étoi- 
»  les  ,  lui  répondit  le  paysan  ,  et  on  les 
«<  voit  de  plus  loin  que  notre  clocher...  » 
On  doit  tenir  compte  à  l'auteur  de 
l'hommage  qu'il  rend  au  patriotisme  des 
prêtres  bretons;  quant  à  ce  qu'il  croit 
convenable  d'ajouter  sur  l'émigration  et 
la  noblesse ,  nous  nous  contenterons  de 
remarquer  qu'il  est  des  accusations  qu'ex- 
pliquent l'effervescence  et  l'agitation 
des  partis ,  alors  que  toutes  les  passions 
sont  en  jeu  et  aveuglent  les  peuples; 
mais  qu'un  homme  d'esprit  ne  se  les  per- 
met pas,  lorsque  le  temps  ayant  passé 
son  niveau  sur  les  événemens  et  sur  les 
hommes,  les  laisse  voir  dans  leur  vrai  jour 
à  toute  intelligence  un  peu  élevée.  L'émi- 
gration fut-elle  un  malheur?  fut-elle  une 
faute?  Nous  n'entreprendrons  pas  «le  dis- 
cuter ici  ces  questions,  nous  dirons  seule- 

(i)  3*  volume ,  page  79. 

(l)  Page  136,  UnivertUë  Catholique,  tome  n  , 
8«  livraison. 


ment,  comme  M.  de  Chateaubriand,  qu'il 
faudrait  d'abord  résoudre  celle  de  savoir 
si  elle  ne  fut  pas  une  nécessité  ;  qu'en 
tout  cas,  il  y  a  une  souveraine  injustice 
à  transformer  cette  faute  en  crime  et 
surtout  à  accuser  ainsi  de  félonie  envers 
la  patrie  un  corps  qui  regarda  toujours 
comme  le  plus  glorieux  de  ses  privilèges 
celui  de  verser  son  sang  pour  sa  défense 
et  pour  sa  gloire. — Afin  d'alléger  le  poids 
de  leurs  maux  ,  les  prêtres  bretons  jetés 
sur  la  rive  anglaise,  se  réunissaient  pour 
parler  le  langage  de  leur  pays;  ils  com- 
posèrent le  poème  de  la  révolution.  Ce 
poème  est  le  cantique  sacré  de  proscrits, 
c'est   le  super  flumina  Babylonis   d'un 
nouveau  peuple  de  Dieu  exilé  sur    un 
rivage    étranger;   en  voici    le   début. — 
«  Quand  donc.  6  mon  Dieu!  viendra  le 
«  jour  où  je  respirerai  l'air  de  ma  con- 
«  trée,  où  jeté  verrai,  terre  de  France!... 
«  Mon  corps  est  loin  de  toi;  mais,  jour 
«  et  nuit,  ô  France!  mon  Ame  est  sous 
ton  ciel ,   avec  le  souvenir  de  tout  ce 
que  tu  m'as  fait  souffrir! — Trois  ans 
déjà,  trois  ans  entiers  depuis  que  je 
suis  venu  sur  cette  terre  des  Anglais?... 
—  Assis  sur  un  rocher  près  des  grèves 
de  la  mer,  les  larmes  coulent  sans  cesse 
le  long  de  mes  joues  ,  en  voyant  le  pé- 
ché et  l'infamie  souffler  sur  ma  patrie 
sans  changement  ni  trêve.  —  Pour  sou- 
lager mon  cœur,  je  me  suis  dit  :  chan- 
tons!  mais  je  n'ai   pu   que   l'essayer, 
chaque  son  défaillait  en  soupir,  car 
sur   un   rivage   étranger,    ma    langue 
s'attache  à  mon  palais,  tous  mes  chants 
s'aigrissent  et  se  tournent  en  sombres 
cantiques.  —  Le  poète   commence   en- 
suite l'histoire  de   la  résolution  fran- 
çaise ,  il  raconte  la  mort  de  Lou is  XI  / , 
puis   il   ajoute:  Après  un    tel   crime, 
viendront  les  autres  crimes.  Mainte- 
nant, à  la  mort,  la  foule  !  mainte- 
nant,  malheur  à  tout  riche!  mainte- 
nant,  malheur  a  tout  noble!  mainte- 
nant .  malheur  à  tout  chrétien  !  

Honneur,  honneur  à  toi,  ma  contrée, 
ma  pauvre  Bretagne!  mon  cœur  n'est 
plus  si  triste  à  ton  souvenir.  Chez  toi 
des  mercenaires  (1)  pourvoient  aux 
besoins    de    l'Église    de    Jésus-Christ. 

(l)  Mercéncricns,  dominée  qui  vivent  du  travail 

de  chaque  jour.  (IS'olc  do  l'auteur.) 
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«  Mille  crimes  ont  été  commis  ,  6  Breta- 
»  gne  !  En  ta  faveur  Dieu  pardonne  à 
«  mille  coupables  !  —  Le  début  du  se- 
t  cond  chant  a  quelque  chose  de  solennel 
i  qui  rappelle  les  prophéties.  —  Pourquoi 
«  ne  puis-je  être  entendu  de  l'autre  côté 
«  de  la  mer,  lorsque  je  crie  de  loin  la  vé- 
«  rite?  Pourquoi  ne  puis-je  être  entendu 
«  lorsque  je  dis:  Bretons,  délassez-vous 
«  du  crime  et  écoutez  la  parole  qui  vous 

«  instruira.  — Le  chêne  de  la  li- 

<r  berté  ,  ce  symbole  de  la  révolution  qui 
«  devait  être  greffé  sur  le  grand  arbre  du 

*  paradis  terrestre  ,  que  vous  a-t-il  pro- 

*  duit  jusqu'à   présent?  —  Esclavage    et 

*  misère!  —  Vous  voilà  libres,  il  est  vrai, 
€  égaux  surtout,  égaux  en  souffrance, 
«  égaux  en  déception.  —  Vous  dissimu- 

*  lez  en  vain  ,  hommes  de  la  révolution; 
«  vous  vous  parez  de  votre  orgueil,  mais 
«  votre  esprit  a  bien  de  la  peine  à  payer 
<  votre  cœur;  votre  civisme  est  de  la 
«  contrainte;  un  seul  est  heureux,  mille 

«  souffrent  et  pleurent — Terre  des 

«  Bas-Bretons ,  ô  ma  contrée  chérie,  ma 
«  contrée  tant  pleurée ,  sol  précieux,  si 
«  douloureusement  abandonné  !  je  me 
«  sens  tout  frémissant  d'avance  à  la  pen- 
«  sée  de  te  revoir,  et  pourtant,  ô  ma  Bre- 
«  tagne!  je  mourrais  content,  sans  avoir 
«  vu  ton  ciel,  si  le  passé  renaissait  en 
«  France.  »  Nul  genre  de  poésie  ne  con- 
vient autant  que  le  sône  au  génie  des 
Bretons;  il  n'en  est  aucun  dans  lequel 
leurs  poètes  aient  mieux^réussi;  c'est  de 
la  poésie  la  plus  belle,  la  plus  pure,  la 
plus  littéraire.  Il  n'est  point  de  paroisse, 
point  de  village,  point  de  ferme,  où  l'on 
ne  répèle  quelques  délicieuses  élégies, 
œuvres  d'un  ami  ou  d'un  parent,  que  la 
tradition  transmet  de  génération  en  gé- 
nération ;  le  sône  est  le  roman  de  la  Bre- 
tagne.— 'Les  drames  bretons  sont  assez 
nombreux;  ce  qui  les  distingue  c'est  sur- 
tout la  sincérité  candide,  la  réalité  in- 
time, un  tact  instinctif  à  défaut  d'art. 
Leurs  règles  peuvent  se  réduire  à  une 
seu'e,  mettre  les  faits  en  action  et  en 
passer  le  moins  possible.  Du  reste,  ni 
unité  de  lieu,  ni  unité  de  temps;  d'une 
scène  à  l'autre,  vous  passez  du  Poitou  en 
Turquie,  de  Paris  dans  l'Asie-Mineure, 
et  le  drame  contient  parfois  l'histoire  de 
trois  générations.  L'unité  d'intérêt,  au 
contraire ,  est  toujours  scrupuleusement 


respectée  ;  tous  les  personnages  se  grou- 
pent sans  valeur  individuelle  autour  d'une 
figureunique  plutôt  que  principale. — Les 
trois  pièces  les  plus  typiques  et  les  plus 
remarquables,  sont:  Saint  (Guillaume , 
comte  de  Poitou ,  drame  d'imagination 
on  roman;  les  Quatre  Fils  d' Aimon  , 
drame  historique  ou  chronique  ;  Sainte 
Tri f fine ,  drame  pieux  ou  légende.  Ce 
dernier  a  sur  les  autres  une  grande  supé- 
riorité. —  M.  Souvestre  nous  a  montré 
jusqu'ici  le  Breton  dans  ses  rapports 
avec  la  vie  morale,  il  va  maintenant 
nous  le  faire  voir  dans  ses  rapports 
avec  la  vie  matérielle.  Cette  troisième  et 
dernière  partie  de  son  livre  est  divisée 
en  trois  chapitres  distincts:  l'industrie, 
le  commerce  et  l'agriculture.  —  Sauf 
deux  ou  trois  grandes  exploitations  en- 
treprises par  des  étrangers,  et  auxquelles 
les  Bretons  ne  prêtent  que  leurs  bras, 
quelques  grossières  poteries,  quelques 
tanneries,  quelques  pauvres  papeteries 
à  marteau  ,  qui  se  transforment  chaque 
année  en  moulins  à  blé,  et  la  fabrication 
de  toiles  forment  toute  l'industrie  de 
la  Bretagne.  Les  états  manuels  y  sont  gé- 
néralement exercés  sans  habileté;  on  n'y 
trouve  point  de  grands  ateliers  ,  ni  d'u- 
sines importantes  où  les  ouvriers  puis- 
sent s'instruire  desperfectionnemens  ap- 
portés à  leurs  professions.  L'espèce  de 
mépris,  qui,  dans  ces  campagnes,  frappe 
l'ouvrier  et  le  place  dans  une  situation 
presque  honteuse,  est  une  des  causes  qui 
ont  arrêté  dans  cette  province  l'élan  de 
l'industrie  ouvrière.  Ce  dédain  pour  les 
professions  mécaniques  vient  peut-être 
de  ce  que  primitivement  beaucoup  d'en- 
tre elles  furent  exercées  par  des  étran- 
gers, des  bohèmes  et  des  juifs  que  l'on 
distingua  sous  le  nom  détesté  de  ca- 
queux.  Ce  préjugé  ne  fut  pas  toujours  ce- 
pendant un  obstacle  à  l'avancement  des 
arts  manuels  en  Bretagne.  Ce  qui  a  été 
dit  plus  haut  de  la  renaissance  opérée 
en  l(jûu  dans  la  vieille  Armorique  en  est 
une  preuve. — Les  habitudes  casanières 
de  l'ouvrier  breton  nuisent  aussi  beau- 
coup à  ses  progrès  ;  ses  préjugés,  son  ca- 
ractère ,  ses  poétiques  inclinations  bri- 
sent sans  cesse  l'édifice  naissant  de  sa 
fortune;  position,  intérêts,  il  sacrifiera 
tout  à  une  tradition  pieuse  ,  à  un  mou- 
vement du  cœur.  -^Peu  de  races  parais- 
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sent  cependant  être  aussi  propres  aux 
travaux  de  la  forte  industrie,  car  peu  de 
races  possèdent  à  un  si  haut  degré  la  vi 
gueur.  la  patience,  l'esprit  de  combinai- 
son, et  surtout  cette  espèce  de  raideur 
musculaireet  d'insensibilité  physique  qui 
rendent  le  travailleur  infatigable  à   la 
peine.  Aussi  toutes  les  fois  qu'une  cir- 
constance est  venue  aider  à  la  manifes- 
tation des  dispositions  manufacturières 
de  l'ouvrier  breton,  on  les  a  vues  se  faire 
jour  de  la  manière  la  plus  éclatante.  Il 
n'ira  point  chercher  l'éducation  indus- 
trielle pour  la  transporter  dans  son  pays, 
mais  il  saura  la  recueillir  et  en  profiter 
si  elle  vient  à  lui. —  Quoique  la  Bretagne, 
par  sa  position  écartée ,  ne  soit  jamais 
appelée  à  la  production  manufacturière 
aussi  impérieusement  que  les  provinces 
centrales,  on  peut  la  regarder  comme 
éminemment  propre  ,  par  sa  nature  et 
par  le  caractère  de  ses  habitans ,  à  toutes 
les  fortes  industries  qui  s'appuient  sur 
l'agriculture.  —  Il  y  eut  un  temps  où  les 
Celtes  armoricains  faisaient  le  commerce 
de  la  moitié  du  monde.  Depuis  la  ruine 
de   Tyr  et  de  Carthage    ils  dominaient 
l'Océan  Germanique  et  Sarmatique,  la 
mer  de  Cronie  et  la  mer  Atlantique,  tan- 
dis que  Marseille  s'était  emparé  de  la  mer 
Inférieure  et  y  régnait  sans  partage.  Par- 
tout sur  l'Océan  on  rencontrait  les  hauts 
navires  desVenètes;  c'était  eux  qui  trans- 
portaient les  laines  des  Cantabres,  l'é- 
tain,  l'argent  et  le  fer  de  la  Lusitanie, 
les  fourrures  de  la  Scandie  et  le  vin  des 
Iles  Fortunées.  Plus  tard  Brutus,  lieute- 
nant de  César,    détruisit  leur  marine . 
dans  la  bataille  navale  qui  eut  lieu  entre 
Carnac  et  Diarorigon.  Mais,   vers  le  si- 
xième siècle,  on  la  vit  encore  reparaî- 
tre, quoique  moins  puissante  :  elle  noua 
quelques  nouvelles  relations  avec  les  peu- 
ples du  nord  de  l'Europe,  malgré  les  flottes 
normandes  et  les  pirates  flamands:  son  im- 
portance se  soutint  jusqu'au  quatorzième 
siècle  ,  et  c'est  alors  seulement  que   les 
guerres    continuelles   avec   l'Angleterre 
commencèrent  à  ruiner  son  commerce, 
fut    bientôt   protégé   par  la  création 
d'une  marine  militaire  .  et.  jusqu'en  91, 
il  continua  à  prospérer  •  au  moment  de 
la  révolution   il  était  encore  immense. 
Malgré   la   chute  de  la  compagnie  des 
Indes  établie  à  Lorieut ,  les  navires  bre- 


tons et  étrangers  remplissaient  les  ports 
de  PArmorique  ;  les  lourdes  galiotes  hol- 
landaises allaient  lui  demander  ses  pa- 
piers ;   les  felouques    espagnoles    enle- 
vaient ses  beurres  et  ses  toiles,  et  ses 
bricks   portaient  aux   is'orwégiens ,   aux 
Russes  et  aux  Danois  la  cire  et  le  miel 
recueillis  dans  ses  montagnes,  aux  Ca- 
talans et  aux  Portugais  les  poissons  pé- 
chés sur  ses  baies.  Alors  les  petites  villes 
du  littoral  étaient  pleines  de  ces  com- 
mereans  en  bonnets  de  laine  et  en  sa- 
bots, qui  mangeaient  dans  l'étain  et  dont 
les  coffres-forts  regorgeaient  de  doublons 
d'Espagne  ;  race  précieuse  et  perdue  qui, 
douée  de  l'esprit  médiocre  et  patient  in- 
dispensable  pour  tout   négoce  ,   acquit 
avec  de  petits  moyens  de  grandes  for- 
tunes que  ses  fils  trop  habiles  n'ont  pas 
su  conserver.  La  révolution  de  91  inter- 
rompit  le  cours    de   ces    prospérités  • 
aujourd'hui    il  n'en   existe    plus    nulle 
trace  dans    les  petits  ports  de  la  Bre- 
tagne  ,   que   la   vase   encombre   chaque 
jour,  et  où  l'on  voit  les  navires  inachevés 
pourrir  sur  les  cales  de  construction  :  il 
n'y  a   plus   dans  cette   province   qu'un 
commerce  intérieur  sans  importance  ;  il 
faut   cependant   en  excepter   celui   des 
chevaux  qui ,  bien  que  restreint  depuis 
une  dixaine  d'années,  occasione  cepen- 
dant encore  un  mouvement  de  capitaux 
assez   considérable.   Le  caractère  et   le 
manque  d'activité  du  paysan  breton  le 
rendent  peu  propre  au  négoce  ;  quelques 
peuplades  ,    cependant ,  paraissent  être 
plus  heureusement  organisées   pour  le 
commerce.  Celles  de  Vannes,  les  Rosco- 
vites ,  qui,  malgré  leur  position  au  bas 
du  promontoire  où  Roscof  paraît  accro- 
ché comme  une  coquille  marine,  s'oc- 
cupent de  la  culture  des  terres  qui  sont 
dans  ces  parages  d'une  incroyable  ferti- 
lité:   mais  adroits,   actifs  et  entrepre- 
nans  ,    ils  sont  en  revanche  dissipateurs 
et  sensuels  :  ils  ne  cherchent  point  a  ga- 
gner beaucoup  pour  faire  fortune,  mais 
pour  dépenser  davantage.  Cette  aptitude 
commerciale   se  rencontre  aussi  parrhi 
les  campagnards   de  l'Ares  et   chez  les 
Bretons  de  Bréhat  au  pays  de frégufer. 
Le  morcellem  Mit  des  terres  en  Bretagne 
a  multiplié  à  [infini  les  métairies]  et  le 
grand  nombre  a  nui  a  leur  importance  ; 
les  paysans  s'y  défient  des  innovations 
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en  agriculture ,  parce  que  ces  innova- 
tions sont  toujours  tentées  par  des  hom- 
mes riches,  qui  cherchent  une  décou- 
verte plutôt  qu'un  profit ,  et.  que  leur 
bon  sens  les  avertit  qu'ils  sont  trop  pau- 
vres pour  imiter  de  pareils  essais  ;  ils 
tiennent  à  leur  ancien  système  de  cul- 
ture ,  non  par  aveuglement ,  mais  par 
sagesse  ,  parce  que  c'est  le  seul  qui  ait 
été  éprouvé  par  les  siècles  •  et ,  du  reste , 
c'est  le  meilleur  qu'ils  puissent  appli- 
quer dans  leur  situation.  La  Bretagne , 
dont  l'ignorance  et  l'aridité  sont  passées 
en  proverbe ,  est  la  province  la  mieux 
cultivée  de  France.  Voici  la  preuve  qu'en 
donne  M.  Souvestre  :  Avec  un  tiers  seu- 
lement de  son  territoire  soumis  à  l'ex- 
ploitation ,  elle  nourrit  son  immense  po- 
pulation et  fournit  des  produits  a  l'ex- 
portation pour  plusieurs  millions.  Si  les 
landes  restent  incultes  ,  c'est  que  les 
grands  capitaux  qu'exigerait  leur  défri- 
chement lui  manquent  totalement.  L'ar- 
pent de  terre  labouré  par  le  paysan  bre- 
ton produit  plus  qu'aucun  de  ceux  de  la 
Normandie  ou  de  la  Beauce  ;  ce  n'est  donc 
pas  de  la  science  agricole  que  ces  po- 
pulations rurales  sont  dépourvues  ,  mais 
de  l'argent  et  des  routes  d'exploitation. 
Sans  doute,  une  instruction  bien  dirigée 
augmenterait  l'intelligence  productrice 
des  Bretons  ,  surtout  s'ils  y  puisaient  les 
principes  de  la  comptabilité  agricole  ; 
mais  les  essais  tentés  par  quelques  mem- 
bres des  sociétés  d'agriculture,  pour  la 
culture  du  papyrus  et  du  maïs  ,  et  par 
ceux  qui  élèvent  des  pins  de  Riga  sur 
leurs  fenêtres ,  sèment  de  la  luzerne  dans 
leur  parterre ,  et  obtiennent  avec  six 
francs  d'engrais  une  betterave  de  la  gros- 
seur d'une  citrouille,  ne  peuvent  être 
d'aucune  utilité  à  l'agriculture  dans  ce 
pays. 

Nous  terminerons  ici  cette  analyse  des 
Derniers  Bretons  ,  par  quelques  observa- 
tions sur  les  idées  jetées  çà  et  là  par  l'au- 
teur dans  son  livre.  En  mettant  au  jour 
les  pensées  de  foi  et  d'amour  qui  firent  la 
vie  de  ce  peuple ,  en  parlant  des  actions 
vertueuses  qu'elles  ont  toujours  produi- 
tes, en  énumérant  les  œuvres  touchantes 
ou  magnifiques  qui  doivent  leur  vie  aux 
inspirations  de  la  religion  du  Christ,  l'au- 
teur hésite  à  accepter  les  conséquences  de 
toutes  ces  choses.  On  dirait  qu'il  craint 


de  laisser  voir  les  impressions  qu'elles 
font  sur  lui ,  ou  qu'il  cherche  à  les  com- 
primer dans  son  cœur  ;  il  semble  qu'il  a 
honte  de  laisser  s'échapper  de  sa  plume 
un  hommage  entier ,  pur  et  libre  ,  au 
Dieu  qu'ont  adoré  ses  pères  ;  il  n'a  pour 
lui  qu'une  admiration  stérile,  et  pour 
sa  foi  que  des  regrets  inutiles  et  vains. 
Après  avoir  reconnu  que  toutes  les  choses 
entreprises  de  nos  jours  en  dehors  du 
catholicisme  ,  pour  le  perfectionnement 
de  tout  ce  qui  touche  au  bien-être  phy- 
sique des  peuples,  ne  se  sont  faites  qu'au 
détriment  de  leurs  intérêts  moraux  ; 
après  avoir  dit  que  les  mœurs  antiques 
et  chrétiennes  lui  paraissent  être  de 
meilleurs  acheminemens  au  progrès  hu- 
manitaire, que  tout  ce  qu'ont  pu  inventer 
l'athéisme  et  le  matérialisme .  après  avoir 
trouvé  dans  les  paroisses  catholiques  les 
élémens  d'une  communauté  nécessaire  à 
l'accomplissement  de  tout  bieyn  général , 
au  lieu  de  prendre  sa  place  dans  cette 
grande  association  religieuse  fondée  sur 
le  dévouement  et  l'amour  que  le  Christ 
est  venu  enseigner  aux  hommes ,  il  se 
met  en  dehors  de  cette  unité  qui  com- 
mença avec  le  monde,  et  a  traversé  les 
âges  toujours  pure  et  forte  ,  toujours 
victorieuse  et  féconde  ,  foulant  aux  pieds 
et  voyant  mourir  dans  l'oubli  et  dans 
l'ombre  ses  adversaires  et  ses  ennemis  ; 
il  repaît  son  esprit  de  chimères ,  attend 
une  loi  nouvelle  qui  doit ,  dit-il,  donner 
le  bonheur  aux  générations  futures  ;  il  a 
consacré  ses  dévouemens  à  ce  culte  in- 
connu que  son  imagination  a  rêvé ,  enfin 
il  termine  son  livre  en  disant  :  Qu'il  lui 
a  semblé  voir  le  génie  du  passé  foulant 
aux  pieds  les  œuvres  d'une  civilisation 
caduque _,  et  les  regards  plongés  dans 
l'infini.  Mais  quel  est-il  ce  génie  du 
passé  ?  sinon  la  foi  qui  a  éclairé  le 
monde ,  la  foi  qui  montre  à  nos  regards 
l'infini ,  le  Dieu  unique ,  qui  s'est  mani- 
festé par  son  Verbe,  et  dont  les  lois  ont 
accompli  tout  ce  qui  s'est  fait  de  bien 
sur  la  terre.  Hommes  faibles  et  bornés  ! 
craignons  de  toucher  à  son  œuvre ,  et 
ne  nous  écartons  pas  de  la  route  qu'il  a 
tracée  à  nos  dévouemens. 

LÉOPOLD   DE   MOISTVERT. 
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PAR    M.     BETTGUOT, 

Membre  de  Tlnstitut  de  France  (1). 


L'intérêt  nécessairement  attaché  au 
récit  de  la  chute  du  paganisme  et  le  res- 
pect toujours  dû  aux  couronnes  de  l'Ins- 
titut de  France,  nous  imposent  le  devoir 
de  faire  connaître  l'ouvrage  de  M.  Beu- 
gnot  par  une  analyse  sommaire  avant 
d'émettre  les  observations  critiques  qu'il 
nous  a  suggérées  ;  ainsi  nous  diviserons 
ce  que  nous  avons  à  dire  en  deux  parties 
distinctes. 


Par  la  conversion  de  Constantin,  le 
christianisme    acquit    la  jouissance   du 
pouvoir,  et  l'antique  union  du  sacerdoce 
et  de  l'empire  fut  brisée.  A  partir  de  ce 
grand  fait,  la  dissolution  du  paganisme 
se  divisa  en  trois  périodes  faciles  à  re- 
connaître :  «  la  première    comprit   les 
«  règnes  de  Constantin ,  Constance ,  Ju- 
«  lien,  Jovien  et  Yalentinien  III  •  pen- 
te dant  sa  durée ,  les  empereurs  s'appli- 
«  quèrent  à  faire  régner  dans  leurs  états 
«  une  liberté  complète  des  cultes,  moins 
«  par  respect  pour  le  principe  de  la  to- 
«  lérance  religieuse  qu'afin  de  diminuer 
«  l'étendue  des  prérogatives  dont  jouis- 
«  sait  l'ancien  culte  national  et  les  pé- 
«  rils  d'une  si  grave  transition.   La  se- 
«  conde   période    fut    remplie   par   les 
«  règnes  de  Gratien  ,   de  Théodose  et 
«  d'Honorius.  Assurés  du  triomphe  ,  ces 
«  princes    rejetèrent    les    ménagemens 
«  gardés  par    leurs   prédécesseurs  ,    et 
«  après  avoir  détrôné  le  paganisme ,  ils 
«  le  réduisirent  à  ne  plus  avoir  d'autre 
«  asile  que  la  conscience  individuelle. 
«  La  troisième  période   commença   au 
«  règne  de  Yalentinien  III  et  se  prolon- 
«  gea    jusqu'à    celui    de   Charlemagne. 
k  Pendant  sa  durée  ,  on  put  admirer  les 

«  efforts  des  souverains,  des  conciles,  des 

(i)  A  Paris,  chez  Firmin  Didot,  libraire,   rue 
Jacob,  îi 4. 


«  papes  et  des  évoques  pour  détruire 
«  une  multitude  d'usages,  de  rites  et  de 
«  superstitions  répandues  dans  toute 
«  l'Europe  (1).  » 

Pendant  la  première  période ,  le  sys- 
tème du  pouvoir  fut  donc  de  faire  régner 
la  liberté  des  cultes.  La  conversion  de 
Constantin  qui  fonda  cette  politique  nou- 
velle ,  le  règne  de  Constance  qui  la  con- 
tinua ,  le  paganisme  de  Julien  qui  ne  put 
la  détruire  ,  et  l'arianisme  de  Yalens,  et 
Yalentinien  qui  s'en   servit  contre  ses 
anciens  frères,  devaient  tour  à  tour  fixer 
l'attention  de  M.  Beugnot.  Il  consacre 
ses  premiers  chapitres  à  rechercher  les 
causes  et  les  résultats  de  la  conversion 
dn  fils  de  Constance-Chlore.  L'éducation 
de  ce  prince  et  le  parti  que  des  chré- 
tiens habiles  durent  tirer  de  ses  victoires 
en  les  lui  représentant  comme  des  bien- 
faits de  leur  dieu  ,  lui  semblent  les  deux 
causes  qui  amenèrent  ce  grand  fait.  Sui- 
vant lui  l'apparition  du  labarum  exerça 
peu  d'influence.  Au  reste,  il  s'élève  contre 
ceux  qui  ont  expliqué  ce  changement  de 
religion  par  des  considérations  politi- 
ques.   Pour  admettre    cette  opinion   il 
faut  supposer  que  la  force  et   la  puis- 
sance étaient  du  côté  du  christianisme  ; 
l'empereur,  en  l'adoptant,  se  rangeait 
alors  vers  le  plus  fort,  et  il  pouvait  oser 
beaucoup  contre  les  anciennes  croyan- 
ces: comment  expliquer  qu'il  ait  osé  si 
peu  contre  elles  ?  Il  permit  les  jeux  ,  en 
institua   de  nouveaux;    il   fit  des  régle- 
mens  pour  le  sacerdoce  païen  ,   il  pres- 
crivit des  cérémonies  pour  éviter  la  chute 
de  la  foudre  ;  tandis  que  ses  idées  chré- 
tiennes montrèrent  a  peine  leur  influence 
en  le  faisant  disparaître  de  quelques  cé- 
rémonies,  ou  défendre  à   des  corpora- 
tions de  travailler  le  dimanche.  Il  fut 
dominé  par  les  idées  de  son  époque ,  et 
si  le  paganisme  reçut  de  lui  une  blessure 
profonde ,    il    faut  l'attribuer  aux  illu- 
sions que  la  liberté  des  cultes  suscita 
parmi  les  adorateurs  d'idoles. 

Après  avoir  ainsi  apprécié  les  causes 
et  les  résultats  de  la  conversion  de  Con- 
stantin ,  M.  Beugnot  passe  au  règne  de 
Constance ,  dont  la  politique  fut  sem- 
blable à  celle  de  son  père.  Les  nionu- 
mens  païens ,  à  cette  époque  ,  sont  nom- 
Ci)  Tome  îi,  p.  190. 
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breux  ;  la  hiérarchie  sacerdotale  est  vi- 
vante ;  bien  plus,  le  paganisme  domine 
les  opinions,  car  il  fait  et  défait  les  po- 
pularités. Victorinus  qui  a  mérité  les 
acclamations  de  la  foule  ,  reçoit  le  bap- 
tême ,  et  son  école  devient  déserte ,  sa 
parole  impuissante. 

Le  paganisme  devait  bientôt  ressaisir 
la  pourpre  :  la  conversion  d'un  homme 
la  lui  avait  arrachée ,  l'apostasie  d'un 
autre  homme  devait  la  lui  rendre;  car 
les  sociétés  civiles  semblent  de  tout 
temps  condamnées  à  passer  de  l'action 
du  bien  aux  réactions  du  mal.  Cinq  an- 
nées de  victoires  remportées  par  Julien, 
en  le  rendant  l'idole  des  légions  lui  ac- 
quirent la  puissance  du  glaive  ;  son 
amour  pour  les  anciens  dieux  lui  avait 
donné  la  puissance  des  idées  ;  fort  de  ces 
deux  choses ,  il  s'achemina  vers  le  trône 
que  la  main  de  Dieu  rendit  libre  à  son 
approche ,  par  la  mort  de  Constance  : 
tout  concourut  à  le  faire  empereur  , 
l'épée  ,  les  opinions  ,  les  événemens  ;  et, 
dix-huit  mois  après,  le  fer  d'un  Perse 
avait  défait  ce  trône  païen. 

Les  historiens  ecclésiastiques  ont  re- 
présenté Julien  comme  un  des  persécu- 
teurs les  plus  terribles  ;  quelques  uns , 
sollicités  par  les  besoins  historiques  de 
leur  philosophie  haineuse  et  bâtarde, 
l'ont  mis  sur  le  pavois  comme  un  empe- 
reur magnanime;  MM.  de  Chateaubriand 
et  Benjamin  Constant  ont  dit  qu'il  vou- 
lut réformer  le  paganisme  •  enfin  on  a 
pensé  que  son  règne  servit  aux  croyances 
catholiques.  M.  Beugnot  croit  devoir  re- 
pousser toutes  ces  opinions  comme  in- 
exactes :  pour  lui,  Julien  ne  fut  ni  per- 
sécuteur, ni  prince  illustre,  ni  réfor- 
mateur ,  ce  fut  un  païen  des  anciens 
jours  ,  vivant  au  milieu  de  la  dissolution 
des  croyances  :  son  règne  n'eut  pas  d'au- 
tres résultats  que  d'accroître  l'irritation 
des  partis  sans  profiter  plus  à  l'un  qu'à 
l'autre. 

Après  Julien  ,  Jovien  et  Valentinien 
conservent  la  liberté  des  cultes,  à  la  fois 
pesante  à  leur  conscience  et  nécessaire 
à  leur  gouvernement.  Rome  contient 
cent  cinquante-deux  temples,  cent  qua- 
tre-vingt-trois chapelles  ;  les  cérémonies 
ont  lieu  partout.  En  Italie  ,  dans  les 
Gaules ,  en  Espagne  ,  dans  les  deux  Ger- 
mâmes, l'Helvétie  ,  l'Afrique,  les  divi- 


nités païennes  sont  soutenues  par  une 
foi  vive  et  entourées  d'adorations.  D'un 
autre  côté,  l'arianisme  de  Valentinien 
fomente  la  discorde  dans  l'Eglise  et  pa- 
ralyse les  progrès  de  la  vérité.  Ici  s'ar- 
rête le  tableau  de  la  première  période 
de  dissolution  du  paganisme. 

Dans  la  seconde ,  il  ne  fut  plus  attaqué 
par  des  mesures  timides  et  détournées , 
mais  frappé  en  face.  Gratien ,  entraîné 
par  l'influence  de  saint  Ambroise,  lit 
ôter  du  sénat  la  statue  de  la  Victoire  ;  il 
refusa  la  robe  pontificale;  enfin,  il  saisit 
les  biens  du  sacerdoce  païen  ,  laissant  à 
Théodose  le  soin  d'achever  son  œuvre. 
Il  ne  pouvait  la  confier  à  des  mains  plus 
sûres  :  le  règne  de  cet  empereur  fut 
l'époque  fatale  dans  l'histoire  du  paga- 
nisme; éclairé  par  le  Code  Théodosien , 
M.  Beugnot  montre  la  progression  dans 
les  attaques  ,  progression  qui  se  termina 
par  une  défense  absolue  de  sacrifier  aux 
dieux  :  ses  lois  privèrent  d'abord  les 
apostats  de  la  faculté  de  tester  ,  peu  de 
temps  après  elles  les  déclarèrent  infâmes. 
11  fut  bientôt  interdit  de  lire  l'avenir 
dans  les  entrailles  des  victimes ,  de  sa- 
crifier aux  idoles,  d'entrer  dans  les  tem- 
ples ,  tout  cela  d'abord  sous  peine  de 
proscription  ,  et  bientôt  après  sous  peine 
de  mort.  L'auteur  insiste  à  plusieurs  re- 
prises et  avec  de  grands  détails,  sur  un 
point  important,  savoir,  que  les  lois  de 
Théodose  ne  furent  pas  exécutées  en 
Occident ,  parce  que  là  elles  trouvèrent 
des  mœurs  assez  puissantes  pour  les  faire 
reculer. 

Après  Théodose ,  une  nouvelle  puis- 
sance atteignit  le  paganisme,  ce  fut  l'ad- 
ministration de  Slilicon  ,  jointe  à  l'inva- 
sion d'Alaric.  Stilicon  fat  chrétien  par 
calcul ,  et  ses  mesures  ne  cessèrent  de 
tendre  à  ruiner  le  paganisme.  L'invasion 
des  Goths,  en  mettant  Rome  dans  les 
mains  barbares  ,  ensevelit  les  luttes  reli- 
gieuses dans  les  ruines  et  le  sang.  M  Beu- 
gnot essaie  de  faire  le  tableau  de  la  so- 
ciété païenne  de  cette  époque  ,  de  cette 
aristocratie  romaine,  s'en  allant  étein- 
dre en  Afrique  ses  folles  pensées  et  sa 
soif  de  bien-être.  Il  s'efforce  d'indiquer 
la  topographie  religieuse  de  la  ville;  i£ 
recherche  l'état  de  l'ancien  culte  dans 
lespiovhiêCi-  l'influence  exercée  par  les 
concile^  «  enfin ,  autant  que  des  calculs. 
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approximatifs  peuvent  y  conduire,  quelle 
était  la  population  païenne  de  l'empire 
romain.  Par  là  se  terminent  ses  investi- 
gations relatives  à  la  seconde  période  de 
dissolution  du  paganisme. 

A  partir  du  règne  de  Valentinien  III , 
les  anciennes  croyances  se  font  un  sanc- 
tuaire dans  la  famille.   Le  culte  patrio- 
tique est  éteint  ,   les  dieux  du  Capitole 
n'ont  plus  d'adorateurs;  mais  il  se  forme 
un  culte  privé ,  qui  a  des  autels  pour  les 
lares  et  les  pénates.  Le  paganisme  ainsi 
abrité  par  la  famille  ,   semblait  devenir 
insaisissable  ,    car  rien  n'est  fort  et  im- 
pénétrable comme  la  famille.  Mais  voici 
que   le   christianisme   l'atteint  avec  de 
nouvelles  armes.  L'Eglise  se  mit  tout  à 
coup  a  faire  des  concessions  aux  mœurs 
païennes;  elle  emprunta  les  cérémonies, 
les  magnificences  de  l'ancien  culte  ;  elle 
eut    des    fêtes  ,    des  processions  ,    des 
images ,  et  avec  tout  cela  elle  entraîna 
les  derniers  païens.   Lin  autre  moyen  fut 
encore  employé  par  elle.  JNestorius  ayant 
émis  des  propositions  hérétiques  sur  la 
nature  de  Jésus-Christ  et   sur  la  sainte 
Vierge  ,  le  21  juin  431 ,  deux  cents  évo- 
ques réunis  à  Ephèse  le  condamnèrent  , 
et  déclarèrent  que  la  sainte  Vierge  de- 
vail  être  honorée  comme  la  mère  de  Dieu. 
Un  culte  nouveau  se  forma.  D'après  l'au- 
teur, les  païens  n'essayèrent  pas  même 
de  lui  résister  :  ils  ouvrirent  à  Marie  des 
temples    qu'ils   avaient   tenus   fermés  à 
Jésus  -  Christ-   Entre   une  multitude  de 
preuves  de  celte  assertion,  on  cite  les 
huit  plus  beaux  temples  de  Sicile,  trans- 
formés en  églises  sous  l'invocation  de 
Marie,  peu   de  temps  après  le  concile 
dEphèse.   Des   concessions    faites    aux 
mœurs   païennes    et    l'introduction    du 
culte   de   Marie,   tels   furent  les   deux 
élémens  de  force  dont  l'Eglise  se  servit 
pour  vaincre  la  résistance  des  derniers 
païens. 

M.  Beugnot  montre  ensuite. quels  fu- 
rent les  efforts  de  Gélase  pour  abolir  la 
célébration  des  lupercales  :  il  fixe  l'épo- 
que de  l'interdiction  de  l'ancien  culte  en 
Italie  ,  celle  de  la  destruction  du  temple 
d'Apollon  au  mont  Cassin;  il  indique  les 
restes  de  paganisme  mentionnés  parPro- 
cope  et  les  vestiges  conservés  dans  les 
Gaules. 

Au  sixième  siècle ,  on  y  adore  Diane , 


Janus ,  Mercure,  Jupiter,  le  dieu  Terme, 
les  Mânes,  Bacchus. 

Au  septième  siècle  ,  Vénus,  Jupiter, 
Mercure  et  Apollon  ont  des  temples  à 
Rouen.  Les  habitans  de  l'ancienne  Bel- 
gique adorent  Neptune ,  Aréus  ,  Diane  , 
Hercule,  Minerve. 

Au  huitième  siècle  ,  les  vestiges  du 
paganisme  sont  plus  rares  ;  on  n'aper- 
çoit plus  de  véritables  cérémonies.  Char- 
lemagne  porte  les  derniers  coups  :  il 
exhorte  les  évêques  à  balayer  de  leurs 
diocèses  toutes  les  ordures  païennes  qui 
les  souillent  ;  mais  depuis  le  septième 
siècle,  aucune  divinité  romaine  n'était 
nominativement  invoquée  en  Occident, 
et  les  mesures  de  Charlemagne  attei- 
gnaient déjà  de  superstitieuses  pratiques 
dont  l'héritage  nous  est  en  partie  par- 
venu. 

Le  récit  de  la  destruction  du  paga- 
nisme en  Occident  doit  donc  s'arrêter  là, 
sous  peine  de  devenir  recueil  de  fables 
populaires  et  d'usages  incompréhensibles 
dans  leur  origine. 


II. 


Au  lieu  de  montrer  la  dissolution  dos 
croyances  païennes  comme  le  résultat  de 
l'action  divine  do  !a  vérité  ,  M.  Beugnot 
l'explique,  comme  on  a  pu  le  voir,  parles 
alternatives  de  succès  et  de  revers  d'un 
parti  païen  et  d'un  parti  chrétien.  A  ses 
yeux    saint    Jérôme  ,    saint   Ambroise  , 
saint  Augustin.   Lactance  et  Paulin  d'un 
côté;  Ammien-Marcellin,  Ausone.  Auré- 
lius- Victor,   Eutrope  .    Svmmaque   de 
l'autre  ,    sont  chefs  de  parti.  ]\ous  de- 
vons regretter  d'abord  qu'il  se  soit  placé 
si  bas  pour  écrire  des  choses  si  grandes. 
S'il  ne  devait  en  résulter  qu'un  peu  moins 
de  dignité  dans  les  récits,  il  ne  faudrait 
pas  y  attacher  une  grande  importance  ; 
mais  en  faisant  ainsi  de  la  lutte  du  chris- 
tianisme et  du  paganisme  une  guerre  de 
parti ,  on  foule  aux  pieds  les  vérités  his- 
toriques les  plus  vulgaires .  on  mécon- 
naît iinfluence  de  l'Eglise  ,  ou  fait  d'elle 
je  ne  sais  quel  club  religieux  conspirant 
autour  du  trône  des  Césars  le  triomphe 
de  ses  enseignemens  ,  et  on  connaît  la 
valeur  de  ces  appréciations. 

M.  Beugnot  convoitait  les  lauriers  de 
l'Institut  ;  nous  craignons  que  ce  désir 
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n'ait  tenu  de  loin  sa  plume  et  coloré  ses 
récits  malgré  lui.  Pour  apprécier  saine- 
ment les  hommes,  les  événemens  ,  les 
personnages,  il  se  fait  d'abord  disciple 
de  l'inévitable  progrès  :  «  L'esprit  hu- 
«  main  ,  dit  -  il  ,  qui  s'était  développé 
«  sous  les  inspirations  du  paganisme  , 
«  l'eut  bientôt  dépassé....  Alors  le  chris- 
«  tianisme  prit  la  société  au  point  où  le 
«  paganisme  l'avait  laissée;  c'est  ainsi 
«  que  l'esprit  humain  passant  pour  ainsi 
«  dire  de  mains  en  mains ,  avance  tou- 
«  jours  vers  un  état  de  perfection  qu'il 
«  ne  doit  jamais  atteindre.  » 

Est-il  bien  vrai  que  l'esprit  humain 
s'était  développé  sous  les  inspirations  du 
paganisme,  et  ne  serait  ce  pas  plutôt  ses 
inspirations  qui  l'ont  dégradé  ?  Comment 
donc  le  paganisme  ,  ce  barbare  accou- 
plement de  quelques  vérités  et  de  fables 
sans  nombre ,  développa-t-il  l'esprit  hu- 
main ?  En  quoi  le  fit-il  meilleur?  Les 
Romains  de  Tibère  valurent-ils  mieux  que 
les  Romains  de  Romulus  ou  de  Numa  ? 
Et  si  son  action  avait  été  civilisatrice , 
verrions-nous  donc  les  sociétés  antiques 
se  dégrader  en  vieillissant  ?  Leur  vie  , 
au  lieu  de  tendre  sans  cesse  du  bien  au 
mal ,  n'aurait-elîe  pas  toujours  passé  du 
mal  au  bien  ?  On  nous  dit  que  le  chris- 
tianisme ne  prit  pas  la  société  au  berceau, 
mais  au  point  où  le  paganisme  l'avait 
laissée.  Nous  sommes  peu  familiarisés 
avec  ces  expressions  vagues.  Pour  nous  , 
nous  savons  que  le  christianisme  est  venu 
accomplir,  au  sein  des  sociétés,  les  pro- 
messes qu'il  y  avait  déposées.  Il  ne  les 
prit  pas  au  berceau,  cela  est  vrai ,  car 
elles  étaient  pleines  de  vieillesse  et  de 
dissolution;  mais  il  les  remit  au  berceau 
pour  les  allaiter  de  vérités  divines  qui 
leur  ont  redonné  la  vie.  Il  n'avait  donc 
rien  à  démêler  avec  le  culte  des  idoles  ; 
il  n'avait  aucun  héritage  à  recevoir  de 
lui.  Ses  prophéties  n'étaient  pas  à  Cume 
ou  à  Delphes;  elles  avaient  pour  sanc- 
tuaire l'Arche  d'alliance  et  le  peuple  de 
Dieu- pour  gardien. 

Après  avoir  mis  au  jour  sa  théorie  sur 
le  progrès,  M.  Beugnot  fait  part  de  ses 
frayeurs.  Il  a  peur  de  sa  conscience 
qui  le  porterait  à  se  mettre  parmi  les 
chrétiens  ;  il  a  peur  des  préventions  ,  des 
préjugés  et  des  haines  des  historiens  ec- 
clésiastiques des  premiers  siècles;  il  a 
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peur  d'écrire  une  histoire  chrétienne  par- 


ce qu'elle  ne  saurait  conduire  à  la  vérité. 
Ce  sont  là  bien  des  frayeurs,  et  d'abord, 
il  est  assez  étrange  d'avoir  peur  de  sa 
conscience;  quant  aux  haines  chrétien- 
nes, elles  pourraient  être  redoutables, 
si  leur  existence  était  prouvée  ;  mais  rien 
ne  Test  moins;  enfin,  pour  les  dangers 
d'une  histoire  chrétienne,  nous  ne  sau- 
rions nous  les  expliquer  ;  car  qui  est-ce 
qui  conduit  plus  à  la  vérité  que  la  vérité; 
qu'est-ce  qui  peut  mieux  comprendre  le 
paganisme  que  le  christianisme  lui- 
môme?  N'est-ce  pas  à  l'aide  des  lumières 
qu'il  a  fournies,  que  l'intelligence  a  pu 
sonder  le  chaos  mythologique,  pour  le 
passer  au  crible  et  en  retirer  des  débris 
de  traditions?  N'est-ce  pas  par  la  con- 
naissance des  vérités  fondamentales  vul- 
garisées par  lui,  qu'on  a  pu  discerner  les 
paroles  de  Dieu  des  bavures  humaines 
dont  elles  étaient  souillées?  Il  n'y  a  donc 
pas  tant  de  crainte  à  avoir  d'une  histoire 
dictée  par  le  christianisme  ;  et  bien 
plus,  l'histoire  la  plus  chrétienne  doit 
être  nécessairement  la  plus  impartiale  et 
la  plus  vraie. 

Nous  venons  d'indiquer  la  fausseté  des 
idées  générales  qui  ont  présidé  à  cette 
histoire  ;  nous  ne  pouvons  nous  dispen- 
ser de  combattre  quelques  opinions  qui 
en  sont  la  conséquence.  Comme  nous  l'a- 
vons dit ,  l'auteur  réduit  tout  à  une  lutte 
de  partis,  et  cette  méthode  apparaîtdans 
son  appréciation  des  motifs  qui  détermi- 
nèrent Constantin  à  se  convertir.  Il  a 
trouvé  deux  causes  •'  la  première  est  l'é- 
ducation reçue  par  lui  ;  la  seconde  est 
le  parti  que  les  chrétiens  surent  tirer  de 
ses  victoires  :  or,  ces  deux  causes  qui  ne 
furent  jamais  données  par  les  historiens 
contemporains,  doivent-elles  être  prises 
en  considération?  M.  Beugnot  écrivant 
quinze  siècles  après  les  événemens  mé- 
rite-t-il  plus  de  foi  qu'Eusèbe  rapportant 
ce  dont,  il  fut  témoin?  Constantin  lui- 
même  raconta  sa  conversion  comme  le 
résultat  de  l'apparition  d'une  croix  lumi- 
neuse et  du  labarum,  cite-t-on  des  preu- 
ves imposantes  pour  détruire  ces  asser- 
tions? Aucune.  On  fait  un  petit  roman 
ingénieux,  on  fonde  la  vérité  historique 
sur  ce  qui  semble  contenir  le  plus  de 
vraisemblances,  mais  ce  n'est  pas  avec 
des  probabilités  qu'on  peut  réformer  uno 
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autorité  aussi  grave  en  cette  matière  que 
celle  de  Constantin  lui-même. 

Dans  l'appréciation  de  Julien  c'est  tou- 
jours la  même  méthode.  M.  Beugnot  s'é- 
lève contre  MM.de  Chateaubriand  et  Ben- 
jamin Constant ,  qui  firent  de  ce  prince 
un  réformateur,  il  s'élève  contre  les  his- 
toriens ecclésiastiques  qui  l'accusèrent 
comme  persécuteur;  mais  qu'oppose-t-il 
aux  raisons  puissantes  des  uns  et  des  au- 
tres? Rien,  absolument  rien.  Suivant  lui, 
il  ne  fut  pas  réformateur,  parce  que  ré- 
former une  religion ,  c'est  la  ramener  à 
son  symbole  primitif,  et  le  paganisme 
n'en  ayant  point,  ne  pouvait  y  être  ra- 
mené, et  par  conséquent  être  réformé. 
Mais  n'est-il  pas  aisé  de  voir  que  c'est  là 
une  misérable  chicane  sur  les  mots.  Que 
le  protestantisme  ait  voulu  attribuer  au 
mot  réforme  le  sens  de  retour  aux  dog- 
mes primitifs,  nous  ne  le  nions  pas;  mais 
que  ce  mot  n'ait  pas  d'autre  sens  ,  c'est 
ce  que  je  ne  peux  admettre,  à  moins 
qu'on  ne  me  prouve  qu'il  est  impossible 
de  réformer  ses  dépenses,  parce  que 
n'ayant  pas  de  symbole  primitif  elles  ne 
sauraient  y  être  ramenées. 

Pour  établir  que  Julien  ne  réforma 
pas  le  paganisme  avec  les  idées  chrétien- 
nes, M.  Beugnot  rappelle  la  haine  de  ce 
prince  pour  les  chrétiens;  mais  oublie-t-il 
donc  que  ce  fut  précisément  celte  haine 
qui  lui  conseilla  une  tactique  semblable? 
D'ailleurs  l'influence  des  idées  ne  filtre- 
t-elle  pas  à  travers  la  volonté;  ne  maî- 
trise-t-elle  pas  sans  qu'on  s'en  doute? 
Puis  l'ouvrage  même  de  M.  Beugnot 
fournit  des  preuves  incontestables  de 
l'essai  de  réforme  chrétienne  tenté  par 
Julien.  INous  citerons  ici  la  théorie  du 
sacerdoce,  en  soulignant  les  idées  chré- 
tiennes qu'elle  renferme. 

«  Dans  le  choix  des  pontifes  ,  on  doit 
a  avoir  égard  particulièrement  à  la 
«  vertu  et  à  l'amour  de  l'humanité  (1). 
«  La  pauvreté  et  le  peu  de  naissance  ne 
«  sont  pas  des  motifs  d'exclusion.  Les 
«  pontifes  se  feront  remarquer  par  la 
«  pureté  de  leurs  mœurs;  ils  prieront  les 
«  dieux  trois  fois  ou  au  moins  deux  fois 
«  par  jour.  Ils  ne  laisseront  pas  écouler 

(i)  Il  est  assez  remarquable  que  Julien  en  vou- 
lant putjaniscr  la  cuarilô  catholique  en  ait  fait  la 
philanthropie. 
III. 


«  un  jour  et  une  nuit  sans  sacrifier,  une 
«  seule  nuit  sans  faire  des  lustrations, 
«  Pendant  les  trente  jours  de  fête ,  ils  ne 
«  resteront  pas  chez  eux  ni  au  forum,  ils 
«  demeureront  toute  la  journée  dans  les 
«  temples.  Habituellement  leur  costume 
«  sera  simple;  mais  ils  ne  paraîtront  dans 
«  les  temples  que  vêtus  avec  magnifia 
«  cence;  ils  secourront  les  malheureux , 
«  n'iront  jamais  au  théâtre,  n'auront 
«  pour  ami,  ni  un  acteur,  ni  un  cocher, 
k  ni  un  mime,  ni  un  danseur.  Ils  n'ac- 
«  cepteront  à  dîner  que  chez  les  citoyens 
«  sages  et  bien  famés;  leurs  écrits  et 
«  leurs  discours  porteront  le  cachet  de  la. 

«  gravité  (1) 

Voyons  maintenant  si  ce  prince  pon- 
tife ne  fut  point  persécuteur.  Pour  ap- 
puyer cette  opinion  on  dit  qu'il  ne  put 
que  maintenir  la  liberté  des  cultes,  qu'il 
ne  fit  que  défendre  aux  chrétiens  rensei- 
gnement des  belles-lettres  .  enfin  que  ses 
dix-huit  mois  de  règne  ne  lui  permirent 
pasdefairece  dont  onl'accuse. Alors  com- 
ment concevoir  la  tache  d'infamie  atta* 
chée  à  sa  mémoire  depuis  tant  de  siècles? 
Il  est  aisé  à  l'érudition  de  défaire  dans  le 
silence  du  cabinet  lesréputations  histori- 
ques,mais  le  bon  sens  fait  toujours  justice 
de  ces  apothéoses  d'arrière-date.  On  veut 
réhabiliter  Julien,  et  on  dit  «  qu'il  écri- 
te vit  contre  les  chrétiens,  qu'il  les  pour- 
«  suivit  dans  sa  satire  contre  les  Césars, 
«  tantôt  avec  le  sarcasme ,  tantôt  avec 
«  l'injure  (2) ,  qu'il  porta  le  trouble  dans» 
«  l'Église  en  excitant  les  évêques  les  uns 
«  contre  les  autres,  qu'il  favorisa  les 
«  schismatiques,  exila  les  orthodoxes, 
«  que  sous  son  règne  les  détenteurs  des 
v.  domaines  des  églises  furent  exposés  en 
«  Asie  aux  persécutions  des  magistrats 
«  et  des  corps  municipaux;  on  cite  de 
«  lui  les  paroles  suivantes  :  Il  est  arrivé 
«  que  les  pontifes  n'ayant  aucun  soia 
«  d'assister  les  pauvres,  ces  abominables 
«  Galiléens  qui  ont  reconnu  ce  défaut , 
«  se  sont  attachés  aux  exercices  de  la 
«  charité,  qu'ils  ont  établi  et  fortifié! 
«  leurs  erreurs  pernicieuses ,  par  ces  té- 
k  moignages  d'une  bonté  apparente,  c'est 
«  ce  qui  a  donné  lieu  à  leurs  agapes,  & 

(1)  Histoire  de  la  Destruction  du  Paganiime, 
4.  I ,  p.  203. 

(2)  /&,(.!,  p.  199,  190. 
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te  leurs  banquets  d'hospitalité  et  à  leur 
«  table  des  pauvres  ;  ces  choses  sont  or- 
«  dinaires  parmi  eux ,  et  c'est  par  là 
«  qu'ils  ont  commencé,  qu'ils  continuent 
te  à  porteries  fidèles  au  mépris  des  dieux, 
«  qu'ils  les  engagent  à  l'impiété  (1).  » 

Ces  paroles  et  les  actes  qui  précèdent 
n'appartiennent-ils  pas  à  un  persécuteur? 
M.  Beugnot  suppose  que  pour  entraî- 
ner quelques  païens  l'Église  se  mit  au 
cinquième  siècle  à  introduire  dans  le 
culte  la  pompe  des  cérémonies  et  le 
culte  de  la  sainte  Vierge.  Nous  ne  nions 
nullement  l'influence  de  ces  deux  choses, 
mais  nous  nions  que  l'Église  en  les  éta- 
blissant ait  songé  à  détruire  le  paga- 
nisme. Si  telle  avait  été  sa  pensée ,  au- 
rait-elle donc  attendu  le  cinquième  siècle 
pour  la  réaliser?  A  cette  époque  le  pa- 
ganisme avait  presque  entièrement  dis- 
paru, quelle  importance  avait-elle  à  faire 
ces  prétendues  concessions  aux  mœurs? 
tout  cela  ne  peut  se  justifier,  ni  par  l'his- 
toire ,  ni  par  la  raison. 

Après  cette  critique  sévère  nous  man- 
querions de  justice  si  nous  ne  disions  pas 
qu'on  trouve  dans  l'ouvrage  de  M.  Beu- 
gnot des  aperçus  heureux  et  beaucoup 
d'érudition.  La  lecture  de  ce  livre  est 
d'ailleurs  pleine  d'enseignemens.  On  voit 
par  l'extinction  du  paganisme  qu'il  est 
aussi  impossible  de  découvrir  l'inventeur 
que  le  destructeur  d'une  religion.  Le 
paganisme  n'était  qu'un  assemblage  de 
vérités  et  d'erreurs ,  et  pourtant  il  fallut 
huit  siècles  pour  le  faire  disparaître.  Il 
s'était  appuyé  sur  la  foi  et  la  foi  le  sou- 
tint. Depuis  long-temps  il  n'y  avait  plus 
de  prêtres,  il  n'y  avait  plus  de  cérémo- 
nies, il  n'y  avait  plus  de  temples  ;  mais 
si  dans  une  obscure  bourgade  la  statue 
d'une  divinité  subsistait  encore  ,  la  foi 
lui  suscitait  des  adorateurs,  et  le  paga- 
nisme renaissait  là  toutentier.  Dans  cette 
ruine  des  croyances  ce  ne  fut  pas 
l'homme  qui  manqua  aux  dieux ,  ce  fu- 
rent au  contraire  les  dieux  qui  manquè- 
rent à  leurs  adorateurs. 

Pendant  ces  huit  siècles  le  christia- 
nisme n'avait  pas  seulement  à  lutter 
contre  ses  adversaires,  mais  aussi  contre 
ses  disciples  chrétiens  de  doctrine  , 
païens  de  mœurs.  On  vit  alors  Téton- 
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nant  spectacle  dune  doctrine  vivant  de 
ses  seules  forces  et  de  sa  divinité,  on  vit 
quelle  puissance  présidait  aux  destinées 
de  l'Église,  et  même  à  l'aide  des  lu- 
mières de  l'intelligence  on  put  dès  lors 
prévoir  son  immortalité  dans  le  monde. 


P.  Delaperuière. 


(i)  Epist.  de  Jul.  xlvhi |  p.  t>Oo 


STATISTIQUE. 

Rapport  entre  le  nombre  des  ministres  de  la 
religion  et  celui  des  accusés  de  crimes  et  dé- 
lits dans  chaque  département. 

Dernièrement,  dans  une  analyse  conscien- 
cieuse de  l'ouvrage  de  M.  Naville ,  je  m'effor- 
çais de  reproduire  fidèlement  les  argumens  de 
cet  auteur  protestant  contre  l'institution  de  la 
taxe  des  pauvres  et  l'établissement  de  la  cha- 
rité légale.  Nulle  part  encore  je  n'avais  vu  de 
documens  précis  et  autbeuliques  qui  pussent 
nous  permettre,  à  nous  autres  chrétiens,  d'at- 
taquer en  face  et  publiquement ,  par  la  voie  de 
la  presse,  cette  philanthropie  qui  depuis  si  long- 
temps s'annonce  comme  l'héritière  de  la  cha- 
rité chrétienne.  Ce  ne  fut  donc  pas  sans  une 
secrète  joie ,  je  l'avoue ,  que  je  vis  les  chiffres 
nous  venir  en  aide ,  et  que  sur  le  terrain  de  la 
statistique  et  des  faits,  je  contemplai  le  pro- 
testant aux  prises  avec  le  philanthrope.  Le  com- 
bat devait  tourner  en  définitive  au  profit  du 
catholicisme.  M.  Naville  se  servait  d'armes  qu'il 
était  facile  de  tourner  contre  lui.  C'est  ainsi 
que  la  religion  est  appelée  à  triompher  ici- 
bas,  non  seulement  dans  le  cercle  des  discus- 
sions théologiques,  mais  encore  sur  toutes  les 
questions  d'ordre  social.  Sur  le  terrain  de 
l'économie  politique,  beaucoup  ont  cru  la  pren- 
dre en  défaut  :  ils  ont  accumulé  contre  elle 
ce  qu'ils  appelaient  l'infaillibilité  des  chiffres, 
la  brutalité  des  faits  ;  et  voici  qu'aujourd'hui 
les  chiffres  et  les  faits  témoignent  contre  eux. 
L'heure  n'est  pas  loin  où  il  sera  démontré  ma- 
thématiquement à  tout  esprit  logique,  que,  sans 
la  religion ,  il  est  impossible  de  rien  fonder  de 
durable  dans  le  monde,  et  surtout  dans  l'ordre 
de  la  charité. 

Chaque  jour  apporte  une  nouvelle  preuve , 
et  le  hasard  m'a  fait  tomber  entre  les  mains 
un  document  assez  curieux.  Il  est  extrait  d'un 
ouvrage  assez  étendu,  composé  par  M.  le  baron 
de  Morogues ,  pair  de  France ,  dans  ces  der- 
nières années.  Cet  ouvrage  a  été  tiré»  au  moyen 
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de  la  lithographie,  à  un  très  petit  nombre 
d'exemplaires  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  le 
commerce  de  la  librairie.  Ils  ont  été  distribués 
par  l'auteur  à  ses  collègues;  l'exemplaire  que 
je  possède  vient  de  la  succession  du  baron 
Fain. 

En  le  parcourant ,  mon  attention  s'est  fixée 
sur  le  chapitre  xvi ,  qui  traite  de  l'influence 
de  la  religion  sur  le  sort  des  populations.  Je 
crois  qu'un  extrait  de  ce  chapitre  pourra  in- 
téresser les  lecteurs  de  l' Université  Catholi- 
que. Le  tableau  qu'il  contient  donne  la  statis- 
tique du  clergé  eu  France ,  pendant  l'année 
lS-Hi,  époque  déjà  un  peu  éloignée  de  nous. 
Cependant  la  situation  du  clergé  est  aujour- 
d'hui ,  à  peu  de  chose  près ,  la  même ,  et  ce 
qui,  en  cette  matière,  était  vrai  alors,  l'est 
encore  aujourd'hui.  Je  ne  doute  pas  que  si,  à 
cette  heure ,  on  faisait  de  nouveau  le  relevé 
du  nombre  de  prêtres  exislans  dans  chaque 
province,  et  du  nombre  des  accusés,  soit 
de  crimes  ,  soit  de  délits,  on  ne  trouvât 
que  là  où  la  religion  est  florissante ,  là  où  ses 
envoyés  sont  nombreux  et  écoutés  ,  là  aussi 
demeurent  avec  elle  une  plus  grande  paix ,  un 
plus  grand  respect  pour  le  bien  d'autrui ,  une 
plus  grande  patience  à  supporter  les  maux  in- 
séparables de  la  vie  d'ici-bas.  Donner  cet  ex- 
trait en  l'année  1837 ,  ne  me  paraît  donc  pas 
un  anachronisme  ;  l'ouvrage  de  M.  de  Moro- 
gues  ne  date  d'ailleurs  que  de  deux  ou  trois 
ans  ;  il  n'est  pas  connu ;  le  style  en  est  peu 
châtié ,  souvent  même  par  trop  négligé ,  même 
pour  un  ouvrage  que  son  auteur  ne  destinait 
qu'à  une  demi-publicité.  Du  reste,  les  docu- 
mens  sont  exacts,  et  les  tableaux  conscien- 
cieusement dressés.  Kous  apprécierons  plus 
.loin  les  réflexions  de  l'auteur. 
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Influence  de  la  religion  sur  l'amélioration  du 
sort  des  populations. 

«  Quand  la  religion  est  éclairée  ,  elle  exerce 
une  grande  et  heureuse  influence  sur  l'amélio- 
ration du  sort  des  populations  souffrantes,  abs- 
traction faite  même  des  secours  que  la  charité 
qu'elle  commande  leur  fait  accorder.  Son  in- 
fluence est  dangereuse  quand  elle  est  dictée 
par  l'aveuglement  ou  par  l'ambition  du  pou- 
voir; alors  la  charité  qu'elle  faisait  devient  elle- 
même  funeste ,  en  convertissant  en  mendians 
et  en  fainéans  des  familles  qui ,  en  renonçant 
au  travail  qu'elles  pourraient  pratiquer,  de- 
viennent un  fardeau  pour  l'ordre  social. 

Pénétré  de  l'importance  de  cette  observation, 
nous  avons  recherché  avec  impartialité  quelle 
était  sur  les  hommes  l'influence  de  la  religion 
qui  leur  promet  dans  l'avenir  une  satisfaction 
capable  de  les  dédommager  des  privations 
qu'ils  s'imposent  ou  qu'ils  ont  acceptées  sans 
murmurer.  La  distribution  des  ministres  des 
cultes  dominans  eu  France ,  et  le  nombre  des 
vacances  des  places  qui  leur  sont  destinées, 
nous  ont  permis  d'apprécier  cette  influence 
que  l'on  reconnaîtra  aisément  dans  les  tableaux 
suivans. 

Nous  avons,  à  cet  effet,  partagé,  dans  la 
premier  d'entre  eux ,  la  France  en  deux  ré- 
gions ,  Nord  et  Sud.  Il  en  est  résulté  que  dans 
la  première  de  ces  régions ,  où  il  se  trouve , 
avec  le  plus  d'industrie  et  de  richesse,  le  plus 
de  misère,  de  criminalité  contre  la  propriété, 
et  de  penchant  aux  suicides  ;  il  y  a  aufsi ,  par 
rapport  aux  habitaus,  un  moindre  nombre  d'ec- 
clésiastiques employés  et  un  plus  grand  nom- 
bre de  succursales  et  de  vicariats  vacans;  c'est 
donc  au-si  celle-là  où  là  religion  a  le  moins, 
d'influence. 
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490 
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51 
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82 
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943 

180 

87 

66 

61 

76 
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272 
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28 

44 

36 
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156 

208 
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117 

48 
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15985 
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7405 

42586 
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10263 
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14387 
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50197 
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5855 
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46856 
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5877 
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6918 

3511 

15337 
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15158 
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L'examen  de  ce  tabTeau  démontre  que  dans 
la  région  sud-ouest  de  la  France ,  le  nombre 
proportionnel  des  ministres  des  cultes  religieux 
est  plus  grand  que  dans  la  région  nord-ouest, 
et  surtout  qu'il  y  a  moins  de  vicariats  et  de  suc- 
cursales vacans.  Il  démontre  aussi  que ,  pro- 
portionnellement, le  nombre  des  ministres  des 
cultes  dissïdens   est  moindre  dans  la  France 
sud  que  dans  la  France  nord  ,  en  sorte  que  le 
culte  catholique  domine  plus  dans  la  première 
que  daus  la  seconde.  Ne  pourrait-on  pas  eu 
induire  que  les  cultes  dissidens  sont  plus  favo- 
rables au  développement  de  l'industrie  que  le 
culte  catholique  ?  Mars,  en  revanche,  en  voyant 
que,  daus  le  Midi,  il  y  a  moins  de  misère, 
moins  de  crimes  contre  la  propriété  ,  moins  de 
délits  et  moins  de  suicides  que  dans  le  Nord , 
n'en  doit-on  pas  tirer  l'induction  que  le  culte 
catholique  combat  davantage  les  passions  am- 
bitieuses et  la  cupidité,  dont  l'effet  est  de  faire 
paraître  la  misère  plus  insupportable  et  de  la 
faire  trouver  là  oîi,avec  moins  de  désirs,  elle 
n'eût  pas  été  sensible. 

Ici,  nous  ne  sommes  que  calculateurs  et  a$*> 
préciateurs  des  effets  produits  par  la  religion  ; 
aussi  devons-nous ,  après  avoir  montré  la  ten- 
dance vers  le  bien  qu'elle  inspire ,  faire  voir 
combien  les  passions  humaines  et  ambitieuses, 
qui  s'y  mêlent  trop  souvent,  semblent  produire 
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de  mal.  Ce  fait  semble  constaté  par  la  plus 
grande  quantité  proportionnelle  de  crimes  con- 
tre les  personnes,  dans  la  région  méridionale 
que  dans  la  région  septentrionale  de  la  France. 

Il  se  trouve ,  année  moyenne ,  un  accusé  con- 
tre les  personnes  sur  l.'î.Mfi  individus  de  la  pre- 
mière de  ces  deux  religions»  tandis  qu'il  ne  s'en 
trouve  qu'un  sur  18,714  de  la  seconde.  L'exal- 
tation religieuse  et  le  fanatisme  qui  l'accom- 
pagne, en  seraient-ils  les  causes,  en  excitant 
des  haines  et  des  vengeances ,  sous  le  prétexte 
de  défendre  la  cause  d'un  Dieu  de  paix,  de 
charité  et  de  miséricorde? 

S'il  en  était  ainsi ,  ce  serait  dans  les  départe- 
ment où  la  religion  exerce  le  plus  d'influence, 
où  il  se  commettrait  le  plus  de  crimes  contre 
les  personnes.  La  nécessité  de  résoudre  cette 
question  ,  pour  que  les  ministres  des  autels  qui 
défendent  si  bien  nos  propriétés,  s'occupent 
aussi  de  prévenir  le  fanatisme  qui  tendrait  à 
porter  atteinte  à  nos  personnes ,  nous  a  fait 
comparer ,  dans  le  tableau  suivant ,  les  dix  dé— 
partemens  où  la  religion  semble  avoir  le  moins 
d'influence,  aux  dix  dans  lesquels  elle  semble 
en  avoir  le  plus. 

Puissent  les  résultats  qu'ils  présentent  servir 
à  mettre  sur  la  voie  qui  doit  conduire  à  l'amé- 
lioration des  faces  humaines. 


Tableaux  comparatifs  des  dix  dëpartemens  dans  lesquels  il  y  a  le  plus  de 
ministres  catholiques  et  protestans payés  par  l'État,  et  des  dix  dëpartemens 
dans  lesquels  il  y  en  a  le  moins. 

Dix  départemens  où  il  y  a  le  plus  de  ministres  catholiques  et  dissidens ,  excepté  la  Corse  à  cause 
de  la  rudesse  des  mœurs  de  ses  habitons. 
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Vise  départemens  où  il  y  a  le  moins  de  ministres  catholiques  et  dissidens ,  la  Seine  exceptée ,  à 
cause  des  autres  circonstances  accumulées  qui  influent  sur  les  résultats. 
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Les  nombres  d'accusés  et  de  prévenus  sont 
pris  année  moyenne  de  1823  à  1829,  et  ceux 
des  suicidesannée  moyenne  de  1827  à  1829. 

La  comparaison  établie  dans  ce  tableau  dé- 
montre que  dans  les  dix  départemens  où  il  y  a 
ic  plus  de  ministres  des  cultes  payés  par  l'état,  le 
nombre  des  accusés  de  crimes  contre  les  per- 
sonnes est  proportionnellement  plus  fort  que 
dans  les  autres,  ce  qui  tendrait  à  faire  croire 
que  la  religion  n'adoucit  pas  le9  mœurs  des  hom- 
mes. Toutefois,  si  la  religion  semble  accroître, 
à  cause  sans  doute  de  sa  mauvaise  direction, 
les  passions  haineuses,  vindicatives,  démontrées 
par  la  multiplication  des  crimes  contre  les 
personnes;  elle  assure  la  sécurité  des  pro- 
priétés ,  puisqu'elle  rend  les  crimes  contre  la 
propriété  et  les  délits  proportionnellement  plus 
rares  ;  elle  rend  aussi  les  suicides  beaucoup 
plus  rares  ,  «ans  doute  parce  que  l'espoir  d'un 
meilleur  avenir  aide  les  hommes  à  supporter 
les  misères  qu'ils  éprouvent ,  et  parce  que  la 
crainte  des  ehâlimens  dont  la  religion  menace 
les  suicides,  arrête  leur  main  lorsque  sans  cela 
elle  se  préparerait  à  les  frapper. 

Les  mœurs  encore  à  demi  barbares  des 
Corses  et  leurs  passions  vindicatives  sont  sans 
doute  la  cause  de  leur  effra>ante  criminalité 
contre  les  personnes,  comme  les  désirs  des 
Paiïfiens  exeilés  par  la  vue  des  jouissances 
qu'ils  ne  peuvent  obtenir  son»,  probablement 
la  principale  cause  de  leur  criminalité  envers 
la  propriété  et  de  leur  penchant  au  suicide. 

AUtol .  daus  les  dix  dépaytemens  qui  contien- 


nent le  plus  de  ministres  des  autels  payés  par 
l'état,  relativement  à  la  population,  et  où  on 
en  compte  un  sur  601  habitans,  on  compte  un 
accuséde  crime  contre  les  personnes  sur  12,709 
habitans;  tandis  que  dans  les  dix  départemens» 
où  il  y  a  le  moins  de  ministres  des  autels  sala- 
riés, et  où  on  n'en  compte  qu'un  sur  22.2  ï:î  habi- 
tans, il  n'y  a  qu'un  accusé  de  crime  contre 
les  personnes  sur  22,243  habitans  ;  la  consé- 
quence de  ce  fait  serait  que  le  fanatisme  reli- 
gieux tend  à  accroître  les  passions  humaines, 
et  que  l'on  ne  saurait  trop  faire  pour  en  prévenir 
les  funestes  conséquences. 

Hàtons-nous  d'observer  que  cela  ne  dit  pas 
qu'il  faille  dédaigner  la  religion  dont  îe  fana- 
tisme abuse,  non  en  servant  toujours  de  mobile 
à  la  main  de  ceux  qui  portent  atteinte  à  leur 
semblable,  mais  en  aigrissant  leur  caractère,  et 
en  exaltant  leur  haine  contre  des  hommes 
qu'une  religion  plus  éclairée  leur  apprendrait 
à  aimer  et  à  servir,  lor9  même  qu'ils  ont  à  se 
plaindre  d'eux. 

S'il  en  était  ainsi ,  celte  religion  qui  rend 
déjà  les  crimes  contre  la  propriété,  les  délits  et 
les  suicides  moins  fréquens  ,  contribuerait  es- 
sentiellement ,  en  étant  jointe  à  une  bonne  ins- 
truction .  à  rendre  les  hommes  de  plus  <  n  plus 
vertueux,  en  régularisant  leurs  pensées  morales 
sous  tous  les  rapports  à  la  fois. 

Tout  dans  l'étude  de  notre  èlre  comme  dans 
celle  de  l'organisation  sociale,  démontre  que  la 
destinée  de  l'homme  est  de  tendre  Wts  le  per- 
fectionnement. 11  est  essentiellement  progressif 
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par  sa  nature,  mais  ses  imperfections  rendent 
souvent  ses  progrès  insensibles,  même  dans 
leur  ensemble  ;  et  quand  on  ne  les  considère 
que  relativement  aux  individus  ou  à  des  faits 
isolés,  ils  semblent  parfois  rétrogrades.  C'est  à 
la  philosophie  guidée  par  la  science  à  indiquer 
les  obstacles  qui  s'opposent  à  l'amélioration  du 
sort  des  races  humaines;  c'est  à  la  sagesse  du 
législateur  à  mettre  dans  les  mains  du  gouver- 
nement les  moyens  de  les  vaincre.» 


La  philosophie  pour  diriger,  le  gouvernement 
pour  exécuter,  tel  est  le  dernier  mot  de  tout 
homme  qui  ne  croit  pas  à  l'influence  supérieure 
et  seule  durable  de  la  religion.  La  philosophie, 
c'est-à-dire  les  conceptions  de  l'esprit  indivi- 
duel, isolé,  les  mille  et  mille  systèmes  qui  se 
disputent  l'empire  des  intelligences,  et  qui  ne 
permettent  pas  aux  cœurs  de  s'unir,  la  répul- 
sion de  l'autorité,  le  protestantisme.  Le  gou- 
vernement, c'est-à-dire  la  conversion  des  âmes 
par  les  moyens  administratifs,  l'amour  du  tra- 
vail ,  la  prévoyance ,  les  vérités  de  tempérance 
et  de  chasteté,  implantées,  de  par  la  nation ,  la 
loi  et  le  roi,  daus  le  cœur  des  hommes,  la  taxe 
imposée  à  ceux  qui  ont  en  faveur  de  ceux  qui 
n'ont  pas,  la  charité  légale. 

Pourquoi  donc  en  appeler  ainsi  toujours  des 
abus  qui  se  glissent  dans  l'enseignement  et  la 
pratique  de  la  religion ,  si  tant  est  que  ces  abus 
existent,  à  la  philosophie  et  aux  gouvernemens? 
Vous  dites  que  la  religion  est  bonne  pour  dé- 
fendre vos  propriétés ,  pour  prévenir  les  délits, 
pour  empêcher  les  suicides,  et  vous  nous  le 
prouvez  par  des  tableaux  où  les  chiffres  sont 
assemblés  et  que  nous  acceptons  avec  joie,  que 
nous  publions  plus  haut  et  plus  loin  que  vous. 
Puis  vous  ajoutez  que  le  fanatisme  religieux , 
plus  grand  là  où  dominent  davantage  les  prê- 
tres, accroît  les  passions  humaines,  aigrit  le 
caractère ,  exalte  les  haines.  Vous  faites  obser- 
ver toutefois  qu'il  ne  faut  pas  pour  cela  dédai- 
gner la  religion ,  que  plus  éclairée  et  jointe  à 
une  bonne  instruction ,  elle  contribuerait  es- 
sentiellement à  rendre  les  hommes  de  plus  eu 
plus  vertueux.  Mais  pour  vous,  cette  influence 
est  encore  secondaire.  Il  vous  faut  une  puis- 
sance pour  éclairer  la  religion  ;  il  vous  faut  des 
hommes  capables  de  donner  celte  bonne  ins- 
truction ;  il  vous  faut  la  mise  en  œuvre  d'autres 
moyens  pour  arriver  au  but  que  la  religion  doit 
seulement  contribuer  à  réaliser.  Cette  puis- 
sance sera  la  philosophie ,  ces  hommes  les  lé- 
gislateurs, ces  moyens  les  moyens  administra- 
tifs. Ah!  pourquoi  n'en  pas  appeler  de  la  reli- 
gion ou  plutôt  des  erreurs  de  quelques  uns  de 
ceux  qui  l'enseignent,  à  la  religiou  elle-même? 


Seule ,  elle  peut  réparer  le  mal  que  lui  font 
ceux  qui  l'enseignent  sans  la  comprendre.  Il 
n'y  a  pas  d'autre  force  que  celle  de  la  religion 
capable  de  maintenir  les  hommes  dans  la  route 
du  devoir  et  de  leur  faire  accepter  une  vie  dans 
laquelle,  si  tranquille  qu'elle  soit,  on  rencon- 
tre toujours  des  obstacles  à  combattre  et  des 
sacrifices  à  accomplir.  Il  n'y  en  a  pas  d'autre 
capable  de  légitimer  aux  yeux  de  ceux  qui  pen- 
sent les  idées  de  bien  et  de  vertu.  Si  l'on  garde 
encore  dans  le  monde  la  probité ,  le  respect  des 
droits,  la  justice  et  tant  d'autres  magnifiques 
joyaux  de  l'âme  humaine,  et  que  cependant  on 
n'ait  plus  de  principes  religieux,  on  n'est  pas 
logique  ;  au  reste,  c'est  une  inconséquence  dont 
il  faut  remercier  Dieu. 

C'est  une  manière  de  raisonner  bien  singu- 
lière et  malheureusement  trop  commune  que 
celle-ci.  La  religion,  dit-on,  est  moi  ensei- 
guée ,  le  clergé  est  ignorant,  faisons  pénétrer 
la  philosophie  dans  ses  rangs. —  Eh  !  non ,  faites 
en  sorte  qu'il  enseigne  bien  la  religion  ,  voilà 
tout.  De  deux  choses  l'une  :  ou  la  religion  est 
bonne,  ou  elle  est  mauvaise.  Si  elle  est  mau- 
vaise ,  attaquez-vous  à  elle-même  directement, 
sans  vous  en  prendre  à  ceux  qui  l'enseignent. 
Si  elle  est  bonue ,  qu'avez-vous  besoin  de  votre 
philosophie? 

Il  faudrait  donc,  s'il  est  vrai  que  le  fanatisme 
religieux  produise  la  criminalité  plus  grande 
contre  les  personnes  qu'on  remarque  dans  cer- 
tains départemens  ,  demander  seulement  que  la 
religion  chrétienne ,  toute  de  paix  et  de  charité, 
fut  mieux  comprise  et  enseignée.  Mais  les  cal- 
culs de  M.  de  Morogues  ne  sont-ils  pas  trom- 
peurs en  ce  point  ?  N'y  a-t-il  pas  quelque  exagé- 
ration à  mettre  sur  le  compte  de  l'exaltation 
religieuse  un  résultat  qui  lient  à  d'autres  cau- 
ses? Je  serais  assez  porté  à  le  croire. 

Si  nous  examinons  attentivement  en  effet  les 
dix  départemens  que  l'auteur  présente  comme 
renfermant  le  plus  de  ministres  des  cultes,  et 
que  nous  les  comparions  aux  dix  autres  et  sur- 
tout à  la  masse  des  départemens  français ,  nous 
verrons  que  trois  seulement  d'enlre  eux  pré- 
sentent un  nombre  tout-à-fait  disproportionné 
d'accusés  de  crimes  contre  les  personnes.  Ce 
sont  lesdépartemensduLot,  de  la  Lozère  et  de 
l'Aveyron.  Le  premier  présente  un  accusé  sur 
5293  habitans ,  le  second  un  sur  7304 ,  le  troi- 
sième un  sur  8333.  C'est  à  cette  disposition 
qu'est  due  tout  entière  la  différence  des  résul- 
tats totaux. 

N'y  aurait-il  pas  dans  ces  départemens  des  cau- 
ses particulières  d'où  proviendraient  ces  chif- 
fres ?  Je  serais  assez  porté  à  le  croire ,  d'autant 
plus  que  des  contrées,  classées  précédemment 
par  M.  de  Morogues  dans  la  partie  nord  de  la 
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France ,  c'est-à-dire  celle  où  se  trouve  le  moins 
de  minisires  des  cultes ,  présentent  la  même 
anomalie.  Ainsi  le  département  du  Haut- Rhin 
compte  un  accusé  de  crime  contre  les  person- 
nes sur  7299  babitans.  Il  suffit  d'un  crime  extra- 
ordinaire et  dans  lequel  beaucoup  de  personnes 
aient  trempé ,  pour  abaisser  tout-à-coup  le  chif- 
fre proportionnel.  Dans  un  espace  de  cinq  an- 
née», cela  peut  facilement  se  rencontrer.  Tout 
récemment  encore  nous  en  avons  eu  des  exem- 
ples. L'assassinat  des  époux  Coutand  ,  de  Gail- 
lac,  qui  a  occupé  à  plusieurs  reprises  l'attention 
publique ,  toutes  les  fois  que  des  révélations 
nouvelles  mettaient  la  justice  sur  la  trace  de 
nouveaux  coupables  ,  a  fait  voir  combien  nom- 
breux peuvent  être  les  accusés,  auteurs  ou  corn* 
plicesd'un  seul  crime. 

Quoi  qu'il  en  soit  sur  ce  point ,  il  me  sem- 
ble qu'il  n'était  pas  sans  intérêt  de  présenter 
aux  lecteurs  de  l'Université  des  extraits  de  ta- 
bleaux qui  leur  tissent  voir  dans  quel  sens  on 
juge  la  religion  ,  sous  quels  rapports  quelques 
hommes  s'occupent  d'elle.  Il  y  a  eu  un  progrès 
bien  sensible  dans  les  idées  des  économistes 
pendant  ces  dernières  années.  Autrefois,  ils  ne 
songeaient  pas  même  que  la  religion  put  avoir 
quelque  influence  sur  le  bien-être  matériel  des 
hommes  :  c'était  un  de  leurs  griefs  contre  elle 
que  ce  prétendu  dédain  du  bonheur  terrestre 
de  l'homme.  Aujourd'hui ,  l'on  s'aperçoit  qu'on 
s'est  trompé  et  que  sans  faire  sonner  bien  haut 
son  influence  sur  l'amélioration  de  l'état  phy- 
sique des  hommes,  le  christianisme  n'en  agis- 
sait pas  moins  puissamment  à  cet  égard  sur  le 
monde  moderne.  On  commence  à  le  faire  en- 
trer en  ligne  de  compte  :  c'est  un  progrès  ;  un 
jour  viendra,  espérous-le,  où  tous  verront  clai- 
rement que  cette  religion  est  l'àme  de  l'uni- 
vers et  que  sur  elle  seule  reposent  les  destinées 
des  siècles  futurs. 


HISTOIRE  DES  GAULOIS 
DEPUIS  LES  TEMPS  LES  PLUS  RECULÉS 

jusqu'à 
l'entière  soumission  de  la  gaule 

A  LA  DOMINATION   ROMAINE  ; 

PAR  M.  AMÉDÉE  THIERRY  (1). 

Premier  article. 

Les  livres  tels  que  celui-ci,  fruits  dune  lon- 
gue étude  et  de  savantes  recherches,  sont  assez 

(I)  Nouvelle  édition ,  5  vol.  in-8"  ;  prix,  21  fr.; 
chez  Hachette. 


rares ,  au  moins  comparativement  aux  produc- 
tions frivoles  dont  nous  sommes  inondés,  pour 
qu'ils  trouvent  en  général  place  dans  ce  recueil , 
alors  même  qu'ils  s'écartent  plus  ou  moins  de 
l'inspiration  chrétienne  qui  en  dicte  toutes  les 
lignes.  Nous  croyons  d'ailleurs  que  ces  sortes 
d'écrits,  pourvu  qu'ils  soient  composés  avec 
convenance  et  bonne  foi ,  peuvent,  par  l'appli- 
cation d'esprit  qu'ils  nécessitent,  les  réflexions 
qu'ils  font  naître  ,  la  discussion  et  la  réfutation 
qui  en  sont  la  suite,  peuvent,  dis-je,  être  plus 
utiles  à  beaucoup  de  lecteurs,  que  d'autres  ou- 
vrages irréprochables  au  fond.  Cette  considé- 
ration suffirait  pour  nous  déterminer  à  parler 
avec  quelque  étendue  de  l'Histoire  des  Gau- 
lois, de  M.  Amédée  Thierry,  dont  la  s -conde 
édition  a  paru  il  y  a  peu  de  mois  ;  quand  bien 
même  il  ne  s'y  joindrait  point  d'autres  motifs 
pris  de  l'importance  même  de  ce  travail  et  de 
l'intérêt  qui  s'attache  naturellement  aux  ori- 
gines de  la  patrie.  —  Nous  lâcherons  de  faire 
connaître  sommairement  aujourd'hui  le  système 
de  M.  Thierry,  sur  les  premiers  babitans  du  sol 
gaulois.  Un  prochain  article  sera  consacré  à 
suivre  l'auteur  dans  le  développement  de  son 
histoire,  et  particulièrement  à  apprécier  la 
pensée  philosophique  qui  en  a  dirigé  la  com- 
position. 

Pour  plus  de  fidélité  dans  l'analyse  qui  va 
suivre ,  on  se  rapprochera  le  plus  possible  du 
texte  de  M.  Thierry. 

Aussi  loin  qu'on  puisse  remonter  dans  l'his- 
toire de  l'Occident,  on  trouve  la  race  des  Galls 
occupant  le  territoire  continental  compris  entre 
le  Rhin  ,  les  Alpes ,  la  Méditerranée ,  les  Pyré- 
nées et  l'Océan ,  ainsi  que  les  îles  situées  au 
nord-ouest,  à  l'opposé  des  bouches  du  Rhin 
et  de  la  Seine.  Mais  la  terre  des  Galls  ou  la 
Gaule,  n'était  pas  possédée  en  totalité  par  la 
race  qui  lui  avait  donné  son  nom  ;  à  son  extré- 
mité méridionale  s'étaient  fixées  deux  autres 
familles  humaines.  L'une  venait  du  midi  de 
l'Espagne,  et  se  subdivisait  en  deux  branches 
bien  distinctes;  l'autre  était  la  famille  grecque 
ionienne  plus  récemment  arrivée  de  Phocée  et 
fondatrice  de  Marseille. 

La  race  ibérienne  ou  espagnole  établie  en 
deçà  des  Pyrénées  renfermait  deux  peuples. 
1°  Les  Aquitains,  limités  par  la  Garonne,  l'O- 
céan et  les  Pyrénées,  qui  avaient  franchi  ces 
montagnes  à  des  époques  inconnues.  2°  Les  /.«'- 
guus ,  nation  bien  différente  de  rAquitanique. 
L'origine  espagnole  des  Liguus  paraît  incontes- 
table à  M.  Thierry  et  son  apparition  en  Gaule  , 
qu'il  place  quinze  à  seize  cents  ans  avant  1ère 
chrétienne  ,  se  rattache  ,  dans  son  système  ,  à 
une  ancienne  invasion  des  Gaulois  en  Ibérie, 
dont  les  résultats  furent  immenses.  —  Il  faut 
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voir  dan«  l'auteur  même  sur  quelles  autorités  il 
se  fonde  pour  affirmer  que  des  bandes  celtiques 
ou  gauloises  franchirent  les  passages  occiden- 
taux des  Pyrénées  et  pénétrèrent  dans  l'inté- 
rieur de  l'Espagne,  où  d'autres  bandes  ne  tar- 
dèrent pas  à  les  suivre.  Une  lutte  longue  et 
terrible  eut  lieu ,  sur  le  territoire  envahi ,  entre 
la  race  indigène  et  la  race  conquérante.  Toutes 
deux  à  la  fin  affaiblies  et  fatiguées  se  rappro- 
chèrent, et  de  leur  mélange  sortit  la  nation  Cel- 
tibérienne,  mixte  de  nom  comme  d'origine.  La 
route  d'Espagne  une  fois  tracée,  de  nombreuses 
émigrations  galliques  s'y  portèrent  successive- 
ment et  finirent  par  occuper  toute  la  côte  occi- 
dentale ,  jusqifau  détroit  de  Gadès.  Les  deux 
angles  nord-ouest  et  sud-ouest  de  la  Pénin- 
sule ont  long-temps  porté  les  traces  de  cette 
occupation,  et  le  nom  de  la  Galice  e  témoigne 
encore. 

Mais  les  victoires  desGalls  au  midi  des  Pyré- 
nées eurent  pour  leur  patrie  un  contre-coup 
funeste.  Tandis  qu'ils  se  pressaient  daus  l'Occi- 
dent et  le  centre  de  l'Espagne ,  les  nations 
ibériennes  refoulées  sur  la  côte  de  l'est  forcè- 
rent les  passages  orientaux  de  ces  montagnes. 
La  nation  des  Sicanes  la  première  pénétra  dans 
la  Gaule  qu'elle  ne  fit  que  traverser,  et  entra  en 
Italie  par  le  littoral  de  la  Méditerranée.  Sur 
ses  tracesarrivèrent  les  Ligors  ou  Ligures, peuple 
originaire  de  la  chaîne  des  montagnes,  au  pied 
de  laquelle  coule  la  Guadiana,  et  chassé  de 
son  pays  par  les  Celtes,  conquérans.  Trouvant 
la  côte  déblayée  parles  Sicanes,  les  Lu  ures 
s'en  emparèrent  et  étendirent  leurs  étal  1:sse- 
mens  le  long  de  la  mer,  depuis  les  Pyrénées 
jusqu'à  l'embouchure  de  l'Anio.  Dans  les  temps 
postérieurs ,  leurs  possession^  en  Gaule  compri- 
rent tout  le  pays  situé  entre  les  Cévennes, 
l'Isère,  les  Alpes,  le  Var  et  la  mer.  Ou  re- 
trouve néanmoins  parmi  eux  des  tribus  gauloises 
dont  les  unes,  àl'estdu  Rhône  principalement, 
avaient  résisté  au  torrent  de  l'invasion  ;  les 
autres,  comme  les  Volques  arécomiques  et  les 
Volques  tectosages,  peuplade  d'origine  belge, 
étaient  venues  se  fixer  à  l'ouest  de   ce  fleuve. 

Tandis  que  cette  terre  de  Languedoc  et  de 
Provence  recevait  dans  son  sein  les  races  du  nord 
et  du  midi ,  elle  s'ouvrait  encore  à  de  nou- 
veaux venus  de  l'Orient.  M.  Thierry  rapporte 
au  treizième  siècle,  la  première  arrivée  des  na- 
vigateurs orientaux  ;  attirés  par  la  richesse  du 
]>ays,  ils  y  revinrent  et  y  bâtirent  des  comp- 
toirs. Tout  fait  présumer  que  ce  commerce 
entre  l'Asie  et  la  Gaule  dut  son  origine  aux 
Phéniciens  qui ,  dès  le  oi  zième  siècle,  prati- 
quaient librement  la  rive  occidentale  de  la 
Méditerranée.  A  l'égard  de  la  Gaule  ,  ils  ne  se 
bornèrent  pas  à  la  traite  du  littoral;  l'existence 


de  leurs  médailles  dans  les  lieux  éloignés  de  la 
mer ,  la  nature  de  leurs  établissemens  surtout , 
témoignent  qu'ils  colonisèrent  assez  avant  l'in- 
térieur. Ils  construisirent  même  une  route  à  tra- 
vers les  Pyrénées  et  les  Alpes  ,  laquelle  faisait 
communiquer  la  Gaule  avec  l'Espagne  et  avec 
l'Italie.  —  Le  souvenir  de  cette  antique  coloni- 
sation semble  s'être  conservé  dans  le  mythe  de 
l'Hercule  tyrien ,  dont  les  voyages  en  Gaule 
faisaient  partie  d'une  tradition  jadis  célèbre. 

Au  déclin  de  l'empire  phénicien  (  900  à  600 
av.  J.-C.  ),  les  colonies  maritimes  en  Gaule 
tombèrent  entre  les  mains  des  Ilhodiens  puissans 
à  leur  tour  sur  la  Méditerranée  :  ceux-ci  cons- 
truisirent quelques  villes  ,  mais  leur  domina- 
tion fut  de  courte  durée.  Enfin,  l'an  600,  les 
Phocéens  jetèrent  les  fondemens  de  Massalie 
(Marseille),  destinée  à  une  fortune  plus  durable 
et  plus  glorieuse. 

Nous  n'avons  encore  parlé  jusqu'ici  que  des 
races  étrangères  à  la  véritable  famille  gauloise. 

Les  nations  de  sang  gaulois ,  dont  les  aven- 
tures, les  guerres  extérieures  et  intérieures,  les 
institutions,  les  mœurs ,  toute  l'exi6tence  en  un 
mot  composent  l'histoire  de  M.  Thierry,  se  par- 
tagent en  deux  branches  ayant  une  souche 
commune  :  Les  Galls  et  les  Kimris.  Tout  le 
système  de  M.  Thierry  repose  sur  ces  deux  faits 
fondamentaux  ,  qui  sont  d'après  lui  d'une  haute 
importance  historique  et  d'un  grand  secours 
pour  l'intelligence  des  événemeus  :  1°  l'exis- 
tence d'une  famille  gauloise  qui  différerait  des 
autres  familles  humaines  de  l'Occident  ;  2  la 
division  de  cette  famille  en  deux  branches  ou  ra- 
ces bien  distinctes.  La  science  ne  fournil  point 
de  documens  suffisanssur  leur  généalogie  ni  sur 
la  date  de  leur  séparation.  On  peut  seulement 
avancer  que  leur  origine  n'appartient  pas  à 
l'Occident  :  leurs  langues,  leurs  traditions > 
l'histoire  enfin ,  la  reportent  en  Asie. 

A  l'ouverture  des  temps  historiques,  on  trouve 
les  Galls  établis  9ur  le  territoire  gaulois ,  à 
l'exception  peut-être  de  la  frontière  méri- 
dionale.— Au  nord  de  la  Gaule  habitait  un  autre 
grand  peuple,  qui ,  dit  M.  Thierry ,  appartenait 
primitivement  à  la  même  souche  que  les  Galls  , 
mais  qui  leur  était  devenu  étranger  par  l'effet 
d'une  longue  séparation.  C'était  le  peuple 
connu  des  anciens  sous  le  nom  de  Cimbri, 
Cimmerii,  et  auquel  M.  Thierry  donne  la  déno- 
mination de  Kimris.  Comme  tous  les  peuples 
nomades  .  celui-ci  occupait  une  immense 
étendue  de  pays  ;  tandis  que  la  Chersonèse 
Taurique  et  la  côte  occidentale  du  Pont-Euxin 
étaient  le  siège  de  ses  hordes  principales, 
son  avant-garde  errait  le  long  du  Danube ,  et 
les  tribus  de  son  arrière-garde  parcouraient  les 
bords  du  Tanaï9  et  du  Palus-Méotide.  Dès  le 
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onzième  siècle ,  les  incursions  de  ces  hordes 
du  côté  de  la  mer  Egée  répandirent  l'effroi 
dans  toute  l'Asie.  Poussées  à  leur  tour  par 
d'autres  tribus  errantes  que  la  haute  Asie, 
cette  source  intarissable  d'hommes ,  versait  en 
Europe,  elles  remontèrent  la  vallée  du  Danube. 
Ce  fut  alors  qu'une  horde  considérable  de 
Kimris  passa  le  Rhin,  sous  la  conduite  du  Hu 
ouHésus  !e  puissant,  chef  de  guerre,  piètre 
et  législateur,  et  se  précipita  dans  la  Gaule. 
(  Septième  siècle  av.  J.-C.  ) 

L'histoire  ne  nous  a  pas  laissé  le  détail  de 
cette  conquête ,  mais  nous  connaissons  l'état 
des  deux  races  lorsqu'elle  se  fut  accomplie. 
Généralement  et  en  masse  on  peut  représenter 
la  limite  commune  des  deux  populations  après 
la  conquête,  par  une  ligne  oblique  et  sinueuse, 
qui  suivrait  la  chaîne  des  Vosges  et  son  ap- 
pendice ,  celle  des  monts  Eduens  (Bourgogne 
et  Forez),  la  moyenne  Loire,  la  Vienne  et 
tournerait  le  plateau  des  Arvernes  pour  se  ter- 
miner à  la  Garonne,  divisant  ainsi  la  Gaule  en 
deux  portions  à  peu  près  égales,  l'une  monta- 
gneuse ,  étroite  au  nord  ,  large  au  midi  et  com- 
prenant la   contrée  orientale  dans  toute  sa 


longueur  ;  l'autre  formée  de  plaines ,  large  au 
nord,  étroite  au  midi,  et  renfermant  toute  la 
côte  de  l'Océan,  depuis  l'embouchure  du  Khin 
jusqu'à  celle  de  la  Garonne.  Celle-ci  fut  au  pou- 
voir de  la  race  conquérante  ;  celle-là  servit  de 
boulevard  à  la  race  envahie. 

Enfin  à  une  époque  postérieure,  dont  la  date 
ne  peut  être  fixée  que  vaguement,  mais  qui 
paraît  se  rapprocher  de  la  première  moitié  du 
cinquième  siècle  ,  l'une  des  peuplades  Kirmi- 
ques  fixées  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  formant 
une  confédération  désignée  par  le  nom  de  lielgs 
ou  Belges,  traversa  ce  fleuve  et  envahit  la  Gaule 
septentrionale  ,  jusqu'à  la  chaîne  des  Vosges  à 
l'est;  et  au  midi,  jusqu'au  cours  de  la  Seine 
et  de  la  >îarne  ;  occupant  tout  le  triangle  com- 
pris entre  ces  deux  fleuves,  le  Rhin  et  l'Océan. 
Ainsi  fut  complété  le  nombre  des  peuples  qui 
devaient  tenir  la  Gaule ,  jusqu'à  la  conquête 
romaine  et  jusqu'à  l'arrivée  des  Germains. 

La  division  de  ces  diverses  races ,  la  date  de 
leur  établissement,  leur  position  géographique 
peuvent  être  représentées  à  l'œil  par  le  tableau 
suivant  : 


RACES. 

LIMITES. 

DATES  AV.  JT.-C. 

/  Galls  proprement  dits. 

Le  Haut-Rhin,  les  Alpes,  la  mer,  la 
Garonne,  et  une  diagonale  tirée 
d'Agen  à  Strasbourg  approxima- 

Famille Gauloise.    < 

tivement. 

Époque  inconnuo. 

1                 (  Kimris-Gaulois. 

Seine-et-Marne  ,  Océan  ,  Garonne 

F   Kimris.   j 

Inférieure  et  la  limite  des  Galls. 

700. 

V                  (  Kimris-Belges. 

Le  Rhin,  l'Océan,  la  Seine  et  la 

Marne. 

500  à  550. 

Famille  Ibéricnne.  (  Aquitams- 
X  Ligures. 

La  Garonne,  l'Océan,  les  Pyrénées. 
Les  Cévennes,  l'Isère,  les  Alpes,  le 

Époque  inconnue. 

Var  et  la  mer. 

IGOO  à  1500. 

Famille  Grecque-Ionienne. 

Massalie  (aujourd'hui  Marseille). 

GOO. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 
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Deux  Chanceliers  d'Angleterre  ,  Bacon  de  Vêrulam 
cl  saint  Thomas  de  Cantorbéry  ;  par  A.  F.  Oza- 

HAM  (1). 

« Naguère,  en  poursuivant  le  cours  de  quel- 
ques études  historiques,  nous  nous  trouvâmes  au 
seuil  du  dix-septième  siècle,  face  à  face  avec  l'un 

(i)  Prix  i;  fr.,  chez  Debécourt ,  libraire ,  rue  des 
Suints-Pères,  n->  09, 


des  plus  puissans  esprits  qu'aient  enfantés  les  temps 
modernes,  Bacon  de  Vérulam.  Nous  essayâmes  de 
suivre  de  loin  ce  génie  explorateur  signalant  à  ses 
contemporains  des  sources  ignorées  de  science  et  de 
prospérité  où  l'on  a  largement  puisé  dans  la  suite. 
Nous  vîmes  cet  homme  revêtu  des  plus  augustes 
fonctions  politiques,  et  chancelier  d'Angleterre ,  de 
qui  on  avait  droit  d'attendre  de  grandes  actions 
comme  de  grandes  idées  ^déshonorer  sa  suuarre  par 
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d'incroyables  faiblesses.  —  Alors  nous  nous  souvîn- 
mes que  la  même  simarre  avait  élé  portée  par  un 
autre  personnage  que  l'Église  compte  parmi  les 
saints  ,  Tbomas  Becket ,  archevêque  de  Cantorbéry , 
lui  aussi  doué  d'un  beau  génie,  mais  en  même  temps 
d'une  invincible  vertu.  Nous  nous  rappelâmes  sa 
laborieuse  vie ,  sa  mort  qui  fut  un  triomphe  ;  et  no- 
tre àme  qui  venait  d'assister  au  triste  spectacle  des 
bassesses  du  philosophe ,  fut  heureuse  de  rencontrer 
sur  son  chemin  la  consolante  mémoire  du  martyr. 

»  Ce  rapprochement  qui  s'était  fait  de  soi-même 
dans  nos  pensées  solitaires,  et  qui  nous  avait  beau- 
coup frappé  ,  nous  a  paru  pouvoir  n'être  point  dénué 
d'intérêt  pour  nos  frères  croyant  et  pensant  comme 
nous ,  et  ce  que  nous  avions  vu  nous  avons  tenté  de 
l'écrire.  Loin  de  nous  l'intention  d'insulter  l'huma- 
nité en  découvrant  l'opprobre  de  l'un  de  ses  plus 
nobles  enfans.  Nous  ne  serons  que  les  échos  de  l'his- 
toire. Les  deux  personnages  que  nous  évoquons  re- 
présentent deux  principes  :  le  principe  rationaliste 
et  le  principe  chrétien  ;  la  raison  élevée  à  sa  plus 
haute  puissance,  la  foi  mise  à  sa  plus  rude  épreuve. 
Nous  voulons  expérimenter  lequel  des  deux  princi- 
pes est  le  plus  fécond  pour  le  bien  social.  Nous  vou- 
lons mesurer  un  grand  homme  et  un  saint,  pour  sa- 
voir dans  lequel  des  deux  la  nature  humaine  s'élève 
le  plus  haut  et  se  couronne  de  plus  de  gloire.  —  Le 
parallèle  n'est  point  inique.  Nous  n'avons  pas  choisi 
I«  moindre  d'entre  les  sages  de  la  terre  ;  dans  Bacon 
la  philosophie  a  fait  ce  qu'elle  a  pu.  Nous  n'avons 
point  cherché  le  premier  d'entre  les  sages  du  catho- 
licisme ;  il  est  dans  l'Église  des  têtes  ceintes  de  plus 
brillantes  auréoles  que  celle  de  saint  Thomas.  —  Le 
parallèle  n'est  pas  non  plus  arbitraire.  Saint  Thomas 
et  Bacon  ont  porté  les  sceaux  du  même  empire  ;  ils 
ont  vécu  sur  la  même  terre.  Au  temps  du  premier, 
cette  terre  était  dite  l'Ile  des  Saints  ;  au  temps  du  se- 
cond ,  elle  avait  mieux  aimé  se  dire  la  terre  des  Li- 
bres Penseurs  :  elle  avait  changé  de  titre;  noHs  al- 
lons voir  si  l'échange  élait  bon.  » 

Cette  page  ,  empruntée  à  l'introduction  du  livre , 
fait  suffisamment  connaître  le  but  que  s'est  proposé 
l'auteur.  Le  parallèle  qu'il  établit  n'est  point  un  de 
ces  vains  exercices  littéraires,  dans  lesquels  deux 
héros  se  font  réciproquement  valoir  par  des  dis- 
semblances et  des  concessions  habilement  ména- 
gées ,  par  l'éclat  des  contrastes  et  la  coquetterie  des 
nuances,  le  tout  pour  la  plus  grande  gloire  de  la 
rhétorique.  Lorsque  Plutarque  appareille  ainsi  par 
couples  les  personnages  illustres  de  l'antiquité,  qui 
se  sont  trouvés  dans  des  circonstances  à  peu  près 
semblables  ,  le  charme  de  son  style  et  la  gravité 
naïve  de  sa  pensée  ,  sont  rehaussés  peut-être  par  les 
ingénieux  rapprochemens  où  il  se  complaît;  «  mais 
il  y  a  peu  d'instruction  réelle  à  en  tirer,  parce  que 
les  ressemblances  et  les  différences  entre  eus  hom- 
mes célèbres  sont  fortuites ,  et  ne  se  rattachent  à 
rien  de  bien  sérieux.  Il  en  est  tout  autrement  ici , 
dit  M.  E.  de  Cazalès ,  dans  une  notice  qui  précède 
le  livre  de  M.  Ozanain.  Il  s'agit ,  en  effet ,  de  mettre 
en  regard  le  philosophe  et  le  saint ,  le  grand  homme 
selon  le  monde  ,  et  le  grand  homme  selon  l'Église  ; 


de  comparer  et  par  conséquent  de  juger  deux  or- 
dres d'idées  entièrement  différens,  entre  lesquels 
le  choix  est  très  important.  Qui  ne  voit  toute  la  por- 
tée de  cette  méthode  appliquée  à  l'histoire  moderne." 
qui  ne  conçoit  la  haute  moralité  qui  en  résulte  ? 
Evidemment  rien  n'est  plus  intéressant  et  plus  ins- 
tructif que  de  comparer,  par  exemple,  Charlemagne 
et  Napoléon  ,  saint  Louis  et  Frédéric-le-Grand ,  Bos- 
suet  et  Voltaire  ,  Fénelon  et  J.-J.  Bousseau  ;  en 
étudiant  moins  ce  que  ces  hommes  ont  pu  avoir  de 
commun  par  leur  génie  et  l'influence  qu'ils  ont 
exercée  sur  leur  époque ,  que  les  principes  qui  ont 
dominé  leur  vie,  les  doctrines  qui  ont  été  le  mobile 
de  leur  conduite ,  et  par  suite  les  sociétés  sur  les- 
quelles ils  ont  agi.  » 

La  biographie  de  Bacon ,  qui  occupe  la  première 
moitié  du  livre  de  M.  Ozanam ,  se  divise  en  deux 
parts  :  Vie  du  savant ,  appréciation  de  ses  œuvres, 
de  son  génie ,  des  travaux  qui  préparèrent  les  siens, 
et  de  l'influence  que  ceux-ci  ont  exercée  sur  la  mar- 
che de  l'esprit  humain;  vie  de  Yhomme,  du  chan- 
celier, du  courtisan.  En  louant  dans  les  pages  con- 
sacrées à  l'examen  de  la  philosophie  de  Bacon  ,  l'é- 
tendue d'études  et  la  sagacité  de  coup  d'œil  qu'elles 
décèlent  chez  l'auteur,  nous  n'essaierons  point  de  le 
suivre  dans  le  débat  des  graves  questions  que  cet 
examen  soulève  ;  elles  trouveront  leur  place  dans  le 
travail  d'un  de  nos  collaborateurs ,  qui  s'est  chargé 
de  rendre  compte  de  l'ouvrage  posthume  du  comte 
de  Maistre,  relatif  au  même  sujet.  L'apparition  de 
l'ouvrage  du  comte  de  Maistre,  au  moment  même 
où  l'auteur  des  Deux  Chanceliers  faisait  imprimer  le 
sien,  lui  a  fourni  matière  à  une  note  très  intéres- 
sante, dans  laquelle,  tout  en  applaudissant  aux  le- 
çons qu'une  voix  amie  et  respectée  fait  entendre  du 
fond  de  la  tombe ,  et  en  se  réjouissant  d'y  recon- 
naître cet  accent  noble  et  fort  qui  ne  peut  se  contre- 
faire ,  il  essaie  néanmoins  d'infirmer  en  divers 
points  la  sentence  portée  contre  Bacon  par  son  illus- 
tre et  impitoyable  censeur,  et  oppose  à  ses  dédains 
les  témoignages  d'admiration  décernés  au  philosophe 
anglais  par  Leibnitz  ,  Descartes ,  etc. 

«  Mais  pourquoi,  dit  l'auteur  après  avoir  mis  en 
lumière  les  titres  scientifiques  de  Bacon  ,  pourquoi 
nous  obstiner  à  faire  connaître  ce  grand  homme  par 
une  analyse  aride  de  ses  œuvres?  Jusqu'ici  nous 
n'avons  dessiné  que  le  contour  d'une  ombre  ,  con- 
templons-le lui-même  dans  toute  la  solennité  de  ses 
méditations.  A  la  lueur  de  la  lampe  qui  veille  avec 
lui ,  il  vient  de  relire  son  livre  de  Dignitale  et  Aug- 
mentis  Scientiarum  ,  qu'il  s'apprête  à  rendre  public; 
il  vienl  d'en  tracer  la  préface  :  devant  lui  la  Bible 
est  ouverte,  une  grave  pensée  est  descendue  sur 
son  front  ;  le  voilà  qui  découvre  sa  tète  vénérable  ; 
il  s'a;;enouille ,  et  d'une  main  que  l'inspiration  fait 
trembler,  il  ajoute  à  sa  préface  ces  dernières  lignes  : 
Au  commencement  de  cet  ouvrage,  nous  offrons  à 
Dieu  le  Père,  à  Dieu  le  Fils,  à  Dieu  l'Esprit,  des 
prières  très  humbles  et  très  ardentes,  afin  que  se 
souvenant  des  misères  du  genre  humain  et  du  pè- 
lerinage de  cette  vie  ,  il  daigne  par  nos  mains  ré- 
pandre de  nouvelles   aumônes  sur  la   famille  bu- 
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maine.  Et  de  plus,  nous  lui  demandons  ceci  avec 
instance  :  Que  les  choses  terrestres  ne  nuisent  point 
aux  choses  divines,  et  que  le  nouvel  éclat  des  lu- 
mières naturelles  ne  jette  pas  de  ténèbres  dans  no- 
tre esprit  sur  les  mystères  révélés,  mais  plutôt  que 
notre  intelligence  épurée  ,  délivrée  des  fantômes  qui 
la  troublaient  ,  demeure  soumise  aux  oracles  di- 
vins, et  rende  à  la  foi  l'hommage  que  la  foi  ré- 
clame ,  etc.  » 

Ces  paroles  sont  parfaitement  dignes  du  philoso- 
phe qui ,  dans  une  maxime  devenue  fameuse  ,  a  si- 
gnalé l'athéisme  comme  l'apanage  naturel  des  es- 
prits médiocres  et  des  demi-savans.  Il  existe  aussi 
de  lui  une  longue  profession  de  foi ,  dans  laquelle 
la  théologie  catholique  trouverait  difficilement  quel- 
que chose  à  reprendre  ,  et  les  nombreux  hommages 
qu'il  a  rendus  à  la  sainteté  des  institutions  de  notre 
Eglise,  tirent  une  nouvelle  autorité  des  motifs  per- 
sonnels et  des  considérations  politiques  qui  le  te- 
naient attaché  à  l'établissement  anglican. 

Pourquoi  faut-il  qu'à  ce  magnifique  spectacle  du 
génie,  constituant  l'édifice  de  la  science  humaine,  et 
le  dédiant  au  Père  de  toutes  lumières  ,  succède  le 
pitoyable  tableau  des  misères  de  l'homme  ,  de  ses 
prévarications  ,  de  son  ambition  rampante  ,  de  sa 
pusillanimité  ?  L'auteur  des  Deux  Chanceliers  a 
stigmatisé,  avec  une  énergie  mêlée  de  tristesse, 
cette  seconde  face  honteuse  de  Bacon.  L'histoire  en 
main ,  il  l'a  montré  «  faisant  dés  sa  jeunesse  l'ap- 
prentissage de  la  servitude  des  cours  ;  durant  quatre 
années  se  traînant  dans  les  sentiers  fangeux  du 
pouvoir;  tressaillant  d'espérance  et  de  crainte  à  la 
parole  d'une  reine  ambitieuse  ou  d'un  monarque 
imbécile,  et  ne  s'arrètant  ni  devant  le  crime,  ni 
devant  l'ignominie;  mendiant  des  bienfaits,  trahis- 
sant son  bienfaiteur;  et,  après  avoir  exercé  la  plus 
funeste  influence  sur  les  destinées  de  son  pays ,  ne 
sachant  point  même  couronner  ses  cheveux  blancs 
de  l'honneur  d'une  infortune  noblement  portée.  » 

Il  s'agit  d'expliquer  ce  déplorable  divorce  de  la 
moralité  et  de  l'intelligence  ;  comment  il  se  peut 
faire  que  la  lumière  inonde  l'entendement,  tandis 
que  la  volonté  reste  glacée  pour  le  bien.  Scandale 
si  fréquemment  renouvelé  dans  l'histoire  par  ceux 
que  le  monde  décore  du  titre  de  grands  hommes. 
La  solution  du  problème  se  trouve  dans  la  vie  de  ces 
autres  hommes  vraiment  grands,  que  l'Église  ap- 
pelle saints,  images  glorifiées  de  l'humanité  en  tant 
qu'être  moral,  et  en  qui  toutes  les  puissances  de 
l'Aine  se  sont  associées  dans  une  harmonie  parfaite. 
Par  le  rôle  laborieux  qu'il  fut  appelé  à  jouer,  la 
destinée  militante  et  sévère  que  lui  imposa  la  Pro- 
vidence, la  grandeur  des  épreuves  qui  donnèrent  la 
mesure  de  l'énergie  que  la  religion  prête  à  la  vo- 
lonté humaine,  Thomas  Becket  servait  à  merveille 
la  pensée  que  M.  Ozanam  développe  et  laisse  aper- 
cevoir sous  les  faits  dans  tout  le  cours  de  son  ou- 
vrage. Aussi  a-t-il  été  très  heureusement  inspiré 
par  le  sujet ,  et  je  ne  sache  pas  qu'il  existe  de  vie  de 
saiut  Thomas  de  Cantorbéry  aussi  largement  com- 
prise sous  le  double  point  do  vue  historique  et  chré- 
tieu,  écrite  avec  une  gravité  plus  digne,  aussi  ri- 
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chc  de  documens  puisés  aux  sources.  Dans  les  notes 
qui  la  complètent,  l'auteur  transcrit  le  texte  des 
Constitutions  de  Clarendon  ,•  il  examine  et  justifie 
pleinement,  en  invoquant  les  plus  imposantes  au- 
torités et  les  faits  les  mieux  établis,  la  conduite  du 
pape  Alexandre  III ,  dans  l'affaire  de  saint  Thomas  ; 
et  signale,  à  cette  occasion,  avec  toute  la  mesure 
convenable ,  quelques  erreurs  échappées  à  MM.  Au- 
gustin Thierry  et  Michelel,  qui  ont  essayé  de  diviser 
deux  hommes  qui  furent  unis ,  deux  causes  qui  n'en 
firent  qu'une.  Il  transcrit  aussi  le  texte  de  la  bulle 
de  canonisation  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry  ,  et 
ne  dédaigne  pas  de  mentionner  les  monumens  que 
la  muse  populaire  a  érigés  à  la  mémoire  du  martyr. 
Citons  une  partie  de  la  Conclusion  : 
«  L'Angleterre  était  plus  éclairée  au  seizième  siè- 
cle ,  plus  libre  sous  le  sceptre  capricieux  d'Elisabeth 
et  de  Jacques  I",  que  sous  la  massue  de  plomb  de 
Henri  Plantagenet.  Si  Bacon  trouva  dans  sa  patrie 
ces  habitudes  serviles  auxquelles  Henri  VIII  l'avait 
façonnée  ,  la  fortune  de  saint  Thomas  commença  au 
sein  de  cette  cour  anglo-normande  ,  où  ses  yeux 
ne  rencontrèrent  que  des  spectacles  de  corruption 
et  d'iniquité.  Cette  infirmité  naturelle  du  chancelier 
de  Vérulam  ,  qui  l'empêchait  de  se  tenir  debout  sur 
les  degrés  du  trône,  nous  l'avons  retrouvée  dans 
les  premières  irrésolutions,  dans  la  condescendance 
extrême,  dans  les  défaillances  secrètes  de  Becket. 
Enfin  l'ignominie  du  premier,  comme  l'héroïsme  du 
second  ,  apparaît  avec  ce  je  ne  sais  quoi  d'achevé 
que  donne  le  malheur. 

ic  Mais  qu'importent  les  circonstances ,  les  carac- 
tères et  les  personnes?  l'histoire  de  Bacon  est  celle 
du  plus  grand  nombre  des  philosophes.  Voici  Pla- 
ton à  la  table  du  tyran  Denys  ;  Arislote  aux  pieds 
d'Alexandre;  Cicéron  déshonorant  son  exil  par  un 
pusillanime  désespoir,  ou  bien  brûlant  devant  César 
le  parfum  avili  de  son  éloquence;  Sénèque  mourant 
trop  tard  pour  se  faire  pardonner  la  familiarité  de 
Néron.  Voici  Luther  qui  signe  en  faveur  du  land- 
grave de  liesse  la  consécration  de  la  polygamie  ; 
Voltaire  admis  aux  petits  soupers  de  Frédéric  de 
Prusse  ;  le  dix-huitième  siècle  tout  entier  et  ses  iné- 
narrables turpitudes,  etc.,  etc. 

«  L'histoire  de  saint  Thomas  est  celle  de  plusieurs 
myriades  de  martyrs  devant  les  proconsuls,  d'Alha- 
nase  devant  Julien  ,  d'Ambroise  devant  Théodose  , 
de  Chrysostôme  devant  Arcadius  ,  de  Grégoire  VII 
devant  Henri  IV  ,  de  Népomucéne  devant  M'en- 
rôla-, ,  de  Pévdqse  Fisher  et  de  Tliomas  Morus 
devant  Henri  VIII  ;  et  aussi,  pourquoi  ne  le  dirais-je 
point?  de  Pie  Vil  devant  Napoléon.  Car,  en  ce 
temps-là,  nous  avons  appris  par  un  grand  exemple 
que,  dans  l'Eglise  de  Dieu  ,  les  traditions  d'une 
juste  et  religieuse  indépendance  ne  s'étaient  point 
perdues. 

«  Les  choses  humaines  étant  égales  do  part  et 
d'autre ,  du  côté  qui  l'emporte  il  faut  bien  qu'il  y  ait 
quelque  chose  de  divin 

k  Le  christianisme  a  eu  pitié  de  notre  nature  :  il 
a  pris  au  ciel  deux  rayons ,  dont  l'un  s'appelle  Fol , 
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l'autre  Charité ,  et  ces  deux  ne  sont  qu'une  même 
flamme;  mais  l'un  est  lumière,  l'autre  est  chaleur. 
Par  la  foi ,  le  christianisme  s'empare  de  l'intelli- 
gence et  la  tire  de  ses  ténèbres  ;  par  la  charité ,  il 
régénère  la  volonté  et  la  relève  de  ses  turpitudes. 
Ce  qu'il  fait  croire  à  la  première,  à  la  seconde  il  le 
fait  aimer  :  il  les  fait  toutes  deux  se  rencontrer  sur 
la  route ,  pour  tendre  ensemble  à  une  même  fin ,  qui 
est  Dieu.  Voilà  comment  il  rétablit  l'harmonie  pri- 
mitive de  l'âme  ,  et  pour  que  l'harmonie  ne  soit  plus 
troublée,  pour  que  la  foi  ne  chancelle  point ,  pour 
que  la  charité  ne  défaille  jamais  ,  une  société  est 
instituée ,  croyante  ,  aimante  ,  harmonieuse  ;  et  cette 
société  ,  c'est  l'Église.  C'est  là  l'origine  de  cette 
inébranlable  fermeté  de  pensée  ,  de  cette  immense 
expansion  d'amour  qui  fait  les  saints.  Le  saint  est 
un  homme  jeté  en  bronze,  mais  en  bronze  vivant; 
c'est  un  homme  un ,  c'est-à-dire  un  homme  fort. 


«  Et  maintenant  vons  avez  devant  vous  deux 
grandes  figures.  Le  rationalisme  a  fait  l'une  ,  le  ca- 
tholicisme a  fait  l'autre;  c'est  à  vous  de  voir  auquel 
des  deux  vous  voulez  livrer  votre  âme.  » 

Les  Deux  Chanceliers  nous  ont  paru  un  ouvrage 
éminemment  recommandable  par  l'idée  neuve,  in- 
génieuse, et  singulièrement  féconde ,  qui  a  inspiré 
cette  double  élude  historique  sur  François  Bacon  et 
saint  Thomas  de  Cantorbéry,  par  la  hauteur  des  con- 
sidérations auxquelles  l'auteur  a  su  rattacher  les  dé- 
tails biographiques ,  par  des  études  consciencieuses  ; 
enGn,  par  un  style  que  les  fragmens  cités  louent 
suffisamment ,  et  auquel  nous  reprocherons  néan- 
moins une  majesté  quelque  peu  uniforme ,  et  une 
magnificence  d'images  qui  fait  tort  aux  saillies  vi- 
goureuses de  la  pensée ,  de  même  que  la  beauté  d'un 
athlète  perd  à  être  drapée  dans  la  toge. 


Circulaire  aux  Souscripteurs  de  l'Université  Catholique. 


Messieurs  , 

Nous  croyons  devoir,  en  commençant 
une  année  nouvelle,  vous  adresser  quel- 
ques mots  touchant  notre  œuvre  commu- 
ne. Dès  la  fin  du  premier  semestre,  il  nous 
avait  été  permis  de  constater  que  Y  Uni- 
versité catholique  comptait  un  plus  grand 
nombre  de  souscripteurs  que  les  revues 
les  plus  accréditées.  Durant  le  second 
semestre  que  nous  venons  de  parcourir, 
ce  nombre  s'est  encore  accru.  Ala  fin  de 
juin,  il  était  de  1641  •  le  relevé  fait  à  la 
lin  de  décembre ,  et  dont  le  tableau  sera 
mis  plus  loin  sous  vos  yeux,  le  porte  à 
1747.  Les  directeurs  de  l' Université  Ca- 
tholique comprennent  que  ce  résultat 
doit  être  attribué  à  la  puissance  de  la 
cause  qu'ils  ont  entrepris  de  servir,  et 
qui  a  protégé  elle-même  les  travaux  es- 
sayés pour  sa  défense.  Ils  se  réjouissent 
d'un  progrès  qui  prouve  que  le  goût  des 
études  chrétiennes  n'est  nullement  ex- 
ceptionnel en  France,  et  qu'ils  ne  se  sont 
pas  trompés  en  croyant  correspondre, 
par  leur  publication,  au  besoin  d'un 
grand  nombre  d'esprits  graves.  Ils  sen- 
tent enfin  tout  ce  que  cette  faveur  crois- 
sante leur  impose  de  devoirs  envers  les 
nouveaux  souscripteurs  acquis  au  re- 
cueil ,  et  aussi  de  reconnaissance  envers 
les  anciens ,  qu'ils  se  plaisent  à  regarder 


comme  ses  véritables  fondateurs,  et  dont 
la  bienveillance  et  le  zèle  ne  lui  ont  pas 
fait  défaut  parmi  les  nombreuses  diffi- 
cultés inséparables  d'un  début.  Nous  re- 
mercions d'une  manière  spéciale  ceux 
d'entre  vous,  Messieurs,  qui  ont  bien 
voulu  nous  communiquer  leurs  réflexions 
personnelles  sur  les  améliorations  à  in- 
troduire dans  notre  œuvre ,  sur  les  fautes 
à  éviter  ou  à  réparer. 

Une  observation  nous  a  été  faite  par 
plusieurs,  à  laquelle  nous  espérons  don- 
ner lieu  plus  rarement,  à  mesure  que 
nous  avancerons  ;  ils  nous  ont  signalé  des 
lacunes  dans  la  partie  universitaire,  des 
intervalles  trop  longs  entre  les  leçons 
d'un  même  cours.  Nous  avons  souvent 
regretté  nous-mêmes  de  subir  un  incon- 
vénient qu'il  était  bien  difficile  d'éviter 
dans  la  première  année  d'une  publication 
telle  que  V  Université  Catholique.  Dans 
des  cours  de  longue  haleine,  le  labeur 
des  recherches,  la  difficulté  de  maîtriser 
le  sujet  et  de  coordonner  îes  matériaux, 
tous  les  obstacles  qui  entravent  la  mar- 
che de  l'écrivain  se  trouvent  accumulés 
à  l'entrée  de  la  carrière.  Plusieurs  des 
rédacteurs  qui  n'avaient  fait  jusqu'ici  que 
prendre  possession  du  sujet  par  quelques 
leçons,  ont  mis  la  dernière  main  a  des 
travaux  lentement  mais  consciencieu- 
sement préparés;  leur  silence  n'aura  pas 
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été  infructueux,  et  nous  sommes  en  me- 
sure de  nous  promettre  à  nous-mêmes 
que  désormais  les  leçons  des  cours  se 
suivront  plus  rapprochées.  Si  cependant 
il  arrivait  à  quelque  rédacteur  d'être  do- 
miné par  des  circonstances  plus  fortes 
que  son  zèle,  et  que  parfois  encore  se 
reproduisit  un  intervalle  trop  considé- 
rable entre  deux  leçons  d'un  cours,  nous 
prierions  les  lecteurs  de  considérer  que 
les  autres  revues  publient  souvent  à  plu- 
sieurs mois  de  distance  les  fragmens  d'un 
même  article  j  nous  les  prierions  de  ne 
pas  nous  juger  plus  sévèrement  que  les 
étrangers,  mais  de  nous  appliquer  la 
maxime  du  divin  Maître  :  Paix  aux 
hommes  de  bonne  volonté  ! 

Dans  cette  livraison ,  l'un  des  rédac- 
teurs a  suspendu  son  cours,  paisible  dé- 
veloppement   des    vérités     religieuses, 
pour  engager  contre  des  erreurs  anti- 
cbréliennes  et  anti-sociales  une  contro- 
verse qn'il  n'était  pas  permis  à  V  Univer- 
sité Catholique  de  décliner,  et  à  laquelle 
il  s'est  cru  appelé  par  un  devoir  plus  im- 
périeux et  plus  sévère  pour  lui  que  pour 
tout  autre.  Nous  ne  pensons  pas  qu'aucun 
lecteur  s'en  plaigne,  et  notre  correspon- 
dance nous  apprend  au   contraire  que 
cette  réfutation  du  dernier  ouvrage  de 
M.   de  Lamennais    était  impatiemment 
désirée.  Le  cours  d'économie  sociale  est 
moins  avancé  que  le  cours  sur  l'histoire 
de  l'économie  politique.  Quoiqu'il   soit 
avantageux,  à    certains  égards,  qu'une 
exposition  historique  précède  et  prépare 
l'exposition    doctrinale,    M.    de    Coux 
pourra  résumer  plus  fréquemment ,  pour 
V  Université  Catholique,  des   leçons  se- 
mées déjà  dans   une  année  d'enseigne- 
ment oral.   Nous   en  dirons  autant   du 
cours  sur  l'histoire  générale  de  la  litté- 
rature. Un  cours  sur  l'histoire  du  droit 
avait  été  annoncé;  l'honorable  magistrat 
M.  Th.  Foisset ,  qui  veut  bien  traiter  cet 
important  sujet  dans  Y  Université  Catho- 
lique, n'a  différé  sa  première  leçon  que 
pour  nous  assurer  un  concours  régulier 
et  assidu. 

Conformément  à  un  désir  qui  nous  a 
été  exprimé,  nous  inviterons  les  rédac- 
teurs des  cours  a  faire  précéder  chaque 
leçon  d'un  titre  détaillé  qui  en  soit 
comme  le  sommaire,  et  qui,  reproduit 
dans  la  table  générale  des  matières  de 


chaque  volume,  facilite  les  réminiscen- 
ces ou  les  recherches  des  lecteurs. 

Nous  avons  pu  juger,  en  formant  la 
partie  revue,  combien  il  nous  serait  plus 
facile  de  réunir  les  matériaux  nécessaires 
à  la  composition  du  recueil,  et  de  faire 
paraître  chaque   livraison  dans  le  délai 
fixé,   si  Y  Université  Catholique  se  bor- 
nait, comme  les  autres  revues,  à  publier 
des  articles  isolés,  au  lieu  d'une  série  de 
cours  qui  imposent  aux   rédacteurs  des 
travaux  bien  autrement  graves  et  con- 
stans.  Toutefois,  si  abondamment  four- 
nie  qu'ait   été   notre    revue,    plusieurs 
souscripteurs  ont  regretté  que  les  études 
sur  la  littérature  étrangère  y  tinssent  peu 
de  place.  Résolus  que  nous  sommes,  par 
respect  pour  nos  lecteurs  et  pour  nous- 
mêmes  ,  à  ne  point  hasarder  des  analyses 
superficielles   et   des  jugemeus   hâtifs, 
nous  avons  dû,  avant  de  nous  permettre 
une  critique  qui  demande  des  connais 
sances  toutes  spéciales ,  nouer  des  rela- 
tions avec  des  écrivains  qui  pussent  trai 
ter  pertinemment  les  questions,  qui  eus- 
sent acquis  le  droit  d'émettre  un  avis 
par  une  longue  et  intime  familiarité  avec 
le  génie  ,  la  langue  ,  les  mœurs  des  peu- 
ples étrangers.   Ces  relations  sont  éta- 
blies, et  elles   nous  permettront  d'éten- 
dre désormais  le  cercle  de  nos»  investiga- 
tions et  de  notre  critique.  Un  de  nos  col- 
laborateurs, qui  a  long  temps  habité  l'I- 
talie, l'auteur  des  articles  sur  les  Pre- 
miers siècles  de  Rome  chrétienne.  M.  Eug. 
de  Lagournerie,  destine    à   Y  Université 
Catholique  une  série  de  travaux  sur  la  lit- 
térature  italienne.  Nous  sommes  égale- 
ment préparés  à  faire  de  temps  à  autre 
une  excursion  au  delà  du  Rhin.  L'abon- 
dance des  matières  nous  a  seule  empê- 
chés de  donner  aujourd'hui  la  traduction 
d'un  fragment  emprunté  à   un  ouvrage 
d'un  savant  Anglais,  31.  Buckland.    pro- 
fesseur de  minéralogie  et  de  géologie  à 
l'université  d'Oxford;  le  chapitre  traduit, 
qui  est  intitulé  De  la  concordance  des 
découvertes  géologiques  avec  l'Histoire 
Sainte,  trouvera  place  dans  la  livraison 
de  février.  Nous  y   publierons  aussi  un 
travail  qui  a  pour  titre  :  Coup  d'oeil  sur 
l'étude,  en  France,  des  langues  de  l'Asie 
musulmane.  L'honorable   écrivain  qui  a 
bien  voulu  nous  le  communiquer,  long- 
temps attaché  à  une  de  nos  légations  en 


80 


L'UNIVERSITÉ 


Orient ,  a  su  mêler  aux  richesses  de  l'é- 
rudition .  des  observations  et  des  vues 
pratiques  d'un  haut  intérêt. 

Nous  prions  donc  nos  lecteurs  de 
compter  sur  l'efficacité  de  nos  efforts 
pour  réaliser  pleinement,  avec  le  temps, 
le  plan  que  se  tracèrent  les  fondateurs 
de  l' Université  Catholique. Nous  parvien- 
drons ,  Dieu  aidant ,  à  accomplir  le  bien 
qui  était  dans  notre  pensée.  Les  encou- 
ragemens  ne  manquent  point  à  notre 
zèle;  il  est  peu  de  chaires,  dans  les  uni- 
versités, autour  desquelles  se  groupe  un 
auditoire  aussi  nombreux  que  le  public 
qui  UtY  Université  Catholique.  Et  en  con- 
sidérant l'influence  que  ces  lecteurs  sont 
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appelés  à  exercer  sur  la  société  qui  les 
entoure ,  soit  par  l'autorité  de  leur  mi- 
nistère ,  soit  par  la  position  élevée  que  la 
Providence  leur  a  faite ,  soit  par  l'ascen- 
dant naturel  d'un  esprit  grave  et  cultivé, 
il  nous  est  permis  et  bien  doux  de  penser 
que  l'utilité  de  V  Université  Catholique 
n'est  point  trop  inégale  à  son  titre. 

Le  tableau  que  nous  mettons  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs  est  à  la  fois  un 
moyen  de  leur  faire  connaître  la  situation 
de  l'œuvre  à  laquelle  chacun  d'eux  con- 
court, et  un  appel  à  leur  bienveillant 
apostolat  pour  la  propager  dans  les  loca- 
lités où  elle  est  encore  peu  connue. 


Abonnés. 

Ain 25 

Aisne 8 

Allier 10 

Alpes  (Basses) 14 

Alpes  (Hautes) 17 

Ardèche 11 

Ardennes 1 

Arriège 21 

Aube 10 

Aude 7 

Aveyron 0 

Boucbes-du-Rhône 55 

Calvados 22 

Cantal -1 

Charente 4 

Charente-Inférieure 16 

Cher 5 

Corse 1 

Corrèze 0 

Côte-d'Or 57 

Côtes-du-Nord 24 

Creuse 15 

Dordogne 5 

Doubs 24 

Drôme.    .    .  .  , 0 

Eure 9 

Eure-et-Loir.    .    .  ' 5 

Finistère 15 

Gard 55 

Garonne  (  Haute  ) 53 

Gers 10 

Gironde 52 

Hérault 23 

Tolal 492 


Report 492 

Ille-et- Vilaine 22 

Indre 4 

Indre-et-Loire 9 

Isère 30 

Jura 58 

Landes 13 

Loir-et-Cher 2 

Loire 14 

Loire  (Haute) G 

Loire-Inférieure 23 

Loiret 4 

Lot 4 

Lot-et-Garonne 13 

Lozère 1 

Maine-et-Loire 9 

Manche 13 

Marne 15 

Marne  (Haute) 17 

Mayenne 27 

Meurthe 58 

Meuse 11 

Morbihan 12 

Moselle 13 

Nièvre 10 

Nord 91 

Oise 8 

Orne 4 

Pas-de-Calais 18 

Puy-de-Dôme 15 

Pyrénées  (Basses) 30 

Pyrénées  (Hautes) 8 

Pyrénées  (Orientales). ...  2 

Rhin  (Bas) 17 

Total 939 


Report 959 

Rhin  (Haut) 7 

Rhône 49 

Saône-et-Loire 27 

Saône  (Haute) 23 

Sarthe 20 

Seine  (Paris  et  banlieue).  280 

Seine-et-Marne 35 

Seine-et-Oise 10 

Seine-Inférieure 19 

Sèvres  (Deux)  7 

Somme 13 

Tarn 29 

Tarn-et-Garonne 14 

Var 41 

Vaucluse 7 

Vendée 1 

Vienne.  ...*......  30 

Vienne  (Haute) 5 

Vosges 11 

Yonne 8 

Total 1S64 

Étrangers. 

Angleterre 49 

Belgique 77 

Italie 20 

Sardaigne.    , 4 

Suisse ,  .  .  17 

Allemagne 19 

Prusse 2 

Pologne 1 

Russie 4 

Total 1747 


Les  Directeurs  de  l'Université  Catholique. 
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AVERTISSEMENT. 

M.  l'abbé  [Gerbet  ayant  été  atteint  de  la  maladie 
régnante,  les  deux  nouveaux  chapitres  de  son  ou- 
vrage, que  nous  insérons  dans  ce  numéro,  sont  les 
seuls  qu'il  ait  pu  mettre  au  net  pour  l'impression 
depuis  notre  dernière  livraison  de  janvier.  Nous 
regrettons  particulièrement  de  ne  pouvoir  publier 
aujourd'hui  le  chapitre  vu  ,  dont  le  chapitre  vi,  que 
nous  publions,  n'est  en  quelque  sorte  que  l'exorde. 
En  attendant,  nous  croyons  à  propos  d'indiquer  ici, 
d'une  manière  sommaire ,  le  plan  de  l'écrit  tout  en- 
tier. 

Ainsi  qu'on  l'a  déjà  vu,  M.  l'abbé  Gerbet  doit  d'a- 
bord étahlir  que  les  principes  posés  par  Itt.  de  Lamen- 
nais aboutissent  inévitablement  à  l'abolition  même 
du  Christianisme. 

Reprenant  ensuite  spécialement  ses  doctrines  po- 
litiques ,  il  montrera  comment  elles  renversent,  par 
leurs  conséquences  immédiates,  les  principes  consti- 
tutifs de  toute  société  politique  et  civile,  et  par 
leurs  conséquences  ultérieures  ,  le  principe  consti- 
tutif de  la  société  domestique  ou  de  la  famille  qui 
repose  sur  la  transmission  héréditaire  de  la  pro- 
priété. 

C'est  après  avoir  établi  ces  bases  générales  ,  que 
M.  l'abbé  Gerbet  discutera  les  principales  assertions 
de  M.  de  Lamennais,  relatives  soit  aux  jugemens 
prononcés  par  le  Saint-Siège  et  à  la  doctrine  qu'ils 
renferment,  soit  à  la  conduite  suivie  par  le  Saint- 
Siège  ,  soit  a  l'avenir  de  l'Église.  Cette  dernière 
partie  de  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Gerbet  aura  pour 
but  de  prouver  que  ce  que  M.  de  Lamennais  consi- 
dère dans  l'égarement  de  ses  idées  comme  des  ob- 
jections contre  l'Église  ,  n'est  dans  la  réalité  qu'une 
nouvelle  et  éclatante  preuve  de  la  divine  sagesse 
qui  lu  régit. 


CHAPITRE  V. 

Continuation  du  même  sujet. 

En  appelant  du   jugement  de  l'Eglise 
au  christianisme  interprété  par  les  peu- 
iii. 


pies,  M.  de  Lamennais  a  dévoilé  lui-même 
un  des  vices  fondamentaux  de  son  sys- 
tème   philosophique    sur    la   certitude 
humaine.    Ce    vice ,    long-temps    caché 
aux  yeux  de  beaucoup  de  personnes  de 
bonne  foi  et  particulièrement  aux  miens, 
consiste,  en  dernière   analyse  ,  à  placer, 
dans  la  hiérarchie  des  autorités,  l'huma- 
nité au  dessus  de  l'Eglise.  Ramené  à  ces 
termes  ,  le  système  dont  il  s'agit  répugne 
essentiellement    à  l'idée    même    que  le 
christianisme  nous  donne  de  l'humanité. 
Depuis  la  chute  ,  l'humanité  ,  par  l'effet 
de  cette  grande  perturbation  originelle, 
est  divisée,  désorganisée,  brisée  :  l'Egli- 
se, au  contraire,  est  le  foyer  divin  d'uni- 
té ,  d'organisation  .  de  régénération.  Les 
plus  simples  notions  seraient  boulever- 
sées, si  ce  qui  est  dans  un  état  de  désu- 
nion et  de  maladie,  possédait,  en  dehors 
du  centre  de  l'unité  vivifiante,  leprincipe 
régulateur  et  suprême.  De  pareilles  idées 
ciioquent  bien  plus  au  vif  le  christianis- 
me que  ne   le  fait  le  protestantisme  pur 
et  simple  :  car,   du   moins  le  protestant 
ne  met  son  interprétation  de   l'Evangile 
au  dessus  de  celle  de  l'Eglise,  qu'en  sup- 
posant que   son  esprit  ne  s'approchera 
du  livre  sacré  qu'avec  une  volonté  éclai- 
rée déjà  par  un  commencement  d'amour, 
purifiée  par  la  prière  et  ie  désir  des  biens 
éternels  :    mais  admettre   un     système 
dont  la  conséquence  avouée  est  que  l'on 
doit  placer  le  critérium  du  christianisme 
dans  les  opinions  des  peuples  abandon- 
nés a  eux-mêmes  ,    dans  ce   pêle-mêle 
d'ignorances,    de  passions  et  d'oubli  de 
Dieu,    c'est  donner,  en  ce  qui  concerne 
l'enseignement  de  la  foi ,  une  répétition; 
en  grand   du  chaos  que   la  constitution 
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civile  du  clergé  voulait  introduire  dans 
l'organisation  de  l'Eglise  ,  lorsqu'elle 
faisait  nommer  les  pasteurs  par  les  as- 
semblées primaires,  ouvertes  à  tous  les 
mécréans  qui  pouvaient  produire  une 
carte  de  citoyen. 

Il  n'en  est  pas  de  la  doctrine  du  salut 
comme   des  vérités  qui  constituent  les 
lois  d'où  dépend  fondamentalement   la 
conservation  de  la  vie  physique.  Celles- 
ci,  tous  les  reconnaissent,  tous  les  pro- 
clament, parce  que  tous  sont  avertis  de 
leur  existence ,    les    malades  par   leurs 
souffrances  ,  les  hommes  sains  par  leur 
bien  être.  Mais  un  pareil  accord  ne  peut 
naturellement  exister   par  rapport   aux 
lois  de  la  vie  spirituelle  et  divine  ,  puis- 
que  les  maladies  spirituelles  ont   bien 
souvent  pour   effet  de    s'ignorer  elles- 
mêmes  ,  et  par  conséquent  de  méconnaî- 
tre ,  dans  les  vérités  qui  leur  sont  oppo- 
sées ,   le  principe  de   la  véritable    vie. 
D'après  la    doctrine   chrétienne,    basée 
sur  le   dogme  de   la  chute   originelle , 
l'homme   animal   et   terrestre  est  resté 
clairvoyant ,  tandis  que   l'homme  spiri- 
tuel a  cessé  de  l'être.  Supposer  que  les 
hommes     s'accordent    naturellement    à 
reconnaître    les  vérités   saintes  qui  for- 
ment le  soleil  de  l'âme,  comme  ils  s'ac- 
cordent à  voir  le  soleil  des  corps,  c'est 
donc  ,   d'une  part,  s'imaginer  que  la  na- 
ture humaine  est  tonte  antre   chose  que 
ce  qu'elle    est  réellement  par  l'effet  du 
péché  originel ,  et  par  conséquent  c'est 
attaquer  ce  dogme  fondamental  du  chris- 
tianisme ;  c'est,  d'autre  part ,  intervertir 
l'éco  omie  de  la  rédemption  ,  en  plaçant 
la  règle  de  la  foi  qui  sauve,    la    loi   de 
l'esprit,  dans  lesjugemens  du  monde  où 
prédomine   la  loi  de  la  chair.  Il  y  a  ,  au 
fond  rie  celle  doctrine  ,   une  adoratioi. 
idolàlriquede  la  nature  corrompue,  une 
prostitution    de    la  vérité  régénératrice. 
Au  temps  des  persécutions,  les  proconsuls 
traînaient  les  vierges  chrétiennes  dans 
des  amphithéâtres  où  se   pressait    une 
foule   impure  et  sanguinaiie   :  n est-ce 
p?«s  infliger  un  pareil  outrage  à   la  sainte 
et  pudique  foi,  que  d*  la  livrer  en  proie 
à  je  ne  sais  quel  suffrage  populaire,  dans 
lequel,  sans  parler   de   la   masse  des  in- 
différent ,  des  hommes  frivoles  oublieux 
de  leur  salut,  les  Robespierre  et  les  Are- 
tin  apporteraient  leur  voix  tout  aussi  bien 
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que  Fénelon  et  sainte  Thérèse,  pour  in- 
terpréter le  sermon  de  la  montagne  sur 
la  mansuétude  et  l'humilité  évangélique, 
et  les  m  ximes  de  saint  Paul  sur  l'excel- 
lence de  la  virginité. 

Nous  ne  voulons  pas  discuter  ici  les 
bases  de  la  théorie  sur  la  certitude  qui 
aboutit ,  dans  ses  rapports  avec  le  chris- 
tianisme, au  résultat  que  nous  venons 
de  signaler,  nous  pourrons  entreprendre 
de  la  combattre  ailleurs,  et  nous  le 
ferons  sans  embarras,  car  la  joie  delà 
conscience  n'en  connaît  point.  Si  un  des 
plus  grands  docteurs  de  l'Eglise,  saint 
Augustin  s'est  plu  dans  ses  derniers 
jours  à  composer  tout  un  volume  sous 
l'humble  titre  de  Rétractations ,  si,  averti 
seulement  par  ses  propres  réflexions  ,  il 
a  exercé  lui-même  une  censure  inexora- 
ble sur  ses  livres  entourés  des  respects 
de  tout  le  monde  chrétien,  doit-il  nous 
coûter  à  nous,  chétif  prêtre  de  l'Eglise 
de  Dieu,  pauvre  auteur  de  quelques  pa- 
ges oubliées,  doit-il  nous  coûter  de  suivre 
de  loin  cet  exemple,  à  la  lumière  des 
avertissemens  donnés  par  le  chef  de 
l'Eglise  et  par  les  évoques?  Le  plan  et 
l'objet  spécial  de  l'écrit  auquel  nous 
travaillons  en  ce  moment  ne  comporte 
pas  encore  ce  tr.vail  :  mais  du  moins, 
ayant  à  parler  du  sjslème  de  M.  de  La- 
mennai>>  sur  le  christianisme  interprété 
par  les  peuples  .  nous  avons  dû  remar- 
quer en  passant  comment  cette  opinion 
nouvelle  se  lie  dans  son  esprit  à  son 
ancienne  doctrine  sur  la  certitude.  Nous 
avons  voulu  faire  rejaillir  sur  celle-ci  la 
conséquence  que  I  ieu  a  permis  qu'il  en 
fit  sortir  lui-même,  sans  doute  alin  qu'il 
fût  par  là  visible  à  tous  les  catholiques 
qu'avant  même  de  discutercetle  doctrine 
pour  prouver  quelle  est  philosophique- 
ment fausse  ,  on  doit  affirmer  qu'elle  est 
inadmissible  chrétiennement.  Car  la 
dernière  conclusion  que  IYl.de Lamennais 
en  a  tirée,  conduit  nécessairement, 
comme  nous  l'avons  vu  déjà  et  comme 
nous  allons  le  voir  plus  clairement  en- 
core, à   l'abolition  de  la  foi  chrétienne. 

En  parcourant  les  rues  d'Athènes,  saint 
Paul  y  découvrit  un  autel  avec  cette  in- 
scription :  Au  Dieu  inconnu.  Si  le  chris 
tianisme  inventé  par  M.  de  Lamennais 
était  le  vrai  christianisme,  ce  ne  serait 
pas  pour  un  autel  païen  que  cette  in« 
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scription  devrait  être  réservée  :  il  fau- 
drait écrire  sur  le  fronton  de  chacun  des 
temples  chrétiens,  sur  les  bras  môme  de 
chaque  croix  :  Au  Christ  inconnu.  Il 
suit  en  effet  de  ce  système  que  la  tradi- 
tion catholique  et  l'interprétation  privée 
des  protestans  ne  pouvant  conduire  ni 
l'une  ni  l'autre  à  la  connaissance  de  la 
doctrine  enseignée  par  Jésus -Christ, 
l'univers  chrétien  s'est  constamment 
abusé  sur  le  moyen  même  d'acquérir 
celte  connaissance.  Cela  se  conçoit  à 
toute  force ,  si  le  christianisme  n'est 
qu'un  vieux  système  de  philosophie,  et 
encore  de  philosophie  énigmatique, 
comme  la  doctrine  secrète  de  Pythagore, 
ou  le  minimisa  des  Indiens  :  à  la  suite 
de  longues  disputes ,  un  interprète  ,  plus 
heureux  que  ses  devanciers,  trouve  eniin 
le  mot  de  l'énigme.  Encore  une  fois ,  si 
vous  voulez  assimiler  la  doctrine  chré- 
tienne aux  opinions  qui  sont  un  produit 
de  la  raison  humaine ,  vous  posez  un 
principe  qui  mène  droit  à  ce  but.  Mais 
si  vous  avez  foi  à  la  révélation  chrétien- 
ne, votre  système  devient  si  monstrueux, 
qu'on  ne  sait  quel  nom  lui  donner.  Quoi! 
le  Verbe  divin  s'est  fait  chair  pour  révé- 
ler aux  hommes  les  secrets  qu'il  entend 
éternellement  dans  le  sein  du  Père ,  il 
leur  déclare  que  celui  qui  croira  sera 
sauve.,  que  celui  qui  ne  croira  pas  sera 
condamné  3  et  en  même  temps  il  a  pris 
soin  de  si  bien  cacher  la  doctrine  du 
salut,  que  ,  pendant  près  de  deux  mille 
ans,  tous  ses  adorateurs,  tous  ceux  qui 
ont  voulu  croire  en  lui  n'ont  pas  même 
trouvé  mo) en  de  savoir  ce  qu'il  a  dit!  Si 
ce  n'était  pas  là  le  rêve  insensé  d'un 
chrétien,  ce  serait  a  coup  sûr  la  moquerie 
d'un  déiste.  Dites  donc  plu  lot  nette- 
ment que  le  Chiist  n'a  rien  dit,  rien 
enseigne  en  fait  de  dogmes ,  et  tâchez 
d'échapper  à  une  dé.  ision  sacrilège  par 
un  franc  abandon  de  la  foi. 

Lorsqu'on  examine  deux  minutes  ce 
système,  en  supposant  qu'il  renferme 
l'intention  de  retenir  quelques  dogmes 
Chrétiens,  les  inconséquences,  les  con- 
tradictions se  pressent  en  foule  autour 
de  lui  Et  d'abord  vous  nous  dites  que 
l'opinion  par  laquelle  vous  sortez  du  ca- 
tholicisme, ne  uiffère  pas  moins  essen- 
tiellement du  protestantisme  :  nuis 
comment  cela,  s'il  vous plait? Pour  que 


l'Evangile  puisse  être  interprété  par  les 
peuples  dans  un  sens  opposé   à  l'inter- 
prétation de  l'Eglise ,   il  faut   que   des 
individus  commencent  par  protester  .  au 
nom  de  leur  propre  jugement ,    contre 
renseignement  de  la  hiérarchie  ,   il  faut 
que  des  opinions   individuelles  plus  ou 
moins  nombreuses  se  substituent  à  la  foi 
traditionnelle  :   vous  commencez  donc 
par  le  protestantisme.  Finissez-vous  au- 
trement que  lui?  Non,   car  c'est  en  vain 
que  vous  prétendez  vous  en  séparer,  en 
ce    que    vous     ne     considérez    comme 
appartenant  à   la   véritable  essence  du 
christianisme,  que lesopinionsou  croyan- 
ces  communes  à  tous  les    peuples  qui 
font    profession     de    suivre  l'Evangile. 
Vous  ne  faites  encore  ,  en  cela  ,  que  re- 
produire une  vieillerie  protestante,  vous 
réchauffez  le    système  des  points  fonda- 
mentaux ,  vous    ressuscitez  tout  simple- 
ment Jurieu.    Toute  la  différence ,  c'est 
que  ce  qu'il  nomme  Eglises,  vous  l'appe- 
lez peuples  ;  mais  de  bonne  foi,  que  font 
ces  mots  au  fond  des  choses?  Des  mots 
sont  une  fragile  barrière  sur  la   pente 
des  abîmes.  En  dépit  d'elle,  vous  rentrez 
forcément  dans  le  système  protestant, 
que  vous  déclarez  être  un  christianisme 
bâtard  et  inconséquent;  vous  y  i entrez 
a\ec  celle  seule  marque  dislinctive,  que 
votre  système  particulier  n'est  de  plus 
qu'un  protestantisme  bâtard,  si  honteux 
de  son  origine,  qu'il  cherche  à  se  la  ca- 
cher à  lui-mêii  e. 

Vous  vous  en  tenez,  dites-vous,  au 
christianisme  interprété  par  les  peuples; 
mais  par  quels  peuples?  L'in  erprétation 
admise  par  les  peuples  catholiques  n'est 
que  lin  erprélati  n  même  enseignée  par 
a  hiérarchie  ,  et  celle-là  ,  vous  n'en  i  ou- 
lez  pas.  Vous  ne  pourriez  non  plus  vous 
contenter  de  l'interprétation  dogmatique 
généralement  reçue  par  les  proleslans, 
et  d'ailleurs  vous  sa\ez  aussi  bien  que 
moi  qu'il  n'y  en  a  point.  Ne  reconnaltrez- 
voitfi  donc  ,  pour  la  véritable  foi  chré- 
tienne ,  que  les  croyances  communes 
aux  peuples  catholiques  el  aux  peuples 
protestans;'  mais,  dans  l'état  actuel  du 
protestantisme,  la  seule  croyance  qui 
iui  soil  commune  avec  l'Eglise  catholi- 
que, c'est,  tout  au  plus,  la  eroyance  à  la 
Uible.  Or,  se  borner  à  dire  qu'il  faut 
croire  a  l'Evangile ,  ce  n'est  pas  inler-. 
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prêter  l'Evangile,  c'est  au  contraire  ex- 
clure toute  interprétation  dogmatique  , 
obligatoire  pour  le  chrétien.  Encore  une 
fois,  dites-moi  donc  où  sont  les  dogmes 
du  christianisme  interprété  par  les  peu- 
ples? 

Direz-vous  que  si  le  passé  ne  les  a 
trouvés  encore,  l'avenir  les  trouvera? Au 
lieu  de  la  foi  chrétienne  ,  vous  n'auriez 
donc  que  l'attente  de  celte  foi  ;  vous  se- 
riez chrétien  ,  tout  comme  ceux  qui  es- 
pèrent que  l'on  découvrira  un  jour  l'art 
de  voler,  ont  à  cette  heure  des  ailes.  Cer- 
tes, ce  qui  se  passerait  en  vous  serait 
pour  nous  une  merveilleuse  et  terrible 
leçon.  Si  pour  vous  être  révolté  contre 
ïe  chef  de  l'Eglise  .  vous  étiez  déjà  arrivé 
à  n'avoir  plus  qu'un  christianisme  pro- 
visoire ,  ce  serait  pour  nous ,  qui  voulons 
être  des  chrétiens  positifs  ,  une  grande 
raison  de  plus  pour  nous  féliciter  de 
notre  complète  obéissance.  Mais,  eus- 
sions-nous le  malheur  de  marcher  dans 
une  autre  voie,  nous  ne  croirions  jamais 
à  l'invention  future  d'une  foi  chrétienne. 
Viendra-t-elle  des  peuples  ou  des  savans? 
Chargerez-vous  les  classes  les  moins  in- 
struites de  commenter  les  textes  de  la 
Bible  sur  la  Trinité,  l'Incarnation,  la 
Rédemption,  l'Eucharistie,  la  Grâce? 
Après  avoir  rejeté  la  souveraineté  de 
l'Eglise  en  matière  de  foi,  nous  placerez- 
vous  sous  la  souveraineté  de  l'ignorance? 
Si  l'interprétation  future  de  l'Evangile 
est  au  contraire  l'œuvre' des  savans  ,  qu| 
la  feront  ensuite  accepter  par  le  peuple 
comme  ils  lui  font  accepter  leur  ensei- 
gnement sur  la  distance  des  étoiles  ou 
la  grandeur  du  soleil,  promettez-nous 
alors  tout  au  plus  une  philosophie 
chrétienne ,  mais  de  foi  chrétienne , 
n'en  parlez  pas,  ce  mot  vous  est  dé- 
fendu. 

Qu'on  ne  se  méprenne  pas  sur  le  sens 
de  la  cruelle  argumentation  à  laquelle 
nous  venons  d'être  condamnés  à  nous  li- 
vrer. Nous  ne  disons  point  d'une  manière 
absolue  que  les  partisans  du  nouveau 
christianisme  soient  réduits  à  traîner  la 
longue  chaîne  de  contradictions  et  d'ab- 
surdités dont  nous  avons  marqué  les  an- 
neaux les  plus  saillans,  mais  nous  disons 
qu'ils  y  sontnécessairement  réduits,  sup- 
posé qu'ils  veuillent  conserver  une  foi 
chrétienne,  supposé  qu'ils  croient  à  la 


révélation ,  dans  le  sens  vrai  et  ordinaire 
de  ce  mot. 

Raisonnons  maintenant  dans  l'hypo- 
thèse contraire  :  supposons  qu'au  fond 
le  système  du  christianisme  interprété 
par  les  peuples,  tienne  fort  peu  aux 
dogmes,  qu'il  ne  lesconsidère  que  comme 
des  parties  d'une  philosophie  chrétienne 
plus  ou  moins  heureuse,  et,  dans  tous 
les  cas,  sujette  à  révision,  et  que,  selon 
lui  ,  le  précepte  de  la  charité,  de  la  fra- 
ternité humaine,  soit  toute  l'essence  du 
christianisme;  alors  la  plupart  des  con- 
tradictions inextricables  que  nous  venons 
d'indiquer  s'évanouissent.  Elles  ne  dis- 
paraissent, il  est  vrai,  qu'en  s'enfonçant, 
comme  nous  le  verrons  bientôt,  dans  les 
plus  profonds  abîmes,  mais  enfin  elles 
disparaissent,  car,  dans  cette  supposi- 
tion, voici  ce  que  les  partisans  de  ce  sys- 
tème peuvent  répondre: 

k  Quelles  contradictions  nous  repro- 
«  chez-vous?  Vous  accusez  notre  sys- 
«  tème  de  sortir  du  christianisme  tout  en 
«  prétendant  y  rester,  et  de  tomber  dans 
«  le  protestantisme  tout  en  prétendant 
k  l'éviter.  Vous  vous  étonnez  d'abord 
«  qu'il  se  soit  passé  dix-huit  siècles  sans 
«  qu'on  ait  pu  trouver  le  moyen  de  con- 
te naître  les  dogmes  du  christianisme. 
«  Cela  serait  assurément  très  étonnant, 
«  cela  répugnerait  même  à  l'idée  d'une 
«  religion  divine  ,  si  le  Christ  avait  ef- 
k  fectivement  enseigné  des  dogmes:  mais 
«  il  n'a  enseigné  qu'une  seule  chose, 
k  le  précepte  de  la  chariié.  et  ce  pré- 
ce  cepte  a  toujours  été  connu  ,  bien  qu'il 
ce  ait  été  mêlé  a  des  élémens  qui  lui  sont 
ce  étrangers.  Voilà  notre  doctrine.  Vous 
ce  raisonnez  contre  nous,  comme  si  nous 
c<  tenions  à  des  dogmes?  mais  qui  vous 
ce  parle  de  dogmes,  nous  ne  tenons  qu'à 
ce  la  morale.  Par  la  tombe  aussi  le  re- 
ce  proche  que  vous  nous  adressez  d;j  ren- 
ée trer  dans  le  protestantisme  tout  en 
te  voulant  l'éviter.  L'éternelle  contradic- 
cc  tion  du  protestantisme  est  d'avoir 
ce  voulu  retenir  la  superstition  des  dog- 
cc  mes,  en  partant  d'un  principe  qui  ne 
ce  permettait  d'en  déterminer  aucun: est- 
ce  ce  que  vous  ne  concevez  pas  que  nous 
ce  n'en  sommes  plus  là?» 

Nul  doute  qu'entendu  de  cette  ma- 
nière ,  le  nouveau  système  n'échappe  aux 
contradictions  étranges  que  nous  avions 
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remarquées    d'abord.    S'il   se   lie    à   des  i  dition  ■  l'Eglise  proscrit  ses  maximes,  il 
dogmes  chrétiens,  ce  système  n'apparaît     nie  l'autorité  de  l'Eglise,  et  déclare  qu'il 

n'admet  d'autre  règle  de  foi  que  l'Ecri- 
ture ;  enfin  l'Ecriture  elle-même  le  con- 
damne, il  retranche  audacieusement  des 


que  comme  un  tissu  de  non-sens;  séparé 
de  ces  dogmes,  il  se  conçoit.  Voilà  donc 
incontestablement  la  clef  de  la  nouvelle 
hérésie,  voilà  le  mot  qui  en  explique  la 
pensée  radicale ,  voilà  le  trait  de  lumière 
qui  perce  les  nuages  dont  cette  pensée 
reste  encore  enveloppée. 

Oui ,  vous  êtes  de  nouveaux  et  très 
nouveaux  chrétiens  ,  car  un  chrétien  , 
moins  la  foi,  est  une  étrange  chose. 
Vous  arrivez,  en  matière  de  christia- 
nisme, au  point  où  en  était  Voltaire  en 
matière  de  religion,  lorsqu'il  disait: 
«  Soyez  juste  ,  il  suffit  ,  le  reste  est 
«  arbitraire.  »  Vous  avez  dit  autre- 
foi.»  à  ce  propos  :  «  Quoi  !  le  reste  , 
«  Dieu,  le  ciel,  l'enfer,  l'éternité,  rien 
«  que  cela!»  Eh  bien,  vous  voilà  forcé 
de  dire  aujourd'hui,  en  parlant  du  chris- 
tianisme :  Soyez  charitables,  il  suffit,  le 
reste  est  arbitraire  pour  le  chrétien. 
Quoi!  le  reste,  la  Trinité,  l'Incarnation, 
la  Rédemption,  rien  que  cela!  Si  vous  ne 
reculez  devant  votre  propre  ouvrage , 
voilà  comme  vous  serez  chrétien,  vols! 

CHAPITRE  VI. 

Réflexions  sur  la  troisième  erreur  qui  consiste  à  ré- 
duire le  Christianisme  au  seul  précepte  de  la  cha- 
rité, et  dont  le  résultat  est  l'abolition  du  Christia- 
nisme comme  religion. 

Remarques  préliminaires. 

M.  de  Lamennais  disait,  dans  le  pre- 
mier volume  de  Y  Essai  sur  L'Indiffé- 
rence : 

«  Que  la  marche  rapide  de  Terreur  est 
effrayante  !  Luther,  choqué  de  quelques 
abus  réels ,  au  lieu  d'y  reconnaître  l'iné- 
vitable effet  des  passions  humaines  ,  s'en 
prend  à  la  doctrine  même;  il  attaque  un 
point  en  apparence  peu  important  de  la 
foi  catholique;  faible  esprit  qui  n'aper- 
cevait pas  la  liaison  rigoureuse  des  véri- 
tés du  christianisme  !  Il  n'a  pas  plutôt 
détaché  un  anneau  de  cette  chaîne ,  que 
la  chaîne  entière  lui  échappe.  Une  er- 
reur appelle  une  autre  erreur.  Ce  n'est 
plus  seulement  quelques  dogmes  isolés 
qu'il  conteste,  il  ébranle  d'un  seul  coup 
le  fondement  de  tous  les  dogmes.  La  tra- 
dition.l'embarrasse,  il  rejette  la  tradi- 


livres  saints  une  épître  apostolique  tout 
entière,  etc.  (1).  » 

Ces  paroles  de   l'abbé  de  Lamennais 
d'autrefois  ,  ont  reçu  en  lui  une  applica- 
tion plus  effrayante  encore  ,   tant  il  a 
marché  vite  dans  la   route  de  l'erreur , 
tant  il  est  déjà  loin  dans  sa  fuite  vers  les 
abîmes!  D'où  est-il  parti ,  et  où  va-t-il? 
Il  s'est  enthousiasmé,  bien  tard,   pour 
quelques  théories  politiques,  qu'il  avait 
long-temps  combattues  comme  un  fléau 
destructeur  de  la  civilisation  chrétienne, 
comme  une  espèce  de  choléra  social , 
une  invasion  de  la  barbarie ,   contre  la- 
quelle il  provoquait   la  croisade  des  in- 
teHigences.  Mais  voilà  que  quelque  chose 
d'inconnu   se   remue   en  lui  :  ce  Pierre 
i'ermile    du    dix-neuvième    siècle   passe 
dans  le  camp   des    infidèles  ,  et   répète 
avec  eux  :  Dieu  est  Dieu 3  et  la  démago- 
gie est  son  prophète.  Le  vicaire  du  Christ 
le  condamne ,  il  refuse  de  se  soumettre 
à  son  jugement.  11  ne  peut  se  dissimuler 
que  la  décision  de  Rome  a  l'assentiment: 
de   l'Episcopat ,    qu'elle    est   reconnue 
comme  règle  de  foi  par  toute  l'Eglise  ;  il 
se  révolte  contre  la  doctrine  de  l'Eglise. 
Il  sait  bien  qu'il  ne  peut  rejeter  l'enseigne- 
ment actuel  de  l'Eglise,    sans   rompre 
avec  la  tradition,  sans  briser  la  base  ca- 
tholique ;  il  la  brise.  Destitué  de  cette 
base,   il  s'accroche   à  je  ne   sais   quel 
Evangile  interprété  par  je  ne  sais  quels 
peuples  ;  il  sent  alors  que  les  dogmes  lui 
échappent,  et  il  les  laisse  s'échapper.  Il 
rêve  une  morale  chrétienne  sans  croyan- 
ces chrétiennes  ,  il  embrasse  une  religion 
semblable  à  un  fantôme  monstrueux  qui 
aurait  un   cœur   sans  avoir  de  tête ,   il 
poignarde  la  foi  au  nom  de  la  charité  ; 
cependant,  une  voix  d'en  haut  lui  dit: 
Prêtre,  qu'avez- vous  fait  de  la  foi ,   fille 
aînée  du  Christ?  Et  il  répond:  Est-ce  que 
je  suis  son  gardien?   le   monde  est  las 
d'elle.    Alors   fut   prononcé   cet    arrêt  : 
Vous  serez  vagabond  et  fugitif  sur  la 
terre j  errant  d'illusion  en  illusion  ;  et 

(l)  Essai  sur  l' Indifférence  en  inclure  de  religion, 
1«  vol.,  p.  202. 
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lorsque  vous  essaierez  de  rassembler 
quelques  hommes  autour  de  vous,  dans 
votre  solitude,  lorsque  vous  entrepren- 
drez de  bâtir  une  cité  de  repos,  vous  n'y 
serez  tout  au  plus  que  Le  chef  de  ceux 
qui  n'ont  point  de  chef,  et  vous  serez 
plus  tourmenté  par  ce  rassemblement  si- 
nistre que  vous  ne  l'étiez  dans  votre 
désert. 

La  suite  de  cet  écrit  nous  fera  entendre 
l'exécution  de  l'arrêt.  Déjà  nous  allons 
voir  comment  on  est  irrésistiblement 
chassé  hors  du  christianisme ,  lorsqu'on 
réduit  l'essence  du  christianisme  à  la  loi 
de  la  charité  fraternelle.  Cette  énorme 
erreur  n'est  pas  une  de  celles  où  l'on 
arrive  d'un  pas  timide,  par  quelques 
textes  de  l'Ecriture  mal  interprétés ,  et 
par  des  voies  en  quelque  sorte  semi- 
chrétiennes.  Mais  nous  devons  néan- 
moins ,  avant  de  montrer  le  terme  de  cet 
incrédule  système ,  écarter  d'abord  et 
abattre  quelques  jalons  théologiques , 
que  ses  partisans  pourraient  vouloir  pla- 
cer le  long  de  la  route  qui  y  conduit.  Il 
ne  faut  pas  l'oublier,  nous  ne  sommes 
plus  au  dix-huitième  siècle  ,  à  cette  épo- 
que où  il  régnait  une  franche  allure  d'in- 
crédulité, qui  avait  du  moins  l'avantage 
de  laisser  voir  nettement  à  qui  on  avait 
affaire.  Les  opinions  incroyantes  se  pré- 
sentaient d'ordinaire  avec  leur  physio- 
nomie naturelle,  sans  fard,  sans  vêle- 
mens  étrangers,  sans  aucune  prétention 
de  se  faire  passer  pour  chrétiennes.  Il 
n'en  est  plus  ainsi.  Il  existe  aujourd'hui 
un  certain  nombre  d'esprits  qui,  tenant 
encore  au  christianisme  par  quelques 
côtés,  lorsqu'ils  n'y  tiennent  plus  par  la 
foi,  s'efforcent,  soit  pour  se  faire  illu- 
sion à  eux-mêmes,  soit  pour  ne  pas  bles- 
ser la  vénération  publique,  de  revêlir 
leurs  erreurs  les  plus  anti-chrétiennes 
d'un  costume  chrétien.  Ils  acceptent,  ils 
emploient  la  terminologie  catholique, 
mais  dans  une  acception  détournée ,  dans 
un  sens  qui  est  à  mille  lieues  du  dogme.  Les 
mots  de  Trinité,  d'Incarnation  ,  de  Ré- 
demption ,  d'Eucharistie  ,  figurent  dans 
leurs  écrits ,  non  comme  expressions  des 
mystères  chrétiens,  mais  comme  voiles 
des  arcanes  de  leur  philosophie.  On  se 
tromperait  cependant  si  l'on  attribuait 
absolument  à  un  défaut  de  sincérité  celte 
manie  qui  provient ,  chez  plusieurs  d'en- 


tre eux  ,  de  certaines  idées  qui  renfer- 
ment un  hommage  involontaire  à  la  foi 
qu'ils  repoussent.  Le  christianisme  éta- 
blissant la  vraie  notion  et  les  vrais  rap- 
ports de  Dieu  ,  de  la  création  et  de  l'hom- 
me, la  philosophie  rencontre  souvent, 
dans  ses  spéculations  les  plus  hautes, 
des  lois  qui  offrent  de  brillantes  harmo- 
nies avec  les  dogmes  chrétiens.  Frappés 
de  ces  analogies  ,  les  hommes  dont  nous 
parlons  se  plaisent  à  appliquer  à  ces 
lois  abstraites  les  dénominations  que  le 
christianisme  consacre  à  exprimer  les 
réalités  qu'il  enseigne  :  ils  donnent  le 
nom  des  vérités  vivantes  à  ce  qui  n'en  est 
que  le  prolongement ,  le  reflet  ou  l'om- 
bre. Cette  falsification  du  langage  catho- 
lique n'en  constitue  pa^moins  un  grave  et 
dangereux  abus,  qui  n'est  pas  seulement 
réprouvé  par  la  foi. mais  condamnéencore 
par  le  plus  vulgaire  bon  sens.  Il  y  a  déjà 
en  effet  assez  de  mots  à  double  et  triple 
entente,  assez  de  mots  troublés,  dans  le 
dictionnaire  des  partis  ,  la  confusion  des 
langues  est  déjà  bien  assez  grande  dans 
presque  tout  le  domaine  des  sciences 
morales,-  on  devait  au  moins  respecter  la 
sainte  majesté  de  la  langue  de  l'Eglise 
qui ,  depuis  dix-huit  siècles  présentant 
partout  le  même  sens,  réveillant  immua- 
blement les  mêmes  idées  dans  tous  les 
idiomes  terrestres  où  le  nom  du  Christ 
est  prononcé,  rend  au  langage  humain 
quelque  chose  de  son  unité  et  de  sa  vertu 
premières.  Il  importe  de  signaler  aux 
fidèles  cette  manie  de  faire  circuler, 
dans  le  commerce  des  esprits  ,  des  mots 
sacrés  altérés  dans  leur  signification  es- 
sentielle ,  comme  une  fausse  monnaie  de 
l'intelligence  et  de  la  foi.  Cet  abus  a  com- 
mencé en  Allemagne,  il  a  pénétré  en 
France  et  il  y  fait  des  progrès.  Nous  ne 
serions  donc  point  étonnés  que ,  sans 
même  aller  aussi  loin  ,  les  inventeurs  du 
christianisme  réduit  à  la  charité  ,  s'ef- 
forçassent de  revêlir  de  quelques  formes 
théologiques  le  moins  théologique  des 
systèmes,  qu'ils  voulussent  le  ra'tacher 
tant  bien  que  mal  à  une  interprétation 
abusive  de  quelques  textes  de  l'Ecriture, 
quoique  en  vérité  ce  serait  prêter  à  c  Ite 
vaste  négation  des  dogmes  un  bien  chétif 
appui. 

Qui  sait  d'abord  si  quelques  adeptes 
n'iraient  pas  jusqu'à  profaner  la   pro- 
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messe  faite  par  le  Sauveur  à  ses  apôtres, 
de  leur  envoyer  l'Esprit  d'amour?  Il  y  a 
eu,  ce  semble,  un  assez  bel  accomplisse- 
ment de  cette  promesse  dans  les  mer- 
veilles du  Cénacle ,  dans  celte  prédica- 
tion de  l'Evangile  qui  fit  rayonner  subi- 
tement, de  l'orient  à  l'occident,  du  nord 
au  midi ,  la  lumière  de  la  foi  et  le  feu  de 
la  cbarité  dans  l'antique  nuit  du  paga- 
nisme. Il  y  a  pourtant  d'étonnans  chré- 
tiens à  qui  cet  accomplissement  ne  suffit 
pas;  ils  attendent  encore  l'Esprit  saint, 
comme  les  restes  d'Israël  attendent  le 
Messie,  et  sous  ce  rapport,  au  moins,  le 
nom  de  nouveaux  juifs  leur  conviendrait 
beaucoup  mieux  que  celui  de  nouveaux 
chrétiens.  Nous  doutons  cependant  que 
les  partisans  du  nouveau  christianisme 
songent  sérieusement  à  s'appuyer  sur  la 
promesse  du  Sauveur.  L'Esprit  saint, 
dont  elle  annonçait  l'effusion,  devait  en- 
seigner aux  apôtres  toute  vérité,  ce  qui 
cadre  fort  mal  assurément  avec  un  chri- 
stianisme sans  dogmes. 

J'aurais  aussi  peine  à  croire  que  l'on 
prétendit  placer  le  système  de  l'indiffé- 
rence des  dogmes  sous  la  protection  de 
ce  passage  de  l'Evangile,  où  il  est  dit 
qu'au  jugemot  dernier,  les  hommes  se- 
ront interrogés  sur  l'observation  du  pré- 
cepte de  la  charité  fraternelle,  et  qu'ils 
seront  absous  ou  condamnés  suivant 
leurs  réponses.  Avec  une  pareille  mé- 
thode, qui  prend  un  texte  isolé  en  ou- 
bliant tous  les  autres,  on  pourrait  tout 
aussi  aisément  et  avec  autant  de  raison 
soutenir  l'assertion  diamétralement  op- 
posée, en  se  prévalant  de  la  doctrine  de 
saint  Paul  sur  la  foi  qui  sauve,  pour  en 
conclure  l'inutilité  des  œuvres  et  de  la 
charité.  Ces  deux  passages  ne  sont  pas 
tout  l'Evangile  apparemment,  et.  pour 
éviter  ces  extravagantes  interpréta  lions 
de  L'Evangile  par  les  peuples  ,  il  suffit  de 
dire  aux  peuples  de  tourner  la  page.  A 
celui  qui  aurait  le  courage  de  soutenir 
que  le  Christ  n'a  ni  enseigné  des  dogmes. 
ni  recommandé  la  foi,  il  n'y  a  qu'une 
question  à  faire  :  Savez-vous  lire?  Aussi, 
avant  de  réfuter  une  aberration  de  ce 
genre,  il  convient  d'attendre  que  quel- 
qu'un se  soit  dévoué,  non  pas  seulement 
à  la  mettre  sur  le  compte  des  peuples , 
mais  à  la  prendre  publiquement  sur  son 
propre  compte. 


Dans  ce  dénûment  d'argumens  bibli- 
ques,  on   ira   peut-être  quêter  une  re- 
commandation théologique  en  faveur  du 
nouveau  christianisme  dans  une  maxime 
célèbre  attribuée  à  saint  Jean,  l'apôtre 
delà  charité;   car  cette  hérésie,  toute 
rationaliste  qu'elle  est,  a  aussi  son  mys- 
ticisme où  le  nom  du  disciple  bien-aimé 
est  comme  le  mot  d'ordre  de  certaines 
doctrines.    Déjà  un  philosophe  allemand 
de  nos  jours,  a  déclaré  qu'il  ne  voulait 
être  ni  de  la  religion  de  saint  Pierre ,  qui 
fut,  selon  lui,  le  représentant  de  la  foi, 
de  l'unité  ,  ou  du  catholicisme  ;  ni  de  la 
religion  de  saint  Paul,   qu'il  considère 
comme  le  représentant  de  l'examen ,  de 
la  variété,  ou  du  protestantisme,  parce 
que  saint  Paul  a  protesté  contre  Céphas  -T 
mais  qu'il  était  de  la  religion  de  saint 
Jean  ,  dans  lequel  il  voit  le  représentant 
de  l'amour,  qui  exclut  les  querelles  dog- 
matiques, et  par  conséquent  les  symbo- 
les de  foi.  Or,  on  raconte  que  saint  Jean, 
demeurant  à   Ephése,  dans  sa   dernière 
vieillesse,  et  pouvant  à  peine  être  porté 
à  l'église  sur  les  bras  de  ses  disciples,  ne 
faisait  que  leur  répéter  ces  mots  :  Mes 
petits  enfans,  aimez-vous  les  uns  les  au- 
tres. Et  que  ceux-ci ,  ennuyés  de  lui  en- 
tendre toujours  redire   la  même  chose, 
lui  ayant  demandé  pourquoi,  il  leur  ré- 
pondit :  C'est  le  précepte  du  Seigneur, 
et  si  vous   faites  cela,   cela  suffit.  Jus- 
qu'ici, ni  saint   Jérôme,  qui    rapporte 
cette  parole,  ni  aucun  de  ceux  qui  l'ont 
cité»;  après  lui  ,  n'avait  imaginé  qu'elle 
renfermât  le  système  de  l'indifférence 
des  dogmes,  et  il   serait  un  peu  étrange 
qu'après  dix-huit  siècles  de  christianisme 
on  fût  réduit,  pour  s'en  former  une  vraie 
notion,  à  s'en  rapporter  au  sens  jusque- 
là  inaperçu  que  quelques  philosophes, 
équivoques  chrétiens   du   dix:neuviéme 
siècle,   ont  cru  découvrir  dans   un  mot 
attribué  à  saint  Jean  par  un  Père  du  cin- 
quième siècle.  Ce  mot  est  admirable,  et 
nous  le  trouvons,  comme  saint  Jérôme, 
parfaitement  digne  de  ce  grand  apôtre. 
Mais  nous  concevons  à  merveille  que  le 
saint  vieillard,  voulant  exhorter  se--  dis- 
ciples, pleins  de  foi.  à  la  pratique  de  la 
morale  chrétienne,  se  soit  borné  à  leur 
dire,  d'une  voix  mourante,  que  la  cha- 
rité renferme  tout.  M.  de  Lamennais  a 
dit  lui-même  la  chose  dans  un  livre  où 
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assurément  il  ne  songeait  pas  à  prêcher 
l' indifférence  en  matière  de  foi.  INous  ex- 
pliquons saint  Jean  par  saint  Jean.  JNous 
savons  qu'il  a  composé  son  évangile  pré- 
cisément pour  combattre  la  première  er- 
reur dogmatique  qui  se  soit  élevée  dans 
Je  sein  du  christianisme  ;  nous  savons 
qu'il  a  écrit  ces  paroles  :  «Plusieurs  im- 
«  posteurs  se  sont  élevés  dans  le  monde, 
«  qui  ne  confessent  point  que  Jésus- 
«  Christ  est  venu  dans  la  chair  :  c'est  là 
«  être  séducteur  et  antechrist.  Prenez 
«  garde  à  vous,  afin  que  vous  ne  perdiez 
«  pas  le  fruit  des  bonnes  œuvres  que 
«  vous  avez  faites.»  Nous  savons  qu'il  a 
joint  à  ces  paroles  cette  recommanda- 
tion :  «  Si  quelqu'un  vient  vers  vous  et  ne 
«  fait  pas  profession  de  cette  doctrine  , 
«  ne  le  recevez  pas  dans  votre  maison  et 
«  ne  le  saluez  pas  (1).»  En  vérité,  tout 
cela  nous  tranquillise  complètement  sur 
l'indifférence  de  saint  Jean  pour  les  dog- 
mes. 

Passons  vite  sur  toutes  ces  folies.  Non , 
lion,  ce  n'est  point  par  des  considéra- 
tions de  ce  genre ,  ce  n'est  point  par  ces 
pitoyables  ergoteries  sur  quelques  lignes 
de  l'Evangile,  sur  quelque  mot  vénéré, 
dont  on  tourmente  les  syllabes  pour  leur 
faire  produire  un  sens  inoui,  ce  n'est  pas 
ainsi  que  l'on  arrive  à  la  déplorable  ex- 
trémité dont  il  s'agit.  On  y  arrive,  non 
point  en  croyant  mal,  mais  en  ne  croyant 
pas;  on  y  arrive,  parce  qu'ayant  posé 
des  principes  qui  sapent  la  foi  à  tous 
les  dogmes ,  et  prétendant  en  même 
temps  rester  chrétien ,  il  faut  bien  de 
toute  nécessité,  à  mesure  que  les  ruines 
s'étendent,  confiner  en  quelque  sorte 
l'essence  du  christianisme  dans  la  seule 
chose  que  l'on  s'imagine  pouvoir  con- 
server. Un  homme  a  miné  les  murs  d'un 
temple,  et  au  moment  où  il  croit  voir 
chanceler  les  colonnes  et  la  voûte  s'en- 
tr'ouvrir  pour  s'abattre,  il  essaie,  par  un 
vieux  sentiment  de  vénération,  de  sauver 
la  lampe  du  sanctuaire,  et  la  transporte 
dans  un  lieu  profane ,  ouvert  à  tous  les 
vents,  où  elle  ne  tarde  pas  à  s'éteindre. 
Yoilà  l'histoire  de  votre  christianisme 
réduit  à  la  charité.  Cette  charité,  que 
vous  prétendez  conserver,  n'est  plus  la 

(I)  EpH.  2,  y.  7  et  suiv. 
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charité  chrétienne,  car  ic  système  d'i- 
dées où  vous  le  transportez  n'est  plus  le 
christianisme,  et  n'est  pas  même  une 
religion. 

Grand  Dieu!  pourquoi  faut-il  que  ce 
soit  moi  qui  sois  chargé  de  montrer  le 
fond  de  ce  précipice?  Il  y  a  dix  ans, 
ayant  accompagné  M.  de  Lamennais  de- 
vant un  tribunal  où  il  avait  été  cité  à 
comparaître,  je  l'entendis  déclarer  qu'il 
conserverait  et  défendrait  la  foi  de  Rome 
jusqu'à  son  dernier  soupir,  et  peu  de 
tempsaprès,  étant  tombé  malade,  il  fut 
pendant  quelques  jours  environné  des 
ombres  de  l'agonie  et  plus  environné 
encore  de  ces  clartés  qui  commencent  à 
poindre  dans  les  saintes  morts.  Et  pen- 
dant que  je  veillais  sur  lui,  dans  une 
nuit  que  je  croyais  être  la  dernière, 
j'ouvris  au  hasard  Y  Imitation  _,  ce  livre 
de  l'àme,  que  son  âme  avait  traduit  peu 
de  temps  auparavant,  j'y  lus  ces  seules 
paroles  :  «  et  vous  aussi,  apprenez  donc 
«  à  quitter  pour  l'amour  de  Dieu  l'ami 
«  le  plus  cher;  »  et  toutefois  je  priai , 
comme  tout  ami  l'eût  fait  pour  un  ami 
dont  il  sentait  la  vie  bien  plus  précieuse 
que  la  sienne ,  je  priai  Dieu  d'accepter 
la  mienne  en  échange,  et  j'offris  à  celte 
intention  le  saint  sacrifice.  Cette  inten- 
tion, ô  mon  Dieu,  ce  vœu,  cette  prière, 
je  vous  les  renouvelle  en  ce  moment,  où 
je  vois  dans  une  fatale  vision,  sa  foi  pûle, 
épuisée,  s'agita nt  convulsivement  au 
sein  de  la  révolte  comme  sur  un  lit  de 
mort.  Je  vous  renouvelle  cette  offrande, 
toute  chétive  qu'elle  est,  non  plus  seule- 
ment, comme  autrefois,  pour  vous  de- 
mander que  des  jours  soient  ajoutés  à 
des  jours,  mais  pour  appeler  le  vrai, 
l'unique  jour ,  le  jour  de  la  miséricorde; 
j'unis  ma  pauvre  prière  à  ces  gémisse- 
mens  infinis  des  saintes  ûmes  qui  s'élè- 
vent vers  vous  de  tous  les  coins  du  monde 
où  son  nom  est  parvenu,  afin  que  la 
vraie  vie  lui  revienne  avec  abondance 
et  surabondance,  afin  qu'il  porte  le 
repentir  si  haut  que  les  anges  du  ciel 
aient  bien  peu  à  descendre  pour  se  ré- 
jouir prés  de  lui,  afin  que  le  Père  com- 
mun, de  ses  bras  toujours  ouverts  le 
pressant  enfin  contre  son  cœur ,  le  bé- 
nisse de  ces  bénédictions  que  saint 
Ambroise    fit    descendre  sur  Augustin 
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repentant,  que  ses  amis,  dans  la  vi- 
vacité de  leur  joie,  doutent  de  leur 
douleur    passée    comme    d'un    songe  , 


et  que  son  frère  même  oublie  qu'il  l'a 
pleuré. 


SCIENCES  RELIGIEUSES  ET  PHILOSOPHIQUES, 


COURS  SUR  LA  RELIGION 

CONSIDÉRÉE  DANS  SES  BASES 


DANS  SES  RAPPORTS  AVEC  LES  OBJETS  DIVERS 
DES   CONNAISSANCES   HUMAINES. 


CINQUIEME    LEÇON, 

C'est  dans  la  société  spirituelle  que  se  trouve  le 
principe  et  la  raison  de  l'existence  de  la  société 
temporelle.  — Do  là  ,  le  progrès  ,  une  loi  de  la  so- 
ciété ;  à  quelles  conditions  s'accomplit  le  progrès 
social. —  Imperfection  de  la  société  religieuse,  et  par 
là  même ,  de  la  société  temporelle  dans  lus  temps 
anciens.  —  Double  cause  de  décadence  et  de  ruine; 
la  superstition  et  l'idolâtrie.  —  Comment  l'idolâtrie 
brisait  dans  sa  racine  l'unité  de  la  société  tempo- 
relle. —  Dernière  phase  du  polythéisme  ,  dans  le 
monde  romain  —  unité  trompeuse,  extinction  de 
toute  vie  morale  et  divine  — plus  rien  que  la  force, 
mort  prochaine  et  inévitable. 

Pour  comprendre  la  marche  de  la  :  o- 
ciété  temporelle  dans  les  temps  anciens, 
il  est  nécessaire  de  remonter  à  son  point 
de  départ,  et  de  rechercher  dans  la 
pensée  diwne  qui  l'avait  constituée  à 
l'origine,  les  conditions  de  son  existence 
et  de  ses  dévcloppcmens. 

La  société  de  l'homme  avec  Dieu ,  cette 
société  surnaturelle  qui  commence  sur 
la  terre  et  qui  doit  se  consommer  dans 
le  ciel,  tel  a  été  le  but  essentiel  delà 
création  de  l'homme  et  du  monde,  com- 
me nous  avons  essayé  déjà  de  le  démon- 
trer. 

Mais  dans  cette  fin  première  se  trou- 
vait renfermée,  comme  lin  secondaire, 
la  société  des  hommes  dans  le  temps.  Car 
Dieu  ne    crée  pas  chaque   individu  de 


l'espèce  humaine,  il  ne  se  manifeste  pas 
à  lui  immédiatement  ;  Dieu  a  fait  un 
premier  homme,  une  première  femme, 
et  il  a  voulu  que  de  leur  union  féconde 
sortît  le  genre  humain.  L'homme  est  ainsi 
associé,  par  la  paternité,  à  la  puissance 
créatrice;  la  vie  qu'il  a  reçue  de  Dieu  et 
par  laquelle  il  lui  est  semblable,  il  la 
transmet  à  d'autresêtres  semblables?*  lui; 
et  les  générations  humaines  couvrent  la 
terre  et  se  déroulent  à  ti  avers  les  siècles, 
comme  une  chaîne  dont  le  premier  an- 
neau remonte  au  ciel  et  se  perd  dans 
l'être  infini. 

La  sociétéimmortelle  de  l'homme  avec- 
Dieu  ne  renferme  pas  seulement  la  raison 
mais  aussi  le  principe  de  l'exîstci  ce  de 
la  société  des  hommes  dans  le  temps. 

Car  nous  avons  reconnu  que  le  nœud 
de  la  société  temporelle  se  forme  dans 
une  région  plus  haute  que  les  intérêts 
purement  temporels,  qu'il  ne  peut  être 
aulre  chose  qu'un  ensemble  de  rapports. 
déterminés  par  un  ensemble  de  devoirs 
obligatoires  pour  tous  les  hommes,  et 
ayant,  par  coi  séquent,  leur  raison  au 
dessus  de  l'homme,  dans  la  volonté  sou- 
veraine de  Dieu ,  manifestée  par  la  ré- 
vélation. 

El  ici  ne  us  voyons,  si  je  ne  me  trompe, 
pourquoi  le  progrès  est  la  loi  de  la  so- 
ciété ;  et  la  religion  nous  explique  un 
mot  dont  la  philosophie  de  nos  jours  a 
tant  abusé. 

La  société  temporelle  est  perfectible, 
parce  qu'elle  a  sa  racine  dans  une  société 
plus  parfaite,  parce  que.  par  celte  so- 
ciété, eile  est  mise  en  rapport  avec  la 
source  de  toute  perfection,  avec  Dieu.  Le 
progrès  social,  c'est  le  mouvement  par 
lequel  la  société  temporelle  s'efforce  de 
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s'élever  à  la  hauteur  de  la  pensée  divine 
d'où  elle  est  sortie,-  c'est  le  travail  par 
lequel  elle  cherche  à  réaliser  dans  ses 
institutions,  dans  ses  lois,  dans  toutes 
les  formes  changeantes  de  son  existence 
finie,  au  degré  où  la  chose  est  possible, 
le  type  que  lui  représentent  les  notions 
de  justice  infinie  sur  lesquelles  sa  base 
est  posée-  le  progrès  social  c'est  la 
gravitation  naturelle  par  laquelle  ces 
êtres  collectifs  que  l'on  nomme  peuples, 
doivent  tendre,  ainsi  que  tous  les  êtres 
libres,  émanés  de  Dieu,  à  se  rapprocher 
de  Dieu. 

ÎSTous  voyons ,  en  même  temps ,  à  quel- 
les conditions  s'accomplit  le  progrès;  la 
part  de  Dieu  et  la  part  de  l'homme  dans 
le  mouvement  du  monde  social. 

Caria  vie  de  la  société  temporelle  se 
développe  en  dehors  de  la  société  spiii- 
tuelle,  et  par  l'action  libre  de  l'homme; 
mais,  premièrement,  le  principe  de  cette 
vie  ne  vient  pas  de  l'homme,  mais 
de  Dieu;  ce  principe,  ce  sont  ces  primi- 
tives croyances,  placées  au  dessus  des 
entreprises  de  la  raison  humaine,  parce 
qu'elles  ont  leur  source  dans  la  révéla- 
tion. Ainsi,  au  milieu  des  mobiles  révo- 
lutions qui  modifient,  qui  transforment, 
d'âge  en  âge,  l'économie  et  le  plan  ex- 
térieur de  la  société,  il  estime  chose 
qui  doit  demeurer  immobile,  c'est  la 
base  sacrée  qui  a  été  posée  par  la  main 
de  Dieu,  et  que  la  main  de  l'homme  ne 
peut  ébranler  sans  que  tout  l'édifice 
s'écroule. 

Secondement,  non  seulement  le  pro- 
grès véritab'e  ne  brise  point  l'unité  di- 
vine qui  constitue  la  société,  mais  il  sort 
de  celte  imité  comme  le  fruit  de  son 
germe.  Car,  «tout  droit  émanant  de  Dieu,» 
ainsi  que  Rousseau  lui-même  le  recon- 
naît, «  la  justice  des  hommes  ayant  sa 
«  racine  dans  la  justice  originairement 
«  révélée  ,  »  comme  Cicéron  le  procla- 
mait au  milieu  des  siècles  païens,  il  est 
évident  que  le  développement  de  la  so- 
ciété temporelle  ne  peut  être  autre  chose 
que  le  développement  des  principes  ri- 
vins  qu'elle  a  reçus  de  la  société  spiri- 
tuelle, que  l'application  de  ces  principes 
aux  besoins  que  manifestent  les  périodes 
successives  de  >on  existence;  en  sorte 
que  les  peuples  qui,  détournant  les  yeux 
de  la  lumière  que  la  révélation  fait,  luire 
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devant  eux,  demandent  à  la  raison  seule 
de  l'homme  la  route  du  progrès,  ne 
peuvent  que  s'égarer  et  se  perdre  dans 
d'inévitables  abîmes. 

Cela  posé,  si  nous  nous  transportons 
au  point  de  départ  de  la  race  humaine, 
lorsque,  après  la  chute,  la  miséricorde 
de  Dieu  recueille  les  débris  du  monde 
primitif,  que  voyons-nous? 

Une  œuvre  qui  commence ,  la  répara- 
tion du  monde,  plus  merveilleuse  que 
la  création  ;  l'amour  inlini  qui  renoue  à 
1  espérance  d'un  rédempteur  le  lien  de 
li  double  société  du  temps  et  de  l'éter- 
nité, brisé  par  le  péché;  qui  rétablit, 
qui  rehausse  en  Jésus-Christ  tout  ce  qui 
est  tombé  en  Adam. 

Mais  ce  dessein  qui  doit  remplir  tous 
les  temps,  Dieu  ne  nous  en  montre  que 
l'ébauche,  à  l'origine  des  siècles;  nous 
n'apercevons  encore,  si  j'ose  ainsi  par- 
ler, que  les  pierres  d'attente  de  l'édifice 
surnaturel  dont  le  sacrifice  du  Fils  de 
Dieu  doit  poser  un  jour  la  base  dans  les 
profondeurs  de  la  mort  et  élever  le  faite 
jusqu'aux  hauteurs  de  l'éternité. 

Si  nous  considérons  la  société  de  l'hom- 
me avec  Dieu  dans  ces  premiers  com- 
mencemens,  et  que  nous  la  comparions 
avec  le  plan  immortel,  réalisé  sur  le 
Calvaire,  nous  la  trouverons  imparfaite 
sous  un  double  rapport  : 

Premièrement,  Dieu  n'avait  soulevé 
qu'un  coin  du  voile  qui  couvrait  l'ordre 
surnaturel  dans  lequel  l'humanité  devait 
être  introduite  par  la  parole  de  Jésus- 
Christ;  la  révélation  qui  éclaira  le  monde 
naissant  n'était  à  l'admirable  lumière 
de  l'Evangile,  que  ce  que  les  premières 
et  incertaines  lueurs  qui  blanchissent 
l'horizon,  encore  à  moitié  enveloppé 
dans  les  ombres  de  la  nuit,  sont  aux 
splendeurs  du  soleil,  après  qu'il  est 
n.onté  au  plus  haut  point  du  ciel. 

Secondement,  les  premiers  rudimens 
de  la  loi  céleste ,  manifestés  sur  le  ber- 
ceau du  genre  humain  ,  ne  furent  point 
confiés,  comme  la  loi  complète,  pro- 
mulguée sur  le  Calvaire,  à  une  autorité 
extérieure,  universelle,  assistée  de  Dieu; 
excepté  chez  la  nation  juive,  point  de 
tribunal,  dans  les  temps  anciens,  investi 
du  droit  de  résoudre  les  doutes  de  la  con- 
science; nul  autre  pouvoir,  dans  l'ordre 
religieux,  que  le  pouvoir  du  père  de  fa- 
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mille,  chargé  de  transmettre  à  sa  posté- 
rité les  ensei^nemens  qu'il  a  reçus  de  ses 
ancêtres  ;  poi  t  d'autre  source  de  la  vé- 
rité et  de  la  j  Mice  que  la  source  de  ia 
tradition  domestique,  si  facile  à  altérer 
et  à  corrompre. 

De  cette  double  imperfection  de  la  so- 
ciété religieuse  résultait  ,  nécessaire- 
ment, l'imperfection  de  la  société  tempo- 
relle. 

Cette  conséquence  découle  de  tout  ce 
qui  a  été  dit  sur  le  lien  intime  qui  unit 
les  deux  sociétés. 

Cette  conséquence  deviendra  d'ailleurs 
un  fait  sensible  pour  nous ,  lorsque  ie 
moment  sera  venu  d'étudier  l'œuvie  di- 
vine de  la  réparation  ;  lorsque  ,  de  la  pa- 
role de  celui  qui  d'un  mot  créa  l'uni- 
vers ,  nous  verrons  sortir  un  monde  nou- 
veau ;  lorsque  le  cercle  des  destinées 
temporelles  de  l'homme  sera  élargi  sur 
le  Calvaire  en  môme  temps  que  le  cercle 
de  ses  éternelles  destinées  ,  et  que  toutes 
choses  seront  renouvelées ,  p«r  le  Sau- 
veur, sur  la  terre  comme  dans  le  ciel; 
lorsque  l'Eglise  ,  lorsque  la  chaire  infail- 
lible a  qui  a  été  confié  le  dépôt  des  vé- 
rités célestes,  nous  apparaîtra  comme 
un  phare  iminort  I ,  placé  par  la  main 
de  Dieu,  sur  un  rocher  inaccessible  aux 
nuages,  et  d'où  s'échappe  une  lumière 
croissante  qui  indique  à  l'humanité, 
comme  aux  hommes,  à  travers  les  écueils 
du  temps,  la  route  du  double  progrès,  par 
lequel  elle  doit  avancer  peu  à  peu  ,  à 
travers  les  écueils  du  temps,  vers  le  port 
de  l'éierni:é. 

Donc,  en  suppocant  que  l'humanité, 
après  avoir  été  r  tirée  par  la  charité  in- 
finie de  Dieu,  de  l'abîme  creusé  par  le 
péché  du  premier  homme ,  ne  se  fût  ja- 
m.is  écartée  «lu  sentier  tracé  devant  elle 
par  la  première  révélation,  et  qui  de- 
vait la  conduire  au  Rédempteur,  il  ne 
lui  était  pas  donné,  dam  les  temps  an- 
ciens, d'atteindre  les  hauteurs  où  elle  a 
pu  s'élever  depuis  qu'elle  a  été  éclairée 
par  la  parole  de  Jésus -Chri  t.  qu'elle  a 
été  retrempée  dans  son  sang  et  remise  aux 
mains  de  son  Eglise. 

Mais  si  nous  suivons  l'espèce  humaine 
dans  ce  laborieux  pèlerinage  de  quar  mie 
siècles,  qu'elle  tut  condamnée  à  accom- 
plir, avant  d'arriver  au  Calvaire,  qu'a- 
percevons-nous? 


Lps  crimes,  les  erreurs  qui  l'envelop- 
pent dès  ses  premiers  pas,  comme  un 
nuage  sorti  de  l'enfer,  ou  comme  je  ne 
sais  quelle  poussière  de  mort  qui  s'élève 
des  grandes  ruines  que  le  péché  du  pre- 
mier homme  a  faites; les  ténèbres  qui  de- 
viennent plus  épaisses  à  mesure  qu'elle 
s'éloigne  de  son  berceau;  la  lumière  de  la 
révélation  qui  s'obscurcit  de  plus  en  plus, 
et,  avec  elle,  la  raison,  la  conscience, 
tous  les  principes  divins  de  la  vie  surna- 
turelle de  l'homme  et  de  la  vie  temporelle 

des  sociétés. 

Observer,  sous  ce  point  de  vue  et  dans 
tous  ses  détails ,  dans  tous  ses  accidens 
infinis  ,  le  tableau  que  présente  l'histoire 
des  anciens  temps  ;  suivre  l'espèce  hu- 
maine dès  ses  premiers  pas;  et,  après  la 
dispersion,  lorsque  les  hommes  ne  sont 
plus  frères,  lorsque  les  peuples,  détour- 
nant les  yeux  de  leur  commune  origine, 
s'en  vont  à  l'orient ,  à  l'occident ,  à  l'a- 
quilon ,  au  midi,  comme  des  prodigues; 
examiner  quelle  est  la  portion  de  l'héri- 
tage paternel  et  divin  que  chacun  d'eux 
emporte ,  et  les  débauches  diverses  de 
l'in'.elligenceou  des  sens, dans  lesquelles 
ils  la  dissipent;  montrer  dans  ce  que 
chacune  des  sociétés  qui  se  succèdent 
sur  la  scène  du  monde  avait  conservé  de 
la  loi  originairement  révélée,  la  cause 
de  tous  ses  développemens .  et  dans  l'al- 
tération de  cette  loi  divine  la  cause  pre- 
mière de  sa  décadence  ;  chercher  ainsi 
dans  les  révolutions  de  l'ordre  surnatu- 
rel le  mot  des  révolutions  de  l'ordre  na- 
luiel  ;  ce  serait  là  une  magnifique  élude, 
m  is  où  nous  rencontterions  beaucoup 
de  ténèbres  que  la  science  n'^  pas  encore 
dissipées  .  qu'elle  ne  dissipera  peut-être 
jamais  pleinement  :  car  rien  de  plus  ob- 
scur que  l'origine  de  la  plupart  des  peu- 
ples de  l'antiquité,  rien,  le  plus  souvent, 
de  plus  insaisissable  que  le  sens  de  leurs 
symboles  religieux,  que  la  pensée  cachée 
au  fond  de  leurs  formes  sociales. 

Aussi  nous  ne  devons  pas  aborder  ce 
travail  qui  n'est  nullement  nécessaire  à 
notre  dessein. 

Quelles  étaient  les  conséquences  de  la 
chute,  dans  le  monde  païen,  au  moment 
de  la  réparation? Où  en  était  l'humanité, 
lorsque  tant  de  siècles  après  que  l'un  ité  de 
la  société  générale  eut  été  brisée,  toutes 
les  sociétés  particulières,  nées  de  ses  dé- 
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bris  dans  l'Occident ,  furent  absorbées 
dans  la  grande  unité  matérielle  de  l'em- 
pire romain?  Telle  est  la  seule  question 
que  nous  nous  sommes  proposée  et  que 
nous  devons  essayer  de  résoudre. 

Or,  nous  l'avons  déjà  dit ,  et  nous  le 
voyons  maintenant  avec  plus  de  netteté. 
le  monde  d'occident,  tel  qu'il  se  présente 
à  nous ,  après  qu'il  a  été  embrassé  tout 
entier  par  le  cercle  de  la  domination  ro- 
maine ,  ne  peut  être  compris  qu'autant 
que  l'on  distingue  soigneusement  le  dou- 
ble élément  qui  constitue  la  société  tem- 
porelle, la  double  condition  de  tout  vé- 
ritable progrés  social. 

Car  Rome,  vue  du  côté  matériel ,  c'est 
sans  aucun  doute  ,  l'œuvre  la  plus  mer- 
veilleuse que  le  temps  et  que  la  main  des 
hommes  aient  jamais  élevée; Rome,  c'est 
un  monde  f . it  avec  je  ne  sais  combien  de 
mondes.  l'Italie,  la  Grèce.  Carthage , 
Alexandrie,  les  Gaules,  l'Espagne;  l'Occi- 
dent n'a  travaillé,  pendant  près  de  vingt 
siècles,  qu'à  préparer  les  pierres  qui  ont 
servi  à  bâtir  l'édifice  de  la  grandeur  ro- 
maine ;  et  l'on  n'admire  pas  moins  l'art 
infini  qui  a  cimenté  tous  ces  élémens  que 
la  force  prodigieuse  qui  ies  a  rapprochés; 
il  y  a  une  régularité  parfaite,  une  propor- 
tion admirable  dans  cette  gigantesque 
construction  :  c'est  une  création  qui  ne 
résume  pas  seulement  ioules  les  créations 
des  âges  antérieurs,  mais  qui  semble  po- 
ser la  limite  de  la  puissance  et  du  génie 
de  l'homme. 

Et  cependant,  Rome,  lorsqu'on  y  re- 
garde de  plus  prés,  c'est  un  monde  qui 
s'affaisse  ,  qui  tombe  :  et  cela  ,  parce 
que  l'homme  peut  bien  développer 
le  côté  humain ,  perfectionner  les  for- 
mes extérieures  de  l'existence  sociale, 
mais  il  ne  peut  pas  donner  à  la  société 
une  autre  base  que  celle  que  Dieu  a  po- 
sée, à  l'origine  des  temps;  or,  celte  base 
nécessaire  s'écroulait;  deux  causes  l'a- 
vaient minée  depuis  long-temps  et  ache- 
vaient de  la  détruire,  la  superstition  et 
la  philosophie. 

L'histoire  des  superstitions  qui  cor- 
rompirent cbez  les  divers  peuples  de 
l'antiquité  la  religion  primitivement  ré- 
vélée ;  l'origine,  les  progrès  et  les  formes 
diverses  de  l'idolâtrie  ;  l'homme,  ce  dieu 
de  la  terre  et  du  temps,  lorsqu  il  mécon- 
naît la  loi  d'obéissance  qui  le  soumet  au 


Dieu  du  Ciel  et  de  l'Éternité  ,  ne  voyant 
pas  seulement  se  briser  dans  ses  mains  le 
sceptre    u  monde  visible,  mais  soulevant 
contre  lui  toute  la  nature,  et,  iâche  autant 
que  faible,  renonçant  à  une  souveraineté 
qu'il  ne  peut  plus  reconquérir  que  par  le 
combat ,  humiliant,  comme  un  roi  dé- 
trôné ,   son   front  où   reluit   l'image  du  • 
Créateur,  devant  toutes  ies  créatures  qui 
avaient  été  faites  pour  le  servir  ;  ses  ado- 
rations qui  montent  d'abord  vers  les  in- 
telligences par  lesquelles  il  suppose  que 
les  astres  sont  animés  .  puis  vers  ces  as- 
tres eux-mêmes  ,  descendant  bientôt  du 
ciel,  s'adressant  à  l'homme,  et  puis  aux 
êtres  dépourvus  de  raison  et  à  la  matière 
insensible  même  ;  et,  après  qu'il  n'y  a 
plus  sur  la  terre  rien  de  si  abject  dont  la 
superstition  n'oit  fait  un  Dieu,  les  abîmes 
de  la  nature  corrompue  par  le  péch •''  qui 
s'ouvrent,  et  mille  impurs  f.mtômes  s'en 
échappent,  et  l'enfer  est  représenté  tout 
entier  sur  les  aulels  :  le  L.bleau  de  cet 
égarement  prodigieux  qui  emporta  pres- 
que tout  le  genre  humain,  cet  effrayant 
tableau  ,   qui  n'est  explicable  qu'autant 
qu'on  le  considère  à  la  lumière  qui  sorL 
des  profondeurs  de  la  chute  originelle, 
ne  doit  pas  être  retrace  ici,  il  apparti  nt 
à  une  autre  partie  de  notre  coins.  Kous 
n'avons  pas  à  i  onsiderer  dans  ce  moment 
les  conséquences  de  l'idolâtrie  dans  l'or- 
dre des  destinées  éternelles  de  l'homme, 
mais  son  influence  sur  ltîs  destinées  tem- 
porelles de  la  société. 

Or,  que  l'idolâtrie  altérât  les  rapports 
qui  doivent  unir  les  hommes  dans  la 
proportion  où  elle  détruisait  les  rapports 
de  l'homme  avec  Dieu  ,  et  que  le  monde 
social  ait  dû  s'engloutir  dans  le  gouffre 
de  la  superstition  où  disparurent  à  la  fin 
les  dernières  bases  du  monde  religieux, 
c'est  une  chose  qu'il  est  facile ,  ce  me 
semble  ,  de  rendre  sensible  pour  tous  les 
esprits. 

Car,  premièrement,  la  commune  et 
divine  origine  de  la  race  humaine ,  telle 
est  la  source  première  de  tous  les  senti- 
mens  et  de  tous  les  devoirs  qui  unissent 
les  hommes  entre  eux  ;  les  hommes  ne 
sont  frères  que  parce  qu'ils  sont  les  en- 
fans  d'un  même  Dieu.  C'est  donc  la  racine 
même  de  l'unité  sociale  qui  fut  attaquée 
par  l'idolâtrie,  dont  le  crime  et  l'erreur 
consista  essentiellement  à  méconnaître, 


à  nier  l'unité  de  l'Être  infini.  «Chaque 
«  état ,  dit  Rousseau ,  ayant  son  culte 
«  propre  ,  aussi  bien  que  son  gouverne- 
ce  ment ,  ne  distinguait  point  ses  dieux 
«  de  ses  lois....  La  religion,  inscrite  dans 
«  un  seul  pays ,  lui  donne  ses  dieux ,  ses 
«  patrons  propres  et  tutélaires ,  eile  a  ses 
«  dogmes,  ses  rites,  son  culte  extérieur 
«  prescrit  par  les  lois.  Hors  la  seule  na- 
«  tion  qui  la  suit ,  tout  est  pour  elle  in- 
«  fidèle ,  étranger,  barbare  ;  elle  n'étend, 
«  les  devoirs  et  les  droits  de  l'homme 
«  qu'aussi  loin  que  ses  autels  (1).»  Ainsi, 
c'est  dans  les  hauteurs  même  du  ciel  où 
la  main  de  la  religion  avait  noué  le  lien 
de  la  société  humaine,  que  l'idolâtrie 
établit  le  sacrilège  principe  d'une  irré- 
médiable division  ;  c'est  la  source  pre- 
mière de  l'amour  qui  devait  unir  les  na- 
tions qu'elle  corrompait  et  d'où  la  haine 
découla  sur  le  monde;  l'humanité,  la 
justice,  la  pitié  même  furent  circonscri- 
tes dans  l'enceinte  étroite  de  chaque 
pays  par  d'infranchissables  barrières;  et 
de  là  ce  patriotisme  sauvage,  ou  plutôt 
ce  farouche  égoïsme  qui  concentrait  en 
eux-mêmes  les  peuples  anciens  ;  de  lu  ces 
préjugés  si  universels  que  des  mœurs  ils 
avaient  passé  dans  le  langage,  et  que  le 
mot  étranger  était  devenu  synonyme 
d'ennemi  ;  de  là  ce  droit  de  la  guerre  si 
impitoyable,  qui  ne  disputait  rien  à  la 
victoire,  et  qui  faisait  de  la  servitude  la 
condition  la  plus  douce  des  vaincus;  de 
là  ces  guerres  d'extermination  dont  les 
effrayans  tableaux  ont  été  tracés  le  plus 
souvent  avec  un  calme  plus  effrayant  en- 
core par  les  historiens  les  plus  graves  de 
l'antiquité,  et  dont  les  excès  les  plus 
horribles  étaient  légitimés  par  les  plus 
grands  de  ses  philosophes. 

L'idolâtrie  ne  brisa  pas  seulement  la 
société  générale  des  peuples  ;  elle  détrui- 
sait également  au  sein  de  chaque  peuple 
les  conditions  de  l'ordre  social.  Car  le 
droit  qu'elle  attribuait  à  chaque  nation 
de  choisir,  de  faire  ses  dieux,  chaque 
famille,  chaque  homme  pouvait  le  re- 
vendiquer, et  l'exerçait  au  même  titre. 
Voilà  donc  les  dieux  se  multipliant  à 
l'infini,  à  mesure  que  la  lièvre  de  la  su- 
perstition fait  monter  de  nouveaux  fan- 
tômes dans  les  cœurs  et  les  imaginations 

(l)  GoDlrat  social,  I.  iv,  ch.  8. 
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malades;  voilà  l'homme,  la  famille  éri- 
geant en  face  des  autels  de  la  patrie  des 


autels  rivaux  et  souvent  ennemis.  Or,  de 
deux  choses  l'une  :  ou  la  force  publique 
inclinera  les  dieux  du  foyer  domestique 
devant  les  dieux  de  la  cité,  et  alors  la 
foi,  la  conscience,  la  liberté ,  toute  la 
vie  morale  de  la  famille  et  de  l'individu 
sera  absorbée  par  la  vie  sociale,  l'homme 
sera  l'esclave  du  peuple  dans  la  portion 
la  plus  noble  de  son  être  ;  ou  bien  toutes 
les  fantaisies  ,  tous  les  caprices  de  la  su- 
perstition particulière  seront  tolérés  par 
la  loi,  et  alors  plus  de  dieux  communs  , 
plus  de  foi.  plus  de  conscience  publique, 
plus  rien  de  ce  qui  constitue  la  base  di- 
vine et  nécessaire  sur  laquelle,  comme 
Rousseau  l'observe  lui-même ,  furent 
fondés  tous  les  états  :  c'est-à-dire  que  l'i- 
dolâtrie introduisait  dans  la  société  reli- 
gieuse un  principe  qui  enfantait  néces- 
sairement dans  la  société  temporelle  la 
servitude  ou  l'anarchie ,  et  qu'il  était 
impossible  que  les  peuples  païens  con- 
nussent l'ordre  véritable  ou  la  véritable 
liberté. 

Secondement,  mais  ce  n'est  pas  encore 
là  le  côté  par  où  le  caractère  anti-social 
de  l'idolâtrie  se  révèle  d'une  manière 
plus  sensible,  le  paganisme  ne  mécon- 
naissait pas  seulement  l'unité  divine, 
mais,  en  niant  cet  attribut,  il  était  en- 
traîné nécessairement  à  altérer  tous  les 
attributs  qui  constituent  l'essence  de 
l'Être  infini ,  à  obscurcir  peu  à  peu  dans 
la  raison  des  peuples  toutes  les  notions 
dont  se  compose  l'idée  de  Dieu,  et .  par 
une  conséquence  nécessaire,  à  effacer 
dans  leur  cœur  tous  les  sentimens  qui 
dérivent  de  cette  notion,  à  détruire 
toute  morale  ,  à  dissoudre  tout  lien  so- 
cial. 

Et  ceci  est  si  clair  dans  l'histoire,  qu'il 
serait  superflu  de  le  démontrer  par  de 
longs  raisonne  mens.  Qui  nierait  que,  de 
même  que  le  culte  du  vrai  Dieu  est  le 
principe  et  la  fin  de  toute  justice,  de 
même  ,  selon  l'expression  énergique  «lu 
livre  de  la  Sagesse,  «  le  culte  des  idoles 
«  ne  fût  la  source  et  le  terme  de  toute 
«  iniquité?')  L'homicide ,  le  vol ,  l'adul- 
tère, l'inceste,  cherchez  un  vice  que  l'i- 
dolâtrie n'eût  pas  entouré  d'une  auréole 
sacrée,  un  crime  dont  elle  n'eût  pas  fait 
un  Dieu.  Que  pouvait ,  je  le  demande ,  la, 
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faible  conscience  de  l'homme,  lorsque  la 
religion  ne  lui  retirait  pas  seulement  tous 
les  appuis  célestes  sans  lesquels  elle  suc- 
combe toujours  dans  une  lutte  inégale 
contre  le  mal,  mais  dressait  des  autels  à 
toutes  les  passions,  les  couronnait  de 
fleurs,  les  enivrait  d'encens;  que  pou- 
vait il,  en  un  mot,  rester  de  bon,  d'hon- 
nête, de  divin  dans  le  cœur  de  l'homme 
et  dans  la  société,  lorsque  le  sanctuaire 
était  comme  une  vision  de  l'enfer  ? 

Quand  on  approfondit  l'idolâtrie  on  la 
trouve  si  incompatib  e  avec  tout  l'ordre 
moral,  qu'une  seule  chose  étonne,  c'est 
qu'il  ait  pu  exister  un  lien  quelconque  de 
société  dans  un  inonde  qui  portail  dans 
son  sein  un  principe  si  actif  de  dissolu- 
tion ;  et  ceci  ne  s'explique  que  par  la  ré- 
sistance que  les  débris  des  croyances  pri- 
mitivement révélées,  qui  surnagèrent 
long-temps  au  milieu  des  erreurs  du  po- 
lythéisme, opposaient  à  l'influence  mor- 
telle de  ces  erreurs. 

Aussi,  lorsque  les  derniers  rayons  de 
la  grande  lumière  qui  avait  éclairé  le 
berceau  de  l'humanité  s'éteignirent  dans 
la  nuit  de  l'idolâtrie,  devenue  de  jour  en 
jour  plus  profonde,  si  vous  regardez  le 
monde,  vous  apercevez  tous  les  signes 
d'une  mort  prochaine,  inévitable;  tout 
vous  avertit  que  ce  grand  corps  de  qui 
les  derniers  restes  de  l'esprit  divin  se 
sont  retirés,  n'est  plus  qu'un  cadavre; 
vous  voyez,  pour  ainsi  dire,  se  creuser, 
s'élargir  la  tombe  destinée  à  le  recevoir. 
Qu'était-ce,  en  effet,  que  le  polythéis- 
me, à  celle  dernière  heure  du  monde 
païen  ? 

C'est  une  chose  facile  5  constater.  Car, 
de  môme  que  sur  le  soir  d'un  jour  d'hi- 
ver, le  capree  de  la  tempête  jette  et 
amoncelé  quelquefois  sur  un  point  de 
l'horizon  toutes  les  sombres  vapeurs 
qui  obscurcissaient  le  ciel,  ainsi  toutes 
ces  nuées  de  dieux  élevées  par  la  super- 
stition et  qui  avaient  éclipsé  le  Dieu  un. 
éternel,  infini  de  la  révélation,  se  sont 
comme  condensées  sur  un  point  de  la 
terre;  Rome  à  l  époque  que  nous  consi- 
dérons, est  devenue  le  centre  de  tous 
les  dieux  comme  de  tous  les  peuples,  le 
sanctuaire,  en  même  temps  que  la  capi- 
tale de  l'univers. 

Ur,  si  l'on  s'arrêtait  à  ce  qui  paraU  au 
premier  coup  d'œil,  ce  dernier  état  de 
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l'idolâtrie,  résumée  dans  Rome,  présen- 
terait un  phénomène  inexplicable.  On 
croirait  que  ces  infinies  divisions  dont 
nous  avons  aperçu  dans  le  paganisme 
le  principe  irrémédiable  ,  ont  abouti 
cependant  à  une  sorte  d'unité.  A  mesure 
que  les  dieux  des  diverses  nations  ont 
franchi  le  seuil  de  la  ville  éternelle,  on 
dirait  qu'ils  ont  déposé  leurs  inconcilia- 
bles prétentions  aux  pieds  de  Jupiter  du 
Capitule;  que  leur  farouche  humeur  a 
été  domptée,  leur  ins' ciable  caractère 
assoufdi  par  l'influence  bienfaisante  de 
ce  Dieu,  et  qu'ils  sont  convenus  tous  de 
se  tenir  en  repos,  comme  des  vassaux 
paisibles,  à  l'ombre  de  sa  puissance 
souveraine. 

Mais  pour  peu  que  l'on  creuse  ces 
trompeuses  apparences,  l'illusion  se  dis- 
sipe bien  vite;  car  on  voit  que  cette  unité 
extérieure  de  toutes  les  religions  si  op- 
posées du  monde  païen  ,  n'a  pu  s'accom- 
plir qu'après  que  ces  religions  n'ont  plus 
été  que  des  formes  vides,  des  simulacres 
en  qui  l'esprit  qui  les  avait  animés  pri- 
mitivement était  entièrement  éteint.  Ce 
n'est  pas  le  commencement  d'une  nou- 
velle vie,  c'est  la  mort  des  divinités  du 
paganisme  que  nous  révèle  ce  grand  si- 
lence qui  nous  étonnait  ;  la  paix  que  Ju- 
piter a  faite  dans  !e  ciel  païen  est  tout-à- 
i'ait  semblable  à  celle  queGaicacus  ac- 
cusait les  généraux  de  ironie  d'établir 
sur  la  terre  vaincue,  c'est  la  paix  des 
tombeaux  :  ubi  solitudinem  fecerunt  pa- 
rent ape  liant. 

Et  ceci  se  comprend  à  merveille  'ors- 
que  l'on  a  un  peu  étudié  Jupiter  du  Capi- 
tule et  toute  la  suite  de  la  po  ilique  ha- 
bile qui  e  t  s.  raisin  dans  le  génie  tout 
par  i<  ulier  de  ce  dieu. 

L'effet  nécessaire  de  l'idolâtrie  en  gé- 
néral et  de  toutes  les  fausses  re  igtons, 
que  nous  avons  déjà  remarqué,  de  con- 
fondre dans  la  société  l'é  émeut  surnatu- 
rel avic  l'élément  naturel,  ne  se  mani- 
feste nulle  part  autant  que  dans  la  con- 
stitution de  Rome.  Creusez  cette  consti- 
tution, et  vous  trouverez  â  sa  b  se  le 
principe  divin  et  le  principe  humain 
complètement  identifiés;  la  cité  ne  s'ap- 
puie p  s  seulement  sur  le  sanctuaire, 
m  is  e  le  est  le  s  nctuaire  même.  La  ra- 
cine de  tous  les  droits  est  dans  e  champ 
sacré ,  mesuré,  à  l'origine,  par  les  augu* 
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res,  d'après  une  géométrie  dont  le  type 
est  dans  le  ciel;  en  sorte  que  Rome  c'est 
comme  un  ciel  terrestre  qui  doil  ramener 
à  son  unité  tous  les  hommes  et  tous  les 
dieux.  cfOn  ne  trouvera  pas  facilement 
«  une  ville,  dit  Schlegel,  où,  comme  à 
«  Rome,  la  vénération  traditionnelle,  on 
(f  pourrait  dire  la  divinisation  habituelle 
«  de  la  cité  même,  ait  été  dès  l'origine 
«  aussi  fortement  enracinée  dans  les  e.s- 
«  prits,  et  où  ce  culte  formel  ait  été  si 
«  intimement  infiltré  dans  les  mœurs, 
«  dans  les  coutumes  et  dans  les  idées  de 
«  la  vie  publique....  La  mythologie  des 
«  Grecs  nous  offre  plus  qu'aucune  aulre 
«  la  divinisation  de  la  nature  sensible. 
«  Les  abus  des  faux  mystères  avaient 
«  produit,  en  Egypte  surtout,  la  magie 
«  et  la  divinisation  de  la  nature  spiri- 
«  tuelle  et  invisible.  Mais  c'est  à  Rome 
«  que  la  troisième  erreur,  la  plus  grande 
«  de  toutes  les  aberrations  païennes,  l'i- 
«  dolâlrie  politique  se  présente  avec  le 
«  plus  de  force,  et  sous  sa  forme  la  plus 
«  terrible  ;  elle  est  le  caractère  fonda- 
«  mental  de  sa  constitution,  le  principe 
«  qui  a  dominé  depuis  le  commencement 
«  jusqu'à  l'époque  la  plus  avancée  de  son 
«  histoire  (1).  » 

Ainsi  le  Jupiter  du  Capitole  n'a  rien  de 
commun  avec  le  Dieu  suprême  de  la  ré- 
vélation, ni  même  avec  aucun  des  trois 
cens  Jupiter  de  la  Mythologie,  dont  Vai- 
ron faisait  le  recensement.  Le  Jupiter  au 
Capitule  c'est  Rome  s'adorant  elle-même 
dans  le  symbole  divin  qui  représente  et 
qui  résume  la  force  invincible  quelle 
tient  des  deslins  et  qui  doit  lui  soumet- 
tre le  monde.  Le  earactèie  de  Jupiter 
c'est  donc  le  caractère  de  Rome  même; 
et  toutes  les  révolutions,  tous  les  cou 
trastesque  l'on  aperçoit  lorsque  l'on  élu- 
die  ce  caractère  dans  l'histoire,  ces  pri- 
mitives mœurs  si  rudes,  si  farouches, 
qui  ont  fait  place  aux  fêtes  enivrantes  de 
la  Grèce,  au  luxe  mou  et  énervant  de  l'A- 
sie; cet  ancien  et  magnanime  mépris  des 
richesses,  auquel  a  succédé  une  cupidité 
qui  ne  peut  être  assouvie  par  les  dépouil- 
les du  monde  vaincu  :  au  lieu  d.j  ce  res- 
pect de  la  foi  jurée  qui  allait  jusqu'au 
mai  I vie,  cette  impudeur  qui  se  joue  de 
tous  les  traités;  ce  mélange  enfin  de  tant 

(l)  Philosophie  de  l'histoire ,  leçon  is. 
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de  vices  et  de  tant  de  vertus ,  de  tant  de 
bassesses  et  de  tant  de  grandeurs,  ce  n'é- 
taient là  que  les  accidens  de  la  vie  de 
Jupiter  et  de  Rome.  Ce  qui  cons-ituc  le 
fond  de  cette  vie,  c'est  la  pensée  de  la 
domination  universelle  qui  est  le  but  où 
elle  tend.  De  tout  le  reste  Rome  s'en  in- 
quiète peu;  Jupiter  n'en  a  aucun  souci  ; 
mais  enchaîner  à  son  sceptre  tous  les 
hommes  et  Ions  les  dieux,  mais  faire  du 
Capitole  le  centre  de  la  terre  et  du  ciel, 
c'est  là  son  travail,  son  destin,  tout  son 
être  : 

Excudent  alii  spirantia  mollius  sera 

Tu  regerc  imperio  populos  Romane  mémento , 
Hae  tibi  erunt  artes. 

Et  ici  la  raison  simple  et  profonde  de 
la  politique  dont  Jupiter  use  envers  les 
dieux  que  la  victoire  amène  tour  à  tour 
enchaînés  à  ses  pieds,  se  révèle  parfaite- 
ment à  nous;  nous  voyons  ceux  envers 
qui  il  sera  d'une  merveilleuse  facilité,  et 
ceux,  s'il  s'en  rencontrait,  qui  le  trou- 
veraient inexorable. 

Ainsi,  tout  dieu,  quel  qu'il  soit,  qui 
ne  représente  rien  de  spirituel ,  rien  de 
moral,  rien  de  divin,  de  qui  la  domina- 
tion de  Jupiter  n'a  par  conséquent  rien  à 
redouter,  il  lui  tendra  la  main.  S'il  se 
trouve  que  1  histoire  de  ce  dieu  soit  celle 
«l'un  misérable  que  tout  état  policé  ban- 
nirait de  son  sein  .  il  n'en  sera  que  mieux 
accueilli  dans  l'enceinte  de  la  ville  sa- 
crée. Vous  vous  élonm-z  de  voir  Jupiter 
olympien,  qui.  par  le  scandale  de  ses 
mœurs,  a  égayé  et  démoralisé  la  Grèce, 
et  la  jalouse  Junon,  et  l'impudique  Vé- 
nus, et  Mercure  voleur,  et  lïvrogne  Rac- 
chus  lui-même,  qui  monte. en  chancelant, 
les  degrés  du  Panthéon.  .Vais  ce  sont  là 
précisément  des  hôtes  comme  il  en  faut  à 
Jupiter,  pour  peupler  ce  cénotaphe  im- 
mortel qu'il  prétend  élever  aux  ombres 
vaines  de  toutes  les  divinités  éteintes  du 
monde  païen. 

Et  si  vous  avez  quelques  doutes  encore, 
attendez,  et  ils  s'éclairciront  bientôt, 
car  voici  venir  du  fond  de  la  Judée  un 
dieu  obscur,  né  dans  une  crèche,  mort 
sur  une  croix,  qui  ne  dem  iule  que  ce 
que  l'hospitalité  ne  refusa  j  mais  aux 
étrangers,  un  peu  de  pain,  un  peu 
d'eau,  pour  célébrer  les  pins  augustes 
mystères,  et  la  permission  de  parler  dans 
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les  catacombes,  d'un  royaume  qui  n'est 
pas  de  ce  monde.  Ces  prétentions  vous 
paraissent  bien  modestes;  Jupiter  les 
juge  intolérables;  sa  colère  s'allume,  et 
il  donne  le  signal  de  ces  persécutions 
qui,  pendant  trois  siècles,  couvrent  la 
terre  d'échafauds  et  l'inondent  de  sang. 

Après  cela,  il  est  facile  de  répondre  à 
la  question  que  nous  nous  sommes  adres- 
sée :  Qu'était  le  polythéisme  dans  les 
derniers  temps  du  monde  païen? 

Je  regarde ,  et  je  ne  vois  qu'un  Dieu , 
Jupiter  du  Capitole.  Jupiter,  c'est  la 
force  qui  a  courbé  et  qui  tient  sous  les 
pieds  de  Rome  tous  les  hommes  et  tous 
les  dieux,  la  force  matérielle  la  plus 
grande  qui  fut  jamais,  et  rien  de  plus. 

A  l'ombre  de  Jupiter  tous  les  vices, 
tous  les  hideux  penchans,  tous  les  mon- 


stres sortis  du  germe  fatal  qui  fut  déposé 
au  fond  de  la  nature  humaine  par  le  pé- 
ché du  premier  homme,  et  qui  a  été  fé- 
condé par  les  erreurs  de  quarante  siè- 
cles, sont  encensés  sous  les  mille  noms 
que  la  superstition  du  peuple  et  l'imagi- 
nation des  poètes  a  inventés. 

Or,  était  il  possible  que  la  force  maté- 
rielle maintint  long-temps  encore  une 
forme  quelconque  de  société  dans  ce 
monde  pourri  par  l'idolâtrie  jusque  dans 
ses  bases  les  plus  profondes? 

Avant  de  répondre,  nous  devons  exa- 
miner la  seconde  cause  qui  avait  contri- 
bué à  détruire  tous  les  principes  divins 
de  la  vie  du  monde  païen ,  la  philoso- 
phie. 

L'abbé  de  Salinis. 
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COURS  D'ÉCONOMIE  SOCIALE. 


SUITE  ET  FIN  DE  LA  CINQUIEME  LEÇON. 

Les  sociétés  spirituelles  sont  gouver- 
nées par  une  autorité  et  régies  par  une 
législation  indépendantes  l'une  et  l'autre 
des  pouvoirs  d'origine  terrestre.  Chacune 
d'elles  possède  donc  une  organisation  vé- 
ritable, un  régime  social,  un  ordre  que 
nous  appellerons  légitime 9  parce  qu'il 
reçoit  sa  forme  et  dérive  sa  sanction  du 
-culte  qu'elle  professe.  En  effet ,  la  légi- 
timité dans  son  essence  ne  dépend  d'au- 
cune convention  passée  entre  les  hommes; 
elle  est  en  dehors  de  leur  volonté,  elle 
plane  au  dessus  des  lois  qu'ils  se  font  ; 
elle  a  saconsécration  dans  le  droit  même 
de  Dieu,  et  à  ce  titre  elle  est  placée  sous 
la  sauve-garde  de  l'intérêt  éternel.  Prise 
dans  ce  sens,  et  aucun  autre  ne  supporte 
l'examen  ,  elle  varie  sans  doute  selon  les 
croyances ,  mais  du  moins  elle  n'est  pas 


à  la  merci  des  caprices  de  la  force  brute, 
et  quelles  que  soient  les  erreurs  pra- 
tiques qui  la  défigurent ,  elle  se  présente 
toujours  comme  étant  l'expression  de  ce 
qu'elle  doit  exprimer,  les  rapports  inva- 
riables des  êtres ,  la  dépendance  de  la 
créature,  l'impérissable  suprématie  du 
Créateur.  Ainsi ,  l'ordre  dont  nous  par- 
lons, l'ordre  qui  résume  en  soi  l'ensemble 
des  statuts  organiques  de  chaque  société 
spirituelle,  est  essentiellement  légitime  , 
puisque  dans  son  état  primitif,  avant 
qu'il  n'ait  produit  la  société  civile,  il  n'a 
d'autre  appui  et  d'autre  garantie  que  les 
crainteset  lesespérancesdela  vie  future. 
Comme  la  société  civile  s'occupe  spé- 
cialement des  relations  mutuelles  des 
croyans  .  comme  son  véritable  but  est  de 
coordonner  leurs  efforts  dans  un  intérêt 
temporel  et  commun  ,  c'est  aussi  dans 
le  temps,  sur  cette  terre  .  à  l'aide  d'une 
pénalité  toute  terrestre  qu'elle  trouve  la 
sanction  qui  lui  est  propre.  A  cet  égard 
elle  diffère  fondamentalement  de  la  so- 
ciété spirituelle  pure,  et  elle  s'en  éloigne 
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encore  sous  un  autre  rapport.  Car,  dans 
une  mesure  quelconque,  elle  est  toujours 
une  œuvre  humaine,  et  son  ordre  à  elle, 
les  institutions  qui  la  constituent,' les 
pouvoirs  qui  la  régissent,  changent  ou 
se  modifient  avec  les  circonstances  qui 
les  avaient  créés.  Cet  ordre,  du  moins 
quant  à  ses  détails,  n'a  donc  rien  d'im- 
muable, et  comme  il  a  sa  formule  dans 
les  lois  faites  par  les  hommes,  nous  lui 
donnerons  le  nom  de  légal. 

Ainsi  l'ordre  légitime  représente  chez 
chaque  nation  son  organisme  interne , 
les  bases  mêmes  de  sa  sociabilité,  le  sa- 
cerdoce ,  le  culte,  la  morale  de  la  société 
spirituelle  dont  elle  fait  partie,  car  la 
même  religion,  et  par  conséquent  le 
même  ordre  légitime  ,  peut  unir  sous  le 
joug  des  mêmes  croyances  plusieurs  na- 
tions différentes.  L'ordre  légal  représente 
à  son  tour  l'organisme  externe  de  cha- 
que peuple,  sa  législation  temporelle  et 
son  administration,  en  un  mot  les  élé- 
mens  constitutifs  de  son  individualité, 
ce  qui  le  distingue  radicalement  des  au- 
tres peuples,  en  indiquant  et  assurant  a 
la  fois  sa  vie  politique.  Il  suit  de  là  que 
toute  nation  qui  est  maîtresse  chez  elle  . 
que  la  conquête  n'a  point  dépouillée  de 
sa  liberté,  a  un  ordre  légal  distinct,  et 
qui  n'appartient  qu'à  elle. 

Or,  les  sociétés  humaines,  les  sociétés 
telles  que  nous  les  voyons  sur  la  terre 
sont  toutes  produites  par  la  combinaison 
de  ces  deux  ordres;  combinaison  qui 
n'est  point  toujours  la  même  ,  ainsi  que 
nous  le  verrons,  mais  sans  laquelle  on  ne 
peut  concevoir  de  sécurité  durable,  soit 
pour  les  personnes,  soit  pour  les  choses. 
En  effet,  l'ordre  légitime  ne  régil  que  les 
croyans,  et  lescroyans  encore  que  les 
tentations  de  l'intérêt  temporel  n'aveu- 
glent pas  sur  les  exigences  de  leur  in- 
térêt éternel.  Les  autres,  incrédules  ou 
d'une  foi  impuissante,  causerai  nt  donc 
de  continuelles  perturbations,  si  l'ordre 
légal  ne  les  contenait  de  sa  main  de  fer. 
D'une  autre  part,  l'ordre  légal  s'il  exis- 
tait seul ,  s'il  n'avait  aucun  écho  dans 
les  consciences,  ne  parviendrait  jamais 
à  réprimer  une  multitude  de  délits  en 
quelque  sorte  immatériels  ,  et  <\ès  lors 
insaisissables  par  lajusticc  des  hommes. 
Véritablement  aveugle,  n'ayant,  pour 
ainsi  parler  ,  d'autre  sens  que  le  tact ,  il 
m. 


fauta  celle-ci  des  preuvespalpables avant 
de  sévir,  et  par  conséquent  le  vice  qui 
corrompt  sans  tuer  ni  voler,  joue  avec 
elle ,  et  se  rit  de  ses  vains  efforts  chaque 
fois  qu'elle  essaie  de  le  saisir.  Il  fera  plus, 
il  s'attaquera  directement  à  elle,  et  après 
l'avoir  long  temps  trompée,  il  la  séduira, 
et  après  l'avoir  séduite,  il  la  foulera  aux 
pieds.  Alors  que  pourra  l'ordre  légal 
pour  la  sécurité  publique? 

Toutefois  l'ordre  légitime  conserve 
toujours  son  inhérente  suprématie,  et 
non  seulement  il  pose  les  bases  de  l'édi- 
fice social,  mais  encore  il  en  détermine 
les  diverses  proportions.  Car  l'ordre  lé- 
gal lui  emprunte  toutes  ses  notions  mo- 
rales,et  il  ne  sait,  si  nous  osons  ainsi  par- 
ler, que  les  traduire  en  langage  admi- 
nistratif. Chargé  de  faire  respecter  les 
droits,  d'assurer  l'accomplissement  des 
devoirs  reconnus  et  sanctionnés  par  la 
société  spirituelle,  il  dispose  à  cet  effet 
de  la  force  collective  des  croyans,  et  il 
n'est  libre  dans  l'usage  qu'il  en  fait  qu'au- 
tant que  cet  usage  parait  licite  aux  con- 
sciences qui  lui  obéissent.  Si  donc  les  ten- 
dances d'une  ordre  légitime  sont  mo- 
narchiques ou  républicaines,  l'ordre  lé- 
gal qui  lui  correspond  ne  sera  à  son  état 
normal  qu'après  avoir  revêtu  la  forme 
monarchique  ou  républicaine.  Supposez 
encore  un  ordre  légitime  autorisant  la 
polygamie,  et  les  chefs  de  l'ordre  légal 
d.;ns  lequel  il  se  réfléchit,  essayeront 
vainement  d'introduire  la  monogamie. 
C'est  que  l'opinion  publique,  tant  qu'elle 
n'est  pas  viciée  par  l'incrédulité,  a  sa 
lègle  dans  l'ordre  légitime,  et  jamais 
elle  ne  se  prêle  à  des  innovations  re- 
poussées par  son  intérêt  éternel.  Sociale 
par  cet  intérêt,  elle  ne  saurait  l'être  ni 
plus  ,  ni  moins,  ni  autrement  que  lui .  et 
comme  elle  constitue  la  force  de  l'ordre 
légal,  il  ne  peut  rien  ,  il  touché  i  sa  lin, 
et  est  menacé  d'une  prochaine  catastro- 
phe, aussitôt  qu'il  se  met  en  oppositi  n 
directe  et  flagrante  avec  son  ordre  légi- 
time. 

La  subordination  de  la  société  civile  à 
la  société  spirituelle  est  tellenu  ni  con- 
forme à  leur  double  nature  que  la  théo- 
cratie a  été  partout  la  forme  primitive 
de  toutes  les  associations  humaines.  Or, 
la  théocratie  dans  son  acception  ordi- 
naire et  peu  rigoureuse  n'est  en  réalité 
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que  l'absorption  clans  une  mesure  quel- 
conque de  l'ordre  légal  par  l'ordre  légi- 
time. Tantôt  c'est  l'autorité  sacerdotale 
étendue  aux  choses  temporelles,  tantôt 
c'est  l'attribution  d'un  caractère  divin  à 
certainesformes  administratives  ou  poli- 
tiques, et  presque  toujours  le  concours 
de  ces  deux  causes  qui  détermine  la 
forme  théocralique.  Cette  fusion  fut  d'a- 
bord produite  par  une  impérieuse  néces- 
sité ,  car  la  société  spirituelle  en  travail 
de  la  société  civile  ne  pouvait  confier 
les  pouvoirs  qui  allaient écloreà d'autres 
qu'à  ses  propres  magistrats,  c'est-ù-dire 
à  ses  prêtres.  Partant  donc  ,  les  premiers 
chefs  temporels  durent  leur  élévation  au 
caractère  sacré  dont  ils  étaient  revêtus, 
et  le  genre  humain  y  gagna  beaucoup. 
L'ordre  légal ,  dénué  encore  de  la  puis- 
sance coërcitive  qui  devait  plus  tard  lui 
appartenir,  ne  serait  pas  né  viable ,  si  à 
sa  naissance  il  n'avait  eu  à  opposer  aux 
volontés  rebelles  l'autorité  que  lui  don- 
nait son  union  avec  la  puissance  sacer- 
dotale. Cette  union  elle-même  n'aurait 
peut-être  pas  été  suffisante,  si  l'ordre  lé- 
gitime n'eût  pas  imprimé  le  sceau  de  la 
révélation  aux  formes  politiques,  aux 
lois  temporelles,  et  bien  souvent  à  de 
simples  réglemens  de  police.  On  n'était 
alors  ni  assez  riche  pour  payer  deux  sé- 
ries distinctes  de  fonctionnaires,  ni  as- 
sez éclairé  pour  saisir  l'esprit  général  de 
la  société  spirituelle,  et  le  transporter 
dans  la  société  civile.  La  Providence  elle- 
même  daigna  se  prêter  à  la  faiblesse  de 
son  peuple;  elle  s'en  fit  le  législateur,  et 
l'ordre  légal  des  juifs  reçut  la  même 
sanction  qU3  leur  ordre  légitime. 

Ainsi  la  force  même  des  choses  pro- 
duisit la  supériorité  temporelle  des  pon- 
tifes primitifs,  les  couronna  rois,  de 
pères  de  famille  qu'ils  étaient  d'abord, 
et  identifia  les  deux  ordres  dont  la  sépa- 
ration nettement  établie  par  le  christia- 
nisme devait  un  jour  donner  à  la  liberté 
humaine  la  plénitude  possible  de  son 
développement  terrestre.  Plus  tard,  lors- 
que la  dispersion  des  races  et  la  corrup- 
tion des  croyances  «urent  affaibli  et  dé- 
gradé l'ordre  légilimedespremiers  temps, 
on  couç  it  aisément  que  les  prétendus 
inspirés  qui  fondaient  des  associations 
nouvelles  à  l'aide  de  cultes  nouveaux, 
aient  comme  Moïse  créé  d'un  seul  jet 
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leur  ordre  légitime  et  leur  ordre  légal. 
Grâce  à  la  crédulité  de  ceux  qui  les  écou- 
taient, ils  pouvaient  se  réserver,  au  nom 
du  ciel,  dont  ils  se  disaient  les  inter- 
prètes, ce  qu'ils  voulaient  d'autorité.  Ils 
en  profitèrent  presque  toujours ,  afin  de 
donner  à  la  corporation  sacerdotale  d'im- 
menses prérogatives  temporelles,  et  pres- 
que toujours  encore,  ils  en  usèrent  dans 
un  intérêt  plus  général ,  en  plaçant  sous 
la  protection  de  la  pénalité  divine  les 
règles  pratiques  de  la  vie  civile.  Rien  de 
plus  ordinaire  en  dehors  du  christia- 
nisme, que  les  formations  simultanées 
des  deux  sociétés,  et  la  plupart  des  lé- 
gislateursanciens quand  ils  n'innovaient 
pas  le  culte ,  se  prévalaient  d'oracles 
surpris  ou  achetés ,  et  greffaient  pour 
ainsi  dire  l'ordre  légal  dont  ils  étaient 
les  fondateurs,  sur  un  ordre  légitime 
déjà  existant.  En  outre,  dès  le  commen- 
cement, et  jusqu'à  nos  jours,  le  serment, 
formule  qui  dépend  essentiellement  de 
l'ordre  légitime ,  puisque  la  peine  spé- 
ciale attachée  à  son  infraction  est  divine 
de  sa  nature  ,  a  été  employé  afin  de  re- 
lier des  transactions  purement  tempo- 
relles à  la  législation  céleste.  Quel  sur- 
croît d'obligation  peut-il  imposer  à  ceux 
qui  ne  croient  pas  en  un  Dieu  vengeur 
du  parjure? 

Si  la  théocratie,  alors  même  qu'elle 
était  fondée  sur  d'abominables  impostu- 
res, a  rendu  de  si  éminens  services  au 
genre  humain,  il  faut  cependant  recon- 
naître qu'elle  implique  des  inconvéniens 
d'une  évidente  gravité.  En  premier  lieu, 
le  pouvoir  temporel  étant  confié  aux 
hommes  qui  disposent  déjà  du  pouvoir 
spirituel,  leur  autorité  est  la  plus  grande, 
la  plus  absolue,  la  plus  illimitée  que  Ton 
puisse  concevoir  sur  la  terre.  Alors  les 
abus  sont  si  faciles,  qu'à  la  longue  au 
moins  ils  finissent  par  abuser,  et  les  ex- 
cès où  ils  tombent  ébranlent  en  même 
temps  les  deux  colonnes  de  toute  asso- 
ciation humaine,  l'ordre  légitime  et 
l'ordre  légal,  parce  que  la  résistance 
presque  toujours  a  pour  condition  l'in- 
crédulité. Ceci  arrive  surtout  lorsque  le 
sacerdoce  est  héréditairement  attribué  à 
ui.e  seule  race  ,  car  l'ambition  de  fa- 
mille, en  se  confondant  avec  l'esprit  de 
corps,  le  rend  bien  plus  âpre  et  bien  plus 
intraitable.  En  second  lieu,  tout  culte 
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qui  formule  un  code  civil  communique 
aux  règles  de  la  vie  civile  sa  propre  im- 
mutabilité, les  incorpore  au  dogme,  et 
par  conséquent  il  ne  peut  ni  s'étendre  à 
toute  la  race  humaine,  ni  convenir  au 
même  peuple  dans  tous  les  siècles  et  tou- 
tes les  circonstances;  car  les  climats  et 
les  événemens  ont  leurs  nécessités,  aux- 
quelles les  nations  doivent  se  plier,  sous 
peine  d'être  sans  cesse  arrêtées  dans  la 
voie  de  leur  légilime  perfectionnement. 
Le  brahminisme,  par  exemple  ,  est.  fait 
tout  exprès  pour  les  habitans  de  l'Inde. 
Mais  comment  exiger  de  ceux  de  la  La- 
ponie  qu'ils  se  nourrissent  de  végétaux? 
La  théocratie  donc  a  été  plus  d'une 
fois  un  immense  perfectionnement  chez 
les  peuples  qui  en  acceptaient  le  joug. 
en  ce  sens  du  moins  que  leur  sociabilité 
nouvelle,  comparée  à  leur  ancienne  so- 
ciabilité, était  un  véritable  progrès. 
Toutefois,  les  associations  théocratiques 
touchent  rapidement  à  la  dernière  limite 
de  leur  amélioration  possible,  et  cette 
limite  n'est  jamais  très  éloignée  de  leur 
point  de  départ.  Dès  le  troisième  siècle 
de  l'hégire,  l'islamisme  était  parvenu  au 
plus  haut  degré  de  sa  splendeur  possible; 
il  jetait  un  bien  plus  vif  éclat  que  le 
christianisme  déjà  vieux  de  neuf  cents 
ans;  et  certes,  si  la  question  de  vérité 
eût  été  alors  subordonnée  à  V utile  tem- 
porel du  genre  humain,  tout  observateur 
de  bonne  foi,  après  avoir  comparé  la  ma- 
gnificence des  califes  à  la  grossière  pau- 
velé  des  princes  d'Occident,  eut  douté 
du  caiholicisme.  Mais  ies  Musulmans 
étaient  devenus  immédiatement  ce  qu'ils 
pouvaient  être,  parce  que  leur  ordre  lé- 
gal, procédant  de  leur  ordre  légitime,  en 
eut  dés  te  premier  jour  les  perfections  et 
les  imperfections.  Les  premières  expli- 
quent le  développement  subit  de  la  puis- 
sance mahométa  ne  <  celte  irradiation  in 
stanlanée  de  l'Orient  sous  le  charme  des 
mensonges  inventés  par  le  génie,  tandis 
que  la* dernières  rendent  également  rai- 
son de  la  décadence  du  califat  et  des 
tendances  rétrogrades  des  princes  qui 
s'en  partagèrent  les  dépouilles.  En  effet  . 
le  code  du  prophète,  dus  la  partie  pu- 
renient  civile,  était  merveilleusement  ap- 
proprié  aux  besoins  des  Arabe»)  et,  au 
degté  OÙ  étaient  parvenus  leurs  arts  et 
leurs  sciences,  1  on  ne  peut  dire  qu  il  en 
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i  réprima  l'essor.  Mais  lorsque  la  civilisa- 
tion du  Coran  se  fut  étendue  chez  les 
peuples  conquis,    la  législation   sacrée 

i  devint  souvent  inapplicable  ou  funeste, 
et  les  intelligences  développées  dans  le 
repos  qu'avait  donné  li  victoire,  se  sou- 
levèrent contre  leur  ordre  légitime.  Bag- 
dad brilla  entre  toutes  les  capitales  du 
monde;  mais  la  foi  s'y  affaiblit,  et  avec 
elle  la  vie  sociale,  et  avec  elle  encore 
l'énergie  de  l'ordre  légal,  la  force  mili- 
taire. Enlin,  le  dernier  commandeur  des 
croyans  mourut  de  la  main  d'un  Tartare, 
et  la  religion  de  Mahomet  eût  péri  alors 
si  elle  n'eut  trouvé  des  défenseurs  plus 
logiques  dans  les  Barbares  illettrés  de 
l'Asie  et  de  l'Afrique.  Ceux-là  iirenl  fran- 
chement le  sacrifice  d'un  meilleur  ordre 
légal  à  la  conservation  de  leur  ordre  lé- 
gitime; ils  se  replièrent  sur  celui-ci,  ou 
n'essayèrent  pas  de  le  dépasser,  et  afin 
de  demeurer  puissans,  ils  rentrèrent 
dans  les  conditions  normales  de  l'isla- 
misme. 

Le  christianisme  au  contraire  ne  for- 
mule aucun  système  gouvernemental , 
aucune  loi  civile,  et  son  intervention  à 
cet  égard  ne  dépasse  pas  la  consécration, 
en  quelque  sorte  abstraite,  de  tout  ordre 
légal  existant .  consécration  encore  qui 
n'a  rien  d'absolu,  puisqu'elle  n'exclut 
aucun  des  changemens  opérés  sans  le 
concours  d'une  coupable  violence.  \bs- 
traction  faite  de  la  soumission  indispen- 
sable au  maintien  de  la  tranquillité  pu- 
blique, il  ne  pose  que  des  préceptes 
généraux,  il  ne  prescrit  au  croyant  que 
des  devoirs  personnels,  et  il  abandonne 
à  la  conscience  collective  des  peuples 
façonnes  par  lui.  le  soin  d "y  adapter  leur 
organisme  externe.  La  nature  des  pou- 
voirs, leurs  atliibutions  diverses  dans 
la  sphère  qui  leur  est  propre,  lui  impor- 
tent donc  assez  peu.  et  monarchie  ou 
république,  aristocratie  ou  démocratie, 
tout  lui  convient,  pourvu  que  les  ione- 
lionnaires  dans  leurs  actes  officiels 
soient  animes  de  son  esprit,  et  qu'il  f 
ait .  qu'on  nous  passe  ce  terme  .  incai  na- 
tion graduelle  de  sa  morale,  dam 
lois,  les  usages  et  les  mœurs.  Ainsi  il  se 
prête,  avec  une  merveilleuse  facilité^ 
aux  exigences  les  plus  diverses  des 
temps  et  des  lieux  .  cl    C-'esl  <  W 

cause  de  cela  que  Je  christianiMue  pur  , 
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le  christianisme  vrai,  a  reçu  de  ses  enne- 
mis eux-mêmes  le  beau  titre  de  catholi 
cisme  ;  car  tous  les  hommes  peuvent 
avoir  la  même  foi,  mais  à  moins  d'un 
miracle  perpétuel,  ils  ne  peuvent  se 
pliera  une  seule  forme  de  gouvernement, 
obéir  à  une  même  législation  civile. 
JN'ul  ordre  légitime  ne  peut  par  consé- 
quent aspirer  à  la  domination  du  genre 
humain  tout  entier,  s'il  ne  comporte 
pas  la  co-existence  d'un  nombre  indéfini 
d'ordres  légaux  indépendans  les  uns  des 
autres,  et  créant ,  chacun  à  sa  manière, 
la  seconde  et  dernière  garantie  des  per- 
sonnes et  des  choses ,  la  pénalité  terres- 
tre. Il  y  aurait  en  effet  contradiction 
évidente  dans  les  termes  à  saluer  du  nom 
d'universel  tout  culte  qui  frappe  de  l'im- 
mutabilité inhérente  à  la  révélation,  la 
hiérarchie  politique,  la  jurisprudence 
des  tribunaux  laïques,  l'organisation  ad- 
ministrative ou  militaire,  les  lois  qui 
règlent  l'état  des  personnes,  régissent  et 
protègent  la  propriété. 

Le  prosélytisme  catholique ,  le  prosé- 
lytisme qui  ne  s'étonne  ni  du  climat,  ni 
de  la  race,  ni  des  habitudes  gouverne- 
mentales, ni  du  patriotisme  des  convertis 
est  une  innovation  tellement  chrétienne 
qu'il  a  commencé  avec  notre  ère.  Incom- 
patible avec  la  mission  des  Israélites  . 
peuple  destiné  à  vivre  isolé  des  autres 
peuples,  il  l'est  encore  avec  tous  les  cultes 
inventés  parles  hommes,  car  soit  avanl  la 
venue  du  Sauveur ,  soir  depuis,  le  fonda- 
teurd'aucune  religion  d'origine  humaine 
n'a  osé  séparer  son  ordre  légal  de  son  or- 
dre légitime.  endélaL-sant  aux  laïques  le 
droit  de  se  faire  des  institutions,  le  droit 
de  se  constituer  eux-mêmes,  selon  les 
temps  et  les  circonstances,  en  sociétés 
civiles  distinctes,  sans  cesser  cependant 
de  former  toujours  une  seule  et  même 
société  spirituelle.  La  gloire  d'une  inno- 
vation si  féconde,  ainsi  que  nous  le  ver- 
rons plus  tard,  en  biens  matériels .  était 
réservée  à  la  nouvelle  alliance  scellée  sur 
leGolgotha;  et  les  premiers  chrétiens, 
lorsqu'ils  s'arrogèrent  autour  du  berceau 
de  leur  foi ,  le  nom  de  catholiques,  ne 
firent  que  s'adjuger  un  titre  auquel  eux 
seuls  pouvaient  prétendre.  Il  est  de- 
meuré à  l'Église  de  Rome,  pir  la  même 
cause,  grâce  à  l'impuissance  où  sont  ses 
rivales ,  chrétiennes  ou  infidèles ,  de  le 
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porter.  Car.  il  ne  s'obtient  qu'autant  que 
plusieurs  conditions  sont  pleinement 
accomplies,  et  si  d'une  part  l'islamisme, 
par  exemple,  ne  satisfait  à  aucune,  de 
l'autre  les  hérésies  sorties  de  l'Évangile 
n'ont  jamais  pu  remplir  que  celle  dont 
nous  venons  de  parler. 

Toutefois  les  cultes  non  chrétiens  doi- 
vent à  leur  imperfection  même  un  grand 
avantage  immédiat,  puisqu'ils  agissent 
sur  la  civilisation  des  masses  par  la 
double  influence  de  leur  morale  et  des 
institutions  civiles  dont  ils  dotent  leurs 
fidèles.  Celles-ci.  même  dans  les  religions 
inventées  par  les  hommes,  sont  toujours 
beaucoup  plus  avancées,  du  moins  au 
moment  où  elles  sont  établies,  que  l'in- 
telligence des  peuples  qu'elles  doivent 
régir ,  et  cependant  la  conscience  publi- 
que leur  assure  une  autorité  plus  grande, 
plus  absolue  que  celle  donnée  par  une 
longue  habitude  d'obéissance  et  de  res- 
pect. De  là  les  transformations  sou- 
daines dont  l'histoire  garde  le  souvenir  , 
ces  passages  en  quelque  sorte  instan- 
tanés de  la  barbarie  à  une  haute  civili- 
sation relative.  Alors  tout  est  jeune,  tout 
est  fort,  tout  est  harmonique,  la  nation, 
ses  croyances,  ses  institutions  et  son 
climat.  C'est  la  belle  époque  de  toutes 
les  religions  fausses,  le  temps  où  l'Egypte 
construit  ses  pyramides,  où  la  Chaldée 
élève  des  monumens  gigantesques,  où 
la  Chine  creuse  ses  canaux,  où  l'Inde 
taille  dans  le  flanc  des  montagnes  ses 
temples  merveilleux  ,  où  l'islamisme 
porte  le  nom  vainqueur  de  son  prophète 
aux  extrémités  du  monde.  A  celte  pé- 
riode de  sa  vie,  chaque  religion  déve- 
loppe librement  les  tendances  qui  lui 
sont  propres,  et  selon  sa  nature,  les 
hommes  qu'elle  entraîne  à  sa  suite 
s'adonnent  aux  arts  de  la  guerre  ou  de  la 
paix,  sont  paisibles  ou  militaires,  lâches 
ou  intrépides.  Mais  l'âge  d'or  des  cultes 
faux  n'a  pour  l'ordinaire  qu'une  courte 
durée.  Les  résistances  du  monde  exté- 
rieur l'abrègent.  Il  y  a  décadence,  et  les 
préceptes  du  fondateur  finissent  par 
fléchir  devant  la  loi  d'une  impérieuse 
nécessité.  A  la  tyrannie  inflexible,  mais 
mesurée  du  sacerdoce  ,  succède  enfin 
une  autre  tyrannie,  '.es  fonctions  sacer- 
dotales se  divisent,  et  Tordre  légal  prend 
un  nouvel  aspect  :  ce  sont  des  prêtres 
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qui  le  dominent  encore,  mais  ils  sont  les 
chefs  des  prêtres  qui  desservent  les  au- 
tels, et  rois,  patriciens,  ou  fils  des  dieux, 
ils  ne  tardent  pas  à  concentrer  leur  ac- 
tion sur  les  affaires  de  la  société  civile, 
tout  en  gardant  la  haute  direction  de  ta 
société  spirituelle.  Par  degré  le  caractère 
qui  les  sanctifiait  aux  yeux  de  la  foule 
s'efface  ou  s'attache  à  leurs  fonctions 
temporelles,  et  le  laïque  ou  plébéien 
parvenu  à  la  souveraineté  devient  prê- 
tre, et  prêtre  suprême  du  droit  de  sa 
couronne.  Les  deux  pouvoirs  demeurent 
toujours  confondus,  et  un  absolutisme 
égal  pèse  toujours  sur  la  terre.  Mais  cette 
autorité  si  illimitée  ne  procède  plus  du 
cirl,  n'y  a  plus  sa  règle  ;  elle  est  humaine 
en  réalité,  et  c'est  l'homme  qui  gouverne 
le  Dieu. 

La  dégradation  de  l'ordre  légitime  se 
manifesta  surtout  dans  les  religions  qui 
reposent  sur  des  traditions  vagues  et 
informes  que  le  prêtre  poète  (cardans 
les  temps  primitifs  le  poète  est  tout  )  a 
embellies  de  son  imagination  ou  mêlées 
à  des  mythes  dont  le  sens  échappe  au 
vulgaire  ;  que  si  le  culte  a  quelque  chose 
de  plus  précis,  si  par  exemple  l'état 
des  personnes  est  déterminé  par  le  sys- 
tème des  castes,  la  caste  militaire  ne 
tarde  point  à  prévaloir,  à  moins  que  le 
sacerdoce  ne  retienne  ou  ne  reprenne  son 
influence  en  énervant  l'esprit  national. 
Dans  la  vieille  Rome,  ce  fut  le  soldat 
qui  prévalut,  parce  que  la  soif  des  con- 
quêtesétaitplus  forte  chez  les  belliqueux 
patriciens  que  l'amour  des  prérogatives 
attachées  à  leur  race.  Après  de  vains 
efforts  pour  retenir  la  souveraineté  de 
l'ordre  légal,  ils  finirent  par  y  donner 
une  part  aux  intrépides  plébéiens  dont 
le  courage  était  si  nécessaire  à  leur  am- 
bition ,  et  le  patriciat  en  mourut;  car 
bientôt,  et  parla  force  même  des  choses, 
la  société  spirituelle  tomba  sous  la  dé- 
pendance de  la  société  civile.  Aupara- 
vant le  Romain  était  fonctionnaire  de 
celle-ci  en  vertu  des  fonctions  qu'il  rem- 
plissait dans  celle-là  ;  plus  tard  le  paysan 
pannonien,ou  le  bourgeois  espagnol  de- 
venu empereur,  reçut  avec  le  titre  d'Au- 
guste et  comme  un  accessoire  indispen- 
sable et  naturel ,  le  pontificat  suprême. 
Dans  l'Inde  au  contraire,  le  prêtre,  api  es 
une  longue  lutte  que  termina  l'expulsion 


des  boudhistes,  demeura  le  plus  fort. 
Les  Chatryas  affaiblis  par  les  nouvelles 
superstitions  qu'inventèrent  les  bralum- 
nes.  afin  de  conserver  leur  autorité,  per- 
dirent toute  énergie  militaire,  et  leur 
patrie  devint  la  proie  de  qui  voulut  s'en 
emparer.  Ainsi  dans  ces  cultes  faux,  le 
soldat  triomphe  toujours  du  prêtre,  ou 
l'étranger  du  soldat. 

Comme  le  christianisme  n'a  à  sa  dis- 
position aucune  des  ressources  de  l'or- 
dre lég  1,  il  agit  d'une  autre  manière,  et 
la  civilisation  qui  en  procèdes'avance  len- 
tement des  individus  aux  multitudes,  et 
des  multitudes  au  législateur.  Il  ne 
change  donc  rien,  immédiatement  du 
moins  ,  à  la  constitution  politique  des 
peuples  dont  il  s'empare;  il  ne  détruit 
que  leur  ordre  légitime  et  encore,  dans 
cet  ordre  ,  il  respecte  tout  ce  qu'il  peut 
épargner,  les  pouvoirs  dont  les  fonctions 
se  rattachent  à  l'ordre  légal ,  et  qu'il  ré- 
duit à  n'être  en  théorie  que  ce  qu'ils 
sont  en  pratique.  Mais  dans  toute  nation 
chrétienne,  il  y  a  un  travail  lent  et  invi- 
sible sur  les  mœurs  par  les  croyances, 
sur  l'opinion  par  les  mœurs,  et  sur  le 
législateur,  roi,  aristocratie  ou  démo- 
cratie n'importe,  par  l'opinion.  De  là, 
ce  progrès  de  longue  haleine,  en  quel- 
que sorte  invisible,  quelquefois  ralenti 
et  jamais  arrêté  ,  de  la  civilisation  chré- 
tienne ;  elle  croît  comme  la  plante  que 
fatiguent  les  frimas,  que  dessèche  la 
canicule  ,  que  courbe  la  tempête,  par  la 
vie  qui  est  en  elle,  par  la  sève  sortie  de 
ses  racines,  par  la  liberté  qu'elle  a 
d'étendre  où  elle  veut  ses  rameaux.  Mais 
aussi ,  l'on  ne  doit  lui  demander  aucun 
des  prodiges  qui  signalent  la  naissance 
des  antres  civilisations.  Le  chêne  ne  cou- 
vre de  son  ombre  les  arbres  rivaux 
qu'après  avoir  long  temps  langui  sous 
leur  feuillage.  Déjà  leur  écorce  est  ridée 
et  leur  tige  flétrie,  lorsqu'il  entre  dans 
sa  force  et  commence  enfin  sa  véritable 
crue. 

Les  peuples  chrétiens  diffèrent  donc 
des  autres  peuples  en  ce  que  ceux  ci  sont 
ordinairement  moins  avancés  en  civilisa- 
tion que  leurs  législateurs  temporels, 
tandis  que  ceux-là  le  sont  presque  tou- 
jours davantage,  et  valent  par  consé 
quent  presque  toujours  mieux  que  leurs 
lois.  L'époque  de  Charlemagne  est  euvr 
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loppée  de  ténèbres  trop  épaisses  pour 
que  nous  puissions  savoir  jusqu'à  quel 
point  il  obéissait  à  l'opinion  dnns  ses 
capitulait  es.  Mais  l'histoire  à  la  main,  il 
serait  aisé  de  démontrer  qu'elle  a  servi 
de  guide  à  la  plupart  des  princes  qui  ont 
concouru  par  leurs  actes  au  progrès  des 
nations  modernes.  Nous  ne  nous  occu- 
pons pas  ici  des  détails  de  procédure, 
des  questions  de  forme  si  chères  aux  ju- 
risconsultes; nous  voulons  parler  des 
principes  fondamentaux  de  l'ordre  légal, 
du  droit  politique,  de  l'organisation 
financière  et  administrative,  des  limites 
apportées  à  l'autorité  du  souverain,  du 
père  .  de  l'époux  et  du  maître.  Toutes  les 
véritables  libertés  conquises  sur  la  ser- 
vitude antique  ont  invariablement  existé 
dans  les  mœurs,  reçu  la  sanction  de  la 
conscience  collective  des  chrétiens  long- 
temps avant  d'être  enregistrées  dans  les 
édits  de  leurs  chefs,  et  celte  marche  as- 
cendante du  bien,  ces  améliorations 
sociales  qui  s'élèvent  de  bas  en  haut,  de 
la  foule  au  monarque,  expliquent  égale- 
ment la  lenteur  de  l'élément  civilisateur 
chrétien,  dans  son  développement,  et  la 
perfectibilité  indéfinie  dont  il  recèle  le 
germe. 

Nous  terminerons  dans  notre  pro- 
chaine leçon  l'examen  si  important  des 
rapports  qui  unissent  l'ordre  légal  à  l'or- 
dre légitime. 

C.  de  Coox. 


COURS  DE  PHILOSOPHIE 
DU  DROIT. 

CINQUIÈME  LEÇON  (1). 

Du  Droit  ecclésiastique.  —  1°  De  l'Église  en  géné- 
ral el  des  bases  de  son  droit. 

La  vie  humaine  se  développe  en  trois 
sens  différens,  se  portant  ou  sur  les  ob 
jets  matériels  de  la  nature  extérieure  par 
les  sens,  ou  se  dirigeant  en  esprit  vers  le 

(1)  Ce  qui  a  été  publié  dans  la  10e  livraison  du 
ïaoig  d'octobre  1836,  comme  troisième  leçon,  était 
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domaine  des  choses  invisibles  dans  la  re- 
cherche de  la  vérité,  ou  bien  enfin  se  ré- 
fléchissant sur  elle-même,  et  formant 
dans  l'âme  les  affections,  résolutions, 
sentimens  qui  sont  particulièrement  pro- 
pres à  l'espèce  humaine.  Ces  trois  direc- 
tions de  la  vie  humaine  produisent  trois 
modes  divers  d'association,  ou  trois  so- 
ciétés différentes,  dont  l'une,  ayant  pour 
objet  principal  l'existence  matérielle  des 
hommes,  forme  ce  que  nous  appelons  la 
société  civile;  l'autre,  embrassant  les  in- 
térêts spirituels  de  l'humanité,  forme  le 
domaine  de  l'Eglise  ;  la  troisième ,  enfin , 
produite  pour  ainsi  dire  par  la  réflection 
et  l'action  de  l'humanité  sur  elle-même 
et  constituant  la  volonté  dominatrice  qui 
détermine  l'existence  et  la  marche  des 
nations,  forme  ce  que  nous  appelons  la 
société  politique.  C'est  ainsi  que  dans 
l'humanité  entière  se  reproduisent  les 
phénomènes  de  la  vie  individuelle,  et 
que  les  trois  sphères  de  la  vie  sociale  et 
du  droit  correspondent  aux  élémens  con- 
stitutifs de  notre  être.  L'Eglise,  dans  ce 
sens  et  dans  l'acception  la  plus  vaste  du 
mot,  n'est  donc  autre  chose  que  l'huma- 
nité se  portant  vers  les  choses  spirituelles 
et  vers  Dieu  surtout ,  qui  est  la  vérité  et 
l'esprit  par  excellence  et  le  centre  de  la 
vie  spirituelle. 

S'il  est  donc  vrai  de  dire  que  la  créa- 
tion entière  n'est  destinée  qu'à  servir  à 
la  manifestation  de  Dieu,  et  qu'elle  doit 
par  conséquent  représenter  d'abord  l'i- 

en  effet  la  quatrième.  La  troisième  se  trouve  avoir 
été  égarée  en  route.  Cette  leçon ,  dont  la  quatrième , 
publiée  au  mois  d'octobre,  ne  présentait  que  la  suite, 
traitait  de  l'essence  et  de  la  nature  du  droit ,  et  avait 
pour  objet  de  montrer  que  le  droit  n'est  autre  chose 
primitivement  que  la  loi  de  similitude  avec  Dieu,  à 
laquelle  nous  fûmes  créés,  dans  son  application  à  la 
forme  extérieure  de  notre  existence  et  de  nos  ac- 
tions ;  mais  que  cette  forme  servant  en  même  temps 
à  manifester,  d'après  une  loi  générale  de  la  création 
indiquée  dans  la  seconde  leçon  (7e  livraison,  page 
\5) ,  les  rapports  de  l'homme  avec  le  Créateur,  notre 
droit  a  dû  nécessairement  éprouver  des  altérations 
considérables  par  l'effet  de  la  chule ,  et  que  c'est  par 
là  que  s'expliquent  les  formes  et  institutions  qui 
distinguent  le  droit  des  peuples  païens  d'avec  celui 
des  chrétiens  ,  particulièrement  la  servitude  de  la 
femme  et  l'esclavage  dans  le  droit  civil ,  l'opposition 
constante  de  la  tyrannie  el  de  la  liberté  dans  le  droit 
politique,  les  purifications  extérieures  et  les  sacri- 
fices sanglans  dans  les  institutions  religieuses. 
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ma^e  de  Dieu    puis  l'expression  des  rap-  I  der  et  de  mettre  pour  ainsi  dire  en  œuvre 


ports  de  la  créature  avec  le  Créateur, 
cela  sera  nécessairement  d'autant  plus 
vrai  en  parlant  de  l'Eglise.  L'Eglise  ou 
l'humanité  qui  se  porte  vers  le  principe 
spirituel  de  notre  existence,  est  aussi  na- 
turellement l'organe  par  excellence  des 
communications  et  des  révélations  divi- 
nes, et  c'est  à  elle  par  conséquent  qu'il 
appartient  surtout  de  produire  dans  l'hu- 
manité, se  on  les  révélations  et  les  com- 
munications divines  qu'elle  a  reçues,  la 
conformité   avec  Dieu  et  une  conduite 
appropriée  aux  rapports  existans  entre 
Dieu  et  l'homme.  Manifester  la  divinité 
et  son  action  dans  l'humanité  et  par  des 
organes  humains,  et  les  manifester  sciem- 
ment et   par    l'union    d'intention    avec 
Dieu  ,  voilà  donc  le  but  essentiel  de  l'E- 
glise. Elle  est  donc  nécessairement  une 
société   extérieure    et  visible  ,  et  déter- 
minée dans  ses  formes  par  les  notions 
qu'elle  a  de   Dieu  et  des  rapports  de 
l'homme  avec  lui.  ainsi  que  par  les  forces 
et  les  motifs  qu'elle  met  en  action  pour 
remplir  la  tâche  qui  lui  est  imposée.  Elle 
a  donc  nécessairement  un  droit  qui  lui 
est  propre,  et  dont  les  préceptes  doivent 
correspondre  au   but  qu'elle  a  de  pro- 
duire dans  l'humanité,  selon  les  révéla- 
tions et  les  forces  qui  lui  furent  confiées 
à  cet  effet,  une  vie  conforme  à  la  vie  di- 
vine (1),  et  une  conduite  extérieure  de 
l'homme,  dans  son  culte  et  dans  ses  re- 
lations avec  ses  semblables  et  avec  la  na- 
ture, qui  corresponde  aux  rapports  dans 
lesquels  il  se  trouve  placé  avec  Dieu.  Au 
fond,  la  tâche  de  l'homme  à  cet  égard  a 
toujours  et  de  tout  temps  été  la  même. 
Maintenir  et  faire  valoir  la  conformité 
avec  Dieu  qui  lui  était  dévolue,  fut  sa  pre- 
mière loi.  Vivre  et  agirdans  l'union  avec 
Dieu,  et  en  maintenant  l'unité  de  la  na- 
ture et  de  la  création   entière .  de  telle 
sorte  que  dans  l'image  se  révélât  a  tous 
égards  et  en  tous  sens  celui  qu'elle  devait 
représenter;  telle  fut  sa  destination,  tel 
fut  son  but  suprême  dès  le  pri >  cipe  de  la 
création.  Mais  si,  avant   la  chute,   il  ne 
s'agissait  pour  lui  à  cet  effet  que  de  gar- 

(i)  C'est  dans  cette  intention  que  le  Seigneur 
exige  de  nous  que  nous  soyons  saints  comme  noire 
Père  au  ciet ,  et  qu'il  pria  le  Père  afin  que  ses  disci- 
ple» fussent  tout  un  comme  il  est  un  avec  te  Père  et 

le  Saint-Esprit. 


cette  puissance  d'unité  dont  il  était  doué 
comme  représentant  ou  image  du  Créa- 
teur, et  d'opérer  par  là  l'union  parfaite, 
l'alliance  indissoluble  du  Créateur  avec 
son  image,  de  sorte  que  se  complaisant 
en  elle  ,  le  Créateur  vînt  s'unir  à  elle  et 
demeurer  en  elle  pour  jamais;  sa  tâche, 
depuis  la  chute,  a  été  doublée,  puisqu'il 
a  fallu,  pour  arriver  au  même  but,  que 
d'abord  il  récupérât  la  pureté  primitive 
de  l'image  divine  ou  l'innocence,  et  avec 
elle  la  force  d'ascension ,  qu'il  avait  per- 
dues par  le  péché,  et  que .  doué  de  nou- 
veau de  ces  dons  et  de  cette  force  répa- 
ratrice ,  il  subît  encore  une  fois  l'épreuve 
de  la  liberté  pour  opérer  sa  sanctifica- 
tion, c'est-à-dire  son  union  avec  Dieu, 
qui  fit  de  lui  la  demeure  du  Très-Haut. 

Récupérer  l'unité  intérieure,  la  pureté 
et  l'innocence  primitives,  engendrer 
l'homme  sans  péché,  et  arriver  par  lui 
à  l'alliance  intime,  et,  s'il  est  permis 
de  s'exprimer  ainsi,  à  la  communauté 
d'existence  avec  Dieu ,  telle  fut  la  tâ- 
che de  l'Ancien  Testament,  de  l'Eglise 
avant  Jésus-Christ.  Etendre  à  l'humanité 
entière  ce  qui  a  été  individuellement 
opéré  dans  le  Christ,  élever  tous  les  hom- 
mes à  la  vie  en  Dieu  par  leur  participa- 
tion à  la  vie  du  Christ,  telle  est  la  tâche 
du  Nouveau  Testament,  la  tâche  de  l'E- 
glise depuis  Jésus-Christ ,  ou  de  l'Eglise 
dans  le  sens  propre  du  mot.  C'est  là  une 
chose  si  simple  et  qui  se  présente  si  na- 
turellement, qu'il  a  fallu  un  bien  grand 
endurcissement  de  cœur  pour  fermer  l'o- 
reille à  cette  ancienne  doctrine  de  l'E- 
glise, et  s'aveugler  sur  la  marche  de  l'his- 
toire qui  nous  montre  si  clairement  tous 
les  événemens  et  tous  les  rayons  de  vérité 
convergeant  constamment  vers  le  Christ 
jusqu'à  sa  venue,  puisse  concernent  sur 
le  Calvaire,  et  prenant  de  là  un  essor 
tout  nouveau,  parcourir  et  transformer 
l'univers  jusqu'à  ses  extrémités  les  plus 
éloignées. 

L'Egiise  de  la  nouvelle  alliance.  cYst 
donc  l'humanité  qui  puiseen  Jésus-Christ 
une  vie  nouvelle  et  qui  aspire  par  lui  à 
la  véritable  vie  en  Dieu.  Celte  Eglise  est 
l'expression  nécessaire  et  indispensable 
de  l'idée  de  l'union  de  Dieu  avec  l'hom- 
me, idée  qui  ne  saurait  être  vivante  dans 
l'humanité ,  sans  produire  sa  l'orme  pro- 
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pre  et  particulière,  et  que  d'un  autre 
côté  nous  ne  saurions  saisir  autrement 
que  par  cette  forme  dans  laquelle  elle  se 
produit  (1.  Elle  est  la  manifestation  véri- 
table et  nécessaire  de  la  vie  et  de  l'action 
divines  dans  l'humanité ,  le  corps  ou  l'or- 
gane de  toutes  les  révélations,  de  toutes 
les  manifestations  de  Dieu  ;  et  ce  corps, 
c'est  Jésus-Christ  qui  en  est  l'âme. Comme 
forme  ou  expression  de  l'union  de  Dieu 
avec  l'homme,  elle  n'a  pu  être  produite 
que  par  celui  qui  a  opéré  cette  union 
même;  elle  est  nécessairement  d'origine 
divine  et  vivant  dune  vie  divine.  Mais 
elle  ne  serait  point  l'expression  ou  la 
forme  de  l'union  de  Dieu  avec  l'homme, 
si  elle  n'avait  en  même  temps  un  élé- 
ment humain  et  une  vie  terrestre;  et  cette 
union  qu'elle  manifeste  n'étant  encore 
que  l'effet  de  la  descente  de  Dieu  dans 
l'humanité,  dont  ii  a  assumé  toutes  les 
infirmités,  hormis  le  péché,  l'Egl.se 
porte  nécessairement  aussi  les  caractères 
de  la  faiblesse  et  des  infirmités  humai- 
nes, tout  en  servant  d'organe  à  la  sagesse 

(I)  Pour  peu  que  l'on  réfléchisse ,  on  s'aperçoit 
bientôt  qu'une  idée  quelconque  n'existe  pour  nous 
qu'autant  qu'elle  s'est  manifestée ,  qu'elle  a  revèlu 
une  forme.  La  conception  la  plus  sublime  de  l'artiste 
ne  devient  saisissable  pour  nous  que  par  la  produc- 
tion de  son  chef-d'œuvre.  La  vie  commune  de  l'hu- 
manité surtout  qui  se  révèle  par  l'existence  des 
familles  ,  des  peuples ,  des  étals ,  nous  rend  cette  loi 
du  monde  terrestre  on  ne  peu.,1  plus  sensible.  Nous 
ne  comprenons  ce  qu'est  une  famille ,  un  peuple  , 
une  société  quelconque,  quel  est  le  principe  spi- 
rituel, la  pensée  qui  les  anime  et  les  fait  agir,  que  par 
leur  organisation  extérieure  ,  par  la  forme  qu'ils  re- 
vêtent. L'histoire  entière  de  l'humanité  n'existerait 
point  pour  nous ,  si  ce  n'était  que  sa  vie  se  manifeste 
de  la  sorte.  Par  contre  ,  aussi ,  la  forme  de  son  côté 
n'est  autre  chose  que  l'expression  d'une  idée,  et  il 
n'y  a  rien  dans  la  forme  qui  ne  soit  aussi  dans  l'idée. 
Tel  est  le  rapport  essentiel  de  l'idée  et  de  la  forme  , 
de  l'essence  et  de  la  matière  ,  du  monde  idéal  et  du 
monde  phénoménal.  Si  d'autre  part  nous  ne  voyons 
que  trop  souvent  la  vie  intérieure  et  la  vie  exté- 
rieure ,  l'être  et  sa  manifestation  eu  contradiction 
î'un  avec  l'autre ,  au  point  que  l'on  a  pu  dire  que  la 
parole  nous  était  donnée  pour  cacher  nos  pensées , 
cela  ne  s'explique  que  par  lu  conflit  de  deux  prin- 
cipes spirituels,  dont  l'un,  refusant  de  servir  à  la 
manifestation  du  premier,  se  glisse  dans  la  forme  et 
s'empare  d'elle  en  lui  dérobant  sa  vie  primitive  pour 
la  faire  servir  à  sa  propre  manifestation ,  ce  qui  le 
fait  appeler  dans  l'Écriture-Sainte  le  Menteur  et  le 
Meurtrier  dès  le  commencement. 
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et  à  la  puissance  éternelle.  Voilà  donc  la 
cause  de  toutes  les  contradictions  appa- 
rentes dans  l'existence  et  l'histoire  de 
l'Eglise,  dont  le  défaut  de  charité  et  un 
déplorable  esprit  d'orgueil  ont  pris  occa- 
sion d'opérer  une  scission  dans  la  chré- 
tienté, qui  est  devenue  une  source  d'er- 
reurs et  de  malheurs  sans  nombre.  Selon 
les  lois  universelles  qui  régissent  le 
monde  phénoménal  dans  lequel  elle  est 
établie  et  dont  elle  fait  partie,  l'Eglise 
est  sujette  à  grandir  et  à  se  développer 
dans  les  conditions  de  toute  organisation 
terrestre  ;  elle  subit  la  loi  dune  évolution 
successive  et  organique,  à  laquelle  est 
soumis  l'élément  terrestre  qui  lui  sert  de 
support,  et  dans  lequel  l'éternelle  vérité 
doit  faire  son  apparition.  L'unité  de  prin- 
cipe et  d'action,  en  même  temps  que 
l'influence  décisive  du  temps  et  de  l'es- 
pace ,  sont  les  conditions  nécessaires  de 
sa  vie  terrestre.  C'est  là  ce  qui  détermine 
les  formes  de  sa  constitution  et  les  rap- 
ports de  l'Eglise  chrétienne  avec  l'Eglise 
de  l'Ancien  Testament,  les  degrés  de  sa 
hiérarchie,  la  signification  profonde  de 
sa  division  du  temps  et  du  retour  pério- 
dique de  ses  fêtes,  l'importance  inappré- 
ciable de  ses  temples,  de  ses  chapelles, 
de  ses  pèlerinages.  Parmi  les  formes  ce- 
pendant que  présente  ce  monde  terres- 
tre, il  va  sans  dire  que  la  divinité  vou- 
lant apparaître  dans  ce  monde  et  faire 
participer  l'humanité  autant  que  possi- 
ble à  la  vie  divine,  s'emparera  de  toutes 
celles  qui  sont  propres  à  des  communi- 
cations spirituelles  et  à  servir  de  moyens 
pour  s'entendre.  La  première  de  ces  for- 
mes c'est  la  personne  humaine,  ou 
l'homme  même,  puisqu'il  est  le  centre  et 
la  réunion  complète  de  tout  ce  qu'il  y  a 
de  raisonnable  et  de  spirituel  dans  ce 
monde,  le  faîte  et  la  perfection  de  la 
création.  Aussi  la  théophanie,  ou  l'appa- 
rition de  la  divinité  en  forme  humaine. 
est  elle  l'idée  dominante  de  toutes  les  re- 
ligions et  le  terme  suprême  de  toute  idée 
de  révélation.  C'est  là-dessus  que  repose 
aussi  l'idée  du  sacerdoce.  L'homme  est  le 
premier  des  organes  dont  Dieu  se  sert 
pour  parler  à  l'humanité  et  l'élever  à  lui. 
Le  second  moyen  de  communication 
entre  Dieu  et  l'humanité  c'est  la  parole, 
et  particulièrement  la  parole  écrite  là  où 
il  s'agit  de  donner  à  la  révélation  une 
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expression  iixe  et  qui  apparaisse  invaria- 
blement la  même  à  travers  les  révolu- 
tions des  siècles,  expression  qui  ne  sau- 
rait être  conservée  avec  ce  caractère  con- 
stant dans  un  organe  variable  comme  la 
personne  humaine.  On  peut  dire  que  les 
Saintes  Ecritures  sont  comme  la  mé- 
moire du  sacerdoce,  des  matériaux  divi- 
nement ordonnés,  mais  qui,  morts  et 
sans  vie  propre,  ne  deviennent  puissans 
et  productifs  que  par  l'individualité  sans 
cesse  active  et  productrice  du  sacerdoce. 
Ce  n'est  que  par  la  réunion  de  ces  deux 
élémens  que  la  révélation  devient  com- 
plète. Cette  réunion  se  manifeste  dans  le 
symbole  qui  nous  rend  sans  cesse  présent 
l'ensemble  de  la  révélation,  qui  est  pour 
ainsi  dire  l'expression  vivant  \  la  bouche 
toujours  parlante  de  la  divinité  ;  mode 
de  communication  dans  lequel  la  parole 
et  la  personne,  le  langage  et  l'action  sont 
intimement  unis,  et  par  lequel  seul  l'u- 
niversalité de  la  vie  divine  peut  recevoir 
une  expression  suffisante.  De  même  que 
l'homme  ne  peut  être  connu  dans  son  in- 
dividualité, dans  sa  personnalité  vivante 
que  d'une  manière  très  restreinte  et  peu 
satisfaisante  par  sa  parole  seulement,  et 
que  ce  n'est  que  par  le  concours  du 
maintien,  de  la  figure,  de  l'expression  et 
de  l'action  que  nous  recevons  de  lui  une 
idée  complète,  de  même  aussi  le  sens 
complet  de  la  révélation  ne  nous  devient- 
il  accessible,  ne  peut-il  être  réellement 
et  intimement  saisi  et  compris  de  nous 
que  moyennant  le  symbole  dans  lequel  la 
parole  et  l'action  s'unissent  et  se  complè- 
tent réciproquement.  La  parole  symbo- 
lique prend  donc  une  des  premières  pla- 
ces dans  le  système  de  la  révélation  ;  tous 
les  mystères  de  la  religion  y  sont  conte- 
nus; et  c'est  par  elle  que  le  sacerdoce 
remplit  la  partie  la  plus  essentielle  de 
ses  fonctions.  Vient  ensuite  l'office  des 
arts,  qui  ne  sauraient  refuser  à  la  reli- 
gion leur  ministère;  ils  sont  les  média- 
teurs de  toute  conception  quelconque  de 
la  vie  spirituelle  et  invisible,  et  la  révé- 
lation ne  saurait  par  conséquent  les  né- 
gliger, ni  même  se  passer  d'eux.  Aux  arts 
se  joignent  enfin ,  comme  dernier  moyen 
de  communication  spirituelle,  les  élé- 
mens de  la  nature,  selon  qu'ils  nous  pré- 
sentent l'image  ou  l'expression  de  quel- 
que moment  analogue  de  la  vie  spiri- 


tuelle :  l'eau,  par  exemple,  comme  signe 
de  la  purification  spirituelle;  le  feu, 
comme  signe  de  la  lumière  surnaturelle. 

Toutes  ces  formes,  tous  ces  moyens  de 
communication  entre  Dieu  et  l'homme 
que  nous  venons  de  revendiquer  à  l'E- 
glise, nous  les  reconnaissons  aussi  dans 
l'Ancien  Testament,  mais  avec  un  em- 
ploi différent  et  dans  une  progression  in- 
verse. Ce  qui  est  uni  et  concentré  dans 
l'Eglise  se  trouve  séparé  et  isolé  dans 
l'Ancien  Testament;  ce  qui,  par  l'union 
des  élémens.  est  élevé  aujourd'hui  à  l'ac- 
tivité libre  de  la  vie  intérieure  et  spiri- 
tuelle ,  se  montre  alors  comme  enchaîné 
et  scellé  par  le  signe  extérieur  qui  pré- 
sente le  mystère  sous  les  formes  de  l'é- 
nigme. Tels  sont  l'emploi  et  les  rapports 
de  la  parole  et  du  simulacre  de  la  pro- 
phétie et  du  sacerdoce,  de  l'Ecriture  et 
de  son  interprétation  dans  l'Ancien  Tes- 
tament et  dans  le  Nouveau.  El  tandis  que 
dans  l'Eglise  nous  voyons  la  révélation  et 
l'action  divines,  procédant  du  sacerdoce, 
produire  d'abord  les  Ecritures,  pénétrer 
ensuite  les  arts,  les  lettres  et  les  formes 
du  gouvernement,  et  sanctifier  enfin  jus- 
qu'aux choses  les  plus  matérielles  et 
leur  possession;  dans  l'Ancien  Testa- 
ment, au  contraire,  c'est  par  les  simula- 
cres et  la  parole  invisible  que  la  révéla- 
lion  commence,  pour  s'incorporer  en- 
suite dans  l'Ecriture ,  s'imprimer  dans 
les  formes  du  gouvernement  et  passer 
dans  Je  sacerdoce  et  les  prophètes,  et 
arriver  enfin  à  Jésus-Christ,  dans  lequel 
se  concentrent  toutes  les  fonctions  et  tous 
les  moyens  d'action,  du  sacerdoce,  de  la 
prophétie  et  de  la  royauté.  Mais  si  dans 
'  les  formes  de  la  révélation  et  dans  l'em- 
ploi des  moyens  de  communication  entre 
Dieu  et  l'homme  se  manifestent  leurs 
rapports  réciproques  et  le  degré  d'éléva- 
tion de  l'homme  vers  Dieu  dans  l'Ancien 
et  dans  le  Nouveau  Testament,  la  diffé- 
rence de  ces  rapports  devient  bien  plus 
sensible  encore  lorsqu'il  s'agit  des  bases 
mêmes  de  l'alliance  entre  Dieu  et  l'hom- 
me ,  et  des  institutions  qui  en  dérivent. 

Ces  bases  sont,  dans  l'Ancien  connue 
dans  le  Nouveau  Testament ,  la  grAce  .  la 
foi.  el  comme  résultat  de  l'une  et  de 
l'autre,  une  conduite,  de  la  part  de 
L'homme,  qui  le  rende  agréable,  c'est-à- 
dire  semblable  à  Dieu.  Mais  comparez  la 
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foi  de  l'israélite  avec  celle  du  chrétien, 
les  moyens  de  salut  offerts  à  celui-là  avec 
ceux  qui  se  présentent  à  ce  dernier,  la 
discipline  enfin  de  la  loi  ancienne  et  de 
la  loi  nouvelle,  et  voyez  comme  tout  ce 
qui  appartient  à  l'Ancien  Testament  est 
extérieur  et  matériel  en  comparaison  des 
institutions  de  l'Eglise,  où  tout  se  spiri- 
tualise,  et  passe  de  la  forme  purement 
extérieure  et  figurative  à  la  vie  inté- 
rieure, à  l'intimité  de  la  conscience.  La 
foi  n'est  plus  un  simple  dépôt  religieuse- 
ment conservé,  mais  scellé  aux  yeux  du 
dépositaire  qui  ne  fait  que  rêver  de  ses 
beautés  dont  il  n'a  jamais  approché-  elle 
est  aujourd'hui  comme  une  propriété 
abandonnée  à  notre  jouissance ,  une  con- 
science intime  de  Dieu  qui  demeure  à 
jamais  dans  l'Eglise.  Les  moyens  de  salut 
que  nous  présente  l'Eglise  ne  sont  plus  de 
simples  purifications  etdes  rites  figuratifs 
présageant  seulement  un  accomplisse- 
ment à  venir;  ce  sont  des  bénédictions, 
des  grâces  efficaces  conférant  à  l'esprit 
une  puissance  réelle  sur  l'âme  et  le 
corps;  et  ils  ne  sont  plus  empruntés  à  la 
nature  extérieure  seulement  ;  c'est  de 
l'homme  même  qu'ils  découlent;  et  la 
discipline  prescrite  à  l'homme  ne  se 
borne  plus  à  la  simple  légalité  dans  l'ob- 
servation conciencieuse  de  certaines  pra- 
tiques extérieures,  mais  c'est  la  perfec- 
tion intérieure  ,  l'élévation  spirituelle 
qu'elle  exige.  En  tout  c'est  l'Emmanuel , 
le  Dieu  avec  nous  qui  se  manifeste.  Aussi 
l'Eglise  développe-t-elle  une  action  sur 
l'intérieur  de  l'homme,  un  pouvoir  spiri- 
tuel dont  l'Ancien  Testament  n'avait 
qu'une  obscure  notion ,  et  qui,  formant 
la  base  de  toutes  ses  institutions  et  de  son 
droit,  leur  imprime  un  caractère  jus- 
qu'alors inconnu  au  monde.  Aussi  l'Eglise 
revendique-t  elle  une  indépendance  des 
formes  politiques  et  du  pouvoir  tempo- 
rel, dont  le  monde  antique  n'eut  jamais 
d'idée,  et  une  supériorité,  même  dans 
les  affaires  de  ce  monde,  qui  rende  la 
chrétienté  semblable  à  un  homme  par- 
venu à  l'âge  mûr,  où  l'on  ne  se  conduit 
plus  selon  les  affections  terrestres  et  les 
appétits  de  la  chair,  ou  la  crainte  des 
châtimens,  mais  par  les  conseils  de  l'es- 
prit seulement  et  les  préceptes  de  la  con- 
science. 
C'est  ainsi  que  l'Eglise  manifeste  les 


rapports  de  l'homme  à  Dieu,  qui  ont 
passé  de  la  servitude  de  la  loi  à  la  liberté 
des  enfans  de  Dieu ,  et  qu'en  raison  de 
ces  mêmes  rapports  elle  reproduit,  selon 
les  révélations  et  les  pouvoirs  qui  lui  fu- 
rent confiés,  l'image  de  Dieu  dans  l'hu- 
manité, image  qui,  dans  l'Ancien  Testa- 
ment, ressemble  à  ces  ébauches  grossiè- 
res aux  bras  et  pieds  joints,  aux  yeux 
fermés,  premiers  essais  de  la  statuaire, 
où  à  peine  l'esprit  de  l'artiste  a  pu  vain- 
cre à  quelques  égards  la  résistance  de  la 
matière  et  lui  imprimer  quelques  traces 
de  son  génie,  tandis  qu'aujourd'hui  c'est 
la  statue  accomplie  de  Pygmalion  qui 
s'échauffe  et  s'anime  aux  étreintes  amou- 
reuses de  son  auteur. 

Jésus-Christ,  le  Verbe  divin,  a  rem- 
placé l'humanité  déchue  et  empoisonnée 
de  l'aiguillon  de  la  mort  par  une  race 
nouvelle  qui ,  recevant  la  vie  de  lui ,  pos- 
sède comme  dons  inamissibles,  comme 
momens  intégrans  de  son  existence,  la 
foi  et  les  moyens  surnaturels  du  salut. 
C'est  là  le  royaume  du  Christ,  dont  les 
membres  régénérés  à  une  vie  libre  et 
pure  du  péché  originel ,  soutenus  ensuite 
par  des  moyens  appropriés  à  leur  état  de 
faiblesse  et  de  convalescence,  sont  appe- 
lés à  accomplir  à  leur  tour  la  tâche  im- 
posée à  Adam  ,  qui  est  de  corroborer  et 
d'accomplir  en  tous  sens,  par  l'un  on  de 
leur  volonté  à  la  volonté  divine }  l'har- 
monie rétablie  dans  le  monde  par  le 
Christ,  et  cela  sous  peine  maintenant  de 
la  mort  éternelle ,  au  lieu  de  la  mort 
temporaire  qui  fut  infligée  au  premier 
homme. 

La  tâche  de  l'Eglise  est  donc,  comme 
nous  l'avons  déjà  remarqué,  d'étendre  à 
tous  les  hommes  l'union  de  l'humanité 
avec  Dieu  opérée  par  le  Christ,  et  de 
faire  du  monde  le  véritable  royaume  de 
Dieu,  où  mille  autre  volonté  ne  se  fasse 
que  la  volonté  du  Seigneur. 

Cette  union  de  l'homme  avec  Dieu  , 
pour  être  parfaite,  doit  être  triple,  sa- 
voir :  1°  union  d'intelligence;  2°  union 
dénature,  de  sorte  que  le  Verbe  prenne 
possession  de  chacun  de  nous:  et  3°  union 
de  volonté.  JNous  avons  donc  trois  points 
à  considérer  dans  les  institutions  de  l'E- 
glise, savoir  : 

1°  La  manière  dont  la  vraie  connais- 
sance de  l'Être  divin ,  de  sa  volonté  et  de 
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ses  rapports  avec  l'homme  se  trouve  re- 
stituée à  l'humanité,  non  pas  comme 
une  vérité  seulement  objective  qui  ne 
soit  qu'extérieurement  offerte  à  sa  véné- 
ration, mais  comme  propriété  inamis- 
sible  dans  l'intimité  de  sa  conscience. 

2°  La  manière  dont  Jésus-Christ  com- 
munique aux  hommes  et  leur  rend  com- 
mune la  vie  divine  qu'il  a  de  nouveau 
implantée  à  la  nature ,  et  qui  est  le  prin- 
cipe de  sa  régénération  • 

3°  La  manière  dont  nous  devons  user 
de  ces  dons  de  la  divine  miséricorde  pour 
accomplir  l'oeuvre  imposée  à  notre  libre 
volonté,  et  par  laquelle  nous  devons  de- 
venir, à  l'instar  de  Dieu  même,  les  au- 
teurs de  notre  propre  vie  et  de  notre  fé- 
licité. 

Sur  ces  trois  points  cardinaux  repo- 
sent, par  institution  divine,  le  pouvoir 
et  le  droit  de  l'Eglise,  et  par  les  trois 
élémens  de  la  constitution  de  l'Eglise 
auxquels  ils  se  rapportent,  cette  dernière 
nous  répète  dans  son  ensemble  l'image 
de  la  création  en  général ,  l'élément  spi- 
rituel y  étant  représenté  par  le  dogme , 
l'élément  corporel  par  les  sacremens,  et 
l'élément  moral,  la  sphère  de  la  volonté, 
par  la  discipline  de  la  vie  chrétienne. 

De  la  nature  et  de  l'importance  du 
dogme  et  des  sacremens  d'une  part,  et  de 
la  tâche  qui  nous  est  imposée  dans  l'u- 
sage que  nous  en  devons  faire,  d'autre 
part,  découlent  les  lois  fondamentales 
du  droit  ecclésiastique. 

Ernest  de  Moy, 

Professeur  de  droit  ù  l'Université 
de  Wurzbourg. 


COURS  D'INTRODUCTION 

A 

L'HISTOIRE  DU  DROIT. 


PREMIÈRE   LEÇON. 

Après  la  philosophie  du  droit,  s'il  y  a 
en  France  .  parmi  les  juristes  de  profes- 
sion, une  chose  décriée,  bonnie,  c'est 
riiistoire  du  droit.  Pourquoi?  Ce  n'est 
pas  à  moi  de  le  dire. 


Ce  que  je  dirai,  c'est  que,  lorsqu'on 
s'occupe  d'une  étude  aussi  ancienne  que 
le  monde,  il  semble  assez  naturel  quoi» 
veuille  en  savoir  l'histoire. 

En  effet,  toutes  les  branches  des  con- 
naissances humaines  ont  eu  leurs  histo- 
riens. 11  y  a  plusieurs  histoires  de  la  phi- 
losophie .  de  la  médecine ,  des  mathéma- 
tiques, de  l'astronomie.  Là,  nous  ren- 
controns des  noms  illustres,  des  travaux 
approfondis.  Mais  y  a  t-il  quelque  part 
une  histoire  générale  du  droit?  Pourquoi 
n'y  en  aurait-il  pas  une.  enfin? 

Celui  qui  écrit  ceci  n'a  point,  certes, 
la  prétention  de  combler  cette  lacune  ;  il 
est  loin  de  se  croire  appelé  à  si  haute 
mission.  Qu'il  lui  soit  permis,  toutefois, 
de  hasarder  quelques  mots  pour  aider, 
s'il  se  peut,  de  plus  jeunes  que  lui  à  s'o- 
rienter dans  celte  forêt  vierge  ,  en  atten- 
dant qu'ils  fassent  germer  des  moissons 
sur  un  sol  aussi  riche. 

C'est  ici  un  travail  de  bonne  foi,  com- 
me disait  Montaigne.  Ne  pouvant  y  met- 
tre de  la  profondeur,  je  tâcherai  d'y  ap- 
porter quelque  simplicité.  L'arbitraire 
de  l'esprit  de  système  en  sera  sévèrement 
exclu.  S'il  est  des  intelligences  de  pro- 
phètes qui  devinent  l'histoire ,  il  est  aussi 
des  esprits  plus  humbles  pour  qui  c'est 
assez  de  l'apprendre:  les  uns  établissent 
à  priori  ce  que  les  faits  doivent  être,  les 
antres  doivent  se  contenter  de  les  étu- 
dier en  conscience,  et  de  dire  ce  qu'il 
leur  semble  qu'ils  ont  été. 

Que  si  de  celte  étude  consciencieuse 
des  faits  jaillissent  naturellement  des  in- 
ductions métaphysiques,  si  la  philoso- 
phie du  droit  sort  spontanément  de  cette 
histoire,  comme  la  fable  peignait  Mi- 
nerve s'élançant  tout  armée  du  cerveau 
de  Jupiter,  nous  ne  la  repousserons  pas, 
nous  souvenant  que  le  sens  de  l'abstrait 
et  le  tact  du  concret  sont  les  deux  pôles 
de  la  science  du  droit,  et  que  le  plus 
grand  des  jurisconsultes.  Leibnitz.  n'est 
pas  le  dernier  des  métaphysiciens. 

Et  si,  de  plus,  nos  investigations  nous 
ramenaient  au  fait  culminant  àe  toute 
l'histoire,  à  l'identité  radicale  dit  genre 
humain  .  si  elles  nous  étaient  un  nouveau 
témoignage  de  l'origine  cent  m  une  et  par- 
tant divine  de  tous  les  hommes  «le  leur 
fraternité  primordiale .  et  d  une  Provi- 
dence supérieure  qui  veille  sur  leurs  des- 
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tinées,  nous  bénirions  l'occasion  qui 
nous  serait  donnée  de  glorifier  la  tradi- 
tion chrétienne  par  une  confirmation 
analogue  à  celle  qu'elle  reçoit  chaque 
jour  de  la  géologie  et  des  autres  sciences 
contemporaines,  et  nous  dirions  avec 
Williams  Jones  :  «  On  peut  nous  croire, 
«  car  lors  même  que  nous  aurions  trouvé 
«  le  contraire ,  nous  l'eussions  également 
«  puhlié,  non  sans  doute  avec  le  même 
«  plaisir,  mais  avec  la  même  sincérité.» 

Tout  enseignement  qui  tient  à  être 
compris  doit  commencer  par  un  vocabu- 
laire. 

Qu'est-ce  que  le  droit?  C'est  l'ensem- 
ble des  règles  qui  régissent  les  relations 
des  hommes  entre  eux. 

Révélé  d'en  haut,  on  l'appelle  droit  di- 
vin. Ainsi  la  vie  de  l'homme  est  de  droit 
divin ,  car  c'est  Pieu  lui-même  qui  a  dit  : 
Tu  ne  tueras  point. 

Considéré  comme  la  résultante  logique 
de  l'essence  de  Dieu  et  de  la  nature  de 
l'homme,  c'est  le  droit  naturel. 

Appliqué  aux  relations  internationa- 
les .  c'est  le  droit  des  gens. 

Il  se  nomme  droit  public,  en  tant  qu'il 
pose  les  fondemens  généraux  de  la  so- 
ciété publique  :  droit  privé,  s'il  se  borne 
à  garantir  l'exécution  des  transactions 
privées  et  la  transmission  civiledes  biens. 
Ces  notions,  assurément,  ne  sont  pas 
nouvelles  ;  d'autres  divisions  et  sous-divi- 
sions, une  terminologie  "moins  connue, 
nous  eussent  été  faciles.  Mais  à  quoi 
bon?  Notre  ambition  n'est  pas  d'être 
neuf,  mais  d'être  clair  et  vrai. 

Ceci  posé  ,  il  n'est  plus  permis  de  con- 
fondre le  droit  et  la  législation. 

Qu'un  sauvage  et  un  Européen  soient 
par  un  double  naufrage  mis  en  présence 
dans  une  île  déserte,  ils  se  trouvent  en 
dehors  de  toute  législation.  Sont-ils  en 
dehors  du  droit?  La  vie  du  plus  faible 
des  deux  est-elle  légitimement  à  la  merci 
du  plus  fort?  Oui  oserait  le  décider 
ainsi? 

Quittons  l'hypothèse:  plaçons-nous 
sur  un  terrain  tout  historique.  Ouvrons 
la  Genèse.  Qu'y  trouvons-nous?  Des  sou- 
venirs de  l'ère  patriarchale.  Eh  bien  ! 
dans  l'ère  patriarchale,  il  n'y  avait  pas 
de  législation,  et  pourtant  il  y  avait  des 
époux,  des  pères ,  des  fils  .  des  maîtres  et 


des  serviteurs,  des  esclaves  même;  il  y 
avait  le  tien  et  le  mien,  des  propriétés, 
des  échanges,  des  conventions  d'homme 
à  homme.  Est-ce  que  tout  cela  était  sans 
règle?  Est-ce  que  tout  cela  était  livré  à 
l'arbitraire,  au  hasard,  au  caprice  du 
plus  fort  ou  du  plus  fin?  Non,  en  vérité. 
Le  droit  existait  donc.  Dans  l'absence 
d'une  législation,  le  droit  régnait  par  les 
mœurs  et  se  perpétuait  par  la  tradition. 
C'est  là  le  premier  âge  de  l'histoire  du 
droit.  Nous  n'en  marquons  pas  encore  les 
caractères;  mais  nous  retrouverons  cette 
première  période  chez  tous  les  peuples. 
Partout .  le  droit  a  précédé  la  législation, 
comme  la  pensée  préexiste  à  la  parole. 
La  législation  est,  comme  on  l'a  dit.  l'ex- 
pression du  droit  ,  expression,  hélas!  trop 
souvent  inexacte  ou  infidèle  :  elle  le  con- 
state et.  le  promulgue,  mais  elle  ne  le 
constitue  pas. 

Voyez  Piome  avant  les  xn  Tables. 
Plutarque  et  quelques  uns  de  ses  devan- 
ciers parlent  bien  de  lois  de  Romulus.  de 
Numa,  de  Servius.  Mais  qui  croit  aujour- 
d'hui aux  lois  de  Romulus  et  de  Numa? 
Qui  croit  même  à  celles  de  Servius? Là, 
comme  chez  les  Hébreux  avant  Moïse, 
comme  chez  les  Grecs  de  l'ère  héroïque, 
et  chez  les  G-rmains  avant  la  conquête 
du  grand  Empire,  il  y  avait  des  mœurs 
puissantes  et  fortement  accentuées;  il  y 
avait  ce  que  M.  Ballanche  appelle  la  Loi- 
Mos.  La  ho'i-Mos  n'était  autre  chose  que 
la  religion  intervenant  dans  les  actes  de 
la  vie  civile,  consacrant  les  mariages,  les 
adoptions,  les  ventes,  les  émancipations, 
les  testamens,  les  emprunts  (nexa) ,  l'a- 
dition  d'hérédité  ;  c'était  la  religion  im- 
posant au  droit  privé  les  formules  sa- 
crées, déniant  aux  profanes  l'action  ju- 
ridique, dominant  les  tribunaux  comme, 
les  justiciables  par  la  suprême  promul- 
gation des  jours  fastes  et  néfastes,  maî- 
trisant le  droit  politique  par  le  mystère 
des  augures,  arbitre  par  le  droit  fécial 
de  la  paix  et  de  la  guerre,  se  combinant 
partout,  en  un  mot,  avec  la  nationalité 
romaine,  en  qui  le  sentiment  de  la  pos- 
session était  si  intime  et  si  profond  .  avec 
ce  dur  tempérament  de  peuple  qui  se 
promit  de  si  bonne  heure  l'empire  du 
monde  et  l'éternité. 

Ici  éclate  d'évidence  le  caractère  fon- 
damental de  la  période  traditionnelle  du 


SCIENCES  SOCIALES. 


109 


droit.  A  cette  première  époque,  le  juris- 
consulte, c'est  le  prêtre;  il  n'y  en  a  pas 
d'autre  :  le  droit  fait  partie  intégrante  de 
la  religion.  Remontez  jusqu'à  l'ère  pa- 
triarchale  :  le  chef  de  famille  n'y  est-il 
pas  à  la  fois  pontife  et  juge?  Certes,  l'i- 
dée de  législation  est  comparativement 
récente,  j'ai  presque  dit  moderne;  et, 
pour  rentrer  dans  Rome,  le  lecteur  doit 
à  présent  comprendre  l'ingénieuse  re- 
marque de  M.  d'Eckstein,  qu'en  Italie  le 
droit  est  resté  sacerdotal  jusqu'à  l'inva- 
sion de  la  philosophie  grecque,  bien  que 
la  loi ,  au  contraire ,  y  eût  subi  de  fort 
bonne  heure  l'influence  plébéienne. 

Dans  la  période  traditionnelle,  l'em- 
pire du  droit  est  en  quelque  sorte  tout 
spontané. Tant  qu'un  peuple  se  développe 
paisiblement  dans  le  sens  et  les  limites 
d'une  civilisation  donnée,  chaque  hom- 
me porte  dans  son  cœur  et  dans  son  es- 
prit la  loi  commune  :  c'est  la  coutume, 
l'usage,  la  tradition;  chacun  connaît  sa 
place,  son  devoir  et  son  droit. Les  tables 
de  la  loi  sont  vivantes;  une  logique  na- 
turelle engendre  pour  tous  des  consé- 
quences faciles ,  claires  et  certaines;  l'in- 
fraction frappe  tous  les  esprits,  blesse 
toutes  les  consciences,  et  le  coupable 
baisse  la  tête  sous  la  punition,  triste  et 
sans  murmurer  (1).  » 

Mais  rien  d'immuable  sur  la  terre; 
tout  ce  qui  a  vie  est  sujet  à  changement. 
Il  vient  un  temps  de  crise  où  la  société 
passe  de  l'enfance  à  l'âge  adulte.  «Dans 
ce  moment,  la  table  vivante  s'efface  en 
des  caractères  incertains  et  méconnus.» 
C'est  Rome,  à  la  veille  de  la  transaction 
décemvirale.  Des  besoins  nouveaux  se 
sont  éveillés,  ils  exigent  satisfaction; 
mais  le  passé  aussi  a  ses  droits  :  il  faut 
faire  la  part  de  tous  les  intérêts.  «C'est 
l'histoire  et  la  clef  des  xn  Tables.  » 

Cette  seconde  période  a  donc  un  dou- 
ble caractère  :  c'est  l'antique  Janus  à 
deux  faces,  l'une  tournée  vers  le  passé, 
l'autre  vers  l'avenir.  L'élément  religieux 
ne  disparaît  point;  mais  le  sanctuaire 
n'absorbe  plus  la  cité;  un  nouvel  élé- 
ment commence  à  se  dégager,  c'est  l'é- 
lément politique;  ce  n'est  plus  propre- 
ment l'Age  du  prêtre,  mais  l'âge  du  ma- 
gistrat. Dans  ces  conjonctures  nouvelles. 

(i)  Rnpetti ,  Encycl.  nouv.,  art.  Code. 


dans  cette  situation  complexe,  le  passé 
retient  sans  doute  une  grande  place.  On 
écrit  les  mœurs;  mais  quand  les  mœurs 
ont  besoin  d'être  écrites,  que  n'ont-elles 
point  perdu  déjà  de  leur  sève  première! 
A  côté  du  droit  naturel ,  ou ,  si  l'on  veut , 
du  droit  patriarchal ,  puis  sacerdotal,  le 
droit  positif,  les  lois  subsidiaires  appa- 
raissent; la  spontanéité  déjà  tend  à  s'ef- 
facer devant  l'artificiel  et  le  convenu. 

Ce  qui  n'est  encore  qu'une  tendance 
deviendra  plus  tard  unfait.  M.Lherminier 
l'a  dit  excellemment  :  «Nécessairement 
«  ce  qui  est  l'objet  d'une  pratique  aussi 
«  active  que  le  droit  doit  bientôt  se  réflé- 
«  chir  profondément  dans  la  pensée  de 
«  l'homme.    Aussi  après   la    législation 
«  vient  la  théorie,  la  science  après  l'ac- 
«  tion  (1).»  Mais  avant  même  que  la  théo- 
rie se  produise,  de  nouveaux  faits  se  sont 
accomplis,  les  choses  ont  marché,  d'au- 
tres besoins  se  révèlent  déjà,  car  les  in- 
térêts se  sont  croisés  ,  mélangés,  compli- 
qués en  tous  sens  ,  les  conventions  pri- 
vées se  sont  multipliées,  élargies,  modi- 
fiées à  leur  tour.  La  théorie  voudra  ré- 
pondre à  cet  état  des  choses;  elle  ira 
donc  volontiers  au  delà  de  la  législation, 
tout  en  s'appuyant  sur  elle.  En  effet,  «la 
pratique  des  coutumes  et  des  pensées  pa- 
ternelles ne  suffit  plus  ;  tout  ce  qu'elles 
ont    d'incomplet   frappe   les   yeux;    on 
soupçonne,  on  conçoit,  ou  formule  d'au- 
tres idées.»  Ce  sera  la  troisième  période 
de  notre  histoire,  l'époque  scientifique, 
l'âge  des  docteurs. 

L'idéal  de  la  jurisprudence,  à  ce  degré 
de  son  développement,  serait  la  défini- 
tion de  Burke.  l'art  de  combiner  les  prin- 
cipes de  la  justice  originelle  avec  la  di- 
versité infinie  des  intérêts  humains.  Mais 
cet  idéal  ne  saurait  être  réalisé  d'une 
manière  adéquate  et  complète,  La  juris- 
prudence doctrinale  a  s  tns  doute  un  côté 
phi  osophique.  en  ce  sens  que  la  ré- 
flexion en  est  l'âme  et  que  la  logique  en 
est  l'instrument.  Mais  elle  ne  saurait  se 
faire  purement  rationnelle,  car  il  y  a 
toujours  beaucoup  du  passé  dans  le  pré- 
sent: il  y  a  un  élément  historique,  irra- 
tionnel, concret,  positif,  dont  forer  est 
bien  que  la  science  tienne  compte  .  bien 
quelle  tende  à  le  réduire  aux  plus  êtroi- 

U)  Introd.  oën.  d  VHUt.  du  Droit ,  cU.  5. 
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tes  proportions,  ne  pouvant  l'annihi'er 
tout-à-fait.  Dura  lex ,  sed  scripta  (I), 
s'écrie  le  jurisconsulte  romain.  Loi  idio- 
te, lexstulta! écrit  Dumoulin  en  marge 
d'un  article  de  je  ne  saisquellecoulume. 
La  raison  doctorale  s'indigne  ;  mais  le  ci- 
toyen se  soumet. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  droit  est  sorti  du 
temple;  il  va  se  sécularisant  de  plus  en 
plus.  Seulement  il  garde  quelque  vague 
réminiscence  de  son  berceau.  Scœvola  . 
aux  derniers  jours  de  la  République,  dé- 
clare encore  indigne  du  pontificat  celui 
qui  ignore  le  droit  (2):  Tacite,  au  deuxiè- 
me siècle  de  l'ère  impériale,  proclame 
Capiton  et  INerva  pleins  de  la  science  du 
droit  divin  et  humain  (3);  pour  Ulpien 
même,  sous  Alexandre  Sévère,  la  juris- 
prudence est  encore  un  sacerdoce ,  la 
connaissance  des  choses  divines  et  hu- 
maines (4).  Mais  ce  n'est  plus  guère  là  que 
la  répétition  banale  d'une  définition  tra- 
ditionnelle et  consacrée,  et  ce  beau  nom 
de  sacerdoce  n'est  ici  qu'une  métaphore; 
car  Ulpien  se  pique  surtout  de  philoso- 
phie {yeram  ,  nisi  fallor,  philosophiam  , 
non  simulatam  affectantes)  (5) ,  et  le  mo- 
ment approche  où  le  droit  se  trouvera 
être  une  chose  toute  profane.  Ce  sera  sa 
dernière  période. 

Sous  la  troisième  époque,  le  droit  est 
ou  veut  être  la  raison  écrite:  les  princi- 
pes, les  motifs  de  décider  prédominent. 
Sous  la  dernière,  ce  sont  les  décisions 
qui  régnent,  abstractioirfaite  à  très  peu 
près  des  motifs  qui  les  ont  dictées.  Il  n'y 
a  presque  plus  de  jurisconsultes,  mais 
des  compilateurs  et  des  praticiens.  C'est 
une  ère  de  récolleclion  et  de  décadence: 
on  arrêtise  et  on  codifie  ;  mais  sans  avoir 
pleine  conscience  de  son  travail.  A  l'au- 
torité de  la  doctrine  a  succédé  celle  de  la 
lettre,  celle  du  texte  mort ,  celle  des  faits 
législatifs  ou  judiciaires;  car  les  mêmes 
recueils  enregistrent  pêle-mêle  les  arrêts 

(1)  Le  texte  porte  :  Quod  quidem  perquàm :durum 
est,  sed  ita  lex  seripla  est  (  Llp.,  fragm.  12,  S  *  , 
Digesle,  liv.  XL,  lit.  9  ). 

(2)  Cicer.,  De  Legib.  n  ,  19. 
(5)  Annal.,  lib.  m  et  v. 

(4)  Meritù  quis  nos  Sacerdoles  appelle/. ,  justi- 
fiant namque  rolimus  (  fragm.  1 ,  §  l  ,  Dig.  ,  Ut.  i, 
lit.  1  ). — Jurisprudenlia  est  dirinanim  atqnc  hU' 
manarum  rerum  notifia  (fragm.  10,  ,'.  2,  ibid.). 

(3)  Digesl.,  fragm.  I,  S  1,  lib.  i ,  Ut.  1. 


et  les  lois  (1).  Désormais  une  loi  comme 
un  arrêt,  ce  n'est  qu'un  fait;  mais  aussi 
tout  fait  a  presque  l'autorité  d'une  loi. 

Isous  aurons  à  rechercher  si  cette  qua- 
trième phase  est,  comme  on  nous  l'en- 
seigne, une  amélioration,  un  progrès. 
Dès  à  présent  nous  reconnaîtrons  volon- 
tiers que  celte  période ,  toute  d'empiris- 
me et  partant  d'arbitraire,  empreint  le 
droit  de  je  ne  sais  quelle  physionomie 
mobile,  qui  correspond  assez  bien  à  un 
état  de  démocratie  sociale.  Il  ne  faut  pas 
s'y  tromper,  la  démocratie  sociale  n'est 
pas  la  démocratie  politique  ;  l'extinction 
de  tout  patricial,  un  déclassement  géné- 
ral, la  mobilité  des  conditions  et  des  ri- 
chesses se  concilient  à  merveille  avec  le 
despotisme  le  plus  absolu.  La  Rome  im- 
périale n'était  pas  moins  profondément 
déclassée  que  la  France  de  nos  jours. 

ISous  ne  dirons  point,  toutefois,  que 
l'âge  des  praticiens,  cette  quatrième  et 
suprême  période  de  l'histoire  du  droit, 
soit  nécessairement  et  dès  ses  premiers 
jours  une  période  de  décrépitude.  Sans 
parler  des  institutions  qui  peuvent  retar- 
der ou  précipiter  la  décadence  (et  nous 
nous  hâtons  de  revendiquer  au  rang  des 
meilleures  celle  qui  chez  nous  fait  une 
obligation  au  juge  de  motiver  sa  déci- 
sion) .  ii  est  assui  émeut  plus  d'une  nuan- 
ce entre  une  société  vieillissante  et  une 
société  décrépite.  Or,  la  vitalité  du  droit 
n'est  autre  que  celle  de  la  société  elle- 
même.  Le  droit  aussi  est  l'expression  de 
la  société;  car  la  société,  comme  tout 
organisme  vivant,  est  naturellement 
identique  à  elle-même,  en  harmonie  avec 
elle-même  (religion,  législation,  arts, 
littérature),  et  il  a  fallu,  ce  semble,  que 
les  esprits  fussent  bien  superficiels  en 
France  sous  l'empire,  pour  que  le  mot  si 
connu  de  M.  de  Bonald  ait  paru  en  ce 
temps  une  découverte ,  j'ai  presque  dit 
un  paradoxe. 

Au  reste,  puisque  nous  avons  prononcé 
le  mot  à  Tordre  du  jour,  le  mol  progrès, 
qu'on  veuille  bien  comprendre  ici  toute 
notre  pensée.  JNous  ne  sommes  ni  de  ceux 
qui  vont  sans  cesse  décriant  le  présent 
au  profit  du  passé,  et  s'épuisant  en  la- 
mentations stéiiies  sur  ce  qui  n'est  plus 

(1)  Un  recueil  extrêmement  répandu  ,  celui  do 
Sirey ,  porte  pour  titre  ;  Recueil  de$  Luis  et  ArrClt, 
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et  qui  ne  saurait  revivre,  ni  de  ceux  pour 
qui  le  siècle  présent  est  toujours  le  plus 
grand  ,  du  moins  le  plus  avancé  de  tous 
les  siècles,  et  le  dernier  qui  parle  a  tou- 
jours raison.  JNous  interrogeons  le  passé 
pour  lui  demander  des  enseignemens  ap- 
plicables au  présent-  nous  scrutons  le 
présent,  non  pour  le  condamner,  non 
pour  l'absoudre,  mais  pour  en  tirer  le 
meilleur  parti  possible.  La  jeunesse  est- 
elle  un  progrès  sur  l'enfance,  l'âge  viril 
sur  la  jeunesse,  la  vieillesse  sur  l'âge  vi- 
ril? Questions  puériles,  à  notre  avis!  Ce 
sont  autant  de  phases  enchaînées  l'une  à 
l'autre  par  une  succession  inévitable  ; 
chacune  a  ses  avantages  propres  :  l'en- 
fance a  plus  d'innocence  et  de  bonheur, 
l'adolescence  plus  de  sève,  l'âge  viril  plus 
de  constance,  la  vieillesse  plus  de  matu- 
rité ;  chaque  âge  doit  user  pour  le  mieux 
de  ce  qu'il  possède ,  sans  envier  les  avan- 
tages de  l'âge  qui  précède  ou  de  l'âge 
qui  suit.  Voilà  le  conseil  de  la  sa- 
gesse. 

Mais  il  est  temps  de  résumer  cette  pre- 
mière leçon. 

On  vient  de  le  voir,  dans  l'histoire  du 
droit,  nous  avons  fait  pressentir  quatre 
époques  : 

Le  droit  à  l'état  de  tradition ,  la  double 
période  patriarchale  et  sacerdotale,  le 
règne  des  mœurs,  l'âge  du  chef  de  fa- 
mille et  du  prêtre. 

Le  droit  à  l'état  de  législation  primi- 
tive, la  périoile  proprement  politique,  le 
règne  de  la  loi,  l'âge  du  magistrat. 

Le  droit  à  l'état  de  science,  la  période 
scientifique  ou  philosophique,  le  règne 
de  la  raison  civile,  l'âge  des  docteurs. 

Enlin  le  droit  a  l'état  de  jurisprudence 
proprement  dite,  la  période  empirique, 
le  règne  des  faits  juridiques,  l'âge  des 
praticiens. 

Jl  est  des  inductions  historiques  telle- 
ment conformes  à  la  nature  même  des 
choses,  que  les  exposer  seulement  c'est 
les  prouver.  Celles  que  nous  venons  d'in- 
diquer nous  semblent  telles;  mais  elles 
paraîtront,  nous  n'en  doutons  pas,  assez 
contestables  à  bien  des  esprits.  L'objet 
de  ce  cours  sera  donc  de  vérifier  par 
l'histoire  lYxaclitude  de  ces  données.  On 
verra  si  les  faits  nous  autorisaient  à  po- 
ser d'avance,  ainsi  que  nous  l'avons  ha- 
sardé, ces  résultats  capitaux,  comme  les 


principaux  linéamens  de  la  carte  du  pays 
que  nous  avons  à  parcourir. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que,  chez  bien  des 
peup'es,  quelques  unes  de  ces  périodes 
n'aient  pu  manquer.  lien  est  des  sociétés 
comme  des  individus  :  toutes  n'attei- 
gnent pas  leur  développement  normal; 
quelques  unes  périssent  avant  le  temps 
de  mort  violente,  plusieurs  s'éteignent 
ou  s'atrophient  dans  l'adolescence,  d'au- 
tres se  traînent  dans  une  enfance  perpé- 
tuelle. Mais  nous  croyons  avoir  plus  ou 
moins  trouvé  l'accomplissement  des  qua- 
tre phases  successives  de  l'histoire  du 
droit  parmi  les  nations  les  mieux  con- 
nues : 

Chez  les  Hébreux; 

Chez  les  Grecs; 

Chez  les  Romains; 

Chez  les  peuples  d'origine  germanique, 
et  plus  particulièrement  en  France. 

C'est  après  cette  vérification  seulement 
que  les  divisions  énoncées  plus  haut  au- 
ront pleinement  acquis  à  nos  yeux  l'auto- 
rité d'un  fait  général  ;  alors  seulement 
elles  s'élèveront  pour  nous  à  la  dignité 
de  lois  de  la  nature  humaine.  ]\ous  en 
trouverions  au  besoin  la  confirmation 
chez  les  peuples  les  plus  immobiles  de 
l'immobile  Orient. 

Tout  tient  à  tout,  a  dit  un  homme  d'es  - 
prit.  Sous  ce  rapport,  une  introduction 
a  l'histoire  du  droit  pourrait  facilement 
être  une  introduction  à  l'histoire  univer- 
selle. Mais  il  n'en  sera  pas  ainsi  de  ce 
cours;  et  toute  notre  ambition,  comme 
on  voit,  est  de  circonscrire  notre  hori- 
zon, et  d'en  déterminer  exactement  à 
l'avance  les  justes  et  précises  limites. 
Loin  de  nous  perdre  dans  la  mer  des  ori- 
gines, nous  nous  efforcerons,  en  dérou- 
lant ce  grand  drame  du  développement 
successif  du  droit,  de  suivre  l'exemple 
ou  le  conseil  du  poète  : 

Semper  ad  tvcnlum  festinat ,  et  in  médias  res 
Non  seriis  ac  notas  audilort'iu  rapil 

ISous  serons  même  très  sobre  et  très 
succinct  sur  l'histoire  des  institutions  ju- 
diciaires et  sur  la  biographie  des  légis- 
lateurs et  des  jurisconsultes,  deux  im- 
menses parts  d'un  imnn  !H96  sujet. 

Que  si,  avant  que  nous  prenions  pour 
aujourd'hui  congé  du  lecteur,  il  nous 
demande  à  quoi  bon,  dans  la  pratiqne, 
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une  histoire  du  droit,  le  voici.  Il  est 
simple  que  l'exégèse  d'une  législation 
s'éclaire  par  l'élude  de  ses  origines; 
qu'une  telle  étude  profite  à  l'intelligence 
générale  de  chaque  matière  ;  que  même 
un  texte  spécial  s'explique  par  l'esprit  du 
droit  romain,  s'il  est  emprunté  au  droit 
romain;  par  celui  du  droit  coutumier  ou 
des  docteurs,  s'il  vient  des  docteurs  ou 


des  coutumes.  C'est  ainsi  qu'on  rend 
compte  d'antinomies  manifestes,  dont  la 
raison  est  dans  l'histoire  et  nulle  part 
ailleurs.  Souvent  il  faut  savoir  d'où  l'on 
vient  pour  savoir  ce  qu'on  fait  et  où  l'on 
va. 

Th.  Foisset, 

Docteur  en  Droit. 


LETTRES  ET  ARTS. 


COURS   SUR   LA   MUSIQUE 
RELIGIEUSE  ET  PROFANE. 


SUITE    DE    LA   CINQUIÈME   LEÇON. 

A  force  de  réduire  l'art  à  la  notion 
la  plus  étroite  et  la  plus  matérielle, 
les  musiciens  se  sont  fait  une  telle  ha- 
bitude de  routine  pratique,  que  toute 
investigation,  toute  tentative  de  raison- 
nement qui  aurait  pour  but  d'éclairer  ou 
d'expliquer  certains  faits  consacrés  ,  leur 
inspirerait  un  véritable  effroi.  C'est  là 
surtout  qu'il  faut  que  l'esprit  de  chacun 
renonce  à  l'exercice  de  son  activité  ;  c'est 
là  qu'il  faut  abdiquer  les  droits  de  son 
intelligence.  L'école  a  dit  cela!  L'orgueil 
du  raisonnement  doit  s'incliner  devant 
elle,  et  accepter  comme  vrai,  aveuglé- 
ment, ce  qu'on  proclame  de  par  le  Con- 
servatoire. La  musique  n'est  plus  une 
science  qui  se  coordonne  dans  l'ensem- 
ble général,  qui  tend  gracieusement  la 
main  à  la  poésie,  à  l'architecture,  à  la 
sculpture,  à  la  danse,  à  tous  ces  arts 
que  l'antiquité  avait  personnifiés  sous  le 
nom  de  Muses,  en  les  groupant  dans  un 
nombre  symbolique  et  mystérieux;  la 
musique  n'est  plus  l'auxiliaire  de  la  reli- 
gion et  des  mystères,  l'organe  des  oracles 
delà  philosophie;  elle  n'est  plus  regar- 
dée comme  se  liant,  par  son  étroite  union 
avec  la  parole,  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  in- 
time dans  l'homme.   11  n'en   est  plus 


ainsi ,  et ,  par  cela  même ,  elle  se  dérobe 
à  ces  explications,  elle  échappe  à  ces 
théories,  par  lesquelles  l'esprit  du  phi- 
losophe se  place  au  centre  des  lois  har- 
moniques de  toutes  les  existences.  Ce 
n'est  plus  qu'une  science  problématique 
et  enveloppée  d'énigmes,  qui  boude  tris- 
tement à  l'écart,  qui  a  divorcé  avec  toutes 
les  autres  ,  qui  fuit  le  grand  air  et  le 
grand  jour  ;  un  système  solitaire  et  cha- 
grin, quelque  chose  d'égoïste  et  de  fatal 
comme  un  inventaire,  un  protocole, 
comme  une  affaire  de  bureaucratie  ;  ce 
n'est  plus  une  législation,  c'est  une  pro- 
cédure. 

Si,  parmi  les  musiciens,  quelques  sa- 
vans,  en  très  petit  nombre,  s'occupent 
de  chercher  dans  l'histoire  l'origine  et 
la  généalogie  des  divers  instrumens  ; 
s'ils  compulsent  et  comparent  les  vieux 
manuscrits  dans  l'espoir  de  découvrir  la 
clef  des  différens  systèmes  de  notation 
de  l'antiquité  et  du  moyen  âge  ;  s'ils  étu- 
dient les  chants  nationaux  de  mort,  de 
guerre  et  d'amour  de  tous  les  pays,  dans 
le  but  de  fixer  exactement  l'échelle  to- 
nale de  chaque  peuple ,  et  de  saisir  par 
là  l'enchaînement  de  tous  les  idiomesou 
modes  musicaux;  ne  pensez  pas  que  les 
praticiens  et  les  doctes  conservateurs  des 
saines  doctrines  musicales  se  montrent 
fort  curieux  de  ces  recherches  et  de  ces 
découvertes.  C'est  une  affaire  d'érudition, 
disent-ils,  c'est-à-dire  une  chose  de  luxe 
pour  l'esprit,  une  manière  comme  une 
autre  de  charmer  ses  loisirs.  Quant  à  la 
question  de  savoir  si  ces  immenses  tra- 
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vaux  doivent  exercer  un  jour  quelque 
influence  sur  l'enseignement,  et  appor- 
ter des  modifications  fondamentales  à  la 
formula  générale  de  la  science  ,  cela  leur 
paraît  aussi  vain  et  aussi  illusoire  que 
s'il  s'agissait  de  la  pierre  pliilosophale 
ou  de  la  quadrature  du  cercle.  Ainsi , 
pour  les  musiciens  ,  leur  dogme  est  ar- 
rêté, fixé,  consenti;  on  ne  peut  rien 
y  ajouter,  rien  en  retrancher.  Il  ne  s'agit 
pas  de  savoir  si  ce  qui  doit  être  est  réelle- 
ment; cela  est,  donc  cela  doit  être.  C'est 
là  le  dogme  ;  il  est  obscur,  inexplicable, 
absurde;  n'importe,  il  est.  Il  a  des  pro- 
messes d'immortalité,  et  ni  la  raison, 
ni  le  bon  sens,  ni  les  lumières  qui  jail- 
lissent des  progrès  de  toutes  les  autres 
sciences,  ne  prévaudront  jamais  contre 
lui. 

On  voit ,  comme  nous  l'avons  dit ,  qu'il 
est  fort  indifférent  aux  musiciens  de 
supposer  l'ordre  ou  le  désordre  dans 
l'ensemble  général  des  connaissances 
humaines,  pourvu  que,  dans  le  cercle 
de  leur  spécialité  particulière ,  ils  s'en 
tiennent  à  leur  invariable  statu  quo,  qui 
pour  eux  est  l'ordre. 

Et  cependant,  prenez  tel  musicien  en 
particulier,  mettez-le  sur  tel  chapitre 
que  vous  voudrez  ,  étranger  à  son  art  ; 
évitez  avec  lui  toute  formule  trop  arrê- 
tée par  laquelle  vous  sembleriez  le  pro- 
voquer à  une  discussion  dogmatique  ;  ce 
sera  un  homme  comme  un  autre,  faisant 
preuve ,  sinon  de  vues  profondes ,  éle- 
vées, étendues,  du  moins  de  bon  sens, 
de  droiture  et  de  compréhension.  Pour 
peu  que  la  conversation  s'engage  avec 
intérêt,  se  développe  d'un  point  à  un 
autre  ,  —  encore  une  fois,  hors  de  tout 
parti  pris  d'avance  ,  de  tout  système  trop 
rigoureux,  — vous  n'aurez  pas  de  peine  à 
lui  faire  admettre  que  tout ,  dans  le 
monde  intellectuel  et  moral,  se  lie  et 
s'enchaîne,  de  même  que  tout  s'ordonne 
dans  le  monde  physique;  que  toutes  les 
sciences  ,  toutes  les  connaissances  hu- 
maines ,  quels  que  soient  leur  nature 
propre  et  leur  objet  spécial ,  tendent ,  en 
suivant  des  routes  diverses,  à  un  but 
commun,  comme  tontes  les  sphères  de 
l'univers  obéissent  à  leur  impulsion  in- 
dividuelle, résultant  des  conditions  de 
leur  matière,  de  leur  essence,  de  leurs 
propriétés  particulières,  en  même  temps 
•m. 


qu'elles  gravitent  selon  les  lois  de  l'at- 
traction universelle  ,  et  concourent  ainsi 
à  l'ordre  général  ;  qu'à  moins  de  suppo- 
ser un  désordre  et  un  fatalisme  conslans 
le  mode  d'action  de  chique  existence  ne 
saurait  être  déterminé  et  réglé  que  d'a- 
près la  combinaison  de  son  impulsion 
propre  avec  le  principe  même  de  la  force 
commune;  qu'enfin  nul  mouvement  par- 
tiel n'a  en  lui  sa  raison  d'être  absolue, 
et  qu'il  ne  se  peut  coneevoir  d'action 
isolée  de  chaque  partie  que  l'unité  elle- 
même  ne  soit  en  puissance  d'action. 

Par  quelle  incroyable  aberration  faut- 
il  que  cet  homme  qui  vous  a  si  bien  suivi 
à  travers  une  roule  qui  ne  lui  est  pas 
familière,  ne  rentre  sur  son  terrain  que 
pour  s'y  égarer?  11  vous  a  tout  accordé  , 
hors  un  point  ;  mais  ce  point,  il  se  l'est 
réservé,  il  l'a  fait  sien.  L'amour-propre 
lui  insinue  que  là,  du  moins,  dans  le  cercle 
privé  de  cet  asile  solitaire,  il  est  maître,  il 
est  indépendant;  il  croit  fermement  qu'il 
s'y  est  soustrait  à  toute  application  des 
lois  générales.  Ainsi,  la  musique,  c'est 
une  chose  à  part,  c'est  une  exception - 
elle  a  ses  principes  particuliers ,  son, 
évolution  secrète  .  el  ni  le  cours  des  i  lées 
sociales,  ni  les  progrès  des  sciences  et 
des  arts,  ni  leur  décadence,  ni  ieur  sta- 
tionnement apparent  ou  transitoire  ,  ne 
saurait  rien  faire  préjuger  de  ce  qui 
touche  à  la  direction  de  ses  destinées  ; 
en  un  mot ,  là  finit  la  raison  humaine. 
iNe  dirait  on  pas  un  fou  qui.  après  avoir 
fait  à  celui  qu'une  triste  curiosité  amène 
dans  une  maison  d'aliénés  ,  une  descrip- 
tion exacte  et  fidèle  de  la  folie  de  chacun 
de  ses  compagnons  d'infortune,  venant 
à  expliquer  à  son  tour  les  motifs  de  sa 
détention,  se  livre  tout-à  coup  aux  ima- 
ginations les  plus  délirantes ,  et  prouve 
qu'il  ne  jouit  de  ses  intervalles  lucides 
qu'alors  seulement  que  son  esprit  est. 
préoccupé  de  personnes  et  de  choses  qui 
lui  sont  lout-à  fait  étrangères (1).' 

(1)  Voici  de  quelle  manière  M.  Yillolean  expliqua 
la  folie  des  musiciens.  Son  opinion  prêtera  une 
grande  force  à  la  noire  :  «  Si  cet  art  ,  prive  du  se- 
«  cours  de  ceux  auxquels  il  tient  e*M  ni  iejlei 
d  bornée  l'i  seule  italique  des  sont,  uniqoemenl 
•  <  pour  le  plaisir  de  l'oreille  ,  paiait  êlr< 
si  arbitraire  aujourd'hui ,  «'eal-ce  pas  parce  im'on 
l'a  défiguré  et  rendu  ■feOBDaisMble  en  ta  muli- 
t   huit ,  si  je  puis  m'exprimor  aiu>i  .  de  ses  inet*- 
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Etsivous  voulez  expliquer  à  cethomme 
de  sens  et  d'esprit  que  toute  exception 
ne  saurait  être  qu'une  confirmation  de  la 
règle  commune;  que  toutétatanormai.s'il 
n'est  radicalement  un  désordre,  a  sa  rai- 
son dans  les  lois  les  plus  fondamentales; 
alors,  comme  s'il  était  blessé  dans  un  sys- 
tème personnel,  sa  raison  se  trouble,  son 
entendement  s'obscurcit,  il  s'irrite;  alors, 
disons-nous,  le  moi  apparaît  dans  sa  ridi- 
cule et  haïssable  monomanie,  comme  la 
dernière  raison  de  tout.  Il  y  a  là,  tantôt 
cet  abrutissement  qui  provient  de  ce 
qu'on  s'est  adonné  à  la  musique  sans 
amour  ,  sans  enthousiasme,  dans  le  seul 
but  de  se  créer  un  mélier.  une  industrie 
lucrative,  et,  dans  ce  recoin,  faute  d'air 
et  de  jour,  la  pensée  languit,  se  dessèche 
et  meurt;  tantôt,  cet  orgueil  purement 
personnel  qui  naît  de  l'exaltation  soli- 
taire pour  un  système  scientifique  au- 
quel on  s'est  en  quelque  sorte  identifié, 
et  que  l'on  sent  le  besoin  de  relever  aux 

«  1res ,  qui  sont ,  comme  nous  l'avons  vu ,  tous  les 
«  arts  qui  concourent  à  l'expression  du  langage? 
«  Car,  en  effet ,  c'est  de  leur  réunion  que  se  com- 
<t  posait  l'ancienne  musique  ,  et  ce  n'est  que  par  la 
«  désunion  de  louies  ces  parties  qu'elle  a  perdu 
«  entièrement  ses  forces.  Aussi  il  en  est  résuhé  que 
«  cette  science  musicale  qui ,  chez  les  anciens  , 
«  élail  regardée  comme  la  science  lie  l'ordre  et  de 
«  l'harmonie,  la  régulatrice  des  arts  et  la  modéra- 
«  trite  des  mœurs,  n'a  plus  ressemblé  qu'à  la  ma- 
ie rulte  de  la  folie;  et  qu'au  lieu  des  titres  respecta- 
it blés  de  sages  et  de  prophètes  que  l'on  donnait  aux 
«  anciens  musiciens  ,  on  s'e*t  habitué  à  donner  aux 
«  modernes  des  dénominations  tellement  opposées, 
«  qu'elles  ont  passé  en  proverbe  pour  désigner  les 
«  personnes  les  moins  susceptibles  de  réflexion  et  de 

«  raisonnement Mais  comment  détruire  de.» 

«  préventions  que  tant  de  savans  de  nos  jours  ont 

«  accréditées? comment  oser  proposer  de  rap- 

«  procher  des  arls  depuis  si  long  -temps  divises? 
«  comment  parvenir  même  à  persuader  que  ces  arls 
tt  doivent  réunir  leurs  moyens  et  agir  de  concert 
«  pour  obtenir  leur  entier  effet ,  quand  ils  sont  de- 

«  venus  rivaux  et  même  ennemis  ? Cependant, 

«  ce  ser,iit  ôtre  trop  injuste  de  croire  que  dans  un 
«  siècle  aussi  éclairé  que  le  nôtre,  il  ne  se  trouvât 
»  pas  un  grand  nombre  d'hommes  capables  d'appré- 
«  cier  ces  vérités  ,  quoiqu'il  soit  piésuiiialdc  qu'elles 
«  ne  deviendront  très  évidentes  que  pour  nos  ne- 
«  veux  ,  et  qu'elles  ne  seront  généralement  sentie- 
ut  que  par  eux.  »  [lie  Variai  gie  de  la  Musique  ai  et 
le  langage  ,  p  r  ÎT.  Yilloleau  ,  t.  i ,  p.  18u  et  su .  v.. 
Paris,  1807.)  Il  y  a  prés  de  trente  ans,  comme  on 
voit ,  que  M.  Villoleau  écrivait  ces  lignes.  Soinmes- 
»ous  en  progrès  ? 


yeux  de  la  foule  par  un  respect  supersti- 
tieux pour  la  formule  et  la  lettre. 

Comme  ces  cultivateurs  qui  remuent 
laborieusement  la  terre  ,  sans  songer 
à  se  rendre  compte  des  mystérieuses 
opérations  des  agens  extérieurs,  et  re- 
poussent dédaigneusement  toute  mé- 
thode basée  sur  une  connaissance  plus  ap- 
profondie des  lois  de  la  nature  ,  par  cela 
seul  qu'elle  apporterait  quelque  change- 
ment à  leurs  habitudes  routinières;  les 
musiciens  ,  tranquilles  sur  les  effets 
qu'une  longue  expérience  leur  montre 
comme  chose  nécessaire  ,  et  en  quelque 
sorte  fatale,  indifférens  sur  les  causes  , 
ne  s'occupent  absolument  que  des  moyens 
immédiats,  de  cette  main-d'œuvre  vul- 
gaire dont  la  pratique  leur  est  transmise 
invariablement  avec  la  nécessité  du  tra- 
vail. Hors  de  ce  cercle  étroit,  ils  ne 
voient  plus  que  de  vaines  abstractions. 
Vossius  les  a  peints  d'un  seul  mot  :  Ils 
méprisent  comme  des  fables  ce  qui  est 
au  dessus  de  leur  puissance  (1). 

Mais  ,  dira-t-on ,  ne  peut-on  être  un 
grand  compositeur  qu'à  la  condition  de 
savoir  tout  ce  que  vous  prétendez  en- 
seigner aux  musiciens?  El  ce  système  que 
vous  déclarez  étroit  et  faux,  parce  qu'il 
n'a  ,  selon  vous,  aucune  raison  dans  les 
lois  de  l'ordre  général,  parce  qu'il  re- 
pose uniquement  sur  une  série  de  faits 
spéciaux  indépendans  de  tout  principe 
intelligent,  ce  système  a-t-il  jamais  em- 
pêché les  hommes  de  génie  d'apparaître 
à  toutes  les  époques? 

Voilà  l'objection  la  plus  spécieuse 
qu'on  puisse  nous  faire;  voyons  si  nous 
!ie  pouvons  lui  opposer  une  réponse  vic- 
torieuse. 

11  est  vrai  que  Gluck.  Beethoven,  We- 
ber,  Rossini  lui-même,  et,  de  nos  jours, 
M.  Berlioz  .  se  sont  fait  remarquer  sur- 
tout par  l'élan  .  la  hardiesse,  la  liberté 
qu'ils  ont  déployés  dans  leurs  concep- 
tions. Mais  c'est  précisément  pour  cela 
même  que  la  dernière  partie  de  l'objec- 
tion tombe  loul  à-fait .  ou  plutôt  devient 
une  arme  qui  se  tourne  contre  ceux  qui 
veulent  s'en  servir,  car  ces  compositeurs 
n'ont  fait  autre  chose  que  protester  à  leur 
minière  contre  les  lois  lyranniques  de 
l'école  ;  et  la  preuve  en  est  dans  l'opposi- 

(1)  Indocliores  more  suo  ,  fabulosum  vocant  quid- 
quid  efficere  nequeunt. 
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tion  violente  que  tous  ont  rencontrée,  et 
que  le  dernier  rencontre  encore,  delà 
part  de  qui?  de  la  part  des  musiciens 
surtout.  L'on  insiste  encore  et  l'on  dit: 
Mais  Gluck,  mais  Beethoven,  mais  Wc- 
ber,  ont  lini  par  triompher,  et,  après 
bien  des  combats,  ils  ont  été  adoptés. 
Sans  doute,  et  c'est  dans  cette  versatilité 
perpétuelle  du  système  que  réside  son 
infirmité.  Ils  ont  été  adoptés ,  pourquoi  ? 
Est-ce  parce  qu'on  à  reconnu  que  leurs 
œuvres  se  rapportaient  en  tout  point  aux 
prescriptions  du  système?   Non;   c'est 

Î>arce  d,ue  le  système  s'est  modifié  d'après 
eurs  œuvres.  Ce  ne  sont  pas  eux  qui  sont 
allés  au  devant  de  l'école,  c'est  l'école 
qui  est  allée  à    eux.   Or,   dites-le-moi, 
qu'est-ce  qu'une  théorie  qui  condamne 
et  repousse  d'abord   toute   innovation , 
qui  se  donne  pour  éternelle  ,  pour  indé- 
fectible ,    et   qui  change   néanmoins  à 
chaque  instant,  obligée  qu'elle   est  de 
se  calquer  servilement  sur  la  formule 
d'un    homme  qu'elle  a  commencé  par 
déclarer  hérésiarque,  pour  le  revêtir  en- 
suite de  sa  consécration?  Qu'est-ce  qu'un 
système  qui  marche  ainsi  de  palinodies 
en  palinodies,  qui  proclame  l'art  clos  à 
chaque  génération   pour  admettre  tout- 
à-coup  la  génération  nouvelle,  et  quel- 
quefois renier  la  génération  précédente; 
qui  tour  à   tour  repousse,   admet,   re- 
pousse encore,  et  dénigrant  le   passé, 
déliant  l'avenir,  se  cramponne  comme  il 
peut  à  un  présent  insaisissable?  Est-ce 
là  une  théorie  large,  complète,  intelli- 
gente? est-ce  là  ce  qu'on  nous  présente 
comme  la  formule  générale  de  l'art?  Et 
n'est-ce  pas  plutôt  à  ce  vice  radical  qu'on 
doit  attribuer  cette  erreur  si  commune, 
que  le  beau  idéal  en  musique  change  de 
nature  tous  les  vingt  ou  trente  ans? 

Quant  à  la  première  partie  de  l'objec- 
tion, savoir,  si  l'on  ne  peut  être  compo- 
siteur qu'à  la  condition  de  connaître  â 
fond  ce  que  l'on  appelle  la  philosophie 
«h-  l'art  .  nous  répondrons  seulement  que 
le  génie  de  Partis'e  devine  et  perçoit 
instinctivement  ce  que  l'esprit  du  philo- 
sophe analyse  et  explique.  L'esprit  phi- 
losophique et  le  génie  de  création  sont 
deux  choses  très  distinctes,  ainsi  que  l'a 
ioit  bien  observé  M.  Félis  (1);  nous  ne 

(t)  «  Doués  Uo  manières  dift'erenies  dol'inslimi 


savons  pas  même  jusqu'à  quel  point  le 
plein  exercice  de  l'une  de  ces  facultés 
pourrait  se  concilier  avec  l'exercice  de 
l'autre  ,  sans  qu'il  en  résultât  une  espèce 
de  trouble  et  de  gêne  dans  l,e  développe- 
ment simultané  des  deux  ordres  de  con- 
ceptions ;  il  est  certain  néanmoins  que 
ces  deux  facultés  se  combinent  et  se  con- 
fondent toujours  chez  les  grands  compo- 
siteurs, de  telle  sorte  que  la  première  se 
trouve  à  l'état  de  sentiment  et  de  puis- 
sance, et  la  seconde  à  l'état  d'acte  et  de 
manifestation  ;  ce  qui  a  lieu  à  l'insu  peut- 
être  du  musicien,  qui  n'a  quelquefois  ja- 
mais songé  à  étudier  l'essence  de  chaque 
élément  de  son  art ,  ni  à  approfondir 
son  histoire  ;  mais  sa  pensée  porte  avec 
elle  son  expression  et  sa  forme ,  qu'il 
conçoit  à  l'instant  sous  leur  notion  véri- 
table, et  une  conscience  intime  lui  en 
révèle  aussitôt  la  nature  et  la  destina- 
tion :  de  sorte  que  l'on  peut  dire  que  tous 
les  grands  artistes  sont  philosoplies  sans 
le  savoir. 

Toutefois,  si  le  génie  n'a  pas  besoin 
d'une  méthode  véritablement  philoso- 
phique, c'est-à-dire,  basée  sur  les  no- 
tions les  plus  universelles  de  la  science 
de  l'homme  et  de  la  nature,  celte  mé- 
thode n'en  est  pas  moins  indispensable 


dans  l'enseignement  général. 


parce  que 


l'esprit  de  la  masse  ne  pénétrera  jamais 
au  delà  de  la  règle  qu'on  lui  impose  et 
qu'il  est  loin  de  pouvoir  pressentir  ce 
que  le  génie  devine  et  découvre  dans  les 
profondeurs  inépuisables  et  mystérieuses 
de  l'ai  t.  A  la  masse  ,  il  faut  une  explica- 
tion nette,  rationnelle,  saisissable-  mais 
celle  doctrine  ne  sera  telle  que  lorsqu'elle 
découlera  deslois  fondamentales  de  tous 
les  êtres  el  qu'elle  présentera  l'applica- 
tion dès  grands  feiis  qui  dominent  l'his- 
toire de  l'humanité.  C'est 
ment    que  l'on   verra    la 


alors  seule- 
iii u bique    re- 


de  l'harmonie,  ils  (les  compositeurs)  oni  les  ,,„,-,_ 
«  lilés  nécessaires  pour  apprécia  i  dTel  des 

«  lions  de  sons  el  des  lulations  qui  fi 

«  oreille  ou  qui  se  produisent  dans   ,\ 

«  mais  Us  ne  pottièSnt  pas  tespr 

a  luit  plitlo'iophiquê*  ,ui  enchatntn  ,..  uru 

.  amèt  autrei,  parce  fue  eu  ea  I  ,oent 

h  beaucoup  de  réflexion  ,  de  ; 

g  le*  ,  et  an  fénie  de  science  piut  i  g  „,e 

a  de  création  dan*  l'on.  »  ^Sur  l'harmonie    Ga.e  ,t 

muikalc  du  'Z'6  août  loôU,  ô    année,  n°  GJ.J 
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prendre  son  rang  dans  les  choses  de 
l'intelligence,  et  que  les  travaux  spéciaux 
dont  elle  sera  l'objet  ne  seront  point 
inutiles  à  la  marche  et  au  progrès  des 
autres  connaissances  ;  c'est  alors  que 
nous  serons  en  possession  d'une  formule 
générale  de  la  science,  large,  généreuse, 
complète,  laquelle  pourra  être  suscepti- 
ble de  développement,  il  est  vrai,  mais 
sans  qu'elle  soit  obligée  de  rien  aban- 
donner; c'est  alors  enfin  que  l'on  pourra 
espérer  de  voir  s'éteindre  ces  germes 
éternels  de  division  qui,  au  sein  de  l'art, 
partagent  en  deux  camps  ennemis  les 
compositeurs  et  les  théoriciens. 

Cette  formule  générale  de  la  science 
musicale  est,  comme  on  voit,  une  œuvre 
aussi  relevée  qu'étendue,  et  ce  n'est  pas 
trop  présumer  de  son  importance  que 
de  souhaiter  qu'une  vie  d'homme  tout 
entière  lui  soit  consacrée.  Cependant, 
il  est  probable  que  ,  sans  qu'il  soit  né- 
cessaire d'attendre  aussi  long-temps,  elle 
surgira  avant  peu  dans  la  tète  de  quel- 
ques esprits,  sinon  toute  faite,  du  moins 
assise  sur  ses  principes  fondamentaux , 
autant  par  suite  des  travaux  spéciaux 
auxquels  se  livrent  quelques  musiciens 
érudils,  que  par  la  lente  élaboration  des 
notions  universelles  que  l'ensemble  des 
études  scientifiques  tend  de  plus  en  plus 
à  mettre  en  lumière,  et  surtout  par  la 
comparaison  et  l'assimilation  de  tous 
ces  résultats  avec  les  caractères  domi- 
nans  des  grandes  compositions  musica- 
les contemporaines.  Alors  chaque  divi- 
sion de  l'art  aura  sa  méthode  partielle, 
et  quand  il  n'y  aura  plus  aucune  partie 
de  la  musique  qui  n'ait  été  soumise  à  un 
examen  approfondi,  à  une  révision  par- 
ticulière, l'œuvre  totale  sera  bientôt 
complétée;  il  ne  faut  qu'un  esprit  syn- 
thétique pour  cela. 

Lorsque,  dans  cette  leçon  comme  dans 
les  précédentes,  nous  avons  dit  implici- 
tement que  la  science  musicale  était  à 
refaire,  nous  n'avons  pas  prétendu  qu'il 
fallait  ebanger  la  nature  des  faits  musi- 
caux ,  mais  bien  expliquer  d'une  part 
leur  origine  en  les  faisant  découler  des 
«rands  faits  de  l'ordre  physique  et  en 
montrant  la  correspondance  de  ceux-ci 
avec  les  principes  de  l'ordre  moral  ;  éta- 
blir d'autre  part  les  relations  de  ces  faits 
musicaux  avec  les  puissances  de  l'orga- 
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nisation  humaine,  et, par  tous  ces  moyens, 
dévoiler  les  lois  de  leur  affinité,  de  leurs 
combinaisons  et  de  leur  enchaînement. 
C'est,  tout  à  la  fois,  un  travail  de  déga- 
gement, d'assimilation  et  d'ordre. 

Déjà  une   foule  de  musiciens,  et  dans 
ce  nombre  il   faut  surtout  compter  ceux 
de  la   génération    présente,    se  préoc- 
cupent de  la  nature  de   certains   faits 
musicaux ,    et    s'aperçoivent    que   leur 
oreille   les  subit  d'une    manière   néces- 
saire, sans  qu'ils  aient  jamais  pu  se  rendre 
compte  de  cette  sorte  de  fatalité.  Ainsi 
les  deux  modes  principaux  de  notre  sys- 
tème moderne,  le  majeur  et  le  mineur, 
l'apparition  constante  de  telle  noie  ap- 
pelLative  ou  résolutive ,  de  telle  modula- 
tion, certaines  relations  entre  tels  et  tels 
intervalles,   la  répétition    inévitable  du 
motif  principal  dans  la  seconde  reprise 
de  tout  morceau  de  musique  régulier, 
etc.,  etc.;  toutes  ces  choses  sont  autant 
de  mystèresqui  donnent  lieu  à  de  sérieu- 
ses investigations.  Il  est  vrai  que  l'édu- 
cation  et  les  habitudes  de   l'ouïe  sont 
pour  beaucoup  dans  la  détermination  des 
perceptions  que  ces  faits  musicaux  nous 
apportent;  mais  alors  on  remonte  jus- 
qu'au système  tout  entier,  et  l'on  se  de- 
mande si  ce  système  peut  être  le  jeu  du 
hasard,  et  si  ses  principes  constitutifs  ne 
forment   pas   aussi    un    ordre   de    faits 
également  essentiels.  De  là  à  la  compa- 
raison du  système  européen  avec  les  sys- 
tèmes anciens  et  étrangers ,  il  n'y  a  qu'un 
pas,  et  l'on  constate  encore,  malgré  de 
notables  différences,   des  bases  identi- 
ques pour  toutes  les  tonalités.  Comme 
nous  venons  de  le  dire,  on  se  borne  à 
constater  des   faits  ;  on  ne  cherche  pas 
même  à  les  expliquer  :  on  en  prend  acte. 
Or,  cela  suppose  examen,  réflexion,  ac- 
quiescement à  un  ordre  de  faits  néces- 
saires. Ce  n'est  pas  encore  là  la  philoso- 
phie, mais  la  philosophie  commence  par 
là.  Il  faudra  bientôt  chercher  la  raison  et 
la  loi  de  la  nécessité  de  ces  faits  dans  des 
notions  morales  non  moins  nécessaires, 
à  moins  de  constituer   le  fatalisme  en 
musique,   ce  qu'il  faudrait  déclarer  de 
bonne  foi. 

D'un  autre  côté,  on  ne  peut  nier  qu'il 
n'y  ait  un  progrès  réel  dans  la  manière 
dont  la  partie  saine  du  public  appré- 
cie les  compositions  musicales,  et  cette 
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observation  nous  conduit  à  un  résultat 
analogue  à  celui  que  nous  venons  de  re- 
marquer. On  ne  s'enquiert  plus  de  savoir 
si  telle  musique  est  parfaitement  selon 
les  règles,  si  elle  pèche  ou  non  contre  les 
lois  de  l'harmonie  ou  du  contrepoint; 
l'état  général  de  l'enseignement  en  Eu- 
rope ne  permet  pas  que  l'on  pose  cela  en 
question.  Des  mots  tels  que  ceux-ci  :  mu- 
sique savante,  musique  chantante,  in- 
strumentation forte,  etc.,  n'impliquent 
aujourd'hui  aucune  idée  d'éloge  ni  de 
blâme  par  eux-mêmes  et  ne  servent  tout 
au  plus  qu'à  caractériser  un  fait.  On  ne 
juge  absolument  l'œuvre  d'art  que  d'a- 
près la  vivacité  ou  la  profondeur  de  l'im- 
pression qu'elle  produit.  En  sorte  que 
chaque  auditeur  sous-entend  ou  se  fait  en 
lui-même  le  raisonnement  suivant  : 

Toute  musique  doit  faire  naître  ou  une 
sensation  ,  ou  un  sentiment,  ou  une  im- 
pression; dans  le  premier  cas,  elle  flatte 
et  caresse  les  sens  et  leur  communique 
une  certaine  ivresse  ;  dans  le  second,  elle 
élève  l'âme  à  l'adoration,  l'abat  dans  la 
tristesse,  lui  inspire  la  mélancolie,  la 
tendresse,  la  joie,  la  fierté  ;  dans  le  troi- 
sième ,  elle  lui  représente  certaines  ima- 
ges de  la  nature.  Tous  les  hommes  sont 
plus  ou  moins  susceptibles  de  recevoir 
toutes  ces  impressions,  mais  ils  affec- 
tionnent davantage  celles  qui  se  rappor- 
tent plus  directement  à  la  nature  de  leur 
être  et  à  leurs  facultés  dominantes.  Il 
suit  de  là  que  l'on  ne  doit  pas  être  indif- 
férent à  telle  musique  de  tel  caractère 
et  à  telle  autre  d'un  caractère  toul-à-fait 
opposé.  Or,  si  je  préfère  à  toute  autre 
une  musique  qui  a  tel  caractère  ou  telle 
expression  ,  c'est  apparemment  parce 
que  cette  expression  aune  relation  étroi- 
te avec  mon  être  ,  qu'elle  y  a  son  type  , 
et  qu'elle  est  l'expression  de  moi-même. 
Et  cette  sensation  ,  cette  émotion ,  cette 


impression  que  ce  langage  excite  en  moi 
sont  tout- à -fait  indépendantes  des 
moyens  techniques  et  des  élémens  ma- 
tériels que  le  musicien  emploie,  puisqu'il 
existe  certaines  œuvres  musicales  ir- 
réprochables sous  le  point  de  vue  scho- 
lastique,  qui  ne  produisent  aucun  effet 
ou  que  peu  d'effet  sur  moi  comme  sur 
tous  les  autres  auditeurs.  11  y  a  donc  au- 
tre chose  dans  la  musique  que  des  faits 
mélodiques  et  harmoniques,  autre  chose 
que  des  combinaisons  de  voix  et  d'in- 
strumentation, autre  chose  qu'un  ordre 
de  réalités  spéciales.  Hé  bien!  que  peut 
être  cet  élément,  si  ce  n'est  l'homme 
tout  entier,  c'est-à-dire,  tout  ce  que 
Dieu  lui  a  donné  et  tout  ce  qu'il  a  mis 
en  lui  :  ses  passions,  ses  joies  ,  ses  espé- 
rances, ses  douleurs,  la  mort  et  l'immor- 
talité ,  l'ordre  naturel  et  l'ordre  surna- 
turel ,   le  fini  et  l'infini? 

On  le  voit  donc  :  tout  concourt  à  re- 
présenter la  musique  ,  les  arts  et  les 
sciences  comme  autant  de  microcosmes 
du  grand  monde,  comme  autant  de  so- 
ciétés particulières  qui  font  partie  de  la 
société  générale  et  qui  sont  faites  à  sa 
ressemblance.  Les  vieux  praticiens  seuls 
résistent  à  ce  mouvement,  tant  ils  sont 
plongés  dans  leur  fétichisme  immobile. 

Nous  prions,  en  finissant,  les  lecteurs 
habituels  de  Y  Université  de  nous  par- 
donner ces  longues  explications  qui  pro- 
bablement ne  leur  expliqueront  rien  à 
eux,  si  ce  n'est  à  quel  point  la  classe  de 
ceux  qui  se  sont  voués  à  l'art  le  plus 
social  et  le  plus  universel ,  invoquent 
systématiquement  leur  alibi,  à  l'égard 
de  toutes  les  questions  universelles  et 
sociales.  C'est  pour  ces  derniers  seule- 
ment que  nous  avons  écrit. 

Joseph  d'Ortigle. 
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Dieu  nous  a  révélé  le  monde  invisible 
par  sa  parole  et  par  ses  œuvres.  Cette 
double  révélation  est  intimement  liée; 
Ja  parole  explique  les  œuvres,  et  les  œu- 
vres rendent  la  parole  accessible  à  l'es- 
prit de  l'homme. 

C'est  parce  que  le  monde  visible  est 
l'ombre ,  la  figure  du  monde  invisible  , 
que  l'homme  ici-bas  peut  exercer  son 
intelligence.  L'intelligence  en  effet,  par 
cela  seul  qu'elle  est  liée  au  corps,  ne 
peut  rien  concevoir  sans  l'intermédiaire 
des  sens.  Toute  idée  spirituelle  est  enve- 
loppée d'un  signe  sensible,  parole  ou 
figure,  et  correspond  ainsi  à  la  double 
nature  de  l'homme,  dont  l'âme,  pour  me 
servir  d'une  expression  appliquée  à  l'É- 
glise, vit  corporellement  sur  la  terre. 
Delà  une  nouvelle  preuve  de  l'harmonie 
des  deux  mondes.  Sans  cette  harmonie, 
comment  se  ferait-il  qu'au  moyen  d'une 
image  grossière,  l'esprit  puisse  arriver 
aux  vérités  les  plus  sublimes?  Comment 
ces  mots  père,  fils,  esprit,  verbe,  lumière 
m'aideraient-ils  à  concevoir  les  plus 
hautes  vérités  de  la  religion,  si  les  cho- 
ses sensibles  que  ces  mots  représentent 
n'étaient  comme  l'ombre  des  objets  in- 
visibles auxquels  la  religion  s'applique? 

De  là  une  nouvelle  preuve  de  l'union 
intime  de  la  science  et  de  la  foi  ;  car 
plus  les  connaissances  naturelles  seront 
étendues ,  plus  les  vérités  de  la  foi  seront 
accessibles  à  l'intelligence;  et  plus  les 
vérités  de  la  foi  seront  à  l'abri  des  con- 
troverses et  du  doute,  plus  le  flambeau 
de  la  religion  répandra  sur  la  raison  sa 
divine  lumière,  plus  aussi  la  science  sera 
éclairée,  plus  elle  acquerra  de  certi- 
tude. 


Les  pères  de  l'Eglise  furent  pour  laplu- 
part  des  hommes  fort  savans  ;  saint  Augus- 
tin, saint  Thomas  et  tant  d'autres  possé- 
daienttouteslesconnaissancesdeleur  siè- 
cle; Bossuet,  cette  grande  gloire  du  xvue 
siècle,  prenait  des  leçons  d'anatomieet  ne 
dédaignait  point  le  scalpel  du  chirurgien. 
D'un  autre  côté,  les  vrais  savans  étaient 
des  hommes  profondément  religieux; 
sciemment  ou  à  leur  insu,  la  foi  les  gui- 
dait dans  leurs  doctes  recherches.  C'est 
à  la  religion  que  Kepler,  par  exemple, 
dut  son  immortelle  découverte;  on  sait 
que  les  lois  de  Kepler  ne  furent  pas  l'uni- 
que résultat  de  l'observation,  mais  que 
ce  beau  génie  était  dirigé  dans  ses  tra- 
vaux par  certaines  idées  de  proportions 
et  d'harmonie  qu'il  avait  puisées  dans 
les  vérités  de  l'ordre  surnaturel.  Leibnitz 
menait  de  front  la  science  et  la  religion  ; 
par  delà  les  sciences  naturelles,  par  delà 
les  mathématiques,  il  voyait  ce  qu'il 
nomme  la  région  des  essences ,  c'est-à- 
dire  les  types  divins  dont  elles  étaient 
la  figure.  Leibnitz  est  sublime  malgré  des 
ténèbres  que  le  protestantisme  avait  ré- 
pandus sur  son  siècle  et  sur  sa  patrie. 
Leibnitz  élevé  dans  le  catholicisme, 
nourri  dans  le  sanctuaire,  aurait  été 
peut-être  le  plus  vaste  génie  du  monde. 
De  nos  jours  encore ,  il  y  a  dans  une  de 
nos  grandes  villes  du  Nord,  telle  humble 
femme  dont  les  connaissances  profon- 
des étonneraient  fort  nos  savans  de  l'In- 
stitut ;  c'est  la  religion  qui  la  conduit 
comme  par  la  main,  et  l'a  initiée  aux 
plus  belles  découvertes  de  la  science  mo- 
derne. 

On  a  remarqué  la  sécheresse  et  l'obs- 
curité des  écrivains  philosophiques  du 
dernier  siècle  ;  cela  ne  pouvait  être 
autrement.  L'écrivain  catholique  trouve 
mille  nuances  sur  sa  palette  pour  ren- 
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dre  sa  pensée  ;  le  monde  invisible  et  le 
monde  visible  lui  prêtent  leur  couleurs, 
lui  offrent  une  mine  inépuisable  d'ima- 
ges, de  ligures  et  de  comparaisons. 
J.-B.  Rousseau  nous  peint: 

Le  temps  ,  cette  image  mobile 
De  l'immobile  éternité. 

Malebrancbe  nous  montre  «Dieu  lieu 
des  esprits  comme  l'espace  est  le  lien  des 
corps.  »  D'où  vient  la  beauté  de  ces  .im- 
mortelles pensées?  ]S'esl  ce  pas  du  rap- 
port des  deux  mondes?  JVest-ce  pas  là  la 
source  féconde  où  s'abreuve  le  génie? 

Le  philosopbe,  au  contraire,  s'empri- 
sonne dans  les  plus  étroites  limites. 
D'une  part  il  dédaigne  les  vérités  reli- 
gieuses si  fécondes  en  lumières;  de  l'au- 
tre, une  force  mystérieuse  lui  ferme  le 
monde  visible.  La  nature  est  pour  lui 
physique,  chimie,  minéralogie;  ces  scien- 
ces ne  sont  point  de  la  classe  de  V Institut 
à  laquelle  il  appartient  ;  que  lui  importe? 
quels  rapports  peuvent-elles  avoir  avec 
Yidêologie?  Après  avoir  banni  Dieu  de  ce 
monde,  il  s'en  exile  lui-même.  De  là  le 
vide  des  œuvres  de  ténèbres  et  d'impiété 
que  le  dernier  siècle  osait  bien  admirer. 

Comparez  à  cette  aridité  du  langage 
philosophique  le  langage  des  livres  saints 
tout  à  la  fois  le  plus  simple  et  le  plus 
sublime,  le  plusclair  et  le  plus  profond, 
le  plus  spirituel  et  le  plus  figuré  qui  se 
puisse  imaginer.  De  sorte  que  les  saintes 
Ecritures  sont  accessibles  aux  ignorans 
non  moins  qu'aux  savans.  Dieu  a  pro- 
portionné la  lumière  de  sa  parole  à  tous 
les  esprits,  comme  la  lumière  du  soleil  à 
toute  la  nature. 

Voyez  par  quelles  images  naïves  l'E- 
vangile annonce  les  plus  hautes  vérités. 
Un  troupeau,  la  famille,  spectacle  que 
tous  les  hommes  ont  sous  les  yeux,  voilà 
la  figure  qui  en  quelques  mots  donne  la 
théorie  du  plus  vaste  gouvernement  du 
monde,  de  cette  monarchie  éternelle 
dont  Dieu  est  le  monarque.  Dans  l'insti- 
tution des  sacremens  et  le  culte  de  l'E- 
glise nous  trouvons  encore  un  exemple 
frappant  de  l'union  des  deux  mondes,  et 
de  la  marche  que  s'est  prescrite  le  Créa- 
teur; et  la  religion  en  nous  montrant  les 
rapports  intimes  de  l'ancienne  et  de  la 
nouvelle  loi,  en  nous  montrant  le  peu- 


ple juif,  figure  de  l'Eglise,  et  l'Eglise  à 
son  tour  ayant  son  type  dans  le  ciel, 
nous  révèle  cette  partie  des  plans  divins 
et  nous  met  sur  la  voie  des  plus  brillantes 
découvertes. 

Lorsque  l'esprit  de  contention  et  de 
dispute  des  philosophes  et  des  hérétiques 
força  l'Eglise  de  les  combattre  sur  leur 
propre  terrain,  et  de  se  servira  son  grand 
regretde définitions,  de  raisonnemens.de 
métaphysique  en  un  mol;  lorsque  la  re- 
ligion fut  contrainte  de  descendre  des 
riantes  collines  qu'elle  habiinil  jusque 
sur  les  bancs  de  l'éco!e  et  que  le  syllo- 
gisme succéda  aux  chants  d'amour,  ce 
fut  dans  l'analogie  des  deux  mondes  que 
les  docteurs  puisèrent  leurs  plus  forts 
argumens. 

La  nature  fut  appelée  comme  un  té- 
moin fidèle  de  la  gloire  de  Dieu;  les  ani- 
maux, les  élémens,  l'homme,  l'homme 
surtout,  plus  élevé  dans  l'échelle  des 
êtres,  servirent  de  terme  decomparaison. 
Ainsi,  l'union  de  l'âme  et  du  corps 
prévint  les  objections  contre  la  possibi- 
lité de  l'incarnation  ;  ainsi  les  phénomè- 
nes du  feu  et  de  la  lumière  élevèrent 
toute  pauvre  et  faible  raison,  jusqu'à  la 
contemplation  du  Verbe  et  l'amour  di- 
vin. 

Il  est  évident  que  ce  mode  d'argumen- 
tation eût  été  sans  valeur  si  l'univers 
entier  n'était  lié  par  une  chaîne  mysté- 
rieuse, par  une  certaine  raison  (si  je  puis 
employer  le  langage  des  mathématiques) 
qui  établit  des  rapports  semblables  entre 
les  divers  termes  de  la  progression  des 
êtres;  et  permet,  au  moy<  n  de-;  données, 
de  découvrir  les  termes  inconnus.  Celte 
raison,  qui  forme  la  chaîne  du  monde 
invisible  et  du  monde  visible.  »  st 
l'empreinte  divine  que  Dieu  a  laissée 
sur  toutes  ses  œuvres;  empreinte  de 
plus  en  plus  obscure  à  mesure  que  l'on 
descend  l'échelle  de  la  création,  mus  qui 
s'illumine  au  contraire  en  s- élevant  jus- 
qu'au trône  de  Dieu. 

Au  résumé,  la  science  théologiqtie  con- 
siste à  expliquer  la  révélation  par  la  na- 
ture .  la  parole  de  Dieu  par  sis  œuvres  . 
écho  de  cette  parole.  Sans  doute  (el  l'E- 
glise le  reconnaît  hautement  puisqu'elle 
iiit  un  mérite  de  la  foi  cette  explica- 
tion est  loin  d'être  complète,  si  l'on 
prend  ce  mot  au  pied  de  la  lettre ,  car 
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les  vérités  de  l'ordre  inférieur  n'expli- 
queront jamais  l'ordre  supérieur.  Mais 
enfin  ici-bas  l'homme  ne  peut  voir  le 
monde  invisible  que  dans  le  miroir  obs- 
curci du  monde  visible  ;  sans  cet  inter- 
médiaire, shs  yeux  ne  pourraient,  dans 
leur  état  de  dégradation,  supporter  la 
lumière  divine  ;  et  l'éclat  des  vérités  de 
la  foi  qu'il  contemplera  directement 
dans  le  ciel,  écraserait  maintenant  sa 
faiblesse. 

Les  sciences  profanes  doivent  procéder 
par  une  méthode  inverse.  Si  l'étude  de 
la  nature  sert  à  l'étude  de  la  religion, 
pourquoi  la  religion  ne  rendrait-elle  pas 
à  la  raison  les  services  qu'elle  en  a  reçus? 
Pourquoi  la  révélation  du  monde  invi- 
sible et  de  sa  merveilleuse  unité  ne  ser- 
virait-elle pas  de  guide  à  travers  le  dédale 
des  expériences  et  la  multiplicité  des 
phénomènes? 

Les  faits,  dans  ce  système,  seraient  la 
matière,  la  lettre  de  la  science;  mais 
l'esprit  qui  les  anime,  la  loi  qui  les  gou- 
verne, trouveraient  leur  explication  dans 
ce  monde  invisible  que  la  religion  nous 
fait  connaître  et  qui  se  lie  si  intimement 
au  inonda  visible.  Alors  nous  aurions 
une  science  vraie;  vraie  dans  l'apprécia 
tion  exacte  des  faits,  vraie  dans  leur  ex- 
plication; et  de  même  que  les  sens  se 
laissent  diriger  par  la  raison  qui  vérifie, 
cenilie  leurs  rapports;  de  même  la  rai- 
son vérifierait  ses  conceptions  en  les 
comparant  à  l'ordre  surnaturel  qui  lui 
est  connu  par  la  foi,  et  leur  donnerait 
ainsi  un  plus  haut  degré  de  certitude. 

Saint  Paul  nous  fait  entendre  que  ce 
monde  est  comme  un  miroir  qui  réflé- 
chit à  nos  regards  le  monde  supérieur. 
Les  choses  visibles  seraient  alors  l'image 
réalisée  des  chosesinvisibles.  Or.  demême 
qu'éclairés  par  la  lumièrenaturelle.nous 
pouvons  connaître  les  objets  par  leur 
image,  et  que  l'image  à  son  tour  est 
mieux  connue  lorsqu'on  y  joi.-t  la  con- 
templation directe  des  objets  quelle  re- 
présente; de  même  éclairée  par  celte 
lumière  qui  illumine  tout  homme  en  ve- 
nant au  momie,  nous  complétons  l'une 
par  l'autre  la  science  des  choses  visib  es 
et  des  choses  invisibles.  Les  païens  s'ar- 
rêtaient au  spectacle  de  la  nature;  ils 
n'avaient  sous  les  yeux  que  l'image,  et 
le  soleil  des  intelligences  était  voilé  à 
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leurs  regards;  plus  heureux  que  les 
païens,  nous  avons  en  outre  la  révélation 
et  nous  marchons  au  grand  jour  du 
Christ.  De  là  les  progrès  des  sciences  chez 
les  peuples  chrétiens. 

La  méthode  que  je  viens  d'indiquer  fut 
celle  du  moyen  âge.  Malheureusement, 
dons  l'ordre  naturel,  les  faits  lui  man- 
quaient. Privé  de  bons  instrumens  d'ob- 
servation .  absorbé  dans  les  études  théo- 
logiques, il  se  contentait  de  vivre  sur  le 
fonds  du  paganisme.  Aristote.  le  plus 
riche  et  le  plus  fécond  de  tous  les  auteurs 
de  l'antiquité,  obtint  une  confiance  aveu- 
gle qui  n'était  due  qu'à  la  nature;  et  cet 
engouement,  paralysant  tout  esprit  d'ob- 
servation .  empêcha  le  développement 
des  sciences  physiques,  qui  du  reste  pa- 
raissaient avec  raison  fort  accessoires  à 
nos  pères. 

Néanmoins  les  images  brillantes  que 
les  Pères  et  les  mystiques  empruntaient 
à  la  nature  pour  s'élever  jusqu'à  Dieu  , 
éblouissent  souvent  par  leur  profondeur. 
Yeulent-ils  peindre  Dieu ,  soleil  des  es- 
prits, attirant  par  l'incarnation  l'huma- 
nité tout  entière  dans  son  sein,  vivifiant 
de  sa  vie  divine  le  monde  des  intelligen- 
ces, et  le  renvoyant  dans  le  ciel  tout  il- 
luminé de  sa  gloire?  ils  le  comparent  au 
soleil  qui  attire  à  lui.  concentre,  comme 
en  un  foyer  fécond,  le  fluide  lumineux  . 
mais  latent  (pour  me  servir  d'une  expres- 
sion moderne),  répandu  dans  toute  la  na- 
ture inférieure,  le  pénètre  de  sa  propre 
substance  et  le  réfléchit  sur  la  terre  en 
torrens  de  vie.  de  chaleur  et  de  lumière. 

Bacon  en  rappelant  les  savans  à  l'ex- 
périence, Descartes  en  brisant  l'autorité 
d'Aristote,  rendirent  de  grands  services. 
Toute  science  naturelle  doit  en  effet 
prendre  pour  point  de  départ  les  faits 
de  son  ordre  et  l'évideneequi  en  résulte; 
mais  au  lieu  de  se  borner  à  l'observation 
matérielle  .  ou  ,  ce  qui  est  pis .  de  l'inter- 
préter arbitrairement,  il  eût  fallu  ,  por- 
tant plus  haut  son  regard,  chercher  à  la 
rattacher  aux  faits  de  l'ordre  supérieur; 
faits  dont  l'homme  n'a  point  ici  b^s  l'ex- 
périence, mais  qui  trouventdans  la  parole 
de  Dieu  un  si  haut  degré  de  certitude. 

Remarquez  la  différence  et  tout  à  la 
fois  l'analogie  des  procédés  de  la  foi  et 
de  la  raison. 

La  raison  prend  pour  base  les  faits 
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naturels  qui  lui  sont  attestés  d'un  côté 
par  la  parole  humaine  dont  la  société 
est  dépositaire,:  de  l'autre,  par  le  grand 
livre  de  la  nature  où  le  doigt  de  Dieu  a 
tracé  dans  le  temps  ses  éternelles  pen- 
sées, et  dont  la  parole  humaine  est  en 
quelque  sorte  une  traduction  à  notre 
usage.  Malheureusement  les  descendans 
du  premier  homme  altérèrent  cette  tra- 
duction. La  confusion  des  langues  en 
effaça  les  pages  les  plus  brillantes.  Les 
peuples  en  se  corrompant  altérèrent  le 
dépôt  qui  leur  était  confié,  et  y  substi- 
tuèrent souvent  leurs  propres  pensées. 
La  foi  prend  pour  base  les  faits  surna- 
turels qui  lui  sont  attestés  d'un  côté  par 
la  parole  divine  dont  l'Eglise  est  dépo- 
sitaire, de  l'autre  par  l'Ecriture  inspirée 
par  le  Saint-Esprit. 

Mais  dans  l'ordre  naturel ,  l'homme 
fait  et  dont  la  raison  est  formée  peut 
arriver  à  voir  ce  qu'il  croyait  dans  son 
enfance  sur  la  foi  de  ses  maîtres  ,  de  ses 
parens,  de  la  société  en  un  mot.  Sa  foi 
naturelle  tombe  alors  au  grand  jour  de 
la  raison. 

Dans  Tordre  surnaturel  au  contraire, 
l'homme  spirituel  n'est  point  complète- 
ment formé  sur  la  terre;  il  est  ici-bas 
dans  les  langes  de  l'enfance,  et  ne  peut 
avoir  par  conséquent  l'évidence  des  vé- 
rités surnaturelles.  D'où  la  nécessité  de 
croire  pour  le  chrétien,  jusqu'au  jour 
où  le  corps  qui  voile  son  intelligence,  et 
lui  intercepte  la  lumière  spirituelle,  sera 
clarifié  dans  le  ciel. 

La  foi  et  la  raison  sont  distinctes  mais 
unies  comme  l'âme  et  le  corps.  Vous  ne 
pouvez  les  confondre,  leur  nature  est 
trop  diverse;  vous  ne  pouvez  les  séparer, 
car  la  main  de  Dieu  les  unit  dès  le  pre- 
mier jour. 

Sans  la  foi,  l'exemple  du  paganisme  le 
prouve,  la  raison  cessant  d'être  vivifiée, 
se  dissoudrait  bientôt  comme  le  corps 
dont  l'Ame  se  relire.  Sans  la  raison,  la 
foi  serait  inaccessible  à  l'esprit  de  l'hom- 
me; et  de  même  que  l'Ame  ne  peut  avoir 
d'existence  ici-bas  sans  le  corps  ,  de  mê- 
me la  raison  est  l'aide  et  la  compagne 
nécessaire  de  la  foi. 

La  réforme  essaya  de  briser  ce  mer 
veilleux  accord  ,  et  de  tourner  contre  la 
religion  le  génie  de  Descartes  et  de  Ba- 
con. Toutefois  les  grands   hommes  qui 


suivirent  l'impulsion  de  leur  siècle,  tout 
en  conservant  l'esprit  de  foi  du  moyen 
âge,  s'élevèrent  à  une  grande  hauteur. 
L'histoire  universelle  de  Bossuet  montre 
ce  que  peut  l'observation  éclairée  par  la 
religion.  C'est  la  même  pensée  qui  a  gui- 
dé MM.  de  Maistre.  deBonald,  abbé  Tho- 
rel  ,  et  après  eux  le  père  Ventura  dans 
leurs  beaux  travaux  sur  l'ordre  social. 
Bientôt  peut-être  elle  se  fera  jour  dans 
les  sciences  physiques  et  l'exemple  de 
Kepler  ne  sera  pas  stérile. 

Comparez  à  cet  te  vraie  science  la  fausse 
science  d'une  philosophie  purement  hu- 
maine. 

Au  lieu  de  chercher  à  comprendre  les 
choses  invisibles  au  moyen  des  choses 
visibles,  de  glorifier  le  Dieu  qu'ils  pou- 
vaient ainsi  connaître  ,  les  philosophes 
s'évanouirent  dans  leurs  pensées  (1  .  De 
là  les  erreurset  les  crimes  du  paganisme. 
Les  Saint-Simoniens  ont  de  nos  jours 
suivi  la  même  voie. 

Le  dix-huitième  siècle  surtout  est  fé- 
cond en  extravagances  rationnelles.  Il 
porta  le  scepticisme  dans  la  science  com- 
me dans  la  religion.  La  science  moderne 
si  riche  de  faits,  fut  comme  théorie  une 
sorte  de  mnémonique  absurde,  et  qui 
plus  est,  absurde  de  l'aveu  des  savans. 
Chaque  savant  eut  son  système,  qu'un 
nouveau  système  venait  détruire.  Voilà 
ce  que  l'on  décorait  du  nom  pompeux  de 
science!  voilà  ce  qui  gonflait  d'orgueil 
le  siècle  des  lumières!  Un  peu  plus  mo- 
destes que  nos  pères,  nous  avouons  naï- 
vement que  nos  hypothèses  ne  méritent 
aucune  créance.  On  a  supposé,  on  a  ima- 
ginéj  voilà  comme  s'expriment  aujour- 
d'hui les  plus  illustres  professeurs;  leur 
orgueil  s'élève  quelquefois  jusqu'à  sou- 
tenir le  plus  h;iut  degré  de  probabilité 
de  leur  théorie  favorite  :  mais  c'est  le  nec 
plus  ultra  des  plus  hautes  prétentions. 
Cette  probabilité  du  reste  a  si  peu  de 
valeur  que  tel  livre  universitaire  ensei- 
gnera des  théories  scientifiques  que 
l'auteur  reconnaît  fausses  (l'émission  de 
la  lumière  par  exemple),  uniquement 
parce  qu'elles  sont,  dit-il.  plus  faciles  à 
comprendre.  De  cet  amas  d'erreurs. 
arguez  maintenant  contre  la  religion  ! 

En  métaphysique,  le  père  duuiatéria- 

(l)  Saint  Paul,  I.  aux  Rom. ni"- 
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lis  ne ,  Condillac  suppose  une  statue. 
C'est  avec  cette  niaiserie  qu'on  a  endoc- 
triné toute  la  génération  qui  vient  de 
s'éteindre! 

En  politique,  Rousseau  suppose  l'hom- 
me à  l'état  sauvage  ;  de  cette  absurdité 
qu'il  ne  croyait  pas  plus  que  Condillac 
ne  croyait  à  sa  statue,  il  déduit  les  funes- 
tes doctrines  dont  l'égalité  révolution- 
naire fut  la  dernière  conséquence. 

Le  discours  sur  l'origine  et  Les  fonde- 
mens  de  l'inégalité  est  trop  curieux,  il 
met  trop  à  nu  l'esprit  de  mensonge  qui 
caractérise  la  philosophie,  pour  n'en  pas 
citer  quelques  fragmens. 

L'Académie  de  Dijon  avait  demandé 
l'origine  de  l'inégalité  et  si  elle  était  au- 
torisée par  la  loi  naturelle. 

Pour  le  matérialisme  du  dix-huitième 
siècle,  la  loi  naturelle  c'était  la  loi  de  la 
nature  animale.  Rousseau  se  place  dans 
les  conditions  du  problème-  mais  il  a 
cependant  assez  de  pudeur  pour  en  re- 
connaître la  fausseté.  «  Il  n'est  pas  venu 
«  dans  l'esprit  de  la  plupart  des  nôtres  , 
«  dit-il  ,  de  douter  que  l'état  de  nature 
«  ait  existé  ;  tandis  qu'il  est  évident  par 
«  la  lecture  des  livres  sacrés,  que  le  pre- 
«  mier  homme,  ayant  reçu  immédiate- 
«  ment  de  Dieu  des  lumières  et  des  pré- 
«  ceptes,  n'était  point  lui-même  dans  cet 
«  état  ;  et  que  en  ajoutant  aux  écrits  de 
«  Moïse  la  foi  que  leur  doit  tout  philo- 
«  sophe  chrétien  ,  il  faut  nier  que  les 
«  hommes  se  soient  jamais  trouvés  dans 
«  le  pur  état  de  nature...  Commençons 
«  donc  par  écarter  les  faits.  Il  ne  faut 
«  pas  prendre  les  recherches  d;ms  les- 
«  quelles  on  peut  entrer  sur  ce  sujet 
«  pour  des  vérités  historiques,  mais  seu- 
«  lenient  pour  des  raisonne  mens  hypo- 
«  thétiques  semblables  à  ceux  que  font 
«  tous  les  jours  nos  physiciens.  La  reli- 
«  gion  nous  ordonne  de  croire  que  les 
«  hommes  sont  inégaux  parce  que  Dieu 
«  a  voulu  qu'ils  le  fussent  ;  mais  elle  ne 
«  nous  défend  pas  (1)  de  tirer  des  con- 
«  jectures  sur  ce  qu'aurait  pu  deve- 
«  nir  le  genre  humain  s'il  fut  resté  aban- 
«  donné  à  lui-même.  Voilà  ce  qu'on  me 
«  demande  et  ce  que  je  me  propose 
«  d'examiner.  » 

(1)  La  religion  ne  défend  pas  les  absurdités  parce 
que  le  bon  sens  suffit  pour  cela. 
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L'impossible  perce  à  chaque  ligne  du 
discours.  Souvent,  lorsqu'il  s'agit  de 
l'invention  de  la  parole,  par  exemple, 
Rousseau  lui-même  est  forcé  d'en  con- 
venir. Même  aveu,  au  sujet  du  contrat  so- 
cial. Dans  le  chimérique  état  de  nature , 
le  contrat,  suivant  lui,  ne  saurait  être  ir- 
révocable ,  le  droit  de  révolte  et  d'abdi- 
cation sont  deuxdroits  corrélatifs. «Mais, 
«  ajoute  Rousseau,  les  dissensons  ar- 
ec freuses ,  les  désordres  infinis  qu'en- 
«  traînent  ces  dangereux  pouvoirs,  mon- 
te trent  combien  les  gouvernemens  hu- 
it mains  avaient  besoin  d'une  base  plus 
«  solide  que  la  seule  raison,  et  combien 
«  il  était  nécessaire  au  repos  public  que 
«  la  volonté  divine  intervînt  pour  don- 
«  ner  à  l'autorité  souveraine  un  carac- 
«  tère  sacré  et  inviolable  qui  ôtât  aux 
«  sujets  le  funeste  droit  d'en  disposer.  » 
Quelle  conclusion  va  en  tirer  le  sophiste? 
Suivotis  le  fil  de  notre  hypothèse/ 

Le  monde  sait  maintenant  ce  qu'a 
produit  cette  hypothèse  d'un  cerveau 
malade.  La  tourbe  des  impies  qui  ne  vou- 
lait pas  croire  en  Dieu  ,  a  cru  les  absur- 
dités de  l'imagination  froidement  en 
délire  d'un  détestable  sophiste;  absurdi- 
tés auxquelles  l'auteur  lui-même  aurait 
rougi  d'ajouter  foi. 

Au  résumé  ,  la  science  unie  à  Dieu 
s'appuie  sur  les  faits  du  monde  visible  et 
du  monde  invisible,  et  en  vertu  de  leurs 
rapports  les  explique  l'un  par  l'autre, 
elle  est  réelle,  elle  est  vraie  parce  qu'elle 
est  conforme  à  la  vraie  nature  des  êtres. 

La  science  séparée  de  Dieu  n'est  que 
chimères  ,  mensonges  ,  néant,  de  l'aveu 
même  des  philosophes  et  des  savans. 

Que  nos  contemporains  disent  mainte- 
nant d'où  vient  la  lumière? 

V.  M. 


ETUDES  HISTORIQUES. 

DU  DUEL  JUDICIAIRE.    DES    LOIS  PROHIBI- 
TIVES DU  DUEL  PRIVE. 

Essai  sur  le  Duel,  par  M.  le  comte  de  Cha- 
teauvillard. 


Sous  un  certain  rapport,  les  duels  ju- 
diciaires du  moyen  âge  blessaient  moins 
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profondément  que  les  duels  privés  de  nos 
jours,  les  principes  fondamentaux  et  la 
notion  même  de  l'ordre  social.  Ils  n'of- 
fraient point,  en  effet,  le  scandale  de 
l'individu  se  constituant  tout  à  la  fois 
législateur,  juge  et  bourreau  dans  sa 
propre  cause  ;  ce  n'étaient  pas  les  parties 
elles-mêmes  qui  arbitraient  la  gravité  de 
leurs  griefs  ;  ce  n'était  pas  en  vertu  d'un 
contrat  privé  que  deux  hommes  préten- 
daient le  droit  énorme  de  s'entr'égorger. 
La  loi  les  obligeait  de  comparaître  au 
préalable  devant  un  tribunal  ;  elle  préci- 
sait les  cas  dans  lesquels  les  gages  de  ba- 
taille seraient  reçus,  et  traçait  avec  un 
soin  sévère  les  formalités  de  la  procé- 
dure qui  devait  aboutir  au  champ  clos. 
Si  barbare  que  fût  donc  la  coutume  du 
plaid  de  l'épée,  néanmoins  l'idée  de  la 
justice  et  le  respect  dû  à  la  magistrature 
sociale  ne  disparaissaient  pas  entière- 
ment dans  ce  triomphe  de  la  force  indi- 
viduelle. 

Toutes  les  règles  du  duel  judiciaire 
sont  exposées  avec  détail  dans  le  livre 
des  Assises  de  Jérusalem,  par  Messire 
Jehan  d'Ybelin,  comte  de  Japthe  etd'As- 
calon,  seigneur  de  Rames  et  de  Baruth. 
Lorsque  le  baron  du  Saint-Sépulcre,  Go- 
defroy  de  Bouillon ,  eut  organisé  sa  prin- 
cipauté sur  le  type  féodal,  les  statuts  et 
les  réglemens  importés  furent  mis  en 
ordre  dans  ce  livre,  qui  est  le  monument 
le  plus  complet  que  nous  possédions  sur 
les  institutions  juridiques  du  moyen  âge. 
En  y  sanctionnant  la  coutume  du  com- 
bat, le  législateur  semble  demander 
grâce  à  la  postérité  pour  la  violence  d'un 
moyen  qu'excuse  l'impuissance  des  au- 
tres barrières  opposées  à  la  mauvaise  foi. 

«Si  n'esloit  la  preuve  de  parenté  par 
combat ,  moult  de  maus  en  poroient  à 
venir,  et  de  gens  estre  déshéritez  a  tort 
et  sans  raison....  car,  de  legier  troveroit- 
on  deus  homes  ou  femes  de  la  loy  de 
Rome  ou  autre  nation,  qui  s'en  parjure- 
roient  pour  monoie ,  puisque  ils  seroient 
seurs  que  ils  n'auroient  autre  péril  que 
de  eaus  se  parjurer.» 

Gondebaud  ,  roi  de  Bourgogne  .  en  ap- 
prouvant le  duel  judiciaire  .  avait  émis  le 
même  motif:  «Afin  que  nos  sujets  ne 
jurent  point  sur  des  choses  obscures,  et 
ne  se  parjurent  point  sur  des  choses  cer- 
taines.». (Lois  des  Bourguignons ,  chap. 


xlv.)  L'écriture ,  qui  donne  de  la  stabilité 
aux  conventions  des  hommes ,  et  crée  des 
titres  certains  au  bon  droit ,  étant  alors 
une  science  exceptionnelle  dont  on  ne 
faisait  guère  usage  que  pour  les  chartes 
et  les  traités  d'alliance ,  restait  la  preuve 
testimoniale,  aujourd'hui  restreinte  aux 
litiges  d'un  minime  intérêt ,  et  dont  les 
inconvéniens  immenses  ont  été  compris 
par  les  législateurs  de  tous  les  temps.  En 
désespoir  de  cause  ,  le  Dieu  tout  puissant 
et  souverainement  juste,  que  la  con- 
science humaine  se  représente  comme 
étant  en  quelque  sorte  intéressé  person. 
nellement  au  triomphe  de  la  vérité  ,  fut 
sommé  de  garantir  la  tête  innocente,  et 
de  prononcer  lui-même  le  jugement. 

Le  combat  pouvait  avoir  lieu  en  ma- 
tière criminelle,  en  matière  civile,  et 
même  relativement  à  des  questions  de 
pure  doctrine.  Qui  ne  sait  le  duel  fameux 
ordonné  en  973.  pour  décider  si  les  en- 
fans  d'un  fils  prédécédé  devaient  concou- 
rir avec  leurs  oncles  dans  la  succession 
de  leur  aïeul?  Après  d'effroyables  mêlées 
de  syllogismes  et  d'interminables  batail- 
les d'argumens,  la  question  divisant  en- 
core les  jurisconsultes,  l'empereur  or- 
donna qu'elle  lût  tranchée  par  le  glaive. 
Le  champion  du  droit  de  représentation 
tua  son  adversaire ,  et  la  jurisprudence 
fut  fixée.  Si  énorme  que  nous  apparaisse 
l'absurdité  d'un  pareil  mode  d'argumen- 
tation, «plus  insensés  mille  fois  sont 
certains  duels  de  notre  époque.  iVa-t-on 
pas  vu ,  il  y  a  peu  d'années ,  un  duel  pour 
l'histoire,  entre  l'historien  d'une  part, 
et  de  l'autre  un  officier  qui  trouvait 
qu'on  n'avait  pas  assez  bien  traité  la 
gloire  de  son  général?  comme  si  la  vérité 
d'un  fait  historique  pouvait  dépendre 
d'un  coup  d'épée!  Au  moins  le  duel  or- 
donné en  973  aboutissait  à  un  résultat  ;  il 
devait  faire  l'arrêt  et  décider  réellement 
la  question,  tandis  que  la  mort  de  l'his- 
torien n'aurait  pas  changé  l'histoire  (1).» 

Tous  les  procès  ne  se  résolvaient  pas 
néanmoins  par  le  combat.  En  matière 
civile,  il  n'était  admis  qu'autant  que 
l'objet  du  litige  s'élevait  à  une  certaine 
somme.  Généralement,  on  ne  plaidait 
par  l'épée  que  sur  le  point  de  fait,  et  non 

(1)  Discours  de  M.  te  procureur  général  près  la  Cour 
de  Cassation.  (  Audience  du  30  juin ,  183U.  ) 
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sur  la  question  de  droit ,  qui  était  déter- 
minée par  la  coutume.  Un  fait  sur  lequel 
aucun  doute  ne  pouvait  s'élever,  par 
exemple  le  flagrant  délit,  ne  laissait  pas 
non  plus  au  coupable  la  faculté  de  se 
purger  par  le  duel  ;  autrement  il  aurait 
toujours  nié  l'évidence ,  pour  se  ménager 
une  dernière  chance  de  salut. 

La  maxime  :  l'Eglise  a  horreur  du  sang, 
interdisait  une  procédure  meurtrière  aux 
tribunaux  ecclésiastiques  dont  la  juri- 
diction, obligatoire  ou  gracieuse,  em- 
brassait un  nombre  immense  de  causes, 
soit  à  raison  des  personnes,  soit  à  raison 
de  la  matière. 

Les  mineurs,  les  vieillards  qui  avaient 
atteint  la  soixantaine,  les  hommes  privés 
d'un  membre  ou  sujets  aux  attaques  d'é- 
pilepsie,  n'étaient  pas  contraints  d'ac- 
cepter gage  de  bataille.  S'ils  deman- 
daient le  duel,  ils  combattaient  par  pro- 
cureur. Le  procureur  ou  champion  por- 
tait le  nom  d'avoué,  transmis  à  des  man- 
dataires plus  pacifiques,  depuis  que  les 
chicanes  de  plume  et  le  grimoire  des 
clercs  ,  comme  disait  le  connétable  de 
Montmorency,  ont  remplacé  les  nobles 
us  de  chevalerie  et  loyal  plaid  des  gens 
d'armes.  La  femme  avait  la  faculté  de 
combattre  par  son  baron  (mari) ,  ou  par 
un  avoué  qu'il  autorisait.  L'usage  de  se 
battre  par  procureur  finit  par  se  généra- 
liser dans  certaines  provinces  .  et  dégé- 
néra en  un  tel  abus,  que  les  gens  riches 
entretenaient  à  leur  suite  une  meute  de 
spadassins  toujours  prêts  à  prendre  fait 
et  cause  pour  le  maître.  On  exigea  que 
ces  misérables  portassent  les  cheveux 
coupés  au  raz  des  oreilles,  en  signe  de 
servitude;  et  s'ils  étaient  vaincus,  on 
leur  coupait  le  poing,  même  dans  les 
procès  civils,  où  la  défaite  n'entraînait 
pas  nécessairement  pour  la  partie  perte 
de  la  vie  ou  d'un  membre  :  menace  qui 
avait  pour  objet  d'empêcher  que  le 
champion,  de  connivence  avec  la  partie 
adverse,  ne  se  laissât  vaincre  à  des- 
sein. 

En  matière  civile,  disions-nous,  le 
vainqueur  pouvait  épargner  le  vaincu, 
qui  payait  alors  une  amende  au  seigneur; 
d'où  le  proverbe  :  les  battus  paient  l'a- 
mende. S'agissait-il  au  contraire  d'une 
accusation  de  crime  capital,  on  se  battait 
à  outrance.  Le  cadavre  du  vaincu  était 


livré  au  bourreau,  et  s'il  avait  bataillé 
pour  autrui,  son  client  était  pendu  sans 
délai  ni  merci. 

Lorsqu'il  y  avait  plusieurs  accusateurs, 
il  fallait  qu'ils  s'accordassent  pour  que 
l'affaire  fût  poursuivie  par  un  seul.  Le 
duel  n'était  pas  autorisé  seulement  entre 
l'accusateur  et  l'accusé,  le  demandeur  et 
le  défendeur  :  c'était  aussi  par  l'offre  du 
combat  que  l'accusé  repoussait,  comme 
calomnieuse,  la  déposition  d'un  témoin. 
De  même,  en  donnant  un  démenti  au  juge 
qui  avait  opiné  contre  lui,  il  le  contrai- 
gnait de  descendre  dans  la  lice  pour 
faire  droit  à  son  appel  l'épée  à  la  main. 
Afin  de  contenir  l'audace  des  plaideurs, 
et  les  rendre  moins  prompts  à  fausser 
les  jugemensj  certaines  coutumes  statuè- 
rent que  l'arrêt,  rendu  à  la  majorité  des 
voix,  obligerait  solidairement  les  mem- 
bres de  la  Cour,  de  sorte  que  la  partie 
condamnée  ne  pourrait  appeler  qu'en  se 
soumettant  à  les  combattre  tous  l'un 
après  l'autre. 

«  Four  quoi  me  semble  que  nul  ne  doit 
la  Court  fausser,  car  il  convient  que  il  se 
deffende  et  que  il  se  combate  à  tous 
ceaus  de  la  Court,  ou  que  il  ait  le  chief 
copé ,  se  il  ne  s'en  veaut  à  tous  combatre 
l'un  aprez  l'autre.  Et  si  il  ne  les  vainque 
tous ,  il  sera  pendu  par  la  goule.  Si  me 
semble  que  nul  home,  si  Dieu  ne  faisoit 
apertes miracle  pour  lui.  qui  la  faussast 
en  dit,  la  faussast  en  fait.  Si  ne  le  doit 
nul  home  qui  aime  son  honor  et  sa  vie 
emprendre  à  ce  faire ,  que  qui  s'en  es- 
sayera, il  mora  de  vil  mort  et  honteuse 
et  vergogneuse.  »  (  Assises  de  Jérusa- 
lem.) 

L'appel  étant  considéré  comme  une 
injure  si  grave,  qu'elle  ne  pouvait  être 
lavée  que  dans  le  sang,  l'accusé  ne  l'a- 
dressait pas  directement  à  son  seigneur 
suzerain  qui  réunissait  et  présidait  la 
Cour,  mais  à  ses  pairs  qui  la  compo- 
saient et  qui  répondaient  pour  lui. 
«Combattre  et  juger,  double  devoir  des 
vassaux;  et  ce  devoir  était  même  tel, 
que  juger  c'était  combaltre.3)  (Montes- 
quieu, Esprit  des  lois,  liv.  xxvm,  chap. 
xxvn.)  Beaumanoir  nous  apprend  néan- 
moins que  dans  certains  cas  expressé- 
ment prévus,  le  vassal  pouvait  quérir 
vengeance  par  appel  de  son  seigneur  lui- 
même,  mais  après  avoir  rompu  le  lien 
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d'association  qui  aurait  transformé  le 
défi  en  un  acte  de  félonie. 

«  Nul  ne  puet  appeler  son  seigneur  à 
qui  il  est  hons  de  cors  et  de  mains,  de- 
vant que  il  li  a  délessé  Tournage  et  che 
que  il  tient  de  luy.  Doncques  se  aucun 
vient  appeler  son  seigneur  d'aucun  cas 
de  crieme  auquel  il  chiet  (écheoit)  appel, 
il  doit,  ains  l'appel,  venir  à  son  seigneur 
en  la  présence  de  ses  pers,  et  dire  en 
cheste  manière  :  «  Sire,  je  ai  esté  une 
pièce  en  vostre  foy  et]  en  vostre  oumage, 
et  ai  tenu  de  vous  tex  hiretages  eu  fief. 
Au  fief  et  à  Tournage  et  à  la  foy  je  re- 
nonce pour  che  que  vous  m'avés  meffet, 
douquel  meffet  je  entend  aguerre  van- 
jance  par  apel.»  Et  puis  celle  renoncia- 
tion ,  semondre  le  droit  fere  en  la  court 
de  son  souverain,  étaler  avant  en  son 
apel.  Et  se  il  apele  avant  que  il  ait  re- 
noncié  au  fief  et  a  Tournage,  il  ni  a  nul 
gages;  ainchois  amandera  a  son  seigneur 
le  vilenie  que  il  li  a  dite  en  court  5  et  à  Le 
court  ausseut  ;  et  sera  chascune  amande 
de  soixante  livres  (1).  »  (Beaumanoir, 
Coutume  de  Beauvaisis ,  c.  61,  p.  30.) 

Réciproquement,  le  seigneur  ne  pou- 
vait défier  son  vassal  qu'après  l'avoir  dé- 
lié de  Thommage  en  présence  du  suze- 
rain de  qui  lui-même  relevait.  (Beauma- 
noir, ibid.)L'homme  noble  pouvait  offrir 
le  duel  au  serf,  mais  n'était  pas  tenu  de 
répondre  à  son  défi  (2) ,  quoique  plu- 
sieurs abbayes  réclamassent  pour  leurs 
serfs  la  faculté  privilégiée  de  plaider  par 
î'épée,  même  en  demandant,  contre  les 
tenanciers  de  fiefs  laïques.  Entre  vilains. 
les  seules  armes  étaient  un  bAlon  long  de 
trois  pieds  et  un  bouclier. 

«  Les  chevaliers  qui  secombatent  pour 
murtre  et  pour  homicide  se  doivent  com- 
batte à  pié  et  sans  coeffes,  et  estre  vestus 
de  cottes  courtes  jusque  au  genouil  et 
les  manches  copées  jusque  dessus  le 
coude.  » 

S'agissait-il  d'une  accusation  de  trahi- 
son, la  plus  grave  et  la  plus  solennelle  de 
toutes?  ils  montaient  à  cheval,   casque 

(l)Delà  vient  sans  doute  l'usa  go  de  faire  payer  une 
amende  ,  outre  les  frais  d'instance,  au  plaideur  qui 
succombe  dans  L'appel,  ou  dans  la  prise  à  partie,  ou 
dans  le  recours  BU  cassation. 

(2)  On  sait  que,  jusque  sous  les  derniers  règnes  de 
l'ancienne  monarchie,  les  gentilshommes  ne  faisaient 
pas  raison  aux  vilains. 


en  tête,  lance  au  poing,  munis  de  deux 
épées  ,  dont  Tune  suspendue  au  ceintu- 
ron, et  l'autre  fixée  à  l'arçon  de  la  selle- 
plus,  du  terrible  poignard  de  merci,  qui 
savait  trouver  le  défaut  de  la  cuirasse 
pour  achever  un  ennemi  terrassé.  Toutes 
ces  armes  étaient  mesurées  et  examinées 
par  la  Cour.  Avant  le  combat ,  elle  faisait 
proclamer  trois  bans.  Par  l'un,  il  était 
ordonné  aux  parens  des  parties  de  se  re- 
tirer ;  par  l'autre,  on  avertissait  le  peu- 
ple de  garder  le  silence;  par  le  troisième, 
il  était  défendu  de  donner  du  secours  à 
une  des  parties,  sous  de  grosses  peines, 
et  même  celle  de  la  mort,  si,  par  ce  se- 
cours, un  des  combattans  avait  été  vain- 
cu. La  dernière  formalité  consistait  à 
faire  jurer  aux  champions ,  sur  les  saints 
Evangiles,  qu'ils  n'avaient  recours  à  au- 
cune armure  cachée,  ni  à  aucun  sortilège 
pour  s'assurer  la  victoire. 

«  Ceaus  des  homes  que  le  Seigneur  a 
establi  à  garder  le  champ  doivent  porter 
une  Evangile,  et  faire  jurer  à  chacun  des 
champions  par  soy  que  ils  ne  portent  sur 
eaus  ne  sur  lors  chevaus  armures  par 
quoy  ils  puissent  L'un  l'autre  gregier  au- 
tres qi.e  celles  que  la  court  a  vehues,  ne 
que  ils  ne  portent  sur  eaus  ne  sur  lors 
chevaus  brief  ne  chartre,  nesorcerie,  ne 
autres  pour  eaus  que  ils  sachent  (1).  » 
{Assises  de  Jérusalem.) 

Ce  serait  une  grossière  erreur  de  con- 
clure de  ce  serment  fait  sur  les  saints 
Evangiles,  ou  des  prières  que  le  prêtre 
pouvait  offrir  à  Dieu,  afin  qu'il  fit  triom- 
pher l'innocence  (2) ,  que  l'Eglise  ap- 
prouvât même  indirectement  l'usage  du 

1  Cette  naïve  défiance  de  l'ennemi  imitiblc  contre 
lequel  les  vaillans  hommes  du  moyen  âge  faisaient 
leurs  réserves  avant  de  eroi-er  le  glaive,  se  retrouve 
chez  les  gars  de  la  Basse-Bretagne ,  au  moment  où 
ils  sont  sur  le  peint  d'engager  les  luttes  homérique» 
dans  lesquelles  aime  à  se  me: mer  une  véritable  féo- 
dalité de  formes  musculaires.  Les  deux  champions 
avant  d'entrelacer  leurs  bras  uen  eux,  s'interpellent 
l'un  l'autre  : 

—  «  A  qui  tiens-tu  .'  à  Jésus  ou  au  diable  ' 

--  «  M'as-lu  vu  trembler  du  signe  de  la  croix  ?  >» 

—  «  Que  les  sorciers  aillent  à  leur  maître. 

—  «  Qu'ils  y  aillent  :  c'est  bon...  I.e  meilleur/ou:ou 
(  sortilège  )  c'est  le  si;^ne  de  la  croiv. 

[Êludet  rur  la  Bretagne,  par  L.  Kererdwe».) 
(2)  Dans  les  anciens  rituels,  on  trouve  des  prières 
spéciales  relatives    à    la   circonstance  :    Misia  pro 
duillo. 
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combat  judiciaire.  Elle  ne  faillit  ni  à  sa 
mission  civilisatrice  ,  ni  à  la  sagesse  qui 
lui  à  été  départie  d'en  haut  pour  re- 
dresser l'erreur.  Elle  ne  fut  complice 
de  la  superstition  commune  du  moyen 
âge,  pas  plus  qu'elle  n'est  aujourd'hui 
esclave  de  l'opinion  ,  cette  reine  du 
monde.  C'est  h  elle,  c'est  aux  réclama- 
tions et  aux  censures  de  ses  pontifes,  de 
ses  conciles,  de  ses  docteurs,  c'est  aux 
efforts  des  hommes  animés  de  son  esprit 
que  l'on  doit  .  en  grande  partie,  l'aboli- 
tion des  deux  procédures  qui  blessaient 
le  plus  vivement  la  raison  et  l'humanité, 
savoir  :  les  épreuves  par  l'eau  et  par  le 
feu,  et  le  duel  judiciaire.  Dès  le  com- 
mencement du  neuvième  siècle  ,  Ago- 
bard,  archevêque  de  Lyon,  se  récria 
contre  la  damnable  opinion  de  ceux  qui 
prétendaient  lire  la  volonté  de  Dieu  dans 
le  caprice  des  élémens.  Le  même,  dans 
une  lettre  à  Louis-le-Débonnaire ,  cen- 
sure avec  une  sainte  colère  l'approba- 
tion donnée  au  duel  par  Gondebaudj 
elle  excita  également  l'indignation  de 
saint  Avit.  Un  décret  du  pape  Etienne 
prohiba  les  épreuves  par  l'eau  et  par  le 
feu;  et  saint  Thomas,  le  grand  codifica- 
teurde  la  doctrine  catholique,  juge  Fort 
à  propos  que  c'est  en  même  temps  cou 
damner  les  duels .  pour  la  raison  que 
par  l'une  et  l'autre  procédure,  l'homme 
tente  Dieu  et  lui  impose  de  perpétuels 
miracles  là  où  il  n'en  a  point  promis. 
Yves  de  Chartres  tient  le  même  langage. 
Citons  encore  le  concile  de  Valence  ,  en 
855.  rsicolas  Ier  dans  une  lettre  à  Charles- 
le-Chauve.  Céleslin  111.  Innocent  III.  elc. 
Le  clergé  joignait  l'exemple  au  précepte, 
en  refusant  le  combat  devant  ses  tribu- 
naux ;  et  si ,  emprisonnées  dans  les  liens 
du  régime  féodal  qui  régissait  tous  les 
droits  et  tous  les  rapports  îles  posses- 
seurs de  fiefs,  les  églises  furent  forcées 
quelqut  fois  de  subir  la  loi  commune,  et 
de  défendre  par  champion  .  dans  des 
procès  qui  menaçaient  leurs  biens,  »  1  les 
ne  cédèrent  qu'après  avoir  ériergique- 
mèrit  protesté  contre  cette  voie  de  jus 
tice.  En  988 ,  l'empereur  bthoi  11.  et 
Conrad,  roi  de  bourgogne  .  s'étant  cou 
certes,  à  Vérone,  avec  les  seigneurs 
d'Italie,  firent  une  loi  qui  portail  que, 
quand  il  y  aurait  quelque  contestation 
sur  des  héritages,  et  qu'une  des  parties 


voudrait  se  servir  d'une  chartre  .  et  que 
l'autre  soutiendrait  qu'elle  était  fausse, 
l'affaire  se  déciderait  par  le  combat:  que 
la  même  règle  s'observerait  lorsqu'il 
s'agirait  de  matières  de  fief,  que  les 
églises  seraient  sujettes  à  la  même  loi, 
et  qu'elles  combattraient  par  leurs  cham- 
pions Malgré  les  cris  de  cette  noblesse  , 
et  malgré  l'autorité  d'Othon,  qui  était 
venu  en  Italie  pour  parler  et  agir  en 
maître,  le  clergé  tint  ferme  dans  deux 
conciles.  (  Montesquieu  ,  Esprit  des  lois, 
liv.  xxvii t,  chap.  xvin.) 

Un  écrivain  d'une  haute  autorité,  et 
dont  le  témoignage  en  faveur  de  l'Eglise 
catholique  ne  saurait  être  suspect,  lui  a 
rendu  pleine  justice  dans  la  matière  qui 
nous  occupe  : 

«  L'Eglise  travaillait  à  la  suppression 
d'une  fouie  de  pratiques  barbares,  à  1  a- 
mélioralion  de  la  législation  criminelle 
et  civile.  Vous  savez  à  quel  point,  mal- 
gré quelques  principes  de  liberté  ,  elle 
était  alors  absurde  et  funeste,-  vous  sa- 
vez que  de  folles  épreuves ,  le  combat 
judiciaire,  le  serment  de  quelques  hom- 
mes, étaient  considérés  comme  le  seul 
moyen  d'arriver  à  la  découverte  de  la 
vérité:  L'Eglise  s'efforçait  d'y  substituer 
des  moyens  plus  rationnels,  plus  légi- 
times. J'ai  déjà  parlé  de  la  différence 
qu'on  remarque  entre  les  lois  des  Visi- 
goths,  issues  en  grande  partie  des  con- 
ciles de  Tolède,  et  les  autres  lois  bar- 
bares. Il  est  impossible  de  les  comparer 
sans  être  frappé  de  l'immense  supériorité 
des  idées  de  l'Eglise  en  matière  de  légis- 
lation .  de  justice  .  dans  tout  ce  qui  inté- 
resse la  recherche  de  la  vérité  et  la  des- 
linëe  des  hommes.  Sans  doute  la  plupart 
de  ces  idées  étaient  empruntées  à  la  lé- 
gislation romaine  ;  mais  si  l'Eglise  ne 
les  avait  pas  gardées  et  défendues,  si 
elle  n'avait  pas  travaillé  à  les  propager, 
elles  auraient  péri.  S'agit-il.  parexemple, 
de  l'emploi  du  serment  dans  la  procé- 
dure? ouvrez  la  loi  des  Viigoths.  vous 
verrez  avec  quelle  sagesse  elle  en 
use,  etc.  »  (Guizot.  Histoire  générale  de 
fa  civilisation  en  Europe  ,  6e  leçon , 
page  12.) 

En  tin  ce  fut  un  saint,  admiré  et  célé- 
bré par  Voltaire  lui-même,  Louis  IX, 
qui  porta  le  coup  le  plus  décisif  à  la  cou- 
tume du  plaid  de  l'épée.  «  JNous  défen- 
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dons  les  batailles  partout  notre  domaine, 
en  toutes  querelles ,  et  en  lieu  de  ba- 
tailles, nous  mettons  preuves  des  té- 
moins et  des  chartes,  selon  ce  qui  est 
escrit  en  code  el  titre  De  Pactis ,  etc.» 
(Etablissements  de  saint  Louis.)  Cette 
prohibition  formelle  ne  s'appliquait 
qu'aux  domaines  du  roi ,  et  non  au  pays 
des  barons.  Si  désireux  que  fût  Louis  IX 
de  faire  disparaître  de  toute  la  France 
un  usage  qui  révoltait  sa  raison  et  sa 
vertu,  il  comprenait  que  les  réformes 
attentatoires  aux  droits  acquis  et  les 
améliorations  qui  violentent  brutalement 
les  faits  consacrés  par  le  temps,  com- 
promettent les  plus  louables  desseins,  et 
dégénèrent  en  témérité  quand  elles  ne 
sont  pas  une  injustice.  Or,  le  plaid  de 
l'épée  était ,  de  toutes  les  institutions 
féodaics,  la  plus  avant  enracinée  dans  les 
mœurs  et  dans  l'opinion.  Elle  flattait  ce 
sentiment  d'indépendance  personnelle  si 
énergique  chez  les  iils  des  Francs,  senti- 
ment complètement  distinct  de  la  notion 
de  la  liberté  politique,  et  qui  avait  été 
presque  étranger  aux  citoyens  des  ré- 
publiques antiques  où  l'état  absorbait 
l'homme.  La  fierté  de  la  race  noble  »  t 
militaire  s'en  accommodait  beaucoup 
mieux  que  d'une  procédure  pacifique  qui 
tendait  à  assurer  aux  clercs  la  supério- 
rité sur  les  hommes  d'armes.  L-s  pos- 
sesseurs de  fiefs ,  grands  et  petits,  te- 
naient au  duel  comme  à  leur  coutume 
et  à  leur  droit  (1),  et  saint  Louis  ne  pou- 

[I)  Au  contraire,  les  épreuves  par  l'eau  et  parle 
feu  lurent  généralement  abandonnées  aux  plaideurs 
de»  classes  subalternes.  Klles  aë  tenaient  par  aucun 
rapport  inliine  i-i  au  ^é.iie  des  peuples  du  nord,  ni 
à  la  constitution  de  la  société  Féodale,  On  les  re- 
Irouve  tl.i ii -  la  Grèce  et  jusque  d  n>  I  Inde  antique, 
de  sorte  qu'elles  sembleraient  avoir  été  nue  super- 
stition d'origine  indienne ,  ei  qui  >m\  il  la  race  indo- 
germanique dan-  ses  migrations.  On  sait  comment 
ces  épreuves  étaient  pratiquées  durant  le  moyen 
Ape  ■.  l'accusé  devait  traverser  les  flammes,  ou  ma- 
iller une  liane  de  1er  n  uge  :  OU  bien  on  liait  sa  main 
droite  a  len  pied  gauche,  >a  main  gauche  1  ~"n 
pied  droit ,  et  on  le  précipitait  dans  l  eau  ainsi  ga 
rôtie  ei  bon  ,i  d, ii  ,!,.  >(.  mouvoir.  Dana  le  premier 
mode  d'expérimental  on  .  le  patient  n'élail  déclaré 
pur  de  reproche ,  nue  si  le  feu  suspendait  en  -a  la- 
veur son  action  meu  trière;  dans  le  second  au  con 
ti  aire  ,  rinnocen<  e  élail  présumée  de  demi  commun  , 
le  patient  n'était  condamné  que  >"il  restait  ,i  la  >ur- 
face  de  l'eau  ,  contre  les  lois  de  la  pesanteur.  Or,  on 


vait  imposer  d'autorité  la  réforme  aux 
pays  des  barons,  sans  empiéter  illégiti- 
mement sur  la  juridiction  d'autrui.  Mais 
ce  qu'il  n'exigeait  point  en  maître,  il 
l'obtint  par  l'autorilé  de  l'exemple  ,  par 
la  persuasion,  par  des  traités  d'alliance 
librement  consentis.  11  rendit  la  preuve 
des  conventions  plus  aisée  et  plus  cer- 
taine, en  instituant  des  scribes  publics 
pour  dresser  les  actes  des  parties  et  leur 
conférer  un  caractère  d'authenticité.  La 
traduction  des  textes  romains  qu'il  prit 
à  cœur  de  populariser,  hâta  le  triomphe 
de  la  logique  sur  la  force.  Séduits  par  le 
spectacle  de  la  bonne  administration  de 
la  justice  introduite  dans  ses  domaines, 
les  grands  vassaux  se  rangèrent  peu  à  peu 
à  son  exemple.  La  puissance  de  la  cou- 
ronne s'en  accrut  merveilleusement  ;  car 
les  appels  que  le  duel  vidait  jadis  devaut 
la  cour  du  suzerain  immédiat  de  l'appe- 
lant qui  avait  faussé  ses  pairs  .  arrivèrent 
de  degré  en  degré  jusqu'à  celle  du  roi , 
qui  était  le|premier  seigneur  par  amont '. 
le  grand  ficffeu.r  du  royaume.  D'une 
autre  part,  les  hommes  des  domaines  du 

trouve  exactement  les  mêmes  prescriptions  et  la 
même  différence  établie  dans  le  livre  vni  des  lois 
de  Manon  ,  qui  indique  au  ju;;e  ce  qu"il  doit  Taire 
pour  constater  la  véracité  des  témoins  des  diverses 
classes  ou  apprécier  les  dénégations  des  accusés  : 

«  Que  le  ju;',e  fasse  jurer  un  brahmane  par  >j  \i-- 
rarité;  un  kchalri v a  par  teschevaux,  SCS  éléphants 
et  ges  armes:  un  \.ii>\a  pai  &Ç8  vaches,  ses  grains 
et  son  or;  un  soùdra  par  tous  l« !S  crimes. 

«  Ou  bien  qu'il  fasse  pi  endre  du  fru  avee  la  main 
à  relui  qu'il  veut  éprouver,  ou  qu'il  ordonne  de  le 
plonger  dans  Veau  ,  on  lui  risse  toucher  séparément 
la  tête  de  chacun  de  ses  enfahs  on  de  sa  femme. 

«   Celui  que  la  flamme  ne  brûle  pas  ,  que  l'eau  ne 

fait  pas  surnager ,  auquel  il  ne  survient  pas  un  mal- 
heur promptemenl ,  doit  tire  reconnu  c>mme  vèri- 
dique  dant  ton  n  rment.  »  (  Lois  de  Manon,  traduites 
el  annotées  par  [.oiseleur  Deslongchamps. 

i  n  passage  de  I  i  Biffons  de  Sophocle  atteste  dune 
manière  non  équivoque  que  les  Grecs  connurent 
l'épreuve  par  Peau.  Lbrsqui  le  corps  de  Polvnice  a 
reçu  les  honneurs  de  la  sépulture,  malgré  la  défense 
de  Créon,  nn  <!<>  gardes  accourt  vers  le  tyran  el  lui 

île  le  trouble  on  cette  fraude  les  i  jetés ,  leurs 
véhémentes  proli  stations  d'innocence  : 

Nous  é|ioni  prêts  «i  manier  une  barre  de  fer 
<i  n   feu  ,    d  :  rai  ers   les  flum 

jurer    par    lnti>   |e~    dieux    que   DOUS    n'avons   point 

commis  le  crime  el  que  nous  ne  sommes  ■  inplices 
ni  !.  celui  qui  l'a  médité,  ni  de  celui  qui  l'a  couuni*.  > 
{  \  ers.  20  cl  suiy.  ) 
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roi ,  au  lieu  de  demander  le  combat 
entre  eux,  furent  jugés  d'après  les  voies 
de  droit  par  ses  baillis  et  prévôts  ;  peu  à 
peu  se  forma  une  classe  de  magistrats 
spécialement  chargés  du  soin  de  rendre 
la  justice,  et  les  hommes  d'epéf  désertè- 
rent des  tribunaux  dont  les  pratiques  de- 
venaient étrangères  à  leurs  habitudes.  En- 
fin, l'ascendant  moral  d'un  prince  envers 
qui  les  respects  de  ses  contemporains  de- 
vançaient ceux  de  la  postérité,  lui  per- 
mit d'étendre  le  nombre  des  cas  royaux  } 
c'est-à-dire  de  ceux  qui  semblaient  récla- 
mer par  leur  importance  politique  l'in- 
tervention du  chef  de  la  féodalité,  et  qui, 
n'ayant  jamais  été  nettement  définis,  se 
prêtaient  davantage  à  l'arbitraire  des  in- 
terprétations. La  main  du  souverain  se 
fit  donc  sentir  dans  toutes  les  contesta- 
tions d'un  intérêt  majeur  ;  les  peuples 
s'accoutumèrent  à  le  regarder  comme  le 
défenseur  naturel  du  faible  contre  le 
fort,  comme  la  personnification  delà 
justice  et  du  droit ,  la  légitimité  la  plus 
haute  et  la  plus  sainte.  11  advint,  dans 
cette  matière  comme  dans  les  principaux 
événemens  du  règne  de  saint  Louis  ,  que 
sa  loyauté  fut  la  plus  habile  des  politi- 
ques ,  et  qu'en  cherchant  uniquement  à 
substituer  l'ordre  au  désordre  »  il  avait 
sapé ,  au  profit  de  ses  successeurs ,  une 
des  bases  de  la  féodalité.  Nous  voyons 
néanmoins,  après  son  règne  .  le  duel 
subsister  dans  plusieurs  coutumes,  et 
quelques  appels  devant  le  roi  se  vider 
encore  par  le  combat  ,v  mais  l'impulsion 
réformatrice  était  donnée  et  devait,  avec 
le  temps  .  se  propager  par  tout  le  royau- 
me .  et  faire  disparaître  entièrement  ce 
mode  de  procédure. 

Froissard  nous  a  transmis  le  récit  du 
dernier  combat  cité  dans  les  annales  de 
la  jurisprudence  française.  Il  eut  lieu  en 
1387  entre  messire  Jean  de  Carrouge . 
seigneur  d'Argenteuil ,  et  Jacques-le- 
Gris ,  écuyer ,  tous  deux  vassaux  du 
comte  d'Alençon. 

Le  sire  de  Carrouge  avait  entrepris  un 
voyage  d'outre  mer,  laissant  en  son  châ- 
teau sa  femme.  Marguerite  de  Thiboville. 
moult  plaisante  à  voir  et  ornée  de  mer- 
veilleuse grâce  et  sapience,  dit  le  chroni- 
queur. Lorsqu'il  revint  au  manoir  d'Ar- 
genteuil ,  après  plusieurs  mois  d'absence, 
tandis  que  tous  ses  vassaux   faisaient 


éclater  leur  joie  et  s'empressaient  à 
fêter  son  retour  .  seule,  la  dame  de  Thi- 
boville demeurait  le  visage  triste  et  les 
yeux  baissés ,  comme  un  coupable  qui 
tremble  devant  le  juge.  Le  soir,  elle  dif- 
férait de  prendre  place  dans  la  couche 
conjugale,  et,  agenouillée  dans  un  coin 
de  la  chambre,  elle  faisait  des  dévotions 
plus  longues  que  de  coutume,  jusqu'à  ce 
qu'enfin,  tout  en  larmes  et  avec  les  si- 
gnes du  plus  violent  désespoir .  elle  con- 
ta à  son  baron  qu'un  larron  d'honneur, 
Jacques-le-Gris,  avait  eu  ses  volontés 
d'elle  par  surprise  et  violence.  Jean  de 
Carrouge  jura  que  le  traître  mourrait 
de  vile  mort.  Il  s'adressa  d'abord  au  com- 
te d'Alençon  pour  lui  demander  justice, 
et  comme  celui-ci  refusa  de  condamner 
son  écuyer  qui  invoquait  un  alibi ,  et 
répondit  que  dame  Marguerite  avait 
songé,  le  seigneur  d'Argenteuil  en  appe- 
la devant  le  parlement  du  roi.  Jacques- 
le-Gris  livra  gage  qu'il  ferait  et  tiendrait 
ce  qu'il  plairait  à  la  cour  d'ordonner. 
Après  une  instruction  qui  dura  deux  an- 
nées sans  édifier  suffisamment  la  cour, 
comme  la  dame  de  Carrouge  persistait 
dans  ses  dires  et  que  néanmoins  elle  ne 
pouvai  t  rien  prouverpar  témoins,  lesjuges 
ordonnèrent  que  bâtai  lie  s'en  ferait  à 
outrance. 

Le  duel  eut  lieu,  avec  grande  solen- 
nité, derrière  l'église  des  chevaliers  de 
Saint-Jean  (aujourd'hui  place  du  Collège 
de  France) ,  en  présence  du  roi ,  des  ducs 
de  Berry.  de  Bourgogne  et  de  Bourbon. 
Marguerite  de  Thiboville,  vêtue  d'habits 
de  deuil,  et  placée  sur  un  échafaud  tendu 
de  noir,  avait  en  perspective  le  gibet  qui 
lui  était  destiné  si  son  mari  succombait. 
On  la  vit  trembler  et  pâlir  lorsque  celui- 
ci,  avec  la  gravité  d'un  homme  qui  est 
sur  le  point  de  remplir  un  périlleux  de- 
voir ,  s'approcha  d'elle ,  et  lui  dit  : 
«  Dame ,  sur  votre  information ,  je  vais 
risquer  ma  vie  et  combattre  Jacques-le- 
Gris;  vous  savez  si  ma  querelle  est  juste 
et  loyale.»  —  «  Monseigneur,  il  est  ainsi, 
répondit  Marguerite.  Vous  combattez 
sûrement,  et  la  querelle  est  bonne.  »  — 
«  Au  nom  de  Dieu  soit!  reprit  le  cheva- 
lier.» Puis,  après  avoir  embrassé  la  dame, 
il  se  signa,  et  courut  contre  son  adver- 
saire. Jacques-le-Gris,  désarçonné  et 
blessé,  protesta  de  son  innocence  jusque 
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sous  le  genou  du  vainqueur.  Son  cadavre 
n'en  fut  pas  moins  livré  au  bourreau, 
traîné  ignominieusement  sur  une  claie 
par  les  rues  de  la  ville,  et  suspendu  en- 
suite aux  fourches  de  Monlfaucon  ,  pour 
y  devenir  la  pâture  des  oiseaux  de  proie. 
Mais  des  doutes  subsistèrent  dans  l'esprit 
de  plusieurs  sur  la  culpabilité  du  mal- 
heureux   écuyer.    Un   jurisconsulte    re- 
nommé, Jean-le-Coq.  qui  avait  suivi  tous 
les  détails  du  procès,  persista  à  le  décla- 
rer innocent.  Et   en  effet,    Juvénal  des 
Ursins  rapporte  qu'un  scélérat,  saisi  pos- 
térieurement et  condamné  à  rnorl  pour 
divers  forfaits,  s'avoua  auteur  du  crime 
que  la  dame  de  Carrouge  avait  par  erreur 
ou  malice  imputé  à  Jacques  le-Gris. 

En  Angleterre ,  où  l'autorité  des  précê- 
dens  juridiques  est  immense,  et  où  a  re- 
tenti si  long-temps,  sans  contradicteurs, 
l'adage  traditionnel  :  Nolumus  antiquas 
leges  Angliœ  mutari ,  il  ne  se  trouva 
point  de  saint  Louis  qui  osAt  donner  tort 
à  la  coutume  contre  sa  conscience.  JXous 
voyons  un  duel  judiciaire,  ordonné  en 
1571 ,  sous  le  règne  de  la  sage  Elisabeth  • 
un  autre  en  1631-  un  troisième  en  I608, 
pour  la  décision  d'un  procès  civil  (|). 

Et.  qui  le  croirait?  un  publiciste  an- 
glais du  dix-septième  siècle.  Th.  Smith  (2  . 
a  osé  donner  des  regrets  à  cette  pratique 
barbare,  dont  sa  patrie  se  corrigeait  len- 
tement. 

De  nos  jours  même,  en  1817.  peu  s'en 
est  fallu  qu'un  étrange  spectacle  ne  fût 
Offert  par  l'Angleterre  au  monde  civilisé. 
Un   nommé    Thornthon  fut    gravement 
soupçonné   d'avoir  assassiné  une  jeune 
fille.  Le  magistrat,  agissant  au  nom  de 
la  société  et  comme  partie  publique,  le 
traduisit   devant  le  jury,   qui  rendit  un 
verdict  d'acquittement.    Mais  le  frère  de 
la  victime  étant  revenu  d'un  voyage  sur 
le  continent,  usa  de  la  faculté  (Tappeal 
que  lui  ouvrait  une  ancienne  loi  non  for- 
mellement abrogée,  et   intenta   de  nou- 
veau, en  son  nom  privé,  une  poursuite 
criminelle  contre  Thornthon.  Ce  dernier 
fut  averti  par  son  avocat  que  la  même  loi 
que  son  adversaire  avait  exhumée  de  la 
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(1)  Théorie  de  la  Procédure  civile,  parM.Bon- 
cenne,  t.  i ,  c.  9. 

(2)  Ue  republied  cl  administraient  Anghrum  , 
1.  III,  c. .%. 
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poussière  des  ans,  permettait  à  l'accusé 
de  se  purger  par  le  duel.   II  réclama  im 
périeusement  l'exercice  de  son  droit    Tt 
les  magistrats  britanniques  n'osaient  en 
fre.ndre  une  loi  non  abolie.  L'accusateur 
réfléchit,-  inhabiie    au    maniement   des 
armes,  ayant  affaire  à  un  homme  résolu 
et  vigoureux,  il  se  désista  de  sa  plainte 
Le  scandale  de  ce  procès,  qui  fit  autant 
de   bruit    en   Angleterre    que    celui    de 
f  ualdès  en  faisait  en  France  à  la  môme 
époque,  attira   l'attention  du  Parlement 
sur  l'ancienne   loi   qui  avait  failli    rece- 
voir une  si  brutale  application,  et  elle 
lut  révoquée  par  un  acte  expi  es  en  Ibld 
Après  que  les  édits  et  l'exemple  de  saint 
Louis,  devenus  peu  à  peu  la  règle  com- 
mune de  la  France,  eurent  exclus  le  duel 
des  cours  de  justice  ;  destitué  de  son  ca- 
ractère off.ciel  et  public,  il  se  maintint 
dans  les  mœurs  de  la  noblesse,  comme 
moyen  extra-légal  de  vider  les  que. elles 
privées.  On  vit.  en  1647,  les  sires  de  Jar- 
nac  et  de  La  Chateneraye  se  battre  à  ou- 
trance, devant  Henri  11  et  toute  sa  cour 
C'est  a  tort  cependant  que  ce  duel  est 
cité  par  plusieurs  auteurs  comme  le  der- 
nier plaid  de   l'épée.   11  avait  été,  a  la 
vérité,  autorisé  par  Henri;  mais  ni  l'au- 
torisation ni   le  conflit  n'eurent   rien   de 
judiciaire,  et  le  roi  expia,  par  les  larmes 
amères  que  lui  fit  verser  la  mort  de  son 
favori  de  La  Chateneraye,  l'imprudence 
qu'il  avait  commise  en   lui    permettant 
d'obéir  à  une  juvénile  susceptibilité  La 
douleur  qu'il  en  ressentit  le  porl  i  même 
a  défendre  sévèrement  ces  combats  pri- 
vés, dont  le  nombre  allait  croissant  au 
milieu  des  troubles  politique,  ,  |  des  dis- 
cordes religieuses    qui  relâchaient  tous 
les  liens  de  la  discipline  sociale. 

Alors  s'éleva  une  voix  plus  liante  que 
celle  des  princes  de   la  terre.. Parmi  les 
désordres  qui  appelaient  son  attention  et 
ses  censures,   le  saint  concile  ,1     Trente 
n'eut  garde  d'en  omettre  un  qui  est  un 
crime  aux  yeux  de  la  moral         .  ,    [que- 
il    fulmina  contre    le   duel,    contre    les 
duellistes  et  leurs  témoins,   le  mémora- 
ble anathème  qui  impose  au  prêtr 
Indique,  d;>ns  des  occasions,  bel  is 
fréquemment    renouvelées,   un 
mais  inéluctable  devoir  : 

L'usage  détestable  <'e-  dm     .   qui  a 
esté  introduit  par  l'artifice  du  démon, 
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pour  perdre  les  âmes  après  avoir  donné 
cruellement  la  mort  au  corps,  doit  estre 
entièrement  aboli  parmi  les  chrétiens.... 

«  iNous  excommunions  dès  à  présent, 
et  sans  autre  forme  de  procès,  tous  em- 
pereurs, tous  rois,  ducs,  princes,  mar- 
quis, comtes  et  autres  seigneurs  tempo- 
rels, à  quelque  titre  que  ce  soit,  qui  au- 
ront assigné  et  accordé  quelque  lieu  pour 
le  duel  entre  les  chrétiens 

«  Pour  ceux  qui  se  seront  battus ,  et  les 
autres  vulgairement  nommez  leurs  par- 
rains, nous  voulons  qu'ils  encourent  la 

peine   de   l'excommunication et 

qu'ils  soient  traités  avec  la  même  sévé- 
rité que  les  sacrés  canons  traitent  les  ho- 
micides. Et  s'il  arrive  qu'ils  soient  tués 
dans  le  combat,  ils  seront  pour  jamais 
privés  de  li  sépulture  enterre  sainte. 
Kous  ordonnons,  en  outre,  que  non  seu- 
lement ceux  qui  auront  approuvé  ou 
donné  conseil  de  se  battre,  ou  qui  y  au- 
ront induit  ot  porté  quelqu'un  en  quel- 
que manière  que  ce  soit,  mais  encore 
ceux  qui  y  auront  assisté  en  qualité  de 
spectateurs,  soient  excommuniés,  frap- 
pés d'anathème  perpétuel,  sans  avoir 
égard  à  aucun  privilège  ou  mauvaise 
coutume  introduite,  quoique  de  temps 
immémorial,  etc.  » 

Malgré  les  efforts  réunis  de  l'Eglise  et 
du  pouvoir  séculier,  la  fureur  des  duels 
continua  de  faire  les  plus  terribles  rava- 
ges. On  se  battait  par  haine,  par  vanité. 
par  désœuvrement  j  c'était  une  véritable 
frénésie.  L'usage  s' étant  introduit  que  les 
amis  payassent  de  leur  personne,  comme 
seconds,  dans  les  querelles  de  leurs  amis, 
les  meurtres  se  multiplièrent,  et  on 
compta  près  de  huit  mille  lettres  de 
grâce  accordées  en  moins  de  vingt  ans  à 
des  gentilshommes  qui  en  avaient  tué 
d'autres  dans  ces  combats  singuliers. 
Pour  arrêter  celte  effusion  du  sang  le 
plus  précieux  de  la  France,  Henri  IV 
avait  renouvelé  les  ordonnances  de  ses 
prédécesseurs  contre  les  duels  (édit  du 
roy.  donné  à  Blois  au  mois  d'avril  1602, 
enregistré  au  Parlement  de  Paris  le  7  juin 
delà  même  .innée).  Mais  n'ayant  pas  le 
courage  de  châtier  chez  ses  compagnons 
d'armes  l'aberration  et  l'excès  de  la  fierté 
militaire,  il  ferma  trop  complais  animent 
les  yeux  sur  les  infractions  à  la  loi  ;  et  en 
1GU9,  unan  avant  sa  mort,  il  miligea 
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lui-même,  par  une  nouvelle  ordonnance, 
la  rigueur  de  l'ancienne.  Il  permit  aux 
gentilshommes  qui  auraient  reçu  une 
injure  si  grave  qu'ils  ne  la  croiraient 
pouvoir  laver  que  dans  le  sang,  de  pré- 
senter plainte  et  requête  à  ses  maréchaux 
ou  gouverneurs  de  province ,  pour  se 
faire  autoriser  à  combattre,  enjoignant 
toutefois  ù  ceux-ci  de  n'accorder  l'auto- 
risation qu'après  lui  avoir  fait  leur  rap- 
port et  pris  ses  ordres.  Richelieu  n'admit 
point  ces  ménagemens.  Il  communiqua  à 
la  loi  quelque  chose  de  celte  puissance  et 
de  celte  sévérité  qui  s'appesantissaient  de 
préférence  sur  les  hautes  têtes,  et  dont 
les  menaces  n'étaient  jamais  vaines. Toute 
la  noblesse  française  s'émut  du  supplice 
de  François  de  Montmorency  sieur  de 
Routeville  et  du  comte  des  Chapelles, 
condamnés  par  le  Parlement,  et  décapi- 
tés en  place  de  Grève,  pour  s'être  battus 
en  duel.  (Arrest  du  21  avril  1624.) 

Sous  Louis  XIV,  tous  les  moyens  pos- 
sibles de  répression  furent  épuisés.  L'é- 
dit  du  roi,  donné  à  Saint-Germain-en- 
Laye  .  au  mois  d'août  1679,  et  enregistré 
au  Parlement  le  1er  jour  de  septembre  de 
la  même  année,  est  le  code  le  plus  com- 
plet et  le  plus  formidable  contre  les 
duels.  L'amende,  le  bannissement  châ- 
tièrent le  délit  de  simple  provocation. 
Le  combat ,  n'eût  il  occasionné  ni  mort 
ni  blessure,  était  considéré  comme  un 
crime  de  lèse  majesté  au  premier  chef, 
et  entraînait  la  peine  capitale  .  la  confis- 
cation des  biens  au  profit  des  hôpitaux, 
la  dégiadation  de  noblesse  par  les  mains 
du  bourreau  qui  brisait  publiquement 
les  armes  des  coupables,  et  la  déchéance 
de  leur  postérité  qui  était  déc'arée  inca- 
pable de  tenir  jamais  aucunes  charges. 
Les  mêmes  châtimens  étaient  infligés  aux 
seconds.  La  loi,  franchissant  la  frontière, 
étendait  la  pénalité  sur  les  Français  qui 
étaient  sortis  du  royaume  pour  vider 
leurs  querelles.  La  mort  même  n'était  pas 
un  asile  contre  ses  poursuites;  on  in- 
struisait le  procès  contre  la  mémoire  de 
l'individu  lue  en  duel,  et  afin  d'aider  le 
zèle  et  l'enquête  des  procureurs-géné- 
raux chargés  de  veiller  a  l'observation  de 
l'édit.  remise  était  faite  de.  la  confisca- 
tion des  biens  aux  païens  de  la  victime 
qui  auraient  dénoncé  et  poursuivi  le 
meurtrier  sous  un  bref  délai. 
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En  même  temps  qu'il  sévissait  avec 
cette  intraitable  rigueur  contre  les  témé- 
raires qui  s'arrogeaient  le  droit  du 
glaive.  Louis  XIV  offrait  à  sa  noblesse 
un  moyen  pacifique  et  régulier  d'obtenir 
réparation  des  offenses.  Un  certain  nom- 
bre de  gentilshommes,  dans  chaque  bail- 
liage, des  plus  considérés  par  leur  nom. 
leur  mérite  et  leur  expérience,  furent 
établis  juges  des  questions  délicates  qui 
s'élèveraient  entre  ceux  de  leur  classe  et 
de  leur  voisinage,  soit  relativement  aux 
préséances,  droits  de  chasse  et  autres 
privilèges  qui  étaient  une  ample  matière, 
à  querelles,  soit  pour  paroles  outrageu- 
ses  et  voies  de  fait;  et  arbitres  de  la  ré- 
paration qu'il  conviendrait  d'imposer  à 
l'auteur  de  l'offense.  Les  prévôts,  vice- 
baillis  et  officiers  de  la  maréchaussée 
reçurent  ordre  de  prêter  main-forte  à 
l'exécution  de  leurs  arrêts.  Ces  cours 
d'honneur  se  rattachaient  au  trône  lui- 
même  par  l'intermédiaire  des  gouver- 
neurs de  province  et  des  maréchaux  de 
France,  auxquels  on  déférait  le  juge- 
ment des  affaires  graves  (1). 

Un  fait  d'une  haute  portée  morale  vint 
S'ajouter  aux  mesures  prises  contre  le 
duel,  et  leur  prêter  un  appui  plus  effi- 
cace que  l'aggravation  de  pénalité.  Plu- 
sieurs gentilshommes,  tous  de  vieilles 
mai  ons  et  tous  ayant  fait  leurs  preuves 
de  bravoure  dans  mainte  rencontre  avec 
les  ennemis  de  la  France,  s'engagèrent 
par  une  déclaration  spontanée  et  publi- 
que «  à  refuser  toutes  sortes  d'appels  et  à 
ne  jamais  se  battre  en  duel  pour  quelque 
cause  que  ce  fût,  mais  à  témoigner  au 
contraire  en  toute  circonstance  de  la  dé- 
testai ion  qu'ils  avaient  du  duel,  comme 
chose  lout-a  fait  contraire  à  la  raison,  au 
bien  et  aux  lois  de  l'état  .  et  incompa- 
tible avec  lu  sa  ni  et  la  religion  chré- 
tienne.» Cet  acte,  approuvé  solennelle 
ment  par  les  maréchaux,  fournil  aux  ar- 
chevêques et  é^èques  du  royaume  et  aux 
docteurs  en  théologie  de  la  faculté  de 
Paris  l'occasion  de  proclamer  de  nou- 
veau la  doctrine  de  l'Eglise  $  a  laquelle 
venait  d'être  rendu  un  si  courageux  et  si 

(1)  Règlement  de  messieurs  les  maréchau*  9e 
France,  louchant  les  réparations  des  offenses  entre 
les  gentilshommes,  pour  l'execuliou  de  Ledit  contre 
les  duels. 


honorable  témoignage.  Kous  transcri- 
vons l'avis  des  docteurs,  les  documens 
de  cette  importance  ne  pouvant  être  mis 
trop  fréquemment  sous  les  yeux  des  lec- 
teurs chrétiens  : 

«  Les  docteurs  soussignez  sont  d'avis 
que  tous  ceux  qui  recourent  au  sacre- 
ment de  pénitence,  et  ne  sont  à  l'égard 
des  duels  en  la  disposition  exprimée  en 
la  déclaration  et  protestation  publique, 
qu'ont  faite  plusieurs  gentilshommes  de 
ne  se  battre  jamais  en  duel  pour  quelque 
cause  que  ce  puisse  être,  sont  incapables 
du  bénéfice  de  l'absolution  et  de  tous  les 
sacremens  de  l'Lglise,  et  que  pour  ceux 
qui  s'estant  battus  en  du  l.  meurent  sur 
le  heu  ,  ruoique  l'tëglise .  par  une  indul- 
gence très  charitable,  permette  de  les 
absoudre  de  l'excommunication  et  pé- 
chez qu'ils  ont  encourus,  quand  ils  sont 
sincèrement  et  véritablement  repentans; 
néanmoins  elle  les  prive  de  la  sépulture 
ecclésiastique,  et  elle  les  déclare  infâmes 
et  excommuniez,  et  donne  son  éternelle 
malédiction  à  tous  ceux  qui  concourent 
avec  eux,  ou  qui  donnent  conseil  d'en 
recevoir  les  appels  .  et  à  ceux  mêm-  s  qui 
sont  spectateurs  des  combats.  j>  (Déli- 
béré à  Paris,  le  10 août  1651.) 

Comprimé  à  grand'  peine,  sous  Louis 
XIV,  par  l'énergie  de  la  volonté  royale, 
par  la  prépondérance  de  l'esprit  reli- 
gieux et  la  gravité  des  mœurs  publiques, 
le  fatal  préjugé  du  duel  ne  trouva  que 
trop  de  facilités  dans  la  licence  et  la  fai- 
blesse  desrègnesqui  suivirent.  L'invasion 
du  philosophisme  anli  chrétien,  auquel 
plusieursdes  homme>que  leur  naissance 
et  leurs  fonctions  établissaient  plus  spé- 
cialement gardiens  de  l'ordre  social 
accordèrent  une  tolérance  qui  allait 
jusqu'au  patronage,  accoutuma  la  no- 
blessé  à  séparer  de  jour  en  jour  plus 
nettement  la  vertu  de  Vkonkeur  et  à 
placer  l'opinion  au  dessus  de  l'Evangile. 

Aussi,  lorsque  l'ouragan  révolution* 
nain  eut  emporté  comme  une  paille 
tout  ce  monde  frivole  et  oublieux  des 
devoirs  que  Dieu  impose  aux  eheft  des 
peuples,  un  prêtre,  dévoue  de  «  citir  *t 
d'âme  à  la  cause  de  la  religion  et  de  la 
monarchie,  ne  craignit  pas  d'écrire  ce 
qui  suit  .- 

«  S'il  règne  au  ciel  un  Dieu  vengeur 
de  l'ordre  éternel]  de  quel  œil  celui  qui 
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a  dit:  Tu  ne  tueras  point,  ne  devait-il 
pas  voir  l'audacieuse  impiété  qui,  de 
tous  les  points  d'un  grand  empire,  lui 
répondait  :  Je  tuerai  ;  tuer  est  mon  pré- 
jugé... Cette  disposition  seule,  sur  la- 
quelle le  noble  répulé  le  plus  religieux 
osait  à  peine  sonder  son  cœur,  ne  faisait- 
elle  pas  de  la  noblesse  entière  de  nos 
jours  une  classe  coupable  et  habituelle- 
ment homicide?  ei  ce  crime  de  rébellion 
permanente  contre  toute  autorité  divine 
et  humaine  eût-il  été  son  seul  crime, 
n'appelail-il  pas  sur  elle  une  grande 
expiation...?  Aussi,  lorsqu'il  se  déclarera, 
ce  jour  fixé  par  l'inévitable  justice  à  la- 
quelle n'échappent  pas  plus  les  crimes 
de  préjugé  que  les  crimes  de  passion ,  et 
Jes  crimes  de  corps  que  les  crimes  indi- 
viduels, le  philosophe  religieux  gémira 
sans  doute,  mais  il  ne  s'étonnera  pas  en 
voyant  toutes  ces  épées  si  vaillantes  pour 
les  combats  de  la  vengeance  et  de  l'or- 
gueil ,  condamnées  à  l'impuissance  en 
présence  de  la  cause  la  plus  sacrée  ;  et  il 
ne  s'étonnera  pas  davantage  en  voyant 
ces  hommes  au  préjugé  de  sang,  errans, 
expatriés  de  contrées  en  contrées,  et  en 
tous  lieux,  ce  semble,  précédés  de  ce 
signe  dont  la  vengeance  divine  marqua 
le  front  du  premier  homicide  (1)...  » 

JNous  aurions  hésité  à  reproduire  ces 
réflexions  dont  l'énergie  peut  sembler 
dure  en  présence  de  si  grandes  infortu- 
nes, si  elles  n'avaient  acquis  une  nouvelle 
autorité  en  se  plaçant  sous  la  plume 
d'un  écrivain  qui  porte  dignement  un 
des  noms  les  plus  glorieux  de  la  France. 
«  Le  sanglant  préjugé  qu'elles  atta- 
quaient, dit  M.  Henri  de  Bonald  (2),  ne 
permel  pas  même  de  les  appeler  sévères. 
Il  sera  toujours, quoi  que  l'on  puisse  dire, 
honorable  pour  la  religion  d'entendre 
un  prêtre  rappeler  dans  l'exil  a  la  no- 
bles e  française  et  ù  ses  chefs,  les  lois  de 
l'Evangile,  delà  morale  et  de  la  raison.  « 
«  Is'est-il  pas  singulier  aussi,  ajoute  le 
même  écrivain  (3),  que  les  plus  furieuses 
déclamations  de  la  classe  inférieure 
contre  U  noblesse  et  ses  mœurs  n'aient 
abouti  qu'à  imiter  non  ses  vertus,  mais 

(1)  Louis  XVI  détrôné  avant  d'être  Roi;   par 
Tabbé  Proyart. 

(2)  Dans  le  Conseiller  des  Familles ,  tiïraison  de 
mars,  1836. 

(3)  Ibid. 


ses  travers  et  ses  erreurs?  Autrefois .  par 
exemple,  la  modestie  des  classes  mi- 
toyennes les  préservait  de  beaucoup  de 
désordres  et  de  la  fureur  du  luxe,  et  elle 
les  affranchissait  surtout  de  la  tyrannie 
d'un  préjugé  barbare.  Mais  aujourd'hui 
tout  le  monde  est  assez  grand  seigneur 
pour  se  ruiner ,  et  assez  noble  pour  se 
couper  la  gorge.  « 

De  sorte  que ,  dans  un  temps  où  tant 
de  choses  ont  élé  abolies  uniquement 
parce  qu'elles  ont  paru  fondées  sur  des 
préjugés  (quoique  ces  préjugés  fussent 
quelquefois  très  dignes  d'être  pris  en 
considération  ) ,  on  a  retenu  précisément 
celui  auquel  on  devait  le  moins  faire 
grâce  :  le  préjugé  le  plus  contraire  au 
règne  de  la  loi  et  du  droit. 

11  y  a  plus,  un  essai  vient  d'être  tenté 
récemment  pour  systématiser  le  duel , 
pour  réduire  en  corps  de  doctrines  les 
sanguinaires  exigences  de  la  colère  et  de 
l'orgueil,  et  leur  conférer,  autant  que 
possible,  la  dignité  et  la  stabilité  d'une 
législation  régulière.  Un  livre  vient  de 
paraître  sous  le  litre  de  Code  du  duel; 
divisé  méthodiquement  en  paragraphes 
et  en  articles;  approuvé  par  un  grand 
nombre  de  personnages  éminens,  pairs 
de  France,  généraux,  etc.,  etc..  qui  ont 
fait  en  quelque  sorte  la  contre-partie  de 
l'exemp  e  donné  sous  Louis  XI  V  par  des 
gentilshommes  chrétiens;  et  investi  mê- 
me d'une  autorité  semi  officielle.  «  mon- 
sieur le  ministre  de  la  guerre,  messieurs 
les  préfets ,  etc.,  etc. ,  ayant  bien  voulu , 
ainsi  que  l'auteur  nous  l'apprend ,  ap- 
prouver par  lettres,  et  comme  hommes, 
ce  qu'ils  n'ont  pu  signer  comme  minis- 
tres. » 

Dans  ce  livre  ,  on  lit  des  phrases  telles 
que  cel'.es-ci  :  «  ...Si  l'un  des  combattans 
tire  avant  le  signal,  l'autre  peut,  en  toute 
conscience  ,  lui  brûler  la  cervelle  à  bout 
portant  (1).  » 

«  Si  celui  qui  a  calomnié  a  écrit  une 
lettre  de  réparation  bien  explicite,  celui 
qui  a  fait  la  réparation,  si  elle  n'est  pas 
acceptée,  ne  prend  plus  le  rang  d'agres- 
seur, et  les  armes  sont  soumises  au  sort; 
mais  à  un  coup  il  n'y  a  pas  d'excuse 
possible  (2)...  » 

(1)  Pag.  78. 

(2)  Pag.  16. 
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Ce  livre,  auquel  l'auteur,  M.  le  comte 
de  Châteauvillard,  a  joint,  avec  une 
grande  richesse  d'érudition,  tous  les 
documens  de  l'ancienne  jurisprudence 
relatifs  à  la  prohibition  des  duels,  se 
termine  par  la  citation  des  formidables 
ana thèmes  du  saint  concile  de  Trente 
contre  le  duel  et  les  duellistes ,  et  débute 
par  ces  mots:  «...  N'hésitons  pas  à  don- 
ner le  nom  de  code  aux  règles  imposées 
par  Y  honneur ,  car  \'<ionneur  n'est  pas 
chose  moins  sacrée  que  les  lois  gouver- 
nementales. » 

Un  tel  rapprochement  n'est-il  pas  le 
démenti  le  plus  outrageux  et  le  plus  di- 
rect à  la  parole  de  cette  Eglise  que  l'on 
appelle  sainte,  tout  en  codifiant  des 
maximes  et  des  coutumes  qu'elle  ana- 
thémalise?  Et  le  lecteur  chrétien,  dou- 
loureusement affecté  d'un  si  froid  mé- 
pris de  tout  ce  qu'il  considère  comme 
sacré  et  éternellement  vrai ,  n'est-il  pas 
conduit  à  se  ressouvenir  de  la  scène  dans 
laquelle  des  soldats,  ayant  placé  une 
couronne  d'épines  sur  la  tête  du  Christ 
et  un  sceptre  dérisoire  entre  ses  mains, 
s'inclinaient  devant  lui  et  disaient  :  Roi 
des  Juifs,  salut! 

Nous  le  dirons  avec  une  franchise  que 
celle  de  l'auteur  exige. et  parce  que  le  silen- 
ce n'est  pas  possible  dans  une  si  grave  et  si 
publique  atteinte  aux  doctrines  du  chris- 
tianisme :  une  telle  publication  est  un 
acte  déplorable!  Les  signataires  prennent 
soin  de   déclarer  «   qu'ils  sont   intime- 
ment  convaincus  que  les  intentions  de 
l'auteur,    loin    de  propager  les   duels, 
tendent  au  contraire  ù  en  diminuer   le 
nombre,  à  les  régulariser  ,  â  en  restrein- 
dre les  chances  funestes.  »  Nous-mêmes, 
assurément,   sommes   persuadés  que  M. 
le  comte  de  Châteauvillard  «   n'a  pas  eu 
pour  bul  de   prêcher  le  duel  et  d'encou- 
rager déjeunes   tètes  à  d'inutiles  com- 
bats. »  Mais,  sans   examiner  si  un  livre 
qui  popularise  la  science  du  point  d'hon- 
neur, et  la  rend  accessible  et  familière 
à  tous,   peut  avoir  pour   effet  d'en  res- 
treindre L'application,  de  réprimer  d'or- 
gueilleuses susceptibilités,   d'isoler    les 
colères  et  de  prévenir   la    contagion  de 
l'exemple;   toujours  est-il   que  l'auteur 
établit  et   que    les  illustres   signataires 
allument  que  chacun  peut  se  faire  |tis 
tice   par  ses  propres  mains,   et  infliger 


légitimement,  pour  un  tort  souvent  mi- 
nime,   une    peine  dont   l'énormité    fait 
hésiter  la  société  elle-même  et  ses  repré- 
sentât^ légaux,  lorsqu'il   s'agit  de   l'ap- 
pliquer aux  plus  grands  criminels  !  Tou- 
jours est-il  qu'ils  procl  ment  que  l'hom- 
me d'honneur  doit  nécessairement  tenter 
le  meurtre,  dans  telle  circonstance  don- 
née ,  nonobstant  toutes  excuses  offertes 
par  l'auteur  de  l'offense!  Ce  sont  là  des 
maximes   contre  lesquelles  s'insurge  la 
conscience  de  quiconque  a   conservé  la 
moindre   foi  dans   la  parole  de    Jésus- 
Christ,  et  que  devraient  taire,  par  pru- 
dence, les   hommes  qui  prennent    quel- 
que  souci  des  principes   conservateurs 
de    l'ordre  social.    Nous  avouerons  que 
des  circonstances  peuvent    se  présenter 
où     celui-là    seul   aurait  le   courage  de 
refuser    un    duel ,    qui   sait    que .    pour 
un   chrétien,    témoignage     et    martyre 
sont  synonymes,   et  qui  se  souvient  que 
le    Christ   reniera  devant    son    Père    le 
disciple  pusillanime   qui   aura  rougi   de 
lui   devant   les  hommes.    Mais    ces    fu- 
nestes   et     terribles    nécessités    que    le 
monde  impose  à  ceux  qui  ne  connaissent 
point    la  liberté  des  en  fans  de  Dieu  ,  il 
conviendrait  du   moins  de   ne    pas   les 
crier  sur  les  toits,  de  ne  pas  les  préconi- 
ser comme  un  droit  et  un  devoir,    de  ne 
pas    les  exalter  comme  un  noble  vestige 
«  des  idées  chevaleresques  et  du  courage 
qui  existent   encore    dans   notre  bonne 
France  (1  .    »  Il  conviendrait  enlin  de  ne 
pas    appeler   dégénères  .    les    hommes 
graves  qui   voudraient    interdire   à   nos 
mœurs ,   par    la   force  des  lois,    l'exer- 
cice de    la  vindicte  brutale  et   person- 
nelle,   qui   est   le  pis-aller  des  sociétés 
barbares. 

Toutefois,  qu'une  réflexion  nous  soit 
permise.  Si  les  Chambres ,  donnant  suite 
aux  velléités  manifestées  par  plusieurs 
de  leurs  membres,  essayaient,  non  de  ré- 
tablir l'ancienne  pénalité  dont  la  rigueur 
est  évidemment  incompatible  avec  la 
mollesse  et  la  mobilité  de  nos  principes. 

(I)  En  parlant  d'un  députe  qui  lui  exprimai!  I» 
désir  qu'une  loi  contre  le  duel  fùl  préeeotée  .iux 
Chambres,  l'auteur  dit:  *  (I  existe  encore ,  dans 
notre  t>onne  France,  «les  Idées  chevalert  -  |u  i  et  du 
conrage.  Si  j'ai  tort,  m  mon  dépoli  •  •  nous 

sommes  donc  bien  dégéaéri  '■  •  " 


tu 


mais  du  moins  de  frapper  de  certaines 
interdictions  l'homme  qui,  par  la  vio- 
lence extra-légale  du  duel,  se  place  vo- 
lontairement en  dehors  des  conditions 
d'une  société  régulière;  ne  devraient- 
elles  pas,  avant  tout ,  fortifier  les  garan- 
ties  publiques  du  droit  de  chacun,  atin 
d'enlever  toute  excuse  à  l'exercice  de  la 
vindicte  personnelle?  IS'os  lois,  en  ef- 
fet .  si  vigilantes  et  si  sévères  quand 
il  s'agit  de  réprimer  les  moindres  at 
teintes  à  la  propriété  ,  que  font  e'ies 
pour  protéger  la  réputation  de  l'honnêle 
homme  et  le  sanctuaire  de  la  famille? 
L'injure  grave  et  la  diffamntion  sont 
punies  moins  sévèrement  que  le  simple 
vol.  L'adultère  est  traité  comme  une 
peccadille,  et  à  la  passion  la  plus  dissol- 
vante des  liens  sociaux,  au  crime  le 
plus  funeste  par  les  désordres  et  les  hai- 
nes qu'il  engendre,  le  législateur  n'op 
pose  qu'une  menace  dérisoire,  tant  elle 
est  hors  de  proportion  avec  l'offense! 
Qu'il  commence  par  couvrir  puissam- 
ment et  hardiment  de  son  égide  l'hon- 
neur du  citoyen  et  la  dignité  du  foyer 
domestique  :  après  quoi,  des  lois  spé- 
ciales contre  le  duel  seront  parfaite 
ment  rationnelles  et  utiles  peut-être... 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  ,  dans  l'état  ac- 
tuel des  choses,  les  magistrats  chargés 
de  veiller  à  la  répression  des  désordres 
publics,  doivent  rester  muets  specta- 
teurs des  duels  qui  ont  entraîné  mort  ou 
blessures.  La  plupart  d'entre  eux  parais- 
sent ne  pas  comprendre  parfaitement 
l'étendue  de  leur  devoir  dans  ces  occa- 
sions: qu'il  nous  soit  permis  de  le  dire 
en  invoquant  une  autorité  qu'ils  ne  ré- 
cuseront pas  1).  Si  une  rixe  éclate  entre 
deux  hommes  du  peuple ,  entre  quelques 
compagnons  ouvriers,  et  qu'il  en  résulte 
des  contusions  ou  des  blessures;  on  in- 
tervient, on  les  sépare,  on  les  saisit .  ils 
attendent  durant  des  semaines  et  des 
mois  de  captivité  préventive  qui  met 
leur  pauvre  famille  aux  abois,  que  l'heu- 
re soit  venue  de  comparaître  devant  les 
tribunaux  et  de  répondie  aux  sévères 
paroles  du  ministère  public.  Mais  si  les 
adversaires  sont  assez  bien  élevés  pour 
s'entretuer  poliment;  si,  au  lieu  du  pu- 

(1)  M  le  procureur-général  près  la  cour  de  Cas- 
sation ,  dans  le  discours  déjà  cilé. 
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si  les  couteaux  s'alongent  et  deviennent 
épées  ;  oh!  alors,  vraiment,  le  cas  est 
tout  autre...  Les  magistrats  se  garderont 
de  tenir  rigueur  à  ce  meurtrier,  qui 
n'e  t  pas  un  portefaix  .  et  qui  a  tué  son 
homme  avec  toutes  les  lèglesdu  savoir- 
vivre...  Il  y  aura ,  au  plus,  un  procès- 
verbal  hâtivement  rédigé  pour  la  levée 
du  cadavre;  puis  une  instruction  som- 
maire à  la  suite  de  laquelle  une  ordon- 
nance de  non-lieu,  attendu  que  les  cho- 
ses se  sont  passées  d'après  l'usage  établi 
et  les  lois  de  l'honneur  !  Les  païens  de  la 
victime  seront  réduits  à  chicaner,  par 
voie  civile,  une  indemnité  pécuniaiie. 
Et  si  pourtant  le  scandale  a  été  extrê- 
me, et  que  des  doutes  s'élevant  jusque 
sur  l'observation  des  règles  usitées  dans 
les  combats  singuliers,  l'affaire  soit  ex- 
traordinairement  réservée  au  jury,  le 
prévenu  sevei  ra  entouré  de  mén.igemens 
et  d'égards:  il  obtiendra  un  tour  de  fa- 
veur sur  le  rôle  des  assises,  il  demeurera 
libre  sous  caution  en  attendant  le  juge- 
ment. Etrange  anomalie.  dans  un  pays 
où  l'égalité  de  tous  les  citoyens  devant 
la  loi  est  le  premier  des  axiomes  juridi- 
ques! Scandaleux  privilège  que  les  pré- 
jugés du  dehors  impo  ent  aux  ministres 
de  a  justice,  en  faveur  des  plus  meur- 
trières querelles  et  des  pei  tinbat'urs 
les  plus  intelligens,  c'est-à-dire  les  plus 
coupables! 

«  Voici  le  devoir  des  magistrats  :  cha- 
que fois  qu'un  homme  est  trouvé  mort 
ou  blessé,  il  doit  y  avoir  une  instruction 
judiciaire.  Les  procureurs  du  roi  sont 
conp.bles  s'ils  ne  requièrent  pas  une  in- 
formation. Tout  duel  doit  ê're  suivi  de 
poursuites  devant  le  jury.  C'est  la  voix 
de  la  société,  l'organe  du  pays,  et  à  ce 
titre  on  peut  dire  que  le  ,ugement  des 
duels  doit  surtout  lui  être  dévolu.  Si  le 
jury  influencé  par  le  préjugé  ou  subju- 
gué par  les  faits,  veut  prononcer  un  ver- 
dict d'acquittement,  il  le  fera;  mais 
alors  même  on  aura  satisfait  à  la  loi  :  on 
lui  aura  rendu  hommage,  en  ce  sens 
que  c'est  dans  son  sanctuaire  que  l'arrêt 
aura  été  prononcé;  il  aura  fallu  compa- 
raître .  lui  demander  un  bill  d'indemni- 
té. Si.  au  contraire,  le  jury  croit  qu'il 
y  a  culpabilité,  mais  s'il  voit  dans  les 
faits  qui  ont  amené  ou  accompagné  le 
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duel   des  motifs   d'excuse,   il  déclarera  j  ses  mérites  et  de  son  influente.   Après 


des  circonstances  atténuantes  et  la  peine 
sera  proportionnellement  adoucie.  En- 
fin, s'il  s'agit  d'un  de  ces  duels  inexpli- 
cables, de  gens  qui  en  'ont  profession, 
où  un  homme  inoffensif.  inexpér  mente, 
aura  élé  provoqué  et  victime,  où  le  duel 
apparaîtra  avec  tous  les  caractères  d'un 
assassinat,  la  peme  de  ce  crime  sera  pro- 
nonce. Ainsi  l'échelle  est  complète  de- 
puis la  peine  de  mort  jusqu'à  I  acquit- 
tement. "Au  grand  jour  de  l'audience,  la 
mère  de  famille  fera  plaider  la  caïKe  de 
sa  douleur  ;  ses  habits  de  deuil ,  le  déses- 
poir de  son  accent  feront  le  supplice 
de  l'accusé;  la  parole  publique  se  join- 
dra à  la  sienne,  et,  quell.-  que  so  t  l'issue 
du  procès,  il  en  résultera  toujours  une 
vive  impression  ,  un  utile  enseigne- 
ment ,  etc.  » 

]\ous  faisons  des  vœux  pour  que  ces 
graves  et  dignes  paroles  ne  demeurent 
point  stériles,  mais  que  la  Cour  su- 
prême, adoptant  les  vues  de  son  procu- 
reur-général, revienne  sur  la  juiispiu 
dence  qu'elle  a  laissa  s'introduire,  et 
dénie  aux  auteurs  des  meurtres  ou  bles- 
sures par  duel,  le  privilège  de  l'immu- 
nité de  poursuites. 

Paul  Lamache. 


COUP  D'OEIL 

SDR 

L'ETUDE  EN  FRANCE  DES  LANGUES 

DE    L'ASIE    MUSULMANE. 

La  science  n'a  pas  seulement  pour  but 
d'orner  l'esprit  et  d'ennoblir  le  cœur  de 
celui  qui  la  cherche  .  elle  tend  aussi  a 
réaliser  le  même  perfectionnement  dans 
lesautres  et  à  rapprocher  ainsi  I  humani- 
té de  son  auteur.  C'est  à  ce  titre  que  les 
peuples  doivent  la  chérir,  c'est  par  ce 
caractère  quelle  mérite  noire  amour. 
Depuis  longtemps  déjà  le  siècle  parait 
le  comprendre,  et  quand  elle  lui  apparaît 
avec  ces  signes,  elle  a  rarement  a  se 
plaindre.  Le  monde  l'honore  cl  la  ré- 
compense eu  général  .  quoique  dans 
quelques  branches  il  ne  lui  xccorde  ce 
respecl  que  par  instinct,  pour  ainsi  dire, 
et  non  par  une  vue  claire  et  satisfaite  de 


tant  de  révolutions  faites   par  des  id 
après  tant   de  violences  qui  n'ont  ai 
que  des  misères  sans  compensation,  pré- 
cisément parce  que  ces  mouvemens  tu- 
multueux ne  représentaient  que  des  pas- 
sions ou  des  caprices .  on  semble  ei 
douter  de  ce  que  peui  l'intelligence, 
ce  dédain   on  croit  peut-être  se  rappro- 
cher de  l'homme  merveilleux  placé  par 
la  Providence  à  la  tète  de  noti 
Incarnation   du    principe    popu  aire   et 
des  idées  de  son  époque.  Napoléon  s'est 
plu  quelquefois,  dit  on.   à  verser  le  mé- 
pris sur   celles   qui    autour  de  lui    ten- 
daient péniblement  à  se  produire.  Il  est 
vrai  que  celles  dont  il  était  le  représen- 
tant, qui  étaient  sa  substance  même,  s'é- 
crivaient en  faits  éclatans  sur    tous  les 
points  de  l'univers.    A  l'image  de    Dieu 
dont  toute  pensée  est  une  création.    I  s 
idées  chez  cet  homme  semblaient  se  con- 
fondre avec   les  actes  en    sorte  que    lui- 
même  a  pu  quelquefois  s'y   méprendre 
Toutefois  par  les  encouragemens  qu'il  a 
donnés  à   l'étude  des  langues  orientales, 
il  s'est  mis  de  notre  côté   dans    la  ques- 
tion présente.  11   savait   que  c'est   à    la 
science  que  Dieu  confie  d'abord    ces  se- 
mences précieuses  dont  il  veut  faire  dans 
un  temps  marqué  l'a  nourriture  des  peu- 
ples. Les  esprits  les  plus  élevés  refl 
les  premiers  la  lumière  céleste  .    ell 
tend  peu  à  peu   et  bientôt  le  monde  en- 
tier voit,  marche  et  agit   a  se 
Dans   la  nature,    le  soleil  illumine  d'à 
bord    la    cime    des  monts,  et  ses   feux 
descendent   ii  sensiblement  vers   les  v   I- 
lées  comme  une  robe  d'or  qui  se  dérou  e. 
<)n  terra  s'il  ne  s'est  point  passé  quel- 
que chose  de  semblable  d  ns  le  long  no- 
vici  t  de  l'Occident   pour  la  mission  ci- 
vilisatrice.    En    portant    nos    re{ 
arrière,    nous  liouverons  les  rudîmens 
de  ce  qui  doit  être  fi' 
connaissance  de  l'istamism 

gic-s  qu'il  parle    sont   un   de 
ayant  l'esprit  chrétien  pour  mol  ur 
vent  contribuer  a   relever  un  mond< 
chu  et  à  nous  donner  de  nom 

Le  point  d'appui  est  établi 
temps    H   la  nouvelle  direc 
à  l'él   de  de  ces  langui  -   i 
terminée .    autant     par   la 

qu'elle  a  suivie  daai  les     iè< 
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dens  que  par  l'état  actuel  de  l'enseigne- 
ment et  le  secoure  que  demandent  aux 
lumières  de  l'Europe  nos  relations  nou- 
velles avec  l'Asie.  On  ne  rompt  point 
impunément  avec  le  passé,  et  toute  œuvre 
vraimei  t  progressive  doit  être  une  chaî- 
ne dont  on  puisse  compter  tous  les  an- 
neaux. Félicitons  nous  qu'il  en  soit  ainsi 
et  que  ce  pas  nouveau  que  l'on  doit  faire 
Lire  a  la  littérature  orientale  puisse 
être  prévu  et  sign  lé  à  chaque  page  de 
son  histoire.  Cette  étude  a  revêtu  trois 
formes  successives  que  nous  désignerons 
ainsi  : 

1°  L'époque  individuelle,  du  onzième 
siècle  jusqu'à  la  fondation  du  Collège  de 
France  en  1630. 

2°  L'époque  enseignante  analytique  et 
synthétique,  depuis  le  seizième  siècle 
jusqu'à  nos  jours. 

3°  L'époque  où  nous  allons  entrer  et 
que  j'appellerai  époque  d'applic  ,tion. 

La  première  porte  çà  et  là  des  investi- 
gations sans  suite  et  sans  but,-  il  ne  nous 
en  reste  aucun  monument;  abeille  s. ns 
ruche,  elle  n'a  point  laissé  de  miel. 

La  seconde  a  recueilli  les  traditions 
de  sa  devancière,  les  a  soumises  à  un 
travail. continuel  depuis  le  seizième  siè- 
cle jusqu'à  M.  le  baron  de  Sacy  qui,  en 
publiant  sa  grammaire  arabe,  a  résumé 
en  lui  toute  celte  période.  Il  l'a  fermée 
par  un  chef-d'œuvre  en  même  temps  que 
par  son  édition  de  Hariri  et  ses  autres 
public  tins,  il  ouvrait  celle  qui  com 
mence  et  que  nous  ne  pouvons  caracté- 
riser dune  manière  plus  explicite,  avant 
d'avoir  présenté  un  tableau  abrégé  des 
deux  premières  et  montre  comment  elles 
s'engenirent  et  sortent  les  unes  des  au- 
tres. Pour  apprécier  celle  qui  est  toute 
d'avenir  et  d'espérance,  examinons  sa 
famille;  à  défaut  de  fleurs  ou  de  fruits, 
cherchons  à  apprécier  ce  rejeton  par  la 
souche  sur  laquelle  il  s'élève. 

Certainement  de  l'examen  simultané 
que  l'on  pourra  faire  de  l'état  et  des  be- 
soins nouveaux  de  l'Orient  et  du  degré 
qu'a  atteint  en  France  1  enseignement 
oriental,  après  l'avoir  suivi  dans  ses  dif- 
férentes phases,  il  résultera  une  vue 
plus  claire  cl  plus  complète  de  cet  avenir 
verslequelse  son!  p  rtés  les  regards,  et 
gens  de  cœur  cl  d'intelligence 
déjà  prévoir  de  grands  bienfaits 


pour  une  noble  portion  du  genre  humain, 
et  un  glorieux  apostolat  pour  la  France. 
Ce  n'est  point  un  esprit  «le  nationalité 
étroit  et  jaloux  qui  la  nomme  ici,  son 
passé  lui  assure  ce  rô'e  ;  nous  ne  deman- 
dons pas  mieux  d'ailleurs  qu'à  l'imita- 
tion des  orientaux  et  de  toute  la  chré- 
tienté au  moyen  âge ,  on  entende  par 
France  l'Europe  ou  le  pays  des  Francs. 
jN'avons-nous  pas  vu  en  parcourant  les 
tr  vaux  de  toutes  les  écoles  qui  se  sont 
élevées  sur  notre  terre  à  partir  de  l'école 
palatiale  placée  sous  le  toit  même  des 
rois  français  de  la  première  race,  que 
les  savans  de  toute  l'Europe  y  sont  ve- 
nus prendre  comme  étudians  ou  comme 
professeurs  des  lettres  de  naturalité 
franc  use?  Depuis  le  dixième  siècle  ,  les 
sciences  divines  ou  humaines  n'ont  pu 
proclu  «e  un  grand  homme,  en  quelque 
région  de  la  chrétienté  que  ce  fût ,  sans 
que  notre  école  ait  à  réclamer  quelque 
rayon  de  sa  gloire. 

En  contempl.nt  cette  suite  non  inter- 
rompue d  études,  d'écoles,  de  maîtres  et 
de  disciples  fameux,  on  croit  que  Paris 
a  toujours  été  un  centre  d'études  et  de 
lumières  et  l'on  comprend  l'influence 
actuelle,  la  vertu  initiatrice  de  la  France 
en  prenant  connaissance  des  travaux  qui 
en  sont  la  base  et  'a  préparation.  Le  pape 
G'égoiie  IX  écrivant  à  la  reine  Bb.nche 
et  à  saint  Louis  appelle  Paris  du  nom 
hébreu  de  Kariat  sefer,  ville  de  science  , 
et  compare  la  doctrine  de  sagesse  qui 
prend  sa  source  à  Paris,  à  un  fleuve  im- 
mense qui  porte  la  fécondité  dans  tout 
l'univers;  et  Robert  d'Auxerre  dit  dans 
sa  chronique  que  si  cette  ville  est  recom- 
mandable  comme  étant  le  séjour  de  la 
majesté  royale,  elle  l'est  encore  bien 
plus  par  la  grande  quantité  qu'elle  ren- 
ferme d'hommes  exccllens  en  doctrine 
dans  tous  les  genres. 

Ya-t  il  aujourd'hui  en  Europe  une  ville 
qui  mérite  encore  ces  éloges  au  même 
degré  que  Paris? 

Les  premiers  rapports  de  l'islamisme 
avec  la  société  française,  ce  sont  des 
coups  de  lances  et  d'épées;  depuis  Char- 
les Martel  jusqu'au  règne  de  son  petit- 
fils  Cliarlemagne,  l'histoire  n'en  consi- 
gne pas  d'autres.  Il  est  impossib  e  toute- 
fois que  le  commerce  et  la  science  n'aient 
pas   l'ait  naître  avant  cette  époque  d'au- 
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très  relations  avec  les  Arabes  d'Espagne 
et  ceux  qui  ont  séjourné  assez  long-temps 
dans  le  midi  de  la  France  ,  et  jusqu'en 
Suisse,  pour  que  des  viles  portent  encore 
le  nom  qu'elles  ont  reçu  de  ces  conqué- 
rans  (1). 

Les  guerres  de  Charlemagne  avec  les 
Sarrasins  de  la  péninsule  Ibérique,  ses 
relations  diplomatiques  avec  Haroun  al 
Rachid  n'ont-elles  pas  dû  engager  ce 
grand  prince  a  encourager  les  études  né- 
cessaires pour  qu'il  pût  continuer  d'en- 
tretenir ces  relations.  La  curiosité  des 
savans,  le  zèle  des  prélats  n'a-l-il  pas  dû 
les  favoriser?  Ce  ne  serait  qu'après  avoir 
examiné  avec  une  scrupuleuse  attention 
tous  les  monumens  littéraires  de  cette 
époque  et  tous  les  actes  de  la  diplomatie, 
que  l'on  pourrait  affirmer  que  dès  lors 
les  lettres  orientales  ne  furent  pas  cul- 
tivées par  quelques  uns  des  hommes  sa- 
vans qui  professaient  en  ce  temps  dans 
un  si  grand  nombre  d'écoles.  Tiré  de  sa 
léthargie  par  Charlemagne,  le  monde 
intellectuel  retomba  après  dans  le  som- 
meil de  la  barbarie  jusqu'au  lever  d'un 
nouvel  astre  sur  son  horizon.  Je  veux 
parler  d'Aristote  autour  duquel  a  lieu 
tout  le  mouvement  des  esprits  a  cette 
époque  de  notre  histoire  littéraire ,  et 
qui,  en  particulier,  est  le  point  où  con- 
vergent toutes  les  études  orientales  au 
onzième  et  au  douzième  siècle  Avant  ce 
temps,  il  faut  signaler  un  savant  qui  alla 
puiser  en  Espagne  la  connaissance  de  la 
Lingue  et  des  sciences  des  Arabes,  c'est 
Gerbert,  élu  pape  en  1)99  sous  le  nom  de 
Sylvestre  II  et  mort  en  l'année  1003.  On 
voitparaitreaprès  lui  Hermann Contract, 
né  en  1013,  mort  en  105-1  ;  le  moine  Con- 
stantin qui ,  parti  de  la  côte  de  Barbarie, 
au  milieu  du  onzième  siècle,  visita  tout 
l'Orient  et  revint  pour  contribuer  à  l'é- 
clat de  l'école  de  Sa  1er  ne.  Jean  son  dis- 
ciple enseignait  à  peu  près  dansée  même 
temps.  Rien  de  certain  sur  leurs  travaux, 
qui  puisse  les  rattacher  a  l'école  orienta  le 

(i)  Entre  autre,  le  village  de  Belharram  dans  le 
département  des  Busses-Pyrénées  ,  sur  fhisloire  du- 
quel il  serait  curieux  de  faire  des  recherches,  et  dont 
le  nom  décelé  une  origine  arabe,  car  dans  le  mot 
Belharram  qui  ne  reconnaît  les  deux  mots  arabes 
iteit  Haram  demeure  sacrée).  On  peu1,  consulter 
à  c& sujet  le  nouvel  ohm.;;,.'  de  M.  Reyoaud ,  inti- 
tule :  Hrs  lnva$iont  iet  S  orra  tint. 


des  douzième  et  treizième  siècles.  On 
peut  en  dire  autant  de  quelques  savans 
qui  illustrèrent  le  commencement  du 
douzième  siècle,  et  en  particulier  d'A- 
beilard  qui  avait  sans  doute  étudié  l'ara- 
be, car  on  voit  une  époque  de  sa  vie  où, 
las  et  découragé  des  attaques  dirigées 
contre  ses  doctrines  par  saint  Bernard  et 
saint  Norbert,  il  forma  le  projet  de  se 
retirer  parmi  les  Musulmans. 

Bientôt  après  on  voit  Pierre  le  Véné- 
rable,  abbé  de  Cluny,  parcourir  l'Es- 
pagne et  se  rendre  à  Tolède  pour  y  faire 
faire  une  traduction  du  Coran,  à  laquelle 
prennent  part  avec  lui,  vers  1150,  Her- 
mann le  Dalmate,  Robert  de  Rétines  et 
Pierre  de  Poitiers.  Cette  traduction  a  été 
reproduite  par  Tbéod.  Bibliandes,  pro- 
fesseur de  théologie  à  Zurich  ,  dans  un 
ouvrage  sur  la  vie  de  Mahomet,  publié  à 
Zurich  en  1543.  A  cette  époque  .  la  ville 
de  Tolède  était  un  centre  de  ces  études, 
et  les  savans  de  toutes  les  parties  de  l'Eu- 
rope semblaient  s'y  être  donné  rendez- 
vous;  ils  étaient  protégés  et  encouragés 
par  D.  Raymond ,  archevêque  de  celte 
ville.  jNous  y  voyons  travail  1er  A  vendreath 
autrement  dit  Jean  Hispalensis.  Domi- 
nique Gondizalve,  le  chanoine  Marc, 
dont  il  reste  une  traduction  manuscrite 
du  Coran  .  que  possède  en  double  exem- 
plaire la  Bibliothèque  du  Roi(l).  Gérard 
de  Crémone,  traducteur  de  l'Almageste 
d'après  l'arabe,  d'Avieenne,  de  Razi,elc. 
C'est  sans  doute  dans  cette  ville,  aussi 
bien  que  dans  ses  voyages  en  Orient, 
qu'Adulard  de  Bath  puisa  la  connais- 
sance de  l'arabe  et  se  rendit  capable  de 
traduire  beaucoup  d'ouvrages  d'origine 
grecque,  et  entre  autres  les  Elémens 
d  Euclide.  Au  treizième  sièc'e  ,  Michel 
Scott.  ;>près  avoir  aussi  étudié  à  Tolède, 
vint  se  fixer  à  la  cour  tout  orientale  de 
l'empereur  Frédéric  II,  où  il  traduisit 
l'Histoire  naturelle  d'Aristote  d'après 
Avicenne.  Ce  prince  lui-même  savait 
l'arabe,  le  parlait,  s'environnait  de  Mu- 
sulmans, au  point  que  l'historien  arabe, 
Aboul-Feda.  lui  en  fait  un  titre  d'éloge, 
tandis  qu'au  concile  de  Lyon,  en  1243, 
un  évèque  l'accusait  .  à  cause  de  ces 
mêmes  actes,  de  ne  croire  ut  à  Dieu  ni 

(1)  Manuscrits  latins,  n>  6UGJ.  -  Mur.  5>orbon.. 
n    988. 
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aux  saints ,  et  qu'on  lui  a  attribué  le  livre 
imaginaire  des  Trois  Imposteurs.  Her- 
mann  l'allemand  et  Roger  Bacon  vien- 
nent couronner  cette  liste  de  savans  qui 
cultivèrent  l'arabe.  On  croit  que  ce  der- 
nier en  avait  approfondi  les  principes 
grammaticaux,  car  il  avait  reconnu  que 
les  vices  des  traductions  venaient  de  ce 
que  beaucoup  de  personnes,  tout  en  par- 
lant arabe,  grec  et  hébreu,  ne  possé- 
daient pas  ces  langues  au  degré  suffisant 
pour  donner  des  traductions  d'ouvrages 
scientifiques. 

Je  dois  parler  aussi  d'Albert-le-Grand 
et  de  saint  Thomas  d'Aquin,  qui  furent 
parmi  nous  pour  propager  Aristote,  ce 
qu'Avicenne  et  Averroës  avaient  été 
parmi  les  Arabes.  On  sait  que  ces  deux 
grands  hommes  possédaient  .  soit  par 
des  traductions  faites  sur  l'arabe,  soit 
par  celles  faites  immédiatement  du  grec, 
tous  les  ouvrages  d'Aristote  que  nous 
possédons  aujourd'hui.  Tout  porte  à 
croire  qu'ils  avaient  dans  ces  langues  les 
connaissances  nécessaires  pour  la  com- 
paraison et  l'appréciation  des  versions 
dont  ils  faisaient  usage.  Ici  nous  renver- 
rons au  savant  mémoire  de  M.  Jourdain 
sur  les  traductions  d'Aristote,  les  lec- 
teurs curieux  de  savoir  le  degré  d'in- 
fluence qu'eurent  sur  la  philosophie 
scholastique  les  traductions  du  philoso- 
phe de  Stagyre  d'après  des  versions  ara- 
bes, faites  elles-mêmes  sur  des  traduc- 
tions syriaques  à  l'instigation  des  califes 
abbassides. 

Outre  la  cour  de  l'empereur  Frédé- 
ric II  dont  je  viens  de  parler,  et  celle  de 
son  fils  Mainfroi .  que  l'on  peut  regarder 
comme  des  écoles  de  littérature  orien- 
tale, nous  trouvons  encore  dans  ce  siècle 
les  travaux  bien  connus  entrepris  sous  la 
direction  d'Alphonse  X,  roi  de  Castille 
et  de  Léon.  Quant  aux  nombreuses  écoles 
de  Paris  qui  se  formaient  alors  avec  une 
facilité  et  une  liberté  bonne  à  constater, 
en  attendant  qu'on  puisse  l'imiter,  on 
n'y  voit  point  établi  l'enseignement  suivi 
de  la  langue  arabe,  et  le  témoignage  de 
Bacon  confirme  l'opinion  que  nous  avons 
émise  sur  cette  époque.  L'arabe  lui  avait 
donné  sa  pâture  intellectuelle .  elle  vivait 
d'Aristote  et  de  ses  commentateurs  orien- 
taux .  ne  demandant  plus  rien  à  ces 
sources,  quand  parut  un  homme  qui  les 


étudia  dans  un  but  aussi  noble  que  nou- 
veau. Cet  homme,  bien  en  avant  de  son 
siècle  par  les  moyens  avec  lesquels  il 
voulut  réaliser  l'idée  sublime  à  laquelle 
il  consacra  toute  sa  vie  ,  pour  laquelle  il 
traversa  les  mers  et  ne  recula  pas  de- 
vant le  martyre,  c'est  Raymond  Lulle, 
né  dans  l'île  de  Majorque  en  1235.  Sans 
entrer  dms  l'examen  des  doctrines  phi- 
losophiques de  ce  grand  homme,  que 
l'on  me  permette  de  signaler  ses  ou- 
vrages comme  un  sujet  curieux  d'inves- 
tigations dans  l'histoire  de  la  philoso- 
phie. On  le  voit  constamment  occupé  de 
cette  question  fondamentale,  l'accord  de 
la  foi  et  de  la  raison  ,  et  ayant  toute  sa 
vie  pour  but  le  rappel  des  Musulmans  à 
la  foi  chrétienne,  par  une  croisade  intel- 
lectuelle dirigée  contre  leurs  erreurs. 
Les  travaux  de  la  philo  ophie  catholique 
de  nos  jours  me  semblent  avoir  beau- 
coup de  rapports  avec  ceux  de  Lulle  par 
les  matières  traitées ,  la  hauteur  et  la 
noblesse  des  vues,  les  contradictions,  les 
obstacles  ,  les  accusations ,  qui  n'ont 
manqué  ni  aux  uns  ni  aux  autres.  Ray- 
mond Lulle.  dans  un  temps  de  foi  et  de 
pratique,  cherche  en  dehors  de  la  so- 
ciété où  il  vivait  les  âmes  sur  lesquel'es 
son  zèle  veut  s'étendre  ;  il  ne  veut  agir 
que  sur  les  intelligences,  car  lorsque 
Jacques  Ier,  roi  d'Aragon  ,  s'arme  et 
réunitdes  bataillons  pour  marchercontre 
les  Musulmans,  Raymond  ne  fait  appel 
qu'à  la  science,  à  la  vérité,  et  n'emmène 
pour  toute  armée  que  ses  longues  éludes 
et  les  inspirations  de  son  cœur  chari- 
table. Les  écrivains  catholiques  de  nos 
jours,  vivant  au  milieu  d'ui.e  société  in- 
différente ou  hostile,  n'ont  pas  eu  besoin 
de  chercher  loin  d'eux  de  quoi  exercer 
leur  zèle  et  leurs  talens;  comme  Lulle, 
ils  s'adressent  aux  intelligences,  et  la 
différence  des  époques  seule  fait  qu'ils 
n'ont  pas  au  même  degré  le  caractère 
apostolique  et  chevaleresque  qui  ex- 
hausse le  premier  dans  ses  trois  pieuses 
missions,  caractère  qu'il  devait  à  l'esprit 
d'énergie  d'un  temps  où  toute  doctrine 
se  résolvait  immédiatement  en  actes.  De 
nos  jours  l'aclion  manque,  mais  cette 
absence  qui  proteste  contre  la  virilité 
de  notre  ép<  que,  il  faut  l'accepter  comme 
un  bienfait  de  la  Providence  jusqu'à  ce 
que  quelque  chose  d'un  et  de  fort  ait 


rétabli  quelque  silence  au  sein  de  la  Ba- 
bel de  systèmes  dans  laquelle  nous  vi- 
vons. Lulle  réussit  à  convertir  quelques 
philosophes  arabes  de  l'école  d'Averroés; 
mais  quoiqu'il  eût  réussi  à  faire  établir 
à  Majorque  un  collège  pour  les  lan- 
gues orientales,  il  ne  pouvait  être  se- 
condé ,  et  ses  efforls  isolés  n'eurent  point 
de  résuliats  durab  es.  Les  temps  n'étaient 
pas  venus  pour  l'accomplissement  de  la 
noble  tâche  qu'il  s'était  imposée.  À  peu 
d'exceptions  près  le  point  de  contact 
entre  l'Occident  et  l'Orient  n'était  encore 
que  le  champ  de  bataille  ,  rien  ne  les 
unissait  que  la  haine;  nul  intérêt,  nul 
besoin  ne  les  sollicitait  encore  à  commu- 
niquer ensemble.  Ces  intérêts,  ces  be- 
soins eussent-ils  existé  ,  Raymond  seul 
pouvait-il  les  satisfaire?  Non.  sans  doute, 
et  voilù  pourquoi  il  ne  vit  pas  ses  efforls 
couronnés  du  succès  qu'il  attendait  ; 
c'est  pour  cela  que  la  cour  de  Rome,  à 
laquelle  il  s'adressait  sans  cesse  ,  ne  lui 
donna  ni  secours  ni  appui ,  et  que  loin 
de  là  ses  projets  de  conquêtes  par  la 
raison  et  l'éloquence  y  furent  traités  de 
chimériques. 

Toutefois  ,  le  pape  Tlonorius  IV  forma 
le  projet  d'introduire  l'enseignement  de 
l'arabe  dans  l'Université  de  Paris;  cette 
idée  fut  adoptée  par  le  concile  de  Vienne, 
réuni  en   1311   par   le  pape  Clément  V. 
Une  constitution  fut  publiée  par  ce  pon- 
tife, avec  approbation  des  conciles,  or- 
donnant que  dans  le  lieu  de  la  résidence 
du  pape,  et  dans  chacune  des  Universi- 
tés de  Paris.  d'Oxford,  de  Bologne  et  de 
Salamanque,   deux  professeurs  seraient 
établis  pour  les  langues  grecque  ,   hé- 
braïque,  arabe  et  chaldaïqiie.  Ce  fut  là 
tout  ce  que  put   obtenir  Raymond,  qui 
s'était  rendu  au  concile  pour  faire  valoir 
ses  idées.   Après  ce  que  nous  avons  dit, 
il  est  difficile  de  croire  qu'on  ait  pu  et 
dû  lui  accorder  beaucoup  davantage.  Il 
ne  paraît  même  pas  que  cette  constitu- 
tion  ait  eu  une  exécution   complète  et 
suivie.  Raymond  voulait  obtenir  la  for- 
mation d'un  grand  nombre  de  collèges 
et  de  monastères  sur  tous  les  points  de 
l'Europe    chrétienne,   la  réduction    des 
ordres  militaires  en  un  seul  ,  pour  com- 
batire  plus  efficacement  les  ennemis  de 
la  foi,  et  enfin  la  suppression  de  l'en- 
seignement de  la  doctrine  d'Aristole  et 
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de  ses  commentateurs  arabes.  Voulant 
faire  accepter  rationnellement  à  l'esprit 


des  Musulmans  la  notion  chrétienne  du 
Dieu  triple  et  un,  il  espérait,  contem- 
plant  Dieu    dans  son  essence ,    trouver 
dans  cette  notion  thélogique  de  la  Tri- 
nité,  l'arch'type  de  toutes  choses,  leur 
raison  ,    leurs    attributs    et    leurs  rap- 
ports. Cette  méthode  d'explication   est 
évidemment   la    seule   qui    puisse   faire 
rationnellement  adopter  le  Dieu  à  triple 
face,  le  dogme  chrétien  de  la  Trinité,  à 
des  esprits  qui  conçoivent  l'unité  dans  le 
sens  le  plus  mathématique.  Cette  voie, 
que  la  foi  et  le  génie  révélèrent  à  Lulle, 
nous  semble   la  seule  qui  mène  au  ren- 
versement dogmatique  de  l'islamisme  ; 
cela  est  si  évident  que  l'on  conçoit  qu'il 
se  soit  abusé  sur  l'opportunité  de   ses 
tentatives,  tant  un  esprit  de  sa  trempe, 
une  foi  vive  comme  la  sienne ,  un  cœur 
ardent  et  bon  devaient  l'entraîner  invin- 
ciblement vers  la  réalisation  d'une  idée 
qui^   comme  une   lumière  céleste,  réu- 
nissait, en  les  illuminant.  Saint-Pierre  de 
Rome  à  la  Kaaba  de  la  Mecque.  Aujour- 
d'hui ce  qui  manquait  à  Lulle.  le  temps 
l'a-t-il  créé  pour  nous?  aurons-nous  ja- 
mais le  génie  de  sa  foi .  le  dévouement  de 
son  zèle  et  la  persévérance  de  ses  efforts? 
Les  sciences  sont-elles  arrivées  à  démon- 
trer incontestablement  que  les  principes 
de  toutes  choses  sont  identiques  à  ce  que 
la  foi  chrétienne  proclame  de  l'essence 
divine?  Non   pas  encore,    sans   doute, 
mais  au  moins  la  science  de  l'histoire  et 
de  la  philosophie  est  assez  avancée  pour 
nous  montrer  que  ce  type  éternel  se  re- 
produit dans  l'homme  et  l'humanité,  et 
que  celle-ci ,  en   obéissant  à  la   loi  de 
progrès  formulée  dans  l'Evangile,  pas- 
sant successivement  comme  chaque  in- 
dividu de  l'enfance  et  de  lYinpire  de  la 
force  brutale  à  la  jeunesse  soumise  .  aux 
impulsions  des  sentimens.  pour  arriver 
à   l'Age  mûr  que  récit  surtout   l'intelli- 
gence, présente  toujours  une  trinité  ad- 
mirable  de  la   puissance  qui   crée      de 
l'acte  qui  constitue,  de  l'esprit  qui  unit 
et  féconde.    Ces  idées  et    les  analogies 
semblables   que  peut   offrir  la  nature  et 
l'homme  dans  leurs  aspects   différena, 
présentées  d'une  manière  synthétique, 
ne  sont  pas  de  nature  à  conquérir  jamais 
un  grand  nombre  d  esprits 


et  une  telle 
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lumière  n'illuminera  jamais  que  des  som- 
mités ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  cette  concordance ,  ces  analogies 
devront  toujours  être  cherchées  clans 
tonte  tentative  de  la  raison  chrétienne 
sur  celle  de  l'islam.  Pour  qu'elles  de- 
viennent à  l'ordre  du  jour,  laissons  en- 
core quelque  temps  les  exigences  de  la 
civilisation  exclure  les  uns  après  les  au- 
tres les  dogmes  du  Coran  et  les  oracles 
de  la  Sunna  (tradition)-  ces  deux  pre- 
miers moyens  de  parvenir  à  la  connais- 
sance de  la  vérité  pour  les  disciples  de 
Mahomet.  Quand  ils  seront  restés  avec  le 
raisonnement,  troisième  moyen  que  leur 
théologie  admet  encore  à  défaut  des  deux 
autres  et  pour  suppléer  à  leur  silence 
ou  leur  insuffisance,  la  croisade  de  Ray- 
mond Lulle  sera  possible  ,  inévitable. 
Au  quatorzième  siècle  c'était  un  beau 
rêve  ,  un  avertissement  jeté  à  l'avenir.  Il 
semble  que  l'Eglise  romaine  l'a  compris, 
car  jamais  encore  elle  n'a  cherché  à  faire 
de  conquêtes  en  Orient  que  par  la  force 
des  armes  ;  c'est  tout  au  plus  si  elle  con- 
serve celles  qu'elle  y  a  faites  ;  son  zèle  et 
son  instinct  de  propagande  ne  se  sont 
point  encore  éveillés  pour  ces  missions  ; 
elle  a  long-temps  attendu,  et  l'on  voit 
quels  étaient  ses  motifs  ,  aujourd'hui 
qu'elle  se  prépare. 

Entre  Raymond  Lulle  et  Guillaume 
Postel  dont  il  nous  reste  à  dire  quelques 
mots  on  ne  trouve  aucun  homme,  aucun 
fait  digne  de  remarque.  L'an  1-130,  on 
voit  par  une  conclusion  de  la  nation  de 
France  en  l'Université  de  Paris,  portant 
que  l'on  pourvoira  de  bénéfices  suffisans 
des  professeurs  de  grec,  d'hébreu  et  de 
chaldéen,  que  les  études  orientales  n'a- 
vaient plus  pour  but  que  l'interprétation 
de  la  Bible  et  seulement  d'après  des  tex- 
tes dans  les  trois  langues  indiquées  dans 
cet  acte.  Malgré  les  rêves  bizarres  et  les 
prétentions  folles  de  Guillaume  Postel, 
telles  que  la  rédemplion  d'une  seconde 
partie  de  l'âme  humaine  non  rachetée 
par  la  passion  de  Jésus-Christ ,  rédemp- 
tion qui  devait  s'opérer  par  la  substance 
humaine  du  Verbe  divin  répandue  dans 
la  substance  d'une  visionnaire  de  Venise 
(la  mère  Jeanne),  quoiqu'il  annonce 
dans  son  livre  des  très  merveilleuses  vic- 
toires des  femmes  que  la  mère  Jeanne 
après    sa  mort  est  venue  lui  infuser  sa 


substance,  et  qu'empruntant  les  paroles 
de  saint    Paul ,  il  dise  à   ce  sujet  :  C'est 
elle  et  non  pas  moi  qui  vis  en  moi;    mal- 
gré tant  de  folies  que  l'on  s'est  plu  peut- 
être  à  exagérer,  ce  n'est  pas  sans  faire 
de  réserves  que  pour  caractériser  les  tra- 
vaux  de  cet  orientaliste,    on  peut  dire 
qu'il  fut,  dans  la  première  moitié  du  sei- 
zième siècle,  comme  la  parodie  de  Ray- 
mond Lulle.  Sous   une    enveloppe  d'er- 
reurs et  de  folies  orgueilleuses  on  dé- 
couvre chez  lui  une  pensée  de  fusion  et 
d'unité  par  l'extension  du  christianisme, 
qui  estencore,  sous  quelque  forme  qu'on 
la  déguise,   le  principe   du   mouvement 
moderne  dans  ce  but.   L'idée  non  moins 
chrétienne  d'amélioration  et  de  bonheur 
pour  tous,  laquelle  ennoblit  les  rêves  de 
l'abbé  de  saint  Pierre  et  les  tentatives  plus 
modernes    du   Saint-Simonisme ,   paraît 
aussi  toujours  présente  à  ce  savant.  A  ce 
propos,  on  ne  peut  s'empêcher  de  remar- 
quer la   ressemblance  qu'il  y  a  entre  la 
mère  Jeanne  de  Guillaume   Postel,    de- 
vant affranchir  une  nouvelle  portion  de 
l'humanité  ,  et  la  femme  libre  des  Saint- 
Simoniens.  Je  ne  sais  si  les  apôtres  delà 
science  nouvelle   ont  ignoré  les  circon- 
stances de  la  vie  de  Postel.   car  ils  n'en 
ont,  que  je  sache,  parlé  nulle part;cepen- 
dant  (ce  dont  je  les  loue)  ils  ont  si  peu 
craint  d'aborder  de  front  le  fantôme  du 
ridicule  qu'ils  ont  ôté  quelque  chose  à  sa 
puissance.  Postel   au  reste  fit  beaucoup 
pour  l'étude  des   langues   orientales  :  il 
rapporta  de   ses  voyages   en  Orient  un 
grand  nombre  de  manuscrits  ,  publia  une 
grammaire  arabe,    fut   nommé    profes- 
seur de   mathématiques    et   de  langues 
orientales  au  Collège  de  France  et  donna 
des  leçons   tellement  suivies  qu'il  était, 
dit-on,   obligé   de  se  mettre  pour  ensei- 
gner à  la   fenêtre  du  collège  des  Lom- 
bards ,  t.mdis  que  ses  élèves  l'écoutaient 
dans  la  cour. 

Je  viens  de  nommer  le  Collège  de  Fran- 
ce et  de  parler  de  la  publication  d'une 
grammaire.  A  ces  indices  on  reconnaît 
que  nous  allons  entrer  dans  la  seconde 
époque  que  nous  avons  signalée.  Alors 
les  travaux  de  chaque  orientaliste  per- 
dent leur  caractère  d'isolement,  l'ensei- 
gnement prend  une  marche  régulière  et 
constante,  la  moindre  découverte  s'en- 
registre, les  faits  se  groupent,  se  complè- 
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lent  les  uns  par  les  autres,  la  science  se 
forme  et  commence  l'époque  que  nous 
avons  nommée  enseignante.  Analytique 
d'abord,  elle  recueille,  classe,  coordon- 
ne les  faits  grammaticaux;  synthétique 
ensuite,  elle  déduit  des  lois  de  ces  faits 
et  formu  e  des  règles  générales  :  sans  par- 
ler des  autres    raisons    de  ce  progrès  , 
rendons-en  surtout  grâces  à   l'imprime- 
rie. Rien  de    semblable  n'avait    eu  lieu 
jusque-là,  et  dans  notre  voyage  rapide  au 
traders  des  écoles  si  nombreuses    et  si 
célèbres  élevées  sur   le  sol  de   France, 
pendant  le  moyen  âge  ,  nous  n'avions  en- 
core rien  vu  de  stable  et  de  suivi  pour  ce 
qui   regarde  l'enseignement  des  langues 
orientales.  Il    est  vrai,  quel  que  fût    le 
lieu  de  leur  naissance,  presque  tous  les 
hommes  dont  nous  avons  parlé  ont  étu- 
dié ou  professé  dans  les  écoles  de  Paris, 
car  alors,  scientifiquement  et  religieuse- 
ment parlant,  il  n'y  avait  ni  France,  ni 
Allemagne,    ni  Angleterre:  il  y  avait,  si 
l'on  me  permet  cette  expression,  la  lati- 
nité et  la  chrétienté.  La  tête  de  ce  grand 
corps  était  Paris,  de  même  que  Rome  en 
était   le  cœur.  Charlemagne,  en  réunis- 
sant sous  son  sceptre  la  plus  grande  par- 
tie de  l'Europe,  fut  la  cause  immédiate 
de  cette  unité  qui    s'établit  après  lui  sur 
les  ruines  de  l'unité  politique;   unité  de 
tendances,    d'opinions,    de  langage   qui 
sera  probablement  aussi  le  caractère  de 
l'époque    ouverte  par   les    gigantesques 
mouvemens  de  Ronaparte.  Car,  pour  le 
dire  en  passant,  ces  deux  hommes  appa- 
raissent dans  l'histoire  comme  la  double 
incarnation  du  même  demi-Dieu.  Com- 
me deux  magiciens,  ils  ont  agité  et  mêlé 
les    peupl  s   dans    la    fournaise   ardente 
des  combats  et    ils  en  ont  fait  sortir  un 
génie  plus  puissant  qu'eux-mêmes,  celui 
qui  relie   les  peuples.   Après    le  fils   de 
Pépin  ce  fut  le  catholicisme;  après  le  fils 
de  la  révolution  française,  il  ne  doit  pas 
être  d'une  autre  nature,  quelques  chan- 
ge mens  de  forme  extérieure  qu'il  ait  pu 
subir.    L'auréole  qui   le   fera    connaître 
sera  un  harmonieux  faisceau  des  rayons 
de  la  science  et  de  la  foi;  celle-ci  sera 
encore  l'aile  puissante  qui  le  portera  du 
nord  an  sud  .  du  couchant  à  l'aurore.  Il 
fil  de  l'Europe  au  moyen  âge   un  camp 
où  l'on  vivait  rudement  sous  la  tente;  la 
société  de  l'avenir  doit  être  une  cité  dans 


laquelle  l'humanité  se  bâtira  des  palais 
où  seront  conviés  tous  les  peuples   de 
l'univers.  La  cause  de  celte  transfigura- 
tion que   l'on  peut    promettre  à  tout  ce 
qui  fait  la  vie  et  le  bonheur  de  la  société, 
c'est   celle    qui   dans    la   spécialité  des 
sciences  de  l'Orient   donne  à  la  période 
que   nous  allons  examiner   une  supério- 
rité incontestable  sur  celle  dont  elle  dé- 
coule,  c'est  une  plus   parfaite    effusion 
de  la  parole,    c'est  la  presse.  JNous  n'a- 
vons point   oublié  que  nous  n'avons  ici 
d'autre  but  que    de    montrer   comment 
Paris  peut  et  doit  être,  sous  le  rapport 
des  sciences  orientales  et  de  la  conquête 
intellectuelle  des  peuples  musulmans,  le 
centre  de  ce  mouvement  scientifique  et 
civilisateur;    et   de  rechercher  dans    le 
passé  les  causes  de  celte  prééminence,  à 
la  perpétuité    et    à  l'accroissement    de 
laquelle  nous  nous  efforcerons   de  con- 
tribuer par    le   développement  de  quel- 
ques vues. 

Quelque  temps  avant  la  fondation  du 
Collège  de  France,   Paris  renfermait  un 
grand  nombre    de    savans    français    ou 
étrangers  que  François  1er  et  son  prédé- 
cesseur Louis  Xll  y  avaient  appelés.  Il 
suffit  de  nommer  Rude .  Erasme  .  Ramus, 
Reuchlin,  Danès,  quelques  Grecs,  tels 
que  Jean  Lascaris.  George  Ilermonynie, 
pour  montrer  que  l'étude  des  langues  de 
l'antiquité  devait  reprendre  faveur  dans 
une  ville  qui   les  rassemblait.  Aussi  l'on 
peut  dire  (pie  la  fondation  du  Collège  de 
France,  par  François  F1  en  l'an  1530,  fut 
le  résultat    de   leur   réunion.    Il  n'y  eut 
point  d'abord  de  lieu   particulier  pour 
les  leçons;  les   lecteurs   du  roi,  comme 
on  disait  alors,  enseignaient  tantôt  dans 
un  collège,   tantôt   dans  un  autre.  Fran- 
çois Ier  eut .  en  1539,  l'idée  de  les  établir 
a  l'hôtel  de  Reste,   mais  il  ne  l'exécuta 
pas.  Pendant  les  règnes  suivans,  cet  éta- 
blissement se  ressentit  des  désordres  des 
guerres  civiles,  et  souvent  même  les  g 
des  lecteurs  ne  furent  pas  payés.  En  1587, 
Henri    111   avait    cependant    aux   chaires 
instituées   d'abord   ajouté  celles  de  chi- 
rurgie  et  de  langue  arabe.  La  première 
pierre  de  l'hôtel  qu'occupe  actuellement 
e  Collège  de  Fiance  lut  enfin  posée  par 
Louis  \111  le  IN  août  1610.  Comme  l'his- 
toire du  Collège  de  Fiance,  par  F.ouget, 
renferme,  quant  au  nombre  de  chaires, 
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aux  noms  des  professeurs,  tous  les  détails 
que  l'on  peut  désirer,  nous  nous  conten- 
terons de  parler  ici  de  ceux  qui  ont  le 
plus  marqué  par  leurs  ouvrages  et  leur 
réputation. 

Sans  mentionner  les  autres  profes- 
seurs, on  compte  parmi  ceux  qui  ensei- 
gnèrent l'arabe  et  le  syriaque,  Arnould 
de  l'Isle,  qui,  envoyé  en  mission  à  Ma- 
roc, est  retenu  par  l'empereur  pour  y 
enseigner  l'arabe  ;  Gabriel  Sionite,  ma- 
ronite, qui.  entre  autres  ouvrages,  a  laissé 
une  grammaire  arabe  et  la  traduction  de 
la  géographie  d'Edrisi  ;  Pierre  Vallier; 
François  Petis  de  la  Croix,  auteur  de 
nombreux  ouvrages;  Antoine  Galland, 
que  sa  science  n'a  point  privé  de  la  célé- 
brité, grâce  à  sa  traduction  des  Mille  et 
une  Nuits;  Etienne  Fourmont;  Alexan- 
dre Petis  de  la  Croix,  auteur  de  diverses 
traductions.  Il  était  secrétaire  interprète 
du  roi ,  et  c'est  de  lui  que  date  l'obliga- 
tion ,  pour  les  personnes  revêtues  de 
cette  charge,  de  donner  des  leçons  à  l'é- 
cole des  jeunes  de  langues  dont  nous 
aurons  bientôt  à  parler;  les  deux  de 
Tiennes;  Jean  Otter,  et  Le  Roux  des  Hau- 
terayes;  D'Herbe  ot .  qui  écrivit  d'abord 
en  arabe  sa  bibliolhèq  e  orientale;  Jean 
de  Guignes,  auteur  de  VIJistoire  géné- 
rale des  Huns.  A  côlé  d'eux  ciîons  en- 
core Samuel  BQchart,  et  le  savant  auteur 
de  l'Histoire  des  Patriarches  jacobites 
d'Alexandrie,  Eusèbe  Henaudot. 

Il  y  avait  jusqu'en  1773  deux  chaires  de 
grec  ,  deux  pour  l'arabe ,  deux  pour  l'hé- 
breu et  une  île  syriaque.  Un  arrêt  du 
conseil,  du  20  juin  de  c<  tte  année  .  réunit 
la  chaire  de  syriaque  à  celles  d'hébreu, 
et  convertit  l'une  de  c>  lies  d'arabe  en 
une  chaire  de  persan  et  de  turc.  Le  8 
août  1793  une  loi  supprima  toutes  les 
académies  et  socié.és  littéraires,  paten- 
tées ou  dotées  par  la  nation  ;  mais  elle 
n'atteignit  pas  l'enseignement  du  Collège 
de  France.  Bientôt  après,  la  loi  du  10 
terminal  an  m  établit  trois  chaires  d'a- 
rabe, de  persan  et  de  turc  près  de  la  Bi- 
bliothèque nationale,  et  le  7  ventôse  de 
la  même  année  on  créa  les  étoles centra- 
les, où  ce  même  enseignement  eût  pu 
prendre  place. 

Les  chaires  du  Collège  de  France,  pour 
l'enseignement  des  langues,  consistent 
aujourd'hui  dans  les  suivantes  : 


Hébreu  et  Syriaque  :  professeur . 
M.  Etienne  Qualremère. 

Arabe  littéral,  M.  Caussin  de  Perce- 
val. 

Persan.  M.  le  baron  Sylvestre  deSacy. 

Turc.  M.  Alix  des  Granges. 

Chinois,  M.  Julien. 

Sanscrit.  M.  Burnouf  fils. 

Giec,  M.  Boissonnade. 

A  côté  de  cet  enseignement,  qui  doit 
être  fait  dans  un  but  scientifique  et  litté- 
raire ,  s'est  développé  et  a  prospéré  celui 
de  l'école  établie  près  de  la  Bibliothèque 
royale,  dans  un  but  d'application  et  d'u- 
tilité politique  et  commerciale.  Elle  se 
compose  des  chaires  suivantes  : 

Arabe  littéral  :  professeur,  M.  le  baron 
Sylvestre  de  Sacy. 

Arabe  vulgaire,  M.  Caussin  de  Perce- 
val. 

Persan,  M.  Etienne  Quatremère. 

Turc,  M.  le  chevalier  Amédée  Jaubert. 

Grec  moderne.  M.  Hase. 

Hindoustani ,  M.  Garcin  de  Tassy. 

Archéologie,  RI.  Raoul  Rochette. 

La  Sorbonne  a  aussi  conservé  une 
chaire  d'hébreu  et  une  de  grec  ancien. 

Outre  ces  élablissemens ,  le  gouverne- 
ment entretient  au  collège  Louis-le- 
Grand  des  élèves  destinés  à  devenir  drog- 
mans  dans  les  échelles  du  Levant.  Les 
professeurs  sont  :  MM.  Jouannin ,  Des- 
granges aine  et  Bianchi ,  secrétaires  in- 
terprètes du  roi  pour  les  langues  orien- 
tales. Cette  école,  connue  sous  le  nom 
d'école  des  Jeunes  de  langues,  fut  fondée 
par  Colbert  en  1009.  Beaucoup  des  sa- 
vans  que  nous  avons  cités  en  ont  fait 
partie  comme  élèves  ou  comme  profes- 
seurs. Dans  l'intérêt  du  service  de  l'état 
pour  les  relations  diplomatiques,  comme 
dans  celui  de  la  science  et  de  cette  in- 
fluence civilisatrice  que  nous  en  atten- 
dons, cette  école  devrait  être  la  pépi- 
nière des  deux  autres,  l'école  primaire 
des  langues  de  l'Orient,  au  lieu  d'une 
école  ouverte  seulement  à  quelques  élè- 
ves privilégiés.  Pour  leur  admission  .  on 
ne  doit  pas  seulement  consulter  les  ser- 
vices de  leurs  parens  et  ne  tenir  aucun 
compte  des  dispositions  nécessaires  a  ces 
étud  s,  qui  demandent  une  intelligence 
persévérante.  Donnez  des  bourses;  mais 
donnez  les  avec  discernement.  Ouvrez 
cette  école  a  tous  ceux  qui  voudront  y 
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Tenir  puiser  les  élémens  des  langues 
orientales.  Dans  l'état  actuel  des  choses, 
ce  sera  non  seulement  une  mesure  juste, 
utile  à  la  France  et  à  la  société;  ce  sera 
une  bonne  spéculation. 

De  cette  manière  on  aurait  un  système 
complet  d'initiation  aux  langues  et  aux 
sciences  de  l'Orient,  un  cours  répondant 
à  tous  les  besoins  divers  des  esprits  qui 
dirigeront  leur  activité  vers  ce  point.  Au 
lieu  •  «.'envoyer  les  élèves  Jeunes  de  lan- 
gues dans  l'Orient  aussitôt  après  leur 
sortie  du  collège ,  il  faudrait  les  obliger  à 
fréquenter  pendant  deux  ans  les  deux 
autres  écoles  en  même  temps  qu'ils  pren- 
dront les  notions  de  droit,  de  géogra- 
phie, d'archéologie,  de  sciences  natu- 
relles et  d'histoire,  dont  il  leur  est  im- 
possible de  se  passer,  si  l'on  veut  qu'ils 
servent  bien  leur  patrie  et  la  civilisation 
dans  les  pays  où  ils  auront  occasion  de 
se  trouver.  Les  négocians,  les  voyageurs, 
dans  quelque  but  que  ce  soit,  lesérudils 
qui  déchiffrent  les  archives  du  passé,  les 
savans  qui  veulent  les  comparer  entra 
elles  et  a  celles  du  présent  pour  en  éclai- 
rer l'avenir,  ceux  qui,  dans  un  but  so- 
cial, hommes  de  science  politique  ou  de 
religion,  voudront  connaître  TOrieni 
pour  savoir  le  régime  qui  lui  convient, 
ou  qui,  le  considérant  comme  un  arbre 
que  l'on  doit  enter  de  nouveau,  vou- 
dront savoir  quelle  espèce  de  greffe  il 
comporte;  ceux-là  ont  déjà  commencé  à 
suivre  les  deux  écoles  de  la  Bibliothèque 
cl  du  Collège  de  France,  el  ne  peuvent 
manquer  d'y  entretenir  désormais  l'ému- 
lation nécessaire. 

Avec  un  enseignement  bien  organisé. 
on  pourrait  presque  se  passer  de  livres 
seboiaires,  tels  que  grammaires  et  dic- 
tionnaires; mais  nous  en  possédons  en 
assez  grand  nombre. 

L'étude  de  la  langue  musulmane,  la 
plus  importante,  est  devenue  facile  avec 
les  grammaires  de  MM.de  Sacy,  pour  l'a- 
rabe Littéral,  el  Caussin  de  Perceval, 
pour  l'arabe  vulgaire.  L'étude  approfon- 
die de  l'arabe  littéral  n'est  possible,  je 
crois,  qu'avec  le  premier  de  ces  .deux 
(ivres,  plus  rationnel,  plus  philosophi- 
que sans  doute  qu'aucun  ouvrage  arabe 
du  même  genre;  mais  encore  plus  riche 
d'observations,  de  préceptes,  plus  com- 
plet en  un  mot.   Les  personnes  qui  con- 


naissent les  travaux  de  M.  de  Sacy  sur  la 
grammaire  générale,  les  vues  profondes 
et  élevées  du  savant  qui  se  révèlent  dans 
tous  ses  travaux,  en  même  temps  que  le 
judicieux  examen  du  critique  et  l'inves- 
tigation minutieuse  et  subtile  de  l'érudit, 
ne  seront  pas  étonnées  de  retrouver  ces 
qualités  portées  au  plus  baut  degré  dans 
sa  grammaire  de  langue  arabe,  que  je  ne 
crains  point  d'appeler  un  chef-d'œuvre, 
parce  qu'elle  remplit  le  but  que  doit  se 
proposer  tout  philologue,  en  ce  que,  si 
haut  que  l'auteur  se  place  par  des  consi- 
dérations générales,  sa  vue  perçante  ne 
manque  aucun  détail  et  ne  s'égare  pas  un 
instant  dans  le  dédale  des  subtilités  ara- 
bes, dont  il  est  difficile  de  se  faire  une 
idée  quand  on  n'a  pas  cherché  à  y  péné- 
trer. 

Ce  livre  est  le  pivot  des  études  orien- 
tales futures  en  Europe  el  peut-être  en 
Orient.  Quant  aux  lexiques,  la  nouvelle 
édition  de  Golius  par  .M.  Freytag  doit 
satisfaire  aux  besoins  des  traducteurs, 
mais  il  y  a  quelque  chose  à  désirer  après 
le  dictionnaire  français  arabe  d'Elious 
Hochtor  par  M.  Caussin  de  Perceval.  J'en 
dir.ii  autant  du  vocabulaire  français  turc 
de  M.  Blanchi.  Mais  que  la  littérature 
orientale  se  développe  el  ces  messieurs 
eux-mêmes  sauront  bien  répondre  à  ses 
besoins!  La  grammaire  turque  de  M. 
Jaubert  se  complète  par  les  grammaires 
arabe  et  persane;  toutefois,  il  est  à  re- 
gretter que  ce  savant  professeur  n'ait 
pas  un  peu  plus  insisté  sur  les  élémens 
de  ces  deux  langues  par  lesquelles  il 
faut  commencer  l'étude  de  la  langue 
Inique  actuelle.  Pourquoi,  tivec  quelques 
améliorations  bien  faciles  à  taire,  ne  ré- 
imprimerait-on pas  la  grammaire  de 
Menin&ki  et.  aussi  son  Onomasticon  ou 
dictionnaire  arabico-persrco-Uirc  et  la- 
tin qui  donnerait  tant  de  facultés  poul- 
ies compositions  dans  ces  trois  langue** 
Le  dictionnaire  du  même  auteur  lurcic  i  - 
persjco-arabico -latin  et  le  nome. m  vot 
cabulaire  de  MM.  kiel'ier  et  Blanchi  lais- 
sent peu  à  désirer  pour  la  traductioa  de 
ces  langues  en  français.  Il  ne  manque 
point  île  grammaires  de  la  langue  i 

mais  on  en  attend  une  rédigi  e  i  ■ 
français  du  célèbre  auteur  <le  la  gram- 
maire arabe.  M.  Etienne  Quatremère  ne 
lardera  pas  à  publier  une  chrcsloiualhie 
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persane  sur  le  modèle  de  la  cbrestoma- 
thiearabedeM.deSacy.  Ce  dernier  livre, 
l'anthologie  grammaticale  du  même   au- 
teur, les  éditions  d'Abdullatif  de  Kali'aet 
Dimna.  de  la  Moallakat  de  Lebid,  de  Ha- 
riri   avec  commentaires,  le  llamaça  de 
M.  Freytag,  les   nombreuses  éditions  du 
Coran,  etc., etc.,  ouvrent  à  tout  le  monde 
une  voie  large  et  facile  à  la  connaissance 
de  la  littérature  arabe  et  aux  communi- 
cations littéraires  avec  cette  nation.  On 
est  un  peu  moins  avancé  sous  le  rapport 
du  turc,  parce  que  les  compositions  lit- 
téraires de  cette  nation  n'ont  encore  ja- 
mais   été  ni  traduites   littéralement  ni 
soumises   à  un  travail  d'analyse  gram- 
maticale et  logique  suffisant;   mais  cela 
encore,  avec  un  peu  d'impulsion,  est  à  la 
veille  de  se  faire.   Les  instrumens  pour 
l'avancement  de  l'étude  du  persan  n'ont 
pas  atteint  le  même  degré,  mais  cette  la- 
cune même  indique  que  le  but  nouveau 
de  la  science  orientale  lui    a  été  révélé 
instinctivement  comme  une  sorte  de  be- 
soin. En  effet,  les  deux  points  de  contact 
de  l'Europe  et  de  l'Asie,    de   la  civilisa- 
lion  chrétienne  et  de  celle  opérée  par  le 
Coran    sont  les  deux   nations  arabe  et 
turque.  Avant   d'indiquer  quelques  uns 
des  moyens   qu'il  convient   d'employer 
pour  rendre  ce  rapprochement  durable, 
il  est  nécessaire  de   s'expliquer  claire- 
ment sur  une  objection  qui  pourrait  être 
faite.  L'Orient  n'a-t-il  donc  plus  rien  à 
nous  apprendre,  est-il  une  mine  tout-à- 
fait  épuisée?  Non  sans  doute.  L'histoire, 
la  littérature,  les  sciences  naturelles  ont 
encore  à  en  attendre  une  riche  moisson 
de  faits  nouveaux  ou  de  faits  mieux  ob- 
servés;  mais  je  ne  saurais  approuver  la 
devise  de  la  société  royale  de  traduction 
de  Londres  ex  oriente  lux  ,  qu'à  la  con- 
dition qu'elle  ne  s'entende  que  dupasse, 
et  que  cette  généreuse  institution   favo- 
rise  aussi    bientôt   les   traductions  des 
langues  de  l'Europe  dans  les  langues  de 
l'Asie  ;  une  devise  tout  opposée  serait 
bien  plus  vraie  et  ne  contrarierait  que 
l'ordre  apparent  de  la  nature. 

Ne  serait-il  pas  aussi  plus  utile  de  pu- 
blier des  éditions  des  ouvrages  arabes, 
persans  et  turcs  dont  on  compte  à  peine 
quelques  manuscrits?  Ibn  Khaldoun,  Ma- 
soudi ,  Novaïri  et  bien  d'autres  ouvrages 
ne  se  trouvent  nulle  part  en  exemplaires 
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complets  dans  nos  bibliothèques.  L'Orient 
en  compte  à  peine  un  ou  deux  dechaque; 
un  incendie,  une  révolution,  un  caprice 
peuvent  nous  les  faire  perdre  à  jamais. Af- 
franchir la  science  des  entraves  qu'y  met 
la  rareté  des  manuscrits  et  lui  fournir  par 
là  les  plus  sûrs,  les  seuls  moyens  d'avan- 
cer, tel  est  le  but  que  doivent  se  proposer 
les  individus,  les  sociétés  savantes  et  les 
gouvernemens  dans  les  travaux  ayant 
pour  objet  de  fouiller  encore  dans  les 
mines  de  l'Orient.  Ce  genre  de  travaux 
n'est  pas  encore  près  de  finir.  Il  s'asso- 
ciera sans  cesse  à  celui  qui  doit  essayer 
d'allier  l'Orient  à  l'Occident  : 

Allerius  sic 

Altéra  poscit  opem  res  ,  et  conjurât  auiicè. 

Mieux  nous  connaîtrons  l'Orient .  mieux 
nous  nous  ferons  connaître  à  lui.  La  ré- 
serve, l'hésitation,  bientôt  le  silence  pa- 
ralyseraient et  anéantiraient  nécessaire- 
ment des  relations  mal  préparées.  Vou- 
loir instruire  l'Orient  sans  connaître  à 
fond  sa  langue,  sa  religion,  sa  littéra- 
ture, son  histoire ,  le  point  où  en  sont 
chez  lui  les  sciences,  quels  sont  ses 
mœurs,  ses  préjugés,  ce  serait  vouloir 
par  le  langage  oral  faire  d'un  sourd  et 
muet  un  membre  de  l'académie  des 
sciences. 

Ainsi,  après  avoir  été  la  base  du  nou- 
veau développement  des  études  orienta- 
les, se  perpétuera  le  caractère  de  ce  que 
nous  avons  appelé  la  deuxième  époque  , 
en  s'unissant  intimement  à  ce  qui  consti- 
tuera l'époque  nouvelle  que  tout  le  mon- 
de sent  et  comprend  à  merveille.  Un 
écolier  dirait  que  ce  n'est  que  la  substi- 
tution du  thème  à  la  version,  et  par  ces 
mots  il  aurait  posé  la  loi  suivant  laquelle 
se  résoudra  Tune  des  plus  importantes 
questions  sociales  qui  aient  jamais  occu- 
pé le  monde.  On  est  tellement  habitué  à 
regarder  ces  études  comme  un  objet  de 
pure  érudition,  on  se  rend  si  peu  compte 
des  liens  qui  unissent  la  science  à  ce 
qu'il  y  a  de  plus  vital  dans  la  société,  à 
ses  intérêts  les  plus  essentiels,  que  l'on 
ose  a  peine  se  servir  des  expressions  qui 
répondent  à  la  grandeur  de  la  perspec- 
tive que  l'on  découvre.  On  craint  de 
s'êtreabusé  et  laissé  aller  à  cette  heureuse 
erreur  qui  agrandit  à  ebacun  l'impor- 
tance des  travaux  auxquels  il  se  livre. 
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—  Cependant  que  l'on  se  place  avec  nous 
au  point  d'où  nous  contemplons  ces 
deux  civilisations  qui  s'approchent-  l'une 
resplendissante,  presque  incandescente 
de  lumière,  l'autre  où  quelques  sommets 
déjà  se  sont  couronnés  des  reflets  de 
l'Occident  et  que  le  vent  de  l'infortune 
sollicite  sans  cesse  à  s'en  approcher  da- 
vantage. Qu'on  nous  dise  si  le  besoin 
que  l'on  éprouve  alors  n'est  pas  celui  de 
s'unir  dans  une  hymne  de  reconnaissan- 
ce, d'admiration  et  d'espérance. 

M.  le  baron  de  Sacy  est  encore  entré 
le  premier  dans  cette  nouvelle  carrière 
ouverte  à  la  science.  Il  a  écrit  en  arabe 
et  en  persan  ,  et  entre  autres  choses  une 
préface  à  son  édition  de  Hariri,  que  le 
cheikh  Refaa  a  louée  dans  la  relation  de 
son  séjour  en  France,  qu'il  a  fait  impri- 
mer en  Egypte,  et  dont  j'ai  entendu  l'é- 
loge dans  la  bouche  de  plusieurs  arabes. 
Il  fallait  la  profonde  connaissance  de 
M.  de  Sacy  dans  cette  langue  pour  obte- 
nir un  pareil  résultat  sans  être  jamais 
sorti  de  Paris.  Mais  s'il  est  vrai  qu'aucun 
autre  ne  puisse  se  le  promettre,  je  ne 
crois  pas  qu'une  personne  qui  n'aurait 
appris  qu'avec  un  khodja  arabe  ou  turc, 
ait  plus  déraisons  d'oser  concevoir  cette 
espérance.  Ici  encore  Paris  et  la  Mecque 
doivent  se  compléter  l'un  l'autre.  Puis- 
sent le  gouvernement  et  les  sociétés  sa- 
vantes comprendre  cette  nécessité,  et  ne 
pas  laisser  se  fermer  une  voie  si  digne- 
ment ouverte.  Il  y  a  déjà  huit  ans,  en 
1827,  M.  Garcin  de  Tassy  avec  M.  J.  Ba- 
binet  conçut  le  projet  d'un  journal .  bul- 
letin scientifique  et  industriel ,  destiné  à 
donner  aux  gens  lettrés  de  l'Orient  les 
nouvelles  les  plus  importantes.  Malheu- 
reusement, si  je  ne  me  trompe,  sauf  une 
annonce  dans  le  journal  de  la  société 
asiatique,  le  prospectus  n'en  fut  publié 
qu'en  arabe.  Ce  dut  être  une  des  raisons 
qui  s'opposèrent  au  succès  d'une  entre- 
prise peut-être  alors  un  peu  prématurée. 
Les  nécessités  de  l'Orient  sont  bien  plus 
exigeantes  aujourd'hui  qu'elles  ne  l'é- 
taient alors  ;  y  eùt-on  encore  les  idées  qui 
déterminèrent  la  Porte  à  acheter  les  ty- 
pes et  matrices  de  l'imprimerie  du  rené- 
gat Ibrahim ,  il  faudrait  néanmoins  se 
résoudre  à  courir  le  danger  que  l'on  vou- 
lait conjurer.  Wacif  effendi  raconte 
qu'on  ne  réorganisa  l'imprimerie  que 
il  i. 


I  pour  empêcher  ces  caractères,  qui  aj_ 
laient  être  vendus  aux  Français,  de  tom- 
ber entre  les  mains  des  infidèles,  et  de 
peur  que  les  presses  parisiennes  ne  pu- 
bliassent des  livres  orientaux,  comme 
les  presses  du  Vatican  l'avaient  déjà  fait. 
Il  y  a  plus  d'une  leçon  pour  nous  dans 
ces  craintes  d'un  puéril  fanatisme.  Au 
reste,  une  tentative  du  genre  de  celle  de 
M.  Garcin  de  Tassy  doit  être  annoncée 
par  les  cent  bouches  de  la  presse,  dans 
toutes  les  langues  de  l'Europe,  et  secon- 
dée par  tous  les  moyens  que  les  associa- 
tions savantes  et  les  gouvernemens  ont  à 
leur  disposition,  tels  que  facilités  de 
transport  et  de  correspondance,  invita- 
lions  aux  consuls  et  autres  agens  de  s'a- 
bonner, démarches  près  des  autorités 
locales,  établissemens  d'échanges  et  de 
communications  avec  lesjournaux  établis 
à  Alexandrie,  Candie,  Smyrne  et  Con- 
stantinople,  etc.,  etc.  Au  moment  où  le 
gouvernement  s'occupe  d'organiser  un 
service  de  paquebots  à  vapeur  dans  la 
Méditerranée ,  où  l'on  se  rend  en  cin- 
quante jours  dans  l'Inde,  en  traversant 
tout  l'occident  de  l'Asie,  où  l'Europe 
semble  vouloir  prendre  définitivement 
son  ancienne  voie  des  caravanes,  doit- 
on  désespérer  d'avoir  le  concours  de 
ceux  qui  doivent  veiller  aux  intérêts  des 
peuples?  Mais  en  attendant  que  l'heu- 
reuse pensée  de  M.  Garcin  de  Tassy  re- 
çoive une  exécution  à  laquelle  il  faut 
d'abord  que  le  gouvernement  s'associe 
comme  nous  venons  de  l'indiquer,  qui 
est-ce  qui  s'opposerait  à  ce  qu'insensi- 
blement la  société  asiatique  de  Paris  con- 
sacrât une  partie  de  son  journal  à  de 
courts,  mais  substantiels  articles  de  ce 
genre,  et  qu'elle  s'emparât  ainsi  peu  ù 
peu  d'une  influence  immense?  Ces  ques- 
tions sont-elles  indignes  de  l'attention 
des  savans  distingués  qui  sont  à  sa  tête? 
Ne  pourrait  on  pas  aussi  donner  quel- 
quefois au  recueil  qu'elle  publie  une  ten- 
dance un  peu  plus  sociale,  qui  en  consi- 
dérant plus  expressément  la  science  dans 
ses  rapports  avec  les  intérêts  religieux,  po- 
litiques et  matériels  des  peuples,  agran- 
dirait beaucoup  la  sphère  de  son  action? 
En  soumettant  la  question  à  de  leJa 
juges,  je  m'interdis  tout  développemeut 
de  ma  pensée  et  des  avantages  qui  doi- 
vent résulter  de  rétablissement  de  pareils 
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rapports.  Il  n'est  personne,  au  reste ,  qui 
ne  les  aperçoive,  et  aucun  esprit  ne  peut 
se  refuser  à  des  espérances  d'améliora- 
tions de  toute  nature,  au  sein  ou  en  de- 
hors de  l'isl  trnisme.  Tout  le  inonde  com- 
prendra aussi  que  de  pareils  efforts  au- 
raient évidemment  pour  résultat  de  ren- 
dre l'exploration  de  l'Orient  plus  facile. 
Les  gens  les  plus  éclairés  de  ces  con- 
trées s'imaginent  encore  que  nos  voya- 
geurs ne  les  parcourent  que  pour  lever 
des  plans  ,  espionner  et  chercher  des  tré- 
sors. Qu'ils  apprennent  ce  que  nous  de- 
mandons à  leurs  ruines  et  à  leurs  cités, 
et  ils  s'offriront  d'eux-mêmes  ù  nous 
servir  de  guides.  Sans  cesse  nous  aurons 
à  nous  réjouir  de  découvertes  nouvelles, 
là  ou  mille  fois  déjà  des  voyageurs 
avaient  fatigué  leur  zèle,  sans  recueillir 
un  indice,  auprès  de  monumens  que  l'i- 
gnorance encore  plus  que  la  haine  déro- 
bait à  leurs  recherches. 

Dans  le  coup  d'œil  que  nous  venons  de 
jeter  sur  l'étude  des  langues  et  des  choses 
de  l'Orient  en  France  depuis  Charlema- 
gne,  nous  avons  vu  quelques  intelligen- 
ces, héritières  les  unes  des  autres,  pour- 
suivre péniblement  sur  la  poussière  des 
siècles   les    traces    interrompues   de  la 
marche  des  générations.  Avides  et  tena- 
ces,  ces  esprits  d'élite  ont  contemplé, 
mesuré,  fouillé  dans  tous  les  sens  les  dé- 
bris mystérieux  du  langage,  ce  monument 
commun  de  tous  les  peuples  ei  différent 
chez  tous;  ils  en  ont  remué  et  replacé 
une  à  une  toutes  les  pierres.  A  la  vue  de 
ces  édifices   entièrement  rebâtis,    nous 
nous  sommes  dit  :  La  science  est  bonne 
et  féconde;  en   ressuscitant  les  siècles 
passés,  elle  a  manifesté  sa  mission  cé- 
leste.  Puissante  magicienne,  elle  a  fait 
comparaître  toutes  ces  nations  qui,  par 
leurs  langues  et  leurs  usages,  vivent  con- 
temporaines  de  nos  pères;   elle  leur  a 
dérobé  leurs  secrets,  et  peut  aujourd'hui 
marcher   à  leur  conquête.  C'est  là,  je 
pense,  une  noble  récompense. 

L'étude  des  langues  musulmanes,  l'a- 
rabe, le  turc  et  le  persan,  ne  sera  donc 
plus  seulement  une  affaire  de  curiosité, 
un  programme  d'académie,  mais  une 
action  sociale,  de  civilisation  et  d'intérêt 
universel.  Sur  l'autre  rive  de  la  Méditer- 
ranée un  public  est  tout  préparé  pour 
les  orientalistes. 
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Puisse  la  presse  s'associer  à  ces  pen- 
sées, les  développer  en  les  améliorant! 
Elle  aussi  comprendra  que  la  littérature 
orientale  a  des  devoirs  à  remplir;  elle 
verra  les  avantages  immenses  qui  résul- 
teront pour  nous  de  cette  position  nou- 
velle, et  la  carrière  sans  bornes  qui 
s'ouvre  devant  cette  activité  surabon- 
dante qui  n'est  un  mal  que  lorsqu'elle 
n'est  pas  dirigée.  La  grandeur  et  l'utilité 
de  ce  rôle  ne  sont  pas  faites  pour  lui 
échapper.  A  présent  que  l'on  sent  si  bien 
que  la  littérature  n'est  pas  seulement 
l'expression  de  la  société,  l'écho  de  ses 
joies  et  de  ses  douleurs,  mais  doit  encore 
réagir  sur  elle  pour  la  guideret  l'éclairer; 
aujourd'hui  que  par  suite  de  ce  besoin  qui 
crie  si  haut  dans  les  entrailles  du  monde, 
les  ouvrages  les  moins  sérieux,  que  dis- 
je?  les  plus  coupables  ont  une  tendance 
invincible  à  une  pédantesque  prédica- 
tion, méconnaîtrait-on  sur  ce  point 
unique  la  vocation  du  savoir  et  de  l'in- 
telligence? Pauvre,  chétif,  obscur  ou- 
vrier de  cette  croisade  que  l'on  ne  peut 
plus  retarder  long-temps,  avons-nous 
donc  eu  la  prétention  d'en  être  le  Pierre 
l'ermite?  Non ,  en  vérité;  mais  ce  pieux 
moine  eut  certainement  quelques  hum- 
bles précurseurs  dont  l'érudition  seule  a 
conservé  les  noms.  Nous  désirons  être 
un  de  ceux-là.  Que  d'autres  soient  Pierre, 
Urbain  11,  les  prélats  du  concile  de 
Clermont,  que  d'autres  portent  l'épée 
victorieuse  de  Godefroy.  En  attendant, 
écho  de  la  voix  qui  sort  du  temps  et  des 
faits,  nous  avons  crié  et  nous  crierons 
encore  :  Dieu  le  veut.1 

M.  J.  Cor. 


PANTHEISME  ALLEMAND  (1). 

Le  panthéisme  théorique  du  dix-neu- 
vième siècle ,  nous  l'avons  déjà  dit ,  est 
une  production  d'outre-Rhin.  Nulle  de 
nos    célébrités    philosophiques    ne   l'a, 

(1)  Un  ancien  collaborateur  de  la  Bévue  Euro- 
péenne,  M.  Léon  Bore,  veut  bien  nous  communi- 
quer ce  chapitre  d'un  ouvrage  intitulé  :  Ou  Chré- 
tien ,  ou  Paktuiuste  ,  qui  doit  paraître  à  la  lin  du 
mois  de  mars  à  la  librairie  de  Dcbécourt,  rue  des 
Saints-Pères,  M. 


REVUE. 


147 


jusqu'ici,  formulé  à  notre  usage.  Et 
,  pourtant  il  n'y  a  guère  loin,  il  n'y  a 
qu'un  pas  de  l'éclectisme  et  du  rationa- 
lisme <n  général  au  panthéisme.  D'où 
vient  donc  que  cette  doctrine  ne  s'est  pas 
encore  produite  chez  nous  à  l'état  de  sys- 
tème, tandis  qu'elle  existe  comme  telle, 
depuis  nomhre  d'années,  dans  la  partie 
avancée  de  l'Allemagne  protestante?  Il 
doit  y  avoir  à  ce  fait,  comme  à  tout  au- 
tre, une  raison.  Nous  nous  l'expliquons 
de  deux  manières. 

La  religion  générale  d'un  peuple  éta- 
blit autour  de  lui  une  atmosphère  intel- 
lectuelle et  morale  à  laquelle  les  esprits 
les  plus  audacieux  ne  peuvent  qu'avec 
beaucoup  de  peine,  et  par  conséquent 
dans  des  cas  fort  rares,  se  dérober  tout- 
à-fait.  Or,  quoi  qu'on  dise  et  qu'on  fasse, 
la  France,  sous  le  rapport  religieux,  est 
Organisée  catholiquement,  ce  qui  dit  de 
soi-même  que  les  croyances  chrétiennes, 
plus  ou  moins  vagues  dans  les  pays  sou- 
mis à  d'autres  confessions  ,  forment  chez 
nous,  pour  la  masse  qui  les  professe,  et 
par  réaction  (par  contagion  en  quelque 
sorte),  pour  la  masse  qui  ne  les  professe 
pas,  un  cercle  d'idées  très  précises,  très 
fermes,  qu'il  est  plus  facile  de  franchir 
que  d'entamer.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des 
contrées  où  l'autorité  dogmatique  étant, 
de  sa  nature,  sinon  nulle,  du  moins  ra- 
dicalement faible,  surtout  vis-à-vis  des 
intelligences  cultivées,  chacun  se  trouve, 
de  fait  et  île  droit ,  livré  à  la  merci ,  au 
caprice  de  ses  inconstantes  opinions.  Par 
cela  que  la  religion  est  non  seulement  un 
des  premiers  besoins,  mais  l'âme  même 
de  la  vie  humaine,  son  influence,  soit 
positive,  soit  négative,  s'exerce  dune 
manière  inévitable  sur  notre  conduite 
entière  et  jusque  sur  ceux  de  nos  actes 
qu'un  observateur  superficiel  regarde 
comme  absolument  places  eu  dehors  de 
sa  sphère.  Aussi  existera-t-il  toujours, 
comme  il  a  toujours  existé,  une  corréla- 
tion intime  entre  l'état  religieux  et  phi- 
losophique d'une  même  époque. 

L'autre  cause  de  la  différence  indiquée 
entre  le  rationalisme  allemand  et  le  ra- 
tionalisme français,  git,  selon  nous, 
dans  la  diveoité  caractéristique  du  ^énie 
des  deux  nations.  Tout  le  un. iule  recon- 
naît que  le  sens  pratique  est  plus  vif, 
plus  développé  parmi  nous,  que  chez 


nos  voisins  d'au  delà  du  Rhin.  Par  suite 
de  cette  disposition  ,  le  goût  littéraire  en 
France,  et   le  jugement  philosophique 
(lequel  n'est  que  le  goût  du  fond  .  comme 
le  goût  n'est  que  le  jugement  de  la  forme) 
reculent   d'eux-mêmes  devant  des  har- 
diesses dont   nous  voyons,  du  premier 
coup ,    le    désaccord    complet    avec   le 
monde  réel.  Et  certes,  cela  est  bien  le 
cas  pour  le  panthéisme.  Outre  que  notre 
simple  bon  sens  regimbe  contre  la  pro- 
position saugrenue  :  «  Que  nous  et  la  na- 
«  ture  sommes  identiques  à  Dieu.»   les 
affreuses  conséquences  morales  qui  s'é- 
chappent en  foule  de  celte  idée  une  fois 
adoptée  comme  règle  de  conduite,  heur- 
tent violemment  notre  sentiment  délicat 
des  conditions  et  des  besoins  de  la  vie 
sociale. 

D'ailleurs  tout  va  vite  en  France,  le 
mal  comme  le  bien.  INous  donnons  aisé- 
ment dans  le  faux  ,  ou,  pour  mieux  dire, 
dans  l'exagéré  ;  mais  nous  le  traversons 
à  la  course,  nous  n'y  demeurons  pas. 
L'Allemagne,  au  contraire  (je  dis  tou- 
jours la  partie  avancée  de  l'Allemagne 
prolestante  (1)),  voili  quarante  ans 
qu'elle  est  en  plein  panthéisme!...  Pous- 
sée par  kant  sur  le  bord  de  l'abîme,  elle 
y  a  été  entraînée  par  bichte,  presqu'à 
l'époque  où  venait  de  s'ouvrir  pour  nous 
l'ère  des  changemens  politiques;  ça  été 
sa  révolution, —  révolution  immense, 
dont  le  cercle  d'abord  élargi ,  puis  aban- 
donné pu-  Schilling,  a  enfin  été  reculé 
par  He^el  jusqu'aux  dernières  limites  du, 
possible. 

Puisque  nous  avons  nommé  Schelling, 
jugez  .  par  son  exemple,  de  la  différence 
profonde  de  sa  nation  et  de  la  nôtre.  Il 
y  a  plus  de  trente-cinq  ans  qie  cette 
forte  intelligence,  prenant  la  question  au 
point  où  Fichle  l'avait  conduite,  ren- 
força par  son  fameux  système  de  [iden- 
tité le  panthéisme  subjectif  du  disciple  de 
Kant.  Eh  bien,  Schelling  qui,  comme 
l'on  sait,  a  rompu  en  18oU  avec  ses  idées 
premières,  dans  son  livre  de  ï/i^nce 
de  la  liberté  humaine;  — Schelling,  à 

fl)  Nous  insistons  sur  cette  distinction  ,  parce  qu« 
le  panthéisme  systématique  travaille  d'une  maniera 
spéciale,  et  presque  exclusive,  les  régions  de  l'Al- 
lemagne exposées,  à  l'influence  directe  du  ration»* 
lisme  protestant. 
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l'heure  qu'il  est,  ne  s'est  pas  encore  ex- 
pliqué en  face  du  public,  sur  la  valeur 
intrinsèque  et  la  forme  extérieure  du 
christianisme.  Le  monde  savant  ne  cesse 
de  demander  au  célèbre  professeur  sa 
Philosophie  de  la  révélation,  que  celui-ci 
ne  cesse  de  promettre,  et  qu'il  hésite 
toujours  de  publier  (1). 

Pendant  cet  intervalle,  un  hardi  disci- 
ple prenant  le  premier  point  de  vue  du 
maître  pour  point  de  départ,  a  emporté 
le  système  de  Y  identité  jusqu'aux  plus 
extrêmes  conséquences,  jusqu'à  faire  de 

Dieu  UNE  SIMPLE  HYPOSTASE  DE  LA.   PENSÉE 

humaine! 

Hegel  ouvrit  sa  carrière  d'écrivain  par 
quelques  dissertations  dans  un  Journal 
de  philosophie  critique,  rédigé  de  con- 
cert avec  Schelling.  Ce  ne  fut  qu'en  1807 
qu'il  donna  sa  Phénoménologie  (ou  exa- 
men des  phénomènes)  de  l'esprit.  Dans 
ce  livre  ,  que  son  amour-propre  d'auteur 
aimait  à  appeler  Voyages  de  découver- 
tes, par  allusion  au  nouveau  monde  phi- 
losophique dont  il  était  en  quête,  Hegel 
se  sépare  de  l'ancien  maître  et  ami  qui 
venait  de  prendre  une  autre  direction.il 
salue,  avec  un  dédain  mal  caché,  le  petit 
coin  de  terre  ferme  où  la  prudence  reje- 
tait Schelling,  et  s'élance  plein  d'audace 
sur  la  mer  sans  fond  et  sans  rivages  du 
panthéisme.  Une  telle  outrecuidance  était 
chose  bien  naturelle  de  la  part  d'un 
homme  qui  n'aspirait  à  rien  de  moins 
qu'au  rôle  de  Christophe^  Colomb  de  la 
pensée.  Mais  en  réalité,  il  se  trouve 
qu'Hegel  a  été  à  la  fois,  si  l'on  peut  ainsi 
dire,  au  dessus  et  au  dessous  de  sa  tâ- 
che :  au  dessus,  en  ce  qu'il  a  consli  uit  et 
non  découvert  son  monde  intellectuel  • 
et  au  dessous,  en  ce  que  cette  construc- 
tion comme  tous  les  édifices  philosophi- 
ques bâtis  autrement  qu'avec  des  pièces 
de  rapport  empruntées  à  la  vérité  révé- 
lée), manque  de  base,  de  ciment  et  de 
clef  de  voûte. 

On  ne  peut  nier,  du  reste  ,  que  le  phi- 
losophe de  Berlin  ne  soit  un  rude  jou- 
teur. Sans  doute ,  ses  idées  étant  en  géné- 
ral fausses,  doivent  être  et  sont  en  effet 
intrinsèquement  faibles  ;  mais ,  en  même 

(l)  Philosophie  der  Offenbarung  :  Cet  ouvrage, 
déjà  imprimé  une  fois  en  grande  partie ,  a  été  sou- 
dainement retiré  par  Schelling. 


temps,  il  y  a  dans  les  raisonnemens 
énormes  que  cet  homme  entasse  les  uns 
sur  les  autres  pour  escalader  le  ciel ,  il  y 
a  surtout  dans  sa  manière  de  les  travail- 
ler et  de  les  soulever,  quelque  chose  de 
gigantesque.  Volontiers  nous  l'appelle- 
rions le  Titan  du  rationalisme .  si  l'im- 
puissance radicale  de  ses  efforts  ne 
présentait  une  image  plus  exacte  dans 
l'incessant  et  stérile  labeur  de  Sysiphe; 
car  réellement  il  a  usé  sa  vie  à  vouloir 
rouler  jusqu'au  faîte  du  palais  philoso- 
phique où  voulait  trôner  son  orgueil,  la 
même  pierre  qu'il  posait  pour  base,  l'i- 
dée de  l'absolu,  de  l'infini  (l'idée  de 
dieu  !!!)  tirée  des  profondeurs  de  la  raison 
purement  humaine;  et  l'immense  idée, 
toujours  retombant ,  l'a  contraint,  du- 
rant vingt-cinq  longues  années,  de  re- 
commencer chaque  jour  un  travail  inu- 
tile. Le  pauvre  créateur  !  il  sent  si  bien  au 
fond  de  lui-même  la  fragilité  des  princi- 
pes qu'il  donne  pour  fondemens  au 
monde  de  sa  pensée ,  qu'à  chaque  instant 
il  les  étaie  par  de  nouvelles  substruc- 
tions;  à  chaque  instant,  sous  une  forme 
ou  sous  une  autre,  très  souvent  sous  la 
même  forme,  il  reproduit  l'idée-mèrede 
tout  son  système  (savoir  :  la  nature  pan- 
théistique  de  l'idée) ,  idée  fixe  qui,  sans 
parler  d'une  obscurité,  d'une  sécheresse 
et  d'un  néologisme  interminable,  rend 
l'étude  de  ses  ouvrages  horriblement  fa- 
tigante. 

Nous  prévenons  donc  tout  d'abord  le 
lecteur  de  s'approvisionner  d'une  forte 
dose  de  patience  pour  traverser  les  sa- 
bles arides  des  abstractions  hégéliennes, 
dans  lesquels  pas  un  être  animé,  pas  la 
plus  petite  fleur  d'imagination  ni  la 
moindre  source  de  sentiment,  ne  vien- 
nent distraire  la  monotonie  du  voyage. 
Tout  ce  que  nous  osons  promettre ,  c'est 
de  l'abréger  autant  qu'il  nous  est  possi- 
ble ,  en  en  réduisant  les  distances  indéfi- 
nies sur  une  échelle  plus  courte  et  néan- 
moins exacte.  Mais  non,  nous  nous  en- 
gageons à  quelque  chose  de  plus  :  nous 
voulons,  selon  la  mesure  de  nos  forces, 
revêtir  de  la  précision  et  de  la  clarté 
française  une  foule  de  pensées  envelop- 
pées par  Hegel  de  cette  brume  d'expres- 
sions vagues,  ou  noyées  dans  ces  phrases 
incohérentes  dont  presque  tous  les  phi- 
losophes d'outre-Rhin  font ,  comme  de 
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gaité  de  cœur,  l'attribut  distinctif  de  la 
plus  riche  des  langues  européennes.  Tou- 
tefois, la  disette  complète  de  termes 
analogues  nous  obligera  trop  souvent  à 
nous  faire  barbares ,  surtout  lorsque  ri- 
dée de  l'auteur,  purement  verbale,  a  be- 
soin, pour  être  saisie  au  degré  où  elle 
peut  l'être,  du  mot  même  qui  la  consti- 
tue tout  ce  qu'elle  est. 

Ceci  posé  comme  avertissement  néces- 
saire, implorons  d'en  haut  le  Fiat  lux , 
et  jetons-nous  courageusement  dans  le 
chaos. 

Il  a  été  précédemment  indiqué  qu'à 
partir  de  Kant  et  à  commencer  par  lui, 
les  principaux  systèmes  rationalistes  de 
l'Allemagne  ont  tous  gravité  vers  le  pan- 
théisme absolu,  jusqu'à  ce  que  celte  doc- 
trine ait  été  portée,  par  l'audacieux  et 
infatigable  essor  d'Hegel ,  au  zénith  de  sa 
révolution.  JNous  sommes  obligés  d'en- 
trer, à  ce  sujet,  dans  quelques  dévelop- 
pemens. 

Qu'est-ce ,  en  dernière  analyse ,  que 
l'idéalisme  transcendcntal  de  Kant; 
qu'est-ce  même  que  sa  religion  renfermée 
dans  les  bornes  de  la  raison  pure  (1)?  — 
Un  simple  résultat  de  lois  intellectuelles 
existant  à  priori,  ou  (selon  sa  termino- 
logie bizarre)  de  Vimpératif  catégorique, 
auquel  Dieu  lui-même  est  subordonné! 
Et  qu'est-ce ,  je  vous  le  demande ,  que  ce 
Dieu  claquemuré  dans  un  cercle  d'i- 
dées nécessaires ,  «qui  doivent  être  no- 
«  tre  unique  règle,  parce  qu'elles  sont 
«  toute  notre  intelligence?»  Peut-être  re- 
connaissez-vous la  divinité  d'Anaxagore 
ou  de  Zenon;  mais  assurément  ce  n'est 
point  là  le  Dieu  du  théisme  chrétien, 
notre  Dieu.  On  a  même  peine  à  conce- 
voir au  premier  coup-d'œil,  comment  le 
sage  de  Kœnigsberg  (1),  après  avoir  placé 
sur  le  trône  des  cieux  ce  fantôme  qui 
règne,  mais  ne  gouverne  pas ,  essaie  en- 
core de  rattacher  son  système  au  chris- 
tianisme, ou,  pour  parler  plus  juste,  le 
christianisme  à  son  système.  Mais  en  y 
regardant  de  près,  cette  contradiction 
s'explique  aisément;  c'est  que  ,  même  à 
ne  la  considérer  que  comme  fait,   la  ré- 

(1)  Die  Religion  inncrhalb  der  Grenzen  der  blot- 
ten  Vemunft  (litre  d'un  de  ses  ouvrages.) 

(2)  Nom  communément  donné  à  Kant  par  les  ra- 
tionalistes allemands. 


vélation  chrétienne  occupe  dans  le 
monde  moderne  une  place  tellement 
vaste,  qu'il  est  impossible  de  ne  la  point 
rencontrer  à  chaque  pas,  et  surtout, 
prise  comme  ensemble  de  notions  méta- 
physiques, elle  joue  un  si  grand  rôle 
dans  toutes  les  sphères  de  la  pensée, 
qu'on  ne  peut,  bon  gré  malgré,  échapper 
à  son  influence,  encore  bien  moins  l'a- 
néantir. Aussi  est-il  remarquable  que  les 
philosophes  placés  en  dehors  de  notre  foi 
sont  tous  dans  l'alternative,  ou  de  nier 
complètement  l'action  morale  et  intel- 
lectuelle du  christianisme,  ce  qui  est  un 
parti  désespéré  ;  ou  de  l'accommoder  à 
leurs  rêves,  tentative  orgueilleuse  qui 
demande  les  plus  violens  efforts  pour 
aboutir  nécessairement  à  de  faux  et  pau- 
vres résultats.  Car  la  doctrine  chrétienne 
est  l'ensemble  absolu,  complet,  des  rap- 
ports de  l'homme  avec  Dieu,  et  par  con- 
séquent tout  ce  qui,  hors  de  son  sein, 
prétend  aux  mêmes  droits,  est  par  là 
même  frappé  de  stérilité.  Lors  donc  que, 
cédant  à  une  force  supérieure,  Kant 
laisse  subsister  quelques  vérités  chré- 
tiennes, cela  ne  change  malheureuse- 
ment ni  la  base,  ni  la  structure  totale  de 
son  système  religieux,  et  il  ne  reste  pas 
moins  constant  qu'après  avoir  nié,  dans 
sa  Critique  delà  raison  pure,  la  certitude 
de  toute  idée  métaphysique,  et  n'avoir 
admis  Dieu  que  comme  un  point  d'appui 
nécessaire  à  la  raison  pratique  ou  morale 
(mais  toujours  en  l'assujélissant  à  ce  je 
ne  sais  quel  impératif  catégorique),  il  ne 
lui  a  manqué,  pour  arriver  au  pan- 
théisme absolu,  que  le  triste  courage  de 
tirer  des  conséquences  dont  il  a  vérita- 
blement posé  toutes  les  prémisses. 

Chez  Fichte  le  moi  est  établi  comme 
principe,  support  et  totalité  du  monde. 
Le  moi  est  l'unité  absolue,  sans  limites. 
Il  n'y  a  pas  de  Dieu  dans  ce  système  ,  ou 
plutôt.  Dieu,  c'est  le  moi!  Le  moi  est 
l'identité  du  sujet-objet.  Le  mot  étant  ac- 
tivité, et  cette  activité  ne  pouvant  con- 
naître qu'elle-même,  puisqu'elle  seule 
existe,  tout  le  reste,  c'est-à-dire  le  monde 
extérieur  (le  non-moi)  n'est  qu'une  simple 
apparence.  Mais  laissons  parler  Fichte 
lui  même,  autrement  le  lecteur  français, 
né  malin  ,  pourrai!  soupçonner  quelque 
mauvaise  plaisanterie.  Ecoute/  donc  : 

«  Voici  le  principe  le  plus  élevé  de  la 
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philosophie  :  moi  =  moi, ce  qui,  outre  la 
valeur  de  A=A  ,  exprime  encore  le  con- 
tenu nécessaire  de  la  conscience  de  soi- 
même  (par  ces  derniers  mots,  je  pense 
qu'il  entendait  son  identité  de  l'objet  et 
du  sujet).  Le  moi  est  activité-  par  consé- 
quent il  se  pose  lui-même ,  il  est  à  la  fois 
l'agissant,  le  sujet  et  le  produit  de  l'ac 
tion,  l'objet.  Cette  opération  s'appelle  la 
conscience  (Bewusstseyn)  (1).»  «  Le  moi, 
en  tant  que  déterminant  le  non  moi,  est 
absolu  ,  libre,  infini,  l'unique  réalité  vé- 
ritable (2).» 

En  voilà  assez  (certes  oui,  bien  assez). 
Tout  obscures  que  sont  ces  paroles,  et 
inintelligibles,  parce  que  de  soi-même  le 
faux  ne  s'entend  pas,  il  n'en  est  pas 
moins  clair  que  Fichte  formule  ici,  on 
ne  peut  plus  résolument,  son  panthéisme 
subjectif.  Mais  ne  quittons  pas  cet  hom- 
me, plus  remarquable  par  la  force  du 
caractère  que  par  celle  de  l'esprit,  sans 
reproduire  quelques  unes  de  ses  derniè- 
res paroles,  desquelles  l'on  doit  évidem- 
ment conclure  qu'il  sentit  à  la  fin  l'ina- 
nité du  rationalisme,  et  qu'avant  que  la 
mort  lui  eût  fermé  les  yeux,  il  les  tourna 
vers  quelque  chose  de  meilleur.  On  lit 
dans  son  Instruction  sur  la  vie  bienheu- 
reuse (  Anweisung  zum  seligen Leben):  «La 
raison  se  tournant  vers  l'amour  divin  et 
s'ablmant  en  lui,  est  le  point  de  vue  de 
la  plus  haute  science.  Aussi  l'amour  est-il 
supérieur  à  toute  raison  •  aussi  est-il  la 
source  de  la  raison  même.» 

Il  s'agit  de  voir  maintenant  de  quelle 
manière  Schelling,  dans  la  première  pé- 
riode de  ses  transformations  philosophi- 
ques, poursuivit  l'œuvre  de  Fichte. 

Nous  commencerons  d'autant  plus  vo- 
lontiers par  citer  les  propres  paroles  du 
célèbre  professeur ,  que  déjà  depuis 
long-temps  il  a  fait  ses  preuves  de  grand 
écrivain,  et  qu'il  y  a  toujours  au  milieu 
de  ses  idées,  même  les  plus  fausses, 
quelque  chose  qui  dénote  une  belle  et 
vaste  intelligence.  Schelling  est  admira- 
teur passionné  du  style  de  notre  Pascal, 
dont  il  rappelle  quelquefois  lui-même, 
dans  ses  écrits ,  les  formes  parfaites.  Es- 

(1)  Ueber  den  Begriffde*  Wissenschaftslehre  (de 
la  Notion  de  la  Doctrine  de  la  Science)  j  12. 

(2)  Grimdlage-der  Wissenschaflslchre  (Base  delà 
Doctrine  de  la  Science) ,  3e  partie ,  pag,  iiiij. 
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pérons  qu'il  ne  l'imitera  pas  uniquement 
sous  ce  rapport. 

Le  commencement  des  travaux  publics 
de  Schelling  date  de  loin.  Son  premier 
ouvrage,  imprimé  en  1795,  fut  un  essai 
sur  le  principe  et  la  forme  de  la  philoso- 
phie. Vinrent  ensuite  :  1797,  Idées  con- 
cernant la  philosophie  de  La  nature;  1798, 
Dissertation  sur  l'âme  du  monde;  1799, 
Système  d'idéalisme  trascendental;  1800, 
Philosophie  de  la  nature;  1801,  Première 
esquisse  du  système  de  V identité;  1802, 
Bruno,  ou  Entretien  sur  le  principe  na- 
turel et  divin  des  choses;  1803,  Leçons 
sur  les  études  universitaires  ;  1804,  Du 
rapport  de  la  philosophie  et  de  la  reli- 
gion; 1806,  Contre  Fichte;  1809,  De 
l'essence  de  la  liberté  humaine;  1812, 
Réflexions  sur  le  livre  des  choses  divines 
de  Jacobi  ;  1813,  Réponse  à  l'attaque 
d' Eschenmayer  contre  le  traité  de  l'es- 
sence de  la  liberté  humaine  ;  1815,  Des 
divinités  de  la  Samothrace.  Depuis  cette 
époque,  c'est-à-dire  depuis  vingt-deux 
ans,  Schelling  n'a  rien  publié,  hormis 
quelques  discours  par  lui  prononcés  en 
qualité  de  président  de  l'Académie  des 
sciences  de  Munich ,  et  une  préface  à  la 
traduction  d'une  préface  de  M.  Cou- 
sin. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  remarqué , 
les  premières  idées  de  Schelling  étaient 
tout  imprégnées  de  panthéisme.  Qu'on 
en  juge  par  les  passages  suivans ,  extraits 
du  milieu  d'une  foule  d'autres  : 

«  Le  moi  renferme  tout  être ,  toute  réa- 
lité (1)...»  «Tout  est  uniquement  dans  le 
moi  et  pour  le  moi.  C'est  là  que  la  philo- 
sophie a  trouvé  son  H  vm  -teikv  (2).  » 

*  Puisqu'il  n'y  a  rien  hors  du  moi ,  le 
moi  doit  tout  poser  en  lui,  c'est-à-dire 
doit  se  poser  égal  à  lui-même  (3).» 

«  Il  n'y  a  réellement  et  en  soi,  ni  su- 
jet ni  moi,  et  en  conséquence,  point 
d'objet,  point  de  non-moi,  mais  seule- 
ment une  unité ,  Dieu  ou  le  tout,  et  hors 
de  là  rien.  Le  cogito  ergb  sum  de  Des- 
cartes est  Terreur  fondamentale  de  toute 
connaissance,-  la  pensée  n'est  pas  ma 
pensée,  l'être   n'est  pas  mon  être,  car 

(1)  Philosophische  Schriften  (édition  des  œuvres 
philosophiques) ,  1"  vol.,  §  x. 

(2)  Ibidem,  §  su. 

(3)  Ibidem ,  5  xv. 
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tout  est  uniquement  de  Dieu    ou 
tout(l).» 

«  La  forme  primitive  du  moi  est  celle 
de  l'être  pur.  Si  quelque  chose  est  posé 
dans  le  moi ,  ce  quelque  chose  ne  doit 
être  limité  par  rien,  la  connaissance  ab- 
solue étârht  l'être  primitif  lui-même  con- 
sidérédanssa  forme.  Car  l'identité  abso- 
lue existe  seulement  sous  la  forme  de  la 
connaissance  de  cette  identité.  L'absolu 
est  l'identité  entière  du  subjectif  et  de 
l'objectif.  11  est  vrai  que  l'identité  abso- 
lue ne  se  peut  connaître  infiniment  elle- 
même  ,  sans  se  poser  elle-même  comme 
sujet  et  objet  infinis  ;  mais  au  fond,  c'est 
toujours  la  même  et  unique  identité  ab- 
solue (2).» 

«  La  raison ,  en  affirmant  Dieu ,  se  dé- 
truit elle-même  en  tant  que  séparée  et 
distincte  de  lui  (3).»  «Hors  de  la  raison 
il  n'y  a  rien,  et  tout  est  en  elle  (4).» 

Voici  à  présent  les  idées  auxquelles 
Schelling  est  arrivé  dans  son  traité  de 
l'essence  de  la  liberté  humaine,  et  dans 
quelques  écrits  postérieurs  : 

«  Toute  la  nature  nous  dit  qu'elle  n'est 
point  là  par  l'effet  d'une  simple  nécessité 
géométrique,  et  ce  n'est  pas  seulement 
la  pure  raison  qui  brille  en  elle,  mais 
encore  la  personnalité  et  l'esprit...  11  n'y 
a  point  de  résultats  à  attendre  de  lois  gé- 
nérales purement  abstraites;  mais  Dieu, 
c'est  à-dire  la  personne  de  Dieu,  est  la 
loi  générale,  et  tout  ce  qui  vient  à  l'être, 
y  vient  grâce  à  cette  personnalité,  non 
par  la  contrainte  d'une  espèce  de  fatum 
que  nous  ne  pourrions  souffrir  dans  la 
conduite  de  la  vie  humaine,  encore  bien 
moins  dans  celle  de  Dieu  (5)...» 

«  La  personnalité  de  Dieu  doit  être  le 
principe  de  la  science  ,  non  point  d'une 
manière  vague,  mais  comme  étant  son 
objet  le  plus  élevé,  le  dernier  but  de  tous 
ses  efforts  (G).» 

(1)  Jahrbucher  der  Mcdicin  (Annales  de  méde- 
cine,  l"  vol.,  lir  cahier,  pag.  13.) 

(2)  Exposition  du  Système  de  la  Philosophie  ab- 
solue, dans  le  Recueil  de  physique  spéculative,  t.  n, 
pag.  2. 

(5)  Annales  de  Médecine,  ibidem  ,  pag.  14. 

(4)  Recueil  de  Physique  spéculative,  2*  vol., 
2e  cahier,  pag.  2. 

(l>)  Écrits  philosophiques ,  pages  482-485. 

(6)  Réflexions  $ur  le  livre  du  chosei  divinw  de 
Jfucobi ,  pag,  m. 


Enfin,  dans  sa  fameuse  lettre  à  Eschen- 
mayer  :  «Dieu,  dites  vous,  doit  être  en- 
tièrement surhumain  (ùbermenschlich)- 
mais  s'il  voulait  aussi  se  vêtir  de  l'huma- 
nité, qui  de  nous  aurait  le  droit  d'y  trou- 
ver à  redire?  Ce  qu'il  est,  il  l'est  de  lui- 
même,  non  par  nous.  Il  est  ce  qu'il  veut 
être.  Ainsi,  je  dois  chercher  d'abord  à 
découvrir  sa  volonté,  et  non  m  opposer 
d'avance ,  en  quelque  sorte,  à  ce  qu'il  soit 
ce  qu'il  veut.» 

Si  ces  paroles  ne  sont  pas  encore  le 
christianisme  vivant,  complet,  du  moins 
n'est  ce  plus  assurément  le  panthéisme. 
Schelling  abjurait  si  bien  alors  ses  an- 
ciennnes  idées,  que  lui  qui  avait  autrefois 
posé  comme  principe  fondamental  -.qu'il 
n'y  a  rien  hors  de  la  raison,  et  que  tout  est 
en  elle,  allait  jusqu'à  dire,  dans  cette 
lettre  à  Eschenmayer  :  «Qu'on  ne  me 
parle  plus  d'une  raison  qui  pense  tout 
porter  en  elle-même!...» 

Pourquoi  faut-il  que  l'homme  qui,  il  y 
a  vingt-cinq  ans  déjà,  se  dépouillait  avec 
tant  de  courage  d'opinions  publiquement 
soutenues  et  auxquelles  son  génie  avait 
gagné  une  foule  de  partisans,  tremble  au- 
jourd'hui de  prononcer  le  dernier  mot 
sur  l'objet  des  travaux  de  toute  sa  vie? 
—  Pourquoi?...  —  Ah!  la  faiblesse  de 
notre  pauvre  cœur,  quand  il  est  réduit  à 
ses  seules  forces,  l'explique  suffisam- 
ment. Je  me  rappellerai  toujours  comme 
une  grande  leçon  de  la  vanité  humaine, 
avoir  entendu  Schelling,  en  1832,  épui- 
sant, dans  son  cours  sur  la  philosophie 
de  la  révélation ,  toutes  les  ressources  de 
sa  dialectique  et  de  son  éloquence  à 
vouloir  établir  que  le  rationalisme  et  le 
panthéisme  de  sa  superbe  jeunesse 
avaient  été  autant  de  phases  nécessaires, 
inévitables,  à  travers  lesquelles  la  science 
philosophique  du  dix-neuvième  siècle 
devait,  avec  lui  et  par  lui,  monter  à 
son  apogée. 

{La  sut'fc  au  prochain  numéro)  (t)- 

(1)  C'est-à-dire  l'exposition  et  la  réfutation  du 
système  de  Hegel ,  que  l'abondance  des  matières  ne 
aous  a  pas  permis  d'insérer  dans  cette  livraison. 
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PRÉPAGE   DE   M.   VILLEMAIjX. 

La  suprématie  que  le  français  avait 
prise  sur  le  latin  dans  la  rédaction  ofii- 
cielle  du  traité  de  Rastadt,  prouvait  que 
l'Europe  conjurée  contre  Louis  XI  Y ,  loin 
de  se  tenir  en  garde  contre  notre  civilisa- 
tion ,  en  avait  accepté  toute  l'influence. 
Cependant  les  progrès  de  notre  langue 
étaient  un  indice  trop  nouveau  et  trop 
certain  de  notre  prépondérance  sociale, 
pour  ne  pas  réveiller  contre  eux  l'op- 
position des  ennemis  politiques  de  la 
France.  Le  français  devait  donc  s'attendre 
a  une  lutte  extérieure.  Pour  comprendre 
comment  il  en  sortit  vainqueur,  voyons 
quels   obstacles    il   avait  à  surmonter. 

Parmi  les  langues  vulgaires  qui  de  tous 
côtés  prenaient  leur  essor,  et  avec  des 
titres  inégaux  pouvaient  prétendre  a 
l'empire,  la  rivalité  des  peuples  de  l'Eu- 
rope maintenait  l'usage  du  vieil  idiome 
classique.  Dans  les  rapports  diplomati- 
ques, les  parties  contractantes  s'atta- 
chaient naturellement  à  lui ,  comme  a 
l'arbitrage  d'un  tiers  désintéressé  ;  et 
toute  autre  intervention  que  la  sienne 
devait  leur  paraître  usurpée.  Le  latin 
avait  d'ailleurs  pour  lui  la  force  des  tra- 
ditions, et  participait  encore  de  l'auto- 
rité religieuse  qui  en  avait  fait  au  moyen 
âge  un  lien  de  confraternité  européenne. 
Tant  que  se  maintint  l'idée  de  république 
chrétienne  à  laquelle  il  avait  servi  de 
premier  instrument ,  il  dut  continuer 
d'être  envisagé  comme  son  moyen  natu- 
rel d'application.  La  longue  habitude  de 
leur  union  ne  permettait  pas  de  les  sépa- 
rer; et  l'on  ne  pouvait  concevoir  encore 
le  christianisme  essayant  d'une  langue 
nouvelle  pour  resserrer  l'ancienne  al- 
liance des  peuples  occidentaux.  Riais  une 
fois  leur  confédération  dissoute  par  la 
réforme,  l'expression  de  leurs  rapports 
communs  dut  changer  comme  les  rap- 
ports eux-iriCmes. 
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Indépendante  de  l'idée  religieuse,  la 
politique  se  montra  bientôt  indifférente 
à  tous  les  débats  de  son  ancienne  alliée  ; 
et  on  la  vit ,  préoccupée  de  l'unique 
soin  des  intérêts  matériels,  rassembler 
dans  un  même  camp  les  sectes  naguère 
les  plus  ennemies.  Dès  lors  aussi  la  chré- 
tienté, c'est-à-dire ,  la  chose  publique  et 
européenne  par  excellence,  fut  sacrifiée 
àl'égoïsme  et  à  l'orgueil  des  nationalités 
nouvelles.  Celles-ci  se  constituaient  iso- 
lément,  ou  ne  sortaient  de  leur  patrio- 
tisme étroit  et  exclusif  que  pour  se  dé- 
chirer les  unes  les  autres,  et  comme  s'il 
n'y  avait  plus  de  Turcs  ni  de  Maures  à 
haïr,  faisaient  pour  le  passe~lemps  des 
ennemis  de  V Evangile  s  un  amphithéâtre 
de  gladiateurs  de  la  terre  de  Jcsus- 
Christ  (l).Un  tel  oubli  des  intérêts  les  plus 
généraux  et  les  plus  sacrés  ayant  succédé 
à  l'ancienne  communauté  des  peuples  de 
l'Europe  ,  on  conçoit  que  la  langue ,  in- 
strument de  leurs  premiers  rapports,  se 
soit  promptement  usée  au  frottement  de 
leurs  points  d'opposition,  qu'elle  ait 
perdu  tout  son  prestige  et  avec  lui  sa  force 
et  ses  garanties  de  durée.  L'état  des  socié- 
tés modernes ,  si  contraire  aux  précé- 
dens  politiques  de  la  langue  latine,  fut 
donc  pour  elle  un  arrêt  de  mort. 

Privée  du  vénérable  appui  de  l'autorité 
religieuse  qui  ne  pouvait  plus  la  défen- 
dre en  tant  que  langue  inter-nationale, 
elle  dépérissait  comme  une  branche  sé- 
parée du  tronc  ,  à  côté  d'un  idiome  plus 
jeune  et  plein  de  sève  ,  rejeton  d'un  nou- 
vel arbre  social.  Celui-ci  tout  aussitôt 
déploya  son  génie  à  la  fois  vaste  et  pro- 
fond, incisif  et  expansif.  qui  pénètre  et 
embrasse  tout.  L'avenir  lui  était  réservé. 
C'était  la  conséquence  nécessaire  des 
principes  reconnus  au  traité  de  West- 
phalie. 

La  déclaration  du  nouveau  système 
européen,  représentant  la  distinction  des 
pouvoirs  temporels  et  spirituels,  comme 
l'ancien  en  avait  exprimé  l'union  intime, 
rendait  inévitable  l'introduction  d'une 
nouvelle  langue  inter-nationale.  Aussi 
est-ce  à  partir  de  cette  époque  que  le 
français  prit  son  essor  extérieur  comme 
moyen  d'application  du  droit  des  gens 
moderne.  11  ne  faut  pas  oublier  non  plus 

(t)  Balzac,  Viscoitrs  sur  la  fai\r. 
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que  dans  les  célèbres  conférences  du 
même  traité,  notre  langue  s'enrichit  du 
mot  séculariser  ,  employé  pour  la  pre- 
mière fois  par  nos  ambassadeurs.  Or  ce 
mot  n'était  rien  moins  pour  eux  qu'un 
néologisme  inutile;  il  répondait  pleine- 
ment aux  questions  qui  venaient  de  se 
résoudre,  aux  intérêts  et  aux  passions  de 
tous  les  partis  dont  il  exprimait  les  tran- 
sactions. Il  signalait  le  besoin  impérieux 
d'une  ère  nouvelle,  c'est-à-dire,  le  fait 
patent  et  universel  de  l'époque,  l'impos- 
sibilité de  maintenir  les  anciennes  rela- 
tions des  pouvoirs  politiques  et  religieux, 
et  la  nécessité  de  les  distinguer,  de  les 
séparer  provisoirement  en  attendant  de 
l'avenir,  ce  qu'on  était  alors  bien  loin  de 
prévoir  comme  nous,  un  rapprochement 
et  une  nouvelle  alliance  sur  des  bases 
mieux  assorties  aux  progrès  du  christia- 
nisme et  aux  développemens  encore  in- 
connus de  la  civilisation. 

Dans  tous  les  ordres  d'idées  nous  aper- 
cevons les  mêmes  résultats,  fruits  d'une 
réaction  générale  qui  grandit  avec  le  dix- 
septième  siècle.  Ainsi  la  philosophie  a 
déjà  fait  scission  avec  la  théologie  scho- 
lastique  et  s'en  est  détachée,  non  seule- 
ment par  les  idées,  mais  aussi  par  le 
langage.  Tandis  que  Jacques  VI ,  alors 
roi  d'Ecosse  et  bientôt  après  d'Angle- 
terre, prince  versé  dans  les  langues  grec- 
que et  latine,  «  avise  son  fils  aîné  d'é- 
crire dans  la  langue  de  ses  sujets  parce 
qu'il  ne  reste  rien  quasi  à  dire  en  grec 
et  en  latin  (1) ,  »  Bacon  et  Descartes  pu- 
blient en  idiome  vulgaire  leurs  grands 
ouvrages  de  rénovation  philosophique. 
Et  il  est  à  remarquer,  pour  constater  la 
supériorité  de  notre  idiome,  que  ces  deux 
écrivains  ne  réussirent  pas  également  dans 
l'émancipation  de  leurs  langues  natio- 
nales. Le  premier  fut  traduit  de  l'anglais 
en  latin  par  ses  compatriotes  llobbes  et 
Ben-Johnson,  qui  usaient  de  celui-ci  pour 
leurs  propres  écrits.  31ais  en  France  , 
personne  ne  s'avisa  de  traduire  ainsi  Des- 
cartes ;  on  eût  craint  de  profaner  son 
œuvre  et  de  jeter  un  voile  sur  la  clarté 
de  son  génie.  La  renommée  de  Alilton 
prouve  encore  mieux  les  progrès  inégaux 
de  ces  deux  langues  vulgaires:  car  elle 

(l)  Préface  de  la  traduction  de  Hilton  ,  Cha- 
teaubriand, 


reposa,  non  sur  le  Paradis  perdu  ,  mais 
sur  des  écrits  publiés  en  latin. 

En  Allemagne ,  vers  la  lin  du  dix- 
septième  siècle  et  au  commencement  du 
dix-huitième,  Leibnitz  employait  ordi- 
nairement le  même  idiome;  mais  il  usait 
fréquemment  du  français  qu'il  maniait 
avec  élégance  et  fermeté  ,  comme  le 
prouve  sa  correspondance  avecBossuet, 
ses  vers  à  Mlle  Scudéri ,  son  discours 
sur  le  projet  d'érection  de  l'académie  de 
Berlin,  ou  ses  réflexions  sur  la  paix  per- 
pétuelle de  l'abbé  de  Saint-Pierre.  Il 
l'écrivait  aussi  bien  qu'il  écrivait  mal 
l'allemand,  dont  au  reste  il  usa  fort  peu 
et  qui  ne  devait  s'affranchir  des  entraves 
de  la  langue  latine  qu'environ  un  demi- 
siècle  après.  On  connaît  ce  mot  spirituel 
de  Rivarol  :  «  Leibnitz  cherchait  une 
langue  universelle,  et  nous  l'établissons 
autour  de  lui.  »  Ne  dirait-on  pas  qu'un 
pressentiment  de  l'avenir  avait  ramené 
ce  philosophe  à  l'étude  de  la  nôtre,  lors- 
que désespérant  de  créer  un  alphabet  de 
toutes  les  idées  et  d'en  combiner  les  élé- 
mens,  son  génie,  peut-être  le  plus  vaste 
des  temps  modernes,  eut  reconnu  l'im- 
possibilité de  trouver  ou  d'appliquer 
l'objet  de  ses  recherches  et  de  ses  théo- 
ries? 

C'est  ainsi  qu'à  la  fin  du  règne  de  Louis 
XIV  (l),  le  français  prêt  à  devenir  seul 
maître  des  rapports  internationaux  et 
diplomatiques,  tendait  à  se  mesurer  avec 
le  latin,  connue  langue  scientifique  et 
littéraire.  Déjà  même  inauguré  sur  les 
monumens  publics,  il  avait  obtenu  la 
préférence  dans  un  débat  curieux  pour 
l'histoire  des  deux  idiomes,  celui  de  l'in- 
scription  de    l'arc   de   triomphe    où   ie 

(1)  On  nous  pardonnera  de  citer  un  passade 
curieux,  bien  qu'étranger  à  dos  recherches  « 
dans  lequel  Leibnitz  apprécie  l'influence  de  ce 
roi  si  diversement  jugé  par  la  haine  et  par  la 
faveur,  i  Je  no  désespère  pas  entièrement  , 
dit-il,  du  soulagement  des  maux  de  l'Europe  . 
quand  je  considère  (pue  Dieu  peut  non-;  le  don- 
ner, en  tournant  comme  il  faut  pour  cela  .'e 
cœur  d'une  seule  personne  qui  semble  avoir  le 
bonbeui  el  le  malheur  des  hommes  f"1' 
mains.  On  peut  dire  que  ce  monarque  (  <'*r  il 
c!  aisé  de  juget  de  qui  y-  parle  )  .  .ti:  I  ij  seul 
le  destin  de  son  siècle....  [Deuxième  1 
Leibnili  à  madame  BrisaoDj  >crs  1692,  i.  1  . 
P.  588.) 
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puissant  monarque  voulait  graver  les 
souvenirs  glorieux  de  ses  conquêtes. 
Quelques  hommes  de  talent,  l'université 
et  les  collèges  crurent  tout  perdu  ,  si  on 
ne  les  inscrivait  en  latin.  Mais  des  plai- 
doyers éloquens  sortirent  dn  sein  de  l'A- 
cadémie pour  la  défense  de  la  langue 
nationale,  et  la  firent  triompher.  Celle- 
ci  ,  après  avoir  dépouillé  dans  l'intérieur 
de  la  France  le  vieil  idiome  classique  de 
ses  plus  beaux  titres,  se  disposait  à  les 
lui  ravir  au  dehors;  car  depuis  qu'il 
avait  été  sécularisé  dans  le  domaine  des 
lettres  et  de  la  philosophie,  les  nouveaux 
venus  avaient  reçu  tout  pouvoir  pour 
l'attaquer  en  tant  qu'étranger  à  la  foi  et 
aux  traditions  religieuses;  ils  n'avaient 
qu'à  le  convaincre  d'anachronisme  dans 
ses  formes,  d'infidélité  dans  ses  traduc- 
tions, d'impuissance  à  conserver  avec 
des  mots  anciens  le  caractère  propre  et 
la  véritable  physionomie  des  idées  nou- 
velles ;  et  le  triomphe  du  langage  vul- 
gaire était  partout  assuré. 

Toutefois  avant  de  descendre  des  hau- 
teurs du  monde  politique  et  de  la  dis- 
cussion des  intérêts  les  plus  graves  aux 
travaux  intellectuels,  aux  jeux  de  l'ima- 
gination, aux  luttes  pacifiques  que  l'Eu- 
rope savante  se  livrait  dans  le  domaine 
de  la  science  et  du  goût ,  notre  idiome 
devait  d'abord  s'assurer  une  première 
position.  Dans  la  rédaction  de  la  paix 
de  Rastadt ,  il  avait  signalé  son  nouveau 
pouvoir  et  dépossédé  du-  premier  rang  la 
langue  latine  ;  mais  celle-ci  n'était  pas 
vaincue  sans  retour.  Après  la  mort  de 
Louis  XIV,  la  diplomatie  délivrée  des 
craintes  de  son  ambition  avait  repris  de 
plus  fort  à  ses  vieilles  habitudes,  et  au 
milieu  des  oscillations  de  notre  influence 
extérieure,  la  quadruple  alliance  de  Lon- 
dres (1718)  avait  été  de  nouveau  rédigée 
en  latin. 

L'Angleterre  renouvelait  ses  préten- 
tions contre  l'introduction  des  langues 
vulgaires  dans  les  actes  diplomatiques  : 
maisvainementopposait-ellece  prétexte, 
comme  une  entrave  à  la  marche  de  notre 
civilisation  dont  tous  les  signes  exté- 
rieurs lui  portaient  ombrage.  La  supé- 
riorité de  notre  langue  et  de  notre  in- 
fluence morale  fut  successivement  re- 
connue aux  traités  de  Vienne  (1736)  et 
d'Aix-la-Chapelle  (1748),  Toutefois  3  le 
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français  n'avait  encore  pu  s'affranchir 
de  la  clause  expresse  qu'on  n'entendait 
porter  aucun  préjudice  à  la  priorité  ac- 
quise à  la  langue  latine.  Mais  il  g;  gnait 
tous  les  jours  du  terrain,  détrônant  par 
degrés  son  ancienne  rivale;  il  la  resser- 
rait de  proche  en  proche  dans  son  do- 
maine ,  et  la  poursuivait  jusque  sur  le 
territoire  étranger,  où  d'autres  langues 
nationales  intéressées  à  leur  propre  dé- 
fense, auraient  dû  repousser  les  envahis- 
semensdu  nouvel  idiome.  Ainsi  la  renon- 
ciation au  trône  de  Pologne,  que  Stanislas 
Leczinski  avait  adressée  aux  souverains 
d'Allemagne,  était  rédigée  en  français  ;  et 
à  la  paix  d'Hubertsbourg  (1763)  et  de  Tes- 
chen  (1779),  où  n'intervenaient  directe- 
ment que  des  princes  allemands,  alliés 
ou  ennemis  du  grand  Frédéric ,  la  langue 
d'outre-Rhin  fut  complètement  oubliée 
aussi  bien  que  la  latine ,  et  la  nôtre  seule 
admise  dans  les  traitéscomme  dans  toutes 
les  pièces  des  négociations  (l).Vers  cette 
même  époque,  notre  idiome  avait  pénétré 
jusque  chez  les  nations  asiatiques  ;  la  paix 
de  Kutchouk-Kaïnardji  (  1774),  entre  les 
Russes  et  lesTurcs,  futpubliée  enfrançais 
par  lessoins  de  Catherine  II  ;  et  les  peuples 
de  l'Orient,  les  sectateurs  de  Mahomet, 
durent  comprendre  une  seconde  fois, 
comme  à  l'époque  des  croisades,  pour- 
quoi ils  appelaient  du  nom  de  Francs 
tous  les  habitans  de  l'Europe. 

Frédéric  et  Catherine  élevés  l'un  et 
l'autre  par  des  protestans  français  réfu- 
giés, s'étaient  fait  les  ardens  mission- 
naires de  nos  mœurs  ,  de  nos  idées  et 
de  notre  idiome.  Celle-ci,  après  avoir 
proposé  à  d'Alembert  d'être  le  pré- 
cepteur de  ses  enfans,  écrivit  elle- 
même,  pour  leur  instruction,  plusieurs 
ouvrages  en  français ,  et  lit  rédiger  le 
projet  d'un  code  russe  dans  cette  même 
langue,  qui  déjà  sous  le  règne  d'Elisa- 
beth était  devenue  celle  de  Saint-Péters- 
bourg. L'autre ,  restaurateur  de  l'aca- 
démie de  Berlin,  fondée  en  1700  par  Leib- 
nitz ,  avait  inséré  dans  les  nouveaux 
statuts  que  tous  les  actes  y  seraient  rédi- 
gés en  français.  La  préférence  exclusive 
de  ce  prince  pour  les  hommes  et  les 
institutions  de  notre  patrie  eut  bientôt 

(1)  Histoire  de  l'impératrice  Marie-Thériw, 
Piçcçs  justificative!.  Bruxelles,  1781. 
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fait  de  la  capitale  de  son  royaume  une 
véritable  colonie  française.  Vainement 
le  génie  de  la  bonne  Allemagne  lui  don- 
nait alors  le  surnom  de  grand  et  célébrait 
avec  enthousiasme  ses  victoires.  Le  des- 
pote dédaignait  les  chants  patriotiques 
qui  s'élevaient  autour  de  lui  ;  il  restait 
sourd  aux  accens  de  la  terre  natale:  et 
ce  ne  fut  ni  pour  elle  ni  dans  sa  langue 
qu'il  s'inspira  dans  la  nuit  terrible  qui 
précéda  la  bataille  de  Rosbach  ;  ce  fut 
uniquement  pour  plaire  à  Voltaire,  et 
adresser  une  épître  en  vers  français  à  ce 
dispensateur  de  la  renommée.  Que  pou- 
vait donc  faire  encore  ce  prince  étran- 
ger? Il  ne  lui  restait  plus,  pour  se  jus- 
tifier lui-même .  qu'à  expliquer  une 
admiration  si  extraordinaire  pour  notre 
patrie ,  et  dire  «  que  s'il  était  roi  de 
France,  il  ne  serait  pas  tiré  sans  sa 
permission  un  seul  coup  de  canon  en 
Europe.  »  Tel  était  l'enthousiasme  ou  l'es- 
pèce d'éblouissement  produit  alors  par 
la  civilisation  française,  continuation  de 
l'œuvre  du  grand  siècle  ,  dont  les  reflets 
de  gloire  se  projetaient  au  loin  derrière 
lui. 

Toutefois  dans  le  midi  de  l'Europe,  le 
goût  des  imitations  françaises  était  loin 
encore  de  faire  les  mêmes  progrès.  ]\os 
idées  et  nos  mœurs  avaient  rencontré 
des  mœurs  et  des  idées  toutes  formées; 
et  deux  vieilles  civilisations  maîtresses 
des  deux  péninsules  en  disputaient  le 
terrain  aux  envahissemens  de  la  nôtre. 
Aussi  pour  les  déposséder,  celle-ci  fut- 
elle  obligée  de  leur  obéir  d'abord,  afin  de 
mieux  leur  commander  ensuite:  elle  se 
fit  donc  espagnole  et  italienne  pour  les 
transformer  plus  sûrement  à  leur  tour  et 
leur  infuser  le  sang  français.  C'est  alors 
que,  sous  le  nom  d: 'humanité ,  bien  que 
ce  mot  fût  chez  nous  trop  souvent  pro- 
fané,  un  nouveau  progrès  dans  l'inlelli- 
gence  du  christianisme  passa  les  monts 
de  deux  côtés  à  la  fois.  En  Italie,  Bec- 
caria  foudroyant  les  atrocités  des  pro- 
cédures criminelles,  put  opposer  ù  l'a- 
veuglement de  ses  accusateurs  l'exemple 
de  Fénelon  et  son  respect  filial  pour  l'au- 
torité de  l'Eglise.  Les  mêmes  idées  triom- 
phèrent au  delà  des  Pyrënées;  mais  notre 
langue  qui  en  aurait  rendu  la  propaga- 
tion si  prompte  et  si  facile,  se  trouvait 
arrêtée  à  la  frontière  par  un  génie  na- 


tional fort  de  son  inertie  et  par  la  culture 
indigène  que  l'académie  de  Madrid  don- 
nait à  sa  propre  langue.  Alors  qu'arriva- 
t-U?  ]\os  mots,  qui  dans  le  nord  avaient 
précédé  nos  idées  et  leur  avaient  assuré 
une  influence  irrésistible,  pour  pénétrer 
avec  elies  dans  le  Midi  furent  obligés  de 
se  meltreà  leur  suite.  Celles-ci  pénétrant 
sous  la  forme  espagnole ,  tirent  donc 
une  marche  plus  longue ,  et  d'autant  plus 
pénible  qu'elles  n'étaient  pas  dans  l'ha- 
bitude de  déguiser  leur  physionomie 
sous  des  vêtemens  étrangers.  Ce  lourd 
bagage  dut  leur  paraître  bien  gênant  ; 
aussi  dans  leur  impatience,  essayèrent- 
elles  une  fois  de  jeter  le  masque  et  d'or- 
donner aux  Espagnols  d'en  faire  autant, 
de  mettre  bas  eux-mêmes  ces  manteaux 
et  ces  larges  chapeaux  qui  rendaient  in- 
visibles et  leurs  personnes  et  leurs  poi- 
gnards. Mais  on  sait  ce  qu'il  en  advint  :  la 
révolte  de  Madrid  (1700  (maintint  cet  usage 
national  et  prouva  combien  les  mœurs 
d'un  peuple  marchent  plus  lentement 
que  ses  idées  et  ses  opinions;  celles-ci 
avaient  promptement  cédé  à  l'action  de 
l'esprit  français.  Mais  rapidement  entraî- 
nées par  son  prosélytisme,  tandis  que  les 
coutumes  populaires  se  maintenaient 
stationnaires,  elles  ne  purent  jamais  se 
faire  suivre  que  de  loin  en  loin  par  des 
transformations  analogues  dans  le  génie 
et  le  caractère  espagnol. 

Aussi  la  civilisation  française  au  dix- 
huitième  siècle,  malgré  la  souplesse  et 
l'énergie  qui  centuplaient  ses  forces,  n'a- 
vait-elle d'action  qu'à  la  surface  et  péné- 
trait-elle rarement  jusqu'à  la  nature 
des  choses.  On  la  reconnaissait  à  la 
politesse  des  cours  et  des  classes  su- 
périeures, à  la  philanthropie  sociale,  à 
une  politique  plus  généreuse  et  plus 
humaine  dans  les  formes,  en  attendant 
qu'elle  devint  telle  pour  le  fonds.  L'adop- 
tion de  notre  langue,  son  emploi  dans 
les  rapports  internationaux  .  dans  les 
communications  littéraires  et  philoso- 
phiques promait  celte  communion  exté- 
rieure de  tous  les  peuples  aveu  la  Ffance» 
31ais  l'unité  réelle  n'existait  certainement 
pas  :  ou  la  singeait  comme  on  singeait 
la  charité  chrétienne,  sous  le  nom  de 
philanthropie.  Le  mot  humanité,  que  sa 
reproduction  si  fréquente  rend  presque 
nouveau  pour  les  gOm rations  du  Ifr  siè- 
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cle,  ne  signalait  pas  sans  doute  l'exten- 
sion de  la  chose,  mais  au  moins  celle  de 
l'idée  qu'il  représentait.  La  société  se 
formait  alors  à  cette  éducation  factice 
qui  ne  donne  pas  le  bon  naturel,  mais 
apprend  à  dissimuler  et  quelquefois  tem- 
père le  mauvais,  en  attendant  que  les 
fils  de  pères  ainsi  élevés,  obtiennent  par 
une  meilleure  culture  de  leur  enfance, 
la  réalité  dont  leurs  païens  n'ont  montré 
que  l'apparence.  On  descendait  donc  pé- 
niblement de  la  spéculation  à  la  prati- 
que, au  milieu  des  contradictions  humai- 
nes, des  violations  flagrantes  des  principes 
que  l'on  avait  soi-même  posés,  et  sou- 
vent de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  sacré 
dans  la  nature,  la  société  et  la  religion. 
—  De  là  .  l'explosion  violente  de  la  ré- 
volution française,  commotion  électrique 
qui  vint  rapprocher  des  réalités  si  éloi- 
gnées des  théories  ;  et  les  brisant  les  unes 
contre  les  autres,  n'offrit  un  instant  que 
les  débris  d'un  vaste  naufrage.  Mais  le 
calme  devait  venir  qui  ht  surnager  les 
principes  conservateurs,  après  avoir  fait 
triompher  les  principes  d'amélioration. 

Pendant  que  se  préparaient  en  silence 
toutes  les  causes  de  cette  lutte  terrible , 
dont  on  n'avait  pu  prévoir  les  malheurs 
iuouïs,  mais  dont  on  avait  pressenti  les 
heureux  résultats,  l'Europe  se  faisait 
l'auditoire  de  la  France ,  le  forum  où 
prêtant  une  oreille  attentive  aux  mille 
voix  de  nos  écrivains ,  les  rois  et  les 
peuples  assistaient  aux  débats  de  tant  de 
grandes  questions,  dont  les  uns  et  les 
autres  soupçonnaient  si  peu  l'avenir. 
Force  fut  à  eux  tous  qui  semblaient  ne 
vouloir  s'instruire  que  par  l'organe  de  la 
France  de  l'écouter  dans  son  idiome, 
comme  à  elle  de  le  leur  enseigner,  et  d'en 
approprier  l'étude  pour  la  plus  grande 
facilité  de  leur  intelligence. 

L'influence  du  dictionnaire  de  notre 
langue  reparait  ici  pour  servir  un  ins- 
tant de  centre  a  ce  vaste  tourbillon 
d'intelligences  étrangères  qui  gravitent 
autour  de  la  France  et  essaient  de  s'y  in- 
troduire ,  de  s'y  rajeunir  en  revêtant  des 
mots  français. 

Dans  la  troisième  édition  de  cet  ou- 
vrage, publiée  en  1740 ,  l'Académie  ex- 
primait l'espoir  «  que  la  seule  inclination 
des  peuples  rendrait  bientôt  la  langue 
française    aussi   commune    dans   toute 
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l'Europe  que  l'était  celle  des  Romains 
dans  l'étendue  de  leur  empire.  » 

La  quatrième  édition  du  Dictionnaire 
répondit,  en  1772,  à  cette  belle  espé- 
rance ,  et  justifia  toutes  les  prévisions 
de  Richelieu.  Dans  une  dédicace  aussi 
courte  que  substantielle  et  peu  louan- 
geuse ,  l'Académie  déclara  au  roi  de 
France  que  son  ouvrage  n'appartenait 
plus  exclusivement  à  la  nation  ;  «  il  était 
devenu  ,  disait-elle  ,  un  livre  pour  l'Eu- 
rope, où  notre  politique  et  notre  com- 
merce avaient  rendu  notre  langue  aussi 
nécessaire  aux  étrangers  que  leur  langue 
naturelle.  » 

Quelle  fut  donc  la  cause  de  cette  rapide 
propagation  qui  s'accélérait  également 
des  loisirs  de  la  paix  et  des  agitations  de 
la  guerre?  C'était  une  raison  générale 
et  permanente  de  rapprochemens,  d'é- 
changes et  de  communications  des  na- 
tions de  l'Europe  avec  la  France.  Ce 
principe  essentiel  de  la  diffusion  des 
langues  résulte  d'abord  de  l'heureuse 
position  géographique  de  notre  patrie  , 
qui  la  mettait  en  contact  avec  toutes  les 
contrées  occidentales.  Puis  vinrent  la 
supériorité  et  la  force  expansive  de  sa 
civilisation  ,  la  prépondérance  de  sa  po- 
litique ,  effets  de  sa  grandeur  et  de  sa 
puissance  réelle  autant  que  de  l'opi- 
nion qu'elle  avait  su  donner  d'elle  au 
reste  du  monde.  Le  caractère  facile 
et  persuasif  de  ses  habitans,  la  dou- 
ceur séduisante  de  son  climat  ;  les 
chefs-d'œuvre  de  ses  arts  et  de  sa  littéra- 
ture ,  modèles  immortels  dont  le  grand 
roi  fit  la  pompe  de  sa  cour  et  le  spectacle 
de  son  siècle  ;  enfin ,  le  besoin  chaque 
jour  plus  impérieux  d'une  langue  com- 
mune qui  pût  remplacer  le  latin  en  dé- 
cadence et  devenir  l'expression  et  le  lien 
d'une  nouvelle  unité  sociale  :  le  concours 
de  ces  causes  diverses  fit  adopter  le  fran- 
çais, que  sa  perfection  offrait  d'ailleurs 
comme  l'instrument  le  mieux  assorti 
aux  rapports  universels  ;  car  sa  clarté  et 
sa  précision ,  véritables  caractères  de 
raison  et  de  probité  pour  une  langue , 
le  rendaient  éminemment  propre  à  la  so- 
lution des  questions  générales  et  a  la 
discussion  des  intérêts  communs. 

Parmi  les  circonstances  souvent  provi- 
dentielles qui  facilitèrent  son  adoption  , 
gardons-nous  d'oublier  la  volonté  natio- 
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nale  qui  ne  lit  jamais  défaut  dans  l'ac- 
complissement de  cette  grande  œuvre. 
Le  génie  de  Richelieu  ,  en  prophétisant 
l'avenir  de  notre  langue ,  nous  avait 
montré  nos  devoirs  et  le  but  de  nos  ef- 
forts; aussi  nos  ambassadeurs  qui ,  à  la 
paix  de  Westphalie,  avaient  refusé  de 
présenter  des  pleins-pouvoirs  rédigés  en 
latin ,  et  n'avaient  consenti  à  donner 
leurs  déclarations  qu'en  français,  signi- 
fièrent-ils au  congrès  de  Francfort  (1G82) 
qu'on  n'y  parlerait  point  la  langue  latine, 
et  aimèrent  mieux  rompre  les  négocia- 
tions que  de  ne  pas  s'exprimer  en  fran- 
çais (1). 

A  tant  de  succès  obtenus  par  l'audace 
ou  par  la  prudence ,  il  n'en  manquait 
plus  qu'un  seul  pour  sanctionner  l'uni- 
versalité de  la  langue  française  :  c'était 
d'en  faire  un  objet  de  débats  littéraires 
capables  de  la  signaler  aux  yeux  les  plus 
prévenus.  Rome  les  eût  enviés  pour  la 
sienne,  car  on  sait  l'importance  que  sa 
politique  attachait  à  la  propager  ;  l'Aca- 
démie de  Berlin  les  souleva  pour  la  plus 
grande  gloire  de  la  nôtre.  Au  fond,  c'était 
la  question  même  de  la  prépondérance 
de  notre  civilisation  ,  l'examen  de  ses 
causes  et  des  garanties  de  sa  durée.  Nous 
avonsdéjà  dit  comment  la  lin  du  concours 
répondit  a  des  préludes  si  honorables 
pour  notre  patrie  ,  comment  le  prix  pro- 
posé futpartagé  entre  l'allemand  Schwab, 
représentant  de  l'érudition  germanique, 
et  l'ingénieux  Rivarol,  champion  de  l'es- 
prit français.  Le  temps  semblait  donc 
venu  ,  pour  me  servir  de  l'expression  de 
ce  dernier  ,  de  dire  le  inonde  français 
comme  autrefois  le  monde  romain; 
et  la  philosophie,  lasse  de  voir  leshommes 
divisés  par  les  intérêts  de  la  politique,  se 
réjouissait  de  les  voir,  d'un  bout  de  la 

(1)  Quelques  années  auparavant,  durant  les 
négociations  de  Niniègue,  s  l'ambassadeur  de  Da- 
nemark s'opiniàlra  à  vouloir  donner  son  plein 
pouvoir  en  langue  danoise ,  s'il  l'alloit  qu'il  re- 
ceu9t  celui  de  France  en  françois  ;  ou  s'il  don- 
noit  le  sien  en  latin,  il  prétendoit  que  les  am- 
bassadeurs de  France  lui  donnassent  le  leur  eu 
ceste  même  langue....  Mais  les  Danois  ne  ga- 
gnèrent rien  en  cela  ;  l'on  suivit  l'usage  ancien, 
qui  est  que  la  France  leur  parle  françois  et 
qu'eux  lui  parleut  latin.»  Saint-Didieu,  his- 
toir§  du  négociations  de  Nim'cgue. 


terre  à  l'autre,  se  former  en  république 
sous   la   domination    d'une   même    lan- 


gue. » 


Toutefois  la  pompe  des  mots  pourrait 

cacher  ici  levide  des  choses.  Faisons-nous 
donc,  c'est  le  moment,  une  idée  juste  de 
ce  qu'il  faut  entendre  par  langue  univer- 
selle; et  puisque  vers  la  fin  du  dix-hui- 
tième siècle,  le  français  en  avait  accepté 
le  nom,  à  quel  titre  le  méritait-il?  Une 
langue,  expression  de  la  société  qui  la 
parle  et  qui  l'écrit,  tient  toujours  par  ses 
racines  au  fonds  social;  et  lorsqu'elle 
en  manifeste  la  vie  intérieure,  c'est  en 
l'élevant  à  sa  plus  haute  portée,  en  la 
produisant  au  dehors,  bien  au  dessus  du 
sol  qui  alimente  sa  tige.  Car  il  est  de  la 
nature  d'un  idiome  de  se  développer, 
comme  ces  plantes  marines  qui  viennent 
étaler  à  la  surface  des  eaux  leurs  vertes 
et  larges  feuilles  ,.  leurs  corolles  épa« 
nouies.  Celles-ci  s'étendent  sans  cesse  et 
régnent  sur  les  flots,  dont  l'agitation  ne 
les  trouble  un  instant  que  pour  leur 
rendre  avec  le  calme  une  plus  belle  nappe 
de  verdure.  Chaque  tempête  qui  ne  les 
submerge  pas,  leur  apporte  du  fond  de 
la  mer  un  surcroit  de  richesses  et  de  nou- 
velles tiges  qui  montent  et  aspirent  sans 
cesse  à  surnager.  Ainsi  le  beau  parterre, 
mobile  et  flottant,  gagne  toujours  en  éten- 
due. 11  en  est  de  même  pour  un  idiome 
dont  l'avenir  est  attaché  à  la  fortune  d'un 
grand  peuple  ,  et  a  la  prépondérance  de 
sa  civilisation.  Il  traverse,  plus  tôt  qu'il 
ne  s'y  arrête,  tous  les  degrés  intermédiai- 
res de  l'état  social,  et  vient  comme  ex- 
pression de  la  pensée  et  du  beau  litté- 
raire établir  sa  floraison  parmi  les  classes 
supérieures:  avec  elles  et  par  elles  son 
empire  peut  devenir  immense.  Mais  alors 
même  qu'il  touche  a  touL  par  la  surface, 
à  quoi  donc  se  réduit  sa  profondeur  dans 
les  rangs  de  la  société  .  surtout  si .  orga- 
nisée par  castes,  celle-ci  oppose  d'insur- 
montables obstacles  à  la  fusion  des 
mœurs  et  du  langage?  Elle  se  réduit,  il 
faut  bien  l'avouer,  à  l'épaisseur  d'une 
riche  et  élégante  enveloppe:  tandis  qu'au 
dessous  régnent  sur  les  classes  inférieu- 
res les  dialectes  populaires  qui  l'empor- 
tent par  le  nombre  ,  autant  qu'une  lan- 
gue littéraire  l'emporte  par  la  qualité  des 
personnes  qui  la  parlent.  Or.  ces  dialectes 
touten  reconnaissante  souveraineté  d'un 
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idiome  ne  s'abdiquent  jamais  eux  mêmes 
comme  langue.  Ils  le  voudraient  qu'ils  re 
le  pourraient  pas;  car  si  le  maître  vient 
à  mourir,  ils  sont  bien  obliges  de  prendre 
sa  place.  En  présence  donc  de  ces  patois 
toujours  prêts  à  renaître  idiomes  nou- 
veaux et  indépenclans ,  à  quoi  tient  la 
durée  et  le  salut  d'une  langue  univer- 
selle? A  ce  qui  retient  une  végétation  ma- 
rine surnageant  dans  la  tempête  :  à  quel- 
ques fiiamens  aidés  de  faibles  racines  qui 
lui  servent  d'ancre  et  de  câble  pour  la 
fixer  au  sol  natal.  On  sent  dès  lors  com- 
bien il  importe  de  fortifier,  en  les  grou- 
pant en  faisceau  ,  tous  les  principes  d'u- 
nité qui  rattachent  une  langue  au  fonds 
social  qui  lui  a  donné  le  jour  et  dont  elle 
est  devenue  l'expression.  On  comprend 
ce  qu'il  y  a  de  caché  sous  le  titre  de  langue 
universelle  et  quel  vaste  travail  intérieur 
est  encore  à  désirer. 

La  grande  lacune  qui  restait  à  combler 
dans  la  propagation  de  notre  idiome,  ne 
pouvait  l'être  que  par  l'instruction  des 
classes  moyennes  et  inférieures.  Mais  cet 
objet  si  important  était  entièrement  né- 
gligé. Le  bas  peuple  surtout,  depuis  la 
perte  des  vieilles  libertés  locales,  dont  il 
profitait  pour  une  bonne  part,  était 
plongé  dans  une  ignorance  profonde  el 
réduit  à  un  état  intellectuel  et  moral  bien 
inférieur  a  celui  des  serfs  industrieux  et 
guerriers  du  moyen  âge.  Oublié  par  le 
pouvoir  el  méprisé  des  hautes  classes,  il 
vivait  sous  le  triste  joug  de  l'habitude, 
seul  adoucissement  aux  misères  de  son 
âme  et  de  son  corps.  L'instruction  était 
une  dette  sacrée  que  la  société  lui  devait. 
Mais  personne  ne  so;  geait  a  la  lui  payer. 
ni  le  gouvernement,  ni  l'opinion  publi- 
que, ni  la  philosophie  ,  qui  pourtant,  à 
cette  époque,  formulait  tous  les  devoirs 


CATHOLIQUE. 

et  sondait  toutes  les  questions  de  l'ordre 
social.  En  présence  d'une  grande  obliga- 
tion, le  christianisme  seul  ne  lit  point 
défaut.  Inspiré  du  même  esprit  qui  pro- 
duisit au  moyen  âge  tant  d'ordres  reli- 
gieux dévoués  aux  besoins  du  peuple,  le 
vertueux  de  La  Salle  parut  alors,  et 
fonda  l'institution  des  frères  des  écoles 
chrétiennes  (1).  L'histoire  de  cet  ordre 
embrasse  à  elle  seule  tous  les  soins  don- 
nés à  l'éducation  des  classes  pauvres  du- 
rant le  dix-huitième  siècle.  Avec  sa  fon- 
dation commença  donc  pour  la  langue 
française  un  nouvel  élément  propaga- 
teur, destiné  à  la  faire  descendre  des 
hautes  positions  qu'elle  avait  occupées 
jusqu'alors,  et  à  la  répandre  comme  un 
patrimoine  commun  dans  toutes  les  con- 
ditions de  notre  société.  Mais  cette  œu- 
vre ne  devait  s'accomplir  que  plus  tard, 
et  après  qu'une  révolution  aurait  ouvert 
toutes  les  voies  à  la  libre  circulation  de 
l'idiome  national. 

(La  suite  à  unprochain  numéro.) 
R.UMOND    THOMASSY. 

(1)  L'institution  de  la  nouvelle  société,  disait 
le  pape  Benoit  XIII  en  1725,  a  pour  but  de 
«  prévenir  les  désordres  et  les  inconvéniens  sans 
i, ombre  que  pioduit  l'ignorance  ,  source  de  tous 
Us  maux , surtout  parmi  ceux  qui ,  accables  par 
la  pauvreté,  ou  obligés  de  lra\ailler  de  leurs 
mai  s  iiour  vivre,  se  tromenl,  taule  d'argent, 
privés  de  toutes  connaissances  humaine.».  »  — 
Par  un  contraste  pénbie  qui  renferma  un  grave 
enseignement,  Voltaie  écrivait  d.  ns  le  même 
.-iècle  :  «  Il  me  parait  essentiel  qu'il  y  ait  des 
gueux  ignorons.  Si  vous  faisiez  valoir  comme 
moi  une  terre,  et  si  vous  a\iez  des  charrues, 
vous  seriez  bien  de  mon  avis.»  (L'Instituteur, 
journal  des  écoles  primaires.  Introduction, 
pag.  6.) 
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Souvenir»  de  voyage,  ou  Lettres  d'une  voyageuse 
malade  (t). 

Ces  lettres,  adressées  par  madame  la  comtesse  de 
***  aux  divers  membres  de  sa  famille,  n'étaient  pas 
destinées  à  sortir  primitivement  du  cercle  de  la  fa- 
mille. L'auteur  n'en  a  permis  la  publication  qu'a- 
près avoir  long  temps  réssté  à  d'amicales  sollicita- 
tions, et  pour  obéir  enfin  aux  vœux  d'un  père 
mourant  qui  a  pensé  qu'elles  pourraient  faire  quel- 
que bien,  réveiller  quelque  bon  sentiment ,  verser 
sur  quelques  douleurs  le  baume  de  la  résignation 
et  de  l'espérance  chrétiennes.  La  tendresse  pater- 
nelle n'a  point  été  aveugle.  Le  lecteur  aimera  dans 
ce  livre  uue  sensibilité  vraie,  pure  ,  et  qui  ne  tourne 
jamais  à  l'afféterie ,  parce  qu'elle  est  soutenue  par 
la  droiture  d'un  esprit  chrétien  ;  des  délicatesses  et 
une  grâce  toute  féminine  à  côté  d'observations  que 
nous  ne  craignons  pas  d'appeler  profondes  ;  nne 
mélancolie  qui  donne  un  charme  tout  particulier  à 
ces  lettres,  dont  plusieurs  furent  écrites,  pour  ainsi 
dire,  des  bords  de  la  tombe  :  mélancolie  qui  n'a  rien 
de  commun  avec  le  spleen,  mais  que  tempèrent  à 
propos  les  saillies  d'une  vive  imagination,  et  qui 
sait  être  constamment  douce  mime  envers  la  douleur 
et  la  mort. 

Quelques  citations  feront  apprécier  la  manière 
de  l'auteur  : 

«  Pourquoi  les  ruines  excitent-elles  plus  d'intérêt 
■]u'un  monument  intact ,  quelque  beau  qu'il  puisse 
être  i  Immuable  sans  être  étemel ,  fini  sans  être 
parlait ,  ce  monument  fatigue  à  la  longue  l'cnlhou 
siasuie  le  plus  opiniâtre,  tin  le  revoit  aujourd'hui 
tel  qu'il  était  hier;  il  sera  demain  aussi  beau,  aussi 
régulier  qu'il  est  à  l'heure  présente  ;  il  ne  faut  pas 
se  hâter  pour  en  jouir.  Une  ruine,  au  contraire, 
que  chaque  jour  semble  modilier ,  s  altère  et  se  dé- 
compose avec  une  célérité  effrayante;  celte  ruine, 
dis -je,  nous  attire  par  sa  caducité  même  qui  nom 
laisse  entrevoir  une  mort ,  une  destnn -lion  pins  nu 
moins  prochaine.  Les  débris  ont  quelque  chose  d'a- 
nimé ,  de  vivant,  d'humain  enfin  »  qui  manu  ne  aux 
«'dilues  jeunes  et  entiers.  » 

Madame  la  comtesse  de  ***  compare  quelque  part 
la  femme  qui  se  jette  témérairement  en  dehors  des 
affections  et  des  devoirs  domestiques,  à  la  colombe 
sortie  de  l'arche  et  qui  ne  savait  plus  trouver,  dans 
l'Océan  débordé,  une  branche  où  poser  le  pied. 

(1)  2  vol.  Prix  12  francs.  En  vente  citez  Debé- 
court ,  rue  des  Saints-Pères    69. 


Et  ailleurs  :  «  Le  moment  de  notre  départ  tst  ar- 
rêté, cher  Amédée.  Comme  les  jours  ont  fui,  comme 
les  heures  s'écoulent!  Le  temps  passe  :  c'est  l'ex- 
clamation de  tout  le  monde.  Qu'est  ce  que  le  temps  ? 
Le  temps  est-il  une  réalité  ?  N'est-ce  pas  nous  qui 
l'avons  imaginé  pour  soulager  notre  courte  vue  et 
nos  débiles  pensées?  Parce  que  nous  sommes  pas- 
sagers ,  nous  essayons  de  détacher  une  portion  de 
l'éternité  pour  la  rendre  passagère  comme  nous. 
Non  ,  le  temps  ne  passe  pas  ;  mais  il  nous  regarde 
passer  ;  il  est  là  sur  notre  route  ,  comme  les  arbre» 
de  la  rive.  Insensés  !  nous  fuyons  sur  la  barque  lé- 
gère -,  nous  ne  sentons  pas  qu'elle  nous  emporte  ;  et 
nous  croyons  voir  fuir  tous  ces  arbres  immobiles. 
Ah  !  du  moins  ,  dans  cette  nacelle  fugitive,  conser- 
vons, gardons  soigneusement  les  précieux  trésors  de 
nos  affections  et  de  nos  souvenirs  ,  et ,  s'il  se  peut, 
emportons-les  sur  le  fortuné  rivago  où  nous  devons 
aborder  un  jour.  » 

Il  ne  faut  point  chercher  dans  les  lettres  de  ma- 
dame la  comtesse  de  ***  la  description  détaillée  des 
lieux  qu'elle  a  parcourus.  Que  dire  de  nouveau  sur 
la  Suisse  et  l'Italie,  après  tant  d'impitoyables  touris- 
tes qui  n'ont  pas  voulu  laisser  aux  voyageurs  qui 
les  suivraient  l'attrait  d'un  seul  spectacle  imprévu  , 
le  bonheur  d'une  seule  admiration  spontanée  ?  Loin 
de  reprocher  à  l'auteur  de  no  nous  avoir  pas  infligé 
pour  la  centième  fois  l'iuvenlairo  et  l'état  descriptif 
de  toutes  les  merveille*  de  la  patrie  classique  des 
arts  ou  de  la  pittoresque  lleltetic,  nous  pensons  que 
son  livre  ne  pourrait  que  gagner  à  une  sobriété  plua 
grande  encore  sons  ce  rapport.  Certains  monumens, 
certains  noms  ,  certains  souvenirs  sont  tellement  fa- 
miliers  à  la  majorité  des  lecteurs  ,  que  mieux  vau- 
drait peut-être  les  franchir  à  pieds  joiuts  que  de 
s'exposer  aux  terribles  périls  du  lieu  commun. 

Les  faits  dans  lesquels  éclate  la  gloire  de  la  reli- 
gion,  les  scènes  dans  lesquelles  .se  révélant  la  foi  et 
l'enthousiasme  des  populations  chrétiennes,  ont  heu- 
reusement inspire  madame  la  comtesse  de  ***  ,  et 
ses  lettres  contiennent  un  grand  nomnre  de  réi  ils 
aussi  intéressant  que  le  suivant  : 

«  Quand  Pie  VII,  conduit  en  captivité  à  Sai 
arriva  près  de  Nice  ,  la  reine  d'Ltrurie  ,  exilée  en 
eette  ville  ,  vint  avec  l'évèque  au  devant  du  chef 
de  l'Église  jusqu'au  pont  du  Var.  Là  ,  au  milieu 
d'une  fouie  immense  .  le  pape  met  pied  j  terre  p"ur 
traverser  le  pont.  La  reine  et  ion  til>  .  chasi 
leurs  états,  se  prosternent  aux  geoom  du  pontife 
prisonnier  lui-même,  consolant  et  bénissant  ces  in- 
fortunés souverains  qui  baignent  de  leurs  larmes  les. 
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mains  du  vénérable  captif.  Les  témoignages  les  plus 
vifs  de  vénération  signalèrent  le  séjour  du  saint-père 
à  Nice.  On  vit  tout-a-coup  dans  la  soirée  plus  de 
seize  mi'le  personnes  couvrir  les  terrasses  et  la 
plage,  et  soixante-douze  barques  de  pêcheurs  paru- 
rent subitement  sous  le  balcon  de  la  préfecture,  où 
le  pape  était  logé.  Sa  Sainteté  donna  la  bénédiction 
au  milieu  des  acclamations  mille  fois  répétées  : 
Honneur  à  la  religion!  Gloire  à  Jésus-Christ  et  à 
son  représentant  sur  la  terre!  Grand  nombre  de 
personnes  passèrent  la  nuit  sur  la  plage,  les  unes  à 
réciter  le  rosaire  pour  la  conservation  du  souverain 
pontife  ,  les  autres  à  chanter  des  cantiques,  dans  le 
seul  espoir  de  revoir  l'auguste  prisonnier  et  de  re- 
cevoir sa  bénédiction  apostolique.  Ce  pieux  et  noble 
enthousiasme  nous  reporte  aux  premiers  siècles  de 
l'Église ,  où  la  foi  et  l'attachement  des  peuples  pour 
les  Athanase  ,  les  Chrysostôme,  les  Ambroise ,  les 
Martin  ,  les  Grégoire  ,  éclataient  en  démonstrations 
si  touchantes.  » 


Code  Sacré  ou  Exposé  comparatif  de  toutes  les  Re- 
ligions de  ta  lerre^  par  Anot  de  Maiziéres  (1). 

La  phrase  banale  {cet  ouvrage  répond  à  un  besoin 
généralement  senti)  est  rigoureusement  vraie  de  ce- 
lui-ci. Le  Code  Sacré  appartient  à  cette  classe  d'ou- 
vrages ,  particuliers  à  notre  époque  ,  dont  le  but 
est  d'abréger  les  études  en  dispensant  des  recher- 
ches ,  et  en  présentant  réunis  sous  un  seul  coup 
d'œil  et  en  un  petit  nombre  de  pages,  les  notions 
éparses  dans  une  multitude  de  volumes.  Ce  travail, 
entrepris  pour  l'histoire  politique  et  pour  l'histoire 
littéraire,  manquait  à  l'histoire  religieuse.  M.  Anot 
de  Maiziéres  ,  déjà  connu  par  plusieurs  ouvrages 
couronnés  ,  a  rempli  cette  lacune  avec  talent  et 
bonheur.  Son  livre,  véritable  atlas  de  religion  com- 
parée, est  fait  sur  un  plan  ingénieux  et  tout-à-fait 
neuf.  Exposer  les  croyances  ,  le  culte  et  la  morale 
de  tous  les  peuples,  soit  anciens  soit  modernes; 
mettre  en  regard ,  dans  une  suite  de  tableaux  sy- 
noptiques ,  les  principaux  élémens  de  ces  trois  par- 
ties constitutives  de  toute  religion;  faire  saillir  de 
ce  rapprochement  ce  qu'ils  peuvent  renfermer  de 
vrai  et  de  faux,  de  bien  et  de  mal,  de  ridicule  et 
de  sublime  ,  et  fournir  ainsi  à  tous  les  esprits  la 
base  d'uue  appréciation  à  la  fois  facile  et  sûre,  dans 
la  plus  importante  des  matières  :  tel  est  l'objet  de 
ce  livre,  qui  n'est  pas  seulement ,  comme  l'on  voit, 

(1)  Un  vol.  in-folio.  Paris,  J.  Ange,  éditeur,  19, 
rue  Guénégaud.  —  Versailles ,  même  maison  ,  58  , 
rue  Satory. 


un  simple  résumé ,  mais  une  heureuse  conception. 
L'auteur  a  complété  son  œuvre  en  faisant  précéder 
ses  tableaux  d'une  Introduction,  où  sous  une  ex- 
pression à  la  fois  ferme  et  brillante  se  meut  une 
pensée  noble  et  vigoureuse.  L'importance  de  cet 
ouvrage  exigeant  un  bulletin  plus  étendu,  nous  y 
reviendrons  dans  un  prochain  article  ,  dans  lequel 
nous  aurons  aussi  à  signaler  quelques  imperfections 
inévitables  dans  un  travail  de  cette  nature. 


Origines  de  l'Église   Romaine  ,  par  les  membres 
de  la  communauté  de  Solesmes  (1). 

Nous  pensons  être  agréables  à  nos  lecteurs  en 
leur  annonçant  la  prochaine  publication  d'un  livre 
que  nous  savons  être  désiré  impatiemment  par  plu- 
sieurs d'entre  eux.  Le  1er  volume  de  l'ouvrage  , 
intitulé  Origines  de  l'Église  Romaine  ,  paraîtra  vers 
le  13  mars.  Le  fragment  dont  nous  avions  obtenu 
communication  pour  VUniversité  Catholique ,  et  qui 
fut  inséré  dans  les  livraisons  de  juin  et  d'octobre 
1836,  a  fait  déjà  connaître  l'objet  de  l'ouvrage  et 
permis  d'en  apprécier  le  caractère.  Écrire  l'histoire 
de  la  papauté  depuis  saint  Pierre  jusqu'au  neuvième 
siècle,  éclairer  une  période  peu  étudiée  ,  surtout  en 
France ,  initier  la  France  aux  travaux  de  l'Italie 
sur  cette  importante  matière ,  faire  connaître  avec 
détail  les  monumens  primitifs  de  l'Église  de  Rome, 
la  vie  domestique ,  les  mœurs  des  chrétiens  des 
premiers  siècles  ,  et  ce  qu'on  pourrait  appeler 
l'âge  héroïque  de  la  papau  lé  :  tel  sera  le  but  d'une 
série  de  publications  dont  celle-ci  est  la  première. 
11  n'est  personne  qui  n'ait  regretté,  en  lisant  nos 
historiens  ecclésiastiques,  de  les  voir  passer  si  ra- 
pidement sur  des  faits,  des  détails,  des  traditions 
qui  sont  pour  ainsi  dire  le  mouvement ,  la  vie  ,  la 
couleur  de  l'histoire  dont  ils  n'ont  donné  que  la 
charpente.  Cette  lacune  va  être  comblée ,  grâce  à 
des  travaux  immenses  et  consciencieux  qui  se  pour- 
suivent avec  activité  ,  mais  cependant  avec  celte 
sage  lenteur  que  les  associations  religieuses  mettent 
toujours  dans  tout  ce  qu'elles  font.  La  communauté 
de  Solesmes  a  fait  hommage  de  ce  livre  à  son  pre- 
mier et  plus  cher  protecteur,  monseigneur  l'évèque 
du  Mans ,  qui  a  bien  voulu  en  recevoir  la  dédicace 
qui  lui  appartenait  à  tant  de  titres. 

(1)  Tome  Ier,  in-4°;  prix  li>  fr.  On  avait  espéré 
d'abord  livrer  ce  magnifique  volume  à  un  prix  tant 
soit  peu  moins  élevé  ;  les  frais  de  typographie  ne  le 
permettent  pas. — En  vente  chez  Debécourl,  libraire, 
rue  des  Saints-Pères,  G9,  Paris. 
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CHAPITRE  VII. 

Reflétions  sur  la  troisième  erreur  qui  consiste  à  ré- 
duire le  Christianisme  au  seul  précepte  de  la  cha- 
rité, et  dont  le  résultat  est  l'abolition  du  Christia- 
nisme comme  religion. 

Suite. 

Nous  avons  vu  comment  M.  de  Lamen- 
nais, entraîné  par  les  conséquences  de 
sa  révolte,  est  forcé  de  rêver  une  église 
à  la  fois  divine  et  périssable;  comment 
il  ne  peut  s'arrêter  dans  cette  opposition 
contradictoire,  qu'il  ne  fait  que  traver- 
ser pour  arriver  bien  vite  à  n'attribuer  à 
l'Eglise  qu'une  origine  humaine;  com- 
ment, réduit  alors  à  chercher  en  dehors 
de  la  tradition  catholique  et  de  l'inter- 
prétation individuelle  des  protestans, 
une  règle  de  foi  chrétienne,  et  cherchant 
en  vain  cette  règle,  il  se  précipite  dans 
l'hypothèse  d'un  Christianisme  dépouillé 
de  dogmes ,  et  renfermé  dans  le  seul  pré- 
cepte de  la  charité.  Nous  avons  mainte- 
nant à  signaler  le  dernier  terme,  le  ter- 
me inévitable  de  toutes  ces  chutes.  Nous 
l'avons  dit  en  commençant  :  ce  dernier 
terme,  c'est  le  déisme,  c'est  l'abjura- 
tion du  Christianisme.  Les  preuves  de 
cette  fatale  vérité  ont  une  force  ac- 
cablante dans  toute  l'étendue  de  ce 
mot,  oh!  oui,  bien  accablante,  car  no- 
tre cœur ,  qui  saigne  au  moment  où  nous 
les  indiquons  à  la  haie,  essaie  en  vain  de 
lutter  contre  leur  implacable  évidence. 

Pour  reconnaître  que  la  nouvelle  doc- 
trine, si  elle  est  rigoureusement  suivie 
«I. 


par  ses  partisans,  n'est  et  ne  peut  être 
que  le  masque  du  déisme,  il  convient 
d'abord  de  se  rappeler  ce  qu'a  été  la  pre- 
mière prédication  de  l'Evangile,  la  pré- 
dication qui  a  fondé  la  religion  chré- 
tienne, et  de  mettre  en  regard  la  pré- 
dication que  les  adeptes  du  nouveau 
Christianisme  seraient  obligés  de  faire, 
s'il  leur  prenait  fantaisie  d'improviser  un 
apostolat.  De  la  comparaison  de  ces  deux 
prédications  ,  ou  plutôt  de  l'indicible 
contraste  qui  en  résulte  ressort,  une  con- 
clusion qu'on  ne  peut  guère  exprimer 
qu'en  ces  termes  :  le  nouveau  Christia- 
nisme est  la  religion  chrétienne  à  peu 
près  comme  l'orang-outang  est  l'homme. 
La  prédication  de  l'Evangile  a  com- 
mencé par  un  motel  range.  Mes  frères, 
dit  saint  Pierre,  le  jour  de  la  Pentecôte, 
à  ceux  qui  le  prenaient,  lui  et  ses  com- 
pagnons, pour  des  hommes  pleins  de 
vin,  mes  frères,  nous  ne  sommes  point 
ivres.  Voilà  le  premier  mot  de  cette 
grande  et  immortelle  parole  qui  a  chan- 
gé le  monde  et  qui  remplit  les  siècles. 
Le  vicaire  du  Crucifié  ouvrit  la  prédica- 
tion éternelle  par  un  propos  si  infime , 
qu'un  orateur  de  carrefour  dédaignerait 
de  commencer  de  la  sorte  ses  plus  tri- 
viales allocutions,  et  cela  était  d'une 
convenance  sublime.  Il  était  bien  que  la 
prédication  de  la  doctrine  du  Verbe  in- 
carné naquit  en  quelque  sorte  dans  Je 
mot  le  plus  humble,  comme  le  Verbe 
lui  même  <  tait  né  dans  une  étable.  l'uis 
les  apôtres  se  mirent  a  annoncer  haute- 
ment,  soit  à  Jérusalem  ,  soit  dans  tous 
les  autres  lieux  où  ils  se  transportèrent, 
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que  celui  au  nom  duquel  ils  parlaient 
avait  prouvé  sa  mission  par  des  prodiges 
et  des  œuvres  surhumaines.  Ils  s'en  al- 
laient, enseignant  partout,  suivant  le 
précepte  de  leur  maître,  la  doctrine 
qu'ils  avaient  reçue  de  lui,  et  dont  les 
dogmes  choquaient  et  les  préjugés  les 
plusviolens  des  peuples,  et  les  systèmes 
des  philosophes.  Gomme  ils  ne  se  bor- 
nèrent pas  à  répandre  leur  enseigne- 
ment par  leurs  discours,  et  que  plu- 
sieurs d'entre  eux  le  consignèrent  dans 
des  écrits,  ils  recommandèrent  aux  fidè- 
les de  croire  à  tout  ce  qui  est  contenu 
dans  les  Ecritures  inspirées,  anciennes 
et  nouvelles.  Mais,  soit  qu'ils  parlassent, 
soit  qu'ils  écrivissent,  le  fondement,  la 
pierre  angulaire  de  leur  enseignement 
était  toujours  que  le  Christ  est  le  Messie 
prédit  parles  prophètes,  le  Fils  de  Dieu, 
le  Verbe  éternel  né  dans  le  temps.  Voilà 
la  prédication  des  apôtres. 

Voici  maintenant  comment  devrait 
s'ouvrir,  nous  le  prouverons  tout-à-1'heu- 
re,  la  prédication  des  inventeurs  du 
nouveau  Christianisme  :  «  Citoyens,  le 
«  monde  chrétien  a  toujours  cru  que  le 
«  Christianisme  a  ses  dogmes  qui  lui  sont 
«  propres,  et  en  cela  le  monde  chrétien 
«  a  été  fou.  Les  premiers  auteurs  de  cet- 
te te  folie  sont  précisément  les  apôtres, 
«  et  on  peut  leur  renvoyer  le  mot  des 
«  Juifs,  car  s'ils  n'étaient  pas  ivres  de 
«  vin,  ils  étaient  ivres  de  cette  folie  dog- 
«  matique.  Ils  ont  prêché  des  miracles, 
«  mais  on  ne  doit  point  y  croire;  ils  ont 
«  recommandé  la  foi  à  l'Ecriture  sainte, 
«  qui  est  effectivement  un  très  bon  livre, 
«  parce  qu'il  y  est  question  d'égalité  et 
«  de  liberté,  mais  qui  est  mêlé  de  beau 
«  coup  de  fables.  Ils  ont  parlé  au  nom 
«  du  Christ,  mais  le  Christ  est  le  grand 
«  inconnu.  En  conséquence,  nous  vous 
«  prions  d'écouter  favorablement  tout 
«  ce  que  nous  aurons  à  vous  dire  pour 
«  vous  engager  à  vous  faire  chrétiens.  » 
Je  le  demande  :  si  un  individu  qui  au- 
rait tenu  un  pareil  langage  sur  une  de 
nos  places  publiques,  invitait,  en  finis- 
sant, ses  auditeurs  à  le  suivre  au  temple, 
et  qu'il  n'y  eût  dans  la  ville  qu'une  église 
chrétienne  quelconque ,  et  un  temple  de 
théophilantropes ,  viendrait-il  à  la  pensée 
d'un  seul  des  citoyens  d'aller  chercher  ce 
prédicateur  à  l'église  ? 
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Il  ne  nous  reste  donc  qu'une  chose  à 
prouver,  pour  constater  que  le  nouveau 
Christianisme  et  le  déisme,  c'est  tout 
un;  il  ne  nous  reste  qu'à  faire  voir  que 
les  assertions  dont  nous  venons  de  pré- 
senter le  résumé  ,  ne  sont  effectivement 
que  la  fidèle  traduction ,  la  formule 
exacte  d'une  doctrine  prétendue  chré- 
tienne, qui  repose  sur  le  divorce  des 
dogmes  et  de  la  morale,  et  ceci  est  si 
déplorablement  facile  à  démontrer,  que 
nous  sommes  tentés  de  prier  les  lecteurs 
clairvoyansde  passer  les  tristes  pages  qui 
vont  suivre. 

Et  d'abord  qui  ne  voit  que,  si  le  Christ  n'a 
pas  enseigné  ,  n'a  pas  révélé  des  dogmes, 
le  monde  chrétien  qui  a  toujours  cru  le 
contraire  et  a  puisé  dans  celte  croyance 
le  principe  même  de  sa  vie,  n'a  été  tout 
au  plus  qu'un  fou  sublime?  Il  a  vécu 
constamment  dans  un  état  de  vertige 
dont  on  ne  trouve  d'exemple  dans  aucune 
secte,  dans  aucune  école  philosophique, 
dans  aucune  religion.  Les  protestans  ne 
sont  pas  tombés  dans  une  pareille  hallu- 
cination au  sujet  de  la  doctrine  des  fon- 
dateurs du  protestantisme;  les  platoni- 
ciens ont  vu  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  prin- 
cipaux  caractères  de  la  doctrine  de 
Platon;  les  mahométans  n'ont  pas  rêvé 
un  mahométisme  imaginaire  ;  montrez- 
moi  la  plus  pitoyable  dessectes  religieuses 
qui  ont  paru  sur  le  globe,  je  vous  prou- 
verai qu'elle  est  un  vrai  prodige  de  bon 
sens,  en  comparaison  du  monde  chrétien 
tel  que  vous  nous  le  représentez.  Quoi  ! 
le  Christianisme  est  une  religion  révélée, 
et  le  premier,  le  constant  effet  de  cette 
révélation  divine  a  été  de  produire,  chez 
les  peuples  favorisés  de  cette  lumière , 
une  folie  miraculeuse  ,  qui  fait  exception 
aux  lois  ordinaires  de  la  folie  humaine! 
le  sanctuaire  privilégié  du  Verbe  divin 
est  précisément  le  Bicêtre  de  l'huma- 
nité ! 

Mais  cette  folie  des  dogmes,  quelle  est 
son  origine  ?  par  qui  a-t-elle  été  introduite 
dans  le  Christianisme?  par  ceux  même 
qui  ont  fait  connaître  au  monde  le  Chris- 
tianisme. La  lecture  même  la  moinsat- 
tentive  des  épîtres  des  apôtres,  ne  per- 
met à  aucun  homme  de  bonne  foi  de 
s'arrêter  un  seul  instant  à  l'idée  qu'ils  ne 
se  soient  considérés  que  comme  des  pré- 
dicateurs d'une  morale  nouvelle  ;  la  tri» 
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nité ,  le  péché  originel ,  l'incarnation ,  la 
rédemption ,  la  grâce ,  l'eucharistie ,  tous 
cesdogmes  sont  l'âme  de  leur  instruction: 
leurs  écrits  en  sont  pleins.  Vous  ferez 
donc  remonter  jusqu'aux  apôtres  cette 
épidémie  dogmatique  qui  a  ravagé  le 
monde  chrétien ,  vous  direz  que  le  Christ 
avait  chargé  quelques  hommes  d'ensei- 
gner sa  doctrine  à  toutes  les  nations,  et 
que  ces  hommes  en  ont  été  les  premiers 
falsificateurs  ;  il  leur  avait  promis  l'esprit 
de  vérité ,  et  ils  ont  été  dominés  par  l'es- 
prit d'erreur  et  de  mensonge  :  voilà  la 
révélation,  la  voilà  telle  que  vous  la 
faites  ! 

Ce  n'est  pas  tout  :  les  apôtres  n'ont  pas 
seulement  enseigné  des  dogmes,  ils  ont 
aussi  appuyé  leur  enseignement  sur  des 
miracles,  ils  les  ont  donnés  soit  comme 
preuves  delà  divine  mission  du  Sauveur, 
soit  comme  signes  de  la  mission  qu'ils 
avaient  eux-mêmes  reçue  de  lui.  L'Evan- 
gile, la  Bible  tout  entière  est  l'histoire 
d'un  ensemble  de  faits  surnaturels:  tou- 
tes les  controverses  relatives  à  cet  ordre 
de  faits  font  nécessairement  partie  de  ces 
discussions  dogmatiques  auxquelles  vous 
conseillez  de  renoncer  à  jamais;  après 
avoir  abandonné  les  dogmes ,  il  serait  ab- 
surde de  retenir  la  foi  aux  miracles.  Vous 
le  savez  trop  bien,  et  chacun  le  sent,  il 
ne  reste  plus  qu'à  considérer  toute  cette 
partie  deslivres  saints  comme  une  mytho- 
logie chrétienne ,  et  le  nouveau  Christia- 
nisme, dépouillé  de  tout  caractère  sur- 
naturel, tombe  sous  le  commun  niveau 
des  opinions  humaines. 

Mais  alors  que  faites-vous  de  la  Bible? 
que  devient-elle?  elle  n'est,  elle  ne  peut 
être,  dans  ce  système,  qu'un  mélange 
humain  de  lumières  et  de  ténèbres  :  dans 
sa  partie  morale ,  un  code  de  belles  lois; 
dans  sa  partie  historique  une  légende  ab- 
surde ou  un  infernal  mensonge.  Vous 
n'avez  pas  même  le  droit  de  l'appeler 
le  meilleur  des  livres  humains  ;  vous  de- 
vez penser,  au  fond,  qu'il  dépend  de  vous 
de  la  rendre  meilleure  en  la  mutilant  :  le 
dernier  scribe  qui  en  retrancherait  Ions 
les  faits  surnaturels,  en  ferait  à  vos  yeux 
un  livre  plus  divin  ,  etee  doit  être  là, 
sans  doute,  une  des  évolutions  du  nou- 
veau Christianisme. 

Reste  la  dernière  conséquence  de  ces 
lamentables  erreurs ,  la  chute  des  chutes, 


la  ruine  des  ruines,  sur  laquelle  nous 
voudrions  vainement  jeter  un  voile  - 
quand  on  a  écarté,  d'une  part,  les  faits 
miraculeux ,  et  de  l'autre ,  les  dogmes  de 
l'incarnation ,  de  la  rédemption  ,  qui  se 
trouvent  véritablement  compris  dans  ces 
controverses  dont  on  dit  que  le  monde 
est  las  ;  qu'est-ce  que  le  Christ?  Si ,  dans 
le  dernier  siècle,  lorsque  les  controverses 
roulaient  sur  le  matérialisme  et  l'athéis- 
me, un  homme  était  venu  dire  :  laissez 
là  toutes  ces  discussions,  qui  ne  sont 
qu'une  inutile  fatigue  de  la  raison  hu- 
maine; chacun  eût  dit  :  cet  homme  ne 
croit  pas  en  Dieu.  Que  faut-il  donc  pen- 
ser, lorsqu'on  entend  donner  des  con- 
seils du  même  genre,  qui  tombent  dans 
leur  généralité  sur  la  personne  même, 
sur  ladivinité  du  Christ?  De  pareils  mots 
ne  sont-ils  pas  des  sons  funèbres  qui 
annoncent  que  la  foi  au  Christ  est  morte 
dans  une  âme?  Je  m'arrête  ici.  dans  ma 
douleur  :  que  chercherais-je  encore  au 
delà  de  ce  tombeau? 

Et  maintenant,  vous  qui  vous  posez  si 
fier  chrétien  en  face  du  pape,  ne  voyez- 
vous  pas  que,  s'il  avait  besoin  de  justifica- 
tion, c'est  vous  qui  seriez  cette  justifica- 
tion? Que  diriez-vous  d'abord?  que  les 
principes  qu'il  avait  condamnas  comme 
contraires  à  la  doctrine  catholique  , 
n'avaient  rien  d'incompatible  avec  elle. 
Et  il  se  trouve  qu'en  vous  obstinant  à  dé- 
fendre ces  principes,  vous  en  avez  tiré 
vous-même  des  conséquences  qui  éta- 
blissent, de  votre  aveu,  cette  incompati- 
bilité que  vous  aviez  d'abord  niée  contre 
le  pape  qui  l'affirmait.  Vous  vous  êtes 
ensuite  retranché  à  dire  que  vous  vouliez, 
en  soutenant  vos  doctrines,  défendre  le 
Christianisme  contre  le  pape  et  la  hiérar- 
chie que  vous  accusez  de  travaillera  sa 
destruction;  et  voilà  que  par  une  fatale 
logique,  dont  un  enfant  même  reconnaî- 
trait l'inévitable  force,  la  foi  au  témoi- 
gnage des  apôtres  qui  ont  fait  connaître 
au  monde  le  Christianisme,  la  foi  aux 
faits  surnaturels  ,  la  foi  à  la  Bible,  la  foi 
au  Christ,  tout  chancelle,  tout  tombe, 
et  le  titisme  voile,  niais  trop  reconnaissa- 
ble,  reste  debout  parmi  ces  ruines.  \  ous 
avez  donne  raison  au  pape,  non  pas  seu- 
lement aux  yeux  des  fidèles,  mais  encore 
aux  yeux  des  incroyans :  car  il  est  devenu 
manifeste  mime  pour  eux  .  d'après  le 
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chemin  que  vous  avez  fait ,  que  le  pape 
savait  mieux  que  vous  ce  que  c'est  que  le 
Christianisme ,  qu'il  a  vu  ce  que  vous  ne 
voyiez  pas,  que  vous  étiez  aveugle,  et 
qu'il  a  été  prophète. 

Nous  pourrions  déjà  relever  ici  plu- 
sieurs des  assertions  que  M. de  Lamennais, 
dans  un  dernier  écrit ,  a  dirigées  contre 
les  jugemens  et  la  conduite  du  Saint- 
Siège;  mais  comme  ces  assertions  tien- 
nent à  plusieurs  égards  à  ses  doctrines 
sur  la  société,  il  nous  paraît  plus  con- 
venable de  renvoyer  cette  discussion 
après  l'examen  que  nous  allons  faire  des 
bases  de  ces  théories  politiques.  Ces  thé- 
ories aboutissent  à  un  dernier  terme  qui 
correspond  trèsexactement  au  dernier  ter- 
me de  ses  doctrines  théologiques  :  celles- 
ci,  nous  l'avons  vu,conduisentau  déisme, 
qui  attribue  le  sacerdoce  a  chaque  indi- 
vidu :  celles-là  consistent  radicalement, 
comme  nous  le  verrons,  à  attribuer  à  cha- 
que individu  la  souveraineté:  tout  hom- 
me est  prêtre  et  roi  :  voilà  l'unité  de  ce 
système,  telle  qu'elle  apparaît,  lorsqu'il 
a  été  examiné  tour  à  tour  sous  sa  face 
religieuse  et  sous  sa  face  politique. 

Mais  avant  d'entrer  dans  ce  second 
examen,  recueillons  une  dernière  leçon 
que  nous  donne  le  spectacle  des  aberra- 
tions religieuses  qui  viennent  de  passer 
sous  nos  yeux;  dans  ce  siècle  de  division , 
qui  cherche  l'unité ,  tous  les  écrivains 
catholiques  ont  une  belle  mission  ,  celle 
de  montrer,  par  lesraisopnemens  et  par 
les  faits ,  que  le  Christianisme  est  un  , 
que  c'est  une  œuvre  d'un  seul  jet,  comme 
toutes  les  œuvres  divines,  et  qu'on  ne 
peut  en  détacher  une  partie  sans  alté- 
rer, sans  détruire  son  essence  même. 
Dans  cette  mission,  commune  à  tous, 
Dieu  avait  assigné  à  M.  de  Lamennais  une 
place  haute  et  grande;  mais  s'il  a  répu- 
dié celte  vocation  ,  il  ne  lui  a  pas  échap- 
pé, elle  le  poursuit  malgré  lui,  elle  le 
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domine  encore  jusque  dans  ses  égare- 
mens.  Il  avait  dit  cent  fois  aux  protestans 
que  tout  esprit  conséquent  qui  fait  un 
pas  hors  de  la  grande  route  tracée  par  la 
tradition catbolique,  doitsortir  du  Chris- 
tianisme :  eh  bien  !  ce  qu'il  avait  prouvé 
par  desraisonnemens,  il  est  forcé  main- 
tenant de  le  prouver  par  son  exemple. 
Dieu  a  fait  de  lui  un  argument  sinistre; 
triste  Zenon  de  l'hérésie  ,  il  démontre  le 
mouvement  de  l'erreur,  en  marchant  de 
ce  mouvement;  cette  thèse  formidable 
est  écrite  en  lui ,  comme  dans  un  livre 
vivant  :  il  est  livré  en  proie  à  cette  vérité  ; 
le  flambeau  que  Dieu  avait  donné  à  son 
prêtre,  et  que  ce  prêtre  a  éteint,  il  est 
condamné  à  le  porter  encore  de  sa  pro- 
pre main ,  tout  éteint  qu'il  est ,  afin  qu'en 
le  voyant  les  fidèles  disent  :  voilà  un 
somnambule  qui  passe.  Quelle  leçon 
qu'un  tel  fait  !  Nous  en  sommes  profon- 
dément convaincus;  les  égaremens  de 
M.  de  Lamennais  feront  mieux  entendre 
à  plusieurs  quel  est  le  terme  fatal  de  la 
résistance  à  l'autorité  de  l'Eglise,  que 
en  pourrait  le  faire  ce  qu'il  a  écrit  de 
plus  éloquent.  Dieu  connaît  les  âmes  qui 
avaient  besoin  d'un  pareil  avertissement. 
En  méditant  sur  ces  catastrophes  spiri- 
tuelles, sur  ces  grands  coups  de  foudre 
de  la  vérité  qui  abattent  les  esprits  re- 
belles, on  se  sent  pressé  de  dire  de  ces 
hommes  dont  le  ciel  voulait  faire  les  rois 
de  l'intelligence ,  ce  que  Bossuet  a  dit 
des  rois  assis  sur  ces  abîmes  qu'on  ap- 
pelle des  trônes ,  que  Dieu  qui  leur  don- 
ne ,  quand  il  lui  plaît ,  de  grandes  et  de 
terribles  leçons,  instruit  en  eux  le  monde, 
non  seulement  par  des  discours  et  par 
des  paroles,  mais  encore  par  des  effets 
et  par  des  exemples  :  et  maintenant,  com- 
prenez ,  6  rois  ;  instruisez-vous,  vous  qui 
jugez  la  terre/ 

L'ABBÉ  PH.  GERBET. 
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COURS  SUR  L'HISTOIRE 


l'économie  politique. 


DIXIEME    LEÇON. 

De  l'Économie  politique  en  Europe  du  xvie 
au  xvnc  siècle. 

Le  mouvement  scientifique  qui  carac- 
térisa l'époque  dite  de  la  renaissance  ne 
s'étendit  pas  immédiatement  jusqu'aux 
théories  de  la  production  et  de  la  distri- 
bution des  richesses.  Les  esprits  étaient 
encore  fort  éloignés  alors  de  ce  genre 
d'études  spéculatives,  et  les  événemens 
qui  avaient  suivi  la  réformation  de  Lu- 
ther n'étaient  guère  propres  à  les  en  rap- 
procher. Bien  que  chaque  individu  pût 
ressentir  les  fâcheux  effets  d'une  admini- 
stration arbitraire  et  imparfaite,  peu  de 
personnes  étaient  assez  éclairées  pour 
remonter  à  leurs  véritables  causes,  ou 
assez  courageuses  pour  conceAoir  et  pro- 
poser de  nouvelles  doctrines  d'économie 
politique.  Quant  aux  gouvernemens,  leur 
constante  et  principale  préoccupation 
avait  été  le  prélèvement  des  impôts.  Pres- 
que constamment  placés  sous  la  loi 
inexorable  de  la  nécessité,  toute  la 
science  ministérielle  se  réduisait  à  cher- 
cher et  à  appliquer  les  expédiens  les  plus 
efficaces  et  les  plus  prompts  pour  se  pro- 
curer le  plus  de  ressources  possibles 
sans  exciter  trop  de  murmures.  Aussi , 
lorsque  les  études  littéraires  réveillèrent, 
au  sein  des  écoles  et  des  universités  ,  les 
questions  morales  et  philosophiques  dé- 
posées dans  les  immortels  écrits  de  Pla- 
ton, de  Xénophon,  d'Aristote  et  de  Ci- 
céron,  l'attention  des  savans  ne  s'arrêta 
guère  à  leurs  travaux  économiques,  qui , 
d'ailleurs',  ne  paraissaient  plus  devoir 
s'appliquer  à  la  nouvelle  organisation  des 


sociétés.  Quoique  la  philosophie  d'Aris- 
tote régnât  en  souveraine  dans  l'ensei- 
gnement scholastique,  et  que  ses  ouvra- 
ges fussent  très  répandus,  l'art  abstrait 
de  créer  et  de  classer  les  richesses  qu'il 
avait  indiqué  sous  le  nom  de  Chrématis- 
tique ,  avait  entièrement  échappé  aux 
méditations  de  ses  disciples.  Toutefois  , 
un  admirateur  passionné  du  philoso- 
phe de  Stagyre  ,  le  Florentin  Cyriaque 
Strozzi  (1),  eut  la  prétention  de  com- 
pléter les  idées  d'Aristote  sur  la  poli- 
tique ,  en  faisant  paraître  sous  ce  nom 
illustre  deux  livres  d' Economiques  qu'il 
affirmait  avoir  traduits  d'un  manuscrit 
arabe.  Cet  ouvrage  ,  dont  nous  avons 
déjà  parlé  (2),  fournit  la  preuve  qu'à 
l'époque  où  son  auteur  en  conçut  la  pen- 
sée ,  l'idée  de  l'économie  politique  se 
rapportait  presque  exclusivement  à  l'art 
de  créer  des  taxes  et  des  impôts.  En  effet, 
ces  Economiques  ne  sont  qu'uns  nomen- 
clalure  des  moyens  plus  ou  moins  ingé- 
nieux et  surtout  plus  ou  moins  immo- 
raux, inventés  par  l'esprit  de  fiscalité 
contemporaine  pour  obtenir  des  subsides 
dans  les  momens  de  nécessité  et  de  dé- 
tresse. Or,  ainsi  que  nous  venons  de  le 
dire,  c'était  à  peu  près  à  ce  but  que  ten- 
dait la  science  économique  .  soit  dans  les 
théories,  soit  dans  les  applications  pra- 
tiques. Les  rois,  les  papes,  les  princes, 
les  villes  et  les  hommes  d'état  ne  con- 
naissaient guère  d'autres  clémens  des  re- 
venus publics  que  les  taxes  et  les  impo- 
sitions, et  semblaient  ignorer  leur  in- 
fluence désastreuse  sur  l'agriculture,  le 
commerce  et  l'industrie.  Le  luxe  désor- 
donné des  cours,  les  dilapidations  de 
toute  espèce  commises  dans  les  finances 
et  de  longues  guerres ,  avaient  donné  une 
grande  importance  aux  ruses  et  aux  U 
tifices  du  fisc  pour  subvenir  aux  besoins 
de  l'état ,  et  déguiser  à  propos  la  véritable 

(1)  Mort  en  15«3. 

(2)  v  leçon  ,  vn«  liTraUon  ,  p«ge  22. 
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situation  des  recettes  et  des  dépenses  pu- 
bliques. 

Au  commencement  du  seizième  siècle, 
l'économie  politique  était  donc  encore 
toute  pratique,  et  subordonnée,  dans 
sa  direction  morale,  aux  vertus  et  aux 
lumières  des  rois  et  de  leurs  ministres. 
Heureux  les  peuples  lorsque  les  déposi- 
taires du  pouvoir  se  laissaient  guider  par 
les  maximes  d'humanité,  de  justice  et  de 
sagesse  consacrées  par  le  christianisme! 
Mais  l'influence  de  la  prétendue  réforme 
religieuse  n'avait  pas  amélioré  sous  ce 
rapport,  il  s'en  faut,  la  moralité  des  sou- 
verains, et  n'avait  pu  les  diriger  dans  de 
meilleures  voies  d'économie  publique. 
Un  autre  événement,  immense  dans  ses 
résultats,  avail  aussi  contribué  à  altérer 
les  bonnes  maximes  de  gouvernement  et 
d'administration  :  la  découverte  d'un 
nouveau  monde  et  l'exploitation  de  ses 
mines  si  riches,  augmentèrent  prodi- 
gieusement la  masse  de  l'or  et  de  l'argent 
en  Portugal  et  en  Espagne ,  et  l'opulence 
subite  qui  en  avait  été  la  conséquence 
pour  les  deux  pays  sembla  offrir  la 
preuve  certaine  que  les  richesses  des 
états  consistaient  principalement  dans  la 
quantité  plus  ou  moins  grande  de  métaux 
précieux.  On  s'attacha  donc  beaucoup 
plus  à  s'en  assurer  la  possession  qu'à  la 
prospérité  de  l'agriculture,  du  com- 
merce et  des  industries  qui  en  dérivent. 
Les  monnaies,  qui  avaient  joué  de  tous 
les  temps  un  grand  rôle  dans  l'ordre  éco- 
nomique et  administratif,  devinrent  de 
plus  en  plus  l'objet  de  spéculations  im- 
morales. Ce  fut,  bien  souvent,  en  les  al- 
térant par  l'alliage  ou  par  une  valeur 
arbitraire,  que  les  gouvernemens  pré- 
tendaient augmenter  leurs  ressources. 
Les  abus  en  ce  genre  devinrent  intoléra- 
bles, et  l'on  ne  sera  pas  surpris  que  les 
premiers  écrits  d'économie  politique 
aient  eu  pour  but ,  comme  on  le  verra 
dans  le  courant  de  cette  leçon,  de  les  dé- 
vouer et  d'y  porter  remède. 

JNous  serions  entraînés  beaucoup  trop 
loin  si  nous  voulions  suivre  la  marche 
progressive  de  l'économie  politique  au 
sein  des  divers  états  qui  forment  aujour- 
d'hui la  grande  famille  européenne.  Cette 
étude  ne  peut,  d'ailleurs,  présenter  de 
l'intérêt  qu'à  l'égard  des  nations  qui  ont 
les  premières  fourni  des  élémens  à  l'his- 


toire de  la  science.  Or,  sous  ce  rapport, 
nous  ne  \ oyons,  à  proprement  parler, 
dans  le  seizième  siècle,  que  la  France, 
l'Angleterre  et  surtout  l'Italie.  Tandis 
que  leurs  écrivains  s'exerçaient  déjà 
d'une  manière  spéciale  sur  la  plupart  des 
questions  qui  se  rattachent  à  la  civilisa- 
tion sociale  et  à  l'amélioration  de  la 
fortune  publique,  le  reste  de  l'Europe 
semblait  attendre  une  impulsion, qui  lui 
fut  tardivement  donnée.  Depuis  la  ré- 
forme jusqu'à  la  fin  du  dix-septième  siè- 
cle, l'Allemagne  ne  vit  éclore  aucun  écrit 
important  d'économie  politique;  car  on 
ne  saurait  donner  ce  nom  à  la  lettre  que 
Luther  adressa  aux  conseillers  de  toutes 
les  villes  de  l'empire  germanique,  pour 
l'établissement  d'écoles  chrétiennes  , 
quoiqu'elle  renferme  des  réflexions  assez 
remarquables  pour  le  temps.  La  Russie, 
qui  date  de  Pierre-le-Grand  et  de  la  se- 
conde Catherine,  n'existait  point  encore. 
Les  Portugais  et  les  Espagnols,  à  l'abri 
de  l'invasion  du  protestantisme  ,  et  fiers 
d'avoir  découvert  un  monde  que  le  sou- 
verain pontife  leur  avait  solennellement 
partagé  (1) ,  s'empressaient  de  dévorer 
avidement  une  proie  qui  devait  leur  être 
bientôt  disputée.  Rien  ne  fait  présumer 
que  les  méditations  d'aucun  publiciste 
ou  homme  d'état  eussent  préparé  une 
administration  régulière  et  prévoyante 
pour  les  nouvelles  et  riches  conquêtes 
obtenues  dans  les  deux  Indes.  Le  cardinal 
Ximenès,  dont  la  main  ferme  et  habile 

(1)  Tandis  qn'au  quinzième  siècle  les  Portugais 
s'ouvraient  la  route  des  Indes-Orientales,  les  Espa- 
gnols découvraient  l'Amérique  et  les  Indes-Occi- 
dentales. Quoique  ces  explorations  eussent  lieu  dans 
des  régions  en  apparence  bien  opposées ,  il  parut 
possible  que  Ton  se  rencontrât.  L'antipathie  des 
deux  peuples  aurait  rendu  cet  événement  dange- 
reux ,  et  ce  fut  pour  le  prévenir  qne  te  pape  Alexan- 
dre VI ,  en  vertu  du  pouvoir  universel  alors  attri- 
bué au  Saint-Siège,  fixa,  en  1495,  les  prétentions 
respectives.  Il  donna  à  l'Espagne  tout  ce  qu'on  dé- 
couvrirait à  l'ouest  du  méridien,  pris  à  cent  lieues 
des  Açores;  et  au  Portugal,  tout  ce  qu'il  pourrait 
conquérir  à  Test  de  ce  méridien.  Dans  la  suite ,  les 
deux  puissances  convinrent  de  reculer  cette  ligne 
de  démarcation  de  deux  cent  cinquante  lieues  vers 
l'ouest.  Au  reste,  une  connaissance  plus  parfaite  de 
la  théorie  de  la  terre  aurait  fait  pressentir  que  les 
navigateurs  des  deux  nations  devaient  nécessaire- 
ment finir  par  se  rencontrer,  et  l'expédition  de  Ma- 
gellan démontra  celto  veritc. 
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présida  à  l'aurore  d'un  grand  règne,  avait 
composé,  dit  on   (I),   un  écrit  intitulé  .- 
Du  Gouvernement  des  Princes ,  dédié  au 
prince  des  Asturies,  Charles  d'Autriche, 
depuis  si  célèbre  sous  le  nom  de  Charles- 
Quint.  Le  manuscrit  en  est  conservé  dans 
la   bibliothèque    dos   études   royales  de 
Saint-Isidore  à  Madrid.  On  y  traite,  sous 
une  forme  allégorique,  des  différentes 
parties  de  l'administration-  les  abus  de 
l'inquisition ,  et  particulièrement  le  se- 
cret de  ses  procédures,  y  sont  discutés 
avec  beaucoup  de  sagesse,  et  de  grandes 
réformes  y  sont  proposées.  Mais  cet  ou- 
vrage n'a  pas  été  livré  à  la  publicité.  On 
sait  aussi  que  le  vertueux  Barthélemi  de 
Las  Casas  avait  adressé  h  Charles-Quint 
divers  mémoires  sur  la  situation  des  con- 
trées nouvellement  soumises  à  sa  puis- 
sance. 11  y  a  lieu  de  croire  que  ces  écrits 
étaient  des  plaidoyers  en  faveur  de  l'hu- 
manité si  cruellement  outragée,   plutôt 
que  des  plans  d'organisation  sociale  et 
économique.  Cependant  il  faut  bien  que 
le  courageux  défenseur  des    Indiens  eût 
donné  des  conseils,  comme  il   avait  su 
donner  des  exemples  dans  l'administra- 
tion habile  des  contrées  qui  lui  avaient 
été  un  moment  confiées,  puisqu'on  a  osé 
lui   imputer  d'avoir  provoqué  l'emploi 
des  esclaves  nègres  d'Afrique  à  la  culture 
des  terres,  à  la  fabrication  du  sucre  et  à 
l'exploitation  des  mines.  Ce  fut,  a  la  vé- 
rité (dit   l'historien    Herera.   auteur  de 
cette  erreur  si  grave),  dans  l'unique  in- 
tention de  soustraire  ses  bien-aimés  In- 
diens à  de  cruels  traitemens  et  à  des  tra- 
vaux trop  rudes.  Mais  il  est  positif  que  le 
pieux  évéque  de  Chiapa  avait  prêté  l'ap- 
pui de  son  zèle  apostolique  et  de  sa  voix 
éloquente,  non  seulement  aux  Indiens, 
mais  encore  aux  infortunés  esclaves  d'A- 
frique.   Un  tel  homme  n'aurait   pu  res- 
treindre ainsi  l'étendue  de  sa  charité  in- 
finie (2). 
Au  reste,  la  première  impression  que 

(1)  C'est  l'opinion  du  savant  Llorenle. 

(2)  Kaynal ,  l'aw,  Robertson  et  l'iiukerlon  ,  s'e- 
laicnl  rendus  les  échos  de  l'erreur  de  Herera. 
MM.  Grégoire,  de  lieaurhamp  cl  d  Vnvion  .  l'ont 
réfutée  viclorieuseinenl,  et  non!  pas  laissé  au  savant 
auteur  de  l'Atlas  historique  et  géographique  qui  a 
reçu  tant  de  réléhrué  sous  le  nom  de  Lesagc  .  le 
pieux  devoir  de  venger  une  mémoire  qui  doil  lui 
«Ire  »i  chère  et  »i  glorieux. 


fit  naître  la  conquête  des  deux  Indes, 
magnifique  récompense  de  l'audace  et  du 
génie,  devait  être  nécessairement  mêlée 
de  surprise  et  d'une  sorte  d'ivresse  et  de 
délire.  On  comprend  que  l'ardeur  d'un 
gain  aussi  prodigieux  que  facile,  et  l'at- 
trait immense  d'une  aussi  étrange  nou- 
veauté, aient  précipité  les  populations  et 
tous  les  intérêts,  sans  règle  ,  sans  calcul, 
et  pour  ainsi  dire  à  l'av<  nture  ,  vers  ces 
nouvelles  sources  de  richesses.  A  celte 
époque,  d'ailleurs,  nous  le  répélons, 
non  seulement  les  véritables  principes  de 
l'économie  politique  étaient  encore  igno 
rés,  mais  même  les  grands  et  éternels 
préceptes  de  justice,  d'humanité,  de 
désintéressement  ,  si  impérieusement 
prescrits  par  le  christianisme,  étaient  à 
peu  près  oubliés,  et  avaient  fait  place  à 
une  cupidité  insatiable.  Par  là  s'expli- 
quent les  crimes,  les  guerres,  les  mal- 
heurs de  toute  espèce  qui  suivirent  l'oc- 
cupation du  nouveau  monde  et  la  réap- 
parition de  l'esclavage,  dont  le  catholi- 
cisme s'était  efforcé  d'abolir  la  trace 
dans  le  monde  ancien.  Par  là  s'explique 
aussi  l'absence  de  toute  théorie  destinée 
à  ramener  les  souverains  et  les  peuples 
vers  l'appréciation  de  leurs  véritables  in 
lérêts. 

Depuis  le  commencement  de  la  monar- 
chie françaisejusqu'au  règne  dellenri  IV, 
tous  les  faits  économiques,  et  par  consé- 
quent l'histoire  de  l'économie  politique 
en  France,  se  réduisent  à  peu  près  à  des 
mesures  purement  financières.  Aussi, 
avant  d'examiner  le  premier  système  ré- 
gulier d'administration  publique,  c'est- 
à-dire  celui  que  nous  devons  au  glorieux 
ministère  de  Sully,  nous  pensons  qu'il  est 
convenable  de  donner  quelques  détails 
sur  les  divers  systèmes  d'im  ôt  tour  a 
tour  adoptés  par  nos  anciens  rois,  en 
même  temps  que  sur  les  mesures  les  plus 
importantes  prises  dans  l'intérêt  de  l'a- 
griculture, du  commerce  et  de  l'indus- 
trie. Ces  notions  acquerront  un  intérêt 
plus  général,  si  l'on  considère  qu'elles 
peuvetit  s'appliquer  en  grande  partie  aux 
antres  nations  de  l'Europe. 

\i.taut  que  l'on  peut  en  juger  par  les 
récits  sommaires  de  nos  vi"ii\  historiens 
et  l«  s  restes  de  nlôtre  antique  jorispr»- 
dence,  il  parait  que  les  francs  n'abrogè- 
rent pas  les  lois  romaines  relative*  aux 
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impôts  et  aux  contribuions  de  toute  es- 
pèce. Les  Gaulois  payaient  en  nature. 
a  x  préposés  des  gouverneurs  romains. 
le  cinquième  du  fruit  d.  s  arbres  et  le 
dixième  des  produits  de  la  lerre.  On  rap- 
porte que  Ch  il  péril'  fit  dresser  un  cada 
stre  de  toutes  les  te  ies  de  ses  sujets, 
dans  Tintention  d'ass  oir  une  cnnlrib  - 
tion  foncièie  régulière;  mais  que.  cé- 
dant à  des  terreurs  superstitieuses,  il  fil 
brûler  les  registies  en  sa  présence.  Sous 
les  régnes  de  Pépin  et  de  Charlemagne, 
le  système  des  impôts  publics  reçut  des 
changemens  analogues  à  ceux  qu'éprouva 
la  constitution  politique  de  l'empire. Les 
fiefs  immenses  de  la  couronne  et  les  re- 
devances des  vassaux  fournirent  aux  be- 
soins de  l'état.  Après  le  démembrement 
et  le  dépouillement  de  la  monarchie,  à 
la  suite  de  l'organisation  féodale ,  les  rois 
durent  rentrer  dans  le  droit  incontesta- 
ble de  faire  contribuer  également  tous 
les  sujets  intéressés  à  la  prospérité  de  l'é- 
tat. Pour  l'exercer  et  pour  vaincre  Top- 
position  des  corps  privilégiés,  ils  intro- 
duisirent un  nouvel  élément  dans  la  con- 
stitution, en  admettant  aux  états-géné- 
raux les  représentans  des  communes  et 
des  citoyens  libres.  Déjà,  sous  Pépin  et 
Charles-le-Chauve,  on  avait  eu  recours, 
comme  chez  les  rois  de  la  première  race, 
au  prélèvement  du  cinquième  du  revenu 
de  tous  les  sujets  quelconques.  Alors  on 
réunit  d'autres  branches  de  produits  au 
domaine  royal,  qui  consista  en  terres, 
cens ives ,  péages ,  droit  de  quint  et  re- 
quint, de  régale  et  d'aubaine.  Philippe- 
Auguste  eut  recours  au  dixième. 

A  l'époque  où  le  clergé  catholique,  in- 
vesti de  la  suprématie  des  lumières  et  de 
la  richesse ,  travaillait  avec  ardeur,  mais 
non  sans  obstacles,  à  l'affranchissement 
des  peuples,  les  immenses  revenus  de 
l'Eglise  venaient  au  secours  de  l'état 
toutes  les  fois  qu'il  en  était  besoin.  Plus 
d'une  fois  le  royaume  se  trouva  bien  des 
conseils  et  de  la  direction  des  prélats. 
Jamais,  disent  les  historiens,  la  France 
ne  fut  plus  opulente  que  sous  le  mini- 
stère du  sage  Suger,  abbé  de  Saint  Denis. 
Ce  grand  homme  disposait  sans  doute  de 
plus  de  biens  qu'un  moine  n'aurait  dû  en 
posséder,  puisqu'il  pouvait  lever  et  en- 
tretenir une  armée  (1),  mais  il  n'employa 

(1)  L'abbé  de  Saint-Denis  jouissait ,  dans  les  do- 


jamais  ses  trésors  que  pour  la  patrie, 
l'Eglise  et  les  pauvres.  Son  iniégrité,  au- 
tant que  son  génie,  rendirent  son  admi- 
nistration d'autant  plus  glorieuse  et 
prospère,  que  les  différentes  branches 
de  la  richesse  publique  étaient  arrêtées 
dans  leur  dé\e!oppement  par  des  obsta- 
cles presque  insurmontables.  Saint  Louis 
fut  un  de  nos  premiers  rois  qui  chercha 
à  améliorer,  sous  ce  rapport,  le  système 
du  gouvernement.  Il  rédigea  lui-même, 
en  faveur  du  commerce  et  de  l'industrie, 
des  statuts  et  des  lois  qui  ont  long-temps 
servi  de  modèles,  et  en  levant  l'ancienne 
interdiction  d'exporter  à  l'étranger  les 
produits  agricoles,  il  sut  donner  à  l'agri- 
culture le  plus  puissant  des  encourage- 
mens.  Philippe-le-Hardi  ouvrit  de  plus 
larges  voies  au  commerce  de  la  Méditer- 
ranée. Philippe-le-Bel  s'occupa  à  la  fois 
avec  succès  de  l'agriculture  et  de  l'in- 
dustrie manufacturière.  Sous  son  règne, 
on  entreprit  pour  la  première  fois  de 
guider  la  main  de  l'artiste  et  de  diriger 
ses  ouvrages.  C'était  une  imitation  de  ce 
qui  se  pratiquait  ailleurs.  Les  étoffes  de 
laine  formaient  alors  le  premier  élément 
des  manufactures.  La  largeur,  la  qualité, 
l'apprêt  des  draps  furent  fixés,  et  pour 
favoriser  cette  industrie,  on  défendit  la 
sortie  des  laines  que  les  nations  voisines 
venaient  acheter  pour  les  mettre  en  œu- 
vre. On  peut  apercevoir,  dans  cette  me- 
sure, l'origine  du  système  prohibitif  et 
restrictif  qui  devait  recevoir  un  jour  en 
Europe  et  en  France  un  si  grand  dévelop- 
pement. 

Mais  les  ministres  de  ce  temps  étaient 
loin  de  prendre  constamment  pour  mo- 
dèle la  conduite  de  l'illustre  Suger.  Le 
plus  grand  nombre  ne  se  fit  connaître  que 
par  des  exactions  dont  ils  étaient  quel- 
quefois les  auteurs  ou  les  complices, 
mais  plus  souvent  encore  les  victimes 
responsables. 

L'histoire  accuse  Enguerrand  de  Mari- 

maines  qui  formaient  son  bénéfice  ,  de  tous  les 
droits  de  la  souveraineté.  Il  rendait  la  justice  et 
exerçait  une  autorité  suprême  sur  un  grand  nombre 
de  vassaux.  Selon  l'usage,  Suger  avait  commencé 
par  étaler  un  luxe  splendide;  mais  touché  des  ex- 
hortations de  saint  Bernard ,  qui  prêchait  avec  au- 
tant de  zèle  que  d'éloquence  la  réforme  du  clergé , 
il  s'empressa  de  donner  l'exemple  d'une  simplicité 
évangélique. 
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gny  d'avoir  favorisé  le  penchant  de  Phi- 
lippe le  Bel  pour  le  luxe  et  la  prodiga- 
lité, en  tolérant  et  en  inventant  même 
divers  moyens  onéreux  et  funestes  aux 
peuples,  tels  que  l'altération  des  mon- 
naies et  l'introduction  de  nouveaux  im- 
pôts. Il  fut,  dit-on,  si  mauvais  économe 
des  deniers  de  l'état ,  qu'à  la  mort  du  roi 
on  ne  trouva  pas  assez  d'argent  pour 
subvenir  aux  frais  du  sacre  de  Louis  X. 
Il  est  probable  que  l'oncle  du  jeune  roi, 
Charles  de  Valois,  tout  puissant  à  celte 
époque,  ne  fut  pas  étranger  à  ces  mal- 
versations. Pour  se  justifier,  Enguerrand 
osa  les  lui  reprocher  devant  son  maîlre 
même ,  et  piya  d.^  sa  tète  le  crime  de  son 
audacieuse  apologie. 

Du  reste,  c'est  une  chose  digne  de  re- 
marque ,  que  ce  soit  sous  le  règne  de  Phi- 
lippe-le-Bel,  par  le  conseil  d'Enguerrand 
de  Marigny,  et  précisément  à  l'occasion 
des  troubles  excités  par  des  impôts  arbi- 
traires, que  l'on  ait  vu  reparaître,  après 
trois  cents  ans  d'interrupi  ion ,  les  ancien- 
nes assemblées  nationales  des  trois  or- 
dres de  l'état,  sous  le  nom  d'états-géné- 
raux (1) ,  auxquels  fut  dévolu  le  droit  de 
voter  les  subsides  (2). 

«  En  1314,  dit  Pasquier,  Philippe-le-Bel 
avait  innové  pour  certains  tributs  qui 
étaient  pour  la  première  fois  le  centième, 
pour  la  seconde  fois  le  cinquantième  de 
tout  notre  bien.  Cet  impôt  fut  cause  que 
les  manans  et  babitans  de  Paris,  Rouen 
et  Orléans  (3)  se  révoltèrent  et  mirent  à 
mort  tous  ceux  qui  furent  députés  pour 
la  levée  de  ces  deniers.  Et  lui ,  encore ,  à 
son  retour  d'une  expédition  contre  les 

(1)  «  Désignation  d'autant  plus  convenable  ,  dit 
Voltaire ,  qu'elle  exprimait  à  la  fois  les  représen- 
tais de  la  nation  entière  et  les  intérêts  publics.  » 

(2)  M.  de  Lourdoueix,  dans  son  ouvrage  si  re- 
marquable, intitulé  De  la  Restauration  de  la  Société 
française  ,  fait  observer  judicieusement  que  Phi- 
lippe-le-Bel ,  qui  convoqua  les  états-généraux  pour 
voter  des  subsides ,  fixa  également  L'existence  judi- 
ciaire du  parlement  ,  en  décidant  qu'il  siégerait 
deux  fois  par  an  à  Paris.  Il  s'étonne  avec  raison  que 
cette  coïncidence  entre  la  destination  toute  judi- 
ciaire donnée  au  parlement  et  la  réapparition  des 
états-généraux  sous  le  même  régne,  ait  échappé  a 
l'attention  des  historiens. 

(3)  Ces  villes  se  révoltèrent,  parce  que  les  villes 
étant  affranchies ,  ne  pouvaient  être  imposées  par 
des  parlemens  composés  de  barons  qui  ne  représen- 
taient que  leurs  fiefs. 


Flamands,  voulut  imposer  une  autre 
charge  (1)  de  six  deniers  pour  livre  de 
chaque  denrée  vendue.  Toutefois,  on  ne 
voulut  obéir.  Au  moyen  de  quoi,  par 
l'avis  d'Enguerrand  de  Marigny,  grand 
superintendant  des  finances,  pour  ob- 
vier à  ces  émeutes,  il  pourpensa  d'obte- 
nir cela  de  son  peuple  avec  plus  de  dou- 
ceur. Car  s'élant  fait  sage  par  son  exem- 
ple ,  et  voulant  faire  un  autre  nouvel  im- 
pôt, Guillaume  INangy  nous  apprend 
qu'il  fit  ériger  un  grand  échafaud  dans  la 
ville  de  Paris,  et  là,  par  l'organe  d'En- 
guerrand de  Marigny,  après  avoir  haut 
loué  la  ville,  l'appelant  chambre  royale, 
en  laquelle  les  rois  anciennement  pre- 
naient leur  première  nourriture,  il  re- 
montra aux  syndics  des  trois  états  les  ur- 
gentes affaires  qui  tenaient  le  roi  assiégé 
pour  subvenir  aux  guerres  de  Flandre, 
les  exhortant  de  le  vouloir  secourir  en 
cette  nécessité  publique  où  il  y  allait  du 
fait  de  tous.  Auquel  lieu  on  lui  présenta 
corps  et  biens.  Levant,  par  le  moyen  des 
offres  libérales  qui  lui  furent  faites,  une 
imposition  fort  griève  partout  le  royau- 
me. L'heureux  succès  de  ce  premier  coup 
d'essai  se  tourna  depuis  en  coutume,  non 
tant  sous  Loys-Hutin ,  Philippe-le-Long 
et  Charles-le-Bel ,  que  sous  la  lignée  des 
Valois.  » 

Bien  qu'il  semble  résulter  du  passage 
de  Guillaume  de  Kangis.  qu'Enguerrand 
de  Marigny  loua  particulièrement  la  ville 
de  Paris ,  il  n'en  est  pas  moins  certain 
que  la  réunion  était  composée  des  pré- 
lats, des  barons  et  de  plusieurs  bourgeois 
de  chaque  cité  du  royaume,  et  que  les 
députés  des  villes  étaient  fort  nombreux. 

Ainsi,  les  assemblées  nationales,  à 
peine  établies,  furent  en  possession  de 
voler  les  subsides,  et  il  fut  reconnu,  en 
fait  et  en  droit  .  que  les  Français  ne  pou- 
vaient être  un  posés  que  de  leur  consente- 
ment. Ce  fut  sous  le  règne  de  Philippe-le- 
Bel  que  la  gabelle ,  ou  impôt  sur  le  sel, 
commença  d'être  connue.  Philippe  le 
Long  voulut  percevoir  le  cinquième  du 
revenu  de  tous  ses  sujets,  indistincte- 
ment. Pendant  l'emprisonnement  du  km 
Jean,  les  trois  états  accordèrent,  sous  le 
nom  d'aides,  pour  un  temps,  douzede> 

(1)  On  l'appela  mal-tostc  ou  maltôtt ,'  de  là  le 
terme  injurieux  de  mallotttr. 
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niers  pour  livre,  sur  toutes  les  marchan- 
dises et  denrées  vendues  dans  le  royau- 
me, à  l'exception  du  sel,  des  vins  et  att 
très  boissons.  Vf  rs  la  fin  du  même  règne, 
pour  tenir  lieu  du  gain  sur  la  monn.i  e. 
dont  l'augmentation  av.il  appauvri  tous 
les  ordres  de  l'état,  de  tous  les  péages 
tant  par  terre  que  par  eau,  et  des  cor- 
vées militaires  qui  avaient  anéanti  le  la- 
bourage et  le  commerce,  on  établit  un 
impôt  de  quatre  pour  cent  sur  tous  les 
biens,  et  de  dix  sols  par  tête  sur  ceux 
qui  n'avaient  ni  renies  ni  héritages.  En 
Languedoc  cet  impôt  fut  remplacé  par 
un  prélèvement  de  cinq  pour  cent  sur 
toutes  les  ventes,  un  droit  d'aide  sur 
les  boissons  de  un  treizième,  et  de  un 
cinquième  sur  le  sel  ;  le  tout  à  prélever 
sur  les  vendeurs. 

En  1369,  pour  mettre  le  roi  Charles  Y 
à  même  de  soutenir  la  guerre  contre 
l'Angleterre,  les  états  octroyèrent  une 
imposition  générale  sur  le  sel.  La  gabelle 
devint  alors  fixe,  en  quelque  sorte,  et 
sur  le  pied  de  quatre  deniers  par  minet. 
On  accorda  également,  sur  la  vente  des 
vins,  un  droit  qui  s'éievait  à  un  vingt- 
huitième  du  vin  vendu  en  gros,  et  à  un 
huitième  et  un  quart  de  celui  vendu  en 
détail.  Charles  V  obtint  encore  des  états 
assemblés  à  Paris,  un  octroi  de  quatre 
livres  par  feu  es  bonnes  villes,  et  de  un 
franc  au  plat  pays.  Le  marc  d'or  fin  était 
alors  de  soixante  livres,  et  celui  d'argent 
de  cinq  livres.  Ainsi  cette  imposition  re- 
venait par  feu  à  quarante-deux  francs 
dans  les  villes,  et  à  onze  francs  dix  de- 
niers dans  les  campagnes.  Indépendam- 
ment de  ces  moyens,  les  rois  eurent  re- 
cours fréquemment  aux  refontes  des 
monnaies,  aux  recherches  des  gens  de 
finance  et  aux  persécutions  contre  les 
juifs. 

L'assemblée  des  états-généraux,  qui  se 
tint  à  Paris  en  1381,  pendant  la  minorité 
de  Charles  VI ,  offrit  le  premier  exemple 
d'un  refus  de  subsides.  Les  factions  des 
princes  du  sang  désolaient  le  royaume  • 
le  mécontentement  était  général.  Les 
députés  déclarèrent  qu'ils  ne  pouvaient 
vaincre  l'opposition  unanime  des  peu- 
ples au  rétablissement  des  impôts  et 
qu'ils  étaient  résolus  de  se  porter  aux 
dernières  extrémités  pour  l'empêcher. 
Une  autre  assemblée,  convoquée  pendant 
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la  démence  du  même  roi,  refusa  pareH- 
Icinent  les  subsides  demandés. 

Sms  le  règne  si  agité  et  si  dramatique 
de  Chartes  Vil,  un  habile  minisire,  ca- 
pable de  comprendre  l'importance  du 
commerce  et  de  l'industrie  dans  l'écono- 
mie politique,  aurait  peut-être  rétabli 
l'ordre  dans  l'administration  des  finan- 
ces, s'il  n'avait  eu  à  lutter  contre  des 
circonstances  plus  fortes  encore  que  son 
zèle  et  son  génie.  Jacques  Cœur,  maître 
de  la  monnaie  à  Bourges,  était  devenu 
argentier  du  roi.  L'exercice  de  cette 
charge  se  bornait,  dans  l'origine,  à  la 
direction  de  la  maison  du  roi.  Mais  Jac- 
ques Cœur  eut  un  pouvoir  bien  plus 
étendu,  puisqu'il  réglait  les  contribu- 
tions de  chaque  province.  Plus  éclairé 
que  la  plupart  de  ses  contemporains,  il 
avait  rédigé  des  mémoires  et  des  instruc- 
tions pour  l'administration  de  la  maison 
du  roi  et  tout  le  rovaume.  On  lui  doit 
aussi  une  sorte  de  dénombrement  ou  cal- 
cul des  revenus  de  la  France  (1).  Livré  à 
de  grandes  spéculât  ions  commerciales(2), 
Jacques  Cœur  avait  acquis  de  grandes  ri- 
chesses, qui  tentèrent  la  cupidité  des 
courtisans.  Il  fut  accusé  de  crimes  absur- 
des et  de  honteuses  malversations  3).  En- 
fin, banni  et  condamné  à  voir  ses  biens 
confisqués  au  profit  de  ses  délateurs,  il 
mourut  loin  de  sa  patrie.  Ce  ne  fut  que 
sous  le  règne  de  Louis  XI  que  sa  mé- 
moire fut  réhabilitée  et  une  partie  de  ses 
biens  rendue  à  sa  famille.  Pendant  son 
administration,  les  tailles,  qui  avaient 
été  établies  d'abord  pour  un  temps  limité 
sous  les  prédécesseurs  de  Charles  VII, 
devinrent  perpétuelles.  Elles  s'élevaient 

(1)  Ce  document  se  trouve  dans  l'ouvrage  de  Jean 
Boruhet ,  de  Poitiers ,  intitulé  Le  Chevalier  sans  re- 
proche (La  Trémouille). 

(2)  Jacques  Cœur,  quoique  ministre,  continua  le 
commerce  maritime.  Il  envoyait  ses  vaiss  aux  dans 
te  Levant  pour  y  porter  des  marchandises  d'Europe 
(entre  autres  des  lingots  d'or  et  d'argent  et  des  ar- 
mes) et  en  rapporter  des  épiceries  et  de  la  soie.  Il 
faisait  à  lui  seul  plus  de  commerce  que  tous  les  au- 
tres négocians  de  France  et  d'Italie.  Sa  richesse 
était  passée  en  proverbe. 

(5)  On  accusa  Jacques  Coeur  d'avoir  empoisonné 
Agnes  Sorel ,  d'avoir  altéré  les  monnaies ,  transporté 
hors  du  royaume  beaucoup  d'or  d'un  titre  inférieur 
à  celui  du  prince,  d'avoir  exercé  des  concussions 
dans  plusieurs  provinces,  et  de  s'être  servi,  à  cet 
effet ,  du  nom  du  roi. 
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alors  à  environ  !;8CO.000  liv.  (9.500,000  f.). 
Lo  is  XI  les  porta  successivement  à 
4,700,000  liv.  (25,000,000 fr.).  Aussi,  après 
sa  mort  et  sous  la  minorité  de  Char- 
les VIII,  l'assemblée  des  états-généraux 
de  1483  prit  la  résolution  suivante  : 

«  Pour  subvenir  aux  frais  de  l'admini- 
stration et  assurer  la  tranquillité  du 
royaume,  les  gens  des  trois  états  accor- 
dent au  roi,  leur  souverain  seigneur,  par 
manière  de  don  et  octroi,  telle  et  sem- 
blable somme  qui,  du  temps  de  Char- 
les VII,  était  levée  par  le  royaume,  et 
ce ,  pendant  deux  ans  tant  seulement  et 
non  plus,  à  condition  que  cette  somme 
sera  répartie  également  sur  toutes  les 
provinces  qui  composent  actuellement  la 
monarchie.  Les  états  requièrent  que  le 
bon  plaisir  dudit  seigneur  soit  de  faire 
assembler  lesdits  états  de  dans  deux  ans 
prochainement  venant,  au  lieu  et  temps 
qu'il  lui  plaira,  et  qu'à  cette  heure  les- 
dits lieux  cl  temps  soient  nommés ,  assi- 
gnés et  déclarés.  Car  lesdits  états  n'en- 
tendent pas  que  dorénavant  on  mette  sus 
aucune  somme  de  deniers  sans  les  appe- 
ler ;  mais  que  ce  soit  de  leur  vouloir  et 
consentement ,  en  gardant  et  observant 
les  privilèges  du  royaume.  » 

Il  est  facile  d'apercevoir,  dans  les  ter- 
mes de  cette  délibération ,  le  germe  loin- 
tain de  nos  parlemens  périodiques  mo- 
dernes. On  y  voit  également  un  juste  sen- 
timent de  liberté  et  de  justice,  exprimé 
avec  d'autant  plus  d'énergie,  qu'il  avait 
élé  plus  long-temps  comprimé.  Quand 
les  états  faisaient  ainsi  valoir  leur  omni- 
potence en  matière  d'impôts,  les  vingt- 
deux  années  du  règne  despotique  et 
sombre  de  Louis  XI  venaient  de  finir. 

Les  états-généraux,  à  cette  époque, 
semblèrent  un  moment  destinés  à  rame- 
ner l'ordre  et  la  légalité  dans  les  impôts 
publics.  Mais  les  empiétemens  de  ces  as- 
semblées sur  l'autorité  royale,  l'usurpa- 
tion de  leurs  droits  par  les  réunions  des 
notables,  l'altération  des  formes,  la  di- 
vision des  ordres,  la  confusion  des  attri- 
butions, l'envahissement  du  pouvoir  par 
les  parlemens,  et  d'autres  causes  parmi 
lesquelles  on  doit  placer  les  troubles  oc- 
çasionés  par  la  réforme  protestante  , 
arrêtèrent  le  mouvement  commencé  en 
France  dès  l'administration  d'Enguer- 
rand  de  Marigny ,  et  les  bons  ministres 
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des  finances  ne  furent  plus  que  d'heu- 
reux acci  !ens. 

La  France  n'eut  rien  à  regretter  avec 
Louis  XII  et  Georges  d'Amboise,  l'un  le 
père,  l'autre  l'ami  du  peuple.  Le  trésor 
du  duc  d'Orléans  fit  tous  les  frais  des 
funérailles  de  Charles  V11I  et  du  sacre  du 
nouveau  roi.  Le  don  de  joyeux  avènement 
fut  remis  au  peuple.  Aussitôt  après  le 
sacre,  Georges  d'Amboise  retrancha  un 
dixième  de  tous  les  subsides.  Il  continu» 
ainsi  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  réduits  aux 
deux  tiers  de  ce  qu'ils  avaient  élé  sous 
le  règne  précédent  et  ne  les  augmenta 
jamais.  Sous  Louis  XII,  les  revenus 
s'élevaient  à  7,050,000  liv.  (  environ 
30,000,000  fr.). 

La  mort  du  bon  roi  interrompit  ce  sage 
système  d'économie,  il  avait  prévu  lui- 
même  que  le  gros  garçon  gâterait  tout. 
Le  règne  brillant  et  chevaleresque  de 
François  Ier  vit  renaître  une  magnifi- 
cence dont  les  prodigalités  tournaient  en 
partie  au  profit  des  lettres  et  des  arts, 
mais  ne  furent  pas  moins  onéreuses  au 
royaume. 

Louis  XI  avait  élevé  la  gabelle  sur  le 
sel,  ii  douze  deniers  par  minot.  Alors  le 
sel  était  marchand  ;  c'est-à-dire  que  cha- 
cun pouvait  en  faire  le  commerce  au  de- 
dans du  royaume  en  déclarant,  au  mo- 
ment de  l'achat ,  sur  quel  point  il  comp- 
tait le  transporter,  ainsi  que  la  quantité, 
et  en  s'obligeant  en  outre  à  ne  point  le 
porter  ailleurs  et  à  le  vendre  seulement 
clans  les  greniers  publics  où  le  droit 
perçu  en  sus  du  prix  de  la  vente,  au  pro- 
fil du  roi ,  était  acquitté  par  l'acquéreur. 
François  lor  porta  ce  droit  à  30  liv.  par 
muid  de  sel  et  15  liv.  pour  les  gages  des 
officiers  des  cours  supérieures,  en  sus 
du  prix  coûtant.  Vers  la  fin  de  son  règne, 
en  1540.  la  gabelle  fut  affermée  à  un  seul 
grenetier  dans  chaque  ville  :  le  roi  se 
réservait  4  deniers  pour  livre,  sur  le  sel 
vendu  au  dehors. 

Antérieurement  à  ce  règne,  une  seule 
douane  existait  à  Lyon,  et  le  droit  ne  se 
payait  que  sur  les  draps  de  soie  et  d'or 
et  d'argent  venant  de  l'étranger.  C'était 
une  protection  accordée  aux  fa  bruines 
de  Lyon  et  de  Tours.  François  1"  étendit 
les  droits  de  douane  sur  les  matières 
premières,  c'est  à  duc  sur  les  soies  tera- 
tes  et  cuites  venant  de  l'Italie,  de  l'Es- 
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pagne  et  du  comtat  Venaissin.  Le  droit 
était  de  5  pour  100,  lorsque  les  soies 
devaient  se  consommer  dans  le  royaume. 
Il  devait  être  perçu  à  Lyon  et  on  l'aug- 
menta de  2  et  1/2  pour  100  au  profit  de 
la  ville.  Indépendamment  dé  ces  me- 
sures fiscales,  François  Ier  recourut, 
pendant  ses  longues  guerres  avec  la  mai- 
son d'Autriche,  à  la  création  de  nouvelles 
charges  et  offices,  à  l'augmentation  des 
gages  et  à  d'autres  aliénations  du  pou- 
voir royal.  Pendant  sa  captivité,  on  avait 
perçu  un  centième  et  un  cinquantième 
denier  sur  le  clergé,  la  noblesse  et  le 
peuple  :  enfin  il  recourut  pour  la  pre- 
mière fois  en  France,  à  l'expédient  si 
commode  et  si  dangereux  des  emprunts, 
en  chargeant  l'état  d'une  dette  perpé- 
tuelle. Il  créa,  en  cinq  différentes  fois, 
à  dater  de  1522,  75,410  liv.  13  s.  4  d.  de 
rentes,  au  denier  douze,  sur  l'Hôtel-de- 
Ville  de  Paris.  En  1547,  année  de  la 
mort  de  ce  prince,  les  revenus  publics 
s'élevaient  à  environ  56,000,000  francs, 
non  compris  les  recettes  de  Bourgogne , 
de  Provence  et  de  Bretagne,  et  déduction 
faite  des  charges.  Cette  môme  année, 
on  avait  emprunté,  en  foire  de  Lyon, 
6,850,844  liv.  10  sous,  probablement  en 
avance  sur  la  recette  courante.  Suivant 
l'historien  deThou,  François  I"  laissa 
400,000  écus  d'or  dans  ses  coffres ,  outre 
le  quart  des  revenus  dont  le  recouvre- 
ment n'était  pas  encore  terminé. 

C'est  à  dater  de  ce  règne  ,  auquel  la 
France  dut  le  Canada ,  que  le  goût  du 
luxe  et  les  progrès  des  arts  industriels 
se  développèrent  dans  le  royaume.  Pen- 
dant leurs  expéditions  en  Italie,  les 
Français  avaient  admiré  à  Gênes,  à  Flo- 
rence et  à  Venise  une  foule  d'objets  pré- 
cieux, entre  autres  les  étoffes  de  soie  et 
les  glaces.  L'austérité  de  la  cour  d'An- 
ne de  Bretagne,  sous  Cbarles  VIII  et 
Louis  XII,  les  empêcha  de  se  livrer  à 
l'attrait  de  ces  nouveautés  et  à  leur  pen- 
chant naturel  pour  l'imitation.  Mais  lors- 
que François  1er  appela  les  femmes  à  sa 
cour,  tous  les  seigneurs  rivalisèrent  de 
magnificence.  Catherine  de  Médicis  ac- 
crut encore  le  goût  du  luxe  de  l'Italie, et 
une  grande  impulsion  se  trouva  ainsi 
donnée  au  perfectionnement  des  manu- 
factures. 

Henri  II  créa  une  nouvelle  contribu- 


tion sous  le  nom  de  taillon ,  pour  la  paie 
de  la  gendarmerie.  La  vente  exclusive 
du  sel  aux  étrangers,  fut  mise,  sous  son 
règne,  en  ferme  générale,  moyennant 
50,000  écus.  Les  Saulniers  eurent  le 
droit  de  placer  dans  toutes  les  salines, 
des  commis  chargés  de  traiter  de  gré  à 
gré  pour  le  prix  des  sels  avec  les  pro- 
priétaires. Mais  on  fut  obligé  de  renoncer 
bientôt  à  ce  monopole  qui  devait  natu- 
rellement anéantir  cette  branche  de  com- 
merce avec  les  étrangers. 

Henri  II  recourut  largement  à  la  voie 
des  emprunts  ouverte  par  son  père;  il 
créa,  en  trente  fois  différentes,  543,816 
liv.  de  rentps  perpétuelles,  au  denier 
douze,  surl'Hôtel-de-Ville  de  Paris.  L'a- 
vant-dernière année  de  son  règne  fut 
marquée  par  une  sage  ordonnance.  Le 
15  octobre  1558,  il  établit  à  Paris  un  bu- 
reau de  huit  commissaires  autorisés  à 
accorder  des  passeports  pour  la  sortie 
des  grains  et  des  vins  à  l'étranger,  sui- 
vant la  nature  de  la  récolte  et  l'abon- 
dance du  royaume,  afin  d'éviter  l'excès 
du  surhaussement  du  prix  et  de  leur 
baisse  onéreuse.  Le  parlement,  imbu  de 
l'esprit  des  anciennes  lois  romaines  qui 
prohibaient  l'exportation  des  grains  et 
accordaient  des  récompenses  à  ceux 
qui  en  apporteraient  en  Italie,  crut  de- 
voir réclamer  contre  cette  mesure.  Mais 
des  lettres  de  jussion  ordonnèrent  l'en- 
registrement de  l'édit,  telles  longueurs 
et  retardemens ,  disaient  -  elles  ,  étant 
par  trop  préjudiciables  et  dommagea- 
bles. 

En  1547,  les  revenus  de  l'état  s'élevè- 
rent à  environ  420110,000  de  francs,  dé- 
ductions de  toutes  charges  et  non  com- 
pris les  recettes  des  généralités  de  Bre- 
tagne, de  Bourgogne  et  de  Provence. 
Sous  François  II,  les  mêmes  revenus  se 
montaient  àenviron  38  000.000  de  francs, 
et  l'on  créa  pour  83,000  livres  de  rentes 
perpétuelles. 

A  la  mort  de  Henri  II  commença  cette 
longue  série  de  troubles  et  de  désordres 
intérieurs  qui  devaient  plonger  la  Fran- 
ce dans  le  dernier  degré  de  souffrance 
et  de  misère. 

Toutefois,  tandis  queles  guerres  cruel- 
les produites  par  la  réformation  sem- 
blaient avoir  confondu  toutes  les  notions 
du  vrai  et  du  juste,  quelques  hommes 
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d'élite,  en  petit  nombre,  avaient  conser- 
vé le  dépôtdessaintesmaximes de  morale 
publique  renfermées  dans  les  écrits  des 
anciens  philosophes  et  épurées  par  le  ca- 
tholicisme, et  ils  en  avaient  fait  en  quel- 
que sorte  un  code  d'administration  à  l'usa- 
ge des  hommes  d'état  vertueux.  L'illustre 
Lhospital,  l'un  des  premiers  en  France, 
eut  la  gloire  de  les  proclamer  généreuse- 
ment. JNommé ,  sous  Henri  II ,   chef  et 
surintendant  des  finances  en  la  chambre 
des  comptes,   charge  importante  et  nou- 
velle dont  les  fonctions  étaient  aupara- 
vant réunies  à  celles  de  garde  des-secaux, 
il  poursuivit  avec  vigueur  les  abus  innom- 
brables de  l'administration  des  finances 
du  royaume.  Les  revenus  publics  étaient 
alors  une  proie  disputée  à  l'envi  par  les 
traitans  et  la  cour.  A  peine  la  moitié  des 
impôts  entrait  elle   dans    les   coffres  de 
l'état  d'où  mille  prodigalités  le  faisaient 
sortir  :  les   frais  de  recouvrement ,  qui 
s'élevaient  au  triple  de  la  recette  ,  don- 
naient lieu    à  des  abus  et  à   des  excès 
inouis.    Lhospital    veilla    attentivement 
à  l'emploi  des  deniers  publics  et  souvent 
ajourna  ou  refusa  le  paiement  des  or- 
donnances de  faveur  :  des  exemples  de 
sévérité  effrayèrent  les   coupables  et  le 
firent  redouter  des   sangsues   de   l'état. 
Lhospital  fit  abolir  également  des  droits 
abusifs  établis  sur   les  procès  au  profit 
des  juges.  Ennemi  du  luxe,  il  fit  rendre, 
en  qualité  de  chancelier  de  France,  des 
édits  qui  fixaient  pourchaqueclassedeci- 
toyens  les  dépensesde  table  et  d'habit  (1). 
cherchant    ainsi    à   rendre    aux   mœurs 
publiques  la  simplicité  et    la    frugalité 
qui  semblaient  s'en  éloigner  chaque  jour 
davantage.  Mais  les  efforts  du  vertueux 
chancelier   pour  rétablir    l'ordre    dans 
les  finances  au  moyen  des  états-généraux, 
Comme  ceux  qu'il  entreprit  pour  arrêter 
ei  pacifier  les  troubles  politiques  susci- 
tés par  les  guerres  de  religion  n't-urent 
qu'un  succès  éphémère.    Sa  retraite  vit 
renaître  de  nouveaux  désordres,  comme 
elle  fut  le  présage  de  nouveaux  malheurs 
et  de  grands  crimes.  Toutefois,  indépen- 
damment de  ses  admirables  travaux  en 
législation,  la  postérité  ne  saurait  ou- 

(l)  Une  des  dispositions  de  ces  édits  interdisait  , 
tntro  autres  objets ,  la  vtnt*  d«  petits  pdtèt  par 
l*t  rtwi. 


blier  qu'il  traça  à  Sully  la  carrière  ad- 
ministrative que  devait  parcourir  si 
glorieusement  le  ministre  et  l'ami  d'Hen- 
ri  IV. 

Charles  IX  trouva  les  revenus  réduits 
à  environ  29,000.000  fr.,  non  compris  les 
recettes  des  généralités  de  Bretagne  ,  de 
Bourgogne  et  de  Provence.  Les  dettes 
perpétuelles,  en  rentes  sur  l'Hôtel-de- 
Ville  de  Paris,  au  denier  douze,  s'aug- 
mentèrent sous  son  règne,  de  179,400 
livres. 

En  1564,  le  prince  substitua  le  pont  de 
Beauvoisin  à  la  ville  de  Suze,  pour  l'en- 
trée des  marchandises  d'Italie. 

Sous  Henri  III ,  Lyon  devint  le  siège 
de  la  douane  pour  toutes  les  marchan- 
dises du  levant,  et  Narbonne  pour  les 
étoffes  et  marchandises  d'Espagne.  Les 
marchandises  venant  d'Angleterre,  de 
France  et  d'Allemagne,  destinées  pour 
l'Italie  et  les  côtes  d'Espagne,  furent  te- 
nues d'aborder  à  Lyon  et  d'y  acquitter 
les  droits  de  douane.  Cette  obligation 
onéreuse  fit  chercher  au  commerce 
étranger  une  navigation  directe  avec 
l'Italie,  et  les  Hollandais  et  les  Anglais 
s'empressèrent  de  la  lui  procurer. 

Les  guerres  civiles  qui  marquèrent  si 
cruellement  ce  malheureux  règne  avaient 
d'ailleurs  interrompu  déjà  tout  commer- 
ce extérieur  et  intérieur  et  répandu  la 
ruine  et  la  désolation  dans  les  campa- 
gnes. Cependant  l'avidité  des  courtisans 
était  sans  bornes,  la  prodigalité  du  roi 
sans  mesure,  et  le  luxe  le  plus  efféminé 
dominait  <i  la  cour  comme  dans  la  capi- 
tale. Pour  nourrir  les  profusions  inouies 
de  ce  temps  de  désordre,  le  prince  ne 
pouvait  plus  recourir  aux  subsides  de  ses 
peuples  épuisés;  il  eut  donc  recours  à 
des  emprunts  et  à  des  aliénations  de  do- 
maines. On  se  mit  entièrement  à  la  merci 
des  traitans  et  des  financiers,  on  aban- 
donna aux  favoris  le  trafic  des  charges 
et  des  emplois  de  toute  espèce,  et  leur 
ingénieuse  cupidité  inventa  une  foule  de 
petits  droits  à  leur  bienséance  qu'il  leur 
fut  permis  d'exercer  par  eux-mêmes.  La 
dette  perpétuelle  s'accrut  encore  de 
932.000  liv.  au  denier  douze. 

Henri  III  établit  le  traité  dit  de  Cha- 
rcute ,  qui  consistait  en  droits  suc  les 
selset  sur  les  vins.  Il  fut  le  premier 
à.  transformer   en  branche  de  revenus 
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l'ancienne  institution  des  corporations 
d'ouvriers  dont  nous  avons  fait  connaî- 
tre l'origine.  Etablies  dans  le  principe 
comme  associations  mutuelles  de  se- 
cours, elles  avaient  fini  par  troubler  la 
tranquillité  des  villes,  et  Charles  VI  dut 
les  supprimer  en  1382.  Depuis  elles 
avaient  été  restituées  dans  leurs  privilè- 
ges et  franchises,  mais  dans  un  système 
favorable  à  l'industrie.  Rien  n'obligeait 
les  artisans  d'une  ville  quelconque  à 
s'incorporer  dans  la  communauté  et  de 
s'astreindre  à  un  seul  genre  d'industrie 
lorsqu'ils  étaient  en  état  d'en  professer 
plusieurs.  Dans  les  villes  où  celte  condi- 
tion existait  à  l'égard  de  certains  métiers, 
l'entrée  en  était  accordée  moyennant 
épreuve  et  en  payant  une  légère  rétri- 
bution pour  les  frais  communs. 

Henri  III  ordonna  ,  en  1581  ,  que  tous 
négocians,  marchands,  artisans,  gens 
de  métier  résidant  dans  les  villes  et 
bourgs  du  royaume  seraient  établis  en 
corps,  maîtrise  et  jurande  sans  qu'au- 
cun pût  s'en  dispenser.  En  1583,  il  dé- 
clara par  un  édit  que  le  droit  de  travail- 
ler était  un  droit  domanial  et  royal ,  et 
le  soumit  en  conséquence  à  des  régle- 
menset  à  diverses  taxes.  Pour  dédomma- 
ger les  artisans  de  cette  charge  nouvelle, 
on  leur  accorda  la  permission  de  limiter 
leur  nombre  et  d'exercer  des  monopoles 
funestes  à  l'industrie  Mais  le  fisc  lui- 
même  vendit  des  lettres  de  maîtrise  sans 
même  que  les  titulaires  fussent  tenus  à 
faire  épreuve  et  apprentissage.  L'esprit 
de  fiscalité  ne  pouvait  inventer  de  mesu- 
Tes  plus  désastreuses. 

Sous  Henri  III  les  revenus  publics  s'é- 
levèrent à  environ  41,000,000  fr. ,  sans 
y  comprendre  les  charges  acquittées  par 
les  receveurs  particuliers  et  le  paiement 
des  gages  des  cours  souveraines. 

A  la  mort  de  ce  prince,  les  finances  se 
-trouvaient  dans  le  plus  affreux  désordre 
et  la  France  était  sur  le  bord  de  l'abîme, 
lorsque  Henri  de  Bourbon  lui  apparut 
comme  un  gage  d'espérance  et  de  salut. 

L'administration  de  Sully,  qui  se  char- 
gea de  réaliser  les  généreuses  intentions 
du  grand  roi  et  d'achever  l'entreprise 
du  vertueux  Lhospital,  forme  une  époque 
mémorable  dans  l'histoire  de  l'économie 
politique,  nous  devons  lui  consacrer  une 
place  étendue. 


Heureux  conquérant  de  son  royaume 
et  du  cœur  des  Français,  Henri  IV  avait 
enfin  pu  tourner  toutes  ses  pensées  vers 
le  bonheur  de  son  peuple.  Il  comprit 
qu'au  milieu  des  troubles  qui  avaient  si 
long-temps  déchiré  le  sein  de  la  France, 
des  abus  sans  nombre  devaient  s'être 
glissés  dans  toutes  les  parties  de  l'admi- 
nistration publique  et  surtout  dans  la 
manutention  des  deniers  publics.  Il  lui 
fallait  un  ministre  ferme,  lahorieux, 
habile  et  intègre.  Or,  Sully  qu'il  avait 
vu  dans  sa  longue  lutte  avec  la  Ligue,  si 
vigilant,  si  économe  et  d'un  simâleca- 
ractère,  Sully  qui  d'ailleurs  pouvait  lui 
conserver  l'appui  du  parti  protestant, 
lui  parut  l'homme  le  plus  capable  de 
seconder  ses  vues.  Successivement  nom- 
mé secrétaire  d'état,  membre  du  conseil 
et  surintendant  des  finances,  grand-maî- 
tre de  l'artillerie,  grand -voyer  et  sur- 
intendant des  fortifications  et  des  bàti- 
mens  du  roi ,  Sully  se  montra  à  la  hau- 
teur de  ces  grands  emplois  et  la  posté- 
rité applaudit  encore  au  choix  du  mo- 
narque qui  sut  à  la  fois  récompenser 
magnifiquement  le  ministre  fidèle  et 
placer  si  dignement  une  confiance  pres- 
que illimitée. 

Au  moment  où  Sully  prit  en  main  les 
rênes  des  finances  de  l'état ,  la  dette  du 
trésor  s'élevait  à  2.10.620.252  liv.  (1).  Les 
revenus  publics  se  bornaient  à  30,000,000 
liv.  que  l'on  avait  grand'peine  à  faire 
rentrer,  tant  la  misère  était  générale 
dans  les  provinces.  Aussi,  quelques  ca- 
lamités que  le  royaume  eût  subies  depuis 
longues  années,  Sully  ne  put  attribuer 
à  une  contribution  de  30,000,000  la  dé- 
tresse où  se  trouvait  un  état  tel  que  la 
France.  Il  s'al tacha  donc  avec  une  ar- 
deur infatigable  à  se  rendre  un  compte 
exact  des  causes  de  la  déplorable  situa- 
tion du  peuple;  à  force  de  recherches  et 
de  soins  incroyables,  dont  il  se  reposait 
sur  lui  seul,  il  parvint  à  découvrir  clai- 
rement que  les  frais  de  perception  de 
l'impôt,  par  l'effet  des  plus  révoltans 
abus,  s'élevaient  à  plus  de  150.000.000  de 
livres.  Ainsi,  pour  30,0O0;Q00  qui  arri- 

(l)  Le  marc  d'argent  était  alors  de  19  fr.  90  c. 
— Le  selier  île  blé  ratait  8  fr.  i>2  c— Aujourd'hui  le 
m;irr  d'argent  es'.  <!c  .<6  fr.  et  le  selier  de  ble  va- 
lait *22  fr.  08  c.  en  1834, 
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vaient  au  trésor,  Jes  contribuables 
payaient  180. 000, (KM),  somme  énorme 
dans  un  temps  où  le  commerce  était  in- 
terrompu, l'industrie  arrêtée  ou  persé- 
cutée, les  fonds  de  terre  négligés  ou 
sans  valeur.  La  France  avait  donc  été 
obligée  de  fournir  une  contribution  au 
dessus  de  ses  forces  et  l'on  s'était  servi , 
pour  la  lui  arracher,  de  fraudes  inouies, 
et  d'exactions  et  de  violences  sans  exem- 
ple. 

Durant  les  troubles  du  royaume,  en 
effet,  les  gouverneurs,  ofiiciers  de  guer- 
re, de  justice  et  de  finances,  s'étaient 
arrogé  une  multitude  de  droits  et  de 
redevances  prélevés  sur  les  revenu.-,  pu- 
blics. Les  employés  et  pensionnaires  du 
roi  se  payaient  par  leurs  mains  des  de- 
niers sur  lesquels  on  avait  assigné  leurs 
paiemens  ,  les  uns  sur  les  fermes,  les  au- 
tres sur  les  gabelles.  Une  multitude  de 
créanciers,  la  plupart  étrangers,  avaient 
érigé  même  de  nouvelles  fermes  à  leur 
prolit.  Ils  avaient  leurs  comptables  et 
leurs  commis  mêlés  avec  ceux  du  roi, 
et  pillaient  impunément  les  contribua- 
bles. Des  monopoliseurs  de  toute»  les 
nations  multipliaient  les  usures  et  les 
persécutions  les  plus  criantes,  car  de 
tous  les  temps,  rem  irque  Sully,  lu 
France  s'est  rendue  débitrice  rie  toute 
l  Europe. 

Les  fermiers  royaux  faisaient  îles  pro- 
lits énormes  par  des  sous-trai'és  abusifs; 
les  receveurs  surchargeaient  leurs  comp- 
tes des  prétendues  non-valeurs  .  marnais 
deniers,  liais  de  domaine,  épices.  droits, 
taxations,  frais  de  voitures  et  de  reddi- 
tion de  comptes  qui  absorbaient  la  ma- 
jeure partie  des  recettes.  Soinenl  ces 
agens    (initiaient    leurs    emplois  chargés 

d'une     infinité    de    recourremens    qui 

étaient  mis  en  oubli  et  sur  lesquels 
■.exerçaient  des  fraudes  mystérieuses. 
Différens  comptables,  et  surtout  ceux 
de  la  chambre  des  comptes,  av.  ienl  l'a 
dresse  de  rebuter  les  porteurs  de  man- 
dats et  ordonnances  de  paiement  par  des 
délais  et  retards  interminables,  et  en 
obtenaient  quittance  lin. île.  bien  qu'ils 
n'eu, sent  acquitté  qu'une  partie  du  man- 
dat. 

lu  des  principaux  artifices  des  finan- 
ciers était  de  présenter  la  dépense  de 
l'année  courante    comme   excédant   de 
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beaucoup  la  recette,  afin  de  rejeter  le 
déficit  sur  l'année  suivante,  et  successi- 
vement ;  il  en  résultait  une  confusion 
dont  ces  agens  infidèles  profitaient  pour 
déguiser  l'état  des  caisses  publiques  et 
ajourner  le  paiement  des  créances  e.u- 
gibles.  Ils  se  servaient  des  deniers  pour 
les  faire  valoir  à  usure ,  ou  pour  racheter 
à  vil  prix  d'anciennes  créances  qu'ils 
faisaient  figuier  intégralement  sur  leurs 
états.  Les  grosses  fermes,  les  parties  ca- 
suelles,  les  péages,  les  gabelles,  étaient 
en  partie  dans  les  mains  du  duc  de  Flo- 
rence qui  les  tenait  sous  les  noms  de  plu- 
sieurs partisans.  C'était  par  cette  mul- 
titude d'exactions,  de  fraudes  et  d'abus 
que  les  frais  de  perception  s'étaient  ac- 
crus au  point  de  sextupler  le  montant 
réel  des  tailles  et  que  la  plus  grande 
partie  des  autres  revenus  de  l'état  était 
dévorée  par  une  nuée  de  tyrans,  de 
commis  et  de  mallôtiers  de  tout  rang  et 
de  tout  pays. 

Le  premier  acte  de  Sully,  comme  sur- 
intendant des  finances,  fut  conforme 
aux  inspirations  du  cœur  paternel  de 
Henri  IV  et  à  celles  d'une  haute  politi- 
que. Il  fit  remise  au  peuple  de  ce  qui 
restait  dû  sur  la  taille  de  l'année  L'jOO. 
Citait  environ  20,000,000 qui ,  en  réalité 
s.  levaient  à  plus  de  100.  puisque  lesfrais 
de  perception  se  trouvaient  compris 
dans  cet  abandon  aussi  nécessaire  que 
juste  et  prévoyant.  Par  la.  en  effet,  Sully 
(lisait  bénir  le  nouveau  règne,  rendait 
à  l'agriculture  d'abondans  capitaux  et 
préparait  la  facile  rentrée  îles  impôts  à 
venir. 

Sully  travailla  ensuite  sans  relâche  à 
la  formation  (p|(|,  tableau  qui  put  pré- 
senter l'ensemble  et  les  détails  de  toutes 
les  i  ece  i  s  i  t  dépenses  du  royaume.  C'é- 
tait l'idée  mère  .les  budgets  e|  des  comp- 
tes   de    finances,     si    fort    perfectionnes 

depuis  Auguste  elle  doge  Mocenigo,  et 

qui  loi  meut  de  nos  jouis  la  hase  de  l'ad- 
ministration publique  en  Iranee.en  An- 
glelerre  cl  d..u>  la  plup.n  t  des  i  (ils  de 
l'Europe.  A  cet  effet,  le  surintendant  16 
livra  à  a" es  recherches  prodigieuses  dans 
l'immense  recueil  de  toutes  le*  Q 
innées  du  ro\auine.  fouilla  lui-im  nie 
dai  s  [gs  registres  et  les  archives  du  par- 
lement, de  la  chambre  des  comptes,  de 
La  cour  des  aides,  du  conseil  d  eut,    do 
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la  chambre  du  trésor ,  dans  les  bureaux 
des  trésoriers  de  France  et  du  trésorier 
de  l'épargne.  Muni  de  documens  certains, 
il  réunit  en  de  fréquens  conseils  où  il 
avait  la  précaution  détenir  la  plume, 
tous  les  agens  supérieurs  des  finances 
qu'il  interrogeait  sévèrement  sur  leur 
gestion.  Le  résultat  de  cette  enquête  fut 
une  juste  appréciation  des  causes  du  dés- 
ordre des  finances  ;  et,  par  conséquent , 
des  moyens  d'arriver  par  degrés  à  la  sup- 
pression des  abus  et  à  la  régularité  de  la 
perception  et  de  la  comptabilité. 

Ayant  pénétré  tous  les  mystères  des 
fraudes  financières,  Sully  put  marcher 
d'un  pas  ferme  à  l'extermination  de  tous 
les  abus.  Il  reconnut  que  le  moyen  le 
plus  sûr  était  de  ramener  toutes  les  opé- 
rations de  la  comptabilité  à  un  centre 
commun.  Unité,  régularité,  facilité  de 
surveillance  et  de  contrôle,  tout  en  effet, 
dérivait  de  cette  grande  pensée  qui  de- 
vint la  base  de  son  système. 

Par  divers  édits  ou  arrêts  du  conseil, 
il  fut  interdit  sous  de  fortes  peines,  de 
rien  exiger  du  peuple,  à  quelque  titre 
que  ce  fût,  au  delà  du  contingent  fixé 
pour  les  subsides  légalement  établis.  Les 
trésoriers  de  France  en  demeuraient 
personnellement  responsables.  Il  fut  dé- 
fendu à  tous  nationaux,  étrangers,  prin- 
ces du  sang,  et  autres  officiers,  de  lever 
aucun  droit  sur  les  fermes  ou  revenus  de 
l'état.  C'est  au  trésor  royal  seul  que  l'on 
dut  s'adresser  désormais  pour  le  paiement 
des  pensions,  arrérages  qu  créances  quel- 
conques. Les  sous-traités  furent  abolis. 
Chaque  partie  des  revenus  publics  n'eut 
qu'un  seul  fermier  et  un  seul  receveur. 
Les  comptables  entrant  en  charge  furent 
tenus  d'apurer  les  comptes  de  l^urs 
prédécesseurs  et  de  les  poursuivre  pour 
les  recouvremens  arriérés.  Les  fermes  et 
autres  branches  de  revenus  placées  sous 
la  dépendance  d'un  prince  étranger 
rentrèrent  sous  la  main  de  l'état  par  de 
nouvelles  adjudications.  Tous  les  man- 
dats et  ordonnances  du  trésor  durent 
être  acquittés  régulièrement;  et,  pour 
assurer  l'effet  de  ces  diverses  mesures, 
Sully  fit  établir  une  chambre  de  justice 
contre  les  traitans,  trésoriers,  receveurs 
et  autres  gens  de  plume  et  de  finance. 

Il  résulta  de  ces  premiers  travaux  et  de 
la  visite  que  Sully  fit  par  lui-même  ou 
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par  des  délégués  du  conseil  dans  les  dif- 
férentes généralités  ,  que  les  revenus  des 
fermes,  des  gabelles  et  des  parties  ca- 
suelles,  furent  à  peu  près  doublés,  que 
la  taille  se  recouvra  facilement  et  sans 
frais,  et  que  toutes  les  dépenses  de  l'état 
s'acquittèrent  avec  une  extrême  régula- 
rité. Le  premier  compte  général  des  fi- 
nances, rendu  en  1597,  put  offrir  le  ta- 
bleau des  importantes  améliorations  ob- 
tenues et  de  celles  encore  plus  grandes 
que  promettait  l'avenir. 

Mais  il  s'agissait  d'amortir  la  dette  si 
considérable  de  l'état.  Sully  fit  réunir  et 
vérifier  avec  une  sévérité  scrupuleuse 
tous  les  titres  de  créance  qui  s'élevaient 
à  296,620,252  liv.  :  32,000,000  avaient 
été  employés  à  gagner  les  principaux 
chefs  de  la  ligue  et  les  places  fortes  dont 
elle  était  maîtresse.  La  liquidation  régu- 
lière de  cette  dette  la  réduisit  prodigieu- 
sement; des  termes  fixes  furent  assignas 
pourle  paiement  des  créances  reconnues 
légitimes,  et  tout  fut  soldé  en  peu  d'an- 
nées avec  une  rigoureuse  exactitude. 

De  nombreux  abus  s'étaient  également 
introduits  dans  les  marchés  passés  pour 
les  fournitures  des  vivres,  de  l'artillerie, 
du  génie,  de  l'armement  et  de  l'équipe- 
ment des  troupes.  Sully  les  fit  disparaître 
par  de  sages  réglemens  qui  apportèrent 
l'ordre  et  l'économie  dans  toutes  les 
parties  du  service  de  la  guerre ,  la  solde 
des  troupes  ,  qui  n'était  point  acquittée 
régulièrement ,  fut  désormais  payée  sans 
retard  et  à  jour  fixe. 

Ainsi  Sully  put  remettre  chaque  an- 
née, le  premier  de  l'an,  à  Henri  IV,  le 
bordereau  général  des  recettes  et  dépen- 
ses de  l'exercice  qui  finissait  et  de  celui 
qui  allait  s'ouvrir ,  non  seulement  de  ma- 
nière à  les  balancer  exactement,  mais 
encore  à  offrir  des  excédans  de  ressour- 
ces obtenues  par  l'ordre  parfait  établi 
dans  toutes  les  branches  de  l'administra- 
tion des  finances.  Le  roi,  charmé  de  ces 
résultats  auxquels  il  avait  aussi  contri- 
bué de  ses  efforts  et  de  ses  lumières, 
applaudissait  de  bon  cœur  aux  succès  de 
l'habile  ministre  et  s'émerveillait  à  la 
vue  des  réglemens  détaillés  et  des  modè- 
tes  d'instructions  et  de  tableaux  de  toute 
espèce  que  Sully  avait  tracés  et  rédigés 
de  sa  propre  main,  travail  immense  et 
courageux,  auquel  on  comprendrait  à 
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peine  qu'un  seul  homme  eût  pu  suffire  , 
si  l'on  ignorait  ce  que  peut  une  volonté 
ferme  et  l'ardente  passion  du  bien. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 

Le  vicomte  Alban  de  Villeneuve- 
Bargemont. 


COURS  D'INTRODUCTION 

A 

L'HISTOIRE  DU  DROIT. 


SECONDE  LEÇON. 
Droit  patriarcal. 

Le  droit  commence  avec  le  genre  hu- 
main. Pour  saisir  le  point  initial  du  droit, 
pour  savoir  d'où  il  est  parti,  il  faut  sa- 
voir d'où  vient  l'homme.  Ouvrons  le 
livre  des  origines,  la  Genèse.  Recueil- 
lons religieusement  ce  témoignage,  le 
plus  authentique  et  le  plus  ancien  qui 
soit  sous  le  soleil. 

L'homme  est  créé ,  il  a  été  fait  à  l'image 
de  Dieu.  Le  Créateur  le  bénit.  «  Crois- 
«  sez  et  multipliez,  remplissez  la  terre, 
«  assujétissez-la  à  votre  empire,  domi- 
«  nez  sur  tout  ce  qui  se  meut  dans  les 
«  airs,  sur  la  terre  et  sous  les  eaux.  Voici 
«  que  je  vous  ai  donné  toute  plante  qui 
«  germe  dans  le  sol  et  tout  arbre  qui 
«  porte  des  fruits  pour  servir  à  votre 
«  nourriture  (1).  »  Tout  est  dans  ce  peu 
de  mots  :  la  loi  de  la  propagation  du 
genre  humain  .  sa  suprématie  sur  leglobe 
terrestre,  son  domaine  sur  les  choses  en 
raison  directe  de  ses  besoins. 

Ces  notions  se  développent  .  tous  les 
£tres  animés  comparaissent  devant  le 
premier  homme  pour  qu'il  leur  impose 
des  noms.  Il  manquait  à  l'homme  une 
compagne,  une  aide  semblable  à  lui.  La 
femme  est  créée,  elle  est  tirée  de  ta  sub- 
stance même  de  l'homme;  c'est  lu  chau- 
de sa  chair t  l'os  de  ses  os.  «  C'est  pour- 
«  quoi  l'homme  quittera  son    père  et  sa 

mère  pour  son  épouse,   et  ils  seront 

(l)  Cen.  i,27-29, 
111. 


a  deux  dans  une  môme  chair  (1).  »  Voilà 
la  loi  du  mariage;  à  aucune  époque  et 
dans  aucun  code,  ce  fondement  de  toute 
société  n'a  été  posé  à  une  telle  profon- 
deur ;  nulle  bouche  humaine  n'a  magni- 
fié le  lien  conjugal  avec  cette  incompa- 
rable énergie  de  langage. 

Mais  bientôt  l'homme  veut  se  faire 
Dieu.  A  l'instant,  toute  cette  nature  si 
harmonique  et  si  riante,  créée  en  vue  de 
lui,  bénie  à  cause  de  lui ,  est  souillée  et 
comme  pervertie  par  la  révolte  de  son 
roi.  La  terre  est  maudite  dans  le  péché 
d'Adam  (2).  Le  travail  sera  le  châtiment 
de  l'homme  ;  ce  n'est  plus  qu'à  la  sueur 
de  son  front  qu'il  obtiendra  les  fruits  du 
sol;  il  vivra  ainsi  courbé  vers  la  terre, 
jusqu'à  ce  que  son  corps  soit  réuni  à  la 
poussière  d'où  Dieu  l'avait  tiré.  La  fem- 
me, en  quelque  sorte  née  son  égale,  lui 
sera  assujétie  désormais  ,  et  les  joies  de 
la  maternité  ne  seront  données  à  Eve  et 
à  ses  filles  qu'après  d'indicibles  dou- 
leurs. 

L'agriculture  commence,    et  dés    les 
premiers  temps  l'on  en  voit  poindre  les 
deux  divisions  fondamentales,   le  labou- 
rage  et    le    soin  des    troupeaux.   Alors 
aussi  paraissent  les  premiers  sacrifices, 
la   consécration  à  Dieu  des  prémices  de 
la  fertilité  de  la  terre  et  de  la  fécondité 
des  brebis,    l'orgueil   et   la   réprobation 
de  Gain,  la  douceur  d'Abel,  et  la  jalou- 
sie, mère  des  meurtres   3).  La  vie  errante 
est  la  première  peine  infligée  à  l'assassin, 
et  la  terre  sera  frappée  de  stérilité  sur 
ses  pas.    Ses   fils   pourtant  bâtiront  des 
villes:    ils   auront    des  troupeaux  et  des 
tentes;  ils  seront  les  premiers  à  façonner 
le  fer  et  a  jouer  de  divers  instrumens  :  la 
beauté  ne  sera  point  refusée  à  ses  fi  1  les  : 
mais  partout  où  dominera  cette  race.ee 
sera  le  règne  de    la    chair,    de    la  force 
brutale,   de   l'industrie  purement  maté- 
rielle,   le  règne  des  hommes   sans  Dieu. 
Toutefois    les   enfans  de  Dieu,    les   des- 
cendais de  Selh  ,    se   souilleront   parle 
commerce  des  filles  des  hommes  1 1  >,  el 
toute  chair  ayant  corrompu  sa  vok 

Kl)  Gen.  u,  '20-24. 
.     M  ni,  dicta  terra  in  opère  tuo  (Gen.  m,  17). 
L'hébreu  porte  propUrU,  vl  la  version  do  Ihéodo- 
lion,  i»  ti  ansgresiione  lud. 

(ô)  Bossiict  ,  Disc,  sur  l'Uni.  L  nu. 
(4)  Gen.  vi ,  2  sq. 
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tel  point  qu'il  no  restera  plus  qu'un  juste 
sur  la  terre,  il  faudra  que  le  genre  hu- 
main périsse,  à  la  réserve  de  ce  juse  et 
de  sa  famille,  et  que  la  nature  soit  pu- 
rifiée. 

A  cette  deuxième  époque  du  monde 
s'ouvre  proprement  l'ère  du  droit  pa- 
triarcal. A  la  sortie  de  l'arche,  la  loi 
de  la  propagation  est  promulguée  de 
nouveau;  la  nature  est  bénie  pour  la  se- 
conde fois,  les  sacrifices  recommencent. 
Dieu  bénit  INoé  et  les  siens;  mais  la  loi  de 
contrainte  a  remplacé  la  loi  primordiale, 
la  loi  d  harmonie  spontanée,  la  loi  d'a- 
mour. «  Croissez,  multipliez-vous,  rem- 
«  plissez  la  terre.  Que  tout  ce  qui  se 
«  meut  ici-bas  tremble  devant  vous  ;  jus- 
u  qu'ici  vous  avez  épargné  tout  ce  qui 
«  a  vie;  m  lis  désormais  les  animaux 
«  comme  les  végétaux  seront  votre  nour- 
«  riture,  seulement  vous  vous  abslien- 
«  drez  de  la  chair  ruisselante  de  sang. 
«  Je  demanderai  compte  à  l'homme  de 
«  la  vie  de  son  frère  ;  quiconque  aura 
«  répandu  le  sang  humain  l'expiera  de 
«  son  sang;  car  l'homme  a  été  fait  à  l'i- 
«  mage  de  Dieu.  Le  sang  de  l'homme  est 
«  si  précieux  devant  moi  que  je  le  ven- 
te gérai  môme  sur  l'animal  qui  l'aura 
«  répandu  (1).  » 

Ici  se  laisse  voir  pleinement  le  prin- 
cipe générateur  du  droit  patriarcal  et 
de  tout  droit  postérieur.  L'homme  est 
sacré  pour  l'homme  parce  qu'il  est  l'i- 
mage de  Dieu,  et  de  plus  parce  que  les 
hommes  sont  frères.  Dé  la.  le  trait  !e 
plus  saillant  de  celte  civilisation  primi- 
tive, le  droit,  je  ne  dis  pas  assez,  la  re- 
ligion de  1  hospitalité.  «  Trois  étrangers 
sont  aperçus  par  Abraham,  il  s'élance 
du  seuil  de  sa  lente ,  il  court  à  leur  ren- 
contre, il  se  pr  .sterne:  Seigneurs,  si  j'ai 
trouvé  grâce  à  vos  yeux,  ne  passez  point 
outre  la  demeure  de  votre  serviteur; 
mais  j'apporterai  un  peu  d'eau,  et  vous 
laverez  vos  pieds:  vous  vous  reposerez 
sous  cet  arbre,  je  vous  offrirai  un  peu 
de  pain,  vous  réparerez  vos  forces  et 
vous  continuerez  votre  roule.  Et  accou- 
rant vers  Sara,  il  lui  dit:  llate-toi  •  pé- 
tris trois  mesures  de  farine  choisie  .  et 
fais  cuire  des  pains  sous  la  cendre.  Et  il 
s'empressa  d'aller  à  son  troupeau,  et  il 

(1)  Gen.  ix,  1-6, 


prit  le  veau  le  plus  succulent  et  le  plus 
tendre,  et  il  le  donna  à  un  serviteur  qui 
le  fit  cuire  aussitôt,  et  il  servit  à  ses  hô- 
tes ce  jeune  veau  avec  du  beurre  et  du 
lait,  et  il  se  tenait  debout  auprès  d'eux 
sous  l'arbre  où  il  était  assis...  Et  après 
qu'ils  eurent  mangé,  ils  se  levèrent  dans 
la  direction  de  Sodome  ,  et  Abraham  les 
reconduisant  allait  avec  eux(l).»Cetle  re- 
ligion a\ait  ses  superstitions,  tranchons 
le  mot ,  son  fanatisme.  Loth  ,  pressé  par 
les  habitans  de  Sodome  de  livrer  ses  hô- 
tes à  leurs  infâmes  désirs,  offre  d'aban- 
donner à  ces  furieux  ses  deux  filles  en- 
core vierges,  pourvu  qu'ils  épargnent 
ceux  qui  se  sont  assis  à  l'ombre  de  son 
toit  (2). 

Sans  doute,  l'égalité  originelle  ne  se 
maintint  pas  long-temps  :  on  trouve  dé- 
jà des  esclaves  au  temps  d'Abraham; 
mais  rien  n'indique  une  différence  es- 
sentielle entre  la  condition  commune  de 
nos  servi  leurs  et  les  traitemens  auxquels 
étaient  soumis  les  esclaves  de  l'époque 
patriarcale.  L'esclave  étranger,  celui 
qui  a  été  acquis  à  prix  d'argent,  celui 
qui  est  né  sous  la  tente  du  chef  de  fa- 
mille sont  également  circoncis  (3),  c'est- 
à  dire  marqués  comme  leur  maître  du 
signe  de  l'alliance  conclue  entre  Dieu 
et  la  postérité  d'Abraham.  Bien  plus,  à 
défaut  de  postérité,  l'esclave  né  sous  la 
tente  hérite  de  son  maître  :  Ecce  verna- 
culus  meus  hères  mihl  crû _,  s'écrie  Abra- 
ham, quand  il  se  plaint  au  Seigneur  de 
n'avoir  pas  d'enfans  (4). 

La  femme  est  devenue  la  sujette  de 
l'homme;  mais  elle  demeure  sa  compa- 
gne, et  non  son  esclave.  Sara  n'est  pas 
certes  sur  la  même  ligne  qu'Agar;  l'é- 
pouse frappée  de  stérilité  conserve  tout 
empire  sur  la  servante  qui  va  donner  un 
lilsau  ctef  de  famille  :  Ecce  ancilta  tua 
in  manu  tua  est,  dit  Abraham  a  Sara, 
lUere  ed  ut  libet  (5).  Libre  par  le  droit, 
mais  captive  par  les  mœurs,  suivant  la 
belle  expression  de  Montesquieu,  la  jeu- 
ne vierge  n'est  point  dégradée  par  les 
jalouses  précautions  du  moderne  Orient; 
elle  n'est  point   close  dans  un  gynécée. 

(1)  Gen.  xviii.  2-16. 

(!i)  Ibid.  xix,  8. 

(5)  Ibid.  xvii,  11-13. 

(4)  Ibid.  xv,  .". 

(5)  Ibid.  xvi ,  fi, 


Rébecca,  Rachel,  les  filles  de  Jéthro 
vont  à  visage  découvert  faire  paître  les 
troupeaux  ou  puiser  de  l'eau  dans  les 
fontaines  (1);  Dina,  fille  de  Lia  et  de  Ja- 
cob, visite  librement  les  femmes  de  Si- 
cbem  (2).  L'épouse  seule  devait  être  voi- 
lée (3),  car  elle  ne  s'appartenait  plus  à 
elle-même;  mais  c'était  volontairement 
du  moins  qu'elle  s'était  donnée  à  son 
époux. 

Il  faut  lire  dans  la  Genèse  le  délicieux 
récit  du  mariage  de  Rébecca. 

«  Or  les  jours  d'Abraham  s'étaient  mul- 
tipliés, et  il  était  vieux,  et  Dieu  l'avait 
béni  en  toutes  choses.  Et  il  dit  au  plus 
ancien  serviteur  qui  fût  dans  sa  maison, 
à  celui  qui  présidait  à  tout  ce  qu'il  pos- 
sédait :  Mets  ta  main  sous  ma  cuisse, 
afin  que  je  t'adjure  par  le  Seigneur  Dieu 
du  ciel  et  de  la  terre  de  ne  point  prendre 
pour  mon  iils  une  épouse  entre  les  filles 
des  Chananéens,  au  milieu  desquels 
j'habite,  mais  de  partir  pour  la  terre  où 
je  suis  né,  d'aller  vers  ma  famille  et  d'y 
choisir  une  compagne  pour  lsaac  mon 
iils.  Le  serviteur  répondit  :  Si  la  femme 
ne  veut  pas  venir  avec  moi  en  ce  pays, 
remènera i-je  ton  iils  au  lieu  d'où  tu  es 

issu?  Et  Abraham  répliqua  :  Garde-loi  de 
ramener  mon  fils  en  ce  lieu-la,  le  Sei- 
gneur Dieu  du  ciel  qui  m'a  tiré  de  la 
maison  de  mon  père  et  de  ma  terre  na- 
tale, qui  m'a  parlé  et  m'a  dit  avec  ser- 
ment :  Je  donnerai  cette  terre  à  ta  race, 
le  Seigneur  lui-même  enverra  son  ange 
devant  toi,  et  lu  ramèneras  une  épouse 
pour  mon  fi's.  Si  toutefois  la  femme  ne 
veut  pas  te  suivie,  tu  seras  délié  de  ton 
serment  ;  seulement  ne  ramène  jamais 
mon  Iils  en  .Mésopotamie.  Le  serviteur 
posa  donc  sa  main  sous  la  cuisse  de  son 
paître,  et  il  jura  dans  les  termes  mêmes 
dont  Abraham  s'était  servi  ,  et  il  prit 
dix  chameaux  du  troupeau  de  son  ni  .i- 
tre  et  quelque  chose  de  chaque  sorte  de 
biens  qu'il  possédait,  et  il  s'achemina 
vers  la  Mésopotamie ,  vers  la  ville  de 
jNachor.  Et  comme  il  avait  fait  reposer 
ses  chameaux  bois  de  la  ville,  près  d'une 
fontaine,  le  soir,  à  l'heure  où  lis  femmes 
ont  coutume    de  sortir  pour  puiser  de 


(1)  Gen.  xxn,  U-1G;  xxix,9-ll.  Exod.  u,  ll>. 

(a)  Hk*.*ujv1  »• 

(ô)  Ibid,  xx,  10;  xx,  63, 
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l'eau,  il  dit  :  Seigneur,  Dieu  d'Abraham 
mon  maître,  viens  à  moi  aujourd'hui,  je 
t'en  conjure,  et  fais  miséricorde  à  Abra- 
ham mon  seigneur.  Voici  que  je  me  liens 
debout  près  de  cette  fontaine,  et  les  filles 
des  habitans  de  cette  ville  vont  sortir 
pour  puiser  de  l'eau.  La  jeune  fille  donc 
à  qui  je  dirai  :  Incline  ton  vase  pour  que 
je  boive,  et  qui  me  répondra  :  Dois  et  je 
donnerai  à  boire  aussi  à  tes  chameaux, 
c'est  celle-là  même  que  tu  as  destinée  à 
lsaac,  ton  serviteur,  et  par  là  je  com- 
prendrai que  tu  as  fait  miséricorde  à 
mon  maître. 

«  Il  n'avait  pas  encore  achevé  en  es- 
prit ces  paroles,  et  voici  venir  Rébecca  , 
fille  de  Balhuel,  fils  de  Melcha,  épouse 
de  iSachor,  le  frère  d'Abraham ,  jeune 
fille  d'une  grâce  infinie,  vierge  parfai- 
tement belle  et  inconnue  à  tout  homme  ; 
portant  un  vase  sur  son  épaule,  elle 
descendit  jusqu'à  la  fontaine,  et,  son 
vase  rempli,  elle  s'en  retournait.  Le  ser- 
viteur vint  à  elle,  et  lui  dit  :  Donne-moi 
à  boire  un  peu  de  l'eau  que  tu  portes. 
Elle  répondit:  Buvez,  mon  seigneur,  et 
aussitôt  inclinant  son  vase  sur  son  bras  , 
elle  lui  donna  à  boire.  Et  quand  il  eut 
bu ,  elle  ajouta  :  Je  puiserai  aussi  de  l'eau 
pour  tes  chameaux  jusqu'à  ce  que  tous 
aient  bu  ;  et  versant  dans  les  canaux  l'eau 
de  son  vase,  elle  courut  en  puiser  d'au- 
tre et  en  offrit  à  tous  les  chameaux.  Or 
le  serviteur  la  contemplait  en  silence, 
voulant  savoir  si  le  Seigneur  lui  avait  ou 
non  donné  un  heureux  voyage.  Après 
que  les  chameaux  eurent  bu.  il  tira  des 
pendaus  d'oreilles  d'or,  pesant  deux 
sicles,  et  des  bracelets  de  même  métal 
qui  en  pesaient  dix,  et  il  dit  à  Rébecca  : 
De  qui  es-tu  la  fille?  Dis  le-moi.  Y  a-t-il 
dans  la  maison  de  ton  père  assez  de  pla- 
ce pour  que  je  puisse  m'v  reposer?  Kl  le 
répondit  :  Je  suis  fille  de  Balhuel,  fils  de 
Melciia  et  île  Nachor.  Il  v  a  chez  nous 
beaucoup  de  paille  et  de  foin  et  un  lu-u 
spacieux  pour  v  demeurer.  Le  serviteur 
S'inclina  et  il  adora  le  Seigneur... 

«  La  jeune  lille  courut  annoncer  dans 
la  maison  de  sa  mère  tout  ce  qu'elle 
avait  entendu.  Oi •  llébecca  avail  un 
nommé  Lab. m.  qui  accouru!  en  hâte 
yers  l'homme  d«  la  fontaine...  El  il  lui 
dit  :  \  iens,  o  le  béni  du  Seigneur.  Pour- 
quoi  demeures-tu  dehors?   j'ai   préparé 
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la  maison  pour  toi ,  et  un  lieu  pour  tes 
chameaux.  Et  il  le  fit  entrer  dans  son  lo- 
gis, déchargea  ses  chameaux,  leur  don- 
na de  la  paille  et  du  foin,  et  de  l'eau  pour 
laver  les  pieds  de  son  hôte  et  de  ceux 
qui  étaient  venus  avec  lui,  et  on  servit 
à  manger  devant  lui.  Mais  il  dit  :  Je  ne 
mangerai  point  jusqu'à  ce  que  j'aie  dit 
ce  que  j'ai  à  dire.  Parle,  répondit  Laban. 
Mais  lui  :  Je  suis  serviteur  d'Abraham; 
le  Seigneur  a  grandement  béni  mon 
maître  ;  il  l'a  rendu  puissant,  et  il  lui  a 
donné  des  brebis  et  des  bœufs,  de  l'or  et 
de  l'argent,  des  serviteurs  et  des  servan- 
tes, des  ânes  et  des  chameaux.  Et  Sara, 
l'épouse  de  mon  maître,  lui  a  enfanté  un 
fils  dans  sa  vieillesse,  et  mon  maître  a 
donné  à  ce  fils  tout  ce  qu'il  possédait.  Et 
mon  maître  m'a  fait  jurer  en  disant  :  Tu 
ne  prendras  point  pour  mon  fils  une 
épouse  entre  les  filles  des  Chananéens  , 
au  milieu  desquels  j'habite  ;  mais  tu  iras 
à  la  maison  de  mon  père,  et  tu  choisiras 
dans  ma  famille  une  épouse  pour  mon 
fils.  Pour  moi,  j'ai  répondu  à  mon  maî- 
tre :  Mais  si  la  femme  quej'aurai  choisie 
ne  veut  pas  venir  avec  moi?  Le  Seigneur, 
reprit-il,  sous  l'œil  duquel  je  marche, 
enverra  son  ange  avec  toi  et  dirigera  ta 
roule,  et  tu  ramèneras  à  mon  fils  une 
épouse  de  mon  sang  et  de  la  maison  de 
mon  père.  Tu  seras  exempt  de  la  malé- 
diction qui  s'attache  au  parjure,  si,  quand 
tu  seras  allé  vers  mes  proches ,  ils  ne 
t'accordent  point  leur  fille.  Je  suis  donc 
venu  aujourd'hui  à  la  fontaine,  et  j'ai 
dit  :  Seigneur  ,  Dieu  d'Abraham  mon 
maître,  si  tu  as  dirigé  ma  route,  me 
voici  près  de  cette  fontaine,  et  la  jeune 
fille  venue  pour  puiser  de  l'eau  à  qui  je 
dirai  :  Donne-moi  à  boire  un  peu  de  l'eau 
de  ton  vase .  et  qui  me  répondra  :  Bois  et 
j'en  puiserai  aussi  pour  tes  chameaux, 
cettejeune  fille  est  celle-là  même  que  le 
Seigneur  a  destinée  au  fils  de  mon  maî- 
tre. Comme  je  m'entretenais  en  moi-mê- 
me de  cette  pensée,  Rébecca  parut .  por- 
tant un  vase  sur  son  épaule;  elle  descen- 
dit à  la  source  et  puisa  de  l'eau.  Et  je  lui 
dis  :  Donne-moi  à  boire  un  peu.  Elle  s'est 
empressée  d'ôter  le  vase  de  dessus  son 
épaule,  et  elle  m'a  dit:  Bois,  et  je  don- 
nerai aussi  à  boire  à  tes  chameaux.  J'ai 
bu,  et  elle  a  désaltéré  les  chameaux.  Et 
je  lui  ai  demandé  :  De  qui  es-tu  la  fille  ? 
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et  elle  m'a  répondu  :  Je  suis  fille  de  Ba- 
thuel,  fils  de  Nachor  et  de  Melcha.  C'est 
pourquoi  j'ai  mis  ces  pendans  à  ses 
oreilles  pour  orner  son  visage,  et  ces 
bracelets  à  ses  mains.  Et  m'inclinant , 
j'ai  adoré  le  Seigneur,  bénissant  le  Dieu 
d'Abraham  mon  maître,  qui  m'a  conduit 
par  le  droit  chemin  pour  unir  la  fille  du 
frère  de  mon  maître  à  son  fils.  Si  donc 
vous  faites  miséricorde  et  vérité  à  mon 
maître,  dites-le-moi;  si,  au  contraire, 
vous  voulez  autre  chose,  dites-le-moi  en- 
core, afin  que  j'aille  ailleurs. 

«  Laban  et  Bathuel  répondirent  :  Le 
Seigneur  a  parlé,  nous  ne  pouvons  aller 
contre  sa  volonté.  Voilà  Rébecca  devant 
toi;  prends-la,  pars,  et  qu'elle  soit  l'é- 
pouse du  fils  de  ton  maître,  suivant  la 
parole  du  Seigneur. 

«  A  ces  mots,  le  servileur  d'Abraham, 
se  prosternant  jusqu'à  terre,  adora  le 
Seigneur;  et  ayant  tiré  les  vases  d'argent, 
les  vases  d'or  et  les  vêtemens  qu'il  avait 
apportés,  il  les  donna  en  présens  de 
noces  à  Rébecca ,  et  il  fit  aussi  des  dons 
à  ses  frères  et  à  sa  mère.  On  fit  ensuite  le 
festin,  et  ils  burent,  mangèrent  et  de- 
meurèrent ensemble.  Mais  le  serviteur 
se  levant  le  matin  leur  dit  :  Congédiez- 
moi  ,  afin  que  j'aille  vers  mon  maître.  Et 
les  frères  et  la  mère  de  Rébecca  répon- 
dirent :  Qu'elle  demeure  au  moins  dix 
jours  avec  nous,  et  après  elle  partira. 
Veuillez  ne  pas  me  retenir,  dit  le  servi- 
teur, puisqu'en  tout  ceci  le  Seigneur  a 
dirigé  mes  pas.  Et  ils  dirent  :  Appelons  la 
jeune  fille  ,  et  sachons  sa  volonté.  On  ap- 
pela donc  Rébecca,  et  ils  lui  demandè- 
rent :  Veux-tu  aller  avec  cet  homme? 
Elle  répondit  :  Je  le  veux  bien.  Ils  la 
laissèrent  donc  aller,  ainsi  que  sa  nour- 
rice, avec  le  serviteur  d'Abraham  et  ses 
compagnons ,  souhaitant  toute  sorte  de 
prospérités  à  leur  sœur  et  lui  disant  :  Tu 
es  notre  sœur,  crois  en  mille  et  mille 
générations  et  que  ta  race  possède  les 
portes  de  ses  ennemis. 

«Rébecca  donc  et  ses  filles,  montées 
sur  des  chameaux ,  suivirent  le  serviteur 
qui  retournait  en  hâte  chez  son  maître. 
Cependant  Isaac  se  promenait  dans  le 
chemin  qui  conduit  à  la  fontaine  de  celui 
qui  vit  et  qui  voit...  Rébecca,  l'ayant 
aperçu,  descendit  de  son  chameau,  et 
dit  au  serviteur  :  Qui  vient  au  devant  de 
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nous  a  travers  la  campagne?  Le  serviteur 
répondit  :  C'est  mon  maître  lui-môme. 
Mais  elle,  prenant  aussitôt  son  voile, 
s'en  couvrit  le  visage....  Isaac  l'introdui- 
sit dans  la  tente  de  Sara,  sa  mère,  et  la 
prit  pour  épouse  ;  et  sa  tendresse  pour 
elle  fut  si  grande  qu'elle  tempéra  la  dou- 
leur qu'il  avait  éprouvée  de  la  mort  de  sa 
mère  (l).  » 

Si  je  n'ai  pu  résister  au  plaisir  de  tran- 
scrire en  son  entier  cette  ravissante  épo- 
pée pastorale,  c'est  moins,  on  le  pres- 
sent, pour  y  relever  ce  charme  ineffable 
des  mœurs  antiques  qui  y  surabonde, 
cette  simplicité  attendrissante  et  cette  je 
ne  sais  quelle  naïveté  grave  qu'on  cher- 
cherait vainement  ailleurs  (2),  que  pour 
faire  mieux  comprendre  ce  qu'était  un 
mariage  de  l'époque  patriarcale,  écrit 
d'avance  dans  le  ciel  et  ratifié  sur  la  terre 
par  le  double  consentement  de  la  jeune 
épouse  et  de  ses  proches.  Celui  de  Ré- 
becca  est  formellement  requis  :  Veux-tu 
aller  avec  cet  homme?  —  J'irai  volontiers 
(vadam) ,  répond  la  jeune  iille.  Et  qu'on 
ne  dise  pas  avec  les  commentateurs  qu'il 
s'agit  uniquement  de  savoir  si  elle  con- 
sentira à  suivre  le  serviteur  d'Abraham 
sur  l'beure  ou  seulement  dans  dix  jours. 
Quelle  apparence,  en  effet,  qu'on  l'eût 
consultée  sur  un  point  aussi  secondaire, 
sans  tenir  compte  de  sa  volonté  sur  la 
question  capitale?  Le  texte,  d'ailleurs, 
ne  limite  point  ainsi  la  demande  adres- 
sée à  Rébecca;  elle  est  interrogée  sans 
restriclion  dans  les  termes  les  plus  géné- 
raux; elle  répond  de  même.  Abraham  et 
son  serviteur  prévoient,  au  reste,  ex- 
pressément le  cas  où  la  jeune  lille  ne 
voudrait  pas  venir;  le  texte  ne  parle 
qu'une  fois  de  celui  où  sa  main  serait  re- 
fusée par  ses  proches. 

Dans  cette  première  période  de  l'hu- 
manité, le  mariage  est  indissoluble. 
Sara,  Rébecca,  Rachel,  long-temps  sté- 
riles, ne  sont  point  répudiées  par  leurs 
époux.  La  femme  d'autrui  est  sacrée. 
Sara  en  Egypte  et  à  Gérara  (3) ,  Rébecca 
dans  celte  dernière  ville  (1),  sont  enle- 
vées par  des  rois,  et  rendues  intactes  à 

(1)  Gen.  xxiv. 

(2)  M.  de  Cazalès ,  Université  Cath.,  I.  n  ,  p.  100. 

(3)  «««.  xn  ,  14-20;  et  XX,  2-16. 

(4)  /fri<f.uvi,7-ll. 


la  couche  nuptiale  dès  qu'on  sait  qu'elles 
ont  un  époux.  Une  seule  imperfection 
dans  la  constitution  primordiale  du  ma- 
riage,  la  polygamie,  dont  le  premier 
exemple  fut  donné  dans  la  race  maudite 
de  Caïn  (1),  mais  que  justifiait  alors  la 
nécessité  de  peupler  promptement  le 
globe.  C'est  ce  même  intérêt  de  la 
prompte  propagation  du  genre  humain 
qui  nous  explique  l'extrême  défaveur  qui 
s'attachait  à  la  stérilité,  défaveur  telle, 
qu'elle  triomphait  de  la  jalousie  la  plus 
naturelle ,  la  plus  légitime ,  et  que  Sara  , 
Lia,  Rachel  n'hésitent  point  à  offrir  à 
leurs  époux  des  concubines,  choisies 
parmi  leurs  esclaves,  pour  jouir  indirec- 
tement ainsi  des  honneurs  de  la  mater- 
nité (2). 

La  puissance  paternelle  naissait  du 
mariage.  Devenus  grands.  \es  fils  du  pa- 
triarche quittaient  parfois  sa  tente  et 
formaient  des  établissemens  séparés. 
Parvenu  à  sa  quarantième  année,  Esaù 
s'unit  à  deux  Chananéennes,  contre  le 
vœu  d'Isaac  et  de  Rébecca  (3),  et  fixe  sa 
demeure  en  Idumée  ;  Juda  se  sépare  éga- 
lement de  ses  frères,  et  il  épouse  à  son 
tour  une  Chananéenne,  sans  qu'il  soit 
fait  mention  du  consentement  de  Ja- 
cob (4\  Mais  tant  que  le  père  commun  vi- 
vait, le  lien  de  famille  n'était  pas  dis- 
sous. Esaù  reparait  aux  funérailles  d'I- 
saac, comme  Ismaël  à  celles  d'Abraham, 
et  nous  retrouvons  Juda  au  lit  de  mort 
de  son  père,  sans  parler  du  respect  filial 
dont  il  fait  preuve  avant  d'emmener  Ben- 
jamin en  Egypte.  Le  patriarche  était  le 
pontife  et  le  juge  suprême.  ISoé,  au  sortir 
de  l'arche  ,  sacrifie  solennellement  au 
Seigneur,  et  bientôt  il  condamne  un  pe- 
tit-fils coupable  (5).  Partout  où  Abraham 
dresse  sa  tente,  il  élève  un  autel;  l'Ecri- 
ture le  loue  hautement  de  ce  qu'il  a 
gardé  les  rites  anciens  et  perpétué  le 
culte  traditionnel,  quod  cœremonias  le- 


(1)  Gen.  iv,  18-19. 

(2)  Ibid.  xvi,  1-5:  xxx  ,  1-15. 

(5)  Ibid.  \\m  .  54-38;  xxxii,3,  et  xxxm,  16. 

(1)    Ibid.  XXXVIII  .  I. 

(8)  C'était  une  tradition  conservée  ''.m*  i<  syna- 
gogne,  une  I  baoa  m  »u  le  premier  l'étal  .;* 

oudilé  de  Moe  .  ai  que  détail  lui  qui  V*n  i  annonce 
à  Chaoi ,  son  père.  De  là  la  malédiclivu  qui  pesé  sur 
lui  enlr  e  tous  ses  frères. 
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ges  que  servavcrit  (1).  Jacob  suit  en  tous 
lieux  ces  religieux  exemples.  Juda,  au 
temps  de  sa  séparation  d'avec  son  père, 
exerçant  à  son  tour  les  prérogatives  du 
chef  de  famille,  prononce  la  peine  du  feu 
contre  sa  belle-fille,  convaincue  d'avoir 
souillé  son  veuvage  (2). 

La  suprématie  patriarcale,  source  de 
cette  royauté  de  la  tente,  en  réglait  la 
transmission  avec  une  souveraine  auto- 
rité. Le  patriarche  désignait  son  succes- 
seur. C'était  ordinairement  l'aîné  de  ses 
fils  ;  mais  quand  il  dérogeait  à  la  préémi- 
nence attachée  à  la  primogéniture,  la 
volonté  de  l'auteur  commun  faisait  loi. 
C'est  ainsi  que  Jacob  choisit  les  fils  de 
Joseph,  son  onzième  fils,  les  adopte  du 
vivant  de  leur  père,  les  bénit  avant  tous 
ses  autres  enfans  d'une  bénédiction  spé- 
ciale, et  met  le  plus  jeune  au  dessus  de 
l'aîné  (3).  Dieu  parlait  par  la  bouche  du 
chef  de  famille-  il  était  prophète  (4).  et 
sa  parole  était  sacrée,  irrévocable, 
comme  celle  de  l'Eternel.  Qui  ne  sait 
l'histoire  d'Isaac,  ne  pouvant  rétracter 
la  bénédiction  qu'il  avait  donnée  sans  le 
vouloir  à  Jacob? 

C'est  encore  de  cette  suprématie  pa- 
triarcale que  vient  la  cohésion,  l'étroite 
solidarité  de  la  race.  Le  droit  de  primo- 
géniture avait  été  constitué  dans  le  même 
but;  l'aîné  était  le  représentant  naturel 
du  père,  et,  comme  on  l'a  dit,  le  vice- 
président  de  la  famille  :  il  était  la  per- 
sonnifical ion  vivante  de  la  race.  Voilà 
pourquoi  son  nom  ne  devait  point  s'é- 
teindre, et  s'il  mourait  sans  enfans,  son 
frère  puîné  se  trouvait  tenu  d'épouser  sa 
veuve,  afin  d'en  avoir  un  fils  qui  portât 
le  nom  du  mort  et  qui  tint  sa  place  (5). 

Dans  la  seule  constitution  patriarcale 
qui  nous  soit  bien  connue,  parmi  les  en- 
fans d'IIéber,  d'Abraham  et  de  Jacob,  la 
famille  n'avait  pas  ses  racines  dans  le 
sol,  comme  à  Rome,  comme  dans  la 
Grèce  et  dans  la  Germanie  même.  Le  pa- 
triarchat  hébraïque  était  nomade  ;  il  ne 

(1)  Gen.  xxvi ,  X. 

(2)  Ibid.  XXXVIII,  24. 

(3)  Ibid.  xi. vin,  17-20. 

(4)  /&.  xx,  7.  On  connaît  la  prophétie  d'Isaac  sur 
Esaii  et  l'Idumée  ,  celles  de  Jacob  sur  les  douze  tri- 
bus et  sur  le  Messie,  etc.,  etc. 

(5)  Gen.  xxxviii  ,  7  et  8. 


faisait  que  camper  sur  la  terre,  au  milieu 
d'immenses  troupeaux,  s'arrétant  quand 
il  rencontrait  de  gras  pâturages,  pliant 
ses  tentes  et  allant  chercher  d'autres 
prairies  quand  l'herbe  des  vallées  com- 
meuç  «il  à  s'épuiser  sous  ses  pas. Toujours 
et  partout,  la  propriété  se  modifie  sui- 
vant les  besoins  de  l'homme.  Il  la  fait  à 
son  im;'ge  ;  chaque  état  social  la  marque 
de  l'empreinte  qui  lui  est  propre.  Chez 
les  nomades ,  la  propriété  n'est  guère  que 
mobilière;  elle  aussi  est  l'expression  de 
la  société.  Voyez  l'énumération  des  biens 
d'Abraham.  La  Genèse  nous  apprend 
qu'il  possédait  beaucoup  d'or  et  d'ar- 
gent (1).  beaucoup  de  chèvres,  de  brebis, 
de  bœufs,  d'ânes,  de  chameaux.  Déjà  Tu- 
sage  de  l'argent  monnoyé  était  général 
dans  la  terre  de  Chanaan  (2).  L'instinct 
mercantile,  qui  paraît  avoir  prédominé 
dans  la  race  de  Cham,  s'était  développé 
de  bonne  heure  dans  ces  contrées.  Les 
Phéniciens  et  les  peuples  de  la  Palestine 
étaient  frères  ;  Sidon  était  le  premier-né 
des  fils  de  Chanaan  (3). 

Avec  un  tel  état  de  choses,  les  échanges 
devaient  être  assez  fréquens,  les  transac- 
tions faciles  et  promptes.  Comme  il  ar- 
rive toujours  a  l'aurore  des  sociétés,  les 
conventions  privées  s'entouraient  de  for- 
mules .sacramentelles  et  de  symboles,  en 
un  mol  d'un  appareil  extérieur  qui  ajou- 
tait à  la  solennité  des  engagemens  et  qui 
en  perpétuait  le  souvenir.  Pour  frapper 
les  esprits,  il  fallait  parler  aux  yeux  (4). 
La  seule  vente  immobilière  que  nous  of- 
fre la  Genèse  est  celle  d'un  sépulcre.  Il 
s'agit  du  champ  où  reposait  Sara.  Cette 
vente  a  tous  les  caractères  des  stipula- 
tions du  premier  âge,  l'emploi  réitéré 
do  certaines  paroles  consacrées,  la  prise 
à  témoin  des  assistans,  l'argent  pesé  et 
non  compté  ,  la  nécessité  d'une  tradition 
extérieure  et  corporelle. «Le  devoir  funé- 
raire accompli,  Abraham  se  leva  et  dit 
aux  fils  de  Heth  :  Je  suis  étranger  et  voya- 

(1)  Erat  autem  (Abraham)  df'fM  raidi  in  po*ses< 
Siftneauriel  argcuti OYn.  xiu,  2. 

(2)  Appendii  (Abraham)  pecuniam....  quadrin- 
genlos  siclos  argenu  ,  probala  monda?  publicaj 
{ibid.  xxiii,  1C). 

(",)  Gen.  x ,  io. 

(4)  C'est  une  fègle  gériérftle  du  droit  primitif 
chez  tous  les  peuples,  ainsi  qu'un  Jo  verra  plus 
tard. 
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geur  au  milieu  de  vous;  accordez-moi 
parmi  vous  le  droit  de  sépulture,  afin 
que  j'enterre  mon  mort.  Les  (ils  de  II  11) 
repondirent  :'  Tu  es  un  homme  puissant 
au  milieu  de  nous  (pi  inceps  Dei  es  apud 
nos);  inhume  ton  mort  dans  un  sépulcre 
de  choix.  JNul  d'entre  nous  ne  te  refusera 
une  place  dans  le  monument  de  sa  fa- 
mille. Abraham  se  prosterna  devant  les 
lils  de  IJcth  et  leur  dit  :  S'il  vous  plaît 
que  j'enterre  mon  morl .  écoutez-moi  et 
intercédez  pour  moi  auprès  d'Éphron, 
lils  de  Séor.  afin  qu'il  me  cède  la  doubtc 
caverne  qu'il  a  au  bout  de  son  champ, 
qu'il  m'en  fasse  la  tradition  devant  vous 
pour  le  prix  qu'elle  vaut,  et  que  j'en  ac- 
quière la  possession  a  titre  de  sépulture. 
Ephron  répondit  a  Abraham,  en  présence 
du  peuple  assemblé  :  Ecoule  ce  que  je 
dis  :  Je  te  livre  le  champ  et  la  caverne 
qui  s'y  trouve,  à  la  face  des  fils  de  mon 
peuple ;h\\\mx\cs-y  ton  mort.  Abraham  se 
prosterna  de  nouveau,  devant  le  peuple 
de  celte  terre,  cl  il  di!  à  Ephron,  tou- 
jours au  milieu  du  peuple  assemblé  :  Je 
te  prie  de  m'écouter  :  Je  donnerai  l'ar- 
gent que  vaut  le  champ:  reçois- le,  et  j'y 
enterrerai  mon  moi  t.  Ephron  répliqua 
]\Ion  seigneur,  écoule  moi  :  La  terre  vaut 
400  sicles  d'argent  ;  tel  est  le  prix  entre 
moi  et  loi.  Enterre  Ion  mort.  A  ce> 
mots,  Abraham  pesa  .  vu  présence  des  fils 
de  JJeth,  l'argent  qif Ephron  avait  de- 
mandé, 400  sicles  d'argent  en  monnaie 
publique  reçue  de  tous,  et  le  champ  qui 
naguère  était  celui  d'Ephron  fui  assuré  à 
Abraham  par  la  tradition  qui  lui  fut  faite 
tant  du  champ  que  de  la  caverne  et  de 
tous  les  arbres  qui  le  limitaient  tout  au- 
tour.  Ce  champ  fut  mis  en  la  possession 
d'Abraham,  à  la  vue  des  fils  de  J/el/i. 
de  tous  ceux  qui  étaient  à  l'assemblée  pu- 
blique, à  la  porte  de  la  ville,  et  c'est 
ainsi  qu'Abraham  inhuma  Sara,  son 
épouse,  dans  h  double  caverne  du 
champ,  et  le  champ  avec  la  caverne  qui 
s'y  trouvait  fut  assure  à  Abraham  par  la 
possession  a  titre  de  sépulture  de  la  part 
des  lils  de  Ilelh  (1).  -  Le  lecteur  trouvera 
peut-être  ces  formes  un  peu  plus  drama- 
tiques que  celles  des  actes  notariés  d 
jours.  La  simple  promesse  était  confir- 

(i)  Um.xuu,  4-20. 


mèe  par  un  gage  (1)  ;  les  arrhes,  qui  se 
sont  perpétuées  jusqu'à  nous,  n'ont  pas 
d'autre  origine  et  d'autre  cause. 

La  posses  ion,  signé  matériel  de  la 
propriété,  était  <  o  ic  la  base  de  tout  do- 
maine sur  les  choses.  Aussi  était-elle  le 
fondement  du  droit  de  succession.  \oiià 
pourquoi  la  famille  et  la  tente  s'identi- 
fient, pourquoi  ma  maison  signifie  ///// 
rate  (2),  pourquoi  ceux  qui  avaient  part  à 
la  possession  au  jour  du  d-  ces  avaient  part 
à  l'hérédité,  1  esclave  même  à  défaut  du 
fils  de  famille  (3).  pourquoi  enfin,  vou- 
lant n'avoir  d'autre  héritier  qu'Isaac, 
Abr  bain,  avant  sa  mort,  éloigne  de  ses 
tentes  les  lils  de  Cèthura  et  ceux  de  ses 
concubines  (4),  après  leur  avoir  fait  de 
riches  dons. 

On  demandera  peut-être  où  était  la 
sanction  de  tout  cela. 

M  ri  s  ce  qu'il  faut  remarquer  par  dessus 
lout .  c'est  que  la  religion  était  la  pierre 
angulaire  et  à  la  fois  la  clef  de  voûte  de 
l'édifice  patriarcal.  Le  droit  tout  entier, 
tel  qu'il  vient  d'être  exposé,  la  fraternité 
humaine,  l'hospitalité .  l'elat  des  per- 
sonnes, la  condition  du  servi. eur.  de  la 
jeune  iille,  du  lils,  de  I  épouse,  le  ma 
riage,  la  puissance  paternelle,  la  préro- 
gative de  primo^é'iiluie.  la  propriété, 
les  conventions,  les  suo  essioUS .  lout  eu 
un  mot  était  sous  la  garantit  immédiate 
de  Dieu,  principe  et  fin  de  toutes  choses. 
On  l'a  vu,  si  la  vie  de  l'homme  est  invio- 
lable, c'est  p;rce  qu'il  a  été  l'a. là  l'image 
de  Dieu.  Si  les  hommes  sont  frères,  cest 
que  Dieu  les  a  (ail  naître  d'un  seul  cou- 
ple, qu'il  b  détfUil  par  le  déluge  l'anta- 
gonisme et  l'inimitié  des  races,  et  qu'il 
est  noire  père  à  tous.  Si  l'esclave  s'élève  à 
!a  condition  de  serviteur,  c'4el  que  Dieu 
lui  a  donné  part  à  son  alliance  tu  or.lon- 

(1)  Tulit  itaque  Abraham  ocu  et  boift ,  et dedil 

Abimelech  .  ptircu  ieruntque  ambo  [œrfut...  Sepltm 

agitas  aecipoée  manu  meâ    ui  ?aii  mihi  in  wsiuno- 

niiiin  quomiam  $go  fodi  puieum  ktwm   [iHd.  m  . 

A  n\.  aassl  'ii  h.   IXÏTIII. 

I     i  Q  .  w  m .  19  . 

.-.      (il  a-   II  .  S. 

/  ■•!    r    hd.b  mu  ttffl  ''    mu- 

■  i  séparai  i  m  i  eh  l-  isi 

wn.  .,   i  |  19).        Isaac  lu    m ■>  i url  dans 

les  braa  de  Jacob,  el  l'onfce  n  »j  '!"' 

avait  quille  sou  pèra,  ail  eu  pari  a  aua  héritage. 
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nant  (1)  qu'il  serait  circoncis  comme  son 
maître.  Si  l'épouse  est  honorée  par  Té- 
poux,  c'est  que  la  faiblesse  a  un  recours 
contre  la  force,  c'est  qu'elle  peut  en  ap- 
peler au  tribunal  de  Dieu  (2).  Si  le  pa- 
triarche est  tout  puissant  au  milieu  des 
siens,  c'est  qu'il  est  le  représentant  de 
Dieu,  pontife  et  prophète,  dépositaire 
de  la  tradition,  du  dogme,  de  la  morale, 
du  culte,-  c'est  que  sa  parole  est  celle  de 
Dieu. La  bénédiction  du  patriarche  mou- 
rant sacrait  en  quelque  sorte  ceiui  qui 
devait  entrer  après  lui  en  possession  des 
prérogatives    patriarcales.    Et  quoi    de 
plus  majestueux  que  l'exercice  de  ce  pou- 
voir de  bénir  et  de  maudire,  délégué  d'en 
haut  et  confirmé  dans  le  ciel?  D'un  autre 
côté  .les  transacl ions  privées,  ou  le  sent, 
n'avaient  d'autre  sanction   possible  que 
la  malédiction  céleste.  De  là  le  fréquent 
usage  du  serment,  dont  le  rit  extérieur 
se  référait  au  souvenir   de    la  circonci- 
sion, de  ce  pacte  immuable  que  Dieu 
avait  scellé  avec  Abraham  et  les  siens  à 
jamais. 

Voilà  ce  que  j'avais  à  dire  du  droit  pa- 
triarcal. Là,  comme  on  voit,  tout  est 
tradition ,  tout  est  histoire.  Comme  fait , 
le  droit  ne  se  révèle  que  par  les  mœurs; 
comme  doctrine,  c'est  une  partie,  un 
côté  de  la  religion.  Ainsi  le  caractère 
que  nous  avons  assigné  d'avance  à  toute 
période  primordiale  du  droit  se  trouve 
justifié,  du  moins  en  ce  qui  touche  le 
droit  hébraïque,  le  mieux  connu  de 
tous. 

Que  si  l'on  s'est  arrêté  plus  que  le  lec- 
teur ne  l'avait  prévu  peut-être  sur  les 


(1)  Gen.  xvii  ,  12. 

(2)  Inique  agis  contra  me Judicet  Dominus 

inter  me  et  te,  dit  Sara  à  Abraham  (Gen.  xvi ,  5). 


souvenirs  qui  nous  sont  restés  de  cette 
époque  reculée,  c'est  que  tout  le  droit 
est  à  certains  égards  dans  cette  ère  pri- 
mitive. De  longues  recherches  nous  at- 
tendent ;  le  monde  tout  entier  est  devant 
nous.  Mais,  partout  où  se  porteront  nos 
regards,    l'arbre   pourra    être   romain, 
grec,  germain;  mais  le  tronc  aura  ses 
racines  dans  l'époque  patriarcale.  Nous 
pourrions  en   offrir    dès    à  présent  des 
preuves  multipliées.  Qu'il  nous  suffise  de 
rappeler  le  texte  si  souvent  cité  des  xn 
Tables  :  Paterfamiliâs  uti  super  familià 
pecuniâve  sua  leg assit  3  ita  jus  esto  ;  et 
ailleurs:  TJli  lingua  nuncupâssit ,  ita  jus 
esto  (I).  Tous  ceux  qui  ont  un  peu  étudié 
l'anci  n  droit  de  Rome  et  quelques  textes 
de  la  loi  Salique  sont  frappés  des  analo- 
gies de  certaines  formes  germaniques  et 
romaines  avec  celles   de  la  convention 
faite  avec   Epbron  par  Abraham,   pour 
l'acquisition  du  sépulcre  de  Sara. 

D'ailleurs,  pour  bien  apprécier  l'œu- 
vre de  Moïse,  pour  faire  la  part  exacte 
de.  l'initiation  et  de  la  tradition  dans  la 
loi  qu'il  a  promulguée,  il  faut  que  le 
point  de  départ  du  législateur  soit  nette- 
ment déterminé;  car  Moïse  ne  s'est  pas 
borné  à  écrire  les  mœurs  de  ses  pères 
dans  une  sorte  de  compilation  semblable 
aux  coutumes  de  notre  ancien  droit  fran- 
çais; mais  il  n'a  point  non  plus  impro- 
visé une  nation  à  priori,  fabriqué  une 
constitution,  dans  le  sens  révolution- 
naire du  terme.  Que  fit  Moïse?  Ce  sera 
le  sujet  d'une  troisième  leçon. 

Th.  Foisset, 
Docteur  en  Droit. 


(l)  Cette  leçon  est  celle  de  Cicéron  (de  Inten- 
lione  ,  lib.  2).  —  Celle  du  Digeste  et  des  fragmens 
d'Ulpien  n'en  diffère  point  quant  au  sens. 
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COURS  D'HISTOIRE  MONUMENTALE 
DES  PREMIERS  CHRÉTIENS  (1), 


Recherches  nouvelles  sur  leurs  Mœurs,  leurs 
Usages ,  leur  Littérature ,  leur  Liturgie  et 
leurs  Symboles,  d'après  les  monumens  de 
numismatique,  architecture,  sculpture,  pein- 
ture et  paléographie  chrétiennes  ,  exécutés 
depuis  les  apôtres  jusqu'à  Constantin,  en 
prenant  Rome  pour  centre. 

Colligite  quse  super  fuerunt  fragmenta, 
ne  pereant. 

[Êvang.  St.  Jean,  ch.  6.) 

Recueillez  les  restes  du  festin,  de  peur 
qu'ils  ne  disparaissent. 

PREMIÈRE   LEÇON. 

Considérations  esthétiques  et  philosojyhiqucs 
sur  l'état  de  l'art  à  l'apparition  du  Christia- 
nisme et  dans  la  primitive  Éylise ,  comparé 
avec  ce  qu'il  a  été  depuis  et  ce  qu'il  est  au- 
jourd'hui. 

SOMMAIRE. 

Du  but  que  l'art  se  propose.  —  Ce  qu'il  est  dans  le 
christianisme  ,  ce  qu'il  fut  dans  l'antiquité.  — 
Athènes  et  Home,  leur  misson.— Des  caractères 
de  l'art  chrétien  primitif.  —  Parallèle  de  cet  art 
avec  celui  du  moyen  âge. — Caractères  de  ce  der- 
nier.— La  renaissance.  —  L'éclectisme.  —  De  l'art 
actuel. — Idéalisme  et  matérialisme. — Objet  do  cet 
ouvrage. 

Jésus  lui  dit  :  En  vérité,  si  quelqu'un 
ne  naît  de  nouveau,  il  ne  peut  voir  le 
royaume  de  Dieu.  Piicodéme  répondit  : 
Comment  l'hcmme  peut  -  il  renaître  , 
quand  il  est  vieux?  Peut-il  rentrer  dans 
le  sein  de  sa  mère  ? 

Jésus  repartit  :  En  vérité,  si  vous  ne 
renaissez  de  l'esprit  ,  vous  ue  verrez 
point  le  royaume  de  Dieu. 

(Évang.  de  St.  Jean.) 

L'instinct  de  l'art  dans  l'homme,  son 
besoin  de  produire  le  beau ,  est  un  pres- 
sentiment de  son  éternel  avenir,  et  de 
son  perfectionnement  sans  fin  ;  l'hiron- 

(i)  Conformément  au  désir  manifesté  par  plu- 
sieurs de  nos  souscripteurs,  M.  C.  Robert,  dans  son 
cours  sur  l'art,  aborde  l'époque  chrétienne. 


délie  bâtit  son  nid  et  le  castor  sa  demeure 
souterraine  d'après  le  type  qui  leur  a  été 
donné  dès  l'origine  ,  et  après  tant  de  siè- 
cles ils  bâtissent  toujoursde  même  ;  leur 
art,  car  c'en  est  un  cependant,  n'a  pro- 
gressé en  rien.  L'homme,  au  contraire,  a 
reçu  d'abord  des  types,  enveloppe  in- 
forme du  beau,  et  d'âge  en  âge  il  va  les 
perfectionnant. 

Mais  par  quels  moyenslesperfectionne- 
t-il?  ou  en  d'autres  termes,  comment  se 
produit  le  beau?  au  moyen  du  caractère, 
disent  quelquesuns.c'est-à  direen  pondé- 
rant les  forces  de  l'être  de  manière  à  pro- 
duire l'harmonie  de  tous  les  moyens  avec 
leur  but  ;  d'où  sortira  le  repos  de  l'être  en 
lui-même  et  dans  ses  actes  (1).  Mais  cette 
définition,  qui  fut  celle  des  philosophes 
païens,  peut  porter  l'art  à  se  séparer  de 
toute  influence  religieuse,  et  à  se  poser 
commeson  propre  but.  Kant  en  disant  : 
le  beau  est  le  symbole  de  la  moralité  ,  se 
montre  beaucoup  plus  chrétien.  Le  beau 
considéré  ainsi  n'est  qu'un  rayon  de 
Dieu  ;  par  cette  définition  on  conçoit  que 
l'art  prophétise  l'autre  vie.  qu'il  tende  à 
commencer  la  transformation  de  noire 
terre  ténébreuse  en  un  temple  de  lu- 
mière, où  toute  créature  chante  sa  ré- 
demption. 

Cependant,  quoique  son  but  soit  cé- 
leste, l'art  est  attaché  à  la  nature  maté- 
rielle, dont  il  est  tenu  de  rendre  exacte- 
ment les  formes  et  le  caractère  ;  aucune 
branche  de  l'art  ne  peut  se  dérober  à 
cette  loi  commune ,  à  plus  forte  raison 
existe-t-elle  pour  ce  qu'on  a  appelé  spé- 
cialement les  arts  d'imitation  ,  c'est-à- 
dire  la  peinture  et  la  sculpture  ;  préten- 
dre avec  les  romantiques  qu'un  monu- 
ment d'art  est  une  création  absolunn-ni 
souveraine,  qu'on  ne  peut  l'appeler  imita- 

(I)  Wlc  denken  uns  unter  charakter  eine  rinh-it 
mehrerer  kra-fle,  velche  beslàndig  auf  eiu  gewiMM 
gleich  gewicht...  hinwirkl  .  w.-lchem  dann  cm  tebn- 
liches  gleichgewicbt  in  ebenmasi  Uer  formen  ent- 
spricht.  (  SchelUng.  ) 
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tif ,  est  une  exagération  dont  le  terme 
sera  la  mort  dans  l'idéalisme ,  lequel  est 
le  véritable  athéisme  de  l'art.  Ce  qu'on 
voudrait  appeler  le  romantisme  n'est 
qu'un  protestantisme  artistique,  aussi 
n'a-t-il  point  de  règle  .  et  se  contredit-il 
sans  cesse  ;  naguère  il  disait  que  rien  n'est 
laid,  pas  même  les  plus  hi  Jeux  animaux. 
que  toute  la  nature  est  belle  :  maintenant 
il  dit  que  dans  elle  rien  n'est  digne  de 
l'art ,  que  rien  n'y  est  beau:  mais  les 
hommes  passent  et  les  principes  sub- 
sistent. 

L'art  étant  une  des  expressions  de  la 
société,  est  aussi  une  des  expressions  de 
la  nature,  que  toute  société  civilisée  tra- 
vaille à  réhabiliter  :  seulement  l'art  est 
actif,  et  non  pas  une  passive  imitation  de 
la  nature  ;  il  est  celte  nature  mariée  à 
l'âme  humaine.  C'est  pourquoi  l'art 
avance  et  change,  quoique  la  nature 
reste  la  même;  car  le  regard  moral  de 
l'artiste  sur  elle  dépend  de  l'état  de  sa 
conscience  religieuse  et  sociale  ,  qui 
modifie  ainsi  et  l'objet  de  l'art  et  ses  for- 
mes; un  faquir  musulman  ne  voit  pas  un 
coucher  de  soleil  du  môme  œil  qu'un 
chrétien,  l'imagination  est  modiliée  par 
la  foi  et  les  idées;  celles  d'un  moderne 
n'étant  plus  les  mômes  que  celles  dont  le 
grec  s'inspirait,  il  s'ensuit  que  l'art  et  la 
poésie  moderne  ne  peuvent  plus  se  pro- 
poser pour  but  les  mômes  objets  que 
l'antiquité. 

L'art  chrétien  élève  àJeur  plus  haute 
intensité  possible  les  forces  humaines, 
ce  qui  paraissait  impossible  ou  absurde 
devient  la  réalité  ;  Dieu  s'étant  fait 
homme ,  le  miracle  inonde  en  quelque 
sorte  la  nature ,  le  ciel  descend  sur  la 
terre  ,  l'éternité  dans  le  temps;  lancé  yers 
une  perfectibilité  indéfinie,  le  beau  idéal 
embrasse  comme  possible  la  spiritualisa- 
tion  de  tout  t'être,  la  réconciliation 
complète  de  l'esprit  avec  la  matière 
transformée,  dépouillée  de  ses  instincts 
corrompus.  Car  loin  que  le  christianisme 
veuille  étouffer  les  sens,  il  les  exalte  au 
contraire,  il  lès  épure  pour  les  mariera 
l'esprit  qui, sans  plus  les  gêner,  les  guide 
comme  des  coursiers  domptés,  ou  mieux 
commodes  anges  de  flamme  à  travers  les 
tempset  les  sphères;  or  pour  préparer  un 
si  complet  triompbe.  combien  n'a  t-il 
pas  fallu  de  siècles  et  de  générations? 


Hommes  et  peuples,  tout  meurt,  mais 
en  laissant  ses  ouvrages  pour  piédestaux 
à  des  œuvres  plus  parfaites  :  qui  ne  serait 
à  ce  prix  lier  de  mourir?  Sans  les  Egyp- 
tiens, les  Pelages  et  les  Hellènes  auraient- 
ils  pu  venir  a  leur  heure?  n'auraient- 
ils  pas  f  té  retardés  de  plusieurs  siècles? 
et  sans  les  Grecs,  l'humanité  ne  serait  peut- 
être  pas  encore  mûre  pour  recevoir  le 
christianisme.  A  leur  tour  Athènes  et 
Rome  ancienne  avaient  fini  leur  mission: 
l'art  idolatrique,  issu  du  besoin  de  faire 
cesser  l'absence  de  Dieu  sur  la  terre  .  dut 
s'anéantir  par  l'incarnation  de  l'homme 
Dieu  et  sa  présence  individuelle  dans 
l'eucharistie.  L'art  fut  alors  délivré,  l'ar- 
tiste et  le  spectateur  cessèrent  d'être  en- 
chaînés devant  l'image  matérielle,  par 
qui  l'esprit  ne  fut  plus  saisi;  l'homme 
domina  ses  sens,  une  grande  soif  était 
apaisée  par  la  descente  de  Dieu;  une 
autre  soif  commença,  celle  des  soupirs 
vers  la  demeure  du  monde  invisible. 

Par  le  christianisme  aucun  art  ne  pou- 
vait plus  être  l'esclave  d'un  autre  ,  comme 
dans  l'antiquité  tous  l'avaient  été  de  la 
sculpture;  ils  avaient  retrouvé  chacun  sa 
vie  propre  ,  en  se  fondant  néanmoins  les 
uns  dans  les  autres,  de  manière  que 
peinture,  sculpture,  architecture  ne 
firent  plus  au  moyen  âge  qu'un  seul  art, 
une  indivisible  trinité  ,  tandis  que  la 
raison  païenne  avait  consisté  à  séparer  , 
à  isoler  chaque  chose,  et  chaque  branche 
des  arts,  les  soumettant  à  un  commun 
asservissement  de  la  forme. 

Mais  avant  d'atteindre  ses  destinées, 
l'art  chrétien  devait  rester  long-temps 
enveloppé  dans  son  berceau  ,  faible  et 
souffrant  au  point  de  faire  douter  s'il 
pourrait  jamais  grandir;  la  nature  avait 
décidé  que  plus  cet  art  serait  puissant, 
plus  il  devait  croître  avec  lenteur.  Peut- 
être  y  aurait-il  eu  pour  lui  un  moyen  de 
se  perfectionner  plus  vite  au  moins  maté- 
riellement .  c'eût  été  d'étudier  l'antique, 
de  lui  emprunter  ses  formes  :  loin  de  là, 
il  les  déclara  pernicieuses,  impies;  les 
premiers  chrétiens  s'acharnèrent  à  les 
détruire,  ils  auraient  voulu  en  effacer 
jusqu'à  la  trace,  de  peur  d'en  être  sé- 
duits de  nouveau,  ils  en  renièrent  le 
principe  nu "■me .  et  devinrent  bien  réel 
lemérit,  comme  dit  Oecilius.  dans  le 
dialogue  de  Minutius  Félix,  des  gens  sans 


LETTRES  ET  ARTS. 


1«7 


nulle  connaissance  des  arts ,  sans  nulle 
teinture  des  lettres ,  cette  loi  du  peu- 
ple. 

Pourquoi  donc  celte  haine  de  l'art  ?  l'a 
raison  en  est  simple,  le  christianisme  à 
son  origine  s'intitula  le  culte  de  la  raison 
pure,  le  culte  logique,  Xa-rpsia  î  071x71  ;  il  ap- 
paraissait au  milieu  d'une  société  dont 
les  dieux  étaient  souvent  des  criminels 
ou  des  infâmes,  et  dont  les  statuèé,  exci- 
tant aux  vices  la  multitude,  forçaient  les 
âmes  pures  à  fuir  loin  des  temples.  L'art 
était  devenu  le  complice,  la  source  même 
de  l'idolâtrie  ,  comme  l'observe  Terlul- 
lien(l)  ;  appelé  à  faire  toutes  les  idoles, 
il  s'était  accoutumé  à  jeter  la  religion 
dans  la  matière  ,  et  par  cette  confusion 
monstrueuse  il  avait  étouffé  le  divin  ;  il 
fallait  donc  que  l'adorateur  pur  de  la 
divinité  pur  esprit  rejetât  cet  art  pros- 
titué, jusqu'à  ce  qu'il  pût  lentement  en 
créer  un  nouveau  dans  le  repos  de  sa 
pensée;  voilà  pourquoi  le  statuaire  ou 
faiseur  d'idoles  ne  pouvait  être  baptisé 
qifà  la  condition  de  renoncer  à  sa  pro- 
fession, et  pourquoi  Tertullien  s'indigne 
contre  les  hérétiques,  deux  fois  parjurés, 
qui  osent  se  servir  en  secret  du  caute- 
rium  et  du  ciseau,  prétendant  suivre  en 
même  temps  la  loi  de  Dieu  et  leurs  plai- 
sirs (2).  Dans  les  temps  modernes  l'Eglise 
a  également  retranché  de  son  sein  le 
théâtre  appelé  par  des  cours  corrompues 
à  célébrer  le  triomphe  de  la  passion  hu- 
maine, et  bientôt  on  a  vu  le  drame  qui 
au  moyen  Age  était  un  saint  mystère. 
achevant  l'éducation  religieuse  du  peu- 
ple commencée  dans  le  temple,  rouler 
de  chute  en  chute,  excommunié  d'avec  le 
Christ,  jusqu'à  ce  qu'il  s'évanouisse  enfin 
dans  les  abîmes  de  l'horrible,  laissant 
place  pour  un  nouveau  drame  que  l'ave- 
nir engendrera. 

Ainsi  non  seulement  la  sculpture,  mais 
même  l'art  du  caïiterium  ou  la  peinture 
furent  proscrits  à  l'origine  .  afin  d'extir- 
perplusvite  le  paganisme  et  son  ait  jus- 
que dans  leurs  racines.  On  rejeta  d'abord 
même  les  temples:  quelques  saints  doc- 

(1)  Jaiu  cap.nl  faclu  est  idolâtrie  .ir-<  munis. 

[De  Idi  lalrid.) 

(2)  Pinjil  illicite  ,  legem  Dei  in  Libidini  in  défen- 
dit ,  in  aiïcin  contemnît ,  l>i>  lalsarius  et  caulorid 
■•'  Stylo,  (idvcrsùs  Itcnnogtn.) 


teurs  allèrent  si  loin  qu'ils  déclarèrent 
que  Jésus  avait  été  laid  et  ignoble  suivant 
le  monde,  et  les  règles  du  beau  idéal  an- 
tique ,  afin  d'étouffer  davantage  les  appas 
et  les  déceptions  de  la  chair:  les  sages 
païens  s'appuyaient  sur  ces  faits  pour 
accuser  les  Nazaréens  de  vouloir  replon- 
ger le  monde  dans  la  barbarie,  et  le 
peuple,  ne  leur  voyant  point  de  sta- 
tues qu'ils  vénérassent,  les  appelait  des 
athées.  Le  mépris  de  l'éloquence,  depuis 
qu'elle  était  devenue  le  partage  des 
sophistes,  jetait  de  même  les  premiers 
philosophes  chrétiens  dans  un  style  aus- 
tère et  pauvre  d'images,  borné  à  de  faibles 
paraboles;  mais  pourtant  la  pensée  dé- 
borde dans  ces  livres,  et  s'élance  au  delà 
de  sa  forme  souffrante  et  mutilée. 

Jusqu'à  ce  qu'il  eût  créé  une  éloquence, 
une  poésie,  des  arts  qui  fussent  son  re- 
lie! propre,  le  culte  nouveau  les  inter- 
di .  .il  tous:  il  ne  se  révélait  dans  le  monde 
que  comme  renaissance  morale  et  liberté 
philosophique'.  Durant  son  premier  âge 
il  n'est  point  encore  publiquement  dog- 
matique, la  liturgie  ne  s'est  fondée  (pic 
tard  sous  une  forme  incontestée,  obliga- 
toire. Le  monde  intérieur  fut  le  seul  cer- 
cle d'action  des  premiers  chrétiens,  de 
niènie  que  la  prière  fut  leur  seule  con- 
solation ;  c'est  de  la  méditation  intime 
qu'ils  s'arrachaient  pour  se  porter  à  la 
pratique  externe  des  choses  humaini 
l'opposé  îles  anciens  qui  allaient  à  Dieu 
et  à  l'amour  par  les  sens.  A  ces  derniers 
le  christianisme  devait  naturellement 
paraître  le  monde  renversé;  les  premiers 
fidèles  se  trouvaient  donc  en  opposition 
avec  le  judaïsme,  leur  père  .  et  avec  la 
gentililé  ,  leur  future  épouse,  et  qu'ils 
dev. lient  convertir,  c'étaient  lesutopistes, 
les  fous  du  monde. 

Aussi  ceux  des  premiers  chrétiens  qui 
n'avaient  pu  étouffer  dans  leurrn-ur  les 
prétentions  à  la  sagesse,  les  Gnolisques, 
pratiquaient  l'art ,  peignaienl .  sculp- 
taient, avaient  des  portraits  de  Jésus  et 
de  ses  disciples  ;  pour  è'readmis  dans  les 
églises  élevées  par  ces  philosophes ,  pre- 
miers esprits  forts  du  christianisme ,  il 
n'était    point    nécessaire,    comme    pour 

recevoir  le  baptême  catholique,  de  renier 
les  chefs-d'œuvre  de  Phidias  el  toi 
rêves  dorés  d'Homère;    aux 
d'Athènes  et  de  M<  dssiil 
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leurs  plus  chers  symboles,  elle  ne  vou- 
lait qu'en  ajouter  d'autres. 

Devant  ces  abus,  les  orthodoxes  n'é- 
taient que  plus  inflexibles  ;  le  grand  saint 
Paul,  de  tous  les  arts  n'en  permet  qu'un 
seul ,  celui  qui  peut  le  plus  vite  se  spiri- 
tualiser,la  musique  :  sa  fameuse  épître 
aux  Romains  devint  le  premier  signal 
de  cette  réaction  antiartistique.  Il  fallait 
que  l'étang  de  glace  de  l'idolâtrie  se  fon- 
dît sous  le  feu  du  sacrifice,  que  l'image 
profanée  se  purifiât  par  le  renoncement, 
que  l'humanité  brisât  l'art  devenu  tout  le 
culte ,  qu'elle  jetât  la  cognée  au  vieil 
arbre  qui  ne  portait  plus  de  bons  fruits, 
pour  que  de  sa  soucbe  un  autre  montât 
incorruptible,  chargé  d'éternelles  fleurs 
et  de  fruits  de  plus  en  plus  savoureux. 

Il  était  nécessaire  que  l'art,  qui  est 
une  cbose  bonne,  revint  spiritualisé  de 
ces  limbes  d'exil;autrement  l'erreur  serait 
sur  cetle  terre  plus  puissante  que  la  véri- 
té. Loin  que  ceci  puisse  arriver,  le  chris- 
tianisme se  dévoila  bientôt,  comme  la 
plus  vaste  poésie,  en  môme  temps  que 
la  plus  haute  pensée  et  la  morale  la  plus 
pure.  Mais  de  toutes  les  choses  appelées 
à  la  régénération,  ce  fut  l'art  qui  s'avança 
le  plus  lentement,  parce  que  c'était  la 
partie  de  la  civilisation  la  plus  profon- 
dément corrompue.  Des  splendeurs  fu- 
tures, le  premier  âge  jusqu'à  Constantin 
n'offre  encore  qu'un  vague  pressenti- 
ment; durant  toutes  les  persécutions, 
l'art  chrétien  ,  comme  une  douce  mais 
timide  aurore,  qu'enveloppent  sans  cesse 
des  nuages  jaloux,  se  contente  de  répé- 
ter les  paraboles  orientales  de  Jésus,  sans 
y  joindre  d'autres  élémens. 

En  effet  il  n'y  a  rien  de  brusque  dans 
la  nature,  tout  doit  aller  par  degrés:  or 
le  fond  de  l'art  antique  étant  le  symbo- 
lisme, le  Christ,  pour  l'en  faire  sortir, 
employa  la  parabole  qui  est  le  symbole 
passé  à  l'état  d'animation,  de  drame, 
maisretenu  dans  les  bornes  de  l'allégorie, 
et  non  dégénéré  en  mythe.  Il  estclairque 
les  simples  paraboles  de  l'évangile  de- 
vaienlavoir  pour  premier  résultat  de  ra- 
mener le  génie  des  fables  orientales  à  sa 
primitive  nature.  L'idolâtrie  ne  s'était 
consommée  que  par  la  confusion  du  voile 
allégorique  avec  l'idée  qu'il  recouvre;  en 
rendant  de  nouveau  ces  deux  choses  dis- 
tinctes, l'attention  de  l'esprit  fut  repor- 


tée vers  le  monde  surnaturel,  et  l'art 
spiritualiste  commença  ;  mais  la  parabole 
n'est  encore  que  pour  les  initiés  qui  seuls 
en  peuvent  comprendre  le  sens  mysti- 
que :  l'histoire  du  bon  pasteur  ou  de 
l'enfant  prodigue,  ne  dira  jamais  autre 
chose  que  ce  qu'elle  met  sous  l'œil  même 
du  spectateur,  si  l'on  n'est  averti  qu'il 
faut  donner  à  ces  actions  une  significa- 
tion plus  élevée,  qu'elles  ne  sont  que 
l'enveloppe  matérielle  d'idées  pures,  la 
personnification  d'un  fait  universel  , 
l'image  temporaire  du  grand  acte  de 
l'éternité. 

C'est  pourquoi  l'allégorie,  soupir  de 
l'art  opprimé  ,  n'était  qu'un  moyen 
de  passage  ;  e  le  ne  devait  pas  survivre  à 
l'époque  des  persécutions;  mais  jusqu'à 
Constantin,  on  n'a  guère  à  étudier 
qu'elle.  Moïse  avait  importé  de  Memphis 
chez  les  Hébreux  des  cérémonies  litur- 
giques et  de  nombreux  hiéroglyphes 
d'animaux,  symboles  d'idées  morales; 
plusieurs  d'entre  eux  passèrent  aux  chré- 
tiens, mais  ils  s'y  marièrent  à  l'histoire  : 
ainsi  les  quatre  animaux  de  la  vision 
d'Ezéchiel  s'appliquèrent  à  autant  de 
personnages  réels.  Ce  trait  distingue 
essentiellement  l'allégorie  chrétienne 
d'avec  celle  de  l'antiquité;  des  mythes  et 
des  fables,  il  n'y  en  a  donc  plus  pour 
nous:  les  originesdu  christianisme  se  sont 
épanouies  dans  toute  la  clarté  de  l'his- 
toire, les  allégories  môme  n'ont  jamais 
rien  mêlé  de  factice  dans  les  vérités 
saintes ,  désormais  arrachées  aux  secrets 
de  l'initiation  et  devenues  l'inaliénable 
patrimoine  du  peuple. 

L'antiquité  avait  offert  trois  phases  : 
l'état  oriental  primitif,  dans  lequel  la 
forme  impuissante  n'est  encore  appelée 
qu'à  exprimer  la  pensée  intérieure  de 
l'homme,  et  où  l'art  n'est  qu'une  écriture 
par  images  ;  l'état  hellénique  pur,  où  la 
forme  affranchie  reçut  par  elle  même 
une  valeur  divine,  et  l'état  grec-romain, 
annonce  de  la  décadence,  qui  effrayé 
de  la  disparition  des  symboles  cherche 
de  toutes  parts  à  les  rattacher  à  la  forme 
envahissante;  mais  il  est  trop  tard,  la 
foi  à  la  matière  n'étreint  plus  l'homme 
entre  ses  bras ,  n'immobilise  plus  sa  vie , 
comme  jadis,  à  force  de  l'absorber  dans 
la  contemplation  de  ses  ténébreux  mys- 
tères. Le  génie  grec  avait  été  la  grâce 
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dans  son  adolescence,  le  génie  de  Rome 
devint  la  beauté  virile  et  sévère  :  il  de- 
manda aux  arts  de  satisfaire  les  besoins 
de  l'homme  social  ;  par  ses  aqueducs  ,  ses 
amphithéâtres,  ses  grandes  voies,  il  re- 
tira les  monumens  de  cette  région 
idéale ,  sans  assez  d'applications  directes 
pour  la  terre,  où  l'avait  placé  le  génie 
allégorisant  de  l'Orient  et  de  la  Grèce  , 
toujours  portés  à  voir  dans  les  phéno- 
mènes extérieurs  de  purs  symboles,  des 
illusions  de  Maia. 

Jusqu'ici  les  deux  sexes  de  la  beauté, 
l'esprit  et  la  forme,  avaient  en  quelque 
sorte  grandi  l'un  devant  l'autre,  sans 
parvenir  à  la  confondre  en  un  seul  sexe 
actif  et  puissant.  Le  Christ  seul  était  ca- 
pable de  réaliser  cet  hymen,  dont  la 
consommation  présente  également  trois 
grandes  phases  principales,  la  primitive 
église,  le  moyen  ûge,  les  temps  moder- 
nes. 

Suivant  Schelling,  le  christianisme  à 
son  origine  aurait  contenu  trois  élé- 
mens  :  la  foi,  ou  l'obéissance  représentée 
par  saint  Pierre  ;  l'élément  d'amour,  fi- 
guré par  saint  Jean,  le  disciple  chéri,  et 
l'élément  de  protestation ,  renfermé  dans 
saint  Paul;  de  sorte  que  la  foi  et  la 
science  devaient  être  liées  par  l'amour, 
dont  la  cessation  jetterait  à  l'instant  la 
science  dans  le  doute  et  le  blasphème,  la 
foi  dans  le  fanatisme  et  les  plus  absurdes 
superstitions.  Dans  cette  ingénieuse  hy- 
pothèse, les  ,  trois  apôtres  correspon- 
draient aux  trois  Ages  de  développement 
de  l'art  chrétien. 

La  primitive  Eglise,  Age  de  la  foi ,  avait 
pour  mission  de  poser  les  types  qui  se- 
ront développés  de  siècle  en  siècle.  Elle 
les  tire  de  trois  sources  :  judaïco-orien- 
tale,  hellénique  et  romaine.  Ces  trois 
élémens  sont  successivement  introduits 
dans  le  culte  et  l'art  nouveau,  de  manière 
que,  durant  les  persécutions,  le  carac- 
tère qui  domine  encore  est  l'ancien  ju- 
daïsme avec  ses  paraboles  et  sa  puissance 
thaumaturgique.  Sous  l'époque  constan- 
tinienne  c'est  l'esprit  grec  qui  dirige 
l'art,  et  enfin  dans  la  troisième  période, 
ou  â  l'arrivée  des  Parbares.  c'est  le  réa- 
lisme romain  qui  réagit  contre  l'Orient 
et  la  Grèce,  menaçant  déjà  de  les  aban- 
donner à  l'idole  du  schisme,  s'ils  refu- 
sent de  progresser.  Cette  dernière  pé- 


riode primitive,  qui  se  termine  à  Char- 
lemagne.  malgré  sa  barbarie  profonde 
est  douée  d'une  étonnante  énergie  inté- 
rieure.  C'est    alors    seulement   que   les 
gnostiques  sont  définitivement  terrassés 
que  tous  leurs  vains  symboles  s'évanouis- 
sent devant  les  réalités  proclamées,  que 
l'allégorie,    dont    la    Grèce    disputeuse 
avait   tant  abusé,  cessa  de   régner  dans 
l'art  comme  dans  le  culte.  Et  les  symbo- 
les panthéistes  dans  lesquels  l'école  néo- 
platonicienne  d'Alexandrie   avait  enve- 
loppé le  monde  comme  dans  un  subtil 
réseau,  furent  mis  à  nu.  Deux  conciles, 
l'un  en  431,  l'autre   en  692,  décrétèrent 
l'histoire  comme  source  du  beau  sacré 
dans   l'art,   et  mirent   le  réalisme  à  la 
place  des  figures.  C'était  poser  le  prin- 
cipe d'où  devaient  sortir  toutes  les  ma- 
gnificences du    moyen    âge,    préparées 
ainsi  par  les  papes  des  temps  barbares. 
«  Dès  que  l'homme  veut  pénétrer  dans 
les  secrets  de  la  nature ,  où  rien  n'est  se- 
cret,  où  il   s'agit  seulement  de  voir,  il 
s'aperçoit   que   le    simple  y   produit  le 
merveilleux,  »  a  dit  Balzac.  C'est  ce  que 
prouve   l'art  du  moyen    âge,   parti    du 
simple  point  de  vue  de  la  foi  à  l'histoire 
évangélique.   Il  est  vrai  que,  pour  son 
malheur,  il  y  mêla  encore  de  la  mytholo- 
gie. Les  Grecs  avaient  fait  disparaître  la 
division  juive  et  persique  du  monde  en 
pur  et  impur,  êtres  de  lumière  et  êtres 
de  ténèbres,  partagés  en  deux  camps  ri- 
vaux,  d'où  l'on  concluait  que  la  société 
étant  le  théâtre  de  la  lutte  du  bien  et  du 
mal,  il  fallait  l'organiser  dans  le  sens  de 
ce  combat  permanent  des  bons  contre  les 
mauvais.  Celte  idée  si  pure,   si  dégagée 
des  sens  dans  la  primitive  Eglise,  en  pas- 
sant à  l'entrée  du  moyen  âge  chez  les 
Germains,  issus  directement  d'Asie  et 
frères  des  Perses,  redevint  une  idée  de 
lutte  violente  et  physique  contre  les  vices 
et  le  péché  incarnés  aux  \eu\  des  barba- 
res sous  des  formes  hideuses.  Les  diables 
figurés  comme  des  monstres  eflrayans, 
cachés  dans  les  forêts  et  rôdant  durant 
la  nuit  autour  de  l'homme,  furent  com- 
battus avec  la  lance  par  des  cheraliert 
qui  ignoraient  la  guerre  contre  leurs  pas- 
sions. L'allégorie  rentra  de  tontes  parti 
dans  les  esprits  et  dans  l'art.  La  /'        : 
comedia  du  Dante  et  le  Càmpo santoen 
seront  les   éternels  témoins.  Dans  ces 
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deux  monumens ,  quelque  gigantesques 
qu'ils  soient,  l'esprit  n'est  pas  encore 
roi  :  le  symbolisme  l'opprime;  ils  ne 
peuvent  désormais  servir  que  comme 
fondemens  du  temple  futur  qu'élèvera  le 
christianisme  pleinement  développé. 

Ces  symboles  sensuels,  dont  l'imagina- 
tion alternativement  se  joue  et  s'épou- 
vante, glaçaient  l'amour  au  cœur  du 
croyant,  et  cependant  il  y  avait  tant  de 
foi  que  l'amour  triomphait  malgré  eux, 
et  le  réalisme  grandissant  développait 
dans  Part  le  drame  et  la  passion;  car  il 
n'y  a  point  de  drame  sans  elle,  et  par 
conséquent  point  de  drame  parfait  sans 
la  religion  ou  le  christianisme,  qui  ren- 
ferme la  plus  haute  passion  accomplie. 
En  effet,  «  les  créatures  promises  au  ciel 
savent  seules  souffrir,  sans  que  la  souf- 
france diminue  leur  amour....  Ceci  est  la 
marque  de  la  vraie  foi  (1).» 

L'art  des  treizième  et  quatorzième  siè- 
cles, sans  arriver  au  sommet  du  Cal- 
vaire, atteignit  pourtant  déjà  un  degré 
de  passion  si  fort  qu'il  en  jaillit  les  ca- 
thédrales gothiques  et  l'ogive,  fruit  mys- 
tique de  l'affranchissement  de  la  forme 
qui,  enfermée  dans  le  cercle  ou  le  plein- 
cintre,  tendit  par  la  ligne  droite  à  en 
sortir,  et  ne  réussit  qu'alors  à  briser  ses 
chaînes.  Pour  célébrer  ce  triomphe,  la 
flèche  gothique  s'élança  comme  une 
riante  fiancée  dans  sa  robe  de  dentelle» 
laissant  à  ses  pieds  la  tour  romane,  en- 
chaînée à  la  terre  et  triste  comme  une 
âme  en  peine.  Dans  la  peinture,  une  flo- 
raison plus  parfumée  encore  se  dévelop- 
pait de  tous  côtés,  en  se  modelant  sur  les 
types  de  la  primitive  Eglise;  car  là  sont 
tous  les  germes  du  beau  comme  du  vrai , 
de  là  tout  est  sorti,  même  l'art  gothique, 
puisque,  à  part  l'ogive,  qui  n'est  point  la 
forme  nécessaire  et  unique  de  la  voûte, 
on  voit  déjà  les  premières  basiliques  em- 
preindre leur  style  de  recueillement .  en- 
fermer de  vastes  espaces,  créer  de  mys- 
térieuses chapelles ,  tendre  à  monter,  et 
dans  leur  impuissance,  entasser  pour  y 
réussir  arcades  sur  arcades. 

Mais  la   renaissance   païenne  arriva  ; 

(l)  Balzac  {Seraphilus). 

Heine  lui-même  a  écrit  des  lignes  sublimes  pour 
exprimer  cette  même  pensée  ,  i  eudaut  par  là  malgré 
Jui  hommage  au  christianisme. 


tous  les  chefs-d'œuvre  antiques  oubliés 
reparurent  à  la  lumière.  L'art  chrétien, 
perdant  la  foi  à  ses  principes,  tomba 
dans  le  plagiat  et  s'avilit;  l'imagination 
déréglée  des  artistes  ne  vit  plus  le  beau 
que  dans  la  forme.  Et  cependant  à  quoi 
sert  l'art  dans  les  églises,  si  ce  n'est  pas 
pour  élever  l'âme  vers  le  céleste  et  le  di- 
vin? L'idéal  de  l'artiste  n'est-il  pas  de 
faire  descendre  l'infini  dans  l'être  fini, 
d'élever  les  sens  et  la  matière  au  pms 
haut  degré  possible  de  spirilualisation  , 
et  de  préparer  ainsi  la  glorification  qui 
attend  toute  la  nature  bonne  et  fidèle? 

«Tout  homme  religieux,  dit  Feszler, 
considère  le  beau  comme  une  mysté- 
rieuse révélation  de  la  divinité,  et  de- 
meure convaincu  que  s'il  convient  à  un 
peuple  chiétien  d'aimer  l'art,  ce  ne  peut 
être  qu'en  tant  qu'il  exprimera  des  sen- 
timens  divins  (1).» 

Plein  de  cette  pensée,  l'artiste  montera 
toujours  plus  vers  le  beau,  toujours  con- 
vaincu qu'il  ne  l'a  pas  atteint  ;  car  en  lui 
seront  l'humilité  et  l'amour,  deux  choses 
inépuisables  en  soupirs  vers  la  sainte 
beauté,  et  en  sacrifices  pour  l'obtenir, 
tandis  que  dans  le  système  opposé  ré- 
gnent la  jouissance  sensuelle  et  l'orgueil, 
jamais  satisfaits  d'absorber. 

Aussi  l'histoire  nous  montre-t-elle  que 
l'enthousiasme  pour  l'art  païen,  au  sei- 
zième siècle  ,  avait  sa  source  dans  la  cor- 
ruption des  mœurs.  Du  reste,  l'art  hel- 
lénique cachait  sa  faiblesse  sous  une 
beauté  toute  mathématique  et  ration- 
nelle. Négatif,  concentrant  son  idéal 
dans  les  sens  et  le  fini,  il  avait  des  formes 
d'une  exactitude  précise;  infranchissa- 
bles, ces  limites  semblaient  dire  à  la  di- 
vinité :  Tu  n'es  ni  plus  grande  ni  plus 
sage.  On  lit  dans  madame  de  Staël  :  «  Les 
anciens  ne  dessinaient  que  les  grandes 
masses,  tandis  que  nous  autres  modernes 
en  tous  genres  nous  disons  lrej>,  »  c'est- 
à-dire  plus.  En  effet,  au  lieu  qu'on  voit 
l'art  égyptien,  étrusque,  hellénique, 
débuter  par  la  plus  grande  simplicité 
possible  de  la  forme  et  de  l'idée,  l'art  du 

(1)  Der  christliche  kunst-i'reurul  betrachtet  dus 
schœne  nur  gis  fine  hocbst  bedentungs  voile  of- 
fenbarung  der  gollheit,  und  ist  der  feslen  ansicht 
dasz  es  einem  chrisf lichen  volke  zieme  kunsl  lie— 
bend  ,  aber  uoch  melir  religiœs  zu  seyn.  (  Feszler, 
Iiesultale  denkcns  und  erfahrens,  Breslau  ,  1826.) 
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Christ  au  contraire  commence  par  l'en- 
tassement. Les  sarcophages  païens,  par 
exemple,  n'offrent  d'ordinaire  que   des 
symboles  ou  le  développement  successif 
d'une  seule  histoire.  Ls's  premiers  mau- 
solées que  le  christianisme   inspire,  tel 
que  celui  de  Bassus ,  présentent  sculptées 
toutes  sortes  d'histoires ,  souvent  prises  à 
mille  ans  de  distance,  sans  autre  liaison 
entre  elles  que  le  Messie,  qui  unit  tout, 
et  donne  le  dé.  tournent  de  toute   chose 
par  la  rédemption.    Mais  dans  l'épopée 
hellénique  tout  est  tristesse  et  malédic- 
tion; des  dieux  de  sang  poursuivent  les 
hommes,  et  les  pieux  héros  dont  ils  de- 
viennent jaloux  sont  forcés  de  se  battre 
entre  eux;  sous  les  plus  brillantes  cou- 
leurs c'est  un  sombre  manichéisme.  Les 
pauvres  Troyens ,  adorateurs  de   dieux* 
déchus,  avec  leur  père  Uranus.  sont  im- 
molés  par  les   dieux   nouveaux  triom- 
phans  avec   Jupiter.    La    différence  des 
deux  arts  s'exprime,  au  reste,  parcelle 
des  deux  cultes.  Le  païen,  écrasé  par  le 
fatum,  se  rebellait  contre  lui  et  le  mau- 
dissait, en  se  couchant  sous  le  joug  de 
l'homme,  peuple  ou  roi.  Le  chrétien,  au 
contraire,  ne  subit  la  loi  morale  d'aucun 
homme,   mais  il  les  aime  tous  avec  un 
ardent  amour  et  ne  se  soumet  qu'à  Dieu. 
Le  culte  ancien  n'était  que  pratique.-  les 
temples  étaient  des  églises  sans  parole, 
c'est-à-dire  sans  enseignemens  publics. 
Ne  s'ouvrant  que  pour  une  aristocratie 
d'initiés,  le  sanctuaire  était  voilé  pour  le 
peuple.  Il  n'y  avait  point   d'unité,  ni  de 
véritable  hiérarchie,  car  chaque  dieu  de 
l'Olympe  était  un  dieu  exclusif,  isolé,  qui 
avait   sa   liturgie,  ses  prêtres,  sa  ville, 
son   empire.  Le  progrès  ne   pouvait    se 
faire  ainsi;   le  christianisme  devait  ra- 
mener l'espèce  humaine  à  l'unité,  à  l'é- 
galité naturelle,  à  la  fraternité. 

Cette  grande  révolution  fut  accomplie 
par  les  premiers  chrétiens  en  butte  aux 
persécutions.  Mais  après  eux  les  idées  se 
modifièrent;  l'Eglise  entra  dans  l'état 
comme  moyen  de  police  matérielle,  ci 
de  là  d'innombrables  abus.  I/Kglise.  dés- 
honorée par  le  glaive,  perdait  peu  à  peu 
sa  primitive  poésie.  Alors  arriva  la  chute 
de  l'empire  romain,  et  toutes  les  grandes 
villes  où  s'était  concentrée  la  civilisation 
devinrent  des  amas  de  poussière.  L'art . 
plus  qu'aucune  autre  chose,  fut  livré  aux 


ravages  des  barbares;   les  iconoclastes 
furent  sur  le  point  de  le  faire  disparaître 
entièrement  de  l'Europe  ;  mille  hérésies 
obscures,  avant-courrières  du  mahomé- 
tisme,  sortaient  comme  dessous   terre 
sans  que  depuis   ce    temps  jusqu'à  nos 
jours  elles  aient  cessé  de  pulluler,  afin  de 
prouver  que  la  religion  la  plus  sainte  est 
celle  qui  a  le  plus  à  souffrir,  que  la  vé- 
rité n'a  point  ici-bas  de  demeure  perma- 
nente,  et  que  la  vie   du  chrétien  est  le 
combat.  Il  en  a  été  de  même  de  l'art  issu 
du  Calvaire;  il  s'est  développé  constam- 
ment dans  la  tempête  ,  souvent  étouffé, 
mais   renaissant  toujours,   car    c'est  la 
différence  entre  les  nations  chrétiennes 
et  celles  de  l'antiquité,  que  chez  les  pre- 
mières la  vie  n'est  jamais  épuisée,  tandis 
que  les  autres  se  succédaient  comme  des 
hommes  qui  naissent  et  meurent  pour  ne 
plus  renaître.  On  avait   cru   la   peinture 
finie  avec  Raphaël,  quand  Rubens  vint 
lui  ouvrir  une  vaste  et  nouvelle  carrière, 
Corrège  déjà,  par   ses  vierges  aux  con- 
tours si  pleins  de   morbidesse,  de  rési- 
gnation et  de  sensibilité,   n'avait  il  pas 
ajouté  une  grâce  de  plus  aux  grâces  de 
Raphaël?  Ainsi  de  siècle  en  siècle  l'art 
chrétien,  que  l'on  croit  mort,  se  lèvera 
de  son  repos,  pour  illuminer  le  monde 
de  splendeurs  inespérées. 

Mais  ce  n'est  jamais  l'éclectisme  qui 
produit  ce  réveil.  L'art  est  inspiration  et 
spontanéité:  il  suppose  la  foi,  et  l'éclec- 
tique qui  s'en  va  feuilletant  d'une  main 
incertaine  les  systèmes  anciens  et  mo- 
dernes n'a  pas  de  foi.  Aujourd'hui  il  y  a 
un  retour  universel  vers  l'art  du  moyen 
âge;  de  l'admiration  pour  les  cinquecen- 
tistes  on  est  allé  jusqu'aux  trecentistes, 
qui,  vénérés,  étudiés,  jouissent  du  même 
culte  dont  jouissaient  naguère  exclusive- 
ment les  antiques. 

Sans  doute  .  il  faut  désirer  le  retour  sur 
bien  des  points  à  l'art  du  moyen  Age; 
mais  il  faut  savoir  le  fondre  avec  le  style 
réclamé  par  nos  besoins  nouveaux .  au- 
trement il  sérail  aussi  pernicieux  que  l'i- 
mitation de  l'antique:  il  léserait  plus, 
peut-être,  car  le  gothique  ne  reconnais- 
sait ni  règles,  ni  types  constans.  D'aU« 
leurs,  ce  que  le  progrès  a  une  fois  répu- 
dié ne]  revient  plus  ;  toute  restauration 
du  passé  est  vaine  et  momentanée. 
Pourtant,  sans  redescendre  à  Une  t'pQ, 
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que  finie,  on  peut  s'inspirer  d'elle,  en  res- 
saisir cerlains  caractères  de  poésie  et 
d'idéal,  pour  les  approprier  au  temps, 
comme  on  prend  les  meilleures  pierres 
d'un  palais  écroulé,  afin  d'en  recon- 
struire un  plus  grand  et  plus  beau. 

Seulement  il  faut  déplorer  que  ce  re- 
tour au  style  chrétien  s'accomplisse  pres- 
que partout  en  dehors  de  la  foi.   De  là 
l'imitation  sans  goût  et  sans  discerne- 
ment, de  là  les  mannequins  à  la  moyen 
âge,  et  cette  foule  de  jeunes  artistes  qui, 
devant  toute  peinture  à  fond  d'or,  toute 
figure  aux  yeux  en  croix,  toute  statue, 
même  baroque,  mais  à  draperies  gothi- 
ques, tombent  inconsidérément  en  ex- 
tase; artistes  communs,  surtout  de  l'autre 
côté  du  Rhin.  Ce  nouveau  genre  n'étant 
qu'un  système  d'intelligence  qui   ne  re- 
pose point  dans  la  conviction  religieuse, 
n'a  au  fond  pas  plus  de  vie  et  d'avenir 
que  tous  ceux  qui  l'ont  précédé  depuis 
le  seizième  siècle.  Cette  tendance  rap- 
pelle d'une  manière  triste  celle  de  l'épo- 
que Adrienne  ou  de  la  chute  du  paganis- 
me. Il  semble  que  ces  hommes  ne  se  fient 
pas  plus  dans  la  religion  appelée  par  les 
premiers  apôtres  le  culte  logique,  que  les 
prêtres  romains  ne  se  fjaient  dans  leurs 
idoles,  lorsque  celles-ci  tremblaient  sur 
les  autels,  et  que  pour  les  raffermir  ils 
invoquèrent  la  tyrannie ,  et  créèrent  dans 
l'art  ce  qu'on  a  appelé  le  goût  archaïque, 
ou  l'imitation  des  monumens  primitifs 
égyptiens,    orientaux,   pélasgiques.  Cet 
idéalisme,    qu'on    prend    trop   souvent 
pour  un  besoin  des  âmes  fortes,  ne  dé- 
cèle que  des  âmes  malades  et  affaiblies 
par  le  doute.  Quelque  dégradée  que  soit 
la  société,   quelque  avili   qu'apparaisse 
l'homme   à   certaines   périodes  de  l'his- 
toire, la  vraie  nature  humaine  ne  brille 
qu'avec  plus  d'éclat  dans  ces  décombres. 
L'art  ne  sera  donc  jamais  autre  chose 
que  l'imitation  de  la  nature  en  tous  gen- 
res; au  moment  où  il  s'en  sépare,  sous 
prétexte  de  l'idéaliser  et  de  l'ennoblir,  il 
achève  de  se  pétrifier.  Le  symbolisme  est 
tout  au  plus  le  réveil  de  l'enfant,  quand 
ce  n'est  pas  le  dernier  sommeil.  C'est 
l'une  des  deux  extrémités  du  développe- 
ment de  l'art  :  son  berceau  ou  sa  tombe, 
l'Egypte  ou  Bysance  ;  mais  ce  ne  peut  être 
la  vie  :  elle  n'est  que  dans  la  naturemorale 
et  terrestre ,  et  dans  notre  union  d'amour 


avec  elle  et  avec  Dieu,  son  principe. 
Aussi  voyons-nous  celte  école  idéaliste  et 
anticolori^le  tomber  partout  dans  le  dé- 
faut de  négliger  trop  la  forme,  de  n'en 
plus  faire  que  l'accessoire,  tandis  que 
l'école  sensualisle,  qui  occupe  l'autre 
moitié  de  l'arène,  ne  voit  dans  le  monde 
que  des  phénomènes  physiques ,  des  for- 
mes à  rendre,  et  dans  l'homme  que  des 
sens  à  satisfaire. 

Ainsi  le  monde  artiste  se  partage  en 
deux  camps  :  l'un  ne  cherchant  que  l'i- 
dée et  son  effet  immédiat;  l'autre  se 
croyant  toujours  classique  et  ne  recon- 
naissant plus  que  la  cbair.  Avec  de  telles 
doctrines,  si  l'on  ne  rétrograde  pas,  on 
ne  peut  du  moins  que  rester  indéfiniment 
stationnaire  ,  et  le  terrible  problème  de 
concilier  le  progrès  et  les  besoins  nou- 
veaux avec  le  retour  aux  types  sacrés  du 
beau  reste  non  résolu.  La  faute  en  est  en 
partie  à  tous  ces  graves  aristarques  ,  dis- 
pensateurs de  la  renommée,  qui,  vou- 
lant reconstruire  l'édifice  sur  les  fonde- 
mens  usés  de  leurs  théories  trébuchantes, 
après  mille  emphatiques  promesses  et  les 
recherches  les  plus  savantes  sur  l'état  du 
malade,  ne  laissent  pour  le  guérir  d'au- 
tre remède  que  le  doute.  C'est  que  la 
critique  n'a  nulle  mission  pour  régéné- 
rer l'art;  il  ne  se  relèvera  que  par  la  foi. 

Concluons  donc  que,  pour  ces  généra- 
tions dont  l'activité  tourbillonnante  a 
créé  un  art  et  une  philosophie  plus  mo- 
biles que  les  sables  de  l'Océan,  pour 
nous  que  mine  une  fièvre  de  vie  déli- 
rante, qui  nous  pousse  comme  des  va- 
gues sous  le  souffle  d'une  éternelle  tem- 
pête, il  n'y  a  qu'a  gagner  à  étudier  les 
vieux  modèles  chrétiens.  En  dehors  de 
nos  besoins  actuels,  ils  peuvent  néan- 
moins révéler,  pour  les  satisfaire,  bien 
des  secrets  d'art  oubliés,  s'il  est  vrai  que 
l'humanité,  dans  sa  spirale  ascendante, 
trace  des  cercles  qui,  tout  en  montant, 
reviennent  sans  cesse  sur  eux-mêmes. 

«  Quand  même,  dit  M.  Beck,  on  ac- 
corderait que  l'art  antique  ne  fut  point 
fils  de  l'idolâtrie,  et  par  conséquent  de 

l'esclavage on  n'en  sera    pas  moins 

forcé  de  voir  dans  ses  emblèmes  quelque 
cbose  de  faussté,  et  qui  a  profané  les 
mysères  du  monde  primitif.  Alors  la  vue 
des  œuvres  païennes,  qui  ont  produit 
tant  d'absurdes  théories  sur  le  beau ,  ne 
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pourra  plus  égarer.  Loin  de  les  présen- 
ter comme  modèles  absolus  à  l'artiste 
chrétien,  on  comprendra  qu'il  ne  peut 
dans  cette  voie  atteindre  la  perfection, 
mais  qu'il  doit  agir  dans  une  sphère 
beaucoup  plus  élevée;  car  là  où  le  païen 
prétend  créer,  place  son  ouvrage  comme 
ayant  par  lui-même  une  vie  personnelle 
et  méritant  un  culte ,  le  chrétien  ,  au  con- 
traire, par  sa  sublime  objectivité,  se  re- 
nonce dans  son  œuvre  .  et  oblige  le  spec- 
tateur à  chercher  hors  d'elle  et  plus  haut 
qu'elle  la  vie  dont  elle  est  animée,  nous 
défendant  de  trouver  notre  repos  dans 
cette  œuvre,  mais  poussant  de  toute  la 
force  de  son  art  notre  âme  vers  la  source 
suprême  de  la  beauté,  objet  pour  lui 
d'un  soupir  de  plus  en  plus  ardent.  Alors 
on  verra  que  l'art  peut  bien  se  séparer  de 
la  religion ,  mais  jamais  sans  se  perdre  : 
on  verra  que  sans  elle  il  n'a  qu'une  exi- 
stence fausse,  excentrique,  qu'il  est  né 
d'elle,  qu'il  doit  rentrer  en  elle....  Alors 
l'architecture  sacrée  solennisera  sa  se- 
conde transfiguration,  la  peinture  et  la 

statuaire  l'illustreront  comme  jadis 

Et  rachetés  par  la  foi,  l'humilité  et  l'a- 
mour, tous  les  arts  s'immoleront  de  nou- 
veau sur  l'autel  du  Dieu  trois  fois  saint , 
qui  les  aura  retirés  de  l'abîme  et  rappe- 
lés ù  la  liberté  pour  toujours.  » 

Au  lieu  de  pousser  à  une  piété  sen- 
suelle, au  lieu  de  cette  fantasmagorie 
d'effets  crépusculaires  et  de  cette  musi- 
que d'opéra  ,  au  lieu  de  se  charger  de  ho- 
chets dorés,  comme  ferait  une  beauté 
passée  qui  recourt  à  la  misère  des  bijoux, 
que  l'Eglise  se  montre  dans  sa  primitive 
et  majestueuse  simplicité  !  qu'elle  remette 
sur  son  front  tous  ses  emblèmes  natifs  d'af- 
franchissement et  d'espérance ,  qu'elle  se 
dilate  et  se  popularise  en  dédaignant  un 
luxe  trop  mondain  et  une  surcharge  de 
parures  sans  gravité. 

Rien  ne  renaîtra  que  parla  liberté.  Des 
écoles  libres  dans  l'enseignement  de  la 
religion ,  de  la  littérature ,  des  arts  :  voila 
le  seul  moyen  de  préparer  des  généra- 
tions différentes  de  celles  qui  passent  et 
meurent  aujourd'hui .  a  charge  a  elles- 
mêmes  et  au  monde.  Mais,  de  la  nécessité 
de  réformer  le  mode  d'existence  des  in- 
stituts et  des  académies,  il  ne  s'ensuit 
pas  qu'il  faille  désirer  pour  l'art  le  re- 
tour des  confréries  et  maîtrises  inhospi- 
•     m. 


talières  du  moyen  âge.  Par  elles,  le  dé- 
veloppement individuel  des  élèves  était 
souvent  étouffé;  quiconque  n'était  pas 
assez  riche  pour  avoir  patente  de  maître 
ès-arts,  devait  se  soumettre  à  un  maître 
travailler  en  second,  et  quelque  habile 
qu'il  fût,  soumettre  ses  ouvrages  à  la  ré- 
vision de  ce  tuteur  absolu,  qui   pouvait 
n'être  qu'un  ignorant.  Ainsi,  les  statuts 
des    confréries    de  Gênes    décrétaient 
qu'aucun  peintre  ne  pourrait  obtenir  de 
commande   dans   la    république,    avant 
d'avoir  servi  sept  ans  sous  un  maître  gé- 
nois. Desréglemens  analogues  existaient 
dans  le  reste  de  l'Italie.  C'est  pourquoi 
Giolto,   qui  la  parcourut  tout  entière, 
laissant  partout  des  maîtres  de  son  style. 
a   si  long-temps  après  sa  mort,  retenu 
l'art  enchaîné  au  même  degré  d'anachro- 
nisme et  de  contre-sens. 

Appeler  les  différons  arts  du  dessin  â 
reconstruire  l'histoire  perdue  des  mœurs, 
des  usages  et  des  symboles  religieux 
d'une  époque .  de  manière  à  suppléer  par 
la  critique  l'absence  des  documens  écrits, 
rendre  en  quelque  sorte  visibles  à  leurs 
descendans  les  pensées  des  aïeux,  d'a- 
près la  disposition  architectonique  des 
monumens  qu'ils  ont  bâtis,  le  sens  sym- 
boliquede  leurs  sculptures,  les  épitaphes 
et  les  peintures  funèbres  de  leurs  mau- 
solées; c'est  assurément  accomplir  une 
mission  utile,  quand  même  on  n'aurait 
pour  but  que  d'éclaircir  une  question  peu 
décisive  de  l'histoire  du  genre  humain. 
A  plus  forte  raison  quand  cette  question 
est  celle  de  la  naissance  du  christianisme 
et  de  L'établissement  de  l'Eglise. 

Cette  méthode  d'exposition  historique, 
qui  sans  doute  n'est  pas  nouvelle,  peut 
cependant   le  paraître,    appliquée    aux 
premiers  chrétiens,    vu  qu'on  n'a  point 
encore  songé,  du    moins   en    France 
classer    systématiquement    les     travaux 
d'art   chrétien   des  quatre    premiers  sie 
des  de  notre  ère.   On  peut  donc  espérer 
de  remplir,  par  cet  ouvrage,  une  lacune 
dans  la  littérature  tant  n  Hgiense  qu'ar- 
tistique. Cet  espoir  aurait  sulïi  poiirsou- 
tenir  un   voyageur  dans  îles   recherches 
bien  plus  pénibles  que  ne  l'ont  été  Ml 
les-ci. 

Cl  PRH  N    ROIMT. 
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ROME  CHRETIENNE. 
IV»  SIÈCLE. 

In  hoc  signa  vinces. 

Nous  voici  à  l'époque  où  les  monu 
mens  chrétiens  se  multiplient  à  Rome 
et  dans  l'empire.  Constant  in  est  proclamé 
César  en  306,  il  marche  vers  l'Italie  en 
312  et  remporte  près  de  Ponte-Molle  une 
victoire  décisive  sur  Maxence.  C  est  peu 
de  jours  avant  cet  événement,  que  mar- 
chant dans  la  campagne,  lorsque  le  so- 
leil commençait  à  baisser,  il  aperçut 
dans  le  ciel  une  croix  lumineuse  avec 
les  paroles  célèbres  :  in  hoc  signa  vinces. 
Une  église  fut  construite,  au  moyen 
âge,  sur  le  mont  Marins,  à  l'endroit  au 
dessus  duquel,  suivant  la  tradition,  celte 
vision  apparut  à  l'empereur. 

Cependant  les  portes  de  la  ville  éter- 
ne' le  s'ouvrent  devant  la  croix,  et  le  sé- 
nat et  le  peuple  érigent  à  Constantin  un 
arc  de  triomphe  pour  l'ornement  duquel 
on  réunit  les  plus  beaux  marbres,  on 
convoque  les  plus  savans  artistes  et  l'on 
va  même  jusqu'à  dépouiller  de  ses  bas- 
reliefs  un  a.  c  de  triomphe  de  Trajan.  Ce 
monument  existe  encore  dans  toute  son 
intégrité;  c'est  celui  que  nous  voyons 
avec  ses  statues  de  renommées,  ses  trois 
arcades,  ses  hautes  colonnes  de  jaune 
antique,  à  l'extrémité  de  la  voie  sacrée, 
près  de  l'amphithéâtre  de  Wspasien, 
dans  la  direction  du  chemin  d'Osiie. 

Or,  une  fois  maître  de  la  capitale  du 
monde,  la  première  pensée  de  Constan- 
tin catéchumène  fut  d'édifier  un  baptis- 
tère, sous  l'invocation  de  saint  Jean, 
pour  y  recevoir  l'eau  sainte  .  Ce  fut  dans 
les  jardins  de   Plantius  Latéranus.  près 


de  la  porte  Asinaria ,  que  fut  construit 
ce  somptueux  baptistère  qui  appelle  en- 
core de  nos  jours  la  piété  des  fidèles  et 
la  curiosité  des  artistes  à  Saint-Jean  de 
Lalran.  C'est  là  en  effet,  et  au  baptistère 
de  Ravennes,  qu'on  peut  le  mieux  recon- 
naître la  forme  de  ce  genre  d'édifices 
particuliers  à  la  primitive  Eglise,  et  les 
cérémonies  qui  s'observaient  djns  l'ad- 
ministration du  premier  sacrement  des 
Chrétiens.  L'eau  sainte  y  est  contenue 
dans  une  urne  de  basalte  placée  au  mi- 
lieu d'une  vaste  cuve,  dans  laquelle  des- 
cendaient les  néophytes.  C'est  encore 
aujourd'hui  au  baptistère  de  Constantin 
que  le  samedi  saint  les  Juifs  et  les  Turcs 
font  abjuration  et  reçoivent  le  premier 
signe  de  leur  foi  nouvelle. 

Constantin  joignit  à  son  baptistère  une 
grande  basilique  dédiée  à  saint  Sauveur, 
mais  qui  plus  lard  fut  consacrée  aux 
deux  saints  Jean  :  c'est  ce  Saint-Jean  de 
La  Iran,  la  mère  du  monde  et  la  cathé- 
drale des  églises,  comme  il  le  porte  lièrc- 
ment  écrit  sur  sa  façade,  églis'  en  effet 
là  plus  célèbre  de  l'univers,  par  son  bap- 
tistère antique,  par  la  foule  de  catéchu- 
mènes qui.  durant  de  longs  siècles,  vin- 
rent de  tous  pays  y  demander  l'eau  sain- 
te ,  et  par  les  douze  conciles  qui  s'y  sont 
tenus.  Cette  vénérable  basilique,  sacca- 
gée, ruinée  à  diverses  époques ,  fut  dé- 
finitivement incendiée  au  commence- 
ment du  quatorzième  siècle.  C'est  alors 
que  Pétrarque,  le  cœur  navré,  écrivait 
au  pape  Urbain  :  —  «  Père  miséricor- 
dieux, de  quel  cœur  peux-tu  dormir  mol- 
lement sur  les  rives  du  Rhône,  sous  les 
paisibles toi's  de  trsapparlemens  dorés, 
tandis  que  le  Latran  s'en  va  en  débris, 
que  la  mère  de  toutes  les  églises  man- 
que de  toit  et  est  livrée  aux  vents  et  aux 
tempêtes!  » 
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La  basilique  actuelle  ne  date  que 
de  6360 ,  et  si  façade  principale  ne  fut 
élevée  que  dans  le  dernier  siècle  par 
Alexandre  Galilée.  C  est  un  bâtiment 
noble  et  v.;Sle,  où  malheureusement  le 
Borromini  a  enfoui  sous  de  massifs  pi- 
liers, les  colonnes  de  brèche,  de  ser- 
pentine et  de  brocatelle  de  l'ancienne 
église.  Des  saints  gigantesques,  debout 
dans  l'épaisseur  des  pilastres  ,  semblent  y 
rappeler  par  leur  g  avitéet  par  leur  nom- 
bre les  ponlifes,  les  prélats  qui  s'y  sont 
tant  de  lois  rassemblés  :  partout  vous  y 
voyez  de  riches  chapelles.de  somptueux 
mausolées  ,  des  débris  antiques:  la  table 
sur  laquelle  Jésus-Christ  lit  la  cène  y  est 
enchâssée  dans  l'or;  et  les  colonnes 
qu'Auguste  lit  couler  avec  le  bronze  des 
rostres  arrachés  aux  vaisseaux  ennemis 
pris  à  Acti»m.  y  soutiennent  l'architra- 
ve de  l'autel  où  le  Dieu  des  Chrétiens 
demeure  exposé  à  la  vénération  des 
Aines  pieuses. 

Trois  autres  grandes  basiliques  romai- 
nesdoivent  leur  origine  à  Constantin, 
Saint  Pierre.  Saint-Pad  hors  des  murs , 
Sainte- Croix- en -Jérusalem  et  Saint  - 
Laurent. 

J'ai  dit  quec'était  au  pied  de  la  colline 
Vaticane,  dans  le  jardin  et  le  cirque  de 
Néron,  que  les  premiers  chrétiens  de  Ro- 
me souffrirent  le  martyre  et  que  fut 
transporté  le  corps  du  prince  des  apô- 
tres. Depuis  lors  ce  lieu  était  devenu 
saint  et  vénéré  :  Anaclet  y  avail  construit 
un  oratoire,  et  saint  Sylvestre,  aidé  par 
la  munificence  impériale,  y  éleva,  vers 
323,  à  ne  somptueuse  église.  Celteéglise 
était  à  cinq  m  fs  séparées  par  quatre- 
vingt-seiz^  colonnes  de  marbre,-  elle 
avait  trois  cent  treize  pieds  de  long  et 
deux  cent  dix  huit  de  large  :  Grégoire 
de  Tours  en  parle  avec  admiration.  Le 
tombeau  de  saint  Pierre  y  était  placé  sur 
l'autel  et  une  petite  fenêtre  avait  élé 
pratiquée  dans  les  parois  qui  l'environ- 
naient, pour  être  ouverte  à  ceux  qui 
voulaient  prier  devant  les  saintes  reli- 
ques. La  foule  des  pèlerins  était  en  effet 
considérable  à  ce  sépulcre  vénéré  ;  on 
les  vil  quelq  irfois  errer  dans  les  rues  de 
Rome  comme  des  nuées  de  fourmis  et 
d'abeilles  ;  et  les  princes  ci.x-nièmes, 
les  rois,  les  empereurs  vinrent  souvent 
abaisser  l'orgueil  de  leur  diadème  aux 


pieds  du  pécheur  de  Tibériade.  Tôt i  la 
est  un  de  ceux  que  cite  l'histoire;  Chir- 
lemagne  ne  mon! a  les  degrés  du  sanc- 
tuaire qu'en  les  b  lisant  l'un  après  Tau- 
tre  :  c'est  sur  le  tombeau  de  saint  l'ierre 
queFwIrad,  abbé  de  S  «int-Deni,.  déposa 
l'acte  de  donation  des  villes  et  des  pro- 
vinces dont  Pépin  faisait  homm^gn  au 
successeur  du  cluf  des  apôires.  Nombre 
de  rois  furent  cour-innés  dans  celte  égli- 
se ;  nombre  de  saints  y  furent  canonisés  • 
il  y  avait  peu  d'évêques  dans  les  pre- 
miers âges  qui  se  d  spensas^ent  d'y  p  >r- 
ter  au  moins  une  fois  dans  leur  vie,  leurs 
prières  et  celles  de  leur  troupeau.  — 
«  Quels  travaux,  quelles  difficultés  vous 
ont  induit  à  négliger  le  bienheureux 
Pierre,  écrivaii  Grégoire  VII  à  l'arche- 
vêque de  Rouen  ,  lorsque  des  parties  les 
plus  éloignées  du  monde,  les  peuples 
même  nouvellement  converti  à  la  foi 
s'efforcent  d'y  v^nir  tous  les  ans  hommes 
et  femmes?  »  Quùm  ab  ipsius  mundi.fi- 
nibus  etiam  génies  noviter  ad  fidem  con- 
verses studiunl  annuèla/n  mulieres  quàni 
viri  ad  cu/u  venire.  —  Home  païenne  ne 
vil  jamais  que  des  vaincus  enchaînés 
monter  à  son  temple  du  Capitole;  Rome 
chrétienne  a  vu  toutes  les  nations,  toutes 
les  grandeurs  se  mêler,  se  confondre  , 
sous  les  majestueux  arceaux  de  Saint- 
l'ierre. 

La    noble    basilique  érigée   par  saint 
Sylvestre  a  vécu  onze   siècles,   mais  au- 
jourd'hui on  n'en  voit  plus  que  de  faibles 
vestiges  dans   les  grottes  vaticane*.   Ces 
grottes   célèbres,    lieu    du    tombeau   de 
saint  Perre.  emplacement  du  vieil  ora- 
toire de  saint  Anaclel,  se  trouvent  sons  la 
croix   de  l'église,   actuelle,    comme  elles 
étaient    au  centre    de  la   première.  Le 
pavé   de    l'ancienne   église  y  a  élé  reli- 
gieusement conservé;  on   y  voit  des  sta- 
tues de   saints  grossièrement  sculptées, 
de  curieuses  mosaïques,   des  cénotaphes 
ornés   de  bas  reliefs  empreints  de  toute 
la   rusticité  des  arls  du   bas  empire.  Au 
milieu  de  ces  grottes  est  la  confession  de. 
saint     l'ierre;  elle  est  entourée    d'une 
galerie  circulaire    et    forme   une  petite 
chapelle  dont    l'aulel  richement  décoré 
S'élève  sur  le  tombeau   de  l'apôtre.  Lue 
ouverture  est    pratiquée  au  dessus  de  ce 
tombeau  dans  la  nouvelle  église  connue 
dans  l'ancienne;    c'est   ce  qu'on  appelle 
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l'ombilic  de  la  confession.  On  y  fait  pas- 
ser les  pallium  qui  sont  donnés  aux  ar- 
chevêques ,  lesquels  étant  le  symbole  du 
pouvoir  ecclésiastique  doiventêtre  reçus 
de  saint  Pierre,  ce  fondement  inébran- 
lable de  l'Eglise.  —  Accipe  pallium  de 
corpore  sancti  Pétri  (1). 

La  basilique  de  Saint  Paul  fut  édifiée 
dans  un  champ  appartenant  à  sainte 
Lucine,où  l'apôtre  avait  été  enterré.  Elle 
fut  consacrée  en  323  et  reconstruite  par 
Théodose  vers  la  fin  du  quatrième  siècle 
avec  une  nouvelle  magnificence;  c'est 
alors  sans  doute  qu'on  y  apporta  de  la 
basilique  Emilienne  ou  du  mausolée 
d'Adrien  ces  admirables  colonnes  de  ci- 
polin  et  de  brèche  violette  qui  mainte- 
nant brisées,  calcinées  par  l'incendie, 
gisent  autour  de  l'église  dont  elles  ne 
soutiennent  plus  les splendides  corniches 
et  le  toit  de  cèdre.  On  ne  peut  se  faire 
d'idée  en  France  de  l'effet  que  produisent 
ces  longues  files  de  colonnes,  à  travers 
lesquelles  l'œil  pénétre  toutes  les  parties 
de  l'édifice,  et  qui  par  leur  légèreté, 
leur  élégance  ,  leur  éclat,  semblent  plu- 
tôt placées  là  pour  l'ornement,  comme 
l'or  et  les  statues  sur  les  autels,  que  pour 
supporter  les  longs  plafonds  à  caissons 
sculptés  qui  pèsent  sur  vos  tètes.  Une 
singularité  au  reste  de  Saint-Paul,  sin- 
gularité qui  se  retrouve  dans  plusieurs 
églises  d'Italie,  à  Saint  André  de  Ilimini 
par  exemple,  et  à  Sainte-Apollinaire  in 
classe  près  de  Ravennes,  c'est  que  la  char- 
pente de  la  toiture  y  reposait  directe- 
ment sur  les  plate-bandes,  sans  être  ca- 
chée par  aucune  voûte  ni  par  aucun 
plafond.  Celte  disposition  bizarre  cho- 
que par  sa  pauvreté  au  milieu  de  toutes 
les  richesses  de  l'art  et  des  décors  :  que 
la  charpente  soit  de  cèdre,  peu  importe; 
le  temps  l'a  bientôt  brunie,  et  l'on  n'a 
plus  alors  (pie  l'aspect  assez  vulgaire  de 
contreforts  et  de  solives  s'enchevêtrant 
péniblement  pour  venir  reposer  sur  d'é- 
légans  arceaux. 

Il  ne  resta  plus  de  Saint-Paul,  après 
l'incendie  de  1823 .  que  la  façade  avec 
ses  mosaïques  curieuses,  et  l'abside  où 
se  trouvait  le  maître-autel.    Depuis  lors 

(1)  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  faire  le  tableau  et 
l'historique  de  l'église  actuelle  de  Saint-Pierre,  qui 
mérite  à  elle  seule  un  article. 
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la  reconstruction  en  a  été  poursuivie 
avec  activité;  aujourd'hui  la  vieille  ba- 
silique renaît  de  ses  cendres,  mais  qui 
nous  rendra  les  portraits  des  papes  de- 
puis saint  Symmaque  qui  en  ornaient  la 
grande  nef?  tout  semblable  à  l'ancien 
que  soit  le  nouvel  édifice,  exhalera-t-il 
ce  parfum  d'antiquité  qu'on  respirait 
dans  le  premier?  et  au  milieu  des  mer- 
veilleuses colonnes  de  granit  de  Corse 
que  l'art  moderne  oppose  fièrement  au\ 
chefs-d'œuvre  de  la  Grèce,  ne  nous  pren- 
drons-nous point  à  regretter  les  beaux 
marbres  de  Paros,  le  porphyre,  le  rouge 
d'Egypte  qui,  des  temples  des  gentils  , 
étaient  venus  chercher  un  asile  dans  le 
temple  du  grand  apôtre. 

C'est  sur  les  catacombes  de  Sainte-Cy- 
riaque  dans  lesquelles  avait  été  enseveli 
saint  Laurent,  que  fut  construite  en  330 
l'église  de  Saint-Laurent-hors-des-murs. 
Rebâtie  au  sixième  siècle  par  Pelage  II, 
accrue  au  treizième  par  Honorius  III, 
restaurée  aux  quinzième,  seizième  et 
dix-septième  ,  cette  église  présente  sur 
le  chemin  de  Tivoli  un  portique  soutenu 
par  six  colonnes  antiques  et  peint  à 
fresque.  Vingt-deux  colonnes  de  granit 
oriental  en  divisent  les  trois  nefs;  on  y 
retrouve  les  ambons  des  premiers  âges , 
on  y  voit  un  chaire  pontificale  ornée  de 
mosaïques,  et  on  y  vénère  les  corps  de 
saint  Laurent  et  de  saint  Etienne. 

Cependant  depuisque  Constantin  était 
maître  du  monde,  sa  pieuse  mère  Hélène 
avait  jeté  les  yeux  vers  la  Terre-Sainte , 
et,  bien  qu'âgée  de  80  ans,  elle  y  était 
allée  arracher  la  statue  de  Vénus  du  tem- 
ple qu'Adrien  lui  avait  érigé  sur  le  Cal- 
vaire. On  sait  comment,  en  démolissant 
les  fondemens  de  ce  temple  ,  on  parvint 
à  trouver  trois  croix  et  divers  instrumens 
de  supplice;  un  miracle  révéla  laquelle 
de  ces  croix  avait  été  sanctifiée  par  la 
mort  de  Jésus-Christ,  et  Hélène,  après 
en  avoir  laissé  une  partie  à  Jérusalem, 
et  en  avoir  donné  une  seconde  à  l'église 
de  Saint-Pierre,  fit  édifier  une  basilique 
pour  recevoir  la  troisième.  Telle  fut  l'ori- 
gine de  Santa-Croce  in  Cerusalemmej  elle 
occupe  l'emplacement  des  horti  variani, 
sompteux  jardins  que  souillaient  les  dé- 
bauches hideuses  d'Héliogabale;  l'église 
actuelle  ne  date  que  du  douzième  siècle, 
et  c'est  à  Benoit  XIV  qu'elle  doit  sa  fa» 
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çade  et  le  vestibule  orné  de  bas-reliefs  et 
de  colonnes  qui  la  précède.  Les  corps 
de  saint  Césaire  et  de  saint  Anastase  y 
reposent  sur  l'autel  dans  une  grande 
urne  de  basalte  ornée  de  quatre  têtes  de 
lion,  de  naïves  peintures  dcPinlurecchio 
y  décorent  la  voûte  de  la  tribune,  et  une 
chapelle  mystérieuse  y  est  consacrée  a 
sainte  Hélène;  ce  n'est  pas  là  toutefois 
que  repose  la  sainte  femme,  sa  dépouille 
mortelle  gît  dans  une  urne  de  porphyre 
sous  l'autel  antique  qu'on  prétend  avoir 
été  consacré  par  saiut  Anaclet,  et  qui  se 
voit  encore  avec  ses  colonnes  d'albâtre 
oriental  et  sa  petite  coupole  à  Araceli. 
Mais  ces  vastes  basiliques  ne  furent  pas 
les  seuls  nionumens  par  lesquels  se  ré- 
vélèrent au  grand  jour  la  foi  des  chré- 
tiens et  la  pieuse  libéralité  de  la  cour 
impériale  ;  ce  serait  chose  longue  et 
monotone  de  décrire  minutieusement 
chacune  des  églises  qui  remontent ,  ou 
dont  on  prétend  faire  remonter  la  fon- 
dation à  Constantin  :  nous  nous  borne- 
rons à  en  énuinérer  brièvement  quelques 
unes;  la  plus  intéressante  de  toutes  est 
incontestablement  Sainte-Agnèsde  la  voie 
Salaria  :  elle  fut  édifiée  par  l'empereur 
sur  la  demande  de  sa  lille  Constance,  au 
lieu  où  avait  été  enseveli  le  corps  de 
sainte  Agnès,  et  elle  est  demeurée  in- 
tacte depuis  lors,  au  milieu  de  toutes  les 
révolutions,  de  tous  les  saccagemens  : 
c'est  aujourd'hui  le  plus  vieil  édifice 
chrétien  de  Rome  (i)j  On  y  descend  par 
quarante-cinq  degrés  de  marbre,  et  ce 
qu'elle  présente  de  plus  singulier,  ce 
sont  deux  portiques ,  l'un  au  dessus  de 
l'autre,  soutenus  par  des  colonnes  anti- 
ques de  brèche  et  de  porte-sainte  (2)  ;  la 
statue  de  la  patronne  a  un  tronc  d'al- 
bâtre et  des  pieds,  une  tête,  des  mains 
de  bronze  doré  :  ses  reliques  sont  sous 
l'autel  qui  resplendit  de  pierres  précieu- 
ses, et  dans  les  parois  ont  été  incrustées 
de  nombreuses  et  antiques  inscriptions 
sépulcrales.  Près  de  cette  église  en  est 
une  autre  de  forme  elliptique,    que   sa 

(1)  J'ai  dit,  en  effet,  que  toutes  les  autres  églises 
ont  été  plusieurs  fois  restaurées  ou  même  recon- 
struites. 

(2)  Les  Italiens  donnent  ce  nom  à  une  espèce  de 
brèche  qui  forme  les  chambranles  (le  la  porte-sainte 
à  Sainl-Pierre. 


voûte  ornée  d'enfans  faisant  la  vendange 
au  milieu  de  guirlandes  de  pampres  et 
de  raisins,  a  long-temps  fait  prendre 
pour  un  ancien  temple  de  Bacchus;  s'il 
faut  eu  croire  cependant  Anastase  1<' 
Bibliothécaire,  ce  gracieux  monument 
aurait  été  construit  par  Constantin  pour 
que  ses  filles  y  reçussent  le  baptême,  et 
elles  y  auraient  plus  tard  été  enseve- 
lies. 

Un  souvenir  particulier  s'attache  à 
Saint-Martin  :  c'est  que  dans  sa  vieille 
église  qui  existe  encore  sous  la  nouvelle, 
se  tint  un  concile  en  324.  Cette  vieille 
église,  pavée  d'une  mosaïque  à  petits  car- 
reaux blancs  et  noirs,  ayant  encore  sur 
l'autel  une  image  de  la  Vierge  en  mosaïque 
grossièrement  travaillée ,  est  aujourd'hui 
triste  et  déserte,  et  ne  présente  plus  au 
voyageur  curieux  d'antiquités,  que  ses 
grand  arceaux ,  ses  voûtes  ,  ses  trois 
nefs  froides,  sales ,  verdies  par  l'humi- 
dité et  par  le  temps;  l'église  qui  lui  a 
succédé  date  du  sixième  siècle  :  seule 
peut-être  parmi  les  nionumens  religieux, 
elle  a  ses  murs  ornés  de  paysages  qui 
rendront  à  jamais  célèbres  les  noms  du 
Poussin  et  du  Cuaspre. 

JNous  citerons  encore  comme  apparte- 
nante 1  époque  dont  nous  nous  occupons 
SanSalvaioretSsiot-Eusi3iche  in  thermù , 
Saint-Pierre  in  montorio  sur  le  Janieule  , 
Saint-Marcel  al  corso,  lieu  de  l'habitation 
de  sainte  Lueine  et  de  la  mort  de  saint 
Marcel,  Saint-Chrvsogone  in  traslevere  , 
les  Saints-Apôtres,  église  actuelle  des 
cordeliers.  au  pied  du  Ouirinal  .  Saint 
Marc  du  palais  de  \  cuise,  Saintc-Balbine 
du  Mont-Cœlius  et  Saint-Jacques  Scotlo- 
cavalli ,  mais  toutes  ces  églises  ont  été 
renouvelées  avec  les  siècles.  Lue  tradition 
bizarre  est  attachée  a  la  fondation  de 
Saint" Jacques  ScoliacavaUi  :  on  assure 
que  sainte  Hélène  ayant  fait  venu  de 
Judée  deux  grosses  pierres  dont  l'une 
avait  dû  servirait  sacrifice  d'Abraham  et 
l'autre  a  la  présentation  de  Jésas-Cbrisl 
au  temple,  les  chevaux  qui  les  traînaient 
vers  Saint-fierre  s'arrêtèrent  tout  fc- 
coup  ,  sans  qu'il  fût  possible  de  leur  faire 
reprendre  leur  marche,  la  foule  vit  dans 
cet  événement  le  doigt  de  Dieu,  on  dé- 
chargea les  pierres,  et  une  église  fut  COU 
struite  pour  les  receveur  et  le  surnomdfl 
Scollacavalli   lui   demeura  comme    nu 
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éternel  témoignage  d<»  la  merveille  à  la- 
quelle sa  fondation  était  due. 

On  voit  parcel  exposé  combien  la  sève 
du  Christianisme  si  violemment  compri- 
mée sous  les  empereurs  païens,  se  ré- 
pandait prompiemenl  dans  toutes  les 
veines  du  corps  .social,  et  vivifiait  cha- 
cune des  branches  de  ce  vieux  tronc  qui 
s'en  allait  en  pourriture.  Les  dix-neuf 
vingtièmes  de  la  population  étaient  ce- 
pendant loijoiirs  ido'âtres,-  les  temples 
païens  continuèrent  jusqu'à  Tliéodose  à 
recevoir  des  offrandes  et  à  être  rougis 
du  sang  des  sacrifices;  mais  tandis  que 
les  églises  chrétiennes  ne  pouvaient  suf- 
fire à  la  multitude  qui  en  assiégait  les 
portes,  les  temples  étaient  abandonnés 
et  on  les  fermait  successivement  faute 
d'adeptes. 

Cette  ère  de  grandeur  et  de  prospérité 
eut  malheureusement  ses  jours  de  dou- 
leur et  d'épreuves,  car  y  en  eut  il  jamais 
de  pins  tristement  pénibles  que  ceux  qui 
virent  les  querelles  ardentes  de  Paria- 
nisme?Ce  n'est  plus  une  guerre  franche, 
ouverte,  la  lance  à  la  main  et  le  casque 
entête;  mais  une  lutte  de  mots  captieux, 
d'arguties  enveloppées  de  phrases  am- 
phibologiques ,  une  lutte  de  procureurs 
dénaturant  la  vérité  par  des  subtilités 
artificieuses  et  la  contraignant  à  des- 
cendre à  leur  langage  pour  démasquer 
leurs  erreurs.  Or  il  y  avait  là  pour  l'hé- 
résie un  avantage  incontestable  ,  car  rien 
ne  diminue  l'évidence  du  bon  droit  aux 
yeux  du  vulgaire  commecettedi.lectique 
minutieuse  à  laquelle  on  le  réduit,  et  qui, 
échappant  par  sa  naluie  philosophique 
à  l'appréciation  >d#Ia  foule,  ne  lui  ap- 
paraît que  comme  d'oiseuses  et  intolé- 
rantes chicanes;  l'arianisme  mit  en  feu 
l'empire  romain  durant  près  d'un  siècle, 
mais  c'est  surtout  à  Constantinople  et  à 
Alexandrie  que  les  débats  qu'il  suscita, 
les  animosités,  les  haines,  furent  flagrans 
et  opiniâtres.  C'est  à  Alexandrie  que 
saint  Athanase,  homme  prodigieux  qui 
sembla  être  legénie  du  catholicisme  dans 
ce  siècle,  combattit  cinquante  ansconlre 
les  passions  ameutées,  les  calomnies  et 
h-s  empereurs  ;  chassé  quatre  fois  «le  son 
siège,  en  reprenant  possession  quatre 
fois  comme  un  triomphateur,  toujours 
inébranlable  au  milieu  d'une  persécution 
qui  s'étendit  comme   une  lèpre  sur  les 
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plus  saints,  aussi  puissant,  aussi  terrible 
à  ses  adversaires  du  fond  des  Gantes  et 
des  solitudes  de  l' Egypte  que  dans  la 
chaire  de  son  église;  c'est  véritablement 
l'homme  fort,  l'homme  soutenu  de  Dieu, 
qui  espère  contre  toute  espérance  ,  et  que 
la  haine  est  réduite  à  accuser  de  magie 
tant  il  y  a  d'entraînement  dans  sa  voix  , 
tant  il  y  a  de  divination  dans  sa  pruden- 
ce. —  Saint  Athanase  vint  deux  fois  à 
Home,  une  première  lorsque  les  Ariens 
le  citèrent  au  jugement  du  pape,  une 
seconde  lorsque  l'intrusion  de  l'évèque 
Grégoire  l'obligea  de  quitter  Alexandrie; 
il  amena  avec  lui  quelques  moines 
d'Egypte  et  il  vécut  avec  eux  dans  la 
capitale  du  monde,  observant  les  exer- 
cices et  les  pénitences  qu'il  ava*il  vu  pra- 
tiquer aux  Cénobites  de  la  Thébaide. 
C'est  donc  à  saint  Athanase  qu'on  peut 
faire  remonter  l'introduction  de  la  vie 
monastique  à  Pvome  :  il  y  répandit  son 
livre  de  la  vie  de  saint  Antoine  premier 
ermite,  et  y  inspira  à  sainte  Marcelle 
ce  goût  de  la  méditation  et  de  la  retraite 
qui  la  porta  dans  la  suite  à  quitter  Home 
pour  vivre  avec  sa  fille  dans  la  solitude 
et  la  prière;  il  y  a  maintenant  à  Home 
une  petite  église  de  Sant' Athonasio  : 
peut-être  a-t-elle  été  édifiée  ,  comme  il 
arrivait  souvent  à  celte  époque,  au  lieu 
où  le  saint  avait  demeuré. 

Saint  Athanase  fut  le  précurseur  de 
cette  longue  série  de  grands  et  nobles 
génies  qui  illustrèrent  l'Eglise  au  qua- 
trième siècle;  un  de  ceux  qui  le  suivirent 
déplus  près, saint Ambroiseapparlenaità 
une  famille  romaine;  né  à  Trêves  pen- 
dant que  son  père  était  préfet  des  Gaules, 
il  vint  peu  de  temps  après  à  Rome,  et 
passa  son  enfance  dans  la  maison  pa- 
ternelle ,  à  l'endroit  où  s'élève  aujour- 
d'hui Sont'  Ambrogio délie  ntassime-.  c'est 
là  que  l'heureux  enfant  dans  la  bouche 
duquel  les  abeillesétaient  venues,  comme 
dans  celle  de  Platon,  déposer  leur  miel, 
donnait  en  jouant  sa  main  à  baiser  à  sa 
mère  et  à  sa  sœur,  en  disant  :je serai 
évêquel  c'est  là  que  sa  sœur  bienaimée, 
sainte  Marceline,  s'étudiait  à  détourner 
son  imagination  de  tout  ce  qui  aurait  pu 
la  corrompre,  et  recevait  le  voile  des 
vierges  de  la  main  du  pape  libère.  Saint 
Ambioise  quitta  Home  pour  aller  gou- 
verner la  Ligurie  ;  on  sait  comment  la 
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voix  d'un  enfant  le  proclamant  évêque 
fut  considérée  comme  la  voix  de  Dieu 
par  le  peuple  de  Milan;  on  sait  comment 
il  recourut  mais  en  vain  aux  ruses  les 
plus  aveuglément  imprudentes  pour  se 
soustraire  à  la  dignité  qui  le  menaçait; 
on  sait  les  vertus,  le  courage,  'a  fermeté 
inébranlable  de  son  épiscopat,  la  cons- 
tante douceur  de  son  caractère  et  l'élo- 
quence antique  de  ses  ouvrages,  élo- 
quence plus  profondément  sentie,  d'une 
onction  plus  vraie  que  les  chefs-d'œuvre 
même  de  Home  et  de  la  Grèce. 

Un  nom  qui  se  trouve  intimement  uni 
à  celui  de  saint  Ambroise,  c'est  celui  de 
saint  Augustin  ;  lorsqu'Aoguslin  vint  a 
Rome,  il  sortait  de  Carlhigeoù  son  âme 
s'était  laissée  séduire  partout  plein  de 
mauvaises  arnours.  Las  des  plaisirs, 
trouvant  partout  la  science  impuissante 
à  combler  le  vide  de  son  cœur,  il  s'en 
aWnil  flottant  à  tout  vent  de  doctrine,  le 
malbeureux  jeune  homme,  enseignant  les 
lettres  à  déjeunes  hommes  ardens.  vo- 
lupteux,  inquiets  comme  lui,  cherchant 
peut  être  comme  lui  dans  des  éludes  fri- 
voles un  refuge  contre  les  incertitudes 
qui  les  obsédaient  ;  c'estau  lieu  où  s'élève 
aujourd'hui  le  haut  clocher  de  Sainte- 
Marie  in  cosmedin .  sur  les  ruines  t\u 
temple  de  la  Pudicité.  près  du  temple 
debout  encore  de /^o/^/jm,  qu'était  l'école 
où  la  foule  se  pressait  pour  entendre 
Augustin;  il  ne  quitta  l'une  qu'en  384, 
pour  aller  à  Milan  où  il  devait  trouver 
Monique  sa  pieuse  mère  et  saint  Am- 
broise. Monique  eut  le  bonheur  de  voir 
la  conversion  d'un  lils  aux  pas  duquel 
elle  s'était  attachée  comme  son  bon  ange: 
délivrée  de  ses  inquiétudes  el'e  songeai! 
h  revoir  l'Afrique  :  or,  elle  était  déjà  à 
Oslie,  jetant  les  yeux  sur  celte  grande 
mer  qui  la  séparait  de  Carthage,  lorsque 
la  mort  vint  la  frapper.  Oslie  esl  aujour- 
d'hui déserte ,  infecte,  marécageuse;  à 
peine  quelques  barques  Légères  peuvent- 
elles  mouiller  dans  son  port  comblé  de 
sable;  ses  monument  sont  ruines,  son 
enceinte  s'est  amoindrie  ;  quelques 
paysans  minés  par  la  lièvre  errent  seuls 
dans  ses  deux  où  trois  rues.  comme  des 
spectres  parmi  des  décombres  .  niais  une 
chose  j  est  demeurée  intacte.,  nvér  e. 
une  chose  j  attire  encore  la  curiosi  édu 
voyageur  plus  que  son  temple  délabré  de 


Jupiter  et  les  vestiges  de  son  arène  :  c'est 
la  chambre  où  pria  saint  Augustin, 
où  mourut  sainte  Monique. 

Augustin  revint  une  seconde  fois  à 
Rome  .  et  c'est  dans  cette  ville  qu'il  com- 
posa ses  livres  des  mœurs  de  l'Eglise,  de 
la  grandeur  de  l'âme  et  du  libre  arbitre; 
quant  à  sa  vie  en  Afrique,  elle  n'appar- 
tient qu'à  l'histoire  générale  du  catholi- 
cisme qui  le  renomma  toujours  comme 
l'un  des  plus  intrépides  défenseurs  de  la 
vérité,  comme  le  plus  complet  surtout  , 
car  personne,  parmi  les  hauts  génies  de 
celle  époque  .  n'envisagea  l'ensemble  des 
dogmes  religieux  d'un  point  de  vue  plus 
vaste,  et  n'en  développa  le  lableau  avec 
plus  d'abondance  et  de  lucidité. 

Saint  Jérôme  et   siint  Paulin  de  i\ole, 
durent   se    trouver   k   Rome    en    même 
temps  qu'Augustin;    c'était  à  Rome  que 
le  fougueux  de  I  ma  te  avait  passé  son  ora- 
geuse, sa  brûlante  jeunesse,  s'abandon 
Haut  aux   plaisirs  avec  tout   l'emporte- 
ment, toute  la  passion  qui  plus  tard  l'en- 
t rainèrent  dans  la  solitude  et  lui  dictèrent 
sesardentes  philippiques.  Jérôme  fut  une 
de  ces  natures  du  midi,  généreuses,  im- 
pressionnables, maisdont  lezèlese ressent 
trop  de  l'énergie,  de  l'impatience  de  leur 
caractère.  Lorsqu'il  vint  a  Rome  en  384, 
ce   fut  pour  être  secrétaire  du  pape  Da- 
mase  :  il   logea   chez  Paule.  une  de  ces 
saintes  veuves  avec   lesquelles  il  corres- 
pondait du  fond  de  la  grotte  de  Bethléem, 
ia  maison  de  Paule  était  près  du  champ 
de  Flore,  au  lieu  où  a  élé  édifié San-Ci- 
i  oLimo  alla  <  aiità.  église  pour  laquelle 
le  Dominiquin  composa  sa  fameuse  com- 
munion de  saint  Jérôme  ;  c'est  là  que  se 
réunissaient   souvent    Mai  celle.    Adèle. 
Alloue.  Léa,  Blésille,    Eulochie.   toutes 
ces  femmes  pieuses  et  bienfaisantes  dont 
l'histoirea  immortalisé  le  souvenir.  Saint 
Lpiphane  de  Calamine  demeura  tout  l'hi 
ver  dans  cette  maison  ,  au  milieu  de  ce 
cercle  d'Ames priv  ilég.ee.s.  en.  S2.  Jérôme 
n'y    resta  qu'un  an:    l'aniinosité  dont  il 
fui  l'objet  île  la  part  du  clergé  de  Home  . 
et    les  calomnie-,  qui  vinrent   le  frapper, 
le   tirent  bientôt  retourner  en  Palestine. 
S.inte  Marcelle  et  sainte  Prinripia  Si  l'Ile 
se  i-ct  licier.-;  dans  une  campagne   |»rél  OC 
Rouie  :    Sainte     Paule  et  sainic  KuU  chu- 
visitèrent  les  lieux  s. unis  »  i  f<  ndèreat  un 
monastère  près  de  Lelhiécin   sainte  Ulele 
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vécut  au  sein  de  Rome  dans  la  pratique 
des  plus  ausl  ères  vertus,  et  les  deux  sain- 
tes Léa  et  Blésille  se  consacrèrent  à  la 
direction  d'un  certain  nombre  de  femmes 
lasses  du  monde  et  vouées  à  Dieu. 

C'est  au  milieu  de  cette  société  héris- 
sée de  contrastes,  où  les  vices  de  l'idolA- 
trie  luttaient  avec  les  principes  sévères 
du  christianisme ,  que  notre  compatriote 
Pontius  Meropius  Paulinus  passa  ses  pre- 
mières années  ;  Paulinus  touchait  à  peine 
a  l'adolescence  lorsqu'il  quitta  Bordeaux 
pour  aller  à  Rome  :  poète  gracieux, 
orateur  plein  d'abondance  et  de  verve, 
il  brilla  au  barreau  et  dans  les  écoles  ; 
plus  tard  il  fut  consul,  puis  il  épousa  une 
jeune  Espagnole  riche  et  belle,  dont  il 
eut  un  fils  adoré  :  mais  lorsque  cet  en- 
fant sur  lequel  reposaient  toutes  ses  es- 
pérances vint  à  mourir.  Paulinus  et  son 
épouse  renoncèrent  à  la  vie  conjugale, 
Tbérasie  se  relira  dans  un  couvent,  et 
Paulinus  prêtre,  puis  évêque.  devint  à 
jamais  célèbre  sous  le  nom  de  Paulin  de 
J\ole. 

Certes  c'est  belle  chose  de  voir  la  hau- 
teur de  pensées  ,  la  dignité  de  conduite, 
la  puissance  de  parole  des  évéques  de  ce 
grand  siècle;  les  lulles  continuelles  qu'ils 
avaient  à  soutenir  contre  les  influences 
vivaces  du  paganisme  et  la  faveur  hypo- 
critedeshérésiesaccroissaient  leur  talent 
et  épuraient  leur  caractère  ;  il  n'était  pas 
rare  alors  de  voir  des  familles  entières 
de  prédestinés.  Saint  Augustin  était  fils 
de  sainte  Monique;  saint  Àmbroise  frère 
de  sainte  Marcelline,  le  grand  saint  Ba- 
sile avait  pour  mère  sainte  Emmélie  et 
pour  frères  et  sœurs  saint  Grégoire  de 
JNysse,  saint  Pierre  de  Sébaste  et  sainte 
Macrine.  On  vit  deux  saints  Grégoire 
père  et  fils  se  succéder  sur  le  siège  de 
INazianze,  le  plus  célèbre  des  deux  eut 
pour  mère  sainte  Konne  ,  et  pour  frère 
et  sœur  saint  Césaireet  sainte  Gorgonie, 
sainte  Tbérasie  était  épouse  de  saint 
Paulin  de  ]Nole  :  ainsi  encore  j'ai  vu  au 
Mont-Cassin  la  statue  de  saint  Benoit 
entre  celles  de  sainte  Abbondance  sa 
mère  et  de  sa  sœur  sainte  Scholastique, 
la  famille  alors  se  soutenait  comme  une 
phalange  dans  les  épreuves  ,  et  le  foyer 
paternel  était  un  sanctuaire  ;  alors  aussi 
le  Christianisme  présentait  parmi  ses 
saints  et  ses  défenseurs,  l'élite  des  génies 
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du  monde  entier;  les  Gaules  barbares 
avaient  saint  Paulin  et  saint  Hilaire; 
l'Espagne,  le  grand  Asius;  l'Afrique  si 
brillante,  si  civilisée  citait  avec  orgueil 
saint  Augustin  et  Laclance;  l'Orient 
avait  saint  Basile,  saint  Grégoire  de 
Nazianze,  saint  Chrysostôme ,  Eusèbe 
de  Césarée ,  saint  Athanase  :  on  dirait 
que  l'Egliseavait  absorbée  elle  seule  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  sève  et  de  vie  dans  les 
intelligences.  Julien  crut  y  remédier  eu 
interdisant  l'étude  des  lettres  aux  chré- 
tiens, mais  Julien  passa  comme  une 
ombre  sanglante  ,  et  il  ne  resta  bientôt 
après  de  son  règne  que  quelques  noms 
de  martyrs  de  plus  à  célébrer  dans  les 
fêtes.  Les  deux  frères  Jean  et  Paul  furent 
au  nombre  de  ceux  qui  souffrirent  à 
Rome  ;  durant  la  persécution  de  l'apostat 
ils  habitaient  sur  la  pente  du  Mont-Cae- 
lius  ,  du  côté  du  Palatin  ,  et  ils  furent 
décapités  dans  leur  demeure  ;  cette  de- 
meure fut  changée  peu  de  temps  après  en 
église;  c'est  celle  que  nous  voyons  près 
de  l'arc  de  Dolabella  ,  avec  son  antique 
pavé  de  mosaïque ,  ses  peintures  de 
Pomerancio,  ses  lions  de  porphyre,  ses 
colonnes  de  granit  et  la  pierre  sur  la- 
quelle fut  tranchée  la  tête  des  saints. 

Depuis  la  mort  de  Constantin  jusqu'à 
la  fin  du  quatrième  siècle,  le  nombre  des 
fondations  religieuses  diminua  du  reste 
sensiblement;  on  avait  pourvu  aux  besoins 
du  culte  et  les  édifices  religieux  ne  de- 
vaient plusse  multiplier  qu'en  raison  des 
progrès  de  l'Evangile  ;  ainsi  les  seules 
églises  romaines  qu'on  peut  reporter  à 
celte  période,  sont,  avec  Saint-Jean  et 
Paul.  Saint-Laurent  in  Damasoau  palais 
de  la  chancellerie  ,  Saint-Eusèbe  du 
Mont-Esquilin  bâti  au  lieu  où  vécut  et 
mourut  de  faim,  par  ordre  de  l'empereur 
Constance  ,  le  pape  Eusèbe  ;  Saintc-Bi- 
biane  hors  la  porte  Saint-Laurent,  édi- 
fié par  Olympia,  dame  romaine,  sur  les 
ruines  du  palais  qu'avait  habité  sa  ver- 
tueuse patronne, et  Sainte-Marie-I\Iajeure. 
Tout  le  monde  connaît  le  songe  qui 
donna  lieu  à  la  fondation  de  cette  der- 
nière église  :  elle  occupe  l'emplacement 
que  la  neige  avait  couvert  malgré  les  cha- 
leurs de  la  canicule  et  reçut  le  nom  de 
Sainte-Marie-aux-Keiges.  C'est  une  des 
sept  basiliques  romaines  (1)  ,et  l'une  des 

(l)  Les  sept  juandes  basiliques  romaines,  à  la 
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quatre  qui  ont  la  porte  sainte;  sa  forme, 
les  détails  de  sa  construction  n'ont  au- 
jourd'hui plus  rien  d'antique,  c'est  un 
immense  salon  diviré  en  trois  parties 
par  les  admirables  colonnes  de  marbre 
blanc  qui  ornèrent  jadis  le  temple  de 
Junon-Esquiline  ;  son  plafond  à  caissons 
dorés,  sa  façade  percée  de  fenêtres  soi- 
gneusement alignéessur  les  fenêtres  voi- 
sines lui  ôtenttoutcmajesté  et  tout  carac- 
tère ;  mais  ce  n'en  est  pas  moins  une 
riche,  une  harmonieuse,  une  somptueuse 
église  :  rien  de  splendide  comme  sa  cha- 
pelle du  Saint-Sacrement  et  comme  celle 
dédiée  à  la  Madone.  C'est  danscette  basi- 
lique qu'on  conserve  le  berceau  de  J.-C. , 
et  le  foin,  les  langes  de  la  crèche  :  le  Tasse 
l'a  chantée  et  saint  Charles  Borromée 
s'arrachant  la  nuit  aux  honneurs  et  aux 
palais,  montait  à  genoux  l'Esquilin  pour 
venir  prier  dans  son  enceinte. 

Eugène  de  la  Gournerik. 


Plusieurs  apologistes  de  la  religion,  et  notamment 
M.  Frayssinous,  dans  une  de  ses  Conférences,  se 
sont  attachés  à  établir  que  la  foi  n'oblige  point  à 
prendre  les  six  jours  de  la  création ,  dans  la  Ge- 
nèse,  pour  des  jours  proprement  dits  ,  et  que  Ton 
peut  très  bien  considérer  cette  expression  comme 
désignant  des  époques  indéterminées.  On  ne  lira 
pas  sans  intérêt  les  considérations  présentées  dans 
l'extrait  suivant  d'un  écrivain  moderne  anglais  ,  qui 
s'attache  à  placer  le  récit  sacré  à  l'abri  des  objec- 
tons qu'on  a  puisées  dans  la  géologie.  On  ne  doit 
pas  oublier  toutefois  ,  en  le  lisant ,  que  c'est  un  pro- 
testant qui  parle  ,  et  que  nous  ne  prenons  point 
toutes  ses  expressions,  toutes  ses  assertions  sous 
notre  responsabilité.  L'auteur,  M.  Uuckland  ,  jouis- 
sant d'une  grande  réputation  scientifique  en  Angle- 
terre, et  son  livre  y  ayant  obtenu  un  immense  suc- 
cès, nous  avons  cru  convenable  d'en  citer  quelque 
chose.  Le  fragment  transcrit  nous  a  été  adressé  par 
M.  Marcel  de  Serres. 

«  Jaloux  de  donner  une  idéo  exacte  d'un  livre 
qui  a  déjà  attiré  l'attention  de  l'Académie  royale 
des  Sciences  de  Paris ,  il  nous  a  paru  que  le  meilleur 
moyen  était  d'en  extraire  un  chapitra  entier.  Parmi 
tous  ceux  que  nous  aurions  pu  citer  avec  le  même 
avantage  ,  notre  choix  s'est  fixé  sur  celui  où  l'auteur 

visite  desquelles  sont  attachées  diverses  indulgen- 
<■<•- .  sont  Saint-Pierre,  Saint-Paul  ,  Saint-Jean-de- 
l.alran  ,  Sainte-Marie-Majeure,  Sainte-Croi\-en-Jé- 
rusalem,  Saint-Laurent  et  Saint-Séhastien.Les  quatre 
premières  ont  seules  la  porte-sainte. 


cherche  à  prouver  que  les  découvertes  géologiques 
s'accordent  avec  l'histoire  Sainte. 

«  Désireux  enfin  d'en  donner  une  traduction  exacte 
nous  avons  trouvé  dans  M.  Faucillon  un  traducteur 
dont  le  mérite  sera  sans  doute  apprécie  par  ceux  à 
qui  la  langue  anglaise  est  familière. 

«  Quant  à  nous  ,  notre  lâche  a  été  bien  facile  ;  elle 
s'est  bornée  à  ajouter  quelques  notes  à  l'extrait  d'un 
ouvrage  qui  prouve  jusqu'à  l'évidence  que  les  re- 
cherches géologiques  son'  loin  de  contrarier  les  faits 
dont  nous  devons  la  première  connaissance  à  l'au- 
teur de  la  Genhe.  » 


LA  GEOLOGIE  ET  LA  MINERALOGIE 

CONSIDÉRÉES  DANS  LEURS  RAPPORTS 

AVEC  LA  THÉOLOGIE  NATURELLE; 

PAR   M.    BUCKXAHD, 

Professeur  de  minéralogie  et  de  géologie 

à  l'Université  d'Oxford. 

(The  Bridgewater  Treatiset  on  the  poire  r  wi*- 
dom  and  Goodness  ofGod  as  manifested  in 
the  création.  J.ondon,  1836.) 


CHAPITRE  II. 

Que  le»  découvertes  géologiques  s'accordent 
avec  l'histoire  Sainte. 

On  a  sans  cloute  droit  d'être  surpris  de 
voir  des  hommes  savons  et  religieux  re- 
garder avec  jalousie  et  méfiance  l'étude 
de  certains  phénomènes  de  la  nature  qui 
fournissent  des  preuves  nombreuses  de 
plusieurs  des  plus  sublimes  attributs  de 
la  divinité.  On  peut  justement  s'étonner 
en  les  voyant  accueillir  avec  répugnance 
ou  avec  une  incrédulité  absolue  renoncé 
des  conséquences  que  le  géologue  déduit 
de  l'examen  attentif  el  sévère  des  f.iils 
qui  rentrent  dans  le  domaine  de  ses  in- 
vestigations. De  pareils  doutes  el  de  tel- 
les difficultés  proviennent  des  découver- 
tes faites  par  la  géologie  relativement  à 
de  très  longues  périodes  de  tempsq 
seraient  écoulées  avant  la  ere.it mu  de 
l'homme.  Les  esprits  que  l'on  a  depuis 
long-temps  accoutumés  à  dater  l'oi 
do  monde  el  celle  de  l'espèce  humaine  a 
partir  d'une  ère  qui  ne  remonte  qu  i 
mille  ans  environ,  repoussent  toute  dé- 
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couverte  qui,  fondée  sur  la  vérité,  exi- 
gerait quelque  modification  dans  leurs 
idées  actuelles  sur  la  cosmogonie.  Sous 
ce  rapport ,  la  géologie  a  partage  le  sort 
des  autres  sciences  à  leur  berceau  ,  en  ce 
qu'elle  a  été  pendant  quelque  temps  re- 
gardée comme  hostile  à  la  religion  révé- 
lée. Aussi,  de  même  que  les  autres  scie,n- 
ces,  elle  deviendra  pour  la  religion, 
lorsqu'elle  sera  parfaitement  comprise, 
un  appui  fort  et  solide,  en  ce  qu'eue 
nous  convaincra  davantage  de  la  puis- 
sance, de  la  sagesse  et  de  la  bonté  du 
Créateur. 

Aucun  homme  raisonnable  ne  saurait 
douter  que  les  phénomènes  du  monde 
naturel  ne  doivent  tous  leur  commence- 
ment à  Dieu.  Rien  plus,  pas  un  de  ceux 
qui  croient  que  la  Bible  est  la  parole  de 
Dieu,  n'a  lieu  de  craindre  rien  d'opposé 
entre  ces  deux  choses,  la  parole  de  Dieu 
et  les  résultats  de  certaines  découvertes 
relatives  à  la  nature  de  ses  ouvrages.  Mais 
dans  les  sciences,  les  premiers  momens 
d'une  découverte,  c'est-à-dire  lorsqu'elle 
est  en  question,  sont  toujours  des  mo- 
mens de  perplexité  et  d'alarme;  tant 
qu'ils  durent,  l'esprit  humain  est  natu- 
rellement circonspect  et  lent  à  admettre 
de  nouvelles  conclusions  en  aucun  genre 
de  connaissances.  Les  persécuteurs  de 
Galilée,  prévenus  contre  lui,  appréhen- 
daient quelque  danger  pour  la  religion 
dans  les  découvertes  d'une  science  où  un 
Kepler  et  un  Newton  trouvèrent  la 
preuve  des  plus  sublimesd  des  plus  glo- 
rieux attributs  du  Créateur.  Un  Herschell 
a  dit  que  «  la  géologie,  par  la  grandeur 
«  et  l'élévation  des  objets  dont  elle 
«  traite,  se  place  indubitablement  dans 
«  l'échelle  des  sciences,  après  l'aslrono- 
«  mie.»  L'histoire  de  la  structure  de  no- 
tre planète,  lorsqu'elle  sera  bien  connue, 
doit  conduire  à  des  résultais  moraux 
aussi  importans  que  ceux  qui  ont  suivi 
l'étude  du  mécanisme  des  cieux.  La  géo- 
logie a  déjà  prouvé,  par  les  faits  physi- 
ques, que  la  surface  du  globe  n'a  pas 
existé  de  toute  éternité  dans  l'étal  où  elle 
se  trouve  maintenant-  mais  qu'elle  est 
devenue  telle  en  passant  par  une  série 
d'opérations  créatives  qui  se  sont  succé 
dées  a  des  intervalles  de  temps  longs  el 
définis  ;  que  toutes  les  combinaisons  ac- 
tuelles de  la  matière  ont  primitivement 
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existé  sous  un  autre  état,  et  que  les  der- 
niers atomes  des  élémens  de  cette  ma- 
tière ,  quels  que  soient  les  changemens 
qu'elle  ait  subis,  sont  et  ont  touours  été 
gouvernés  par  des  lois  aussi  régulières  et 
aussi  uniformes  que  celles  qui  maintien- 
nent les  planètes  dans  leurs  orbites.  Tous 
ces  résultais  sont  en  parfaite  harmonie 
avec  les  plus  nobles  sentimens  de  notre 
cœur  et  avec  la  conviction  que  nous 
trouvons  dans  noire  raison  de  la  gran- 
deur et  de  la  bonlé  du  créateur  e  l'uni- 
vers. Par  conséquent,  la  répugnance  avec 
laquelle  des  personnes  remplies  d'un  zèle 
sincère  pour  les  intérêts  de  la  religion, 
ont  admis  des  phénomènes  si  importans 
pour  la  religion  naturelle,  ne  peut  s'ex- 
pliquer que  par  !e  défaut  de  connaissan- 
ces assez  approfondies  dans  les  sciences 
physiques  et  par  la  crainte  mal  fondée 
de  rencontrer  quelque  opposition  entre 
les  phénomènes  de  la  nature  et  le  récit 
de  la  création  tel  qu'il  est  dans  le  livre 
de  la  Genèse. 

On  objecte  mal  à  propos  contre  la  géo- 
logie, que  les  adeptes  de  cette  science  ne 
sont  point  encore  d'accord  sur  une  théo- 
rie de  la  terre  complète  et  incontesta- 
ble ;  que  les  premières  opinions  avancées 
sur  des  faits  d'une  évidence  imparfaite  se 
sont  évanouies  par  la  suite,  en  présence 
de  découvertes  plus  étendues;  que  rien 
de  certain  n'est  donc  connu  sur  l'ensem- 
ble du  sujet,  et  que  toules  les  déductions 
géologiques  sont  certainement  prématu- 
rées, dépourvues  d'authenticité  et  con- 
jecturales. 

Nous  devons  franchement  avouer  que 
le  temps  n'est  pas  encore  arrivé  où  l'on 
puisse  établir  d'une  manière  fixe  et  défi- 
nitive une  théorie  parfaite  de  toute  la 
terre,  puisque  nous  ne  possédons  pas  en- 
core tous  les  faits  sur  lesquels  cette  théo- 
rie serait  éventuellement  fondée.  Mais  en 
attendant  nous  avons  une  grande  quan- 
tité de  phénomènes  évidens  et  incontes- 
tables, servant  chacun  de  base  à  des  con- 
clusions importantes,  qu'on  ne  saurait  ré- 
cuser. C'est  sur  la  réunion  de  ces  conclu- 
sions, qui  s'accumulent  par  degrés,  que 
reposeront  les  théories  a  venir,  appro- 
chant de  plus  en  plus  de  la  perfection. 
Le  premier,  le  second  et  le  troisième 
étage  de  notre  édifice  peuvent  être  con- 
struits avec  beaucoup  de  solidité ,  quoi- 
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qu'il  puisse  encore  se  passer  bien  du 
temps  avant  que  la  voûte  et  le  combla 
rendent  le  bâtiment  complet.  En  ad- 
mettant donc  que  nous  avons  encore 
beaucoup  à  apprendre,  nous  prétendons 
que  déjà  l'on  a  acquis  des  connaissances 
bien  exactes,  et  nous  protestons  contre 
!<■  rej  t  que  Ton  ferait  îles  parties  éta- 
blies, sous  le  prétexte  que  le  tout  n'est 
pas  encore  acbevé. 

Il  était  prudent,  sans  doute,  dans  l'en- 
fance de  la  géologie  et  dans  l'état  impar- 
fait de  ces  sciences  physiques  qui  en  for- 
ment le  seul  fondement  solide,  de  ne 
point  entreprendre  de  comparer  le  récit 
de  la  création  fait  par  Moïse,  avec  la 
structure  de  la  terre,  alors  entièrement 
inconnue.  Le  temps  n'était  pas  encore 
venu  où  l'on  eût  fait  assez  de  progrès 
dans  la  connaissance  cbs  pbénomènes  tle 
la  nature,  pour  se  promettre  d'examiner 
utilement  celle  question.  Mais  les  décou- 
vertes du  demi-siècle  dernier  ont  été  si 
loin  dans  celte  partie  des  connaissances 
naturelles,  que,  bon  gré  malgré,  nous 
sommes  forcés  de  fixer  notre  attention 
sur  ce  sujet,  sans  qu'il  nous  soit  permis 
d'en  retarder  la  discussion.  La  vérité  est 
que  tous  les  observateurs,  quelque  diffé- 
rentes que  soient  leurs  spéculations  re- 
lativement aux  causes  secondaires  qui 
ont  produit  les  pbénomènes  géologiques, 
s'accordent  maintenant  à  admettre  que 
des  périodes  de  temps  considérables  ont 
du  s'écouler  et  ont  été  une  condition  es- 
fcnlielle  pour  la  production  de  ces  pbé- 
nomènes. 

Dans  cette  partie  de  notre  recberebe, 
il  serait  donc  à  propos  d'examiner  jus- 
qu'à quel  point  on  peut  démontrer  que 
le  court  récit  de  la  création,  contenu 
dans  l'histoire  de  Moïse,  s'accorde  avec 
ces  pbénomènes  de  la  nature  qui  vien- 
dront se  placer  sous  nos  yeux  dans  le 
cours  de  cet  essai.  En  effet,  il  semble  que 
nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d'ap- 
profondir celte  question  .  au  commence- 
ment d'une  recberebe  dont  l'objet  con- 
sistera en  nue  suite  d'événemens  pour  la 
plupart  antérieurs  tle  beaucoup  a  la  créa- 
tion de  l'espèce  humaine.  On  peut  démon- 
trer, je  m'en  flatte,  non  seulement  qu'il 
n'y  a  aucune  contradiction  entre  la  ma  - 
ni  ère  dont  nous  expliquons  les  phénomè- 
ues  de  la  nature  et  le  récit  de  Moïse, 


mais  encore  que  les  résultats  des  recher- 
ches géologiques  jettent  une  vive  lumière 
sur  les  parties  de  cette  bisloire  qui  sont 
différemment  enveloppées  dans  une 
grande  obscurité. 

Les  idées  que  j'énoncerai  demandent, 
il  est  vrai .  quelques  modifications  dans 
l'explication  la  plus  commune  et  la  plus 
répandue  parmi  le  peuple  du  récit  de 
Moïse.  Les  admettre  n'est  point  accuser 
l'authenticité  du  texte,  ni  le  sentiment 
de  ceux  qui  l'ont  d'abord  autrement  in- 
terprété, en  l'absence  de  lous  renseigne- 
mens  concernant  les  faits  qui  ont  été  dé- 
couverts seulement  dans  ces  derniers 
temps.  Si  sous  c<*  rapport  la  géologie 
semble  demander  quelque  légère  conces- 
sion de  la  part  de  l'interprète  littéral  de 
récriture,  on  doit  être  convaincu  qu'elle 
a  amplement  compensé  celte  exigence 
en  ajoutant  des  preuves  importantes  à 
I  évidence  de  la  religion  naturelle,  dans 
une  branche  où  la  révélation  ne  se  pro- 
posait pas  de  porter  son  flambeau, 

L'erreur  de  ceux  qui  cherchent  dans 
la  Bible  un  récit  détaillé  drs  phénomènes 
géologiques,  provient  de  ce  qu'ils  s'at- 
tendent gratuitement  à  y  trouver  des 
renseignemens  historiques  sur  toutes  les 
opérations  du  Créateur  en  des  temps  et 
en  des  lieux  qui  ne  se  rapportent  pas  du 
tout  à  l'espèce  humaine.  jNe  pouvons- 
nous  pas  raisonnablement  objecter  que 
l'histoire  de  Moïse  est  imparfaite  parce 
qu'elle  ne  mentionne  pas  spécialement 
les  satellites  de  Jupiter  et  l'anneau  de 
Saturne?  De  même  il  nous  est  permis  de 
désirer  quelque  chose  en  n'y  trouvant  pas 
l'histoire  des  phénomènes  géologiques 
dont  les  détails  conviendraient  à  une  en- 
cyclopédie des  sciences,  mais  sont  étran- 
gers à  l'objet  d'un  livre  écrit  seulement 
pour  servir  de  guide  dans  la  croyance 
religieuse  et  dans  la  conduite  morale. 

JNous  pouvons  hardiment  demandera 
ces  personnes  qui  regardent  les  sciences 
physiques  comme  étant  du  domaine  de  la 
révélation,  quel  est  l'objet  auquel,  à 
moins  d'une  communication  d'omni- 
scieuce.  la  révélation  se  serait  arrêtée 
sans  cire  entachée  de  quelque  (HMSSioO 
d'une  moindre  importance,  mais  de  la 
même  espèce  que  celle  qu'ellesatlribuent 
à  riusioire  actuelle  de  Moïse?  Par  exem- 
pte ,  la  simple  révélation  de  U  science  de 
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l'astronomie,  telle  qu'elle  était  connue 
de  Copernic,  aurait  semblé  imparfaite 
après  les  découvertes  de  Newton,  et  la 
révélation  de  la  science  de  Newton  au- 
rait paru  insuffisante  à  Laplace.  La  révé- 
lation de  toute  la  science  chimique  du 
dix-huitième  siècle  aurait  paru  incom- 
plète, comparée  à  la  science  d'aujour- 
d'hui, autant  que  ce  qui  est  maintenant 
connu  dans  cette  science  paraîtra  proba- 
blement défectueux  avant  la  fin  d'un  au- 
tre siècle.  Si  l'on  parcourt  le  cercle  en- 
tier des  sciences,  on  n'en  trouvera  au- 
cune à  laquelle  on  ne  puisse  appliquer 
cet  argument ,  à  moins  que  nous  ne  de- 
mandions à  la  révélation  un  tableau  com- 
plet de  tous  les  agens  mystérieux  qui  en- 
tretiennent le  mécanisme  du  monde  ma- 
tériel. Une  telle  révélation  peut  en  vérité 
convenir  à  des  êtres  d'un  ordre  plus  élevé 
que  le  genre  humain,  et  la  possession 
d'une  telle  connaissance  des  ouvrages 
aussi  bien  que  des  voies  de  Dieu,  formera 
peut  être  une  partie  de  notre  bonheur 
dans  l'état  à  venir.  Mais,  la  nature  hu- 
maine étant  composée  comme  elle  est, 
la  communication  de  l'omniscience  sup- 
posée ci-dessus  aurait  été  donnée  à  des 
créatures  lout-à-fait  incapables  de  la  re- 
cevoir, dans  l'état  présent  ou  passé,  mo- 
ral ou  physique  de  l'espèce  humaine.  En 
outre,  elle  n'aurait  point  été  en  harmo- 
nie avec  les  desseins  de  Dieu,  qui,  dans 
toutes  les  choses  qu'il  nous  a  découvertes 
sur  son  être,  a  toujours  eu  en  vue  d'ac- 
corder des  connaissances^  morales,  sans 
se  proposer  jamais  les  connaissances  in- 
tellectuelles. 

On  a  proposé  diverses  hypothèses  afin 
de  concilier  les  phénomènes  de  la  géolo- 
gie avec  le  court  récit  de  la  création  que 
nous  trouvons  dans  l'histoire  de  Moïse. 
Les  uns  ont  cherché  à  attribuer  la  for- 
mation de  toutes  les  roches  stratifiées 
aux  effets  du  déluge  de  Moïse,  opinion 
qui  ne  saurait  s'allier  avec  l'énorme 
épaisseur  et  les  subdivisions  presque  infi- 
nies de  ces  couches,  ni  avec  les  séries 
nombreuses  et  régulières  des  débris  ani- 
maux et  végétaux  qu'elles  renferment, 
et  qui  diffèrent  d'autant  plus  des  espèces 
existantes,  que  les  couches  dans  lesquel- 
les nous  les  trouvons  sont  placées  à  de 
plus  grandes  profondeurs.  Une  énorme 
quantité  de  ces  débris  appartient  à  des 


genres  éteints,  et  ils  appartiennent  pres- 
que tous  à  des  espèces  éteintes,  qui  vi- 
vaient, se  multipliaient  et  mouraient  aux 
endroits  ou  près  des  lieux  où  on  les 
trouve  maintenant.  Ce  fait  prouve  que 
les  couches  dans  lesquelles  on  les  ren- 
contre s'y  formèrent  par  des  dépôts  lents 
et  successifs,  pendant  de  longues  pério- 
des et  à  des  intervalles  de  temps  prodi- 
gieusement éloignés  les  uns  des  autres. 
Ces  végétaux  et  ces  animaux  éteints  n'au- 
raient par  conséquent  point  fait  partie 
de  la  création  à  laquelle  nous  apparte- 
nons immédiatement. 

D'autres  ont  supposé  que  ces  couches 
se  formèrent  au  fond  de  la  mer  pendant 
l'espace  de  temps  qui  s'écoula  entre  la 
création  de  l'homme  et  le  déluge  de 
Moïse,  et  qu'au  moment  de  ce  déluge  , 
des  portions  du  globe,  qui  auparavant 
élevées  au  dessus  du  niveau  de  la  mer , 
formaient  les  continens  d'avant  le  dé- 
luge, furent  subitement  couvertes  par 
les  eaux  ,  tandis  que  l'ancien  lit  de 
l'Océan  s'éleva  pour  prendre  leur  place. 
A  cette  hypothèse  aussi  les  faits  que 
j'avancerai  ci-dessous  présenteront  des 
objections  insurmontables. 

Une  troisième  opinion  a  été  mise  en 
avant  tant  par  de  savans  théologiens  que 
par  les  géologues  sur  des  raisons  indé- 
pendantes les  unes  des  autres,  savoir: 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  comprendre 
les  jours  de  la  création  de  Moïse  comme 
étant  un  espace  de  temps  de  la  même  lon- 
gueur que  celui  qui  résulte  maintenant 
delà  révolution  diurne  du  globe,  mais 
que  ces  jours  sont  des  périodes  de  temps 
successives,  d'une  fort  longue  durée  cha- 
cune.On  a  soutenu  que  l'ordre  dans  lequel 
sont  rangés  les  débris  organiques  d'un 
premier  monde  s'accorde  avec  l'ordre 
suivant  lequel  est  racontée  la  création 
dans  la  Genèse.  Cette  assertion,  quoique 
exacte  en  apparence  jusqu'à  un  certain 
point,  n'est  pas  tout-à-fait  appuyée  parles 
faits  géologiques.  Car  il  paraît  que  les  ani- 
maux marins  les  plus  anciens  (1) ,  ainsi 

(1)  M.  Buckland  observe  avec  raison  que  les  plus 
anciens  animaux  marins  ensevelis  dans  les  couches 
de  transition,  s'y  trouvent  avec  les  premiers  débris 
des  végétaux ,  en  sorte  que  d'après  les  faits  géologi- 
ques ,  l'origine  des  plantes  et  celle  des  animaux  date 
de  la  même  époque.  Mais  il  faut  bien  remarquer 
qu'il  n'en  est  pas  lout-à-fait  de  même ,  lorsqu'on 
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que  les  premiers  débris  végétaux,  se  trou- 
vent distribués  de  la  même  manière  dans 
les  plus  basses  couches  de  transition.  De 
sorte  qu'il  est  évident ,  autant  qu'il  peut 

compare  les  premiers  végétaux  qui  ont  vécu  sur  des 
terres  sèches  el  découvertes,  avec  les  animaux  qui 
ont  eu  le  même  genre  d'habitation. 

Sans  doute,  il  existe  des  déhris  d'animaux  terres- 
tres a  respiration  aérienne,  aussi  profondément  en- 
foncés dans  les  vieilles  couches  du  globe,  que  des 
végétaux  non  marins;  mais  la  proportion  dans  la- 
quelle les  uns  et  les  autres  s'y  trouvent  est  totale- 
ment différente.  En  effet ,  ce  n'est  qu'après  les  re- 
cherches les  plus  minutieuses,  que  l'on  est  parvenu 
à  rencontrer  au  milieu  des  terrains  de  transition  et 
houilliers  ,  quelques  insectes  à  respiration  aérienne , 
tandis  que  les  végétaux  terrestres  sont  si  abondans 
dans  ces  terrains  et  surtout  dans  les  derniers  ,  que 
la  période  à  laquelle  ils  ont  appartenu  est  la  plus 
essentiellement  végétale  des  temps  géologiques. 
Peut-être  même  la  végétation  qui  a  formé  en  défini- 
tive ces  immenses  couches  de  charbon  de  pierre 
des  terrains  houilliers  ,  était-elle  plus  active  et  plus 
belle  que  celle  qui  couvre  les  lieux  où  elle  est  au- 
jourd'hui la  plus  florissante. 

11  se  pourrait  même ,  et  cette  hypothèse  semble 
très  probable  ,  que  cette  ancienne  végétation  dût  une 
partie  de  sa  beauté  à  cette  absence  de  presque  tout 
animal  terrestre,  absence  produite  peut-être  aussi 
par  la  plus  grande  quantité  d'acide  carbonique  ré- 
pandue pour  lors  dans  l'atmosphère.  Ainsi ,  tandis 
que  cette  forte  proportion  d'acide  carbonique  a  fa- 
vorisé singulièrement  la  végétation  de  ces  anciennes 
époques,  d'un  autre  côté  elle  a  été  nuisible  à  la  vie 
des  animaux  qui  respirent  l'air  en  nature,  et  dont 
les  traces  y  sont  si  rares. 

Lors  donc  que  l'Écriture  sainte  a  considéré  la 
création  des  végétaux  comme  antérieure  à  celle  des 
animaux  ,  elle  a  eu  probablement  en  vue  ,  non  quel- 
ques individus  isolés  de  ces  derniers,  mais  la  grande 
généralité  des  végétaux  terrestres  ,  comparée  au  pe- 
tit nombre  d'animaux  également  terrestres  qui  les 
ont  accompagnés.  Ainsi ,  quoiqu'il  ne  soit  pas  com- 
plètement exact  de  prétendre  que  les  végétaux  ont 
été  produits  avant  les  animaux  ,  ce  fait  le  devient  en 
quelque  sorte ,  lorsqu'on  examine  la  disproportion 
énorme  qui  existe  entre  les  uns  elles  autres.  Ainsi 
s'accorde  l'ordre  dans  lequel  le  récit  de  Moïse  sup- 
pose que  la  création  aurait  eu  lieu,  et  l'ordre  de 
succession  annoncé  par  les  débris  organiques  des 
plus  anciennes  époques  où  il  en  existe.  C'est  aussi 
dans  ce  sens  que  le  savant  auteur  du  Traité ,  dont  le 
mérite  est  déjà  bien  apprécié  ,  admet  l'assertion  que 
nous  soutenons,  comme  vraie  jusqu'à  un  certain 
point ,  c'est-à-dire  ,  non  relativement  à  la  différence 
de  date  des  êtres  des  deux  règnes,  mais  à  celle  de 
leurs  proportions  relatives,  surtout  lorsqu'on  con- 
sidère ceux  qui  habitaient  les  terres  sèches  et  dé- 
couvertes. 

M.  t>e  Serres. 


l'être  d'après  ces  débris  organiques,  que 
l'origine  des  plantes  et  celle  des  animaux 
datent  de  la  même  époque.  Mais,  si  la 
création  des  végétaux  a  précédé  celle  des 
animaux,  c'est  un  fait  sur  lequel  les  re- 
cherches de  la  géologie  n'ont  encore  jeté 
aucun  jour.  Encore  même  il  n'y  a  ,  je 
crois,  aucune  solide  objection  soit  criti- 
que, soit  théologique,  contre  l'interpré- 
tation de  ce  raot/oii^comme  exprimant 
une  longue  période  de  temps  (I).  Mais  il 
ne  sera  point  nécessaire  d'avoir  recours 
à  une  telle  extension  pour  concilier  le 
texte  de  la  Genèse  avec  les  apparences 
physiques  ,  si   l'on  peut  démontrer  que 

(1)  Nous  sommes  heureux  de  voir  l'opinion  que  nous 
avons  professée ,  soit  dans  nos  cours  ,  soit  dans  notre 
travail  intitulé  De  la  Cosmogonie  de  Moïse  comparée 
aux  faits  géologiques  ,  partagée  par  M.  Buckland  , 
opinion  qui  tend  à  considérer  l'expression  traduite 
par  jour,  plutôt  comme  une  époque  d'une  longueur 
indéterminée,  que  comme  un  espace  de  temps  ana- 
logue pour  sa  durée  à  nos  jours  de  vingt-quatre 
heures.  Seulement  nous  sommes  loin  de  borner  cette 
interprétation  au  mot  hébreu  yom  qui  se  trouve 
dans  le  premier  verset  de  la  Genèse  ,  et  nous  croyous 
devoir  l'étendre  également  à  tous  les  versets  sui- 
vans.  Il  parait,  en  effet,  que  le  texte  hébreu  où 
celte  expression  est  employée  ,  ne  signifie  pas  , 
comme  on  l'a  généralement  admis,  Du  soir  el  du 
malin  se  fit  le  premier  jour  ;  mais  bien,  de  la  fin  jus- 
qu'au commencement  ce  fut  la  première  époque  ,  et 
ainsi  de  toutes  les  autres. 

Cette  interprétation  a  non  seulement  l'avantage 
de  faire  considérer,  avec  les  recherches  géologiques, 
les  création"  successives  d'animaux  et  de  végétaux  , 
non  comme  produites  dans  des  intervalles  de  temps 
aussi  courts  que  le  sont  nos  jours  de  vingt-quatre 
heures,  mais  surtout  de  donner  au  récit  de  Moise 
un  sens  raisonnante  qu'il  n'aurait  pas  si  on  adoptait 
l'opinion  la  plus  généralement  admise.  On  doit  il  'au- 
tant plus  suivre  ce  mode  d'interprétation  ,  qu'il  est 
plus  conforme  au  sens  littéral  du  texte  hébreu  ,  ainsi 
que  nous  croyons  l'avoir  démontré  dans  l'ouvrage 
que  nous  venons  de  citer. 

Enfin,  ce  qui  achève,  ce  semble  ,  la  démonstration 
de  cette  vérité ,  c'est  que  pour  admettre  le  contraire, 
il  faut  nécessairement  que  le  commencement  dei 
temps  où  Dieu  créa  tout  ce  qui  fut  les  cieui  <i  la 
terre  ,  ne  fût  autre  chose  qu'un  intervalle  aussi  court 
que  nos  jours  de  vingt-quatre  heures,  dont  rien  du 
reste  ne  marquait  encore  la  lin  ni  la  naissance.  9l } 
comme  ces  mots:  au  commencement ,  anployéa  il.ni-> 
le  premier  verset  de  la  Genèse  ,  indiquent  ne  pé- 
riode indéfinie  ,  il  doit ,  ce  semble,  en  être  de  nu  me 
de  ceux  qui  désignent  les  six  époques  de  la  i  ra- 
tion. 

M.  PI  SlRABSi 


206  L'UNIVERSITÉ 

le  temps  indiqué  par  les  phénomènes  de 
la  géologie  peut  se  trouver  dans  l'inter- 
valle indéfini  qui  suit  le  commencement 
du  premier  verset. 

J'ai  établi  mon  opinion  dans  ma  leçon 
inaugurale  publiée  à  Oxford,  en  1820, 
pag.  31-32  ,  où  j'ai  embrassé  l'hypothèse 
«  qui  suppose  que  le  mot  commencement 
«  a  été  employé  par  Moïse  dans  le  pre- 
«  mier  verset  du  livre  de  la  Genèse  pour 
«  exprimer  une  période  de  temps  indéfi- 
ce  nie  antérieure  au  dernier  grand  change- 
«  ment  qui  a  modifié  la  surface  de  la 
«  terre,  ainsi  qu'A  la  création  des  habi- 
«  tans  actuels  tant  animaux  que  végé- 
«  taux  ,  pendant  laquelle  période  au- 
«  rait  eu  lieu  une  suite  d'opérations  et 
«  de  révolutions  passées  sous  silence  par 
a  l'historien  sacré,  attendu  qu'el'es  ne 
«  se  lient  point  à  l'histoire  de  l'espèce 
«  humaine,  et  que  celui-ci  ne  pouvait 
et  en  parler  que  dans  le  seul  but  de 
«  prouver  que  la  matière  de  l'univers 
«  n'est  point  éternelle,  qu'e  le  n'existe 
«  point  par  elle-même  et  qu'elle  fut  créée 
«  dans  l'origine  par  la  puissance  de  celui 
«  qui  peut  tout.  » 

C'est  une  très  grande  satisfaction  pour 
moi  de  voir  que  la  manière  dont  j'envi- 
sage ce  sujet ,  telle  que  je  viens  de  l'ex- 
primer après  en  avoir  fait  l'ohjet  d'une 
longue  méditation,  est  parfaitement  con- 
forme à  l'opinion  infiniment  précieuse 
du  docteur  Chalmers,  consignée  dans  le 
passage  suivant,  de  son  Evidence  de  la 
Révélation  chrétienne ,  chap.  viij.  «Moïse 
a.  dit-il  jamais  que  lorsque  Dieu  créa  le 
«  ciel  et  la  terré,  il  ne  se  borna  pas,  au 
«temps  dont  il  est  parlé,  à  les  former 
«  avec  des  matériaux  q'ii  existaient  au- 
«  paravanl?  Ou  dit-il  quelque  part  qu'il 
«  n'y  eut  pas  un  intervalle  de  plusieurs 
«  siècles  entre  le  premier  acte  de  la  créa- 
«  tion  décrit  au  premier  verset  du  livre 
«  de  la  Genèse,  où  il  est  dit  qu'il  fut  fait 
«  au  commencement .  et  ces  opérations 
«  plus  détaillées  dont  l'énumérationcom- 
«  mence  au  second  verset,  et  qui  nous 
«  sont  décrites  comme  ayant  été  faites  en 
«  tant  de  jours?  Ou  bien  enfin  nous 
«  donne-t-il  jamais  à  entendre  que  dans 
«  les  généalogies  de  l'homme  il  y  avait 
«  un  autre  but  que  de  fixer  l'ancienneté 
«  des  espèces?  D'où  il  résulte  que  l'an- 
«f  cienneté  du  globe  a  été  laissée  aux  phi- 
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«  losophes   comme  un   libre  champ  à 
«  leurs  spéculations.» 

De  savans  théologiens  ont  long  temps 
discuté  ce  point ,  savoir  s'il  fallait  consi- 
dérer le  premier  verset  de  la  Genèse 
comme  un  début  renfermant  un  som- 
maire du  récil  de  celte  nouvelle  création 
dont  les  détails  viennent  après  dans  l'his- 
toire des  opérations  des  six  jours  suivans, 
ou  comme  une  affirmation  séparée  con- 
statant que  Eiau  fit  le  ciel  et  la  terre, 
sans  limiter  la  période  de  temps  où  la 
puissance  créatrice  fut  mise  en  action.  La 
dernière  de  ces  opinions  convient  par- 
faitement aux  découvertes  de  la  géologie. 

Moïse  commence  son  récil  par  décla- 
rer que  ,  «  au  commencement.  Dieu  créa 
«  le  ciel  et  la  terre.»  Ces  quelques  mois, 
qui  sont  les  premiers  de  la  Genèse,  peu- 
vent être  à  bon  droit  invoqués  par  le 
géologue,  comme  étant  un  court  exposé 
de  la  création  des  élémens  de  la  matière, 
à  une  époque  distincte  qui  précéda  les 
opérations  du  premier  jour.  lUille  part  il 
n'est  affirmé  que  ce  soit  au  premier  jour 
que  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre,  mais 
bien  que  ce  fut  au  commencement.  Ce 
commencement  peut  avoir  été  une  épo- 
que à  une  distance  incalculable  ,  suivie 
de  périodes  indéfinies  pendant  lesquelles 
auraient  eu  lieu  toutes  les  opérations 
physiques  découvertes  par  la  géologie. 

C'est  pourquoi  le  pre.nier  verset  de  la 
Genèse  semble  indiquer  explicitement  la 
création  de  l'univers  :  le  ciel,  qui  ren- 
ferma les  S)  sternes  des  astres .  et.  la  terre, 
qui  désigne  plus  spécialement  notre  pro- 
pre planète,  comme  le  théâtre  futur  des 
opérations  des  six  jours  dont  la  descrip- 
tion va  suivre.  Aucun  renseignement 
n'est  donné  au  sujet  des  événemeus  étran- 
gers à  l'histoire  de  l'homme,  qui  peuvent 
s'être  passés  sur  la  terre  entre  la  création 
de  la  matière  primitive  mentionnée  au 
premier  verset,  et  l'époque  à  laquelle 
l'histoire  de  cette  matière  est  reprise  au 
second  verset.  Il  n'y  a  pas  même  de 
terme  fixé  au  temps  pendant  lequel  ces 
événemens  intermédiaires  auraient  eu 
lieu.  D°s  mi  lions  de  millions  d'années 
peuvent  avoir  rempli  l'intervalle  indéfini 
entre  le  commencement  où  Dieu  créa  le 
ciel  et  la  terre ,  et  le  soir  qui  est  le  com- 
mencement du  premier  jour  du  récit  de 
Moïse. 


' 
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Le  second  verset  décrirait  l'état  de  la 
terre  au  soir  de  ce  premier  jour  (car  d'a- 
près la  manière  de  compter  chez  les 
Juifs,  employée  par  Moïse,  chaque  jour 
est  supposé  depuis  le  commencement 
d'un  soir  jusqu'au  commencement  d'un 
autre  soir).  Ce  premier  soir  peut  être 
considéré  comme  le  terme  du  temps  in- 
défini qui  suivit  la  création  originaire 
annoncée  dans  le  premier  verset,  et  com- 
me le  commencement  du  premier  des  six 
jours  suivans  pendant  lesquels  la  terre 
allait  être  disposée  et  peuplée  d'une  ma- 
nière convenable  pour  recevoir  le  genre 
humain.  Dans  ce  second  verset,  la  terre 
et  les  eaux  sont  mentionnées  distincte  - 
ment,  comme  ayant  déjà  l'existence  et 
étant  enveloppées  dans  l'obscurité.  L'état 
en  est  encore  décrit  comme  un  élat  de 
confusion  et  de  vide  (tohu  bohn  ,  expres- 
sions qui  sont  ordinairement  rendues 
par  le  mot  grec  «chaos,  »  mot  vague  et 
indéfini  qui  peut  être  regardé  par  le:  géo- 
logue comme  indiquant  les  débris  et  les 
ruines  d'un  premier  monde  (l  .  A  cette 

(i)Kous  ne  saurions  considérer  avec  M.  Buckland 
les  mois  loliu  buku,  comme  indiquant  les  débris  el  les 
ruines  d'un  premier  monde  ,  car  ce  serait  admettre 
qu'il  auiail  existé,  avant  la  création  de  l'univers,  un 
monde  différent  de  celui  offert  maintenant  à  nos  re- 
gards. Or,  rien  dans  le  texte  ne  peut  faire  supposer 
une  pareille  création  ,  el  pour  que  l'on  puisse  en  ju- 
ger, nous  allons  rappeler  le  texte  des  premiers  ver- 
sels  de  la  Gcni-se.  Nous  suivrons  la  traduction  que 
nous  en  avons  donnée  dans  l'ouvrage  dont  nous 
avons  déjà  parlé. 

1"  Au  commencement,  Dieu  créa  ce  qui  fut  les 
cieux  el  la  terre  ; 

2°  Ce  qui  esl  la  terre  ,  élait  une  matière  informe 
et  vaporeuse  ;  les  ténèbres  couvraient  l'abîme ,  el  les 
vents  agitaient  la  surface  des  eaux  ; 

5°  Dieu  dit  que  la  lumière  soit,  el  la  lumière 
fut; 

4°  Dieu  v  il  que  la  lumière  était  bonne  ,  et  il  la  sé- 
para d'avec  les  ténèbres  ; 

S°  Dieu  nomma  la  lumière  jour,  et  les  ténèbres 
nuil  ;  de  la  fin  jusqu'au  commencement  ce  fut  la  pre- 
mière époque ,  etc. 

Rien  dans  ce  texte  ne  suppose  autre  ebose  qu'une 
création  primitive  des  cieux  et  de  la  terre,  qui  au- 
rait en  lieu  au  commencement  des  temps,  et  plus 
tard  un  arrangement  de  la  (erre  a\<  t  sa  forme  et  ses 
harmonies  actuelles.  Ainsi  les  mois  luhu  el  bohu , 
tout  en  indiquant  qu'après  sa  primitive  création  le 
globe  était  encore  dans  une  sorte  de  chaos,  n'indi- 
quent nullement  que  lorsque  le  Créateur  le  disposa 
pour  recevoir  les  êtres  vivans  qui  devaient  l'em- 


époque  intermédiaire  finirent  les  pério- 
des géologiques  qui  avaient  précédé  in- 
définiment,- une  nouvelle  suite  d'événe- 
mens  commença,  et  l'ouvrage  du  pre- 
mier matin  de  cette  nouvelle  création  fut 
la  lumière  sortant ,  à  la  voix  de  Dieu ,  de 
cette  obscurité  temporaire  dont  les  rui- 
nes de  l'ancienne  terre  avaient  été  cou- 
vertes. 

Cette  ancienne  terre  et  cette  ancienne 
mer  sont  mentionnées  plus  loin  dans  le 
neuvième  verset,  où  il  fut  commandé  aux 
eaux  de  se  réunir  en  un  seul  lieu ,  et  à  la 
terre  de  se  montrer  à  sec.  Celte  terre  sè- 
che est  la  même  dont  la  matière  fut 
créée,  ainsi  qu'il  est  dit  au  premier  ver- 
set,  et  dont  la  submersion  et  l'obscurité 
temporaires  sont  décrites  dans  le  second. 
Relativement  à  la  terre  et  aux  eaux,  l'ap- 
parition de  l'une  et  le  rassemblement 
des  autres  sont  les  seuls  faits  affirmés 
dans  le  neuvième  verset:  il  n'y  est  point 
dit  que  la  terre  ni  leseaux  aient  été  créées 
le  troisième  jour. 

On  peut  expliquer  de  la  même  manière 
le  quatorzième  verset  et  les  quatre  sui- 
vans. 11  semble  que  ce  qu'ils  renferment 
au  sujet  des  luminaires  célestes  n'y  soit 
relaté  que  par  rapport  à  notre  planète, 
et  plus  particulièrement  par  rapport  au 
genre  humain  ,  qui  allait  y  être  placé.  Il 
n'est  point  dit  que  la  substance  du  soleil 
ni  de  la  lune  ait  reçu  l'existence  au  qua- 

bellir  el  l'animer,  il  fût  les  restes  et  les  ruines  d'un 
ancien  monde  privé  pendant  long-lemps  de  la  lu- 
mière qui  jaillit  à  ki  voix  de  Dieu. 

Ou  ne  saurait  voir  non  plus  une  preuve  de  l'exis- 
tence de  cet  ancien  monde  dans  ce  qui  esl  dit  au 
neuvième  verset  de  la  (ienese ,  que  Dieu  ayant  sé- 
paré les  eaux  des  lerres  sèches,  les  conlinens  appa- 
rurent pour  la  prem  ère  fois.  Cette  séparation  an- 
nonce uniquement  que  jusqu'alors  les  mers,  con- 
fondues a*ee  les  terres ,  leur  étaient  mélangées. 
Ainsi  la  création  de  la  terre  comme  des  cieux,  au 
commencement  des  temps,  ne  peut  faire  considérer 
l'arrangement  que  plus  tard  Dieu  donna  à  notre 
planète,  comme  une  nouvelle  création,  car  ces  dis- 
positions étaient  pour  ainsi  dire  une  suite  néces- 
saire de  sa  formation  et  du  but  pour  lequel  elle  avait 
élé  créée. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  s'applique  non  seu- 
lement à   la   lerre,  mais  encore  à   l'ensemble  des 
corps  célestes  qui  .  créés  dans  le  principe  des  temps 
ne  forent  cependant  disposés.!  répandre  la  humer 
sur  notre  globe ,  qu'à  la  quatrième  époque  ,  « 
dire  ,  bien  long-temps  après  leur  création. 

M.  PB  Sfhhe?, 
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Lrième  jour.  On  peut  ('"gaiement  inférer 
du  texte  que  ces  corps  furent  alors  pré- 
parés et  furent  destinés  à  certaines  fonc- 
tions liés  importantes  pour  le  genre  hu- 
main, savoir  :  «  à  donner  la  lumière  a  la 
a  terre,  et  à  régler  les  jours  et  les  nuits.  » 
«  A  être  des  signes  pour  les  saisons,  pour 
«  les  jours  et  pour  les  années.»  Le  fait  de 
leur  création  avait  été  consigné  aupara- 
vant dans  le  premier  verset.  Les  étoiles 
ne  sont  mentionnées  qu'en  trois  mots, 
presque  entre  parenthèses,  comme  s'il 
était  question  seulement  d'annoncer 
qu'elles  aussi  furent  faites  par  la  même 
puissance  qui  avait  fait  le  soleil  et  la 
lune,  ces  luminaires  bien  plus  importans 
pour  nous.  Cette  innombrable  armée  des 
corps  célestes,  qui  probablement  sont 
tous  des  soleils,  centres  d'autres  systè- 
mes planétaires,  n'est  indiquée  que  très 
succinctement,  tandis  que  notre  lune, 
petit  satellite,  est  mentionnée  comme 
n'étant  inférieure  en  importance  qu'au 
soleil.  Cela  prouve  évidemment  qu'il 
n'est  ici  parlé  des  phénomènes  astrono- 
miques que  d'après  leur  importance  re- 
lativement à  la  terre  et  au  genre  humain, 
et  pas  du  tout  par  rapport  à  leur  impor- 
tance réelle  dans  l'univers,  qui  est  sans 
bornes.  Il  parait  impossible  de  compren- 
dre les  étoiles  fixes  au  nombre  des  corps 
dont  il  est  dit  qu'ils  furent  placés  dans  le 
firmament  du  ciel  pour  répandre  leur 
lumière  sur  la  terre,  puisque  le  plus 
grand  nombre,  sans  le  secours  du  téle- 
scope ,  y  est  invisible ,  "à  cause  de  leur 
éloignement.  Le  même  principe  semble 
convenir  à  la  description  de  la  création 
qui  concerne  notre  planète.  La  création 
de  la  matière  qui  la  compose  en  ayant 
été  annoncée  dans  le  premier  verset,  les 
phénomènes  géologiques,  de  même  que 
les  phénomènes  astronomiques,  sont 
passés  sous  silence,  et  l'historien  va  tout 
droit  aux  détails  de  la  création  actuelle 
qui  se  rapportent  le  plus  immédiatement 
à  l'homme. 

L'explication  que  je  propose  ici  parait 
en  outre  résoudre  la  difficulté  qui  résul- 
terait autrement  du  récit  de  l'apparition 
de  la  lumière  au  premier  jour,  pendant 
que  le  soleil ,  la  lune  et  les  étoiles  ne  sont 
faits  qu'au  quatrième  jour,  où  on  les  voit 
paraître.  Supposons  donc  que  tous  les 

orps  célestes,  ainsi  que  la  terre ,  ont  été 
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créés  à  une  époque  indéfiniment  éloi- 
gnée, désignée  par  le  mot  commence- 
ment, et  que  l'obscurité  décrite  au  soir 
du  premier  jour  a  été  une  obscurité  tem- 
poraire produite  par  l'accumulation  d'é- 
paisses vapeurs  «sur  la  surface  de  l'a- 
bîme.»  Dans  ce  cas,  ces  vapeurs,  en 
commençant  à  se  dissiper,  auront  permis 
à  la  lumière  de  paraître  sur  la  terre  au 
premier  jour,  tandis  que  la  cause  exci- 
tante de  cette  lumière  était  encore  dans 
l'obscurité.  Plus  tard,  l'atmosphère 
ayant  été  entièrement  purifiée,  au  qua- 
trième jour,  le  soleil ,  la  lune  et  les  étoi- 
les auront  reparu  dans  le  firmament, 
pour  prendre  leurs  nouvelles  relations 
tant  avec  la  terre  récemment  modifiée 
qu'avec  l'espèce  humaine. 

Nous  avons  la  preuve  évidente  de  la 
présence  de  la  lumière  à  des  périodes  de 
temps  longues  et  éloignées,  pendant  les- 
quelles la  plupart  des  formes  fossiles 
éteintes  de  la  vie  animale  se  succédèrent 
les  unes  aux  autres  sur  la  surface  primi- 
tive du  globe.  Cette  preuve  se  trouve 
dans  les  débris  d'yeux  pétrifiés  d'animaux 
que  l'on  a  trouvés  dans  des  formations 
géologiques  de  différens  âges.  Dans  un 
des  chapitres  suivans ,  je  démontrerai 
que  les  yeux  des  trilobites  conservés 
dans  les  couches  de  transition  étaient 
construits  de  telle  sorte  qu'ils  sont  par- 
faitement semblables  à  ceux  des  crusta- 
cés existant  ;  que  les  yeux  des  ichthyo- 
saurus  du  lias  renfermaient  un  appareil 
semblable  à  l'appareil  des  yeux  de  plu- 
sieurs oiseaux.  Une  ressemblance  si  frap- 
pante ne  permet  pas  de  douter  que  ces 
yeux  fossiles  n'aient  été  des  instrumens 
d'optique  calculés  pour  recevoir  les  im- 
pressions de  la  même  lumière  que  le  sens 
de  la  vue  transmet  aux  animaux  vivins, 
et  de  la  même  manière  qu'eux.  Cette 
conclusion  est  en  outre  confirmée  par  ce 
fait  général,  que  les  têles  de  tous  les 
poissons  et  de  tous  les  reptiles  fossiles 
de  chaque  formation  géologique  sont 
pourvues  de  cavités  destinées  a  recevoir 
des  yeux ,  et  de  trous  servant  au  passage 
des  nerfs  optiques.  Cependant  les  cas  sont 
rares  où  quelque  partie  de  l'œil  même 
soit  conservée.  L'influence  de  la  lumière 
est  en  outre  si  nécessaire  à  l'accroisse- 
ment des  végétaux  existans,  que  nous  ne 
pouvons  nous   empêcher    de  conclure 
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qu'elle  n'ait  été  également  essentielle  au 
développement  des  nombreuses  espèces 
fossiles  du  règne  végétal ,  aussi  étendues 
et  aussi  anciennes  que  les  débris  des  ani- 
maux fossiles. 

Il  parait,  et  cela  est  infiniment  proba- 
ble d'après  les  découvertes  récentes,  que 
la  lumière  n'est  point  une  substance  ma- 
térielle, mais  qu'elle  est  seulement  un 
effet  des  ondulations  de  l'éther,  que  cet 
éther  infiniment  subtil  et  élastique  par- 
court tout  l'espace  et  pénètre  même  l'in- 
térieur de  tous  les  corps.  Tant  qu'il  de- 
meure en  repos,  il  y  a  obscurité  parfaite; 
lorsqu'il  est  mis  dans  un  certain  état  de 
vibration  ,  alors  est  produite  la  sensation 
de  la  lumière.  Cette  vibration  peut  être 
excitée  par  diverses  causes;  par  exemple, 
par  le  soleil,  par  les  étoiles,  par  l'élec- 
tricité, parla  combustion,  etc.  Si  donc 
la  lumière  n'est  point  une  substance, 
mais  est  seulement  une  suite  de  vibra- 
tions de  L'éther,  c'est-à-dire  un  effet  pro- 
duit sur  un  fluide  subtil  par  l'excitation 
d'une  cause  ou  de  plusieurs  causes  exté- 
rieures, on  peut  dire  sans  crainte,  si 
cela'n'est  pas  dit  dans  la  Genèse,  qu'elle 
a  été  créée,  quoique  littéralement  on 
puisse  dire  qu'elle  est  mise  en  action. 

Enfin,  en  rapprochant  le  quatrième 
commandement,  Exod.  xx.  ij.  des  six 
jours  de  la  création  de  Moïse ,  nous 
voyons  que  le  mot  asah,  fait ,  est  celui 
qui  est  également  employé  dans  la  Ge- 
nèse, 1.  7  et  1.  16,  et  que  nous  avons  dé- 
montré avoir  un  sens  moins  étendu  et 
moins  énergique   que    bara,    créé  (I). 

(i)  Nous  nous  sommes  encore  à  peu  prés  rencontré 

avec  M.  Buckland,  dans  lu  manière  d'entendre  el 
d'interpréter  Im  mots  hara  et  asah.  Baru  pareil  as* 
sez  constamment  employé  dans  la  Genèse  ,  pour 
exprimer  l'action  de  créer,  tandis  que  aiah  ,  quoi- 
que traduit  le  plus  ordinairement  par  fuir?,  signi- 
|c  particulièrement  approprier,  adapter,  arranger 

ou  disposer,  et  même  dompter,  subjuguer  un  sou- 
mettre. Aussi  est-ce  du  verbe  tara  (ne  Moïse  se 
sert  lorsqu'il  veut  exprimer  la  création  des  ci  oui  et 
de  la  terre  ou  l'extraction  du  néant.  Il  emploie  au 
contraire  le  verlio  muh  ,  lorsqu'il  «lit  dans  le  quator- 
zième verset  de  la  Genéie,que  i  Dieu  disposa  des 
«  corps  lumineux  dans  le  firmament  du  ciel  pour 
«  séparer  le  jour  d'avec  la  nuit,  et  seoir  de  >i- 
«  fines  pour  marquer  les  temps,  les  jour-,  et  les  an- 
i    nées.  » 

on  voit  donc ,  d'après  ta  texte  hébreu  .  qu'il  j  a 

une  opposition  tonnelle  entra  ces  deux  veii 
Ml, 


Comme  il  n'exprime  pas  nécessairement 
qu'une  chose  est  faite  de  rien,  il  peu. 
être  employé  ici  pour  exprimer  un  nou- 
vel arrangement  des  matériaux  qui  exis- 
taient auparavant. 

Après  tout,  il  faut  se  souvenir  que  la 
question  ne  roule  pas  sur  l'exactitude  du 
récit  de  Moïse,  mais  qu'elle  réside  entié 
rement  dans  l'exactitude  de  l'explication 
que  nous  en  donnons.  En  allant   même 
plus  loin,  nous  devons  nous  mettre  dan 
l'esprit  que  l'objet  de  ce  récit  a  été  non 
d'établir  de  quelle  manière   le  monde  a 
été  fait,  mais  de  faire  savoir  par  qui  il  ;i 
été  fait.  Comme  dans  ces  premiers  jours, 
les  hommes  avaient  un  penchant  décidé 
à  adorer  les  objets  les  plus  brillans  de  la 
nature,  nommément  le  soleil,  la  luneel 
les  étoiles,  il  semblerait  que  Moïse.,  dans 
son  histoire  de  la  création,  se  serait  pro 
posé  le  but  important  de  tenir  les  Israé- 
lites en  garde  contre  le  polythéisme  et 
l'idolâtrie   des  nations    dont  ils    étaient 
environnés,  en  leur  annonçant  que  tous 
ces  corps  célestes  si  magnifiques  n  étaient 
pas  des  dieux  .  mais  qu'ils  étaient  les  on 
vrages  d'un  Créateur  tout  puissant,  à  qui 
seul    appartiennent    les    hommages    «lu 
genre  humain. 

asah  ,  disposer,  appropri  er  ou  arranger,  indique  on/ 
matière  préexistante  ,  sur  laquelle  la  volonté  de  Dieu 
opère;  tandis  que  bara  ,  eréer,  n'en  suppose  point. 

An — i  inirii  ,  (lisent  tous  les  mentaieun 

créer,  id  est  erettf9.  Pour  an  >  - 1 1  «  -  convaincu,  il  suf- 
fit, ce  semble,  de  comparer  le  premier  verset  de  Ij 
Genèse  avec  le  troisième  du  chapitre  aeconi,  où  on 
lit  Imra  Paffaolh  ,  creavit  ut  faceret  ,  créai  il  ni 
ordinaret ,  ce  qui  veut  dire  ,  Dieu  créa  la  mai. 

Commencement  des  temps  et  la  lira  du  néant,  pour 
l'ordonner  et  lui  coinu, uniquei    ensuite  de  nouvelles 

formes. 

Le  verbe  bara,  employé  dans  ta  preaUer  verset 
du  la  Genèse ,  exprimerait  don.  l'ai  tien  <  rèatrice  de 
Dieu  ,  qui  tire  du  néant  la  matière  qu'il  crée  .  tandis 
que  atah  se  rapporterai!  i  l'acte  qui  constat) 

formes  boui elles,  on  i  lui  donner 
dea  attributs  nouveaux,  sans  doute  il  n'existe  peut- 
être  dans  aucune  langue,  nn  met  dont  l'ac< 

soi!  ,iu-.Ni  éleuilue  que  celle  que  tu  Us  attribuons  BU 
verlie  l>arn  ;  iiiumIjii.  quelle  langUS) tfOUTOOS 

la  volonté  de  Dieu  opérant  une  œuvre  aussi  ■ 
fiqueel aussi  merveilleuse  que  celle  de  Ij  création 

de  l'univeis 

II.  pi   Sbbbb*. 


14 


210 


L'UNIVERSITÉ 


NOTES  DE  L'AUTEUR. 


On  ne  peut  guère ,  sans  blesser  les  lois 
de  la  nature,  réduire  à  une  époque  de  six 
mille  ans  ces  phénomènes  et  d'autres 
semblables  qui  se  passent  dans  le  ciel. 
Pourquoi  ne  pas  plutôt  avouer  que  l'ori- 
gine de  notre  terre  n'a  rien  de  commun 
ni  pour  le  mode,  ni  pour  le  temps,  avec 
celle  de  l'univers  entier,  soit  intellec- 
tuel, soit  matériel?  On  ne  doit  pas  même 
s'étonner  que  Moïse  n'ait  fait  aucune  di- 
stinction à  ce  sujet ,  et  n'ait  point  parlé 
de  l'origine  de  l'univers,  indépendam- 
ment de  celle  de  notre  monde  sublunaire; 
car  le  peuple  ne  les  distingue  point  et  les 
confond.  —  Le  plus  sage  de  tous  les  lé- 
gislateurs a  donc  laissé  aux  philosophes 
le  soin  de  classer  les  ouvrages  de  Dieu 
dans  un  autre  ordre,  conformément  aux 
perfections  divines  et  à  la  nature  des 
choses,  lorsque  l'esprit  humain  serait 
arrivé  à  sa  maturité  par  l'âge,  par  l'u- 
sage et  par  l'observation.  (Burnet,Ar- 
chéol.  philos.,  c.  8.  pag.  306.  in-4°  1092. 


II 


Je  joins  ici  la  note  suivante,  qui  m'a 
été  fournie  par  mon  ami,  le  professeur 
royal  d  hébreu  à  Oxford.  Je  le  fais  avec 
d'autant  plus  de  plaisir,  que  cette  note 
me  met  à  même  d'appuyer  de  la  sancl  ion 
de  la  critique  hébraïque,  d'un  très  grand 
prix  à  mes  yeux,  l'interprétation  au 
moyen  de  laquelle  il  nous  esl  possible  de 
concilier  l'explication  littérale  du  pre 
mier  chapitre  de  la  Genèse,  avec  les  dif- 
ficultés apparentes  qui  résultent  des  phé- 
nomènes géologiques.  «  Deux  erreurs  op- 
posées ont .  je  crois,  été  commises  par  les 
critiques  relativement  à  la  signification 
du  mot  bara ,  créé  :  la  première,  par 
ceux  qui  ont  avancé  que  le  sens  véritable 
et  essentiel  de  ce  mot  est  créé  de  rien; 
la  seconde,  par  ceux  qui  se  sont  effor- 
cés, a  l'aide  de  l'élymologie,  de  démon- 
trer qu'il  doit  signifier  nécessairement 
formation  d'une  chose  avec  une  matière 
••xistanl  déjà.  Dans  le  l'ait,  ce  n'est  ni  l'un 
ni  l'autre  sens.  Je  ne  sache  pas  qu'il 
existe  dans  aucune  langue  un  motsigni- 
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fiant  nécessairement  créé  de  rien;  comme 
aussi  aucun  mot  connu,  employé  pour 
exprimer  l'action  de  Dieu,  ne  comprend 
dans  sa  signification  intrinsèque  l'exi- 
stence préalable  de  la  matière.  Ainsi,  le 
mot  français  créé,  qui  est  la  traduction 
du  mot  bara , exprime  que  la  chose  créée 
a  rpçu  de  Dieu  l'existence,  sans  pourtant 
renfermer  en  lui-même  cette  idée,  si  la 
voix  de  Dieu  donna  de  rien  l'existence  à 
cette  chose,  ou  non.  Car  puisque  nous 
ajoutons  ces  mots  :  créé  de  rien,  nous 
montrons  que  le  mot  création  n'a  pas 
cette  force  par  lui-même.  Et  en  vérité, 
lorsque  nous  parlons  de  nous-mêmes 
comme  de  créatures  sorties  des  mains  de 
Dieu,  nous  n'exprimons  pas  du  tout  que 
nous  ayons  été  faits  de  rien,  quant  au 
physique.  De  même .  si  le  mot  bara  doit 
être  paraphrasé  ainsi  :  créé  de  rien  (dans 
toute  l'extension  dont  ces  mots  sont  sus- 
ceptibles), ou  bien  ainsi  :  donné  un  mode 
d'existence  nouveau  et  distinct  à  une 
substance  existant  déjà,  c'est  ce  qui  doit 
dépendre  du  contexte,  des  circonstances 
ou  des  choses  que  Dieu  a  révélées  ail- 
leurs, mais  ne  peut  nullement  résulter  de 
la  pure  signification  de  ce  mot.  Cela  est 
clair,  d'après  l'emploi  qui  en  est  fait 
1.  27.  au  sujet  de  la  création  de  l'homme, 
qui,  comme  nous  l'apprenons  ch.  2.  7, 
fut  formé  d'une  matière  existant  aupara- 
vant.  du  limon  de  la  terre.  En  vérité,  le 
mot  bara  a  beaucoup  plus  de  force  que  le 
mot  asah,  fait,  au  point  que  bara  peut 
seulement  être  employé  relativement  à 
Dieu,  tandis  que  asah  peut  être  appliqué 
à  l'homme.  C'est  tout  juste  la  différence 
qui  existe  entre  les  mots  créé  et  fuit .  par 
lesquels  ils  sont  rendus  en  français.  Mais 
c;  ci  me  paraît  appartenir  plutôt  à  notre 
manière  de  concevoir  qu'au  sujet  même; 
car,  faire,  lorsque  nous  parlons  de  Dieu, 
équivaut  à  créer. 

En  conséquence,  les  mois  bara  ,  créé; 
asali ,  fait  ;  yastar,  formé,  sont  fréquem- 
ment employés  par  Itffe,  et  plusieurs 
fois  par  Amos.  comme  équivalens.  Bara 
et  asah  expriment  également  la  forma- 
tion de  quelque  chose  de  nouveau  (de 
no\-o) .  quelque  chose  dont  l'existence 
dans  son  nouvel  état  a  commencé  avec 
cet  état .  et  dépend  entièrement  de  la  vo- 
lonté de  son  créateur,  ou  de  celui  qui  l'a 
faite.  C'est  ainsi  que  Dieu  parle  de  lui- 
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même  comme  créateur  boree,  du  peuple 
juif,  par  exemple  (Isaïe,  xliij.  1.  15.),  et 
qu'un  événement  nouveau  est  exprimé 
avec  le  même  mot  comme  une  création. 
(Nom!),  xvj.  30.  version  anglaise.  )  «Si  le 
souverain  fait  une  nouvelle  chose.»  A  la 
marge,  hébr.  «Créé  une  créature.»  Le 
psanniste  aussi  fait  usa&e  du  même  mot. 
Ps.  civ.  30,  lorsqu'il  décrit  le  renouvelle- 
ment de  la  surface  de  la  terre  par  les  gé- 
nérations successives  des  créatures  vi- 
vantes. «  Tu  envoies  ton  esprit,  elles  sont 
«  créées,  et  tu  renouvelles  la  face  de  la 
«  terre.  »  Beausobre  a  mis  cette  question 
à  la  portée  du  peuple  dans  son  Histoire 
du  manichéisme,  tom.  2,  liv.  5,chap.  -J; 
et  Petau  l'a  trailée  d'une  manière  plus 
relevée  dans  sa  Théologie  dogmatique, 
tom.  3  de  L'ouvrage  des  six  jours ,  liv.  1, 
ch.  1,  §  8. 

J'ai  continuellement  relu  et  étudié  ce 
récit,  et  la  seule  conclusion  que  j'ai  pu 
en  tirer  est  que  ces  mots  eréê  et  fait  sont 
synonymes  (quoique  le  premier  ail  pour 
nous  plus  de  force  que  le  second).  Je  me 
fonde  sur  ce  qu'ils  sont  constamment 
employés  l'un  pour  l'autre  .  par  exemple 
dans  la  Genèse,  1  v.  21.  «Dieu  créa  les 
grandes  baleines.»  v.  2ô.  «  Dieu  lit  la  bric 
de  la  terre.  »  v.  20.  «  Faisons  l'homme.  » 
v.  27.  «Ainsi  Dieu  créa  l'homme.»  En 
même  temps  il  est  très  probable  que  le 
mot  bara  ,  créé,  fut  choisi  pour  décrire 
la  première  production  du  ciel  et  de  la 
terre,  comme  étant  le  plus  énergique  de 
tous. 

Cependant  le  véritable  point  sur  lequel 
semble  rouler  L'interprétation  du  pre- 
mier chapitre  de  la  Genèse  est  de  savoir 
si  les  deux  premiers  versets  seul  simple- 
ment le  sommaire  de  ce  qui  est  relaté  en 
détail  dans  le  reste  du  chapitre,  c'est-à- 
dire  une  sorte  d'introduction,  ou  bien 
s'ils  contiennent  le  récit  d'un  acte  de 
création.  Cette  dernière  interprétation 
me  paraît  être  la  véritable,  première- 
ment, parce  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  récit 
de  la  création  de  la  terre,  et  seconde- 
ment, paire  que   le  second    versel  décrit 

l'étal  de  la  terre  après  qu'elle  eut  été 
créée,  et  prépare  au  récil  de  l'ouvrage 

des  six  jours,  l'.t  si  ces  deux  VCrsetS  pai- 
leni  ,1c  |a  création,  il  me  parait  que  celle 
création,  au  commencement  .  lut  anté- 
rieure aux  six  jours  ,  parce  que  ,  comme 


on  le  remarque,  avant  la  création  de 
chaque  jour  il  est  déclaré  que  Dieu  dit 
ou  qu'il  voulut  que  telle  chose  fût:  «et 
Dieu  dit.»  Par  conséquent  il  semble  résul- 
ter de  la  simple  manière  dont  est  fait  ce 
récit,  que  la  création  du  premier  jour 
commença  lorsque  ces  mots  furent  em- 
ployés pour  la  première  fois,  c'est-à-dire 
lors  de  la  création  de  la  lumière,  v.  3.  |,,. 
temps  de  la  création  au  premier  verset 
ne  me  parait  donc  pas  être  défini.  Il  est 
dit  seulement,  par  rapport  à  nous,  que 
c'est  Dieu  qui  a  fait  toutes  choses.  Ceci 
n'est  point  une  opinion  nouvelle;  un 
grand  nombre  de  Pères  (ils  sont  cités 
dans  Petau.  /.  c.  11,  §  1)  ont  supposé  que 
les  deux  premiers  versets  de  la  Genèse 
contenaient  le  récit  d'un  acte  de  création 
distinct  et  premier.  Plusieurs,  comme 
saint  Augustin,  Théodoret  et  quelques 
autres,  celui  de  la  création  de  la  matière; 
d'autres,  celui  de  la  création  des  élé- 
mciis;  d'autres  encore  (et  ceux-ci  sont 
les  plus  nombreux),  ont  imaginé  qu'il 
était  ici  question  de  ce  qu'ils  croient  être 
appelé  ailleurs  les  hauts  cieux  .  les  cieux 
des  cieux.  mais  non  des  cieux  visibles. 
les  cieux  visibles  étant  portés  à  la  créa- 
tion du  second  jour.  Petau  lui  même  re- 
garda la  lumière  comme  le  seul  acte  de 
création  du  premier  jour  (c.  7  de  l'ou- 
vrage du  premier  jour,  c'est  à  dire  de  la 
lumière),  et  regarda  les  deux  premiers 
versets  comme  un  sommaire  du  récit  de 
la  création  qui  allait  suivre,  et  comme 
une  déclaration  dont  le  but  était  de  faire 
connaître  en  général  que  c'était  Dieu  qui 
avait  lait  toutes  choses. 

Episcopius  aussi,  avec  d'autres,  pen- 
sait que  la  création  et  la  chute  des  mau- 
vais anges  eurent  lieu  pendant  l'inter- 
valle dont  il  est  ici  parlé.  Quoique  ce  ne 
soit  point  ici  la  plaie  de  telles  spécula- 
tions .  elles  montrent  poui  tant,  a  ce  qu'il 
parait,  qu'il  est  naturel  de  supposer 
qu'un  espace  de  temps  considérable  peut 
s  cire  écoulé  entre  l.i  création  racontée 
au  prcuin  r  m'im'I  de  la  < .encsc  et  la  cm   i 

Lion  dont  l'histoire  est  contenue  dam  le 
troisième  verset  et  dans  les  suivant.  Pm 

suite,  plusieurs  vieilles  éditions  de  la 
pible  angla  se.  où  il  n'existe  pasde  divi- 
sion par  versets,  nous  offrent  un  petit 
vide  a  la  idi  dr  ce  qui  forme-  aujourd'hui 

le  second  verset.  Luther  a  ajoute  dans  sa 
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Bible  'Wittemberg,  1557)  la  figure  que  je 
plaçais  à  côté  du  troisième  verset  pour 
marquer  le  commencement  du  récit  de  la 
création  du  premier  jour  (1). 

Voilà  donc  l'explication  la  plus  plau- 
sible que  l'on  désirait.  Car  bien  que  nous 
reculions  devant  l'impiété  de  plier  le 
langage  du  livre  de  Dieu  à  un  autre  sens 
qu'à  celui  qu'il  nous  offre  naturellement, 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
craindre  d'être  influencés,  malgré  nous, 
par  les  opinions  flottantes  de  notre  siè- 
cle. Alors  nous  embrassons  avec  empres- 
sement les  interprétations  au  moyen  des- 
quelles on  expliqua  la  Sainte  Ecriture, 
avant  l'apparition  des  théories  nouvelles. 
On  me  permettra  d'ajouter  que  je  dois 
m'arrêter  ici.  Nous  ne  connaissons  rien 
delà  création,  rien  des  causes  finales, 
rien  de  l'espace ,  excepté  ce  qui  en  est  oc- 
cupé par  les  corps  existans;  rien  du 
temps,  excepté  ce  qui  est  limité  par  la 
révolution  de  ces  corps.  Je  serais  très 
fâché  de  paraître  dogmatiser  sur  des 
choses  qu'avec  un  peu  de  réflexion  ou  un 
peu  de  respect  nous  avouerons  ignorer 
complètement.  «  Nous  pouvons  à  peine 
apprécier  les  choses  qui  sont  sur  la  terre, 

(i)  Nous  remarquerons  avec  nos  lecteurs  que  ce 
n'est  pas  l'esprit  du  catholicisme  qui  domine  dans 
l'explication  renfermée  ici  du  premier  chapitre  de  la 
Genihe.  L'auteur,  membre  du  clergé  anglican,  ne 
pouvait  que  leur  donner  la  teinte  de  la  religion  qui 
est  la  sienne.  Le  nom  de  Luther  et  celui  de  plu- 
sieurs écrivains  ,  ses  disciples  ,  ne  seront  sans  doute 
point  vus  avec  plaisir  de  ceux  qui,  ne  se  bornant 
pas  à  admirer  les  perfections  infinies  de  Dieu  dans 
les  ouvrages  sortis  de  ses  mains  ,  s'appliquent  à  rat- 
tacher au  culte  catholique  leur  croyance  religieuse 
et  les  hommages  qu'ils  rendent  au  Tout-Puissant. 
Le  nombre  des  lecteurs  de  ce  genre  augmente  heu- 
reusement tous  les  jours  dans  notre  patrie.  Aussi 
formons-nous  le  vœu  de  voir  bientôt  quelqu'un  de 
ces  pieux  savans  ,  qui  sont  l'ornement  de  l'Église  et 
l'honneur  de  la  France  ,  traiter  cet  important  sujet 
que  l'illustre  M.  Buckland  manie  avec  une  habileté 
si  admirable.  Les  travaux  prodigieux  et  les  nom- 
breuses observations  qu'il  exige  ,  ne  doivent  pas 
affaiblir  le  courage  de  celui  qui  formera  une  pareille 
entrepris*)!  Le  succès  du  professeur  anglais ,  dû  à  un 
immense  savoir  dans  les  sciences  naturelles ,  et  à 
une  perfection  de  style  étonnante  j  est  un  inotil  puis- 
sant d'émulation  pour  le  talent  qui  doit  toujours 
avoir  en  vue  de  rivaliser  avec  les  réputations  les 
mieux  acquises  ,  sans  se  laisser  éblouir  par  l'éclat 
dont  elles  sont  environnées. 

Yole  (/c  traducteur. ) 
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à  peine  pouvons-nous  découvrir  celles 


qui  frappent  nos  yeux;  qui  pourra  fouil- 
ler dans  celles  qui  sont  au  ciel  ?  » 


III 


Les  observations  suivantes  de  l'évêque 
Gleig  (quoiqu'à  l'époque  où  il  les  écrivit 
il  ne  fût  pas  entièrement  convaincu  de 
la  réalité  des  faits  annoncés  par  les  dé- 
couvertes géologiques)  font  voir  qu'il 
était  d'avis  d'admettre  un  temps  indéfini 
qui  se  serait  écoulé  avant  l'existence  de 
l'espèce  humaine,  alin  de  faciliter  l'ex- 
plication de  l'histoire  de  la  création, 
faite  par  Moïse. 

«  En  vérité,  je  suis  fortement  porté  à 
croire  que  la  matière  de  l'univers  corpo- 
rel fut  toute  créée  à  la  fois,  quoique  di- 
verses portions  de  cette  matière  puissent 
bien  avoir  reçu  leurs  formes  à  des  pério- 
des de  temps  tout-à-fait  différentes.  En 
quel  temps  fut  créé  l'univers,  ou  combien 
de  temps  le  système  solaire  demeura 
dans  un  état  de  chaos?  ce  sont  de  vaines 
recherches  auxquelles  on  ne  peut  donner 
de  réponses.  Moïse  raconte  l'histoire  de 
la  terre  ,  seulement  quant  à  son  état  pré- 
sent. Il  est  vrai  qu'il  affirme  qu'elle  fut 
créée  et  qu'elle  était  alors  informe  et 
vide,  lorsque  le  souffle  de  Dieu  com- 
mença à  passer  sur  la  surface  de  la  masse 
fluide.  Mais  il  ne  dit  pas  combien  de 
temps  cette  masse  a  demeuré  dans  le 
chaos,  ni  si  elle  était  ou  n'était  pas  les 
débris  de  quelque  système  précédent, 
qui  eût  été  habité  par  des  créatures  vi- 
vantes, d'espèce  différente  de  celles  qui 
occupent  le  système  présent.  Je  ne  dis 
pas  cela  pour  aller  au  devant  de  l'objec- 
tion que  l'on  a  quelquefois  portée  contre 
la  cosmogonie  de  Moïse  «  d'avoir  présenté 
les  ouvrages  de  la  création  comme 
n'ayant  pas  plus  de  six  ou  sept  mille  ans  ; 
car  Moïse  ne  fixe  pas  ainsi  l'Age  de  ces 
ouvrages.  Cependant  quelque  éloignée 
que  puisse  être  la  période,  et  elle  est 
probablement  très  éloignée,  où  Dieu 
créa  le  ciel  et  la  terre,  il  y  a  eu  un  temps 
dont  elle  n'était  éloignée  que  d'une  an- 
née, d'un  jour,  d'une  heure.  Par  consé- 
quent ceux  qui  prétendent  que  la  gloire 
de  Dieu  tout-puissant,  manifestée  dans 
ses  ouvrages,  ne  peut  point  être  circon- 
scrite à  la  courte  période  de  six  ou  sept 
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mille  ans,  ne  font  point  attention  qu'on 
peut  faire  la  même  objection  pour  la  plus 
longue  période  qu'il  soit  possible  à  l'es- 
prit humain  de  concevoir.  Aucune  quan- 
tité assignable  de  durée  successive  ne 
peut  être  mise  en  comparaison  avec  l'é- 
ternité. Et  quand  même  nous  suppose- 
rions que  l'univers  matériel  a  été  créé  il 
y  a  six  millions  ou  six  cents  millions 
d'années,  un  chicaneur  pourrait  dire  en- 
core ,  et  avec  autant  de  raison,  que  la 
gloire  du  Dieu  tout-puissant,  manifestée 
dans  ses  ouvrages,  ne  peut  point  être 
ainsi  limitée.  En  admettant  que  l'exi- 
stence dune  première  terre  et  d'un  pre- 
mier ciel  visible  n'est  incompatible  ni 
avec  la  cosmogonie  de  Moïse,  ni  avec  au- 
cune autre  partie  de  l'Ecriture ,  je  ne  me 
suis  pas  proposé  de  confondre  des  objec- 
tions telles  que  celle-ci,  mais  j'ai  eu  en 
vue  seulement  d'empêcher  (pie  la  foi  des 
pieux  lecteurs  ne  fût.  ébranlée  par  les  dé- 
couvertes soit  réelles,  soit  prétendues  de 
nos  géologues  modernes.  Si  ces  philoso- 
phes oui  réellement  découvert  des  os 
fossiles  appartenant  probablement  à  des 
espèces  ou  à  des  génies  d'animaux  qui 
n'existent  aujourd'hui  nulle  part,  ni  sur 
la  terri;,  ni  dans  l'océan;  si  la  destruc- 
lion  de  ces  genres  ou  de  ces  espèces  ne 
peut  être  attribuée  au  déluge  général, 
ou  à  quelque  autre  de  ces  catastrophes 
que  notre  globe,  comme  nous  l'apprend 
l'histoire  authentique,  a  incontestable- 
ment subies  ;  ou  bien  s'il  est  vrai  que  pa- 
rallèlement à  la  surface  de  la  terre  on 
trouve  des  couches  qui  ne  peuvent  avoir 
été  déposées  comme  elles  sont  que  par  la 
mer.  ou  au  moins  par  quelque  masse 
d'eau  séjournant  au  dessus  d'elles  dans 
un  état  de  tranquillité,  pendant  une  pé- 
riode plus  longue  que  n'a  duré  le  dé- 
luge de  INoé  ;  si  toutes  ces  choses  sont 
fondées  en  vérité  .  ce  dont  je  ne  suis  nul- 
lement persuadé,  il  n'y  a  rien  dans  les 
Saintes  Ecritures  qui  nous  défende  de 
supposer  qu'il  y  a  là  les  ruines  d'une  pre- 
mière terre,  gisanl  dans  la  masse  in- 
forme dont  Dieu,  comme  nous  l'apprend 
Moïse,  forma  le  inonde  présent.  L'his- 
toire de  Moïse,  aussi  loin  qu'elle  re 
monte  ,  est  I  histoire  de  la  terre  actuelle. 

et  des  premiers  aïeux  des  habitans  qui  j 

sont  aujourd'hui,  et  un  des  plus  savans  et 
«les  plus   Ingénieux    géologues  a    prouvé 


clairement  (voyez  Cuvier,  Essai  sur  la 
théorie  de  La  terre)  que  l'espèce  humaine 
ne  pouvait  être  plus  ancienne  de  beau- 
coup qu'elle  ne  semble  l'être  d'après  les 
écrits  du  législateur  hébreu.»  bible  de 
Stackhouse,  par  l'évêque  Gleig,  pag.  6. 
7.  1816.) 
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DICTIONNAIRE 

DE   L'ACADÉMIE   FRAWÇÀIS1 

(<ir  édition.) 

l'RKFA'F,   DE    M.    VILLF.MAI> 

tinquiéme  artii 

bien  qu'étrangère  h  la  masse  de  la 
nation,  la  fortune  de  notre  idiome,  au 
point  où  nous  l'avons  laissée,  était  si 
nouvelle,  si  prodigieuse,  qu'il  sem- 
blait téméraire  a  Richelieu  de  la  pré- 
voir un  siècle  et  demi  auparavant,  le 
dix-septième  siècle  en  avait  semé  les  ger- 
mes, et  le  dix-huitième,  après  en  avoir 
cueilli  les  premiers  fruits,  nous  préparai! 
lui-même,  par  sa  culture,  nue  plusabod 
dante  moisson  :  richesses  toujours  crois 
sautes,  grâce  aux  rapides  complètes  du 
dehors.  Quant  aux  acquisitions  de  l'inté- 
rieur, elles  étaient  si  tentes  et  si  pauvres, 
qu'il  semblait  a  jamais  impossible  de 
rendre  la  langue  nationale  commune  à 
tous  les  habitans  du  pa^s.  Renfermée 
dans  une  faible  élite  de  nos  populations 
dont  elle  resta  le  patrimoine  exclusif  jus- 
qu'au moment  de  l.i  révolution  française, 
elle  se  trouvait  à  cette  époque  à  peine 
usitée  dans  une  quinzaine  des  nouveaux 

départemens.    Voilà  ou    le   français  en 

('tait    réduit    sur    le    territoire   nu'iue    de 

la  France,  après  s'être  fait  accepter  par 

tous   les   peuples    modernes  comme  l'in- 
strument gênerai    .le    leurs    communica- 
tions   et    par     leurs    cl 
Comme  le    lien   sacré    qui    les    rein  : 

en  une  seule  famille.  Cette  immens. 
proportion  entre  la  surface  et  la  pP 

.leur  de  notre  idiome     «  es  deux  phéno- 


?\\ 


L'UNIVERSITÉ  CATHOLIQUE. 


mènes  de  prime-abord  si  contradictoires 
et  pourtant  si  réels,  nous  expliquent  au- 
jourd'hui pourquoi  l'Assemblée  consti- 
tuante, voulant  à  la  même  époque  intro- 
duire l'unité  dans  nos  lois  et  leur  donner 
la  publicité  qui  pouvait  seule  les  rendre 
oblisatoires.se  vit  obligée  de  les  faire 
traduire  et  promulguer  dans  chacun  des 
dialectes  particuliers  aux  anciennes  pro- 
vinces. Force  était  au  législateur  de  re- 
courir à  un  semblable  intermédiaire, 
puisqu'il  ne  trouvait  pas  même  un  cin- 
quième de  la  nation  capable  de  bien  com- 
prendre la  langue  nationale.  Tout  le 
reste  pensait  et  parlait  dans  les  vieux 
dialectes  du  moyen  âge,  dans  ces  idiomes 
dégénérés  dont  l'usage  était  devenu  le 
caractère  distinctif  des  classes  inférieu- 
res. Le  clergé  lui  même  était  réduit  à 
s'en  servir  pour  se  mettre  en  rapport 
avec  le  peuple  ;  et  il  enseignait  en  patois 
les  vérités  sublimes  du  christianisme, 
au  risque  de  ne  pouvoir  les  traduire 
lorsqu'il  les  voulait  mettre  à  la  portée 
de  la  multitude,  ou  de  les  dégrader  en 
les  exprimant  dans  son  langage  ignoble. 
Ainsi  se  perpétuait  une  culture  bar- 
bare sur  la  terre  privilégiée  de  la  civili- 
sation chrétienne.  Trente  patois  divers 
se  partageaient  notre  belle  France,  iso- 
laient chacune  de  nos  provinces,  appau- 
vrissaient leurs  ressources,  entravaient 
leurs  relations  de  tous  genres  :  com- 
merce, industrie,  agriculture,  admi- 
nistration ,  bien-être  matériel ,  et  bien 
moins  encore  les  richesses  morales,  l'é- 
change des  idées  et  des  sentimens  natio- 
naux ,  rien  n'était  commun  pour  les 
pères  de  la  plupart  d'entre  nous.  Le 
charme  de  la  vie  intellectuelle  et  mo- 
rale, le  grand  lien  de  la  société  leur 
manquait  :  ils  ne  pouvaient  communier 
dans  une  seule  et  même  langue.  Le  Bre- 
ton et  le  Provençal ,  le  Basque  et  l'Alsa- 
cien conservaient  chacun  la  sienne ,  dont 
il  s'enveloppait  comme  pour  garantir  du 
contact  général  ses  pensées  et  ses  affec- 
tions locales.  Pour  les  classes  inférieures 
la  patrie  ne  dépassait  donc  pas  la  pro- 
vince, quelquefois  même  la  ville  natale  ; 
elle  s'étendait  jusqu'aux  Frontières  de 
leurs  patois.  La  France  était  au  delà  .  cl 
dansleur  espii'  ne  venait  j  un  lis  qu'en  se- 
conde ligne.  Dépouillée  même  de  sa  va- 
leur morale  .   elle  ne  leur   représentait 


qu'un  sens  purement  géographique.  La 
Fiance  ,  ce  n'était  qu'un  nom  jeté  sur  la 
carte. 

Aussi,  pour  la  majeure  partie  de  nos 
populations,  le  véritable  patriotisme 
n'existait  pas:  les  intérêts  généraux  ne 
réveillaient  point  en  elles  cette  vive  et 
soudaine  sympathie  qui  fait  lever  un 
peuple  comme  un  seul  homme  ;  et  nous 
ne  devons  pas  nous  en  étonner,  puis- 
qu'ils n'étaient  compris  qu'à  l'aide  d'une 
traduction  patoise  souvent  impossible  , 
toujours  imparfaite.  Les  dialectes  des 
anciennes  races  vaincues  et  opprimées 
avaient  perdu  comme  elles,  avec  leur 
gloire,  toutes  les  ressources  de  leur  gé- 
nie :  et  il  ne  leur  était  plus  donné  de  ren- 
dre les  pensées  grandes  et  généreuses  que 
le  sentiment  et  la  jouissance  de  sa  supé- 
riorité avaient  communiqué  au  peuple 
vainqueur.  Que  dis-je?  ces  idiomes  abâ- 
tardis dans  une  longue  servitude,  por- 
taient encore  l'empreinte  de  la  vieille 
opposition  des  races  et  de  leurs  antipa- 
thies traditionnelles.  Les  Franciaus  de  la 
Provence,  les  Francimans  des  provinces 
de  l'ancien  royaume  d'Aquitaine  ,  con- 
servaient leur  vieille  acception  de  haine 
ou  de  mépris  ,  et  ces  qualifications  inju- 
rieuses persistaient,  comme  une  dernière 
protestation  du  vaincu,  toujours  impuis- 
sant à  s'affranchir  lui-même,  et  dans  son 
aveugle  obstination  refusant  droit  de  cité 
parmi  les  Français  vainqueurs. 

Vienne  donc  ,  quelle  qu'elle  soit ,  une 
nouvelle  explosion  du  génie  national  . 
qui  achève  les  bienfaits  de  la  conquête 
et  l'œuvre  si  lentement  élaborée  par  les 
siècles  !  Qu'elle  vienne  pour  notre  patrie 
et  paraisse  au  grand  jour,  puisqu'il  est 
écrit  qu'une  mère  aimera  mieux  voir  ses 
entrailles  déchirées  que  laisser  mourir 
dans  son  sein  l'enfant  qu'elle  a  conçu  ; 
et  que  la  lave  brûlante  d'une  révolution 
que  la  justice  du  ciel  envoie  purifier  tant 
de  souillures  et  passer  au  creuset  tant 
de  vertus  ,  dévore  aussi  ces  patois  dégé- 
nérés qui  étouffent  comme  des  landes 
stériles  la  semence  et  la  culture  de  notre 
belle  langue  française  !  l'.nfantement  dou- 
loureux, mais  fécond!  Renaissance  mira- 
culeuse pour  «nous-mêmes ,  qui  ne  pou- 
vions la  prévoir  et  osions  à  peine  l'espé- 
rer, et  pOUl'  le  monde  entier  qui  croyait 
y  voir  notre  ruine,  et  qui  a  été  forcé  d'v 
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reconnaître  notre  plus  beau  triomphe! 
Ici  commence  pour  notre  idiome  com- 
me pour  tous  nos  élémens  do  nationa- 
lité, une  période  inouie  de  déve'oppe- 
mens  et  une  carrière  nouvelle,  immense, 
ouverte  à  l'application  de  tous  les  prin- 
cipes d'unité  et  de  fusion  intérieure 
qui  depuis  deux  siècles  travaillaient  la 
France.  Le  M  janvier  1790.  la  Consti- 
tuante avait  ordonné  .  comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  la  traduction  de  ses  lois 
dans  les  dialectes  populaires,  liais  ceux- 
ci .  étrangers  comme  les  populations 
qui  les  parlaient  aux  nouvelles  nolions 
politiques  et  sociales ,  et  incapables  «l'en 
rendre  fidèlement  la  pensée,  ne  liront 
que  multiplier  les  difficultés  d^jà  si  nom- 
breuses de  leur  application.  Aussi,  lors- 
que la  convention  eut  accompli  son  œuvre 
(I  •  s  mg  et  promené  partout  son  terrible 
niveau,  «nous  n'avons  plus  de  provin- 
ces, s'écria  Grégoire,  mais  nous  avons 
trente  patois  différens.  et  nous  en  som- 
mes encore  pour  le  langage  à  la  tour  de 
ltabel.  tandis  que  pour  la  liberté  nous 

formons  l'avant  garde  des  nations    I) 

Sans  nous  livrer  à  L'espérance  chiméri- 
que de  ramener  tous  les  peuples  à  une 
langue  commune,  nous  pouvons  du  moins 
uniformiser  la  nôtre  de  manière  que  tous 
les  citoyens  puissent  sans  obstacle  se 
communiquer  leurs  pensées.  Cette  entre- 
prise, qui  ne  fut  pleinement  exécutée 
chez  aucune  nation,  est  digne  du  penp  e 
français,  qui  centralise  toutes  les  blan- 
ches de  l'organisation  sociale,  et  doit 
être  jaloux  de  consacrer  au  plus  tôt  dans 
nue  république  une  et  indivisible,  l'u- 
unique  et  invariable  de  la  langue 
de   la    liberté.  » 

(I)  Moniteur  n°  6,  juin  17'Ji  (\iem>Me).  On 
peut  assurée  sans  exagération  .  iii-  il  Grégoire 
dans  le  même  discours i  qu'au  moins  six  mil- 
lions «te  français,  surtout  dans  les  camp 
ignorent  la  langue  nationale;  qu'un  nombre 
égal  est  à  peu  près  incapable  de  soutenir  une 
conversation  suivie;  qu'en  dernier  résultat  le 

nombre  «le  ceux  qui  la  parlent  purement  n'e\- 

cède  pas  trois  millions,  el  probablement  le 
nombre  «le  ceux  qui  l'écrivent  correN  temenl  es) 
encore  moin  ire Telle  était,  sjoute-t-il,  l'i- 
gnorance Me  certaines  commune    que  dans  les 

prem.'  i .  -  .i   ii  <-s  (le  i.i  révolution   cll( 
latent  perst  tdé  que  le   mot  décret   signifiait 
vn  décret  do  [>i  t$c  de  corpi. 


Grégoire  parlait  au   nom  du  comité 
d'instruction  publique:  rappelant  alors 
l'insuffisance  des  mesures  arrêtées  pour 
faire  disparaître  les  patois  féodaux,  et 
comptant  peu  snr  le  décret  du  27  janvier 
1701.  qui  obligait  toute  commune  par- 
lant un  idiome  de  province,  à  se  pour- 
voir d'un  instituteur  spécial  pour  la  lan- 
gue  française,    il    proposa    d'intéresser 
les    citoyens   à    la    propagation    de    la 
langue    nationale  ,    en     leur    montrant 
combien   son  usage  importait  a  la  con- 
seivation    de    leurs  droits,    à    la    con- 
naissance de   leurs  devoirs,   à   leur  ad- 
missibilité   a    toutes    les    fonctions   pu- 
bliques, à  la  liberté  des  suffrages  dans 
les  élections  el  à  l'égalité  de  tous.  —  Les 
motifs  (1  humanité  fuient  invoquésà  leur 
tour  :  les  querelles  sanguinaires  des  na- 
tions n'étant   le   plus    souvent  que  des 
logomachies;    il  fallait  donc  par  l'unité 
de  langage  éteindre  les  préventions  résul- 
tant des  anciennes  divisions  provinciales, 
et  resserrer  les  liens  d  ami  lié  qui  doivent 
unir  des  frères.  Mais  à  côté  do  ces  phrases 
d'usage   ,    étaient    des     motif*    plus    sé- 
rieux. «  La  disparité  des  dialectes  contra 
riait   l'action    gouvernementale  .    empê 
chait  l'amalgame   politique  ,    consacrait 
l'inégalité  d   s  petite*  £0*4    et    d«s  gens 
comme  U  faut  ,  »  et  Grégoire  établissait 
sans  réplique  que  l'un  ité  de  notre  idiome 
était  une  partie  intégrante  de  la  révolu- 
tion.» Dès-lors  disait-il,  pinson  m'oppo- 
sera de  difficultés,    plus  on  me  prouvera 
la  nécessité  d'opposer  des  moyens  pour 
les  combattre.  Tous  ceux  qui  ont  com- 
biltu  le  Fédéralisme  politique,  combat- 
tront   avec   la    même  énergie  celui   des 
idiomes.  » 

Le  projet  fut  donc  arrêté  :  il  s'agissait 
de  révolutionner  la  langue.  On  fil  un  ap- 
pel au  peuple  français  pour  le  disposer 
à  la  propagation  de  I  idiome  national. 
un  et  indivisible  comme  tout  ce  qui  se 
faisait  alors;  el  la  ('.on\eulinn  décréta 
ipie  le  comité  d'instruction  publique  .mi- 
serait aux  moyens  d  en  faciliter  l'étodo 
pai  la  composition  d'une  nouvelle  gram- 
maire    et     d'un     dictionnaire      nutne.iu. 

joire,  «  n  effet,  avait  montré  l'impor- 
tance de  ces  deux  ouvrages.  Ile  ne  par 
raissenl  aux  homi  ires  .   avait  il 

dit     qu'un    objet   de    littéraUirei   naaàj 

I  nomme  qui  voit  plus  haut  et  plus  loin 
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les  mettra  au  nombre  de  ses  conceptions 
politiques  ;  il  faut  qu'on  ne  puisse  ap- 
prendre notre  langue  sans  pomper  nos 
principes.  » 

C'est  ainsi  que  dans  l'intervalle  de 
ses  jeux  sanglans.  et  jusqu'en  face  des 
échafauds,  la  Convention  usait  quelque- 
fois de  son  terrible  pouvoir,  lorsque 
Dieu  la  mettait  à  l'œuvre  de  l'unité  fran- 
çaise, et  s'en  servait  comme  d'un  impi- 
toyable forgeron  pour  briser  tous  les 
élémens  de  résistance,  et  former  la  na- 
tionalité la  plus  compacte  des  temps 
modernes. 

Tour  comprendre  combien  cette  opé- 
ration fut  douloureuse,  rappelons-nous 
la  persistance  des  vieux  dialectes  du 
moyen  âge.  On  est  aujourd'hui  tout  sur- 
pris de  les  voir  à  celte  époque  rivaliser 
avec  l'idiome  national:  et  leurs  préten- 
tions ont  pour  notre  état  social  quelque 
chose  de  si  étrange,  qu'on  a  peine  à  les 
concevoir;  elles  révèlent  pourtant  une 
vie  qui  n'était  point  encore  épuisée  dans 
les  idiomes  populaires,  et  la  force,  ou- 
bliée depuis  qu'elle  est  détruite,  de  l'an- 
cien esprit  des  provinces.  Mais  tout  s'ex- 
plique lorsqu'on  observe  que  les  divi- 
sions territoriales  de  la  féodalité  déter- 
minaient exactement,  à  l'époque  de  la 
révolution  française,  l'étendue  géogra- 
phique de  ces  divers  patois.  C'est  donc  au 
maintien  de  ces  vieux  élémens  de  la  po- 
litique intérieure,  qu'il  faut  attribuer  la 
durée  des  dialectes  populaires  :  ceux-ci 
vivaient  comme  le  lierre  attaché  aux 
ruines  qu'il  soutient ,  ou  comme  des  re- 
jetons rabougris,  dont  toute  la  vitalité  se 
réfugie  dans  les  racines.  C'est  ainsi  que, 
maîtres  du  sol.  ils  n'y  laissaient  aucune 
place  aux  développemens  de  la  langue 
nationale.  Le  français  n'occupait  que  la 
surface  sociale,  n'était  parlé  que  par  les 
classes  privilégiées,  et  restait  absolument 
étranger  au  fond  même  des  populations  : 
mais  une  fois  la  vieille  organisation  féo- 
dale mise  h  bas,  et  la  destruction  de  ses 
débris  consommée,  comment  les  anciens 
dialectes  auraient  ils  pu  se  relever?  Ils 
devaient  périr,  comme  des  plantes  sans 
appui  foulées  aux  pieds  des  passans  :  cl 
déjà  même  leurs  plus  fortes  racines 
étaient  arrachées  du  sol  par  les  révolu- 
tions de  la  propriété  .  par  des  réformes 
de  tous  genres,  surtout  par  Ja  nouvelle 
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distribution  du   territoire  en  départe- 
mens. 

Dans  la  lutte  engagée  .  comme  on  di- 
sait alors,  entre  l'unité  et  le  fédéra- 
lisme du  langage,  la  victoire  ne  pouvait 
être  douteuse.  Le  niveau  révolutionnaire 
égalisant,  rapprochant  les  classes  les 
plus  opposées  .  et  par  la  guerre,  par  la 
paix,  dans  les  camps  et  dans  la  vie  civile, 
confondant  toutes  les  conditions,  com- 
muniquait aux  plus  basses  le  langage 
des  plus  hautes:  et  les  patois  disparais- 
saient dans  le  tourbillon  de  ces  nou- 
veaux rapports  qui  faisaient  table  rase 
du  passé.  Le  même  ouragan  troublait, 
mais  propageait  en  tout  sens  la  langue 
française  :  et  l'idiome  national  se  répan- 
dant comme  lescourans  de  l'atmosphère, 
pénétrait,  retrempait  tous  les  vieux  élé- 
mens sociaux.  A  l'intérieur  ,  c'était 
le  travail  de  la  nuit  et  de  la  tempête 
qui  précède  l'épanouissement  d'un  jour 
serein  :  mais  au  dehors  la  gloire  des  ar- 
mes éclairait  et  dirigeait  les  déborde- 
mens  de  notre  langue.  JNous  ne  suivrons 
pas  cette  vaste  propagation  de  tant  de 
mots  et  d'idées  françaises.  On  sait  com- 
ment JNapoléon  labourait  le  monde  avec 
sa  grande  épée ,  et  semait  les  germes  de 
notre  civilisation.  11  suffira  de  prouver 
par  un  seul  exemple  que  cet  ouvrier  su- 
blime de  la  Providence  lit  une  œuvre 
encore  plus  grande  et  plus  durable  que 
lui,  et  que  la  destruction  de  l'instru- 
ment n'a  pu  compromettre  la  beauté  ni 
le  succès  du  travail.  C'était  en  1813,  au 
cœur  de  l'Allemagne ,  lorsque  les  amis  de 
la  vertu  se  levèrent  comme  un  seul 
homme  pour  revendiquer  l'indépendance 
de  leur  patrie  ;  il  s'agissait  pour  eux  de 
briser  sans  retour  le  joug  politique  du 
conquérant.  Accusant  alors  notre  idiome 
complice  des  succès  de  nos  armes .  ils 
résolurent  de  le  proscrire  de  leur  chère 
Teutonie  ,  et  décrétèrent  avec  chaleur 
son  abolition.  L'arrêt  de  mort  fut  solen- 
nel .  enlevé  d'enthousiasme,  et  rien  ne 
fut  omis  pour  le  rendre  définitif,  rien, 
si  ce  n'est  qu'on  l'avait  discuté  et  pro- 
mulgué en  français.  Débats  singuliers, 
qui  rappellent  la  question  plus  pacifique 
soulevée,  en  1783,  par  l'Académie  de 
Berlin,  sur  V universalité  de  notre  langue, 
et  qui.  par  des  routes  contraires,  con- 
duisaient à  la  même  solution. 
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Au  milieu  de  cette  double  propaga- 
tion qui  assurait  au  dehors  l'universalité 
de  notre  langue,  et   au  dedans  fondait 
son  unité  pratique  et  usuelle  sur  la  des- 
truction de  tout  ce  qui  refusait  de  la  re- 
connaître, ne  perdons  pas  de  vue  l'insti- 
tution dépositaire  des  principes  même 
de  cette  unité:   n'oublions  pas  suit  ont 
l'ouvrage  qui  doit  éclairer  leur  applica- 
tion et  la  mettre  à  la  portée  de  tous, 
car  cette  fois-ci  c'est  la  Convention  elle- 
même  qui  le  rappelle  à  notre  souvenir. 
D'après  les  conclusions  de  Grégoire,  elle 
avait  ordonné  qu'il  fût  fait  un  rapport 
sur  les   moyens  de   le  rendre  meilleur  : 
ce  rapport  n'eut  point  lieu ,  que  je  sache, 
mais  l'année  suivante  une  nouvelle  édi- 
tion du  Dictionnaire  de  notre  langue  fut 
publiée  avec  un  discours  préliminaire, 
qui,  assez    remarquable  par  lui-même, 
l'était  beaucoup  par  ses  circonstances.  Le 
vocabulaire  appartenait  tout  entier  à  l'A- 
cadémie française,  et  n'était  que  la  cin- 
quième édition  de  son  ouvrage  légère- 
ment entaché  du  néologisme  révolution- 
naire.L'ancienne  Académie  lavait  entiè- 
rement revu  et  corrigé,  et  il  ne  lui  res- 
tait plus  qu'à  le  mettre  au  jour,  lorsque 
la  révolution  interrompit  ses  travaux  et 
dispersa  ses  membres.  Quant  à  la  préface 
du   livre,    écrite   sous   l'inspiration    du 
moment,  elle  porte  le  cachet  contempo- 
rain de  l'époque,  et  nous  pourrions  dire 
de  son  auteur,  car  elle  reproduit  la  plu- 
part des  réflexions  de  Grégoire,  expri- 
mées   toutefois   en    français   plus    cor- 
rect et   de  meilleur  goût  que    son   lan- 
gage à  la  Convention.  On  y  retrouve  les 
pensées  fondamentales  et  jusqu'au  carac- 
tère de  son  discours,  le  même   pouvoir 
dictatorial  transporté  dans    le    domaine 
des  langues  .  ie  même  dédain    pour  tout 
ce  qui  ne  reconnaît  point  l'empire  exclu 
sif  de  la  raison  :  aussi  l'autorité  absolue 
de  l'usage  ,  si  religieusement  respectée 
par  l'ancienne  Académie,  y  est  elle  trai- 
tée sans  plus  de  ménagemens  que  l'aurait 
fait    Richelieu  lui-même.    A   ce  litre  du 
moins,   celui-ci  aurait  dû  trouver  grâce 
devant  les  philologues  de  la  Convention. 
Ouant    à    l'Académie   elle-même,    der- 
nière   fille   de    la    monarchie,   dont   elle 
avait  partagé  le  sort,  elle  put  échapper 
à   la   lutine  qui  semblait  devoir   rejaillir 
sur  elle;  et  l'appréciation  de   son  rùle 


historique,  dans  la  préface  de  la  cin- 
quième édition,  fut  aussi  remarquable 
par  l'équité  que  par  l'indépendance  du 
jugement. 

La  fondation  de  Puchelieu  y  fut  repré- 
sentée comme  une  œuvre  éminemment 
utile  et  regrettable.  D'un  coté  .  favoi 
par  les  circonstances,  elle  avait  agrandi 
la  mission  que  semblait  lui  tracer  la  na- 
ture de  ses  travaux  renfermés  dans  le 
cercle,  si  étroit  en  apparence  .  de  la  lan- 
gue et  du  goût.  De  l'autre,  devenue  par 
l'élection  et  l'égalité  de  ses  membres  la 
démocratie  littéraire  de  l'ancien  régime, 
son  influence  trop  inaperçue  sur  la  dé- 
mocratie politique  qui  venait  de  triom- 
pher ,  rattachait  celle-ci.  par  des  liens 
intimes,  à  l'action  des  lettres  sur  la  so- 
ciété française.  Ainsi .  lorsque  l'Acadé- 
mie par  un  usage  né  de  la  protection  et 
de  l'alliance  de  la  cour,  partageait  ses 
fauteuils  entre  les  grands  seigneurs  et  les 
hommes  de  lettres,  ce  mode  d'électh  us 
mixtes,  qui  ne  puait  <!.•  prime-abord 
qu'un  intolérable  abus,  amenait  pourtant 
les  plus  heureux  résultats,  ha  naissance 
et  le  talent  se  firent  de  mutuelles  con- 
cessions ,  se  reconnurent  une  parfaite 
égalité  de  droits,  ht  des  lors,  dans  cette 
lutte  à  armes  égales  ,  les  illustrations  de 
l'hérédité  ou  de  la  faveur,  ne  servirent 
qu'a  faire  brillerai  c  plus  d'éclat  et  de 
solennité  les  illustrations  du  vrai  mé- 
rite. Enfin  les  éloges  publics  que  l'Aca- 
démie, à  la  réception  et  a  la  mort  de 
ses  membres,  accord.. it  à  toul  ce  qu'ils 
avaient  écrit  de  Mai.  à  tout  ce  qu'ils 
avaient  lai»,  de  bien,  ces  mêmes  panégy- 
riques, qui  ont  été  le  sujet  de  tant  de 
plaisanteries,  n'exerçaient  pas  une  in- 
fluence moins  salutaire. 

Car.  dès  qu'on  entendit  dans  les  mêmes 
pages  et  dans  les  mêmes  lignes,  l'éloge 
de  l'enelon  et  de  l'.acine  à  cote  de  celui 
de  Richelieu  et  de  Louis  M  \  .  les  lalens 
et  les  vertus  loués  comme  la  puissance, 
purent  aussitôt  m-  poser  en  (ace  d  elle  cl 
se    considérer  eux-mêmes    comme    des 

grandeurs,  il  était  alors   facile,  après 

avoir  rapproché    les   litres  .    de  les  C<  ni- 

parer  et  de  juger.  Mais  comme 

étaient     les    illustrations     mêu 

France,  et  le,  repfésentans  de  tout 

gl. tires    nationales,  les    oratei  l 

avoir  payé  le  tribut  de  louange  àla  royau- 
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té,  ne  s'adressaient  plus  qu'à  la  nation, 
n'étaient  préoccupés  que  de  ses  intérêts , 
ne  s'inspiraient  que  de  ses  sympathies. 

Ainsi,  L'Académie  française,  qui  sem- 
blait n'être  d'abord  qu'un  théâtre  d'é- 
loquence, fui  dans  la  république  des 
lettres  l'image  anticipée  de  notre  grande 
démocratie  nationale,  et  devint  pour  la 
France  entière  une  institution  vraiment 
sociale  et  politique....  Et  s'il  fallait  cher- 
cher des  preuves  de  la  puissance  réelle 
qu'ellea exercée  sur  notre  société,  «on les 
trouverait  dans  les  efforts  môme  qu'on  a 
faits  pour  contester  celte  puissance,  pour 
la  nier  ou  pour  la  renverser.  11  faut  être 
très  puissant  pour  faire  tout  le  mal  dont 
on  l'a  accusée,  comme  pour  faire  le  bien 
dont  on  l'a  louée.  » 

Jamais,  que  nous  sachions  ,  jugement 
plus  libre  de  préjugés  ,  plus  équitable  et 
plus  philosophique  ,  n'avait  été  porté  sur 
l'ancienne  Académie  par  des  juges  moins 
suspects  de  partialité.  Leur  appréciation 
conservera  toute  sa  force,  appliquée  à 
l'institution  nouvelle  qu'elle  réhabilite  à 
la  hauteur  de  son  rôle  historique  si  sou- 
vent mal  compris  ou  méchamment  dé- 
naturé. Elle  doitdésarmer  ses  adversaires 
les  plus  obstinés  qui,  pour  récriminer 
contre  elle  avec  plus  d'avantage,  feignent 
de  ne  pas  comprendre  une  seule  face  de 
sa  mission;  esprits  négatifs  qui  n'ont 
d'invention  que  pour  détruire,  jamais 
pour  poser  de  système  ni  chercher  le 
meilleur  et  l'établir  :  vrais  nomades  de 
la  littérature ,  qui  ne  savent  où  lixer  leur 
tente,  et  n'attaquent  rien  de  front,  mais 
vont  caracolant  autour  des  sujets  qu'ils 
n'osent  regarder  en  face ,  lançant  leurs 
traits  à  distance  et  au  hasard ,  et  prenant 
pour  de  la  puissance  la  liberté  de  fuir  ou 
de  rester  maîtres  d'un  terrain  qu'on  ne 
leur  dispute  pas. 

Sans  entrer  dans  les  controverses  du 
présent,  et  avant  de  mettre  fin  à  nos  re- 
cherches sur  le  passé,  reprenons,  dans 
un  dernier  coup  d'oeil,  l'histoire  de  notre 
langue,  depuis  que  nous  l'avons  vue  se 
répandant  dans  toute  l'Europe  a  la  suite 
de  nos  conquêtes  politiques.  Celles-ci  se 
sont  repliées  sur  elles-mêmes;  mais,  com- 
me les  flots  du  Nil ,  après  avoir  fécondé 
toutes  les  terres  de  l'Egypte.  Depuis  lors. 
le  retour  de  la  paix  a  fait  germer  et  fleurir 
uotre  langue  sur  le  sol  de  la  France. 
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L'activité  des  esprits,  qui  naguère  la  ré- 
pandait au  dehors,  n'a  pas  été  moins 
favorable  à  sa  propagation  intérieure. 
L'unité  de  l'idiome  national,  développée, 
agrandie  avec  l'intelligence  publique , 
s'est  affermie  comme  les  idées,  les  mœurs 
et  les  institutions  nouvelles;  elle  a  pris 
racine  sur  toute  la  surface  de  la  Fran  e, 
et  ses  rejetons  vigoureux  étouffent  à  leur 
tour  la  végétation  dernière  et  languis- 
sante des  patois  de  province.  Il  n'est  plus 
à  craindre  que  les  mauvaises  plantes  en- 
lèvent aux  bonnes  la  substance  de  la 
terre.  Celles-ci.  trop  long-temps  livrées 
à  l'influence  du  hasard,  sont  enfin  deve- 
nues l'objet  d'une  culture  régulière,  gé- 
nérale et  d'une  sollicitude  patriotique.  La 
loi  de  l'instruction  primaire  porte  par- 
tout leur  semence,  et  la  répand  dans  les 
plus  modestes  villages;  tandis  que,  mo- 
dèles des  instituteurs,  les  frères  des 
écoles  chrétiennes  la  fécondent  par  leur 
admirable  dévouement  (I).  11  est  beau  de 
voir  ces  hommes  pieux,  noblement  épris 
d'une  sympathie  plébéienne,  se  consa- 
crer â  l'instruction  gratuite  des  classes 
indigentes  ,  et  distribuer  à  tous  les  enfans 
pauvres  le  pain  de  l'intelligence,  qui 
rend  celui  du  corps  plus  abondant  et 
meilleur!  Héroïsme  de  la  charité,  à  qui 
justice  est  aujourd'hui  rendue,  et  qui 
signale  à  nos  respects  et  à  notre  amour 
les  vrais  moines  des  temps  modernes,  les 
vrais  amis  du  peuple,  dont  ils  compren- 
nent tous  les  besoins,  et  dont  ils  élèvent 
la  famille  dans  le  double  sentiment  de  la 
patrie  et  de  la  religion  (2).  Ainsi ,  par  les 
bienfaits  d'une  éducation  chrétienne  et 
française  à  la  fois,  ils  vont  poursuivant 
la  propagation  intérieure  de  notre  lan- 
gue ;  et  c'est  grâce  â  eux ,  grâce  à  tous  les 
instituteurs  chargés  du  même  enseigne- 
ment, que  se  consomme  pour  la  France 
entière  l'unité  de  l'idiome  national. 

(1)  Il  était  assez  curieux  d'entendre  à  Ams- 
terdam un  callio  ique ,  un  quaker  et  un  philo- 
sophe s'accordant  àfairo  l'éloge  de  ce*  pauvres 
frères  (des  écoles  chrétiennes) ,  qui ,  sans  bruit, 
font  tant  de  bien  ,  et  qu'un  fanatisme  d'un  genre 
nouveau  essaie  en  vain  de  flétrir  sous  le  nom  de 
frères  ignorantins.  (M.  Cousin;  Visite  aux 
écoles  des  pauvres  d'Amsterdam,  journal  de 
l'instruction  publique,  18  janvier  <S87.) 

(-2)  L'insliluleur  primaire  doit  enseigner 
l'usage  de  la  langue  française,  parlée  et  écrite. 
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Encourageons  ces  magnifiques  travaux 
de  culture  intellectuelle  et  morale  ;  sur- 
tout ne  marchandons  pas  avec  les  dé- 
vouemens  sans  bornes  qui  préparent  à 
notre  idiome  une  si  abondante  moisson. 
JNous  en  devons  tout  espérer,  si  nous 
laissons  agir  le  temps  pour  la  mûrir, 
si  nous  la  plaçons  irrévocablement  sous 
la  protection  du  christianisme.  Conti- 
nuons d'accroître  le  riche  héritage  de 
nos  pères  :  convions  tous  les  peuples  au 
banquet  d'une  alliance  commune,  en  les 
faisant  jouir  des  avantages  d'une  seule  et 
môme  langue  .  et  nous  les  verrons  entrer 
chaque  jour  dans  une  communion  plus 
intime  de  nos  mœurs  et  de  nos  idées. 
Quand  on  songe  à  la  part  que  le  dix- 
huitième  siècle  peut  revendiquer  dans 
cette  œuvre,  à  ce  qu'il  a  produit  avec 
sa  philosophie  superficielle  ,  railleuse 
et  souvent  immorale,  avec  sa  politique 
plus  grave  et  plus  chrétienne,  avec  sa 
science  patiente  ,  consciencieuse  mais 
incomplète  ,  telle  que  l'ont  élaborée 
l'ancienne  académie  des  inscriptions  et 
les  Bénédictins  de  la  congrégation  de 
saint  Maur,  que  ne  devons-nous  pas  at- 
tendre du  dix-neuvième  siècle,  s'il  com- 
prend religieusement  sa  mission,  et  s'il 
met  une  forte  volonté  et  un  noble  or- 
gueil à  l'accomplir  ?  Riche  en  ressources 
de  tous  genres,  que  peut-il  nous  refuser 
depuis  qu'il  est  maître  d'un  continent 
nouveau  destiné  à  devenir  une  nouvelle 
France,  et  à  faire  un  lac  français  de  celte 
Méditerranée  dont  tous  les  bords  se  fa- 
miliarisent déjà  avec  notre  idiome? 

En  courant  sur  la  sommité  des  faits, 
nous  avons  touché  à  de  graves  ques- 
tions, et  peut-être  leur  solution  en  sera- 
t-elle  devenue  plus  facile.  Toutefois  nous 
sommes  loin  de  croire  qu'un  rapide  coup 
d'œil  sur  l'histoire  de  notre  langue  de- 
puis la  fondation  de  l'Académie  jusqu'à 
nos  jours,  ait  pu  montrer  tout  ce  qu'il  y 
a  d'admirable  dans  l'œuvre  immense  de 
sa  propagation.  Ixous  n'avons  fait  qu'in- 
diquer la  route,  et  à  ceux  qui  taraient 
tentés  de  la  parcourir,  nous  dirons  qu'élit 
est  digne  d'être  explorée  dans  ses  plus 
pciits  détails.  Cette  œdrre  méritoire  est 

encore  à  taire.  l'Ile  a  deu\  laces  égale* 
ment  lu' Iles  pour  l'histoire  de  noire  paj  s. 
Puisse  je  les  avoir  rendues  lumineuses . 
en  fixant  quelques  idées  sur  les  doubles 


progrès  de  notre  idiome,  au  dehors  dans 
les  rapports  internationaux,  et  à  l'inté- 
rieur dans  les  rapports  descitoyens,  dans 
toutes  les  relations  de  la  vie  publique  ou 
privée. 

L'avenir  de  notre  idiome  comme  in- 
strument universel  de  communications 
diplomatiques  et  sociales,  comme  agent 
de  civilisation  pour  l'Europe  et  d'unité 
pour  la  France,  est  désormais  assuré; 
du  moins  ce  qui  pourrait  le  compro- 
mettre semble  échapper  à  toute  prévi- 
sion. Quant  au  grave  problème  de  son 
maintien  ou  de  sa  décadence  comme  ex- 
pression du  beau  littéraire,  des  voix  pro- 
phétiques lui  ont  signalé  ses  dangers, 
tandis  que  des  sirènes  perfides  essayaient 
de  l'engager  dans  les  écueils,  privé  de 
boussole  et  sans  traditions,  livré  au  seul 
caprice  et  à  l'aventure.  Mais  déjà  cédant 
aux  influences  d'ordre  et  de  sécurité  qui 
préoccupent  activement  les  esprits,  notre 
langue  semble  aujourd'hui  se  remettre 
dans  une  meilleure  route ,  elle  cherche 
la  véritable,  et  quoi  qu'on  en  dise,  l'Aca- 
démie fiançaise  sera  son  étoile  polaire: 
car  il  serait  trop  malheureux  qu'en  fait 
de  langue  il  n'y  ait  pas  d'autorité  re- 
connue. Une  langue .  élément  de  na- 
tionalité, comme  le  tout  national  dont 
elle  fait  partie,  doit,  si  elle  veut  vivre 
et  agir  avec  puissance,  se  constituer  un 
pouvoir  interprèle  des  lois  qui  la  régis- 
sent. Et  plus  son  empire  s'étend,  plus  la 
diffusion  de  ses  mots  est  grande  et  ra- 
pide .  et  plus  son  gouvernement  doit  être 
fort  et  respecté,  comme  aussi  digne  de 
l'être. 

Pour  nous  et  pour  l'Académie,  le  passé 
doit  être  la  leçon  de  l'avenir.  Qu'on  se 
rappelle  son  rôle  historique  et  comment 
elle  a  rempli  sa  mission  depuis  Richelieu 
jusqu'à  la  révolution  française.  Mans  (  .  t 
espace  de  temps,  son  influence  se  fait 
remarquer  par  un  phénomène  contem- 
porain peut-être  unique  dans  l'histoire 
des  langues:  celui  de  la  fixité  ou  plutôt 
des  variations  imperceptibles  «le  noire 
idiome.  Durant  près  d'un  tiède  et  déni, 
depuis   Balxac  jusqu'à    \  oltaire     alors 

pourtant  que  tout  ii.i  monde  d'idées  nou- 
illes envahissait  la  société  sons  le  nom 
de  philosophie,  au  milieu  d'une  si  grande 

mobilité  des  intelligences,  la  langue  seule 

qui  donnait  Pexpresaion  a  leurs  prodi- 
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gieux  changemens,  sembla  garder  sa  sta- 
bilité. Quel  contraste  avec  Je  bizarre 
spectacle  de  tant  d'avortemens  philoso- 
pbiques  et  littéraires  dont  nous  avons 
encore  la  suite  sous  les  yeux  !  A  ebaque 
révolution  nouvelle  dans  nos  idées, 
correspondait  une  perturbation  pareille 
dans  notre  langue,  un  néologisme  à  tout 
propos,  un  empiétement  arbitraire  et  ty- 
ranniquede  l'individu  qui  prétendait  im- 
poser à  tous  un  langage  compris  de  lui 
seul.  Un  instant  nous  avions  revu  la  tour 
de  Babel,  et  la  confusion  des  idées  pas- 
sant au  môme  degré  dans  les  mots. 

Où  serait  donc  la  cause  de  ces  funestes 
résultats,  sinon  dans  l'absence  de  toute 
autorité  sur  la  langue  française;  et  com- 
ment ne  pas  regretter  pour  elle  l'an- 
cienne juridiction  qui  concourait  à  ré- 
gler sa  marebe,  à  surveiller  ses  écarts  et  la 
défendait  constamment  de  la  corruption 
et  de  la  décadence.  Il  est  vrai  que  les 
hommes  de  génie,  conservateurs  du  goût, 
ont  un  pouvoir  souvent  plus  actif,  plus 
vivant,  plus  irrésistible  que  celui  d'une 
association  littéraire  ;  mais  ces  hommes 
manquent-ils  donc  entièrement  à  notre 
époque  ;  et  à  leur  défaut,  l'Académie  fran- 
çaise devrait-elle  rester  sans  influence 
légitime  sur  la  langue  qu'elle  a  eu  mission 
dépurer  et  de  perfectionner?  Nous  ne  le 
pensons  pas,  mais  son  autorité  éebappant 
à  tous  moyens  coercitifs ,  n'en  doit  être 
que  plus  fortement  appuyée  sur  une  force 
intellectuelle  et  morale.  Elle  doit  la  pui- 
ser dans  tous  les  principes  régénérateurs 
de  la  société,  dans  les  élémens  même  de 
la  civilisation  et  les  réalités  de  notre  épo- 
que, sources  véritables  de  la  puissance  et 
de  la  grandeur. 

Une  vie  purement  littéraire  porte  en 
elle  un  germe  de  faiblesse  et  de  mort; 
toujours  prête  à  dégénérer  en  critique 
étroite  et  minutieuse  du  langage,  ou  en 
contemplation  stérile  du  beau  idéal,  elle 
se  nourrit  d'idées  creuses,  se  revêt  de 
mots  sonores  et  déguise  mal  son  impuis- 
sance sous  l'appareil  retentissant  des 
vaines  paroles  de  rhéteur.  11  faut  des 
vêtemens  mieux  assortis  et  des  alimens 
plus  substantiels  aux  besoins  du  dix-neu- 
vième siècle  :  religion,  morale,  politique, 
philosophie,  et  le  passé  comme  l'avenir, 
tout  devient  la  proie  de  son  avidité  crois- 
sante. Il  s'empare  de  toutes  les  notions 
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humaines,  il  les  féconde,  les  multiplie  et 
les  rattache  à  un  centre  unique  comme 
autant  de  iils  entrelacés  qui  viennent 
y  former  le  tissu  de  notre  civilisa- 
tion. 

Dans  cet  immense  laboratoire  qu'on 
appelle  la  France,  et  dont  les  produits 
vont  se  répandant  par  tout  l'univers, 
quel  pouvoir  auraient  donc  les  belles- 
lettres  si  elles  ne  s'alliaient  de  nos  jours 
aux  élémens  qui  travaillent  la  société? 
Et  celle-ci,  à  son  tour,  comment  serait- 
elle  soutenue  et  dirigée  dans  la  recherche 
du  vrai  et  de  l'utile,  si  elle  ne  se  rattache 
aux  belles  lettres  ,  comme  aux  véhicules 
de  toutes  les  grandes  questions  qui  pré- 
occupent et  passionnent  les  intelligen- 
ces? De  cette  union  réciproque  du  monde 
réel  et  du  monde  idéal,  naît  l'intelli- 
gence complète  et  pratique  du  bien ,  sa 
propagation  parla  parole,  et  le  prosély- 
tisme qui  se  fortifie  dans  le  culte  du  beau, 
s'alimente  et  s'éclaire  a  l'autel  de  l'ima- 
gination. Or  quel  a  été  de  tout  temps  le 
rôle  social  d'une  institution  littéraire, 
si  ce  n'est  d'y  entretenir  le  feu  divin  et 
de  faire  participer  tous  et  chacun  au 
bienfait  de  sa  lumière  et  de  sa  cha- 
leur. 

Si  l'Académie  française  veut  ressaisir 
son  ancienne  influence,  elle  doit  donc  , 
sentinelle  vigilante  ,  surveiller  l'œuvre 
nouvelle  de  la  restauration  sociale,  et 
réchauffant  tous  les  travailleurs  dans  le 
sentiment  commun  des  lettres  humaines, 
apporter  la  première  ses  efforts  où  chacun 
de  nous  devra  rendre  compte  des  siens. 
Que  ne  devons  nous  pas  attendre  délie, 
si  elle  sait  vouloir  tout  ce  qu'elle  peut, 
si  elle  sent  la  noble  ambition  de  répondre 
par  un  redoublement  d'activité  aux  pré- 
tentions des  oisifs  littéraires  et  au  dé- 
dain des  écrivains  mercantiles.  Ce  qui  lui 
a  manqué  jusqu'ici,  mais  ce  qu'elle  peut 
acquérir,  puisqu'elle  commence  a  le 
comprendre,  c'est  l'impulsion,  l'énergie 
de  l'initiative,  ou  plutôt  l'esprit  de  corps; 
c'est  surtout  un  homme  qui  la  pousse  au 
travail  comme  Richelieu  et  Napoléon  sa- 
vaient faire  travailler.  Mais  sans  avoir  de 
tels  protecteurs,  elle  peut  se  satisfaire  à 
moins  et  la  France  avec  elle. Qu'elle  s'ins- 
pire donc  du  spectacle  de  l'activité  so- 
ciaie  ;  on  ne  trouve  l'éloquence  et  la 
poésie  que  sous  le  feu  des  événemens  et 
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des  passions  (1);  et  de  nos  jours  lors- 
qu'on veut  régner  dans  la  république  des 
lettres,  sous  peine  d'y  vivre  comme  en 
exil,  on  ne  peut  plus  rester  sans  œuvre 
et  sans  voix  en  présence  de  cette  autre 
république  qui  préoccupe  tous  les  es- 
prits ,  où  les  réformes  ne  s'emportent 
que  de  haute  lutte  dans  les  débats  parle- 
mentaires, et  où  les  améliorations  ne  se 
maintiennent  que  par  les  constans  efforts 
de  leurs  défenseurs. 

L'Académie  d'ailleurs  ne  saurait  don- 
ner sa  démission  des  pouvoirs  qu'elle  a 
reçus  de  son  fondateur  et  qu'elle  tient  de 
la  nature  même  de  son  principe.  Qu'est- 
elle  donc,  sinon  la  chambre  représenta- 
tive de  notre  littérature,  sinon  une  de 
ces  institutions  que  la  France  ambitionne 
depuis 50  ans  pour  son  régime  politique, 
et  qu'elle  possède,  presque  à  son  insu  , 
depuis  deux  siècles  dans  le  gouvernement 
de  ses  lettres  et  de  sa  langue.  L'Académie 
elle-même  semblait  ignorer  les  liens  qui 
la  rattachaient  à  notre  état  social  ;  elle 
ne  songeait  pas  à  y  prendre  sa  place  en 
vertu  des  deux  grands  principes  moder- 
nes dont  elle  avait  joui  la  première  ;  elle 
oubliait  que  l'élection  et  l'égalité  abso- 
lue de  ses  membres,  consacrées  par  ses 
statuts,  avaient  fait  d'elle  à  son  ori- 
gine une  puissance  nouvelle,  et  qu'alors 
comme  aujourd'hui  elle  appartenait  par 
droit  de  suffrage  au  talent,  quelle  que  fût 
sa  naissance,  qui  venait  frappera  sa  porte. 

Justice  à  tous  les  talens  et  justice  ac- 
tive qui  les  appelle,  telle  est  la  vertu  de 
son  principe  et  la  condition  de  son  pou- 
voir. Qu'elle  se  rappelle  donc  ce  que  lui 
disait  son  secrétaire  perpétuel  :  «  L'hon- 
neur et  la  vie  d'un  corps  littéraire  est 
d'attirer  a  soi  tous  les  genres  de  renom- 
mée qui  se  partagent  le  suffrage  public  : 
ce  sont  autant  de  formes  variées  qui  doi- 
vent représenter  la  culture  des  arts  chez 
une  nation.  » 

Il  ne  s'agit  plus  que  d'appliquer  ce 
dogme  régénérateur  qui,  dans  un  ordre 
quelconque  d'idées,  peut  seul  légitimer 
et.  maintenir  une  puissance,  et  rendre 
a  l'Académie  française  le  rôle  qui  lui 
appartient  dans  notre  avenir  littéraire. 
Kllc  porte  en  elle  le  principe  même  de 

(i)  Rapport  do  Vf.  Villemain  sur  les  ouvrages 
couronnés  par  l'Académie. 


toutes  ses  réformes;  elle  n'a  qu'à  vouloir 
pour  le  féconder  .  et  faire  que  ses  ehan- 
gemens  soient  autant  de  progrès  et  d'a- 
méliorations ;  car  chaque  élection  lui 
offre  une  occasion  favorable  de  s'assi- 
miler quelque  élément  nouveau  d  in- 
fluence et  d'autorité,  et  de  multiplier  ses 
points  d'appui  sur  la  société.  Oui  pour- 
rait dès  lors  l'empêcher  de  se  poser  bau- 
tement  au  nombre  de  nos  institutions 
nationales  .  comme  le  voulait  son  fonda- 
teur, et  à  la  tête  de  la  civilisation  du 
monde,  comme  h;  voulait  .Napoléon? 

«  La  vraie  puissance  de  la  France  ,  di- 
sait le  conquérant  moderne  en  se  faisant 
recevoir  membre  de  l'Institut,  est  de  ne 
pas  permettre  qu'il  existe  une  seule  pen- 
sée qui  ne  lui  appartienne.  » 

JNapoléon  !  ce  nom  si  hautement  histo- 
rique pour  le  monde  entier ,  est  déjà 
devenu  pour  l'Académie  elle-même  la 
source  la  plus  vraie  et  la  plus  féconde 
de  son  éloquence.  Tous  les  récipien- 
daires sentent  le  besoin  de  s'incliner  dr 
vant  lui.  de  se  mettre  un  peu  sous  ^t 
protection.  Et  qu'on  se  garde  bien  d'at- 
tribuer leurs  paroles  à  de  pures  précau- 
tions de  rhéteur  •  c'est  le  besoin  de  notre 
époque ,  c'est  l'instinct  irrésistible  de 
notre  imagination  qui  nous  fait  reposer 
à  l'ombre  du  colosse  :  une  loi  puissante 
d'attraction  nous  y  conduit  :  car  dans 
l'ordre  moral  comme  dans  L'ordre  physi- 
que, les  petites  choses  aiment  à  se  ratta- 
cher aux  grandes,  dont  elles  voudraient 
se  considérer  comme  les  effets.  Ainsi 
nous  faisons  dans  la  vie  et  dans  l'histoire, 
ce  que  le  voyageur  fait  dans  l'espace  en 
s'éloignant  des  Pyramides:  il  oriente  sa 
route  comme  si  elle  parlait  du  pied 
même  du  monument.  Celte  nécessite  de 
reconnaître  et  d'agrandir  son  point  de 
départ  est  la  source  intarissable  du  mer- 
veilleux. C'est  elle  qui  transforme  l'his- 
toire réelle  en  histoire  poétique.  Mais 
alors  les  véritables  fondateurs  des  insti- 
tutions, les  restaurateurs  de  la  lociété 
qui  l'ont  servie  sans  bruit  et  ftani  éclat, 
tombent  en  oubli,  non  parce  que  la  la- 
térite méconnaît  leurs  bienfaits,  mais 
parce  qu'elle  ne  peut  s,-  rappeler,  dois 

la  multiplicité  des  sou\enir-.  OeOX  <|,M 
ne  parlent  qu'a  la  mémoire  sans  chau- 
ler fortement  l'imagination.  Nous  com- 
prendrions cette  vérité,  >i  notre  époque 
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venait  à  retomber  sous  l'empire  des  tra- 
ditions orales;  privés  de  documens  po- 
sitifs et  historiques ,  incertains  sur  les 
souvenirs  de  l'ancienne  monarchie,  nous 
commencerions  déjà  par  rattacher  tout 
ce  qui  nous  entoure  à  ce  monceau  de 
ruines  qu'on  appelle  révolution  ,  à  cet 
édifice  monstrueux  construit  à  la  haie 
par  une  race  de  géants,  en  attendant  qu'il 
lut  retravaillé  par  le  plus  grand  homme 
des  temps  modernes.  L'Académie  fran- 
çaise elle-même  se  nommerait  alors  la 
fille  du  puissant  empereur  ,  comme  l'U- 
niversité de  Paris  se  croyait,  au  moyen 
ôge  ,  la  fille  de  Charlemagne. 

Raimond  ïhomassy. 


ÉTUDES  SUR  DANTE. 


ORIGINES  DE  LA  DIVINE  COMEDIE. 


Les  origines  des  choses  ont  en  elles  un 
charme  mystérieux  qui  captive  singuliè- 
rement notre  attention.  Parmi  les  ques- 
tions qui  reviennent  à  toute  heure  sur 
les  lèvres  des  jeunes  enfans,  il  n'en  est 
pas  de  plus  répétée  que  celle-ci  :  Pour- 
quoi? Les  savans  explorent  avec  avidité 
le  moment  obscur  où  les  phénomènes  qui 
n'étaient  pas  commencent  d'exister,  afin 
de  reconnaître  la  loi  de  leur  génération. 
La  connaissance  des  causes  fut  considérée 
dans  l'antiquité  comme  une  science  trans- 
cendante ,  a  laquelle  d'abord  s'appliqua 
le  nom  de  philosophie  et  qui  marqua  le 
terme  des  plus  sublimes  ambitions  de 
l'esprit  humain  : 

Félix  qui  poluit  rerum  cognoscere  causas! 

Celte  curiosité  mêlée  d'amour  qui  nous 
entraîne  à  la  recherche  des  causes  se- 
condes,  est  peut  être  un  pressentiment 
lointain  de  la  cause  première.  C'est 
comme  une  attraction  par  laquelle  Dieu, 
voyant  nos  intelligences  égarées  à  une 
distance  infinie,  les  sollicite  et  voudrait 
les  ramener  jusqu'à  lui. 

Les  événemens  historiques  ont  aussi 
leurs  origines,  souvent  ténébreuses,  parce 
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qu'elles  sont  profondes.  Là ,  les  causes 
qui  se  montrent  d'abord,  ne  sont  pas  des 
forces  matérielles ,  dont  l'action  néces- 
saire se  laisse  prévoir  par  le  calcul.  Ce 
sont  des  volontés  libres,  mais  dont  les 
déterminations  accomplies  se  rattachent 
logiquement  à  des  motifs  actuels,  à  des 
dispositions  lentement  formées  par  l'ha- 
bitude ou  par  la  nature  ,  à  des  lois  de 
l'esprit  humain.  Derrière  ces  volontés 
individuelles,  on  reconnaît  la  présence 
d'une  société  qui  les  domina  ,  leur  im- 
posa ses  traditions  et  ses  passions  ;  tandis 
qu'à  son  tour,  elle  subissait  la  responsa- 
bilité de  ses  actes  passés  et  l'influence  des 
nations  voisines.  Car  nulle  société  ne 
peut  s'isoler  entièrement  des  j^pPinées 
communes  de  l'humanité.  EnlFTtës  des- 
tinées de  l'humanité .  s'il  est  permis  de 
les  apercevoir,  sont  elles-mêmes  une  par- 
tie des  desseins  que  la  sagesse  conçut , 
que  l'amour  voulut  réaliser,  à  l'accom- 
plissement desquels  la  Toute-puissance 
préside  et  fait  concourir,  même  à  leur 
insu  ,  les  puissances  d'ici-bas.  L'étude  de 
ces  rapports  qui  subordonnent  les  faits 
aux  volontés  humaines,  et  celles-ci  au 
vouloir  éternel,  constitue  la  philosophie 
de  l'histoire. 

Parmi  les  innombrables  créations  de 
l'art,  il  en  est  qui  après  avoir  occupé 
l'admiration  des  contemporains,  gardent 
une  place  dans  les  souvenirs  de  la  pos- 
térité et  peuvent  être  regardées  comme  de 
grands  événemens.  Celles-là  ne  sont  point 
écloses  en  un  jour  du  souffle  léger  du 
caprice.  Elles  sont  l'œuvre  d'un  long  tra- 
vail qui  n'a  pu  se  faire  que  dans  une 
ame  choisie .  où  sont  venus  se  confondre 
les  richesses  acquises  par  la  méditation, 
les  leçons  de  la  science,  lesépanchemens 
de  la  sensibilité,  l'expérience  de  la  vie. 
Rien  n'y  a  été  laissé  au  hasard,  tout  y  a 
sa  raison  d'être  dans  l'existence  tout  en- 
tière d'un  grand  homme.  Un  grand  homme 
est  toujours,  en  quelque  manière,  le  re- 
présentant d'une  nation  ou  d'un  siècle. 
Sa  pensée  recueille  et  achève  les  pensées 
flottantes  autour  de  lui ,  et  ce  que  lui 
seul  a  consommé,  beaucoup  croient  en 
avoir  rêvé  l'essai.  S'il  semble  dominer  la 
multitude,  c'est  qu  il  en  a  accepté  les 
croyances  et  les  affections  pour  en  faire 
son  point  d'appui ,  et  s'est  élevé  comme 
un  chef  sur  le  pavois  soutenu  par  les  bras 
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des  guerriers.  Il  a  son  avènement  pré- 
paré d'avance,  il  a  sa  raison  d'être  dans 
la  situation  morale  de  son  pays,  cl  ns  les 
besoins  de  son  époque.  Et  chaque  <  poque 
suspendue  au  passé,  contenant  !  avenir 
dans  ses  plis,  est  le  déroulement  progres- 
sif du  plan  providentiel,  elle  a  sa  raison 
d'être  dans  la  raison  divine.  La  raison  di- 
vine, nul  soin  ne  la  rabaisse  :  les  grains 
de  sable  de  la  terre  et  les  gouttes  d'eau 
de  l'Océan  sont  complus  dans  ses  con- 
seils; elle  pourrait,  du  fond  de  son  éter- 
nité, pourvoir  aux  développement  futurs 
de  l'art,  comme  un  père  aux  jeux  de  ses 
enfans.  quand  l'art  ne  serait  que  l.t  con- 
solation et  le  plaisir  légitime  des  hom- 
mes, filais  n'esl-il  pas  juste  qu'elle  l'en- 
vironnV d'une  protection  spéciale,  si 
l'art  est  un  moyen  de  perfectionnement 
pour  l'individu  et  de  civilisation  pour  la 
soeiété  ;  si  en  réalisant  sous  des  formes 
visibles  le  beau,  splendeur  du  vrai,  in- 
séparable du  bien,  il  glorilie  ainsi  l'un 
des  trois  principaux  attributs  de  la  per- 
fection souveraine. 

Les  ouvre gei  excellens  ressemblent 
donc  à  des  monnaies  qui.  outre  la  richesse 
du  inétal  et  le  mérite  du  travail  .  ont 
encore  une  valeur  de  représentation.  Ils 
portent  l'empreinte  d'un  seul  homme  et 
sont  pourtant  L'expression  d'une  société 
tout  entière;  une  série  non  interrompue 
de  rapports  logiques  lie  chaque  partie 
de  l'ouvrage  au  génie  de  l'ouvrier,  l'ou- 
vrier aux  générations  qui  vécurent  en 
même  temps  que  lui.  aux  lois  morales 
quj  régissent  le  monde.  Il  y  a  là  des  ori- 
gines, une  succession  de  causes  et  d'ef- 
fets.- il  y  a  prise  pour  la  science  :  et 
l'histoire  des  arts,  elle  aussi,  peut  avoir 
sa  philosophie. 


La  Divine  comédie  de  Dante  Alighieri 
remplit  parfaitement  les  conditions  que 
nous  venons  de  décrire  .  et  qui  donnent 
aux  ouvrages  de  l'art  une  haute  valeur 
historique.  Dante,  a  va  ut  de  mourir,  enten- 
dit ses  vers  vantes  à  la  coin-  des  princes 
et   chantés   par   les    pauvres  artisans:  le 

laurier  du  poète  décora  son  cercueil  . 

peu  de   temps  après  sa  mort  .   ses  conci- 
toyens fondaient  une  chaire  où  son  livre 

devait  et  n- commente  par  des  professeurs 


spéciaux.  Ainsi  pour  lui  s'unissaient  par 
une  rare  alliance  les  honneurs  académi- 
ques avec  les  honneurs  plus  doux  de  la 
popularité.  Si  tant  de  gloire  environna 
la  Divine  comédie,  c'est  qu'elle  fut 
comme  un  monument  élevé  entre  le 
passé  et  l'avenir,  pour  conserver  la  mé- 
moire de  l'un  et  donner  à  l'autre  des  ins- 
tructions. —  En  elle  vinrent  se  résumer 
la  plupart  des  tentatives  poétiques  qui 
s'étaient  faites  depuis  deux  cents  ans:  la 
langue  italienne  qui  naguère  à  peine  bé- 
gayait, s'essaya  pour  la  première  fois  à 
des  chants  de  longue  haleine  et  prit  un 
accent  noble  et  fort;  et  dans  la  suite,  si 
l'on  examine  les  temps  où  le  style  des 
poètes  italiens  s'éleva  à  sa  plus  grande 
beauté,  et  ceux  où  il  la  perdit,  on  trou- 
vepresque  toujours  l'une  et  l'autre  de  ces 
deux  vicissitudes  dans  un  rapport  exact 
avec  le  culte  de  Dante  et  le  mépris  où 
quelquefois  il  tomba  (I).  —  Sous  ses  for- 
mes harmonieuses  la  Divine  comédie  re- 
cèle de  violentes  passions  politiques  :  il 
y  a  des  haines  séculaires,  un  amour 
idolâtre  des  vieilles  institutions  et  des 
vieilles  mœurs  ;  la  douleur  et  la  colère 
y  ont  conservé  les  images  de  beaucoup 
de  choses  qui  furent  grandes  et  ne  sont 
plus  ;  ces  images  ontensuite  réveillé  dans 
d'autres  cœursdes  passions  semblables:  le 
poèteproserit  qui  n'avait  pu  durant  sa  vie 
sefaireouvrij  les  portes  de  sa  ville  nata- 
le, du  fond  de  son  tombeau  ranima  plus 
d'une  fois  les  courages  languissans  de  la 
jeunesse  ilalienne  et  lit  trembler  les  sei- 
gneuries usurpatrices:  <m  a  \u  même, 
après  si\  cents  ans  .  des  partis  vaincus 
se  consoler  en  taisant  retomber  sur 
Dante  la  solidarité  de  leurs  doctrines,  et 
cherchera  couvrir  leurs  égareinens  de 
I  ombre  de  son  nom  (2).  Et  cette  al- 
liance a  été  prise  au  sérieux  par  des 
princes  crédules,  et  des  villes  d'Italie 
ont  «lu  exclure  de  leurs  bibliothèques 
Dante  une  seconde  fois  banni.  —  .ïlais  au 
milieu  des  sentiinens  orageux  qui  rem- 
plissent la  Divine  comédie,  un*  pensée 
calme  et  persévérante  se  rencontre  :  en- 
vironné' de  tristes  réalités,  le  poète  con- 
çoit un  idéal  meilleur,  il  le  trouve  dans 

(1)  (îinpupni'\  Hiofimphif  I  niMT<ell<\  -irl.  Dante, 
(a)  Fom-m|  i  ,  l>i>, •,,:>,,  Mil  MM  I   ->';  '    '  l'i'nuni 
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les  écrils  des  philosophes  chrétiens  ;  il 
rassemble  les  derniers  résultats  de  la 
science  scholastique,  et  il  se  propose  de 
les  populariser  en  leur  donnant  un  vête- 
ment poétique  et  une  tendance  morale. 
Il  serait  difficile  d'apprécier  le  succès  de 
ce  dessein;  mais  peut-être  en  reconnaî- 
trait-on quelque  trace  dans  l'histoire 
particulière  delà  philosophie  italienne, 
car  l'un  deshommes  dont  elle  s'est  le  plus 
honorée,  Marsile  Ficin  sembla  acquitter 
envers  Dante  une  dette  de  gratitude  alors 
qu'il  écrivit  de  lui  ce  peu  de  mots  :  «  le 
«t  ciel  fut  sa  patrie,  et  Florence  le  lieu 
«  de  son  habitation  passagère  :  il  était 
«  de  la  famille  des  anges  et  philosophe 
«  poète  de  profession  (1).  »  —  Enfin  si 
l'on  pénètre  jusqu'au  fond,  au  cœur  de 
cet  admirable  travail,  on  y  découvre 
une  inspiration  vraiment  religieuse  qui 
en  a  rassemblé,  épuré  autant  que  pos- 
sible la  matière,  qui  a  tracé  l'ordre  et 
donné  la  vie.  Le  seul  d'entre  les  poètes 
chrétiens,  Dante  ne  plaça  pointla  scène 
de  son  épopée  dans  le  monde  terrestre, 
se  contentant  de  l'éclairer  de  loin  en  loin 
par  de  merveilleuses  apparitions  :  l'es- 
pace et  le  temps  furent  trop  étroits 
pour  lui  ;  il  se  plaça  hardiment 
dans  le  monde  invisible,  au  rendez  vous 
définitif  des  Ames,  au  centre  des  choses 
éternelles,  et  ce  fut  de  là  qu'il  laissa 
tomber  ses  jugemens  sur  les  choses  qui 
passent.  Il  dédaigna  les  figures,  il  tra- 
versa les  ombres,  il  voulut  contempler 
face  à  face  les  vérités  les-plus  mystérieu- 
ses, et  sut  les  exposer  dans  toute  leur 
rigueur  et  toute  leur  majesté;  aussi  son 
œuvre  eut-elle  quelque  importance  théo- 
logique aux  yeux  des  hommes  de  son 
temps,  et  leur  suffrage  s'exprima  par  ce 
vers  devenu  proverbial. 

Theologus  Dantes  nullius  dogmatis  expers  (2). 

Une  composition  de  si  grande  valeur 
ne  saurait  être  un  assemblage  d'idées 
capricieuses,  ces  idées  ont  toutes  leur 
titre  au  rang  qu'elles  occupent,  elles  ont 
comme  une  généalogie  qui  se  peut  ra- 
conter ;  les  unes  sont  lilles  des  réflexions 

(1)  Marsilii  Ficini  epislola ,  apud  clarorum  Viro- 
ruin  xiii  et  xiv  seculi  epislolas ,  di  Dante. 

(2)  Meinorie  intorno  alla  vita  di  Dante  net  ul- 
iiino  volume  ilelle  di  lui  opère,  edizione  di  Zalta. 
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du  poète  ,  les  autres  lui  sont   nées   dans 


l'amertume  du  bonheur  écoulé,  d'autres 
dans  l'effervescence  des  passions  :  il  en 
est  qu'il  a  su  choisir  et  adopter  dans  la 
foule  des  traditions  populaires  :  plusieurs 
sont  issues  du  commerce  qu'il  entretint 
avec  les  sciences  de  son  siècle  et  des  siè- 
cles anciens.  Le  poète  lui-même  est  l'en- 
fant d'une  contrée  féconde  :  magna  pa- 
rais frugum ,  magna  virum  ;  il  respira 
une  atmosphère  échauffée  par  les  ora- 
ges des  révolutions;  autour  de  lui,  la 
chrétienté  tout  entière  se  trouvait  dans 
une  période  critique  et  marchait  vers  un 
avenir  inconnu  :  elle  marchait  toutefois 
sous  l'œil  de  la  Providence  et  pour  l'exé- 
cution de  ses  ordres  immuables,  et  l'on 
ne  saurait  douter  que  dans  ce  mouvement 
de  la  société  catholique  du  treizième  au 
quatorzième  siècle ,  le  grand  poème 
catholique  n'eût  sa  place  marquée  d'a- 
vance, comme  dans  une  armée  qui  se 
met  en  marche ,  la  trompette  qui  mesure 
et  guide  les  pas  des  guerriers.  —  Ainsi  ce 
poème  peut  devenir  l'objet  d'une  étude 
rationnelle,  on  peut  reconnaître  les  di- 
verses données  sur  lesquelles  il  repose  , 
apprécier  les  influences  dont  il  est  le  ré- 
sultat, et  là  sera  réalisé  d'une  façon  toute 
particulière  cet  axiome  général  que 
Bacon  a  prononcé  :  «  l'admiration  est  la 
mère  du  savoir.  » 


III 


Si  cette  étude  est  possible,  elle  n'est  pas 
moins  nécessaire;  l'inspiration  a  coutume 
d'ignorer  ses  propres  sources  ,  et  quand 
l'esprit  souffle  ,  nul  ne  sait  d'où  il  vient. 
L'idée  impatiente  de  se  produire  au  de- 
hors ne  porte  point  avec  elle  les  preuves 
de  sa  légitimité  ;  la  Divine  comédie!  est 
impétueuse  dans  sa  marche,  concise  dans 
son  langage,  elle  dédaigne  de  s'arrêter  à 
rendre  raison  de  son  dessein,  elle  semble 
faire  si  peu  d'estime  des  événemens  hu- 
mains qu'elle  ne  désigne  souvent  les  plus 
fameux  que  par  quelques  paroles;  elle  se 
plaît  à  humilier  les  esprits  en  leur  pro- 
posant des  énigmes  ,  et  cette  fierté  sa- 
vante va  jusqu'à  l'excès  :  jamais  ne  fut 
mieux  suivie  cette  règle  célèbre, 

In  médias  res 
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Et  nous,  hommesaujourd'hui,  quiavons 
oublié  les  choses  d'hier,  et  qui  ne  savons 
plus  rien  de  ce  qui  occupait  les  pensées 
de  nos  ancêtres;  transportés  tout-à-coup 
dans  un  milieu  que  nous  ne  connaissons 
pas,  nous  éprouvons  au  premier  aspect 
plus  d'étonnement  que  de  satisfaction. 
JN'ous  accusons  d'incohérence  et  de  bizar- 
rerie des  conceptions  dont  les  rapports 
nous  échappent,  et  des  allusions  incom- 
prises ;  nous  nous  plaignons  tie  l'obscu- 
rité lorsqu'il  faudrait  nous  plaindre  de 
la  faiblesse  de  notre  vue. 

Pour  nous  faire  sortir  d'une  telle  igno- 
rance ,  s'offrent  à  nous  deux  méthodes  5 
la  première  est  la  méthode  exégétique, 
c'est  celle  des  nombreux  commenta- 
teurs qui  ont  jeté  avec  profusion  leurs 
notes  érudites  au  bas  des  pages  du 
poème,  et  chargé  ses  vers  de  leurs  ren- 
vois. De  semblables  travaux  sont  utiles, 
rienn'estplus  respectable  que  des  veilles 
laborieuses  et  désintéressées,  consacrées 
a  justifier  la  gloire  d'autrui  ;  toutefois 
ces  explications  historiques,  biographi- 
ques, littéraires,  réduites  en  courts  frag- 
inens,  disséminées,  entremêlées  ensem- 
ble ,  ne  laissent  dans  la  mémoire  qu'une 
faible  trace  :  il  suffit  du  moindre  vent 
pour  enlever  toute  cette  docte  poussière; 
l'intelligence  retenue  captive  dans  les 
dé  ails  ne  saurait  embrasser  toute  la  per- 
fection de  l'ensemble  ;  l'imagination  qui 
voudrait  demeurer  sous  la  main  du 
poète,  en  sentir  l'étreinte,  et  le  suivre 
dans  son  essor,  est  à  chaque  instant  for- 
cée de  redescendre  dans  la  compagnie 
des  interprètes  et  de  subir  la  froideur  et 
quelquefois  la  prolixité  de  leurs  disser- 
tations ;  et  la  fatigue  altère  toujours  la 
pureté  du  plaisir.  L'autre  méthode  dont 
les  sentiers  sont  moins  battus  et  qu'on 
nomme  synthétique,  consiste  a  réunir  et 
coordonner  ces  nouons  éparses  ;  à  re- 
construire avec  les  matériaux  de  l'histoire 
l'époque  du  poète;  à  refaire  sa  patrie 
telle  qu'elle  était  lorsqu'il  vint  au  jour: 
à  reprendre  le  cours  de  sa  vie  pour  le 
suivre  parmi  les  circonstances  qu'il  tra- 
versa; enfin  à  voir  se  développer  son 
génie  sous  des  impressions  puissantes, 
et  dans  sa  maturité  s'épanouir  en  poéti- 
ques fleurs.  Alors  on  pourrait  aborder 
sans  crainte  et  poursuivre  sans  interrup- 
tion la  lecture  du  poème:  tout  dans 
.    ni, 


celui-ci  serait  lumière;  le  sentiment  de 
l'ordre  général  accompagnerait  l'examen 
des  moindres  parties:  toute  ligure  ren- 
contrée serait  reconnue  ;  toute  allusion 
appellerait  une  réminiscence  ,  et  ce  qui 
était  difficulté  naguère,  deviendrait 
beauté. 

Ainsi  lorsque  le  voyageur  franchit 
pour  la  première  fois  le  seuil  d'un  antî 
que  cathédrale,  bien  qu'il  se  sente  péné- 
tré d'un  respect  involontaire,  il  ne  sau- 
rait s'expliquer  les  formes  innombrables 
que  la  pierre  religieuse  a  revêtues.  Alors 
s'il  s'attache  a  la  suite  de  quelques  guides 
dépositaires  des  traditions  locales,  ils  le 
promèneront  de  chapelle  en  chapelle, 
s'arrêteront  à  chaque  tombe,  le  fatigue- 
ront de  leurs  récits  sans  fin,  et  ne  lui 
laisseront  pas  la  liberté  de  se  recueillir 
et  de  contempler  l'ensemble  de  l'édifice; 
mais  s'il  s'était  initié  d'avance  à  la  con- 
naissance des  temps  et  des  lieux  dans  les- 
quels s'éleva  l'œuvre  architecturale  qu'il 
allait  visiter,  et  des  règles  tradition 
nellesqui  présidèrent  à  sa  construction  . 
il  n'y  aurait  trouvé  dès  l'entrée  que  des 
symboles  familiers  et  des  proportions 
régulières:  il  aurait  vu  le  noble  monu- 
ment dans  le  jour  de  son  histoire,  en- 
touré, comme  d'une  magnifique  auréole, 
de  toutes  les  pensées,  de  toutes  les  in- 
tentions qu'il  exprime;  et  rempli  d'une 
admiration  intelligente,  il  serait  tombé 
à  genoux  pour  remercier  le  ciel  qui  a 
donné  tant  de  puissance  aux  hommes. 

jNousnous  proposons  de  faire  un  essai 
de  la  méthode  que  nous  venons  d  indi- 
quer. JN'ous  retracerons  dans  une  série 
d'articles  le  siècle  de  Dante,  l'un  de  ceux 
où  les  jours  de  l'humanité  lurent  le  plus 
remplis;  les  caractères  spéciaux  de  la 
société  italienne  au  sein  de  laquelle  ce 
grand  homme  vécut  :  les  agitations  et  les 
douleurs  de  sa  vie  politique  :  l'action  se 
crête  et  bienfaisante  qu'un  amour  très 
chaste  exerça  sur  son  esprit  ;  ies  doctri- 
nes philosophiques  qui  le  dominèrent  :  et 
nous  verrons  ensuite  comment  oes divers 
elémens  ,  combinés  sous  une  inspiration 
féconde,  composèrent  un  admirable 
ouvrage:  c'est  là  ce  que  nous  avons  as 
pelé  les  origine^  de  la  Divine  com*  I 
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tions  du  siècle  présent,  tandis  que  la  so- 
ciété chancelante  doute  de  la  solidité  des 
bases  sur  lesquelles  elle  fut  assise  jus- 
qu'ici, et  que  les  destinées  du  monde 
semblent  dépendre  de  la  solution  pro- 
chaine des  questions  religieuses,  poli- 
tiques, économiques  agitées  autour  de 
nous;  peut-être  semblera  t-il  inopportun 
de  consacrer  de  longues  heures  à  des 
questions  purement  littéraires.  N'avons- 
nous  pas  assez  du  soin  de  l'avenir  sans 
aller  évoquer  du  fond  du  passé  un  hom- 
me qui  chanta  il  y  a  six  cents  ans?  Quelle 
sera  l'utilité  pratique  d'une  semblable 
étude? 

Nous  pourrions  répondre  que.  sans 
être  obligés  <.!e  rendre  compte  de  son 
utilité  pratique,  toute  élude  est  bonne 
en  soi,  parce  que  l'étude  est  un  effort 
de  l'entendement  humain  vers  la  vérité, 
qui  n'est  autre  chose  que  Dieu  même; 
et  toute  connaissance  est  féconde,  ei 
porte  en  elle  quelques  conséquences  ap- 
plicables, bien  qu'on  ne  puisse  pas  tou- 
jours les  apercevoir  au  premier  abord  • 
comme  le  grain  qu'on  sème  en  terre  et 
qu'on  perd  de  vue. mais  qui  donnera  en  son 
temps  l'épi  nouri  icier.  Nous  pourrions 
dire  qu'il  n'est  pas  sans  intérêt  pour  l'his- 
toire générale  de  l'humanité,  de  faire 
connaître  ces  grands  hommes  en  qui  se 
révèle  d'une  manière  plus  évidente  toute 
l'excellence  de  notre  nature  :  la  psycho- 
logie y  peut  trouver  un  heureux  sujet 
d'observation  ;  l'examen  approfondi  des 
chefs-d'œuvre  que  l'art  produisit  autre- 
fois a  bien  aussi  quelque  influence  sut  ses 
progrès  lutins  :  que  si  ces  avantages 
paraissent  peu  considérables,  ils  nous 
suffisent.  Car  nous  qui  avons  le  bonheur 
de  croire,  libres  de  ces  incertitudes  qui 
absorbent  un  grand  nombre  d'esprits, 
sat  sf«ils  sur  les  problèmes  fondamen- 
taux dont  les  solutions  nous  sont  (In- 
nées par  le  Christianisme,  nous  nous 
occupons  volontiers  de  recherches  d'un 
intérêt  secondaire;  loris  des  principes 
généraux  que  nous  acceptons,  nous  des- 
cendons danslcsspécialilésdc  la  scici.ee, 
et  pendant  que  d'autres  discutent  sur 
l'existence  du  soleil,  nous  proliions  de 
sa  lumière  pour  marcher  en  avant. 

Toutefois  nous  avouerons  que  d'autres 
pensées  encore  nous  encouragent.  Il  est 
de  notre  devoir  d'honorer  ceux  de  nos 
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frères  dans  la  foi  qui  firent  multiplier 
entre  leurs  mains  le  talent  du  père  de  fa- 
mille: leur  souvenir  peut  rassurer  notre 
fa  blesse  dans  les  jours  difficiles  que  nous 
traversons.  Si  jamais  nous  venait  cette 
tentation  superbe  de  craindre  que  le 
cercle  de  l'orthodoxie  ne  fût  devenu 
trop  étroit  pour  nous,  nos  craintes  se 
dissiperaient  en  voyant  ces  génies  gigan- 
tesques qui  se  mouvaient  a  l'aise  dans  le 
cercle  sacré,  et  qui  y  trouvaient  assez 
d'air  pour  leurs  larges  ailes,  et  tnp  de 
lumière  encore  pour  leurs  yeux.  Enfin 
l'Eglisea  droit  de  se  prévaloir  de  la  gloire 
de  ses  fils,  ils  la  font  respecter  de  ceux 
qui  ne  la  connaissent  pas.  de  ceux  qui 
ne  savent  distinguer  une  reine  qu'au 
nombre  et  à  la  majesté  de  son  cortège.- 
et  de  même  que  la  providence  de  Dieu 
ne  se  prouve  pas  moins  par  l'admirable 
économie  des  plantes  de  la  terre  que  par 
le  concert  des  astres  du  firmament  ,  la 
divinité  du  Christianisn.e  se  prouveaussi 
bien  par  la  beauté  des  intelligences  qu'il 
forma  que  par  la  sublimité  des  vertus 
qu'il  produisit. 

A.  F.  Ozaisam. 


LA  SL.MUM.  SUNTE  A  ROME. 

Les  trois  momens  où  Rome  mérite  le 
plus  d'être  visitée  ,  pour  les  pompes  de 
la  cour  papale  et  l'enthousiasme  reli- 
gieux du  peuple,  sont  la  semaine  sainte, 
jNoél.  et  la  fête  du  prince  des  apôtres, 
le  29  juin.  Chacune  de  ces  trois  solenni- 
tés offre  un  caractère  à  part;  mais  la 
plus  bri liante  est  la  première.  C'est  dans 
la  semaine  sainte  que  se  résument  toutes 
les  grandeurs  du  Christianisme.  Là  le 
mystère  se  consomme.  Les  abstinences, 
les  jeûnes,  les  longues  angoisses  se  ter- 
minent par  la  résurrection  dcl'Homme- 
Dieu  ,  de  l'Ame  humaine,  de  la  nature, 
du  vieux  monde  tout  entier,  lequel  soit 
enfin  rajeuni  avec  son  verbe  du  tombeau 
de  l'antique  hiver.  Il  ne  peut  être  sans 
charmes  .  après  avoir  vu  la  décadence  et 
la  profanation  d'un  art  et  d'un  culte 
ramenés  par  les  hommes  au  matéria- 
lisme païi  n  ,  d'aller  assister  aux  fêtes 
triomphales  de  cette  religion  éternelle, 
qui  à  jamais  renaîtra  de  ses  cendres, 


toujours  plus  développée,  toujours  mère 
des  progrès  sans  fin  de  l'avenir.  El  ce 
n'est  pas  sans  raison  que  toute  aine 
soupire  vers  la  jouissance  de  ces  solen- 
nités romaines;  car  il  n'est  plus  possible 
de  les  oublier,  quand  on  en  a  joui  une 
fois. 

Par  le  dimanche  des  palmes  s'ouvre 
celle  grande  semaine  des  chrétiens. 
CVsl  quelque  chose  de  m  frais  pour  l'aine 
fatiguée,  desséchée  du  voyageur,  arri- 
vant des  déserts  arides  du  monde  ,  que 
celle  jeune  forêt  de  rameaux  verts  qui 
se  balancent  dans  Saint -Pierre  ,  connue 
au  souille  des  anges,  sur  des  millier!  de 
tètes.  C'est  un  tel  baume  pour  les  bles- 
sures du  cœur  que  la  vue  de  ces  longues 
processions  romaines .  de  ces  lentes 
marches  des  prêtres  à  travers  l'éternelle 
et  silencieuse  cité,  de  ces  files  de  vier- 
ges voilées  et  si  blanches,  qui.  foulant 
tant  de  ruines  qu'elles  ignorent,  portent 
les  palmes  du  triomphe  avant  même 
d'avoir  combattu.  Tout  cela  calme  les 
passions  irritées  ou  déçues  ,  et  dit  à 
l'homme  :  attends!  un  meilleur  monde 
viendra.  On  suit  d'un  long  regard  les 
vieux  moines  piçds  nus  et  en  cheveux 
blancs,  les  confréries  de  penit  nli,  qui. 
sous  le  sac  et  le  cilice,  murmurent  a 
demi-voix  leurs  Ave  Maria x  les  nom- 
breuses troupes  de  pèlerins  venus  des 
divers  coins  de  l'Italie,  et  qui  traversent 
Rome  en  chantant,  couverts  de  croix 
et  de  médailles  de  toutes  les  J\o  Ire- 
Dame  dont  ils  ont,  chemin  faisant,  vi- 
site'1 les  sanctuaires.  Le  doux  bruit  de 
tant  de  prières  berce  et  assoupit-  et 
gladiateur  moderne,  fatigué  de  lutter,  le 

pauvre  vovageur.  consentant  au  repos, 
laisse  s  endormir  son  Ame  au  sein  de 
Dieu  cl  du  passe  ,  dans  celle  Home.  i\. 
immobile  de  notre  tourbillonnante  Eu- 
rope. 

Plus  de  soixante  mille   Utglais,  Alle- 
mands. Lusses.  Français  erraient  autour 

duValican,  attendant  avee  impatience 
les  solennités  du  jeudi  saint.  I.nlin  ee 
jour  magnifique  parut.  La  petite  garni- 
son de  Home  ,  eomposee  de  quelques 
milliers  de  soldats,  cern  ml  des  I.-  ma- 
tin de  sc/ii  bataillon  carré  l'obélisque 
jadis  eous.iere  au  soleil,  l'ut  bientôt  per 
due  et  engloutie  au  milieu  de  la  grande 
place ,    parmi    les  flots    d'hommes   de 
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les  nations  qui  s'avançaient 
comme  un  océan.  On  eût  dit  une  nou- 
velle, mais  pacifique,  irruption  des  Bar- 
bares autour  du  Capilole;  seulement  ces 
Barbares,  par  un  coup  de  la  fortune 
étaient  devenus  les  princes  de  la  civili- 
sa'.ion.  Prés  des  spirituels  et  élégans 
Français,  du  liant  et  dédaigneux  Breton 
les  pauvres  Italiens  semblaient  bien  pe- 
tits .-  couchés  comme  des  troupeaux 
sous  les  colonnades,  les  moissonneurs 
du  désert  et  les  lazzaroni  de  Aaples  ne 
pouvaient  s'abstenir,  même  dans  ces 
grandi  jours,  de  souiller  d'immondices 
jusqu  au  portique  doré  de  Saint-Pierre. 
et  s  étonnaient  d'entendre  jurer  à  celte 
vue.  pleins  de  colère.  Prussiens  et  Po- 
lonais, accoutumés  à  la  propreté  du 
Nord. 

Malgré  cela,  les  vrais  Romains ,  dans 
leurs  grands  manteaux  noirs  drapés  à 
l'antique,  soutenaient  leur  vieille  ma- 
jesté, l'rrs  des  groupes  galonnés  d'or 
passait  familièrement  le  paire  velu  des 
desérii  t  fétu  d'une  peau  de  chèvre 
chaussé  de  la  calandrelfe,  et  balançant 
hm'c  fierté  son  bâton  à  fer  de  lance,  il 
marchait  sur  les  marbres  superbes  d'un 
pied  aussi  ferme  que  sur  ses  rochers. 
Roi  des  solitudes  qui  n'obéissent  qu'à 
lui,  au  milieu  de  ce  peuple  des  nations 
il  se  sentait  maître  comme  au  haut  de 
sa  montagne.  L'ail  ardent  des  nobles 
matrones,  dans  leurs  magnifiques  atours 
fixait  de  loin  sa    taille  altiére.  et  lui  le-, 

regardait  s.ms  surprise.  Tous  lescoslu 

mes  si  riches  e!  si  rariés  de  l'Italie  of- 
fraient   la  leurs   poétiques  contrastes.  La 

gracieuse  coiffure  des  iveftes  filles  de 
Toscane  rivalisait  avee  le  bonnet  isiaque 

des  femmes  de   Velletri   et   de  Naples 

aux  grands  veux  noirs,  aux  larges  épau- 
les nues.  Les  paysannes  de  Maremuie.de 
grasses  CTOil  d'or  pendantes  à  leur  cou 
bruni,    se    promenaient    au     milieu 

i'  anches  I  r  matévérines,  à  la  Bêche  d  ai 

genl  passée  dans  leurs    lisses  cbe\  elurcv 

La  robe  gra  que  des  \  ierges  des  bords 

de  la  mer.  parées  d'une  rose  IUr  leur 
sein  .    ne  le  cédait   point  au  corset  d 

louis  des  \  ierges  du  mont  Janicule.  I  ont 
était   charme  el  bonheur,   tout  i    q  irait 

e. 

peuple  immense  attendait  depuis 
le   matin .  sur    la    place   et    dam    Saint 


228 


L'UNIVERSITÉ  CATHOLIQUE. 


Pierre.  Enfin  le  vicaire  du  Dieu  vivant, 
dans  son  palanquin  à  l'orientale ,  dit 
sedia  gestatoria,  porlé  par  douze  hom- 
mes en  robes  rouges ,  qui  entourent 
comme  les  douze  signes  ce  soleil  moral 
du  monde,  descend  l'escalier  royal  du 
Vatican,  passe  la  statue  colossale  de 
Constantin,  apparaît  sous  la  barque  de 
Giolto,  et  entre  dans  le  temple  comme 
un  génie  bienfaisant,  toujours  assis  sur 
son  trône  sacerdotal  qui  glisse  lente- 
ment sur  une  voûte  de  télés  inclinées- 
ses  pieds  semblent  fouler  ces  tôles  pour 
les  bénir.  Il  monte  à  l'autel ,  et  le  mys- 
tère infini  du  jeudi  saint  commence. 

La  messe  iinie,  le  sage  et  saint  pontife 
parut.au  balcon   de  la   façade,  la  tête 
penchée  sur  sa   poitrine,  avec  les  deux 
larges  éventails  de  plumes  de  paon,  en- 
châssés  de   pierreries  ,    qui    l'envelop- 
paient comme  deux  ailes,  et  dont  l'usage 
remonte    à  la   primitive  Eglise,   où   ils 
servaient  à  écarter  les  insectes  du  vin  et 
des  mets  exposés  sur  la  table  sainte.  Un 
oremus  fut  récité  lentement  par  tout  le 
cortège    des    cardinaux    en    somptueux 
costumes,  et  la  bénédiction  Urbi  etorbi 
tomba  comme  des  cieux  sur  nous  tous 
prosternés.  Puis  se  relevant,  la  foule  se 
précipita  de  nouveau  vers  l'église,  pour 
saisir  au  vol  les  papiers  à  indulgences, 
qui  du   balcon   papal   pleuvaient   ainsi 
qu'une  manne  céleste.  En  même  temps 
tonte  la  prétendue  grave  diplomatie  de 
l'Europe,  laquelle  avait  occupé,  pendant 
la  bénédiction  ,  des  tentes  pompeuses  et 
des  dais  au  dessus  des  colonnades  de  la 
place,  rentrait    aussi   dans  le  temple, 
mais  par  une   porte  privilégiée,    indé- 
cente comme  si  elle  fût  allée  à  un  bal. 
Et  pourtant  ils  allaient  voir  le  lavement 
des  pieds,  c'est-à-dire  le  plus  beau  et  le 
plus   sérieux    symbole  de    la    véritable 
grandeur,  qui  consiste  à  s'humilier  de- 
vant tous.  Le  pape,  a  genoux,   baisait 
pieusement  les  pieds  des  pauvres  :  mais 
autour  de   lui,  l'air  de  tous  ces  princes 
du  inonde  était  tristement  profane.  Les 
suisses  protégeant  les  dames  avec   leurs 
hallebardes  ,   leurs    cuirasses    féodales  , 
leurs   habits   bigarrés,    leur    extérieur 
lourd  et  grave,   faisaient  avec  tout  cela 
un  bizarre  contraste.  Ça  et  là,  parmi  la 
foule,  circulaient  les  pèlerins  dans  l'an- 
tique   style,    avec   leurs  capuchons  de 


toile  cirée,  leurs  coquillages,  leurs 
gourdes,  leurs  grands  bourdons  comme 
au  moyen  âge ,  baisant  la  terre  devant 
toute  statue  de  saint. 

Mais  ce  qui  fait  incontestablement  du 
jeudi  saint  un  jour  unique,  c'est  la  mu- 
sique de  la  chapelle  Sixtine ,  avec  ses 
hymnes  divins  d'Allegri ,  de  Palcstrina, 
de  Léo,  et  des  plus  grands  génies  chré- 
tiens :  car  c'est  dans  la  musique  que  le 
Christianisme  triomphe  comme  source 
du  beau  et  de  l'art.  A  la  vérité,  la  prin- 
cipale puissance  de  cette  musique  du 
jeudi  saint  s'est  réfugiée  dans  le  fameux 
miserere  d'Allegri  ,  exécuté  à  deux 
chœurs  sans  instrumens,  qu'il  était  dé- 
fendu de  copier  sous  peine  d'analhème  , 
de  sorte  que  le  Vatican  était  le  seul  lieu 
de  l'Europe  où  l'on  pouvait  l'entendre. 
Mais  après  l'avoir  écouté  deux  fois,  Mo- 
zart le  retint  et  le  donna  à  l'Europe. 

Ce  miserere  saisit  l'âme  :  chacun  de 
ses  versets  séchante  alternativement  sur 
un   ton  différent  ■   d'abord  un  récitatif 
murmuré  d'une  voix  sourde,  comme  le 
cri  de  douleur  des  coupables ,  puis  une 
musique  suave  et  délicieuse  descend  des 
hautes  et   invisibles   tribunes  ;    c'est  la 
voix  de  l'ange  du  pardon,  à  laquelle  suc- 
cèdent de  nouveau  les  gémissemens  lu- 
gubres  du   cœur    contrit    et    humilié , 
criant  du  fond  des  abîmes.  Les  morts, 
s'ils  sortaient  la  nuit  de  leurs  sépulcres, 
pour  venir  prier,  sous  les  voûtes  mornes 
des  cathédrales,  le  Christ  par  qui  ils  res- 
susciteront, ne  murmureraient  pas  d'un 
accent  plus  plaintif  le  psaume  des  sup- 
plians.  Enfin  ce  chant  de  pénitence  se 
termine  par  un  morceau  dune  sympho- 
nie en  quelque  sorte  triomphante  :  tou- 
tes les  notes   planent  et  montent  ■  on 
dirait  l'entrée  des  âmes  pardonnées  dans 
le  ciel,  et  le  cœur  s'élance  comme  pour 
les  suivre.  Pendant  ce  temps,  la  nuit  som- 
bre s'est  faite  au  dehors,   les   prophètes 
et  les  sybilles  de  Michel-Ange,  qu'on  ne 
voit  plus  qu'aux  flambeaux  ,  deviennent 
plus  gigantesques   encore  :    un  silence 
sublime     euveloppe    tout     le    Vatican. 
L'âme   inondée    d'harmonies  ,     chacun 
craint  de   lever  les   yeux  dans  l'extase 
dont  il  est  plein,  ou  de  proférer  une  pa- 
role, de  peur  de  laisser  échapper   son 
bonheur.    Pourtant  peu  à  peu   chacun 
s'en  va  sans  bruit.  Mais  on  éprouve  unÇ 
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désolation  profonde  à  penser  que  les 
voix  qui  nous  ont  si  puissamment  ('•mus. 
s'éteignent  et  ne  sont  point  remplacées, 
que  chaque  année  il  y  a  quelque  place 
vide  dans  les  rangs  de  ces  chantres  eé- 
lestea,  que  cette  ravissante  musique  de 
la  semaine  sainte,  presque  sans  instru- 
mentation, OÙ  le  cœur  de  l'homme  est, 
pour  ainsi  dire,  tout  l'orchestre,  s'en  va 
graduellement  en  Lambeaux,  faute  d'exé- 
cuteurs à  âmes  assez  chrétiennes  pour  la 
sentir,  et  qu'elle  tend  à  se  perdre  comme 
ces  arts  mystérieux  du  moyen  âge,  dont 
0)i  admire  à  présent  les  restes,  mais  dont 
le  secret  s'est  envolé,  parce  que  nos  pè- 
res en  étaient  venus  à  ne  plus  les  com- 
prendre. 

Le  vendredi  saint  fut  grand.  Son 
deuil,  ses  lamentations,  mêlées  de  longs 
cl  lugubres  silences,  le  Sauveur  du  monde 
au  tombeau  ,  ces  longues  liles  de  chré- 
tiens de  toute  l'Europe,  qui  viennent  lui 
baiser  les  pieds  sur  son  linceul  funèbre, 
la  nature  avec  toutes  ses  vierges  et  ses 
Heurs,  la  civilisation  avec  tous  ses  tré- 
sors éliucelans,  veillant  son  corps  du- 
rant celte  nuit  sublime  qu'il  passe  dans 
les  Limites  ,  tant  de  lampes  qui  brûlent 
au  sanctuaire  ,  tant  de  soupirs  qui  mou- 
lent,  tant  de  résolutions  généreuses  qui 
se  prennent,  tant  de  prières  et  de  re- 
grets; tout  cela  est  beau,  et  l'on  peut 
hien  délier  les  hommes  de  créer  jamais 
un  drame  semblable. 

[Mais  il  n'y  a  plus,  depuis  quelques  an- 
nées, la  fameuse  illumination  île  la  croix 
sous  la  coupole  :  elle  causait  trop  de  dé 
penses  à  la  papauté  appauvrie.  Cette 
croix,  haute  de  vingt-deux  pieds,  large 
de  douze,  avec  trois  cent  quatorze  lam- 
pes à  double  flamme,  s'allumait  les  soirs 
du  jeudi  etdu  vendredi  saints.  Adrien  Ie1. 
suivant  Inastase,  lit  suspendre  la  pre- 
mière de  ces  croix,  chargée  de  mille 
troiscent soixante-dix  flambeaux.  Pour  se 
consoler  de  son  absence,  le  peuple  main- 
tenant se  porte  au  Vatican,  où  se  fait 
l'exposition  solennelle  du  St. -Sacrement 
durant  les  quarante  heures  à  rentrée  de 
T  \venl.  et  durant  la  semaine  sainte  le 
sépulcre,  entouré  d'innombrables  bou- 
gies, rangées  du  haut  en  bas  des  murail- 
les, d'après  des  dessins  ingénieux  qui 
ne  présentent  pourtant  d'autre  idée  que 
celle  de  vastes  arabesques  de   lumière. 


C'est  leur  fumée  qui  a  fait  presque 
paraître  les  deux  grandes    fre 
Michel-Ange .    la    conversion  de    saint 
Paul  et  la  guéri  son  de  saint  Pierre,  triste 
et  dernier  effort  de  la  vieillesse  épui 
du  Titan.  Moins  attendrissante  que   ce 
sépulcre  ,    mais    plus    imposante   pour 
l'œil,   la  clarté  des  étages  de  flamb 
s'élève  dans  la  basilique,  depuis  le  ta 
bernacle  du  maitre-autel  jusqu'au  som- 
met du  baldaquin,  haut  de  plus  de  cent 
pieds,  et  qui  va  se  perdre  dans  la  cou- 
pole de  Michel-Ange  ,   d'où  ces  grosses 
flammes  s'épandent  en  mystiques  rayons 
a  travers  le  crépuscule  de  l'immense  nef 
et  de  ses  bas-côtés,  si  longs  dans  l'obs- 
curité; ils  produisent  un  prodigieux  el 
fet   de  clair-obscur,  et   remplacent  jus- 
qu'à un  certain  point  l'illumination  de 
la  croix. 

Les  dernières  lamentations  du  soir 
étaient  finies  .  aucune  voix  ne  se  faisait 
entendre  parmi  la  foule  immense.  Les 
statues  colossales  des  autels  et  des  tom- 
beaux semblaient  dresser  leurs  tètes  dans 
l'ombre  .  et  tendre  leurs  bras  vers  les 
vivans  ,  tandis  que  l'austère  pontife. 
vêtu  de  blanc,  image  de  l'agneau  .  a\  ce 
quelques  vieux  cardinaux,  représentais 
des  apôtres,  prosternés  la  face  contre 
terre  à  l'enlour  de  l'autel,  priaient  dans 
le  plus  profond  silence,  sous  les  \  eux  du 
peuple  attendri  par  celte  scène  sublime 
de  vieillards,  qui,  muets,  font  des  vœux 
au  bord  de  leurs  tombes,  pour  les  géné- 
rations nouvelles,  dont  ils  ne  partagent 
plus  le>  désirs  ni  les  joies. 

Après  de  telles  impressions,  la  vue  du 
luxe  et  de  l'orgueil  humain  .  étalant  SCS 
valets   à    livrée   d'or,    l'ait    bien    du    mal. 

J'étais  resté  au  pied  du  môle  d'Adrien, 
sur  le  pont  Saint-Ange,  occupé  a  re 
der.  au  clair   de    la    lune  .    d'un    cote    le 
Tibre,  qui  portait  à  la  mer  ses  eaux   b 
monenses  où   se   reflétait  la    figure   du 
peuple,  et  de  l'autre  les  voitures  H  niel- 
lantes qui  défilaient  devant  moi,   n 
nant  de  S, uni  Pierre  les  ambassade  i 
les  grands  de  ce  monde  de  vanités  et  de 

misères.  Jamais  mes  \  eux  n'ai  aienl 
core    vu    tant  de  coureurs  enrubai 
bondissant    devant    leurs    maîtres     tant 
décuv  ons  dédaigneux,  tant  de 
rouges  .1  dessins  d  or,  tant  da  coursi  i  - 
à  caparaçons  d'argent  C'est  q 
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est  le  rendez-vous  de  tous  les  grands 
seigneurs  cosmopolites,  qui  viennent 
mêler  leur  orgueil  blasonné  à  ce  luxe  ef- 
fréné d'équipages,  premier  besoin  de  la 
noblesse  romaine. 

Heureusement  pour  moi  j'entrai  vite 
dans  les  rues  désertes  de  lintérieur  de 
Rome,-  et  mon  cœur  s'apaisa  en  retrou- 
vant la  morne  et  mélancolique  ville,  dés- 
abusée de  la  gloire  ,  dont  on  traverse  le 
soir  de  longs  quartiers,  faiblement  éclai- 
rés, sans  entendre  d'autre  bruit  que  l'é- 
ternel murmure  .  si  particulier  à  Rome, 
des  fontaines  glapissantes  sur  les  mar- 
bres, et  à  de  rares  intervalles  quelque 
pauvre  romain  qui  chemine  dans  l'obscu- 
rité, son  vieux  manteau  drapé  sur  l'é- 
paule, et  heurtant  çà  et  là  dans  les  car- 
refours noirs  quelque  ruine  peut  être 
des  palais  de  ses  aïeux,  dont  les  colon- 
nades impuissantes  laissent  échapper 
les  frises  et  jusqu'à  leurs  chapiteaux. 

Une  des  singularités  de  la  semaine 
sainte  à  Rome,  et  un  reste  des  naïvetés 
du  moyen  âge.  est  l'illumination  de 
toutes  les  boutiques  de  bouchers,  char- 
cutiers et  autres  gens  triomphant  de  la 
tin  du  carême.  Des  nuées  de  jambons, 
tombant  comme  du  ciel,  ainsi  que  les 
•viandes  envoyées  par  le  vent  de  Jehovah 
aux  Hébreux  du  désert ,  ornent  le  pla 
fond  enrubané  :  de  longues  files  de  sau- 
cisses tapissent  les  murailles:  chacune 
est  couronnée  de  son  lampion,  et  toute 
la  boutique  forme  un  gracieux  sanctuaire, 
tantôt  gothique,  tantôt  grec,  a*ec  des 
autels  de  lumière  où  sont  déposés  les 
couteaux  du  sacrifice,  et  où  gît  svmboli- 
quement,  au  milieu  de  ce  temple  de  la 
bonne  chère,  l'agneau  fraîchement  im- 
molé, encore  dans  sa  toison,  orné  de 
guirlandes  de  fleurs  comme  la  victime 
antique. 

Et  maintenant  voyez-vous  le  soleil  de 
Pâques  se  lever  comme  un  splendidc  ré- 
veil de  la  nature  sur  la  ville  parée  et  sur 
le  monde?  tout  palpite  de  joie,  tout  re- 
tentit d'hymnes  joyeux.  Saint- Pierre  est 
comme  reinp'i  de  nations. 

Mais  à  quoi  bon  tout  cet  air  indécent 
de  théâtre,  ces  planches,  ces  tréteaux 
singeant  des  trônes,  où  montent  h"-  am- 
bassadeurs, bien  plus  haut  que  l'autel 
qu'ils  entourent,  et  qui  rampe  à  leurs 
pieds,  au  lieu  de  s'élever   camme  un 
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Thabor  sur  leurs  têtes,  au  lieu  d'offrir  le 
long  de  ses  gradins  en  mosaïques  l'ar- 
mée des  évèques,  pasteurs  des  peuples, 
servant  de  cortège  au  pape  sous  la  tiare? 
Celte  messe  de  résurrection,  dite  pour 
l'univers  entier .  devrait,  s'il  se  pouvait, 
être  chantée  au  sommet  de  la  plus  haute 
montagne,  avec  l'orgue  uni  de  tous  les 
inondes  mariant  leur  voix  à  la  voix  de 
l'homme  :  mais  loin  d'offrir  du  moins 
à  tout  le  peuple,  accouru  sous  les  voûtes 
de  ce  premier  temple  de  l'Europe,  la 
vue  auguste  de  ses  cérémonies,  elle  sem- 
ble n'avoir  lieu  que  pour  les  grands  per- 
sonnages qui.  sur  les  planches  voilées 
de  damas,  se  pavanent  en  manteaux  de 
cour  près  des  ladys  anglaises,  et  cei- 
gnent d'une  haie  dorée  l'autel  du  Dieu 
des  pauvres. 

Aussi  le  peuple  frustré  de  la  contem- 
plation du  sacrifice,  réservée , selon  son 
expression,  aux  seigneurs  protestans , 
prend  le  parti  de  se  promener,  causant 
et  riant  dans  ce  grand  temple,  qui  ne 
présente  plusde  toutes  parts  que  l'aspect 
profane  d'un  forum,  pour  ne  pas  dire 
d'un  marché.  Et  l'on  suit ,  devenu  glace, 
le  flux  et  reflux  de  ces  masses  d'hommes, 
roulantes  à  travers  les  nefs  et  les  saintes 
chapelles. 

Pourtant  au  milieu  de  ce  bruyant  tu- 
multe, tout  ce  qu'il  y  a  là  de  Romains 
reste  imposant  et  grave  :  coudoyé,  re- 
poussé, presque  foulé  aux  pieds  des 
maîtres  et  des  valets,  devant  toute  la 
gent  à  privilège,  le  peuple-roi  déchu 
garde  impassible  sa  lîère  majesté.  Et  telle 
est  d'ailleurs  la  grandeur  naturelle  de 
cette  fêle  de  Pâques,  que  malgré  l'espèce 
d'ironie  dont  l'entourent  ici  les  puis- 
sances de  ce  monde,  elle  reste  tiujours 
populaire.  Le  désir  de  voir  est  immense  : 
des  troupes  d'hommes  escaladent  les 
confessionaux  qui  gémissent  sous  leur 
poids,  gravissent  sur  les  hauts  piédes- 
taux des  colonnes,  et  jusque  sur  les 
épaules  des  statues,  pour  apercevoir  au 
moins  un  peu  par  dessus  les  tètes  diplo- 
matiques le  grand  sacrificateur  du  Chris- 
tianisme. H  faut  l'avouer,  c'est  une 
chose  affligeante  pour  un  catholique 
Sévère  que  la  vue  de  la  sainte  basilique 
dans  cet  appareil  mondain,  avec  ses 
coups  de  théâtre  inattendus,  el  ses  dé- 
corations qui  éblouissent   et  distraient 
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comme  relies  d'une  cour  profane.  11  n'y 
a  pas  jusqu'aux  vastes  tapisseries  fla- 
mandes, d'après  des  cartons  malheu- 
reusement peu  chrétiens  de  Raphaël, 
qui  bonnes  dans  une  salle  féodale  ne 
soient  déplacées  ici,  où,  enveloppant 
l'étendue  du  chœur  avec  une  aile  de  h 
croix,  elles  masquent  peintures,  autels 
et  statues. 

L'office  terminé,  la  foule  s'écoula  pour 
aller  de  nouveau  recevoir  la  bénédiction 
papale  jetée  du  balcon  de  Saint-Pierre  à 
la  ville  et  au  monde.  Après  une  longue 
attente,  on  vit  enfin  paraître  le  cortège 
empourpré  des  cardinaux  ,  archevêques, 
prélats,  avec  leurs  hautes  mitres  dia- 
mantées  et  leurs  cro  ses  pastorales.  C'é- 
tait un  imposant  aspect  que  celui  de  ce 
cénacleapostolique,  de  ce  concile,  dont 
les  memhres  murmuraient  lentement 
leurs  chants  pour  l'univers,  et  la  réunion 
de  l'humanité  à  son  Dieu,  versant  tous 
ensemble  leurs  prières,  dont  le  vent  nous 
apportait  par  intervalles  les  religieuses 
syllabes,  qui  planaient  consolantes  sur 
la  multitude  muette  venue  de  tous  les 
royaumes  (I). 

Puis  un  mouvement  se  fit  dans  cette 
galerie  aérienne,  enveloppée  de  tentures 
d'or  et  d'argent;  les  majestueux  mortels 
qui  la  remplissaient  s'écartèrent  en  s'in- 
clinant,  et  les  deux  éventails  s'approchè- 
rent peu  à  peu,  annonçant  le  palanquin 
pontifical,  et  ombrageant  le  vicaire  du 
Christ.  Alors  tout  fut  silence'  dans  Home 
prosternée,  et  pour  ainsi  dire  dans  la 
nature  entière  :  les  oiseaux  même  paru- 
rent se  taire  sous  les  nuages,  et  les  hi- 
rondelles de  Saint-Pierre  s'arrêter  au 
sommet  de  leurs  spirales.  El  le  léle  blan- 
chie de  l'homme  qui  représente  tous 
les  Ages  se  montra  au  monde  incliné, 
promena  lentement  ses  mains  bénissantes 
sur  la  cité  chrétienne,  et  disparut.  Kt 
long-temps  après  lesyeui  le  cherchaient 
encore,  car  c'était  quelque  chose  de 
grandement  auguste  que  celle  appari- 
tion, et  ce  silence  de  toutes  les    langues, 

qui.  l'instant  d'avant  retentissantes  sur 
la  grande  place  du  Vatican,  étaient  de- 
Tenues  spontanément  muettes 

(i)  L'abbé  Cancettteri  ;i  publié  ;'i  Ruine  un  livret 
de  80  pne.cs ,  texte  tançai*,  sur  loi  cérémonie!  i!>- 
la  Mtauj  itmsuie,  ad  ■■*  trouvent  décrits  lesofOees 

les  plus  remarquable»  da  chaque  u-ur. 


Le  soir  eurent  lieu  les  prières  d'actions 
de  grâces.  Dans  les  enfoncemens  mysté- 
rieuxdes  chapelles  les  cœurs  trop  pleins 
épanchaient  leurs  soupirs;  mais  toutes 
les  nefs  étaient  livrées  à  la  fouie  curieu- 
se et  bruyante.  Enfin  peu  à  peu  le  tem- 
ple se  vida  de  ses  promeneurs  (puisqu'il 
faut  dire  ainsi),  et  le  silence  du  recueil- 
lement descendit  consolateur  sous  cet 
voûtes  sombres  ainsi  que  dans  nos  âmes. 
Il  ne  brillait  plus  ça  et  là  que  quelques 
cierges  dans  l'obscurité;  et  quand  les 
gardiens  de  Saint-Pierre,  pour  en  fermer 
les  portes,  mirent  dehors  les  derniers 
contemplateurs  de  cette  immense  et 
sainte  solitude,  forcé  de  m'éloigner,  j'en 
ressentis  une  vive  douleur. 

J'avais  vu  la  plus  belle  fête  que  puisse 
offrir  la  civilisation  moderne,  et  néan- 
moins qu'est  elle  actuellement  comparée 
à  ce  qu'elle  fut  naguère,  dans  les  beaux 
temps  de  la  société  chrétienne  .  lorsque 
les  pèlerins  de  l'Europe,  quelquefois  au 
nombre  de  deux  ou  trois  cent  mille  .  ve 
naient  écouter  la  messe  de  Pâques  à  Saint- 
Pierre  du  Vatican,  remplissant  la  place 
et  débordant  au  delà  de  sa  gigantesque 
colonnade,  qui  semble  les  i\i'u\  bras  de 
la  basilique  tendus  pour  embrasser  le 
monde?  Alors  organisé  en  confréries  qui 
toutes  fonctionnaient  plus  ou  moins  au- 
tour du  piètre,  le  peuple  entier  partici- 
pait du  caractère  religieux,  et  était  acteur 
dans  ce  grand  drame  du  saint  sacrifice. 
qui  en  unissant  l'homme  au  corps  et  à 
l'Ame  du  Christ,  réalise  la  fusion  des 
d  u\  principes  de  l'infini  et  du  borné  en 
un  seul  principe  vivant .  et  par  une  suite 
ascendante  de  purifications  accomplit  le 
retour  de  l'humanité  \ers  Dieu,  aussi 
pure,  aussi  \  icrge  que  quand  elle  fut  créée 
da  son  souffle^ 

Cependant  l'illumination  extérieure  se 
prépare,  tout  le  ri  liage  des  San  Pieirini 
est  en  agitation;  ces  singuliers  hommes 

qui    naissent,    vivent    el    meurent  sur  !<■ 

grand  dôme,  attachés  i  la  basilique  corn* 
me  des  matelots  à  leur  navire  .  descen 

d.  ni     de    leurs    maisons    aériennes       "il 

les  voit,  au  moyen  de  cordes.  rol« 
comme  des  oâseans  lumineni  . 
monter,  descendre,  remonlerdam  la 
le,  directions,  portant  leurs  lanternai 
«.t ~ii h  chapiteau  a  l'autre  ;  atteindre  le 
soininetdela  coupole,  et  tnMi  nl.inant 


232 


L'UNIVERSITE  CATHOLIQUE, 


au  dessus  de  la  boule  dorée,  suspendus 
entre  le  ciel  et  la  terre  ,  attacher  leur 
fanal  à  la  croix.  4,  100  lampes  éclairent 
le  dôineet  les  portiques,  et  près  de  mille 
autres  flambeaux  dessinent  la  façade, 
dont  l'ensemble  ravissant  se  détache 
comme  un  édifice  de  feu  sur  de  profon- 
des ténèhres.  A  un  signal  donné  six  ou 
sept  cents  hommes  ont  fait  jaillir  comme 
subitement  du  sein  de  la  nuit  toute  cette 
armée  d'étoiles;  alors  Saint-Pierre  n'est 
plus  reconnaissable,  ses  longues  files  de 
chapiteaux  de  feu,  ses  lignes  droites  se 
dessinant  si  bien  à  cette  trompeuse  lu- 
mière, donnent  à  l'édifice  une  forme 
élancée,  une  finesse  dû  taille,  et  à  la  fois 
dans  tout  ce  vaste  développement  une 
régularité  telle  qu'on  l'embrasseen  enlier 
d'un  regard.  La  coupole  surtout,  s'éle- 
vant  gracieuse  de  la  terre,  telle  qu'un 
chérubin  aux  ailes  d'or,  avec  ses  cercles 
d'étoiles  qui  montent,  en  tournant  et  se 
resserrant  toujours,  depuis  sa  base  jus- 
qu'à la  resplendissante  croix  dont  elle 
est  couronnée  dans  les  nuages,  est  une 
véritable  féerie. 

Puis  le  monument  commença  de  toutes 
parts  à  sciniiller  et  à  jeter  des  flammes, 
comme  s'il  eût  du  devenir  un  volcan: 
c'étaient  les  vasesde  térébenthine,  distri- 
bués sur  l'étendue  de  Saint  Pierre,  qu'on 
venait  d'allumer  simultanément  ;  ce  fut 
un  moment  d'un  prodigieux  effet,  mais 
de  courte  durée,  comme  toute  apogée 
de  gloire  terrestre.  Peu  à  peu  les  flots 
d'hommes  s'écoulent ,  mais  toujours  pres- 
sés et  profonds,  comme  des  torrens  qui 
s'échappent  d'un  lac  ;  on  rentra  dans 
Rome  déserte,  ça  et  là  des  piquets  de 
cavalerie  éclairaient  les  passages  sombres 
avec  de  grandes  torches  qui  vomissaient 
des  colonnes  de  fumée  en  oscillant  au 
dessus  de  la  tête  des  chevaux  de  la  ma- 
nière la  plus  pittoresque  •  à  chaque  coin 
de  rue  ,  la  foule  entassée  se  retournait 
vers  la  coupole  ,  et  s'écriait  :  o  chebellu  ! 
car  les  plus  vieux  Romains  s'expriment 
toujours  sur  elle  avec  un  enthousiasme 
de  jeunes  voyageurs.  Dupont  Saint-  Ange, 
on  la  vit  une  dernière  fois  :  elle  brillait 
calme  et  pure  comme  l'auréole  d'un  apô- 
tre, appuyée  sur  la  lumineuse  spirale,  on 
eûtditqu'elle  voulait  s'éleverainsi  qu'une 
intelligence  vers  Dieu,  et  il  semblait  que 
l'Eternel,  plutôt  que  de  la  laisser  périr, 


allait  se  pencher  du  firmament  et  lui  ten- 
dre les  bras;  quand  elle  eut  disparu 
tout-à-fait,  ce  fut  un  douloureux  mo- 
ment. 

La  journée  du  lundi  de  Pâques  fut  lon- 
gue pour  beaucoup  d'hommes,  dans  l'at- 
tente du  feu  d'artifice  célèbre  depuis  le 
seizième  siècle  sous  le  nom  de  Girandole; 
cette  gerbe  de  4.500  fusées,  le  plus  beau 
chef-d'œuvre  de  ce  genre  qui  soit  au 
monde,  fut  inventée  par  Michel-Ange: 
mais  jugée  trop  gigantesque  par  les  siè- 
cles suivans  ,  elle  fut  réduite  par  Bernini 
à  sa  forme  actuelle.  Enfin  le  soir  arrive, 
une  foule  innombrable  se  porte  le  long 
du  Tibre,  les  yeux  fixés  sur  le  château 
Saint-Ange;  la  place  du  Vatican,  la  veille 
si  populeuse,  est  déserte ,  on  n'y  entend 
que  le  bruit  des  deux  fontaines  ou  plutôt 
des  cascades,  qui  arrivant  du  lac  de 
Bracciano  ,  par  un  aqueduc  de  trente 
milles. flanquent  l'obélisque  d'Héliopolis  : 
leur  gerbe  humide  et  rafraîchissante  , 
après  les  chaleurs  du  jour  ,  s'épanouit 
sous  le  soleil  couchant  en  jets  de  mille 
couleurs  qui  frappent  en  retombant  les 
parois  sonores  de  leurs  bassins  de  granit 
oriental;  d'ici  vous  entendez  le  murmure 
lointain  du  peuple.  Mais  avançons  vers 
le  môle  d'Adrien. 

Chaque  place  ,  chaque  rue  qui  y  mène, 
chaque  fenêtre,  tout  est  encombré  de 
têtes;  c'est  un  océan  d'êtres  humains  rou- 
lant avec  un  bruit  confus,  il  semble  que 
les  millions d'habitansde  l'antique  Rome 
se  sont  relevés  un  moment  de  leurs  tom- 
beaux pour  voir  encore  des  scènes  ma- 
gnifiques, et  que  la  république  d'il  y  a 
trois  mille  ans  revient  christianisée.  Les 
chars  des  sénateurs,  orgueilleux  comme 
autrefois,  seulement  sans  escorte  d'es- 
claves, s'avançant  pas  à  pas.  fendaient 
péniblemenlcesflotspressés  de  plébéiens, 
qui,  comme  s'ils  se  fussent  ressouvenus 
de  leurs  antiques  saturnales,  sifflaient  au 
passage  ceux  de  leurs  maîtres  qui  n'étaient 
pas  aimés,  poursuivant  leurs  voitures  de 
longues  et  étourdissantes  huées  .  aux- 
quelles succédaient  des  éclats  de  rire  sans 
lin:  l'antique  caractère  frondeur .  mais 
au  fond  soumis  du  Romain,  reparaissait 
tout  enlier  dans  cette  multitude  gaie  et 
indépendante  sans  pourtant  dépasser  les 
bornes,  car  nulle  part  il  n'y  avait  tumul- 
te; c'était   même  plus  calme  que  dans 
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nos  fêtes  nationales  de  France,  où  cepen- 
dant la  modération,  qui  est  la  sagesse 
sociale,  se  montre  à  un  haut  point.  Sans 
doute  il  y  a  dans  Rome  actuelle  absolu- 
tisme des  formes,  mais  cet  absolutisme 
est  mêlé  d'un  singulier  respect  :  il  n'y 
avait  pas  jusqu'aux  dragons  du  pape  , 
chargés  de  faire  la  police,  qui,  pour  de- 
mander passage,  ne  criassent  d'un  air 
presque  soumis  à  cette  hère  canaille  ro- 
maine :  Dietro,  signorif 

Mais  enfin  les  airs    s'illuminent,     la 
féerie  vient  habiter  les  ruines  :  voyez  Ces 
magiques  flammes,  comme  un  vaste  in- 
cendie, éclairerau  loin  la  multitude,  et 
derrière  elle  les  solitudes  de  Rome  ,  et 
les  pans  suspendus    des  palais  qui  s'é- 
croulent, décombressurdécombres,  dans 
la  métropole  des  siècles.  Le  signal  a  été 
donné,  et  tout  le  beau  château  Saint-An- 
ge se  trouve  transformé,  comme  par  un 
coup  de  baguette,  en  un  palais  de  lu- 
mière, partout  lignes  de  feu, magnifiques 
triangles,  guirlandes  architecturales  in- 
nombrables,   tours  d'émeraudes  ,    rem- 
parts d'azur,  créneaux  de  diamans.  tous 
les  prestiges  d'un  castel  enchanté,  et  au 
dessus,  mais  à  une  prodigieuse  hauteur. 
et  comme  descendant,  du  ciel,  la  triple 
couronne   de  pierreries  de  la  papauté. 
qui  semble  ombrager  le  monde.  Ce  palais 
de    ilammes  jaunes,    blanches  ,    roses  . 
bleues,  si  douces,  si  limpides,  resta  long- 
temps la  base   de  tous  les  feux  qui    se 
croisaient  dans  l'atmosphère  j  enfin  peu 
à  peu  son  éclat  pâlit ,  et  il  disparut  pièce 
à  pièce  :  c'était  quelque   chose  de  triste 
que  de  suivre  l'un  après  l'autre  les  cnla- 
blemens  qui  croulaient,  les  frontons  qui 
s'en  allaient  emportant  guirlandes  et  cha- 
piteaux, et  dont  les  eaux  tranquilles  du 
Tibre,  où  se  sont  mirées  tant  d'illusions 
et  de  gloires  évanouies,  réfléchissaient  la 
chute:  mais  soudain  une  mer  de  feu  s'é- 
lève,  qui  de  tous  côtés  déborde  en  bouil- 
lonnant,   et  au  milieu  de  ces  torreus  de 
flamme  .  l'artillerie  ,  qui  à  Home  est  com- 
me la  basse  musicale  de  toutes  les  fêles, 
tonne    sans    discontinuer  ,    mêlant    des 
coups  de  foudre  au  battement  de  ces  va- 
gues ardentes  qui  s'entrechoquent  dans 
les  airs.  Puis  du  seiu  de  cette  tempête  sur- 
git un  large  soleil,  au  dessus  d'un  sanc- 
tttl lire  éblouissant,    que    voilent    .1    demi 
ployésdes  rideaux  aux  couleurs  de  l'iris. 


et  tandis  que  dans  l'atmosphère  tournent 
des  milliers  d'astres  avec  la  rapidité  de 
l'ouragan,  ce  soleil,  immobile  au  centre, 
enveloppe  comme  une  auréole  le  trian- 
gle divin. 

Par  intervalles,   le  grand  archange  de 
bronze,  qui,  mieux  qu'une  fortune  anti- 
que au  sommet  du  monde,  plane  sur  le 
dernier  gradin   du   mausolée  impérial, 
apparaissait   entouré  de  rayons   comme 
l'esprit  moteur  de  ces  globes  tourbillon- 
nans;  et  l'on  se  rappelait  cette  nuit  où  , 
suivant  la  légende,  il  se  montra  au  des- 
sus du  môle  au  pape  saint  Grégoire .  vers 
la  fin  du  sixième  siècle,    remettant   au 
fourreau  son  épée   flamboyante,  et   an- 
nonçant que  tous  les  fléaux  par   lesquels 
il  avait  châtié  Rome  étaient  finis.  La  ville 
semblait  transformée  en  une  cité  de  lu- 
mière, on  eût  dit  que  les  palais  n'étaient 
plus  en  pierre,  mais  bâtis  d'une  manière 
diaphane  et  légère;  enfin  tous  ces   ri- 
deaux de  feu  tombèrent,  peu  à  peu  les 
soleils  s'éteignirent  autourdu  sanctuaire 
quidévoilanl  ses  lointaines  profondeurs 
parut  s'élargir  .  el  l'immobilité  régna  :  ce 
fut  comme  la  tranquille  éternité  qui  suc- 
cède resplendissante   à   l'agitation   des 
temps,  représentés  par  la  girandole,  ou 
tout  est  variété  de  couleurs,  suite  irrégu 
lière  d'actions  et  de  figures,  dont  chacune 
vous  frappe  à  ['improviste.  Ce  Peu  d'arti- 
fice, bien  plus  vaste  el  plus  complet  que 
ceux  de  Paris,  est  probablement  la  plus 
belle  chose  de  ce  genre  qui  s.-  fasse  au 
monde;  en  général   les   cérémonies  de 
Pâques  ;i  Rome,  même  dans  leur  état  ac- 
tuel de  mutilation  .   suffiraient   encore 
aux  yeux  de  l'artiste,   lïit  il   incrédule, 
pour  justifier  la  papauté  comme  moyen 
de  civilisât  ion. Oui.  de  tels  spectacles  rap- 
prochent de  Dieu,    réveillent  dans  l'âme 
les  généreux  élans.  On  prie  mieux  après 

de  tels  jours. 

Ebloui  de  tant  de  prestiges,  je  m'éloi- 
gnai du  Tibre,  et  m'enfonçai  dans  Rome. 
Par  intervalle  quelquevoilure  étincelante 
de  prince  ou  d'ambassadeur,  précédée 
de  s"s  coureurs  qu'on  voyait  de  loin  avec 
leurs  énormes  flambeaux  don!  les 
mes  voulantes  éclairaient  le 
velées  des  coursiers  •!i'  '•* 

silence  des  ru^s  désertes,  où  mêlé  aux 
derniers  débris  de  la  fête,  je  i  heminais 
en  me  disant  :  Qu'elles  subsistent  fcja- 
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mais  la  papauté  amie  des  arts,  et  la  re- 
ligion propagatrice  des  joies  humaines! 
que  ces  douces  solennités  survivent  à 
tant  de  ruines  qui  viendront  joucherla 
terre  ;  que  nos  enfans  en  jouissent  comme 
nous  en  avons  joui  ,  et  que  leurs  cœurs 
par  la  se  dilatent  dans  le  Christ,  unique 
source  de  bonheur!  —  Si  le  pape  n'était 
pas  roi,  l'Europe  n'aurait  point  celte 
pompeuse  semaine  sainte;  puisse-t-elle 
donc  bientôt  sortir  de  son  obscurcisse- 
ment, la  royauté  papale,  royauté  du 
Calvaire,  à  couronnes  d'épines,  souf- 
frant et  combattant  pour  l'affranchisse- 
menlde  l'homme  du  joug  de  ses  passions! 
Et  nous  générations  du  présent,  puissions- 
nous  cesser  de  la  déchirer  cette  royauté, 
débris  glorieux  et  sanctifié  de  la  robe  de 
César,  à  qui  nous  devons  tout  dans  le 
passé,  et  par  qui  seule  nous  pourrons 
dans  l'avenir!  Sous  le  point  de  vue  de 
l'art,  il  serait  à  désirer  qu'on  pût  don- 
ner à  ces  réjouissances  de  Pâques  un  ca- 
ractère plu-,  mystique  et  plus  sacré  :  dans 
l'illumination  de  la  coupole  et  les  feux 
d'artifice,  au  lieu  de  ces  dessins  trop  pu- 
rement géométriques,  de  ces  arabesques 
immenses  jetées  dans  le  ciel  comme  des 
comètes  égarées,  pourquoi  ne  pas  repré- 
senter au  dessus  des  colonnades  de  feu 
du  Vatican  et  du  chûteau  Saint-Ange, des 
chérubins  auxailes  gigantesques  formées 
de  mille  yeux  élincelans.  un  Christ  res- 
suscité qui  monte  lentement  du  sein  des 
ténèbres,  jetant  de  tout,  son  corps  des 
rayons  dans  l'obscurité  du  sépilcre  ter- 
restre, un  jugement  dernier  dans  tout 
son  chaos,  et  l'entrée  de  l'humanité 
heureuse  dans  l'éternel  repos?  En  résu- 
mant ainsi  1-es  grands  faits  catholiques 
surl'histoireet  les  destinées  de  l'homme, 
on  remplirait  d'une  joie  plus  solennelle 
la  multitude  croyante  :  car  l'objet  de 
toute  cérémonie  religieuse  n'est-il  pas 
d'augmenter  les  jouissances  même  ter- 
restres de  l'homme?  Et  c'est  en  cela  sur- 
tout que  le  Christianisme  est  sublime  , 
ayant  réconcilié  l'âme  et  les  sens,  et 
vaincu  la  chair  jusqu'ici  rebelle,  qu'il  a 
mariée  à  l'esprit  pur;  de  sorte  que  ces 
élémens  de  l'être,  disjoints  par  l'idolâ- 
trie, sont  unis  par  le  Christ  dans  Un  in- 
dissoluble hymen,  légi  limant  tous  les 
amours  de  l'idée  pour  sa  forme  ,  devenue 
son  éternelle  fiancée  .  qu'il  étreindra  de 
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plus  en  plus,  avec  de  chastes  délices,  dans 
ses  embrassemens  sans  fin. 

Maintenant  vous,  artistes  et  poètes, 
ne  laissez  point  par  un  plus  long  séjour 
se  refroidir  vos  impressions,  arrachez- 
vous  d'ici  pour  emporter  de  la  grande 
fête  du  Christ  un  ineffaçable  souvenir  , 
pour  que  Rome  vous  reste  à  jamais  la 
ville  des  apparitions  magiques,  et  des 
rêves  ardens  qui  consolent,  le  sanctuaire 
de  tout  charme  et  de  toute  beauté  sur  la 
terre  ! 


POESIES  PAR  JEAN  REBOUL, 

DE   MÎMES, 

PRÉCÉDÉES  DINE  PRÉFACE 

PAR  M.  ALEX.  DIMAS  , 

ET  D'UNE  LETTRE  A  L'ÉDITEUR 

PAR  M.  ALPH.  DE  LAMARTINB. 

(3e  édition.)  (1) 

«  Etiez-vous  d'une  famille  élevée? 

—  Je  suis  fils  d'ouvrier. 

—  Vous  avez  reçu  quelque  éducation 
au  moins? 

—  Aucune. 

—  Qui  vous  a  fait  poète  ? 

—  Le  malheur.  » 

Ces  simples  mots  suffisent  pour  nous 
révéler  tout  le  poète;  sa  destinée,  le 
cours  de  ses  pensers  ,  l'ordre  naturel  de 
ses  impressions,  la  tournure  de  son  gé- 
nie, et  cette  force  de  l'âme  ensfmencée 
par  la  souffrance.  C'est  un  sublime  éloge 
que  cette  biographie  en  quelques  syl- 
labes ;  elle  nous  découvre  une  triple  fa- 
talité dont  le  concours  n'a  pu  briser  ce 
noble  front,  lorsque  tant  d'hommes  vé- 
gètent, humiliés  et  abrutis,  sous  le  joug 
d'une  seule.  Ici  réunis,  le  labeur  vul- 
gaire, et  a  la  sueur  du  front,  le  défaut 
d'instruction,  les  angoisses  du  cœur! 
Ah!  que  faut-il  de  plus  pour  comprimer, 
pour  tarir  toute  vitalité  spirituelle,  pour 
faire  sourdre  le  dégoût  de  soi-même  au 
lover  vide  et  nu  de  l'intelligence.  ]Non  , 
certes,  que  la  pauvreté  et  la   douleur 

(1)  Paris  ,  librairie  d«  Charles  Gosseîii» 
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aient  mission  d'étouffer  le  génie  :  loin  de 
nous  ce  blasphème! 

N'est-il  pas  écrit  :  «  Celui  qui  n'a  point 
souffert,  que  sait-il  (1)?»  Redisons  en- 
core avec  la  sagesse  stoïque:  «Voulez- 
vous  cultiver  votre  âme  ,  soyez  ou  faites- 
vous  pauvre  (2).  »  Néanmoins  ces  sublimes 
enseignemens  veulent  un  cœur  d'élite 
pour  être  traduits  comme  l'a  su  faire  le 
boulanger  de  Psimes.  Le  malheur,  l'ob- 
scurité nécessiteuse,  et  surtout  la  nudité 
de  l'esprit  exhérédé  de  la  science,  tristes 
hôtes  de  la  plupart  des  destinées  hu- 
maines, si  cruels  à  désoler  les  Ames 
assez  vivantes  pour  souffrir,  trop  mortes 
pour  lutter,  se  sont  faits  au  rebours  de 
sublimes  instituteurs,  de  rudes,  mais 
sincères  amis,  pour  le  pieux  courage  , 
pour  l'âme  fidèle  qui  ne  s'est  pas  déliée 
de  Dieu.  Ses  épreuves  se  sont  changées 
en  récompense.  Cette  terrible  antithèse 
entre  l'humble  condition  et  le  noble  or- 
gueil du  génie  bondissant  sous  le  frein- 
ce  duel  intérieur  ,  sans  doute  après 
bien  des  ennuis  ,  après  bien  des  révoltes, 
s'est  terminé  par  un  pacte  admirable 
entre  la  fatalité  de  la  vit-  et  la  liberté  de 
ïa  pensée. 

Mais  cette  création  ,  par  la  volonté, 
d'une  intelligence  repoussée  des  ban- 
quets universitaires,  cette  absence  même 
d'urttanilé  classique,  qui  ne  se  trahit 
d'ordinaire  que  par  des  qualités  solides, 
une  spontanéité  plus  mâle,  plus  vive. 
plus  franche  ,  une  certaine  verdeur, 
un  peu  âpre,  mais  qui  laisse  sentir 
le  terroir  ,  et  que  l'on  regrette  assu- 
rément dans  des  œuvres  plus  parfaites; 
celte  merveilleuse  floraison  de  la  Muse, 
plus  forte  que  l'ingratitude  du  sol.  que 
l'inclémence  de  l'air,  que  la  stupide  in- 
différente du  pissant  .  et  dont  la  \ivace 
énergie  a  su  retenir  celle  sève  vigou- 
reuse qui  s'écoulait  par  ses  blessures  : 
admirable  phénomène  de  puissance  in- 
tellectuelle et  d'héroïsme  moral  !  tout 
fait  au  poète  Rebotil  une  place  nouvelle, 
tout  lui  assure  une  gloire  originale;  lad 
versilé  lui  est  devenue  une  bonne  for- 
tune, el  il  pourra  il  redire  aussi  avec  i  ne 

légitime  fierté  :  «  Mal .  tu  es  mon  bien  ' 

(1)  Bcc/f.  \ 

(2)  Si  vit,  vjcjhv  nninio,  nul  pauper  sis  opnrlet  , 
sut  pauperi  similis.  Senec,  Kpist.  wu. 


Dans  le  sombre  ennui  qui  m'oppresse  , 
J'ai  trouve  les  chants  d'allégresse 
Moins  doux  (lin-  lf.  In  innés  de  deuil; 
Ml  dans  leur  rigueur  infinie , 
Êtes  maux  ,  revêtus  d'harmonie, 
Boni  pre-que  doux  à  i;if>n  orgueil. 

Tout  en  reconnaissant  à  Jean  Reboul 
une  certaine  franchise  d'allure,  une  cer- 
taine rudesse  naïve  assez  peu  soucieuse 
de  draper  avec  art  les  plis  du  manteau. 
il  nous  est  néanmoins  impossible  de  re- 
trouver celle  physionomie  plébéienne 
dont  plusieurs  l'onl  gratuitement  loué. 
IN lous  ne  partageons  pas  non  pi  us  l'opinion 
opposée,  qui  lui  reproche  précisément 
de  ne  pasèlrece  doni  les  premiers  le  féli- 
citem.INous  contestons  à  la  fois  la  vérité  de 
l'éloge  et  la  légitimité  du  blât.e.  Non.  le 
poète  deNimes  n'est  pas  l'interprète  des 
sentimens,  dvsbesoius,  des  intérêts,  delà 
classe  la  plus  nombreuse  et  la  plus  pauvre, 
etc.  Il  a  raison  :  telle  n'est  pas  la  fin  de 
la  poésie;  point  de  Lamartine  populaire: 
la  Muse  est  divine,  la  Muse  est  humaine; 
elle  aime  et  ne  se  passionne  pas.  Il  n'est 
guère  de  passion  qui  n'implique  un 
égoïsme  ,  et  partant  une  haine,  lexclu- 
sipn  .  là  négation  de  tout  ce  qui  n'est  pas 
l'objet  de  la  passion.  Ravalée  à  l'aposto- 
lat du  pur  intérêt  matériel,  la  poésie 
n'est  plus  que  l'inierpréte  effronté  ou 
terrible  des  honteuses  joies  .  des  dou- 
leurs vindicatives  :  dédaigneuse  du  vrai 
pain  de  vie  ,  elle  ne  reconnatl  plus  l,<  \.i 
nité  du  bien  être  et  les  mérites  de  la 
souffrance;  déchu  de  l'amour,  déchu  de 
['humanité ,  le  poète  n'est  plus  qu'un 
ignoble  sybarite  couché  sur  des  rOSOS 
ou  un  ('. racchus  en  haillons  et  criant  la 
faim.  M.  Reboul  est  trop  poète  et  trop 
chrél  ien  pour  ne  pas  dédaigner  cette  jac- 
querie littéraire. 

D'une  faveur  tumultueuse 
Que  d'autres  soient  ii"r»  de  jouir, 
D'une  palme  ignomin 
Ma  lêlo  >  inra  s'afTran  hîr  ; 
Ouc  la  venu  daigne  sourire  . 
Voilà  h'  pi  i\  "ii  je  prétends. 
Souviens-toi  du  ejet .  o  ni  lyre  . 
c'esl  du  ciel  ijue  m  di 

1  es  saintes  I  :  les  esp  U  mic-  al 

les  consolations  de  la  foi  sçul  les  seula 

molil  Songei .  dit-il  lui- 
même,  au  poète  q 
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de  lui,  comme  les  feuilles  au  mois  d'au- 
tomne .  toutes  les  croyances  religieuses , 
toutes  les  convictions  politiques,  et  qui 
reste  comme  un  arbre  dépouillé  a  at- 
tendre un  printemps  qui  ne  reviendra 
peut-être  plus....  Figurez-vous  donc  ce 
que  c'est  que  de  voir  des  images  saintes 
auxquelles,  enfant,  votre  mère  vous  a 
conduit  pour  faire  votre  prière,  abat- 
tues, foulées  aux  pieds  des  chevaux, 
traînées  dans  la  boue....  Oh  !  si  je  n'avais 
pas  eu  la  poésie  pour  me  plaindre,  et  la 
religion  pour  me  consoler,  que  serais- 
je  devenu  ,  ô  mon  Dieu  !  » 

C'est  ce  même  sentiment  d'amertume 
et  de  confiance  qui  lui  a  inspiré  ces  beaux 
vers  au  Christ  : 

I 

O  Christ!  délivre-nous  de  l'intime  blasphème 
Où  notre  âme  s'abjure  et  s'oublie  elle-même; 
Où  ,  tel  qu'un  vil  brigand  ,  notre  esprit  se  tient  coi 
Dans  les  sombres  détours  des  cavernes  du  moi; 
El  guette,  protégé  par  les  ombres  du  doute, 
Que  la  Foi  vienne  seule  à  passer  sur  la  roule  , 
Pour  s'élancer  sur  elle,  un  poignard  à  la  main, 
Et  l'étendre  mourante  au  milieu  du  chemin! 
Ce  qui  ne  peut  mourir  travaille  à  sa  ruine, 
Et  rejette  vers  toi  son  essence  divine, 
Ainsi  qu'un  vil  présent  qui  manque  son  effet, 
Et  qu'on  fait  renvoyer  à  celui  qui  l'a  fait. 

Je  ne  sais  quelle  stupide  humeur. 

S'obstine  à  mesurer  tes  jours  à  ce  qui  meurt! 

Comme  au  temps  douloureux  de  ton  ignominie 

Où  tu  te  trouvas  seul  avec  ton  agonie  , 

Où  du  haut  de  la  Croix  tes  bras  semblaient,  ouverts, 

Vouloir  dans  (on  amour  étrcindre  l'univers 

O  Christ!  ta  passion  aujourd'hui  recommence 

Par  un  accablement  plus  profond,  plus  immense; 

Plus  d'un  apôtre  dort  au  moment  de  ton  deuil  ; 

Il  pour  trente  deniers  que  lui  solde  l'orgueil , 

Plus  d'un  Judas  pactise  avec  qui  le  bafoue, 

Et  le  livre  à  l'impie  en  te  baisant  la  joue; 

Et  loin  qu'un  désespoir  rompe  sein  orur  d'airain  , 

Il  se  présente  au  peuple  avec  un  front  serein! 

Le  mensonge  envers  loi  redouble  de  vertige , 

Ee  sophiste  au  pilier  du  savoir  le  fustige; 

Et  la  dérision,  riante  devant  toi, 

A  plié  les  genoux  et  l'a  salué  roi 

II 

Oh  !  les  Juifs,  les  auteurs  de  ces  premiers  blasphèmes, 
Pi ['ayant  vu  qu'un  rayon  de  les  bontés  suprêmes, 
Et  du  monde  sauvé  n'étant  pas  les  témoins , 
Étaient  moins  criminels  en  te  connaissant  moins; 
Mais  nousà  qui  ton  œuvre  en  plein  s'est  l'ail  connaître, 
Esclaves  affranchis,  nous  tuons  notre  maître! 
Et,  loin  d'en  ressentir  le  plus  chétif  remords  , 


On  a  frappé  du  pied  la  tombe  des  dieux  m<<rl« . 
Afin  que,  réveillée  ,  leur  fétide  poussière 
Vînt  usurper  ta  place,  ô  vivante  lumière! 
Mais  de  ces  dieux  tombés  les  réduits  ténébreux  , 
Ne  nous  ont  renvoyé  qu'un  son  funèbre  et  creux 
Bien  plus  désespérant  que  l'absolu  silence; 
Et  le  trône  des  cieux  est  encore  eu  vacance. 

Toi  seul  pour  l'occuper  apparais  assez  grand 

Tu  montes  au  milieu  d'un  peuple  indifférent, 
Au  haut  du  Colgotha  !!!  Pleurante  sur  ta  trace  , 
Nulle  femme  ne  vient  pour  l'essuyer  la  face. 
Nul  Simon  ,  te  voyant  accablé  sous  la  croix  , 
Ne  s'est  offert  afin  d'en  partager  le  poids. 
Pour  étancher  ta  soif,  le  fiel  qu'on  te  présente 
Est  cent  fois  plus  amer  à  ta  lèvre  brûlante. 
Rien  ,  pas  même  un  larron  qui ,  t'aidant  à  mourir, 
Et  demandant  sa  griïce  à  ton  dernier  soupir, 
Vienne ,  par  cet  appel  à  ta  divine  essence  , 
Rappeler  à  la  mort  la  suprême  puissance. 
Le  Fils  du  Dieu  vivant ,  de  néant  couronné  , 
A  jamais  de  son  Père  est-il  abandonné  ?.... 


Oh  !  si  ce  n'est  que  par  un  autre  sacrifice 

Que  tu  peux  de  la  foi  relever  l'édifice , 

Hàte-toi  de  mourir  pour  sortir  du  tombeau , 

Et  recréer  encor  un  univers  nouveau. 

Meurs ,  afin  que  le  monde  épouvanté  connaisse 

Combien  sans  la  clarté  la  nuit  devient  épaisse  ; 

Afin  que,  fatigué  de  chercher  un  appui , 

Tout  esprit  se  replie  et  s'accable  sous  lui  ; 

Afin  qu'esclave  encor,  l'humanité  ressente 

Combien  des  anciens  jours  la  chaîne  était  pesante. 

Meurs ,  pour  que  ,  sous  le  fer  le  bon  droit  abattu  , 

La  faiblesse  soit  crime  et  la  force  vertu  ; 

Pour  que  de  tes  croyans  s'achève  le  martyre  ; 

Pour  que  du  temple  en  deuil  le  voile  se  déchire  ; 

Pour  que  l'impiété  touche  au  dernier  moment , 

Et  n'ait  plus  de  prétexte  à  son  égarement  ; 

Pour  que  les  cœurs  d'airain  et  les  rochers  se  fendent  ; 

Pour  que  du  Centenier  les  paroles  s'entendent , 

Pour  que  chacun  se  frappe  et  s'écrie  avec  feu  : 

Le  siècle  soir  mai  un  ,  i.e  Christ  était  in  Dieu! 

Il  y  a  là  toute  la  vigueur,  toute  la  fierté 
du  vers  cornélien.  Cela  rappelle  Po- 
Ijeucte.  Ce  poème  est  d'une  beaulé  d'or- 
dre suprême  :  c'est  une  inspiration  pro- 
fondément intelligente  .  qui  transfigure 
et  spirilualise  ainsi  les  fails.  qui  stigma- 
tise les  époques  d'orgueil  incrédule  ou 
révolté,  les  jours  de  blasphème  et  d'in- 
différence, comme  continuant  la  passion 
du  Sauveur  ,  comme  renouvelant  ses  an- 
goisses ineffables  ;  et  la  désertion  des 
élus,  et  la  sueur  de  sang,  et  les  insultes 
du  Prétoire,  et  le  délaissement  sur  la 
croix  !  C'est  une  vérité  subtiine  ,  magni- 
fiquement énoncée. 
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Nous  retrouvons  dans  les  Armes  de 
Nîmes  comme  un  poétique  écho  des  pro- 
fondes tristesses  et  des  fortes  consola- 
tions qu'inspire  à  Pascal  la  balance  de 
nos  misères  et  de  nos  grandeurs.  Il  est 
remarquable  que  le  poète  est,  de  toutes 
les  intelligences  supérieures,  celle  que 
tourmente  le  plus  l'idée  de  sa  vanité. 
Dans  un  de  ces  momens  de  mépris  de  soi- 
même,  de  dépression  intérieure  et  pleine 
d'angoisses  ,  Reboul  se  demande  si  les 
magniliques  promesses  que  le  poète  se 
faitd'ordinairea  lui-même  ne  témoignent 
pas  d'une  déplorable  infirmité;  mais  à 
voir  cette  ambition  de  vivre  attestée  sur 
les  gradins  ruineux  des  arènes: 

Par  des  milliers  de  noms ,  affacés  ,  confondus , 
Comme  ces  feux  du  ciel  dans  le  lointain  perdus. 

Il  se  rassure  et  s'écrie  : 

Et  cela  toutefois  console  le  poète  , 

Qui,  souvent  affligé  d'une  honte  secrète, 

S'était  cru  ,  se  sondant  et  se  trouvant  si  vain , 

Quelque  vase  fêlé  de  l'atelier  divin  , 

Un  avorton  formé  d'orgueil  et  de  misères , 

Dont  l'esprit  n'avait  rien  de  l'esprit  de  ses  pères, 

Ktdont  l'ardente  soif  de  l'immortalité 

N'était  qu'une  fatale  et  triste  infirmité. 

Mais  si  tout  craint  de  choir  dans  cet  ahîme  sombre 

Où  tout  se  précipite  et  tout  so  change  en  ombre  , 

Le  poète  ici-bas  est  un  homme  plus  fort, 

Plus  puissamment  armé  pour  combattre  la  mort 

Un  des  aînés  choisis  d'une  race  divine 

Qui  se  souvient  le  mieux  de  sa  noble  origine , 

Et  qui  dit  d'une  voix  plus  tonnante  au  trépas  : 

«  Je  suis  né  pour  la  vie  et  n'obéirai  pas  : 

n  Dans  le  fond  du  sépulcre  où  tu  me  fais  descendre 

«  Mes  hymnes  donneront  la  parole  à  ma  cendre; 

«  Je  laisse  en  m'en  allant  de  quoi  l'anéantir, 

«  Jo  t'ai  niée,  ô  mort,  avant  que  de  mourir; 

a  El  j'ai  fait  avancer  pour  moi  le  jour  suprême 

<(  Où  tu  ne  pourras  plus  dévorer  que  toi-m-iii". 

« 

«  Kl  radieux  d'avoir  reconquis  son  estime  , 
«  Il  rend  grâce  au  Tréa-Ha*  de  cet  instinct  sublime, 
«  Qui  sur  ces  grands  débris  où  triomphe  le  sort , 
«  A  trouvé  des  pensers  qui  terrassent  la  mort.  » 

Le  poète  n'habite  pas  toujours  ces 
hautes  régions  de  la  métaphysique  reli- 
gieuse ,  il  se  plaît  à  descendre  ,  à  raser 
la  terre  ,  mais  pour  y  respirer  le  parfum 
des  fleurs.  Souvenirs  d'enfance,  /■://<■  est 
malade,  Promenade  sur  mer ,  («le.  nous 
semblent  de  doux  et  mélodieux  délas- 
semens  au  retour  des  lointains  pèleri- 
nages. 


2.37 


Nous  citerons  Y  Hirondelle  du  Trou- 
badour comme  un  modèle  de  poésie 
légère. 

Zéphyr,  du  souffle  de  son  aile  , 
A  triomphé  de  nos  frima*  : 
La  terre  de  fleurs  étincelle  : 
Tout  revient,  et  mon  hirondelle 
Ne  revient  pas. 

Par  ses  compagnes  plus  constantes 
J'entends  saluer  le  matin  , 
J'ai  vu  leurs  troupes  tournoyantes 
Effleurer  les  eaux  transparentes 
Du  lac  voisin. 


Nul  autre  mortel,  je  t'assure  , 
Ne  t'offrira  meilleur  destin  ; 
J'étais  presque  de  ta  nature  , 
Nous  partagions  même  toitura 
Et  même  pain. 

Quand  la  naïve  damoiselle, 
Du  doigt  indiquait  notre  tour: 
Là-haut  demeure,  disait-elle, 
Et  chante  aver  son  hirondelle 
Le  troubadour. 


Non ,  tu  ne  m'es  pas  infidèle  : 
Les  serres  d'un  cruel  vautour 
T'auront  d'une  étreinte  mortelle 
Surprise,  ô  ma  pauvre  hirondelle, 
A  ton  retour. 


Hélas!  dam  la  campagne  immensr  , 
La  (leur  va  faire  place  au  fruit , 
De  jour  en  jour  l'été  s'avance  , 
Et  de  te  rt^oir  l'espérance 
S'évanouit. 

Ma  fois  ai  joyeuse  et  si  >  i  >  g 
N'aura  plus  que  de  tristes  chants  ; 
Infidèle,  morte  ou  captive, 
Ta  perle  la  rendra  plaintive 
Pour  bien  long-temps. 

Nous  terminerons  ces  citations  par  les 
I  ouc  lia  us  adieux  que  le  poète  adresse ,  en 
finissant,  à  tous  ceu.v  qui  lui  ont  envo\c 
des  vers. 

I 

Je  le  N.iis,  au  festin  servi  par  la  louange , 
l.e  poêla  pieuv  parfois  s'oublie  et  change  , 
Et  reçoit  ni  l'autel  qu'il  s'ele\  .•  en  Ma  cœur 

l'n  encens  qu'il  ievroil  reavfoyof  aa  Beigatew. 


J   Oh  '  la  Muse  qui  tombe  ei  celte  MolitftC  .. 
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Veuve  des  eau*  du  ciel ,  sera  bientôt  flétrie 
Du  superbe  viol  dont  parle  Alighieri  ; 
Son  orgueil  s'est  repu  ,  mais  son  àme  a  péri  : 
Émule  de  Satan  ,  son  canliqni'  sublime  , 
Commencé  dans  le  ciel ,  se  linit  dans  l'abîme  ; 
El  fils  de  la  lumière  ,  adopté  par  la  nuit , 
Il  enrichit  l'enfer  de  son  sublime  ennui. 

II 

Mais  aussi  le  poète  a  ses  momens  de  doute  , 

Où  tout  ce  qu'il  produit  l'ennuie  et  le  dégoûte  ; 

Où  son  désir  de  gloire  est  pareil  à  l'affront 

Qui  fait  que  l'aine  est  triste  et  qu'on  baisse  le  front; 

Oïl  le  mépris  de  soi  nous  rend  l'humeur  si  sombre  , 

Que  l'on  voudrait  pouvoir  s'arracher  d.e  son  ombre  ; 

Où  l'on  porte  la  lyre  en  dessous  du  manleau  , 

Comme  un  brigand  ferait  d'un  ignoble  couteau; 

Où  l'ardeur  qui  nous  brûle  est  amére  folie  ; 

Où  tout  ce  qu'on  entend  et  voit  nous  humilie  ; 

Où  dans  chaque  sourire  et  dans  chaque  coup  d'oeil 

On  croit  voir  un  brocard  tomber  sur  notre  orgueil , 

Tout  le  ricanement  du  démon  de  la  prose  ; 

Où  tout  ce  que  le  monde  a  de  sons  nous  impose; 

Où  l'œuvre  la  plus  belle  est  un  enfant  de  mal 

Qu'il  faut  jeter  de  nuit  autour  d'un  hôpital. 

Ob  !  qu'il  est  bon  alors  que  quelque  ami  sublime 


Au  latent  qui  rougit  rende  sa  propre  estime  , 

Ramène  dans  le  ri<  !  'qui  s'abat, 

El  faisant  .1  se>  yeux  luire  -on  propre  éclat, 

Lui  fasse  incontinent ,  de  sa  main  qui  défaille  , 

Palper  v>n  diadème  ,  ou  mesurer  sa  taille. 

n  mes  amis  !  o  vous  dont  les  vers  ijienfaisans 

M'ont  donné  celle  aumône  en  des  jours  languissant , 

Que  le  ciel  \nii-  bénisse  et  la  Muse  vous  aime! 

'm  la  Muse  Bal  on  bien  et  non  un  anathéme. 

Qu'elle  Ole  de  sa  ni, lin  le-  pierre.,  goot  vos  pas  ; 

Que  son  feu  vous  éclaire  et  ne  vous  brûle  pas; 

Qu'elle  éloigne  surtout  de  vous  ce  mal  de  l'âme 

A  qui  votre  parole  a  servi  de  diclainc  ! 

Amis  ,  soyez  bénis  !  de  vos  chants  assisté, 

J'ai  repris  le  chemin  de  l'immortalité. 

Soyez  bénis!  l'ar  vous  raffermissant  mon  âme, 

L'espoir  a  relit  é  (nés  écrits  de  la  flamme  , 

lit  m'a  montré  du  doigt ,  en  mots  mystérieux  , 

Ma  sainte  mission  écrite  dans  les  cieux. 

Honneur  soit  rendu  à  cette  reconnais- 
sante humilité  du  talent  qui  rougit  et 
doute  de  lui-m^me  !  Honneur  à  Y  Ami 
sublime  qui  a  su  touver  le  Génie  dans 
l'obscurité. 

L.    MOREAT. 
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Examen  des  questions  scientifiques  de  Vdrje  dumonde, 
de  la  pluralité  des  espèces  humaines  ,  de  f  organo- 
logie ou  matérialisme,  et  autres,  considérées  par 
rapport  aux  croyances  chrétiennes.  Par  M.  l'abbé 
FoiuciiON  ,  prêtre  du  diocèse  de  Moulins  (I). 

Nous  ne  nous  sommes  jamaio  exagéré  l'impor- 
tance de  la  Géologie  par  rapport  à  l'Écriture  sainte; 
elle  nous  semble  secondaire,  et  nous  croyons  que 
la  religion  n'a  pas  plus  à  rechercher  les  démon- 
strations de  relie  science  qu'elle  ne  redoute  le  danger 
de  ses  attaques. 

Les  vérités  morales  ont  leur  preuve  dans  un  ordre 
d'idées  supérieur  à  tout  fait  d'observation  ;  ce  sérail 
méconnailre  leur  n.ilure,  que  de  cherchera  les  éta- 
blir sorties  science^  expérimentales ,  particulière- 
ment sur  la  géologie,  qui  ,  abstraction  faite  de  sa 
partie  purement  hypothétique ,  présente  poui  bases 
de  théories  positives  (|( ■>  fflill  incomplets  et  de-  Ion 
incertains. 

(1)  Paris,  Debécourt  ,  libraire  éditeur,  rue  des 
Saints-Pères,  n  <L>;  Moulios,  Desrosiers,  imprimeur 
libraire. 


L'usage  que  l'on  doit  faire  dans  l'enseignement 
religieux  de  nos  connaissances  sur  l'organisation  du 
globe,  demande  une  réserve  d'autant  plus  légitime, 
que  toute  démonstration  purement  géologique  d'un 
fait  ,  est  exposée  à  subir  les  modifications  d'une 
science  essentiellement  mobile  et  à  n'avoir  qu'une 
rigueur  lemporuire.  Ce  genre  d'argumentation  in- 
eoiupalible  avec  des  vérités  de  tous  les  temps  .  de 
tous  les  lieux ,  ne  peul  fournir,  on  en  conviendra  , 
que  des  probabilités  insuffisantes  pour  former  des 
convictions  raison  ne  blés. 

Mais  si  l'étude  de  la  terre  est  sans  importance  sur 
les  destinées  des  choses  du  ciel,  la  religion  au  con- 
traire, en  guidant  les  pas  de  la  science,  lui  offre, 
dans  une  multitude  de  questions  capitales,  des  lu- 
mières sans  lesquelles  elles  ne  sauraient  recevoir 
aucune  solution  satisfaisante. 

Les  faits  bibliques  sont  autant  de  théorèmes  pro- 
posés à  l'cxplicaiii  n  des  géologues,  et  comme  des 
signaux  pour  les  diriger  <laiis  le  dédale  des  systèmes. 

Que  d'erreurs ,  que  de  déceptions  la  foi  eût  pu 
,.  ire  é\  ter!  D'ailleurs  indépendamment  de  toutes 
croyances  religieuses,  ne  sommes-mus  pas  plus 
fondés  à  donner  pour  boussole  aux  théories  une  cos- 
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megonie  reeonnue  par  tant  de  peuples  et  la  seule  .  teur  discute  les  deux  systèmes  qui  ont  partagé  IV 
encore  trouvée  conforme  à  la  nature,  qu'a  leur  li\er      pinion  des   académies   sui    l'origine  du  ro.vau  ter- 


pour  point  de-  départ  les  incertitudes  de  nos  propres 
pensées. 

Au  — i  iiacon,  à  qui  l'école  expérimentale  décerne 
le  titre  de  père  de  la  philosophie  oalurelle,  réduisait 
ton t<*  la  science  humainf  à  l'explication  de  1  œuvre 
île.  >i\  jour-  et  le  di.nnaii  comme  le  fondement  de 
toutes  les  connaissance».  D'autres  hommesassez  forts 
pour  croire  sans  être  accusés  de  ne  pas  comprendre, 
Descaries,  Newton,  Leibnitz.  Buler  révéraient  le 
récit  biblique  et  y  voyaient  le  principe  de  U  aie  Vé- 
riie.  Deluc,  Saussure  Dolomiea  et  pins  lard  (iuvier 
s'appliquèrent  à  l'explication  des  traditions  sacrées. 
Le  succès  qui  couronna  leurs  doetes  II  il  ux  en  ce 
qu'ils  ont  de  conforme  a  la  fii,  aile-te  <|u  .aient 

i  l.i  science,  sa  roule  la  plus  naturelle. 

Au  contraire  quand  UulVon  .  Million  ,  l'iavfair  et 
autres   voulurent  inlerroeor    la  terre  peur  \   V0  r  la 

preuve  d'une  chimérique  antiquité,  leurs  tarifai  i  èles 
qui-sii-    i  mensongéi es  réponses. 

Ils  prirent  pour  use  étoile  ftxe  ,  je  ne  -ai-  quelle 
pâle  lueur  qui  venant  à  l'évanouir,  jeta  sur  les 
nionuniens  que  le  globe  présente  de  son  histoire 
une  oiismi  iti-  si  profonde,  que  deux  géelogui  j,  selon 
Cuvier,  ne  purent  plus  se  regarder  sans  rire;  la 
succession  rapide  de  leurs  idées  en  prouva  la  fragi- 
lité et  donna  aux  vérités  combattues  un  éclat  re- 
li.m--.i-  par  l'impuissance  des  attaques. 

l.'Kgh-i'  ne  i T.nni  pin-  les  efforts  ault-chn  tiens  de 
la  sciem-i' :  mata  elle  aa  raaia  pu  indifférente  aux 
erreurs  da  ses  systèmes.  Les' ravagea  que  te  men* 
eonaje  peut  causer  dans  les  intell  ni  tou- 

jours redoutables  .  iidia  paiticuherenasni  .1  une  épo- 
que où   le   sentiment   bravai  est  affaibli  ,  ou  l'cduca- 

tion.  les  passions,  l'ignorance  ;i\rt'nt  Irop  facilement 

les  croyances  liuniaines  à  la  merci  du  témoignage 
de-  -eus  et  donnent  ,1  l'autorité  scientifique  une  mi- 
portance  exagérée.  Toute  déoouverte  qui  dissipe 
dans  1.1  région  des  idées  une  opinion  dangereuse, 
1 1 1  •  - 1  lié  d'être  connue.  Ces)  un  devoir  de  la  signaler. 
v  aotn  èpoqae  l'élude  des  laiis  et  les  sages  dé- 
ductions qu'en  .1  pu  en  tirer    oui  ramené  la 

logic  égarée  »nr  bien   des  points   dan-   le  -entier  de 

1.1  in  ité.  D  ■  '•.■-.  des  systèmes 

contraires  à  la  religion  oui  -:  ,1  impor- 

tai! dan-  an  oui  1  i''  constater  logique  - 

ment  •>[  authentiquemeul  la  Bn  de  ces  conceptions 
éphémères. 

M.  l'abbe  l'orii  bon  .  da  diocèse  de  Moulins,  s'est 
impose  celte  lèche  el  non-  l'en  félicitons , 
d'une  œuvre  de  mérite  el  d'une  bonne  actiou.  Doué 
d'une  érudition  1res  vaste  it  d'un  espi  t  de  crii  que 
remarquable,  cel  ecclésiastique,  dans  la  première 
partie  de  son  ouvrage  consacrée  ■•  la  question  ici  en- 
lifique   Je  l'âge  du  monde,  nous  semble  a\ 
po-e  d'une  manière  lumineuse  les  prin    pes  de  la 
géologie,  en  même  temps  qu'avec  l'auloriu 
1.1  ion  el  de  la  -  ience  il  établit  l'accord  des  livres 
saints  avec  les  lois  de  la  nature. 

Après  la  définition  et  le  1  lassemenl  précis  des  di- 
verses couches  superposées  au  terrain  primitif,  l'au- 


reslre ,  masse  énorme  de  granit  ,  due  à  l'action  de 
l'eau  selon  les  uns,  produit  du  feu  selon  les  autre-. 
Les  développement  auxquels  il  se  livre  el  où  il 
combat  particulièrement  les  laits  allégués  parle  -d- 
vant  prussien  Mfttcht ,  /  ■  <  1  a  laveur  des  Ploloniens. 
lui  fournissent  contre  ces  deux  systèmes  ries  objec- 
tions insoluble-  dans  l'état  actuel  de  no-  connais- 
sances. Les  déductions  anti-clin  tienne-  que  1 
dulité  voudrait  tirer  d'hypothèses  -i  peu  ceri 
ne  méritent  aucun.;  attention,  lussi,  II.  Foriclion 
se  pas  que  l'interprétation,  très  orthodoxe  da 
reste  et  admise  par  saint  Augustin  ,  de  regarder  les 
Jones  de  1,1  Genèse  comme  des  périodes  da  temps 
Indéterminées  soil  net  essaire  pour  expliquer  le  récit 
de  Moîse.  li  science  esl  trop  peu  avancée  pour 
contredire  la  brièveté  des -six  jours.  Les  agens  que 
le  Créai  m  àvail  ,1  -.1  disposition  ne  n  us  109I 
assez  connus.  Attendons  pour  penser  le  contraire 
que  les  opinion,  de  1  es  philosophes  qui  croient  qua 
leurs  vues  renferment  la  raison  de  tout,  -oient  de- 
venue- des  faits. 

A  cet  examen  de-  présomptions  humaines  sur  la 
(  1e.1i  on  ,  suce,  de  celui  île  la  cosmogonie  sacrée  qu'il 
suflirait  de  leur  opposeT  pour  en  démontrer  la  sa- 
gesse. Les  belles  et  savantes  considérations  de  fau- 
teur sur  la  lumière,  la  chaleur,  l'électricité  rendent 
plausiblej  des  faits  long-temps  inexplicables.  La 
création  de  la  lu  m  irilion  du  jour,  le  phé- 

nomène de  la  végétation  avant  l'existence  du  soleil 
ne  sont  plus  des  mystères  pour  la  s  ence.  1. Ile  sait 
aujourd'hui  que,  sans  avoir  encore  suspendu  cet 
astre  à  la  voûte  du  ciel.  Dieu  a  pu  dans  la  richesse 
de  sa  pu  Bsance  éi  lairei  la  lerre  .  1 1  parer  de  Heurs, 
de  fruit- ,  de  plantes  de  toute  espèce  pour  doter, 
dès  l'origine  des  choses,  la  créature  Caite  t  son  image 
d'une  royale  possession. 

Kn  venant  couhrmer  le  langage  -i  étonnant  da 
Moïse  ,  les  déi  averti  -  modernes  m  at  semblent  lui 
bvo  1   reudu  an  magnifique  témoignage.  Qui  a  pu 

révéler  a  l'historien  di  |  ondes 

en  optique .  qui  lui  a  ■' 

phys  èta  1  le  lélescope  capable  de  dé- 

1  ses  veux  la  constitution  intime  du  - 
Celle  grande  illusion  qui  se  nomme  eni  ara  la  philo- 
sophie .   ne  saut  ail  descend 

'une  explication,  el  cependant  il  faut 

qu'elle  se  prononce  surl'u le  ces  deux  opinions. 

-  d'Huyghens 
et  d'Euler,  d<  -  expériem  es  de  Bi  Hutro- 

chel  ,  des  observations  d'Uerschi  il  ou  d1  Viago  ,  ou 
Moïse  était  inspiré. 
1  'exposilii  a   des   rj  si  m  -   >;ui   ont   vt  ala 
r  au  p-emiei  •     ; 

•luit  M.  1  n. le  de  phénomènes  d  • 

plus  I 

1  o  .  .  m  .  orame  l'ècorce  de  la  lerre. 
l  .1  -  ieni  e  prend  ici  une  forma  mieui 

>  intei  pr.  1  sa  de. 

I,    \v.ini  i.v;v  tel  . 

revttu  les  caractères  de  la  véi     .<■  fut  lui  <i«ii  muni 
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de  connaissances  profondes  en  zoologie  et  en  ana- 
tomie  comparée ,  enrichit  le  premier  la  science  Je 
méthodes  et  de  découvertes  incontestables.  Les  cou- 
ches terrestres  dont  la  nature  minéralogiquc  était 
restée  muette  aux  interrogations  des  savans,  révé- 
lèrent quelques  uns  de  leurs  mystères  à  l'illustre 
géologue  ,  alors  que  son  génie  reconnut  les  carac- 
tères des  animaux  fossiles  qu'elle  renferment.  Ce 
qu'il  découvrit  surtout  de  remarquable  ,  ce  qui  lui 
lit  une  si  grande  réputation  ,  ce  fut  que  les  anciens 
animaux  terrestres  étaient  différens  de  ceux  qui 
nous  sont  connus  ;  et  il  eut  le  talent  de  les  recons- 
truire. 

Mais  le  génie  a  ses  limites  ,  c'est  déjà  pour  lui 
assez  de  gloire  que  d'avoir  pu  soulever  en  quelques 
points  le  voile  des  vérités  inconnues.  Cuvier  commit 
des  erreurs  d'autant  plus  excusables  ,  qu'on  peut 
douter  qu'elles  fussent  entrées  fortement  dans  ses 
convictions.  Surpris  de  rencontrer  dans  diverses 
couches  des  animaux  qu'il  ne  trouvait  plus  dans 
celles  qui  leur  sont  supérieures  et  qui  paraissaient 
avoir  disparu  a  la  surface  ,  il  crut,  dans  l'état  de  la 
science,  pouvoir  expliquer  ce  phénomène  par  uu 
système.  Il  eut  l'idée  que  des  irruptions  itératives 
de  la  mer  avaient  à  plusieurs  reprises  envahi  la  terre 
et  fait  périr  ses  habitans  ,  que  de  nouvelles  espèces 
auraient  paru  après  chaque  déluge,  qui  laissant  sur 
li  terre  des  dépôts  terreux  .,  auraient  ainsi  formé  les 
couches  stratifiées. 

Cette  opinion  avec  laquelle  il  voulait  concilier  la 
Bible  en  admettant  le  déluge  mosaïque  comme  le 
dernier  des  cataclysmes  ,  n'était  qu'une  simple  hy- 
pothèse contraire  aux  idées  de  Humboldt  et  aux 
calculs  de  Laplace  ,  qu'il  ne  devait  pas  beaucoup 
affectionner  lui-même,  vu  son  éloignement  pour  tout 
ce  qui  ne  présentait  pas  un  caractère  déterminé  de 
certitude. 

L'on  sait  aussi  que  dans  un  rapport  fait  a  l'Institut 
sur  un  ouvrage  où  M.  André  de  Gy  (  le  père  Chryso- 
logue  )  prétendait  expliquer  l'organisation  de  la 
terre  par  le  seul  fait  du  déluge  mosaïque  ,  Cuvier 
s'empressa  de  prononcer  la  possibilité  de  cette  théorie 
et  s'étonna  qu'on  n'eût  pas  cherché  à  y  recourir  avant 
de  songer  à  d'autres  systèmes. 

Cependant,  par  une  de  ces  inadvertances  ordinaires 
à  l'esprit  humain,  il  arriva  que  celte  hypothèse  du 
maître  fut  regardée  bientôt  comme  un  fait  positif 
par  les  disciples.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  se  persuader 
que  les  diverses  époques  et  les  successions  d'ani- 
maux donnaient  une  autre  histoire  du  inonde  que 


celle  racontée  par  Moïse,  et  qu'ainsi  Cuvier  avait  nui 
à  la  religion  plus  qu'il  ne  l'avait  pensé. 

M.  Forichon  consacre  une  série  d'articles  à  ré- 
futer leur  erreur;  l'étude  des  couches  stratifiées  lui 
fait  connaître  qu'il  n'existe  pas  entre  elle»  une  ligne 
<lr  démarcation  prononcée  ,  qu'elles  ont  au  contraire 
une  liaison  continue,  qu'on  ne  passe  pas  immédia- 
tement de  la  couche  A  à  la  couche  B  ,  qu'on  doit 
auparavant  rencontrer  le  mélange  confus  A  B. 

«  Or,  dit-il,  si  la  mer,  après  avoir  laissé  dessé- 
«  cher  une  des  couches  déposées  jusqu'à  devenir  un 
«  sol  habitable,  n'était  venue  que  plus  tard  en  ap- 
«  porter  une  autre  ,  celle-ci  ne  devrait  être  que 
«  contigué  à  l'antérieure  ,  et  dans  aucun  point  les 
«  deux  couches  ne  devraient  être  confuses.  C'est 
«  précisément  le  contraire  qui  s'observe.  Que  de- 
«  vient  donc  cette  longue  époque  écoulée  entre  les 
«  deux  dépôts  ,  pendant  laquelle  aurait  vécu  une 
«  génération  d'animaux  inconnue  à  la  précédente  el 
u  à  la  suivante?  » 

M.  Forichon  fortifie  cet  argument  de  beaucoup 
d'autres  non  moins  concluans  ,  mais  sa  thèse  reçoit 
un  grand  degré  d'évidence  des  travaux  récens  sur 
des  terrains  postérieurs  aux  couches  tertiaires,  tels 
que  les  faluns  de  la  Touraine  ,  le  tuf  du  Cotentin ,  le 
crag  d'Angleterre ,  et  qui  ne  laissent  aucun  doute 
sur  l'erreur  des  deux  prétendues  époques  zoologi- 
ques. 

Selon  Cuvier,  ce  serait  à  la  première  créatiou 
qu'appartiendraient  les  palxothériums,  les  lophio- 
dons  ,  les  chéropotames  qu'on  retrouve  dans  les 
terrains  tertiaires  moyens;  les  gypses ,  la  mollasse 
moyenne  et  les  bassins  lacustres  ;  ce  n'eût  été  qu'à 
la  seconde  qu'auraient  paru  les  mastodontes  ,  les 
éléphans  ,  les  rhinocéros ,  les  hippopotames  ,  les  ru- 
minans,  les  carnassiers,  confinés  exclusivement  dans 
des  terrains  marins,  dans  des  tufs,  dans  des  gra- 
viers fluviatiles  et  lacustres  ,  dans  les  cavernes  et 
les  brèches  osseuses,  et  surtout  dans  la  plus  grande 
partie  du  diluvium  dont  dépendent  les  derniers.  Or, 
les  deux  grands  systèmes  établis  distinctement  dans 
la  science,  ne  sont  pas  en  réalité  séparés  par  un  in- 
tervalle ;  c'est  ce  qui  résulte  des  observations  de 
M.  Vesnoyers  et  d'autres  géologues,  tant  français  qu'é- 
trangers. Les  cétacés  ,  les  reptiles  ,  les  palseothé- 
riuius  ,  les  rhinocéros  ,  les  lophiodons,  les  masto- 
dontes ,  les  chevaux,  les  ruminans  et,  se  trouvent 
ensemble  dans  les  sables  marins  de  la  Touraine , 
dans  ceux  de  Montpellier,  etc. 

(La  tuile  à  un  prochain  numéro.) 
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SIXIÈME  LEÇON. 

La  théorie  de  la  perfectibilité  indéfinie 
du  genre  humain  ,  formulée  d'abord  par 
Condoreet,a  survécu  au  naufrage  du 
saint-simonisme,et  maintenant  elle  cons- 
titue le  dogme  fondamental  de  tous  les 
novateurs  sociaux.  Afin  de  mieux  l'éta- 
blir, d'immenses  travaux  historiques  ont 
été  entrepris,  et  nous  devons  l'avouer, 
les  hommes  qui  consacrent  leurs  veilles 
à  la  défendre  et  à  la  propageront  rendu 
à  l'Eglise  d'inappréciables  services.  Con- 
duits dans  l'application  de  leur  principe 
à  diviser  la  vie  de  l'humanité  en  une  in- 
terminable série  d'évolutions,  qui  s'opè- 
rent à  l'aide  d'une  autre  strie  de  systèmes 
sociaux  toujoursplus  parfaits .  ils  se  sont 
trouvés  réduits  à  justifier  le  passé  du 
catholicisme ,  à  reconnaître  et  à  constater 
son  incommensurable  supériorité,  non 
seulement  sur  tous  les  ouïtes  intérieurs 
ou  contemporains,  mais  encore  sur  le 
rationalisme  des  siècles  précedens.  Car 
la  loi  du  progrès  perpétuel  est  fatlSM  . 
dans  le  sens  où  ils  la  prennent,  si  la  reli- 
liijion  «le  nos  pères  n'est  pas  elle  même 
^n  progrés,  et  par  conséquent  ils  ne 
pouvaient  tous  tomber  dans  une  évidente 

m, 


contradiction,  se  faire  les  continuateurs 
des  ignorantes  et  hypocrites  déclama- 
tions du  dix-huitième  siècle.  Les  chré- 
tiens doivent  donc  à  leurs  actes,  sinon  à 
leurs  intentions,  une  grande  reconnais- 
sance. Que  d'ignobles  préjugés  ,  que 
d'absurdes  préventionsqui  sulfateraient 
encore,  si  les  saint-simoniens  surtout 
avaient  mis  moins  de  zèle  à  les  faire  dis- 
paraître ! 

Cependant  la  sincérité  de  notre  grati- 
tude ne  nous  aveugle  pas.  et  nous  n'hési- 
tons pointa  reconnaître  que  la  doctrine 
de  la  perfectibilité,  telle  qu'on  la  conçoit 
aujourd'hui,  sous  la  forme  d'une  pro- 
gression fatale  et  constante  vers  le  bien 
infini,  implique  la  négation  absolue  du 
Christianisme.  Elle  suppose  en  effet  que 
le  développement  humanitaire  a  son  der- 
nier terme  dans  une  perfection  égale  à 
celle  du  Créateur  lui  même  .  et  non  dans 
cette  autre  perfection  limitée  ou  relative 
qui  seule  est  compatible  avec  Peaaence 
des  êtres  créés;  elle  se  résout  donc,  dans 
la  pensée  de  ses  défenseurs  les  plus  rai- 
sonnables, en  unpanthéismt  indéfiniment 
ajourné,  où  L'égalité  remplacera  l'ab- 
sorption, où  se  réalisera  l'antique  pro- 
messe du  serpent.  «■  vous  serez  des  Dieux.» 
Et  cela  arrivera  par  la  force  qui  es!  en 
nous,  trace  h  l'énergie  de  notre  nature  , 
parce  qu'il  est  impossible  que  cela 
n'arrive  pas!  Nous  non,  étOUUOns  pou  de 
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la  popularité  qu'a  facilement  conquise 
une  pareille  théorie.  Eve  s'y  laissa  pren- 
dre, et  nous  n'avons  pas  répudié  l'héri- 
tage de  son  orgueil. 

Mais  le  système  philosophique  du  per- 
fectionnement continudu  genre  humain, 
abstraction  faite  de  l'étrange  panthéisme 
auquel  il  aboutit,  est  sous  un  autre  rap- 
port   plus    immédiatement     dangereux 
peut-être,  puisque,   au  lieu    d'attaquer 
directement  le  catholicisme,  et  même  en 
prenant  sa  défense,  il  l'annulle  par  voie 
d'induction,  et  sans  avoir  à   s'occuper 
des  preuves  sur  lesquelles  reposent  nos 
croyances.  Car  chaque  évolution  sociale 
sera  nécessairement  précédée  d'une  révo- 
lution morale   et  intellectuelle  dont  la 
formule  se   trouvera  dans  une  doctrine 
autre  et  meilleure  que  la  doctrine  qui 
avait  suffi  aux  besoins  de  l'humanité  pen- 
dant la  période  antécédente  de  son  exis- 
tence ;  dès  lors  on  ne  peut  concevoir  de 
principe  religieux  ou  philosophique  qui 
n'ait  une  durée  finie,  qui  ne  doive,  à  une 
époque  quelconque,  cesser  d'être  vrai, 
c'est-à-dire  de  satisfaire   aux  besoins  de 
notre  espèce ,  et  par  conséquent  la  vérité 
ne  sera   plus  qu'un  fait  chronologique, 
une  simple  question  de  date.  Les  cultes 
Succéderont  les  uns  aux  autres  avec  les 
ères  sociales,  en  vertu  d'une  loi  irrésis- 
tible qui  pèsera  également  sur  tous  ;  ils 
mourront  fatalement  lorsqu'ils    auront 
fait  leur  temps ,  et  pour  en  finir  avec  le 
catholicisme ,  on  n'aura  plus  qu'à  exami- 
ner s'il  a  fait  le  sien;  soumis  à  la  règle 
commune,  ne  doit-il  pas  périr  un  jour? 
Et  si  ce  jour  est  venu ,  quelques  services 
qu'il    ait  rendus  à  l'humanité,  elle  est 
tenue  de  s'en  séparer  comme  le  voyageur 
lorsqu'il  abandonne  le  guide  fidèle  qui 
ne  peut  le  mener  plus  loin. 

Sans  doute  les  chrétiens  peuvent  avec 
un  dédaigneux  sourire  conseiller  aux 
hommes  dn  progrès  d'attendre  pour  sor- 
tir de  l'Eglise  qu'ils  aient  trouvé  un 
autre  conducteur,  inventé  une  doctrine 
sociale  plus  parfaite  ;  toutefois  cette  ré- 
nonse,  péremploire  à  l'égard  de  ceux  qui 
attendent  avec  de  nouveaux  dogmes  une 
nouvelle  morale  et  un  nouveau  ciel ,  ne 
l'est  pas  au  même  degré  quant  aux  for- 
midables auxiliaires  que  les  derniers 
temps  ont  donnés  à  la  philosophie  mo- 
derne, Eu  effet  une  école  s'est  récemment 
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formée,  chrétienne  à  la  fois  et  incrédule, 
qui   porte  moins  haut  ses  espérances; 
avertie  par  le  sort  des  doctrines  saint- 
simoniennes.  au  lieu  de  se  poser  la  fon- 
datrice du  culte  de  l'avenir,  ellese  charge 
modestement  de  perfectionner  le  catho- 
licisme en   le  dépouillant  de  sa  hiérar- 
chie ,  en  réduisant  lfe  colosse  aux  propor- 
tions microscopiques    du   pur  rationa- 
lisme. Et  qu'on  ne  pense  pas  que   dans 
cette  folle  tentative ,  les  argumens  his- 
toriques manqueront  à  sa  témérité  ;  notre 
foi  n'est-elle  pas  née  avec  Adam,  et  sem- 
blable au  fleuve  qui  grossit  à  mesure  qu'il 
avance,  n'a-t-elle  point  grandi  avec  les 
patriarches, Moïse  et  les  prophètes,  pour 
apparaître  enfin  au  cénacle  dans  la  plé- 
nitude de  sa  magnificence?  Elle  est  donc, 
pour  parler  le  langage  des  néo-chrétiens, 
perfectible  comme  l'humanité  elle-même, 
et  par  conséquent  elle  est  la  foi  vraie  , 
la  foi  de  Dieu,   foi   que   l'homme  com- 
prendra ,  connaîtra  et  professera  comme 
Dieu  la  connaît,  la  comprend  et  la  pro- 
fesse ,  lorsqu'il  sera  Dieu.  Dès  lors  des 
changemens,  ou  plutôt  des  développe- 
mens  successifs  sont  la  destinée  future 
du  catholicisme  aussi  bien  que  dans  les 
annales  de   son  passé ,  et  déjà,  si  nous 
devons  les  en  croire,  le  peuple  français 
est  assez  divin  pour  qu'il  puisse  se  passer 
de  l'Eglise. 

Ainsi  pendant  que  la  partie  nettement 
incrédule  des  ennemis  de  notre  culte  se 
prévaut  de  la  décadence  évidente  de  la 
société  actuelle  pour  démontrer  qu'il  est 
épuisé,  les  autres  le  mettent  en  pièces, 
le  tuent  afin  de  le  rajeunir.  Tous  cepen- 
dant ,  ils  caressent  au  même  degré ,  avec 
une  égale  complaisance,  la  plus  puis- 
sante de  nos  passions,  cette  soif  inextin- 
guible de  l'infini  qui  est  en  nous,  et  tous 
encore  ils  ont  raison ,  si  la  loi  du  progrès 
humanitaire  est  ce  qu'ils  la  font,  si  elle 
doit  recevoir  en  ce  monde  son  entier  ac- 
complissement, si  elle  implique  la  trans- 
figuration graduelle  de  notre  essence  en 
une  autre  semblable  à  celle  du  Créateur; 
car  cette  loi  n'est  pas  une  vaine  hypo- 
thèse enfantée  par  l'incrédulité  en  délire. 
Elle  existe  réellement .  et  les  catholiques 
qui  la  nientous'en  effraient  ne  peuvent, 
par  la  maladresse  de  leurs  répugnances, 
en  affaiblir  la  réalité;  depuis  dix-huit 
cents  ans,  il  y  a  un  mouvement  asceu* 
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sionnel  de  la  civilisation,  et  si  des  abîmes 
nous  séparent  aujourd'hui  d'un  bien  so- 
cial plus  grand  encore,  du  moins  nous 
l'apercevons  à  travers  les  ruines  qui 
nous  entourrent.  Nous  mériterions  donc 
le  nom  de  rétrogrades ,  nous  serions  vé- 
ritablement ennemis  des  lumières,  nous 
justifierions  les  flétrissantes  épithètes 
depuis  si  long-temps  prodiguées  à  nos 
croyances,  si  nous  refusions  aux  géné- 
rations futures  une  puissance  de  perfec- 
tionnement tellement  grande  que  jamais 
ici-bas,  quelque  rapide  et  quelque  sou- 
tenu que  soit  leur  élan,  elles  ne  parvien- 
dront à  l'épuiser.  Cette  concession  donc 
est  nécessaire ,  afin  de  ne  pas  tomber 
dans  une  erreur  peu  importante  en  elle- 
même'peut-être ,  mais  aujourd'hui  d'une 
incalculable  portée  ;  heureusement ,  nous 
chrétiens  ,  nous  ne  devons  éprouver  en 
la  faisant  aucune  inquiétude ,  car  ainsi 
que  nous  allons  le  voir,  la  doctrine  de  la 
perfectibilité  ramenée  à  ses  conditions 
propres  ne  cesse  d'être  catholique  qu'au 
degré  où  elle  devient  un  ridicule  non 
sens. 

Ce  qui  est  parfait  ne  se  perfectionne 
pas,  et  par  conséquent  le  morceau  de 
marbre  tiré  de  nos  carrières  n'est  point 
perfectible,  s'il  n'a  en  tant  que  marbre 
aucun  défaut.  Au  même  titre,  bien  que 
dans  un  autre  sens,  le  progrès  est  imposa 
sible  à  Dieu;  nous  tenons  donc  de •  l'im- 
perfection de  notre  état  actuel ,  et  non 
de  l'imperfection  de  notre  essence,  un 
pouvoir  que  l'on  ne  peut,  sans  un  détes- 
table blasphème,  attribuer  au  Créateur. 
Nous  sommes  ce  qu'est  la  pierre  à  moitié 
décomposée  ou  encore  informe,  capa- 
bles d'un  dernier  mieux,  au  delà  duquel 
notre  être  étant  donné ,  on  ne  peut  rien 
concevoir ,  et  nous  l'aurons  atteint ,  lors- 
que d'une  part  nos  facultés  seront  entiè- 
rement développées,  et  que  de  l'autre, 
nous  en  aurons  fait  un  plein  el  légitime 
usage.  Sans  doute,  il  est  un  autre  mieux. 
lequel  est  absolu,  tandis  que  le  noire 
n'est  que  relatif,  mais  celui-là  estimpOs- 
sible  a  notre  nature,  et  nous  ne  pouvons 
évidemment  y  arriver  qu'en  Changeant 
de  substance  ,  en  cessant  d'être  nous- 
mêmes;  ni  le  marbre  ne  peut  devenir 
homme,  ni L'homme devenir  Dieu  .  qu'en 
perdant  son  identité,  et  la  notion  île  la 
perfectibilité  radicale  ou  rigoureusement 


indéfinie  de  quelque  créature  que  ce  soit 
est  évidemment  moins  rationnelle  que 
le  pantbéisme  véritable  dans  toute  sa 
nudité.  Mieux  vaut  mille  l'ois  l'absorption 
du  fini  par  l'infini,  et  la  destinée  égale 
qu'elle  promet  à  toutes  les  œuvres  du 
Créateur;  du  moins,  il  y  a  franebise  dans 
cette  destruction  future  de  toute  indivi- 
dualité, dans  ce  mortel  èmbrassement 
donné  par  l'Eternel  à  toutes  les  existences 
secondaires. 

La  science  sociale  n'a  point  à  s'occuper 
des  mystères  de  la  vie  future,  et  par 
conséquent  nous  abandonnons  à  d'autres 
le  soin  d'examiner  sous  quel  rapport  et 
de  quelle  manière  le  progrès  peut  être 
compatible  avec  l'existence  déjà  parfaite 
des  habitans  du  ciel.  Nous  n'avons  à  étu- 
dier que  les  lois  de  perfectionnenu  ut 
graduel  de  l'humanité  pendant  son  pas- 
sage sur  la  terre,  et  ce  qui  précède  mon- 
tre assez  que  ce  perfectionnement  a  une 
limite  nécessaire  :  s'il  est  indéfini,  ce 
n'est  donc  pas  en  ce  sens  qu'il  n'a  point 
un  dernier  terme,  mais  parce  que  main- 
tenant nous  ne  pouvons  mesurer  la  dis- 
tance qui  nous  en  sépare.  Toutefois  ce 
dernier  terme  est  l'état  normal  ou  com- 
plet de  l'homme,  car  aucun  être  n'est 
complet  qu'autant  qu'il  est  parlait  dans 
son  ordre,  et  par  conséquent  qu'il  a  per- 
du  le  don  ou  plutôt  qu'il  est  délivré  du 
terrible  malhoir  de  la  perfectibilité;  or, 
nous  le  demandons,  les  catholiques  ont- 
ils  jamais  nié  la  dégradation  de  l'huma- 
nité, et  les  splendeurs  éclipsées  de  son 
berceau?  Ont-ils  jamais  affirmé  ,  nous  le 
demandons  encore,  que  cette  dégrada- 
tion fût  irrémédiable,  que  la  route  .|ui 
conduit  au  véritable  Edèn  est  ,(  jamais 

fermée'.'  Entre!  dans  nos  temples,  el  I  en- 
fant qui  balbutie  à  peine  vous  dira,  avec 
la  merveille  de  la  création,  la  merveille 
plus  grande  peut-être  de  notre  ingrati- 
tude j  il  vous  racontera  comment  liniL 
notre  âge  d'or,  et  par  quels  ineffables 
prodiges,  le  pouvoir  de  le  recommencer, 
de  redevenir  les  lils  de  Mien,  nous 
donné.  Avei-VOua  une   plus  loi 

rièrede  perfectionnement  à  oousoffrii  ' 
Oseriez-vous  aspirer  à  créei   m 

plus   Intelligente  .    plus  éclairée  .   plus 
libre,   plus  riche,  plus  foi  '  *  or- 

ganisée que  ne  l'eût  «  l«    la  »C» 

tans  d'Adam  -  si  le  péché  ne  l'avait  fié- 
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trie?  Ne  vous  y  trompez  point,  voilà  le 
type  idéal  de  la  civilisation  catholique, 
et  si  nous  savons  que  jamais  il  ne  se  réa- 
lisera sur  la  terre ,  nous  savons  aussi  que 
c'est  notre  propre  volonté  que  nous  de- 
vons en    accuser.  Ainsi  noire  ambition 
est  aussi  haute  que  la  vôtre ,  mais  son 
point  de  départ  n'est  pas  le  môme  ;  nous 
voulons  que  l'homme  se   relève  et  vous 
voulez  qu'il   s'élève.    La  différence   qui 
existe  entre  ces  deux  mots  est  en  réalité 
tout  ce  qui  nous  distingue,    mais  cette 
différence  comprend  avec  le  catholicisme 
loutesles  traditions  de  l'espèce  humaine. 
Ainsi  le  progrès  des  chrétiens  est  aussi 
riche  d'avenir  social  que  le  progrès  phi- 
losophique ,  et  néanmoins  il  n'implique 
aucune  violation  des  lois  nécessaires  des 
êtres  ,  il  ne  présente  rien  dans  son  plus 
extrême  développement  dont  puisse  s'in- 
digner la  raison.  Cependant  la  supério- 
rité qui  lui  appartient  se  manifeste,  s'il 
est  possible,  d'une  manière  plus  éclatante 
encore  dans  son  application  aux  réalités 
de  ce  monde  ;  en  effet,  le  progrès  catho- 
lique s'avance  des  individus  aux  peuples, 
de  la  sociabilité  à  la  société,  et  c'est  par 
l'amélioration  de  celle-ci  qu'il  pénètre 
dans  celle-là;  non   qu'il  refuse  toujours 
ou  en  tout  le  concours  de  l'ordre  légal, 
des  pouvoirs  humains ,  mais   leur  action 
n'est  jamais  que  secondaire,  ou  plutôt 
c'est  une  réaction  qui  croît  en  force ,  à 
mesure  que  l'ordre  légitime  catholique 
maîtrise  un  plus  grand  nombre  de  cons- 
ciences, et  se  les  assimile  plus  parfaite- 
ment. Au  contraire,   le  progrès  philoso- 
phique va  du   composé  au  simple,  des 
gouvernemens  aux  administrés,  et  cette 
évidente  substitution  de  l'effet  à  la  cause 
est  une   des  plus  fatales  et  des  plus  iné- 
vitables conséquences  de  la  négation  de 
tout  intérêt  éternel.  Comme  les  novateurs 
n  odernes,  philosophes  ou  néo-chrétiens, 
dans   leur  idolâtrie   humanitaire  rejet- 
tent le do^me  de  l'enfer,  ils  ne  peuvent 
exercer  qu'une  influence  terrestre  dans 
ses  moyens  et  dans  sa  sanction.  Ils  mon- 
treraient   donc    à    nu   leur    déplorable 
impuissance,  s'i's  prétendaient   perfec- 
tionner le  genre  humain  en  détail,  par 
l'amélioration  progressive  des  membres 
dont  il  se  compose  ;  de  là  ,  cette   niaise 
personnalité  qu'ils  lui  attribuent,  cette 
vie  une  et  commune  dont  ils  le  suppo- 
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sent  doué  ■  de  là  enfin ,  tout  un  système 
élevé  sur  la  fragile  base  de  quelques 
métaphores  aussi  vraies  dans  leur  sens 
figuré,  qu'elles  deviennent  grotesque- 
ment  folles  lorsqu'on  les  prend  à  la 
lettre. 

Nous  venons  devoir  que  la  perfectibi- 
lité chrétienne  diffèredela perfectibilité 
philosophique,  d'abord  en  ce  qu'elle  a  un 
terme  qui  est  la  réhabilitation  sociale  du 
genre  humain,  et  ensuite  en  ce  qu'elle 
se  développe  par  l'amélioration  des  élé- 
mens,  des  unités  qui  constituent  dans 
leur  ensemble  les  peuples  en  sociétés 
proprement  dites.  Supposez  une  nation 
tellement  catholique  dans  sa  foi  et  dans 
ses  actes  que  le  péché  y  soit  inconnu  pen- 
dant une  longue  suite  d'années ,  et  par  la 
force  même  des  choses  elle  modifiera 
graduellement  ses  institutions  civiles  et 
politiques  jusqu'à  ce  qu'enfin  celles-ci 
se  trouvent  en  harmonie  avec  ses  rares 
besoins  administratifs.  Alors  les  contri- 
butions volontaires  remplaceront  les  im- 
pôts et  le  riche  ne  s'en  effraiera  point, 
car  l'observance  rigoureuse  et  universelle 
de  la  loi  divine  permettra  la  suppression 
de  la  plupart  des  emplois  soldés;  alors 
la  liberté  la  plus  absolue  s'étendra  à 
toutes  les  actions  de  la  vie  humaine, 
parce  que  la  crainte  ou  plutôt  l'amour 
de  Dieu  suppléera  largement  aux  moyens 
de  répression  si  indispensables  aujour- 
d'hui à  la  sécurité  des  personnes  et  des 
choses.  Alorsle  paupérisme  sera  inconnu 
puisque  le  devoir  du  travail  s'accom- 
plira comme  les  autres  devoirs,  et  que  la 
pauvreté  légitime ,  la  pauvreté  de  l'ou- 
vrier infirme  ou  sans  travail,  de  la  veuve 
ou  de  l'orphelin,  ne  prendra  dans  le 
superflu  abandonné  par  le  riche  que  le 
strict  nécessaire  ;  alors  la  science  eni- 
vrée du  n  saint  amour  sondera  avec  une 
infatigable  ardeur  les  mystères  de  la 
création,  afin  d'adorer  de  plus  prés  la 
sagesse  infinie  du  Créateur,  et  l'indus- 
trie s'emparant  de  ses  découvertes,  libre 
des  entraves  qui  l'arrêtent  maintenant , 
affranchie  des  exigences  du  fisc,  assou- 
plira la  matière  et  la  ramènera  presque 
à  sa  docilité  primitive.  Alors  il  y  aura 
harmonie  parfaite  entre  l'ordre  légal  et 
l'ordre  légitime  des  catholiques,  alors 
leur  lutte  aura  fait  son  temps  et  celui 
enfin  du  ciel  commencera. 
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Sans  doute  il  y  aurait  folie  à  rêver  une 
société  sans  péché  aussi  long-temps  que 
l'homme  ne  sera  point  impeccable,  et 
quand  même  les  paroles  du  Sauveur 
diraient  moins  clairement  l'incrédulité 
et  la  misère  des  derniers  jours  de  l'hu- 
manité, l'examen  le  plus  superficiel  de 
notre  nature  suffirait  pour  flétrir  dans 
leur  germe  de  pareilles  espérances  ;  mais 
c'est  précisément  parce  que  ici-bas  L'hom- 
me collectif  ne  se  relèvera  jamais  entiè- 
rement de  la  déchéance  qu'il  a  encourue, 
que  le  progrès  chrétien  est  indéfini.  En 
effet,  notre  désobéissance  au  code  divin 
n'est  pas  une  nécessité  fatale,  inexorable; 
c'est  un  fait  volontaire  :  ce  n'est  point 
une  loi ,  et  par  conséquent  elle  n'a  tou- 
jours ni  la  même  étendue  ni  la  même  in- 
tensité. A  mesure  donc  que  la  vertu 
contraire,  la  soumission,  deviendra  plus 
générale,  qu'elle  s'étendra  à  des  choses 
plus  utiles  au  prochain  ,  il  y  aura  progrès 
nécessaire  dans  la  civilisation,  ou  en 
d'autres  termes,  l'ordre  légal  des  catho- 
liques s'assimilera  davantage  à  leur  ordre 
légitime.  Les  conséquences  sociales  du 
précepte  d'amour  combiné  avec  le  dog- 
me de  l'égalité  devant  Dieu  présentent 
un  magnifique  et  frappant  exemple  de  ce 
progrès.  Enfermées  dès  le  commence- 
ment dans  l'Evangile,  elles  n'en  sont  sor- 
ties qu'à  l'aide  des  siècles,  etl'esclavedes 
temps  antiques  élait  déjà  parvenu  à  l'état 
de  serf  que  les  esprits  les  pi  us  pénétrans 
n'apercevaient  pas  encore  cet  avenir  où 
le  serf  devait  être  un  ouvrier  libre,  et 
l'ouvrier  libre  un  citoyen,  l'égal  de  tous 
ses  concitoyens.  Or  le  catholicisme  ne 
posséderait  pas  celte  merveilleuse  puis- 
sance d'amélioration  sociale  s'il  ne  sépa- 
rait pas,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  son 
ordre  légitime  des  systèmes  gouverne- 
mentaux qui  en  procèdent,  s'il  formulait 
des  institutions  civiles  ou  politiques  et 
leur  communiquait  par  là  sa  propre  im- 
mutabilité. 

En  effet,  l'ordre  légitime  ,  l'organisme 
de  toute  société  spirituelle, n'est  et  ne 
saurait  être  que  l'application  des  ensei- 
gnemens  révèles  aux  rapports  qui  exis- 
tent entre  les  hommes  et  la  divinité  ,  et 
par  conséquent  il  v  aurait  contradiction 
dans  les  termes  à  le  supposer  perfectible. 

Mensonge  ou  vérité,  il  vient  du  ciel  dans 
la  pensée  des  croyans,  et  les  plus  imbé- 


ciles ne  consentiront  jamais  à  admettre 
que  l'intelligence  humaine  puisse  l'amé- 
liorer ;  le  révélation  vraie  et  la  révéla- 
tion fausse  peuvent  être  niées,  mais  la 
négation  qui  les  frappe  ne  saurait  les 
atteindre  partiellement.  Au  lieu  donc  de 
marchander,  qu'on  nous  passe  le  terme, 
avec  la  parole  divine  ou  réputée  telle, 
les  hommes  la  respectent  ou  la  rejettent 
tout  entière,  et  si  l'hérétique  l'interprète 
à  sa  guise  et  bien  souvent  la  mutile,  la 
pensée  de  la  perfectionner  ne  lui  est  pas 
venue.  Ce  serait  placer  la  sagesse  du 
genre  humain  au  dessus  de  la  sagesse  du 
Tout-puissant,  et  Charenton  qui  a  des 
dieux  ne  renferme  encore  personne  qui 
soit  plus  éclairé  que  Dieu.  Le  célèbre 
socinien  anglais,  Belsham,  a  publié,  il  est 
vrai,  une  traduction  des  épîtres  de  saint 
Paulet  donné  en  regard  les  corrections  que 
saint  Paul  y  eût  faites  s'il  avait  eu  le  bon- 
heur  d'appartenir  au  dix-neuvième  siècle: 
mais  Iielsham  voyait. dans  les  sublimes 
inspirations  de  l'apôtre  des  gentils,  ce 
que  les  néo-chrétiens  découvrent  dans 
l'ensemble  des  saintes  lleriiures  ,  une 
œuvre  humaine  et  dès  lors  progressive. 
Que  si  l'on  nous  opposait  l'égale  vérité 
du  judaïsme  et  du  christianisme,  nous 
dirions  que  cette  unique  et  mémorable 
exceptionjuslilie  admirablement  le  prin- 
cipe que  nous  avons  posé  :  Mo^e  et  les 
prophètes  ne  se  proclamaient-ils  pas  les 
précurseurs  du  Désiré  des  nations.  d<- 
celui  qui  doit  compléter  leur  œuvre  ri 
livrer  au  monde  la  plénitude  des  vérités 
qu'eux-mêmes  ils  entrevoyaient  a  peine? 
L'homme  n'a  rien  ajouté  au  pacte  con- 
clu par  le  Dieu  des  Juifs  avec  la  postérité 
d'Abraham,  et  l'auteur  de  la  loi  ancienne 
est  aussi  l'auteur  de  la  loi  nouvelle. 

L'ordre  légal  donc  est  par  sa  nature  le 
seul  qui  soit  soumis  à  l'action  hautement 

avouée  de  l'homme,  et  ilnel'esl  encore 

(pian  degré  où  il  ne  se  confond  pas  ,i\r  c 
l'ordre  légitime  .  où  d  ne  participe  point 
à  son  caractère  de   dogme.  Ainsi  le  prO 

grès    n'est  possible    pour   les   mm 

LhéOCratiques    que    dans    la    mesure   des 

omissions  du  révélateur,  qu'à  l'< 
choses  qu'il  n'a  point  réglées  au  i  o 
la    divinité.    Aussi    ne     présentent 
qu'une    carrière    île     perfectionnement 
assex  courte  à  l'activité  hum  nand 

les  lacunes  laissées  par  le  cuite  dans  la 


246 


L'UNIVERSITÉ  CATHOLIQUE. 


législation  temporelle  sont  remplies,  les 
sociétés  parvenues  au  dernier  terme  de 
leur  perfectionnement  deviennent  sta- 
tionnâmes ou  commencent  à  déchoir.  Si 
l'esprit  de  conquête,  comme  à  Rome,  ou 
de  prosélytisme  avoué,  comme  chez  les 
Musulmans,  est  une  de  leurs  tendances 
nécessaires  ,  l'énergie  qui  est  en  elles 
s'amortira  moins  vite  ;  mais  leur  dévelop- 
pement par  la  force  brute  sera  plutôt  la 
preuve  de  leur  vigueur  interne  qu'une 
véritable  amélioration.  Le  succès  les 
épuisera  et  elles  périront  étouffées  sous 
le  poids  de  leurs  lauriers,  car  la  civilisa- 
tion perdra  en  moralité  ce  qu'elle  ga- 
gnera en  éclat,  et  les  nécessités  d'une 
position  que  les  prévisions  de  leur  culte 
n'avaient  pas  embrassées  ,  amèneront 
enfin  une  décomposition  générale  de  tous 
les  élémens  sociaux.  Elles  périront  dès 
qu'elles  n'auront  plusd'ennemis  à  vaincre; 
ou  bien  la  victoire  elle-même,  après 
les  avoir  amollis,  finira  par  les  aban- 
donner, et  leur  civilisation  toute  gros- 
sière s'éteindra  dans  une  dernière  défaite, 
ou  expirera  au  sein  d'une  paix  incompa- 
tible avec  sa  nature.  L'histoire  atteste 
V imperfectibilité  radicale  de  toutes  les 
sociétés  formées  en  dehors  du  Christia- 
nisme, et  toutes  ces  sociétés  sans  une 
seule  exception  sont,  ainsi  que  nous  le 
verrons  plus  tard ,  de  véritables  théocra- 
ties; l'impuissance  du  progrès,  (si  ce 
n'est  dans  la  mesure  si  restreinte  que 
nous  avons  indiquée),  qui  Jes  caractérise 
est  telle  que  la  nature  même  du  progrès 
leur  est  inconnue.  — En  effet,  leur  plus 
belle  période  est  toujours  la  première; 
c'est  celle  où  la  société  civile  reproduit 
le  plus  nettement  la  société  spirituelle, 
l'époque  où  l'ordre  légitime  théocra- 
tique  est  en  pleine  harmonie  avec  les 
choses  et  les  événemens  du  monde  ex- 
térieur; mais  à  mesure  que  les  siècles 
s'écoulent  ,  que  les  relations  s'éten- 
dent, que  les  intérêts  matériels  chan- 
gent, cette  harmonie  s'affaiblit  et  l'in- 
flexibilité d'un  ordre  légal  formulé  par 
le  culte  ,  irrite  ,  fatigue  ou  paralyse 
lespeuples.  La  mort,  avec  les  angoisses  et 
les  infirmités  de  la  vieillesse,  est  au  bout 
de  leur  avenir,  et  elles  en  ont  cons- 
cience ;  de  là  les  âges  d'or,  d'argent,  de 
plomb  et  de  fer  que  reproduisent  les 
Annales  de  ces  nations ,  avec  l'accablante 


monotonie  d'une  destinée  toujours  la 
même.  C'est  l'histoire  de  leurs  temps  fa- 
buleux, le  mythe  de  leurs  temps  histori- 
ques, car  pour  elles,  le  bien,  le  grand, 
le  beau,  appartiennent  au  passé,  et  lors- 
que dans  leur  pensée  elles  essaient  de  ré- 
former le  présent ,  leurs  améliorations 
toutes  rétrogrades  se  résument  dans  un 
immense  effort  pour  remonter  le  fleuve 
des  siècles;  ce  n'est  pas  ainsi  que  les 
chrétiens  comprennent  le  progrès ,  et 
nous  allons  dire  pourquoi. 

(La  suite  à  un  prochain  numéro.) 

C.  DE  COCX. 


COURS  DE  PHILOSOPHIE 
DU  DROIT. 


SIXIEME   LEÇON. 

1°  Du  droit  ecclésiastique;  —  2°  du  pouvoir 
ecclésiastique. 

I.  Du  pouvoir  d'enseignement. 

L'Eglise  ,  avons-nous  dit ,  représente 
l'union  intime  de  l'humanité  avec  Dieu  , 
telle  qu'elle  a  été  rétablie  par  le  Christ , 
sous  le  triple  rapport  de  l'esprit ,  de  la 
nature  et  de  la  volonté.  Si  cela  est  vrai , 
une  conséquence  qui  en  découle  d'elle- 
même  ,  c'est  que  l'Eglise,  unie  en  esprit 
avec  Dieu_,  doit  avoir  de  Dieu  et  de  sa 
volonté  une  connaissance  intime  et  vi- 
vante et  aussi  complète  que  l'esprit  fini 
de  l'homme  peut  la  comprendre.  Car , 
s'il  y  a  union  ,  l'esprit  de  l'Eglise  est  en 
même  temps  l'esprit  de  Dieu,  la  cons- 
cience intime  qu'elle  a  d'elle-même  im- 
plique en  même  temps  sa  conscience  de 
Dieu ,  et  sa  connaissance  de  Dieu  va 
aussi  loin  que  son  union  avec  lui ,  c'est- 
à-dire  aussi  loin  que  la  portée  de  l'esprit 
humain  en  général.  C'est  ce  que  l'on  ex- 
prime communément  en  disant  que 
l'Eglise  a  le  Saint-Esprit,  et  c'est  ce  qui 
fait ,  qu'elle  ne  traite  plus  le  dogme 
comme  un  dépôt  scellé  qu'elle  ait  seule- 
ment à  transmettre  intact  de  génération 
en  génération  ;  qu'elle  s'attribue  le  droit 
de  l'expliquer  ,  de  le  développer  et  de  le 
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déterminer  librement  de  son  propre 
mouvement  et  de  sa  propre  autorité. 
Sans  l'union  intime  avec  Dieu ,  opérée 
dans  la  personne  du  Christ  et  par  sa 
médiation,  ce  serait  une  prétention  into- 
lérable sans  doute  que  celle  de  l'Eglise  , 
de  vouloir  nous  enseigner  toute  vérité 
relativement  à  Dieu ,  son  essence ,  sa 
volonté  et  nos  rapports  avec  lui,  et 
d'exiger  que  nous  admettions  comme 
vrai  tout  ce  qu'elle  nous  enseigne  par  la 
seule  raison  que  c'est  elle  qui  le  dit. 
Mais  le  grand  acte  de  la  médiation  de 
Jésus-Christ ,  sur  lequel  reposent  notre 
foi  et  toutes  nos  espérances,  une  fois 
admis,  ce  droit  ou  cette  faculté  de  l'E- 
glise en  est  une  conséquence  tellement 
rigoureuse,  que,  pour  rester  conséquent 
en  la  rejetant ,  il  faut ,  comme  le  font 
tant  de  sectes  protestantes  de  nos  jours, 
nier  le  Christ  même  ,  renoncer  à  toute 
connaissance  certaine  de  Dieu,  et  avoir, 
pour  connaître  sa  volonté,  recours, 
comme  les  anciens ,  aux  prophètes  ou 
aux  oracles.  Car,  si  l'esprit  de  Dieu 
n'habite  pas  au  milieu  de  nous,  s'il  ne 
demeure  pas  dans  l'Eglise  ,  il  est  évident 
que  nous  ne  pourrons  recevoir  de  com- 
munications de  Dieu  que  par  des  inspira- 
tions momentanées,  par  des  excitations 
passagères  d'organes  extraordinaires,  et 
que  ces  communications,  loin  de  nous 
apporter  quelque  enseignement  sur  l'es- 
sence et  la  nature  de  Dieu  et  des  choses 
divines,  devront  se  borner  à  nous  ma- 
nifester ses  volontés  ,  à  promulguer  ses 
commandemens.  La  raison  en  est  simple, 
c'est  que  ,  plus  que  cela  ,  nous  ne  pour- 
rions le  comprendre.  Pour  comprendre 
les  vérités  révélées  par  l'esprit  de  Dieu  , 
il  faut  participer  soi-même  au  Saint-Es- 
prit ;  cela  est  évident.  Supposez  une 
œuvre  d'esprit  quelconque ,  même  hu- 
maine ,  placée  devant  vous.  Ou  vous  la 
saisirez  dans  le  sens  et  l'esprit  de  celui 
qui  l'a  produite,  ou  bien,  prise  seulement 
dans  votre  sens  et  à  votre  guise,  elle 
cessera  d'être  la  même  œuvre,  elle  de- 
viendra la  vôtre.  Sans  participation  au 
Saint-Esprit ,  il  n'y  a  donc  point  de  con- 
naissance de  Dieu  possible  ,  il  n'y  a  pas 
de  doctrine  divine. 

Tout  acte  de  connaissance  est  un  acte 
d'union  de  celui  qui  est  connu  avec 
celui  qui  connaît  ;  car  nous  ne  connais- 


sons effectivement  que  ce  qui  a  revêtu  la 
forme  de  nos  propres  pensées  ,  ce  qui 
est  devenu  pour  ainsi  dire  une  partie  de 
nous-mêmes.  Toute  connaissance  de  Dieu 
suppose  donc  de  notre  part  union  avec 
Dieu  ,  et  cela  par  la  médiation  du  Christ 
et  du  Saint-Esprit  j  car  nul  ne  peut  con- 
naître Dieu,  si  ce  n'est  par  le  Fils  de 
Dieu  •  c'est  le  Fils  qui  voit  se  réfléchir  le 
le  Père  et  qui  le  manifeste.  11  est  uni  au 
Père  par  le  Saint-Esprit  et  c'est  dans 
l'union  du  Saint-Esprit  qu'il  manifeste 
le  Père.  C'est  donc  dans  la  même  union 
du  Saint-Esprit  que  nous  connaissons 
Dieu  ,  mais  toujours  par  le  Fils.  Il  n'y  a 
que  ceux  dans  lesquels  demeure  le  Fils 
que  le  Saint-Esprit  unisse  de  connais- 
sance avec  le  Père  ,  et  on  ne  peut  parti- 
ciper au  Saint-Esprit  qu'eu  participant 
au  corps  de  rsotre  Seigneur  Jésus-Christ. 
Car  c'est  par  l'incarnation  du  Verbe  que 
nous  avons  reçu  le  pouvoir  de  devenir 
fils  de  Dieu. 

C'est  le  Verbe  qui  s'étant  fait  chair  et 
étant  venu  habiter  en  nous,  nous  a  ren- 
dus capables  de  recevoir  le  Saint-Esprit, 
c'est  lui  qui  nous  l'a  apporté.  Ceux  dans 
lesquels  il  habite  forment  l'Eglise  qui 
est  son  corps  et  dont  il  est  l'âme.  Le 
Saint-Esprit  n'est  dans  l'Eglise  que  parce 
qu'elle  est  la  demeure  du  Fils  de  Dieu  . 
et  il  n'y  a  donc  que  ceux  qui  font  partie 
du  corps  de  l'Eglise  et  qui  par  là  sont 
unis  avec  le  divin  ^  erbe  qui  puissent 
participer  au  Saint-Esprit. 

La  garantie,  la  preuve  extérieure  et 
visible  de  cette  union  de  l'Eglise  avec  le 
divin  Verbe  et  le  Saint-Esprit ,  le  signe 
auquel  nous  devons  la  reconnaître  com- 
me étant  vraiment  le  corpsel  la  denn'iire 
du  Christ,  c'est  son  unité.  Unité  dans  le 
temps  par  la  tradition  ,  unité  dans  l'es- 
pace par  son  organisation  sociale  ,  unité 
d'action,  à  travers  le  temps  et  l'espace, 
parla  communion  et  le  lien  intérieur  de 
la  charité.  C'est  aussi  par  cette  unité 
parfaite  que  la  vérité  dont  elle  esl  dépo- 
sitaire  devient  pour  elle  l'objet  il  une 
conscience  certaine,  claire  et  détermi- 
née. La  contradiction  au  contraire  et  1«* 
défaut  d'unité  sont  toujours  les  marques 
de  l'erreur.  Là  où  il  y  a  doute,  il  y  a 
obscurité  et  incertitude.  C'est  l<  contraire 
de  l'état  de  gràe<-  et  de  liberté.  Ceux 
donc  qui  s  élèvent  contre  l'uuilé  de  IL- 
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gliseetqui  réclament  la  liberté  du  doute, 
s'abandonnent  nécessairement  à  l'erreur 
et  se  dévouent  pour  ainsi  dire  à  rester  à 
jamais  des  esclaves  dans  le  domaine  des 
choses  spirituelles.  C'est  donc  l'Eglise 
qui,  par  son  unité,  garantit  à  chacun 
de  nous  la  possession  entière  et  paisible 
de  la  vérité  et  qui  puise  dans  sa  cons- 
cience intime,  par  l'inspiration  du  Saint- 
Esprit  ,  la  notion  du  vrai  dans  les  choses 
divines  et  détermine  ce  que  nous  devons 
croire,  ce  que  nous  pouvons  connaître 
comme  révélation  ou  non.  Voilà  ce  que 
l'on  appelle  le  pouvoir  d'enseignement. 

II.  Du  pouvoir  d'administration  des  Sacremens  et 
des  choses  saintes. 

De  l'unité  et  de  l'harmonie  des  élémens 
constitutifs  de  notre  être  ,  du  corps,  de 
l'Ame  et  de  l'esprit,  dépend  la  vie  et 
l'existence  de  l'homme.  Cette  unité,  cette 
harmonie  dépend  elle-même  de  notre 
union  intime  avec  Dieu,  de  notre  fidélité 
à  représenter  son  image  (1). 

Nous  avons  vu  dans  une  des  leçons 
précédentes  comment ,  en  se  séparant 
d'intention  avec  Dieu,  l'homme  s'est  li- 
vré tout-à-coup  à  un  combat  intermina- 
ble avec  lui-même,  privé  de  sa  similitude 
primitive  avec  son  auteur,  et  par  là 
même  voué  à  la  mort.  Pour  l'homme 
tombé  ,  pour  la  créature  déchue,  il  n'y  a 
donc  qu'une  voie  de  salut,  qu'un  moyen 
de  récupérer  la  vie  qui  lui  échappe, 
c'est  d'obtenir  ,  en  combattant  l'égoïsme 
qui  le  pousse  au  néant  et  le  conduit  à  la 

(1)  Vivre ,  c'est  agir,  se  manifester  à  l'égard  d'un 
autre.  La  vie  suppose  donc  toujours  la  correspon- 
dance ou  l'accord  de  deux  êtres  par  l'entremise  d'un 
tiers.  C'est  ainsi  que  la  nature  vit  dans  l'esprit  par 
lequel  elle  devient  manifeste  moyennant  la  connais- 
sance qu'il  prend  d'elle  ;  que  l'esprit  vit  dans  la  na- 
ture, parce  que  c'est  par  elle  qu'il  se  manifeste  ,  et 
que  l'homme  \it  également  dans  l'une  et  dans  l'au- 
tre en  servant  de  médiateur  à  leur  action  récipro- 
que, et  se  manifestant  à  son  tour  dans  chacune  de 
ces  deux  régions  en  qualité  de  pouvoir  ou  de  vo- 
lonté. Mais  comme  celte  action  réciproque  des  trois 
régions  de  l'univers  ne  subsiste  que  par  leur  unité, 
et  que  d'un  autre  cote  celte  unité  ne  peut  subsister 
que  par  une  communauté  de  tendances  dans  leur  ac- 
tion ,  il  est  évident  que  ce  n'est  qu'autant  qu'elles 
tendent  ensemble  vers  Dieu,  et  cherchent  à  le  ma- 
nifester par  leur  action ,  qu'elles  peuvent  rester 
unies  et  que  la  vie  peut  demeurer  en  elles. 


mort,  que  Dieu  vienne  s'unir  à  lui  et 
rétablir  cette  harmonie  primitive  de  son 
être  sans  laquelle  il  est  impossible  qu'il 
vive.  Voilà  pourquoi  l'œuvre  entière  du 
salut  repose  sur  l'incarnation  du  Verbe 
et  sur  le  triomphe  de  Notre  Seigneur  qui, 
par  sa  passion  et  sa  résurrection,  a  sub- 
jugué la  mort  et  lui  a  arraché  son  ai- 
guillon. Car  la  créature  qui  en  se  sépa- 
rant de  Dieu,  l'être  par  excellence,  se 
jette  ,  autant  qu'elle  le  peut ,  dans  le 
néant ,  développe  par  cette  soif  d'elle- 
même  que  nous  appelons  l'égoïsme  .  une 
véritable  puissance  de  mort  qui .  comme 
un  aiguillon  vengeur,  la  pousse  sans  re- 
lâche en  dehors  des  conditions  de  la  vie. 

L'extirpation  de  cette  tendance  au 
néant ,  de  cet  aiguillon  devenu  inhérent 
à  la  nature  humaine,  est  donc  la  condi- 
tion absolue  du  salut  et  elle  ne  peut 
s'obtenir  que  par  la  réunion  avec  Dieu. 
Cette  union  n'ayant  pu  et  ne  pouvant 
encore  s'effectuer  que  par  Dieu  même  , 
par  le  Verbe  qui  est  le  médiateur  de 
toutes  les  manifestations  divines  .  il  faut 
absolument  que  nous  obtenions  une  part 
en  Jésus-Christ,  que  nous  soyons  unis  à 
lui,  pour  avoir  part  à  la  vie  et  au  salut 
qu'il  est  venu  reconquérir  au  monde  :  et 
comme  la  vie  ne  consiste  que  dans  l'u- 
nité et  l'harmonie  des  divers  élémens  de 
l'être  ,  il  faut  bien  que  nous  soyons  unis 
à  lui .  non  seulement  d'esprit  et  d'inten- 
tion, par  la  foi  et  la  volonté,  mais  aussi 
du  côté  de  la  nature  et  du  corps  avec 
lequel  nous  devons  être  ressuscites  com- 
me il  est  ressuscité  lui-même. Telle  est  la 
raison  fondamentale  des  purifications  et 
des  bénédictions  dans  tous  les  cultes, 
ainsi  que  la  doctrine  des  sacremens  dans 
l'Eglise  chrétienne. 

11  est  vrai  que  c'est  à  la  volonté  de 
l'homme  qu'a  d'abord  été  commis  tout 
son  destin,  et  que  c'est  d'elle  encore 
que  tout  dépend  aujourd'hui.  Cependant 
si  cette  volo.ité  pouvait  et  devait ,  dans 
L'état  primitif,  maintenir  en  nous  l'u- 
nité de  l'être,  cette  unité  une  fois  per- 
due, il  n'a  plus  évidemment  dépendu  de 
notre  volonté  de  la  rétablir  :  au  con- 
traire ,  les  divers  élémens  de  notre  être 
exerçant,  par  suite  de  leur  union  même. 
une  influence  réciproque  les  uns  sur  les 
autres  ,  de  sorte  que  tout  acte  de 
notre  volonté  est  au  fond  un  acte  triple. 


SCIENCES  SOCIALES. 


249 


résultant  du  concours  d'un  raisonne- 
ment, d'un  mouvement  de  la  nature  et 
d'une  détermination  de  l'ame  ;  il  est  évi- 
dent que  la  nature  et  la  tendance  de  nos 
facultés  et  inclinations  physiques  est, 
pour  la  détermination  de  notre  volonté  . 
au  moins  aussi  importante  que  celle  de 
nos  idées  et  de  nos  convictions. 

Il  est  donc  nécessaire  aussi  que  nous 
soyons  unis  à  Jésus-Christ  corporelle- 
ment  et  du  côté  de  la  nature,  et  qu'au 
lieu  des  désirs  égoïstes  et  charnels  de  no- 
tre nature  déchue  nous  recevions  de  lui 
des  désirs  spirituels  et  qui  nous  portent 
à  nous  abandonner  à  Dieu,  afin  que  nous 
soyons  réellement  a  même  d'effectuer 
de  concert  avec  lui  l'œuvre  de  notre  sa- 
lut. Tel  est  le  but  des  sacremens  ,  et  c'est 
pour  cela  que  l'Lglise  les  nomme  des  si- 
gnes visibles  de  grâces  invisibles. 

Le  but  et  l'esprit  de  la  religion  exigent 
donc  : 

1°  Que  l'homme  se  dévoue  et  s'aban- 
donne à  Dieu,  avec  renonciation  absolue 
a  toute  existence  égoïste,  à  toute  préten- 
tion d'exister  pour  soi  ,  même  quant 
aux  élémens  matériels  de  sou  être  et  a 
sa  nature  physique.  C'est  là  le  sacrifice. 
Dans  l'acception  la  plus  vaste  du  mot,  le 
sacrilice  n'est  autre  chose  que  l'abdica- 
tion de  soi-même,  par  rapport  à  un  au- 
tre. C'est  ainsi  que  les  relations  du  Fils 
de  Dieu  avec  le  Père  sont  un  sacrifice 
perpétuel  .  le  Fils  ne  voulant  et  n'opé- 
rant  jamais   que    la    manifestation  et  la 

glorification  du  l'ère;  c'est  encore  ainsi 
que  le  sacrifice  est  le  premier  devoir  de 
la  créature  .  comme  image  du  Fils,  dans 
ses  rapports   arec   le  Créateur,  et  que 

priiniti\einent  toute  l'existence,  la  \ie 
entière    de    la  créature  n'a  pu   et  n "a  du 

être  qu'un  sacrifice  continuel.  Mais 
l'homme  déchu  n'a  pu  dorénavant  se  dé- 
vouer tout  entier  à  Dieu  qu'en  renonçanl 
a  la  vie   matérielle  qu'il    avait  acquise 

par  sa  cbule  ,  en   se    vouant  à  la    moi  t  . 

el  lors  même  qu'il  se  fui  voué  à  la  mort, 
son  sacrifiée  ne  pouvait  être  agréable  à 

Dieu  ,    puisque   Ce  n'était  point   une  hos- 
tie suis  laohe,  une  créature  qui   nere 
produisit   que  l'image  de   la   bonté  du 
Créateur  .  qu'il  offrait  .1  l'auteur  de  son 

existence.  Il  a  fallu  donc  qu'il  se  lit  rem- 
placer par  quelque  créature  innocente, 
choisie  parmi  celles  que  Dieu  lui  avait 


données;  parmi  celles  qui  devaient  ser- 
vir d'aliment  à  cette  vie  dont  il  était 
entièrement  redevable  à  Dieu;  et  en 
place  du  sang  coupable  qu'il  eût  du 
avant  tout  répandre  devant  Dieu  en  re- 
nonçant à  cette  vie  matérielle  qui  n'était 
que  le  résultat  du  péché  et  qui  résidait 
dans  le  sang,  il  a  fallu  qu'il  versât  le 
sang  de  quelque  autre  créature  dont 
l'existence  physique  ne  fût  point  en  elle- 
même  une  offense  au  Créateur,  une  in- 
fraction à  sa  loi  (1).  De  là  les  sacrifices 
et  surtout  les  sacrifices  sanglans  de  l'an- 
cien monde. 
Le  but  et  l'esprit  de  la  religion  exigent  : 
2°  Que  Dieu  descende  jusque  dans  la 
région  de  la  vie  corporelle  ou  naturelle 
de  l'homme,  et  qu'il  lui  communique  la 
vie  divine  ,  même  par  la  voie  de  la  pro- 
duction des  formes  et  des  forces  du  coi  ps. 
c'est-à-dire  par  la  voie  de  la  nutrition 
ou  de  l'alimentation  corporelle.  Or  .  ce 
n'est  que  par  un  acte  d'abdication,  de 
renonciation  à  elle-même,  que  la  créature 
peut  solliciter  Dieu  à  descendre  en  elle, 
à  la  remplir  île  sa  présence  ,  à  la  bénir  ; 
ce  n'est  qu'en  s'anéantissanl  elle-même  . 
qu'elle  peut  provoquer  Dieu  à  se  mani- 
fester en  «die.  Voilà  pourquoi  c'est  tou- 
jours parles  sacrifices  que  l'on  a  cherché 
à  entier  en  rapport  avec  Dieu  .  Croyant 
que  Dieu  venait  prendre  possession  de  la 
victime  cl  par  elle  se  coin inuniquer    BUS 

hommes.  Voilà  pourquoi  on  a  toujours 
mangé  dé  la  chair  des  victimes,  croyant 

par  la  établir  une  sorte  de  communauté 
d'existence  avec  la  divinité  et  se  sancti- 
fier intérieurement .  tout  comme  on 
croyait  se  purifier  en  se  lavant  dans  leur 
sang.   Le    sacrement    de    l'Eucharistie 

(1)  Quand  je   «li*  que  l'existence  physique  •'•■ 

l'bona telle  qu'elle  éiail  devenue  1  jr  1.1  chnte, 

élail  eu  •  •  1  : ■  ■  -  :  1 1  > •  1 1  n ■  nu  offense  au  •  reniant 

croit  pasdevoir  craindre  que  l'on  •  1  "u~ 

nichéisme.  Je  mii^  loin  de  prétendre  que  1j  chair 

>oii  méchante  en  eUe-mène  .  mais  1j  en 

A.mi  par  degrés  [naqu'i  l'unité  d'esprit  el  de  « 

iye<  Dieu  .  la  1  réalure  intelle  lueile  qu 

se  unir  .1  ion  posl  loutrer  Bdi 

■ion .  -  a  contraire  dani  les   »| 

rieurea  «!-•  Pilre  .  el  l'abtmi 

eninule .  ne  peut 

a  la  place  qu'elle  l'est  Win.  <  m  •'■ :  ■ 

|<  Ha  nue  îiio.nin.'  1  banal  es  .  put  **  nauir 

*ique  UK'inc  ,  une  offen>»  au  Cuauur. 
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remplit  les  deux  conditions  que  nous 
venons  d'indiquer.  C'est  l'hostie  sans 
tache,  c'est  l'homme  sans  péché  qui 
s'immole  pour  ses  frères,  qui  est  offert 
en  holocauste  par  eux  pour  l'expiation 
de  leurs  péchés  ;  c'est  le  Dieu  miséri- 
cordieux qui  vient  s'identifier  avec  ses 
créatures ,  qui  s'incorpore  à  la  nature 
pour  les  alimenter  de  la  vie  divine  et 
leur  implanter  le  germe  impérissable  de 
la  régénération  et  d'une  sanctification 
parfaite. 

Le  sacrement  de  l'Eucharistie  est  donc 
le  premier  des  sacremens  et  la  source  de 
tous  les  autres.  11  forme  le  point  central 
de  la  vie  et  de  l'action  de  l'Eglise,  et  l'E- 
glise, à  qui  il  appartient  de  représenter 
les  relations  de  l'homme  avec  Dieu,  n'est 
pas  seulement  l'organe  par  lequel  cette 
incorporation  perpétuelle  du  Verbe  di- 
vin a  lieu,  mais  c'est  là  même  sa  fonction 
la  plus  essentielle,  l'acte  vital  dont  dé- 
pend toute  son  existence.  Si  celte  propo- 
sition  avait  besoin   de  quelque  preuve 
ou  de  quelque   explication,   il    suffirait 
de  jeter  les  yeux  sur  ce  que  nous  avons 
développé  dans  les  leçons  précédentes 
et  surtout  dans  la  dernière.  Nous  disions 
dans  celle-ci ,  que  l'Église  est  le  seul  or- 
gane  des  communications    divines ,   et 
que  le  mode  le  plus  sublime,  le  degré  le 
plus  élevé  de  ces  communications ,  c'est 
la  manifestation  et  l'action  de  la  Divinité 
dans  la  personne  humaine  et  par  les  fa- 
cultés de  l'homme  même.    Or,   si  une 
telle   manifestation   de  la  Divinité   put 
jamais  être  reconnue  comme  nécessaire, 
c'est   assurément  alors  qu'il  s'agit  de  la 
perpétuation  du  grand  acte  de  l'institu- 
tion  de   l'Eucharistie,  de  la   répétition 
des  paroles  divines  par  lesquelles  Jésus- 
Christ,   transformant  le   pain  et  le  vin  , 
fit  de  sa  chair  et   de  son  sang  le  monu- 
ment et  le  ciment  de  la  nouvelle  alliance. 
Jésus-Christ  voulant  de  la  sorte  rester 
avec   les  siens   et  devenir  pour  eux,  en 
s'iclenli fiant    avec  leur  propre  nature  , 
une  source  intarissable  de  forces  sanc- 
tifiantes et  régénératrices,  dut  nécessai- 
rement se  créer  dans  l'humanité  des  or- 
ganes, qui,  unis  à  lui  par  la  manduca- 
tion  même   de  l'Eucharistie  et  la  force 
du  Saint-Esprit  ,  doués  de  ses  vertus  di- 
vines et  sanctifiantes,  et  transformés  en 
conducteurs  pour  ainsi  dire  de  ses  in- 
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fluences  surnaturelles,  et  en  porteurs  de 
sa  parole  créatrice  ,  fussent  à  même  de 
transmettre  aussi  à  d'autres  les  forces  et 
les  pouvoirs  dont  ils  étaient  devenus  les 
dépositaires.  C'est  de  la  sorte  Notre  Sei- 
gneur lui-même  qui  ,  incorporé  à  son 
Eglise  ,  répète  journellement  par  la  bou- 
che du  prêtre  les  paroles  de  la  première 
institution;  et  certes  s'il  est  vrai  que  le 
but  et  la  tâche  de  l'Eglise  soient  de  nous 
obtenir  le  vie  éternelle  par  la  participa- 
tion, même  corporelle ,  à  la  vie  du 
Christ,  il  faudra  bien  reconnaître  dans 
l'accomplissement  de  cet  acte  de  la  pro- 
duction du  corps  et  du  sang  de  Notre 
Seigneur,  la  fonction  centrale  et  fonda- 
mentale de  son  Eglise.  S'il  est  vrai  que 
l'Eglise  ait  à  représenter  les  rapports 
existans  entre  Dieu  et  l'humanité  rache- 
tée par  le  Christ,  le  point  central  de  son 
action  ne  peut  être  autre  assurément  que 
le  renouvellement  et  la  perpétuation  du 
grand  acte  par  lequel  Jésus-Christ  s'est 
offert  au  Père  comme  victime  expiatoire 
pour  l'humanité  déchue.  S'il  est  vrai  enfin 
que,  par  l'incarnation  du  Verbe,  la  créa- 
tion qui ,  relativement  à  ses  rapports 
■avec  Dieu,  est  l'image  du  Fils  de  Dieu 
soit  parvenue  à  son  terme  et  que,  ce  qui 
auparavant  n'était  qu'une  image,  un 
symbole .  soit  maintenant  une  réalité ,  le 
Verbe  s'étant  identifié  avec  son  image; 
s'il  est  vrai  que  le  rapport  constant  du 
Fils  au  Père  soit  celui  d'une  abnégation 
continuelle  de  soi-même  pour  la  glorifi- 
cation du  Père;  il  est  évident  que  la 
fonction  essentielle  de  l'Eglise  dans  la- 
quelle le  Fils  a  pris  demeure  et  qui  le 
représente  comme  son  corps,  doit  consis- 
ter dans  la  répétition  de  l'acte  de  dé- 
vouement et  de  sacrifice  moyennant  le- 
quel le  Christ ,  abdiquant  sa  vie  propre 
et  se  cachant  sous  les  espèces  du  pain  et 
du  vin,  n'a  voulu  vivre  que  dans  les  siens 
et  pour  les  siens,  afin  d'effectuer  par 
eux  la  glorification  du  Père ,  d'amener 
en  eux  le  règne  du  Père,  auquel  d'au- 
tre part  nous  demandons  chaque  jour 
notre  pain  quotidien,  parce  que  c'est 
du  Père  que  le  Fils  procède  de  toute 
éternité. 

C'est  ainsi  que  dans  l'Eglise  tout  se 
rattache  au  sacrement  de  l'Eucharistie  , 
et  que  toutes  les  fonctions  sacrées  dé- 
pendent de  la  faculté  de  participer  au 
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grand  acte  de  l'incorporation  et  du  sa- 
crifice de  Jésus-Christ.  Ceux  qui  sont 
doués  de  cette  faculté  et  qui  concou- 
rent à  cet  acte  constituent  à  proprement 
parler  les  organes  du  corps  de  Ixotre 
Seigneur,  l'Eglise  dans  le  sens  le  plus 
exact  du  mot ,  et  c'est  d'eux  que  dérivent 
soit  immédiatement  soit  médiatement , 
tous  les  sacremens  et  toutes  les  bénédic- 
tions dont  nous  usons  dans  l'Eglise  (I). 
C'est  là  ce  qui  constitue  le  pouvoir  de 
l'ordre,  de  l'administration  des  choses 
saintes:  potestas  ordinis.  Ces  organes 
par  lesquels  s'opère  la  présence  réelle 
et  l'action  du  Christ  dans  son  Eglise  sont 
par  là  même  aussi  les  organes  les  plus 
nobles  et  les  plus  élevés  du  corps  de 
l'Eglise  ,  ceux  auxquels  les  fonctions  de 
l'intelligence  et  les  inspirations  du  Saint- 
Esprit  sont  irrévocablement  attachées , 
qui  sont  les  régulateurs  de  la  conscience 
intime  de  l'Eglise  ,  comme  les  organes 
supérieurs  de  notre  corps  sont  les  régu- 
lateurs de  la  nôtre.  C'est  pour  cela 
qu'au  pouvoir  de  l'ordre  se  rattachent 
tous  les  autres  pouvoirs  dans  l'Eglise,  ce- 
lui de  la  juridiction  comme  celui  de 
l'enseignement. 

III.  Do  la  juridiction  ecclésiastique  ou  «In  pouvoir 
relatif  à  la  discipline  de  la  vie  chrétienne. 

Depuis  le  commencement  il  y  a  une  tache 
imposée  à  l'homme,  afin  qu'il  vive  ;  c'est 
de  représenter  librement ,  par  l'union  de 
sa  volonté  à  la  volonté  divine  ,  l'image 
de  Dieu  à  laquelle  il  fut  créé.  C'est  là 
sa  loi  dont  l'infraction  est  nécessaire- 
ment punie  de  mort,  parce  que  Dieu  est 
la  vie,  et  que  tout  ce  qui  s'éloigne  de  lui 
s'achemine  à  la  mort,  la  vie  des  Créatures 
n'étant  qu'un  lueur  de  la  vie  divine. 

Le  dogme  et  les  sacremens  ne  nous 
sont  donnés  que  comme  autant  de 
moyens  pour  l'accomplissement  de  cette 

(!)  Les  sacremens  du  baptême  et  du  mariage  , 
en  admettant ,  relativement  à  ce  dernier,  mie  les 
époux  eux-mêmes  M  soient  les  ministres  .  B6  déri- 
vent qui'   médinlemeut   du   sacerdoce.    Mai-    il-    s'\ 

rattachent  par  leur  racine  ,  et ee  n'est  que  pour  cela 

que  le  Concile  de  Trente  a  pu  prescrire  des  forma- 
lité! Indispensables  pour  la  conclusion  du  mariage  i 
et  décréter  nulle  toute  union  autrement  formée  .  60 
déclarant  les  parties  ad  sic  conlrahcndum  inha- 
biles. 


loi.  Le  dogme,  en  nous  faisant  connaître 
Dieu  et  nos  rapports  avec  lui,  ne  s'a- 
dresse pas  seulement  à  notre  intelligence 
en  exigeant  de  nous  la  foi,  mais  aussi  à 
notre  volonté,  en  nous  montrant  et  notre 
état  de  pécheurs  et  le  modèle  de  sain- 
teté que  nous  devons  chercher  à  imiter  • 
et  les  sacremens  qui  nous  communiquent 
des  élémens  de  vie  divins,  n'ont  d'autre 
but  que  de  nous  mettre  à  même  d'accom- 
plir ce  pourquoi  notre  nature  déchue 
ne  trouverait  nulle  force  en  elle-même. 
La  doctrine  de  l'Eglise  est  donc  une  vé- 
ritable loi,  les  sacremens  sont  de  vérita- 
bles bienfaits  qu'elle  nous  présente.  De 
l'acceptation  et  de  l'accomplissement  de 
celle-là,  de  l'usage  que  nous  ferons,  ou 
non,  de  ceux-ci,  dépend  notre  existence, 
notre  vie  éternelle.  La  dispensation  de 
l'une  et  des  autres,  de  la  doctrine  et  des 
sacremens  ,  confiée  à  l'Eglise  .  constitue 
donc  entre  ses  mains  un  pouvoir  par  le- 
quel elle  dispose  de  notre  vie,  c'est-à-dire 
une  juridiction  dans  la  plus  rigoureuse 
acception  du  terme. 

Mais  la  vie  éternelle  supposant  la  dis- 
parition du  péché  .  ce  pouvoir  de  l'Kglise 
embrasse  nécessairement  le  pouvoir  de 
la  rémission  des  péchés  fondé  sur  l'ex- 
tirpation dù  péché  originel.  Car  la 
puissance  qui  a  pu  et  qui  peut  vaincre 
le  péché  originel  esl  maîtresse  aussi  des 
péchés  qui  n'en  sont  que  la  conséquence. 

L'Eglise  à  qui  cette  puissance  est  remise 
peut  donc  aussi  prononcer  le  pardon  des 
péchés  en  fixant  les  conditions  de  la  ré- 
conciliation, et  elle  le  doit  .  car  aulre- 
meiii  elle  ne  remplirait  pas  sa   mission. 

La  vie  enfin  consistant    dans   l'unité  et 

l'harmonie  des  élémebs  constitutifs  de  l'ê- 
tre, l'Eglise  étant  le  corps  de  Jésus-4  Ihi  i  ->t 

et  notre  vie  dépendant  de  notre  partici- 
pation à  la  vie  du  Christ,  cette  puissance 
de  l'Eglise  «pie  nous  venons  d'indiquer 
constitue  dans  toute  son  ('tendue  le 
pouvoir  de  lier  et  île  délier  que  l'on 
appelle  le  pouvoir  des  clefs  .  en  ce 
qu'elle  est.  à  l'égard  de  chaque  individu, 
une  véritable  puissance  d'assimilation  ou 
de  ségrégation  relatiyemenl  au  corps  de 
Notre  Seigneur  :  cette  puissance  cepen- 
dant qui  ne   s'exerce  que  sur  le  péché  et 

les  moyens  de  le  vaincre  trouve  en  elle- 
même  ,  dans  sa  propre  nature  .  les  justes 

bornes  de  sou  ex.  n  "lion 
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fidèle  des  loisque  l'Eglise  a  portées  con- 
tre la  simonie ,  présente  la  garantie  la 
plusefficace que  l'on puissedésirercontre 
tout  abus  possible  de  cette  même  puis- 
sance dans  la  vue  d'intérêts  temporels. 
Mais  la  liberté  de  l'Eglise  est  la  condition 
indispensable  de  l'exécution  de  ces  mêmes 
lois. 

IV.  Du  pouvoir  ecclésiastique  considéré  dans  son 
unité  et  par  rapport  à  l'unité  de  l'Église. 

Le  but  de  l'Eglise  est  que  l'humanité 
devienne  une  de  corps,  d'esprit  et  de  vo- 
lonté, avec  Jésus-Christ  et  en  lui.  L'unité 
est  donc  son  caractère  essentiel  ;  unité 
de  doctrine,  unité  corporative,  unité 
d'action.  La  doctrine  ne  porte  ,  comme 
nous  le  disions  plus  haut,  le  cachet  de  la 
vérité  qu'autant  qu'elle  est  une  et  con- 
forme avec  elle-même,  à  travers  les  dis- 
tances du  temps  aussi  bien  que  de  l'es- 
pace. Le  Saint-Esprit  ne  saurait  se  con- 
tredire. L'autorité  de  la  doctrine  et  des 
docteurs  dépend  donc  avant  tout  de  leur 
concordance.  L'union  avec  Jésus-Christ 
moyennant  ceux  qu'il  a  établis  organes 
de  sa  volonté  et  de  son  action  ne  saurait 
être  atteinte ,  Jésus-Christ  au  contraire 
serait  pour  ainsi  dire  divisé  et  déchiré, 
si  ses  organes  ne  formaient  une  unité 
compacte  et  fortement  liée,  et  ce  serait, 
tant  de  leur  part  que  de  la  part  de  ceux 
qui  reçoivent  d'eux  la  doctrine  et  les  sa- 
cremens,  une  contradiction  bien  singu- 
lière assurément  si,  étant  d'accord  dans 
la  doctrine  et  les  sacremens,  d'accord 
donc  sur  les  principes  et  les  moyens  de 
les  mettre  en  œuvre,  ils  étaient  néan 
moins  divisés  clans  la  pratique.  La  vérité 
ne  comporte  point  une  pareille  contra- 
diction. De  même  que  la  vie  en  général* 
consiste  dans  l'union  d'une  âme  et  d'un 
corps,  de  même  l'union  intérieure  des 
esprits  réclame-t-elle  aussi  l'union  exté- 
rieure dans  le  commerce  de  la  vie,  com- 
me cetle  dernière  de  son  côté  suppose 
toujours  la  première  et  ne  peut  être  du- 
rable sans  elle.  Toute  conscience  de  soi- 
même  est  en  même  temps  intérieure  et 
extérieure,  conscience  des  opérations  de 
l'esprit  et  de  celles  du  corps,  et  elle  re- 
pose essentiellement  sur  ce  que  celles-là 
se  trouvent  sans  cesse  confirmées  par  cel- 
les-ci. Il  en  est  de  même  de  la  conscience 


que  l'Eglise  a  et  doit  avoir  de  son  unité 
dans  la  doctrine  et  les  sacremens,  con- 
science sans  laquelle  il  n'y  aurait  point 
pour  elle  d'autorité  et  par  conséquent 
point  de  foi.  Elle  repose  aussi,  cettecon- 
science,  sur  la  confirmation  du  lien  inté- 
rieur des  esprits  par  celui  des  rapports 
extérieurs  de  la  société. 

Ce  n'est  aussi  que  par  son  unité  que 
l'Eglise  représente  l'image  de  Dieu  et 
l'expression  des  rapports  de  l'humanité 
rachetée  par  le  Christavecson  Créateur. 
Car  c'est  dans  l'unité  des  élémens  de 
l'être  qu'était  fondée  la  similitude  de 
l'homme  avec  Dieu  :  la  séparation  de 
cette  unité  au  contraire  n'est  que  la  suite 
du  péché  et  la  source  de  la  mort.  L'hu- 
manité désunie  dans  tous  ses  élémens 
présente  l'image  de  sa  désunion  avec 
Dieu  qui  est  seul  le  centre  et  le  point 
d'unité  de  toute  la  création.  L'Eglise  ne 
peut  donc  représenter  le  rétablissement 
de  notre  union  avec  Dieu  que  par  son 
unité.  Elle  ne  peut  représenter  l'image 
de  Dieu  dans  l'humanité  que  par  cette 
même  unité.  C'est  pour  cela  que  Jésus- 
Christ  a  prié  le  Père ,  afin  que  les  siens  ne 
fissent  qu'un  ensemble  ainsi  que  lui-mê- 
me ne  fait  qu'un  avec  le  Père  et  le  Saint- 
Esprit.  C'est  par  notre  volonté  que  nous 
devons  effectuer  et  maintenir  notre 
union  avec  Jésus-Christ,  car  c'est  la  tâche 
imposée  à  notre  liberté  ;  et  le  pouvoir 
ecclésiastique  n'a  d'autre  tâche  au  fond 
que  de  représenter  cette  même  union 
dans  l'Eglise.  La  doctrine,  les  sacremens, 
la  discipline  ne  lui  sont  commis  qu'à  cet 
effet.  Et  il  en  est  à  cet  égard  de  l'Eglise 
en  général,  comme  de  l'individu  en  par- 
ticulier. Car  le  pouvoir  social  n'est  au- 
tre chose  que  la  volonté  qui  gouverne 
la  société  et  à  laquelle  les  forces  de  la 
société  obéissent.  Ce  pouvoir  est  fondé 
partout  sur  le  but  que  la  société  doit 
remplir  et  sur  la  possession  des  moyens 
nécessaires  pour  y  atteindre.  Or  le  but 
de  l'Eglise  n'est  autre  que  l'union  avec 
Jésus-Christ  et  sa  propre  unité  en  Jésus- 
Christ  moyennant  le  dogme,  la  discipline 
et  les  sacremens.  Le  pouvoir  que  l'Eglise 
possède  à  l'égard  de  ces  derniers  n'est 
quelque  chose  que  par  le  but  pour  lequel 
ils  sont  ordonnés. 

Or  si  la  tâche  de  l'Eglise  est  réellement 
de  représenter  l'union  des  hommes  avec 
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le  Christ,  et  par  le  Christ,  avec  Dieu  et 
entre  eux-mêmes,  il  faudra  nécessaire- 
ment que  l'unité  qui  forme  son  carac- 
tère essentiel  se  reproduise  partout  dans 
son  droit,  qu'elle  devienne  évidente  dans 
toutes  les  institutions  de  l'Eglise  et  qu'elle 
ait ,  parmi  les  membres  de  l'Eglise,  ses 
représentans  et  ses  organes.  Car  ce  ca- 
ractère essentiel  de  l'Eglise  une  fois  re- 
connu, une  des  fonctions  les  plus  essen- 
tielles de  l'Eglise  sera  nécessairement  de 
le  maintenir  et  de  le  faire  valoir  :  et  de 
même  que  toutes  les  fonctions  vitales 
réclament  dans  un  corps  animé  leurs  or- 
ganes particuliers,  d'après  le  rapport 
nécessaire  qui  existe  entre  l'essence  et  la 
forme  et  qui  fait  que  l'on  ne  peut  con- 
naître la  première  que  par  la  dernière  : 
de  môme  encore  qu'un  droit  n'existe  ja- 
mais sans  son  exercice  et  sans  des  per- 
sonnes par  conséquent  qui  l'exercent  ou 
le  fassent  valoir  :  de  môme  aussi  est-il  ab- 
solument nécessaire  que  l'unité  essen- 
tielle de  l'Eglise  soit  représentée  dans 
l'organisation  sociale  de  l'Eglise,  et  que, 
si  cette  unité  doit  exister  de  droit,  il  y 
ait  aussi  des  personnes  particulièrement 
autorisées  à  maintenir  et  faire  valoir  ce 
droit.  i> 

Cependant  Jésus-Christ  étant  le  point 
d'unité  de  l'Eglise,  l'auteur  du  rétablis- 
sement de  l'image  de  Dieu  dans  l'huma- 
nité et  le  médiateur  de  l'union  rétablie 
entre  Dieu  et  les  hommes,  il  est  évident 
que  les  personnes  constituées  représen- 
tans et  organes  du  principe  de  l'unité  de 
l'Eglise  sont  par  là  môme  aussi  les  re- 
présentans et  les  vicaires  de  Jésus-Christ. 
Car  l'union  de  l'humanité  avec  Dieu  et 
en  elle-mômc,  sa  réunion  en  un  esprit, 
un  corps  et  une  volonté  par  la  réunion 
de  l'esprit,  du  corps  et  de  la  volonté  avec 
Dieu,  est  l'œuvre  de  Jésus-Christ,  et  ceux 
qui  maintiennent  cette  unité  et  qui  la 
propagent  selon  les  conditions  du  temps 
et  de  l'espace  font  donc  effectivement 
l'œuvre  de  Jésus-Christ,  exercent  ses  fonc- 
tions et  sont  par  conséquent  ses  repré- 
sentans, ses  vicaires  dans  toute  la  rigueur 
du  terme. 

En  cette  qualité  et  par  la  raison  que 
tous  les  pouvoirs,  tant  relatifs  à  la  doc- 
trine qu'aux  sacremens  et  à  la  discipline, 
ne  sont  institués  que  comme  moyens 
pour  l'accomplissement  de  cette  œuvre 


et  ne  sont  considérés,  chacun  pour  soi . 
que  des  élémens  de  la  vie  de  l'Eglise  qui 
se  supposent  réciproquement  et  n'ont  de 
vertu  que  par  leur  réunion,  ces  mômes 
personnes  qui  sont  chargées  de  mainte- 
nir et  de  faire  valoir  le  principe  de  l'u- 
nité de  l'Eglise  doivent  être  considérées 
aussi,  dans  leur  union,  comme  les  seuls 
organes  légitimes  et  la  source  unique  de 
tout  pouvoir  dans  l'Eglise, 

Ernest  de  Moy, 

Professeur  de  droit  ii  rb'niversilé 
de  Wurzbourg. 
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L'HISTOIRE  DU  DROIT. 

TROISIÈME    LEÇON. 
Droit  Mosaïque. 

v  L'existence  de  Moïse,  son  influence,  le 
temps  où  il  l'exerça,  sont  des  choses  dé- 
terminées d'une  manière  bien  plus  sûre 
qu'aucune  de  celles  qui  ont  rapport  à 
d'autres  législateurs,  Confucius,  Zoroas- 
tre.  Bouddha,  Lycurgue ,  Charondas , 
Pj  tlugore.  «  Ainsi  parle  un  livre  rationa- 
liste qu'on  nous  donne  comme  l'expres- 
sion du  dernier  état  de  la  science  histo- 
rique en  Allemagne,  Y  Histoire  universelle 
de  l'antiquité  de  Schlosser. 

Cet  aveu  non  suspect  nous  dispensera 
dune  discussion  non  moins  fastidieuse 
que  superflue. 

La  question  historique  ainsi  vidée,  il 
s'agit  d'apprécier  l'œuvre  de  Moïse  .  non 
du  point  de  vue  restreint  sous  lequel 
l'envisageaient  Billion  (1  .  SigOOÎUS(2  <  t 
Selden  (3)  lui-même  ,  mais  en  soi ,   dans 

(Il  Collatio  Irgum  morairarum  tt  romanarum , 
publiée  pour  la  première  fois  à  Paris,  sous  uu  autre- 
litre  ,  on  IB7S. 

'-  De  MUiqmO  jarr  cii htm  ttorniviirum...  tjuibvi 
adjecli  nunc  sunt  de  Ilcpubl.  llebr.  lib.  Ml.  —  1  ranct 
fort,  IU0S,  in- fol. 

(3)  ï'xor  Ucbraica,  libri  in  |  Londres  1C  lC,  m- 1  \ 
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sa  conception  originale ,  dans  son  sens 
intime  et  dans  sa  vertu  propre. 

Cette  œuvre,  le  xvne  siècle  l'a  vénérée, 
et  la  Politique  tirée  de  l'Ecriture  sainte 
est  un  monumentquilaglorilie;  l'âge  sui- 
vant l'a  méconnue  ,  Moïse  révélateur  et 
prophète  faisait  tort  à  Moïse  législateur 
dans  nombre  d'esprits  ;  notre  siècle  l'a 
réhabilitée,  mais  défigurée,  peu  s'en  faut 
que  M.  Salvador  ne  fasse  du  pasteur  d'Ho- 
reb  un  commentateur  de  Jean-Jacques  et 
d'Adam  Smith.  JN'est-il  pas  temps  de  ren- 
trer dans  le  vrai ,  de  restituer  à  la  pyra- 
mide du  désert  la  majesté  de  son  caractère 
primitif,  de  souffler  sur  cette  poussière 
moderne  dont  on  a  osé  la  badigeonner  et 
la  vernir  ? 

Sachons  d'abord  avec  précision  le  point 
de  départ  de  Moïse  :  faisons  bien  la  part 
du  passé,  pour  mieux  faire  ,  après,  celle 
de  l'avenir. 

A  qui  s'adressait  la  loi  promulguée  du 
haut  du  Sinaï  ? 

«  L'impossibilité  manifeste  de  supposer, 
ne  fût-ce  que  pour  un  temps,  ditMolitor, 
une  population  de  600,000  hommes  sans 
religion  et  sans  lois,  nous  force  d'admet- 
tre qu'Israël  avait  déjà  son  culte  et  ses 
magistrats  en  Egypte  ;  il  est  à  croire  même 
que  la  famille  de  Lévi  jouissait  alors  de 
quelque  distinction.  »  En  veut -on  des 
preuves?  Quand  Dieu  pour  la  première 
lois  parle  a  Moïse  du  milieu  du  buisson 
ardent ,  il  le  fait  en  ces  termes  :  «  Va,  as- 
semble les  anciens  d'Israël ,  et  dis-leur  : 
Jchovah  m'a  apparu  ,  le  Dieu  d'Abraham, 
le  Dieud'Isaac  et  le  Dieu  de  Jacob....  et 
tu  entreras,  toi  et  les  anciens  d'Israël , 
auprès  du  roi  d'Egypte.»  Moïse  refuse  sa 
mission.  Dieu  ,  en  lui  adjoignant  son 
frère,  insiste  sur  ce  qu'Aaron  descend  de 
Lévi  (Aaron,  f rater  tuus.  Lévites).  Les 
deux  frères  rassemblent  tous  les  anciens 
des  fils  d'Israël  (Exod.  iv ,  29)  et  parais- 
sent évidemment  à  leur  tète  devant  Pha- 
raon. Plus  loin,  on  voit  flageller  par  les 
exacteurs  égyptiens,  les  Israélites  prépo- 
sés sur  les  travaux  de  leurs  frères  {qui 
prœerant  operibus  filiorum  Israël ,  prœ- 
positi  filiorum  Israël.  Exod.  v ,  14 ,  16). 

—  De  jure  naturali  et  gentium  juxtà  ditcipKnam 
Uebrworum,  libri  vu  (  Strasbourg,  1G63,  in-4°  ). — 
De  synedriis  et  prœfecturis  juridicis  vcterum  Ue- 
brœorum,  libri  m  (Amsterdam,  107U,  in-4°). 
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Bien  plus,  avant  la  promulgation  de  la 
loi,  avant  l'institution  du  sacerdoce  mo- 
saïque, on  voit  que  le  peuple  avait  déjà 
ses  prêtres  (Exode ,  xix.  24). 

Telle  était  la  condition  d'Israël  au  temps 
de  Moïse ,  c'est-à-dire  celle  d'une  popu- 
tion  réduite  en  servage ,  mais  une  et  com- 
pacte, ayant  gardé  sa  langue  ,  ses  généa- 
logies, son  régime  domestique,  gouvernée 
par  ses  anciens  suivant  un  reste  de  tra- 
ditions patriarchales,  et,  selon  toute  appa- 
rence ,  reconnaissant  ces  mêmes  anciens 
pour  juges  et  pour  prêtres.  La  tradition 
juiveest  quecette  population,  abrutiepar 
l'oppression,  s'était  laissé  aller  aux  su- 
perstitions de  l'Egypte ,  à  la  réserve  de 
quelques  âmes  fortes  et  de  la  famille  de 
Lévi.  Confirmée  par  tant  d'apostasies  de 
tout  Israël ,  surtout  par  la  promptitude 
avec  laquelle,  trois  mois  à  peine  après  sa 
délivrance  pleine  de  miracles,  au  mépris 
de  la  loi  promulguée  la  veille  et  des 
tonnerresdu  Sinaï  qui  grondaient  encore, 
le  peuple  invoque  l'idole  d'Apis.  Cette 
tradition  aide  au  reste  à  mieux  juger 
la  loi  de  Moïse ,  la  minutie  de  certains 
préceptes,  et  quelques  traits  souvent  mal 
compris  de  la  vie  du  législateur,  l'effusion 
de  sang  qui  anéantit  l'insurrection  du 
veau  d'or,  par  exemple. 

En  effet,  le  but  premier  de  la  loi,  son 
point  de  départ  et  sa  fin  tout  ensemble, 
c'est  de  réagir  contre  l'idolâtrie  ,  d'inau- 
gurer de  nouveau  parmi  les  fils  de  Jacob 
la  pure  notion  du  Dieu  un,  qu'aucune 
forme  ne  peut  représenter.  «  Je  suis  Jé- 
«  hovah  ,  tes  Dieux  (1),  qui  t'ai  tiré  de  la 
«  terre  d'Egypte,  de  la  maison  de  servi- 
«  tude.  Tu  n'auras  point  de  dieux  étran- 
«  gersenface  de  moi.  Tu  ne  te  feras  point 
«  d'image  taillée ,  ni  aucune  similitude 
«  de  ce  qui  est  en  haut  dans  le  ciel,  en 
«  bas  sur  la  terre,  ou  sous  la  terre  dans 
«  les  eaux.  Tu  n'adoreras  point  ces  choses 

(1)  Nous  hasardons,  après  M.  de  Chateaubriand, 
cette  traduction  littérale  du  Ichcvah  Elohim  du  texte. 
Quoi  qu'en  ail  dit  M.  Nodier,  Moise  n'a  point  associé 
ces  mots  sans  dessein.  Elohim  bara  (  dii  crkavit) 
porte  le  premier  verset  de  la  Genèse.  En  vérité  nous 
aimons  mieux  voir  là  une  allusion  an  mystère  de 
l'unité  de  Dieu  et  de  la  triplicilé  des  personnes  di- 
vines que  de  n'y  rien  voir  du  tout.  Ce  n'est  pas  tant 
le  mot  Elohim.  qui  étonne,  que  la  construction  de 
ce  nom  pluriel  avec  un  verbe  au  singulier.  Voilà  ce 
que.  Al.  Kodier  devrait  expliquer. 
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«  et  tu  ne  leur  rendras  point  de  culte,  car 
«  moi  Jéhovah,  tes  Dieux ,  fort,  jaloux, 
«  je  visite  l'iniquité  des  pères  dans  les  fils 
«  jusqu'à  la  troisième  et  la  quatrième  gé- 
«:  nération  de  ceux  qui  me  haïssent,  et  je 
«  fais  miséricorde  pour  mille  générations 
«  à  ceux  qui  m'aiment  et  qui  gardent  mes 
«  préceptes.  »  C'est  le  commencement  du 
décalogue  et  le  fondement  de  toute  la  loi. 

Achevons  de  transcrire  ce  résumé  po- 
pulaire de  toute  morale  et  de  toute  légis- 
lation. Les  hommes  de  génie,  les  législa- 
teurs, les  philosophes  sont  venus,  ils 
n'ont  pu  ajouter  un  atome  à  la  semence 
que  contient  ce  germe  si  fécond. 

IL  «  Tu  ne  prendras  point  en  vain  le 
«  nom  de  Jéhovah  les  Dieux,  car  Jéhovah 
«  ne  tiendra  point  pour  innocent  celui 
«  qui  aura  pris  en  vain  le  nom  du  Sei- 
«  gneur.  »  —  Avertissement  solennel  aux 
faux  prophètes  non  moins  qu'aux  parju- 
res. 

III.  «  Souviens-toi  de  sanctifier  le  jour 
k  du  sabbath.  Tu  travailleras  six  jours  et 
«  danscet  espace  de  temps  lu  feras  tout  ce 
«  que  lu  as  à  faire.  Mais  le  septième  jour , 
«  c'est  le  repos  de  Jéhovah  tes  Dieux;  tune 
«  feras  aucun  labeur  en  ce  jour,  ni  toi , 
«  ni  ton  fils,  ni  ta  fille,  ni  ton  serviteur, 
«  ni  ta  servante  ,  ni  tes  hèles  de  somme, 
«  ni  l'étranger  qui  se  trouverait  en  dedans 
«  de  tes  portes.  Car  Jéhovah  a  fait  en  six 
«  jours  le  ciel,  la  terre,  la  mer,  et  tout  ce 
«  qu'ils  contiennent,  et  il  s'est  reposé  le 
«  septième  jour  ;  c'est  pourquoi  Jéhovah 
«  à  béni  et  sanctifié  le  jour  du  sabbat. 

IV.  «  Honore  tou  père  et  ta  mère .  a  lin 
«  ([lie  tu  aies  longue  vie  sur  la  terre  que 
«  te  donnera  Jéhovah  tes  Dieux. 

V.  •<  Tu  ne  tueras  point. 

VI.  «  Tu  ne  commettras  point  d'impu- 
«  dicité. 

VU.  «  Tu  ne  déroberas  point. 

VIII.  «  Tu  ne  porteras  point  contre  ton 
«  prochain  de  faux  témoignage. 

l\.  «  Tu  ne  convoiteras  point  l'épouse 
«  do  ton  prochain. 

\.  «  Ni  sa  maison,  ni  son  serviteur,  ni 
«  sa  servante,  ni  son  bœuf,  ni  son  une,  ni 
«  rien  de  ce  qui  est  à  lui.  » 

Certes,  dans  nos*  législations  purement 
humaines,  un  pareil  début  serait  étrange. 
I if  nos  jours  vet  nous  nous  en  vantons, 
déplorables  que  nous  sommes,  avec  une 
brutalité  insensée),  le  législateur  n'ensei- 


gne pas  la  morale  (1).  Hélas!  il  se  sent 
incompétent  pour  proclamer  la  loi  des 
devoirs  ,  il  a  cessé  de  parler  au  nom  de 
Dieu.  Aussi ,  quand  il  sort  des  prescrip- 
tions matérielles  ,  quand  il  a  quelques 
velléités,  quelques  réminiscences  mora- 
les ,  il  est  presque  ridicule  :  voyez  plus 
tôt  notre  Code  civil  .  quand  il  place 
dans  la  bouche  des  maires  d'arides  apho- 
rismes  sur  les  devoirs  des  époux.  Moïse 
au  contraire  avait  autorité  ,  parce  qu'il 
avait  caractère,  parce  qu'il  avait  mission. 
Et  si  le  beau  idéal  d'une  législation  est 
d'entraîner  l'assentiment  par  cela  seul 
qu'elle  commande  (jubeat  lex  et  suadeat), 
aucune  assurément  n'a  possédécette  con- 
dition suprême  à  un  plus  haut  degré  que 
celle-ci,  qui  non  seulement  parle  au  nom 
de  Dieu,  mais  qui  laisse  parler  Dieu  lui- 
même  :  «  Je  suis  Ji'hovah\  etc.  » 

Nous  devons  d'autant  plus  noter  ce  ca- 
ractère capital  de  la  loi  de  Moïse  que 
nous  le  retrouverons  plus  ou  moins  dans 
toutes  les  législations  primitives.  Car  , 
pour  rappeler  une  vérité  souvent  redite, 
l'antiquité  n'a  pas  même  soupçonné  cette 
rare  découverte  du  rationalisme  de  ce 
dernier  temps,  que  l'homme  peut  imposer 
sa  volonté  à  l'homme,  je  dis  sa  volonté  la 
plus  arbitraire,  pourvu  qu'elle  soit  entou- 
rée de  certaines  formes  ,  et  qu'elle  porte 
écrit  en  lettres  moulées  le  nom  de  loi. 
On  croyait  autrefois,  et  celte  erOyance 
ne  manquait  pas  de  dignité,  que  l'homme 
ne  doit  obéissance  qu'à  une  intelligence 
et  a  une  volonté  supérieures  :  c'esl  au  ciel 
qu'on  plaçait  cette  consécration  morale 
qu'on  a  été  réduit  à  chercher  plus  tard 
dans  des  exposés  de  motifs  sonores,  mais 
vides,  comme  aux  jours  de  Rome  dégé 
néréc  dans  des  préambules  bavards  et 
menteurs. 

Qu'on  entende  bien  notre  pensée  :  M 
n'est  pas  indispensable  d'être  Inspiré  <lVn 
haut  pour  l'aire  de  la  morale  par  les  lois  : 
mais  ce  qui  est  nécessaire .  c'est  de  croire 
en  Dieu  .  c'esl  de  s'appuyer  sur  une  reli- 
gion. Les  vieilles  ordonnances  des 
de  France,  écrites  par  des  hommes  dt 
foi  pour  îles  peuples  qui  eroj  sient  comme 

eux  .  donnent  bien  l'idée  de  CC  qUe  peut 
en  ce  sens  une  législation  séculière,  mais 

(1)  Phrase  imprimfe  tlans  une  cUDfultatiun  en  fa« 
veux  du  marine  des  pfMitfc 
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croyante.  Réduit  au  contraire  sous  ce  rap- 
port à  un  rôle  purement  négatif,  le  légis- 
lateur moderne  est  frappé  d'impuissance 
dans  la  sphère  morale  d'où  il  s'est  banni 
volontairement.  Il  présuppose  pourtant 
une  morale,  car  il  promulgue  le  droit, 
et  qu'est-ce  que  le  droit  sans  la  notion 
du  devoir?  il  croit  en  Dieu  ,  il  l'invoque 
implicitement  dans  la  solennité  du  ser- 
ment judiciaire,  mais  sans  oser  pronon- 
cer son  nom  •  et  aussi  avec  quelle  inanité 
de  formes,  avec  quelle  inefficacité  radi- 
cale !  Qu'est-ce  en  effet  que  cette  main 
qui  se  lève  dans  le  vide  avec  une  déné- 
gation sèche,  en  comparaison  du  symbo- 
lisme éloquent  du  serment  de  nos  pères  , 
en  comparaison  de  la  main  étendue  sur 
l'Evangile  et  des  formules  redoutables 
que  la  religion  mettait  sur  leurs  lèvres? 
Rien  n'est  moins  hors  de  notre  sujet 
que  cette  observation  fondamentale,  car 
apparemment  l'objet  de  notre  étude  n'est 
pas  seulement  l'écorce  des  législations  , 
mais  ce  qui  en  est  la  sève ,  ce  qui  fait 
qu'elles  fleurissent  et  portent  des  fruits. 
C'est  parce  qu'elle  repose  sur  le  mono- 
théisme, c'est-à-dire  sur  la  vérité  des  vé- 
rités, que  la  loi  de  Moïse  a  traversé  trente- 
trois  siècles ,  non  point  à  l'état  de  momie, 
scellée  dans  son  sépulcre,  comme  les  li- 
vres Zends  et  les  Vedas,  mais  exposée  au 
grand  air,  en  plein  contact  avec  le  genre 
humain ,  puisque  ses  préceptes  et  à  beau- 
coup d'égards  son  esprit,  sont  encore  le 
fond  de  toute  notre  civilisation  chré- 
tienne. Sans  doute  les  constitutions  so- 
ciales de  l'orient  sont  toutes  plus  ou 
moins  fondées  sur  des  traditions  patriar- 
chales  fixées  par  l'Ecriture*  et  sur  l'ac- 
complissement de  promesses  divines  ; 
mais,  suivant  la  belle  remarque  de  Mo- 
litor  (1) ,  il  existe  entre  ces  constitutions 
et  celle  qui  descendit  des  hauteurs  du 
Sinai,  cette  différence  essentielle,  que, 
dans  tout  le  reste  de  l'orient ,  le  dogme 
primitif  s'étant  altéré  ou  oblitéré,  le  culte 
repose  sur  une  réalité  matérielle  et  abso- 
lue, au  lieu  que  le  culte  d'Israël  est  le 
culte  de  l'invisible  et  de  l'idéal,  et  que, 
60us  la  précision  des  rits  extérieurs  et  la 
rigidité  des  observances  positives,  vivait 
un  esprit  intérieur  ,  esprit  de  flamme  et 

(l)  Philosophie  de  la  Tradition,  pag.  96  delà 
Iraduct.  française. 
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de  lumière,  qui  éclate  surtout  dans  les 
chants  de  Job,  de  David,  d'Isaïe,  de 
Jérémie  ,  d'Ezéchiel. 

Pourquoi  donc  y  a-t-il  toute  une  civili- 
sation dans  la  loi  mosaïque?  C'est  préci- 
sément parce  que  le  dogme ,  la  morale  , 
le  culte  y  sont  identiques  avec  le  droit  • 
on  ne  sait  comment  les  séparer.  Que  si 
quelquesesprits  n'étaientpasencorcassez 
frappés  de  l'étroite  corrélation  de  ces 
vérités  d'ordres  divers,  nous  leur  rap- 
pellerions ces  simples  paroles  de  Bossuet, 
qui  sont  le  sommaire  du  Décalogue  et  du 
Pentateuque  entier  :  «  Les  hommes  n'ont 
qu'une  même  fin  et  un  môme  objet ,  qui 
est  Dieu.  L'amour  de  Dieu  oblige  les 
hommes  à  s'aimer  les  uns  les  autres.  Tous 
les  hommes  sont  frères.  Nous  voyons  donc 
la  société  humaine  appuyée  sur  ces  fon- 
demens  inébranlables  :  un  même  Dieu, 
un  même  objet ,  une  même  fin  ;  une  même 
origine,  un  même  sang  ;  un  même  intérêt, 
un  besoin  mutuel ,  tant  pour  les  affaires 
que  pour  les  douceurs  de  la  vie  (1).  » 
C'est  là  en  effet  tout  Moïse  et  tout  le 
droit ,  que  Leibnitz  définissait  si  bien  la 
charité  réglée  par  la  sagesse  (2). 

C'est  au  reste  ce  qu'avait  dit  avant  tout 
le  Maître  par  excellence.  «  Un  des  Scribes 
«  lui  demanda  quel  est  le  premier  de  tous 
«  lescommandemens  (3).  Jésus  lui  répon- 
«  dit  :  le  premier  de  tous  les  commande- 
«  mens  est  celui-ci  :  écoute ,  Israël ,  le 
«  Seigneur  ton  Dieu  est  un  Dieu  un ,  et  tu 
«  chériras  le  Seigneur  ton  Dieu  de  tout 
«  ton  cœur,  de  toute  ton  âme, de  tout  ton 
v  esprit  et  de  toute  ta  force  (4).  Voilà 
«  le  premier  commandement.  Voici  lo 
«  second,  qui  est  semblable  au  premier  : 
«  tu  chériras  ton  prochain  comme  toi- 
«  même  (5).  Sur  ces  deux  commandemens 
«  reposent  toute  la  loi  et  les  prophètes  (6).« 
Cela  est  bien  vieux,  nous  le  savons ,  mais 
on  n'a  pas  trouvé,  on  ne  trouvera  pas  une 
autre  philosophie  du  droit  ,  quand  le 
monde  durerait  des  myriades  de  siècles. 

Mais  ,  gardons-nous  de  l'oublier  ,  en 

(1)  Politique  tirée  de  VEcriture  sainte,  liv.  i, 
art.  1. 

(2)  Lettres  inédites,  imprimées  dans  les  deux  Bour- 
gognes, livraison  de  décembre  1836. 

(5)  Marc,  xn,  28  sq. 

(4)  Deutér.  vi,  4,  8. 

(5)  Levit.  xix,  18. 
(G)  M^tth.  ?UI,  40. 
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posant  ainsi  la  base  de  toute  vraie  reli- 
gion, de  toute  saine  philosophie,  de  toute 
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sociabilité.  Moïse  n'était  point  inventeur; 
il  ne  faisait  que  renouer  la  chaîne  des 
temps  par  une  rénovation  plus  solennelle 
de  l'alliance  faite  par  le  créateur  du  genre 
humain  avec  Adam,  avec  Seth,  avec  iSoé, 
avec  Abraham,  avec  Jacob.  Un  seul  Dieu, 
père  de  tous  les  hommes,  rémunérateur 
et  vengeur,  la  fraternité  originelle  et  les 
conséquences  immédiates  qui  en  décou- 
lent ,  nous  avons  déjà  vu  tout  cela  dans 
une  précédente  et  rapide  revue  de  l'ère 
primitive  de  l'humanité;  telle  était  en 
effet,  nous  le  savons,  la  clef  de  voûte  de 
l'édifice  patriarchal.  Redisons-le  toute- 
fois, il  y  a  dans  Moïse  deux  hommes  , 
l'homme  du  passé  et  l'homme  de  l'avenir. 
Sans  doute  il  constate,  il  glorifie,  il  con- 
sacre de  nouveau  la  tradition  primordiale: 
mais  en  même  temps  il  l'agrandit  et  la 
complette. 

Ainsi  les  Hébreux  existaient  à  l'état 
purement  domestique  :  Moïse  en  fait  une 
nation.  Ils  ne  connaissaient,  comme  leurs 
patriarches,  que  la  vie  pastorale  et  no- 
made .-  Moïse  leur  laissera  leurs  trou- 
peaux .  mais  il  enracinera  son  peuple 
dans  le  sol,  il  l'initiera  à  la  vie  propre- 
ment agricole,  il  constituera  la  préémi- 
nence de  l'agriculture,  promulguant  dès- 
lors  une  nouvelle  notion  de  la  propriété, 
et  modifiant  en  ce  sens  le  droit  de  succes- 
sion. 

Si ,  de  ce  double  point  de  vue  ,  l'œil 
plonge  dans  les  entrailles  mêmes  de  la 
législation  mosaïque,  les  points  les  plus 
obscurs  en  paraîtront  éclairés  d'une  vive 
lumière.  Bien  des  publicistes,  M.  de  Pas- 
teret  entre  autres,  ont  peu  compris  le  vé- 
ritable esprit  de  cette  législation  en  ce 
qui  touche  les  étrangers.  Cominenl  l'au- 
teur de.  I/o /'.se  considéré  comme  législateur 
et  comme  moraliste, a-t-il  pu  dire(l)  que  la 
loi  inspirait  la  haine  à  leur  égard?  av. util 
donc  oublié  ces  paroles  du  Lévil  ique  :  «  si 
«  l'étranger  habite  dans  votre  terre  et 
«  qu'il  séjourne  au  milieu  de  vous  ,  ne  lui 
«  en  faites  pas  reproches  :  niais  qu'il  soit 
«  parmi  vouscomme  s'il  était  né  dans  vo- 
«  tic  pays,  fous  le  chérirez  comme  vous 
«  mêmes ,car,  vous  aussi,  vous  fûtes  étran- 
«  gers  do  us  la  terre  d'Egypte.  [Lév.    \\\ 


COPi 


68 

III. 


a  33,  34;  Exod.xwu.  9).  »  Et  ce  n'était 
point  là  un  simple  conseil.  INulle  législa- 
tion ne  s'est  montrée  aussi  équitable  , 
aussi  tendre  pour  l'étranger  que  celle  des 
Hébreux;  il  avait,  comme  la  veuve  et 
l'orphelin,  sa  part  dans  toutes  lesrécoltes 
(Deutéron.,xxi\,  19-22).  Qu'il  y  a  loin 
de  làauxlégislationsgrecqueet  romaine, 
dans  la  langue  desquelles  étranger  était 
synonyme  d'ennemi  (i)  !  Mais  à  côté  de 
cette  bienveillance  active  pour  l'individu 
étranger,  reflet  précieux  et  prolongé  de 
l'hospitalité   patriarchale ,   veillait    une 
aversion  profonde  pour  la    nationalité 
étrangère,  l'horreur  de  l'idolâtrie,  de  ses 
sacrifices  homicides  2)  et  de  ses  mœurs 
dissolues,  unique  barrière  qui  protégeât 
la  nationalité  hébraïque  ,  sentiment  con- 
servateur que  Moïse  ne  put  malheureu- 
sement   faire   passer   des   lois  dans    les 
mœurs  que  d'une  manière   bien  impar- 
faite.   Et  voilà  pourquoi  lTduméen  .  fils 
infidèle   d'Abraham  .  ne  pouvait    siéger 
dans  l'assemblée  générale  du  peuple  qu'a- 
près la  troisième  génération,  c'est-à-dire 
lorsqu'il  serait  présumé  avoir  perdu  tout 
esprit  de  retour  au  polythéisme,  et  pour- 
quoi Moab  et  Ammon  .  ces  peuples  nés 
de  l'inceste  et  trop  dignes  de  leur  origine, 
en  étaient  exclus  à  jamais  (Deutér.  xxiii, 
3-8). 

Cette  leçon  a  ses  bornes,  et  l'on  n'at- 
tend pas  ici  sans  doute  une  transcription 
du  Penlateuque  avec  commentaire.  Tâ- 
chons néanmoins  de  parcourir  les  som- 
mités de  la  loi  mosaïque  en  la  rappro- 
chant de  l'institution  patriarchale. 

L'institution  patriarchale  avait  défendu 
à  l'homme  de  nuire  à  l'homme:  la  loi 
mosaïque  l'ail  plus,  elle  commande  l'a- 
mour du  prochain  .  l'amour  de  nos  sem- 
blables. 

L'institution  patriarchale  avait  prohibé 
le  mal  :  la  loi  mosaïque  prohibe  jusqu'au 
désir  du  mal  :  tu  ne  convoiteras  point. 
Le  droit  patriarchal  reconnaît  «les  mat- 

(1)  lloslis  enim  apud  mtjoret  nostros  ii  die- 
i/uriii  mute  peregrimun  tUeiwnu.  Indicanl  eùm  vu 
Tabula:   àBTBUus   bostem  stibjm   hjctwhtai 

BSTO     Cie.  de  Olïic.,  lib.  I    .  -   <  m  roiinail  I  «aep- 
lion  grecque  du  mol 

(2)  Omnrs  enim  almminationes  .    quns  a  irersalur 
Domimni,  f  Uns  suif,  <>f  <  n  /S- 

■  >mburmtti  t'juc.  Mun  faaa  MWt'/i     i  D'jmino 
Deo  tuo. 

i; 
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très  et  des  esclaves  ;  mais  la  douce  condi- 
tion deces  esclaves  rappelle  la  condition 
des  affranchis  dans  le  monde  romain. 
Cette  inégalité'  dans  l'état  des  personnes 
subsiste  sous  le  droit  mosaïque.  Mais  le 
sentiment  de  la  dignité  originelle  de 
l'homme  y  éclate  plus  puissamment  en- 
core. L'esclave  hébreu  n'est  plus  qu'un 
serviteur  ordinaire  dont  on  s'est  acquis 
à  prix  d'argent  les  services  pour  six  an- 
nées. «  Tu  ne  l'opprimeras  point,  dit  la 
«  loi  de  la  servitude  des  esclaves  ;  mais 
«  il  sera  chez  toi  comme  un  mercenaire 
«  et  comme  un  fermier...  car  ce  sont  mes 
«  serviteurs  ;  c'est  moi  qui  les  ai  tirés  de 
«  l'Egypte  ,  pour  qu'ils  ne  soient  point 
o  vendus  comme  esclaves  (Lévil.xWj'èd , 
«  42).  La  septième  année  tu  Le  renverras 
«  libre,  et  tu  ne  le  laisseras  point  aller 
«  les  mains  vides;  mais  tu  lui  donneras 
«  pour  sa  route  quelque  chose  de  tes 
«  troupeaux, de  ton  aire  et  de  ton  pressoir, 
«  que  !  u  dois  à  la  bénédiction  du  Seigneur 
«  ton  Dieu.  Souviens-toi  que  tu  as  étées- 
«  clave  toi-même  dans  la  terre  d'Egypte 
«  et  que  le  Seigneur  ton  Dieu  t'a  délivré. 
«  Que  si  ton  serviteur  chérit  ta  personne 
«  et  ta  maison  et  qu'il  dise:  je  me  sens  bien 
«  ici ,  je  ne  veuxpoiut  en  sortir,  il  te  ser- 
«  vira  toujours  (Ueut.  xv,12,  17),»  c'est-à- 
dire  jusqu'à  l'année  jubilaire,  car  alors 
«  il  sortira  libre  avec  ses  enfans  et  ren- 
«  trera  dans  sa  famille  et  dans  l'hé- 
«  rilage  de  ses  pères  [Lév.  xxv,  40-41).  » 
L'esclave  étranger  ne  jouissait  point  du 
bénéfice  de  l'année  sabbatique  •,  et  c'est 
pourquoi  la  loi  statuait  qu'il  serait  hé- 
réditairement transmis  de  père  en  lils 
(Lév.  xxv.  40),  mais  j'inclinerais  à  penser, 
comme  M.  Salvador,  qu'il  profitait  de  la 
grande  émancipation  jubilaire,  suivant 
la  généralité  de  ces  expressions  du  Lévi- 
tique  :  «  tu  sanctifieras  la  50e  année,  et 
«  appelleras  à  la  rémission  (Sacy  traduit  : 
«  tu  publieras  la  liberté  générale),  tous 
«  ceux  qui  habitent  la  terre;  c'est  le  jubilé. 
«  L'homme  rentrera  dans  sa  possession,  et 
«  chacun  retournera  à  sa  Canaille  première 
«  (Lév.  xxv.  10).  »  Au  reste  le  serviteur  , 
quel  qu'il  fût ,  s'asseyait  à  la  table  du 
maître  (Deutér.  \vi,  11  et  14).  Le  meurtre 
de  l'esclave  était  puni  de  mort  (1)  ;  toute 

(1)  Exod.  xxi,  20.  —  Le  verset  suivant  prévoit  le 
eas  d'homicide  involontaire.  Les  termes  de  ce  verset, 


CATHOLIQUE. 

blessure  qui  lui  était  faite  par  son  maître 
emportait  l'affranchissement  immédiat 
(Exod.  x\i,  20.  20,  27).  Bien  plus ,  le  sol 
hébraïque  était  une  terre  de  liberté  :  l'es- 
clave étranger  qui  l'avait  foulé  en  fugitif 
n'était  point  livré  à  son  maître.  «  IVe  le 
«  contriste  point  (ce  sont  les  termes  du 
«  Deutéronome);  mais  qu'il  habite  auprès 
«  de  loi  le  lieu  qui  lui  plaira  ,  qu'il  vive 
«  en  paix  dans  une  de  tes  villes  (Deut.  xcv, 
«  15,  10).  » 

Sans  limites  dans  l'ère  patriarchale,  la 
puissance  paternelle  connut  dans  l'ère 
mosaïque  des  bornes  que  ne  lui  assignait 
point  à  Rome  la  législation  des  douze 
Tables  (1).  Le  père  ne  pouvait  que  déférer 
son  lils  coupable  aux  anciens  de  la  cité, 
qui  seuls  prononçaient  la  spntence  de 
mort  (Deut.  x\i,  18  21).  La  triste  faculté 
de  vendre  ses  enfans,  dès  long-temps  pas- 
sée dans  les  mœurs  publiques,  fut  res- 
treinte à  un  seul  cas ,  celui  où  le  père 
vendrait  sa  fille  impubère  à  un  hébreu, 
pour  le  servir  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  en 
âge  d'être  fiancée  au  fils  de  l'acheteur, 
et  si  les  fiançailles  n'intervenaient  pas, 
elle  était  libre  (Exod.  xxi,  7-11)  (2).  La 
puberté  équivalait  à  la  majorité  des  mo- 
dernes :  le  jeune  Tobie,  sans  attendre  le 
consentement  de  son  père,  épouse  la  fille 
de  son  parent  Raguel.  A  la  différence  du 
chef  de  famille  romain,  l'hébreu  ne  pou- 
vait dépouiller  son  fils  du  patrimoine; 
Moïse  lui  retira  même  la  faculté  de  trans- 
porter au  puiné  le  droit  de  primogéni- 
ture.  Ecoutons  le  Deutéronome  :  Celui 
qui  a  deux  femmes  et  qui  n'aime  point 
la  mère  de  l'aîné  de  ses  fils  n'en  est  pas 
moins  tenu  de  respecter  le  droit  de  cet 
aîné  à  une  double  part  de  l'hérédité  pa- 
ternelle (Deut.  xxi,  15-17).  C'était  parer 

non  su bjace h itpœnis,  ne  s'entendent  point  de  l'exemp- 
tion de  toute  peine,  mais  de  la  peine  de  mort  portée 
par  le  verset  précédent.  Il  serait  par  trop  contradic- 
toire qu'une  ienl  eàB6ée  par  le  martre  de  l'esclave 
entraînât  uianuniission  (Ex.  xxi ,  27),  et  qu'un 
homicide  non  immédiat  n'emportât  d'autre  peine  que 
la  perte  matérielle  de  l'esclave  mis  a  mort.  U  luut 
avoir  égard  à  la  concisiou  des  Législations  antiques 
et  ne  pas  supposer  légèrement  une  telle  énormiio 
dans  une  loi  aussi  humaine  que  celle-ci. 

(1)  Endo  tiberis  jusiis  ,  ji  s  vit.b,  kecis,  venum- 
danilii/ue  puleslas  et  (  patri  )  eslo. 

(2)  Le  Deuiéronome  parle  d'hébreux  vendus  (  xv, 
1  —  ).  Mais  cela  doit  s'entendre  de  celui  qui  s'est 
v  cudu  lui-même  (  Livu.  xxv,  39 }. 
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à  l'un  des  plus  graves  inconvéniens  de  la 
polygamie. 

L'imperfection  du  mariagepatriarchal. 
où  l'intérêt  de  la  propagation  de  l'espèce 
primait  celui  de  l'union  domestique,  s'é- 
tendit en  effet  au  mariage  de  l'époque 
nouvelle.  C'était  là  encore  une  conces- 
sion faite  aux  mœurs  de  l'Orient.  La  po- 
lygamie fut  soufferte  et  la  répudiation 
admise.  On  craignait  que  l'époux  qui 
viendrait  à  concevoir  quelque  dégoût  de 
sa  compagne,  ne  cessât  d'avoir  des  en- 
fans,  et  dans  ce  même  vœu  de  population 
(qui  se  conçoit  au  reste  quand  il  s'agit 
d'une  nation  de  600,000  hommes  seule- 
ment), il  fut  permis  à  la  femme  répudiée 
de  contracter  un  nouveau  lien.  Mais  , 
pour  mettre  un  frein  ii  l'inconstance  des 
désirs,  la  loi  statue  que  l'épouse  répu- 
diée ne  pourra  être  reprise  par  son  pre- 
mier mari  {Dent,  xxiv,  1-4).  Dieu  ne  vou- 
lait pas  qu'on  se  fit  un  jeu  du  mariage; 
on  se  souvient  que  cette  sage  prohibition 
avait  été  reproduite  par  la  législation  de 
notre  Code  civil  sur  le  divorce  (1).  La 
faculté  de  répudiation  élait  une  préroga- 
tive exclusive  du  mari;  le  motif  qui  l'a- 
vait fait  admettre  n'existait  pas  pour  la 
femme.  Mais  la  séparation  de  corps  n'é- 
tait point  déniée  à  l'épouse.  —  Ainsi  le 
mariage  mosaïque  élait  resté  tout  pa- 
triarchal.  Nulle  intervention  du  magistrat 
ni  du  prêtre  ;  la  bénédiction  paternelle 
était  la  bénédiction  nuptiale  (Tob.\]\A'>  . 
Les  empêchemens  légau\  étaient  fondés 
tous  sur  l'esprit  de  famille,  conçus  qu'ils 
étaient  dans  l'intérêt  des  mœurs  domes- 
tiques,  de  la  pureté  des  relations  quoti- 
diennes (>ntre  proches  des  deux  sexes . 
ou  du  respectdû  aux  ascendans  et  à  ceux 
qui  en  tenaient  la  place  (2).  Le  mariage 
dans  sa  propre  tribu  l'ut  recommandé  . 
mais  non  ordonné:  David,  par  exemple, 
épouse  la  lille  de  Saûl,  qui  était  de  la 
tribu  de  Benjamin  ;  l'union  avec  une 
ebananéenne  prohibée,  en  haine  d'une 
idolâtrie  voisine  et  contagieuse;  car  on 
pouvait  épouser  une  étrangère  d'une  na- 
tion plus  reculée;    Moïse   lui-même  se 

(i)  Montesquieu  loue  celle  prohibition    cl 
M''\u  ,un<  [  EtfT,  drs  Luis  ,  M  I  ,  18  )  ;  il  De  ï'esl  pal 

souvenu  du  Deuléfooome,  lanl  le  h  m  8iè<  le  lenaîl 
peu  de  compte  de  Moïse. 
(2)  LiviT.  xvui ,  t»-li>.  [Etpr.  da  Loit,  xvi ,  il. 


maria  à  une  madianite.  Tout  cela  s'était 
vu  sous  les  patriarches  (1).  L'obligation 
du  mariage  léviral ,  consacrée  par  les 
mœurs  au  temps  de  Jacob,  fut  écrite 
dans  la  loi  de  Moïse,  et  même  étendue 
du  beau-frère  aux  plus  proches  (Ruih. 
m,  12,  et  iv,  5, 6).  C'était  favoriser  la  po- 
pulation et  resserrer  les  liens  de  famille 
(Gen.  xxxvm.8,  26:  Deut.  xxv.  5-6). 

La  loi  insistait  peu  sur  les  conditions 
pécuniaires  dumariage.  La  Yulgalc.  dont. 
la  version  est  en  ce  point  contestée,  parle 
toutefois  expressément  d'une  sorte  de 
douaire  (pretium  pudicitiœ,  Exod.  x\i, 
10);  c'est  le  morgen  gabe  des  peuples 
germaniques.  On  ne  peut  nier  du  moins 
que  ce  douaire  ne  fût  dans  les  mœurs 
hébraïques:  nous  le  retrouverons  ail- 
leurs en  Orient.  Il  paraît  que  le  contrat 
de  mariage  s'écrivait  indifféremment 
avant  ou  après  la  célébration  (Tob.  vu, 
16  .  Il  n*cst  pas  douteux  que  le  mari  ne 
dotât  sa  femme  (Osée,  m,  2  ,  comme 
M.  de  Pastoret  le  remarque  très  bien  de 
tous  les  peuplés  anciens,  sauf  les  Ro- 
mains. Mariée  dans  sa  tribu,  elle  pouvait 
demeurer  donataire  de  tous  les  biens  de 
son  époux  (Judith,  vin,  7  ). 

Sous  l'empire  d'une  telle  législation, 
la  condition  des  femmes  quia  inspiré  dé 
nos  jours  tant  de  rêveries,  n'avail  rien  de 
la  servitude  présente  des  harems  de  I  <  >- 
rient,  ni  de  cette  dégradation  fabuleuse 
dont  l'école  progressive  dote  si  libérale- 
ment l'antiquité.    Moins  de  deux  siècles 
après  Moïse,  une  femme,  Déborah,  exerce 
la  magistrature  suprême  en  Israël  {Jug. 
i\.  i-.V).    On  sait  quels  respects  environ- 
naient Judith,    même  avant    qu'elle  eût 
sauvé  son  peuple  (Jud.  vin.  8-2!)  .  Cesi 
une  femme  aussi,    llolda  la  prOphétesse, 
qui  est  consultée  par  les  prêtres  au  nom 
du  roi  Josias.  quand  on  retrouve  sous  ce 
régne  le  li\  re  de  la  loi  (  i\ .  Roifj  xxn. i  i  t. 
Sans  parler  de  l'usurpatrice  Alliai*',    ne 
voit  on    pas   sur    le    Iront'  la  veuve   d   \- 

lexandre  Jannée (/osepA.    luti<j.  un  21.) 
et  n'\  a-t-fl  pas  d'autres  exemples  em 
de  reines  régentes  chez    les    Juifsî 

glorieuses   exceptions    s'expliquent  elles 

autrement  que  par  un  respecl  profond 
de  la  dignité  des  femmes?  Mille  t< 
des  livres  saints  ne  sont-ils  pas  pénétrés 

Gtar.  x\m,  ôj  m  w; 
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de  ce  sentiment,  et  le  portrait  de  la  fem- 
me forte  par  Salomon  n'est-il  point  passé 
en  proverbe? 

Si  du  droit  des  personnes  on  passe  au 
droit  sur  les  choses,  là  encore  le  principe 
religieux  domine  et  vivifie  tout.  «  La 
«  terre  est  à  moi.  dit  Jéhovah  dans  le  Lé- 
«  vitique;  étrangers  et  voyageurs  sur  sa 
«  surface,  vous  n'êtes  que  mes  fermiers 
«  (Lév.  xxv,  23).  »  La  génération  qui 
passe  n'est  qu'usufruitière  du  sol;  elle  ne 
doit  point  s'y  attacher  d'un  amour  sans 
mesure;  elle  ne  doit  point  en  épuiser  les 
trésors  sans  souci  aucun  des  générations 
qui  doivent  suivre.  On  ne  saurait  voir  la 
dévorante  et  imprévoyante  cupidité  des 
défricheurs  de  bois,  des  fouilleurs  de 
mines  contemporains,  sans  admirer  ces 
simples  et  austères  paroles. 

Elles  n'étaient  point  dans  la  loi  de 
IMoise  une  moralité  vaine.  Ce  fut  pour 
en  consacrer  l'application  que  toute 
aliénation  à  perpétuité  fut  prohibée  et 
bue  l'année  jubilaire  fut  établie  :  institu- 
tion unique  dans  l'histoire,  qui,  bien 
mieux  que  les  lois  agraires  de  Rome  et 
de  la  Grèce,  rétablissait  périodiquement 
le  partage  égal  du  sol  entre  les  familles , 
prévenait  l'agglomération  de  ces  immen- 
ses patrimoines  qui  ont  perdu  l'Italie  an- 
tique i^l),  et  maintenait  une  utile  circula- 
tion des  terres,  ne  les  laissant  passer 
dans  les  mains  du  riche  que  pour  les 
faire  rentrer  dans  celles  du  pauvre,  et  les 
faisant  ainsi  participer  tour  à  tour  aux 
avantages  de  la  grande  et  de  la  petite 
culture.  Notez  que  le  riche  auquel  un 
héritage  eût  été  vendu  pour  quarante- 
neuf  ans  (c'était  le  ivec  plus  ultra  de  l'a- 
liénation hébraïque)  ne  pouvait  épuiser 
par  un  surcroît  de  récolles  le  patrimoine 
qui  devait  lui  échapper  au  jour  du  ju- 
bilé. Tous  les  sept  ans,  la  terre  se  repo- 
sait comme  un  travailleur  fatigué ,  et 
dans  cette  période  de  stérilité  spontanée 
se  ranimait  pour  six  ans  son  énergie  pro- 
ductrice (  Lév.  xxv,  3-23).  Et  ne  dites  pas 
que  le  jubilé  décourageait  l'activité  in- 
telligente. La  richesse  mobilière  ne  res- 
tait-elle pas  sa  récompense? 

Toutefois  ce  serait  bien  mal  compren- 
dre celte  constitution  de  la  propriét  que 
de   la  croire  incompatible  avec  l'amour 

(1)  Latifundia  Italiam  peidiJentnt.  Pliu. 
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du  sol.  Seulement  elle  modérait,  ou  plu- 
tôt elle  épurait  dans  l'individu  ce  sen- 
timent, en  le  dégageant  de  toutégoïsme, 
en  identifiant  rattacbement  au  sol  avec 
l'attachement  à  la  famille.  Caria  famille 
était  pour  ainsi  dire  mariée  à  la  terre; 
l'esprit  de  famille  se  confondait  avec  la 
conservation  du  patrimoine,  et  les  sou- 
venirs de  la  race  avec  l'indissolubilité  du. 
lien  légal  dont  le  jubilé  était  la  sanc- 
tion. De  là  le  retrait  lignager,  impru- 
demment effacé  de  nos  lois  françaises, 
comme  entaché  de  féodalité  sans  doute, 
et  qui  n'était  qu'une  loi  sociale  (Lévit. 
xxv,  25).  De  là  tout  le  droit  des  succes- 
sions mosaïques. 

La  commune  possession  ,  titre  fonda- 
mental de  l'hérédité  patriarchale,  n'est 
plus  comptée  pour  rien  désormais  ;  elle 
s'efface  devant  les  droits  du  sang,  disons 
mieux,  devant  le  lien  de  famille.  Ainsi 
les  fils  héritent  à  l'exclusion  desfilles,  qui 
se  détacheront  du  foyer  paternel  pour 
se  fondre  dansune  famille  étrangère;  ainsi 
l'aîné,  qui  représente  principalement  la 
famille,  a  droit  à  une  portion  double.  A 
défaut  de  fils,  la  nature  reprend  ses  droits, 
la  fille  vierge  est  appelée  (JVombr.  xxviî, 
8).  Mais  l'égalité  des  lots,  rompue  dès 
lors  entre  les  familles,  sera  conservée  du 
moins  entre  les  tribus  :  la  vierge  héri- 
tière ne  pourra  s'unir  qu'à  un  époux  de 
sa  tribu  (ibid.  xxxvi,  2-10).  A  défaut  de 
filles,  la  loi  appelle  les  frères  du  défunt, 
puis  les  oncles  paternels  et  après  eux  les 
plus  proches  (ISo/nbr.  xxvn.  9.11).  Inutile 
d'ajouter  que  la  naissance  illégitime  ne 
conférait  aucun  droit  à  l'hérédité  {Jug. 
xi,  1-2). 

Parlerons-nous  des  contrats?  D'après 
rinstitujtion  jubilaire,  la  vente  immobi- 
lière n'était  plus  qu'une  vente  de  jouis- 
sance :  on  comptait  les  années  qui  sé- 
paraient les  conlractans  de  celle  du  ju- 
bilé, et  l'on  en  fixait  le  prix  [Lévit.  xxv, 
14-16).  Il  en  était  de  même  quand  le  ven- 
deur ou  l'un  de  ses  proche  >  rachetait  le 
fond  en  vertu  du  retrait  lignager  (ibid. 
\v\.  2.V27).  Une  exception  avait  été  po- 
sée dans  l'intérêt  de  la  population  ,  et 
partant  de  la  défense  des  villes  murées; 
les  maisons  bâties  dans  leur  enceinte 
n'étaient  rachetables  que  dans  l'année, 
et  le  jubilé  même  ne  les  rendait  point  au 
possesseur  originaire;  les  seuls  lévites 
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étaient  en  dehors  de  cette  loi  exception-  i 
ne  lie  (ibid.  29-33),  et  il  y  en  avait  une 
raison  spéciale  qui  se  présentera    plus 
tard. 

Le  plus  usuel  des  contrats,  le  prêt,  avait 
éveillé  toute  la  sollicitude  du  législateur. 
■  Tu  ne  prêteras  point  à  intérêt  à  ton 
«  frère,  porte  le  Deutéronome  (wiii,  20), 
«  ni  argent,  ni  vivres,  ni  quoi  que  ce  sdit, 
a  mais  seulement  a  l'étranger  forain 
«  (nocri)(l).  Car,  ajoute  le  Lévitique  (xxv, 
«  35-37),  si  ton  frère  s'est  appauvri,  tu  le 
«  soutiendras  ainsi  que  l'étranger  habi- 
«  tant  (guer)  (2),  afin  qu'il  vive;  ne  reçois 
«  point  de  lui  plus  que  tu  n'auras  donne , 
«  ni  intérêt  pour  son  argent,  ni  surcroit 
«  pour  ses  denrées.  »  L'intérêt  pouvait 
être  exigé  de  l'étranger  forain,  parce 
qu'il  l'exigeait  lui-même;  car  Israël  prê- 
tait ou  empruntait  au  dehors,  selon  qu'il 
était  ou  non  dans  l'abondance  [Dent. 
\\\  m.  12-13,  13-44).  La  loi  comprimait 
au  dedans  l'esprit  mercantile  pour  con- 
centrer toute  l'activité  des  esprits  sur 
l'agriculture,  nourrice  et  éducalrice  des 
citoyens;  a  l'extérieur,  elle  laissait  au 
commerce  toute  liberté.  Le  prêt  au  reste 
étant  un  acte  de  charité  Deut.  xv,  7-8), 
h'  créancier  ne  devait  point  être  un  exac- 
leur  sans  pitié  [Ex.  \\n.  2.3).  Aussi  l'an- 
née sabbatique  était  pour  le  débiteur 
hébreu  une  année  de  rémission,  et  soit 
qu'on  voie  là  une  extinction  de  la  dette, 
soit  un  simple  répit ,  comme  le  veut  M. 
de  l'astoret,  d'accord  avec  quelques  in- 
terprètes, on  ne  peut  méconnaître  I  em- 
pire de  celte  loi  bienfaisante  [Deut,  xv, 
1-2),  qui  épargna  aux  Hébreux  to; 
troubles  de  la  Grèce  et  de  Home  pour 
l'abolition  de,  dettes.  Enfin,  Legage  était 
permis;  mais  il  ne  pouvait  porter  sur 
l'instrument  de  travail  du  débiteur,  parce 
que  c'est  sa  vie  (Deut.  \\i\ .  6  . 

(1)  Cette  nuance  s  été  -.lisie  par  Santc  Pagnino 
version  interlinéaire  .  rei  ne  pat  Vi  laa  Hontanua  ), 

pai  lea  Septante,  par  lea  traducteurs  latina  <iu  texte 
syriaque  .  ci  dea  textes  arabe  el  samaritain.  Tous 
traduisent  puer  p.tr  perëarimu  .  pro$elytut,  inçola, 
advena  ,  inquWmutho$petj  el  noer»  par  txtraneui 
ad'enui ,  aUenigtno. 

(2)  La  version  samaritaine  porto  :  Cùm  attmuotvt 

fifril   fnili'r  tans ('ail/irmatii  ritlll  ,    ) ■<  ;  '< 101  ni  an 

r'  inqttilinum; ne  accipiat  ab  ttt-duplutn  fmvs 

et   incrcmt'ntum.     Li's    SeplaDlQ  assimilent  iUisji   le 
OUST  «I  Tbcbreu. 


Bien   que  l'usage  d'écrire  les  conven- 
tions doive  remonter  à  Moïse,  par  imita- 
tion de  l'Egypte  où  l'on  écrivait  tout,  et 
qu'on  trouve    presque  le  fait   dottbh  de 
nos  actes  sous  seing  privé  dans  un  chapi- 
tre de  Jérémie,  les  conventions   ne  dé- 
pouillèrent point  pour  cela  le  symbolis- 
me des  formes  patriarchales.  La  tradition 
demeura  le  sceau  de  toute  aliénation,  de 
la  donation   comme  de  la  vente.  La  ba- 
lance et  les  témoins,  exigés  pour  la  man- 
cipalion  romaine,    étaient  nécessaires  i 
Jérusalem  jusque  sous  ses  derniers  rois. 
«   La  dixième  année  de  Sédécias,  dit  Jé- 
rémie, Hanaméel ,    fils  de  Sellum  .    mon 
oncle  paternel,    vint  à  moi  dans  le  vesti- 
bule de  la  prison  où  j'étais  détenu,   et  il 
me  dit  :  possède   mon   champ  qui  est  à 
Anathoth,   dans   la  terre   de  Benjamin  . 
parce  que  tu  es  le  plus  proche  et  que  le 
droit  d'hériter  de  ce  champ  L'appartient 
Et  je  compris  que   c'était  la  volonté  de 
i     ovah.  Et  j'achetai  ce  champ,   et  je  lui 
en  donnai  le  prix  au  poids,  sept  sicles  et 
dix  pièces  d'argent.    Et  j'écrivis  dans  le 
livre,  et  je  le  scellai,  et  je  pris  des  té- 
mains,  et  je  pesai  l'argent  dans  la  ba- 
lance.   Ll  je    pris  le  livre  de  La  pu 
possession  (le  contrat  d'acquisition  scellé 
de  mon  sceau,  avec  les  stipulations  qu'il 
contenait,  et lesralilications  des  témoins, 
et  leurs  sceaux  qui  pendaient  au  dehors, 
et  je  donnai   le  livre  de  la  prise  de    pos- 
session  a   Barnch,    Gis  de   Néri,filsde 
Maasia    le  prophète    Baruch  .  sous  les 
yeux  d'Hanaméel,  mon  cousin  paternel, 
des  témoins  don   Les  noms  étaient  inscrits 
dans  le  livre  de  la  vente,   el  de  tons  les 
juifs  qui    étaient  assis  dans  le  vestibule 
de  li  prison,  ei  je  dis  à  Barnch  ■  voici  ce 
qu'ordonne  le  Seigneur  dos-armées,   le 

Dieu  d'Israël  Dieu  est  toujours  présent 
comme  on   VOil   dans    l'histoire  du  droit 

hébraïque):  Prends  ces  deux  actes ,  cet 
acte  d'acquisition  qui  est  scelle,  et  cet 
autre  qui  est  ouvert ,  et  enterre-les  dans 
un  vase  d'argile,  afin  qu'ils  puissent  du- 
rer beaucoup  de  temps    Jérém.  xxxn.  1, 

NI  I 

Nous  trouvons  une  scène  analogue  d  ma 
le  livre  de  Ruth.     Booi  monta  donc  >  I  i 
porte  de  la  ville  Bethléem  .  et  il 
El  ayant  vu  passer  le  parent  leplus 
chede  l'époux  de  Ruth,  il  le  61 
I  cote  de  lui.   Et  pieu  ut  dix  de,s  anciens 
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de  la  ville,  il  leur  dit  :  asseyez-vous  ici. 
Lorsqu'ils  furent  assis ,  il  dit  à  son  pa- 
rent :  ISoémi ,  qui  est  revenue  du  pays 
de  Moab  ,  veut  vendre  une  portion  du 
champ  d'Elimélech ,  notre  parent.  J'ai 
voulu  t'en  informer  devant  les  anciens 
de  mon  peuple  assis  auprès  de  nous.  Si  tu 
veux  posséder  ce  champ,  comme  c'est 
ton  droit  de  parenté,  achète-le  et  prends- 
fin  possession.  Sinon,  déclare  la  pensée, 
pour  que  je  sache  ce  que  je  dois  faire,  car 
je  suis  le  plus  proche  après  toi.  Il  ré- 
pondit :  j'achèterai  le  champ.  Booz  re- 
prit :  quand  tu  l'auras  acheté ,  tu  dois 
épouser  la  veuve  du  défunt,  Ruth  la 
moabite,  afin  de  faire  revivre  le  nom  de 
noire  parent  dans  son  héritage  même. 
L'autre  répliqua  :  je  te  cède  mon  droit 
de  parenté,  car  je  ne  dois  pas  éteindre 
la  postérité  de  ma  famille.  Or  c'était  un 
antique  usage  en  Israël  que,  si  un  parent 
cédait  son  droit  à  un  autre,  pour  confir- 
mer celte  cession ,  le  cédant  ôtait  sa 
chaussure  et  la  donnait  à  son  parent,-  tel 
était  le  témoignage  (la  preuve)  de  la  ces- 
sion en  Israël.  Booz  dit  donc  à  son  pa- 
rent: ôte  ta  chaussure  ,  ce  qui  fut  fait 
aussitôt  (1).  Booz  s'adressantaux  anciens 
(2)  et  à  tout  le  peuple  (les  assemblées  gé- 
nérales se  tenaient  à  une  porte  de  la  ville, 
comme  on  l'a  vu  pour  l'achat  du  sépul- 
cre de  Sara)  :  Vous  êtes  témoins  aujour- 
d'hui, dit-il,  que  je  prends  possession  de 

(1)  Le  Deutérdnoroe  est  plus  explicite,  u  La  femme 
ira  ù  la  porte  de  la  ville  (  à  rassemblée  du  peuple  ), 
elle  interpellera  les  anciens,  en  disant  :  Le  frère  de 
mon  mari  ne  veut  point  faire  revivre  le  nom  de  son 
frère  en  Israël,  ni  me  prendre  pour  son  épouse.  Et 
aussitôt  ils  le  feront  venir  et  l'interrogeront.  S'il 
Tépond  :  Je  ne  veux  pas  de  cette  femme  pour  épouse, 
la  veuve  s'avancera  vers  lui  en  présence  des  an- 
ciens, elle  lui  ôtera  sa  chaussure,  lui  crachera  au  vi- 
sage, et  dira  :  ainsi  adviendra-t-il  à  l'homme  qui  ne 
rétablit  point  la  maison  de  son  frère.  Et  sa  maison 
se  nommera  en  Israël  la  maison  du  déchaussé  (xxv, 
7-10  ).  »  Dans  le  livre  de  Ruth,  rien  ne  fait  présumer 
que  la  veuve  fût  présente,  non  plus  que  Noémi. 

(2)  Je  soupçonne  qu'il  s'agit  en  cet  endroit  d'une 
déclaration  faite  postérieurement  par  Booz  ,  après 
que  Noémi  lui  eût  (ait  abandon  de  l'héritage  d'Eli- 
mélech. Le  texte  n'indique  aucun  intervalle  enln-  le 
premier  acte  et  le  second.  Mais  les  récils  bibliques 
sont  pleins  de  lacunes  semblables.  Ainsi  il  n'est  l'ail 
ici  nulle  mention  de  la  présence  île  Noémi,  et  pour- 
tant on  ne  peut  nier  que  cette  présence  ne  fût  in- 
dispensable. 
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tous  les  biens  d'Elimélech  ,  de  Mahalon 
et  de  Chélion,  suivant  la  tradition  que 
m'en  fait  ISoémi .  et  que  j'accepte  pour 
épouse  Ruth  la  moabite.  veuve  du  Maha- 
lon. Vous  en  êtes  témoins.  Les  anciens 
et  tout  le  peuple  qui  était  assemblé  à  la 
porte  de  Bethléem  répondirent:  JNousen 
sommes  témoins  {Ruth,  iv,  1-11).  » 

Ces  exemples  suffisent.  On  pressent  as- 
sez que  le  génie  symbolique  des  peuples 
primitifs  est  plus  vivement  empreint  en- 
core dans  les  lois  purement  cérémo- 
nielles  du  Pentateuque,  entre  lesquelles 
nous  rappellerons  seulement  celle  qui 
prescrit  l'expiation  solennelle  de  l'ho- 
micide dont  le  coupable  est  inconnu 
(Deut.  xxi,  1-8). 

On  pressent  aussi  que  le  caractère  com- 
plexe du  droit  mosaïque  se  reproduit 
dans  les  lois  criminelles.  Nous  signale- 
rons, comme  autant  de  réminiscences  du 
droit  patriarchal ,  l'égalité  devant  la  loi 
(Lév.  xxiv.  22;  Deut.xx\.  1),  la  person- 
nalité des  fautes  {Deut.  xxiv.  10:  lyRuthj 
xiv,  6;  II  Par.  xxv,  4:  Ezech.  xvm,  20), 
le  principe  du  talion  (  Gen.  ix,  6;  Ex.  xxi, 
24,  2.5;  Lèv.  xxiv.20;  Deut.  xix,  21;  Deut. 
xm,  01-62),  la  réparation  de  la  séduc- 
tion par  le  mariage  {Gen.xxxw.  8-12; 
Ex.  xxii,  16-17;  Deut.  xxn.  28-29).  celle 
du  vol  par  la  restitution  du  quadruple 
ou  du  double,  selon  les  circonstances 
{Ex.  xxn,  1-4).  distinction  qui  se  présen- 
tera de  nouveau  à  Rome  et  ailleurs,  mais 
avec  des  nuances  moins  rationnelles  que 
chez  les  Hébreux,  où  la  peine  était  gra- 
duée suivant  la  perversité  de  l'acte.  Mon- 
tesquieu reconnaît  qu'il  est  plus  naturel 
que  les  crimes  contre  les  propriétés 
soient  punis  par  la  perte  des  biens  Espr. 
des  Lois jXïi,  4);  mais  il  se  demande  com- 
ment le  coupable  indigent  serait  atteint. 
Moïse  y  avait  pourvu:  en  ce  cas,  te  voleur 
était  vendu  {Ex.xxu,  3)  et  le  prix  tenait 
lieu  de  restitution  .  ce  qui  n'avait  rien 
d'inique,  puisque  l'esclavage  n'était  chez 
les  Hébreux  qu'une  domesticité  non  vo- 
lontaire durant  six  années.  Les  douze 
Tables  condamnaient  l'auteur  d'un  vol 
non  flagrant  aune  servitude  perpétuelle, 
au  lieu  que  l'auteur  du  vol  flagrant  n'é- 
tail  tenu  qu'à  rendre  le  double. 

Cette  vente  légale  du  voleur  indigent 
atteste  déjà  que  la  législation  criminelle 
de  Moïse  était  plus  qu'une  restauration 
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du  droit  criminel  des  patriarches.  Ils 
avaient  puni  l'homicide  volontaire;  Moîse 
atteignit  l'homicide  involontaire,  qui  fut 
confine'  dans  ces  villes  de  refuge  dont 
l'institution  a  été  dignement  appréciée 
par  Montesquieu  (Espr.  des  Lois ^xxv,  •"  . 
Jl  n'y  avait  point  d'asile  pour  l'assassin. 
il  devait  être  arraché  des  marches  môme 
de  l'autel  (Ex.  XXI,  14).  Mais  il  existait 
des  cas  d'excuse  pour  certains  homicides 
(  Ex.  xxii,  2;  ISojnbr.  xxxv,  19,  21,  27). 
Les  coups  suivis  de  maladie  furent  sou- 
mis à  une  réparation  proport  ionnée(/l\r. 
\\i.  18etl9).  Celui  qui  frappait  son  père 
était  puni  de  mort  [Ex.  \\i,  15);  Moïse, 
comme  Zoroastre  et  Solon  n'avait  pas 
voulu  prévoir  le  parricide  ,  pour  lequel 
pourtant  leslois  d'Kgypte  avaient  un  sup- 
plice à  part.  La  poursuite  des  crimes, 
dans  le  droit  mosaïque,  est  simple  et  ra- 
pide, mais  non  inhumaine.  Point  d'écri- 
tures. L'information  est  orale  :  la  règle 
qui  a  régné  parmi  nous  jusqu'à  l'établis- 
sement du  jury,  testis  unus  teslis  nullu.s. 
est  consacrée  par  le  livre  des  Psombres 
[ xxxv,  30  )  et  par  le  Deutéronome  (xvn, 
G  et  \i\.  15).  Le  faux  témoin  subit  la  pei- 
ne dont  sa  déposition  menaçait  L'accusé 
[Dan.  \m.  61,62  .  La  détention  préven- 
tive est  admise  (Lév.  xmv,  12;  Nombr. 
XV,  32-34).  Le  juge  qui  a  prononcé  une 
sentence  de  mort  doit  s'ahstenir  de  nour- 
riture ce  jour-là  :  non  coniedetis  super 
sanguinèm  (1), porte  le  Lévitique  \i\.2h'  . 
La  condamnation  est  rétractable  au  mo- 
ment même  du  supplice  :  l'acquittement 
de  Suzanne,  comme  on  la  menait  à  la 
mort ,  en  est  un  mémorable  exemple 
{Daii.  Mil  i.  Les  supplices  étaient  peu 
nombreux.  Le  l'eu  qui  punit  la  simple 
fornication  ou  l'adultère,  si  l'on  veut. 
sous  les  patriarches  (Gen.  wwin.  -  i  . 
fut  réserve  par    Moïse    pour  l'incestueux 

et  pour  la  fille  du  pontife  qui  déshono- 
rerait le  nom  de  son  père  par  ses  désor- 
dres (Lév,    \\.    Met    XXI,  9  .    Les  autres 

étaient  la  lapidation,  suivie  de  l'exposi 
tion  au  gibet  jusqu'au  soir  Deut.xxi.2t- 
23  et  la  flagellation,  limitée  à  quarante 
coups  (ibid.  \\\.  3  .  tîj  avail  d'autres 
peines:  l'excommunication ,  par  exem- 
ple, qui  tenait  de  noire  mort  civile,  On 

(I)  La  Volgate  iraduil  :  Xon  comedelis  cum  san- 
guini  ,  ce  qui  est  peu  clair. 


sait  que  tel  était  l'effet  de  l'interdiction 
de  l'eau  et  du  feu,  véritable  excommuni- 
cation païenne. 

Une  partie  peu  connue  de  la  loi  de 
Moïse,  et  qui  fait  honte  à  notre  civilisa- 
tion avancée  ;  ce  sont  les  prescriptions 
en  faveur  des  animaux.  La  naïveté  anti- 
que ne  croyait  point  déroger  en  descen- 
dant à  des  prévisions  qui  pourraient 
sembler  minutieuses,  si  elles  étaient 
moins  morales  (1)  et  moins  toucha 
«  Si  dans  ta  promenade  tu  trouve 
«  nid  à  terre  ou  sur  un  arbre ,  et  la  mère 
«  couvant  ses  œufs  ou  ses  petits,  lu  la 
«  laisseras  aller  (Deut.  \xn,  (>  ...  Tu  n'at- 
«  lelleras  point  l'âne  et  le  bœuf  à  la  mê- 
«  me  charrue  (à  cause  de  l'inégalité  de 
«  leur  marche  .  Ibid.  \\n  10...  —Tune 
«  lieras  point  labouche  du  bœufqui  foule 
«  tes  grains  dans  l'aire  [ibid.  XXV,  4  ,car 
«  il  est  juste  qu'il  ait  sa  part  du  bénéfice 
«  du  travail...  Tu  ne  mangeras  point  le 
«  chevreau  qui  lette  encore,  »  ou.  selon  la 
gracieuse  traduction  de  la  \  ulgate.  «  tu 
«  ne  feras  point  cuire  le  chevreau  dans 
«  le  lait  de  sa  mère  Ex.  xxm,  l!J  et 
«  XXXIV,  20:  Driit.  xiv,  21).  »  Ce  dernier 
verset  effleure  les  lois  sanitaires,  qui  ont 
arraché  des  éloges  aux  bouches  les  moins 
suspectes. 

Quels  soins  en  effet  ne  devait  pas  pren- 
dre de  la  vie  des  hommes  un  législateur 
préoccupé  a  ce  point  du  bien  clic  des 
animaux!  On  ne  citera  ici  qu'un  trait  de 

sa  prévoyante  sollicitude.  <  Quand  tu 
«  bâtiras  une  maison    ce  sont  les  termes 

a  du  Deutéronome.  XXII,  8  .  tu  élèveras 
«  un  mur  tout  autour  du  toit  .  de  peur 
«  qde  le  sang  ne  coule  d ans  ta  maison  et 
a  qu'un  homme  venant  à  tomber  de  ce 
«  lieu  élevé,  lu  ne  sois  coupable  d 
«  mort.  » 
Que  n'aurions-nous  point  à  dire  en< 

sur  le  droit  de  la  guerre  Chex  les  Hé- 
breux, tant  calomnié  par  Voltaire,  et, 
par  exempte,  sur  le  respect  des  arbres 
fruitiers,  au  cœur  même  du  territoire 
ennemi  Dru/,  xx.  19  :  sur  l'institution 
du  sacerdoce  et  sur  la  haute 

mesures  qui  l'empêchèrent  de  d 

en  caste:    sur    l'unité    ndionale    intiiue- 

(i)  Qniâ  in  preudibus  et  !    '  '  *"' 

manilat ,  dit  Terlullien  ,  in  komimmm  r*fl  <<j<r\ 
lius  erudiretur  y  Couira  HarcioD.  n  .  -- 
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mont  liée  à  l'unité  de  culte,  à  une  seule 
arche  d'alliance,  à  un  seul  temple!  La 
publicité  de  la  Loi,  qui  constituait  à  elle 
seule  une  si  fondamentale  différence 
entre  la  Judée  et  le  reste  de  l'Orient,  la 
dépendance  où  l'absence  d'une  dotation 
territoriale  et  même  de  toute  propriété 
terrienne  plaçait  les  Lévites,  leur  assu- 
jélissement  à  la  plupart  des  charges  ci- 
viles, à  la  taxe  personnelle,  au  service 
militaire,  sont  au  nombre  assurément 
des  traits  les  plus  originaux  de  la  consti- 
tution mosaïque.  Mais  n'allions-nous  pas 
oublier  qu'une  leçon  ne  doit  point  deve- 
nir un  livre? 

Et  dès  maintenant  d'ailleurs  ne  nous 
est-il  point  permis  de  nous  écrier  avec 
le  Deutéronome  :  Quelle  autre  nation  eut 
jamais  un  ensemble  de  lois  comparables  j 
à  celles  que  j'expose  aujourd'hui  devant  I 
vous?  Et  pourtant  où  est  la  législation  j 
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qui  a  précédé  celle-ci? Oh!  dites-le  nous, 
si  vous  le  savez,  vous  qui  rêvez  on  ne  sait 
quelle  ère  primitive  d'abrutissement  hu- 
manitaire dont  tout  progrès  est  issu.  Ou 
plutôt  dites-nous  quelle  législation  pos- 
térieure a  éclipsé  la  législation  mosaïque. 
Sans  doute,  la  civilisation  chrétienne  a 
dépassé  la  civilisation  des  Hébreux.  Mais 
qu'importe  au  roman  du  progrès  continu, 
et  d'où  vient  que  le  Koran.  venu  le  der- 
nier, est  resté  inférieur  non  seulement  à. 
l'Evangile,  mais  au  Pentateuque? 

Une  prochaine  leçon  fera  voir  com- 
ment la  loi  de  Moïse  a  ouvert  la  période 
politique  du  droit  hébreu,  et  comment 
ce  droit  a  parcouru  et  accompli  sa  pério- 
de scientifique,  pour  tomber  à  l'état 
d'empyrisme  où  il  végète  depuis  long- 
temps. 

Th.  Foisset, 
Docteur  en  Droit. 
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COURS  D'HISTOIRE  MONUMENTALE 
DES  PREMIERS  CHRÉTIENS  (t), 

SECONDE   LEÇON. 

Introduction  historique  sur  la  primitive 
Église. 

Ignem  veni  mittere  in  terrain ,  et 
quid  volo  nisi  ut  accendalur  ? 

Je  suis  venu  allumer  le  feu  de  l'a- 
mour sur  la  terre. 

[Evangile.) 

L'histoire  de  ces  premiers  temps 
est  un  prodige  continuel. 

J.-J.  Rousseau. 

sommaire. 

Constitution  des  sociétés  antiques.  — Confusion  des 
deux  pouvoirs  ,  spirituel  et  temporel,  en  un  seul 
pouvoir.  —  Intolérance  naturelle  aux  païens.  — 
Séparation  par  le  christianisme  du  spirituel  et  du 
temporel.  —  Cause  principale  des  persécutions. 
—  Néron.  —  Domitien.  —  Titus.  —  Siéj;e  de  Jé- 
rusalem. —  Persécuteurs.  —  Dioclétien.  —  Cons- 
tance-Chlore. —  Constantin  se  déclare  chrétien. 
-—  La  croix  est  arborée  au  Capitole. 

Quel   peuple  que   les    premiers  chré- 
(l)  Il   s'est    glissé    dans    la    première   leçon 


tiens!  Quel  spectacle  pour  la  terre  et  les 
cieux!  Debout  sur  le  vieux  monde  en  pu- 
tréfaction ,  cette  jeune  humanité ,  le  front 
ceint  de  la  palme  des  martyrs  et  des 
vierges,  un  encensoir  en  main  ,  chantant 

de  ce  cours  ,  insérée  dans  notre  dernière  livrai- 
son ,  quelques  expressions ,  qui ,  à  raison  de  leur 
généralité  ,  pourraient  être  mal  comprises  peut- 
être  par  quelques  personnes.  La  liberté,  pour  les 
écoles  où  la  religion  s'enseigne ,  consiste  à  être  com- 
plètement soumises  à  l'autorité  spirituelle  des  pas- 
teurs ,  affranchie  elle-même  des  entraves  par  les- 
quelles quelques  gouvernemens  de  l'Europe  gênent 
l'exercice  de  cette  autorité.  Quant  à  l'enseignement 
de  la  littérature  et  des  arts,  l'auteur  de  l'article 
pense  qu'on  ne  doit  le  soumettre  qu'aux  mesures 
que  prescrivent  le  respect  dû  à  la  religion,  aux 
bonnes  moeurs  et  à  l'ordre  public ,  et  qu'il  faut  le 
laisser,  dans  ces  limites,  se  développer  librement. 
Les  conseils  qui  précédent  la  phrase  dont  nous  par- 
lons, relatifs  à  l'emploi  des  arts  dans  l'ornement  du 
culte  et  la  décoration  des  églises  ,  n'ont  d'autre  but 
que  d'écarter  tout  ce  qui  se  rapprocherait  du  carac- 
tère que  les  arts  revêtent  dans  les  fêtes  mondaines. 
Voilà  tout  ce  que  l'auteur  a  voulu  dire.  Nous  pensons 
que  la  plupart  de  nos  lecteurs  n'avaient  pas  besoin 
de  cet  avertissement. 
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et  confessant  le  Christ,  répandait  du  mi- 
lieu des  bûchers  un  parfum  que  venaient 
respirer  les  anges.  La  terre  et  le  ciel 
s'embrassaient  de  nouveau  ;  Dieu  se  ren- 
dait visible;  les  séraphins  laissaient  voir 
leurs  ailes,  presque  comme  aux  jours  du 
paradis  terrestre  ;  la  science  n'était  plus 
secrète  ni  le  partage  d'un  petit  nombre  ; 
les  mystères  étaient  dévoilés  ;  la  vie 
voyante  s'était  ranimée  dans  ce  monde  de 
ténèbres.  Tous  les  chœurs  céiestes.  deve- 
nus familiers  avec  ces  hommes  nouveaux, 
les  visitaient  dans  leurs  songes ,  les  nour- 
rissaient au  désert,  et  descendaient  des 
astres  pour  les  consoler  dans  leurs  ca- 
chots; leur  présence  se  manifestait  par 
de  continuels  miracles  devant  tout  le 
peuple,  devant  des  armées  entières,  par 
des  apparitions  radieuses,  par  des  guéri- 
sons  inouies.  A  force  d'amour  tous  les 
vices  des  institutions  politiques  du  paga- 
nisme étaient  annulés ,  l'esclave  et  le 
maître  étaient  égaux,  la  charité  rendait 
tous  les  biens  communs.  Les  plus  puis- 
sans,  s'ils  péchaient,  subissaient  aux  por- 
tes des  temples ,  aussi  bien  que  les 
plus  faibles  et  les  plus  obscurs  fidèles, 
l'humiliation  sublime  des  pénitences 
volontaires  ;  car  l'orgueil  du  cœur 
d'où  sort  celui  de  la  naissance  ,  des 
richesses,  de  la  force,  était  abattu,  en 
même  temps  que  L'orgueil  de  l'esprit, 
qui  crée  le  scepticisme  de  l'âme  et  le  ver- 
tige de  la  science.  Savans  et  ignorans, 
riches  et  pauvres,  nobles  et  plébéiens, 
tous  pour  la  première  fois  se  voyaient 
frères.  La  vertu  seule  avait  des  droits  et 
des  honneurs,  l'or  n'en  donnait  aucun; 
les  plus  sainls  et  lient  les  plus  grands  ,  et 
chacun  sans  envie  louait  Dieu  dans  les 
dons  et  les  vertus  des  autres. 

11  existe  un  livre,  scandaleux  pour  la 
sagesse  humaine,  plein  de  consolation 
pour  les  simples,  c'est  le  Mirabilia  Ro- 
mee,  recomposé  à  différentes  reprises  de- 
puis Constantin  jusqu'à  Léon  S,  mais 
dont  le  manuscrit  original  du  douzième 
siècle, qu'on  trouve  à  la  Vaticane  l),esl 
pur  de  toutes  ces  altérations  successives: 
là  sont  écrits  les  actes  glorieux  des  mar- 
tyrs des  catacombes,  avec   les  légend  s 

populaires  sur  leur  vie  et  leurs  miracles. 

C'est  un  monde  enchanté,  l'âge  d'orréa- 

(1)  Sous  le  numéro  Ô073  de  cette  bibliothèque. 


lise  dès  cette  terre  pour  les  élus,  tel  queja- 
mais  les  hommes  ne  le  révèrent  aussi  beau. 

Un  changement  si  complet  et  si  subit 
de  l'espèce  humaine  n'a  rien  qu'on  puisse 
expliquer  naturellement  ;  pour  le  con- 
cevoir il  faut  faire  intervenir  un  Dieu. 
«  Le  Christianisme,  dit  Chateaubriand, 
sépare  l'histoire  en  deux  portions  dis- 
tinctes :  depuis  la  naissance  du  monde 
jusqu'à  Jésus-Christ ,  c'est  la  société  avec 
desesclaves,  avec  l'inégalité  des  hommes 
entre  eux,  l'inégalité  sociale  de  l'homme 
et  de  la  femme:  depuis  Jésus-Christ  jus- 
qu'à nous  c'est  la  société  avec  l'égalité 
des  hommes  entre  eux,  l'égalité  sociale 
de  la  femme,  c'est  la  société  sans  escla- 
ves, ou  du  moins  sans  le  principe  de 
l'esclavage   (1).» 

Le  Sauveur  ,  à  qui  tant  de  biens  sont 
dus,  et  dont  quelques  écrivains  récens 
ont  les  premiers,  après  dix-sept  siècles 
de  témoignages,  osé  nier  l'existence, 
mieux  attestée  pourtant  que  celle  de  So- 
crate  de  laquelle  personne  ne  doute  2  . 
était  né  en  Judée  vers  l'époque  où  Rome, 
lassée  des  triomphes  brutaux,  fermait 
enfin  le  temple  de  la  guerre.  Lue  paix 
profonde,  après  deux  mille  ans  d'un  con- 
tinuel carnage  des  hommes,  souriait 
donc  .  ainsi  qu'une  consolante  aurore  , 
quand  la  crèche  de  Bethléem  reçut  cet 
enfant-dieu.  Celui  qui  devait  rapprocher 
le  ciel  et  la  terre ,  redevenus  par  lui  deux 
frères  jumeaux,  naquil  pendant  le  con- 
sulat des  deux  Gemini  (3),  l'an  de  Rome 
753,  à  l'époque  de  l'année  où  le  soleil 
nouveau  vient  ranimer  la  nature  mou- 
rante .  et  ralonger  les  jours  descendus  au 
plus  bas  degré.  C'était  la  trentième  année 
du  règne  d'Auguste,  premier  empereur 

du  inonde  romain.  El  lorsque  le  roi  du 
monde  spirituel  eut  atteint  dans  se  >  an 
néesle  même  nombre  mystique  de  trente, 
il  commença  ses  prédications  et  ses  mi- 
racles, traversa  la  terre  en  faisant  le  bien, 
el  au  boni  de  trois  ans  monta  au  '  vlvaire. 

chargé  de  sa  croix. 

Cette  croix  esl  l'arbre  de  vie  de  la  CH  i 
lisation  moderne.  Partout  où  il  est  planté 
la  terre  est  sauvée,  et  l'Ame  qui  en 

(l)  Etudes  historiques  .  i.  i. 

0  i!«'  J.-J.  Roussi  .m. 
(.".)  Mit»  doobua  Geminis 

i    Auliquil.,  liu.  18. 
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les  fruits  devient  libre,  quelques  efforts 
que  fasse  l'enfer,  quel  le  que  soit  l'oppres- 
sion matérielle  sous  les  tyrans.  Beaucoup 
n'ont  vu  qu'un  homme  dans  le  Dieu  mort 
sur  cette  croix,  comme  si  un  simple 
homme  pouvait  par  son  sacrifice  opérer 
tant  de  merveilles,  encore  deux  mille  ans 
après  lui.  D'autres,  en  très  petit  nombre, 
n'ont  regardé  son  histoire  que  comme  un 
symbole  sans  réalité,  et  ont  refusé  de 
croire  à  son  existence  personnelle,  ad- 
mise par  toutes  les  sectes  gnostiques  des 
premiers  siècles  qui  avaient  néanmoins 
tant  d'intérêt  à  la  nier  ;  le  grand  Tacite 
dans  ses  Annales  la  constate  (1).  Mais 
avant  lui  Philon  de  Jérusalem  en  avait 
déjà  parié,  quelques  années  seulement 
après  la  mort  du  Messie .  et  sans  se  douter 
qu'il  racontait  l'histoire  d'un  Dieu  •  mal- 
heureusement ce  passage,  complètement 
authentique,  a  été  interpolé  plus  tard; 
on  met  entre  parenthèse  ce  qui  paraît 
ajouté  au  texte. 

«  A  cette  époque  naquit  Jésus,  homme 
sage  (s'il  faut  l'appeler  homme),  car  il 
lit  des  choses  extraordinaires,  instruisant 
ceux  qui  recevaient  avec  plaisir  la  vérité, 
il  attira  beaucoup  de  Juifs  et  beaucoup 
d'Helléniens  (c'était  Christos).  Pilate, 
sur  l'accusation  des  premiers  de  notre 
peuple ,  l'ayant  condamné  au  supplice  de 
la  croix,  ses  partisans  ne  cessèrent  point 
de  lui  être  attachés  (car  il  leur  apparut 
le  troisième  jour,  vivant  de  nouveau,  les 
prophètes  ayant  prédit  cela  de  lui ,  ainsi 
que  mille  autres  choses  miraculeuses). 
Aujourd'huimême  l'association  des  chré- 
tiens qui  en  tirent  leur  nom  subsiste 
encore.  » 

Du  pied  de  la  croix  partirent  douze 
législateurs,  pauvres,  obscurs,  ignorans. 
pour  aller  renouveler  les  sciences  et  les 
empires;  leur  chef,  le  pêcheur  d'hommes 
de  la  Galilée,  paraît  a  Home  l'an  42,  ap- 
portant la  loi  affranchissante  dans  ce 
sanctuaire  de  la  servitude.  Trois  ans 
après,    un  philosophe   plus   grand  que 

(l)  «Néron,  regardé  comme  l'auteur  de  l'incendie 
de  Rome,  pour  luire  cesser  ce  bruit,  produisit  des 
accusés  et  lit  périr  dans  tes  plus  cruels  supplices 
des  hommes  détestés  à  cause  de  leur  infamie  ,  vul- 
gairement appelés  chrétiens.  Christ,  d'où  vient  leur 
nom  ,  avait  été  puni  de  mort  sous  Tibère,  par  l'in- 
tendant Ponce-Pilale.  » 

(Annale*.) 


Platon,  saint  Paul  y  entra  comme  chef 
de  la  parole  (1  .  11  arrivait  d'Athènes,  qui 
après  avoir  été  tant  de  siècles  la  ville  du 
progrès  le  répudia  parce  qu'il  surpassait 
son  attenle:quand  l'apôtre  aborda  chargé 
de  fers  sur  les  rives  du  Tibre,  tous  les 
chrétiens  déjà  nombreux,  coururent  à  sa 
rencontre  en  s'écriant,  selon  saint  Jean 
Chrysostôme  :  ce  n'est  pas  dans  la  ville, 
c'est  dans  le  monde  que  Paulos  entre  (2). 
En  effet ,  reçu  par  le  sénateur  Pudens ,  il 
ouvrit  dans  cette  maison  des  cours  pu- 
blics auxquels  affluèrent  les  enfans  de 
ceux  qui  gouvernaient  le  monde;  esclaves 
et  patriciens,  juifset gentils  s'ymêlèrent, 
admirant  ce  captif,  qui,  selon  la  coutu- 
me romaine  .  attaché  par  une  chaîne  à  un 
soldat  dont  il  ne  pouvait  se  séparer  ni 
jour  ni  nuit,  leur  imposait  pourtant  ses 
convictions.  Ainsi  commençait  le  grand 
œuvre  de  la  fusion  de  tous  les  peuples  en 
une  seule  croyance. 

Pendantce  tempsPierre  dirigait  l'église 
de  Jérusalem,  dont  les  nouveaux  conver- 
tis, dans  l'ardeur  de  leur  zèle,  vendaient 
leurs  biens  et  les  terres  de  leurs  aïeux, 
pour  en  apporter  le  prix  à  ses  pieds .  et  il 
n'y  avait  plus  de  pauvres,  car  ceux  même 
des  chrétiens  riches  qui  ne  renonçaient 
pas  à  la  propriété,  en  rendaient  parti- 
cipans  tous  leurs  frères.  Mais  ces  Hébreux 
quoique  pratiquant  chez  eux  la  divine 
fraction  du  pain,  continuaient  d'à  lier  au 
temple  de  la  nation  et  d'observer  à  l'ex- 
térieur les  rits  mosaïques.  Provoqués 
par  saint  Paul ,  les  apôtres  ou  évêques 
réunis  en  concile  à  Jérusalem  .  l'année 
50,  décrétèrent  au  nom  du  Saint-Esprit 
qu'à  l'avenir  les  chrétiens  ne  seraient 
plus  obligés  à  la  circoncision  ni  aux 
cérémonies  de  Moïse,  qu'ils  jouiraient 
désormais  de  tous  les  bienfaits  de  la  na- 
ture et  de  son  auteur,  n'étant  tenus  de 
s'abstenir  que  des  souillures  des  idoles , 
de  la  fornication  et  du  sang.  Ainsi  étaient 
décrétés  la  chute  du  symbolisme  asser- 
vissant ,  et  à  sa  place  le  règne  de  l'esprit 
pur,  source  de  liberté  morale.  Cepen- 
dant leschrétiensjudaïsans  murmuraient 
contre  saint  Paul,  rappelant  le  destruc- 
teur de  la  loi  des  prophètes  :  un  second 
concile   fut  donc  tenu  l'an  56,  encore  à 

(1)  Dux  Verbi.  (Ecriture.) 

(2)  Non  urbem  sed  orbem  Paulos  inlrat. 
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Jérusalem  ,  pour  ensevelir  avec  honneur 
la  synagogue ,  disent  les  historiens  ec- 
clésiastiques. On  y  permit  aux  Juifs  con- 
vertis de  continuer  a  observer  leurs  céré- 
monies symboliques  et  leurs  abstinences 
exclusives,  déclarant  toutefois  que  cela 
n'était  plus  nécessaire. 

Mais  au  lieu  de  l'affranchissement  cl  de 
la  paix,  au  lieu  de  la  fusion  de  tout  le 
genre  humain  dans  un  seul  peuple  de 
frères,  le  pouvoir  temporel  préparait  au 
contraire  les  plus  affreuses  persécutions 
que  jamais  Dieu  ait  permis  àdes  hommes 
d'exercer  contre  leurs  semblables. 

«L'antiquité,  dit  Matter  (1),  n'avait 
aucune  idée  de  ce  que  nous  appelons 
tolérance  ou  liberté  des  cultes,  et  plu- 
sieurs siècles  s'étaient  écoulés  depuis  la 
déplorable  condamnation  de  Socrate, 
lorsque  Cicéron,  le  philosophe  des  Ro- 
mains ;  établit  encore  la  maxime  de  droit 
qu'aucun  ne  peut  adorer  pour  lui  des 
dieux  qui  n'étaient  pas  reconnus  publi- 
quement, nisl  publiée  adscitos....  (  de 
legibus ,  lib.  2,  cap.  8).  A  la  vérité  Rome 
faisait  exception  à  ces  maximes  pour  les 
peuples  qu'elle  avait  conquis  et  qu'elle 
désirail  s'attacher  en  leur  conservant 
l'ancien  culte,  et  c'est  ainsi  qu'elle  était 
devenue  le  centre  de  toutes  les  religions 
anciennes  ;  mais  Rome  n'en  distingua  pas 
moins  entre  les  rits  profanes  et  les  céré- 
monies romaines.  D'ailleurs  les  chré- 
tiens n'étaient  pas  un  peuple,  et  leur  reli- 
gion, loin  d'être  ancienne,  était  une  sorte 
d'insurrection....  onpouvaitdonc...  per- 
sécuter ces  chrétiens  en  vertu  des  lois, 
et  cet  exemple  est  bien  propre  à  rendre 
les  nations  chrétiennes  attentives  aux 
abus  que  la  légalité  met  souvent  dans  Ja 
main  des  passions 

(i)  Histoire  de  l'Eglise  ,  i.  i. 

(2)  M.  Beugnot,  complètement  en  opposition  ayee 
l'expérience  historique,  a  » î î t  au  contraire  dans  son 
histoire  de  la  Chute  du  Paganisme,  récemment  cou- 
ronnée par  l'Institut  : 

«  L'intolérance  religieuse  «'lait  étrangère  à  la  m- 
tore  du  polythéisme  el  au  caractère  des  Romaine  : 
toutefois  leur  attachement  pour  les  institutions  de 

la  patrie  liât  leur  sollicitude  toujours  èveillt  i'  sur  le 
danger  d'admettre  ayee  trop  do  facilité  des  nier,  ou 
des  pratiques  religieuses  donl  L'esprit  pouvait  être 
opposé  à  celui  «les  croyances  nationales. 

u.mtM.  Beugnol  une  plume  savante  s'étail  défi 
exercée  sur  le  même  sujet;  Benjamin  Constant,  dans 


L'intolérance  est  tellement  naturelle 
à  toutes  les  religions  non  chrétiennes 
qu'on  n'y  connaît  pas  même  la  distinc- 
tion des  deux  pouvoirs,  seul  fondement 
de  liberté  religieuse:  chez  tous  es  peu- 
ples chef  militaire  et  chef  du  saeerdoce 
ne  sont  qu'une  seule  et  même  chose. 
«  L'empereur,  dit  M.  Reugnot.  n'était 
pas  seulement  le  souverain  pontife,  le 
chef  des  armées,  le  premier  magistral  de 
la  république;  il  s'offrait  aux  respects 
des  l'.omains  comme  le  représentant  de  la 
société  tout  entière:  voilà  pourquoi  le 
crime  de  lèse-majesté  humaine  était  plus 
odieux  chez  les  Ilomains  que  le  crime  de 
lèse-majesté  divine,  et  pourquoi  ils  se 
parjuraient  plus  aisément  après  avoir 
juré  par  tous  les  dieux  que  par  le  seul 
génie  de  l'empereur.  La  puissance  du 
.l'autorité  des  pontifes,  les  sou- 
venirs  glorieux  de  la  patrie ,  se  person- 
nifiaient dans  un  seul  homme  en  faveur 
duquel  ils  adressaient  aux  dieux  de 
solennelles  prières  [vota pûblica).  Ces 
prières  étaient  accompagnées  de  ! 
de  jeux,  de  cérémonies  empreintes  de 
paganisme  :  les  chrétiens  tel:  aient  na- 
turellement d'y  prendre  part:  ils  offraient 
de  prier  pour  les  empereurs  .  mais  à  leur 
manière.  » 

Des  accusations  étranges  où  se  peignait 
tout  le  mépris  que  les  grands  d'alors 
faisaient  du  peuple .  commencèrent  «loue 
a  circuler  dans  l'empire  contre  les  chré- 
tiens, et  pendant  trois  siècles  ces  impos- 
tures servirent  d'excuse  devant  la  multi- 
tude aux   arrêts  des    magistrats .  même 

son  ouvrage  posthume  du  Polythéisme  romain 
(2  yoL,  Paria  1858  .  considéré  dan-  ses  rapports 
avec  la  philosophie  grecque  el  la  religion  chré- 
tienne. 

Le  culte  romain  y  e>t  considéré  eomine  la  résul- 
tante de  deux  religions  antérieures)  l'uni'  >. 
laie,  l'ancienne  religion  de  rllalie;  l'autre  affran- 
chie du  sacerdoce  et  d  polythéisme  grec; 
,iu, nrc  époques  s'y   laissent  distinguer 
rois .  eelle  d.'  la  république  Jusqu'à  la  !•• 
Ibage,  cell    une  couronne  Adrien  .  el  enfin  la  der- 
nière jusqu'à  la  choie  totale  du  polythéisme, 

à  ne  plus  être  qu'un  culle  ohSCUfde  ma 
que  les  derniers  pi 

que,  commencent  déjà  à  sentir  en  eux  le  spiritua- 
lisme chrétien ,  devenu  un  ' 
grandes  âmes.  M.  Lherminier  a  in* 
des  deux  Hondea  [Juillet  1858  ,  un  examen  de  ce 
dernier  ouvrage. 


268 


L'UNIVERSITÉ  CATHOLIQUE. 


quelquefois  d'aliment  aux  fureurs  popu- 
laires. «  Il  est  naturel  de  penser,  ajoute 
l'auteur  qu'on  vient  de  citer  ,  que  des 
calomnies  insensées,  dénuées  de  toute 
apparence  de  fondement,  n'exprimaient 
pas  les  sentimens  véritables  des  chefs  du 
parti  païen  •  à  ces  esprits  passionnés  et 
non  pas  aveugles,  il  fallait  autre  chose 
que  le  promiscuus  concubitus  ou  les 
epulœ  Thyesleœ  ;  ils  employaient  ces 
formules  accusatrices  ,  parce  qu'elles 
étaient  puissantes  sur  la  grossière  intel- 
ligence de  la  populace,  mais  leur  anti- 
pathie et  leurs  erreurs  s'alimentaient  à 
une  source  différente.  Abandonnons  ces 
slupides  inculpations,  ces  mensonges 
dégoûtans,  devenus  en  si  peu  de  temps 
des  articles  de  foi  pour  tout  un  peuple, 
et  portons  notre  attention  sur  les  er- 
reurs calmes  et  les  pensées  sérieuses, 
qui.  au  commencement  du  quatrième 
siècle  ,  et  plus  tard ,  servirent  de  principe 
à  la  longue  résistance  des  païens  éclairés 
contre  l'établissement  du  Christianisme. 
Les  hommes  qui  dirigeaient  l'opinion 
publique,  ceux  dont  l'intelligence  n'était 
pas  assez  étroite  pour  attribuer  une  vertu 
merveilleuse  aux  supplices....  ceux-là 
considérèrent  le  Christianisme  comme 
subversif  de  l'ordre  social  établi:  l'inté- 
rêt politique  les  poussa  à  le  persécuter, 
et  je  ne  crois  pas  qu'il  pût  en  être  dif- 
féremment chez  un  peuple  dont  l'exis- 
tence touie  entière  avait  été  remplie  par 
les  agitations  civiles  et  la  guerre  étran- 
gère. » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  froide  justi- 
fication des  cruautés  romaines  .  elle 
prouve  une  chose  :  c'est  que  le  nouveau 
culte  et  l'ordre  social  antique  étaient 
incompatibles.  Mais  en  quoi  le  Chris- 
tianisme si  complètement  étranger  par 
sa  nalureà  toutee  qui  n'est  que  politique, 
si  indifférent  à  toutes  les  formes  de  gou- 
vernement, se  sentait-il  une  aversion 
radicale  pour  celles  de  l'empire  romain  ? 
Cène  peutêtreque  pour  une  seule  chose, 
l'union  des  deux  pouvoirs  spirituel  et 
temporel  en  un  seul,  union  qui  fait  pré- 
cisément la  base  du  polythéisme ,  et  d'où 
était  résultée  sous  les  Césars  une  sorte 
d'adoration  des  statues  de  l'empereur. 
Aussi  n'est-ce  qu'en  cet  unique  point 
qu'on  voit  les  chrétiens  rebelles  à  l'ordre 
établi  ;  tout  le  reste  ils  l'adoptent,  com- 


me de  bons  citoyens,  et  savent  mourir 
ainsi  que  leurs  pères  pour  la  patrie  ;  mais 
mêler  le  culte  issu  de  convictions  inté- 
rieures, ù  la  vie  politique  fruit  de  cir- 
constances extérieures  ,  indépendantes 
de  la  volonté,  confondre  l'âme  et  le 
corps,  ils  ne  savent  plus  le  faire.  Mon 
corps  est  à  César ,  mais  mon  âme  est  au 
Christ,  répondent  devant  les  autels 
d'Auguste,  les  premiers  soldats  chrétiens. 
Telle  fut  la  cause  qui  fit  les  martyrs. 

Tableau  des  dix  persécutions. 

Toutes  les  idées  qui  ont  remué  le 
monde  ont  eu  Rome  à  lu  fois  pour  but  et 
pour  théâtre.  C'est  à  Rome  que  les  deux 
civilisations  diverses,  que  les  deux 
croyances  contraires  qui  ont  fait  tour  à 
tour  la  destinée  des  hommes,  ont  voulu 
régner  ,  pour  régner  sur  la  terre.  C'est 
là  qu'elles  se  sont  attaquées  avec  toutes 

leurs  forces  ,  sans  que  jamais Rome 

païenne  ou  chrétienne  ait  cessé  de  don- 
ner des  lois  au  monde. 

(R.  Rocuette.  Topographie 
de  Rome.) 

Des  bruits  sourds  de  vengeance  circu- 
laient dans  l'empire,  les  menaces  contre 
les  chrétiens  devenaient  de  plus  en  plus 
terribles.  Saint  Pierre  ,  qui ,  en  sa  qua- 
lité d'apôtre  spécial  des  Juifs,  prêchait 
dans  la  Judée  depuis  l'an  44,  inquiet 
pour  son  troupeau  d'occident,  retourna 
à  Pvome,  afin  d'y  rejoindre  saint  Paul,  et 
tous  deux  furent  emprisonnés  ensemble. 
Le  philosophe  Sénèque,  en  qui  se  résu- 
ment loute  la  force  et  les  dernières  ver- 
tus du  paganisme ,  précéda  de  deux  ans 
les  apôtres  chrétiens  devant  Dieu. 

Après  avoir  langui  neuf  mois  dans  la 
prison  Mamertine  ,  Pierre  et  Paul  furent 
enfin  conduits  au  supplice.  Ce  fut  le  si- 
gnal des  dix  fléaux  qui  dans  l'espace  de 
trois  siècles  devaient  régénérer  le  monde 
sous  un  déluge  de  sang.  La  première 
persécution  suivit  de  près  l'an  de  J.-C. 
54  :  c'est  l'un  des  plus  atroces  souvenirs 
qu'aient  laissé  les  Césars. 

Iséron  qui .  la  lyre  en  main  ,  mêlant  le 
bruit  de  ses  accords  aux  pétillemens  de 
l'incendie,  avait  brûlé  la  Rome  de  bri- 
ques pour  jouir  d'une  belle  tragédie  et 
pouvoir  rebâtir  une  Rome  en  marbre , 
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imagina  de  rejeter  ce  crime  sur  les  chré- 
tiens, afin  de  livrer  au  moins  une  proie 
à  la  vengeance  du  peuple.  Alors  se  pré- 
parant à  un  spectacle  nouveau,  on  vit 
le  comédien  impérial  planter  dans  ses 
jardins  une  quantité  de  poteaux,  y  atta- 
cher des  milliers  d'hommes.,  ses  conci- 
toyens, enduits  de  soufre  et  de  bitume, 
et  allumer  ces  files  de  statues  vivantes 
pour  servir  de  flambeaux  à  ses  promena- 
des nocturnes.  Avide  comme  un  artiste 
d'émotions  puissantes  et  nouvelles,  on 
le  voyait  chanter  ses  vers  ou  se  livrer  a 
ses  amours  dans  les  bosquets  délicieux  , 
au  bord  des  fontaines  limpides  dont 
l'eau  réfléchissait  la  rouge  clarté  de  ces 
torches  humaines,  mêlées  au  chaste 
rayon  des  étoiles  de  Dieu.  Et  conviés  à 
ces  fêtes  ,  le  peuple-roi  et  l'aristocratie 
romaine  venaient  applaudir  à  César, 
toujours  divin  et  clément  de  ce  qu'il  dai- 
gnait dans  sa  bonté  éternelle  détruire  la 
race  des  chrétiens.  Pourtant  loin  d'en 
diminuer  le  nombre  ,  il  ne  lit  que  l'aug- 
menter ;  toute  Ame  noble  voulait  étudier 
une  religion  tellement  malheureuse,  et 
bientôt  après  s'en  déclarait  le  disciple. 
La  prodigieuse  rapidité  de  l'extension 
de  l'Evangile  dans  tout  l'empire  romain 
et  au  delà,  prouve  à  quel  degré  l'huma- 
nité avait  soif  de  se  transfigurer,  et  com- 
bien la  doctrine  nouvelle  était  divine. 

Cependant  de  nombreux  prodiges  an- 
nonçaient à  la  Judée  une  catastrophe. 
Desarmées  y  étaient  vues,  luttant  dans 
les  nuages  •  des  voix  lugubres  dans  le 
temple  de  Jérusalem  s'écriaient  :  sortons 
d'ici  !  Tout-à-coup  aux  fêtes  de  Pâques 
une  armée  romaine  enveloppa  Jérusa- 
lem, pour  mettre  un  terme  aux  conti- 
nuelles révoltes  dont  cette  ville  était  le 
foyer  en  Orient.  Les  détails  du  siège 
font  frémir.  «  Les  soldats  romains  cru* 
ciliaient  tout  ce  qui  voulait  échapper. 
Les  croix  manquèrent,  et  la  place  pour 
dresser  les  croix.  On  éventrail  les  fugi- 
tifs pour  fouiller  dans  leurs  entrailles 
l'or  qu'ils  avaient  avalé.  Six  cent  mille 
cadavres  de  pauvres  furent  jetés  dans  les 
fosses  par  dessus  les  murailles  (1).  » 

Onze  cent  mille  Juifs  périrent  dans  le 
siège,  quatre-vingt-dix-sept  mille  furent 
vendus  comme  des  bêtes,  ou  vinrent  élever 

(1)  Chateaub.,  Elud.  List.  t.  i. 


à  Rome  ,  en  qualité  d'esclaves  du  fisc  cet 

immense  Col  vsée, dans  lequel  devaient  pé- 
rir tant  de  milliers  de  ehrétiens:comnic  si 
pas  encore  rassasiés  du  sang  de  l'homme' 
Dieu,  les  Hébreux  poursuivaient  encore 
ses  disciples  jusque  dans  l'exil .  pour  les 
frapper  avec  leurs  chaînes.  Jérusalem 
fut  prise  70  ans  après  la  mort  du  Sau- 
veur ,  trois  ans  après  celle  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul ,  et  à  l'époque  où 
l'aigie  de  Pathmos  avait  dans  sa  caverne 
ses  terribles  visions.  Presque  au  même 
temps  que  le  temple  de  Jéhovah  était 
bridé  malgré  les  ordres  de  Titus,  celui 
de  Jupiter  Capilolin,  à  Rome,  chargé 
des  trophées  de  mille  triomphes,  deve- 
nait également  la  proie  des  flammes, 
par  un  hasard  plein  de  présages  ven- 
geurs. Ainsi  les  deux  seules  lois-ancien- 
nes.  celle  du  monothéisme  mosaïque  , 
et  celle  du  polythéisme,  voyaient  périr 
ensemble  leurs  sanctuaires.  Le  Capitole 
fut  rétabli  par  Domilien,  qui  dépensa 
60  millions  rien  que  pour  les  dorures  - 
mais  les  dieux  pénates  de  bois  et  d'ar- 
gile républicaine  étaient  brûlés,  on  ne 
les  rétablit  qu'en  or  ,  vain  métal ,  auquel 
la  voix  des  peuples  n'accorda  plus  le  don 
des  miracles. 

Enfin  avec  \  espasien  et  Titus  com- 
mence une  période  de  70  années  paisi- 
bles ;  tous  les  germes  de  révoltes  él  tient 
étouffés  dans  l'empire.  «  On  a  regardé 
dit  Chateaubriand  .  cette  période  comme 
celle  où  le  genre  humain  a  été  le  plus 
heureux.  \  rai  est-il .  si  la  dignité  et  l'in- 
dépendance des  nations  n'entrent  pour 

rien   dans  leur  félicité Les  bons 

princes  qui  succédèrent  aux  tyrans  bril- 
lèrent chacun  par  une  vertu  différente 
afin  qu'on  sentit  l'insuffisance  des  quali- 
tés personnelles  pour  l'existence  des 
peuples,  quand  ces  qualités  sont  sépa- 
rées des  institutions.  Tout  ce  qu'on  peut 
imaginer  de  mérites  divers  parut  a  l  i 
tète  de  l'empire.  Ceux  qui  possédèrent 

ces  mérites  pouvaient  tout  entreprendre, 
ils  n'étaient  gênés  par  aucune  entrave; 
héritiers  de  la  puissance  absolue,  ils 
étaient  maîtres  d'employer  pour  le  bien 
l'arbitraire  dont  ou  avait  usé  pou.  le 
mal.  Que  produisit  ce  despotism  ■  de  la 
vertu?  rétablit-il  la  liberté?  préserva-fc-il 
l'empire  de  sa  chute  ?  non.  Le  genre  hu- 
main ne  fut  ni  amélioré  ni  changi 
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fermeté  régna  avec  Vespasien  ,  la  dou- 
ceur avec  Titus,  la  générosité  avec 
IVerva,  la  grandeur  avec  Trajan  ,  les  arts 
avec  Adrien  .  la  piété  avec  Antonin,  en- 
fin la  philosophie  monta  sur  le  trône 
avec  Marc-Aurèle.  Et  l'accomplissement 
de  ce  rêve  des  sages  n'amena  aucun  bien 
solide. 

«  C'est  qu'il  n'y  a  rien  de  durable ,  ni 
même  de  possible  quand  tout  vient  des 
volontés  et  non  des  lois.  C'est  que  le  pa- 
ganisme ,  survivant  à  l'âge  poétique, 
n'ayant  plus  pour  lui  la  jeunesse  et  l'aus- 
térité républicaines,  transformait  les 
hommes  en  un  troupeau  de  vieux  enfans 
sans  raison  et  sans  innocence.  Il  y  avait 
dans  l'empire  des  chrétiens  obscurs,  per- 
sécutés même  par  Marc-Aurèlc ,  et  ils 
faisaient  avec  une  religion  méprisée  ce 
que  ne  pouvait  accomplir  la  philosophie 
ornée  du  sceptre.  Ils  corrigeaient  les 
mœurs  et  fondaient  une  société  qui  dure 

encore On  appliqua  à  Titus  et  à  Ves- 

pasien  les  prophéties  qui  annonçaient 
des  conquérans  venus  de  la  Judée.  Le 
Messie  devait  être  un  prince  de  paix.  En 
conséquence  Vespasien  lit  bâtir  à  Rome 
et  consacrer  à  la  paix  éternelle  un  temple 
qui  vit  toujours  la  guerre...  le  véritable 
prince  de  la  paix  était  le  roi  de  ce  nou- 
veau peuple  qui  croissait  et  multipliait 
dans  les  catacombes,  sous  les  pieds  du 
vieux  monde  passant  au  dessus  de  lui.  » 

Au  milieu  même  de  cette  période  de 
prétendue  félicité,  se  trouve  le  règne 
de  Doinitien  ,  qui,  forçant  les  philoso- 
phes eux-mêmes  à  chercher  un  asile 
hors  de  l'empire  parmi  les  demi-sauva- 
ges de  la  Germanie  et  de  la  Scythie, 
commence  l'an 93  la  seconde  persécution 
contre  les  chrétiens. 

Il  débute  dans  cette  noble  guerre  par 
le  supplice  de  son  propre  parent,  le  con- 
sul Flavius  Clémens ,  que  va  bientôt  re- 
joindre sa  fidèle  épouse  Domitilla.  inar- 
lj  risée  avec  ses  deux  esclaves  Nérée  et 
Achillée.  Saint  Jean  ,  ayant  été  vaine- 
ment plongé  dans  une  cuve  d'huile  bouil- 
lante, fut  relégué  à  Pathmos  par  le  tyran 
auquel  il  survécut.  Ses  dernières  paro- 
les, quand  il  expira,  étaient  encore  : 
mes  chers  enfans,  aimez-vous  les  uns  les 
autres. 

Le  monstre  qui  avait  fait  périr  tant 
d'utiles  citoyens,  fut  à  sa  mort  mis  au 


rai  5  des  dieux,  et  l'empire  célébra  son 
apothéose  ,  vaines  funérailles  des  puis- 
sans .  qui  cachent  d'éternelles  douleurs. 

Après  Domitien,  JN'erva  a  pourtant  la 
généreuse  justice  d'abolir  le  crime  de 
lèse-majesté,  en  même  temps  qu'il  pu- 
nit les  délateurs.  Mais  leglorieux  Trajan. 
son  successeur .  moins  modéré  que 
Nerva ,  malgré  la  lettre  que  lui  écrit 
Pline  le  jeune,  gouverneur  de  Rithynie, 
pour  justifier  les  chrétiens,  commence 
l'année  100  la  troisième  persécution  dont 
l'une  des  premières  victimes  est  l'évêque 
de  Jérusalem,  saint  Siméon,  vieillard 
de  120  ans ,  allié  par  le  sang  au  Sauveur 
du  monde.  Trajan  lui-même ,  l'un  des 
plus  vantés  des  Césars,  marchant  contre 
les  Perses  ,  lit  venir  devant  lui  l'archevê- 
que d'Antioche,  saint  Ignace  surnommé 
Théophore,  c'est-à-dire  qui  porte  Dieu 
ou  le  Verbe,  et  ne  pouvant  le  contraindre 
à  sacrifier  à  ses  dieux,  il  prononça  la 
sentence  suivante  :  nous  ordonnons quT- 
gnace  qui  se  vante  de  porter  Dieu  soit 
envoyé  à  Rome  pour  y  être  livré  aux  bê- 
tes et  servir  de  spectacle  au  peuple.  C'é- 
tait l'arrêt  d'un  philosophe. 

L'habile  et  brillant  Adrien .  décidé  à 
jouer  le  rôle  de  médiateur,  se  garda  bien 
de  persécuter.  La  Judée  seule  eut  à  souf- 
frir de  lui  :  s'étant  révoltée  une  dernière 
fois,  elle  fut  par  ses  ordres  ravagée  au 
point  de  devenir  une  solitude.  Pour  faire 
cesser  les  pèlerinages  qui  affluaient  vers 
les  lieux  saints,  il  plaça  sur  le  Saint-Sé- 
pulcre une  idole  de  Jupiter  ,  une  Vénus 
de  marbre  sur  le  Calvaire,  et  consacra  à 
Adonis  Bethléem  et  la  crèche  du  Sau- 
veur ,  qu'il  fit  entourer  d'un  bois  sacré. 
Mais  en  même  temps  le  sophiste  impé- 
rial poursuivant  dans  le  culte  l'éclectisme 
qu'il  faisait  briller  à  un  si  haut  point  dans 
l'art,  voulut  admettre  le  Christ  parmi 
les  dieux  duCapitole.  Les  chrétiens  in- 
dignés s'y  opposèrent.  Plus  conséquent 
dans  sa  conduite,  Marc-Aurèle,  autre 
César  bien -aimé,  provoque  en  loti  la 
quatrième  persécution,  où  périt  parmi 
des  milliers  de  martyrs  le  vénérable 
vieillard,  saint  Polycarpe,  évêque  de 
Smyrne.  Enfin  L'empereur  avec  son  ar- 
mée, au  milieu  de  la  C.ernianie.  avant  dû 
son  salut  au  miracle  opéré  par  la  légion 
fulminante,  lit  cesser  la  persécution, 
mais  pour  quelque  temps  seulement,  car 
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elle  recommença  bientôt  après  clans  les 
Caules. 

Là,  périssent  en  177  les  nomhn ira 
martyrs  de  Sion.  au  milieu  de  souffran- 
ces inouïes;  néanmoins  de  leurs  prisons 
ils  envoyaient  jusqu'en  Asie  le  récit  de 
leur  martyre  et  de  leur  triomphe  ;  et 
leurs  lettres,  en  dépit  desproconsuls,  pas- 
saient des  Gaules  remplies  de  chrétiens 
dans  toutes  les  provinces  de  l'empire.  La 
hache  enfin  se  lassa.  11  y  eut  quelques 
années  de  repos. 

Nais  voyant  que  la  paix  accélérait  sa 
ruine  ,  le  génie  violent  du  paganisme  re- 
commence à  lutter  avec  son  arme  ordi- 
naire ,  et  ouvre,  l'an  202,  sous  le  règne 
de  Sévère,  la  cinquième  persécution. 
Les  atrocités  y  furent  telles  qu'elles  ti- 
rent croire  à  la  lin  prochaine  du  monde 
et  à  l'arrivée  de  l'antechrist.  Lue  nou- 
velle moisson  de  martyrs  illustra  les 
provinces  gauloises.  La  seule  ville  de 
Lyon,  dit  la  légende,  en  vit  périr  dix- 
neuf  mille,  qui  suivirent  au  ciel  leur 
savant  évéque  Irenée,  mais  un  très  petit 
nombre  d'entre  eut  sont  connus  d'une 
manière  authentique.  Dans  les  autres 
métropoles  du  monde  romain  la  fureur 

n'était  pas  moindre. 

2î  années  <le  paix  suivirent    ce   régne 

terrible  jusqu'à  la  sixième  persécution , 

commencée  en  235  par  l'empereur  Ma- 
ximin  .  qui  s'acharna  principalement  sur 
les  prêtres  du  nouveau  cuite. 

t  u  étranger  1  un  barbare,  Philippe 
l'Arabe  revêt  la  pourpre  :  initié  peut  être 
au  v  doctrines  judaïques ,  voisines  de  son 
pays,  il  penchait  au  christianisme ,  et  le 

pratiquait  même  en  secret,  selon  plu- 
sieurs historiens. 

il  célébra  le  21  avril,  en  248,  les  Jeu* 

séculaires.    »    Horace    les    air  lit     chantés 

sous  Auguste.  .ieu\  mystérieux,  solenni- 

ses  pendant  trois    nuits.   à  ta    lueur   des 

flambeaux,  aux  bords  du  Tibre,  el 
qu'aucun   homme   ne   voyait  deux 

dans  s;i  vie  .  ils  accomplissaient  alors  une 

période  de  mille  ans  pour  l'ancienne 
Rome  :  c'étaient  les  derniers  «pie  le  pa- 
ganisme «levait  célébrer. 

"    MUS  de  mille  autres  année 

rem  avant  qu'un  prince  de  la  Rome 
nouvelle  les  rétabltl  sous  le  nom  de  ju- 
bilé ,  tan  1300  de  l'ère  vulgaire.  Boni- 
face  \  111  officia  avec  les  ornciucns  im- 


périaux :    deux  cent    mille  pèlerins    se 
trouvèrent  réunis  à  la  fête.  Clément  \  î . 

Urbain  \  1  et  Paul  II  .  Bxêrenl 
veinent  le  retour  du  jubile,  le  premier 
à  la  cinquantième,  le  second  à  la  trente- 
troisième,  le  dernier  à  la  vingt  cinqu 
année;  Clément  en  considération  de  la 
brièveté  de  la  vie.  Urbain,  eu  mémoire 
du  temps  que  Jésus-Christ  a  passé  sur  la 
terre,  Paul,  pour  la  rémission  plus 
prompte  des  fautes.  Les  esclaves  et  les 
étrangers  n'assistaient  pas  aux  jeux  sécu- 
laires de  Rome  Idolâtre  ■  les  infortunés 
et  les  voyageurs  étaient  appelé» an  jubilé 
de  Rome  chrétienne  (1).  » 

La  septième  persécution  a  lieu 
l'empereur  Décius.  l'an  2'»9.  Ce  prime, 
d'ailleurs  courageux,  sous  lequel  com- 
mença le  débordement  «les  bai  bares  d  ms 
les  provinces .  s'imagina  que  pour  vain- 
cre il  fallait  offrir  aux  dieux  les  chrétiens 
comme  victimes,  m  Mais,  dit  Chateau- 
briand (2  .  impuissant  a  repousser  les 
uns  et    les   autres,    il  ne  peut    faire 

aux  deux  peuples  à  qui  Dieu  avait  livré 
l'empire.  Cette  persécution  amena  des 
chutes  que  tinl  Cyprien  attribue  an 
i  el  chenient  des  mœurs  des  fidèles.  Dans 
L'amphithéâtre  de   Carthage   le   peuple 

criait  :  «  Cyprien  aux  lions!  ■  I. clo- 
quent évéque  se  retira.  Denis  d'Alex  ui- 
drie  fut  sanvé  :  ses  disciples  I"  cachè- 
rent. Grégoire  le  Thaumaturge  invil 
néophytes  à  se  mettre  en  sûreté,  et  se 
tint  lui  même  à  l'écart  sur  une  colline 
déserte.  L'exécution  da  prêtre  Pionius 
à  Smyrne ,  de  Maxime  en  Asie,  et  de 
Pierre  à  Lampsaque,  e>t  restée  dans  les 
f,,sifs  de  la   religion.    Le   pape    Fabien 

confessa    d'àme    et    i\r    corps,     le  20    de 

janvier  l'an  250.   \  compter  de  son  i 
tyre  les  années  du  pontificat  romain  de- 
viennent    certaines,     connue     l'ère     du 
Christ  est  fixée   à  la    Croix.  Alexandre, 
évéque  de  .'cru ,.\\ 
d'Antioche,  qui  avait  obligé  l'emp 

Philippe  et  sa  mère  à  se   mettre    au 

des  peuitens  la  nuit  de  Pâques  ,  périrent 

dans    |e>    c.<  tlOtS  :    l'un  .    vieillard  . 

éprouvé  pour  la  seconde    fois  ;  l'a 

voulut  être  enterré   vecsi 

cruellement  tortuie  .  rési  ta. 

«  tutetub,  i  . 

(2)  IK 
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«Un  jeune  homme  de  la  Bassc-Thébaïde,  i 
nommé  Paul,  fuyant  la  persécution,] 
trouva  une  grotte  ombragée  d'un  pal- 
mier et  dans  laquelle  coulait  nue  fon- 
taiue  qui  donnait  naissance  à  un  ruis- 
seau. Paul  s'enferma  dans  cette  grotte, 
y  vécut  90  ans,  et  remporta  cette  gloire 
de  la  solitude ,  qui  a  fait  de  lui  le  pre- 
mier ermite  chrétien.  » 

Enfin,  L'empire  persécuteur  et  homi- 
cide ,  attaqué  par  les  Perses  ,  les  Ger- 
inainsetlesSarmates,  commença  à  chan- 
celer de  toutes  parts  sous  le  malheureux 
A'alérien.  Il  semblait  que  le  nombre  des 
chrétiens  augmentait  dans  la  mesure  où 
grossissait  l'invasion  des  Barbares  , 
comme  si  la  Providence  eût  voulu  mon- 
trer qu'elle  travaillait  plus  ardemment  à 
reconstruire  un  monde  nouveau  en  pro- 
portion que  l'ancien  s'écroulait  plus  vite. 
Ne  sachant  à  qui  s'en  prendre  de  ses 
échecs  ,  le  faible  et  cruel  \  alérien  sou- 
leva, de  257  à  2(i0,  la  huitième  persécution 
qui  succédait  à  la  précédente  sans  aucun 
intervalle  de  repos.  Ce  fut  alors  que  le 
glorieux  évèque  de  Carlhage ,  Cyprien  , 
eut  la  tête  tranchée  dans  cette  Afrique 
qu'il  avait  inondée  si  long-temps  des 
rayons  de  son  génie. 

«  Trois  cents  chrétiens  sans  nom  éga- 
lèrent à  Utique  la  fermeté  de  Calonj  ils 
fuient  précipités  dans  une  fosse  de  chaux 
vive.  Théagène  .  évèque  ,  souffrit  à  Hip- 
pone  ,  Fructueux  à  Taragone  ,  Saturnin 
à  Toulouse,  Denis  à  Lutèce  ,  première 
illustration  de  cette  bourgade  inconnue. 
Comme  un  arbre  dans  le  clos  des  morts, 
le  Christianisme  poussait  vigoureusement 
dans  le  champ  des  martyrs.  Grégoire  le 
Thaumaturge,  près  d'expirer  ,  demande 
s'il  reste  encore  quelques  idolâtres  dans 
sa  ville  épiscopale  ;  on  lui  répond  qu'il 
en  reste  dix-sept.  «  Je  laisse  donc  à  mon 
successeur  autant  d'infidèles  que  je  trou- 
vai de  chrétiens  à  Néocésarée.  » 

«  Les  Barbares,  en  entrant  dans  l'em- 
pire, étaient  venus  chercher  des  mission- 
naires. Les  envoyés  de  la  miséricorde  de 
Dieu  allèrent  au  devant  des  envoyés  de 
sa  colère,  pour  la  désarmer.  Des  évéques, 
Ja  chaîne  au  cou,  guérissaient  les  malades 
en  préchant  la  sainte  parole.  Les  maîtres 
prenaient  confiance  dans  ces  esclaves  mé- 
decins; ils  se  figuraient  obtenir  par  eux 
la  victoire,  et  demandaient  le  baptême. 
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Les  prisonniers  se  changeaient  en  pas- 
teurs, des  églises  nomades  commençaient 
au  milieu  deshordes  guerrières  rentrées 
dans  leurs  forêts,  comme  sous  leurs  len- 
tes. Ces  diverses  nations  se  combattaient 
les  unes  les  autres,  se  formaient  en  con- 
fédérations dissoutes,  et  recomposées 
selon  les  succès  et  les  revers  ;  gens  féroces 
qui  brisaient  tous  les  jougs  ,  et  se  sou- 
mettaient au  frein  de  quelques  prêtres 
captifs Chez  les  Romains,  au  con- 
traire, de  tous  les  corps  de  l'état,  l'ar- 
mée était  celui  où  le  Christianisme  fai- 
sait le  moins  de  progrès.  Les  chrétiens 
répugnaient  à  l'enrôlement,  parce  qu'ils 
regardaient  les  festins  ,  la  mesure  et  la 
marque  comme  mêlées  de  paganisme. 
Maximilien,  appelé  au  service,  disait  au 
proconsul  Dion,  à  Tébeste,  en  îNumidie  : 
«  Je  ne  recevrai  point  la  marque,  j'ai 
déjà  reçu  celle  de  J.-C.  »  D'une  autre 
part ,  le  légionnaire  attaché  à  ses  aigles  , 
renonçait  difficilement  à  l'idolâtrie  de  la 
gloire  (1).  » 

En  274 ,  la  neuvième  persécution  sous 
Aurélien  fut  faijjle,  les  tyrans  n'avaient 
plus  de  force.  C'est  alors  que  périrent  , 
après  saint  Denis,  leur  premier  évèque, 
les  martyrs  de  Paris,  exécutés  suivant  la 
tradition  sur  la  colline  de  Montmartre. 
Le  paganisme  expirait  partout  dans  les 
convulsions  delà  rage.  Enfin,  l'année 303 
le  puissant  Dioclétien  ,  recueillant  en 
lui  toutes  les  forces  du  paganisme,  com- 
mence en  Orient  ,  à  IN'icomédie  .  qu'il 
avait  fixée  pour  sa  nouvelle  capitale,  la 
dixième  et  dernière  persécution  par  le 
glaive.  «  De  toutes  parts  ^  on  entend  les 
églises  s'écrouler  sous  les  mains  des  sol 
dats  ;  les  magistrats  dispersés  dans  les 
temples  et  dans  les  tribunaux  forcent  la 
multitude  à  sacrifier.  Quiconque  refuse 
d'adorer  les  dieux,  est  jugé  et  livré  aux 
bourreaux.  Les  prisons  regorgent  de  vic- 
times ,  les  chemins  sont  couverts  de 
troupeaux  d'hommes  mutilés  qu'on  en- 
voie mourir  au  fond  des  mines  ou  dans 

les  travaux  publics Chaque  province 

a  son  supplice  particulier  :  le  feu  lent  en 
Mésopotamie,  la  roue  dans  le  Pont  ,  la 
hache  en  Arabie,  le  plomb  fondu  en  Cap- 
padoce.  Souvent  .  au  milieu  des  tour- 
mens ,  on  apaise  la  soif  du  confesseur,  et 

(1)  Chateaub.  Jb. 
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on  lui  jette  de  l'eau  au  visage,  dans  la 
crainte  que  l'ardeur  de  la  lièvre  ne  hâte 
sa  mort.  Quelquefois  ,  fatigué  de  brûler 
séparément  les  fidèles,  on  les  précipite 
en  foule  dans  le  bûcher  ;  leurs  os  sont 
réduits  en  poudre  et  jetés  au  vent  avec 
leurs  cendres....  (1).  » 

Lesinstrumens  de  torture  étaient  sans 
nombre,  et  leur  emploi  dépendait  du  ca- 
price des  juges  ;  les  fouets  garnis  de 
balles  de  plomb,  les  clievalels  à  poulie  , 
tirant  les  quatre  membres  avec  des  cor- 
des, les  ongles  et  peignes  de  fer.  les  la- 
mes brûlantes  appliquées  sur  les  parties 
les  plus  sensibles  du  corps,  les  tenailles, 
les  aiguilles  enfoncées  entre  les  ongles, 
les  cuves  d'eau  bouillante,  les  lits  hé- 
rissés de  scorpions  ou  pointes  de  fer,  les 
poteaux  auxquels  on  suspendait  les  fem- 
mes nues  la  tète  en  bas;  mille  autres 
inventions  atroces  dont  les  irrécusables 
témoignages  ont  été  trouvés  aux  cata- 
combes ,  venaient  s'offrir  pour  venger 
les  dieux. 

Wantes,  dans  PArmorique,  fut  alors 
consacrée  parle  touchant  martyre  des 
deux  frères  Donatien  cl  l'.ogalien.  La  lé- 
gion Thébaine,  composée  de  six  mille 
hommes,  qui  venait  d'Orient  et  se  ren- 
dait dans  les  Gaules,  ayant  refusé  d'a- 
dorer le  buste  de  César,  fut  enveloppée 
avec  son  chef  Maurice  au  milieu  des  \l 
pes  et  massacrée  tout  entière.  Dans  la 
vallée  où  gisent  les  os  de  ces  guerriers 
Chrétiens,  le  pieux  laboureur  de  Savoie 
trouve  encore  aujourd'hui  des  fragmens 
d'armes  et  des  squelettes  que  les  éboule- 
mens  des  montagnes  s'étaient  charges 
d'ensevelir.  Eu  Phrygie,  une  ville  entière 
convertie  au  Christ,  fut  prise  d'assaut 
et  rien  n'échappa  à  la  mort  ^2).  Il  coula 
tant  de  sang  dans  le  inonde  romain,  que 
la  tradition  élève  à  dv\i\  millions  le 
nombre  des  martyrs  exécutés  sons  Dio- 
de lien  (3). 

Et  cependant ,  la  persécution  sévissait 
encore  avec  plus  de  violence  contre  la 
pensée  et  les    livres    que    contre    les 


(1)  Cliatoaub.  lb. 

(2)  Hcmachl,  AntiQuitaiti  christ. 

(3)  On  t'valuc  ;i|>i>ro\im.iti\i'niriil  h»  DOmbre  ilf> 
chrOliens  à  .;  millions  I  l.i  lin  du  troisième  liècle, 

(Miller,  Hisi.  tfu  CbrUlianisme.) 

ni. 


corps  (1).  Toutes  les  églises  qui  avaient 
pu  s'élever ,  durant  les  intervalles  de 
paix  des  autres  règnes,  dans  tout. 
tendue  de  l'empire,  furent  détruites 
jusqu'aux  fondemens  avec  ce  qu'elles 
renfermaient  d'objets  d'art.  Les  cents 
des  Pères  des  trois  premiers  siècles  .  les 
actes  des  martyrs  et  les  registres  d>s 
églises,  recherchés  avec  une  persévé- 
rance inouïe,  furent  anéantis.  On  sait 
avec  quel  détail  les  greffiers  tachygra- 
phes des  tribunaux  anciens  écrivaient  les 
interrogatoires  et  réponses  des  accusés  , 
et  toute  l'histoire  de  leurs  tortures.  Ces 
procès-verbaux  achetés  ensuite  par  les 
chrétiens,  formaient  les  plus  précieuses 
pages  de  l'histoire  sacrée  de  ces  temps. 
Mais  il  n'en  est  resté  que  de  rares  Prag 
mens  ,  que  les  victimes  de  Dioctétien 
sauvèrent  des  flammes  ,  au  prix  des  plus 
grands  supplices,  et  d'après  lesquels  ont 
été  dressés  les  martyrologes  du  moyen 
âge. 

Celte  persécution  effrayante  fut  en 
même  temps  la  dernière  par  le  sang  et 
les  bourreaux,  et  la  première  contre  les 
livres  et  les  nioniuneus  de  l'art  et  de  là 
pensée  ,  contre  lesquels  OH  verra  com- 
battre plus  tard  l'habile  Julien  et  tous  les 
Césars  iconoclastes. 

«  Dioclétienel  Maximien  étaient  venus 
triompher  en  Italie  .  l'un  des  Égyptiens, 
L'autre  des  peuples  du  Nord  .•  c'est  le 
dernier  triomphe  authentique  qu'ait  en 
Hume.  L'empereur  ne  descendu  du  ch  ir 

de  sa  Victoire  que  pour   monter  à    NicoL 
médie  sur  le  tribunal  de  son  abdication. 

Cette  scène  eut  lieu  dans  une  plaine  qu'i- 
nondail  la  foule  des  grands  .  du  peuple 
et  des  soldats.  Dioclétien  déclara  , 
qu'ayant  besoin  de  repos,  il  cédait  l'em 
pire  a  Galerius.  En  même  temps,  il  in- 
diqua le  (  ésar  qui  devait  remplacer  Ga- 
lerius devenu  Auguste  .  c'était  Data  ou 
Daza  Maximin,  lils  de  la  sœur  de  Gale- 
rius. Il  jeta  son  manteau  de  pourpre  sur 
les  épaules  de  ce  pâtre  .  et  Dioclétien  . 
redevenu  Dioclès,  prit  le  chemin  d< 

loue  .  sa  patrie. 

i  et  homme  extraordinaire   avait    lé* 
larmes  aux  \eu\  en  déposant  le  poUVi 

.  i    Pourquoi  ne  lirres-ta  p 
PtroUM  du  proconsul  d1  Ifi  I  ;  ■ 
Félix,  Ruinaii      I 

Ifl 
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il  avait  également  pleuré  lorsque  Gale- 
rius,  dans  un  entretien  secret,  lui  signi- 
fia qu'il  prétendait  être  le  maître  ,  el  que 
si  lui,  Dioclétien,  ne  voulait  pas  s'éloi- 
gner, lui  Galerius,  l'y  saurait  contraindre. 
D'autres  ont  écrit  que  Dioclétien  renonça 
au  trône  par  mépris  des  grandeurs  hu- 
maines. Soit  que  ce  prince  ait  quitté 
l'empire  de  gré  ou  de  force  ,  avec  cou- 
rage ou  faiblesse,  sa  retraite  à  Salonc  a 
donné  à  sa  vie  un  caractère  de  philoso- 
phie qui  fait  aujourd'hui  sa  principale 
renommée. 

«Dioclétien  habitait  au  bord  de  lamer 
une  maison  de  campagneque  Constantin- 
le-Grand  dit  avoir  été  simple  ,  et  que 
Constantin  Porphyrogénète  a  cru  ma- 
gnifique. Maximien-Hercule  se  dépouilla 
de  l'autorité  souveraine  à  Milan  ,  en  fa- 
veur de  Constance  Chlore  ,  et  nomma 
César  Valerius  Sévère ,  obscur  favori  de 
Galerius,  le  môme  jour  que  Dioclétien 
accomplissait  son  sacrifice  à  JNicomédie. 
Maximien  ayant ,  dans  la  suite  ,  ressaisi 
la  pourpre,  fit  inviter  Dioclétien  à  suivre 
son  exemple.  Dioclétien  répondit  :  «  Je 
voudrais  que  vous  vissiez  les  beaux  choux 
que  j'ai  plantés  ,  vous  ne  me  parleriez 
plus  de  l'empire.  «Paroles  démenties  par 
des  regrets. 

«Pendant  les  neuf  années  que  Dioclétien 
vécut  à  Salone  ,  sa  femme  et  sa  fille  pé- 
rirent misérablement  et  il  ne  put  les  sau- 
ver, obligé  qu'il  fut  alors  de  reconnaître 
l'impuissance  d'un  prince  auquel  il  ne 
reste  d'autorité  que  celle  des  larmes. 
Menacé  par  Constantin  et  Licinius,  peut- 
être  même  par  le  sénat,  il  résolutd'abré- 
ger  sa  vie.  On  est  incertain  du  genre  de 
sa  mort  ;  on  parle  de  poison,  d'absli 
nence,  de  mélancolie.  L'empereur  sans 
empire  ne  dormait  plus  ,  ne  mangeait 
plus;  il  soupirait,  il  gémissait.  Saint 
Jérôme  laisse  entendre  qu'avant  d  ex- 
pirer il  vomit  sa  langue  rongée  de 
vers  (1).  » 

La  fin  du  grand  persécuteur  fut  , 
comme  on  voit,  digne  de  sa  vie.  Sa  fille 
et  sa  femme,  \  alérie  et  Prisca ,  qui ,  sui- 
vant quelques  auteurs,  étaient  chré- 
tiennes, réduites  dès  sou  vivant  à  la  plus 
extrême  misère,  furent  décapitées  à 
Thessalonique  et  jetées  dans  la  mer  par 

(1)  Chateaub.  lb, 
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le  tyran  Licinius,  sans  qu'il  osât  proférer 
une  plainte. 

Après  son  abdication,  le  cruel  Galerius 
qui  le  remplaçait  en  Orient,  continua 
de  se  ruer  comme  un  tigre  contre  les 
partisans  du  Christ  ,  jusqu'à  ce  que  de 
nouveaux  empereurs,  dont  six  paraissent 
à  la  fois,  viennent  lui  arracher  la  pour- 
pre. Mais  dans  lesGaules  vivait  un  grand 
homme,  Constance  Chlore  qui  ,  le  pre- 
mier, proclama  enfin  la  liberté  des 
croyances.  Son  palais  de  Lutéce  .  glo- 
rieux berceau  de  Paris  .  fut  bientôt  rem- 
pli de  chrétiens  ,  et  lui-même  penchait 
vers  la  nouvelle  foi.  Ainsi  ,  le  salut  du 
monde  vint  des  Gaules  ,  comme  il  en 
viendra  toujours. 

Des  bords  de  la  Seine,  le  généreux 
Constance  gouvernait,  en  les  rendant 
prospères  ,  tous  les  pays  Celtiques  et 
l'Espagne.  Maître  de  provinces  opulentes, 
il  était  obligé  d'emprunter  de  l'argen- 
terie à  ses  amis,  lorsqu'il  donnait  un  fes- 
tin. «  Suidas  l'appelle  Constance  le  Pau- 
vre ;  c'est  un  des  plus  beaux  surnoms 
que  jamais  prince  absolu  ait  portés  (I).  » 

H  avait  eu  d'Hélène,  son  épouse,  fille 
d'un  hôtelier  ,  un  fils  qui  lui  ressembla 
peu  pour  les  vertus  ,  quoiqu'il  l'ait  sur- 
passé de  beaucoup  pour  la  grandeur  des 
destinées.  D'abord  fugitif  en  Asie  et  en 
Egypte  ,  il  fut  forcé  par  Galerius  ,  qui 
voulait  se  défaire  de  lui,  à  se  battre 
contre  un  Sarmate  terrible,  puis  contre 
un  lion.  Mais  devenu  a  son  tour  prince 
indépendant,  il  livre  aux  bêtes,  dans 
l'amphithéâtre  de  Trêves,  les  rois  des 
Francs  et  des  Allemands  qu'il  a  faits 
prisonniers.  Ayant  appris  la  révolte  de 
Maximien,  son  beau-père,  il  quitte  la 
Germanie,  va  assiéger  ce  vieillard  dans 
Marseille,  le  prend,  et  sans  égard  aux 
prières  de  sa  iille.  le  fait  décapiter. 

«  Maxcnce  ,  oppresseur  de  1'  \frique  et 
de  l'Italie,  invente  le  don  gratuit  que 
les  rois  et  les  seigneurs  féodaux  exigè- 
rent dans  la  suite  pour  une  \  icloire.  pour 
une  naissance,  un  mariage  et  pour  l'ad- 
mission de  leur  fils  à  l'ordre  de  cheva- 
lerie. Sous  les  Romains,  il  s'agissait  du 
consulat  du  jeune  prince.  Maxence  im- 
mole les  sénateurs  et  déshonore  leurs 
femmes.  Sophronie,  chréiiemie  et  femme 

(1)  Chaleaub.  II. 
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du  préfet  de  Rome,  se  poignarde  afin  de 
lui  échapper. 

«  Maxence  médite  d'envahir  la  Gaule. 
Constantin,  décidé  à  prévenir  son  en- 
nemi ,  voit  dans  les  airs  le  Labarum  ,  et 
commence  à  s'instruire  de  la  loi.  Maxence 
avait  rétabli  les  prétoriens,  son  armée  se 
composait  de  cent  soixante  dix  mille 
fantassins  et  de  dix-huit  mille  cavaliers. 
Constantin  ne  craignit  point  d'attaquer 
Maxence  avec  quarante  mille  vieux  sol- 
dats. Il  passe  les  Alpes  Col  tiennes  sur  une 
de  ces  voies  indestructibles  qni  n'exis- 
taient pas  du  temps  d'Annibal  j  il  em- 
porte Suse  d'assaut .  défait  un  corps  de 
cavalerie  pesante  aux  environs  de  Turin. 
un  autre  à  Uressc  ;  Vérone  capitule;  la 
garnison  captive  est  liée  de  cli.iines  for- 
gées avec  les  épées  des  vaincus.  COUS 
tantin  marche  à  Rome,  et  gagne  la  ha 
taille  où  Maxence  perd  l'empire  et  la 
Tie. 

«  Cette  bataille  est  du  petit  nomhre  de 
celles  qui.  expression  matérielle  de  la 
lutte  des  opinions,  deviennent  ,    non  un 

Simple  fait  de  guerre,  mais  une  véritable 
révolution.  Deux  cultes  el  deux  mondes 

se  i ciicoiili  erent    au  pont   Milvius:    dei:\ 

religions  se  trouvèrent  en  présence,  les 
armes  à  la  main  ,  au  bord  du  I  ihrr,  à  la 
vue  du  Capilole.    Maxence    interrogeait 

les  livres  sibyllins  .    saci  iliail  des  lions  . 

faisait  éventrer  des  Femmes  grosses  pour 

fouiller  dans  le  sein  des  enl'ans  arrachés 

aux  entrailles  maternelles.  On  supposait 

que  des  cours  c{ il i  n'avaient  pas  encore 
palpité  ne  pouvaient  receler  aiieune  im- 
posture   I  .   a 

L'heureux  Constantin  se  présentant 
comme  le  Vengeur  de  l'humanité  et  de  la 
patrie .  n'eut  qu'à  se  montrer  dans  Home 
pour  rallier   a    lui  tOUS   les  CCÊUrS.   (  hi\ 

des  chrétiens  lui  appartenaient  déjà  :   il 

avait  vaincu  par  eux,    aussi    les   comhla- 

t-il  de  bienfaits,   il  n'est    pas  néanmoins 

le  premier  empereur  qui  lesâil  l'a  \  or  i  ses; 

plusieurs  avanl  lui  avaient  même  cherché 
&  s'ihitier  dans  le  mystère  de  la  croix,  el 

Voulaient  adoier  .lesiis.  mais  non  à  l'cx 
ClusiOD    de  leur,    autres     dieux,     I  ils    de 
Maiumee.  chrétienne  convertie  .  «lit  ou  . 

par  Origène,  Alexandre  Sévère  se  pros 

ternail  ehaque  matin   devant  l'image  du 

(I)  f.hatcaub.  Ib, 


Christ,  placée  dans  son  laraire  entre 
celles  d'Orphée.  d'Ahraham  et  d  Apollo- 
nius de  Tyanc.  11  avait  désiré  le  faire  re- 
cevoir parmi  les  divinités  du  sénat,  et, 
à  l'exemple  des  églises  qui  publiaient  , 
avant  leur  ordination,  les  noms  des  prê 
très  et  des  évoques,  pour  que  le  peuple 
put  les  approuver  ou  les  rejeter,  il  pro- 
mulguait les  noms  des  gouverneurs  et 
proconsuls  I  afin  de  laisser  au  peuple 
la  liberté  de  blâmer  ou  d'approuver  les 
choix  :  vaine  cérémonie  qui  necréaitpas 

un  droit. 

Philippe  l'Arabe  était  allé  plus  loin,  et 
avait,  selon  quelques  uns.  demandé  d'e- 
lle admis  dans  l'Église,  dont  l'entrée  lui 
aurait  été  refusée  parce  qu'il  voulait  en 
même  temps  maintenir  les  jeux  du  Cirque 

et  sacrifier  en     public    a    Jupiter,    pour 

contenter  le  peuple  romain.  Quoi  qu'il 

en  soit  .  .le  grands  personnages  et  même 
des  princes  avaient  déjà  reçu  le  christia- 
nisme, quand  Constantin  vint  le  pro- 
clamer comme   religion  du  monde.    Tels 

étaient  les  Abgars,ou  dynastie  royale 
d'Edesse ,  dont  les  monnaies  offrent  le 
premier  exemple  historiquement  connu 
.le  la  croix  employée  sur  les  monumena 
publics  depuis  J.-C.  <  e  précieox  débris  . 

le  plus  ancien  témoin  de  l'art  dans  le 
Christianisme. consiste  en  deux  m»  A  i  i  1  les. 

conservées  s  Vienne,  au  cabinet  impé 

liai  des  monnaies.  I.  Ibgar  qui  lit  frapper 

l'une  parait  avoir  été  contemporain  de 

Commode,  car  elle  porte  la  tète  de  cet 

empereur  sur  sou  rev  ers  ;  I  autre  est  du 
temps   de  Sévère,    mais    sou    inscription 

est  illisible.    \u  reste,  ces   Misais  auraient 

pu  .  à  l'origine  .  comme  lit  d'abord  Cons- 

lanlin  .  ne  uiellre  la  croix  sur  leurs  <•  t^ 
queS  et  ceux  île  leurs  soldats  qu.    comme 

un  i  ilisman  de  guerre  .  sans  être .  à  pro- 
prement parler,  chrétiens.   Le  dernier 

(l'entre  eux  .  dépossédé  de  son  trou.-  p  ir 

Septime  Sévère,    pour   avoir  combattu 
contre    Niger .  son   antagoniste .    lit  on 
voyage  à  Rome  pour  se  réconcilier 
l'empereur  qni  le  reçut  avec  beau. 

.le     pompe,    et      par    flatterie    pour  son 
nouveau  maître  .  le  roitelet   prit    le    NOIU 
de  Sept  iinicus.   Mais  (  aracal  la  m  .ni  liant 
contre  les  Perses,  s'empara  d"!  deSSt 
(a  roi  prisonnier  el   réduisit   sOU  état   en 

(I)  Chaieaub.  Ib, 
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province  de  l'empire.  Eusèbe  nomme 
cet  Abgar  un  saint  homme  (Upôv  âvfrpa)  • 
Cedrenus,  au  contraire,  dit  qu'il  re- 
tomba dans  le  paganisme.  La  confronta- 
tion des  légendes  relatives  à  ce  prince  se 
trouve  dans  l'énorme  compilation  de 
V  Oricns  christianus  et  au  tome  premier 
de  la  Bibliothèque  orientale. 

Tels  sont  les  événemens  qui  ont  amené 
la  dissolution  du  paganisme,  à  l'entrée 
du  quatrième  siècle  ,  dissolution  opérée 
principalement  par  les  dix  persécutions. 

Cyprien  Robert. 


COURS   SUR   LA   MUSIQUE 

RELIGIEUSE  ET  PROFANE. 


CINQUIEME  LEÇON. 

Sommaire.  —  De  la  structure  de  l'Orgue  considérée 
dans  ses  rapports  avec  le  chant  d'église. 

Dans  la  partie  de  notre  cours  qui  traite 
de  Vorigine  de  l'orgue ,  nous  avons  dit 
que  cet  instrument  pouvait  être  regardé 
comme  l'expression  ,  le  symbole  et  la 
personnification  du  chant  grégorien;  que 
le  chant  grégorien  s'était,  pour  ainsi  dire, 
incarné  dans  l'orgue  ;  que  tous  les  deux 
se  partageaient  les  caractères  de  gravité , 
d'immutabilité,  d'universalité  et  de  per- 
pétuité ,  qu'ils  avaient  reçus  de  l'institu- 
tionecclésiastique:  qu'enfin,  l'orgue  étant 
l'interprète  et  Yorganede  cette  pensée  qui 
avait  créé  le  chantreligieux,  l'un  et  l'autre 
devaient  avoir  avec  la  même  origine,  la 
même  destination  ,  et  être  soumis  à  une 
législation  analogue. 

Si  la  structure  de  l'orgue  ,  quelque 
mervcilleusequ'elle  nous  paraisse,  n'était 
qu'un  objet  de  science  mécanique  ,  un 
produit  isolé  de  l'industrie  humaine ,  il 
serait  peu  intéressant  denouscn  occuper, 
pour  nous  qui  nous  attachons  a  considérer 
la  musique ,  ses  divers  systèmes  et  leurs 
périodes  successives  ,  comparativement 
à  la  nature  des  élémens  sociaux  ,  aux  ca- 
ractères et  aux  transformations  desdiffé- 
rens  peuples  qui  cultivent  cet  art.  Mais 


ce  n'est  pas  seulement  par  le  style  et  les 
fonctionsquilui  sont  propres,  que  l'orgue 
se  rapporte  à  l'institution  du  plain-chant; 
il  s'y  lie  non  moins  intimement  par  les 
lois  et  les  conditions  de  son  mécanisme, 
c'est-à-dire  que  le  système  de  sonorité  de 
l'orgue  est  parfaitement  conforme  à  l'ex- 
pression caractéristique  du  chant  ecclé- 
siastique. 

On  ne  doit  pas  s'attendre  ici  à  une 
analyse  détaillée  et  minutieuse  des  pro- 
cédés de  fabrication  ,  et  des  matériaux 
qui  concourent  à  la  formation  d'un  ins- 
trument composé  de  tant  d'élémens  di- 
vers. Les  limites  qui  nous  sont  imposées 
ne  sauraient  d'ailleurs  comporter  une 
description  de  ce  genre,  laquelle  ne  pour- 
rait guère  intéresser  que  les  facteurs. 

Supposant  donc  que  les  parties  les  plus 
essentielles  de  l'orgue  sont  déjà  connues 
des  lecteurs,  nous  nous  bornerons  à  don- 
ner des  autres  une  notion  suffisante,  à 
mesure  que  nous  avancerons  dans  l'his- 
torique qui  va  suivre  de  sesperfectionne- 
mens  et  de  ses  progrès. 

Rien  ne  serait  plus  déraisonnable  que 
de  croire  que  l'orgue  a  toujours  été  cet 
instrument  un  et  multiple,  cet  orchestre 
puissant  et  merveilleux  que  nous  admi- 
rons aujourd'hui.  JNous  avons  déjà  dit  que 
ses  développemens  ont  été  lents  comme 
ceux  de  toutes  les  choses  qui  ont  de  la 
durée.  11  ne  s'est  composé  d'abord  et 
pendant  plusieurs  siècles  que  du  jeu  d'an- 
ches de  Régale.  On  ne  sait  guère  à  qui 
attribuer  l'invention  de  ce  jeu  (1),  qui 
est  le  germe  ouïe  produit  de  l'instrument 
ancien  appelé  de  ce  nom.  C'est  ce  qui  fit 
que  le  premier  orgue  à  un  seul  jeu  avait 
reçu  le  nom  de  Regabellum  ou  de  Riga- 
bellum  (2).  Quand  l'usage  de  Yorganisa- 
lion  ou  chant  à  plusieurs  parties  fut  de- 
venu général ,  l'addition  de  plusieurs 
jeux  fut  nécessaire,  et  l'on  vit  alors  suc- 
cessivement paraître  des  jeux  accordés  à 
l'octave,  d'autres  à  la  quinte,  à  la  tierce, 
etc.,  de  manière  que  chaque  touche  fai- 
sait entendre  un  accord  parfait  (3).  Telle 
fut  l'origine  des  jeux  nommés  jeux  de 

(i)  Voyez  Lichtenthal ,  Dizion.  v.  organo. 

(2)  Résumé  philosophique  de  l'histoire  de  la  mu- 
sique ,  par  M.  Félis ,  pag.  eux. 

(ô)  «L'orgue  de  plusieurs  jeuxaccordés  ù  la  quinte 
«  et  à  l'octave ,  fut  appelé  lonellum.  »  Ibid,  wèine 
page. 
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mutation.  Il  parait  cependant  que  l'orgue 
régal  subsista  jusqu'aux  quatorzième  et 
quinzième  siècles,  et  qu'on  s'en  servait 
dans  les  écoles  pour  donner  le  ton  aux 
enfans,  encore  qu'on  ne  pût  le  faire  ré- 
sonner qu'à  coups  de  poing,  à  coups  de 
coudes  ou  de  marteaux  (1).  Il  exista  donc 
simultanément  avec  l'orgue  tétraphoni- 
que,  car  vers  la  lin  du  quatorzième  siècle 
et  dans  le  courant  du  quinzième ,  époque 
à  laquelle  la  musique  figurée  lit  de  grands 
progrès ,  l'orgue  prit  de  nouveaux  ac  - 
croissemens  en  raison  de  ce  nouveau 
genre  de  musique.  Ce  fut  alors  que  les 
divers  registres  furent  rendus  indépen- 
dans  les  uns  des  autres  (2),  qu'on  les  dis- 
tingua par  un  nom  particulier,  et  qu'on 
leur  appropria  les  accens  de  certains  ins- 
trumens.  Les  Allemands  qui.  comme  nous 
l'avons  déjà  vu.  possédaient  dès  le  neu- 
vième siècle  d'excellens  facteurs,  com- 
mencèrent à  y  introduire  les  jeux  de 
chromorne,  de  haut-bois  et  de  basson  (3  , 
auxquels  on  ne  tarda  pas  à  ajouter  la 
trompette,  la  voix  humaine,  la  chèvre. 
Dans  le  même  temps,  on  établit  la  mesure 
des  trente-deux  ,  des  seize,  des  huit .  des 
quatre  pieds  pour  les  tuyaux.  Ceci  a  be- 
soin dune  courte  explication.  On  désigne 
un  orgue  par  la  longueur  en  pieds  de 
son  plus  grand  tuyau  ,  sonnant  la  note  la 
plus  grave  du  clavier.  Ce  tuyau  a  l'une 
des  quatre  grandeurs  suivantes  :  quatre, 
huit,  seize  ou  trente-deux  pieds,  selon 
l'importance  de  l'instrument.  Ainsi  l'on 
dit  .-  un  orgue  de  trente-deux,  de  seize  , 
de  huit,  de  quatre  pieds.  Les  tuyaux  de 
seize  pieds  de  longueur  ont  trois  pieds 
de  circonférence  ;  ceux  de  trente-deux 
pieds  en  ont  six,  le  plus  grand  tuyau  de 
l'orgue  est  le  bourdon.  Les  tuyaux  des 
jeux  qu'on  appelle  jeux  de  fonds,  sont 
bouchés  (à  bouche),  ou  ouverts.  Les 
tuyaux  bouchés  n'ont  que  la  moitié  de 
la  longueur  de  ceux  qui  .  étant  ouverts. 

(I)  Les  Allemands  disent  encore  :  Ofgel  schlayen, 
et  l'expression  laline  était  :  l'ulsan-  orfOM, 

('2)  Registre,  \ient  de  refera,  parce  ({lie  l'orga- 
niste tjoiirtrnr  1<>   vent    parle  moyen  des  registres 

qui  oui  renl  ir^  diverses  rangées  de  tuyaux,  on  jeux, 
lesquels  correspondent  anx  registres.  On  comprend 
ici  pourquoi  les  facteurs  distinguent  les  différentes 

parties  de  l'orgue  en  parties  minislranta  et  partiel 
inli  ijranlrf. 

3)  Liçhlenltul,  loç.  cit. 


résonnent  à  l'unisson  -3  en  sorte  qu'un 
huit  pieds  bouché  équivaut  à  un  seize 
pieds  ouvert. 

A  l'époque  dont  nous  parlons.  l'Europe 
vit  naître  de  célèbres  facteurs  :  en  Italie-, 
ce  fut  Barthélémy  Antegnati.  facteur  des 
orgues  du  dôme  de  .Milan,  de  Côme,  de 
Bergame ,  de  Brescia  ,  de  Crémone  .  de 
Mantoue  ;  en  Allemagne,  ce  furent  Erard 
Schmidt,  Frédéric  Krebs.^Nico  las  "\1  ni  ii  ut , 
Rodolphe  Agricolaet  plusieurs  autres. Ce 
fut  encore  un  allemand.  Bernhard,  virum 
prœstantissimum  artis  musicœ ,  insigni 
pietate ,  midtâque  castimonià.  comme  le 
qualifie  la  Chronologie  des  monastères  de 
l'Allemagne,  qui,  en  1470,  inventa  le  jeu 
de  pédales  (1). 

Ces  perfectionnemens  successifs  de  l'or- 
gue se  rapportent  à  ses  progrès  dans  les 
divers  contrées.  JNous  avons  parlé  de  l'or- 
gue qu'Elphégus.  évêque  de  Winchester, 
lit  construire  pour  le  couvent  de  ce  lieu; 
vers  le  milieu  du  10e  siècle  (2),  le  moine 
Wolston  célèbre  ainsi  cet  instrument 
dans  les  vers  suivans  : 

Talia  et  auxislis  hic  organa  ,  qualia  nusquam 
Cernuntnr,  gemino  con>labilila  sono. 

Hisseni  supra  sociantur  in  ordine  folles  , 

Inferius  que  jacent  quatuor,  atque  decem 

Itrarhia  versantes,  mullo  et  sudore  madenles. 
Certalim  que  suos  quisque  monet  socius , 

Viribus  ut  lotis  impellanl  llamini  Mir-um  , 

Itugiat  et  piend  Itapsa  r«  ivna  sinu. 

Sola  quadringentas  qna  susliint  ordine  musas , 
Qnos  inanus  organii  tempérât  ingenii. 

Baldrich,  évéque  du  douzième  siècle, 
écrivant  ii  des  moines,  leur  parle  d'un 
orgue  qu'il  avait  entendu  dans  un  monas- 
tère. «  Il  y  avait,  dit-il,  dans  cette  église. 
«  un  objet  qui  me  fit  beaucoup  déplaisir 
«  parce  qu'il  avait  été  fait  pour  la  gloire 
o  de  Dieu;  c'était  un  instrument  de  inu- 
«  sique  compose  de  tuyaux  de  métal  qui, 
n  mis  en  jeu  par  des  soufllets  de  forge  , 
i  produisait  une  suave  mélodie  :  on  l'ap- 
pelait orgue,  et  l'on  en  jouait  en  cer- 

(1)  Chronologiamnnasleriorum  Gcrmaniir,] 

—  Ces  épithètes  se  rapportent  aux  qualités  que  ,fS 
écrivains  ecclésiastiques  exigeaient  dans  an  i 
ganiste:  Orgcmitt*  '■  mi  m  r|'^u*/>r<^/lM^.<./'",','""** 
arti*  parfais  ;  praxi  emn  memimti  t 
Cattaldo;  Ui>.  t.  tu.  i§  trtm  .  ;  •  -"'■  v    Barbait, 
(/<•  mutai  Mteré ,  lom.  I   p.  i',,;- 

(2)  Mabillon  dit  en  1001. 
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v  taines  circonstances  (1).  »  L'on  voit  que 
dés  le  dixième  siècle,  l'usage  de  l'orgue 
commença  à  se  répandre  dans  les  monas- 
tères et  les  couvens.  Nous  passerons  ra- 
pidement sur  les  développemens  que  cel 
instrument  a  acquis  ilans  les  quatre  der- 
niers siècles,  entre  les  mains  des  facteurs 
tant  religieux  que  séculiers;  parmi  ceux- 
ci,  on  compte  Cristoforo  Yalvasora.  mila- 
nais; Azzolino  délia  Ciaja;  la  famille  Se- 
rassi,  de  Hergame  ,  dans  laquelle  il  faut 
distinguer  Joseph  Serassi,  auteur  de  plu- 
sieurs découvertes  ingénieuses,  et  qui  a 
perfectionné  le  mécanisme  des  soufflets: 
Callido,  vénitien,  qui  seul  en  1795.  avait 
construit  troiscent  dix-huit  orgues. Mais, 
dans  le  nomhre des  facteurs  italiens,  la  cé- 
lèbre famille  des  Antegnati  tient  le  pre- 
mier rang.  Le  plus  renommé  des  An  tegnati 
fut  GrazianoJilsdeBartolomeo.  Costa  nzo, 
fils  de  Graziano,  fut  à  la  fois  organiste, 
compositeur  sacré  et  profane  ,  facteur 
d'orgues  et  écrivain.  Il  est  auteur  d'un 
ouvrage  devenu  très  rare,  publié  a  Brescia 
sous  le  titre  -.VArte  or g  anic  a  .,1608  (2).  Une 
multitude  d'autres  facteurs,  de  Paris,  de 
Turin,  de  Parme,  de  Modène,  de  Bologne, 
deMantoue,etparticulièrementdeMilan, 
sortirentsuccessivement  de  l'école  lom- 
barde des  Antegnati  et  des  Valvasora. Chez 
les  Allemands, Christiern  Forner,  organis- 
te à  "Wettin  ,  inventa  la  balance  pneuma- 
tique au  moyen  de  laquelle  les  tuyaux  ne 
reçoivent  que  la  quantité  d'air  suffisante 
pour  l'intonation.  Après  Scheibe,,  vien- 
nent les  frères  Silbermanii.  Wagner,  Er- 
nest Marx,  Gabier  de  Ravensburg,  Taus- 
cher,  Christian Amédée  Schroèter,  auteur 
d'une  innovation  dont  nous  aurons  à 
parler,  et  l'on  arrive  ainsi  jusqu'à  l'abbé 
Vogler,  savant  théoricien,  excellent  or- 
ganiste, inventeur  de  Yorchestrion.  d'un 
mécanisme  de  crescendoet  de  decrescendo 
et  du  fameux  sjstirne  de  simplification. 
Tous  ces  artistes  peuplent  les  temples  de 
la  chrétienté  d'orgues  magnifiques;  et 
l'Europe  contemple  avec  étonnement  les 
orgues  colossales  de  Roltembourg ,  de 
Milan,  et  surtout  relie  de  l'abbaye  de 
Weingarten,  en  Suède,  ouvrage  de  Gabier, 
composé  de  quatre  daviers  de  quarante- 

(!)  De  canlu  et  musied  taerd,  loin.  n,p.  hô  el 
sur?. 

(2)  Lichtentlial,  loc.  cit. 


neuf  touches  chacun  ,  de  soixante-seize 
registres  et  de  six  mille  six  cent 
soixante-six  tuyaux  d'étain  seulement. 
Cet  orgue  esl  plus  considérable  que  ce- 
lui de  Harlem,  en  Hollande,  qui  a  coûté 
quatre  cent  mille  florins  ,  lequel  l'em- 
porte, au  rapporte  de  Burney ,  sur  celui 
de  Hambourg  (1). 

Enfin,  dans  le  courant  du  dix-huitième 
siècle,  plusieurs  facteurs  français ,  à  la 
tête  desquels  il  faut  compter  Uallery  et 
Henry  Clicquot.  auteurs  de  presque  tous 
les  orgues  de  Paris  et  de  ses  environs , 
profilèrent  des  nouvelles  découvertes  mé- 
caniques pour  enrichir  l'orgue  d'une  foule 
de  perfectionnemens  de  détails.  IS'ou- 
blions  pas  de  citer  un  religieux  domini- 
cain, le  frère  lsnard,  auteur  du  bel  orgue 
de  Saint  Maximin  (Var),  et  d'un  grand 
nombre  d'autres  dans  la  Provence  et  le 
Comtat. 

Bien  qu'il  nous  reste  encore  à  parler 
de  quelques  autres  procédés  de  mécanisme 
auxquels  on  a  donné  beaucoup  plus  d'im- 
portance par  les  recherches  persévérantes 
dont  ils  ont  été  l'objet,  qu'ils  n'en  ont 
réellement  par  leur  but  et  leurs  résultats, 
nous  allons  passer  à  l'examen  de  deux 
propositions  savoir  :  1°  que  la  struc- 
ture de  l'orgue  suppose  des  connais- 
sances étonnantes ,  et  que ,  par  cela 
même,  elle  exclut  toute  idée  d'invention 
humaine  individuelle;  2°  que  l'orgue  est 
construit  à  l'imitation  du  mécanisme  de 
l'organe  de  la  voix,  dans  l'homme  ;  et  cet 
examen  nous  amènera  naturellement  à  la 
démonstration  de  notre  proposition  prin- 
cipale ,  c'est-à-dire  ,  que  le  système  de 
sonorité  de  l'orgue  répond  parfaitement 
à  l'expression  caractéristique  du  chant 
d'église. 

D'abord,  la  structure  de  l'orgue  sup- 
pose des  connaissances  étonnantes. 
Pour  s'en  convaincre,  il  suffirait  d'obser- 
ver attentivement  les  principales  combi- 
naisons de  l'instrument,  non  les  plus  ré- 
centes .  non  celles  qui  frappent  le  plus 
l'observateur  vulgaire  ,  non  celles  dont 
les  inventeurs  sont  contins  et  nommes  , 
et  qui  semblent  plutôt  des  accessoires 
inutiles  imposés  par  un  luxe  frivole  que 

de  réels  perfectionnemens  ;  mais  bien  les 
combinaisons   que    l'on    peut    regarder 

(i)  De  cantu  el  muuçd  tuerd,  lom.  II,  p.  1W. 
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commeies  parties  constitutives  et  essen-  < 
tielles  de  l'orgue,  celés  qui  datent  de 
l'époque  même  de  sa  formation ,  et  les 
comparer  à  l'état  des  connaissances 
pli\  iques  et  industrielles  au  moment  où 
elles  ont  vu  le  jour. 

Parmi  ces  dernières  combinaisons  , 
nous  nous  arrêterons  à  celle  qui  préside 
au  mécanisme  des  jeux  de  mutation. 
Les  jeux  de  mutation  sont  nommés 
ainsi  parce  qu'ils  changent  le  diapason 
naturel  de  l'orgue  en  Burajoutanl  à  cha- 
que note  du  diapason  fondamental  re- 
présenté par  le  bourdon,  la  quinte,  Toc- 
lave,  la  dixième  ,  la  deuxième  .  la  dix- 
septième  ,  la  <li\  -  neui  ième  ,  etc.,  etc. , 
c'est-à-dire  ,  qu'il  sullit  d'abaisser  une 
seule  touche  du  clavier  pour  faire  en- 
tendre avec  la  note  qu'elle  représente 
tous  les  sons  harmonique  s  de  cette  même 
note  prise  comme  tonique  d'un  accord 
parlait.  Quelques  uns  de  ces  jeux  .  tels 
que  la  tierce  ,  la  quarte  de  nazard  etc  , 
indiquant,  par  leur  nom  seul ,  le  degré 
qu'occupe  leur  diapason  relativement  au 

diapason  général  ,  00  conçoit  quelle  dis- 
sonance horrible  résulterait  pour  l'o- 
reille du  jeu  de  l'organiste  touchant  lins- 
trument  de  ses  deux  mains,  si  l'effet  «If, 
jeux  dont  je  viens  ilr  parler  éta il  réelle- 
ment appréciable  dans  la  masse  de  l'har- 
monie. Ajoutes  que  les  jeux  de  mutation 
ne  sont  pas  toujours  simples  ;  qu'ils  sont 
souvent  composés ,  lorsque,  par  exemple, 
ils  sont  formés  de  quatre,  de  cinq  et  quel- 
quefois de  sept  rangées  de  fuj  aux  au  lieu 

de  n'en  avoir  qu'une   seuli';   ce  qui  doit 

augmenter  prodigieusement  la  confusion 
et  la  cacophonie.  .Nous  avouons,  pour 
notre  compte  .  que  la  raison  de  ces  jeux 

nous  a  préoccupé  long-temps.   Sans  nous 

méprendre  sur  L'origine  de  leur  institu- 
tion, et  bien  que  nous  n'ignorassions  pas 
qu'ils  avaient  été  établis  pour  mettre  l'or- 
gue en  rapport  avec  l'harmonie  à  plu- 
sieurs parties  «-u  usage  dans  les  églises, 
harmonie  appelée  organum  ,  ou  diapho- 
nie, triphonie el  tétraphoniej  nous  axions 
peine  à  concevoir  que  les  organistes, 
pour  la  plupai  i  s  sur  les 

conditions  d'une  harmonie  correcte  el 

pure,  consentissent  s  employer  os  jeux. 

tachant  bien,  comme  dit   Rame  iu  .  que 

chacun  de  leurs  accords  était  un  jure* 
meut  épouvantable,  Isous  allâmes  même 


jusqu'à  nous  persuader  que  nous  nous 
étions  fait  illusion   sur  l'excellence   des 
premières  découvertes  relatives  à  l'orgue 
et  nous  n'étions  pas   éloigné  de  regarder 
la  conservation  de  ces  jeux  comme  un 
reste,   sensiblement  modifié   il  est  vrai , 
d'une  époque  de  barbarie.  Comme  nous 
ne  pouvions  nous  tromper  sur  la  discor- 
dance harmonique  des  jeux  de  mutation, 
nous  ne  pouvions  nous  en  expliquer  la 
nécessilé,  el  ,    ce   qui  est  à  peu  près  la 
même  chose,  la  perpétuité.  Ce  qui  con- 
tribuait encore  à  augmenter  nos  doutes, 
c'<'tait  la  tranquille  indifférence  avec  la- 
quelle les  organistes  continuaient  à  faire 
usage  de  la  tierce,  de  la  cymbale,   de    la 
fourniture ,du  larigot, etc. .etc. Enfin. puis- 
que nous  sommes  en  train  de  raconter  nos 
perplexités  à  cet  égard,  perplexités  que 
tous   les    ho  mines  de  réflexion  ont  plus 
ou    moins  éprouvées  lorsqu'il   s'est  agi 
d'expliquer  la  destination  et  le  but  des 
jeux  de  mutation,  autant   vaut-il  ajouter 
que  pour  l'aire  cesser  notre   incertitude 
sur  ce  point,  nous  nous  décidâmes,  bien 
jeune  alors,    a  aller  trouver   un   homme 
auquel  nous  étions  parfaitement  inconnu; 
mais  que  sa  science  et  son  intelligence  de 
la  musique  religieuse  avaienl  élevé  très 

haut  dans  notre  esprit,  et  que  notre  ima- 
gination nous  représentait  comme  le  seul 
qui  pût  résoudre  le  problème  qui  nous 
avait  si  fort  tourmenté.  Cet  homme  était 

Choron. Nous  nous  rappellerons  toujours 
qu'après  avoir  exposé  notre  question  , 

ses  premiers  mots  furent  CCUX-CJ  :  «  le 
a  mécanisme  de  l'orgue  a  quelque  chose 
o  dr  mystérieux  analogue  aux  mystères 
«  chrétien*      c'est    ce  qu'observait  il  y  a 

■  quelques  jours,  continua  Choron,  un 
«  journal  (1)  à  propos  de  nos  exercices  de 

musique  sacrée j  et  son  observation  esl 

■  de     la     plus     grandfl     justesse.    >    Cette 

pensée  nous  frappa  sans  doute  beaucoup 
plus    vivement   qu'elle    n'avait    frappé 

Celui  qui  l'avait  exprimée  le  premier. 
Dès  cet  Instant ,  nOS  préventions  con- 
tre l'Orgue  se  dissipèrent  et  furent  rem- 
placées par  cette  admiration  confuse 
1 1 1 1 1    D'à    pis  encore    la    conscience   de    la 

valeur  des  choses,  et  qui  s'accroît  en  rai- 
son de  l'idée  de  mvstère  qui   s\    ,11. h  lie 

Choron   leva    tous    nos  doutes  eu  nous 

1    L'I  nucriel. 
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disant  que  les  jeux  de  mutation ,  tout 
discordans  qu'ils  sont  en  eux-mêmes  , 
mais  dont  les  discordances  se  perdent 
dans  la  masse  harmonique  de  l'instru- 
ment, étaient  destinés  a  imiter  ces  sortes 
de  bruits  qui,  dans  toutes  les  vibrations 
de  la  nature,  se  mêlent  toujours  au  son 
principal.  Dans  toute  vibration  .  il  y  a, 
en  effet,  une  foule  d'autres  vibrations 
partielles  qui  accompagnent  la  première 
et  semblent  absorbées  par  elle.  Au  mo- 
ment où  le  corps  sonore  reçoit  le  choc 
qui  le  met  en  mouvement,  il  se  manifeste 
dans  les  molécules  qui  environnent  le 
centre  d'ébranlement ,  de  petits  mouve- 
mens  qui  coexistent  avec  le  mouvement 
primitif.  Ainsi,  la  commotion  du  corps 
sonore  donne  naissance  à  ces  bruits 
inappréciables  ,  confus  ,  multiples  ,  qui 
sont  comme  la  fourniture  du  son  princi- 
pal ,  et  soulève  ,  pour  ainsi  dire ,  cette 
poussière  ,  ce  nuage  de  sons  qui  se  pro- 
longeant un  instant,  finissent  par  se  dé- 
composer et  se  confondre  dans  un  seul 
et  même  son.  L'observation  de  ce  phé- 
nomène et  de  la  diversité  des  timbres  qui 
en  résultent  a  fait  dire  à  l'auteur  du 
Spectacle  de  la  nature  que  «  le  son  d'une 
«  cloche  ou  des  orgues  agite  quelquefois 
«  et  semble  animer  des  instrumens  à 
«  cordes,  d'autres  espèces  de  corps,  des 
«  pierres  même  (1).  »  Nous  comprîmes 
alors  comment  les  jeux  de  mutation  se 
rapportaient  à  la  destination  et  à  l'ex- 
pression symbolique  de  l'orgue  ,  car  , 
comme  nous  le  verrons  par  la  suite, 
de  même  que  le  temple  chrétien  est  une 
image  symbolique  de  l'univers  ;  de  même 
aussi  l'orgue  résume  tous  les  accens  , 
tous  les  bruits  de  la  nature.  Depuis 
lors  ,  un  passage  de  M.  Frétis  nous  a 
confirmé  dans  l'opinion  de  Choron,  bien 
que  M.  Fétis  ne  paraisse  pas  avoir  en- 
trevu l'idée  dont  il  s'agit  ici  dans  son 
sens  le  plus  étendu  :  «  Ces  jeux  singuliers 
«  de  cymbale  et  de  fourniture  qu'on  a 
«  conservés  dans  les  orgues  modernes  , 

«  dit-il entrent  dans  la  combinaison 

«  de  ce  qu'on  nomme  le  plein  jeu  ;  mais. 
«  par  un  artifice  ingénieux,  on  a  absorbé 
«  le  dur  et  détestable  effet  do  l'harmonie 
«  diaphonique  du  moyen  Age  en  construi- 
te sant  ces  jeux  avec  de  petits  tuyaux  qui 

(1)  Tom.  m,  p.  M>  Paris.  17374 


«rendent  des  sons  aigus,  et  en  les  ac- 
«  compagnant  de  beaucoup  de  jeuxde  flû- 
«  tes  accordés  à  l'octave  qui  n'en  laissent 
«  entendre  que  ce  qui  suffit  pour  frapper 
«  l'oreille  d'une  sensation  vague,  indt'fï- 
«  nissablc,  mais  -pénétrante  et  riche  d'har- 
«  monie  (1).  ■>'  Si  nous  observons  de  plus 
que  tous  les  métaux  usuels,  le  plomb, 
1'étain,  le  cuivre,  le  zinc,  le  fer.  le 
fer-blanc,  toutes  les  matières,  les  bois 
de  toute  espèce,  l'ivoire,  l'ébène,  les 
peaux  ,  etc ,  etc  ,  servent  à  la  fabrication 
de  l'orgue  ■  que  toutes  les  industries  , 
tous  les  métiers,  concourent  à  sa  struc- 
ture, laquelle  est  fondée  sur  les  notions 
les  plus  profondes  des  sciences  physiques 
et  mathématiques,  aussi  bien  que  sur  les 
lois  de  l'acoutisque  et  de  l'harmonie  ,  il 
nous  sera  démontré  non  seulement  que 
l'invention  humaine  individuelle  de  l'or- 
gue suppose  des  connaissances  telle- 
ment étendues  qu'elle  serait  un  phéno- 
mène cent  fois  plus  étonnant  que  si  on 
l'attribuait  à  une  révélation  religieuse  et 
sociale;  mais  encore  que  l'orgue  est  l'in- 
strument universel,  qu'il  est  l'écho  de 
toutes  les  harmonies  du  monde  (2)  :  que, 
sous  ce  rapport ,  il  peut  être  considéré 
comme  la  synthèse  harmonique  des  lois 
cosmogoniques,  comme  il  est  aussi  l'ex- 
pression de  la  voix  de  l'homme,  à  l'image 
de  laquelle  il  a  été  créé  ;  et  c'est  la 
deuxième  observation  que  nous  avons  ù 
développer. 

Il  est  impossible  de  rien  concevoir  au 
mécanisme  de  sonorité  de  l'orgue,  si  l'on 
n'explique  que  l'air  échappé  de  l'intérieur 

(1)  Résumé ,  clix. 

(2)  Le  moine  de  Saint-Gall ,  parlant  d'un  orgue 
qui  avait  été  envoyé  à  Charlemagne  par  l'empereur 
grec  Michael,  s'exprime  ainsi:  «  Les  mêmes  am- 
«  bassadeurs  apportèrent  des  instrumens  de  toute 
«  espèce....  et  principalement  cet  instrument  admi- 
«  rable,  qui,  formé  de  tuyaux  métalliques  entonné 
«  au  moyen  d'un  réservoir  d'air  métallique  el  de 
«  soufflets  de  ruir,  égale  par  son  prodigieux  bour- 
«  dénuement,  tantôt  l'éclat  du  tonnerre,  tantôt  par 
«  la  grAcc  de  ses  sons,  la  légèreté  d'une  cymbale 
:i  ou  d'une  lyre.  »  Adduxerunl  etiam  iidem  Misti 
miine   genus  organoi  um  ,  sed  <'/  tariarum  rerum 

secum, et  prœcipuê  illud  muticorum  organontm 

preestanlissimnm  t  qnod  doUit  ex  cere  confiait» ,  fol- 
libutque  tawrinù  per  fittulas  œreat  mite  perfian- 
tibut ,  nigiin  quidem  tonilrui  buaium  ,garruliiaiem 
vero  lyrcB  veleymbalidulcedine  coœquabat.  Vccant. 
et  mus.  sacrd  ■  Gcrbcrl ,  loin,  u ,  p.  1 10. 
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des  soufflets  pendant  la  durée  de  leur 
abaissement ,  trouve  une  issue  dans  un 
canal  ou  porte-vent ,  et  vient  se  conden- 
ser dans  un  vaste  réservoir  appelé  som- 
mier ,  qui,  placé  en  face  du  clavier  dans 
le  corps  de  l'instrument  (1) ,  en  est,  en 
quelque  sorte  ,  l'âme,  et  fait,  à  certains 
égards,  l'office  des  poumons  dans  le  corps 
humain.  Or,  cet  air  aspiré  par  les  souf- 
flets et  réuni  dans  le  sommier ,  produit 
le  son  à  mesure  que  le  vent  se  propage 
dans  les  tuyaux.  On  peut  remarquer  ici 
un  phénomène  analogue  à  celui  de  Vas- 
piration  et  de  Yexpiration  dans  l'organe 
de  la  voix  humaine;  et  de  même  que  nous 
ne  pouvons  faire  entendre  aucun  son  de 
voix  dans  la  moment  de  l'aspiration  , 
puisque  l'émission  du  son  ne  peut  avoir 
lieu  que  dans  la  période  de  Vexpiralion, 
de  même  aussi  les  tuyaux  d'orgue  ne  pro- 
duiraient que  des  accords  entrecoupés  5 
chaque  instant,  si,  par  la  combinaison 
de  deux  ou  plusieurs  soufflets  fonction- 
nant alternativement  ,  on  n'entretenait 
une  émission  d'air  non  interrompue. 
Cet  inconvénient  se  présente  lorsqu'on 
abaissesimultanément  les  leviers  de  tous 
les  soufflets. 

Ce  rapport  de  l'orgue  et  du  mécanisme 
de  la  voix  a  du  reste  frappé  tous  les  physi- 
ciens. Voici  ce  qu'on  lit  dans  le  petit 
traité  de  physique  de  MM.  Babinet  et 
Bailly  :  «  Dans  l'organe  vocal  ,  on  doit 
«  considérer  d'abord  la  poitrine  ,  qui  , 
«  recevant  l'air,  représente  le  soufflet 
«  dans  l'orgue.  L'air  chassé  vers  l'orifice 
«  extérieur  par  le  conduit  de  la  trachée- 
«  artère  ,  arrive  au  fond  de  la  bouche  . 
«  où  il  traverse  un  appareil  vibrant  ana- 
«  logue  a  une  anche;  eet  appareil  est  la 
«  véritable  pièce  importante  de  l'organe 
«  vocal  et  le  générateur  des  sons.  Ceux- 
ci  CÎ,  modifiés  par  la  langue,  la  forme  du 
«palais,  l'ouverture  du  nez  .  les  dents, 
«  et  enfin  les  lèvres  ,  se  répandent  avec 
«  diverses  articulations  dans  l'air  envi- 
«  ronnant,  et  porleni  pour  ainsi  dire  avec 
«  eux  l'empreinte  de  toutes  Les  circons- 
«  tances  qui  ont  présidé  a  leur  forma - 
vx  lion. 

(1)  Il  est  presque  inutile  d'observer  qu'il  y  .i  .ui- 
lant  de  sommiers  qu'il  y  ;t  de  claviers.  I  8  ilavit-r 
de  pédales  a  son  sommier  particulier,  comme  les  di- 
verse! c»pèce»  de  clavitt$  <i  la  main. 


Toutefois  l'opinion  qui  assimile  aune 
anche  l'appareil  générateur  du  son  dans 
la  voix  humaine  ,  n'est  pas  partagée  par 
tous  les  observateurs.  On  doit  à  M.  Sa- 
vart  quelques  expériences  qui  tendraient 
à  faire  comparer  le  son  de  la  voix  au  son 
des  réclames  (1);  mais  quand  cette  hypo- 
thèse serait  fondée,  l'analogie  du  méca- 
nisme de  l'orgue  et  de  la  structure  de 
l'organe  vocal  n'en  subsisterait  pas  moins. 

Il  faut  bien  pourtant  que  le  sentiment 
de  cette  vérité  soit  généralement  répan 
du.  puisque  le  langage  .  ce  guide  toujours 
infaillible  de  ceux  qui  cherchent  la  vérité 
dans  la  profondeur  de  l'essence  des  cho- 
ses, a  consacré  des  expressions  telles  que 
celles-ci  :  faire  parler  les  tuyaux  ;  la  bou- 
che }  les  lèvres  }  la  languette  des  tuyaux, 
la  voix  humaine  _,  la  voix  angéUque  ,  et 
une  foule  d'autres.  Les  Italiens  se  servent 
de  locutions  qui  ne  sont  pas  moins  re- 
marquables :  ils  désignent  les  registres 
par  le  nom  de  voix  fvoci)  ;  et  les  tuyaux 
a  bouche  ,  à  souffle,  par  le  mot  canne  di 
anima.  Il  n'est  pas  moins  digne  d'atten- 
tion que.  chez  nous,  le  mol  registres  elé 
appliqué  aux  diverses  cordes  de  la  voix 
humaine  (2).  Je  sais  bien  qu'il  y  a  des 
gens  qui  rient  de  cet  argumentation  qui 
appelle  un  dictionnaire  à  son  secours; 
mais,  en  revanche,  on  peut  rire  aussi  de 
ceux  qui  se  donnent  ,  par  leur  propre 
bouche,  un  démenti  aussi  naïf  que  for- 
mel :  qui  .  lorsque  leur  pensée  dit  une 
négation,  leur  1, ingage  dit  une  affirma- 
lion,  l'.n  vérité,  CÇS  gens-là  ne  s  entendent 
pas.  Combien  de  fois  n'a  ton  pas  répété 
que  l'orgue  (tait  le  roi  «les  1 1 1  ->  I  rumens  . 
parce  qu'il  les  imite  tous,  même  la  voix 
humaine  ?  Mais  la  voîi  humaine  a  ses  in- 
dexions .  son  accent  ,  son  expression 
mobile,  passionnée.  Là  voix  de  l'orgue 
n'es:  pas  susceptible  «le  telles  modifica- 
tions, el  C'est  en  quoi  l'expression  île 
l'orgue  .  comme  nous  l'avons  dit  en  troi- 
sième lien,  répon  I  parfaitement  a  l'ex- 
pression caractéristique  du  plain-cbanl. 

Cette  expressionqui  a  été  communiquée 

(l)  Annales  de  fihyiiipw  et  de  chimie,  lOCB.  ***■  • 
p.   M. 

■:    Vok  if  rapport  de  M.  Cnviec  rai  n««ièmotaB 
de  feu  le  docteur  Beuati,  ~ur  le  *•!■ 

voix   li um a i n c  ;    Académie  .le*  M  :ice  du 

m  mai  IOQ 
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par  l'Eglise  au  chant  grégorien;  ce  sceau 
symbolique  qui  lui  appartient  en  propre 
et  le  distingue  des  auties  chants,  des 
autres  mélodies  qui  n'ont  pas  la  même 
destination,  sont  clairement  indiqués 
par  le  mot  de  PLA1N-CHAJNT ,  PLAM  S 
CANTCS,  et  non  par  plein-chant ,  plenus 
cantus  ,  comme  l'ont  écrit  Dupin,  le  P. 
Mersenne  et  Hiver».  Ce  seul  nom  établit 
une  distinction  fondamentale  entre  le 
caractère  de  la  tonalité  ecclésiastique  et 
celui  de  la  tonalité  moderne.  Le  vérita- 
ble chant  d'église  est  donc  un  chant 
plane,  grave,  uniforme,  comme  parle  Le 
Munerat  :  un  chant  égal,  comme  dit  M.  Fé- 
tis  ;  un  chant  soutenu,  tranquille,  immo- 
bile, sans  nuances  ,  sans  inflexions,  sans 
gradation  nidégradation,  dépourvu  d'ac- 
cent terrestre,  pour  ainsi  dire  illimité  ; 
qui  exprime,  en  quelque  sorte,  certains 
attributs  de  Dieu  même,  l'immutabilité, 
l'éternité  ,  l'infini.  Il  est  vrai  que  saint 
Ambroise  conserva  autant  qu'il  put  le 
rhythmegrec  dans  le  chœur  ecclésiatique, 
mais ,  disent  les  auteurs,  à  l'époque  de 
saint  Grégoire ,  il  n'en  restait  presque 
plus  de  traces,  et  il  disparut  même  tota- 
lement. Cela  devait  arriver  forcément, 
nécessairement,  nous  ajouterons  même, 
contre  l'intention  des  fondateurs,  car  le 
rhythme  exprimant  une  idée  de  modifica- 
tion de  temps ,  il  n'était  guère  propre 
qu'à  la  musique  mesurée  qu'on  appela 
ainsi  par  opposition  à  la  musique  plane. 
D'ailleurs,  il  faut  bien  remarquer  ici  que 
le  rhythme  grec  dont  saint  Ambroise  avait 
essayé  de  faire  un  élément  de  chant  d'é- 
glise, était  d'une  tout  autre  nature  que 
ce  que  nous  entendons  aujourd'hui  sous 
le  même  nom  ;  c'était  un  rhythme  qui 
avait  son  principe,  non  dans  la  musique 
proprement  dite,  mais  dans  la  prosodie 
de  la  langue,  dans  la  cadence  des  sylla- 
bes longues  et  brèves  harmoniquement 
groupées  entre  elles  ;  ce  n'était  point  le 
rhythme  musical ,  c'est-à-dire ,  une  cer- 
taine périodicité  de  mouvemens  indé- 
pendans  de  la  lenteur  ou  de  la  vitesse  de 
la  mesure. 

Plus  on  analyse  le  caractère  de  l'expres- 
sion du  plain-chant,  et  plus  l'on  voit  que 
rien  n'est  plus  éloigné  de  l'expression  de 
la  musique  terrestre,  que  cotte  grave  mé- 
lodie du  chant  grégorien  dont  la  simpli- 
cité élève  ,  dont  la  majesté  étonne,  dont 
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la  grandeur  pénètre  l'âme  d'un  calme 
solennel,  et  comme  l'aspect  du  tran- 
quille océan  sans  bornes,  plonge  la  pen- 
sée dans  la  contemplation  de  l'infini. 
Tel  est  le  caractère  que  toutes  les  légis- 
lations ont  prêté  plus  ou  moins  au  chant 
en  l'associant  à  un  culte  religieux.  De 
plus,  il  est  certain  que  les  anciens  com- 
positeurs n'ont  pas  connu  l'usage  du 
forte  et  du  piano  ;  il  parait  même  que  la 
musique  mesurée  et  le  style  figuré  ont 
long  temps  existé  sans  ers  nuances  ;  on 
peut  voir  par  1rs  œuvres  de  Palestrina  , 
par  les  psaumes  de  Colonna,  publiés,  il 
y  a  quelques  années,  par  Choron,  ainsi 
que  par  lesexemples  rapportés  par  le  P. 
Martini  dans  son  Traité  du  contre-point, 
que  les  musiciens  du  xvie  siècle  et  de  la 
première  partie  du  xvnc  n'admettaient 
aucun  signe  d'expression.  Aujourd'hui 
au  contraire,  plus  nous  allons,  plus  les 
compositeurs  surchargent  la  gravure  de 
nouveaux  hiéroglyphes  dont  les  bigar- 
rures fatiguent  les  yeux  et  dont  la  tra- 
duction exacte  .  s'il  était  possible  ,  ne 
produirait  à  l'oreille  qu'un  cliquetis  aussi 
ridicule  qu'insupportable. 

Le  Christianisme,  en  instituant  léchant 
grégorien,  ce  plain-chant  que  nous  avons 
suffisamment  caractérisé  ,  l'a  en  même 
temps  identifié  à  l'orgue,  et  c'est  ainsi 
qu'il  a  constitué  celui-ci  l'expression  de 
son  chant  d'adoption  ,  son  organe  dans 
la  sphère  de  l'art.  Il  y  a  ,  en  effet ,  dans 
ces  mille  voix  de  l'orgue  ,  dans  cette 
masse  d'harmonie  égale ,  soutenue,  pro- 
longée ,  immobile  ,  quelque  chose  de 
tranquille  comme  la  cathédrale,  de  fixe 
et  de  placide  comme  l'extase  et  l'adora- 
tion ,  quelque  chose  qui  plane  comme  un 
Ilosanna  dans  lescieux  immenses,  quel- 
quechose  d'immuablecomme  Dieu,  un  je 
ne  sais  quoi. un  reflet  de  l'essence  incréée, 
incorruptible,  du  Verbe  éternel,  de  la 
parole  infinie,  de  CELUI  QUI  EST.  Et  , 
chose  admirable  ,  nos  instrumens  d'or- 
chestre qui.  de  la  pression  de  nos  doigts, 
du  frottement  de  l'archet,  du  contact  de 
nos  lèvres,  du  souffle  de  notre  poitrine, 
reçoivent  une  partie  de  notre  sensibilité 
et  un  accent,  un  rayon  de  notre  âme. 
ces  instrumens  n'ont  le  plus  souvent 
qu'une  expression  humaine  et  terrestre. 
Et  l'orgue  .  dont  le  clavier  est  insensible 
et  froid  ,  dont  le  mécanisme  est  passif. 
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et  qui  obéit  à  un  principe  privé  de  vie, 
l'orgue  a  une  expression  céleste  et  divine! 
Les  autres  résonnent-  celui-ci  parle;  et 
c'estque.  alors  que  l'âme  est  détachée  des 
sens,  alors  que,  pour  s'élancer  plus  libre- 
mentdans  les  régions  de  l'infini,  elle  s'est 
halée  de  réduire  le  corps  à  l'état  de  ca- 
davre, alors,  disons-nous, la  parole  qui  est 
leverbe  de  l'âme,  ne  connaît  plus  les  infle- 
xions, les  nuances  des  passions  que  l'ame 
a  oubliées  ,  et  les  notes  de  sa  mélodie,  ne 
trouvant  plus  d'écho  sur  la  terre  ,  s'élè- 
vent vers  un  mode  supérieur  pour  reten- 
tir à  l'unisson  dans  la  sublime  monotonie 
du  ciel. 

]\ous  avons  trouvé,  dans  l'institution 
religieuse  de  l'orgue,  la  raison  morale 
des  rapports  de  l'expression  de  son  har- 
monie avec  l'expression  du  plain-chant. 
Il  nous  reste  à  chercher  dans  sa  structure 
la  raison  matérielle  de  ces  mêmes  rap- 
ports et  à  nous  convaincre  que  le  méca- 
nisme de  l'orgue  est  réellement  conforme 
au  but  de  son  institution.  Ce  mécanisme 
nous  étant  connu,  rien  ne  doit  nous  être 
plus  aisé  que  de  découvrir  la  cause  de 
la  prolongation  égale,  soutenue  et  plane 
des  sons  de  l'orgue.  Nous  avons  vu  que 
l'air  chassé  par  les  soufflets,  traverse  les 
porte-vents  et  se  condense  dans  les  som- 
miers ;  qu'il  demeure  dans  les  sommiers 


dans  un  état  d'inertie,  jusqu'à  ce  que  les 
registres  venant  à  s'ouvrir,  il  trouve  une 
issue  par  laquelle  il  se  distribue  dans  les 
tuyaux  en  vertu  de  sa  condensation  et  de 
son  élasticité.  Or,  il  est  évident  que  nulle 
cause  ne  saurait  produire  aucune  aug- 
mentation ,  aucune  diminution  dans  l'é- 
mission du  son.  avec  un  système  qui  n'ad- 
met aucun  principe  de  gradation  dans 
l'air  inflateur.  L'émission  du  son  ne  peut 
donc  être  qu'égale  et  continue  :  égale, 
puisque  cette  émission  ne  s'opère  qu'au 
même  degré  decondensation  etde  vitesse; 
continue,  puisque  la  même  quantité  d'air 
est  toujours  entretenue  daus  les  som- 
miers par  l'action  incessante  des  souf- 
flets. 

\  oilà  ,  nous  le  répétons,  la  raison  ma- 
térielle de  l'identité  de  caractère  de 
l'expression  de  l'orgue  et  du  plain-chant. 
Voilà  pourquoi  il  existe  entre  eux  une 
union,  une  parenté  étroite,  indissoluble, 
en  vertu  de  laquelle  ils  sont ,  l'un  à 
l'autre,  ce  que  sont,  l'un  à  l'autre,  l'ame 
et  le  corps.  Voilà  pourquoi  l'orgue  est 
incorporé  à  l'église  ,  pourquoi  il  fait 
partie  de  son  architecture,  pourquoi  en- 
fin le  plain-chant  est  la  voix  de  l'église  et 
l'orgue  son  organe. 

Joseph  D'ÛRTIGLE. 
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Un  des  écrivains  les  plus  distingués  de 
l'Allemagne,  M.  Clément  Brentano,  a 
publié  il  y  a  peu  de  temps .  sous  le  voile 
de  l'anonyme  et  sous  un  litre  modeste, 
un  livre  qui  est  un  bel  épisode  de  la  plus 
belle  (les  histoires,  l'histoire  de  la  charité. 
Il  offre  un  tableau  plein  de  charmes 
du  régime  qui  préside  à  l'organisation 


de  plusieurs  congrégations  religieuses 
vouées  au  soulagement    îles    misères    de 

l'humanité  :  il  se  recommande  surtout 
par  une  étude  approfondie  de  l'esprit  qui 

les  a  créées  et  qui  les  soutient.  On  pour- 
rait dire  de  (y  livre  qu'il  présente  I  .nii- 

toinie  de  la  charité  .  si  ce  moi  d'anatoaaii 
pouvait  s'appliquer  à  quelque  chose 
d'aussi  vivant  que  l'amour,  el  d'aussi 
animé  que    les   pages  de   M.    Brentano. 

Llles  ont  produit  une  heureuse  iiuprcs- 
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sion  en  Allemagne;  on  y  connaît  des 
dames  protestantes  à  qui  elles  ont 
donné,  sinon  la  volonté,  du  moins  le 
désir  d'être  sœurs  de  la  charité.  Un 
pareil  ouvrage  appartient  à  toutes  les 
langues;  la  nôtre  le  réclame  spéciale- 
ment, puisque  la  plupart  des  œuvres 
admirables  décrites  par  M.  Brentano 
sont  d'origine  française.  Dans  notre  pays 
d'ailleurs,  si  fertile  en  institutions  de  ce 
genre,  combien  de  philanlropes , témoins 
des  effets  de  la  charité  chrétienne  sans 
en  connaître  les  principes  ,  n'ont  encore 
pour  ses  plus  belles  créations  qu'une 
admiration  ignorante  et  stérile.  Le  livre 
de  M.  Brentano  pourra  leur  révéler  pour- 
quoi le  Christianisme  possède ,  en  fait  de 
charité,  des  secrets  puissans  que  la  phi- 
lantropie  ignore  et  dont  elle  ne  saurait 
faire  usage.  Nous  ne  recommandons  pas 
cette  touchante  production  aux  âmes 
qui  croissent  à  l'ombre  de  la  foi  :  elle 
s'adresse  à  elles ,  elle  leur  va,  comme  la 
rosée  du  Carmel  va  aux  fleurs  de  la  Terre 
Sainte.  Sous  ces  divers  rapports,  il  était 
vivement  à  désirer  que  ce  livre  trouvât 
un  traducteur  qui  eût  à  la  fois  une  âme 
faite  pour  en  sentir  les  généreuses  ins- 
pirations, et  un  talent  propre  à  en  re- 
produire la  pieuse  et  austère  élégance; 
nous  apprenons  que  ce  vœu  sera  bientôt 
accompli,  puisque  madame  de  Saint-A*** 
en  prépare  une  traduction.  On  a  bien 
voulu  nous  en  communiquer  déjà  quel- 
ques fragmens.  Nous  en  choisissons  un 
qui  se  rattache  ,  à  quelques  égards  ,  à  la 
fondation  de  l'institut  des  Frères  des 
écoles  chré 'tiennes ,  et  qui  offre  une  de 
ces  apparitions  extraordinaires  de 
sainteté  que  Dieu  jette  de  temps  en 
temps  au  milieu  du  monde  ,  pour 
frapper  de  stupeur  sa  mollesse  égoïste. 
La  grâce  fait  de  certaines  âmes  des 
Stylites  de  pénitence  et  d'abnégation  , 
qui,  du  haut  de  leurs  exemples  inaccessi- 
bles, font  du  moins  soupçonner  à  la 
foule  frivole  et  moqueuse  qu'il  y  a ,  au 
dessus  du  monde  des  sens .  toute  une  vie 
de  triomphes  de  l'esprit  sur  la  matière , 
et  sur  ce  qui  est  au  dessous  de  la  matière, 
l'orgueil. 
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HISTOIKE    DE    MADAME    DE   MAILLEI'ER. 


Charlotte  Roland  .  femme  du  sire  de 
Maillefer,  née  à  Reims  ,  dans  le  milieu 
du  dix-septième  siècle,  suivit  son  mari  à 
Rouen  où  il  exerçait  un  emploi  public. 
Madame  de  Maillefer  réunissait  à  la  plus 
grande  beauté  une  culture  d'esprit  toute 
mondaine  et  une  coquetterie  sans  bornes. 
Toutes  ses  pensées  et  ses  actions  se  rap- 
portaient à  faire  valoir  sa  taille  majes- 
tueuse et  sa  délicieuse  figure  qu'elle -or- 
nait tous  les  jours  d'une  parure  nouvelle 
et  précieuse  et  dans  le  genre  le  plus  fan- 
tastique. Elle  avait  poussé  la  folie  jusqu'à 
se  faire  faire  une  figure  mouvante  qui 
lui  ressemblait  parfaitement,  sur  laquelie 
elle  essayait  toutes  ses  parures  avant  de 
s'en  parer  elle-même;  et  ce  n'est  qu'a- 
près ces  études  qu'elle  paraissait  aux 
bals,  aux  spectacles,  aux  festins,  aux 
assemblées  de  jeu  ,  aux  promenades  , 
heureuse  et  fière  d'attirer  les  regards  sur 
elle.  Elle  jouait  gros  jeu  par  vanité  et 
fournissait  abondamment  sa  table  des 
friandises  les  plus  rares. 

Cette  prodigalité  allait  ruiner  M.  de 
Maillefer,  qui  souffrait  infiniment  de 
s'être  marié  à  une  femme  de  ce  carac- 
tère ;  mais  comme  il  ne  pouvait  s'empê- 
cher de  l'aimer  ,  il  acquittait  patiemment 
ses  dettes  extravagantes.  Tous  ces  défauts, 
impardonnables  à  une  femme  chrétienne, 
étaient  accompagnés  d'une  dureté  abo- 
minable envers  les  pauvres.  Elle  n'aimait 
qu'elle-même  ,  amour  qui  étant  de  nos 
jours  très  commun  ,  n'a  pas  ici  besoin 
de  commentaire. 

Un  soir,  un  pauvre  piéton  s'approcba 
de  sa  campagne,  il  était  dans  un  état  la- 
mentable et  demandait  en  suppliant  un 
asile  ,  il  ne  pouvait  aller  plus  loin.  Le 
cocher  de  madame  de  Maillefer  à  qui  il 
s'était  adressé  ,  alla  demander  à  sa  maî- 
tresse la  permission  de  donner  un  abri  à 
ce  pauvre  homme  dans  le  château.  11  fut 
mal  reçu.  «  Non,  lui  cria  cette  femme 
«  inhumaine,  de  pareils  gueux  ne  doi- 
«  vent  jamais  passer  le  seuil  de  ma  porte  ! 
«  chassez-le  à  l'instant.  » 

Le  cocher  fut  indigné  de  cet  ordre,  il 
eut  peur  de  devenir  le  complice  de  cet 
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affreux  crime  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes.  Il  conduisit  secrètement  le 
pauvre  dans  l'écurie  et  le  coucha  sur  de 
la  paille.  Ce  fut  le  dernier  sommeil  du 
mendiant ,  on  le  trouva  mort  le  lende- 
main matin  sur  cette  paille. 

Ouoi!  un  mendiant  couvert  de  haillons, 
quoi  !  ce  monstre  ,  ce  dégoût  vivant  avait 
osé  exhaler  son  âme  sous  le  toit  de  l'é- 
curie de  madame  de  Maillefer,  la  plus 
belle,  la  plusaimable ,  la  plus  spirituelle 
des  femmes,  la  femme  de  meilleur  goût, 
la  reine,  l'ornement  de  son  sexe,  la 
femme  que  le  parfum  et  l'adoration  pou- 
vaient seuls  approcher  !  quoi  !  cet  ange 
terrestre,  cette  déesse  de  la  bonne  com- 
pagnie ,  dont  l'esprit  enivrait  tous  les 
cœurs ,  dont  les  paroles  enchantaient 
toutes  les  oreilles,  quoi!  cette  femme-là 
devait  s'entendre  dire  que  ce  malheureux 
avait  osé  laisser  son  corps  sale  et  hor- 
rible sur  la  paille,  à  côté  des  nobles  che- 
vaux qui  semblaient  fiers  de  traîner  cette 
parfaite  beauté  ,  et  qui  même  étaient 
enviés  dans  cette  charge  par  les  plus 
beaux  et  les  plus  nobles  chevaliers  ! 
Ouel  attentat  inoui  !  Elle  était  hors  d'elle 
de  rage  :  l'odeur  de  la  mort  avait  osé  pé- 
nétrer dans  le  parfum  de  sa  présence  ! 

Elle  accabla  d'injures  innombrables 
l'auteur  de  ce  crime,  ce  cocher  au  cœur 
bas,  et  le  chassa  à  l'instant  même.  Mais 
son  expulsion  n'arrêta  pas  les  suites  de 
son  insolente  charité ,  car  il  lui  laissa  son 
hôte  mort.  Le  reste  des  gens  suppliaient 
timidement  leur  maîtresse  courroucée  de 
leur  donner  un  linge  pour  ensevelir  le 
pauvre  Lazare.  Elle  leur  jeta  une  nappe 
avec  répugnance  et  humeur  ,  et  seule- 
ment par  horreur  pour  l'objet  de  son  dé- 
goût, mais  pas  du  tout  par  respect  pour 
les  restes  mortels  de  son  prochain.  Dans 
cette  nappe  donc  le  pauvre  fut  porté  en 
terre. 

Vers  le  soir ,  madame  de  Maillefer  se 
mit  à  table  sans  penser  à  autre  chose 
qu'a  flatter  par  les  mets  les  plus  recher- 
chés sa  gourmandise  ,  et  à  charmer  sa 
société  par  la  conversation  la  plus 
riante.  Mais  de  même  que  la  nuit  avait 
été  le  dernier  sommeil  du  pauvre  men- 
diant .  C8  repas  devait  être  le  dernier  re 
pas  voluptueux  de  cette  cruelle  prodigue. 
Tout  d'un  coupelle  attache  fixement  ses 
regards  sur  la  nappe  qui  couvre  la  table, 


puis  se  lève  avec  effroi,  et  crie  aux  do- 
mestiques étonnés  :  «  Otez  cette  nappe 
«  malheureux!  Comment  se  trouve  t-elle 
«  ici,  celte  nappe  que  vous  m'avez  prise 
«  ce  matin  pour  ensevelir  ce  mendiant? 
«  pourquoi  donc  n'est-il  pas  encore  en- 
ce  terré  ?  »  Les  domestiques  examinent 
la  nappe  ,  et  avec  une  frayeur  qui  égale 
presque  l'épouvante  de  leur  maîtresse  , 
ils  répondent  tous  à  la  fois  :  <  Madame  . 
«  nous  n'y  comprenons  rien,  en  vérité 
«  c'est  le  même  linge  que  vous  nous 
«  avez  jeté  ce  matin  ,  et  nous  avons  en- 
te terré  le  mort  dedans.  O  mon  Dieu, 
«  comment  ça  se  trouve-t-il  ici  !  » 

Le  moment  était  arrivé  ou  la  miséri- 
corde de  Dieu  attendait  madame  de 
Maillefer.  La  réponse  de  ses  gens  arrêta 
le  sang  dans  ses  veines,  une  épouvante 
glaciale  la  saisit ,  elle  ne  pouvait  plus 
parler,  et  fut  emmenée  par  les  siens. 
Les  convives  se  dispersèrent  en  secouant 
la  tête. 

Chacun  s'expliquera  ce  singulier  inci- 
dent selon  sa  propre  disposition  d'esprit. 
On  admettra  un  hasard,  un  échange 
une  erreur  ,  l'exaltation  ou  la  tromperie 
ou  bien  (  ce  qui,  du  reste,  est  peu  à 
craindre  de  la  part  de  ces  hommes  qui 
n'ont  guère  de  foi  qu'aux  miracles  du 
hasard  ),  on  admirera  ici  un  miracle  de 
Dieu.  11  faudra  ,  du  moins  .  toujours 
commencer  par  croire  que  cette  dame 
si  mondaine,  et  même  sa  société,  ont 
pris  toutes  les  informations  imaginables 
à  ce  sujet. 

La  conviction  de  madame  de  Maillefer 
ne  lui  permit  pas  de  prendre  la  chose 
sous  un  point  de  vue  indifférent,  et  le 
plus  grand  miracle  fut  ici  sa  subite  con- 
version. Ce  linge  qu'elle  avait  jeté  avec 
humeur  à  un  pauvre  mort  pour  le  cou- 
vrir, ce  linge  que  ses  gens  assuraient 
avoir  porté  en  terre  avec  lui.  ce  linge 
était  mis  sur  la  table  de  ses  jouissances, 

COmme  si  le  mort  ne  voulait  rien  lui  de- 
voir. Seulement,  cette  nappe  était  dé 
ployéecomme  il  convenait  pour  le  service 
de  sa  table, et  non  pas  jetée  avec  humeur 
comme  elle  l'avait  donnée  pour  son  ser- 
vice a  lui.  La  pauvre  madame  de  Mail 
reçut  même  par  ce  linge  la  pjns  grande 
récompense  que  l'aumône  puisse  obtenir: 
ha  conversion  ! 

Elle  reconnut  la  main  de  Dieaqoj  la 
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menait  au  repentir.  Tous  les  désordres 
de  sa  vie  apparurent  à  son  âme  dans  une 
affreuse  lumière.  Un  vif  sentiment  de  sa 
perversité  brisa  son  esprit  orgueilleux. 
Son  cœur  qui  jusqu'alors  avait  repoussé 
la  grâce  de  Dieu ,  son  cœur  dur  se  ra- 
mollit enfin  et  un  amer  repentir  lui  fit 
répandre  un  déluge  de  larmes.  Elle  était 
entièrement  changée  :  sa  pénitence  de- 
vait être  publique  plus  que  sa  vie  mon- 
daine ne  l'avait  été.  Le  peu  que  nous 
pouvons  en  dire  ici  paraîtra  plus  in- 
croyable que  ce  que  nous  avons  dit  de 
ses  erreurs,  car  dans  celles-ci  il  est  pos- 
sible qu'elle  ait  des  compagnes  qui ,  jus- 
qu'à présent ,  n'ont  pas  eu  le  bonbeur 
d'être  réveillées  de  leur  songe.  Il  ne 
faudrait  pas  non  plus  en  vouloir  à  ceux 
qui  blâmeraient  les  extrémités  auxquelles 
son  repinlir  la  porta  ,  s'il  n'était  pas  dé- 
montré que  l'esprit  de  Dieu  a  conduit  de 
très  grands  saints  dans  les  mêmes  voies 
extraordinaires.  Examiné  sous  ce  point 
de  vue,  tout  ce  qu'a  fait  madame  de 
Maillefer  pour  réparer  ses  scandales 
passés,  devient  très  respectable.  Que  cha- 
cun consulte  ici  avec  la  mesure  de  ses 
péchés  la  mesure  de  la  grâce  qu'il  a  re- 
çue, et  qu'il  juge  d'après  cette  règle. 

Aux  yeux  du  monde  qui  déteste  la  folie 
de  la  croix,  rien  ne  pouvait  paraître 
plus  bizarre  que  ce  qu'elle  fit.  Mois  au- 
cune considération  humaine  ne  pouvait 
plus  la  retenir;  chaque  retard  lui  sem- 
blait une  résistance  à  la  grâce.  A  peine 
l'image  de  ses  péchés  se  fut-elle  présentée 
à  elle,  qu'elle  eut  recours  aux  moyens 
les  plus  extrêmes  pour  les  effacer.  Elle  , 
la  femme  fière  ,  despote,  commença  par 
demander  pardon  à  tous  ses  gens,  jusqu'à 
sa  dernière  servante,  des  mauvais  exem- 
ples qu'elle  leur  avait  donnés,  elle  le  fil 
delà  manière  la  plus  humble,  en  pleu- 
rant. Dans  sa  maison,  autrefois  le  centre 
de  tous  les  plaisirs,  elle  fit  succéder  à  ces 
bruyantes  et  folles  joies  un  silence  de 
deuil  qui  n'était  interrompu  que  par  ses 
gémissemens.  Pour  constater  tout  d'un 
coup  sa  rupture  éternelle  avec  le  monde 
et  se  mettre  dans  l'heureuse  nécessité  de 
ne  plus  pouvoir  renouer  avec  lui,  elle 
débuta  par  une  action  qui  fit  parler  d'elle 
dans  toute  la  ville  et  la  lit  passer  pour 
folle. 

Le  premier  dimanche  qui   suivit  sa 


métamorphose  ,  elle  mit,  comme  à  son 
ordinaire,  ses  plus  beaux  vêtemens  ,  ces 
vêtemens  dans  lesquels  elle  avait  autre- 
fois proclamé ,  à  l'église  même ,  sa  beauté 
et  sa  richesse,  enchantée  de  troubler 
toutes  les  têtes  par  cette  éblouissante  ap- 
parition .  pendant  qu'à  la  sainte  messe  se 
renouvelait  le  sacrifice  de  son  Dieu  et  de 
son  Sauveur  mort  pour  elle  sur  la  croix , 
dépouillé  de  tout,  et  seulement  couvert 
d'outrages. 

Elle  ne  pouvait  plus  souffrir  la  pensée 
d'avoir  cherché,  là,  une  vaine  gloire, 
d'avoir  excité,  là,  l'envie  et  toutes  les 
passions  ,  de  s'être  érigée,  là,  en  idole  , 
d'avoir  usurpé  l'adoration  dans  le  lieu 
même  où  le  Seigneur  seul  doit  être  adoré! 
L'implacable  sentiment  du  poids  de  ses 
fautes  ne  lui  laissait  plus  de  repo<\  Elle 
aurait  cru  continuer  à  être  coupable  du 
plus  infâme  sacrilège,  si  précisément  là 
elle  ne  se  fût  laissé  mépriser  et  injurier. 

A  cet  effet,  elle  mit  par  dessus  toute 
sa  magnifique  toilette  un  sale  tablier  de 
toile  de  sac  la  plus  grossière,  et  dans  cet 
accoutrement  elle  alla  à  pied  à  la  grand' 
messe  de  sa  paroisse  ,  à  laquelle  elle  as- 
sista agenouillée  sur  la  terre  et  dans  le 
plus  grand  recueillement  mêlé  des  larmes 
les  plus  amères.  Les  assistans,  habitués  à 
tourner  les  yeux  sur  elle,  s'effrayèrent  à 
sa  vue;  la  plupart  se  moquèrent  d'elle  et 
la  déclarèrent  folle,  d'autres  ne  pou- 
vaient sortir  de  l'étonnement  où  cette 
bizarre  apparition  les  avait  plongés. 

Toute  la  ville  parla  d'elle  avec  insulte 
et  mépris.  M.  de  Maillefer  s'affligea  du 
ridicule  que  sa  femme  s'était  donné  et 
crut  que  l'honneur  l'obligeait  à  réprimer 
ce  penchant  si  prononcé  pour  les  humi- 
liations publiques.  Mais  il  fut  obligé . 
pour  qu'elle  se  rendît  à  ses  désirs,  d'em- 
ployer son  autorité  d'époux.  Tant  que 
son  mari  vécut,  l'humble  pénitente  obéit 
à  sa  volonté  ;  ce  ne  fut  qu'après  sa  mort 
qu'elle  se  livra  toute  entière  à  son  zèle. 

Par  condescendance  pour  lui.  elle  se 
contenta  donc  de  faire  moins  de  péni- 
tences publiques,  mais  il  n'y  eut  plus 
dans  son  ménage  aucune  dépense  super- 
flue, tout  fut  dèntié  aux  pauvres.  On  ne 
1 1  ouva  plus  cbez  elle  que  la  mise  la  plus 
simple,  une  table  entièrement  déchue  de 
son  premier  luxe,  un  sommeil  court  et 
réglé,  beaucoup  de  ferveur  pour  la  prière, 
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et  des  consolations  surabondantes  pour 
les  malheureux,  dont  elle  devint  la  mère 
dans  toute  l'étendue  du  terme. 

C'est  ainsi  qu'elle  fit  croire  à  la  soli- 
dité de  sa  conversion,  que  sa  première 
démarche  n'avait  rendue  qu'éclatante. 

Son  mari  applaudissait  à  son  goût  pour 
une  vie  retirée.  Il  donna  aussi  son  con- 
sentement pour  la  fondation  d'une  école 
à  Darnetal,  petite  ville  à  une  heure  de 
distance  de  Rouen,  mais  il  s'opposait 
d'une  manière  décidée  à  tout  ce  qui  lui 
paraissait  de  l'exagération.  Sa  mort,  qui 
arriva  quelques  mois  plus  tard,  laissa  à 
sa  femme  la  liberté  de  faire  encore  de 
plus  grands  miracles  de  pénitence;  et  ce 
qui  la  fit  long  temps  prendre  pour  une 
folle  lui  acquit  à  la  fin  la  réputation 
d'une  sainte. 

Elle  était  toujours  pénétrée  de  remords 
et  d'horreur  d'avoir  si  grièvement  of- 
fensé Dieu  dans  sa  première  vie,  et  séduit 
et  scandalisé  tant  d'hommes  par  son 
luxe  et  sa  vanité  sans  bornes.  Elle  n'eut 
plus  de  r^pos  avant  d'avoir  rendu  mépri- 
sable au  monde  entier  cette  personne 
qui  avait  été  l'objet  dune  si  coupable 
idolâtrie.  C6  que  par  un  sentiment  de 
justice  on  fait  souvent  à  ceux  qui  se  pa- 
rent d'un  faux  éclat  .  mais  ce  qu'on  ne 
fait  guère  vis  à-vis  de  soi-même,  c'est  ce 
que  son  merveilleux  esprit  de  repentir 
la  poussait  a  faire  à  son  propre  égard. 
Elle  croyait  que  si  par  sa  mise  elle  s'hu- 
miliait d'une  manière  poignante,  elle 
obtiendrait  de  Dieu  le  pardon  d'avoir 
tant  de  fois  péché  précisément  par  là. 

Elle  ôtail  déjà  nés  mal  vêtue  et  très 
pauvrement,  mais  cela  ne  lui  paraissait 
pas  encore  imr  réparation,  Elle  avait  pé- 
ché par  la  recherche  et  lesconibiuaisons 
les  plus  bizarres  en  fait  de  toilette,  par 
la  forme  de  ses  vêlemens  el  par  des  in- 
ventions qui  surpassaient  toutes  les  sin- 
gularités de  la  mode:  et  elle  se  sentait 
poussée  à  exercer  la  pénitence  delà  Blê- 
me manière  qu'on  met  des  couronnes  de 
papier  ii  des  trompeurs  qui  se  sont  fait 
passer  pour  Unis,  comme  on  remplace 
des   guirlandes  de    fleurs    non    méritées. 

par  des  guirlandes  de  paille. 

Ette  songe, iil  à  se  faire  faire  nue  robe 
très  siu-ulièiv.  mais  il  était  difficile  de 
trouver  une  couturière  qui  voulut  s'en 
charger.  Elle  en  fit  venir  une  qu'elle  sa- 


vait être  une  pieuse  jeune  fille.  Elle  plaça 
devant  elle  une  corbeille  remplie  de 
lambeaux  d'étoffes  les  plus  diverses  par 
leurs  tissus  et  leurs  couleurs,  et  la  sup- 
plia de  lui  faire  un  habillement  complet 
avec  ces  débris  de  son  ancien  luxe  et  de 
ses  innombrables  robes. 

L'ouvrière  ne  se  montra  pas  docile. 
Elle  craignit  de  se  déshonorer  en  faisant 
une  robe  d'un  genre  si  nouveau,  mais 
madame  de  Maillefer  insista  tellement 
qu'elle  consentit  enfin  à  travailler  dans 
un  endroit  où  personne  ne  la  verrait. 

Parmi  les  nobles  dames  il  était  alors  à 
la  mode  de  porter  des  écharpes  de  ve- 
lours doubléesde  soie.  Madame  de  Maille- 
fer  s'en  fit  faire  une  de  toile  noire.  Elle 
la  mit  un  dimanche  par  dessHs  la  robe 
que  nous  venons  de  décrire  ,  elle  prit 
pour  chaussure  des  souliers  d'homme 
auxquels  la  moitié  des  semelles  man- 
quait, et  elle  couronna  tout  ce  costume 
par  une  coiffure  digne  du  reste.  Ainsi 
vêtue  elle  prit  un  grand  bAton  en  main 
et  alla  vers  midi  â  la  dernière  messe  de 
la  cathédrale  où  elle  était  dans  l'usage 
de  paraître  avant  sa  conversion. 

Son  désir  d'être  injuriée  et  méprisée 
fut  bien  satisfait.  Elle  fut  moquée  et  huée 
sans  fin  par  toutes  les  rues.  Depuis  ce 
moment  on  ne  douta  plus  de  sa  folie. 
Les  gens  bien  disposés  la  plaignaient,  et 
le  peuple  l'accablait  de  railleries.  .Mais 
elle  continua  à  se  montrer  ainsi .  et  la 
populace  continua  aussi  à  la  poursuivre 
de  ses  outrages. 

Ses  vœux  étaient  remplis.  1  Ile  ne  ré- 
pondait rien  au  llux  de  moqueries  qui 
tombait  sur  elle,  elle  disait  seulement  et 
avec  grande  ferveur  :  «  Te  Deuni  UmdA- 
nius.  »  Ou  bien  le  cantique  des  anges  : 
<  Saint,  Saint,  Saint.  »  On  l'entendait 
aussi  murmurer  les  psaumes  de  la  péni- 
tence, d'un  sonde  voix  triste  el  plein  de 
larmes,  qui  témoignait  de  son  doulou- 
reux repentir  :  puis  elle  regardait  sou- 
vent un  crucifix  qu'elle  portail  à  la  main, 

et  le  mouillait  de  ses  pleurs. 

Un  jour  qu'elle  etail   dans  ses  m,  ,  li.nis 

habits  parmi   une  troupe  de  mendiant , 

une    personne   coinpal issante    qui   ne  la 

connaissait  pas,  lui  tendit  une  petite  au- 
mône qu'elle  prit  en  la  remerciant  hum- 
blement Mais  les  p. uni.  s  qui  I  entou- 
raient,  oubliant  le  respect  et  la  reeon- 
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naissance  qu'ils  lui  devaient,  lirent  un 
crime  à  leur  bienfaitrice  d'avoir  pris  ce 
sou  à  leur  détriment ,  ils  L'accablèrent 
des  plus  grossières  injures  et  poussèrent 
la  colère  jusqu'à  la  battre.  Cet  indigne 
traitement  ne  lit  éprouver  que  de  la  joie 
à  son  cœur  qui  soupirait  après  l'humi- 
liation. Elle  ressentit  une  consolation 
profonde  de  se  voir  maltraitée  par  ceux 
à  qui  elle  avait  fait  du  bien,  comme  Jé- 
sus l'avait  été  par  ceux  qui  lui  devaient 
tout,  et  par  elle-même  avant  sa  conver- 
sion. 

Chaque  jour  de  sa  vie  nouvelle  était 
marqué  par  de  pareilles  scènes.  Nous 
n'avons  rapporté  que  quelques  traits 
épars  de  sa  pénitence  publique  ;  mais  ils 
peuvent  faire  juger  du  degré  de  sainteté 
que  celte  amante  passionnée  de  la  croix 
etdeshumiliations,  acquit  pendant  quinze 
ans  d'une  vie  si  extraordinaire. 

Les  mortifications  secrètes  qu'elle  pra- 
tiquait ne  seront  comprises  que  de  ces 
âmes  qui  sont  conduites  dans  les  mêmes 
voies.  Elle  s'était  réduite  volontairement 
à  la  plus  extrême  pauvreté,  elle  parta- 
geait presque  tout  son  revenu  avec  les 
indigens,  et  n'en  était  pour  la  plupart 
du  temps  récompensée  que  par  des  mar- 
ques d'ingratitude.  Outre  cela,  plusieurs 
d'entre  eux  abusaient  en  toutes  manières 
de  l'expérience  qu'ils  avaient  faite  qu'on 
obtenait  de  sa  bonté  des  largesses  d'au- 
tant plus  abondantes  qu'on  la  mettait 
plus  souvent  à  l'épreuve. 

Elle  n'accordait  à  sa  faim  que  la  plus 
grossière  nourriture  et  celle  qui  lui  dé- 
plaisait le  plus,  car  son  corps,  qui  autre- 
fois avait  été  son  idole,  était  devenu  son 
ennemi  mortel.  Elle  demeurait  dans  une 
chambre  sans  meubles,  exposée  aux  in- 
tempéries de  l'air.  Elle  dormait  sur  de  la 
paille,  souvent  même  sur  le  plancher,  et 
toujours  très  peu  de  temps. 

Dès  la  pointe  du  jour  elle  allait  à  l'é- 
glise de  Saint-Nicolas  prier  longuement 
sur  des  dalles  de  pierre,  et  on  l'y  remar- 
quait souvent  perdue  dans  la  contempla- 
tion. Après  cela  elle  avait  coutume  d'al- 
ler à  l'hôpital  de  Sainte-Madeleine  où 
elle  passait  la  plus  grande  partie  de  la 
journée  à  rendre  aux  malades  les  plus 
humbles  services. 

Elle  méditait  aussi  d'expier  par  une 
pénitence    spéciale    lA    grande    vanité" 


qu'elle  avait  ressentie  en  se  voyant  ad- 
mirée pour  les  saillies  de  son  esprit 
brillant,  enjoué  et  mobile.  Elle  s'efforça 
donc  de  les  remplacer,  à  l'égard  de  tout 
le  monde,  par  une  apparente  faiblesse 
d'esprit,  de  bêtise  même-  et  plusieurs 
personnes  qui  ne  saisissaient  pas  sa  con- 
duite dans  son  ensemble,  furent  persua- 
dées que  sa  stupidité  était  réelle.  Son  di- 
recteur seul ,  et  quelques  observateurs 
fidèles  respectaient  et  admiraient  en  elle 
les  effets  d'une  grâce  qui  se  cachait  sous 
un  extérieur  méprisable. 

Le  moment  vint  où  ceux  mêmes  qui 
avaient  le  plus  de  préjugés  contre  elle 
ne  purent  lui  refuser  plus  long-temps 
leur  estime.  Sa  persévérance  dans  une 
vie  si  révoltante  pour  la  mollesse  de  la 
nature  humaine,  les  étonnait,  et  les  obli- 
geait de  reconnaître  ici  l'œuvre  de  Dieu 
qui,  quand  il  lui  plaît,  change  un  vais- 
seau de  malédiction  et  de  honte  en  un 
vaisseau  de  sainteté  et  de  bénédiction. 

Madame  de  Maillefer  se  sentait  surtout 
portée  à  préparer  les  mourans  à  la  mort, 
et  Dieu  la  bénissait  visiblement  dans 
cette  œuvre  de  charité  chrétienne.  Les 
faibles  regards  des  malades  s'attachaient, 
avides  de  grâces,  sur  ses  lèvres  ;  ils  écou- 
taient volontiers,  ils  adoptaient  ses  paro- 
les à  la  fois  consolantes  et  graves  qui  les 
ranimaient.  Ils  exhalaient  volontiers 
leur  âme  dans  ses  bras,  en  lui  laissant 
la  douce  assurance  qu'ils  étaient  morts 
dans  la  grâce  de  Dieu. 

Une  vie  si  dure,  si  mortifiée,  si  entiè- 
rement vouée  à  la  pénitence  et  au  ser- 
vice du  prochain ,  ne  pouvait  attendre 
long-temps  la  couronne  du  ciel. 

Le  fléau  qui  désola  la  France  en  1693 
hâta  la  récompense  due  à  cette  grande 
servante  du  Seigneur.  La  fièvre  scarla- 
tine exerçait  de  terribles  ravages  à  Rouen, 
et  emportait  chaque  jour  une  grande 
quantité  de  ses  habitans.  Les  hôpitaux 
étaient  encombrés  de  malades.  Le  vaste 
hôpital  de  Sainte-Madeleine  ne  pouvait 
plus  contenir  tous  ceux  qu'on  y  portait. 

A  cette  occasion  Madame  de  Maillefer, 
qui  s'était  entièrement  consacrée  à  cet 
hôpital,  redoubla  de  zèle,  d'efforts.  Elle 
servait  les  malades  de  celte  maison 
avec  un  surcroit  de  dévouement  et  d'as- 
siduité ,  sans  jamais  songer  à  elle-même, 
ni  prendre  la  moindre  précaution  contre 
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une  maladie  si  contagieuse.  Elle  la  gagna 
enfin. 

Son  courage  fit  les  plus  grands  efforts 
pour  n'être  pas  obligée  de  s'arrêter,  mais 
enfin  la  force  de  la  maladie  triompha. 
Lorsqu'elle  sentit  qu'il  n'y  avait  plus 
d'espoir  pour  elle,  elle  quitta  ses  mala- 
des, comme  une  mère  malade  nourrit  et 
couche  encore  ses  enfans  avant  d'aller  se 
coucher  elle-même  et  mourir  sous  leurs 
yeux.  Elle  les  quitta  en  pleurant  amère- 
ment, et  en  leur  demandant  pardon  des 
négligences  qu'elle  pouvait  avoir  à  se  re- 
procher à  leur  égard.  Elle  leur  dit  : 
«  IVous  prierons  les  uns  pour  les  autres 
«  de  nous  revoir  tous  là-haut,  Dieu  ne 
«  le  veut  plus  ici-bas.  » 

Il  était  dix  heures  du  soir.  Elle  ne  put 
regagner  qu'avec  beaucoup  de  peine  la 
chambre  qu'elle  avait  louée  dans  la  pa- 
roisse de  Saint-Nicaisc,  vis-à-vis  les  Gra- 
velines.  Elle  y  passa  la  nuit  couchée  sur 
sa  paille,  et  attendant  avec  des  prières 
continuelles  le  moment  de  sa  dissolu- 
tion. 

Le  curé  de  Saint-Nicaise,  M. le  Paon,  et 
la  supérieure  de  l'hôpital  de  Sainte-Ma- 
deleine apprirent  bientôt  l'état  alar- 
mant de  cette  charitable  servante  des 
membres  de  Jésus-Christ.  Ils  s'empres- 
sèrent de  se  rendre  chez  elle  avec  tous  les 
secours  religieux  et  humains  dont  elle 
avait  besoin.  Ils  la  trouvèrent  sur  son 
misérable  lit  de  paille,  à  terre,  seule, 
abandonnée,  dénuée  de  tout ,  déjà  près 
de  la  mort,  avec  les  bras  ouverts  et  les 
yeux  fixés  au  ciel.  Cet  aspect  les  atten- 
drit tellement  qu'ils  purent  à  peine  lui 
parler,  et  ce  fut  la  mourante  consola- 
trice des  affligés  qui  parla  la  première  et 
consola,  en  les  remerciant,  ceux  qui 
étaient  accourus  pour  la  consoler  elle- 
même.  La  paix  de  son  âme  était  si  re- 
marquable, sa  joie  intérieure  était  si  vive 
qu'une  espèce  de  pieux  frisson  parcourut 
les  membres  des  assistans;  ils  éprou- 
vaient une  sensation  indéfinissable,  com- 
me si  Notre-Seigneur  eût  été  lui-même 
présent  pour  assister  sa  servante  aban- 
donnée de  tous  les  hommes. 

On  eut  à  peine  le  temps  de  lui  donner 
les  derniers  sacremens,  après  lesquels 
elle  languissait  de  toutes  ses  forces  mou- 
rantes. Après  les  avoir  reçus ,  elle  eut 
pendant  quelques instans  un  ravissement 
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d'amour  céleste,  puis  elle  s'écria  :  «,  Mon 
«  Dieu,  je  vais  vers  vous!  »  Avec  ces 
mots,  elle  exhala  son  âme. 

C'est  ainsi  que  mourut,  en  1693.  cette 
victimede  la  charité,  après  plusde  quinze 
ans  consacrés  aux  exercices  les  plus 
héroïques  des  vertus  chrétiennes  c'est 
ainsi  que  passa  cette  âme  pardonnée 
qui  autrefois  avait  été  engagée  dans  tou- 
tes les  folies  de  la  vie  mondaine  la  plus 
condamnable. 

Ceux  qui  assistèrent  à  ses  derniers  mo- 
mens  furent  pénétrés  de  ce  respect  reli- 
gieux qu'inspire  toujours  la  sainteté.  La 
nouvelle  de  sa  mort  se  répandit  bientôt. 
Elle  attira  dans  sa  maison  un  "rand 
concours  de  personnes  pieuses.  Chacun 
espérait  s'approprier  une  bagatelle  qui 
eût  appartenu  à  cette  sainte,  car  main- 
tenant on  la  nommaitgénéralementainsi. 
Mais  on  ne  trouva  à  peu  près  rien  chez 
cette  femme  extraordinaire,  qui  avait 
renoncé  à  toute  propriété,  même  à  celle 
de  sa  vie  qu'elle  avait  aussi  donnée.  Il 
n'y  avait  là  ni  ustensiles  de  ménage,  ni 
vêtemensà  partager,  il  n'y  avait  rien  que 
la  paille  de  son  lit  de  mort  et  les  che- 
veux de  sa  tête.  On  garda  ces  derniers 
comme  des  restes  sacrés.  Qui  l'eût  ja- 
mais cru,  que  ces  boucles,  comme  la  che- 
velure d'une  nouvelle  Madeleine,  seraient 
coupées  par  les  mains  de  pieux  chrétiens 
avides  de  bénédictions,  et  conservées 
dans  des  médaillons  de  métal  précieux 
ces  boucles  dont  le  vaniteux  arrange- 
ment, sans  cesse  varie,  fatiguait  jadis 
chaque  jour  la  patience  des  plus  habiles 
coiffeurs!  C'est  ainsi  que  cette  pieuse 
amie  de  l'humanité,  qui  avait  tout  don- 
né, put  encore  faire  après  sa  mort .  à 
l'amour  chrétien,  un  don  qui  servit  a 
l'augmenter;  c'est  ainsi  qu'elle  eut  en- 
core à  quitter  une  dernière  parure  .  quf 
autrefois  avait  tant  flatté  sa  vanité!  Elle 
emporta  sous  terre  une  tête  dépouillée 
mais  Dieu  lui  réservait  dans  un  autre 
séjour,  une  parure  de  couronnes  éter- 
nelle». 

Pour  ne  pas  interrompre  l'histoire  de. 
la  sainte  passion  de  cette  femme  pour  la 
pénitence,  nous  n'avons  pas  encore  dit 
qu'elle  fit  pendant  tout  ce  temps  les  plus 
grands  sacrifices  pour  L'établissemanl 
d'écoles  gratuites,  destinées  aiu  enl*ns 
des  pauvres.  Elle  aida  beaucoup  les 
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forts  du  vénérable  père  Barré  qui  vers  ce 
temps  institua  l'ordre  des  maîtresses 
d'école  gratuites,  nommées  de  l'Enfant 
Jésus  ;  elle  fonda  ,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut .  l'école  des  pauvres  ù  Dar- 
netal;  et  après  la  mort  de  son  mari  qui 
suivit  de  près  cette  fondation,  elle  voulut 
aussi  accorder  à  sa  ville  natale  de  Reims 
le  bienfait  d'une  école  gratuite  de  gar- 
çons. Ayant  trouvé  dans  M.  Adrien  Isiel 
deLaou.  un  maître  d'école  très  actif , 
et  aussi  un  très  habile  négociateur  dans 
ces  sortes  d'affaires  ,  elle  l'envoya  à 
Reims  avec  des  lettres  pour  son  parent 
M.  de  la  Salle,  qui  le  protégea  dans  son 
entreprise  ;  et,  laProvilence  secondant 
les  pieux  desseins  de  madame  de  Mail- 
lefer,  M.  de  la  Salle  devint  le  fondateur 
de  l'ordre  des  Frères  des  écoles  chré- 
tiennes. 

C'est  ainsi  que  la  compassion  d'un 
cocher  envers  un  mendiant  mourant  oc- 
casiona  la  conversion  de  la  plus  vaine 
des  femmes,  et  par  elle  la  fondation  de 
l'ordre  le  plus  bienfaisant ,  qui,  de  nos 
jours  encore  en  France  ,  conduit  à  Dieu 
au  moins  64,000  pauvres  garçons  ,  et  à 
qui  pour  cela  même,  les  hommes  de  la 
liberté  se  plaisent  à  donner  dérisoirement 
le  nom  d'ignorantins. 


PANTHEISME  ALLEMAND  (1). 
Suite. 

Ce  qui  nous  incombe  maintenant,  c'est 
d'exposer  avec  toute  la  lucidité  dont 
nous  sommes  capable  le  système  de  He- 
gel ,  ne  voulant  en  bonne  justice  lui  ap- 
pliquer la  condamnation  sévère  qu'il  a, 
selon  nous,  méritée,  qu'après  avoir  fait 
passer  les  pièces  de  conviction  et  les 
preuves  de  culpabilité  sous  les  yeux  du 
jury  de  nos  lecteurs.  Mais  encore  une 
fois  que  l'on  se  résigne  bien  aux  ennuis 
d'une  froide  et  longue  audience.  Nous 
commencerons  par  laisser  parler  l'accu- 
sé lui-même. 

«  La  forme  de  l'esprit,  c'est-à  dire  l'i- 
dée, est  tout  son  être  et  sa  substance. 
L'idée  se  s»it  comme  conscience  d'ellc- 

(1)  Voir  la  livraison  de  férrier. 


même,  et  cette  science  ou  conscience, 
n'est  que  l'idée  sous  un  autre  nom  (1). 
Il  n'y  a  de  réel  que  l'idée.  Or  Vidée  et 
l'intelligible  sont  synonymes;  donc  ce 
qui  est  intelligible  est  réel ,  et  ce  qui  est 
réel  est  intelligible  (2).  Tensée,  esprit, 
conscience  de  soi-même  sont  des  déter- 
minations de  l'idée  se  prenant  pour  ob- 
jet, et  en  tant  que  l'existence,  c'est-a- 
dire  telle  modalité  de  son  être,  forme 
en  elle  une  distinction  d'avec  elle-mê- 
me (3).  L'idée  se  comprenant  elle-même 
comme  subjectif  aussi  bien  que  comme 
objectif,  telle  est  la  notion  de  la  philo- 
sophie véritable  (4).  Renfermant  tout  ce 
qui  est  déterminé  et  ayant  pour  essence 
de  revenir  à  soi  par  la  détermination 
d'elle-même,  ridée  revêt  diverses  formes 
sous  lesquelles  la  philosophie  doit  la 
chercher  et  la  reconnaître.  La  nature  et 
l'esprit  sont  les  modes  par  lesquels  l'idée 
se  manifeste  (5).  L'idée  absolue  seule  est 
l'être,  la  vie  impérissable,  la  vérité  se 
sachant  elle-même,  toute  la.  vérité.  Elle 
est  l'unique  objet  et  le  sujet  unique  de 
la  philosophie  [6).  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
profond  dans  la  pensée,  l'idée  absolue, 
c'est  là  Dieu  (7).  Dieu  ne  peut  être  atteint 
que  dans  le  savoir  pur,  étant  ce  savoir 
même  (8).  Le  savoir  a  essentiellement 
besoin  d'un  objet  ,  et  en  sachant  cet 
objet  il  se  l'assimile.  C'est  pourquoi  l'être 
éternel  s'engendre  ou  se  distingue  éter- 
nellement. Mais  ce  qui  se  distingue  de 
la  sorte  n'a  point  la  forme  d'un  autre 
être  :  le  distinguant  et  le  distingué  sont 
identiques  (9).  On  dit  :  Dieu  a  créé  le 
monde,  et  l'on  parle  de  cela  comme  d'un 
fait  accompli  qui  ne  se  renouvelle  plus, 
comme  dune  détermination  qui  pouvait 
être  ou  n'être  pas.  D'après  cette  ma- 
nière de  le  concevoir,  Dieu  aurait  pu  se 

(1)  Phœnomerw'togie  des  Geislet  (  Examen  des 
phénomènes  de  l'esprit ,  p.  712.) 

(2)  Gnindlinien  der  Redits  philosophie  (Esquisse 
de  la  philosophie  du  droit,  p.  xx). 

(S)  Logique,  deuxième  vol.,  p.  299. 

(4)  Ibidem,  p.  37  5. 

(5)  Ibidem  ,  p.  .""I. 

(6)  Ibidem  ,  p.  372. 

(7)  Yorlesungcn  uber  die  philosophie  der  Re- 
ligion (Leçons  sur  la  philosophie  de  ta  religion  , 
p.  342.) 

(8)  Examen  des  phénomènes  de  l'esprit ,  p.  712. 

(9)  Philosophie  de  la  Religion ,  tom.  u ,  p.  18*. 
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révéler  ou  ne  point  se  r&véUr,  et  la  créa- 
tion serait  une  espèce  de  résolution  vo- 
lontaire non  inhérente  à  l'idée  même  de 
Dieu.  Mais  Dieu,  en  tant  qu'esprit,  est 
essentiellement  cette  révélation  ;  il  n'a 
pas  créé  le  monde  une  seule  et  unique 
fois,  il  le  crée  continuellement  ;  il  est 
Yacte  même  de  cette  révélation  éternelle. 
C'est  là  l'idée,  la  détermination  de 
Dieu  (1).  Sans  le  monde,  Dieu  n'est  pas 
Dieu-  le  fini  est  un  moment  (ou  élément) 
essentiel,  nécessaire,  de  l'infini  dans  la 
nature  de  Dieu  (2).  Le  Uni  est  l'acciden- 
tel dans  la  substance  divine,  un  moment, 
une  distinction  à  laquelle  cette  sub- 
stance s'est  déterminée,  mais  une  dis- 
tinction et  un  moment  nécessaires.  Aussi 
peut-on  dire  que  c'est  Dieu  même  qui  se 
limite  (dcr  sich  verendlicht) ,  qui  pose 
en  lui-même  ces  déterminations  ou  ma- 
nières d'être.  Dieu  seul  est:  mais  entant 
qu'infini  seulement,  il  est  la  négativité 
absolue  (une  idée,  une  pensée  pure,  ac- 
tus  punis);  il  lui  faut  l'activité,  la  créa- 
tion, pourêlre  complet.  De  là  le  monde. 
Dieu  le  pose  comme  quelque  chose  d'au- 
tre ;  il  devient  lui-même  cet  autre  être, 
il  devient  fini  :  mais  ce  fini  n'est  qu'une 
apparition,  une  modalité  qui  doit  s'éva- 
nouir, et  voilà  le  sens  dans  lequel  le  fini 
est  un  moment  de  la  vie  divine.  Car  la 
limitation  des  esprits  n'est  point  quel- 
que chose  de  réel  ;  c'est  une  simple  ap- 
parence, que  l'œuvre  de  la  dialectique 
consiste  à  dissoudre  (3).  L'Etre  éternel 
en  soi  et  chez  soi,  ou  la  forme  de  la  gé- 
néralité; la  forme  de  la  parlicularisution, 
ou  l'existence  extérieure  ;  le  retour  en 
soi-même  du  milieu  du  monde  pbéno- 
ménal,  e'est-à-dire  l'unité  absolue,  tels 
sont  les  trois  modes  dans  lesquels  Dieu 
existe.  Cette  divine  bistoire  est  celle  de 
l'esprit  (ou de  l'idée)  (4;.  On  trouve  tout 
cela  exprimé  dans  le  dogme  de  la  Tri- 
nité de  la  religion  chrétienne.  Le  Dieu 
abstrait,  le  l'ère,  est  la  général ité  totale, 
éternelle,  circun/c/ru/v;  le  Fils  est  la 
particularisation  infinie,  l'ensemble  des 
phénomènes  extérieurs:  l'Esprit  est  l'idée 
absolue,  en  tant  que  telle  :  niais  tous  les 


11)  Philosophie  de  la  Religion  ,  p.  157-1J». 
(2)  Ibidem  ,  loin,  i ,  p.  121. 
(5)  JbùUm  ,  t.  i ,  p.  120-122. 
{*)  Ibidem,  U  H,  p.  177-178. 
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trois  sont  esprit  (1).  Or,  comme  il  a  déjà 
été  dit  plus  haut,  l'idée  seule  est  l'être 
la  vie  impérissable,  la  vérité  se  sachant 
elle-même,  toute  la.  vlrité...  La  nature 
et  l'esprit  sont  pour  elle  des  manières 
diverses  de  dérouler  son  existence,  et 
l'art  et  la  religion  des  moyens  divers  de 
se  comprendre,  de  se  donner  une  forme 
adéquate  (2).  La  logique  doit  être  consi- 
dérée comme  le  système  de  la  pure  rai- 
son, comme  la  sphère  de  la  pensée  pure. 
Cette   spbère  est   la  vérité  même,  telle 
qu'elle  est  en  soi  et  pour  soi ,  sans  voi- 
les. On  peut  donc  dire  que  le  thème  de 
la  logique  est   l'exposition  de  Dieu  .   tel 
qu'il  est  dans  son  être  éternel  (3).  La  lo- 
gique est  la  science  pure,  le  pur  savoir 
dans  son   extension  et    sa  compréhen- 
sion (4).  Elle  renferme  la  pensée  en  tant 
et  autant  que  la  pensée  est  la  chose  en 
elle-même,  c'est-à-dire  qu'elle  renferme 
la  ebose  en  tant  et  autant  qu'elle  est  la 
pensée  pure.  En  d'autres  ternies,  la  no- 
tion de  la  science  est  que  la  vérité  est  la 
pure  conscience  de  soi  même,  que  l'être 
en  soi  est  ridée,  et  que  l'idée  est  l'être 
en  soi  5  .  La  logique  n'a  point  affaire  à 
une  pensée  existant  pour  soi-même  hors 
de  la  pensée;  elle  n'a  point  affaire  à  des 
formes  présentant  de  simples  empreintes 
de  la   vérité  :  les    formes  nécessaires  et 
les  propres  déterminations  de  la  pensée 
sont  la    vérité   elle-même,    la    vérité   la 
plus  haute  G  .  Les  déterminations  ou  né- 
cessités logiques  doivent  être  considérées 
comme  les  définitions  métaphysiques  de 
Dieu  (7).   La  logique  objective  prend  en 
conséquence  la  place  de  ce  que  jusqu'ici 
l'on  a  appelé  métaphysique  (8j  etc., etc.» 
Assurément    tout   ceci  est   bien  faux, 
bien  absurde,  bien  sec.  et  le  plus  souvent 
bienobscur.  inalgrelesoin  quenousavons 
pris  de   choisir  les  propositions  qui  ex- 
priment le  plus  nettement  la  pensée  de 
Hegel  :  mais  il    n'est  pas  moins  vrai  que 


(0  Ibidem,  t.  il ,  p.  li>7-H>8. 

(2)  Logique,  t.  n ,  p.  571  r.TU. 

(ô)  lolroduclion  à  la  logique,  p.  un, 

(4)  Logique,  l.  i  ,  p.  U. 

(J)  Logique  ,  première  édition  ,  t.  i,  inlroduci., 
p.  x. 

(G)  Ibidem  ,  p.  xui-\i>. 

(7)  Encyclopédie    des    sciences    philo*  opuiqtie» , 
S  88. 

(8)  Logique,  t  i ,  p.    *« 
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les  esprits  familiarisés  aux   investiga- 
tions philosophiques,  peuvent  déjà  voir 
cette  masse  d'absurdités  se  dessiner   en 
un  cycle  complet  d'immenses  erreurs  for- 
tement liées  ensemble.  Et  d'abord,  selon 
le  philosophe  de  Berlin,  tout,  dans  le 
monde  intelligible  et  visible,  sortant  de 
l'idée  pour  y  revenir  ,  il  est  très  naturel 
que  ,  d'après  lui,  la  science  véritable  ,1a 
plus  haute  science ,  se  réduise  à  connaître 
les  formes  du  mouvement  ou  développe- 
ment de  la  pensée.  Cela  posé,  il  ne  faut 
plus  s'étonner  que  la  logique ,  qui  a  tou- 
jours été  conçue  et  que  l'on  conçoit  en- 
core généralement  aujourd'hui  comme 
la  méthode  du  raisonnement,  soit  iden- 
tifiée par  Hegel  à  la  métaphysique.  Cette 
manière  de  procéder,  ce  changement  ar- 
bitaire  d'une  acception  généralement  ad- 
mise, peut  bien,  au  premier  coup  d'œil , 
n'avoir  l'air  que  d'une  bizarrerie  :  mais 
en  pesant  les  paroles  déjà  citées  et  en 
examinant  attentivement  tout  le  méca- 
nisme  du  système,  on  demeurera  con- 
vaincu   qu'une     raison    profonde,    une 
condition  sine  quâ  non  a  déterminé  Hegel 
à  employer  le  mot  logique  dans  le  sens 
qu'il  lui  attribue,  et  à  retenir  ce  sens  de 
toutes   ses  forces.   En   effet,  l'alpha  et 
l'oméga   de  sa    doctrine    étant   le  pan- 
théisme de    l'idée  ,   ou ,    comme    nous 
l'avons  dit  précédemment ,  l'hypostasedi- 
vine  de  la  pensée  purement  humaine,  il 
devait,  sous  peine  d'être  arrêté  à  chaque 
pas  dans  sa  marche ,  poser  comme  prin- 
cipe "ondamental    l'identité    des  déter- 
minations logiques  avec  l'être  absolu  lui- 
même,  avec  la  raison  substantielle,  avec 
Dieu!  Lors  donc  que  vous  l'entendez  ré- 
péter incessamment  que  la  logique  n'est 
qu'une  évolution  nécessaire  de  l'idée  uni- 
verselle ,  infinie  ,  parcourant  les  formes 
limitées  de  la  proposition,  du  jugement 
et  de  la  conclusion  pour  arriver  à  se  sai- 
sir, à  se  comprendre  elle-même  comme 
totalité  de  l'être  ;  lorsque  vous  lisez,  par 
exemple,   ces  paroles  :«  la   logique  dé- 
voile le  mouvement  d'ascension  de  l'idée 
vers  le  degré  où  elle  devient  créatrice  de 
la  nature  et  passe  à  la  forme  d'une  mo- 
dalité concrète,  laquelle  forme  une  fois 
brisée  par  l'idée,   celle-ci  revient  à  soi 
comme   esprit  absolu  (1)  ■  »  ou  bien  la 

(1)  Logique,!,  il,  p.  2U. 


phrase  suivante  :  «l'idée,  en  revêtant  un 
mode  d'existence  ,  distingue  ses  élémens 
les  uns  d'avec  les  autres  :  mais  elle  est 
toujours  le  fond,  l'essence,  le  support 
de  ces  mêmes  élémensqui  la  déterminent; 
l'absolu  est  cette  idée  générale  et  une  , 
l'idée  même,  dans  laquelle  les  détermi- 
nations passagères  rentrent  comme  dans 
leur  vérité  (l)j»  enfin,  quand  il  va  jus- 
qu'à soutenir,  en  propres  termes,  que  : 
«  la  nature  humaine  et  la  nature  divine 
étant  la  même  chose  (2) ,  la  connaissance 
de  Dieu  est  la  conscience  que  Dieu  a  de 
lui-même  en  se  sachant  dans  le  savoir  de 
l'homme  (3)  »  ,  permis  à  vous  ,  sans  au- 
cun doute,  d'éclater  d'indignation  et  de 
pitié  contred'aussi  absurdes  blasphèmes,- 
mais  n'oubliez  point  qu'en  dehors  du 
Christianisme  auquel  votre  intelligence 
a  le  bonheur  d'appartenir,  ces  blasphèmes 
absurdes  forment  le  plus  sublime  et  le 
mieux  lié  de  tous  les  systèmes  philoso- 
phiques. C'est,  dans  une  sphère  pure- 
ment rationnelle ,  la  contre-partie  des 
poèmes  de  Byron  ;  c'est,  pour  qui  sait  aller 
au  fond  des  choses ,  l'unique  ensemble 
d'idées  aussi  vaste  que  conséquent  qui 
puisse  être  opposé  à  notre  foi,  comme  le 
dit  à  elle  seule  l'étymologie  des  deux 
mots  :  catholicisme  et  panthéisme. 

Pour  bien  connaître  et  bien  apprécier 
une  doctrine  telle  que  celle-ci,  dans  la- 
quelle règne  une  grande  unité  de  principes 
et  un  puissant  esprit  de  conséquence,  l'es- 
sentiel est  de  se  placer,  si  l'on  peut  ainsi 
dire  ,  au  centre  même  du  système ,  au 
point  d'où  partent  et  où  aboutissent  tous 
les  rayons.  Le  point  central  de  la  doc- 
trine de  Hegel,  c'est  l'identité  de  l'être  et 
de  l'idée,  de  la  science  de  l'absolu  et  de 
l'absolu  lui-même  pris  dans  son  essence. 
Il  le  dit  expressément  :  «  l'idée  renferme 
complètement  l'unité  du  savoir  et  de 
l'être  ;  l'idée  est  l'être  en  soi ,  et  l'être  en 
soi  est  l'idée.  La  science  ou  l'idée  de 
l'absolu,  et  l'absolu  lui  même  sont  essen- 
tiellement une  seule  et  même  chose,  et 
la  philosophie  n'est  le  plus  grand  moyen 
de  saisir,  d'embrasser  l'idée  absolue, 
que  parce  que  la  philosophie,  à  sa  plus 


(1)  Encyclopédie   des   science*  philosophiques, 
Pag.  5. 

(2)  Examen  des  phénomènes  de  l'esprit ,  p.  712. 

(3)  Philosophie  do  la  I\eligipn,Appeodice,  p.  53|. 
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haute  puissance,  est  cette  idée  même, 
dans  laquelle  le  savoir  et  l'être  ,  la  con- 
naissance et  l'objet  de  la  connaissance  se 
réunissent  en  une  unité  et  identité  ab- 
solue (1).  » 

Voilà  qui  est  tout-à-fait  clair,  sinon 
pour  le  fond  du  moins  pour  l'inten- 
tion :  le  philosophe  de  Berlin  croit  tenir 
dans  et  avec  Vidée  primitive  d'unité  et 
d'identité  de  toutes  choses  ,  la  significa- 
tion entière  du  monde  intelligible  et  du 
monde  visible,  de  l'objectif  et  du  sub- 
jectif, la  solution  de  tous  les  problèmes 
passés,  présens  et  à  venir,  la  clé  qui 
ouvre  le  sanctuaire  même  de  l'essence  de 
Dieu  ,  tel  qu'il  est  en  son  être  éternel  (2). 

Sans  nous  arrêter  présentement  à  re- 
lever la  fausseté  impie  de  cette  assertion, 
disons  de  quelle  manière  Hegel  la  déve- 
loppe, en  nous  servant  autant  que  pos- 
sible de  ses  propres  paroles. 

Partant  de  l'identité  absolue,  éternelle 
de  l'être  et  de  l'idée,  Hegel  applique  à 
l'idée  toutes  les  propriétés  de  l'être  et 
réciproquement  à  l'être  toutes  les  quali- 
tés de  l'idée,  ou,  comme  il  dit,  ses  dé- 
terminations  logiques.  Dans  la  descrip- 
tion de  la  marebe  dialectique  de  Vidée, 
nous  avons  co  ipso  une  description  de  la 
nature  etdes  phases  diverses  de  l'absolu. 

Ainsi ,  en  transposant  les  termes  et  en 
mettant  à  la  place  de  l'idée  l'être  absolu, 
ou  Dieu,  déclaré  identique  avec  elle, 
tout  ce  qui  est  dit  de  l'idée  devra  se  dire 
de  Dieu  lui-même.  L'être  en  général .  de 
même  que  l'idée  prise  généralement, 
est  quelque  chose  d'abstrait,  d'indéter- 
miné, et  ce  n'est  que  par  la  détermina 
lion,  ou  l'existence  particulière,  que 
l'un  et  l'autre  peuvent  parvenir  à  l'absolu, 
mais  comme  d'un  autre  côté  l'idée,  dans 
son  essence  .  esl   l'être,  et  que  l'essence 

dfl  l'être  est  l'idée,  il  s'en  suit,  en  der- 
nière anal\  se  ,  que  tout  le  mouvement  de 
l'idée  n'est  qu'une  évolution  de  l'être  en 
lui-même;  c'est  Dieu  traversant  les  for- 
mes limitées  de  la  nature  extérieure  et 
de  la  pensée  humaine,  pour  arriver  à  la 
possession  et  à  la  compréhension  com- 
plète de  lui-même. 
Le  lecteur  déjà  suffisamment  ennuyé, 

(l)  l.o;;iqiH'  ,  tom.  i  ,  p.  \u,  Voir  ftQSti  toiu.  H  , 

pag.  sra. 
<-)  Paroles  déjà  citées. 


nous  remerciera,  sansancundonte.de 
ne  pas  nous  engager  plus  avant  il  ns  la 
série  innombrable  de  raisonnemensplus 
ou  moins  nébuleux  par  lesquels  le  phi- 
losophe de  Berlin  cherche  à  fixer  son 
idée  fondamentale  et  universelle  ,  sans 
pouvoir  jamais  sortir  d'un  cercle  qui  ef- 
fectivement n'a  pas  d'issue.  Le  vice  de 
tout  le  système  ,  repose  sur  la  supposi- 
tion purement  gratuite  que  l'idée  ,  prise 
dans  la  raison  humaine  ,  est  identique 
à  la  raison  et  à  l'être  absolus,  dont  elle 
forme,  avec  le  monde  sensible,  une  passa- 
gère mais  intégrante  modalité.  Tout  ce 
que  dit  Hegel  part  de  là ,  ou  y  revient. 
C'est  en  même  temps  le  Kpcara 
et  le  dernier  mot  de  son  panthéisme. 
Une  fois  touchés  parle  talisman  de  cette 
formule  générale,  des  rapports  purement 
logiques,  et  le  plus  souvent  purement 
verbaux,  se  changent  à  ses  yeux  en  rap- 
ports métaphysiques;  la  notion  qu'il  a 
imaginée  de  L'absolu  devient  l'absolu  es- 
sentiel; son  unité  abstraite  se  métamor- 
phose; en  une  unité  concrète  qui  em- 
brasse, dans  un  de  ses  modes  nécessaires, 
l'esprit  humain  et  la  nature;  et  comme 
tout  cela  n'est  et  ne  peut  être  saisi  que 
par  la  pensée,  celle-ci,  sous  le  nom  sa- 
cramentel d'idée,  se  regarde  comme  la 
réalité  unique,    se  fait   Dieu,   et  s'adore 

elle-même 

Encore  une  fois,  voilà  la  substance  du 
panthéisme  hégélien.  Il  nous  aurait  été 
facile,  en  multipliant  les  citations  et  les 
réfutations,  d'alouger  beaucoup  ce  cha- 
pitre :  mais  comme  probablement  cela 
n'eût  servi  qu'à  courir  de  nouvel  1rs 
chances  d'attirer  sur  notre  travail  la 
redoutable  qualification  de  ténèbres  al- 
lemandes ,  nous  aimons  mieux  renvoyer 
aux  n  imes  complètes  de  l'auteur,  qui- 
conque sera  tenté  île  Faire  avec  lui  une 
connaissance  plus  particulière.  Toutefois, 
nous  regardons  comme  un  devoir  de  cha- 
rité de  préfenir  les  curieux,  qu'excepté 
dans  la  Philosophie  de  Ut  religion  t  dont 
nous  donnons  plus  loin  une  analyse,  ils 
ne  trouveront  guère  d'autres  résultait 
que  ceux  qui  viennent  d'être  indiq 
Ûegel,  depuis  le  commencement  jusqu'à 
la  tin  de  son  système,  est  eng  igé  d  ins  un 
labyrinthe  inextricable,  • 
que  profita  le  suivre  dans  ses  in< 
marches  et  contre-marches    d  un  autre 
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côté  c'est  un  exercice  tellement  pénible, 
qu'il  ne  faut  le  conseiller  qu'à  ceux  qui 
s'y  croiront  obligés  en  conscience.  Nous 
disons  môme  très  franchement,  au  risque 
de  blesser  une  susceptibilité  nationale 
tout  aussi  vive  que  la  nôtre,  qu'il  n'y  a 
que  l'Allemagne  où  des  livres  écrits 
comme  le  sont  ceux  de  Hegel ,  puissent 
jouir  d'un  public.  Dans  les  a  itres  pays  de 
l'Europe,  Dieu  en  soit  loué,  on  n'écoute- 
rait pas  des  idées  présentées  d'une  ma- 
nière aussi  confuse  etobscure,quelleque 
fût  la  vigueur  et  l'étendue  de  pensée  de 
l'écrivain.  Du  reste  ,  pour  être  juste  en- 
vers tout  le  monde,  nous  reconnaîtrons 
que  d'imposantes  voix  se  sont  élevées  au 
delà  du  Rhin  comme  en  France,  non  seu- 
lement contre  le  fond  de  ces  doctrines 
monstrueuses,  mais  encore  contre  le  lan- 
gage inoui  dans  lequel  elles  s'expriment. 
Ainsi,  pour  parler  d'abord  des  réclama- 
tions faites  au  nom  de  la  forme  indigne- 
ment outragée  ,  Gœthe  ,  qui  d'ailleurs 
était  aussi  lui  panthéiste,  combat  dans 
une  foule  d'endroits  et  surtout  par  le 
style  même  de  ses  ouvrages,  cette  habi- 
tude qu'ont  la  plupart  des  philosophes 
de  sa  nation  de  recouvrir  leurs  idées 
d'une  triple  couche  de  termes  opaques 
et  de  phrases  mal  faites.  Dans  les  der- 
niers temps  de  sa  vie  ,  comme  aux  plus 
beaux  jours  de  sa  puissance  littéraire,  il 
disait  :  «  les  abstractions  philosophiques 
nuisent  aux  Allemands  ;  elles  donnent  à 
leur  style  quelque  chose  dlextravagant  et 
d'insaisissable  (1).  i 

(i)  Getprœche  mit  Gœthe ,  Conversations  avec 
Gœthe  ,  publiées  par  Eckermann.  C'est  le  même 
sentiment  qui  lui  a  fait  mettre  dans  la  bouche  de 
Méphistophelés  les  vers  suivans  ,  dont  nous  avons 
voulu  rendre  aussi  exactement  qu'il  nous  a  été  pos- 
sible, la  piquante  brusquerie  :  «  Un  gars  qui  fait  de 
la  métaphysique,  ressemble  à  un  animal  qu'un  mau- 
vais génie  ferait  tournoyer  à  la  même  place  sur  une 
lande  aride,  tandis  qu'autour  de  lui  s'étendent  et 
brillent  de  verdoyans  pâturages.  » 

«  Ein  Kerl ,  der  speculirt , 
«  Ist  trie  ein  TKier,  auf  ditrrer  Jleide 
«  Von  einem  bœsen  Gcist  im  Kreis  herumgrfuhrt  , 
«  Und  rings  umher  licgl  schœne  grune  Weide.  » 

(Faust.) 

Évidemment  nous  ne  rions  ici  que  de  l'abus  d'une 
des  plus  belles  facultés  de  l'esprit  humain  ,  laissant 
du  reste  à  l'amour-propre  de  chaque  individu  le 
droit  d'invoquer  l'exception  pour  ses  œuvres. 


Quant  aux  attaques  contre  le  vice  in- 
trinsèque du  rationalisme  et  du  pan- 
théisme, elles  n'ont  jamais  cessé  dans  la 
partie  saine  des  penseurs  d'outre-Rhin  : 
elles  s'y  sont  produites  sous  toutes  les 
formes,  depuis  les  spéculations  de  la  mé- 
taphysique la  plus  élevée,  jusqu'au  sar- 
casme poignant  et  plein  d'humor,  comme 
on  dit  en  Allemagne.  Ne  voulant  point  rou- 
vrir la  discussion  doctrinale,  et  sans  par- 
ler d'une  foule  de  contradicteurs  de  kan  t, 
ainsi  que  de  Fichte.  nous  nous  conten- 
terons de  nommer  les  principaux  adver- 
saires de  •Schelling  et  de  Hegel.  Ce  sont, 
pour  le  premier  :  Schulze  d'Helmstadt, 
Jacobi.  kœppen,  Cajetan  Weiller.  Berg 
de  Wùrtzbourg  ,  Schmidt  de  Dillingen, 
Sùsskind,  etc.  ;  pour  le  second  :  Baader 
de  Munich  (1),  Gùnther  de  Vienne,  Franz 
Hoffmann,  le  plus  ardent  disciple  de 
Baader ,  Sengler,  professeur  à  Marbourg, 
et  tout  récemment  Staudenmayer,  qui  a 
publié,  dans  ses  Annales  de  théologie  et  de 
philosophie  chrétienne,  une  série  de  dis- 
sertations que  l'on  pourrait  appeler  par- 
faites, si  la  netteté  du  style  était  égale 
à  la  profondeur  et  à  la  solidité  des  idées. 

Un  vieil  athlète,  dont  l'âge  n'a  ni  brisé 
les  forces  ni  refroidi  l'ardeur,  s'est  aussi 
mêlé  à  la  lutte  avec  l'arme  tant  de  fois 
victorieuse  de  sa  pénétrante  ironie.  Nous 
voulons  parler  d'une  vision  fantastique 
de  Goerres  intitulée  :  Miroir  de  l'époque. 
Le  lecteur  qui  a  bien  voulu  nous  suivre 
à  travers  le  désert  de  Hegel ,  reposera 
sans  aucun  doute  sur  le  morceau  suivant, 
comme  sur  une  véritable  oasis,  son  re- 
gard fatigué  : 

«  ...L'édifice  situé  au  sud  était  une  ro- 
tonde recevant  le  jour  de  bas  en  haut. 
C'était  le  vieux  sanctuaire  de  l'ancienne 
école  chrétienne,  mais  changé  de  desti- 
nation, et  approprié  par  des  sophistes 
aux  tours  de  force  de  leur  métier.  Dans 
le  fond  de  la  salle,  sept  langues  de  feu 
flamboyantes  enveloppaient  et  éclairaient 
une  statue  de  la  Sophie  éternelle.  Un 
grand  nombre  de  bustes  d'anciens  doc- 

(1)  Entre  une  multitude  de  traits  éiincelans  de 
vérité  et  de  verve,  nous  citerons  celui-ci  lancé  par 
Baader  contre  la  doctrine  de  Hegel  :  «  L'athée  nie 
«  le  Père;  le  déiste  nie  le  Fils;  le  panthéiste  nie  le 
n  Saint-Esprit  en  lui  substituant  l'esprit  du  monde, 
«  lequel  n'est  point  saint.  »  (Propotitiont  de  la  phi~ 
losophie  du  savoir  religieux ,  p.  102.) 


teurs  s'élevaient  autour  du  piédestal  do 
la  statue,  et,  sur  des  sièges  de  bois  sans 
apparence,  on  lisait  les  noms  de  Thomas 
d'Aquin ,  d'Anselme,  Bonaventure,  et 
d'une  foule  d'autres:  mais  à  ces  places 
vides,  nul  de  tant  de  vénérables  person- 
nages ne  siégeait  ni  n'enseignait  plus. 
Ouantité  d'hommes  nouveaux  étaient  là, 
les  uns  adossés  à  la  muraille,  dans  l'atti- 
tude d'une  profonde  méditation  .  les  au- 
tres assis  tout  pensifs  devant  de  petites  ta- 
bles ,  ou  gesticulant  violemment  du  haut 
de  chaires  très  élevées.  Tous  parlaient 
à  la  fois,  chacun  de  choses  différentes, 
chacun  dans  un  langage  à  part,  chacun 
d'après  ses  propres  cahiers.  Personne  n'é- 
coutait en  silence,  personne  ne  prêtait 
la  moindre  attention  a  ce  que  disait  son 
voisin  ,  et  pourtant  ils  disputaient  tous 
entre  eux  sans  relâche.  Plusieurs  écri- 
vaient a  la  haie  des  brochures,  des  jour- 
naux; d'autres  raccommodaient  avec  leurs 
hypothèses  les  trous  faits  par  les  vers  à 
de  vieux  livres;  d'autres  enfin  avaient 
devant  eux  le  rien  philosophique  délayé 
en  une  sorte  de  teinture  dans  des  cor- 
nues, et  l'Insufflant  avec  des  tuyaux  de 
paille,  regardaient  comme  leur  ouvrage 
le  monde  aux  mille  couleurs  reflété  par 
les  bulles. 

«  Tout-à-coup  voilà  que  sept  individus 
vont  se  placer  en  front  de  bandière  au 
milieu  de  la  salle,  et  six  s'élancent  sur 
leurs  épaules,  offrant  eux-mêmes  les  leurs 
à  cinq  autres  ,  qui  en  reçoivent  encore 
quatre,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  que 
la  pyramide  soit  terminée  par  an  seul, 
lequel  se  pose  sur  les  deux  derniers,  la 
têteen  bas.  les  jambes  en  haut.  Celui-ci 
est.  salué  par  ceux  d'en  bas  maître  de  l'é- 
cole, puis  ils  se  mettent  tous  en  marche, 
et  le  promènent  au  pas  et  en  mesure  au- 
tour de  la  rotonde,  criant  en  cœur  :  /  iVe 
l'incomparable,  le  génie  supérieur  à  tous.' 
c'est  lui  qui  est  la  voie,  la  vérité.  la  vie' 
El  chaque  fois  qu'ils  passaient   auprès 

des  autres  occupés  à  pérorer  OU  à  écrire. 
ceux-ci  les  huaient  ,  trépignaient  et 
criaient  :    ./  bas  le  faux  propltète .'  c'est 

nous-mêmes ,  nous  seuls  gui  sommes  la 
vie ,  la  voie,  la  vérité  (1)!  » 

L.   Bore. 

(1)  E»s,  feuillu  de  Munich  pour  la  littérature  et 
ra/f,i»28,uM0.;. 
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ROME, 

WINKELMANN,  GIBBON,  CHATEAUBRIAND. 


L'apparition  du  Christianisme  a  com- 
plété l'ouvrage  de  Dieu,  l'humanité.  Dès 
le  début,  il  s'est  proclamé  l'ami  de 
l'homme  et  le  destructeur  des  idoles  •  il 
a  entrepris  son  œuvre  de  destruction  et 
de  réorganisation.  Entre  le  paganisme  et 
lui,  la  lutte  était  inégale,  car  les  pis 
sions  humaines  ne  sauraient  tenir  long- 
temps  contre  une  puissance  surnaturelle. 
C'était  la  guerre  des  géans  contre  le 
ciel. 

Parti  d'un  coin  de  l'Asie,  le  Christia- 
nisme s'est  arrêté  à  Rome  devant  le  trône 
des  Césars,  là  où  l'empire  romain  a\ait 
jeté  ses  fondemens  ,  où  s'était  élevé  un 
Icmple  qui  réunissait  tous  les  dieux  et 
toutes  les  croyances  de  la  terre,  là  où  le 
sentiment  de  la  conservation  était  le  plus 
profondément  enraciné.  C'est  de  ce  cen- 
tre, de  ce  point  immobile  que  la  nou- 
velle religion  exerce  son  influence  et  agit 
sur  tout  ce  qui  l'entoure.  La  transforma- 
tion de  l'esprit  humain  s'accomplit  par 
degrés,  et  à  mesure  que  les  autels  des 
idoles  tombent  abattus,  le  sentiment  de 
bienveillance  mutuelle  et  de  fraternité  se 
développe.  Plus  de  démarcation  entre  le 
riche  et  le  pauvre  :  tous  les  hommes  sont 
égaux  devant  Dieu,  et  Dieu,  c'est  la  vé- 
rité, la  loi.  Plus  de  victimes  égorgées  sur 
des  autels,  plus  de  tyrans  déifiés.  Les 
beaux-arts  prennent  une  direction  nou- 
velle ,  et  des  sujetsd'amour,  d'humilité, 
de  chasteté  remplacent  la  vengeance, 
l'orgueil  ,  la  débauche.  Sur  tous  les 
points  de  la  terre  ,  s'élèvent  des  temples 
où  la  pensée  chrétienne  se  manifeste 
dans  toute  sa  grandeur.  La  prière,  l'élé- 
vation de  L'âme  à  Dieu  trouve  une  forme 
dans  l'inspiration  de  l'architecte  ;  les 
flèches  s'élancent  de  la  terre  vers  le  ciel. 

C'est  en  vain  que  Volney  se  livre  à  ses 
rêveries  philosophiques  sur  les  ruines 
d'une  puissante  ville  de  l'Asie.  Le  temps 
a  tout  effacé.  Pour  retrouver  l'ancien 
monde  .  partout  il  faut  faire  des  fouilles, 
ou  l'abandonner  au  hasard  qui  en  fera 
surgir  quelques  débris  sous  le  soc  du  la- 
boureur. 11  faut  compulser  les  historiens 
et  travailler  autant  que  Barthélémy  pour 
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se  faire  une  idée  de  ce  qu'était  la  Grèce 
au  lempsoù  les  rois  scythes  voyageaient 
comme  Pierre  le-Grand.  JN'y  a-l-il  donc 
pas  un  seul  pays  qui  ait  conservé  sa  forme 
antique,  qui  ait  pu  résister  à  l'influence 
du  Christianisme  pour  représenter  le 
passé  et  fixer  les  regards?  Oui,  il  en  est 
un ,  et  l'on  ne  se  douterait  pas  que  c'est 
Rome. 

C'est  à  Rome  que  le  Christianisme  a 
jeté  ses  fondemens,  et  s'il  a  eu  assez  de 
force  pour  étendre  son  influence  jus- 
qu'aux contrées  les  plus  lointaines  ,  à 
plus  forte  raison  devait-il  modifier  le 
pays  qui  était  le  centre  de  son  action  , 
cependant  il  ne  la  pas  fait.  Rome  pré- 
sente un  phénomène  singulier;  on  y  voit 
exister  ensemble  deux  villes,  l'ancienne 
et  la  moderne.  On  dirait  qu'en  sa  faveur 
la  révolution  n'a  point  usé  de  son  pouvoir 
de  détruire.  C'est  sans  détruire  que  le 
Christianisme  s'y  est  organisé.  Il  s'y  est 
mis  en  harmonie  avec  le  paganisme  , 
commel'âme  avecle  corps. Le  paganisme, 
en  effet,  représente  la  matière,  et  le 
Christianisme  l'esprit.  Ce  phénomène 
merveilleux  est  le  symbole  de  l'harmonie 
universelle,  l'œuvre  de  la  Providence 
qui  a  voulu  lier  le  passé  avec  le  présent; 
c'est  une  leçon  pour  l'humanité.  Rome  , 
dans  sa  double  forme,  offre  des  sujets  de 
profonde  méditation  :  d'abord,  la  forme 
matérielle,  et  ce  mot  doit  être  pris  dans 
son  acception  la  plus  étendue.  Elle  est 
inerte ,  elle  ne  fait  qu'obéir  au  Christia- 
nisme ,  à  cette  nouvelle  pensée  qui  s'est 
emparée  d'elle  pour  la  faire  servir  à 
l'exercice  de  ses  facultés.  La  pensée  an- 
cienne s'est  éteinte  ,  quand  le  cœur  s'est 
ouvert  au  dogme  consolant  du  Christ. 

Le  paganisme  s'adresse  aux  sens ,  à  l'i- 
magination ;  il  préside  même  à  l'éduca- 
tion littéraire.  Le  jeune  étudiant  pour- 
rait se  figurer  qu'il  est  né  sous  le  règne 
d'Auguste  ;  à  peine  sa  raison  commence- 
t-elle  à  se  développer  ,  qu'il  déclame  les 
vers  de  Virgile,  d'Horace,  d'Ovide.  Il 
raconte  comment  Junon  ménagea  un 
tête-à-tête  amoureuxentrc  ÉnéectDidon- 
il  rit  avec  Horace  qui  s'enivre,  qui  aime 
et  qui  chante  ;  il  pleure  avec  Ovide  re- 
grettant dans  l'exil  les  douceurs  de  la 
capitale  du  monde.  Mais  quedis-je?  Il 
ne  rit  pas,  il  ne  pleure  pas  non  plus  ,  il 
toc  s'intéresse  point  à  ces  gens-là ,  mais 
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il  s'approprie  leur  beau  langage  pour  le 
faire  un  jour  retentir  au  milieu  d'une  as- 
semblée en  l'appliquantaux  croyances  du 
chrétien.  Cette  liaison  du  paganisme  avec 
le  Christianisme  est  si  intime  et  tout  à  la 
fois  si  innocente  ,  que  les  prêtres  n'ont 
pas  craint  de  décapiter  un  Jupiter  et  de 
lui  ajuster  la  tête  d'un  Saint-Pierre. 
C'est  cette  statue  dont  tous  les  fidèles 
qui  se  rendent  à  l'église  du  Vatican  vont 
baiser  humblement  les  pieds.  Qu'y  a-t-il 
d'étonnant  ?  Le  code  de  Justinien  règne 
à  côté  de  l'Évangile  :  l'un  sert  à  l'autre  , 
et  c'est  le  pape  qui  fait  exécuter  les  lois 
de  Trajan  aussi  bien  que  celles  de  Tibe- 
rius.  Lui-même,  porté  processionnelle- 
ment ,  rappelle  la  pompe  des  anciens 
triomphes.  Voilà  un  riche  appât  pour  l'i- 
magination des  hommes.  Il  ne  s'agit  pas 
d'une  religion  chétive  qui ,  née  dans  la 
tête  d'un  pauvre  philosophe,  ne  se  rat- 
tache à  aucune  époque  de  grandeur  , 
mais  végète  aridement  comme  une  plante 
sur  laquelle  ne  tombe  point  la  rosée  du 
ciel.  Le  Christianisme  à  Rome  a  dédaigné 
les  formes  nouvelles  de  l'architecture 
gothique  qui  a  brodé  les  édifices  du  Nord. 
Il  n'en  avait  pas  besoin  :  l'Orient ,  la 
Grèce,  le  monde  entier  avait  travaillé  à 
sa  parure.  Le  génie  de  Michel-Ange  s'em- 
pare du  plus  beau  temple  romain  ,  il  l'é- 
lève dans  l'air,  il  en  fait  une  coupole. 
Cette  remarque  que  chacun  peut  faire 
est  d'une  haute  portée,  et  les  voyageurs 
qui  visitent  Rome  ne  s'en  rendent  pas 
assez  compte  pour  en  comprendre  tout 
le  sens  philosophique.  C'est  en  lui  que 
réside  la  puissance  secrète  qui  attire  au 
Capilole  les  habitans  de  toutes  les  con- 
trées du  globe.  C'est  une  sympathie  qui 
lie  les  individus  de  tous  les  temps ,  de 
tous  les  pays;  malgré  les  révolutions  qui 
bouleversent  les  empires  ,  une  foi  univer- 
selle fait  agir  les  hommes  et  les  rassem- 
ble. Voyons  comment  ce  double  carac- 
tère de  la  ville  éternelle  s'est  révélé  aux 
esprits  supérieurs  confondus  avec  la 
foule  qui  accourt  à  ce  grand  rendez-vous. 
Il  s'y  trouve  un  grand  nombre  de  poètes, 
d'artistes,  de  philosophes  qui,  trans- 
portés d'admiration,  s'arrêtent  pour  gra- 
ver dans  leur  esprit  les  merveilles  qu'ils 
vont  répandre  ensuite  chez  les  peuples. 
J'en  choisirai  trois  :  AYinkelmann,  Gib- 
bon et  Chateaubriand  ;  un  Allemand,  un 
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Anglais,  un  Français.  Pourquoi  pas  un 
Romain  ?  Les  naturels  d'un  pays  sont  , 
à  son  égard,  coin  me  tous  les  hommes  par 
rapport  au  globe  terrestre.  Psous  tour- 
nons avec  notre  planète  sans  nous  en 
douter,  et  pour  nous  convaincre  de 
cette  vérité,  Galilée  a  dû  recourir  aux 
étoiles.  Winkelmann  est  une  brillante 
étoile  du  ciel  d'Allemagne. 

Il  est  à  Rome  et  il  croit  à  peine  à  son 
bonheur;  il  en  jouit  comme  d'un  rêve 
qu'il  vient  de  réaliser  ,  rêve  qui  l'avait 
long-temps  tourmenté  dans  sa  patrie,  qui 
lui  avait  fait  sentir  le  besoin  d'émigrer 
pour  réjouir  son  génie  au  milieu  des 
beaux-arts.  Entraîné  parunenthousiasme 
continuel,  il  court  les  rues,  entre  dans 
les  maisons,  visite  les  galeries,  les  mu- 
sées. Entre  Rome  et  son  génie  se  passe  un 
grand  mystère,  le  même  quia  lieu  toutes 
les  fois  que  la  nature  se  révèle  à  l'artiste, 
l'inspiration.  Rome  se  présente  à  lui,  non 
sous  le  forme  d'une  femme  comme  jadis 
à  César;  cette  allégorie  n'aurait  fait 
qu'obscurcir  ses  idées  :  mais  matérielle- 
ment ,  comme  une  ville  objet  de  curio- 
sité pour  le  voyageur  le  plus  ignorant  ; 
car  le  véritable  génie  ne  voit  que  les 
choses  qui  tombent  sous  les  yeux  de  tous. 
La  différence  est  dans  un  sentiment  qui 
ne  s'explique  point,  et  dont  l'artiste  est 
vivement  pénétré.  Winkelmann,  comme 
les  autres,  vit  dans  Rome  l'alliance  de 
l'ancien  et  du  moderne.  Il  ne  manqua 
pas  de  distinguer  le  paganisme  du  chris- 
tianisme, la  matière  de  l'esprit.  Quelle 
était  sa  mission  ?  C'était  d'embrasser  ce 
double  état  de  Rome,  d'y  porter  l'exa- 
men pour  montrer  le  beau  de  la  matière 
et  le  beau  de  l'esprit,  lia  entrevu  la  vé- 
rité, il  s'est  mis  en  chemin  pour  l'at- 
teindre, mais  il  s'est  égaré.  Le  beau  de 
la  matière  l'a  frappé  et  son  char  nu4  l'a 
séduit.  C'est  devant  l'Apollon  qu'il  s'ins- 
pire avant  de  faire  ses  courses  d'observa- 
teur, avant  de  prendre  la  plume.  C'est  la 
mesure  à  laquelle  il  rapportera  toutes 
les  autres  beautés.  11  passe  la  première 
année  a  remarquer  que  les  parties  sail- 
lantes des  statues,  comme  les  bras  et  les 
têtes,  sont  de  restauration  moderne,  et 
que .  par  conséquent ,  leurs  noms  et  leurs 
attributions  ne  datent  point  de  L'anti- 
quité. Celte  observation  produit  chez 
lui    le   doute  :  pour  le  génie  ,  le  doute 


est   toujours    l'aurore    d'une  nouvelle 
création.   ^  inkelmaun    se    dégage    de 
tous  préjugés  ,  il    s'abandonne  à  ses  ré- 
flexions ,  il  se  jette  dans  l'histoire.  C'est 
là  qu'il  cherche  les  noms  des  statues,  ou 
pour  mieux  dire,  il  cherche  les  hommes 
qui  se  sont   offert  à  ses  yeux   sous   un 
casque  ou  avec   des   cheveux   frisés,  il 
cherche  les  femmes  dont  un  voile  ne  ca- 
che pas  assez  les  formes,  ou  dont  les  bel- 
les formes  ne  sont  pas  voilées.  A  l'aide  de 
son  imagination  ,  il  reconstruit  l'ancien 
monde.  Que  l'on  considère  cette  merveil- 
leuse construction  !  Elle  existait  à  Rome, 
et  personne  ne  s'en  doutait.  En  quoi  con- 
sistait-elle donc  ?  C'est  une  réunion  de 
toutes  les  nations  civilisées  de  l'Orient  , 
de  la  Grèce,  de  l'Egypte,  de  l'Étrurie  , 
dont  les  beaux-arts,  avec  leur  caractère 
distinclif  de  religion,  de  mœurs,  ornent 
aujourd'hui  les  palais,  les  fontaines,  les 
églises.  Cette  construction  de  l'esprit  une 
fois  achevée  ,    l'artiste  peut  se  passer  de 
l'histoire  ;  elle  est  tout  entière   dans  les 
beaux-arts;   on  y  trouve  l'époque  de  Sé- 
sostris ,     d'Alexandre  ,     d'Auguste  .    de 
Constantin.  On  croit  même  s'asseoir  sur 
les  bords  du  Nil,  respirer  l'air  parfumé 
de  l'Orient  ,  se  mêler  aux  danses  grec- 
ques ou  arabes  et  serrer  la    main   a  un 
héros  dont  le  nez  est  aquilin  ou  aplati. 
Les  beaux-arts   étant  ainsi  ressuscites  , 
l'imagination  ne  connaît  plus  de  bornes, 
et  Winkelmann?  charmé  par  la  contem- 
plation de  la  beauté  matérielle,  charme 
à  son  toui  ses  lecteurs.  11  s'identifie  avee 
son  sujet  :  il  en  est  épris  :  sa   passion  a 
quelque  chose    de  celle   de   Quasimotlo 
pour  la  cloche  de  Notre-Dame.  Winkel- 
mann ,  en  effet,  quittant  Rome  et  traver- 
sant les  Alpes  du  Tyrol   pour  se  rendre 
en  Allemagne,  devint    triste  et  sombre, 
car  le  beau  souvenir  de  Konie  l'.ieeablait, 

et    regardant  des  maisons ,  il  s'écriait: 
Quelle  pauvre    architecture/  Qu'< 
que  ces  toits  terminés  en  pointe?  Et   do- 

ranl  son  VOJ  âge,  il  ne  faisait  que  répéter  : 
retournons  à  Rome.  <  ni  doit  conclure  <ie 
cet  exemple  quel  était  le  caractère  de 
cette  passion  propre  au  génie  .  et  qui 
s'était  emparée  de  toute  ion  âme.  [Is*< 
épris  aussi  de  Rome  moderne.  I 
religieuses  de  Raphaël  el  de  Guido  atti- 
rèrent  son  attention  .  mais  seulement 
par  le  plus  ou  moins  de  régularité  des 
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traits ,  par  la  manière  dont  elles  sont 
drapées  ;  la  pensée  philosophique  de- 
meura cachée  sous  lesformes  extérieures. 
L'auteur  ne  parvint  pas  à  la  saisir.  Son 
ouvrage  sur  la  Capacité  de  sentir  le  bèdu 
dans  les  productions  de  l'art  est  moins 
profond  que  son  histoire  de  l'art  lui- 
même.  Il  s'était  trop  attaché  à  la  ma- 
tière deRomeanciennepourcomprendre 
la  pensée  religieuse  de  Rome  moderne. 
Son  éducation  ne  lui  donnait  pas  l'éléva- 
tion d'Ame  nécessaire  pour  la  seconde 
partie  de  son  ouvrage.  Né  protestant ,  il 
avait  embrassé  le  catholicisme  pour  en- 
trer dans  l'intimité  des  Romains.  L'esprit 
d'incrédulité  qui  régnait  à  son  époque 
n'était  pas  un  obstacle  moindre.  S'il  fût 
né  catholique,  il  lui  aurait  suffi  des  sou- 
venirs religieux  de  son  enfance ,  de  cette 
époque  où  le  cœur  tendre  s'émeut  de- 
vant un  tableau,  et  conçoit  même  quel- 
que chose  de  plus  élevé  que  le  goût  ma- 
tériel des  beaux-arts.  Son  génie  manquait 
du  flambeau  qui  sert  de  guide  dans  les 
productions  inspirées  du  Christianisme. 
C'était  en  plein  jour,  dans  toute  la 
pompe  de  ses  beaux-arts  que  Rome  s'é- 
tait révélée  àWinkelmann.  Ce  fut  dans 
le  silence  de  la  nuit  qu'elle  se  dévoila 
aux  yeux  de  Gibbon.  Il  était  assis  sur  le 
Capitole,  et  le  souvenir  du  patriotisme, 
de  la  grandeur  et  de  la  puissance  des 
anciens  se  réveillait  dans  son  esprit.  Il 
passait  la  main  sur  son  front  comme  pour 
y  rappeler  les  époques  brillantes  de  l'his- 
toire romaine  ,  quand  ,  tout-à-coup,  le 
chant  des  moines  se  fit  entendre.  Ils 
psalmodiaient lesversets  du  roi  prophète 
dans  le  chœur  d'une  église  qui  avait  été 
un  temple  de  Jupiter.  Comme  la  nuit  lui 
apparaissait  sublime  avec  cet  accompa- 
gnement de  mélodie  religieuse!  C'était 
l'échelle  de  Jacob  qui,  élevée  sur  cette 
même  colline  d'où  la  guerre  se  répan- 
dait jadis  sur  l'univers  ,  mettait  aujour- 
d'hui le  ciel  en  rapport  avec  la  terre. 
Quelle  impression  cette  antithèse  dut 
produire  sur  l'esprit  de  Gibbon  !  Il  s'ir- 
rita contre  le  christianisme  dont  le  chant 
venait  troubler  sa  méditation  comme  il 
avait  troublé  sa  vie.  Gibbon  était  né  pro- 
testant; la  lecture  des  œuvres  de  Rossuet 
et  la  force  de  ses  argumens  contre  les 
doctrines  de  Luther  lui  avaient  fait  em- 
brasser le  catholicisme  ;  mais  cette  con- 


version était  plutôt  celle  d'une  intelli- 
gence terrassée  par  une  argumentation 
accablante ,  que  d'un  cœur  touché  par 
l'onction  de  la  parole  sainte.  Rientôt  , 
persécuté  par  ses  parens  et  par  ses  com- 
patriotes, il  fut  réduit  à  une  vie  de  pri- 
vations. Le  catholicisme  était  la  cause  de 
cette  disgrâce  ,  il  l'abjura.  Voilà  l'idée 
qui  s'offre  à  lui  sur  le  Capitole  au  milieu 
de  la  nuit  .  et  il  conçoit  le  projet  d'é- 
crire l'Histoire  de  la  décadence  et  de  la 
chute  de  V Empire,  où  toute  son  admira- 
tion sera  pour  la  gloire  ancienne  ,  et  où 
il  dénigrera  le  Christianisme  qui  n'a  paru 
que  pour  la  renverser.  Tel  est  le  double 
aspect  sous  lequel  Rome  se  présente  à 
Gibbon.  Mais,  quelle  différence  entre 
l'historien  anglais  et  l'artiste  allemand  ! 
Celui-ci  était  amoureux,  il  est  vrai,  de 
la  beauté  matérielle  de  Rome,  mais  elle 
l'inspirait,  elle  allumait  en  lui  l'enthou- 
siasme; il  la  voyait  dans  le  Christianisme 
comme  dans  le  paganisme.  Cet  enthou- 
siasme pouvait  en  quelque  sorte  rempla- 
cer l'exaltation  religieuse,  car  il  y  a 
quelque  chose  de  céleste  dans  le  génie 
des  beaux-arts.  Le  cœur  de  l'Anglais  ,  au 
contraire,  était  froid,  dépourvu  de  sen- 
sibilité. Étant  jeune,  par  exemple,  il 
avait  écrit  un  petit  ouvrage  sur  le  siècle 
de  Sésostris.  Eh  bien  !  à  cet  âge  où  le 
senlimenta  tant  de  chaleur,  l'imagination 
tant  d'entraînement ,  son  principal  soin 
fut  de  préciser  exactement  la  date  de  ce 
règne  ,  au  lieu  de  s'animer  au  récit  des 
exploits  qui  lui  ont  donné  tant  d'éclat. 
Il  agissait  presque  aussi  froidement  à 
l'égard  de  Sésostris  qu'envers  la  dame 
de  sa  pensée.  S'étant  cru  sérieusement 
amoureux  d'une  jeune  personne,  il  vou- 
lait l'épouser.  Des  obstacles  élevés  par 
les  parens  empêchèrent  le  mariage. 
Alors  cet  amant  passionné  écrivit  à  son 
idole  avec  une  résignation  toute  philoso- 
phique ,  et  termina  sa  lettre  en  lui  di- 
sant que  dorénavant  il  ne  pouvait  être 
que  son  très  humble  serviteur. 

Supposez  debout  sur  le  Capitole  un 
homme  qui  n'est  capable  ni  d'amour  ni 
d'enthousiasme  :  il  doit,  comme  l'a  fait 
Gibbon  :  se  passionner  pour  cette  force 
brutale  qui  était  l'âme  de  l'empire  ro- 
main ,  et  ravaler  la  pensée  religieuse 
qui  a  proclamé  l'amour  et  l'émancipation 
des  hommes.  Gibbon ,  ainsi  que  Winiel- 
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mann ,  promena  ses  regards  sur  toute  la 
face  de  la  terre  pour  embrasser  l'empire 
des  Anlonin  et  desTrajan  ,  où  il  ne  sut 
voir  que  l'homme  et  la  matière.  Il  s'y 
traîne  de  province  en  province  pour  ra- 
masser des  idées  sur  l'état  des  finances  , 
sur  la  tactique  des  batailles  ,  sur  les 
causes  matérielles  des  révolutions,  et 
quand  il  rencontre  la  lumière  du  Chris- 
tianisme ,  il  ferme  les  yeux,  il  se  com- 
plaît dans  les  ténèbres.  Mais  au  moins 
agit-il  en  homme  de  bonne  foi  comme  le 
fait  Winkelmann  au  milieu  de  son  enthou- 
siasme ?  Le  lecteur  a  lieu  de  suspecter  sa 
sincérité  d'écrivain.  Ses  citations  ne  sont 
pas  toujours  exactes  et  laissent  aperce- 
voir parfois  un  esprit  préoccupé.  Le  sys- 
tème de  ses  idées  n'était  pas  même  suffi- 
samment arrêté,  car  la  publication  de 
son  livre  ayant  excité  contre  lui  une  po- 
lémique de  la  part  des  chrétiens ,  il  avoua 
qu'il  aurait  traité  son  histoire  sous  un 
autre  point  de  vue  s'il  en  avait  prévu  les 
conséquences.  Tourmenté  du  désir  de  la 
gloire ,  il  plaçait  ses  œuvres  et  le  suffrage 
de  ses  contemporains  au  dessus  de  la  vé- 
rité même.  Je  le  vois  à  Lausanne  dans 
son  pavillon  ,  au  milieu  d'une  belle  nuit  • 
il  est  là,  écrivant  les  dernières  lignes  de 
son  ouvrage  ;  puis,  le  voilà  qui  se  lève 
et  sort  pour  se  promener  au  clair  de  la 
lune.  On  dirait  que  la  nuit  seule  est  favo- 
rable aux  rêveries  de  cet  Anglais,  et  que 
c'est  au  milieu  du  silence  des  ténèbres 
que  son  âme  s'extasie  devant  de  déli- 
cieuses images.  Pas  du  tout.  Chez  lui  , 
absence  totale  d'enthousiasme  :  en  se 
promenant  ainsi,  il  ne  pense  à  son  ou- 
vrage que  comme  à  un  exercice  habituel 
qui  lui  est  agréable. 

Ce  n'était  pas  un  homme  étranger  à 
tout  sentiment  artistique  et  dépourvu  d'i- 
magination qu'il  fallait  pour  comprendre 
Rome  moderne,  la  pensée  du  Christia- 
nisme. C'était  un  poète,  un  génie  te! que 
Chateaubriand.  Enfant  de  cette  France 
où  la  voix  d'un  pauvre  ermite  arma  IT.u- 
rope  chrétienne  contre  l'Asie,  il  ne  de- 
meura pas  froid  devant  le  spectacle  im- 
posant de  sa  religion.  11  la  chérissait  dès 
son  enfance.  Le  feu  de  la  poésie  s'était 
allumé  dans  son  cœur  presque  au  même 
temps  que  la  foi  du  chrétien.  Elle  avait 
été  pour  lui  une  source  inépuisable  de 
consolations  pendant  les  orages  de  sa  vie. 


à  cette  époque  de  désordre  et  d'anarchie 
où  le  sang  de  sesparens  coulait  sur  l'é- 
chafaud.où  la  terreur  interdisait  aux 
Fiançais  le  culte  de  leurs  pères.  Il  avait 
entendu  la  voix  de  la  France  réclamant 
ses  autels.  Quelle  comparaison  peut-on 
établir  entre  un  cœur  agité  par  tant  d'é- 
motions et  l'esthétique  d'un  artiste  alle- 
mand ,  ou  la  philosophie  sèche  d'un 
historien  anglais?  Pouvait-il  se  borner 
aux  proportions  d'une  statue,  aux  dates 
d'une  histoire?  Sans  doute,  il  n'a  pas 
dédaigné  ses  deux  devanciers  ;  au  con- 
traire ,  il  a  visité  Home  avec  eux.  comme 
Dante  descendit  aux  enfers  accompagné 
de  Virgile  ;  mais,  de  même  que  Dante 
monta  seul  dans  le  ciel  pour  contempler 
des  merveilles  dont  la  vue  était  interdite 
à  un  païen  ,  Chateaubriand  s'est  élevé  à 
la  contemplation  d'une  pensée  jusqu'à 
laquelle  les  deux  autres  ne  pouvaient  ar- 
river. Il  ne  s'agissait  de  i Jeu  moins  que 
d'expliquer  comment  Rome  ancienne 
était  devenue  Home  la  moderne.  Cet  exa- 
men ne  pouvait  avoir  le  caractère  de  ce- 
lui de  Gibbon,  car  la  raison  du  poète 
français  était  entraînée  dans  sa  marche 
par  l'élan  du  cœur  et  éclairée  par  la  foi. 
C'était  une  inspiration  qui  ,  à  travers  la 
splendeur  des  beaux-arts  et  la  grandeur 
de  l'Empire,  saisissait  une  plus  vive  lu- 
mière ,  le  Christianisme  ,  qui  est  l'Ame 
de  Rome.  La  transition  de  la  forme  an- 
ciennne  à  la  nouvelle  était  son  idée  fixe  , 
mais  il  y  voyait  le  triomphe  de  l'homme, 
l'avenir  de  l'humanité,  et  au  lieu  de  re- 
gretter l'Empire,  il  se  réjouit  de  sa  chute. 
Ce  fut  à  Home,  en  l»Si)2.  qu'il  conçut 
ridée  du  poème  des  Martyrs,  où  si  n 
inspiration  encore  vague  devait  se  mani- 
fester avec  toute  la  pompe  de  la  poésie* 
Serait  il  étonnant  que  l'auteur  eût  rem- 
pli une  mission  sans  le  savoir?  11.  est 
dans  le  caractère  du  génie  de  révéler  sa 
pensée  dans  ses  (ouvres  ,  de  la  mettre 
pour  ainsi  dire  sous  les  \  eux  des  lecteurs, 
tandis  qu'il  parait  l'ignorer  lui  même. 
L'inspiration  dicte  le,  paroles  .  la  raison 

les  examine. Celle  de  M.  de(  lhateaubriand 
semblé  vouloir  nous  donner  le  changea 
n  déclare  dans  sa  préface  que  le  but  de 
son  Ouvrage  est  lout-à-fâil  littéraire.  1-e 
Christianisme,  dit-il.  prête  à  la  poésie, 
au  moins  autant  que  le  paganisme,  dans 
le  développement  des  caractères  cl  dans 
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le  jeu  des  passions  ,  et  le  merveilleux 
de  cetle  religion  peut  lutter  contre  le 
merveilleux  de  la  mythologie.  Son  but 
est  évidemment  plus  élevé  et  se  montre 
à  chaque  page  du  livre. 

L'auteur  n'a  pas  renfermé  l'action  de 
son  poème  dans  l'enceinte  de  Rome.  Elle 
est,  en  effet,  le  centre  de  tous  les  grands 
faits  de  l'histoire,  et  on  ne  peut  la  consi- 
dérer   détachée   du   reste    des   nations. 
Avant  elle,  il  n'existait  point  de  ville  au- 
tour de  laquelle  se  groupassent  tous  les 
événemens.  Quand  on  est  à  Rome,  il  faut 
étendre  son  regard  jusqu'aux  confins  de 
la  terre,  car,  de  tous  les  peuples,  la 
victoire  n'en  avait  fait  qu'un.  Le  temps 
n'a  point  détruit  ce  lien  établi  par  la 
force.  Rome,   sous  Dioclétien,  annonce 
la  grande  révolution  du(  nouveau  culte. 
Toutes  les  parties  de  l'empire  se  ressen- 
tent de  ce  mouvement  :  et  voilà  l'auteur 
qui  nous  fait  faire   avec  lui  le  tour  du 
monde.  Son  génie  a  surpris  l'humanité 
dans  le  plus  beau  moment  de  son  activité 
morale,  plus  admirable  encore  que  son 
activité  physique.  Sacrifices,  exploits  , 
vertus ,  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  au  fond 
du  cœur  humain  abonde  dans  cette  pé- 
riode sublime.  Les  autres  époques  sont 
marquées  par  l'asservissement  des  peu- 
ples ,  par  les  haines,   par  les  luttes  d'in- 
térêt matériel ,   mais   celle  des  Martyrs 
est  consacrée  à  l'émancipation  ,  au  dé- 
vouaient, au  ciel.  C'est  dans  le  caractère 
môme  du  premier  siècle  chrétien  que  l'é- 
crivain a  puisé  ses  plus  belles   inspira- 
tions, et  il  nous  a  donné  Eudore  et  Cy- 
modocée  comme  le  symbole  de  l'huma- 
nité, l'Adam  et  l'Eve  de  la  Rédemption. 
Il  ne  s'est  pas  contenté,  comme  Winkel- 
mann,  de  rester  à  Rome  et  de  parcourir 
le  reste  du  monde  sur  les  ailes  de  l'ima- 
gination; Chateaubriand  s'identifiait  trop 
avec  son  sujet  pour  ne  pas  y  chercher 
ses  moindres  émotions.   11  s'embarque 
pour  visiter  les  pays  qu'il    va  décrire. 
C'est  là  qu'il  réveille  les  hommes  purs 
qui  commerçaient  avec  les  anges.  C'est 
là  qu'au  milieu  des  émotions  excitées  par 
tant  de  souvenirs  ,  par  la  tempête  ,    par 
la  brise  de  la  nuit ,  la  lune  l'éclairait,  la 
lune  qui  avait  visité  Gibbon  à  Lausanne 
dans  la  tranquillité  de  sa  retraite.  Après 
cela,  qu'y  a-t-il  d'étonnant  si,   en  lisant 
son  poème,  on  crojit  assister  aux  dernières 


fêtes  du  paganisme  qui  languit  près  de 
s'éteindre  dans  les  contrées  où  lsis  res- 
pirait le  parfum  de  son  lotus, où  Minerve 
cultivait  l'olivier,  où  on  immolait  des 
bœufs  à  Jupiter ,  des  hommes  à  Teu- 
tatés. 

Le  poème  aussi  bien  que  l'époque 
exhale  le  parfum  de  la  nouvelle  religion, 
mais  les  beaux-arts  du  paganisme  y 
trouvent  leur  place  comme  aujourd'hui 
à  Rome.  Rome  !  Oh!  le  beau  sujet  d'une 
épopée  !  Peut-on  comparer  avec  lui 
quelque  autre  sujet  déjà  traité  ?  Qu'est 
Troie ,  la  Rome  de  l'Asie  ,  au  temps  où 
l'on  voyait  tout  le  monde  renfermé  dans 
un  pays  ,  et  où  le  ciel  et  la  terre  se  met- 
taient en  mouvement  pour  venger  l'enlè- 
vement d'une  coquette  ?  La  Jérusalem 
des  Croisades  est  elle-même  inférieure 
à  la  Rome  des  Martyrs.  Tout  ce  qu'il  y  a 
de  grandeur  dans  les  Croisades  vient  de 
Rome  qui  est  le  siège  de  la  foi ,  et  tout 
vient  de  l'époque  des  Martyrs.  Si  on  vou- 
lait représenter  la  création  sous  la  forme 
d'un  drame,  divisé  en  trois  parties,  une 
telle  époque  occuperait  le  milieu,  elle 
serait  l'intrigue.  Or  ,  pour  compléter  ce 
drame ,  il  n'y  a  qu'à  placer  dans  la  pre- 
mière partie  le  poème  de  Milton ,  qui  en 
sera  la  prothèse.  C'est  là ,  en  effet ,  que 
la  destinée  de  l'homme  et  de  la  nature 
est  peinte  au  moment  où  elle  va  com- 
mencer. Les  êtres  surnaturels  font  leur 
début  sur  la  scène  du  monde  et  excitent 
les  passions  des  hommes  ou  les  compri- 
ment. Voilà  donc  la  prothèse  et  l'intrigue  : 
prenons  Dante,  et  nous  aurons  la  catas- 
trophe dans  son  Enfer,  Purgatoire  et  Pa- 
radis. Winkelmann  fournirait  les  déco- 
rations nécessaires  à  la  représentation  de 
ce  drame  ,  car  les  beaux-arts  sont  les 
décorations  des  scènes  de  la  vie.  Et  Gib- 
bon? Il  restera  spectateur,  et  se  dépilera 
comme  un  faiseur  de  drames  à  qui  aurait 
échappé  un  beau  sujet  qui  lui  eût  valu  un 
succès  de  vogue. 

LUIGI    CICCOMl. 
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Bagnes  ,  Prisons  et  Criminels  ;  par  B.  Appert  , 
2e  édition  (i).  —  De  Tétai  actuel  des  prisons  eu 
France  ,  considéré  dans  ses  rapports  avec  la  théo- 
rie pénale  du  Code  ;  par  L.  M.  Moreal-Cqris- 

mi:,  ancien  inspecteur-général  des  prisons  de 

la  Seine  (2). 

«  Le  père  Mabillon  est  le  premier  au- 
teur français  qui  ait  écrit  e.rprofesso  sur 
la  réforme  morale  des  prisons.  C'est 
même  à  lui,  pour  le  dire  en  passant, 
qu'est  due  la  première  pensée  du  système 
pénitentiaire  américain ,  pensée  toute 
monastique  et  toute  française,  quoi 
qu'on  ait  pu  dire  ù  ce  sujet  pour  lui  don- 
ner une  origine  genevoise  ou  pensylva- 
nienne.  Je  crois,  du  moins,  en  trouver 
la  révélation  ou  la  trace  dans  ce  passage, 
pour  ainsi  dire  prophétique,  d'une  dis- 
sertation fort  remarquable,  dans  laquelle 
le  savant  bénédictin  développe  les 
moyens  de  réformer  le  moral  des  reli- 
gieux détenus,  et  réduit  ces  moyens  à 
quatre  :  l' isolement ,  le  travail,  le  silence 
et  la  prière.  —  «  Pour  revenir,  dit-il ,  à  la 
prison  de  Saint-Jcan-Climaque ,  dont  j'ai 
parlé  ci-dessus,  on  pourrait  établir  un 
lieu  semblable  pour  renfermer  les  péni- 
tens.  Il  y  aurait,  dans  ce  lieu,  plusieurs 
cellules  semblables  à  celles  des  char- 
treux, avec  un  laboratoire  pour  les  exer- 
cer à  quelque  travail  utile.  On  pourrait 
aussi  affecter  à  chaque  cellule  un  petit 
jardin,  qu'on  leur  ouvrirait  à  certaines 
heures,  pour  les  y  faire  travailler  et  leur 
faire  prendre  un  peu  d'air.  Ils  assise 
raient  aux  offices  divins,  renfermés  dans 
une  tribune  séparée.  Leur  vivre  serait 
plus  grossier  et  plus  pauvre  et  leurs  jeû- 
nes plus  fréquens.  On  leur  ferait  souvent 
des  exhortations,  et  leur  supérieur  ou 
quelque  autre  de  sa  part,  aurait  soin 
de  les  voir  en  particulier  et  de  les  conso- 
ler et  fortifier  de  temps  en  temps,  \ucun 
externe  n'entrerait  dans  ce  lieu,  où  l'on 
garderait  une  solitude  exacte.  Si  cela 
«tait  une  fois  établi,  loin  qu'une  telle 
solitude  parût  horrible  et  insupportable. 
je   suis  sûr   que   la    plupart    n'auraient 

(1)  Paris,  chez  Guilbert ,  quai   Voltaire,  81  Kg, 

(2)  Paris,  chu  A.  Desrei ,  libraire,  rue  >uint- 
Georges     H, 


presque  point  de  peine  de  s'y  voir  renfer- 
més, quoique  ce  fût  pour  le  reste  de 
leurs  jours.  Je  ne  doute  pas  que  tout  ceci 
ne  passe  pour  une  idée  d'un  nouveau 
monde.  Mais  quoi  qu'on  en  dise  et  quoi 
qu'on  en  pense,  il  sera  facile,  lorsqu'on 
le  voudra,  de  rendre  les  prisons  plus  sup- 
portables et  plus  utiles  (1).  » —  «Cette 
idée,  en  effet,  accueillie  en  étrangère- 
sur  le  sol  qui  l'avait  vu  naître,  a  traversé 
les  mers  du  nouveau  monde,  qui  s'est 
hâté  de  l'adopter  comme  sienne,  et  d'où 
elle  nous  est  ensuite  revenue  toute  for- 
mulée, après  y  avoir  poussé,  fructifié, 
grandi....  Et  comme  elle  nous  est  revenue 
de  loin,  elle  aurait  beau  mentir  aujour- 
d'hui que  nous  ne  l'en  croirions  pas 
moins  sur  parole.  Ce  serait  même  peut- 
être  un  motif  de  plus,  pour  nous,  d'a- 
jouter foi  à  ses  merveilles.  Quoi  qu'il  en 
soit  à  ce  sujet,  et  sans  nier  en  rien  les 
heureux  résultats  obtenus  de  la  mise  en 
pratique  du  système  pénitentiaire  aux 
Etats-Unis,  résultats  que  nous  apprécie- 
rons pins  tard ,  lorsque  nous  pari,  ions 
de  l'application  de  ce  système,  consta- 
tons seulement  ici  que  la  dissertation  du 
religieux  de  Sajnt-Maur  est  le  premier 
jalon  planté  dans  le  champ  de  la  ré  fur  me 
pénitentiaire  des  prisons»  (Moreau-Chri- 
stophe  y2  . 

(1)  OEuvres  posthume*  du  père  Mabillon  ;  édit, 
do  1724  ,  t.  h  ,  p.  521  et  suiv. 

(2)  Observons  toutefois,  que  1  Église  avait  depuis 
long-temps  consacré  el  mis  en  pratique  dans  sa  dis- 
cipline spirituelle,  le  principe  que  l'os  cherche  au- 
jourd'hui .i  faire  prévaloir  dans  le  régime  pénal  ,  qui 
est  de  faire  tourner  la  peine  à  l'amendement  du  cou- 
pable, el  d'améliorer,  de  réhabiliter  l'agent  par  les 
mêmes  moyens  qui  châtient  el  détriment  l'acte. 

«  Il  y  a,  dit  à  ce  suj.-t  M.  Gttisot,  un  fait  trop 
peu  remarqué  dans  les  institutions  de  l'Église  :  c'est 
son  système  pénitentiaire,  système  d'autant  plus 
curieux  à  étudier,  qu'il  est,  quant  aux  principes  et 
aux  applications  du  droit  pénal  ,  presque  Complète- 
ment d'accord  avec  la  philosophie  moderne.  Si  TOUS 
étudie/,  la  nature  des  peines  de  l'Église,  des  péni- 
tences publiques  qui  étaient  >, ,n  principal  mode  de 
châtiment,  vous  Terres  qu'elles  ont  surtout  pour 

objet   d'exciter  dans  Pâme  du  coupable  le  repentir, 
dans  celle  des  BSSJBlSrH  la  terreur  morale  de 
pie.    H   >  .i  biefl   une  autre  idée  qui  s'y   mêle  ,  une 
idée  d'expiation.  Je  ne  sais,  en  IhéSC  générale.  -  il 
OBI    possible   de   séparer    l'idée   d'expiation    de   >  ello 

de  peiné,  et  s'il  n>  a  pas  dans  toute  p<  lue  .  indé- 

pi  ndaïutnenl  du  besoin  de  provoqui  r  le  r.  pi  ntir  du 
coupablo  et  de  détourner  ceux  qui  pounaiesM  Otru 
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Plus  loin ,  en  parlant  des  bagnes ,  nous 
aurons  occasion  de  dire  ce  que  tenta  la 
charité,  personnifiée  dans  son  représen- 
tant le  plus  populaire,  saint  Vincent  de 
Paul ,  pour  faire  pénétrer   un  rayon  du 
ciel  dans  ce  dernier  cercle  de  l'enfer  des 
prisons.  Mais  ni  les  efforts  isolés  et  pas- 
sagers de  la  bienfaisance  individuelle,  ni 
le  plan  rêvé  par  un  penseur  dans  la  soli- 
tude   du  cloître,    ne    purent   prévaloir 
contre  des  abus  aussi  universels  qu'invé- 
térés. Les  critiques  que   provoqua,  en 
1788,  de  la  part  du  publiciste   anglais 
John  Howard,  le  déplorable  état  des  pri- 
sons de  France  (1),  n'étaient  malheureu- 
sement que  trop  justifiées  par  les  faits. 
Sous  la  Restauration  on  s'occupa  sérieu- 
sement et  avec  une  noble  ardeur,  d'une 
réforme   dont  le    succès    demandait    et 
les  pacifiques  loisirs  qui  favorisent  les 
améliorations  intérieures ,  et  le  bon  vou- 
loir d'un  gouvernement  assez  confiant  en 
ses  intentions  et  en  ses  actes,  pour  ne  pas 
craindre  que  les  murailles  de  toutes  les 
prisons  du  royaume  fussent  transparen- 
tes, et  des  habitudes  de  publicité  qui, 
en  signalant  le  mal,  appellent  de  tous 
côtés  le  remède. 

«  La  Restauration,  fertile  en  tant  d'é- 
crits de  toute  espèce,  dii  M.  Moreau-Chri- 
stophe,  l'a  été  surtout  eu  écrits  sur  les 
prisons.»  En  même  temps  que  les  publi- 
cisles  mettaient  en  circulation  des  idées 
qui  avaient  été  presque  entièrement  mé- 
connues dans  la  pratique  administrative, 
le  pouvoir  faisait  acte  de  bonne  volonté  par 
la  création  de  la  Société  royale  des  }>ri- 
sonSjdl  ordonnaitla  publication  des  docu- 

tenlés  de  le  devenir,  un  secret  et  impérieux  besoin 
d'expier  le  tort  commis.  Mais,  laissant  de  côté  celle 
question,  il  est  évident  que  le  repentir  et  l'exemple 
sont  le  but  que  se  propose  l'Église,  dans  tout  sou 
système  pénitentiaire.  N'est-ce  pas  là  aussi  le  but 
d'une  législation  vraiment  philosophique':'  u'esl-co 
pas  au  nom  de  ces  principes  que  les  publicistes  les 
plus  éclairés  ont  réclamé  ,  de  nos  jours,  la  réforme 
de  la  législation  pénale  européenne  ?  Aussi,  ouvrez 
leurs  livres  ,  ceux  de  M.  Benlham,  par  exemple, 
vous  serez  étonné  de  toutes  les  ressemblances  que 
vous  rencontrerez  entre  les  moyens  pénaux  quiis 
proposent  et  ceux  qu'employait  l'Église,  etc.  » 

(Histoire  de  la  Civilisation  en  Europe,  0'  leçon, 
pag.  160 

(I)  Élal  des  prisons ,  des  hôpitaux  et  des  maiiotu 
de  force,  par  John  Howard  ;  2  vol.,  édit.  de  178<J. 
Paris. 


mens  relatifs  à  la  statistique  criminelle 
du  royaume,  fournissant  ainsi  le  moyen 
d'asseoir  les  théories  sur  les  faits,  et  de 
constater,  par  le  chiffre  des  récidives, 
l'efficacité  des  innovations  essayées. 

Depuis  1830,  l'œuvre  de  la  réforme  des 
prisons  n'a  point  cessé  d'être  l'objet  d'é- 
tudes persévérantes:  les  hommes  graves 
comprenant  mieux  que  jamais  le  vide  des 
abstractions  politiques  et  l'inanité  d'am- 
bitieuses querelles,  impuissantes  à  guérir 
une  seule  plaie  sociale.  La  multiplicité 
des  ouvrages  publiés  en  France,  sur  cette 
matière,  depuis  quelques  années,  atteste 
et  les  difficultés  et  l'intérêt  d'un  sujet  que 
tant  d'écrits  et  de  paroles  n'ont  encore  ni 
mené  à  bonne  fin.  ni  fait  tomber  dans 
les  régions  dédaignées  du  lieu  commun. 
Citons,  entre  autres,  le  livre  de  MM.  de 
Beaumont  et  de  Tocqueville  sur  le 
Système  pénitentiaire  des  Etats-  Unis  ; 
V Histoire  des  colonies  pénales  d? Angle- 
terre,  par  M.  de  Blosseville;  le  traité  de 
M.  Huerne  de  Pommeuse  sur  les  colonies 
agricoles  destinées  à  recevoir  les  libérés; 
le  rapport  lu  par  M.  Bérenger  à  l'acadé- 
mie des  sciences  morales,  et  dans  lequel 
il  examine  les  moyens  de  généraliser  en 
France  l'introduction  du  système  péni- 
tentiaire; la  Théorie  de  l'emprisonne- 
ment, par  M.  Ch.  Lucas;  les  Observa- 
tions sur  les  maisons  centrales  de  déten- 
tion, par  M.  de  Laville  de  Mirmont; 
enfin  ,  les  deux  ouvrages  mentionnés  en 
tête  de  cet  article,  et  qui,  derniers  ve- 
nus, appellent  un  examen  spécial  (1). 

Les  Bagnes,  prisons  et  criminels ,  par 
M.  B.  Appert,  ne  sont  pas  une  œuvre 
entièrement  neuve.  L'auteur,  qui  rédi- 
geait autrefois  le  Journal  des  prisons >  y 
avait  déjà  consigné  une  partie  des  obser- 
vations dont  il  vient  d'éditer  une  seconde 
édition  considérablement  augmentée.  Les 
descriptions,  anecdotes,  histoires  de 
cours  d'assises,  biographies  d'illustres 
coquins,  prodiguées  dans  ses  quatre  vo- 
lumes, offrent  une  ample  pâture  à  la  cu- 
riosité et  à  la  sensibilité  des  lecteurs; 

(1)  Nombre  de  publicistes  étrangers  se  sont  lancés 
avec  ardeur  dans  la  même  carrière  :  le  docteur  Ju- 
lius,  en  Prusse;  Miilcrmaier,  en  Allemagne  ;  Duc- 
péiiaux ,  eu  Belgique  ;  Crammer  et  Aubauer,  an 
Suisse;  Crawford  ,  en  Angleterre;  Livingslgn,  aux 
États-Unis,  etc.,  etc. 
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mais  vainement  on  y  chercherait  un  plan 
méthodique,  une  idée  féconde,  un  hut  net- 
tement indiqué  et  poursuivi  avec  persé- 
vérance. On  pourrait  aussi  désirer  une 
sévérité  plus  grande  dans  le  choix  des 
épîlres,  doléances  et  confidences  adres 
sées  à  l'auteur  par  des  familiers  de  la 
geôle,  littérateurs  sous  les  verroux,ou 
forçais  évadés,  dont  il  enregistre  les  té- 
moignages singulièrement  suspects  dans 
une  question  qui  les  touche  de  si  prés. 

M.  Appert  nous  apprend  qu'il  a  par- 
couru presque  toutes  les  prisons  de 
France,  goûté  la  soupe  des  détenus,  es- 
sayé lui  même  le  poids  des  fers  du  galé- 
rien :  honorahle  emploi  de  ses  loisirs  , 
que  nous  louerions  abondamment,  s'il 
ne  nous  avait  épargné  ce  soin  en  le  con- 
fiant à  son  livre.  Accueil  triomphal  fait 
à  Yami  des  prisonniers ,  sérénades  im- 
provisées en  son  honneur  par  les  dilet- 
tanii  que  l'Etat  tient  sous  clef,  gros  éloges 
tirés  a  bout  portant  sur  sa  modestie;  il 
se  résigne  à  tout  raconter  au  publie... 
dans  le  seul  but,  il  est  vrai,  de  faire 
connaître  et  apprécier  ces  braves  gens. 

Loin  de  nous  la  pensée  d'établir  entre 
la  charité  et  la  philanthropie  une  scission 
qui  tournerait  au  dél riment  des  bonnes 
œuvres.  Si  ce  ne  sont  pas  deux  vertus 
identiques  sous  des  noms  divers,  deux 
filles  du  même  père  céleste,  puisse  leur 
différence  d'origine  se  convertir  en  une 
sainte  rivalité  pour  le  culte  du  malheur! 
ou  plutôt  acceptons  la  remarque  conci- 
liatrice de  Sylvio  l'ellico  : 

«  Le  mot  de  charité  est  une  expression 
frappante  :  mais  c'est  un  saint  mot  aussi 
que  celui  de \  philanthropie,  malgré  l'abus 
qu'en  ont  l'.iit  bien  des  sophistes.  L'apôtre 
s'en  est  servi  pour  exprimer  amour  de 
l'humanité;  bien  plus,  il  la  appliqué  à 
cet  amour  de  l'humanité  qui  est  en  Dieu 
même.  On  lit  dans  l'Kpilre  a  l'ite.  ch.  11J  : 

Ote  ùi  y,  £0ï]aT6T7)(  y.-j.:  r,  ftXavBpwma   factcpâvT]  vo9 

TOTr,ç,c;  r.[j.o>'i  decu....  (Quand  parut  la  bonté 
et  la  philanthropie  de  Dieu  notre  Sau- 
veur....» {Des  devoirs  des  hommes,  chap. 

VI.) 

Mais  encore ,  les  plus  belles  dénomina- 
tions et  les  titres  les  mieux  mérités  veu- 
lent être  employé*  avec  une  certaine  me- 
sure, sous  peine  d'irriter  L'oreille  qu'ils 
persécutent  et  de  poussera  l'antipathie 
par  l'impatience.  —  «Je  suis  las  de  l'eu- 


tendre  appeler  le  sage,  »  disait  l'Athé- 
nien. —  En  parcourant  l'ouvrage  de 
M.  Appert,  où  reviennent  à  chaque  ligne 
et  la  philanthropie ,  et  les  philanthropes 
et  l'illustre  philanthrope ,  plus  d'un  lec- 
teur sera  aussi  tenté  de  s'écrier:  «Qui 
me  délivrera  des  philanthropes  et  de  la 
philanthropie  !  » 

M.  Appert  émet  le  vœu  que  les  galé- 
riens condamnés  à  vie  et  au  dessus  de  dix 
ans  soient  transportés  dans  quelque  co- 
lonie, où  pourrait  luire  à  leurs  yeux 
«  l'espoir  d'un  bonheur  assuré,  tranquille, 
durable.  »  Et  afin  que  rien  ne  manque 
aux  hôtes  de  celte  île  fortunée,  leur  ex- 
cellent ami  réclame  en  leur  faveur  une 
petite  liberté  que  nous  ne  pouvons  passer 

sous  silence la  liberté  du  divorce,  la 

faculté  d'épouser  une  seconde  femme, 
s'ils  n'avaient  pu  commodémentemmener 
la  leur. 

«Je  conçois,  ajoute-t-il,  que,  par  l'ab- 
rogation de  la  loi  sur  le  divorce,  l'objet 
dont  il  est  ici  question  éprouvera  de 
grands  obstacles,  jusqu'à  ce  qu'une  loi 
sur  la  déportation  proposée  ait  prononcé 
la  mort  civile  du  déporté,  pour  ceux  ou 
celles  qui  seraient  déjà  mariés,  et  que 
leurs  épouses  ou  leurs  époux  ne  vou- 
draient pas  suivre.  Mais  il  sera  facile  au 
pouvoir  législatif  d'obvier  à  cet  inconvé- 
nient, en  faisant  cesser  de  droit,  pour  les 
personnes  de  celte  classe,  une  indissolu- 
bilité de  mariage  qui  existe  de  fait,  ce 
qui  est  plus  funeste  qu'utile  aux  bons 
exemples  qu'on  doit  à  la  société,  etc.  » 
(Vol.  iv,  p.  80.)  (1). 

Ainsi,  c'est  en  vue  des  b  //•.  exemples 
que  l'on  doit  à  la  société!  que  M.  Appert 
demande  pour  toute  une  classe  d'indivi- 
dus la  faculté  du  divorce  :  expédient  que 
l'on  est  en  droit  de  trouver  assez  étrange, 
pour  ne  rien  dire  de  plus  ,  de  la  part  d'un 

(l)  L'iiulPiir   mirait  M,   pëwl  être,    »e    montrer 

plus  soucieux  de  la  \aleur  de,  leni.es  empl<.\ 

le  législateur,   M   de  cette   e\a<  lilude  «I  relie  clarté 

de  langage,  qui  son!  an  infBsanl  usais  indispensable 

merile  littéral  e,  dans  la  in.iliere  qu'il  tr.iiie.  —  l'n 
étranger  qui  ne  coiiiidilrail  pas  l'article  lii  de  n.'lro 
Code  pénal,  pofjlfrsil  induliilaldtmrnl.  en  li.^uii  CM 
■H>ta  :   ■  Jux/un   ce  qu'uni  U,i  <n7  |  ;  mort 

ciiilr  du  déporté,  "  OHM  la  peine  dr  Ij  d -,  rttlio* 
ïiYnUdine  pas,  d'après  nos  lois,  celle  de  la  mort  ci- 
Mie.  Dan;,  le  liwe  de  M.  Appert,  le  lame  It/nritt 

lion  ne  désiguo  point  une  peine  spécule  ;  il  l'*p» 
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écrivain  qui  professe  dans  son  livre  le 
plus  profond  respect  pour  la  morale 
évangélique  ;  qui  reconnaît  que  le  con- 
cours des  ministres  de  la  religion  dans 
l'œuvre  si  difficile  de  la  réforme  morale 
des  condamnés  peut  seul  amener  quelque 
chance  de  succès,  et  qui  s'est  plu  à  si- 
gnaler avec  une  franchise  qui  a  son  mé- 
rite,  les  heureux  résultats  obtenus,  il  y 
a  quelques  années ,  par  les  prédications 
des  missionnaires  dans  le  bagne  de 
Toulon.  Supposons  sa  proposition  ad- 
mise ,  et  les  condamnés  à  vie  et  au  dessus 
de  dix  ans  transportés  dans  une  colonie 
où  il  leur  serait  permis  de  contracter  un 
nouveau  mariage  ,  le  premier  continuant 
de  subsister  d'après  la  loi  de  l'Evangile 
et  aux  yeux  de  l'Eglise  son  interprète  : 
quelle  action  les  ministres  de  cette  Eglise 
pourraient-ils  exercer  sur  une  société  où 
l'adultère  serait  autorisé,  sanctionné, 
favorisé  par  les  ministres  du  pouvoir  ci- 
vil ?  Que  pourrait  faire  le  prêtre ,  sinon 
user  son  influence  à  défaire  l'œuvre  du 
magistrat?  Quelles  habitudes  de  respect 
des  hommes  grossiers  et  vicieux  pour- 
raient-ils contracter  envers  une  religion 
qui  aurait  non  seulement  à  lutter  contre 
leurs  passions  et  leur  ignorance  ,  mais 
encore  à  les  défendre  et  à  se  défendre 
elle  même  contre  des  invitations  officiel- 
les à  un  désordre  qu'elle  ne  peut  pas  ne 
point  réprouver?  Et  que  deviendrait  alors 
cette  éducation  tonte  morale  dont  M.  Ap- 
pert proclame  la  nécessité?  Il  faut  de 
deux  choses  l'une  :  ou  déclarer  qu'on 
essaiera  de  la  morale  sans  religion,  à 
l'aide  des  seuls  mobiles  humains  ;  ou,  si 
l'on  appelle  les  ministres  de  la  religion 
comme  d'indispensables  auxiliaires,  ne 
pas  créer  en  même  temps  des  obstacles 
qui  réduiraient  de  prime-abord  leur  cha- 
rité à  l'impuissance  ,  leur  zèle  au  déses- 
poir. Car  on  n'attend  pas  apparemment 
que  l'Eglise  fasse  fléchir  en  faveur  des 
criminels  le  principe  de  l'indissolubilité 
du   mariage  qu'elle  a  maintenu   intact 

p\i(juc  indistinctement,;!  tous  les  galériens  qui  seraient 
tenus  dans  une  colonie  pénale ,  jusqu'à  l'expiration 
de  leur  peine.  Il  y  a  péril  dans  celte  interversion 
des  termes  consacrés  en  matière  criminelle.  —  La 
dernière  phrase  du  passage  cité  nous  parait  offrir  un 
lion-sens,  si  aux  mots  :  »  Une  indissolubilité  de  ma- 
fiage  qui  existe  de  fait,  »  on  ne  substitue  obligeam- 
ment ceux-ci  :  qui  a  cmè  d'exister  de  fait. 
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contre  les  exigences  des  princes  qu'elle 
avait  le  plus  à  cœur  de  ménager. 

Au  reste,  nous  ne  Ct'aignons  pas  que 
l'opinion  émise  par  M.  Appert  devienne 
contagieuse.  Déjà  la  conscience  publique 
se  soulève  énergiquement  contre  la  loi  qui 
déclare  dissous,  dans  trois  cas  seulement, 
dans  les  trois  cas  qui  entraînent  la  mort 
civile,  le  mariage  du  condamné,  et  qui 
refuse  l'honneur  et  les  avantages  de  la 
naissance  légitime  aux  fruits  de  l'union 
que  le  malheur  n'a  point  détruite.  Les 
magistrats  eux-mêmes  refusent  d'ordi- 
naire de  se  rendre  complices  du  scandale 
autorisé  par  le  législateur  :  si  un  époux, 
invoquant  le  honteux  bénéfice  de  la  dis- 
solution légale  opérée  par  la  mort  civile 
de  son  conjoint,  prétend  contracter  de 
nouveaux  engagemens ,  l'officier  de  l'état 
civil  ne  consent  point  à  prêter  son  mi- 
nistère à  cette  violation  de  la  foi  jurée  ; 
le  juge  n'accorde  point  main-levée  de 
l'opposition.  ]\ous  ne  craignons  donc  pas 
qu'une  mesure  qui  rencontre  une  telle 
répulsion  dans  des  mœurs  meilleures  que 
la  loi,  soit  étendue,  comme  le  voudrait 
M.  Appert,  bien  au  delà  du  cercle  dans 
lequel  le  code  l'a  restreinte. 

M.  Appert ,  qui  parcourt  toutes  les 
questions,  ne  pouvait  pas  omettre  dans 
son  itinéraire  celle  de  la  peine  de  mort  : 
commode  et  brillant  rendez  vous  de  la 
chevalerie  philanthropique.  Il  vote  pour 
l'abolition  ,  mais  seulement  dans  un  ave- 
nir indéterminé  et  lorsqu'auront  lui  des 
jours  meilleurs;  ce  qui  nous  laisse  tout 
le  temps  de  réfléchir...  Il  s'aventure  éga- 
lement dans  de  très  longues  dissertations 
sur  la  phrénologie  ;  et,  en  voyant  étalé, 
en  guise  d'enseigne,  sur  les  premières 
pages  des  Bagnes  ,  prisons  et  criminels  , 
le  luxe  anatomique  d'une  douzaine  de 
crânes  de  sujets  fameux  ,  nous  avions 
craint  que  l'auteur  ne  prétendit  incliner 
le  sceptre  de  la  justice  devant  des  doctri- 
nes exhumées  de  quelque  amphithéâtre. 
Mais,  sauf  quelques  phrases  stéréotypées 
à  l'usage  des  avocats  qui  se  trouvent  ré- 
duits à  plaider  la  monomanie ,  l'auteur 
n'émet  que  des  réflexions  pleines  de  sa- 
gesse sur  la  difficulté  de  démêler,  dans 
certains  cas  exceptionnels  et  très  rares, 
la  part  de  la  volonté  et  les  tyranniques 
influences  d'une  organisation  anormale. 
Généralement ,  il   étudie  ,  analyse  les 
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mœurs,  le  caractère  des  prisonniers, 
avec  un  louable  désir  de  trouver  en  eux 
quelques  germes  de  vertu  non  entière- 
ment étouffés  sous  les  ruines  que  le  vice 
a  faites,  et  sous  la  végétation  luxuriante 
des  hideuses  passions  qui  se  développent 
dans  la  prison,  comme  les  plantes  en  serre 
chaude.  Un  trait  de  générosité,  un  mot 
heureux  parti  du  cœur,  un  cri  de  la 
conscience,  un  dernier  vestige  de  dignité 
morale,  tout  ce  qui  peut  enfin  faire  con- 
cevoir la  possibilitéd'une  régénération  et 
le  désir  de  la  seconder ,  il  se  plaît  à  le  re- 
cueillir et  à  le  mettre  en  évidence  ;  c'est 
même  là ,  à  vrai  dire,  la  source  principale 
de  l'intérêt  que  présente  la  lecture  de  son 
ouvrage.  Voici  comment-il  parle  de  la 
mission  donnée  au  bagne  de  Toulon. 

«  Il  y  a  quelques  années  que  plusieurs 
hommes  zélés  ,  charitables  et  pieux  . 
vrais  apôtres  d'une  religion  de  douceur 
et  d'espérance ,  qui  sacrifient  leur  repos, 
leur  santé  et  leur  vie  même  à  la  conver- 
sion de  leurs  fi  ères  égarés  .  vinrent  dans 
ce  port  prêcher  aux  malheureux  con- 
damnés la  morale  de  l'Evangile  ,  et  leur 
offrir,  comme  motif  de  patience  et  de 
résignation,  les  consolations  d'une  vie 
future  et  les  dédommagemens  qui  les  y 
attendent.  Eh  bien!  qu'ils  disent  si  leurs 
exhortations  n'opérèrent  pas  des  con- 
versions nombreuses  et  sincères ,  et  si 
tous  les  forçats  ne  revinrent  pas  en  ce 
moment  à  de  bons  senti  mens  ,  à  l'excep- 
tion peut-être  de  ces  criminels  endurcis 
pour  qui  tout  changement  est  impossible, 
dont  L'élément  est  le  crime ,  la  joie  de 
publier  et  de  grossir  même  ceux  qu'ils 
ont  commis,  la  consolation  ,  l'espoir  d'en 
commet  Ire  encore.  ■ 

Le  temps  n'est  pas  loin,  il  faut  l'espé- 
rer ,  où  le  gouvernement  appellera  les 
ministres  de  la  religion  à  seconder  ses 
projets  de  reforme  par  une  action  con- 
tinue ,  en  rétablissant  les  fonctions 
d'aumôniers  des  prisons,  qui  ont  été 
supprimées  en  grande  partie  depuis 
1830.  La  raison  d'économie,  qui  fléchi- 
rait au  besoin  devant  des  considérations 
d'un  ordre  plus  élevé,  n'en  est  pas  une 
ici;  car  on  peut  dire  que  les  Faibles  som- 
mai consacrées  a  une  institution  qui 
concourt  si  puissamment  a  diminuer  le 
chilïrc  des  récidives,  rapportent  en  réa- 
lité de  gros  intérêts  aux  contribuables, 
fil, 


TVi  les  traditions  de  dévouement .  ni 
les  exemples  de  charité  ne  manqueront 
aux  ecclésiastiques  devant  lesquels  s'ou- 
vrira celte  pénible  carrière.  Parmi  ceux 
qui  avaient  été  maintenus  dans  les  prin- 
cipales prisons  du  royaume,  ils  trouve- 
ront  des  modèlesque  les  triples  murailles 
de  la  geôle  et  toute  l'abnégation  et  l'hu- 
milité chrétiennes  n'ont  pu  soustraire  à 
l'admiration  publique.  Qui  ne  sait  avec 
quel  zèle  et  quelle  constance  le  vénéra- 
ble abbé  Montés  se  prodigue,  depuis 
longues  années  ,  aux  prisonniers  de 
Paris?  Oui  n'a  béni  le  nom  de  cet  autre 
prêtre  excellent  et  modeste  que  les  déte- 
nus de  la  maison  de  Roanne  à  Lyon,  ap- 
pelaient leur  fincau  de  Paul? Vabbé  Per- 
rin,  vieillard  dont  la  présence  suffit  plus 
d'une  fois  pour  calmer  des  colère&exaspé 
réeseteomprimer  des  réi  oltes  présd'écla- 
ter.  Nous  ne  résistons  point  au  plaisir  de 
transcrire  une  page  que  lui  consacre  M. 
Appert,  et  dans  laque!  e  la  simplicili 

délai  s  et  la  naïveté  du  récit  sont  en 
harmonie  parfaite  avec  le  caractère  du 
digne  prêtre  qu'il  nous  fait    aimer  : 

«  Ce  bon  pasteur  donnait  des  vèleinens, 
de  l'argent,  des  souliers,  etc.,  à  ses 
pauvres  en  fans.  Lorsque  des  prisonniers 
n'avaient  pas  la  faculté  de  payer  le  port 
d'une  lettre  qui  leur  était  adressée  .  il  se 
chargeait  de  celte  dépense  :  il  vil  un  jour 
au  greffe  un  prisonnier  bien  embarrassé 
pour  payer  -i  IV.  90c.  .  au  facteur  qui  lui 
apportait  une  lettre  j  aussitôt  l'aumônier 
paya ,  et  dit  avec  émotion,  en  «'aperce- 
vant qu'il  ne  lui  restait  plus  qu'un  sou  : 

c'es!    bien   heureux    que    cette    lettre    ne 

coule  pas  davantage .  car  ce  pauvre 
cou  ne  l'aurait  pas  eue  aujourd'hui. 

«  L'abbé  Perrin  se  montrait  encore  pins 
excellent  envers  les  condamnés  à  mort, 
il  les  visitait  deux  fois  par  jour,  et  ton 
jours  pour  leur  donner  îles  témoigna 
de  sa  bonté.  » 

«  Lu  jour  qu'il  avait  été  dans  les  cham- 
bres, il  s'aperçut  qu'onlui  avait  pri 
tabatière;  il  remonte,  met  30  sous 

sa    main,    se  coime    les    \eux   a\ee    un 

mouchoir  de  poche,  et  dit  aux  prû 
niers  :  nus  enfaus,  mois   renés   de  me 

faire  une  petite  niche.    \  OUS  crOVei  -  ois 

doute  que  je  vais  \  ous  faire  puuii     Dé- 

trompez  \oiin:  seulement  q  qui  a 

pris  ma  tabatière,  la  substitue  aux  30  sous 

N 
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qui  sont  dans  ma  main.  —  L'abbé  reçut 
sa  tabatière  et  ne  chercha  pas  à  con- 
naître le  coupable  (1).  » 


L'ouvrage  de  M.  Moreau-Christophe  est 
le  livre  le  plus  complet ,  et  nous  croyons 
pouvoir  dire  le  plus  utile,  qui  ait  été 
publié  jusqu'à  ce  jour  sur  la  réforme  des 
prisons  de  France. 

Dans  la  plupart  des  écrits  relatifs  à  la 
question  du  système  pénitentiaire,  ou 
bien  les  faits  observés  l'ont  été  en  Amé- 
rique, en  Suisse,  en  Angleterre,  partout 
ailleurs  qu'en  France ,  ou  bien  les  auteurs 
formulent  des  théories  générales  desti- 
nées à  réformer  et  à  régir  les  prisons  des 
contrées  les  plus  diverses.  On  conçoit 
néanmoins  toute  la  différence  que  doit 
nécessairement  apporter  dans  le  régime 
applicable  aux  détenus,  la  diversité  et 
souvent  l'opposition  du  caractère,  des  ha- 
bitudes, des  instincts  propres  à  chaque 
peuple.  Le  malfaiteur  ,  en  effet ,  malgré 
sa  déchéance,  ne  laisse  pas  de  conserver 
quelques  traits  de  la  physionomie  natio- 
nale. Ainsi,  le  sentiment  religieux  survit 
chez  le  bandit  espagnol  à  l'action  délé- 
tère du  désordre  et  du  crime.  Le  senti 
ment  du  beau  se  révélera  par  de  soudaines 
et  heureuses  manifestations  chez  le  bandit 
italien  :  on  le  verra  se  mettre  à  genoux 
devant  l'Arioste,  ou  jeter  son  poignard, 
vaincu  et  désarmé  par  les  chants  de 
Stradella.  Lorsqu'en  1793,  les  Anglais, 
forcés  d'abandonner  Toulon  ,  incendiè- 
rent les  vaisseaux  et  l'arsenal,  la  fuite 
et  le  pillage  étaient  faciles  aux  forçats  au 
milieu  du  sauve  qui  peut  général  :  un  in- 
stinct éminemment  français ,  l'honneur, 
trouva  place,  à  cette  heure  critique,  dans 
Tàme  des  galériens;  ils  restèrent  et  com- 
battirent bravement  l'incendie  qui  dé- 
vorait notre  ilotte.  Vous  pousserez  nos 
détenus  aux  derniers  excès  de  la  haine 
et  de  la  colère ,  si  vous  usez  contre  eux 

(i)  M.  Perrin  a  cessé  d'exister,  mais  sa  mémoire 
vivra  long-temps  parmi  les  malheureux  qui  onl 
connu  de  près  ses  vertus  apostoliques  et  sa  pater- 
nelle mansuétude.  «  On  devrait  le  canoniser,  nous 
disait  l'un  d'eux  ,  et  si  les  prisonniers  étaient 
appelés  à  porter  témoignage  sur  sa  vie  ,  ils  iui  assi- 
gneraient place  à  côté  de  sain!  Martin  (mi  coupait 
son  manteau  eu  deux  pour  en  donner  la  moitié  à  un 
pauvre,  » 
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du  fouet  qui  est  employé  sans  inconvé- 
nientdansles pénitenciers desEtats  Lnis, 
contre  une  race  plus  dure,  moins  irri- 
table, moins  vaniteuse,  et  accoutumée 
d'ailleurs  aux  scènes  de  l'esclavage.  La 
lecture  de  la  Bible  produit  les  meilleurs 
fruits  chez  les  détenus  américains,  parce 
qu'ils  y  sont  préparés  par  les  souvenirs 
de  leur  éducation  première  et  par  l'au- 
torité de  la  coutume  nationale  :  com- 
promettez le  livre  saint  sans  discerne- 
ment, sans  choix,  aux  mains  du  gamin 
de  Paris,  du  voltairien  de  nos  faubourgs 
qui  a  complété  dans  la  prison  son  cours 
d'impiété  et  de  libertinage,  il  y  trouvera 
matière  à  des  réflexions  rien  moins  qu'é- 
difiantes ,  à  des  propos  railleurs  ou  cyni- 
ques. 

Cette  diversité  de  mœurs,  d'instincts, 
de  qualités  ou  de  vices,  cet  élément  va- 
riable qui  modifie  tout  le  reste,  se  trouve 
négligé  dans  les  théories  générales  d'em- 
prisonnement, ce  qui  suffirait  pour  ren- 
dre leur  utilité  problématique,  lors  mê- 
me qu'elles  n'offriraient  pas  un  autre 
inconvénient  très  grave  :  c'est  de  ne 
point  tenir  compte  non  plus  de  la  diffé- 
rence des  lois  criminelles  de  chaque 
peuple,  différence  qui  doit  pourtant  se 
traduire  dans  l'emprisonnement  qui  n'est 
qu'un  mode  d'exécution.  M.  Moreau- 
Christophe  a  donc  1res  sagement,  à  notre 
avis,  borné  ses  observations  et  ses  vues 
aux  prisons  de  la  France,  ne  citant  les 
autres  que  comme  terme  accessoire  et 
accidentel  de  comparaison. 

Son  ouvrage  est  divisé  en  deux  volu- 
mes. Le  premier  traite  de  l'état  actuel 
de  nos  prisons,  de  leur  classification,  de 
leur  administration,  de  leur  régime;  le 
second,  de  leur  reforme. 

ISous  essaierons  d'analyser  d'abord  le 
premier  volume,  en  insistant  sur  les 
points  qui  peuvent  offrir  un  intérêt  par- 
ticulier aux  lecteurs  de  VI  niversùé  ca- 
tholique, et  en  complétant,  au  besoin,  ce 
qu'en  dit  M.  Moreau-Christophe,  par 
d'autres  documens  relatifs  aux  mêmes 
questions. 

D'après  l'esprit,  sinon  d'après  les  ter- 
mes formels  de  la  loi,  les  prisons  peu- 
vent être  partagées  en  deux  classes  :  pri- 
sons civiles,  prisons  criminelles.  Prisons 
civiles,  c'est-a-dire  celles  que  la  loi  af- 
fecte aux  individus  qu'elle  condamne  à 
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y  être  renfermas  temporairement,  pour 
d'autres  causes  que  pour  crimes,  délits 
ou  contraventions.  Dans  cette  première 
classe  se  rangent  les  maisons  d'arrêt 
pour  dettes ,  les  maisons  de  correction 
paternelle,  les  maisons  de  sûreté  pour 
les  aliénés. 

Maisons  d'arrêt  pour  dettes,  —  Ce 
n'est  qu'à  Paris  et  dans  quelques  grandes 
villes  du  royaume  que  les  dettiers  occu- 
pent des  prisons  distinctes.  Ailleurs,  ils 
sont  jetés  avec  les  autres  condamnés 
dans  la  prison  du  lieu,  trop  heureux 
quand  un  mur  de  séparation,  quand  une 
cour  réservée  laisse  subsister  quelque 
trace  de  la  distinction  que  la  loi  établit 
entre  l'individu  qui  subit  une  peine,  qui 
est  sous  le  coup  de  la  vindicte  publique, 
et  celui  dont  la  liberté  est  seulement  sus- 
pendue en  faveur  d'un  intérêt  privé.  — 
Mais  la  bonne  ville  de  Paris  a  traité  les 
dettiers  en  enfans  gâtés...  Le  jeune  hom- 
me qui  se  rappelle  avoir  lu,  au  temps  où 
il  étudiait  l'histoire  romaine,  les  formi- 
dables dispositions  de  la  loi  des  douze 
tablescontre  le  débiteur  récalcitrant,  ou 
qui  a  frémi  des  atroces  exigences  du  juif 
Yorik  dans  Shakspeare;  si  un  billet  im- 
prudemment souscrit  le  conduit  à  l'hô- 
tel de  la  rue  de  Clichy,  ne  peut  pas,  en 
conscience,  nier  le  progrès  et  l'exquise 
civilisation  de  son  siècle...  Dans  le  plus 
beau  quartier  de  la  capitale  ;  ayant  vue 
sur  les  jardins  de  Tivoli;  frais,  élégant 
jusqu'à  la  coquetterie,  s'élève  le  palais 
de  la  dette.  Huit  cent  mille  francs  ont  été 
dépensés  pour  édifier  cette  charmante 
retraite!  Jardins  ileuris  pour  les  ébats  et 
les  promenades  durant  la  belle  saison; 
pendant  l'hiver,  galeries  vitrées,  où  des 
bouches  de  chaleur  entretiennent  une 
température  égale  et  douce;  cellules  par- 
quetées et  proprettes;  cabinet  de  lecture; 
restaurant  pour  l'aristocratie,  cantine 
pour  la  petite  propriété,  cale  pour  tout 
le  monde;  pour  tous  aussi  faculté  d'em- 
brasser, chaque  jour,  leurs  femmes,  leurs 
enfans,  et  de  recevoir  les  consolations  de 
l'amour  ou  celles  de  l'amitié:  rien  ne  man- 
que au  détenu  de  ce  qui  peut  charmer  les 
ennuis  de  la  captivité,  rien...,  pas  nu  nie 
la  certitude  de  la  délivrance,  puisqifau 
bout  de  cinq  ans,  au  plus,  il  lui  sera  donné 
de  narguer  la  mine  pileuse  du  créancier. 
Comment  s'étonner  que  le  fameux  Ou- 


vrard.  écroué  pour  cinq  millions,  ait  ré- 
pondu à  un  ami  qui  lui  conseillait  de  se 
libérer  en  payant  res  dettes  :  «  Trouvefc. 
moi  un  métier  qui  rapporte  aussi  com- 
modément un  million  par  an,  et  je  sors 
de  suite!  » 

Si  tous  les  prisonniers  pour  dettes 
étaient  d'aussi  habiles  spéculateurs  que 
le  célèbre  banquier,  un  régime  moins 
bénin  nous  paraîtrait  justice.  Mai 
néralement,  ce  n'est  ni  dans  la  classe 
des  riches  négocians  ni  au  profit  de  né- 
gocians  recommandables,  que  la  con- 
trainte par  corps  va  saisir  sa  proie. 
Hommes  de  lettres,  commissionnaires  du 
coin  des  rues,  charbonniers,  pension- 
naires de  l'Etat,  porteurs  d'eau ,  ciu- 
dians  en  droit  et  en  médecine .  militaires 
ou  autres  individus  tout  aussi  étrangers 
au  commerce,  auxquels  de  ruineuses  fo- 
lies ou  une  détresse  momentanée  arra- 
chèrent une  obligation  improprement 
qualifiée  acte  de  commerce,  tel  est  le 
personnel  de  la  maison  d'arrêt  pour 
dettes;  seulement ,  çà  et  là,  dans  cette 
bigarrure  de  professions,  vous  rencon- 
trerez un  représentant  du  petit  com- 
merce ,  un  marchand  de  vins  ,  un  épicier, 
un  brocanteur  ,  etc.  Parmi  les  créanciers 
incarcérateurs,  figurent  .  en  majorité  , 
des  banquiers  clandestins,  escompteurs 
honteux,  qui  ont  l'air  d'exiger  6  p.  <)[(> 
seulement  de  leur  argent,  lorsqu'il  leur 
rapporte  réellement  15 OU  (8  p.  0(0,  à  la 
faveur  des  droits  <le  commission 
comptes  ,  etc.  dont  ils  surchargent  leurs 
bordereaux  .  d'avides  usuriers  qui,  pour 
combler  la  différence  entre  le  montant 
de  l'obligation  souscrite  ei  celui  de  la 
somme  livrée  ,  vous  attribueront  .  au 
prix  de  quelques  dizaines  de  mille  francs, 
un  singe  empaillé,  cent  souricières  en 

bois,  six  cannes-parapluies :  enfui, 

d'odieux  spéculateurs  ,  compères  des 
premiers  .  et  qui  se  Tout  céder  les  titres 
des  créances ,  pour  arguer,  vu  <■. 
plainte,  de  leur  prétendue  bonne  foi.  La 
contrainte  par  corps,  ce  droit  exorbi- 
tant créé  el  maintenu  pour  prêter  force 
aux  transactions  commerciales  .  estdonc 

rarement  employée  par  le  vrai,  par  l'ho- 
norable commerce.  Ajout    us  qu'elle  est 
inefficace.  —  Sur  2. ."><;(;  détenus  <i  . i  m  ni 
sortis  de  prison  pendant  I 
années  ,   307  seulement  ont  obtenu  leur 
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élargissement  en  désintéressant  les  créan- 
ciers ,  c'est-à-dire  que  plus  des  neuf 
dixièmes  des  débiteursemprisonnéssont 
dans  l'impossibilité  de  payer,  ou  aiment 
mieux  demeurer  à  l'ombre  que  de  vider 
leur  bourse. 

M.  Moreau-Christopheen  conclut  qu'il 
faut  rayer  du  code  la  contrainte  par 
corps.  Quoique  les  faits  sur  lesquels  il 
base  ses  argumens  soient  presque  tous 
parisiens,  et  par  conséquent,  ne  puis- 
sent être  acceptés  comme  l'expression 
parfaitement  exacte  de  ce  qui  se  passe 
en  France  ,  nous  inclinons  à  son  avis  qui 
est  celui  de  plusieurs  publicisles  distin- 
gués, et  au  triomphe  duquel  la  loi 
du  17  avril  1832  a  préparé  les  voies  par 
ses  dispositions  qui  tempèrent  et  restrei- 
gnent les  rigueurs  de  l'ancien  droit.  A  la 
contrainte  par  corps  ,  voie  civile  qui 
manque  son  but  et  qui  frappe  indistinc- 
tement le  malheur  et  Pimprobilé  ,  serait 
substituée  la  peine  de  l'emprisonnement 
que  les  tribunaux  correctionnels  appli- 
queraient quand  le  non  paiement  de  la 
dette  proviendrait  d'une  négligence  grave 
ou  d'une  impardonnable  témérité,  n'eu t- 
il  point  été  précédé  des  manœuvres  frau- 
duleuses qui  constituent  l'escroquerie 
proprement  dite.  Ils  l'appliqueraient 
surtout  aux  débiteurs  qui  ne  veulent  pas 
payer,  le  pouvant.  Wons  voudrions  qu'a- 
lors la  prison  fût  rendue  moins  ac- 
cessible ,  à  d'épicuriennes  consolations. 
Ainsi  réservée  aux  débiteurs  coupables  ; 
devenue  honteuse,  comme  le  sont  toutes 
les  peines  qu'inflige  la  vindicte  publique: 
soumise  à  un  régime  sévère ,  elle  ga- 
rantirait plus  efficacement  les  intérêts 
du  commerce  ,  sans  blesser  les  lois  de  la 
justice.  Elle épargneraii  Phonnétehomme 
auquel  on  ne  peut  reprocher  autre  chose 
qu'une  fatale  impuissance  de  payer;  mais 
elle  forcerait  un  Ouvrard  à  s'exécuter; 
elle  intimiderait  peut-être  le  jeune  dissi- 
pateur qui  dépense  une  fortune  qu'il  n'a 
pas  et  engage  témérairement  sa  signa- 
ture pour  jeter  des  parures  sur  les 
épaules  d'une  danseuse  de  l'Opéra. 

En  regard  des  misères  ou  des  désordres 
que  les  prisons  hébergent,  et  que  trop 
souvent  elles  aggravent  et  perpétuent, 
l'esprit  de  chanté  a  suscité  des  institu- 
tions que  nous  avons  à  cœur  de  signaler, 
uns  la  pensée  que  la  connaissance  du 
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bien  qui  a  été  fait,  et  la  vertu  de  l'exem- 
ple peuvent  faire  naître  chez  quelques 
personnes  le  désir  de  réaliser  le  même 
genre  de  bonnes  œuvres. 

Dés  le  XVIe  siècle,  une  Société  de  /</ 
Délivrance  fut  fondée  à  Paris  .  par  une 
d;nne  de  Lamoignon  .  pour  délivrer  les 
prisonniers  que  leur  détresse  et  leur  pro- 
bité recommanderaient  à  son  intérêt.  L ne 
autre  fut  établie  en  1728,  sous  le  nom  de 
Société  de  V Assistance ,  et  dans  le  but 
de  porter  des  consolations  et  des  secours 
au  sein  même  des  prisons.  Désorganisées 
par  les  troubles  de  la  révolution,  elles 
se  reconstituèrent  en  1809,  mais  réunies 
en  une  seule,  que  préside  aujourd'hui 
Monseigneur  l'Archevêque  de  Paris. 
Sept  cent  soixante-dix  prisonniers  pour 
dettes  rendus  à  la  liberté  et  aux  familles 
dont  ils  étaient  le  soutien  ;  le  commerce 
de  plusieurs  d'entre  eux  rétabli  j  environ 
mille  autres  détenus  assistés  ;  plus  de  dix 
mille  individus  que  la  captivité  d'un 
père,  d'un  fils,  réduisait  au  désespoir 
et  exposait  aux  dangereuses  suggestions 
delà  misère,  visités,  secourus,  consolés; 
tels  sont  les  résultats  obtenus  par  la  So- 
ciété. Pourquoi,  partout  où  se  rencon- 
trent des  malheurs  semblables  à  réparer, 
les  mêmes  fautes  à  prévenir,  des  sociétés 
analoguesne  s'établiraient  elles  pasïEltes 
n'exigent  ni  savantes  combinaisons  ni 
concours  bien  nombreux.  Que  faut-il? 
Quelques  personnes  de  bonne  volonté, 
un  peu  de  loisir  et  d'argent,  un  prési- 
dent, un  trésorier,  un  médecin  chari- 
table, un  homme  familiarisé  avec  la 
science  des  lois,  et  qui  puisse,  à  l'occa- 
sion, examiner  les  affaires  contentieuses, 
des  commissaires  qui  distribuent  les  con- 
seils et  les  secours,  des  dames  bienfaisan- 
tes qui  prennent  sur  elles  «  les  minutieux 
détails,  agrandis  par  la  charité.  »  suivant 
l'heureuse  expression  de  M.  Moreau- 
Chrislophe.  Y  a-t-il,  en  France,  une  ville 
un  peu  importante  où  ces  conditions  ne 
se  puissent  aisément  rencontrer? 

Maisons  de  correction  paternelle.  — 
En  attribuant  au  père,  sur  ses  enfans 
mineurs,  le  droit  de  correction  que  dé- 
terminent les  articles  375-79 du  Code  civil, 
sans  exiger  en  même  temps  que  des 
maisons  spéciales  fussent  affectées  à  cette 
classe  de  détenus,  le  législateur  n'a  pas 
pris  garde  que  Le  châtiment  qu'ilautorise 
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serait,  dans  la  plupart  des  localités, 
plus  immoral  mille  fois  et  plus  révol- 
tant que  l'impunité.  L'a  prison  commune, 
la  société  d'hommes  flétris  et  professeurs 
du  vice,  tel  est  ,  dans  un  trop  grand 
nombre  de  départemens,  le  seul  asile 
ouvert  à  l'exercice  de  la  vindicte  pater- 
nelle. Faudra-t-il  donc  qu'un  père  jette 
son  enfant  dans  une  sentine  immonde, 
d'où  il  sortira  souillé,  dégradé,  corps 
et  àme?ou  bien  qu'un  fils  contempteur  de 
l'autorité  domestique ,  se  rie  également 
des  menaces  d'une  loi  inapplicable  ? 

A  Paris  ,  le  sort  desenfans  détenus  par 
mesure  de   correction   paternelle,    a  été 
l'objet  de    toute  la  sollicitude  adminis- 
trative. Divers  arrêtés  rendus  par  le  pré- 
fet de  police,  sur  la  proposition  ou  avec 
le   concours  du  président  du  tribunal 
civil ,  règlent  tous  les  détails  intérieurs 
de  la   maison  où  ils  sont  séquestrés  ;  les 
divisent  en  deux  catégories,  suivant  que 
leurs  familles  paient ,  ou    non  .  pension 
pour  eux  ;   approprient  les  exercices   et 
le  genre  de  vie  aux  besoins  présumés  de 
chaque  classe  ;  chargent  l'aumonier'et  le 
surveillant    de    tenir   séparément,   pour 
Chaque    nom.   et  jour    par    jour,    noie 
exacte  de  la  lionne  ou  de  la   mauvaise 
conduite  de  chaque  détenu.  —  Les  jeunes 
filles-  sont   placées  dans  la  maison  de  re- 
fuge de  Saint- ftfichel,  «où  elles  appren- 
nent,    dit    M.    Mo  eau-Christoph -,   par 
l'exemple  plus  encore  que  par  les  leçons 
des  saintes  femmes  qui    les  surveillent  . 
la  pratique  des   vertus  chrétiennes  et  de 
la  vie  laborieuse.  »  —  Les  jeunes  garçons 
occupent    aujourd'hui     un    quartier    du 
nouveau  pénitencier  de   la  rue  de  la  Ho- 
quette.   Les  autres  habitans* du   péniten- 
cier,  au   nombre  d'environ' 300,  tandis 
que  celui  des  premiers  n'excède  pas  20. 
sont  les  jeunes  garçons  en  étal  d'arresta 

lion  préventive  .  ou  détenus  soit  en  vertu 

de  l'art.  <»•>  du  Code  pénal  .  comme 
damnés  el  à  tjtre  de  peine;  soii  en  vertu 
de  l'art. 67,  lorsqu'il  a  été  décide  qu'ils 
avaient  agi  sans  discernement  .  mais  que 
néanmoins  le  tribunal  a  jugé  convenable 

de  les  l'aire  conduire  dans  une  maison  de 
collection  pour  J    être  élevés  «I   retenus. 

au  plus  jusqu'à  l'âge  de  20  ans.  Par  sa 
destination  principale,  aussi  bien  que 
par  ton  titre,  i*  pénitencier  de  la  nu*  de 
la    Einquette,   se  range  donc   dans    la 


classe  des  prisons  criminelles  :  néan- 
moins .  au  lieu  de  nous  assujétir  à 
l'ordre  des  divisions  adopté  par  M.  Mo- 
reau-Christophe,  nous  compléterons  im- 
médiatement ce  qui  concerne  les  jeunes 
détenus,  en  disant  quelque  chose  de  cet 
établissement  et  de  la  société  de  patro- 
nage qui  les  attend  a  leur  sortie. 

C'est  seulement  en  1830,  que  l'admi- 
nistration, frappée  de  la  démoralisation 
à  laquelle  étaient  exposés  les  jeunes  pré- 
venus ou  condamnés  disséminés  dans  les 
diverses  prisons  de  Paris,  se  résolut  a 
les  soustraire  au  contact  des  adultes. 
Transportés  d'abord  à  Sainte  Pélagie  , 
puis  aux  àladelonnettes .  puis  dans  la 
maison  de  refuge  de  la  rue  des  Grés  .  ils 
ont  enfin  trouvé  dans  le  pénitencier  de  la 
Roquette  toutes  les  conditions  matérielles 
qui  peuvent  favoriser  l'action  dune  dis 
cipline régénératrice.  Le  seul  reproche 
que  l'on  puisse  adresser  aux  hommes  qui 
ont  ordonné  le  plan  et  dirigé  la  cons- 
truction de  la  prison-modèle ,  c'est  un 
luxe  architectural  qui  ,  en  surchargeant 
les  devis,  a  pour  résultat  d'effrayer  les 
contribuables  et  d'indisposer  l'opinion 
Contre  des  réformes  aussi  colos«alenient 
dispendieuses.  Cette  prison  .  bâtie  pour 
400  détenus,  a  coûté  4,000,000  IV.  :  10.000 
fr.  par  chaque  détenu  !  A  ce  compte,  pour 
reconstruire;  sur  des  hases  semblables 
l'ensemble  de  nos  prisons  où  sont  ren- 
fermés .  année  commiine  .  de  50a  <>0  mille 
individus,  il  ne  Faudrait  rien  moins  que 
VIO  a  0i  10  millions! 

P  'il-,  le  pénitencier  de  la  rue  de  la  Ro- 
quette .    l'isolement    cellulaire    a    été 

adopté,  mais  pour  la  nuit  seulement,  Si 
plusieurs  publicistes  ont  propose-  d'ap- 
pliquer a  nos  prisonniers  adu  -tes  l'isole- 
ment Continuel  .  tel  que  le  père  Mabillon 
le  voulait  pour  des  hommes  déjà  fami- 
liarisés avec  les  habitudes  dé  la  vie  no- 
ii  i .  i,|ue.  et  tel  qu'il  est  pratiqué  dans 
certains   pénitenciers  des  États  l  nis,  il 

n'est  venu  a  l'esprit  d'aucun  de  dein  inder 

qu'on  ^  assujetti  lesenfans  :  un  tel  s^nre 

<  h-    v  ic    briserait   i  ni  a.  1 1 1  hleinent     les  i  08- 

sorts.  faibles  encore  .  de   leur 

tion  morale  et  physique.  Durant  le  jour. 

les  travaux,  silencieux  autant  que  pœ- 

Slfa  e  .  et    les    autres    e\ei  CÎCOS    ont     lieu 

en  commun  sous  la  surveillaw     exacte 
cta  gardien  et   chefs  d'atelier.  —  Une 


310 


L'UNIVERSITÉ  CATHOLIQUE. 


portion  des  gains  du  travail  est  attribuée 
à  l'entrepreneur  ,  une  autre  grossit 
l'épargne  que  chaque  détenu  trouvera 
à  sa  sortie  de  prison,  une  autre  enfin  lui 
est  remise  immédiatement  avec  la  faculté 
d'en  disposer, soitpour  acheter  quelques 
objets  d'habillement  à  sa  convenance , 
soit  pour  se  procurer  les  petites  douceurs 
de  la  cantine.  (Les  liqueurs  alcooliques 
sont  sévèrement  prohibées).  Le  directeur 
peut  retirer  au  jeune  travailleur  contre 
lequel  il  a  des  sujets  de  mécontentement, 
cette  faculté  d'employer  quelque  argent 
à  sa  fantaisie  ;  ce  qui  est  un  puissant 
moyen  de  discipline  ;  car,  à  l'enfant,  in- 
oucieux de  l'avenir,  il  importe  peu  de 
grossir  le  pécule  d'épargne,  tandis  qu'il 
lui  importe  infiniment,  quand  viennent 
l'heure  du  goûter  et  sa  ration  de  pain 
sec  et  que  de  belles  cerises  l'affriandent, 
défaire  acte  immédiat  de  propriété  sur 
son  denier  de  poche.  —  Un  autre  moyen 
d'émulation  ,  qui  s'adresse  à  de  plus 
nobles  instincts,  est  fourni  par  une  dis- 
tinction honorifique  ;  les  meilleurs  sujets 
de  la  maison  portent  une  veste  d'honneur, 
la  veste  bleue  au  lieu  de  la  veste  grise, 
et  exercent  sur  leurs  camarades  une 
certaine  autorité  analogue  à  celle  des 
sergens  dans  les  collèges  royaux.  —  En 
un  mot ,  rien  n'est  négligé  de  ce  qui 
peut  stimuler  le  zèle  des  jeunes  détenus, 
faire  naître  des  habitudes  d'ordre  et  de 
travail,  prévenir  la  contagion  du  vice, 
intimider  les  esprits  rebelles  sans  les 
dégrader  par  des  châtimens  humilians  à 
l'excès. 

On  comprend  néanmoins  toute  l'insuf- 
fisance et  la  pauvreté  de  ces  mesures, 
pour  opérer  une  réforme  morale  et  at- 
teindre le  foyer  de  la  corruption ,  le  cœur 
lui-même,  si  la  religion  ne  se  chargeait 
d'un  soin  et  d'un  devoir  qu'elle  seule  peut 
remplir.  Un  aumônier  vient  d'être  atta- 
ché à  l'établissement;  sonzèle  et  sa  cha- 
rité doivent  s'attendre,  dans  les  premiers 
temps .  à  de  pénibles  épreuves. 

«Presque  tous  les  jeunes  détenus,  avant 
d'être  réunis  dans  une  maison  spéciale, 
avaient  achevé  de  se  corrompre  dans  les 
prisons  de  la  capitale.  Ils  n'avaient  au- 
cune notion  religieuse;  il  en  est  parmi 
eux  qui  ont  été  tellement  délaissés  qu'on 
a  découvert  qu'ils  n'avaient  pas  même 
été  baptisés,  et  si  quelques  uns  on  fait 


leur  première  communion  au  péniten. 
cier,  la  plupart  sont  tellement  étran- 
gers à  ce  genre  de  notions ,  qu'en  les  in- 
terrogeant il  est  difficile  de  reconnaître 
si  réellement  ils  sont  chrétiens.»  (Compte 
rendu  des  travaux  de  la  Société  pour  le 
patronage  des  jeunes  libérés  du  départe- 
jnent  de  la  Seine ,  par  M.  Bérenger ,  con- 
seiller à  la  Cour  de  cassation  ,  président 
de  la  société ,  le  12  juin  1836  . 

Cette  prodigieuse  ignorance  ne  sur- 
prendra pas  les  hommes  qui  connaissent 
les  basses  classes  de  la  population  pari- 
sienne. —  Sur  269  détenus  ,  on  en  comp- 
tait 114  qui  avaient  été  entraînés  au  mal 
par  l'inconduite  et  la  misère  de  leurs 
parens  ,  ou  par  les  mauvais  traitemens  ; 
51  orphelins;  32  bâtards  ;  52  autres  dont 
les  parens  étaient  séparés  et  vivaient  en 
concubinage  !  — L'état  des  jeunes  garçons 
détenus  par  mesure  de  correction  pater- 
nelle ,  donnait  lieu  également  à  de 
bien  graves  réflexions  sur  les  conséquen- 
ces qu'entraînent  pour  la  société,  pour 
les  enfans  ,  pour  les  parens  eux-mêmes , 
les  vices  de  l'éducation  première.  Des 
laïques  pieux  qui  avaient  accès  dans  la 
Maison  de  refuge  de  la  rue  des  Grés  et 
qui  essayaient  de  catéchiser  ses  jeunes 
habitans,  nous  ont  dit  y  avoir  eu  souvent 
des  argumentations  en  règle  à  soutenir 
contre  des  déistes  voltairiens  ou  des 
athées  de  quatorze  ans.  Dans  quelles 
lectures  ces  enfans ,  dont  plusieurs  ap- 
partiennent à  des  familles  aisées  , 
avaient-ils  puisé  leur  funeste  science, 
leurs  passions  précoces  et  déjà  raison- 
nées  ,  leur  incrédulité  systématique  ,  leur 
esprit  de  révolte  qui  ne  respecte  plus  ni 
père,  ni  mère,  parce  qu'il  ne  connaît 
plus  de  Dieu? 

ISous  craignons  que  pour  agir  efficace- 
ment sur  une  population  composée  de 
pareils  élémens,  un  aumônier  dévoué  et 
un  directeur  recommandable  ne  suffisent 
pas;  et  le  succès  nous  paraîtrait  mieux 
assuré  si  les  jeunes  gar< -ons  étaient,  com- 
me les  jeunes  filles ,  placés  sous  la  sur- 
veillance d'une  congrégation  religieuse, 
de  sorte  que  tout  ce  qu'ils  verraient, 
tout  ce  qu'ils  entendraient  concourrait  à 
leuramélioration  morale.  Qu'il  nous  soit 
permis  d'invoquer,  à  ce  sujet,  le  témoi- 
gnage de  M.  Bérenger.  Les  réflexions 
qu'il  émet  empruntent  à.  son  caractère 
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et  à  son  expérience  une  autorité  qui  man- 
querait aux  nôtres. 

«  L'un  des  grands  obstacles  qu'on 
opposera ,  avec  raison ,  à  la  réforme  de 
nos  prisons,  sera  la  difficulté  de  trouver 
et  de  former  de  bons  employés  qui  com- 
prennent le  système,  qui  veuillent  s'y 
associer,  et  qui  joignent  à  toutes  les  qua- 
lités nécessaires,  la  moralité  sans  laquelle 
on  ne  pourrait  espérer  de  leur  part  une 
coopération  utile. 

«  J'avoue  que  ce  choix  offrira  toujours 
de  grandes  difficultés.  J'ai  parlé  des  di- 
recteurs et  des  aumôniers,  j'ai  dit  ce 
qu'ils  devaient  être;  ceux-là,  pris  dans 
les  classes  éclairées  et  même  élevées  de 
la  société,  pourront  offrir  des  garanties 
d'instruction ,  de  capacité  etde  moralité  ; 
avec  le  temps  on  les  formera,  et  déjà, 
parmi  ceux  qui  existent  maintenant ,  il 
s'en  trouve  beaucoup  qui  ne  sont  pas  au 
dessous  de  leur  noble  tache,  il  s'agit  seu- 
lement de  les  grandir  en  considération  , 
par  les  égards  dont  la  haute  administra- 
tion donnera  l'exemple  envers  eux. 

«Quant  aux  autres  employés,  c'est-à-dire 
quant  à  tous  ceux  qui  dans  les  degrés  in- 
férieurs de  surveillans,  porte-clefs,  etc., 
agissent  sous  les  ordres  des  directeurs, 
on  se  trouvera  souvent  arrêté.  Comment 
attendre  en  effet  d'hommes  qui  ont  en 
général  peu  d'éducation ,  et  qui  reçoi- 
vent une  modique  somme,  le  dévoue- 
ment, le  zèle  et  toutes  les  vertus  dont  le 
concours  est  indispensable  pour  accom- 
plir l'œuvre  réformatrice  à  laquelle  ils 
sont  appelés  à  participer  ? 

«Pour  les  pénitenciers  de  femmes,  et 
pour  ceux  consacrés  aux  jeunes  détenus, 
il  y  aurait  nécessité  d'imiter  ce  que  j'ai 
Vil  ailleurs,  et  notamment  à  Lyon,  où 
cesemplois  sont  confiés  ,  avec  un  entier 
succès,  à  des  congrégations  religieuses. 
Ce  sont  des  sœurs  «le  Saint-Joseph  qui 
ont  la  direction  de  la  prison  des  femmes, 
<|iii  3  remplissent  depuis  les  fonctions  les 
plus  modestes  jusqu'à  celles  de  supé- 
rieure. J'ai  admiré  leur  charité  vraiment 


évangélique,  la  bienveillance  de  buis 
rapports  avec  les  détenues ,  et  la  sou- 
mission parfaite,  le  respect  profond  de 
celles-ci  à  leur  égard. 

«Dans  la  même  ville ,  ce  sont  des  frères 
du  même  ordie  qui  ont  la  surveillance 
elle  soin  du  pénitencier  des*jeunes  déte- 
nus :  ces  hommes  simples  ne  dédaignent 
pas  les  offices  les  plus  humbles  :  ils  sont 
chefs  d'ateliers,  instituteurs,  porte-clefs; 
mais  ce  qui  m'a  paru  le  plus  digne  de  re- 
marque ,  c'est  le  sentiment  religieux  qui 
de  toutes  parts  règne  dans  ces  maisons } 
qui  leur  donne  le  mouvement  et  la  vie, 
qui  se  reproduit  enfin  sous  toutes  les 
formes;  non  qu'il  dégénère  en  hypocri- 
sie, on  a  évité  la  multiplicité  des  prati- 
ques qui  pourraient  opérer  cette  dévia- 
tion de  la  vraie  religion  :  le  sentiment 
religieux  m'a  paru  naître  de  l'enseigne- 
ment de  la  morale  la  plus  pure. 

«  La  haute  direction  y  est  donnée  par 
une  commission  des  prisons  qui .  animée 
de  ce  même  dévouement  dont  la  source 
est  intarissable,  remplit  sa  mission  avec 
un  zèle  au  dessus  de  tout  éloge,  et  qui 
est  elle  même  présidée  par  L'un  de  ces 
hommes  d'âme  et  de  cœur  auxquels  le 
pays  aime  à  devoir  la  plupart  de  ses  amé- 
liorations. 

<•  En  imitant  un  tel  exemple .  il  s'agirait 
donc,  autant  que  possible,  de  confier  la 
direction  et  la  surveillance  des  maisons 
de  femmes  et  des  pénitenciers  déjeunes 
détenus,  à  de  semblables  congrégations. 
Là  se  trouveront  la  douceur  et  la  régula- 
rité des  mu  in  s  :  ces  vertus  cachées  qui 
s'ignorent  elles-mêmes:  cette  énergie  de 
volonté  qui  brave  tous  les  dégoûts  et 
surmonte  tous  les  obstacles  ;  là  se  trouve 
aussi  l'économie  :  car  la  charité  qui  se 
dévoue  ne  demande  pas  sa  récompense 
au\  hommes,  elle  l'espère  de  plus  haut. 
et  c'est  sur  la  grandeur  du  pris  auquel  elle 
aspire  qu'elle  mesure  la  vivacité  de  ses 
efforts  et  l'étendue  de  ses  sacrifices.  » 

(La  suit r  il  im prochain  mm 
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EêiOi  d'une  Philosophie  de  l'Art  ou  Introduction 
à  l'élude  des  monumens  chrétiens;  par  C.  Ro- 
bert (1). 

Un  grand  mouvement  artistique  a  lieu  ,  c'est  un 
fait  incontestable;  et,  si  nous  n'étions  pas  aussi  dis- 
posés à  saisir  toujours  le  côté  ridicule  des  choses  ; 
au  lieu  d'exercer  notre  critique  sur  la  bigarrure  de 
nos  expositions,  où  s'entassent,  il  est  vrai,  péni- 
blement tous  les  genres,  depuis  la  mythologie  jus- 
qu'au baroque  du  moyen  âge  expirant;  au  lieu  de 
nous  arrêter  à  remarquer  celte  même  préoccupation 
et  ce  même  mélange  dans  l'architecture  et  la  sta- 
tuaire; au  lieu  de  rire  malicieusement  en  voyant 
voltiger  devant  nous  cette  nuée  d'artistes  cherchant 
un  air  d'inspiration  sous  leurs  vêlemens  bizarres  , 
leur  chevelure  ondoyante  et  leur  longue  barbe,  nous 
nous  dirions  :  Cette  manie  générale  annonce  sans 
doute  quelque  grand  besoin  social ,  quelque  ten- 
dance générale  ;  et  nous  serions  plus  voisins  de  la 
vérité  qu'avec  cette  piquante  ironie  qui ,  en  France, 
paralyse  bien  des  efforts. 

S'occuper  d'art  avec  autant  d'activité,  c'est  mar- 
cher ardemment  ver»  le  beau  ;  or,  le  beau  est  dans 
le  vrai ,  le  vrai  est  dans  la  religion  ;  et ,  quoique  les 
premiers  pas  d'un  enfant  soient  toujours  mal  assurés 
et  quelquefois  risibles,  il  recevra  du  temps  et  de 
l'expérience  des  forces  nouvelles  .  et  bientôt  nous 
le  verrons  arriver  à  son  but. 

C'est  une  chose  remarquable  que  la  voie  tracée 
par  la  Providence  pour  le  retour  des  peuples.  Lors- 
qu'un peuple  s'éloigne  de  la  Foi  ,  c'est  d'abord  , 
comme  chez  un  homme  ,  l'imagination  et  le  cœur  qui 
commencent  à  s'égarer,  et  la  révolution  doit  par  là 
même  se  manifester  dans  les  mœurs  et  les  arts  ; 
l'intelligence  suit  encore  à  regret  et  rappelle  sou- 
vent ses  compagnes  fugitives  ;  mais  ,  peu  à  peu  , 
entraînée  elle-même  ,  elle  fiait  par  exciter  les  au- 
tres, et  lorsque  ces  trois  nobles  facultés,  enivrées 
par  les  passions ,  entonnent  leur  hymne  à  l'erreur, 
alors  commencent  les  orgies  populaires  et  les  jours 
vie  deuil  et  île  malheur  pour  la  religion  sont  arrivé-;. 
Mais  un  pareil  état,  s'il  se  prolongeait,  serait  la  mort; 
il  faut  donc  que  le  retour  commence,  et  nous  devons 
encore  ici  observer  la  marche  des  nation-,  puisque 
cette  marche  est  dans  ce  moment  même  la  nôtre. 
Les  premiers  coupables  devront  s'avancer  les  pre- 

(1)  Un  vol.  in-8\  Paris,  chez  Debécourt,  libraire, 
rue  des  Saints-Pères  ,  60,  et  chez  Hachette  ,  libraire. 


miers  :  l'imagination  et  la  sensibilité  ,  honteuses 
d'elles-mêmes  ,  tourmentées  de  besoins  ,  compare- 
ront leur  misère  présente  à  leurs  anciens  jours  ,  et 
elles  reviendront  la  tête  inclinée  par  la  confusion  et 
la  douleur  vers  ce  passé  qu'elles  avaient  dédaigné  : 
alors  on  les  verra  se  prosterner  devant  les  monu- 
mens augustes  qu'elles  avaient  elles-mêmes  enfantes 
dans  leur  union  avec  le  Christianisme,  et  !a  religion 
sera  honorée  pour  ce  qu'elle  a  de  beau,  en  attendant 
qu'on  l'adore  pour  sa  vérité  même.  L'intelligence  , 
toujours  la  dernière  dans  la  marche  ,  comme  la  plus 
auguste  et  la  plus  responsable  ,  suivra  cependant 
ce  mouvement ,  et  peu  à  peu  s'encourageant  elle- 
même  à  réparer  ses  erreurs  et  à  reconnaître  la  vé- 
rité, après  avoir  avoué  avec  l'imagination  et  la  sen- 
sibilité que  dans  la  religion  se  trouvent  des  sources 
de  beauté  et  de  perfection ,  elle  proclamera  enfin  à 
haute  voix  que  la  beauté  et  la  perfection  se  trouvent 
dans  la  religion  seule.  C'est  ainsi  que  les  préven- 
tions du  dix-huitième  siècle  sont  tombées  peu  à  peu, 
que  l'élude  de  l'art  chrétien  se  poursuit  tous  les 
jours  avec  plus  d'ardeur,  et  que  celte  étude  nous 
ramène  insensiblement  au  catholicisme.  M.  de  Cha- 
teaubriand ,  par  son  Génie  du  Christianisme,  a  le 
premier  ouvert  la  voie  à  ce  mouvement  religieux  ; 
plusieurs  autres  s'y  sont  engagés  après  lui ,  et  cette 
marche  devient  de  plus  en  plus  générale  et  impo- 
sante. Aujourd'hui,  la  Philosophie  de  l'Art  de  M.  Ro- 
bert, nous  paraît  devoir  fixer  l'attention  publique 
par  l'importance  du  sujet  et  le  mérite  du  travail. 

Doué  d'une  imagination  ardente,  d'une  grande 
délicatesse  de  sentiment  et  d'un  jugement  sur, 
M.  Robert  ne  s'est  cependant  pas  reposé  comme  tant 
d'autres  sur  sa  nature  ,  et  pour  élever  un  monument 
beau  et  ('urable  à  la  gloire  de  la  religion ,  il  est  allé 
recueillir  dans  de  nombreux  voyages  et  de  longues 
études  les  matériaux  dont  il  devait  le  former. 

L'histoire  de  ses  années  de  recherches,  de  ses 
courses  au  sein  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie  .  forme- 
rait un  chapitre  des  plus  inléressans  ;  mais  il  vaut 
mieux  examiner  l'ouvrage  qu'il  nous  donne  aujour- 
d'hui comme  une  introduction  à  des  œuvres  plus 
étendues. 

«  Vivement  frappé  (dit  M.  Robert)  des  efforts  qui 
se  font  par  toute  l'Europe,  pour  faire  sortir  de  la 
fermentation  actuelle  une  rénovation  de  l'art,  sen- 
tant que  ce  mouvement  a  quelque  chose  de  réel , 
malgré  ses  écarts,  et  qu'un  souflle  divin  le  pousse, 
je  n'ai  pu  m'empèrher  de  l'approfondir. 

«  L'art  est  pour  les  sens  ce  que  la  poésie  est  pour 
l'âme  ,  c'est-à-dire  un  des  plus  p«issans  leviers  de 
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l'ascension  humaine  :  travailler  à  réhabiliter  dans 
l'art  les  vrais  principes  du  progrès,  c'est  donc  agir 
pour  une  des  branches  les  plus  importantes  de  toute 
civilisation. 

«  Voilà  ce  qui  m'encourage  à  venir  jeter  au  mi- 
lieu de  l'examen  des  questions  nouvelles,  le  fruit 
de  mes  observations  propres  et  le  faible  tribut  de 
mes  études. 

«  Mon  but  moral  est  de  contribuer  au  triomphe 
du  beau  chrétien  ,  encore  méconnu  dans  les  trois 
principales  branches  du  dessin,  peinture,  sculpture 
et  architecture.  Mon  but  historique  est  de  rattacher 
Part  à  la  philosophie  ,  sou  histoire  a  l'histoire  géné- 
rale des  peuples.  Car  n'est-  il  pas,  comme  la  littéra- 
ture, l'expression  de  la  société  .3  En  présenter  le  ta- 
bleau chez  une  nation  ,  ou  dans  une  époque,  n'est-ce 
pas  juger  et  faire  comprendre  ses  monumens?  Or, 
les  monumens  d'un  siècle  ne  peuvent  se  séparer  du 
tableau  de  ses  révolutions  et  de  ses  pensent  succes- 
sives* Ainsi,  l'histoire  de  l'art  est  étroitement  liée 
à  l'ensemble  du  développement  de  l'humanité.» 

D'après  ce  plan ,  ou  plutôt  d'après  la  nature  même 
do  tout  traité  philosophique  ,  l'auteur  a  dû  dans  sa 
Philosophie  de  l'Art  ,  examiner  d'abord  le  beau 
idéal  en  lui-même,  ses  élémens ,  la  manière  dont  il 
a  été  compris  dans  les  principaux  âges  ,  l'art  tel 
qu'il  doit  découler  du  Christianisme  avec  ses  prin- 
cipaux caractères,  et  c'est  là  la  partie  théorique; 
ensuite  il  esquisse  à  grands  traits  l'histoire  de  l'art, 
expliquant  par  les  principes  posés  ses  diverses  va- 
riations ;  enfin  doit  arriver  la  partie  pratique  ,  et 
c'est  là  ce  qu'il  fait  en  tirant  dans  son  dernier  cha- 
pitro  des  conclusions  sur  le  passé ,  le  présent  et  l'a- 
venir de  l'art  chrétien. 

Quel  est  l'objet  de  l'art  ?  se  demande  d'abord  l'au- 
teur; c'est  de  réaliser  pour  les  sens  l'idée  de  beauté 
que  l'homme  porte  en  lui-même.  Mais  celle  beauté, 
qu'est-elle  ?  est-elle,  comme  l'ont  voulu  quelques 
uns,  une  imitation  de  la  nature,  c'est-à-dire  ,  faut- 
il  devenir  naturaliste,  ou  bien  doit-on  chercher  celle 
beauté  dans  un  monde  invisible  créé  par  l'imagina- 
tion  ,  et  faire  ainsi  dériver  l'art  de  l'idéalisme  ? 
Mais  qu'est-ce  que  {'idéalisme  ou  le  symbolisme  pur, 
éloigné  de  la  nature,  sinon  une  sorte  d'hiéroglyphe 
purement  passif  et  propre  à  nous  égarer  le  plus 
souvent?  Et  d'un  autre  côté,  si  nous  nous  bornons 
à  copier  la  nature  ,  ne  tommes-noua  plus  alors  de 
simples  manœuvres,  et  ne  profanerions-nous  pas  le 
nom  d'artiste,  en  osant  nous  l'appliquer?  11  faut 
donc  prendre  un  milieu  entre  ces  deux  principes  , 
et  conclure  que  l'art  sera  sans  doute  (Unis  l'imitation 

de  la  nature,  mais  nature  qui  se  relèvera  anx  yeux 

de  l'artiste  en  même  temps  que  son  ft me  dans  la- 
quelle elle  se  réfléchit  deviendra  elle-même  et  plus 
pure  et  plus  belle. 

11  examine  ensuite  quels  sont  le-,  élément  du  be  10 
ainsi  envisagé,  et  il  les  lire  des  troia  puissance*  de 
noire  éire  :  Intelligence,  Imagination,  Sentiment; 
en  sorte  que  le  beau  idéal  sera  réalisé  lorsque  ces 
troia  puissances  seront  elles-mêmes  satisfaites.  <»r. 
de  II  découle  l'histoire  générale  de  l'art  :  car  nous 
voyons  dan»  l'antiquité  le  régne  de  l'intelligence  . 


mais  cherchant  seulement  à  se  faire  jour  an  milieu 
des  ténèbres  qui  l'environnent,  et  long-tem[ 
clave  de  la  matière,  et  voilà  l'hiéroglvphe  ;  plus 
tard,  Timaginalion  brille  avec  la  Grèce,  mai- 
parée  de  l'intelligence  et  du  sentiment  ,  et  nous 
voyons  Page  du  dessin  ou  de  la  forme  :  enfin  le 
Christianisme  vient  réunir  ces  puissances  séparées 
et  fait  sortir  de  leur  union  l'amour  qui  anime,  la  pas- 
sion ,  la  physionomie,  l'expression  ou  le  régne  de 
la  couleur.  Ces  pensées  qui  paraissent  d'abord  abs- 
traites,  deviennent  palpables  pour  ainsi  dire  dans 
la  Philosophie  de  l'Art,  et  elles  amènent  une  foule 
de  conséquences.  Opposant  ensuite  le  Christianisme 
à  l  antiquité,  l'auteur  nous  montre  comment,  du  sen- 
timent de  sa  misère  el  de  l'effroi  que  lui  causait  la 
nature,  le  monde  ancien  avait  dû  tirer  ses  idoles  , 
que  le  Christianisme  pouvait  seul  remplacer  par  le 
réalisme  en  relevant  l'homme  à  ses  propres  yeux  et 
le  réconciliant  avec  cette  nature  ennemie. 

«  L'art  antique  ,  dil-il  ,  avait  d'abord  créé  de 
noires  idoles,  momies  informes,  lugubres  ,  que  la 
superstition  croyait  remplies  de  la  divinité  et  du 
pouvoir  des  miracles  :  tels  sont  les  monstres  de 
l'Inde  et  de  la  Chine. 

«  Quand  la  nature  s'obscurcit  ainsi  aux  yeux  de 
l'homme  ,  et  rentre  pour  lui  dans  un  formidable 
mystère  ,  l'idolâtrie  ,  née  de  la  crainte ,  commence. 
Alors  se  confondent  le  bien  el  le  mal  ;  le  sens  du 
beau  s'émousse  avec  le  sens  du  vrai  ;  la  mort  et  la 
nuit  deviennent  en  quelque  sorte  le  bul  ;  car  la 
beauté  seule  peut  faire  aimer  la  vie.  Toute  idole 
était  l'ipcarnation  de.  pierre  d'un  mystère  sacerdo- 
tal. Bn  conséquence,  on  la  chargeait  d'hiéroglv  plies 
propres  à  interpréter  ce  mystère  ,  et  qui  servaient 
comme  d'alphabet  à  la  doctrine. 

Mais  Phidias  vient  ;  il  se  rapproche  de  la  nature 
que  le  monstrueux  symbolisme  des  castes  sacerdo- 
tal.- ,iv, lit  reniée.  Le  portrait  nait,  la  forme  humaine 
devient  le  type  dn  beau  :  el  les  scalptears  :rrecs,  de 
tontes  les  iir;m (••>  éperses  bm  lea  corpa  dea  vierges 
d'Athènes,  forment  leurs  Vénua sans  défaut. 

a  A  mesure  qu'il  se  développe  ,  l'art  gfOC  se  jette 

davantage  dans  le  développement  du  laiaJaaahia  et 
de  l'humain  :  et  de  plus  en  plus  l'idolâtrie  oa  l'hor- 
reur intérieure  devant  les  statues  des  dieux  ,  em- 
blèmes de-  forces  secrèto  >  de  la  natai  a  .  disparaît  i l 

se  fond  dans  la  philosophie  ,  en  attendant  le  chris- 
tianisme. 

«  Vulim  truiinu  erul  fieuliiiif  ,  d'Horace  ,  té- 
moigne de  ce  changement  de,  esprits  dont  se  akaV 

gnenl  du  reste  amèrement  les  prêtres  îles  n! 

a  Enfui  le  Christ  nait;  en  lui  .  le  beau  idéal  lui- 
même  s'incarne  et  se  fait  homme!  Le  portrait  dt- 
vient  la  base  de  l'art;  tout  l'échafaudage  des  syan- 
bolea  et  de»  signes  arbitraires  qai  formatent  Piddtl 
antique,  s'écroule  «levant  la  Ggure  humaine,  ronte 
forme  deviens  naturelle ,  el  l'idée  s.-  Utds  i  estai 

forme    même,    illuminée    d'un    |oui    aoavoaa.    Les 
el  les  vierges  de  Pieaole,  priant  en  es  i 

planant   dans   les    ricux  .   diSSOl  .    MM  .mires  iiH.t- 

médiaires  que  leurs  regarda  el  leurs  gantas).,  1  a- 

inour,  la   joie  .  les   délices    iiT»«  i  l*-,u'    !   "  "'""•- 


314 


L'UNIVERSITÉ  CATHOLIQUE. 


timens  dont  ils  veulent  offrir  l'image  ,  quoique  les 
auréoles,  les  aileg,  et  autres  signes  conventionnels 
et  tout  graphiques,  nous  rappellent  encore  l'ancien 
art  hiéroglyphique  dont  ils  sont  les  derniers  restes. 

«  Toutes  ces  figures  si  divines  d'amour,  qui  nous 
ravissent  aujourd'hui,  qu'était -m  ;iutre  chose,  sinon 
de  faibles  émanations  de  cette  ame  brûlante  pour 
Jésus-Christ ,  qui ,  peignant  ses  crucifix  ,  fondait  en 
pleurs  ?  Le  surnaturalisme  chrétien  n'est  que  la 
vraie  nature  chrétienne ,  bien  saisie  dans  ses  ex- 
pressions et  ses  chastes  désirs.  Ficsole  n'est  devenu 
divin  qu'à  force  d'être  naturel.  C'est  ce  qu'on  disait 
de  son  temps.  » 

La  beauté  de  pareils  morceaux  n'a  pas  besoin 
d'être  relevée  par  des  éloges ,  et  ces  passages  se 
multiplient  sous  la  plume  de  M.  Robert.  Ainsi ,  ré- 
concilié avec  la  nature ,  l'artiste  la  fouillera  tout  en- 
tière pour  former  de  toutes  ses  beautés  éparses  une 
beauté  parfaite  ;  mais  c'est  surtout  sur  l'homme 
même ,  comme  le  chef-d'œuvre  de  la  création ,  et 
sur  son  visage  auguste  qu'il  devra  s'inspirer,  et  le 
portrait  qui  paraissait  ne  pouvoir  se  développer  sous 
le  paganisme,  se  relèvera  avec  la  dignité  humaine 
et  deviendra  même  la  partie  essentielle  de  la  pein- 
ture, parce  que  les  figures  historiques  devront  être 
autant  de  types  vénérables  que  l'on  pourra  anoblir, 
mais  que  Ton  ne  saurait  altérer. 

A  présent ,  de  ces  vues  générales ,  entrons  plus 
profondément  avec  l'auteur  dans  la  vie  chrétienne  , 
et  voyons  quelle  influence  l'art  doit  en  recevoir  : 

«  Gloire  à  la  Trinité  par  qui  toutes  choses  exis- 
tent! 

«  Le  Père  et  le  Saint-Esprit  avaient  envoyé  le  Fils, 
et  il  venait  d'expirer  au  Golgotha.  Le  voile  du  sanc- 
tuaire s'était  déchiré  du  haut  en  bas ,  l'initiation 
aux  mystères  de  Dieu  et  de  la  science  allait  devenir 
le  partage  de  tous.  Au  lieu  de  la  contrainte  et  de  la 
puissance  ,  bases  sociales  de  la  vie  antique  ,  la  li- 
berté et  la  charité  des  hommes  entre  eux  et  des  peu- 
ples entre  eux  allaient  commencer  leur  œuvre  de 
régénération. 

«  La  foi  aux  Dieux  n'était  plus  ;  en  philosophie  , 
Platon  avait  amené  à  Jésus  ;  le  progrès  humain  n'a- 
vait eu  lieu  que  dans  cet  ordre.  Car,  pour  la  mo- 
rale ,  l'idolâtrie  avait  engendré  l'abrutissement  com- 
plet de  la  conscience  et  du  sentiment ,  d'où  était 
sorti  ,  en  politique  ,  le  plus  horrible  et  le  plus  uni- 
versel esclavage  dont  l'histoire  conserve  mémoire; 
en  littérature ,  les  débauches  de  l'esprit  avaient  pro- 
duit un  épuisement  complet  d'imagination  ;  pour 
l'art ,  l'antiquité  était  également  finie. 

«  Parti ,  à  son  dernier  âge  ,  de  Delphes  et  du  Par- 
thénon  ,  léger  et  gracieux  comme  une  nymphe  qui 
sourit  et  veut  plaire  ,  cet  art  avait  abouti  au  Colysée. 
Dans  ce  monument ,  en  quelque  sorte  soucieux  et 
gigantesque  comme  un  empereur  romain ,  les  der- 
nières orgies  du  paganisme  s'accomplissaient  ;  des 
milliers  d'hommes  y  étaient  livrés  aux  bêtes  pour 
le  plaisir  du  peuple  ;  le  sang  des  martyrs  y  coulait 
à  grands  flots  ,  et  préparait  la  terre  fécondée  à  por- 
ter une  moisson  nouvelle.  Mais  un  jour,  les  longs 
«ris  de  joie  des  tigres  et  des  hommes  cessèrent ,  la 


victime  s'en  alla  libre,  le  silence  régna  dans  le  mo- 
nument désert,  comme  il  y  régne  aujourd'hui  :  le 
Christianisme  avait  apparu.  » 

Alors,  l'art  qui  est  l'expression  de  la  beauté,  de- 
vient un  reflet  de  la  beauté  suprême  ,  c'est-à-dire  de 
lu  Trinité  qui  manifeste  en  lui  ses  trois  adorables 
personnes.  Car  le  Christianisme  élevant  l'homme  au 
dessus  des  sens,  spiritualisait  toute  la  vie,  montrait 
dans  ses  rapports  véritables  le  monde  qui  jusque-là 
n'avait  été  qu'un  impénétrable  mystère ,  et  rempla- 
çait ainsi  le  symbolisme  obscur  des  païens  par  le 
réalisme ,  image  du  Père,  dans  lequel  se  trouve 
l'essence  de  tous  les  êtres;  le  monde  et  ses  rapports 
mieux  connus,  l'homme  comprenait  sa  propre  gran- 
deur, il  n'était  plus  sous  l'empire  d'un  fatum  inexo- 
rable, il  reprenait  sa  personnalité ,  et  cette  person- 
nalité s'élève  jusqu'à  Dieu  dans  son  complément 
suprême  ,  c'est-à-dire  dans  le  Fils  ;  enfin  ,  de  même 
que  le  Père  et  le  Fils  engendrent  le  Saint-Esprit  ou 
l'Amour,  de  même  aussi  la  personnalité  humaine  où 
la  liberté  et  le  sacrifice  s'unissent  à  la  vérité  ou  au 
réalisme ,  produit  l'amour  ou  la  passion ,  ou  enfin 
l'expression.  Un  esprit  accoutumé  à  réfléchir  pres- 
sentira de  suite  les  grandes  conséquences  que  l'au- 
teur doit  tirer  de  ce  triple  principe,  et  comment 
tout  l'art  chrétien  doit  en  découler  comme  d'une 
source  féconde.  Ainsi ,  sans  entrer  dans  une  énumé- 
ration  qui  nous  mènerait  trop  loin  ,  qui  ne  sent,  par 
exemple ,  que  du  réalisme ,  c'est-à-dire  d'une  plus 
grande  intimité  avec  la  nature  ,  doivent  naître  mille 
beautés  secrètes  dont  les  anciens  n'eurent  que  le 
pressentiment,  qu'en  lui  se  trouvent  par  avance  le 
caractère  mystique  de  l'art  moderne  avec  tout  son 
cortège  de  prodiges ,  de  légendes  ,  de  pèlerins  et 
d'églises  gothiques?  Qui  ne  sent  que  la  personna- 
lité ,  c'est-à-dire  la  conscience  de  sa  liberté  et  de  sa 
grandeur  ennoblira  le  visage  de  l'homme  ,  et ,  dans 
les  souffrances  mêmes,  remplacera  par  la  résigna- 
tion de  l'espérance  et  de  l'amour  cet  air  d'héroïsme, 
sans  doute ,  mais  d'héroïsme  vaincu  que  nous  pré- 
sentent les  plus  grands  drames  littéraires  ou  plasti- 
ques de  l'antiquité  ;  l'Œdipe  de  Sophocle  ,  la  Niobé, 
le  Laocoon?  que  le  clair-obscur  et  la  perspective 
aérienne,  fruits  d'une  vie  plus  intérieure  et  que  le 
paganisme  n'avait  pas  soupçonnés,  ouvrira  une  sour- 
ce intarissable  de  beautés  que  jamais  n'auraient  pu 
égaler  les  couleurs  vives  et  tranchantes  des  Grecs 
et  des  Romains?  Qui  ne  comprend  enfin  les  prodi- 
ges qu'opérera  la  passion  ou  l'amour,  et  ne  devine 
son  triomphe  dans  l'architecture  gothique? 

«  En  effet,  dit  M.  Robert,  la  passion  fait  tout  son 
mystère.  Destinée  à  être  le  lieu  de  la  scène  où  se  célè- 
bre chaque  jour  le  drameéternel  et  divin, leplus  haut 
mystère  de  l'amour,  l'église  est  elle-même  «  un  mys- 
tère pétrifié,  une  passion  de  pierre  ,  »  dit  Michelet. 
C'est  l'image  vivante  du  Sauveur,  étendant  ses  deux 
bras  sur  la  croix  ;  ce  chœur  incliné  par  rapport  à  la 
nef.  se  penche  du  côté  où  le  Christ  est  censé  avoir 
penché  sa  tète  dans  l'agonie  ;  ses  regards  briïlans 
d'amour  et  le  sang  roulant  de  ses  blessures  ,  se  re- 
flètent en  quelque  sorte  dans  la  pourpre  et  le  feu 
des  vitraux.  Dans  la  crypte  lugubre ,  l'Église  sem- 
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ble  s'ensevelir  au  tombeau  avec  son  Dieu  expiré  ; 
enfin,  dans  lu  tour  élancée  et  la  flèche  qui  monte 
légère  et  diaphane ,  elle  semble  avec  lui  ressusciter 
et  faire  son  ascension  dans  les  cieux. 

«  Alors  rachetée  par  l'homme  divin  de  l'antique 
esclavage  ,  la  nature  est  redevenue  si  pure  ,  que 
l'Ame  se  joue  avec  elle  comme  avec  une  jeune  sœur. 
Aux  mains  amoureuses  du  chrétien  la  matière  se 
transsubstanlie  et  passe  presque  à  l'état  d'esprit. 
La  pierre  de  ces  tours  aériennes  ne  connaît  plus  lu 
lois  de  la  pesanteur.  En  sculpture,  l'ùme  de  l'artiste 
passe  tellement  dans  la  forme  qu'il  façonne  ,  que 
l'hymen  de  l'esprit  et  de  la  matière  ne  connaît  [dus 
de  bornes.  Tout  cela,  c'est  la  passion  divine.  » 

Mais  cette  vérité  qui  illumine  toutes  choses  et  les 
rend  visibles  à  l'homme  ,  étant  l'essence  même  du 
Christianisme,  il  a  fallu  approfondir  davantage  l'effet 
du  réalisme  spiritualité  sur  Tari  .  et  montrer  son 
développement  successif  dans  les  diverses  branches 
du  dessin  ,  architecture  ,  peinture  et  sculpture. 
L'auteur  nous  montre  d'abord  la  religion  nouvelle 
spiritualisanl  les  symboles  matériels  de  l'antiquité, 
avant  de  les  remplacer  par  l'histoire  pure  ;  puis 
créant ,  au  milieu  même  des  ténèbres  ,  des  catacom- 
bes ,  ces  types  historiques  qu'elle  doit  bientôt  expo- 
ser à  la  vénération  de  l'univers  ,  et  donnant  à  ses 
icônes  cet  air  calme  ,  plein  d'espérance  et  d'une 
douce  mélancolie  qui  révèle  un  monde  inconnu  au 
paganisme.  Nous  ne  suivrons  pas  avec  lui  le  progrés 
de  ce  réalisme  dans  l'architecture  néo-grecque  ou 
byzantine ,  romaine  et  gothique  ,  et  nous  nous  ver- 
rons forcés  de  laisser  de  coté  une  foule  de  mer- 
veilles curieuses  qu'il  nous  montre  tout  en  continuant 
sa  marche  rapide. 

La  même  transformation  s'opère  dans  la  peinture 
que  l'on  voit  préluder  à  sa  gloire  dans  les  mosaï- 
ques des  catacombes,  et  s'initier  peu  à  peu  à  celle 
peinture  mystique  où  la  fusion  et  l'immolation  des 
couleurs  font  entrer  à  moitié  dans  la  vie  céleste. 
Pour  la  sculpture,  long-temps  bannie  <  khea  les  chré- 
tiens comme  poussant  à  l'idolâtrie  et  trop  sensua- 
liste,  elle  parail  devoir  progresser  moins  rapide 
ment  que  ses  compagnes;  mais  cependant ,  appelée 
au  même  terme  ,  nous  devons  espérer  l"y  voir  ar- 
river un  jour,  et  elle  a  même  montré  à  quelques 
époques  ce  qu'elle  pourrait  devenir,  si  un  esprit 
véritablement  religieux  s'emparait  d'elle  et  la  diri- 
geait dans  sa  marclie. 

Ici  ./notre  lâche  d'analyse  parait  terminée  ,  car 
M.  Hobert  va  entrer  dans  II  domaine  de  l'Histoire, 
et  traverser  si  rapidement  I  u'il  m  Cas 

drail  pas  essayer  de  mai»  lier  plus  file  que  lui  :  ei 
cependant,  dans  celle   revu  .  rien  d'es- 

sentiel ne  lui  aura  échappé  :  on  dirait  que  totlS  les 
A|Ms  ei  toutes  |e<  nations  vienneni  se  nager  SU  son 

passage  pour  étaler  iaeenl  lui  toutes  leurs  riches- 
ses q  et    lorsque,   parti  avec  lui  du   berceau   même 
du  monde,  vous  gères  arriver.  SU   quelques 
jusqu'à  l'époque  actuelle,  vous  connaître/    l'art  «les 
deu\  grandes  S*CS  qui  se  partagent   les   si.'.  ' 
delà  de  la  croi\  .   vous  aurez  vu  l'Orient  et  la  i 
l'Orient  vous  aura  offert  ses  Irois  grandes  nations  ; 


l'Inde  avec  son  caractère  de  mystère  ,  de  grandeur, 
mais  souve.it  de  désordre;  l'Egypte  avec  ses  mas- 
ses immobiles;  la  Chine  a\<<  sas  bizarreries;  uni 
à  l'Orient  par  la  l'erse  et  la  Hiénieie,  l'art  gréaient 
des  Hellènes  recevra  sa  force  et  sa  gravité  i< 
mains,  et  nous  amènera  ainsi  jusqu'à  l'ère  nouvelle, 
c'est-à-dire  au  Christianisme.  Alors  quatre  principes 
divers  ,  comme  quatre  grands  oercles  dont  1.-  centra 
commun  serait  Rome,  élargissant  tour  à  tour  leur 
circonliience  ,  eaabraseeat  tout  le  inonde  Si  déter- 
minent quatre  caractères  dilïéiens  et  quatre  .co- 
ques diverses  :  le  hy/aiilin  qui,  tils  de  Home  el  de 
la  Grèce,  s'étend  d'abord  jusqu'aux  extrémités  du 
monde,  roule  et  se  rapetisse  devant  l'arianisme  et 
les  iconoclastes ,  et  enlin  disparait  presque  sous  le 
schisme  ;  l'allemand  ,  père  du  grandiose  chrétien  en 
architecture;  l'anglo-français ,  créateur  des  mer- 
veilles touchantes  du  moyen  Ige  el  disparaissant 
peu  à  peu  avec  l'esprit  de  foi  pour  se  perdre  dans 
le  baroque;  el  l'espagnolu-ilalique ,  produisant  bien 
des  gloires,  créant  bien  des  eliofs-d'ieuv  re  ,  niais 
se  retournant  avec  trop  de  complaisance  vers  l'an- 
liquiié  ,  et  taisant  ainsi  ntrograder  l'art  jusqu'à 
celte  laineuse  époque  appelée  renaissance,  el  à  la- 
quelle le  nom  de  décadence  aurait  bien  mieux  con- 
venu. Ici  tableau  du  pontifical  de  Léon  X,  de»  ré- 
gnes de  l'iaiu  ni,  1  et  Louis  HT,  c'est-à-dire  dé- 
gradation progressive  dans  les  mœurs,  et  par  suite 
perb  clioiinenient  sans  doute  de  la  technique  dans 
l'art ,  mais  altération  toujours  croissante  de  l'idée 
du  beau  chrétien,  nisqu.i  ce  qu'enfin  les  académies 
défendent  au  Christianisme  de  se  rencontrer  dans 
les  ails,  <hi  plutôt,  le  croyant  mort,  font  gravement 
ses  liiiui  ailles,  les  gloires  de  Louis  XV  ne  sont  pas 
longues  à  énumérer,  el  nous  voilà  arrivés  a  ce  grand 
bouleversement  social  qui  doit  aussi  amener  une 
révolution  artistique,  et  comme  toute* 
providentielles  réorganiser  le  inonde  par  la  terreur 
et  le  châtiment.  Dans  le  di\-neuv  ielne  siècle,  le 
génie,  rejetant  avec  dédain  ces  antiqHes  formes 
dont  on  avait  voulu  l'habiller,  se  montre  d'abord 
sous  la  république  ,  lier  et  nu  ,  quelquefois  avec  une 
sorte  de  cv  nisme  ,  mais  toujours  av  >•<  une  nerveuse 
virilité  qui  ne  laisse  pas  d'être  belle;  sous  l'empire, 
il  rev.  t  la  toge  romaine  et  s'y  drape  avec  complai- 
sance ;  sous  la  restauration  ,  il  se  sent  à  l'étroit , 
même  dan-  ce  noble  costume ,  les  ornemens  ter- 
I  ne  lui  conviennent  plut  pour  son  hymen 
avec  la  céleste  beauté  ,  objet  coalaa  de  sa  passion 
aonvnsie  ,  il  les  seeeaa  donc  ave,  tédans  ;  M  cher- 
ci. ant  aujourd'hui  à  se  composer  un  costume  qui  lui 
conv  ienne,  il  essaie  mille  lambeaux  parfois  sM 
u'osant  appeler  encre  ou\  erieinenl  la  religion  I 
son  aille,  mais  lournant  vers  elle  ses  re 
pi  r ant  qu'i  île  v  icn.lra  le  tirer  de  son  embarras  et  h< 
para   du  ses  propres  mains. 

Celle  pars»!  historique  est  sans  contredit  la  plos 

intéressante  de  l'ouvrage.    L'autour   y   montre  une 

peatt    variété   de  connaissances,   un  «.<  î'i   pur  et 

.   une   imagination  vivo.  nn«  riches». 

IB  peu  .  otumune.    Les  |  lulosophi- 

gfM  sjsj  pa  succédant  dans  la  partie  théorique  peuvent 
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tendre  l'esprit  du  lecteur,  ne  sont  ici  que  l'auxiliaire 
des  faits  et  se  confondent  avec  eux  ;  en  énumérant 
les  monumens  curieux  des  trois  branches  du  dessin, 
il  devient  architecte,  sculpieur  et  peintre,  et  sa 
plume  présente  à  votre  imagination  des  tableaux 
aussi  vivans ,  des  monumens  aussi  distincts  que  le 
pinceau  ou  le  burin  de  l'artiste  lui-même.  Quelque- 
fois les  choses  les  plus  simples  prennent  en  passant 
dans  son  esprit  une  tournure  originale  et  philoso- 
phique :  veut-il,  par  exemple  ,  nous  parler  de  l'in- 
troduction des  toits  à  la  mansarde? 

«  Bientôt ,  dil-il ,  avec  Louis  XIV  parurent  les 
toits  à  la  mansarde  qui  brisant  le  triangle  aigu  des 
nations  septentrionales  ,  inclinèrent  l'orgueil  des 
palais.  Rompues  au  milieu  de  leur  élan ,  ces  deux 
lignes  dtoites  et  escarpées  ,  qui  semblaient  ne  vou- 
loir s'unir  que  dans  les  nuages  ,  tombèrent  avec  les 
tourelles  féodales  humiliées  sous  le  grand  roi. 

<t  L'aristocratie  du  Nord  s'obstina  seule  encore 
long-temps  à  hérisser  ses  nids  de  vautours  avec  ces 
pignons  menaçans  qui  mariant  les  nuages  entassés 
du  ciel  aux  noires  pyramides  de  granit  et  aux  cîmes 
ondoyantes  des  sapins  de  la  vallée  ,  composent  par 
cet  ensemble  une  mélancolique  harmonie.  » 

Veut-il  nous  montrer  deux  grands  tableaux,  celui 
dans  lequel  Gérard  représente  la  bataille  d'Auster- 
litz,  et  l'entrée  d'Henri  IV  à  Paris? 

«  La  Bataille  d'Auslerlilz,  dit-il ,  vaste  et  magni- 
fique toile,  que  domine  Napoléon  à  qui  l'on  vient 
annoncer  que  les  ennemis  sont  en  déroute  ,  est 
d'une  pureté  d'expression  digne  du  seizième  siècle, 
en  même  temps  qu'elle  est  remplie  d'audace  et  de 
force.  Quelques  années  après,  en  1817,  parut  la  su- 
perbe Entrée  d'Henri  IV  à  Paris  ,  pour  célébrer  celle 
de  Louis  XVIII.  Quel  éclat!  comme  tout  y  est  bril- 
lant et  vit!  Mais  si  dans  la  première  toile  bouillon- 
naient encore  les  derniers  élans  du  patriotisme  ré- 
publicain, aux  expressions  heurtées  et  menaçantes, 
dans  celle-ci  la  peinture,  en  quelque  sorte  paciGée, 
revient  aux  belles  poses  de  cour  et  de  monarchie , 
aux  groupes  harmonieux  et  obéissans.  C'est  la  joie 
et  le  repos  des  dieux  ramenés  par  Bacchus  dans 
l'Olympe  après  la  défaite  des  Titans  ,  dont  on  devine 
les  combats  sur  les  ardens  visages  des  canonniers 
de  l'autre  toile.  Placées  au  Louvre  en  face  l'une  de 
l'autre,  expression  de  deux  mondes,  elles  se  re- 
gardent comme  pour  se  mesurer,  et  le  spectateur 
incertain  ne  sait  dans  son  admiration  à  qui  décerner 
la  couronne.  » 

Ces  traits  saillans  se  répètent  à  chaque  page  et 
forment  de  celle  seconde  partie  de  l'Essai  une  sorte 
de  galerie  animée  et  piquante. 

Après  avoir  ainsi  posé  les  principes  de  l'art  et 
étalé  ses  richesses  dans  les  divers  âges,  M.  Robert 
cherche  comment  on  peut  sur  ces  bases,  et  avec  les 
trésors  du  passé,  édifier  l'avenir,  et  indique  dans  sa 
dernière  partie  les  moyens  de  régénérer  l'architec- 
ture, la  sculpture  et  la  peinture.  Nous  n'entrerons 
pas  dans  le  détail  de  ces  moyens  ,  qui  d'ailleurs 
demandent  à  être  examinés  par  une  critique  sévère 
et  éclairée;  nous  dirons  seulement  qu'ils  peuvent 
se  résumer  en  deux  principes  découlant  même  J'un 


de  l'autre  ;  l'application  de  tous  les  arts  et  de  toutes 
les  industries  à  la  perfection  et  au  bien-être  social, 
et  le  respect  pour  l'histoire,  qui  suppose  l'étude  des 
types.  C'est  dans  ce  but  que  M.  Robert  annonce  son 
prochain  ouvrage  sur  l'Histoire  de  l'Art  dans  la  pri- 
mitive Église,  et  nous  ne  croyons  pouvoir  mieux 
finir  qu'en  citant  un  beau  passage  dans  lequel  il 
s'encourage  à  remplir  cette  tâche  toute  chrétienne  : 

«  Il  y  a  bientôt  vingt  siècles,  dit-il,  que  le  Christ 
est  venu  racheter  le  monde.  A  ce  moment  suprême, 
quand  le  paganisme ,  aussi  lui  vieux  de  deux  mille 
ans  ,  couvrit  la  terre  de  ses  ruines  ,  tout  ce  qui  res- 
tait encore  fidèle  à  l'antique  foi  des  sens  se  réunit 
en  un  faisceau  sublime  qui  fut  le  néoplatonisme. 
Des  génies  prodigieux  comme  universalité  ,  paru- 
rent. On  parla  ,  on  écrivit ,  on  persécuta  ,  on  fit  aller 
en  même  temps  la  plume  des  philosophes  et  la  hache 
des  bourreaux.  Pour  sauver  les  dieux  ,  on  les  re- 
porta dans  le  saint  Orient ,  d'où  l'on  évoqua  l'art , 
la  poésie  et  le  culte  primitifs.  Les  imposans  sym- 
boles du  commencement  reparurent  ;  l'antiquité  , 
en  apparence  rajeunie,  brilla  un  moment  de  toutes 
ses  splendeurs  passées  ;  mais  c'était  la  lampe  mou- 
rante qui  jette  une  dernière  flamme  avant  de  s'é- 
teindre à  jamais. 

«  Aujourd'hui,  les  esprits  frivoles,  qui  trouvent 
plus  commode  de  douter  que  d'approfondir,  croient 
apercevoir  dans  le  catholicisme  les  mêmes  symp- 
tômes d'agonie.  Ils  osent  dire  qu'il  ne  fut  qu'une 
idolâtrie  raffinée,  qu'une  seconde  déception  jetée 
aux  âmes  généreuses  ,  et  qu'enfin  le  voile  imposteur 
est  déchiré. 

<(  Notre  siècle  blasphémateur  a  donc  appelé  le 
Christ  à  se  justifier  devant  lui ,  en  philosophie  ,  en 
art,  en  toute  chose.  Comme  autrefois  .  les  juges  se 
sont  assis,  demandant  d'un  air  ironique  :  Qu'est-ce 
que  la  vérité?  et,  devant  leur  tribunal,  l'éternel 
accusé,  avec  ses  défenseurs,  s'est  livré  pour  être 
de  nouveau  crucifié  avec  dérision ,  ou  reporté  triom- 
phant au  Capitole. 

«  Mais  de  toutes  les  parties  du  grand  arbre  social 
fôcondé  par  son  sang,  et  qui  poussa  durant  quinze 
siècles  des  rameaux  si  vivaces  ,  aucune  branche  , 
peut-être,  ne  fut  plus  desséchée  que  celle  de  l'art. 
En  effet,  la  beauté,  fille  de  la  Foi  ,  a  dû  s'enfuir 
dès  les  premières  attaques  dirigées  contre  sa  mère; 
et  au  lieu  de  cette  lumière  divine  qu'elle  versait 
sur  nos  pères  ,  elle  a  laissé  de  froides  ténèbres  qui 
couvrent  partout  nos  arls  frappés  de  stérilité. 

«  A  la  vérité  ,  depuis  quelques  années  ,  un  léger 
crépuscule  paraît.  On  cherche  à  ranimer  l'inspira- 
tion éteinte,  à  rouvrir  les  sources  chrétiennes  de  la 
littérature  et  de  l'art  ;  mais  on  tâtonne  sans  pouvoir 
les  retrouver. 

«  La  question  vitale  est  donc  de  formuler  claire- 
ment l'esprit  du  christianisme  et  ses  tendances  na- 
tives et  indestructibles  dans  l'art  comme  dans  la 
société;  puis  de  dérouler  historiquement  les  types, 
qui ,  en  sculpture ,  peinture  ,  architecture  ,  musique, 
poésie  ,  ont  dirigé  ,  inspiré  les  grandes  époques  chré- 
tiennes. Ensuite  il  restera  à  marier  ces  types  re- 
conquis avec  les  besoins  nouveaux  de  notre  intelli- 
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gence  agrandie  :  ce  sera  le  travail  de  l'avenir.  Notre, 
siècle  ,  moins  heureux  ,  ne  pourra  guère  qn'enfan- 
ter  péniblement  la  renaissance  chrétienne  ,  pour 
l'opposer  à  la  renaissance  païenne  du  seizième 
siècle. 

«  Chacun  de  nous,  écrivains  ou  artistes  du  Christ, 
a  donc  pour  tAche  d'apporter  sa  pierre  pour  la  re- 
construction du  temple,  que  l'invasion  étrangère  a 
livré  à  tous  les  vents  destructeurs,  mais  qui  ne  sau- 
rait périr.  » 

Après  avoir  lu  et  médité  ce  livre  ,  si  l'on  s'arrête 
à  l'impression  qui  résulte  de  l'ensemble  ,  l'esprit  est 
trop  satisfait  pour  s'abandonner  à  la  critique  ;  nous 
laisserons  donc  les  hommes  spéciaux  discuter  les 
jugemens  portés  par  M.  Robert  sur  les  monument 
et  sur  les  artistes  ,  soumettre  à  un  examen  rigou- 
reux les  moyens  qu'il  propose  pour  la  technique,  et 
redresser  les  erreurs  de  détails  ;  nous  ne  serons 
point  étonnés  non  plus  que  d'autres  lui  reprochent 
un  langage  quelquefois  trop  métaphysique,  un  élan 
trop  rapide ,  par  lequel  il  vous  emporte  tout  d'un 
coup  dans  un  monde  surnaturel  et  mystique ,  dont 
il  connaît  parfaitement  la  roule  ,  mais  vers  lequel  il 
dédaigne  de  conduire  par  la  main  ;  et  nous  convien- 
drons avec  eux  que  la  Philosophie  de  l'Art,  dans  sa 
première  partie,  aurait  été  plus  accessible  à  bien 
des  esprits,  plus  agréable  à  lire,  si  l'auteur  y  eût 
moins  resserré  ses  pensées  et  les  eut  obligées  de  cou- 
ler avec  plus  de  lenteur.  Nous  aimons  en  France  à 
nous  instruire  sans  travail ,  il  faut  donc  au  moins 
le  rendre  facile;  mais,  outre  que  ce  défaut  est  bien 
pardonnable ,  puisqu'il  ne  vient  que  d'un  excès  de 
richesse,  et  qu'aux  yeux  même  de  plusieurs  il  sera 
un  véritable  mérite  -,  une  pensée  consolante  doit 
dominer  toutes  les  autres,  et  nous  nous  y  laisserons 
naturellement  aller.  Nous  sentirons  avec  bonheur, 
en  lisant  la  Philosophie  de  l'Art,  que  notre  imagi- 
nation et  notre  cœur  ne  sont  point  le  jouet  d'une 
vaine  admiration  en  contemplant  les  chefs-d'œuvre 
des  hommes;  que,  pour  me  servir  d'une  pensée  de 
l'auteur,  lorsqu'on  approchant  d'une  création  artis- 
tique,  une  émotion  indicible  nous  agile  comme 
un  frisson  de  respect  et  d'amour,  c'est  parce  que 
l'art,  ainsi  qu'une  enveloppe  mystérieuse,  cache  la 
beauté  et  la  vérité  suprême  devant  laquelle  nous 
pouvons  nous  prosterner  sans  crainte. 

Pourquoi  les  amis  des  arts  ne  travaillent -ils  pas 
sur  ces  principes  ,  et  pourquoi  un  si  grand  nombre 
d'entre  eux  laissent-ils  mourir  leur  talent  en  le  pri- 
vant du  vrai  principe  de  vie?  Aujourd'hui  l'activité 
humaine  est  extrême  ,  nous  voulons  progresser,  et 
notre  incroyable  industrie  ne  se  donne  pat  un  in- 
stant de  relâche  ;  mais  le  progrés  n'eslt  il  pas  une 
réintégration  lente  et  incomplète  dans  celte  vie  bien- 
heureuse que  l'homme  a  perdue  par  sa  chute?  Or, 
dans  l'Edon  ,  parmi  les  hauts  privilèges  de  notre 
premier  père  ,  celui-là  sans  doute  était  un  des  plus 
grands  de  tous,  do  pouvoir,  par  un  simple  acte  de 
sa  volonté,  manifester  au  dehors  l'idée  de  beauté 
qui  remplissait  son  Ame;  et  l'art  qui  lui  permet  de 
la  rendre  sensible  aujourd'hui  au  prix  de  sou  travail, 
me  parait  un  dédommagement  imparfait  de  cette 


puissance.  Ainsi ,  à  mesure  que  l'homme  se  rappro- 
chera davantage  de  la  vie  primitive,  ou  progres- 
sera ,  en  d'autres  termes  ,  cette  puissance  devra 
aussi  devenir  plus  grande,  ou  l'art  se  montrer  plus 
facile  et  plus  beau.  Mais  ,  pour  vivre  ,  il  faut  se 
nourrir,  et  la  céleste  nourriture  qui  doit  nous  (aire 
grandir  pour  cette  vie  nouvelle  la  foi  seule  peut 
nous  la  donner.  «  Cet  arbre  magnilique  qui  parait 
porter  des  fruits  de  vie  te  donnera  la  mort,  »  avait 
dit  Dieu  au  premier  homme  :  il  pécha  coutre  la  foi 
et  mourut....  «  Cet  arbre  si  terrible ,  qui  parait  por- 
ter des  fruits  de  mort,  le  donnera  la  vie,  »  dit 
Dieu  à  l'homme  tombé  ;  et  il  nous  montre  la  Croix... 
Que  les  peuples  aient  la  foi  et  ils  vivront. 

N.  Lequbs , 
professeur  au  collège  de  Juillr. 


De  la  juridiction  de  l'Eglise  sur  le  contrat  de  ma- 
riage  considéré  comme  matière  du  sacrement  ;  par 
un  ancien  vicaire-général  de  Paris.  2'  édition  (1  . 

Le  congrès  de  Vienne  de  181  o,  en  cédant  à  la  ré- 
publique de  Genève  plusieurs  communes  catholiques 
de  la  Sardaigne ,  avait  statué  que  la  religion  catho- 
lique y  serait  maintenue  et  professée  de  la  mémo 
manière  dont  elle  l'était  alors  dans  le  reste  du  royaume 
dont  elles  avaient  fait  partie.  Or,  en  vertu  d'un  édit 
du  roi  de  Sardaigne,  du  23  octobre  1  ;;i  1  le  mariago 
des  catholiques  devait  être  célébré  comme  il  Parait 
été  avant  la  révolution,  et  les  syndics  des  convînmes 
avaient  reçu  l'ordre  de  restituer  aux  curés  les  regis- 
tres de  l'état  civil.  Le  Conseil  souverain  de  Genève 
ne  se  crut  pas  lié  ,  apparemment ,  d'une  façon  bien 
rigoureuse  et  bien  étroite,  par  la  clause  de  l'acte  de 
cession  ;  car  il  ordonna  ,  le  2!  décembre  11521  ,  que 
les  dispositions  du  code  civil  (  de  France  )  seraient 
seules  observées  dans  tout  le  canton  de  Genève  pour 
la  célébration  du  mariage  et  sa  validité.  M.  l'évèque 
de  Lausanne  et  Genève  réclama  en  vain  contre  cette 
atteinte  portée  à  la  foi  des  traités.  Pour  la  justifier, 
un  membre  du  conseil  souverain,  M.  Bellot,  publia 
dans  une  feuille  périodique  intitulée  :  Annales  de  lé- 
gislation et  d'économie  politique .  une  violente  dia- 
tribe contre  l'Eglise  catholique,  qu'il  accuse  d'avoir 
envahi,  à  la  faveur  des  fausses  décrétai  es,  1j  jur- 
diclion  dont  elle  jouit  sur  le  mariage  de  ses  enfans. 
A  l'en  croire,  «  on  estimait  dans  l'Eglise,  durant  les 
«  trois  premiers  siècles,  que  le  mariage  conclu  par 
et  les  lois  civiles  seules  était  toujours  valide.  »  Et 
même,  dans  les  siècles  postérieurs,  «  malgré  l'ai -rugle 
«  dévouement  des  empereurs  à  la  religion  qu"'l>  v- 
«  naienl  d'embrasser,  malgré  le  dtlire  de  la  hytflc- 
a  tion  en  faveur  du  Christianisme,  la  loi  civil 
<(  tinua  de  régir  seule  ce  qui  lient  à  la  validité  .lu 
<(  mariage.  »  Cette  incompétence  du  pouvoir  spiri- 
tuel fut,  suivant  lui,  avouée  par  les  Pères,  pjr  Us 
conciles,  par  les  papes.  Ce  ne  serait  qu'au  neuvième 

(1)  Chez  Périsse  frères,  libraires.  Paris,  rue  du 
Pot-de-Fer  Sainl-Sulpice,  8.  Lyon,  rue  Mercure.  55, 
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siècle ,  après  la  publication  des  fausses  décrétâtes  , 
que  l'ancien  état  de  choses  aurait  été  modifié  par  la 
fraude  et  l'ambition  sacerdotales,  et  que  l'Eglise  au- 
rait osé  s'arrogerto  droit  de  créer  des  einpêchemens 
dirimans.  Et  encore,  cette  doctrine,  déguisée  d'a- 
bord sous  les  formes  d'un  langage  ambigu,  n'aurait 
été  proclamée  hautement  qu'en  1300,  dans  les  sta- 
tuts synodaux  d'Etienne  Porcher,  évèque  de  Paris. 
En  résumé,  M.  Bellot  reproche  à  l'Eglise  «  d'avoir 
«  établi  sa  juridiction  relativement  au  mariage  sur 
«  des  titres  empruntés,  les  uns  à  l'art  des  faussaires, 
«  les  autres  à  l'inintelligible  jargon  des  scholasti- 
«  ques.  » 

Ce  fut  pour  réfuter  d'aussi  étranges  assertions 
qu'un  prêtre  français  composa  l'ouvrage  dont  nous 
annonçons  une  seconde  édition.  Bien  que  les  ar- 
ticles du  publicistc  genevois  soient  ensevelis  dans 
un  oubli  profond ,  et  que  le  Grand  Conseil  de  la 
république  ait  cessé  de  faire  exécuter  son  décret 
du  21  décembre  1JS21 ,  le  livre  né  de  cette  contro- 
verse n'a  point  perdu  son  utilité.  Journellement, 
en  effet,  nous  voyons  reproduire  une  partie  des  af- 
firmations de  M.  Bellot.  Des  jurisconsultes  français 
dont  les  erreurs  sont  d'autant  plus  dangereuses  que 
leur  langage  est  exempt  de  l'amertume  et  de  la  vio- 
lence qui  mettaient  tout  lecteur  de  bonne  foi  en 
garde  contre  le  docteur  de  Genève,  semblent  croire 
avec  lui  que ,  durant  les  sept  ou  huit  premiers  siè- 
cles, l'Eglise  laissait  au  pouvoir  civil  le  soin  et  le 
droit  exclusif  de  régir  tout  ce  qui  concernait  le  ma- 
riage; prêtant  d'ordinaire ,  à  la  vérité,  ses  bénédic- 
tions et  son  cérémonial  pour  sanctifier  et  solenniser 
l'union  des  époux  ,  mais  ne  s'attribuant  aucun  em- 
pire sur  les  conditions  de  la  validité  du  contrat. 
Pour  ne  citer  qu'un  exemple,  je  trouve  ce  qui  suit 
dans  un  ouvrage  élémentaire  que  publia  ,  il  y  a  deux 
ans  ,  un  jurisconsulte  estimé  dans  l'école  : 

«  Le  mariage  ,  comme  l'un  des  actes  les  plus  im- 
portons de  la  vie  humaine  ,  a  naturellement  été  placé  , 
chez  toutes  les  nations,  sous  une  protection  supé- 
rieure, et  accompagné  d'invocations  à  la  divinité. 
Chez  les  Bomains,  les  dieux  du  paganisme  interve- 
naient à  sa  célébration  ,  et  lorsque  la  religion  chré- 
tienne fut  la  religion  de  l'État,  elle  ne  put  manquer 
de  le  sanctifier  par  ses  cérémonies.  Mais,  dans  tous 
les  temps,  sous  Justinien  encore,  celte  interven- 
tion fut  purement  religieuse,  sans  caractère  légal. 
le  mariage  ne  fut  considéré  que  comme  un  contrat 
civil,  et  il  se  passa  bien  long-temps  avant  que 
l'Eglise  le  considérai  comme  un  sacrement  dont  elle 
devait  s'emparer.  »  (Ohtoi.an.  Explication  histo- 
rique des  Instituts  de  Justinien  ,2'  partie,  p.  561.) 

Si  cette  assertion  était  aussi  exacte  qu'elle  est 
tranchante  ;  s'il  était  vrai  que  ,  durant  sept  cl  huit 
siècles  ,  les  chrétiens  n'eussent  point  connu  ,  relati- 
vement au  mariage,  d'autres  lois  cl  d'autre  autorité 
que  celle  des  Césars  ;  la  conséquence  naturelle  serait 
que  la  juridiction  de  l'Eglise  en  celte  matière, 
outre-passant  les  bornes  de  son  action  primitive, 
ne  rentre  point  dans  les  pouvoirs  essentiels  qui 
lui  furent  départis  par  son  divin  fondateur.  Nous  se- 
rions fondés ,  dès  lors,  à  ne  voir  dans  l'exercice  de 


cette  juridiction  qu'un  fait  analogue  aH  haut  arbitra- 
ge politique  dont  la  papauté  fut  investie  durant  le 
moyen  âge ,  fait  variable,  passager  et  qui,  pour 
avoir  été  utile  dans  un  temps  ,  ne  domine  pas  à  tout 
jamais  les  consciences.  Nous  devrions  dire  avec  un 
magistrat  de  la  Cour  royale  de  Paris  (l)  qu'à  la 
puissance  temporelle  seule  appartient  le  droit  d'éta- 
blir des  empêchement  dirimans. 

Qui  ne  comprend  quels  dangers  une  pareille  doc- 
trine, devenue  générale  et  populaire  ,  ferait  courir 
à  l'institution  du  mariage  déjà  infirmée  par  la  néces- 
sité où  s'est  trouvé  le  législateur  de  la  séculariser 
complètement?  Qui  ne  comprend  qu'elle  aurait  per- 
du sa  principale  garantie  de  dignité  et  de  stabilité, 
le  jour  où  l'appui  moral  des  croyances  religieuses  lui 
ferait  défaut  ;  le  jour  où  l'Eglise  désarmée  de  son  au- 
torité et  convaincue  d'incompétence  aux  yeux  mêmes 
de  ses  enfans  ,  ne  pourrait  plus  opposer  ses  précep- 
tes souverains  à  ce  quelque  chose  de  mobile,  d'in- 
consistant et  de  passionné  qu'on  appelle  l'opinion  ? 
Il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler  :  si  l'institution  du  ma- 
riage a  triomphé  parmi  nous  des  irrémédiables  at- 
teintes qu'ont  essayé  de  lui  porter  le  philosophisme 
et  les  passions,  elle  le  doit  en  grande  partie  à  ces 
croyances  communes  dont  les  représentans  du  pays 
ne  peuvent  pas  ne  point  se  préoccuper  quelque  peu; 
à  d'antiques  habitudes  de  respect  pour  ces  lois  de 
l'Eglise  qui,  malgré  la  ligne  de  démarcation  profon- 
dément creusée  ,  exercent  sur  celles  de  l'Etat  une 
salutaire  et  inévitable  influence.  Lorsque  M.  de  Bo- 
nald ,  s'opposant  à  ce  que  l'on  fit  brèche  par  le  di- 
vorce au  sanctuaire  de  la  société  domestique  ,  prenait 
soin  d'écarter  la  question  religieuse  pour  ménager 
d'ombrageuses  susceptibilités ,  il  savait  bien  néan- 
moins que  là  résidaient  la  force  secrète  de  ses  pa- 
roles et  l'autorité  de  ses  convictions. 

C'est  surtout  à  cette  inviolabilité  d'une  institution 
contre  laquelle  complotent  tant  d'espérances  déçues, 
de  tyranniques  désirs,  de  sophismes  captieux,  qu'il 
convient  d'appliquer  les  paroles  des  livres  saints: 
JV7.s<  Dominus  custodierit  ciiitatem  ,  in  vanum  labo- 
rant  qui  custodiunt  envi. 

«  J'ai  frémi ,  observe  à  ce  sujet  un  savant  protes- 
«  tant ,  toutes  les  fois  que  j'ai  entendu  discuter  phi- 
c.  losophiquement  l'article  du  mariage.  Que  de 
«  manières  de  voir ,  que  de  systèmes ,  que  de 
<c  passions  en  jeu  !  On  nous  dit  que  c'est  à  la  légis- 
<(  lalion  civile  d'y  pourvoir;  mais  cette  législation 
«  n'est-elle  donc  pas  entre  les  mains  des  hommes, 
«  dont  les  idées  ,  les  vues ,  les  principes  changent  et 
«  se  croisent.'  Voyez  les  accessoires  du  mariage 
«  qui  sont  laissés  à  la  législation  civile.  Etudiez 
«  chez  les  différentes  nations  et  dans  les  différens 
«  siècles  les  variations,  les  bizarreries,  les  abus  qui 
«  s'y  sont  introduits  ,  vous  sentirez  à  quoi  tiendrait 
«  le  repos  des  familles  et  celui  de  la  société,  si  les 
«  législateurs  humains  en  étaient  les  maîtres  abso- 
«  lus.  Il  est  donc  fort  heureux  que  sur  ce  point  es- 
«  senliel  nous  ayons  une  loi  divine  supérieure  au 

(t)  Voyez  Institutions  et  Lois  nécessaires  à  la 
France ,  par  M.  de  Poly, 
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a  pouvoir  des  hommes Et  ce  n'est  pas  là  le  seul 

«  avantage  que  l'on  retire  d'un  code  fondamental 
«  de  morale  auquel  il  ne  leur  est  pas  permis  de  tou- 
«  cher,  etc.  (1).  » 

Dieu  merci!  les  faits  réfutentvictorieusement  les  pé- 
rilleuses assertions  des  jurisconsultes  dont  nous  avons 
parlé  ;  et  la  seule  diflicullé  est  de  comprendre  ,  de  la 
part  de  graves  docteurs,  une  méprise  qui  donnerait 
à  croire  que  les  monumens  de  l'histoire  ecclésiasti- 
que ont  été  clos  pour  eux  d'un  sceau  inviolable. 

L'auteur  du  livre  excellent  et  substantiel  que  nous 
recommandons  à  ceux  de  nos  lecteurs  qui  se  livrent 
à  l'élude  de  l'histoire  et  de  la  législation  ,  démontre  : 

l'>  Que  Jésus-Christ  en  élevant  le  mariage  à  la  di- 
gnité de  sacrement ,  n'a  pas  voulu  ,  disons  plus  ,  n'a 
pu  vouloir ,  que  le  contrat  qui  en  est  la  matière  de- 
meurât dans  une  telle  dépendance  de  l'autorité  ci- 
vile ,  qu'elle  fût  le  seul  juge  compétent  de  la  validité 
ou  de  la  non-validité  du  sacrement; 

*2"  Que  les  ordonnances  des  Apôtres  sur  cette  ma. 
tière  prouvent  que  le  Sauveur  du  monde  a  laissé  à 
l'Eglise  un  pouvoir  réel  sur  le  contrat  de  mariage 
formé  par  ses  enfans; 

3°  Que  les  conciles  et  les  Pères  des  huit  premiers 
siècles  ont  déclaré  formellement  et  daus  les  termes 
les  plus  clairs,  que  l'Eglise  catholique  jouissait  de 
cette  prérogative;  qu'elle  a  réellement  annulé  des 
contrats  que  le  pouvoir  civil  autorisait  comme  vali- 
des et  légitimes  à  ses  yeux  ,  et  regardé  comme  vali- 
des et  légitimes,  dans  le  for  de  la  conscience  ,  des 
contrats  annulés  par  la  puissance  temporelle;  qu'elle 
a  ,  eu  preuve  de  son  autorité  et  de  son  indépendance 
à  ce  sujet,  établi  de  nouveaux  cinpèi  hemens  diri- 
mans,  et  en  a  supprimé  d'autres,  selon  qu'elle  l'a 
jugé  conveuable  pour  le  plus  grand  bien  de  ses  en- 
fans; 

4°  Que  l'Eglise  a  constamment  exercé  ce  pouvoir 
sans  blesser  en  aucune  manière  les  droits  légitimes 
des  souverains. 

Une  dissertation  du  plus  haut  inti  set  sur  les  faus- 
ses déerriales  complète  l'ouvrage.  .A  une  époque  où 
l'érudition  et  la  logique  semblent  d  \euir  d'autant 
plus  rares  que  les  livres  se  multiplient  davantage, 
celui-ci  est  une  bonne  forlune  pour  les  lecteurs  qui 
prennent  les  questions  au  sérieux.  p.  L. 


Leçons  d'une  mère  d  ses  enfant  sur  la  Religion;  par 
madame  Caroline  Fai.aizr,  2' édition  (2). 

Vie  de  sainte   Théièse;  par  F.  /..  Collombkt  (3). 

La  Guide  des  pécheurs  ou  Traité  de  l'excellence  et 
des  avantages  de  la  vertu  ,  1 1  du  chemin  qu'il  faut 
suivre  pour  y  parvenir;  par  le  H.  P.  Loi.s  de 

(1)  Lettres  sur  l'histoire  de  la  Terreetde  V Homme, 
par  M.  de  Luc. 

(2)  2  vol.  in-8"  avec  2  belles  gravures;  12  fr.  Le 
môme  ouvrage  ,  2  vol.  in- 12;  G  IV.  Chez  Ihvert ,  1,- 
braire  ,  quai  des  Augustins  ,  J.;. 

(3)  Chez  Périsse  frères  ,  libraires  ,  à  Paris ,  rue 
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Grenade.  Traduction  nouvelle ,  par  M.  l'abbé  C. 
prêtre  du  diocèse  d'Autun  (l). 

Vies  choisies  des  principaux  Saints  ,  traduites  de 
Butler  par  Godetcard  ,  disposées  par  ordre  chro- 
nologique (2). 

Présenter  sous  une  forme  agréable  et  variée  les 
principaux  traits  de  l'histoire  sainte  et  de  l'histoire 
de  l'Église  ,  avec  les  réflexions  qu'ils  suggèrent  • 
intéresser  à  la  fois  le  cœur  et  la  raison  des  jeunes 
lecteurs  ;  leur  faire  aimer,  dans  la  religion  ,  la  source 
de  toute  jouissance  pure  et  de  tout  noble  sentiment 
comme  de  toute  vérité  ,  tel  est  le  but  des  Leçons 
d'une  mère  à  ses  enfans.  Elles  ne  sauraient  suppléer 
à  un  enseignement  complet  et  spécial,  mais  elles 
sont  propres  à  développer  dans  de  jeunes  urnes 
les  germes  précieux  qui  y  auront  été  déposés  ;  de 
même  qu'une  douce  pluie  qui  pénètre  et  amollit  la 
terre ,  rient  en  aide  aux  efforts  du  laboureur  qui  a 
retourné  et  ensemencé  les  sillons.  Le  mérite  litté- 
raire des  Leçons  d'une  mère  d  ses  enfans,  n'est 
pas  non  plus  à  dédaigner,  malgré  les  critiques 
de  détail  auxquelles  elles  pourraient  donner  lieu. 
Les  pages  dans  lesquelles  l'auteur  décrit  les  œuvres 
merveilleuses  du  Créateur,  et  le  soin  avec  lequel  sa 
providence  a  vêtu  et  armé  les  divers  animaux,  ne 
figureraient  pas  sans  honneur  à  coté  de  celles  que 
Bernardin  de  Saint-Pierre  a  consacrées  au  même 
sujet.  Madame  C.  Falaize  entremêla  la  prose  et  les 
vers,  afin  de  donner  à  ses  salutaires  leçons  l'attrait 
de  la  même  variété  que  Demoustier  avait  répandue 
dans  ses  Lettres  sur  la  Mythologie.  Autant  nous 
avons  été  choqués  de  trouver  quelquefois  ce  dernier 
ouvrage  entre  les  mains  de  jeunes  élèves  ,  autant 
y  serait  bien  placé  le  livre  de  la  pieuse  mère.  II 
conviendrait  d'ailleurs,  par  les  conditions  maté- 
rielles, par  la  beauté  de  l'exécution  typographique, 
pour  être  donné  en  prix. 

Sainte  Thérèse  a  heureusement  inspiré  le  jeune  et 
laborieux  écrivain  qui  a  rendu  déjà  plus  d'un  ser- 
vice méritoire  aux  lettres  chrétiennes,  M.  Collombet 
qui  a  concouru  à  la  traduction  de  Salvien  ,  de  saint 
Vincent  de  Lerins,  de  saint  Lticher  de  Lyon,  do 
Sidoine  Apollinaire  ,  des  Hymnes  de  Synésius  ,  etc. 
Les  lecteurs  désireux  de  connaître  à  fond  l'une  des 
âmes  les  plus  nobles  et  les  plus  aimables,  les  plu- 
sublimes  à  la  fois  ,  et  les  plus  admirablement  sim- 
ples que  le  Christianisme  ait  pro.iuites,  trouveront 
dans  la  Fil  de  sainte  Thrri-se  .  par  M.  Collomt..  !  . 
les  conditions  que  réclamait  un  travail  de  cette  na- 
ture :  érudition  puisée  aux  sources  .  citations  nom- 
breuses ,  fidèles  et  Variée!  des  œuvres  de  la  sainte, 

du  Pot-de-Fer-Saint-Sulpice,  8  ;  à  Lyon  .  ru.    M.  r- 
ciere  ,  33. 

(1)  Ljon,  chez  Fr.  Guyol  ,  libraire  ,  rue  Mer- 
cure, :,'.i.  pari*,  chez  Debécourl  ,  libraire  ,  rue  de» 
Sainls-l'eres  ,  l'»y. 

(2)  Paris ,  chez  Poussielgue-Rusand  ,  libraire,  ruQ 
Hautefeuille  ,0. 
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sentiment  Vrai  et  profond  de  la  beauté  que  Dieu  fai- 
sait reluire  en  cette  àme  choisie. 

Le  R.  P.  Grenade  ,  de  Tordre  de  Saint-Dominique, 
a  été  surnommé  le  Bossuet  de  l'Espagne.  La  Guide 
des  Pécheurs,  le  plus  célèbre  de  ses  nombreux  et 
remarquables  écrits  ,  produisit  de  tels  fruits  dans 
les  âmes  ,  et  opéra  tant  de  conversions ,  que  Gré- 
goire XIII  disait  que  son  auteur  avait  rendu  plus  de 
services  à  l'Église  par  cette  publication  ,  que  s'il 
avait  rendu  la  vue  aux  aveugles  et  Fouie  aux  sourds. 
Le  pieux  et  savant  ecclésiastique,  qui  en  a  donné  à 
la  France  une  version  nouvelle  que  faisaient  vive- 
ment désirer  les  défauts  et  le  style  suranné  de  l'an- 
cienne ,  a  donc  bien  mérité  de  la  religion.  Nous  re- 
commandons La  Guide  d'une  manière  toute  spéciale 
à  MM.  ses  confrères;  il  leur  serait  difficile  de  trou- 
ver un  traité  plus  riche  ,  plus  substantiel ,  plus 
éloquent  :  c'est  une  mine  inépuisable  pour  le  direc- 
teur des  consciences,  comme  pour  l'orateur  évangé- 
lique;  un  cours  complet  de  morale  chrétienne  ,  où 
chaque  point  est  établi ,  développé  avec  toute  l'au- 
torité de  l'Écriture  sainte  et  de  la  tradition,  et  avec 
toute  la  puissance  de  la  logique. 

Dans  le  but  de  populariser  davantage  l'excellent 
ouvrage  d'Alban  Butler,  les  éditeurs  des  Vies  choi- 
sies,  etc.,  l'ont  réduit  à  des  dimensions  moindres, 
en  supprimant  presque  toutes  les  vies  abrégées  qui 
ne  contiennent  guère  que  les  dates  de  la  vie  et  de 
la  mort  du  saint  ;  ils  ont  supprimé  aussi  les  vies  dé- 
taillées de  plusieurs  autres  saints  peu  connus  en 
France  ,  et  dont  la  biographie  offrait  par  conséquent 
moins  d'intéièt  aux  lecteurs  français.  Néanmoins, 
comme  il  se  trouve  dans  plusieurs  de  ces  vies  des 
traits  remarquables  et  que  Ton  ne  pouvait  passer 
sous  silence  ,  les  éditeurs  les  ont  recueillis  et  plucés 
à  la  suite  des  autres  ,  sous  le  titre  de  Traits  détachés. 
Ils  ont  retranché  enfin  une  partie  des  réflexions  mo- 
rales que  l'auteur  avait  intercalées  dans  ses  récils, 
pensant  que  ces  réflexions  sortiraient  du  sujet  lui- 
même  ,  et  se  présenteraient  spontanément  à  la  pen- 
sée des  fidèles.  Ainsi  restreint,  sans  perdre  le  mé- 
rite essentiel  qui  le  caractérise ,  l'ouvrage  d'Alban 
Butler  devient  accessible  aux  personnes  qu'une  dé- 
pense un  peu  considérable  ou  de  trop  longues  lec- 
tures effraieraient.  Au  lieu  de  classer,  comme  l'au- 
teur, les  vies  des  Saints  selon  l'ordre  du  calen- 
drier, ce  livre  les  prèseute  dans  l'ordre  chronolo- 
gique. Il  a  paru  préférable  ,  1  '  parce  qu'il  aide  la 
mémoire;  2U  parce  que  l'histoire  de  l'Église  se  trouve 
ainsi  reproduite  dans  le  récit  de  la  vie  des  Saints 
qui  l'ont  successivement  honorée  par  leurs  vertus. 

Le  livre  se  termine  par  la  réunion  des  instructions 
solides  d'Alban  Butler  sur  les  fêles  ecclésiastiques 
et  les  mystères  de  la  vie  de  Notre  Seigneur,  de  la 
sainte  Vierge ,  etc.  Nous  pensons  que  cette  publi- 
cation atteint  le  but  que  se  sont  proposé  les  édi- 
teurs ,  et  qu'on  leur  devra  la  diffusiou  plus  générale 
d'un  de  ces  livres  qu'on  voudrait  voir  dans  toutes 
les  familles  chrétiennes  ,  dans  les  mains  des  plus 
pauvres  cl  des  plus  petits  de  nos  frères. 
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Rodolphe  de  Francon  ou  une  Conversion  au 
IV 1*  siècle  (l). 

Parmi  nos  anciennes  provinces  ,  aucune  peut-être 
n'est  aussi  riche  en  vieilles  chroniques  que  le  Dau- 
pbiné  ;  cela  se  conçoit  quand  on  se  rappelle  la 
longue  indépendance  de  ce  pays,  ayant  ses  lois, 
ses  privilèges  ,  ses  coutumes  distinctes,  dont  la 
conservation  fut  une  des  clauses  principales  de  la 
cession  d'Humbert,  dernier  dauphin  régnant.  Aussi 
pas  une  ville  ,  pas  un  village  ,  pas  un  hameau  ,  pas 
une  combe  (2)  ,  qui  ne  possède  sa  légende  ou  sa 
chronique,  toute  empreinte  du  caractère  des  habi- 
tans ,  grave,  sévère  dans  sa  simplicité  ,  peu  abon- 
dante en  merveilleux,  mais  toujours  renfermant  une 
leçon  d'une  grande  moralité.  Aussi  celui  qui  écrit 
ces  lignes,  et  qui  a  eu  plus  d'une  fois  ,  pendant  son 
séjour  sur  les  bords  de  l'Isère  ,  l'occasion  d'enten- 
dre raconter  quelques  unes  de  ces  belles  et  louchan- 
tes histoires,  rendues  plus  intéressantes  encore  par 
le  ton  de  bonne  foi  et  de  conviction  de  l'agreste 
narrateur,  s'est-il  senti  tout  d'abord  entraîné  vers 
un  livre  qui  lui  promettait  la  reproduction  de  ces 
naifs  récits. 

Rodolphe  de  Francon  n'a  pas  complètement  déçu 
notre  espoir,  malgré  la  faiblesse  et  l'uniformité  du 
style  que  relèvent  à  de  trop  rares  intervalles,  dans 
la  première  partie  ,  des  descriptions  charmantes  de 
cette  belle  vallée  du  Graisi  vaudan  où  se  passe  la  scène. 
Le  manque  de  chaleur  et  d'animation  fait  place  dans 
la  seconde  partie  du  livre  à  une  profonde  entente 
des  plus  secrets  sentimens  de  Pâme;  dés  que  l'au- 
teur a  effleuré  la  pensée  religieuse ,  il  y  est  entré 
tout  entier;  maîtrisé  en  quelque  sorte  par  elle,  il  a 
grandi  en  un  instant ,  et  jusqu'à  la  fin  l'esprit  et 
l'oreille  tout  à  la  fois  se  trouvent  satisfaits,  rien  ne 
languit ,  tout  s'anime  ,  se  colore  ,  et  le  livre  finit  trop 
tôt;  l'écrivain  a  rencontré  la  fibre  du  cœur  humain 
qu'il  fallait  attaquer,  et  il  l'a  fait  avec  bonheur. 

Si ,  après  cela,  l'auteur  désirait  entendre  les  con- 
seils d'une  voix  amie  ,  nous  l'engagerions  à  renon- 
cer au  genre  dans  lequei  il  s'est  essayé,  et  qui,  à 
en  juger  par  des  écrits  plus  récens ,  n'est  guère  en 
harmonie  avec  ses  éludes  ni  avec  son  talent  d'écri- 
vain. Aux  hommes  légers  et  frivoles  appartient  la 
peinture  de  mœurs  fantastiques  et  d'incidens  de  la 
vie  où  règne  une  passion  aussi  dangereuse  qu'elle 
esl  séduisante;  à  ceux  au  contraire  dont  les  habi- 
tudes sont  graves ,  les  pensées  sérieuses ,  reviennent 
de  droit  les  travaux  dune  haute  importance  et  d'une 
longue  durée.  Or,  c'est  à  notre  avis  daus  cette  car- 
rière que  des  succès  attendent  Fauteur  de  Rodolphe 
de  Francon. 

G.  d.  S. 

(1)  Un  vol.  in-8°.  Paris,  Eugène  Renduel,  rue  des 
Grands-Auguslins,  22. 

(2)  Un  appelle  combes ,  dans  le  haut  Dauphiné, 
toutes  les  habitations  seigneuriales  (  et  le  nombre 
n'en  est  pas  minime  ) ,  bâties  sur  le  versant  de  la 
chaîne  alpestre. 
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CHAPITRE  VIII  (i). 

DOCTRINES    POLITIQUES. 

Exposition. 

Lorsque  M.  de  Lamennais  réfuta  Rous- 
seau dans  le  premier  volume  de  Y  Essai 
sur  l'indifférence,  il  accusa  son  système 
religieux  de  conduire  à  la  destruction 
môme  de  toute  religion.  L'athéisme  est-il 
le  seul  refuge  de  resprithumain?TelIeest 
au  fond  ,  disait-il  au  philosophe  déiste  , 
la  question  entre  vous  et  moi.  Rousseau 
eût  protesté  contre  de  semblantes  con- 
séquences. Mais  M.  de  Lamennais  ne  lui 
faisait  aucune  injure  personnelle,  en  sou- 
tenant qu'elles  dérivaient  nécessairement 
des  principes  qu'il  avait  posés  :  pour  être 
absous  par  la  justice  et  la  charité,  il  suf- 
fisait à  l'accusateur  d'être  absous  par  la 
logique. 

Je  me  trouve  dans  une  position  ana- 
logue, au  moment  où  j'ai  à  discuter,  dans 
les  opinions  politiques  de  M.  de  Lamen- 
nais ,  les  principes  du  Contrat  social 
exhumés  et  rajeunis.  Les  doctrines  de  la 
Convention  ont-elles  posé  les  bases  du 
système  social  chrétien  ?  Les  Jacobins 
sont-ils  les  seuls  vrais  chrétiens  des  temps 
modernes?  telle  est  au  fond  la  question. 
En  l'énonçant  ainsi,  nous  attribuons  aux 
théories  de  M.  de  Lamennais  plusieurs 
conséquences  qu'il  repousse  sans  aucun 
doute,  personne  n'en  est  plus  convaincu 
que  nous.  Mais  elles  nous  semblent  se 
déduire  si  rigoureusement  des  principes 

(I)  Nou»  donnon»;i  nos  lecteurs  In  suite  dclouvra- 
l',e  de  M.  Gerbel  :  voir  le*  sept  premiers   chapitres 
dans  1rs  livraisons  de  janvier,  février,  mars. 
III. 


qu'il  établit,  qu'on  pourrait  craindre  ou© 
la  tyrannie  d'une  impitoyable  logique  ne 
le  précipitât  dans  ces  extrémités  ,  si  son 
caractère  personnel  ne  nous  garantissait 
que,  pour  y  échapper,  il  se  sauverait  au 
besoin  dans  l'inconséquence. 

Pour  nous  expliquer,  a  quelques  égards, 
la  séduction  à  laquelle  il  a  succombé,  il 
faut  remonter  un  peu  haut,  et  jeter  un 
coup-d'œil  sur  unedesprincipalessources 
des  aberrations  humaines. 

L'homme,  considéré  dans  sa  nature, 
offre  un  tel  mélange  de  grandeur  et  Je 
bassesse  que  l'on  est  tenté,  selon  que  Ton 
envisage  la  partie  supérieure  ou  la  partio 
inférieure  de  son  être,  d'en  faire  un  L);eu 
ou  une  brute.  La  philosophie  de  l'anti- 
quité avait  oscillé  d'un  de  ces  excès  à 
l'autre  :  le  stoïcisme  et  l'épicuréisme  j 
ont  représenté,  de  la  manière  la  plus 
saillante,  cette  double  tendance  qui  est 
de  tous  les  temps. 

La  même  tentation  se  reproduit  lors- 
que l'on  considère,  non  plus  seulement 
l'individu,  mais  la  société,  qui  a  aussi  et 
nécessairement,  son  côténobleet  éblouis- 
sant, et  son  côté  défectueux  et  triste. 
Delà  deux  fausses  philosophies  sociales. 
l'une  qui  veut  élever  la  société  au  dessus 
de  ce  qu'elle  peut  être,  l'autre  qui  veut 
l'abaisser  au  dessous  de  ce  qu'elle  doit 
être  :  l'homme-ange,  l'homme-brute ,  voila 
les  mots  fondamentaux  de  ces  deux  doc- 
trines. 

Le  beau  côté  de  la  société-  humaine, 
e'esl  l'égalité  de  nature,  non  point 
égalité  qui  ne  consisterai!  que  dans  une 
simple  similitude  de  Facultés,  telle  qu'eho 

existe  entre  les  animaux  d'une  nu'in 

pèce,  mais  cette  égalité  qui  comprend  i 
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la  fois,  hors  des  limites  de  la  vie  pré- 
sente, l'unité  d'origine  et  l'unité  de  des- 
tination, et  qui  fait  de  tous  les  hommes, 
formés  à  l'image  d'un  même  Créateur, 
liéspar  les  mêmes  devoirs,  et  coordonnés 
à  la  même  fin,  une  famille  de  frères  sous 
la  paternité  de  Dieu.  Telle  est  la  vraie 
notion  chrétienne  de  l'égalité  de  nature, 
un  peu  différente  assurément  de  celle 
qui  fut  mise  en  vogue  dans  le  dernier 
siècle  sous  l'influence  des  doctrines  ma- 
térialistes alors  prédominantes  ;  et,  pour 
le  remarquer  en  passant,  il  ne  faut  pas 
s'étonner  que  tant  de  personnes  répu- 
gnent à  chercher  la  doctrine  chrétienne 
sur  la  fraternité  humaine  danslesaxiomes 
d'une  philosophie  qui  ne  voyait  dans  les 
hommes,  rachetés  par  le  Christ,  que  les 
plus  parfaits  des  bipèdes. 

Mais  l'égalité  de  nature  n'exclut  pas 
des  inégalités  naturelles  aussi.  Prenez 
cent  triangles  :  ils  seront  égaux ,  quant 
à  ce  qui  constitue  radicalement  leur  es- 
sence ,  et  pourront  en  même  temps  être 
naturellement  inégaux  dans  leurs  dimen- 
sions. Tout  ce  qui  est  de  l'homme  a  un 
côté  défectueux  :  ce  fonds  commun  d'é- 
galité de  nature  se  produit,  dans  les  in- 
dividus, sous  des  conditions  inégales.  Les 
inégalités  individuelles  dépendent  radi- 
calement soit  de  la  constitution  native  de 
chaque  homme,  soit  de  l'usage  de  sa  li- 
berté. Sans  recourir  aux  données  de  la 
phrénologie  ,   personne  n'ignore  ,   pour 
peu  qu'il  ait  réfléchi  sur  ce  sujet ,  que 
l'organisation  exerce  une  influence  no- 
table sur  l'activité  et  le  développement 
des  facultés  intellectuelles  ,  et  personne 
ne  conteste  non  plus  que,  sous  ce  rapport 
en  particulier,  l'organisation  n'offre  des 
degrés  très  divers  de  supériorité  et  d'in- 
fériorité. Les  inégalités  qui  résultent  de 
l'usage  plus  ou  moins  bien  réglé  de  l'in- 
telligence et  de  la  volonté,  constituent 
aussi,  dans  leur  ensemble,  un  grand  fait 
naturel ,   puisqu'il    n'est    que   l'expres- 
sion de  la  nature  libre  de  l'homme.  De 
ces  deux  sources  procède  une  troisième 
espèce  d'inégalités,  qui,  bien  qu'exté- 
rieures à  l'individu,  ne  lui  eu  sont  pas 
moins  inhérentes.  La  propriété,  qui  dé- 
termine à    plusieurs    égards    la  sphère 
d'activité  du   chaque   individu,   est   en 
quelque  sorte  l'enveloppe  de  son  corps, 
V/orgauisme  de  son  organisme  ;  et  comme 
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des  facultés  plus  ou  moins  puissantes, 
plus  ou  moins  bien  dirigées,  suffisent 
pour  entraîner  des  différences  de  fortune, 
ces  différences,  en  tant  qu'elles  tiennent 
à  cette  cause,  font  partie  des  inégalités 
individuelles,  dont  elles  sont  la  forme 
externe  et  le  complément. 

Les  inégalités  originairement  indivi- 
duelles en  produisent  d'autres,  qu'on  peut 
appeler  domestiques  ,  et  qui  ne  sont  en- 
core que  le  prolongement  des  premières. 
Le  père,  chef  de  la  famille  ,  lui  donne  , 
ainsi  que  la  mère,  l'empreinte  de  ce  qu'il 
est,  et  la  façonne  à  son  image.  Les  enfans 
appartenant  à  une  famille  moins  intelli- 
gente, moins  vertueuse,  moins  puissante, 
sont  frappés  d'infériorité,  relativement 
à  d'autres  enfans,  qui,  sans  être  doués  de 
facultés  plus  heureuses,  se  trouvent  seu- 
lement placés  dans  un  milieu  plus  favo- 
rable à  leur  développement.  C'est  qu'il 
y  a,  pour  ainsi  dire,  deux  naissances  pour 
l'être  humain  :  après  être  sorti  du  sein 
maternel,  il  reçoit  une  seconde  forma- 
tion dans  le  sein  de  la  famille,  et  cette 
espèce  de  gestation  sociale  détermine 
une  seconde  série  de  supériorités  et  d'in- 
fériorités. 

Enfin  le$  inégalités  soit  purement  in- 
dividuelles, soit  domestiques,  engendrent 
dans  leurs  rapports  avec  la  société,  des 
inégalités  politiques ,  en  ce  sens  que  les 
familles  ou  les  individus,  relativement 
incomplets ,  et  par  cela  même  moins 
aptes  a  gérer  leurs  propres  affaires,  sont 
à  plus  forte  raison  moins  capables  de 
concourir  au  gouvernement  des  affaires 
publiques.  Ces  trois  espèces  d'inégalités 
forment  comme  les  anneaux  d'une  même 
chaîne,  étroitement  unis  les  uns  aux 
autres;  et  par  cela  même  qu'elles  accu- 
sent, sous  divers  rapports,  les  imperfec- 
tions et  les  défectuosités  de  la  nature  hu- 
maine, nul  doute  qu'elles  ne  fassent  uu 
contraste  humiliant  et  triste  avec  l'éga- 
illé de  nature.  Mais,  quoique,  dans  plu- 
sieurs cas,  elles  puissent  provenir  de 
causes  injustes,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
qu'indépendamment  de  toute  oppression 
del'hommc  par  l'homme,  elles  ont,  dans 
l'essence  même  de  l'humanité,  un  prin- 
cipe permanent  et  universel. 

Ainsi  le  dualisme  maîtrise  la  société 
humaine.  Elle  porte  sur  une  double  base 
d'égalité  et  d'inégalité,  l'une  nécessaire, 
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Dans  le  paganisme,  la  loi  d'inégalité 
fut  la  pensée  prédominante  des  publi- 
cités, qui  furent  conduits,  par  l'oubli  de 
légalité  de  nature,  à  sanctionner,  comme 
partie  essentielle  de  l'ordre  nécessaire 
et  immuable,  l'esclavage  qui  faisait  de 
l'homme  une  chose.  Sous  l'empire  du 
Christianisme  ,  une  pareille  tentation 
n'est  plus  possible  généralement,  une 
autre  lui  a  succédé.  C'est  le  sentiment  de 
la  dignité  humaine  que  Ion  est  porté  à 
exagérer.  On  peut  se  laisser  éblouir  par 
le  vif  éclat  que  le  Christianisme  a  ré- 
pandu sur  l'égalité  de  nature  ,  on  peut 
s'en  préoccuper  à  tel  point  que  l'on  ne 
songe  qu'à  tirer  les  conséquences  de  ce 
principe,  sans  déduire  parallèlement  les 
conséquences  de  la  loi  d'inégalité  qui 
modifient  les  premières,  et  l'on  rêve 
alorsun  ordresocialsouslequel  ploierait 
la  faiblesse  humaine.  Cette  séduction  de 
l'intelligence  est  d'autant  plus  facile,  que 
dans  ces  théories  orgueilleuses,  l'orgueil 
semble  se  dépouiller  de  ce  qu'il  a  de  per- 
sonnel et  se  confondre  avec  le  sentiment 
de  la  noblesse  de  noire  nature.  C'est  là , 
au  fond ,  l'histoire  d'une  foule  d'erreurs 
nées  de  l'abus  des  vérités  chrétiennes. 
Qu'était-ce,  par  exemple,  que  lillumi- 
nisme  de  certaines  secles  et  les  systèmes 
dont  il  fut  le  père?  l'utopie  de  l'indi- 
vidu. Appliquée;  à  l'homme  social,  cette 
disposition  d'esprit  se  transforme  en  il- 
luininisme  politique,  qui  se  développe 
particulièrement  sous  l'influence  de  cette 
exaltation,  de  cette  espèce  d'enivrement 
que  produit  aux  époques  de  crise  la  lutte 
des  partis. 

Le  principal  écueil  des  théories  poli- 
tiques, l'écueil  qui  les  pousse  vers  l'un 
ou  l'autre  des  excès  que  nous  venons  de 
signaler,  se  trouve  dans  un  fait  universel 
qui  domine  toute  l'histoire  de  la  société 
humaine.  Ce  l'ail,  c'est  que  le  genre  hu- 
main se  compose  d'une  minorité  civi- 
lisée, etd*une  majorité  relativement  igno- 
rante. Suivant  que  l'on  apprécie  bien  ou 
mal  ce  fait  soit  en  lui-même,  soit  dans  ses 
conséquences  nécessaires,  tout  change 
d'aspect  :  toutes  les  questions  d'organi« 
salion  politique  ont  leurs  replis  dans 
celte  répartition  inégale  de  la  civilisa- 
tion. 


Trois  doctrines  sont  en  présence  :  la 
doctrine  païenne,  la  doctrine  révolution- 
naire, la  doctrine  chrétienne. 

La  doctrine  païenne  (  nous  désignons 
ainsi  celle  qui  a  eu  le  plus  de  vogue  dans 
l'antiquité  )  est  très  simple.  Elle  conclut 
du  grand  fait  d'inégalité  à  l'existence  de 
deux  races  humaines,  créées,  l'une  pour 
commander. l'autre  pour  obéir;  et,  comme 
un  instrument  remplit   d'autant  mieux 
ses  fonctions,  qu'il  est  plus  complète- 
ment dans  la  dépendance  de  celui  qui 
l'emploie,  il  s'ensuit  que,  chez  la  race 
naturellementesclave,  touteaction,  toute 
parole. toute  pensée  même,  autant  qu'il 
est  possible,  doitétre  assujétiepar  toutes 
sortes  de  chaînes,  à  la  volonté  de  la  race 
maîtresse,  prédestinée  à  faire  mouvoir, 
dans  son  intérêt ,  cet  instrument  social. 
Quoique  placée,  à  son  point  de  départ, 
aux  antipodes  de  la  doctrine  païenne,  la 
doctrine  révolutionnaire  est  très  simple 
aussi.  Elle  conclut  de  l'égalité  de  nature 
à  légalité  politique  absolue;  c'est-à-dire, 
qu'elle  ne  reconnaît  pour  ordre  social 
légitime  que  celui  où  tous  les  individus 
concourent  fondamentalement,  et  à  titre 
égal,  au  gouvernement  de  la  société.  Il 
suit  de  ce  principe  que.  dans  tout  ce  qui 
ne  constitue  pas  un  attentat  aux  droits 
de  chaque  individu  radicalement  souve- 
rain .  l'action  ,  la  parole  ,  la  presse  doi- 
vent jouir  d'une  liberté  illimitée,  et  que 
toute  restriction  à  cet  égard  est  une  op- 
pression, une  violation  de  la  loide justice. 
La   doctrine  que  nous  appelons  chré- 
tienne.    parce   que  seule   elle   est  con- 
forme,   comme   nous   le   verrons,  aux 
principes  du  Christianisme  ,  tient  com- 
pte de  l'égalité  de  nature   et  du  grand 
fait  d'inégalité.  D'une  part,  elle  proclame 
que  tous  les  hommes  sont  frères,  et  que 
par  conséquent  le  genre  humain   n'est 
pas  divisé  en  deux  races,  dont  l'une  ne 
serait  destinée  qu'à  être  l'instrument  de 
l'autre.  D'autre  part .  elle  maintient  que 
partout  où  il  y  a  une  minorité  civilisée 
et  une  majorité  relativement  ignorante, 
cette  différence  détermine  très  h  giiime- 
ment  et  clans  l'intérêt  de  tous,  des  in 
lités  politiques.  Et  si.  dans  la  classe  plus 

particulièrement  appelée  a  l'administra* 

lion  des  affaires  publiques,  ''  s«"  ren- 
contre  encore  de  notables  inégalités, 
comme  cela  arrive  lorsque  cette  classe 
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est  nombreuse,  cette  doctrine  admet 
qu'elles  doivent  naturellement  se  repro- 
duire aussi  dans  la  constitution  politique: 
en  un  mot  que  la  société  doit  être  orga- 
nisée hiérarchiquement  d'une  manière 
correspondante  aux  rapports  existant 
entre  les  principaux  élémens  dont  elle 
se  compose. 

D'après  cette  notion  fondamentale,  la 
doctrine  chrétienne  repousse  les  consé- 
quenees  réciproquement  opposées  des 
deux  autres  doctrines.  Evidemment  elle 
ne  saurait  reconnaître  comme  élément 
nécessaire  de  l'ordre  social  la  servitude 
de  pensée,  de  parole  et  d'action,  puisque 
nul  individu  n'est  simple  instrument  et 
que  tous  sont  des  personnes  :  chaque 
membre  d'un  état  doit  donc  jouir  d'une 
sphère  de  liberté  personnelle.  Mais  en 
même  temps  cette  doctrine  exclut,  aux 
mêmes  égards,  la  liberté  illimitée.  Car 
si  cette  liberté  est  la  conséquence  natu- 
relle de  la  doctrine  révolutionnaire  qui 
admet,  comme  droit  absolu,  l'indépen- 
dance primitive  et  égale  de  chaque 
homme,  il  est  clair  qu'une  semblable 
conséquence  ne  saurait  se  concilier  avec 
une  doctrine  qui  repose  sur  une  base 
contraire;  et,  en  effet,  le  pouvoir  de  gou- 
verner, dés  qu'il  n'est  pas  le  résultat 
d'une  simple  délégation  arbitraire,  im- 
plique nécessairement,  dans  ceux  qui  en 
sont  investis,  le  droit  de  régler,  suivant 
les  besoins  de  la  société ,  l'usage  des  li- 
bertés individuelles. 

L'essence  de  la  doctrine  révolution- 
naire est  de  considérer  le  suffrage  uni- 
versel ,  condition  indispensable  rie  l'éga- 
lité politique,  comme  une  règle  absolue, 
dont  on  ne  peut  se  départir,  sans  que  la 
société,  fondée  dès  lors  sur  l'injustice  et 
l'oppression  permanente,  ne  soit  qu'une 
vaste  organisation  du  crime.  11  résulte 
de  là  que  ,  pour  remédier  au  désordre 
tel  qu'elle  le  définit ,  cette  doctrine  doit 
procéder  brusquement,  par  voie  de  com- 
motions, de  violences,  de  révoltes.  A 
toutes  les  époques  ,  si  ses  partisans  eus- 
sent eu  la  force  à  leur  disposition,  ils 
eussent  dû,  pour  être  conséquens,  ren- 
verser tout  ce  qui  était ,  faire  de  la  so- 
ciésé  une  table  rase  pour  opérer  sa  réor- 
ganisation sur  la  base  de  l'égalité  poli- 
tique :  il  n'y  a  pas,  dans  l'humanité,  une 
minute    où    l'insurrection    universelle 


n'eût  été  le  plus  saint  des  devoirs.  De 
nos  jours  surtout,  un  semblable  vœu,  le 
vœu  d'un  immense  bouleversement  doit 
être  caché  dans  les  abîmes  de  leur  sau- 
vage logique  :  ils  doivent  estimer  que  le 
plus  grand  bonheur  qui  pût  arriver  au 
genre  humain  serait  que  tous  lesgouver- 
nemens  s'écroulassent  tout-à-coup  .  que 
tous  les  liens  sociaux  fussent  momenta- 
nément brisés,  que  l'humanité  tout  en- 
tière devînt,  pour  quelque  temps,  une 
grande  horde  indisciplinée ,  errante 
parmi  des  ruines,  afin  qu'il  fût  possible, 
dans  le  déblaiement  universel  du  passé, 
de  poser  enfin  la  pierre  angulaire  de  l'é- 
galité. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  procède  la  doc- 
trine chrétienne,  qui  part  d'autres  prin- 
cipes. Elle  n'admet  point,  en  ce  qui  con- 
cerne la  répartition  des  droits  politiques, 
de  règle  absolue,  c'est-à-dire,  obligatoire 
dans  tous  les  temps.  Comme  le  but  de  la 
société  est  de  procurer  à  ses  membres  la 
plus  grande  somme  possible  de  bien-être 
spirituel  et  matériel ,  et  que  le  possible, 
à  cet  égard,  dépend,  à  chaque  époque  et 
chez  chaque  peuple,  de  l'état  de  la  civi- 
lisation ;  les  droits  politiques,  qui  ne 
peuvent  être  qu'un  moyen  de  tendre  vers 
le  but  invariable  de  la  société,  sont  eux- 
mêmes  nécessairement  relatifs,  puisqu'ils 
doivent  être  déterminés  d'une  manière 
correspondant  aux  degrés  de  la  civili- 
sation même.  Aussi  la  doctrine  chré- 
tienne répugne-t-elle  essentiellement  aux 
moyens  violens,  qui,  troublant  le  déve- 
loppement naturel  d'une  société,  ne  pro- 
duisent que  des  mouvemens  sans  progrès. 
Son  action  est  lente  parce  qu'elle  est 
pacifique,  mais  elle  est  sûre  parce  qu'elle 
est  lente.  Sous  son  influence,  nul  progrès 
ne  s'opère  sans  avoir  le  caractère  de  tout 
progrès  réel,  la  stabilité.  Elle  travaille 
à  diminuer  tous  les  maux  de  la  société, 
de  la  manière  qu'elle  a  travaillé  à  l'abo- 
lition de  l'esclavage.  Elle  ne  brise  pas  ■ 
elle  guérit. 

]Sous  ne  discutons  pas  encore  les  doc- 
trines dont  il  vient  d'être  question;  nous 
avons  voulu  seulement  les  caractériser. 
La  doctrine  païenne  est  à  quelques  égards 
pour  la  société  ce  que  l'épicuréisme  est 
pour  l'individu  :  elle  est  dégradante  et 
brutale,  au  moins  autant  pourceuxqu'elle 
condamne  à  imposer  l'esclavage  que  pour 
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ceux  qu'elle  force  à  le  subir.  La  doctrine 
révolutionnaire  est  une  espèce  de  stoï- 
cisme social,  si  l'on  prend  le  stoïcisme 
dans  sa  partie  mauvaise  ;  et  nous  verrons 
en  effet  que,  comme  lui,  cette  doctrine 
hautaine  et  violente  méconnaît  les  né- 
cessités de  la  nature  humaine,  qu'elle 
crée  orgueilleusement  une  humanité 
chimérique,  qu'elle  est  la  morale  insen- 
sée d'une  société  impossible. 

Telle  est  la  doctrine  dans  laquelle  M. 
de  Lamennais  s'est  précipité.  Il  en  a  for- 
mulé le  principe  dans  toute  sa  rigueur  et 
toute  son  étendue,  en  disant  qu'entre  les 
hommes  égaux  par  nature  il  n'existe  au- 
cune différence  de  droits  (1),  et  comme  il 
l'explique  lui-même  dans  son  journal,  il 
comprend  spécialement  sous  ce  nom  les 
droits  politiques.  Il  déduitde  ce  principe 
une  double  série  de  conséquences,  dans 
l'ordre  politique  et  dans  l'ordre  reli- 
gieux. Dans  l'ordre  politique,  la  société, 
telle  qu'elle  est  constituée  en  Europe  et 
en  France  particulièrement,  ne  reposant 
pas  sur  la  base  de  cette  complète  égalité, 
est  une  espèce  de  monstre  d'iniquités, 
qu'il  faut  faire  tomber,  s'il  en  est  besoin, 
sous  le  glaive  des  révolutions.  Dans  l'or- 
dre religieux,  Néglige  catholique  qui  s'op- 
pose à  la  doctrine  révolutionnaire,  est 
condamnée  à  mort  par  la  Providence, 
parce  qu'elle  lutte  contre  ce  qui  forme, 
suivant  lui,  l'irrésistible  et  divine  ten- 
dance des  peuples.  On  ne  nous  accusera 
donc  pas  de  combattre  mie  chimère,  en 
ramenant  fondamentalement  la  discus- 
sion au  principe  théorique  de  l'égalité 
absolue  des  droits,  présentée  comme  la 
base  perpétuellement  nécessaire  de  tout 
ordre  social  légitime.  Ce  principe  est 
comme  la  racine  des  erreurs  de  M. de  La- 
mennais :  cette  racine  une  fois  détruite, 
ces  erreurs  tombent  en  poussière. 

CHAPITRE  IX. 

Vice  radical  de  la  doctriue  révolutionnaire. 

Lorsque  l'on  considère,  dans  son  en- 
semble ,  l'histoire  de  l'humanité,  on  dis- 
tingue aisément,  à  travers  la  diversité 
des  institutions  politiques,  le  fait  univer- 
sel et  prédominant  que  nous  avons  déjà 
eu  occasion  de  signaler.   Il   y  a  eu  dans 

(t)  Affaira  de  Rome,  p.  297. 


chaque  peuple  à  son  origine,  un  foyer 
civilisateur,  et  quelle  qu'ait  été,  avec  le 
temps,  la  diffusion  plus  ou  moins  grande 
des  rayons  émanésde  ce  foyer,  il  y  a  néan- 
moins, chez  les  peuples  modernes  eux- 
mêmes,  sous  l'enveloppe  de  la  même  uni- 
té nationale,  deux  classes  d'hommes,  une 
classe  civilisatrice,  et  une  classe  étran- 
gère, sous  plusieurs  rapports,  à  ce  qui 
constitue  la  supériorité  de  l'autre.  Les 
hordes  sauvages  échappent  seules  à  cette 
loi  :  elles  possèdent  l'égalité  de  l'igno- 
rance. 

En  présence  de  ce  grand  fait ,  les  par- 
tisans du  système  que  nous  combattons 
sont  placés  dans  l'alternative  de  soutenir 
ou  que  l'inégalité  de  civilisation  est,  de 
toute  nécessité,  un  fait  illégitime,  pro- 
venant de  causes  injustes  et  oppressives, 
ou  que  celte  inégalité,  bien  qu'elle  puisse 
être  légitime  en  soi,  ne  peut  pas  entraî- 
ner légitimement  des  inégalités  poli- 
tiques. 

La  première  de  ces  assertions  n'est  pas 
une  simple  absurdité  .  c'est  une  folie. 
Tracez  un  tableau,  aussi  sombre  que  vous 
le  voudrez,  des  injustices  des  gouverne- 
mens  :  toujours  est-il  qu'en  dehors  des 
abus  qui  sont  le  fait  de  l'homme,  l'inéga- 
lité de  civilisation  a  une  cause  naturelle 
permanente,  d'une  part  dans  la  nécessité- 
physique  qui,  enchaînant  une  grande 
partie  du  genre  humain  aux  travaux  ma- 
nuels du  labourage  et  de  l'industrie,  lui 
interdit,  à  beaucoup  d'égards,  la  culture 
de  l'esprit  ;  et  d'autre  part  dans  une  né- 
cessité morale,  dans  cette  invincible  ten- 
dance qui  pousse  ceux  qui  s'affranchis- 
sent du  joug  des  travaux  manuels,  a  re- 
porter leur  activité  dans  la  sphère  de 
l'intelligence.  Ne  voudrez-vous  donc  re- 
connaître pour  état  légitime  que  celui  où 
tous  seraient  également  instruits ,  ou 
également  ignorans?  Dans  le  premier  cas, 
adieu  les  travaux  des  champs,  adieu  les 
métiers,  adieu  le  pain  :  cette  égalité  de 
science  ne  s'achèterait  qu'au  prix  de  1  l 
destruction  du  genre  humain.  Dans  le 
second  cas.  e'est  donc  le  progrès  que 
vous  taxeriez  d'injustice  .-lorsqu'une  par- 
tit' de  la  race  humaine  se  spiritualise, 
vous  l'accuseriei  d'être  nsjnrpatri  t  parée 

qu'elle  grandit,  et  plaçant  la  société  sur 

un  lit  de  Procusted'un  nouveau  genre , 

vous  retrancheriez  ce  qui  forme,  non  pas 
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les  pieds,  mais  la  tête  de  l'humanité!  Ce 
sont  là  des  folies  que  nos  adversaires  ac- 
tuels ne  partagent  pas,  nous  le  croyons  •' 
mais,  toutes  folies  qu'elles  sont,  elles  ont 
trouvé  des  interprètes  et  des  prôneurs. 
Ces  conséquences  avaient  été  aperçues, 
acceptées,  avouées  par  de  bons  jacobins 
qui  voulaient  établir  l'égalité  républi- 
caine sur  la  base  d'une  égale  ignorance  : 
pour  détruire  l'aristocratie  politique, ils 
l'attaquaient  avec  une  logique  merveil- 
leusement brutale,  dans  l'aristocratie  des 
lumières. 

A  moins  de  renouveler  ce  délire,  les 
partisans  du  système  proclamé  par  M.  de 
Lamennais  ne  peuvent  essayer  de  lejus- 
tifier  qu'en  soutenant  que  l'inégalité  de 
civilisation  ne  saurait  être  le  fondement 
légitime  de  l'inégalité  des  droits  politi- 
ques. Mais  en  vérité  ne  faut-il  pas  avoir 
l'esprit  troublé  par  l'ivresse  des  temps 
de  révolution,  pour  ne  pas  voir  que  la 
seule  énonciation  de  ce  système  est  un 
attentat  contre  les  lois  divines  qui  gou- 
vernent le  monde?  La  classe  instruite 
étant  généralement  la  moins  nombreuse, 
le  résultat  clair  et  immédiat  de  cette  doc- 
trine est  de  placer  la  société  sous  le  gou- 
vernement de  l'ignorance.  C'est  au  nom 
des  lumières  qu'on  en  vient  là;  on  se 
complaît  avec  orgueil  dans  ce  suprême 
progrès.  Si  tous  les  individus  composant 
un  régiment,  avaient  le  même  mérite,  la 
même  instruction,  et  qu'ensuite,  cet  état 
venant  à  changer,  ce  régiment  renfermât 
deux  classes  d'hommes,  les  uns  capables , 
les  autres,  en  plus  grand  nombre,  inca- 
pables et  inexpérimentés,  qui  est  ce  qui 
aurait  le  courage  d'affirmer  sérieusement 
que,  dans  l'organisation  fondamentale  de 
cette  petite  société ,  on  doit  ne  tenir 
aucun  compte  de  la  perturbation  surve- 
nue, et  qu'il  faut  faire  dépendre  du  vote 
universel  des  soldats  la  distribution  des 
pouvoirs?  Or,  comment  ce  qui  serait  in- 
sensé par  rapport  à  une  faible  partie  de 
l'armée  deviendrait-il  un  chef-d'œuvre 
déraison,  quand  il  s'agit  de  l'organisa- 
tion de  la  société,  de  cette  grande  armée 
destinée  à  faire  incessamment  la  guerre 
à  toutes  les  causes  de  souffrances  qui  as 
siègent  l'humanité?  On  veut  faire  vivre 
la  société  tout  entière  d'un  régime  qui 
tuerait  la  plus  petite  fraction  sociale  : 
l'absurdité  qu'on  rougirait  d'appliquer  à 
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un  atome,  on  en  fait  la  loi  organique  du 
monde! 

Je  sais  qu'afin  de  se  dissimuler  à  soi- 
même  et  aux  autres,  tout  ce  qu'il  \ 
a  d'impuissant  et  d'anti-social  dans  cette 
lutte  contre  les  plus  simples  notions  du 
bon  sens ,  on  imagine  laborieusement  des 
combinaisons  plus  ou  moins  ingénieuses. 
Pour  organiser,  sur  la  base  de  l'élection, 
la  commune  d'abord,  avec  les  communes 
le  département  ou  la  province,  avec  les 
provinces  l'assemblée  centrale  qui  doit 
nommer  le  chef  temporaire  de  l'état,  les 
théoriciens  du  suffrage  universel  con- 
struisent des  étages  divers,  reposant  à  leur 
base,  et  seulement  à  leur  base  sur  le  vote 
de  tous  les  citoyens;  de  telle  sorte,  di- 
sent les  habiles,  que  les  individus  appar- 
tenant à  chaque  zone  électorale  n'agis- 
sent que  dans  la  sphère  de  leur  capacité, 
et  que  néanmoins  tout  émane,  en  dernière 
analyse,  de  la  volonté  du  peuple  en  masse, 
électeur  primordial,  principe  universel, 
direct  ou  indirect ,  de  tout  le  mouve- 
ment social.  Mais  sans  discuter  ici  ces 
plans  qui  sont  toujours  le  grand  œuvra 
des  alchimistes  révolutionnaires,  qu'il 
suffise  de  remarquer  qu'ils  ne  sont  au 
fond,  quelles  que  soient  leurs  différences 
de  détail,  que  l'abandon  même  du  prin- 
cipe d'où  l'on  part  pour  les  mettre  en 
avant.  Dès  que  vous  établissez  des  droits 
directs  et  des  droits  indirects  ,  plus  ou 
moins  étendus,  que  devient  celte  impres- 
criptible égalité  de  droits,  fondée  sur 
l'égalité  de  nature?  De  pareilles  concep- 
tions impliquent  donc  ,  même  à  l'état  de 
pures  théories,  une  contradiction  fonda- 
mentale ,  et  elles  en  renferment  une  non 
moins  saillante ,  lorsqu'il  s'agit  de  les 
faire  passer  dans  la  pratique.  Si ,  en  ef- 
fet, pour  les  réaliser,  vous  soumettez 
vos  projets  de  constitution  à  la  délibéra- 
tion et  à  l'acceptation  des  masses  popu- 
laires, vous  retombez  dans  les  énormes 
inconvéniens  que  vous  cherchez  à  éviter 
par  ces  plans  d'organisation  :  vous  en 
appelez  toujours  à  la  souveraineté  de 
l'ignorance .  chargée  par  vous  de  résou- 
dre les  problèmes  sociaux  les  plus  im- 
portans.  Si,  au  contraire ,  doctrinaires  de 
la  démocratie,  vous  prétendez  imposer 
au  peuple  ses  plans  d'organisation,  il 
s'ensuit  que  le  seul  système  raisonnable 
ne  peut  s'établir  que  par  une  violation 
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de  ses  propres  principes,  que  le  système 
d'égalité  et  de  liberté  ne  peut  s'établir 
que  par  un  attentat  contre  la  liberté  et 
l'égalité  :  au  moment  où  l'on  proclame 
en  tbéorie  que  le  suffrage  universel  est 
la  base  de  tout,  on  commence  par  agir 
comme  s'il  n'était  la  base  de  rien. 

A  moins  de  se  tuer  lui-même  à  coups 
d'inconséquences  et  de  contradictions  , 
le  système  de  l'égalité  absolue  des  droits 
politiques  n'est  et  ne  peut  être  qu'un 
aveugle  tour  de  force  pour  oter  à  l'in- 
telligence le  gouvernement  des  choses  de 
ce  monde.  Ce  système  ne  voit  au  fond, 
dans  la  société,  qu'une  collection  d'uni- 
tés :  il  applique  à  la  société  la  pure  loi 
matérielle  du  nombre  ;  il  ne  connaît  que 
les  additions  d'individus,  et  non  les  pro- 
portions morales.  C'est  pour  lui  qu'on 
aurait  dû  réserver  la  dénomination  de 
physique  sociale  c^  un  philosophe  de  nos 
jours  a  inventée  pour  désigner  la  théorie 
de  la  société  telle  qu'il  la  concevait  : 
encore  serait-ce  une  fort  mauvaise  phy- 
sique,  que  celle  qui  ferait  abstraction 
des  énormes  différences  qui  existeraient 
entre  les  élémens  sur  lesquels  elle  aurait  à 
opérer. 

Le   gouvernement   des  choses    de  ce 
monde,    duquel  dépend   les  progrès  de 
chaque  peuple ,  ne  peut  être  ,  de  quelque 
manière  qu'on  le  conçoive  ,  qu'une  imi- 
tation,  une   image  de    l'action   par   la- 
quelle la  Providencegouvernesesœuvres. 
Or  qu'est-ce  que  ce  gouvernement  de  la 
Providence?  La  réunion  de  l'intelligence, 
de  la  bonté,  de   la  puissance  divines, 
s'exerçant    au   sein   de   l'univers.     Tels 
sont,  aussi ,  dans  les  bornes  de  la  nature 
humaine,  les  élémens  constitutifs  de  la 
civilisation.  Elle  suppose  un  progrès  in- 
tellectuel ;  mais  les  dévcloppemens  de 
l'intelligence    favorisent  par  eux-mêmes 
le  développement  des  senlimens   élevés 
et  généreux,  et  d'un  autre  côté  les  clas- 
ses supérieures  en  intelligence  arrivent 
nécessairement  a  posséder  aussi  la  puis- 
vmce  dans  l'ordre  matériel,  qui  est  at- 
tachée à  la   propriété.   S'il   arrivait  que 
ces  principes  constitutifs  de    la  civilisa- 
tiou  fussent  sépares  les  uns  desaùlresjsi, 
par  exemple,  lasupériorilé  intellectuelle 
résidait  dans  une   classe,    la   supériorité 
matérielle  de  la  propriété  dans  une  autre 


pourrait  être  qu'un  état  passager  de 
souffrance,  ou  elle  conduirait  infailli- 
blement une  société  à  sa  dissolution. 
Cette  maladie  rendrait  elle-même  témoi- 
gnage à  la  loi  de  vie ,  en  vertu  de  laquelle 
la  direction  de  la  société  appartient, 
dans  chaque  nation  ,  à  la  classe  qui,  réu- 
nissant dans  son  sein  les  élémens  de  la 
civilisation,  participe  par  là  même  aux 
fonctions  de  la  Providence. 

Ceux  qui  méconnaissent  cette  loi  sou- 
veraine ne  font  que  marcher  d'illusion  en 
illusion  dans  leurs  jugemens  sur  l'histoire 
de  l'humanité  :  ils  prennent  les  remèdes 
pour  des  maladies.  Sans  doute  .  le  genre 
humain  est  malade,  et  ce  n'est  pas  le 
Christianisme  qui  le  niera.  C'est  une  ma- 
ladie, qu'une  immense  quantité  d'hom- 
mes ,  radicalement  doués  d'une  intelli- 
gence susceptible  de  culture  ,  soient 
forcés  de  passer  leur  vie  à  labourer  la 
terre,  au  lieu  de  labourer  leur  esprit. 
Mais ,  cette  maladie  étant  donnée ,  le  mal 
n'est  pas  dans  les  inégalités  politiques, 
correspondant  au  développement  in- 
tellectuel et  moral  de  chaque  peuple ,  et 
destinées  à  contenir  dans  leurs  limites 
respectives  l'influence  salutaire  de  la  ci- 
vilisation, et  l'influence  aveugle  et  per- 
turbatrice de  l'ignorance.  Partout  où 
vous  apercevez  un  bandage  ,  vous  pou- 
vez dire  qu'il  y  a  là  un  blesse  ;  mais 
ce  n'est  pas  le  bandage  qui  est  la  bles- 
sure. 

Lorsque  la  classe  supérieure  oppose  , 
au  nom  de  la  loi ,  d'infranchissables  bar- 
rières à  toute  amélioration  du  sort  des 
classes  inférieures,  lorsque  l'organisât  ion 
sociale  a  pour  but  d'empêcher  tout  indi- 
vidu, toute  famille  appartenant  à  ces 
classes,  délever  sa  condition,  afin  de 
lui  fermer  éternellement  l'accès  à  toute 
fonctionpublique.  il  n'y  a  pas  simplement 
des  inégalités  politiques  déterminées  par 
l'état  de  la  civilisation,  il  y  a  monopole 
de  la  civilisation  même.  Tel  était  le 
s)  steme  des  castes  antiques,  que  l'in- 
fluence du  Christianisme  a  perpétuelle- 
ment combattu  chez  les  peuples  moder- 
nes. Mais  de  ce  que  l'intelligence  de 
l'homme  abuse  d'elle-même  et  (i 
moyens  d'action ,  il  ne  s'ensuit  pas  que 
l'homme  ne  doive  pis  être  gouverné  par 
l'intelligence.  Bst-eeque  la  démocratie 


classe,  celle  perturbation  radicale  ne  l  la  plus  absolue  n'aurait  pas   aussi  ses 
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abus?  Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  des  majorités 
oppressives?  Les  abus  de  la  démocratie 
sont  plus  rares  dans  l'histoire  du  genre 
humain  que  ceux  desgouvernemens  éta- 
blis sur  d'autres  bases,  et  cela  n'est  pas 
élonnant;  la  démocratie  complète  n'a 
été ,  dans  le  développement  du  genre  hu- 
main, qu'une  exception  très  circonscrite, 
et  néanmoins  quelque  étroit  qu'ait  été  le 
théâtre  de  son  action,  le  rôle  qu'elle  a 
joué  est  plein  d'effroyables  attentats  con- 
tre la  loi  de  justice  et  d'humanité.  Toute 
cette  argumentation  ,  tirée  des  abus  ,  ne 
conclut  donc  à  rien  ouelle  conclut  contre 
tout.  Mais  il  y  a  cette  différence  que  les 
sociétés  organisées  de  bas  en  haut .  sont 
constituées  sur  une  base  anti-naturelle, 
la  souveraineté  de  l'ignorance  ,  et  que 
dès-lors  les  désordres  dont  elles  ont  été 
le  théâtre,  sont,  en  grande  partie,  non 
pas  de  simples  abus,  mais  des  résultats 
de  leur  organisation  même;  tandis  que 
les  sociétés  organisées  de  haut  en  bas , 
où  les  classes  supérieures  en  civilisation 
n'ont  pas  travaillé  au  bien-être  des  classes 
inférieures,  ressemblent  à  des  individus 
qui  ont  une  bonne  constitution  mais  qui 
en  abusent.  Toutes  ces  déviations  ne  dé- 
truisent pas  la  loi  régulatrice  des  so- 
ciétés humaines.  Les  classes  civilisées 
ont  le  droit  de  gouverner  avec  le  devoir 
d'être  à  leur  tour  civilisatrices. 

Cette  loi  régit  tous  les  développemens 
de  l'humanité ,  et  nulle  société  ne  l'a 
jamais  violée  sans  porter  la  peine  de 
cette  infraction.  Pourquoi  certaines  par- 
ties du  genre  humain  sont-elles  restées 
depuis  un  temps  immémorial  dans  l'état 
social  le  plus  informe  ?  Pourquoi  ces 
tribus  dégradées?  Pourquoi  ces  sauvages? 
C'est  qu'originairement  des  peuplades  se 
sont  soustraites  au  gouvernement  des 
classes  civilisées  ;  elles  ont  voulu  se  gou- 
verner elles-mêmes ,  et  n'ont  trouvé  dans 
leur  indépendance  qu'abjection ,  désor- 
dre et  misère.  Or  ,  la  loi  qui  s'exécute  , 
dans  le  genre  humain,  de  peuple  à  peu- 
ple ,  s'accomplit ,  de  classe  à  classe  , 
dans  le  sein  de  chaque  nation.  Ceux  qui 
s'insurgent  contre  cette  loi ,  poussent  à 
l'état  sauvage  ;  ils  poussent  aussi  à  la 
servitude  et  à  la  pire  de  toutes  les  servi- 
tudes ;  car  ils  asservissent  ce  qui  est  su- 
périeur à  ce  qui  est  inférieur ,  l'intelli- 
gence à  l'ignorance ,  pourvu  que  celle-ci 
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ait  en  sa  faveur  le  nombre,  et  soit  ainsi 
une  ignorance  vaste  et  multiple.  Ils  pous- 
sent encore  â  une  anarchie  féodale  d'un 
nouveau  genre.  Il  en  est  de  la  société 
comme  de  l'individu,  qui,  dès  qu'il  n'est 
pas  conduit  par  la  raison  ,  tombe  sous 
le  joug  des  penchans  brutaux.  Condam- 
née à  l'indépendance,  cette  majorité  igno- 
rante serait  donc  gouvernée  nécessaire- 
ment par  les  passions ,  par  cela  même 
qu'elle  ne  le  serait  pas  par  les  lumières. 
Dès  lors ,  comme  le  sentiment  de  son 
incapacité  lui  ferait  éprouver  ,  malgré 
toutes  les  flatteries  dont  on  l'encense- 
rait, le  besoin  d'être  guidée  et  d'obéir, 
en  même  temps  qu'elle  n'aurait  aucun 
lien  commun  d'obéissance ,  la  masse  po- 
pulaire se  fractionnerait  bientôt  en  tri- 
bus rivales,  dont  chacune  prendrait  pour 
guide,  pour  idole  ,  pour  maître  le  plus 
adroit  courtisan  de  ses  convoitises  ;  et 
tandis  que  les  seigneurs  de  la  féodalité 
territoriale  cédaient  à  leurs  vassaux  des 
terres  à  condition  d'hommage  ,  les  ba- 
rons du  suffrage  universel  n'auraient 
qu'à  rendre  hommage  aux  passions  de 
leurs  esclaves  intellectuels  ,  pour  être 
investis  de  tous  les  avantages  du  pouvoir 
et  de  la  fortune.  Sous  quelque  face  que 
l'on  retourne  ce  système  de  révolte  im- 
pie contre  le  droit  divin  de  la  civilisa- 
tion, on  voit  qu'il  n'aboutirait,  s'il  pou- 
vait lui  être  donné  de  prévaloir  d'une 
manière  durable  ,  qu'à  faire  rétrograder 
le  genre  humain  par  toutes  les  phases 
de  la  barbarie. 

CHAPITRE  X. 

Continuation  du  même  sujet. 

Q  telqae  désastreuses  que  soient  les 
conséquences  immédiates  du  principe 
social,  ou  plutôt  anti-social,  proclamé 
par  M.  de  Lamennais,  son  système,  au 
point  où  nous  venons  de  le  considérer, 
n'est  qu'à  moitié  chemin  de  la  triste 
carrière  qu'il  est  destiné  à  parcourir,  et, 
pour  atteindre  le  terme  vers  lequel  il  est 
inévitablement  poussé,  il  doit  traverser 
bien  d'autres  conséquences.  M.  de  La- 
mennais recule  encore  devant  elles .  par- 
ce qu'il  y  a  ,  dans  ses  opinions  nouvelles, 
des  débris  de  ses  anciennes  convictions , 
qui  gênent  plus  ou  moins  le  torrent  de 
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ses  idées  révolutionnaires  ;  mais  si  celles- 
ci  ne  passent  pas  bien  vile  comme  un 
orageux  cours  d'eau  promptement  tari, 
il  est  difficile  qu'elles  ne  franchissent 
point,  et  bientôt  peut-être,'  les  rives  fac- 
tices dans  lesquelles  il  essaie  encore  de 
les  contenir. 

Dans  son  antipathie  pour  tous  les  pri- 
vilèges de  naissance  sans  exception  ,  le 
saint-simonisme  avait  proclamé  l'égalité 
des  droits  politiques  de  l'homme  et  de  la 
femme.  L'école  révolutionnaire  de  M.  de 
Lamennais  ne  paraît  pas  en  être  déjà  là: 
dans  le  journal  qui  sert  d'organe  à  cette 
école ,  Georges  Sand  elle-même  ,  quoique 
prêtresse  de  l'émancipation  future  des 
femmes,  semble  avoir  prononcé  à  cet 
égard  un  ajournement  indéfini,  attendu 
qu'à  son  avis  il  n'existe  pas  encore  dans 
toute  l'Europe  deux  ou  trois  femmes 
vraiment  parlementaires.  Il  est  toutefois 
difficile  qu'on  s'entende  bien  soi-même, 
qu'on  sache  nettement  ce  que  l'on  veut 
et  même  ce  que  Ton  pense,  lorsqu'après 
avoir  érigé  en  principe  ,  au  nom  de  la 
nature  humaine ,  l'égalité  absolue  des 
droits  politiques,  on  les  refuse  aux  fem- 
mes, qui  participent,  ce  semble,  à  la 
nature  humaine.  <x)ue  si,  pour  justifier 
cette  concession  au  vulgaire  bon  sens 
pratique  ,  on  se  retranche  à  dire  que  les 
femmes  sont  moins  capables  que  les  hom- 
mes d'exercer  de  pareils  droits,  on  aban- 
donne l'axiome  de  l'égalité  politique 
fondée  sur  la  qualité  d'individu  humain, 
axiome  qui  n'est  qu'un  vain  mot  s'il  n"est 
pas  absolu  et  illimité.  On  substitue  .  à 
cet  égard  ,  au  principe  égalitaire  le  prin- 
cipe hiérarchique  ,  et  dès  qu'on  entre 
dans  cette  voie.il  est  irrationnel  de  s'arrê- 
ter là;  il  est  irrationnel  de  refuser  aux  fem- 
mes, à  titre  d'incapacité,  ce  que  l'on  s'ob- 
stine à  accorder  à  des  niasses  d'hommes 
placésàun  degré  inférieur  dans  l'échelle 
des  incapacités  politiques 5  car  les  pays 
même  les  moins  émancipés  renferment 
certainement  bien  des  femmes  plus  en 
état  cent  fois  de  concourir  avec  intelli- 
gence au  suffrage  universel  que  ne  le 
sont  les  gardons  de  bureau  du  journal  de 
M.  de  Lamennais  lui-même.  En  dépit  de 
tous  les  artifices  de  langage  et  de  lo- 
gique, la  question  des  femmes  est,  à 
elle  seule,  la  pierre  d'achoppement  du 
système.  Dire  que  le  genre  humain  doit 


être  gouverné  par  la  volonté  de  tous ,  en 
vertu  d'un  droit  inhérent  à  l'essence 
même  de  l'être  humain,  puis  ajouter  tout 
haut  ou  tout  bas  que  la  moitié  du  genre 
humain  doit  être  gouvernée  par  la  vo- 
lonté de  l'autre  moitié,  cela  ne  laisse 
pas  que  d'embarrasser  le  bon  sens  ordi- 
naire :  il  y  a  là  un  mystère  au  moins,  sur 
lequel  je  serais  très  curieux  d'entendre 
les  explications  des  rationalistes  de  l'é- 
galité. 

Le  saint-simonisme  avait  aussi  posé  en 
principe  l'abolition  de  la  domesticité, 
comme  base  nécessaire  de  tout  ordre  so- 
cial véritablement  légitime  ;  et  tant  que 
l'école  révolutionnaire  de  M.  de  Lamen- 
nais n'aura  pas  formulé  la  même  solu- 
tion, sa  théorie  du  suffrage  universel  ne 
sera  qu'une  mythologie  politique.  De 
deux  choses  l'une  en  effet  :  ou  vous  ferez 
concourir  au  vote  populaire  tous  les  in- 
dividus qui  sont  en  état  de  domesticité: 
dansce cas. quedevient  l'égalité  politique 
•  réelle?  Toutes  les  phrases  du  monde  ne 
détruisent  pas  les  faits;  elle9  n'empê- 
chent pas  que  les  votes  des  domestiques 
ne  soient  plus  ou  moins,  et  presque  tou- 
jours très  efficacement ,  à  la  disposition 
de  leurs  maîtres.  Le  prolétaire  qui  n'ap- 
portera que  son  suffrage  individuel ,  ne 
sera  certainement  pas  l'égal,  dans  l'exer- 
cice même  de  ses  droits  politiques  ,  du 
riche  propriétaire  qui  viendra  jeter  dans 
la  balance  toutes  les  voix  attachées  à  la 
sienne.  Vous  voyez  reparaître  ici  ce  que 
vous  poursuivez  de  vos  plus  violentes 
déclamations  :  vous  retrouvez  en  face  de 
vous  l'aristocratie  politique  de  la  ri- 
chesse, et  vous  la  retrouvez  sous  les 
conditions  les  plus  incompatibles  avec 
vos  rêves  d'égalité,  puisque  ,  dans  le  cas 
dont  il  s'agit,  cette  aristocratie  est  Uni- 
quement fondée  sur  une  contrainte  mo- 
rale, qui  réduit  une  multitude  de  ▼©tes 
à  être  l'expression  ,  non  pas  de  la  liberté 
île  ceux  qui  les  donnent .  mais  seulement 
de  leur  dépendance.  Si  au  contraire. 
comme  le  veulent  plusieurs  théoriciens 
révolutionnaires,  vous  excluez  du  suf- 
frage dit  universel  tous  ceux  que  leurs 
besoins  obligent  de  chercher  un  asile 
dans  la  domesticité,  vous  les  dépouillez 
précisément  à  raison  du  malheur  même 
de  leur  position  ,  d'un  droit  que  vous 
proclamez   inviolable,  d'un  droit  qui, 
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selon  vous  ,  dérive  essentiellement  de 
leur  nom  d'homme  ;  et  vous  parlez  de 
fraternité  humaine! 

Mais  le  système  de  M.  de  Lamennais 
renferme  une  autre  conséquence  sur  la- 
quelle nous  devons  particulièrement 
fixer  l'attention,  parce  qu'elle  entraîne 
le  bouleversement  le  plus  radical  et  les 
plus  sanglantes  catastrophes  :  cette  con- 
séquence ,  c'est  l'abolition  de  la  pro- 
priété. Il  répugne  encore  ,  ainsi  que  son 
école,  à  recueillir  ce  débris  de  l'héri- 
tage du  saint-sinionisme  ;  il  proteste  de 
son  respect  pour  les  droits  acquis  :  vaine 
et  impuissante  résistance  que  ses  an- 
ciennes idées  opposent  à  l'envahissement 
complet  de  ses  idées  nouvelles  qui ,  par 
leur  naturelleetinvincible  tendance, doi- 
vent aboutir  à  ce  résultat,  comme  les 
fleuves  vont  à  la  mer,  comme  l'arbre  dé- 
raciné tombe  à  terre  ;  comme  l'avalanche 
se  précipite  dans  la  vallée  pour  y  porter 
la  ruine  et  la  désolation.  C'est  ce  que 
nous  allons  établir  par  des  raisonnemens 
qui  nous  semblent  à  la  fois  si  clairs  et  si 
concluans,  que  nous  n'hésitons  pointa 
dire  qu'on  n'essaiera  pas  de  les  réfuter, 
quelque  intérêt  qu'on  ait  à  le  faire ,  pour 
rassurer  une  grande  partie  de  la  popu- 
lation ,  déjà  très  peu  disposée  à  croire 
aux  bienfaits  futurs  de  l'égalité. 

Pour  réclamer  l'égalité  absolue  des 
droits  politiques,  sur  quel  principe  vous 
appuyez-vous  ?  Sur  ce  principe,  que  tous 
les  hommes  étant  égaux  par  nature, 
quoique  inégaux  en  facultés ,  il  ne  doit 
y  avoir  dans  l'organisation  sociale  rien 
qui  entraîne  des  inégalités  distinctes  de 
l'inégalité  des  facultés  mêmes.  Mais  ce 
principe  a  une  portée  beaucoup  plus 
étendue:  il  doit  réagir,  de  toute  néces- 
sité ,  dans  une  autre  sphère  que  celle  des 
simples  droits  politiques.  Ceux-ci ,  en 
effet,  dans  leurs  rapports  avec  les  besoins 
de  la  vie  présente  ,  ne  sont  que  des 
moyens  d'effectuer  et  de  garantir  le  but 
social,  le  bien-être  des  citoyens.  Si  l'or- 
ganisation de  la  société  ne  doit  imiter 
en  rien  l'égalité  en  ce  qui  concerne  les 
moyens  d'arriver  à  ce  but ,  à  plus  forte 
raison  ne  doit-elle  apporter  aucun  ob- 
stacle à  Pégalilé  quant  au  but  lui  -même: 
car  alors  l'égalité  des  moyens  serait  illu- 
soire. Il  serait  absurde  et  contradictoire 
de  dire  :  Voilà  des  moyens  égaux  pour 
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marcher  vers  la  ville  où  vous  voulez  vous 
reposer;  mais  les  portes  de  cette  ville 
sont  disposées  de  telle  sorte  que  vous  n'y 
entrerez  pas  tous  également.  Si,  l'égalité 
des  droits  politiques  étant  établiecomme 
principe  absolu  de  justice,  il  y  avait 
dans  la  constitution  de  la  société  un  ob- 
stacle permanent  à  la  réalisation  de  l'é- 
galité du  bien-être,  la  lutte  nécessaire  de 
ces  deux  principes  opposés,  durerait  jus- 
qu'à ce  que  le  principe  d'égalité  fût  ex- 
tirpé de  l'organisation  politique,  ou 
qu'il  eût  triomphé  complètement  ,  et 
rempli  en  quelque  sorte  toute  l'étendue 
de  sa  sphère  d'activité.  L'égalité  des 
droits  politiques  ne  peut  donc  être  con- 
çue que  comme  un  moyen  d'opérer  la 
destruction  des  obstacles  qui  s'opposent 
à  l'égalité  de  bien-être  ;  car  ces  obstacles 
restent  après  la  proclamation  des  droits 
politiques.  Ceux-ci ,  en  effet ,  peuvent 
être  possédés  et  exercés  par  un  nombre 
indéfini  d'hommes ,  sans  que  la  posses- 
sion des  uns  nuise  à  la  possession  des 
autres  :  les  listes  électorales  n'ont  point 
de  bornes,  tous  les  noms  peuvent  y  être 
inscrits,  et  s'y  trouver  également  à  l'aise. 
Mais  la  terre ,  source  première  de  la  ri- 
chesse ,  ne  s'élargit  pas  indéfiniment 
comme  les  registres  civiques  :  la  posses- 
sion d'une  partie  du  sol  par  un  individu 
détermine  de  toute  nécessité  une  priva- 
tion correspondante  pour  les  autres  in- 
dividus: en  un  mot,  les  droits  politiques 
se  confèrent  collectivement ,  mais  la 
terre  se  partage  exclusivement.  Or,  pour 
constituer  les  droits  politiques,  vous 
détruisez  radicalement  tout  privilège, 
toute  inégalité  qui  ne  dérive  pas  du  fait 
de  chaque  individu  :  si  donc  la  société 
est  organisée  de  manière  à  ce  que  l'iné- 
gale distribution  de  la  propriété  résulte 
d'autres  causes  que  de  la  valeur  person- 
nelle de  chaque  homme  :  si  l'un  est  plus 
riche,  l'autre  moins  riche  par  un  fait 
permanent ,  indépendant  de  son  activité 
propre;  si,  en  un  mot.  la  transmission 
héréditaire  de  la  propriété ,  consacrée 
par  la  loi,  exclut  la  réalisation  de  la  dis- 
tribution proportionnelle,  ce  privilège 
de  la  naissance  est  évidemment  incom- 
patible avec  les  exigences  du  principe 
d'où  vous  êtes  parti.  Dans  la  société  ainsi 
constituée,  l'égalité  humaine,  comme 
vous  l'entendez ,  est  aussi  peu  réelle  que 
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le  serait  l'égalité  politique  chez  un  peu- 
ple où  tous  les  citoyens  seraient  investis 
du  droit  de  voter  en  principe,  mais  où 
une  partie  d'entre  eux  ne  pourrait  l'exer- 
cer ,  parce  qu'ils  seraient  arrêtés  par  une 
barrière  insurmontable,  à  la  porte  de  la 
salle  des  délibérations.  Quoique  vous  di- 
siez, vos  principes  vous  traînent  donc 
jusqu'à  la  doctrine  saint- simonienne  : 
l'abolition  de  la  propriété,  telle  qu'elle  a 
été  connue  et  établie  partout  et  toujours, 
est,  de  toute  nécessité  ,  l'arrière-pensée 
de  votre  système  ;  et  les  cbefs  de  cette 
société  populaire  qui  avaient  fait  de  ce 
cri  de  guerre  l'inscription  du  drapeau 
d'une  de  leurs  sections,  ont  été  les  vrais 
logiciens  de  l'égalité. 

Dès  que  la  transmission  héréditaire  de 
la  propriété  est  abolie  systématiquement, 
il  n'y  a  que  trois  systèmes  possibles  pour 
remplacer  cette   base  sociale.  Le  pre- 
mier consiste  à  décréter  la  communauté 
absolue  des  biens:  c'est  l'anarchie  sans 
aucun  simulacre  d'ordre ,  le  chaos  pur  et 
simple.  Le  second  est  la  loi  agraire  ,  ou 
le  partage  égal ,   renouvelé  périodique- 
ment à  des   époques   déterminées    d'a- 
vance :  cette  idée  n'est  plus  en    vogue 
parmi    les    métaphysiciens    révolution- 
naires. Reste  donc  le  troisième  système, 
qui  est  de  reconnaître  au  gouvernement 
le  droit  de  régler  et  d'organiser  la  répar- 
tition des  richesses;  ce  qui  est  encore 
rentrer    dans   la    doctrine    saint-rimo- 
nienne ,  avec  cette  différence  toutefois 
que,  dans  votre  doctrine .   le  gouverne- 
ment n'est  investi  de  ce  droit   suprême 
que  parce  qu'il  est  le  délégué  du  peuple. 
Vous  arrivez  dès  lors  a  proclamer  que  la 
propriété  ou  ce  qu'on  appelle  ainsi  n'est 
que  la  portion  dont  la  loi  accorde  l'usage 
à  chaque  citoyen  :  principe   que  Robes- 
pierre avait  inséré  dans  une  déclaration 
de  droits,  que  la  Convention  elle  môme 
refusa  d'adopter. 

Ce  pas  fait,  il  faut  en  faire  un  autre. 
S'il  y  a  quelqucchose  de  clairau  monde, 
c'est  qu'avec  de  semblables  idées  la  pro- 
priété proprement  d  te  eà1  une  élernelle 
et  atroce  conspiration  contre  les  droits 
les  plus  fondamentaux  du  genre  humain: 
les  propriétaires,  pris  en  masse,  sont  une 
armée  d'usurpateurs  et  de  tyrans,  qui 
font  peser  sur  le  peuple  la  plus  désas- 
treuse des  oppressions.  Vous  donc,  qui 


prêchez  journellement quel'insurrection 
est  le  plus  saintdes  devoirs  lorsqu'il  s'agit 
de  conquérir  ce  que  vous  appelez   des 
droits  politiques  imprescriptibles,  àcom- 
bien  plus  forte    raison   devez-vous  pro- 
clamer sa  légitimité,  lorsqu'il   s'agit  de 
reconquéri"  ce  qui  est  à    vos  yeux  un 
droit  social  au  premier  chef,    un  droit  à 
la  fois  si  radical,  si  indispensable  à  l'é- 
galité humaine  que  les  droits  purement 
politiques  ne  sont  conçus  par  vous,   à 
certains  égards  du  moins,  que  comme 
des  moyens    de  réaliser  cette  base    pre- 
mière de  la  justice?  Qu'est-ce  qu'une  res- 
triction   à    la    liberté    du   journalisme.' 
Qu'est-ce  que  la  privation  du  droit    de 
déposer  une  boule  blanche  ou  noire  dans 
l'urne  municipale  ou  électorale. en  com- 
paraison decette  tyranniede  lapropriété, 
(je  parle  comme  votre  système;,  de  cette 
oppression-mère  qui   attaque    la  racine 
de  l'égalité  sociale,  et  les  sources  même 
de    l'existence  !    La    guerre   universelle 
contre  la  propriété,  voilà  donc  le  terme 
inévitable  vers  lequel,  malgré  vous,  pous- 
sent vos   doctrines  ;    voilà    le  couionne- 
ment  del'édificedontvous  posez lesbases, 
le  sommet  de  cette  montagne  dont   vous 
ne  gravissez  encore,  en  frémissant,  qu'un 
certain   nombre   de  degrés  qui  portent 
déjà,  du  reste,  de  bien  sinistres  emprein- 
tes. Et  lorsque,  du  haut  de  votre  système 
vous  découvrirez   de  toutes  parts  l'hori- 
zon d'un  sanglant  avenir,  si  vous  pouviez 
être  conséquent,  vous  tous  écririez  avec 
Babœuf  .-  «  O  Nature,  si  l'on  n'a  pas  re- 
«  culé    devant    les    guerres   entreprises 
«  pour  maintenir  la  violation  de  tes  lois, 
«  pourquoi    reculerions  nous    devant  la 
«  guerre  sainte,  destinée  à  rétablir  ces 
«  lois  dans  le  monde  entier  !  » 

Qu'importe  maintenant  que  l'on  mêle 
à  des  doctrines  qui  produisent,  avec  les 
conséquences  que  nous  venons  de  voir. 
les  autres  conséquences  que  nous  avons 
précédemment  remarquées,  qu'importe. 
dis  je.  qu'on  mêle  a  de  pareillesdoctrines 
des  maximes  de  charité  chrétienne,  coin 
me  on  jetterait  quelques  gouttes  d  eau 
pure  dans  un  étang  bourbeux .  d'où 
s'exhalent  des  vapeurs  délétères?  1M  ce 
que  le  saint-simonisme  «l'en  faisait  pis 
autant?  r.st-ce  qu'il  n'y  Irai!  pas  dans  le 
ru-urde  bon  nombre  de  jeunes  uens  <|u'il 

avait  séduits,  plus  de  dispositions   à  la 
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pacifique  fraternité  chrétienne,  qu'il  n'y 
en  a  dans  l'âme  violente  de  la  plupart 
des  jeunes  et  frénétiques  janissaires  de 
l'égalité?  Cela  a-t-il  changé  le  caractère 
de  certaines  doctrines  saint-simoniennes? 
Cela  les a-l-il  transformées  en  doctrines 
d'ordre?  Si  votre  système,  comme  nous 
l'avons  vu,  établit  d'une  part  la  souve- 
raineté de  l'ignorance,  s'il  entraîne, 
d'autre  part,  les  plus  affreux   boulever- 


CATHOLÏQUE. 

semens,  il  reste  éternellement  anti-chré- 
tien par  son  essence  même.  Ce  n'est  pas 
votre  système  qui  est  purifié  par  les 
maximes  chrétiennes  que  vous  y  répan- 
dez; ce  sont  ces  maximes  chrétiennes 
qui  se  dénaturent  et  se  corrompent  dans 
votre  système.  11  ne  dépend  pas  de  vous 
de  christianiser  le  mal.  On  n'empêche- 
rait pas  la  mort  d'êlre  la  mort,  en  traçant 
une  croix  sur  la  hache  de  la  guillotine. 


SCIENCES  SOCIALES. 


COURS  SUR  L'HISTOIRE 


l'économie  politique. 

DIXIÈME   LEÇON. 

Suite. 

On  doit  penser  que  ce  ne  fut  pas 
sans  peines,  sans  embarras,  sans  mor- 
tifications de  plus  d'une  sorte  que  Sully 
parvint  à  extirper  dans  leurs  racines  les 
exactions  qui  foulaient  le  peuple  et  les 
fraudes  qui  détournaient  les  revenus  pu- 
blics de  leur  destination.  Mais  sa  persé- 
vérance inébranlable  triompha  de  tous 
les  obstacles.  —  Plus  d'une  fois,  cepen- 
dant, il  eut  à  dissiper  des  préventions 
et  des  craintes  inspirées  au  roi  par  des 
plaintes  multipliées.  L'arrêt  qui  défen- 
dait à  tous  étrangers  et  nationaux  de 
lever  aucun  droit  sur  les  revenus  de  l'état 
et  leur  enjoignait  de  s'adresser  au  seul 
trésor  royal  pour  être  payés  de  leurs 
pensions  et  arrérages,  avait  surtout  ex- 
cité la  fureur  des  seigneurs  et  des  parti- 
sans. On  eût  dit  que  c'était  les  réduire  a 
la  mendicité  que  de  les  ramener  à  leurs 
premières  conditions  et  de  changer  le 
mode  d'acquittement  de  leurs  créances. 
Le  roi,  étourdi  et  effrayé  de  leurs  cla- 


meurs, dit  un  jour  à  Sully  :  «  Ah!  mon 
ami,  qu'avez-vous  fait?  »  Son  embarras 
était,  non  certes  de  leur  ôter  des  profits 
qui  ne  leur  appartenaient  par  aucun 
droit,  mais  de  ne  pas  mécontenter  les 
agens  de  la  reine  d'Angleterre,  du  duc 
de  Wirtemberg,  du  duc  de  Florence,  le 
connétable  son  compère,  les  plus  distin- 
gués de  sa  cour ,  et  sa  propre  sœur  (1). 

Le  connétable  s'était  plaint  avec  amer- 
tume. Sully,  mandé  devant  le  roi  et  son 
compère,  leur  prouva  clairement  que  le 
connétable  ne  perdrait  absolument  rien 
des  9000  éc us  qui  lui  étaient  assignés  sur 
la  ferme  d'Auvergne,  que  de  plus  le  roi 
en  retirerait  18,000  écus  de  bénéfice,  et 
que,  même,  il  pourrait  en  rester  4.000 
éeus  pour  lui  Sully. «  Quifust  bien  eston- 
né?  Ce  fust  le  connestable.  Il  ne  pouvoit 
se  figurer  et  ne  vouloit  pas  convenir 
qu'il  eust  esté  dupe  à  ce  point.  Le  roi, 
cependant,  rioit  de  tout  son  cœur  (2).» 

Sully  prouva  encore  que  le  duc  d  Eper- 
non  se  faisait,  aux  dépens  de  la  Provence, 
dont  il  était  gouverneur,  un  revenu  illi- 
cite ce  00,000  écus  qui  revinrent  au  trésor 
par  la  fermeté  du  surintendant.  Toute- 
fois les  courtisans,  ainsi  repoussés  rude- 
ment par  la  sévéritéde  Sully  qu'ils  avaient 
en  vain  essayé  de  corrompre,  obtinrent 

(1)  Mémoires  de  Sully. 

(2)  Ibid. 
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de  la  bonté  du  roi  des  ordonnances  qui 
créaient  une  multitude  de  petits  droits 
sur  différentes  parties  du  commerce 
dont  on  leur  abandonnait  la  jouissance. 
Ces  monopoles  s'augmentaient  et  finis- 
saient par  occasioner  un  grave  préju- 
dice au  trésor  et  au  commerce.  Un  jour 
le  comte  de  Soissous  demanda,  pour  son 
compte,  un  droit  del5sols  sur  chaque  bal- 
lot de  marchandise  qui  sortait  du  royau- 
me, et  il  estimait  cette  faveur  à  30.000  liv. 
par  an.  Henri  IV  codant  à  ses  irnpor- 
tunités  lui  délivra  l'édit  à  l'insude  Sully, 
à  condition  que  ses  bénéfices  ne  dépas- 
seraient pas  50,000  liv.,  et  que  le  droit 
ne  nuirait  ni  au  peuple  ni  au  commerce. 
Il  ne  fut  pas  difficile  à  Sully  de  démon- 
trer que  cette  taxe  s'élèverait  à  plus  de 
300.000  écus  et  serait  capable  de  ruiner 
l'industrie  des  chanvres  et  des  lins  en 
Normandie,  en  Picardie  et  en  Bietigne. 
Il  ne  put  faire  annuler  l'édit,  mais  il 
empêcha  qu'il  ne  fût  enregistré  et  vérifié 
au  parlement  ;  car,  par  un  arrangement 
secret  qui  peint  les  mœurs  et  les  déplo- 
rables nécessités  de  ce  temps,  il  avait 
été  convenu  que  le  roi ,  lorsqu'il  serait 
obsédé  d'instances  trop  puissantes,  ac- 
corderait desédits  défaveur,  tandis  que 
sous  main  le  parlement  serait  invité  à 
leur  refuser  la  vérification  et  l'enregis- 
trement.—  La  marquise  de  Verneuil, 
intéressée  pour  une  bonne  part  dans 
l'octroi  de  I  «  faveur  sollicitée  par  le  com- 
te de  Soissons,  pressant  vivement  Sully, 
l'austère  ministre  lui  répondit  :  «  Tout 
ce  que  vous  dites,  madame,  serait  bien, 
si  le  roi  prenait  l'argent  dans  sa  bourse, 
mais  lever  cela  sur  les  marchands,  arti- 
sans ,  laboureurs  ou  pasteurs,  il  n'y  a 
aucune  apparence. Ce  sont  eux  qui  nour- 
rissent le  roi  et  nous  tous  :  ils  ont  bien 
assez  d'un  maître  sans  avoir  tant  de  cou- 
sins, de  païens  et  de  maîtresses  a  entre- 
tenir (1).  » 

Le  surintendant  des  finances  ayant 
ramené  l'ordre  et  l'abondance  dans  le 
trésor,  le  grand-maître  de  l'artillerie  et 
des  fortifications  put  s'occuper  de  l.i  res- 
tauration des  places  fortes  minées  pen- 
dant la  guerre.  Sully  fit  démofir  les  for- 
tifications inutiles,  rétablir  celles  dont 
la  conservation  était  nécessaire,  réparer 

(I)  Mémoires  de  Sully. 


l'arsenal  et  la  Bastille,  rédigea  des  ré- 
glemens  pour  la  fabrication  dVs  canons 
et  affûts,  des  poudres  et  des  salpêtres, 
et  forma,  sur  des  bases  nouvelles,  l'in- 
stitution des  officiers  d'artillerie  qui  n'é- 
taient, dit-il,  «  que  les  valets  de  MM.  de 
la  justice  et  des  finances  (1).  » 

Le  grand-voyer,  à  son  tour,  travailla 
efficacement  à  l'amélioration  des  routes, 
des  ponts  et  chaussées  et  des  mines.  Il 
visita  les  côtes,  les  ports  de  l'état  et  du 
commerce,  ordonnant  partout  d'utiles 
et  grandes  réparations.  Les  routes  royales 
furent  embellies  par  des  p'antations d'ar- 
bres encouragées  dans  tout  le  royaume 
et  dont  quelques  débris  majestueux  sub- 
sistent encore,  protégés  du  nom  vénéré 
de  Sully  (2). 

Des  soins  éclairés  furent  apportés  à 
l'établissement  des  chantiers  et  arsenaux 
de  la  marine,  à  la  construction  de  vais- 
seaux et  galères  et  à  la  formation  de 
bons  marins.  La  noble  ambition  de  Sully 
était  surtout  de  doter  la  France  d'une 
puissante  marine. 

Le  surintendant  desbAtimens  royaux, 
enfin,  se  signala  par  les  travaux  du  Lou- 
vre, de  Saint-Germain,  de  Fontaine- 
bleau, de  Monceaux  et  de  divers  embel- 
lissemens  de  Paris  (3). 

Au  bout  de  cinq  années,  Sully,  investi 
de  cinq  grands  ministères,  put  jouir  avec 
orgueil  de  la  situation  prospère  de  tou- 
tes les  parties  de  l'administration  qui  lui 
avait  été  confiée  et  remettre  au  roi  le 
riche  inventaire  des  magasins  de  l'état. 

«  Dès  lors,  disent  les  historiens  con- 
temporains, l'abondance  commençait  à 
se  faire  sentir  dans  tout  le  royaume.  Dé- 
livré de  ses  tyrans,  le  paysan  ensemen- 
çait et  recueillait  avec  assurance,  Parti- 
san s'enrichissait  de  sa  profession,  le 
plus  petit  marchand  se  réjouissait  du 
profit  de  son  trafic  et  le  noble  lui-même 
faisait  >alon*  ses  revenus.  » 

La  surveillance  de  Sully  s'étendit,  mais 

(1)  Mémoires  di!  Sully. 
['1)  De  vieux  et  magnifiques  ormes  irai  1 1 
en   plusieurs   provinces  ,    s'appellent   em  i  re  4e> 

Suit,,. 

(5)  La  place  Pnuphine.  le  l'ont-Neuf.  le  Pont-au- 
Chaoge  ■  l'.iris;  les  ponls  de  Houen  .de  Manies  ,  le 
pont  et  la  chaussée  pie  Chètellerauli,  etc.,  lurent 
construits  ou  achevés  p«ndam  l'adminislraUun  du 
duc  do  Sullv. 
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sans  obtenir  un  succès  complet ,  aux  im- 
perfect  ons  du  système  monétaire;  il  ré- 
duisit l'intérêt  de  l'argent  au  denier 
seize,  au  lieu  du  denier  dix  et  douze, 
qu'il  était  auparavant.  Persuadé,  comme 
on  l'était  généralement  alors,  que  l'or  et 
l'argent  étaient  une  richesse  qu'il  fallait 
soigneusement  conserver  ,  il  défendit  la 
sortie  du  numéraire  hors  de  France  et 
prohiba  l'usage  des  étoffes  d'or  et  d'ar- 
gent qui  lui  paraissaient  d'ailleurs  un 
luxe  préjudiciable  aux  mœurs  publiques. 
Egalement  convaincu  qu'un  Etat  doit 
avant  tout  s'assurer  de  ses  subsistances, 
mais  que  le  commerce  intérieur  des 
grains  doit  être  libre,  Sully  apporta  de 
sages  limites  à  l'exportation  des  grains, 
et  leva  en  même  temps  les  entraves  que 
des  gens  peu  éclairés  apportaient  au 
commerce  des  blés  de  province  à  pro- 
vince. 

Avant  lui,  on  n'avait  pas  songé  à  tirer 
parti  des  rivières  comme  moyens  de  na- 
vigation intérieure.  Il  entreprit  de  join- 
dre par  des  canaux  la  Seine  à  la  Loire, 
celle-ci  à  la  Saône,  et  la  Saône  avec  la 
Meuse.  Le  canal  de  Briare  seul  put  être 
mis  à  exécution.  Le  projet  de  jonction 
de  la  Méditerranée  à  l'Océan  par  le  Lan- 
guedoc ,  depuis  exécuté  sous  Louis  XlV, 
fut  au  nombre  de  ceux  qui  occupèrent 
les  méditations  de  Sully. 

Frappé  des  désordres  introduits  dans 
l'administration  de  la  justice,  Sully  tra- 
vailla à  divers  réglemens  dont  l'objet 
était  de  simplifier  les  procédures  et  de 
déterminer  d'une  manière  plus  précise 
la  nature  des  fonctions  des  notaires  ,  des 
avocats  et  des  procureurs.  Des  édils  sé- 
vères furent  rendus  contre  les  banque- 
routiers frauduleux.  —  A  cette  époque, 
les  duels  portaient  l'effroi  dans  les  fa- 
milles ,  un  édit  rigoureux  les  défendit; 
les  nobles,  offensés  dans  leur  honneur  ; 
durent  recourir  désormais  au  tribunal 
des  maréchaux  de  France  pour  en  obte- 
nir la  réparation. 

Tant  de  travaux  et  de  détails  ne  fai- 
saient point  perdre  de  vue  des  objets  non 
moins  importans  our  un  esprit  élevé. 
L'étude  des  sciences  et  des  belles  lettres 
reçut  de  nobles  encourageinens  ;  une  dé- 
claration royale  conlirma  celle  des  états 
d'Orléans  qui  obligeait  les  pères  de  fa- 
mille à.  envoyer  leurs  enfans  aux  écoles 
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publiques;  un  asile  et  des  secours  furent 
assurés  aux  officiers  et  soldats  blessés; 
une  chambre  de  charité  chrétienne  fut 
créée  pour  le  soulagement  des  pauvres. 
Sully,  voulant  que  l'aumône  devînt  le 
prix  du  travail,  que  le  travail  fût  offert 
a  tous  les  indigens  valides,  et  des  éta- 
blissemens  charitables  aux  malheureux 
hors  d'état  de  travailler,  multiplia  les 
ateliers  de  charité,  rétablit  les  hôpitaux 
détruits  pendant  la  guerre ,  et  contribua 
à  la  fondation  d'un  grand  nombre  d'hos- 
pices. Les  églises  saccagées  ou  démolies 
furent  relevées,  beaucoup  de  couvens 
même  reçurent  de  Sully  des  faveurs  tel- 
lement signalées,  que  les  protestans  l'ac- 
cusèrent de  travailler  à  la  ruine  de  leur 
parti. 

Rien,  on  le  voit,  n'échappait  à  la  sol- 
licitude de  Sully;  mais  il  faut  le  dire,  les 
conseils  et  les  lumières  d'Henri  IV  lui 
furent  d'un  aussi  puissant  secours  que 
son  propre  génie.  Ainsi  que  le  reconnaît 
Sully  lui-même  :  «  Ce  ne  sont  pas  les 
bons  sujets  qui  manquent  aux  rois  :  ce 
sont  les  rois  qui  manquent  aux  bons  su- 
jets. »  La  majeure  partie  du  bien  opéré 
dans  l'administration  du  royaume  par  le 
grand  ministre  retourne  donc  de  droit 
au  grand  roi. 

Henri  IV  présidait  chaque  jour,  sauf 
les  dimanches,  le  conseil  de  ses  minis- 
tres. Deux  fois  par  semaine,  le  conseil 
des  finances  était  tenu  en  sa  présence.  Il 
se  faisait  rendre  compte  tous  les  huit 
jours  par  Sully  des  deniers  reçus  et  de 
leur  usage,  et  lui  écrivait  journellement 
sur  divers  objets  d'administration  ou  de 
gouvernement.  A  sa  mort,  Sully  possé- 
dait plus  de  trois  mille  lettres  écrites 
entièrement  de  la  main  du  roi  et  dans 
lesquelles  il  donnait  les  ordres  les  plus 
précis  pour  le  règlement  des  affaires 
publiques.  Aucun  détail  n'échappait  à  ce 
prince.  «  11  s'aperçoit  que  dans  une  fonte 
on  a  voulu  détourner  un  canon.  Tout  ce 
qu'il  faut  d'argent ,  tant  pour  la  confec- 
tion destranebées  et  autres  travaux,  que 
pour  la  solde  des  troupes,  est  toujours 
calculé  si  juste  qu'il  ne  faut  pas  craindre 
de  se  tromper  en  le  suivant  (1).  »  C'est 
le  bon  roi  qui,  dans  la  répartition  des 
tailles,  veut  fixer  lui-même  les  allége- 

(1)  Mémoires  de  Sully, 
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mens  qu'exigent  certaines  paroisses  qu'il 
sait  être  les  plus  malheureuses.  Les  plus 
petites  choses,  lorsqu'elles  intéressent 
ses  sujets,  sont  embrassées  par  cet  es- 
prit aussi  vaste  qu'éclairé  et  généreux. 
Dans  l'espace  de  douze  années  toutes 
les  traces  des  discordes  civiles  avaient 
complètement  disparu.  L'agriculture,  le 
commerce  et  les  arts  étaient  florissans. 
Jamais  la  France  n'avait  joui  d'une  plus 
grande  prospérité  depuis  l'administra- 
tion du  sage  Suger  et  de  Georges  d'Am- 
boise.  Henri  IV  se  voyait  au  moment  de 
réaliser  le  vœu  si  touchant  de  son  cœur, 
car  chacun  de  ses  sujets  allait  bientôt 
pouvoir  mettre  la  poule  au  pot  le  diman- 
che. Il  mûrissait  les  plus  vastes  desseins 
pour  asseoir  désormais  la  puissance  de  la 
France  et  la  paix  de  l'Europe  sur  des  ba- 
ses inébranlables.  11  ne  lui  restait  plus 
qu'à  réduire  la  domination  ambitieuse 
et  inquiète  de  la  maison  d'Autriche.  Dans 
cette  situation ,  il  vit  avec  bonheur  et 
surprise  que  la  prévoyance  de  Sully  lui 
avait  ménagé  les  moyens  de  soutenir  une 
longue  guerre  sans  augmenter  les  char- 
ges de  ses  peuples.  Quarante  et  un  mil- 
lions d'épargnes  existaient  dans  les  cof- 
fres du  trésor  a  la  Bastille,  et  un  nouveau 
fonds  extraordinaire  de  quarante  mil- 
lions pouvait  être  réalisé  en  trois  ans, 
sans  rien  prélever  sur  les  dépenses  or- 
dinaires du  roi  et  de  l'état.  Le  fer  d'un 
exécrable  assassin  vint  arrêter  le  cours 
de  la  vie  la  plus  glorieuse  et  des  plus  ma- 
gnanimes projets. 

Dés  le  moment  où  il  perdit  Henri  IV, 
Sully  comprit  que  sa  place  n'était  plus  là 
où  tout  était  changé,  les  hommes  comme 
la  politique,  et  où  de  nouveaux  intérêts 
s'attachaient  à  faire  oublier  la  mémoire 
et  les  traditions  du  grand  roi.  Ce  l'ut 
vraisemblablement  alors  qu'il  exprimait 
sa  mélancolie  dans  ces  vers,  où  sans 
doute  il  ne  faut  pas  chercher  le  génie 
poétique  : 

Adieu  maisons  ,  châteaux  ,  arme-;  .  canons  du  roi  ; 
A. lieu  conseils,  trésors  dépolit  ,1  m  loi: 
Adieu  munitions,  adieu  grands  équipages; 
Adieu  l.iut  de  cachais,  adieu  t.inl  de   menaces  ; 
Adieu  laveurs,  grandeurs  ;  adieu  le  leinps  qui  court; 
Adieu  les  amitiés  et  les  amis  je  cour,  etc. 

Sully  quitta  le  ministère  eu  1011.  et 
vécut  dans  la  retraite  jusqu'à  sa  mort, 


survenue  le  22  décembre  1611.  A  l'avéne" 
ment  de  Henri  IV  sur  le  trône  .  sa  for- 
tune, employée  en  grande  partie  au  ser- 
vice du  roi ,  ne  s'élevait  guère  au  delà  de 
15  000  livres  de  rente.  Les  grâces  dont 
son  maître  s'était  plu  à  le  combler,  por- 
tèrent ses  revenus  à  plus  de  200. 006  livres, 
somme  très  considérable,  surtout  pour 
le  temps,  et  dont  il  a  cru  devoir  faire 
connaître  scrupuleusement  la  source  et 
l'origine,  ainsi  que  devait  le  faire,  à  son 
avis,  tout  homme  sortant  des  affaires 
publiques. 

Ce  fut  pendant  les  premières  années 
qui  suivirent  son  éloignement  du  mini- 
stère, qu'il  s'occupa  à  classer  ses  papiers, 
et  qu'il  fit  rédiger  ensuite,  d'après  ses 
notes,  par  quatre  secrétaires,  les  mé- 
moircsqu'il  a  laissés,  sous  le  titre  d' OEco- 
nomies  royales  et  servitudes  loyales.  Ces 
mémoires  forment  un  des  documens  les 
plus  précieux  pour  l'histoire  de  ce  règne, 
et  pour  celle  de  l'administration  et  de 
l'économie  politique. 

Tous  les  faits  historiques  écoulés  de- 
puis ir>70  jusqu'en  1610,  c'est-à-dire  dans 
l'espace  de  quarante  années,  sont  retra- 
cés dans  les  OEconomies  royales.  Sully 
juge  quelquefois  les  événemens  et  les 
hommes  avec  une  partialité  qu'expli- 
quent les  malheurs  des  temps  et  la  diffé- 
rence des  opinions  religieuses,  mais  tou- 
jours avec  une  bonne  foi  que  l'on  ne  sau- 
rait méconnaître.  On  le  voit,  par  exem- 
ple, traiter  avec  les  plus  grands  égards 
la  religion  catholique,  et  trouver  même 
excessifs  les  avantages  accordés  auxpro- 
testans  par  l'édit  de  Nantes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  OlYonomies  loya- 
les sont  un  livre  que  les  hommes  d'état 
devront  toujours  consulter  et  méditer, 
Leschangemens  survenusdans  les  mœurs, 
dans  les  idées  et  dans  les  institutions 
n'ont  rien  l'ait  perdre  à  la  forée  et  a  la 
Vérité  de  la  plupart  des  principes  d  ad- 
ministration et  de  gouvernement  établis 
OU  suivis  par  Stillv  :  et.  ce  (pu  proin» 
combien  il  avait  apprécié  les  besoins,  tel 
urces  el  les  i  éritables  intérêts  de  la 

France  ,  c'est  (pie  ses  maximes  et  ses  doc- 
trines s'appliquent  encore  parfekeraenl  I 
l'époque  actuelle  .  et  que  les  rois  el  les 
ministres  <!«•  nos  jours  poui  raient  y  pui- 
ser de  hauts  ensei-neineiis. 
11  est  assez  curieux  aujourd'hui  devoir 
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comment  Sully  jugeait,  en  général ,  les 
assemblées  délibérantes  de  son  temps. 

«  La  désunion  des  corps  qui  compo- 
sent ces  assemblées,  dit-il  dans  ses  Mé- 
moires, la  dissension,  l'opposition  d'in- 
térêts, l'envie  de  se  supplanter,  la  brigue 
et  la  confusion  qui  achèvent  d'en  donner 
une  jusle  idée,  naissent  de  cette  source 
impure,  aussi  bien  que  de  la  bassesse 
avec  laquelle  onyproslitue  l'éloquence. 
Ce  n'est  pas  qu'il  ne  se  trouve  dans  ces 
assemblées  un  petit  nombre  de  personnes 
également  vertueuses  et  capables,  et 
qu'elles  ne  soient  même  connues  pour 
telles  ;  mais,  au  lieu  de  faire  violence  à 
leur  modestie,  on  affecte  pour  elles  un 
oubli  et  un  mépris  qui  étouffent,  avec 
leur  voix,  celle  de  l'utilité  publique.... 

«  Malheureusement,  parmi  la  multi- 
tude, pour  un  sage  il  y  a  une  infinité  de 
fous,  et  avec  cela  la  présomption  est  le 
premier  apanage  de  la  folie.  C'est  là,  plus 
encore  que  partout  ailleurs ,  qu'il  est  vrai 
que  les  grandes  vertus,  au  lieu  du  respect 
et  de  l'émulation  ,  n'excitent  que  la  haine 
et  l'envie. 

«D'ailleurs,  si  le  prince  sous  lequel  se 
tiennent  les  états  est  puissant  et  entêté 
de  son  pouvoir,  il  saura  bien  les  réduire 
au  silence  et  rendre  leurs  projets  inutiles. 
Si  c'est  un  prince  faible  et  qui  ignore  les 
droits  de  son  rang,  la  licence  y  prendra 
bientôt  le  plus  court  chemin  pour  plon- 
ger le  royaume  dans  tous  les  malheurs 
qui  suivent  l'avilissement  de  l'autorité 
monarchique.  Il  serait  donc  nécessaire 
que  le  souverain  et  les  sujets  y  parussent 
également  instruits  de  leurs  devoirs  et  de 
leurs  engagemens  réciproques.  La  pre- 
mière loi  du  souverain  est  de  les  observer 
toutes.  Il  a  lui-même  deux  souverains  : 
Dieu  et  la  loi. La  justice  doit  présider  sur 
son  trône.  Dieu  étant  le  vrai  propriétaire 
de  tous  les  royaumes  et  les  rois  n'en 
étant  que  les  administrateurs,  ils  doivent 
tous  repiésenter  aux  peuples  celui  dont 
ils  tiennent  la  place,  par  ses  qualités  et 
ses  perfections.  Surtout  ils  ne  régneront 
comme  lui  qu'autant  qu'ils  régneront  en 
pères.  Dans  les  étals  monarchiques  héré 
ditaires,  il  y  a  une  erreur  qu'on  peut 
appe  er  aussi  héréditaire  :  c'est  que  le 
souverain  est  maître  de  la  vie  et  des  biens 
de  ses  sujets,  et  que,  moyennant  ces 
quatre  mots  :  tel  est  noire  bon  plaisir,  il 
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est  dispensé  de  faire  connaître  les  rai- 
sons de  sa  conduite,  ou  même  d'en  avoir. 
Quand  cela  serait,  y  a-t-il  une  impru- 
dence pareille  à  celle  de  se  faire  haïr  de 
ceux  auxquels  il  est  obligé  de  se  confier 
à  chaque  instant?  Et  n'est-ce  pas  tomber 
dans  ce  malheur  que  de  se  faire  accorder 
de  force  une  chose,  en  témoignant  qu'on 
en  abusera? 

«  A  l'égard  des  sujets,  la  première  loi 
que  la  religion,  comme  la  raison  et  la 
nature  leur  imposent,  est  sans  contredit 
l'obéissance.  Ils  doivent  respecter,  hono- 
rer, craindre  leurs  princes  comme  l'i- 
mage même  du  souverain  maître,  qui 
semble  avoir  voulu  se  rendre  visible  par 
eux  sur  la  terre,  comme  il  l'est  au  ciel 
par  ses  brillans  chefs-d'œuvre  de  lumière. 
Ils  leur  doivent  encore  ces  sentimens  par 
un  motif  de  reconnaissance  de  la  tran- 
quillité et  des  biens  dont  ils  jouissent  à 
l'abri  du  nom  royal.  Au  malheur  d'avoir 
un  roi  injuste,  ambitieux,  violent,  il 
n'est  qu'un  seul  remède  à  opposer,  celui 
de  l'apaiser  par  leur  soumission  et  de 
fléchir  Dieu  par  leurs  prières.  Tous  ces 
justes  motifs  qu'on  croit  avoir  de  leur 
résister  ne  sont,  à  bien  examiner,  qu'au- 
tant de  prétextes  d'infidélité  très  subtile- 
ment colorés,  et  jamais  avec  cette  con- 
duite on  n'a  corrigé  des  abus  ni  aboli 
d'impôts.  On  a  seulement  ajouté,  au 
malheur  dont  on  se  plaignait  déjà,  un 
nouveau  degré  de  misère,  sur  lequel  il 
n'y  a  qu'à  interroger  le  menu  peuple , 
surtout  celui  de  la  campagne. 

«  Voilà  sur  quels  fondemens  il  serait 
facile  d'établir  le  bonheur  réciproque 
des  peuples  et  de  ceux  qui  les  gouver- 
nent, si,  de  part  et  d'autre  on  s*  mon- 
trait bien  pénétré  de  la  vérité  de  ces 
maximes  dans  les  assemblées  générales 
de  la  nation.  Mais  dans  cette  supposition 
la  convocation  des  étals  serait  encore 
plus  inutile,  puisqu'on  n'y  a  recours  que 
dans  le  cas  de  la  mésintelligence  entre  le 
chef  et  les  membres.  On  peut  conclure 
de  là  qu'autant  les  états-généraux  du 
royaume  sont  une  ressource  vaine  par 
l'objet  qu'on  leur  donne  et  par  la  forme 
qu'on  y  observe,  autant  pourrait-on  en 
tirer  de  fruit  pour  le  maintien  de  la  dis- 
cipline et  des  bonnes  mœurs,  si  le  prince, 
alors  véritablement  chef  de  tous  les 
membres  réunis,  ne  s'y  proposait  que 
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de  se  faire  rendre ,  à  la  face  de  tout  le 
royaume,  par  ceux  qui  sortent  de  charge, 
un  compte  de  leur  administration,  de 
choisir  avec  sagesse  et  discernement  ceux 
qui  doivent  les  remplir,  de  les  encoura- 
ger à  s'en  acquitter  dignement,  et  par 
ses  discours  et  par  une  distribution  pu- 
blique de  la  louange  et  du  blâme,  des 
récompenses  et  des  cbatimens.  » 

Sully  établit  ailleurs  ces  principes  mé- 
morables :  «  Les  causes  de  la  ruine  ou  de 
l'affaiblissement  des  monarchies  sont  : 
les  subsides  outrés  ;  les  monopoles ,  prin- 
cipalement sur  les  blés  5  le  négligeaient 
du  commerce,  du  trafic,  du  labourage, 
des  arts  et  métiers;  le  grand  nombre  des 
charges;  les  frais  de  ces  offices,  l'autorité 
exclusive  de  ceux  qui  les  exercent;  les 
frais,  les  longueurs  et  les  iniquités  de  la 
justice;  l'oisiveté,  le  luxe  et  tout  ce  qui 
y  a  rapport;  la  débauche  et  la  corrup- 
tion des  mœurs;  la  confusion  des  condi- 
tions ;  les  variations  dans  la  monnaie  ;  les 
guerres  injustes  ou  imprudentes;  le  des- 
potisme des  souverains,  leur  atlache- 
ittiiil  aveugle  à  certaines  personnes, 
leurs  préventions  en  faveur  de  certaines 
conditions  ou  de  certaines  professions; 
la  cupidité  des  ministres  et  «les  gens  en 
faveur;  l'avilissement  des  gens  de  qua- 
lité; le  mépris  et  l'oubli  des  gens  de  let- 
tres; la  tolérance  des  mauvaises  coutu- 
mes et  l'infraction  des  bonnes  lois;  la 
multiplicité  des  éditscmbarrassans  et  des 
réglenieus  inutiles.  Si  j'avais  un  principe 
â  établir,  ce  serait  celui  ci  :  «  Que  les 
hormis  lois  et  les  bonnes  mœurs  se  /(li- 
ment réciproquement.  Malheureusement 
pour  nous  cet  enchaînement  précieux  des 
unes  avec  les  autres  ne  nous  devient  sen- 
sible </uc  loi  sque  nous  avons  porté  au  plus 
haut  point  la  corruption  de  tous  les  abus, 
en  sorte  </uc ,  parmi  les  liommes,  c'est 
toujours  le  plus  grand  mal  </ui  devient 

le  plus  grand  bien.  » 

Telles  étaient  les  maximes  générales  de 
Sully,  en  fait  de  gouvernement ,  de  poli 
tiq  te  et  de  législation.  Assurément,  rien 
ne  saurait  être  mis  au  dessus  •!«•  ces  aper- 
çus d'une  raison  si  élevée  el  d'une  sa- 
gesse que  Ton  pourra  il  appeler  prophéti- 
que. Les  vues  de  Sully,  en  matière  d'éco- 
nomie politique .  n'ont  pas  été  moins 
profondes.  Son  expérience  el  sa  rare  sa- 
gacité lui  avaient  fait  entrevoir  les  nial- 
111. 


heurs  que  peut  entraîner,  chez  une  na- 
tion essentiellement  agricole,    la  préfé- 
rence accordée  à  une   industrie  qui  ne 
dériverait  pas  essentiellement  de  1 
culture  et  des  produits  du  sol. 

Lorsque  Henri  IV,  qui  embrassait  avec 
passion  tout  ce  qui  lui  semblait  contri- 
buer à  la  gloire  et  à  l'utilité  du  royaume 
conçut  la  pensée  de  doter  la  France  de 
la  fabrication  des  étoffes  de  soie  et  d'y 
généraliser  la  culture  du  mûrier,  Sully 
crut  devoir  combattre  ce  projet,  en  ex- 
posant au  roi  (outre  que  le  clim.il  de  la 
France  ne  lui  paraissait  pas  entièrement 
propre  à  cette  culture)  qu'il  y  aurait  du 
danger  à  risquer  dans  une  pareille  en- 
treprise des  capitaux  que  l'on  pourrait 
employer  a  encourager  des  productions 
plus  sûres  et  aussi  utiles;  qu'il  y  aurait 
un  plus  grand  danger  encore  a  faire  quit- 
ter aux  laboureurs  un  travail  assuré  et 
abondant  pour  un  autre  d'un  produit 
douteux  et  sujet  à  beaucoup  de  vicissi- 
tudes; que  l'on  devrait  craindre  de  pro- 
p  iger  le  goût  d'un  luxe  pernicieux  ;  que 
les  meilleurs  soldats  sont  pris  parmi  les 

laboureurs:  enfin  ,  que  l 'agriculture  for- 
tifie les  corps  el  les  courages .  tandis  que 
les  manufactures  les  énervent.  Le  roi 
persista,  et  il  eut  raison  sans  doute.  Ce- 
pendant,  lorsque  l'on  considère  1rs  résul- 
tats de  l'industrialisme  moderne  en  An- 
gleterre, en  France  et  dans  quelques 
parties  de  l'Europe,  ouest  tente  <l  admi- 
rer la  haute  prévoj  ancedu  tage  ministre. 

Sully    n'apprOUVait  pas  non  plus    i 

blissement  des  colonies  lointaines,  il 
n'apercevait  aucun  avantage  moi, le  a  es- 
pérer des  paysdu  nouveau  monde,  situés 
au  delà  du  40°  de  latil  de.  Ce  fut  contre 
son  avis  que  le  roi  protégea  la  formation 
d'une  colonie  française  au  Canada,  et 
celle  de  la  compagnie  des  lnd< 

Sully  préférai)  à  tout  le  commerce  in- 
térieur, il  voulait  qu'avant  toutes  choses 
la  consommation  de  la  nation  fût   assu- 
rée, il  savait    ce  que  l'on  i  s  peine  com- 
pris et  prouvé  de  nos  jours    que  les  im- 
portations   les    plus  considérables 
grains    de   l'étranger   peuvent  à    peine 
nourrir  quelques  jours  une  partit 
population .  et  que  ce  qu'il  imj 
paj s.   c'est   d'encourager  la  produ        , 
•  les  céréales  el  des  subsistances,  el 
maintenir  le  pria  k  un  taux  qui  p 
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concilier  les  intérêts  du  producteur  et 
du  consommateur.  Son  système  n'étajl 
point  assurément  d'interdire  une  sage  el 
utile  industrie,  ni  même  un  luxe  raison- 
nable. Quoiqu'il  eut  maintenu  liiisli  u- 
tion  des  maîtrises,  il  modéra  sensible 
ment  1 1  portée  du  droit  exorbitant  que 
Henri  III  s'était  attribué  sur  le  travail 
des  ouvriers.  Mais  il  demandait  que  liu- 
dustrie,  s'exerçant  de  préférence  sur  les 
produits  du  sol .  l'agriculture  ,  conservât 
une  juste  prééminence  ,  quelle  fût  l'objet 
constant  de  la  protection  du  gouverne- 
ment, et  ne  fût  jam  is  sacrifiée  à  des  en- 
treprises hasardeuses.  Enfin,  l'agricul- 
ture était  à  ses  yeux  le  fondement  prin- 
cipal de  la  richesse ,  le  moyen  de  répartir 
équitablement  l'abondance,  la  base  de 
l'ordre,  des  mœurs  publiques  et  la  force 
des  états.  Les  impôts  qui  fr  ppent  direc- 
tement les  cultivateurs,  celui  sur  le  sel, 
surtout,  lui  paraissaient  les  plus  funestes 
et  les  plus  impolitiques  de  tous. 

Sully  désirait  que  chacun  s'efforçât 
d'améliorer  sa  condition,  mais  que  per- 
sonne ne  cherchât  à  en  sortir.  Par  ce 
motif,  il  approuvait  l'hérédité  des  char- 
ges de  la  magistrature  comme  seule  ca- 
pable de  former  de  bons  magistrats  et 
surtout  d'étouffer  l'ambition  d<  s  places 
et  les  brigues  perpétuelles  qu'elle  fait 
naître. 

L'expérience  a  prouvé  combien  la  plu- 
part des  idées  de  Sully,  en  administra- 
tion eL  en  économie  politique,  étaient 
judicieuses  et  conformes  aux  véritables 
notions  de  la  nature  des  choses. 

Lorsque  l'histoire  de  deux  siècles  dé- 
roule le  vaste  tableau  des  vicissitudes  du 
commerce  extérieur  et  de  l'industrie  ma- 
nufacturière ,  qu'elle  énumère  les  guer- 
res sanglantes  et  les  dépenses  énormes 
auxquelles  ont  donné  lieu  les  rivalités  de 
commerce  et  de  production,  qu'elle  dé- 
voile enfin  les  funestes  résultats  d'un  ex- 
cès de  population  ouvrière  et  des  révol- 
tes sans  cesse  imminentes  chez  les  peu- 
ples assujétis  au  joug  d'une  nouvelle 
féodalité  industrielle,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  reconnaître  une  admirable  sa- 
gacité au  ministre  qui  sut  placer  dans  le 
travail  appliqué  aux  produits  agricoles 
le  véritable  et  principal  élément  de  la  i  i- 
chesse  des  états.  Aussi  n'hésitons  nous  pas 
à  dire  que  Sully  a  fondé  l'économie  poli- 
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tique  française,  et  que  sa  renommée,  déjà 
si  grande,  est  destinée  à  s'accroître  en- 
core. Il  nous  semble  apercevoir,  dans  le 
mouvement  actuel  des  idées,  une  ten- 
dance à  revenir  aux  maximes  de  Sully, 
qui  sont,  du  reste,  celles  professées  par 
la  philosophie  chrétienne  et  catholique. 
Il  nous  apparaît  que  les  meilleurs  mini- 
stres de  ce  temps  sont  partout  ceux  qui 
se  modèlent  sur  les  règles  qu'il  a  trac  es. 
Cela  doit  être  ainsi  à  une  époque  de  pro- 
grés. Lorsqu'on  a  parcouru  une  longue 
série  d'erreurs  .  le  progrès,  en  effet,  con- 
siste à  profiler  de  l'expéi  i>  nce  acquise  et 
à  revenir  aux  lois  de  la  raison ,  de  la  vé- 
rité et  de  la  justice. 

L'histoire  politique  de  la  France  est 
trop  étroitement  liée  à  celle  de  l'Angle- 
terre ,  pour  qu'on  ne  doive  pas  s'attendre 
à  trouver  de  nombreux  rapports  dans  la 
marche  parallèle  de  ['administration  et 
de  l'économie  politique  des  deux  royau- 
mes. Sous  ce  rapport,  peut-être,  les  pro- 
grès des  Anglais  ont  commencé  plus  tard, 
mais  ils  ont  bientôt  devancé  les  nôtres; 
ce  qu'ils  doivent  sans  doute  h  ce  que  les 
principes  et  les  formes  de  leur  constitu- 
tion politique  ont  été  fixés  et  développés 
de  bonne  heure,  ou  plutôt  qu'ils  ont 
conservé  mieux  que  nous  leurs  institu- 
tions primitives.  Le  gouvernement  repré- 
sentatif, ses  délibérations  orales,  et  sur- 
tout le  grand  principe  qui  accordait  à 
une  chambre  populaire  le  droit  de  voter 
les  subsides,  devaient  nécessairement 
mettre  plus  rapidement  sur  la  voie  des 
intérêts  véritables  du  pays  et  de  la  science 
théorique  des  richesses  publiques.  Au 
surplus,  ces  institutions  dont  le  dévelop- 
pement a  contribué  si  puissamment  à  la 
prospérité  d'une  nation  que  sa  position 
géographique  el  ses  besoins  excitaient 
déjà,  d'ailleurs,  à  la  navigation,  au  com- 
merce et  à  l'industrie,  ces  institutions, 
disons-nous,  remontent  à  l'époque  où  le 
catholicisme  donnait  la  première  impul- 
sion à  la  civilisation  de  l'Angleterre. 
«Au  règne  d'Alfred  .  a  dit  lord  Litlleton, 
commencent  l'histoire  et  la  constitution 
anglaises.  » 

Alfred  ,  qui  vécut  un  siècle  après  Char- 
lemagne  (1),  et  qui   dut  par  conséquent 

(I)  11  fut  couronné  en  871  à  l'âge  de  vingt-trois 
ans,  et  mourut  en  l'an  900. 
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avoir  connaissance  et  profiter  des  insti- 
tutions et  des  réglemenssi  remarquables 
de.'  prince,  sembla  n'avoir  vécu  que 
pour  le  bonheur  et  la  civilisation  de  ses 
peuples.  Sa  piété,  plus  éclairée  que  celle 
du  vainqueur  des  Saxons,  ne  voulut  point 
contraindre  les  consciences  par  leglajve, 
mais  seulement  gagner  les  cœurs  par  la 
doctrine  évangélique  unie  à  la  vertu. 
Toutes -ses  institutions  furent  basées  sur 
les  principes  les  plus  purs  du  christia- 
nisme. Au  dessus  de  son  siècle  par  ses 
lumières,  et  prévoyant  tout  ce  que  les 
mœurs  devaient  gagner  à  une  instruction 
religieuse,  Alfred  voulait  qu'elle  lui  un 
bienfait  commun  à  tous  ses  sujets.  Ses 
lois  proclamaient  en  principe  que  la  rai- 
son cl  l'intelligence  étant  les  signes  pri- 
vilégiés de  l'espèce  humaine,  c'était  se 
révolter  contre  le  Créateur  que  d'oter  à 
sa  plus  noble  créature  l'exercice  des  fa- 
cultés par  lesquelles  il  a  distingué 
l'homme  des  êtres  inintelligens,  et  son 
zèle  ardent  alla  même  jusqu'à  punir,  par 
des  amendes,  les  parens  qui  n'envoyaient 
pas  leurs  enfans  aux  écoles  publiques. 
C'est  au  grand  Alfred  que  l'Angleterre 
doit  sa  division  en  comtés,  districts  e%t 
cantons,  la  fondation  de  l'université  el 
de  la  bibliothèque  d'Oxford,  la  création 

d'une  marine  de  laquelle  les  Anglais  da- 
tent leurs  prétentions  à  la  suprématie  des 
mers,  l'extension  de  son  commerce 
l'Egypte,  la  Perse  el  les  Indes,  un  Code. 
de  lois  civiles  ei  de  lois  pénales  que 
distingue  leur  esprit  de  justice  el  d'hu- 
manité. Mais  ce  qui  rend  surtout  sa  mé- 
moire chère  à  la  ('■  rande-Bretagne,  ce  sont 
les  précieuses  franchises  qu'il  accorda 
aux  citoyens  de  ce  royaume,  Voulant 
(ain^i  qu'il  s'exprime  dans  son  testament 
que  les  An  g  lais  fussent  aussi  libres  (/ne 
Lins  pensçjss ,  il  leur  accorda  d'abord  le 
jugement  par  jury,  qui  existait  par  tra- 
dition .  comme  sous  la  premièi  e  .  ace  des 
rois  de  France .  n  ai  •  qu  il  institua  so- 
lennellement connue  principe  de  la  con- 
stitution nationale.  Ensuite  il  établit .  en 
statut  également  Fondamental,  l'institu- 
tion des  p  irlemens  ou  et  \\  -  géni  raux  du 
roj  .iiiinc.  I'  r  là  les  droits  poliliqui 
la  nation   furent    non    mon  .  que 

ses  droits  civils  et  naturels.  C'est  d  n<  en 

réalité  |  la  volonté  d  Alfred   le  Grand  .  cl 
non  a.  la  grande  charte  ^  magna  châtia  ) 


que  les  barons  anglais  forcèrent  Jean- 
sans-Terre  à  signer,  en  I2IÔ.  que  l'on 
doit  rapporter  l'origine  de  la  constitu- 
tion actuelle  de  l'Angleterre.  Dans  les 
:,o.'\anle-dix  sept  articles  dont  se  compose 
ce  document  célèbre,  le  nom  de  parle- 
ment n'est  pas  articulé  une  seule  fois,  et 
I  i  lée  d'une  représentation  nationale  ne 
se  fait  point  apercevoir. 

Guillaume  -  le-Conquérant  transporta 
en  Angleterre,  en  1069,  le  régime  féodal, 
établi  depuis  long  temps  (liez  lesAnglo- 
ris,  sur  le  pied  où  il  était  en  Nor- 
mandie. Tout  le  royaume,  à  l'exception 
du  domaine  de  la  couronne  .  fut  divisé  en 
sept  cents  grandes  baronnies  qui  rele- 
vaient du  roi,  et  soixante  mille  deux 
cent  quinze  baronnies  inférieures,  vassa- 
les des  premières.  Les  biens  des  ecclésia- 
stiques furent  soumis  à  ce  système.  Tou- 
tes ces  baronnies  furent  conférées  aux 
capitaines  normands,  sous  la  réserve  du 
service  militaire  ci  de  redevances  en  ar- 
gent. L'Ecosse  fut  obligée  de  reconnaître 
la  suzeraineté  de  Guillaume.  Sous  ce  rè- 
gne parurent  divers  réglemens  sur  la  ré- 
partition des  impôts.  Tous  les  babilans 
furent  tenus  de  (aire  connaître  avec  e\ac- 
titude  le  nombre,  ré-tendu. ■  el  la  valeur 
de  leurs  propriétés,  et  ers  détails  fuient 
fidèlement  transcrits  sur  un  registre 
qu'on  appela  Domesday -Book ,  ou  livre 
du  jour  du  jugenu 

La  principale  richesse  de  Guillaume* 
le Conquérant  consistait  en  quatorze 
cents  manoirs,  qu'il  possédait  dans  dif- 
férentes (aiiies  du  royaume.  <  m  peut 
évaluer  se-  revenus  annuels,  indépen- 
damment des  amendes .  droits  d'aubaine 
reliefs  et  autres  profits  éventuels,  à  envi- 
ron douze  millions  de  noire  monnaie,  i  t 
si  l'on  consi  1ère  qu'il  n'avait  point  de 
Hotte  permanente  à  entretenir  et  que  les 

dépenses  de    l'armée   étaient   à  la  ri 

il  militaires,  on  est  fondé  a 
dire  qu'il  n'a  guère  existé  de  souverain 
dont  l'opulence  put  être  comparée  à  la 

sienne. 

Plusieurs  des  su»  <  |  de 

Guillaume,  dans  le   ni  u'&sèi 

relit,  connue  eux.  des  traces  durabh 
leur  administration. 

Henri    l  r    ordonne   l'uniformité 
poids  et  mesures  dans  toute  l'étendu* 
son  royaume. 
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Henri  II,  à  l'exemple  de  Louis  le  Gros, 
renverse  le  pouvoir  féodal  des  barons  et 
du  clergé,  en  donnant  aux  villes  des 
chartes  qui  garantissaient  leurs  privilè- 
ges et  la  liberté  des  citoyens,  et  en  com- 
plétant l'institution  du  jury  par  la  créa- 
tion de  ces  cours  d'assises  dont  l'expé- 
rience de  plus  de  six  sièt  les  a  consacré 
les  incontestables  avantages.  Le  premier 
des  rois  d'Angleterre,  il  fait  lever  des 
impôts  sur  les  biens  mobiliers  de  ses  su- 
jets, sans  distinction  de  rang  ni  de  pri- 
vilège, et  le  premier  aussi,  il  entretient 
une  armée  permanente  et,  soldée. 

Henri  III  ,  prisonnier  de  Leicester, 
maître  de  la  famille  royale,  consent  à  la 
création  d'une  chambre  des  communes, 
institution  qui,  formée,  il  est  vrai,  au 
sein  des  orages  et  par  une  cabale  de  fac- 
tieux, devait  un  jour,  sous  un  gouverne- 
ment régulier,  jouer  un  si  grand  rôle 
dans  les  destinées  de  l'Angleterre  et  du 
monde.  Sous  ce  prince,  contemporain 
de  notre  grand  et  saint  Louis  IX,  on  fit 
une  loi  pour  défendre  de  saisir  les  bes- 
tiaux et  les  instrumens  de  labourage. 

Edouard  Ier  réalise  les  vœux  de  son 
peuple  et  consolide  l'ouvrage  de  ses  pré- 
décesseurs, en  appelant  près  de  lui  un 
parlement  où  chaque  comté  envoyait 
quatre  chevaliers ,  et  chaque  ville  quatre 
citoyens.  Ainsi  se  formait  et  se  dévelop- 
pait l'institution  de  la  chambre  des  com- 
munes. A  la  session  de  12/6,  Edouard 
confirma  de  nouveau  la  charte  des  liber- 
tés, ainsi  que  celle  des  forêts.  En  1297,  le 
roi  s'engagea  à  ne  lever  aucune  taxe  sans 
le  consentement  commun  et  la  volonté 
libre  des  archevêques,  èvêques  ,  prélats , 
comtes  ,  barons  ,  chevaliers  ,  bourgeois  et 
autres  iiommes  libres  du  royaume.  Ot 
acte,  en  outre,  fortifiait  et  confirmait  la 
grande  charte.  Tous  les  ordres  de  l'étal 
en  jurèrent  l'observation  et  la  garanti- 
rent mutuellement.  Un  nouveau  parle- 
ment ,  tenu  en  129!),  sanctionna  plus  for- 
tement encore  la  constitution  anglaise. 
Avec  le  concours  de  la  chambre  des  com 
munes,  Edouard  rétablit  l'ordre  et  l'éco- 
nomie dans  les  finances,  l'égalité  dans 
les  taxes,  la  pureté  dans  les  monnaies; 
le  clergé  fut  imposé  comme  les  laïques. 
Ce  fut  sous  ce  règne,  et  sur  la  demande 
du  parlement,  que  les  juifs,  à  peu  près 
seuls  propriétaires  de  l'argent  du  royau- 
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me,  devenus  odieux  par  leurs  usures 
exorbitantes  (1),  et  accusés  de  crimes 
énormes,  furent  chassés  du  royaume  au 
nombre  de  16.160. 

On  remarque  que  sous  Henri  V,  en 
1115,  les  revenus  fixes  du  domaine  ne 
s'élevaient  plus  qu'à  55,000  liv.  st.  (envi- 
ron 1.375.000  fr.) ,  et  les  charges  de  l'état 
à  52 000  liv.  st.   1.110.000  fr.). 

Henri  VI,  de  concert  avec  les  cham- 
bres, ordonna  que  les  individus  jouissant 
dans  leur  comté  d'une  rente  foncière  de 
40  sch.  (aujourd'bui  20  liv.  st.  ou  500  fr.) 
auraient  seuls  droit  de  concourir  aux 
élections  du  parlement.  On  trouve  dans 
le  préambule  de  ce  statut  une  peinture 
énergique  des  dangers  qui  résultent  in- 
failliblement de  l'intervention  des  classes 
grossières  et  ignorantes  dans  les  opéra- 
tions politiques.  Ce  règne  offre  .  du  reste, 
le  premier  exemple  de  ces  emprunts  pu- 
blics autorisés  par  les  parlemens,  et  dont 
l'Angleterre  a  tant  abusé  depuis  près  de 
quatre  siècles. 

Henri  VU,  contemporain  de  Louis XI, 
sembla  vouloir  régner,  comme  lui ,  par  la 
terreur.  Le  parlement  l'avait  autorisé  à 
lever  des  taxes  arbitraires,  connues  sous 
le  nom  de  bénévolences.  Le  roi  abusa  de 
cet  excès  de  confiance  à  tel  point,  que 
tout  homme  possédant  quelque  bien  était 
exposé  à  se  voir  jeter  en  prison  et  con- 
damné à  d'énormes  amendes.  Henri  VII, 
dominé  par  une  sombre  avarice,  tenait 
lui-môme  un  registre  secret  du  produit 
des  confiscations  et  de  la  vente  des  grâ- 
ces de  tout  genre.  Son  trésor  se  trouva 
monter  a  plus  de  1,800.000  liv.  st.  (envi- 
ron 45,000,000  fr.),  somme  prodigieuse 
pour  le  temps. 

Nous  avons  assez  fait  connaître  déjà  la 
manière  violente  et  barbare  dont  Hen- 
ri VIII  s'empira  des  propriétés  du  clergé 
catholique  ,  et  nous  ne  répéterons  pas 
ici  que  ces  richesses,  ravies  à  leurs  pos- 
sesseurs légitimes,  ne  profilèrent  nulle- 
ment à  la  masse  de  la  population .  mais 
demeurèrent  dans  un  petit  nombre  de 
mains  avides.  Nous  ferons  remarquer  seu- 
lement que  le  despote  sanguinaire  ne 
respecta  pas  plus  la  cou  titution  du 
royaume   que  son  antique  religion.  Au 

(i)  Les  Juifs  D6  prêtaient  pus  à  inoius  de  îiO  pour 
cent  d'intérêt. 


SCIENCES  SOCIALES. 


341 


moment  d'entreprendre  une  guerre  co  n 
tre  la  Fiance,  il  convoqua  un  parlement 
pour  obtenir  800,000  liv.  st.  (environ 
25,000,000  fr.).  Le  silence  avait  répondu 
à  cette  demande  exorbitante.  Henri  \  1 1 1 . 
transporté  de  fureur,  déclara  à  l'un  des 
députés  les  plus  influens  que  si  la  somme 
n'était  pas  immédiatement  accordée,  sa 
tête  roulerait  sur  un  écbafaud.  A  la  bonté 
du  parlement,  et  dès  le  jour  suivant,  les 
subsides  furent  votés. 

Henri  VIII  déclara  nulles  toutes  les 
dettes  résultant  de  ses  divers  emprunts, 
et  cependant  il  exigea  de  nouveaux  prêts, 
qu'il  obtint  par  de  terribles  menaces. 
Sous  prétexte  d'empécber  l'exportation 
du  numéraire,  il  éleva  le  prix  de  l'or  de 
45  sols  l'once  à  48,  et  l'argent  de  3  sch. 
9  pences  à  4  sch.  11  fit,  en  outre,  battre 
une  monnaie  de  bas  aloi.  et  lui  donna  un 
cours  forcé.  Enfin,  en  1540,  pour  célé- 
brer la  paix  avec  la  France  et  l'Ecosse,  il 
ordonna  une  procession  solennelle  en 
actions  de  grâces.  Toutes  les  églises  fu- 
rent invitées  à  se  parer  de  ce  qu'elles 
avaient  de  plus  précieux  en  ornemens  et 
en  argenterie.  Le  lendemain,  le  roi  fit 
saisir  toutes  ces  riebesses,  sans  en  don- 
ner d'autres  raisons  que  sa  volonté. 

Elisabeth,  dont  le  long  règne  fut  mar- 
qué par  des  traits  de  rigueur  si  cruelle, 
s'attacha  du  moins  à  effacer  les  traces  fu- 
nestes du  despotisme  prodigue  de  son 
père,  et  à  réparer  les  malheurs  occa- 
sionés  par  la  destruction  des  établisse- 
mens  religieux  et  charitables  du  catho- 
Iicisme.  Les  statuts  relatifs  a  la  taxe  des 
pauvres  datent  de  son  règne.  Ce  fut  une 
institution  féconde,  sans  duule,  en  abus 
déplorables,  mais  nécessaire  à  cette  mal- 
heureuse époque.  Sans  recourir  a  des  aug- 
mentations d'impôts,  Elisabeth  parvint, 
par  son  économie,  à  acquitter  les  dettes 
des  deux  règnes  précédons,  à  restituer  le 
titre  de  la  monnaie  altéré  par  Henri  \  111. 
et  à  rétablir  l'ordre  dans  les  finances.  11 
es!  vrai  que  ,  pour  y  parvenir,  elle  aliéna 
les  domaines  de  la  couronne  et  accorda 
des  monopoles  et  îles  privilèges  exclusifs 
a  des  compagnies.  Mais  ,  supérieure  a  sou 
siècle  par  son  administration  régulière 
et  éclairée,  elle  fit  briller  et  fleurir  le 
royaume  par  l'agriculture,  le  commerce 

et  L'extension  de    la  marine    militaire  et 
marchande.  H  est  permis  de  penser  que 


les  exemples  du  grand  Henri  et  les  avis 
de  Sully,  qu'elle  reçut  en  qualité  d'am- 
bassadeur à  Londres,  ne  furent  pas  sans 
influence  sur  le  gouvernement  de  cette 
reine,  célèbre  à  plus  d'un  titre. 

Pendant  que  la  France  et  l'Angleterre 
n'en  étaient  encore  qu'aux  notions  pra- 
tiques de  l'économie  politique.  l'Italie 
commençait  déjà  à  offrir  des  écrivains 
qui,  ayant  su  généraliser  les  faits  obser- 
vés, s'occupaient  des  théories  de  la 
science.  Depuis  long-temps  plusieurs  vil- 
les de  cette  belle  contrée  étaient  en  pos- 
session des  deux  principaux  élémens  de 
la  science  des  richesses  :  le  commerce  et 
la  liberté. 

Amalli ,  au  royaume  de  Naples,  floris- 
sait  dès  le  onzième  siècle.  Les  Amalfitains 
avaient  étendu  leur  commerce  jusqu'à 
Jérusalem ,  avant  l'époque  des  croisades. 
Leurs  vaisseaux  fournissaient  à  la  Pales- 
tine tout  ce  dont  elle  manquait  alors,  et 
en  rapportaient  des  échanges  avantageux. 
L'industrie  et  la  liberté  rendirent  opu- 
lente et  illustre  cette  petite  cité,  qui  se 
vante  d'avoir  découvert  la  boussole  et  in- 
troduit le  code  maritime,  connu  sous  le 
nom  de  table  amalfitainc,el  devenu  de- 
puis la  règle  législative  de  tous  les  navi- 
gateurs. 

\  ers  la  même  époque ,  Venise  exerçait 
le  monopole  du  Levant.  Avec  leur 
lions  (1),  les  Vénitiens  allaient  chercher 
les  marchandises  et  les  produits  de  l'O- 
rient dans  les  ports  de  l'Asie  et  de  l'E- 
gypte, el  les  envoyaient  à  Augsbourg, 
d'où  elles  étaient  distribuées  dans  le  reste 
de  l'Europe.  En  1204,  celte  république 
contribua  puissamment  à  la  conquête  île 
Constant inople  et  eut  sa  part  des  dé- 
pouilles de  l'empire  grec.  Plus  tard  .  elle 
fut  le  boulevard  de  la  chrétienté  contre 
les  Turcs.  Elle  possédait  toutes  sortes  de 
manufactures .  et  principalement  des  fa- 
briques de  soieries,  de  draps,  de  den- 
telles, de  cristaux  et  de  glaces.  De  là  les 
richesses  immenses  «le  ses  citoyens,  qui 
habitaient   «les  palais  de   marbre  et  se 

servaient  de  vaisselle  d'argent,  à  une 
époque  où  le  luxe  était  encore  à  peu  pies 
inconnu  dans  le  reste  de  l'Europe.  Sur  la 

(1)  Sorti-  de  bituneni ,  lei  ném<  -  sans  douie 
donl  les  Espagnol!  se  sont  terril  depaii  peu  la 
transport  des  lingots  M  espèce!  d'w  ci  d\n  . 
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fin  du  douzième  siècle,  Venise  découvrit 
une  nouvelle  et  extraordinaire  ressource 
dans  l'augmentation  de  ses  capitaux,  au 
moyen  d'emprunts  régularisés,  et  ne 
tarda  pas  à  créer  la  première  banque  de 
consignation  pour  assurer  le  paiement 
exact  des  intérêts  de  sa  dette  constituée: 
Elle  autorisa  également  la  circulation 
d'un  papier-monnaie.  On  lui  doit  les  pre- 
mières et  les  plus  sages  lois  sanitaires .  et 
elle  a  offert  la  première  application  mo- 
derne de  la  statistique  à  la  science  de 
l'administration,  dans  un  discours  pro- 
noncé ,  en  1-120,  devant  le  sénat  de  la  ré- 
publique, par  le  doge  Thomas  Mocenigo, 
curieux  monument  qui  semblerait  avoir 
donné  l'idée  des  comptes-rendus  qu'on 
lit  annuellement  dans  les  parlemens  de 
France  et  d'Ang'eterre  et  dans  les  assem- 
blées municipales  (1). 

Gênes ,  qui  sut  profiter  habilement  des 
convois  fournis  à  la  première  croisade, 
pour  trafiquer  aussi  dans  la  Palestine ,  ne 
tarda  pas  à  devenir  l'émule  et  la  rivale  de 
Venise.  Cette  république  posséda  Théo- 
dosie  sur  la  mer  Noire,  Scio  et  Mylilène 
dans  l'Archipel ,  et  Péra  sur  l'Hellespont. 
Dès  le  commencement  du  quatorzième 
siècle  jusqu'au  quinzième,  les  Génois  ne 
cessèrent  de  naviguer  dans  l'Atlantique 
et  de  porter  leurs  denrées  de  l'Orient  à 
Bruges  et  à  Londres,  d'où  les  marchands 
anséatiques  qui  résidaient  en  Angleterre 
et  dans  les  Flandres  les  envoyaient  plus 
loin  dans  le  Nord. 

Gênes  donna  le  premier  ex°mple  des 
privilèges  exclusifs  accordés  à  une  com- 
pagnie chargée  d'acquitter  les  subsides 
nécessaires  à  la  république. 

La  Toscane,  remplie  de  villes  manu- 
facturières riches  et  indépendantes,  pos- 
sédait a  cette  époque  une  population 
trois  fois  plus  considérable  que  celle 
d'aujourd'hui. 

Parmi  ces  républiques,  Florence,  sur- 
tout, était  puissante  par  son  active  in- 
dustrie. Elle  avait  des  factoreries  en 
France,  dans  les  Flandres  et  en  Angle- 
terre. Quelques  uns  de  ses  citoyens  pos- 
sédaient plus  de  richesses  que  plusieurs 

(i)  Peut-être  le  doge  Mocenigo  avait-il  puisé  lui- 
même  cel  exemple  dans  les  comptes  d'administra- 
tion que  l'histoire  rapporte  avoir  eie  rendus  périô- 
diiiucwcul  au  eênu.1  de  Rome  par  Auguste. 


rois  de  l'Europe.  Deux  seulement  de  ses 
banquiers.  Bardi  et  Peruzzi.  prêtèrent  à 
Edouard  III.  roi  d'Angleterre  (vers  1370). 
un  Million  et  demi  de  florins  d'or,  qui 
vaudraient  actuellement  75  millions  de 
lianes.  Quatre-vingts  banquiers  faisaient 
non  seulement  les  opérations  de  Flo- 
rence, mais  celles  de  l'Europe  entière. 
Au  commencement  du  quatorzième  siè- 
cle, le  revenu  de  la  république  de  Flo- 
rence s'élevait  à  309,400  florins  d'or, 
équivalant  à  15.000.000  fr.  Or,  ce  revenu 
était  plus  considérable  que  tout  ce  que 
l'Irlande  et  l'Angleterre,  trois  siècles 
après,  produisaient  à  la  reine  Elisabeth. 
La  ville  de  Florence  possédait  une  popu- 
lation de  170.000  habitons,  200  manufac- 
tures de  drap  et  30,000  ouvriers  en  laine. 
Elle  vendait  chaque  année  pour  une  va- 
leur de  60,000,000  fr.  en  draperies.  L'art 
de  tisser  les  laines  avait  tellement  pros- 
péré à  Florence,  que  cette  ville,  parla 
seule  imposition  de  deux  sous  prélevés 
sur  chaque  pièce  d'étoffe,  put  élever  le 
magnifique  temple  de  Sainte-Marie-de-la- 
Fleur.  qui  le  cède  à  peine  en  splendeur 
et  en  étendue  à  la  magnifique  basilique 
de  Saint-Pierre-de-Rome. 

Les  Florentins,  qui  furent  les  premiers 
ù  avoir  des  banques  dans  plusieurs  par- 
ties de  l'Europe,  furent  aussi  des  pre- 
miers à  introduire  dans  l'administration 
de  la  république  des  prospectus  ou  bud- 
gets de  recettes  et  dépenses,  au  moyen 
desquels  ils  ordonnançaient  régulière- 
ment leurs  paiemens.  Vers  1520.  le  gon- 
falonier  Pierre  Soderine  rendit  un  compte 
fort  remarquable  de  sa  gestion  pendant 
huit  années. 

Florence  vit  éclore  des  hommes  de  gén  te 
du  sein  de  ses  discordes  ci  viles  et  elle  pour- 
rait revendiquer  l'honneur  d  avoir  pro- 
duit le  premier  écrivain  d'économie  poli- 
tique si  Machiavel  s'était  attache  à  déve- 
lopper des  maximes  et  des  principes  tels 
qu'on  en  trouve,  parfois,  dans  son  célèbre 
traité  du  Prince  (1).  «  Il  faut  s'abstenir, 
dit-il,  de  la  possession  du  bien  des  autres. 
Les  hommes  oublient  plutôt  la  mort  de 
leurs  pères  que  la  perte  de  leur  patri- 
moine. » —  «  La  sûreté  publique  et  la  pro- 

(l)  Le  Prince,  de  Machiavel,  composé  en  i.MO, 
parut  en  Util  arec  un  piivilége  du  pape  ,  Clé- 
ment VII. 
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commerce;  c'est  pourquoi  le  prince  doit 
encourager  les  sujets  à  exercer  tranquil- 
lement leur  capacité  pour  le  trafic,  pour 
l'agriculture  ou  pour  toute  au  ire  bran- 
che de  l'industrie  humaine,  afin  qu'ils  ne 
s'abstiennent  d'orner  leurs  possessions, 
de  peur  qu'elles  ne  leur  soient  enlevées. 
ou  qu'ils  ne  négligent  de  trafiquer  par  la 
crainte  des  impôts  arbitraires.  Le  prince 
doit  préparer  des  récompenses  pour  ceux 
qui  veulent  entreprendre  ces  choses  ou 
agrandir  sa  ville  ou  ses  élats  de  quelque 
manière  que  ce  soit.»  — A  l'appui  de  cet 
axiome,  Machiavel  ajoute  cet  autre 
«  Sous  les  gouvernemens  doux  et  modé- 
rés, la  population  est  toujours  plus 
grande,  les  mariages  y  étant  plus  libres 
et  plus  désirables,  chacun  souhaitant  vo- 
lontiers le  nombre  d'enfans  qu'il  peut 
nourrir,  ne  craignant  pas  que  son  patri- 
moine puisse  lui  être  ravi,  et  pa.ee  qu'il 
sait  qu'ils  naissent  libres  el  non  esclaves, 
ot  qu'ils  peuvent  s'élever  s'ils  sont  ver- 
tueux, i  M  lis  quel  (pie  soi!  le  mérite  de 
ces  principes  et  de  plusieurs  autres  que 
l'on  trouve  épais  dans  les  œuvres  de  Ma- 
ciii  ivel .  ou  ne  saur  ;  it  cependant  les  con- 
sidérer comme  les  élémens  positifs  d'une 
science ,  puisqu'ils  ne  s'offrent  que  sous 
la  forme  de  sentences  détachées  et  iso- 
lées. Ils  sont,  du  reste,  devenus  tel- 
lement vulgaires,  à  cause  île  leur  justesse 
si  évidente,  qu'on  ne  les  remarquerait 
pas  aujourd'hui  dans  un  écrivain  moins 

Célèbre  et  plus  moderne. 

Du  reste,  le  livre  du  l'rinee.  de  Ma- 
chiavel, dont  le  système  politique  se  ré- 
sume dans  la  doctrine  de  la  force  et  de 
l'intérêt .  fut  habilement  réfuté  à  son  ap- 

parilion  par  le  chanoine  .lein  Boléro  (I), 
en  attendant    que   ({r\\\  siècles  plus  tard 

il  eût  pour  adversaire  un  monarque  cé- 
lèbre au  douille  litre  de  philosophe  et  de 

guerrier  (2  .  Botero,  dans  trois  ouvrages 
publiés  successivement  sous  les  litres  de  : 
Sogesie  du  roi ,  des  Caust  de  /</  pro- 
spéritéde  /</  cité  .  et  de  l<i  Raison  délai, 

(i)  Boléro  ,  chanoine  ,  abbé  de  Babil  Mu  lui  de  ta 
Chlusa  en  Piémont  précepteur  deaenfuns  de  Charles 
i  mmanuel,  dur  di  Savoie  .  \w  en  1840,  morl  en 
u'.it  .  I  Turin. 

-    Le  çrand  Frédéric ,  roi  de  PrOMO. 


démontra  ,  à  l'aide  de  la  théologie  et  de 
la  politique,  que  l'honnête  n'est  jamais 
ré  de  l'utile  .  et  que  ce  qui  est  injuste 
ne  saurait  jamais  être  avantageux. 

b'autn  s  républiques  italiennes,  si  elles 
n'atteignirent  pas  à  l'étonnante  pro 
rite  de  \  enise,  de  (ièues  et  de  Florence, 
arrivèrent  néanmoins  à  un  haut  degré 
d'industrie  et  de  richesse.  Milan  possé- 
dait 100  ateliers  de  fabrication  de  mon- 
naies: ses  diverses  manufactures  occu- 
paient plus  de  80,000  ouvriers,  et  sa  po- 
pulation s'élevait  a  200,000  habitans.  Les 
villes  de  Milan.  Corne,  Pavie,  Crémone 
et  Monza  exportaient  tous  les  ans.  en 
1420 ,  par  la  voie  de  Venise ,  29 .000  pièces 
de  drap  de  la  valeur  de  40,000.000  fr. 

Toutes  ces  républiques  honoraient  p.  r 
des  distinctions  et  des  dignités  la  profes- 
sion de  commerçant  exerce  par  la  no- 
blesse jusqu'à  la  domination  de  Char- 
les \,  époque  de  la  décadence  indus- 
trielle de  l'Italie. 

Mais  alors  l'expérience  fut  doublement 
acquise  par  la  prospérité  et  par  le  mal- 
heur. A  la  liberté  du  commerce  et  de 
l'industrie ,  au  crédit  établi  parla  bonne 
foi  et  la  sûreté  des  transactions,  '■  la  mo- 
dicité des  taxes  sur  les  denrées  consom- 
mées par  le  peuple  et  sur  l'introduction 
des  matières  premières,  enfin  aux  us 
et  aux  lois  favorables  à  l'agriculture,  ou 
vit  succéder  le  monopole  du  eoini: 
et  des  métiers,  les  droits  de  toute  espèce 

sur  l'exportation  des  produits  Manufac- 
turés el  sur  l'importation  des  laines  .  t 
des  autres  objets  nécessaires  aux  fabri- 
ques du  pays.  Le  tarif  des  impôts  ne  fut 
plus  soumis  à  des  lois,  mais  devin  1  une 
source  de  dilapidations.  Le  pa^s  l'ut  ac- 
cablé de  surcharges  de  toute  sorte .  tte 
logemens  de  gens  de  guerre  et  des  plus 
dures  extorsions. 

Les  hommes  assez  éclairés  et  suffisam- 
ment bien  placés  pourobseï  TOT  les  résul- 
tats des  dcu\  systèmes  pratiques  .1  i 
noinie  politique  qui  s'étaienl  suce  d 

Italie,  ne   purent  manquer  de    remonter 

au\  causes,  el  d'en  tirer,  pour  eux  et 
pour  leurs  concitoyens,  d'utiles  ensei- 
gnemens  sur  des  questions  d'un  ii 

■  i  .il  et  si  immédiat.  (    <■   !  .n'nsi  que 

se  préparaient  les  nombreux  publh 

et   écrivains  d'économie  politique,   que, 
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devait  fournir  l'Italie  (1).  La  carrière 
leur  fut  ouverte  par  l'observation  parti- 
culière de  l'une  des  erreurs  administra- 
tives les  plus  graves  et  les  plus  funestes, 
trop  commune  jusqu'alors.  Nous  voulons 
parler  de  l'altération  des  monnaies,  ex- 
pédient qui  remonte  aux  âges  antérieurs 
au  christianisme. 

Ce  désordre,  non  moins  préjudiciable 
aux  intérêts  privés  et  aux  revenus  publics 
qu'à  la  moralité  des  gouvernemens  et  des 
peuples,  existait  à  la  fois  dans  tous  les 
états  de  l'Europe.  Les  vieux  auteurs,  le 
comparant  ù  la  peste  qui  dévasta  tant  de 
contrées  au  quatorzième  siècle,  le  nom- 
ment morbus  numericus.  Pendant  une 
longue  succession  d'âges  divers,  les  rois 
et  les  républiques  furent  des  faussaires 
publics.  Dans  les  besoins  extrêmes,  ainsi 
qu'on  l'a  vu  déjà,  ils  haussaient  ou  alté- 
raient la  valeur  intrinsèque  des  mon- 
naies, satisfaits  d'avoir  fait  face  à  ces  be- 
soins, sans  s'inquiéter  du  préjudice  qu'ils 
se  faisaient  à  eux-mêmes,  ni  de  celui 
qu'ils  portaient  au  commerce  de  leurs 
sujets.  Les  rois  d'Aragon  juraient,  en 
mettant  la  couronne  sur  leur  tête .  de  ne 
point,  changer  les  anciennes  lois  sur  les 
monnaies,  et,  cependant,  ils  faisaient 
battre  de  la  fausse  monnaie  à  tel  point, 
que  le  pape  Innocent  111  (1216)  le  leur  lit 
défendre  sous  peine  d'excommunication. 
Quelquefois  l'altération  et  la  confusion 
des  monnaies  étaient  un  moyen  employé 
pour  combattre  les  ennemis;  d'autres 
fois,  cette  falsification  donnait  lieu  à  de 
nouvelles  guerres  contre  celui  qui  infes- 
tait de  ses  mauvaises  monnaies  les  états 
de  ses  voisins.  Ce  fut  ainsi  que  Pierre 
d'Aragon  IV  déclara  la  guerre  au  roi  de 
Mayorque,  pour  avoir  inondé  ses  pro- 
vinces de  fausse  monnaie.  Certains  gou- 
vernemens avaient  établi  les  lois  les  plus 
sévères  contre  les  faux  monnayeurs.  A 
Venise  et  à  Florence,  ils  étaient  con- 
damnés à  être  brûlés  vifs.  Cependant  les 
deux  républiques  falsifiaient  et  altéraient 
elles-mêmes  les  monnaies,  se  réservant 
le  privilège  de  ce  crime. 

Plus  que  toute  autre   nation,    l'Italie 

(l)  La  collection  des  écrits  d'économie  politique, 
publics  en  Italie,  de  lo8!I  à  1804,  forme  cinquante 
Tolumes.  C'est  le  plus  grand  monument  élevé  à  la 
•cience. 


avait  souffert  de  ces  excès  si  graves  et 
qui  se  multipliaient  en  raison  du  nombre 
des  états  qui  la  divisaient.  Charles-Quint 
vint  mettre  le  comble  aux  malheurs  de 
sa  domination  en  faisant  battre,  en  1540, 
des  écus  d'or  de  Castille  et  d'autres  mon- 
naies d'un  poids  et  d'un  titre  inférieurs  à 
la  valeur  véritable. 

Frappé  des  inconvéniens  toujours  plus 
funestes  qui  résultaient  pour  l'Italie  de 
ces  expédiens  immoraux  empruntés  à  des 
époques  d'ignorance  et  de  barbarie,  le 
comte  Gaspard  Scarufii  (1).  directeur  de 
la  Monnaie  de  Keg^'io.  pendant  plusieurs 
années,  voulut  combattre  ce  qu'il  appe- 
lait un  incendie  qui  désolait  et  consumait 
Le  monde.  S'élevant  au  dessus  des  idées 
communes,  il  conçut  le  projet  d'une 
monnaie  universelle,  c'est-à-dire  d'une 
réforme  égale  et  générale  pour  toute 
l'Europe,  comme  si  l'Europe  n'avait  for- 
mé qu'une  seule  ville  ou  une  seule  mo- 
narchie. Pour  détruire  les  fraudes  em- 
ployées dans  le  trafic  des  métaux  pré- 
cieux, il  indiqua  une  garantie  dans  une 
marque  que  l'on  devait  apposer  sur  tous 
les  ouvrages  d'orfèvrerie.  C'est  là  l'ori- 
gine de  la  précaution  mise  en  pratique 
aujourd'hui  dans  toute  l'Europe.  Scaruffi, 
pénétré  de  l'importance  de  cette  réfor- 
me, voulait  que  l'on  convoquât  à  cet 
effet  une  diète  européenne.  Il  proposait 
à  tous  les  états  l'adoption  d'une  fabrique 
uniforme  des  monnaies,  des  espèces  éga- 
les de  formes,  d'alliage,  de  poids,  de 
nombre  ,  de  titres  et  de  valeur,  auraient 
été  frappées  d'après  les  conditions  sui- 
vantes :  1°  que  la  proportion  entre  l'or  et 
l'argent  fût  comme  celle  de  là  12:  que 
l'on  divisât  la  monnaie  par  12  et  par  6, 
détruisant  ainsi  les  poids  divers  que  l'on 
donnait  suivant  l'alliage  ou  la  bonté  des 
monnaies;  o°  qu'il  fût  écrit  sur  chaque 
pièce  d'or  ou  d'argent  la  valeur,  l'alliage, 
la  bonté  et  le  nombre  nécessaire  pour 
former  une  livre ,  etc.  L'auteur  proposait 
la  division  par  douzièmes,  comme  la  plus 
commode  que  l'on  connût  alors  ;  elle  est 
encore  usitée  dans  une  partie  de  l'Eu- 
rope. Or,  Scarufii  ne  pouvait  conseiller 
le  système  décimal,  qui  ne  fut  reconnu 

(1)  Le  comte  Gaspard  Scaruffi  naquit  à  Reggio 
au  commencement  du  seizième  siècle ,  et  mourut 
en  ioUi. 
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par  les  astronomes ,  comme  invariable  et 
le  plus  commode  dans  les  calculs,  que 
deux  siècles  après. 

Le  projet  du  comte  Scaruffi,  sur  une 
monétisation  universelle,  fut  exposé 
dans  un  discours  ou  traité,  adressé  par 
l'auteur,  le  16  mars  1579.  au  comte  Tas- 
soni  (1);  mais  il  ne  fut  publié  qu'en  1582. 
Il  ouvre  la  liste  des  écrits  d'économie  po- 
litique qui  ont  illustré  l'Italie.  Aujour- 
d'hui l'utilité  d'une  monnaie  universelle 
est  une  idée  devenue  populaire,  et  dont 
la  réalisation  est  désirée  par  tous  les  es- 
prits qui  ont  quelques  lumières  libérales 
el  désintéressées.  Mais  à  l'époque  où  elle 
fut  mise  au  jour,  développée  avec  mé- 
thode et  talent,  el  rattachée  à  de  hautes 
considérations  d'utilité  générale,  elle  fut 
nécessairement  regardée  comme  neuve, 
grande  et  heureuse  par  les  intelligences 
supérieures, et  elle  dut  appeler  leurs  mé- 
ditations sur  des  questions  analogues 
d'économie  politique.  Malheureusement, 
les  circonstances  ne  permirent  pas  de 
s'occuper  des  plans  de  Scaruffi,  qui  de- 
meurent comme  un  monument  de  science 
et  de  zèle,  mais  aussi  comme  les  rêves 
d'un  homme  de  bien. 

Le  second  Italien  qui  écrivit  sur  le 
même  fléau  des  monnaies  altérées,  fui  le 
Florentin  Bernard  Davanzati.  Dés  sa  jeu- 
nesse, il  s'était  adonné  au  commerce  à 
Lyon;  il  porta  ensuite  à  Florence  les 
fruits  de  son  expérience  dans  une  pro- 
fession qu'il  continua  d'exercer  tout  en 
occupant  avec  dignité  diverses  fonctions 
publiques,  et  en  se  livrant  avec  succès  à 
des  travaux  littéraires  (2  .  Ses  écrits  éco- 
nomiques se  bornent  à  deux  traités  assez 
courts  :  l'un,  sur  les  monnaies;  l'autre, 
sur  les  changes,  le  premier  n'est  guère 
qu'un  discours  d'environ  trente  pages, 
intitulé  leçon,  et  adressé  à  l'académie  de 
Florence  (o  .  L'auteur,   dans  un  style  la- 

(i)  Probablement  le  père  d'Alexandre  Tassoni, 
mort  en  1638 j  coneeiller  du  duc  tic  Modéne  et  au- 
teur di'  plusieurs  écrits  philosophiques  et  littéraires. 

(2)  Bernard  Davanzati  est  suri  ut  connu  par  une 
belle  traduction  de  Tacite  el  une  histoire  du  schisme 
d'Angleterre,  il  a  laissé  aussi  un  excellent  pel  t 
ouvrage  d'agriculture,  el  mi  Traité  forl  curieux 
sur  t.-.  manière  de  tendre  des  Blets  au  oiseaux  de 
passage. 

(ô)  L'Académie  Qorentine,  dont  il  étail  memtere, 
lui  a>ail  donné  le  sujet  ou  le  thème  de  ce  discours. 


conique  et  très  pur,  donne  l'idée  de  quel- 
ques uns  des  principes  qui  doivent  régler 
le  système  monétaire.  Le  désordre,  dans 
cette  branche  de  l'économie  publique, 
avait  été  porté  si  loin,  que  Davanzati  ne 
craint  pas  d'affirmer  que  depuissoixante 
ans  ce  ver  rongeur  avait  dévore  le  tiers 
de  la  fortune  publique.  Cette  question 
était  donc  alors  de  la  plus  haute  impor- 
tance. Davanzati  appelle  l'or  et  l'argent 
«  des  instrumens  qui  font  circuler  sur 
tout  le  globe  les  biens  des  mortels,  et 
que  l'on  peut  considérer  comme  les  cau- 
ses secondaires  d'une  vie  heureuse.»  11 
définit  ainsi  les  monnaies  :  «Or.  argent 
et  cuivre,  marqués  à  volonté  par  le  pu- 
blic et  rendus  propres  à  être  le  prix  et  la 
mesure  de  toutes  choses,  afin  d'en  facili- 
ter le  trafic.»  Cette  définition  est  en  sub- 
stance conforme  à  celle  des  écrivains  po- 
stérieurs qui  ont  traité  plus  profondé- 
ment cette  matière.  En  indiquant  les 
dommages  qui  récitent  de  l'altération 
des  monnaies,  Davanzati  s'exprime  en 
ces  termes  :  «  Le  préjudice  est  manifeste. 
Plus  la  monnaie  est  mauvaise,  tant  sous 
le  rapport  du  poids  que  sous  celui  de 
l'alliage,  plus  les  revenus  publics,  les 
créances  et  les  rentes  des  particuliers 
diminuent,  parce  qu'en  les  recouvrant 
on  retire  moins  d'or  et  moins  d'argent, 
et  que  celui  qui  possède  moins  de  métal 
ne  peut  acheter  que  moins  de  denrées  et 
de  marchandises,  qui  sont  les  vrais  biens; 
car  il  arrive  toujours  que  la  monnaie 
ll'esl  pas  plutôt  amoindrie  de  sa  valeur. 
que  les  choses  renchérissent.  Les  choses 
se  donnent  pour  avoir  ce  métal .  que  l'on 
croit  être  ordinairement  dans  la  mon- 
naie, et  non  pour  retirer  tant  de  signes 
ou  pièces  de  monnaie.  Si.  en  cent  neuf 
pièces  d'aujourd'hui ,  on  ne  trouve  que 
cette  même  quantité  d'argent  qui  existait 
dans  cent  seulement  de  ces  pièces,  ne 
faut-il  pas  donner  cent  neuf  pour  ce  qui 

ne  se  payait  que  cent?  > 

D.nis  sa  notice  sur  les  changes,  écrite 
pour  un  docteur  en  droit  nommé  Jules 
de!  Caccia,  l'auteur  ne  fail  qu'expliquer 
les  termes  techniques  du  commerce  i 
mécanisme  des  changea,  sans  pénétrer 
dans  les  causes  qui  les  altèrenl  ai  dans 
les  effets  qui  en  dérivent 

Les  «ci  ils  de  Se  irulfi  el  de  Davaniati 
inspirèrent  très   probablement  Antoine 
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Serra,  auquel  on  peut  attribuer  la  gloire 
d'avoir  fondé  la  science  de  l'économie 
politique.  On  ignore  l'époque  de  la  nais- 
sance de  cet  écrivain ,  celle  de  sa  mort  et 
les  principales  circonstances  de  sa  vie. 
On  sait  seulement  qu'il  naquit  àCosenza, 
dans  le  royaume  de  Naples,  et  que, 
compromis  dans  la  conspiration  attri- 
buée (en  1599)  à  Thomas  Campanello  le 
philosophe,  qui  aurait  voulu  délivrer  sa 
patrie  du  joug  des  Espagnols ,  il  demeura 
plongé  dans  un  obscur  cachot  l'espace  de 
dix  années,  qu'il  employa  à  méditer  sur 
les  souffrances  de  son  pays.  Du  fond  de 
sa  prison ,  Serra  voyant  le  plus  beau 
royaume  de  l'Europe  en  proie  à  d'avides 
proconsuls,  au  brigandage  et  à  la  mi- 
sère, fut  excité  à  rechercher  quels  pour- 
raient être  les  véritables  remèdes  à  tant 
de  maux.  En  examinant  ces  moyens,  il 
remonta  jusqu'aux  causes  générales  et 
communes  de  la  grandeur  et  de  la  pro- 
spérité des  nations;  il  n'eut  pas  besoin 
pour  cela  de  recourir  aux  exemples  de 
l'antiquité  :  il  suffisait  de  ceux  offerts 
par  l'Italie  contemporaine.  Il  étudia  les 
causes  de  l'opulence  des  Génois,  des 
Florentins  et  des  Vénitiens,  et  en  dédui- 
sit sa  théorie  de  la  même  manière  que  la 
plupart  des  écrivains  modernes,  au  lieu  de 
tirer  leurs  principes  deTyrou  de  Rome, 
les  puisent  dans  l'Angleterre  actuelle. 

L'ouvrage  de  Serra  est  intitulé  :  Petit 
traité  des  causes  qui  peuvent  faire  abon- 
der l'or  et  l'argent  dans  un  royaume.  Il 
parut  en  1613.  et  probablement  l'auteur 
l'écrivait  au  moment  même  où  Sully  fai- 
sait rédiger  ses  OEconomies  royales.  Le 
traité  de  Serra  demeura  presque  ignoré 
de  ses  contemporains  et  des  générations 
qui  suivirent.  Lorsqu'enfin  il  fut  retrouvé 
et  mis  en  lumière,  les  écrivains  étran- 
gers parurent  lui  accorder  peu  d'atten- 
tion, et  cherchèrent  à  dépouiller  Serra 
du  mérite  d'avoir  été  le  premier  fonda- 
teur des  principes  de  la  science.  M.  Mac- 
Culloch  attribua  la  priorité  aux  écrivains 
anglais,  assurant,  sur  le  seul  titre  de 
l'ouvrage,  que  sans  doute  il  n'avait  pas 
lu,  que  Serra  ne  traitait  proprement  que 
des  monnaies.  L'abbé  Galiani  lui  avait 
rendu  plus  de  justice.  «Je  ne  craindrai 
pas,  dit-il  (1),  de  placer  Serra  au  rang 

(1)  Traité  sur  la  Monnaie. 


du  premier  et  du  plus  ancien  écrivain 
sur  la  science  politico  économique,  et  de 
concéder  à  la  Ca labre  l'avantage  de  l'a- 
voir produit....  Mais  cet  homme  que  j'ose 
comparer  au  Français  Melon  et  d'un  au- 
tre côté  à  l'Anglais  Locke,  se  place  au- 
dessus  d'eux  parce  qu'il  vécut  bien  avant 
ces  écrivains  et  dans  un  temps  où  la 
science  économique  était  dans  les  ténè- 
bres, au  milieu  des  erreurs.  Cet  homme, 
doué  d'une  si  grande  perspicacité  et  d'un 
jugement  si  droit,  fut  dédaigné  pendant 
sa  vie  et  resta  long-temps  dans  l'oubli 
après  sa  mort,  ainsi  que  son  livre.  » 
M.  J.-B.  Say.  tout  en  reprochant  à  Serra 
de  n'avoir  considéré  comme  richesses 
que  les  seules  matières  d'or  et  d'argent, 
lui  cède  néanmoins  la  gloire  d'avoir  été 
le  premier  à  signaler  la  puissance  de  l'in- 
dustrie. 

A  l'époque  où  vivait  Serra  et  depuis  la 
découverte  du  nouveau  monde,  l'or  et 
l'argent  étaient,  en  effet,  considérés  non 
seulement  comme  les  signes  ou  la  repré- 
sentation de  la  richesse ,  mais  encore 
comme  la  richesse  elle-même.  Il  n'est 
donc  pas  surprenant  que  cet  écrivain  ait 
adopté  le  titre  de  son  ouvrage  comme  le 
plus  propre  à  se  mieux  faire  compren- 
dre. Toutefois,  ses  pensées,  à  cet  égard, 
se  sont  fort  étendues  au  delà  des  opi- 
nions communes. 

La  première  partie  de  l'ouvrage  de 
Serra  est  divisée  en  douze  chapitres,  dans 
lesquels  il  s'attache  à  expliquer  les  cau- 
ses qui  font  abonder  l'or  et  l'argent  dans 
les  royaumes.  Selon  lui,  ces  causes  sont 
ou  naturelles ,  ou  accidentelles-locales , 
ou  accidentelles-gcnérales.  Les  naturelles 
sont  d'une  seule  sorte,  c'est-à-dire  les 
mines  d'or  et  d'argent  qui  existent  dans 
le  royaume  même  :  les  accidentelles-lo- 
cales sont  :  1°  la  fertilité  du  sol.  au 
moyen  de  laquelle  les  biens  nécessaires 
ou  commodes  au  pays  y  abondent ,  et 
attirent  en  échange  ou  en  paiement  l'or 
et  l'argent  de  l'étranger:  2°  la  situation 
relativement  ù  d'autres  états  et  à  d'autres 
parties  du  monde,  laquelle  peut  être 
une  cause  puissante  de  trafic,  ainsi  qu'on 
le  remarquait  encore  du  temps  de  Serra, 
pour  le  port  de  Venise,  non  seulement 
relativement  à  l'Italie,  mais  encore  en- 
vers l'Europe  et  l'Asie.  Les  causes  géné- 
rales ou  communes  sont  :  1°  Les  manu- 
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factures,  lesquel'es,  suivant  cet  auteur, 
sont  d'un  produit  plus  certain  pour  l'ar- 
tisan que  la  terre  pour  le  paysan ,  à  cauie 
des  intempéries  auxquelles  elle  est  su- 
jette. Ce  bénéfice  est  même  plus  grand, 
parce  que  les  manufactures  lui  fournis- 
sent le  moyen  de  multiplier  les  gains  de 
cent  pour  cent,  ce  que  la  terre  ne  peut 
pas  faire  pour  l'agriculture  ;  et  plus  sur, 
parce  que  les  produits  des  manufactures 
sont  d'un  débit  plus  aisé  et  qu'ils  sont 
moins  sujets  à  se  gâter  que  les  simples 
produits  de   la   terre;  enfin,    beaucoup 
plus  avantageux,  puisqu'il  arrive  souvent 
qu'un  état  ou  une  ville  exporte  beaucoup 
plus  de  produits  de  ses  manufactures  que 
de  ceux  de  son  territoire.  Venise  tenait 
le  premier  rang  en   Italie  sous  ce  rap- 
port. 2°  La  qualité  des  hommes;  quand 
les  habilans  d'un  pays  sont  naturellement 
industrieux,  actifs  et  d'un  génie  propre 
à   trafiquer,  non   seulement  chez    eux, 
mais  encore  à  l'étranger.  Dans  cet  ordre 
d'aptitude,  Gênes  était  la  première  ville 
de  1  Italie;  venait  ensuite  Florence,  puis 
Venise.  3"  Le  commerce  maritime,  le- 
quel est  favorisé  par  la  situation  et  animé 
par  l'industrie  des  habilans. 

Serra  ne  se  contente  pas  de  rechercher 
les  causes  principales  et  secondaires  de 
la  richesse  publique,  il  s'élève  plus  haut 
et  trouve  une  cause  plus  efficace  dans  la 
forme  du  gouvernement.  Tous  les  avan- 
tages d'un  état,  soit  naturels,  soit  acci- 
dentels, lui  paraissent  incertains  et  fugi- 
tifs, sans  une  garantie  politique,  sans  la 
stabilité  de  l'ordre  et  des  lois.  11  ne  peut 
y  avoir  de  prospérité  là  où  chaque  nou- 
veau roi  fait  des  lois  nouvelles.  Pour  lui, 
les  institutions  politiques  [urinent  lu  buse. 
delà  prospérité  des  nations.  Celte  maxi- 
me, qui  décèle  un  esprit  propre  à  aper- 
cevoir tous  les  anneaux  de  la  chaîne  so- 
ciale, est  la  même  qu'Adam  Smith  a  de- 
puis érigée  en  principe,    savoir  :  «Que 
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les  institutions  libérales  sont  indispensa- 
bles à  la  prospérité  commerciale  d'un 
peuple.  » 

On  voit,  dans  cette  analyse  rapide  et 
nécessairement  incomplète  de  l'ouvrage 
d'Antonio  Serra,    que  cet    économiste, 
frappé  des  succès  industriels  obtenus  par 
les  républiques    italiennes,    donnait    la 
préférence  aux  manufactures  sur  les  tra- 
vaux agricoles.   Ces  principes  n'ont  été 
adoptés  que  par  un  très  petit  nombre  des 
écrivains   italiens,    dont    la   plupart   se 
sont   montrés  plus   prévoyans    ou   plus 
éclairés  sur  les  vicissitudes  de  l'industrie, 
sur  les  dangers  d'un  excès  de  production 
manufacturière,    et  sur  la  dégradation 
morale  et  physique  des  ouvriers  attachés 
aux  fabriques.  A  la  vérité,  dans  le  temps 
où  écrivait  Serra,  on  ne  pouvait  guère 
prévoir  les  résultats  futurs  de  l'industria- 
lisme moderne.  Du  reste,  il  est  vraisem- 
blable que   la  politique  d'Aristote  avait 
fourni  à  cet  auteur  le  modèle  de  sa  clas- 
sification méthodique.   Mais  ce  serait  le 
seul  rapport  que  dût  présenter  son  ou- 
vrage avec  celui  du  célèbre   philosophe. 
Il    est    même    permis    de    penser    qu'a, 
l'exemple  de  son  ami  et  de  son  compa- 
gnon d'infortune,  Campanello,  il  ne  par- 
tageait pas  l'admiration  enthousiaste  des 
écoles  et  des  universités  pour   la  philo- 
sophie aristotélienne.  Quoi  qu'il  en  soit, 
dans  des  temps  où  l'on  étudiait  encore 
l'art  de  gouverner  les  états  dans  la  poli- 
tique d'Aristote,  ce  n'est  pas  un  mérite 
vulgaire  d'avoir  observé,  le  premier,  que 
les  sociétés   nouvelles   sont    basées   sur 
d'autres  principes  que  la  société  antique, 
et  signalé  en  même  temps  les  vc'ritahles 
élémens générateurs  de  la  puissance  et  de 
la  richesse  des  nations  modernes. 

Le  vicomte  Alban  de  \  illf..>elvf- 
BargemOiM. 
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COURS  D'HISTOIRE  MONUMENTALE 
DES  PREMIERS  CHRÉTIENS. 

TROISIÈME    LEÇON. 

Suite  de  l'introduction.  —  Des  Martyrs  et  de 
leur  action  sociale. 

Pretiosa  in  conspectu  Domini  mors 
Sanctorum  ejus. 

Ne  craignez  rien  de  ceux  qui  peu- 
vent tuer  le  corps...,  mais  pos- 
sédez votre  âme  en  paix...  ;  car 
j'ai  vaincu  le  monde,  et  je  don- 
nerai aux  miens  la  force  de  le 
vaincre  à  leur  tour. 

Les  éphémères  sociétés  issues  du  pa- 
ganisme, étaient  fondées  sur  la  politique; 
les  fortes  sociétés  chrétiennes  reposent 
sur  la  vérité  et  la  liberté  morale.  La  sé- 
paration du  spirituel  et  du  temporel  dans 
le  gouvernement  n'élait  que  soupçonnée 
par  l'antiquité;  elle  y  aspirait  sans  pou- 
voir l'atteindre;  le  Christ  seul  devait 
avoir  la  puissance  de  séparer  ces  deux  or- 
dres en  prononçant  le  grand  mot  :  A  Cé- 
sar ce  qui  vient  de  César,  et  à  Dieu  ce 
qui  vient  de  Dieu.  Par  ces  paroles,  d'ordi- 
naire si  mal  comprises,  l'affranchissement 
des  hommes  fut  proclamé.  Le  culte  nou- 
veau plaçait  son  empire  plus  haut  que  la 
terrequ'il  abandonnait  a  la  force  et  aux 
disputes  des  ambitieux,  afin  de  prouver 
aux  justes  qu'ils  n'ont  point  ici-bas  de  cité 
permanente.  Les  institutions  politiques 
ont  de  tout  temps  été  peu  influencées  par 
le  Christianisme  qui  semble  n'avoir  pour 
but  que  lésâmes,  et  laisser  les  corps  pas- 
ser successivement  sous  le  joug  des  plus 
forts, roi  ou  peuple,  noble  on  riche.  Les 
mômes  questions  sociales  qu'on  soulevait 
il  y  a  deux  mille  ans  s'agitent  encore  au- 
jourd'hui, llyaeudans  l'antiquité  des 
sociétés  matériellement  aussi  bien  orga- 
nisées que  les  nôtres.  Le  progrès,  s'il  a 


lieu  ,  ne  se  fait  que  bien  lentement  dans 
l'ordre  que  le  glaive  domine.  C'est  pour- 
quoi l'Evangile  est  venu  le  disjoindre 
violemment  d'avec  l'ordre  spirituel,  pour 
que  ce  dernier  devînt  l'asile  inviolable 
des  âmes  avides  de  développement,  pour 
qui  ce  monde  est  trop  étroit.  Qu'importe 
que  nous  soyons  peut-être  enchaînés  par 
en  bas?  libres  dans  une  sphère  supé- 
rieure et  divine  nous  pouvons  nous  con- 
soler. 

C'est  ce  qu'ont  dit  les  martyrs  des  pre- 
miers siècles;  et  ce  principe  est  l'un  de 
ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à  l'éton- 
nante rapidité  de  la  propagande  évangé- 
lique.  Dès  l'entrée  du  second  siècle,  saint 
Irenée  nous  déclare  que  le  Christianisme 
était  déjà  répandu  par  tout  le  monde;  il 
cite  des  églises  dans  les  Gaules,  l'Espa- 
gne, la  Germanie,  la  Libye,  l'Egypte, 
toutes  «  éclairées,  dit-il,  de  la  même  foi, 
comme  du  même  soleil.  »  Pantainos, 
fondateur  de  l'école  chrétienne  d'Alexan- 
drie, s'étant  enfoncé  dans  l'Asie  pour  y 
prêcher  la  foi.  trouva  aux  bords  du  Gan- 
ge des  chrétiens  en  possession  de  l'Évan- 
gile de  s.iint  Mathieu,  et  des  églises  fon- 
dées par  l'apôtre  Barthélémy,  un  demi- 
siècle  après  la  mort  du  Sauveur. 

Tertullien  avait  bien  compris  le  Chris- 
tianisme lorsqu'il  dit  aux  païens  dans  son 
Apologétique  :  «  En  quoi  nous  vengeons- 
nous  de  toutes  vos  injustices?  manquons- 
nous  de  forces  et  de  soldats  pour  lever 
contre  vous  l'étendard  de  la  guerre?  nous 
ne  sommes  que  d'hier,  et  déjà  nous  rem- 
plissons vos  cités,  vos  camps,  le  forum, 
le  sénat ,  le  palais  même  des  Césars  ;  nous 
ne  vous  laissons  que  vos  temples...  Il 
nous  serait  facile  de  défendre  avre  l'épée 
notre  cause  ,  si  nous  ne  savions  qu'il  vaut 
mieux  mourir  que  de  commettre  l'homi- 
cide. Bien  plus,  pour  nous  venger  nous 
n'aurions  qu'a  abandonner  en  masse  vo- 
tre empire ,  et  vous  seriez  effrayés  de  vo- 
tre solitude.  » 

Toute  l'indépendance  morale  dont 
l'homme  est  capable  se  révèle  dans  ce 
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langage  d'un  bon  citoyen,  qui  n'a  certes 
rien  de  courtisan.  Pline-le-Jeune ,  gou- 
verneur de  Bithynie  écrivait  à  Trajan  son 
maître,  sur  un  autre  ton.  «  Ce  m'est  deve- 
nu, dit-il  (1),  une  coutume  solennelle ,  ô 
mon  dominateur,  de  te  faire  pari  de  tous 
mes  embarras.  Car  qui  peut  mieux  que 
toi  redresser  mon  esprit,  éclairer  mon 
ignorance?  je  n'ai  jamais  bien  su  jnsqu'à 
quel  point  de  rigueur  il  fallait  agir  envers 
les  chrétiens  amenés  devant  nos  tribu- 
naux, à  quels  genres  de  supplices  on  de- 
vait les  condamner  :  je  sais  encore  moins 
s'il  faut  avoir  égard  au  sexe  et  à  l'âge  des 
coupables, ou  les  traiter  touségalement... 
Quoique  porter  le  nom  de  chrétien  ,  soit 
déjà  un  crime  suffisant,  quand  même  on 
n'en  aurait  pas  commis  d'autre,  j'ignore 
s'il  faut  pour  cela  les  punir...  Plusieurs 
de  ceux  qui  m'ont  été  amenés  ont  avoué 
qu'ils  avaient  été  chrétiens,  mais  qu'ils 
ne  l'étaient  plus,  et  ils  ont  adoré  ton 
image  et  celle  des  dieux,  en  maudissant 
le  Christ,  et  assurant  que  leur  unique 
faute  ou  erreur  consistait  en  ce  qu'ils  s'é- 
taient réunis  ensemble  à  certains  jours 
pour  chanter  les  louanges  du  Christ,  pro- 
noncer des  prières  et  s'engager  par  ser- 
ment à  ne  jamaiscommetire  de  crimes... 
D'autres  ayant  invoqué  à  mon  exemple 
nos  divinités  et  ton  image  placée  ptrmi 
elles,  et  l'ayant  adoré  par  l'offrande 
de  l'encens,  et  les  libations  devin,  en 
maudissant  le  Christ,  je  leur  ai  par 
donné.  » 

D'après  cela  comment  peut-on  conce- 
voir que  ceux  des  rois  modernes  qui  ont 
voulu  renouveler  le  despotisme  des  Cé- 
sars aient  prétendu  interpréter  à  leur 
profit  ces  grands  massacres  d'hommes, 
se  laissant  égorger  en  masse  sans  résis- 
tance ,  plutôt  que  d'adorer  la  volonté  du 
pouvoir  matériel  ?  le  principe  :  mon  âme 
est  à  Dieu  ,  /non  corps  est  au  roi ,  fut .  il 
est  vrai,  de  tout  temps  l'axiome  fonda- 
mental des  monarchies  absolues  ;  mais 
cet  état  imparfait  n'est  qu'un  passage, 
et  n'est  pas  le  but  de  la  société.  Celle 
obéissance  passive,  qu'on  nous  prêche, 
les  païens  l'avaient  bien  plus  que  nous. 
C'est  à  peine  si  Ton  peut  concevoir  au- 
jourd'hui le  phénomène  de  129  millions 
d'hommes,  dont  se  composait  l'empire 

(1)  Lib.  x,  epistol.  97. 


sous  les  Césars  ,  asservis  et  exploités  par 
4  millions  de  citoyens  romains  (I).  aidés 
d'une  armée  d'au  plus  400  mille  sol- 
dats. 

«  Adieu,  César  !  ceux  qui  vont  mourir  le 
saluent!  »  criaient  en  passant  devant  la 
loge  impériale  les  troupesde  malheureux 
qu'on  jetait  aux  bêtes  des  amphithéâtres. 
Quelle  abnégation  plus  grande,  et  quelle 
obéissance  plus  illimitée  a  la  majesté 
royale  a-ton  jamais  vue  depuis  ?  JNon  les 
martyrs  chrétiens  ne  se  laissaient  point 
immoler  de  peur  de  troubler  l'ordre  éta- 
bli,  jamais  un  tel  motif  n'a  été  énoncé 
par  eux.  et  d'ailleurss'ils  s'étaientlevésen 
armes  comme  dans  les  derniers  temps  ils 
en  avaient  la  force ,  pour  renvoyer  à 
l'enfer  les  monstrueux  tyrans  qu'il  sem- 
blait avoir  vomis;  ils  n'auraient  point 
troublé  l'ordre  établi. 

Mais  ils  sentaient  qu'ils  avaient  une 
autre  mission  que  celle  de  continuer  le 
règne  du  glaive;  ils  se  souvenaient  du 
mot  de  leur  maître,  montant  au  Calvaire 
et  disant  :  celui  qui  se  servira  de  l'épée 
périra  par  l'épée.  Ils  ne  se  révoltaient 
pas  pour  faire  triompher  leur  foi,  parce 
qu'ils  savaient  que  la  vérité  ne  peut  se 
défendre  que  par  la  parole,  qui  est  le 
seul  glaive  divin  ;  que  les  seuls  dieux  de 
sang  se  défendent  en  répandant  du  sang; 
que  vouloir  forcer  à  sacrifier,  c'est-à-dire 
à  croire  et  à  aimer,  prouve  un  pouvoir 
humain  arrivé  ù  l'apogée  de  son  délire. 

Les  chrétiens  laissaient  donc  ,  comme 
saint  Pierre,  le  glaive  au  fourreau,  mais 
l'opinion  était  invoquée  à  grands  cris , 
et  appelée  à  venir  juger  entre  la  victime 
et  le  tyran.  Saint  Paul  discutait  hardi- 
ment devant  Néron  .  et  lui  prouvait  com- 
bien il  était  insensé  et  injuste  ;  et  c'était, 
dit  saint  Chrysostôme ,  quelque  chose 
d'étrange  et  de  tout-à-fait  nouveau  que 
de  voir  cet  homme  enchaîné  interpeller 
a>ec  tant  de  liberté  César   2 

ISon,    les   confesseurs   n'ont    rien   de 

(1)  M.  de  Genoude  ,  Université  Catholique  ,  iit5t*. 

(U)  Ulud  piano  no\um  ac  inirabile  intuere  vinc- 
tuni  t.uità  licentià  regem  alloquenlem  (Homel.  .V'>1  , 
in  art.  apot.).  Le  martyre  d'Amiens ,  saint  Quentin, 
interrogé  par  le  proconsul  sur  son  état .  répond  :  Je 
suis  citoyen  romain,  fils  du  sénateur  Zenon.  Ouoi  ! 
s'écrie  le  juge,  d'une  si  noble  maison  ,  ei  donner 
dans  la  superstition  de  la  croix  !  Il  n'\  a  de  \raie  no- 
blesse ,  reprend  le  martyr,  qu'à  servir  Dieu. 
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commun  avec  ces  pauvres  gladiateurs , 
qui  frappés  du  dernier  coup  ,  et  s'effor- 
çant  de  tomber  avec  grâce ,  pour  ne  pas 
déplaire  au  prince  ,  s'écriaient  une  der- 
nière fois  :  Te  salutant  morituri.  Bien  au 
contraire  ces  sublimes  rebelles  à  la  reli- 
gion de  César  et  au  culte  de  l'état ,  pous- 
sèrent le  premier  cri  d'affranchissement 
de  la  conscience,  sur  qui  ils  déclarèrent 
que  la  force  brute  ne  pouvait  rien.  Ainsi 
la  grande  lutte  de  l'humanité  contre  la 
matière  se  transforma  en  lutte  morale, 
et  la  résistance  à  la  tyrannie  des  dieux, 
au  lieu  d'employer  des  arraes  sans  intel- 
ligence, qui  ne  peuvent  jamais  prononcer 
de  jugement  sans  appel ,  employa  le  seul 
glai\e  qui  convertisse  réellement, la  paro- 
le. Par  leurs  éloquentes  allocutions  aux 
juges,  en  présence  de  tout  le  peuple  et  du 
milieu  des  tortures,  ilstuaient  la  religion 
dutrône;  ils  dépouillaient  la  royauté  de  sa 
tiare  pontificale  par  leurs  propressuppli- 
ces,  bien  plus  sûrement  qu'ils  n'auraient 
fait  par  des  victoires  physiques. Cette  lon- 
gue et  patiente  opposition,  la  première 
que  le  monde  eût  encore  vue,  de  la  pensée 
puissante  et  propagatrice  contre  la 
force  brute,  annonçait  de  loin  le  grand 
apostolat  de  la  pensée  moderne.  Elle  ap- 
prenait auxtyr;ms  avides  de  transformer 
l'éternelle  religion  en  moyen  de  police 
politique  que  leur  pouvoir  s'arrête  aux 
portes  de  la  conscience,  que  l'homme  in 
térieur  ne  peut  être  violenté  ,  qu'un  chef 
militaire  ne  peut  être  grand-prêtre. 

Cette  invincible  opposition  tendant  à 
séparer  le  glaive  royal  ou  du  bourreau 
d'avec  le  glaive  bien  plus  tranchant  de 
la  parole  croyante  et  divine  ,  s'adressait 
surtout  à  l'opinion  des  masses. 

Les  actes  des  martyrs  et  les  procès-ver 
baux  de  leur  condamnation  .  contenant 
les  discours  foudroyans  qu'ils  avaient 
tenus  aux  proconsuls  en  face  de  leurs 
idoles,  étaient  répandus  parmi  le  peu- 
ple à  milliers  d'exemplaires  ainsi  que  le 
dit  Fleury  lui-même  (1).  et  c'étaient  en 
quelque  sorte  les  premiers  journaux  du 
Christianisme.  De  là  l'acharnement  des 
tyrans  ,  surtout  de  Dioctétien,  à  anéantir 
ces  actes,  qui  minaient  leurs  nônes  de 
pontifes  et  établissaient  de  plus  en  plus 
le  règne  de  Dieu  à  la  place  du  règne  de 

(1)  Maurs  des  premiers  Chrétiens, 
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l'homme.  N'était-ce  pas  la  pensée  de 
Tertullien,  dans  son  Apologétique  ,  ou- 
vrage qui  a  en  quelque  sorte  appelé  la 
plume  a  remplacerle  glaivedans  le  grand 
combat  de  l'humanité  contre  les  abus  de 
la  force? 

Il  fallait  que  les  confesseurs  parlassent, 
qu'ils  inondassent  l'Empire  Ilomain  , 
c'est-à-dire  le  monde  civilisé,  de  leurs 
lettres  circulaires  qui  pénétraient,  com- 
me dit  Fleury,  jusque  dans  les  cachots 
le  mieux  gardés.  Mais  en  même  temps  il 
fallait  qu'ils  mourussent  ,  c'est  à-dire 
qu'ils  se  renonçassent  pour  confirmer 
leur  parole,  au  milieu  d'un  monde  que 
la  soumission  à  la  force  avait  accoutumé 
à  ne  plus  croire  à  la  vertu.  Il  fallait  ex- 
pier par  la  passion  douloureuse  les  déli- 
ces de  la  prédication  et  du  grand  acte  de 
la  diffusion  des  lumières. 

Leurs  tourmens  étaient  appelés  pas- 
sion et  non  supplice  ;  car  le  mot  passion 
implique  l'idée  de  souffrance  volontaire, 
de  libre  acceptation  de  la  mort  pour  ce 
qu'on  aime.  C'était  donc  aussi  l'idée  d'ex- 
pier pour  leurs  frères  ,  de  prolonger  en- 
core en  eux  le  sacrifice  du  Golgotha, 
d'être  suspendus  en  croix,  entre  le  ciel 
et  la  terre  ,  pour  faire  pleuvoir  la  rosée 
sur  ce  monde  aride  et  brûlé  des  feux  du 
crime ,  de  féconder  en  un  mot  et  de  chris- 
tianiser la  terre  en  l'inondant  de  plus  en 
plus  de  leur  sang.  Car  plus  une  idée  a  de 
martyrs  à  son  origine,  plus  elle  aura  de 
puissance  un  jour  ;  c'est  pourquoi  ils 
souffraient  avec  tant  de  joie,  c'est  pour- 
quoi saint  Paul  disait  :  quœ  désuni  pas- 
sionum  Christi .  adimpleo  in  carne  meâ. 
Mais  encore  une  fois  ils  ne  souffraient 
tant  que  pour  affranchir  l'homme  ,  déve- 
lopper sa  conscience  et  renverser  la  tiare 
souillée  que  la  royauté  avait  mise  sur  sa 
tête  ;  et  le  pouvoir  temporel  ne  s'est  rué 
avec  tant  de  fureur  contre  le  Christ  à 
travers  dix  persécutions  successives  , 
qu'atinde  conserver  l'autorité  pontificale 
que  lui  arrachait  le  nouveau  culte.  «  Je  ne 
crains  que  Dieu,  répondait  au  proconsul 
un  martyr  des  Gaulés,  saint  Symphorien; 
vous  pouvez  violenter  mon  corps,  mus 
mon  âme  n'est  point  au  pouvoir  de  Cé- 
sar. »  El  comment  les  chrétiens  auraient- 
ils  pu  mettre  un  terme  ;;u  règne  ponti- 
fical de  la  force  brute,  s'ils  avaient  cher- 
ché eux-mêmes,  quand  leur  nombre  l'eût 
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permis,  à  triompher  par  les  armes?  Mais 
au  contraire  en  pariant  et  en  écrivant; 
ils  prouvaient  de  plus  en  plus  l'horreur 
des  grands-prétres  armés  de  la  hache,  et 
convainqu  aient  le  peuple. 

Les  Césars  étaient  tellement  persuadés 
que  c'était  au  peuple  et  à  l'opinion  que 
s'adressait  le  Christianisme,  qu'ils  s'ef- 
forçaient par  tous  les  moyens  possibles 
d'exaspérer  l'un  et  l'autre  contre  lui  • 
c'était  toujours  à  l'issue  d'orgies  bachi- 
ques et  de  saturnales,  ou  par  un  tumulius 
de  la  populace ,  que  s'ouvraient  les  persé- 
cutions. Prudentius.  dans  son  hymne  sur 
le  martyr  saint  Vincent,  fait  dire  au 
tyran  pour  dernière  menace  :  si  tu  ne  sa- 
crifies, je  détruirai  même  les  os  afin 
que  tu  n'aies  pas  de  sépulcre  que  le 
vulgaire  imbécile  vénère  (1). 

Par  un  raffinement  atroce,  les  juges 
faisaient  tous  leurs  efforts  pour  obtenir 
que  les  victimes  se  dégradassent  elles- 
mèmesdeleur  dignité  morale. Le  soir  qui 
précédait  les  jours  de  spectacle  ,  Pus  ge 
était  de  préparer  pour  les  condamnés  aux 
bêtes  un  festin  qu'on  nommait  le  repas 
libre.  Son  origine  première  peut  avoir 
été  une  sorte  d'affreuse  pitié  des  païens  , 
pour  qui  lesplaisirs  des  sens  étaient  tout, 
et  qui  voulaient  faire  jouir  une  dernière 
fois  les  coupables  avant  de  se  venger 
d'eux.  A  cette  table  étaient  prodigués  les 
mets  les  plus  exquis,  on  y  excitait  les 
martyrs  à  s'enivrer,  on  leur  jet- it  des 
prostituées  couvertes  d'éclatan  es  paru- 
res, mais  les  chrétiens  changeaient  ce 
dernier  repas  en  une  agape ;  ils  distri- 
buaient ces  viandes  délicates  aux  mal- 
heureux qui  s'approchaient  du  cachot  ; 
ils  parlaient  au  peuple  étonné  du  ban- 
quet de  l'autre  vie,  et  le  peuple  croyait 
et  demandait  le  baptême  (2).  Ils  prê- 
chaient leurs  bourreaux  même  .  qui  après 
les  avoir  tourmentes  plusieurs  jours, 
vaincuspar  leur  constance,  proclamaient 
que  le  Christ  était  le  seul  Dieu.  Jamais 
victime  n'avait  mieux  dit  :  frappe,  mais 
écoute  ! 

Soutenir  que  le  chrétien .  en  livrant  son 
corps,  consent  à  la  servitude  ,  c'est  blus- 

(i)  Jain  mine  et  ossa  eilimero 

Ne  sil  x'pulcmin  funcris 

Quem  plebs  gregalis  cxcolat. 
(2)  Acta  martyr,  in  sancta  Perpétua, 


phémer  la  doctrine  d'amour.  Qu'on  lise 
Lactance  (  son  traité  de  mortibus  perse- 
cutorum).  on  verra  ce  que  le  Christianis- 
me promet  aux  tyrans!  Le  polythéisme 
n'a  point  ce  langage,  Eusèbe  (Histoire  ec- 
clésiastique) (1)  montre  le  jurisconsulte 
Emilien.  durant  la  persécution  valé- 
rienne.  dPant  aux  chrétiens  d'Afrique  : 
«  Video  vos  ingratosesse,  etnon  sentire 
«  mansueludinemAugustorum.quaprop- 
«  ter  Alexandriae  non  eritis,  sed  in  Li- 
«  byamrelegabo  vos,  et  vobis  nonlicehit 
«  ampliùs  synodos  colligere  vel  ad  cœ- 
«  meteria  ingredi.  »  Ainsi  parlaient  les 
païens,  et  l'Auguste  qu'ils  adoraient, 
pris  bientôt  par  les  Perses,  servit  à  leur 
souverain  .  jusqu'à  sa  mort,  de  marche- 
pied quand  il  voulait  monter  à  cheval. 
Alors  le  fils  de  ce  malheureux  Valérien, 
Gallienus ,  ajoute  Eusèbe ,  dans  son  effroi 
implora  la  clémence  du  Christ,  et  sup- 
plia les  évêques  de  reprendre  leurs  égli- 
ses et  leurs  catacombes. 

Ainsi  les  seuls  vrais  axiomes  de  con- 
duite morale  qui  se  déduisent  de  l'his- 
toire des  martyrs  se  rapportent  à  peu 
près  à  la  triade  suivante. 

1°  Les  destinées  du  glaive  sont  accom- 
plies: il  ne  peut  plus  être  un  moyen  de 
civilisation,  car  le  maître  a  dit  :  Qui  se 
sert  de  l'épéc  périra  par  l'épée. 

2°  La  lutte  morale  et  intellectuellecon- 
tre  le  mal  et  l'erreur  est  désormais  la 
seule  lutte  d'où  puisse  sortir  le  progrès 
et  qui  soit  avantageuse  aux  peuples. Tout 
martyr  est  une  hostie  féconde  et  régéné- 
ratrice .  répétant  dans  un  cercle  fini  la 
rédemption  qu'accomplit  dans  l'éternité 
l'hostie  divine  et  infinie. 

3°  Désormais  plus  le  glaive,  toléré  par 
la  pensée,  abusera  de  son  reste  de  pou- 
voir, plus  il  se  détruira  lui-même;  car 
quel  qu'il  soit,  roi  ou  peuple,  il  faudra 
quel  e  monde  se  se  pare  de.  lui.  Même,  toute 
société  constituée  comme  chrétienne  le 
reniera;  et  si  elle  est  forcée  de  le  conser- 
ver, elle  attendra  patiente,  sure  qu'en 
définitive  lesperséçulions  souffertes  pour 
la  justice  ne  peuvent  qu'agrandir  même 
ici  bas  le  règne  de  Dieu,  et  que  plus  il  j 
a  de  victimes  pour  une  cause,  plus  «lie  a 
d'avenir.  Ainsi  tant  qu'il  y  aura  (suppose1 
qu'il  doive  un  jour  cesser  d'y  en  u\oir) 

(1)  Lib.  vu. 
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des  peuples  et  des  pouvoirs  obstinés  dans 
leur  barbarie  ou  leurs  tentatives  d'op- 
pression ,  il  faudra  des  guerres  entre  peu- 
ples et  des  guerres  de  principes;  mais 
partout  où  le  Christianisme  se  maintien- 
dra ,  une  guerre  de  conquête  ne  pourra 
tourner  tôt  ou  tard  qu'a  la  ruine  des  cou 
quérans. 

Telles  sont  les  déductions  logiques  qui 
sortent,  pour  1  ordre  social, de  l'histoire 
des  martyrs.  On  pourrait  même,  dans  un 
certain  sens  ,  considérer  leurs  actes  en- 
voyés aux  fidèles  qui  les  lisaient  dans 
tout  l'empire,  comme  le  principe,  vicié 
plus  tard,  du  journalisme  moderne,  con- 
çu comme  correspondance  journalière 
entre  les  églises,  comme  opposition  des 
puissances  morales  de  l'homme  contre 
les  abus  de  la  force,  et  comme  appel  à 
l'opinion  générale  des  sentences  de  la  ty- 
rannie. 

Un  autre  résultat  du  dévouement  des 
martyrs  était  encore  d'offrir  aux  faibles 
l'encouragement  de  l'exemple,  et  d'éle- 
ver les  persécutés  à  une  force  de  rési- 
stance surnaturelle.  Chaque  état,  chaque 
âge,  chaque  caractère,  chaque  degré 
social  avaient  leurs  modèles  dans  quel- 
ques confesseurs.  Le  type  du  prêtre  était 
saint  Jean,  le  disciple  chéri  et  privilégié, 
le  vieillard  resté  vierge,  qui,  plongé  dans 
une  cuve  d'huile  bouillante,  en  sort  mi- 
raculeusement; qui,  conduit  en  exil  à 
Patmos,  y  a  des  visions  sublimes,  arrive 
jusqu'au  comble  suprême  de  l'initiation, 
et  termine  sa  vie  en  répétant  sans 
cesse  :  Mes  chers  enfans,  aimez-vous  les 
uns  les  autres. 

Les  jeunes  et  ardens  lévites  reconnais- 
saient leur  type  dans  saint  Laurent.  Ce 
diacre  du  pape  Sixte  en  259,  voyant  le 
pontife  arrêté  pendant  sa  messe  avec  une 
partie  de  ses  prêtres,  et  conduil  au  sup- 
plice ,  s'élance  en  criant  :  Mon  père,  où 
allez-vous  sans  votre  fils?  Vous  ai-je  dé- 
plu; vous  n'avez  pas  coutume  d'offrir  de 
sacrifice  sans  ministres!  Mon  iils,  répon- 
dit le  vieillard  ,  un  plus  grand  combat 
vous  est  réservé,  vous  me  suivrez  dans 
trois  jours.  En  effet  le  préfet  de  Rome, 
pour  s'emparer  des  richesses  des  chré- 
tiens, appela  Laurent  :  Montrez-moi  les 
vases  d'or  de  votre  église,  les  coupes 
d'argent  où  coule  le  sang  de  la  victime, 
les  magnifiques  candélabres  qui  éclairent 
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vos  cérémonies  nocturnes.  Oui,  s'écria  le 
diacre,  notre  église  a  de  grands  trésors, 
plus  grands  que  ceux  de  l'empereur,  vous 
les  verrez!  et  il  assemble  les  veuves,  les 
pauvres,  les  boiteux,  les  aveugles,  les 
orphelins,  les  vieux  esclaves  rejelés  par 
leurs  maîtres  comme  des  chevaux  usés, 
et  à  qui  l'Eglise  prodiguait  ses  soins. 
Maintenant,  préî'et  de  César,  venez  voir 
nos  richesses  et  di  es  si  elles  ne  valent 
pas  mieux  quetous  lestrésors  impériaux, 
puisque  ce  sont  des  âmes  immortelles, 
amies  de  Dieu,  et  qu'elles  font  exercer 
aux  riches  la  charité  sur  la  terre.  Le  païen, 
furieux  d'être  joué,  fit  rôtir  vif  ce  diacre 
dans  un  cachot,  devenu  aujourd'hui  l'é- 
glise de  Saint  Laurent  in  pdnisperma  au 
haut  du  Viminal.  Pendant  qu'il  brûlait, 
sa  prison  rayonnait  d'une  lumière  cé- 
leste, et  les  anges  l'embaumaient  de  par- 
fums, au  dire  de  la  tradition. 

Le  type  le  plus  élevé  des  jeunes  épou- 
ses était  sainte  Cécile  vivant  dans  l'absti- 
nence avec  son  Va'érien,  etnereconnais- 
sant  de  l'amour  et  de  l'hymen  que  la 
partie  incorruptible.  Les  mères  avaient 
leur  modèle  dans  sainte  Félicité,  l'intré- 
pide matrone,  qui,  au  temps  des  Anto- 
nins,  fut  martyrisée  dans  le  champ  de 
Mars  avec  ses  sept  fils,  tués  sous  ses  yeux, 
les  uns  par  la  hache,  les  autres  par  le  bâ- 
ton, d'autres  à  coups  de  fouets  garnis  de 
balles  de  plomb. 

Les  guerriers  avaient  aussi  de  nom- 
breux patrons.  SainlGeorge.  sainlSerge, 
saint  Maurice  avec  ses  six  mille  six  cents 
compagnons,  et  saint  Sébastien, capitaine 
de  la  première  compagnie  des  gardes 
prétoriennes,  percé  de  flèches  en  288  à 
l'hippodrome,  au  lieu  où  a  été  depuis 
fondée  l'église  San  Sebastianoalla  polve- 
riera,  près  du  Forum. 

Aux  êtres  corrompus  et  usés  de  débau- 
ches on  racontait  pour  leur  rendre  l'es- 
pérance, l'histoire  d'Aglaé  la  courtisane, 
qui  plus  adorée  que  Vénus,  voyait  a  ses 
pieds  sénateurs  et  chevaliers,  adolescens 
et  vieillards,  avait  des  villas  sur  la  côte 
voluptueuse  de  Raia,  des  chars  superbes, 
des  troupes  d'eunuques,  et  qui  voyant 
partir  pour  un  long  voyage  son  intendant 
Boniface,  confident  de  ses  impudiques 
triomphes,  lui  dit  avec  ironie  que  s'il 
meurt,  elle  désire  avoir  de  ses  reliques. 
Boniface  touché  de  la  grâce  se  convertit. 
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est  martyrisé  et  ses  os  purifiés  par  Jésus- 
Christ  sont  portés  à  sa  maîtresse,  qui  ob- 
tient à  leur  vue  de  pouvoir  pleurer  sur 
elle-même,  se  convertit,  et  meurt  à  son 
tour  martyre  l'an  290.  On  montre  aujour- 
d'hui leurs  corps  sur  l'Avenlin  ,  dans 
l'église  Saint-Alexis,  d'abord  dédiée  à 
Boniface. 

Ainsi  tout  sacrifice  est  fécond,  chaque 
saint  en  engendre  d'autres  par  son  exem- 
ple ;  c'est  pourquoi  le  martyre  subsistera 
toujours  comme  la  plus  haute,  la  plus 
féconde  mission  sociale.  Celui  de  la  pri- 
mitive Eg!ise  appelé  à  renverser  la  reli- 
gion des  sens,  à  convaincre  en  quelque 
sorte  l'humanité  matérielle  ,  triomphait 
par  le  dédain  des  souffrances  physiques: 
la  vue  des  confesseurs  impassibles  dans 


les  tortures  révélait  la  puissance  de  l'es- 
prit, et  annonçait  de  plus  en  plus  haute- 
ment l'incarnation  du  Verbe  dans  la 
chair.  Au  moyen  âge  le  martyre  par  l'as- 
cétisme et  le  crucifiement  des  désirs  fut 
le  moyen  par  lequel  l'égalité  chrétienne 
triompha  de  l'orgueil  et  de  l'insubordi- 
nation féodale;  de  même  qu'aujourd'hui 
le  martyre  de  l'intelligence  ou  le  retour 
libre  de  l'esprit  pleinement  développé  à 
la  foi  simple  et  première,  déterminera 
la  délivrance  de  tous  les  maux  sous  les- 
quels languit  l'humanité.  Concluons  donc 
que  de  tout  temps  le  martyre  volontaire 
a  sauvé  le  monde,  et  que  seul  il  peut  le 
sauver  encore  aujourd'hui. 

Cyprien  Robert. 
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Archircs  curieuses  de  l'Histoire  de  France ,  depui» 
Louis  XI  jusqu'à  Louis  XVIII,  ou  Collection  de 
pièces  rares  et  intéressantes ,  telles  que  chroni- 
ques, mémoires,  pamphlets  ,  lettres,  vies,  pro- 
cès, leslamens,  exécutions,  sièges,  batailles, 
massacres ,  entrevues,  fêles  ,  cérémonies  funèbres, 
etc.,  etc.,  publiées  d'après  les  textes  conservés  à 
la  Bibliothèque  royale  ,  par  L.  Cimber  et  1".  Dan- 
jou(l). 

En  donnant  aujourd'hui  un  article  de 
revue,  au  lieu  d'une  leçon  d'histoire  de 
France,  je  me  suis  déterminé  par  un 
motif  d'utilité  actuelle.  Je  ne  sors  point 
en  quelque  sorte  du  but  de  mon  cours. 
J'indique  à  l'avance  une  époque  quinous 

occupera  plus  tard,  et  sur  laquelle    il  est 
très  iinporlanl  de  fixer  DOS  idées.  Dans  les 

continuelles  et  confuses  nouveautés  du 

(t)  Chei  Beouvais,  éditeur,  rue  Saint-Thomas-du- 

Louvre,  au.  Prix  do  chaque  vol.,  ~  iï.  m  c. 

n. 


présent,  on  désire  plus  que  jamais  con- 
naître le  passé  ■  on  regarde  en  ai  titre 
avec  une  sorte  de  curiosité  inquiète, 
(oui me  pour  découvrir  dans  les  expé- 
riences de  nos  pères  quelques  indices 
qui  éclairent  nos  jugemens.  nos  prévi- 
sions et  nos  doutes.  Le  siècle  a  beau  faire; 
en  dépit  de  sa  confiance  et  de  sa  marcha 
rapide,  qu'il  appelle  progrès ,  il  sent 
qu'il  ne  sait  pas  h, en  où  il  Ta  :  la  peur  le 
prend  quelquefois  de  perdre  sa  roule  eu 
allant  si  vile,  et  si  loin  de  ses  vieux  don- 
jons,   de    ses  états  provinciaux  et    de  ses 

cathédrales  gothiques,  il  veut,  du  moins 
en  courant,  apprécier  ce  qu'il  quitte, 
s'assurer  si  ce  qu'il  cherche  n'est  pis  une 

illusion,    s'il   est  vrai    qu'avant    nous    le- 
genre  humain  ne  marchait  pas  el  se  te- 
nait .(croupi  à  la  file,  el  si    la  vie 
ni  ta  ire   ne  nous  a  point  laisst 

lion  applicable.   Ainsi    tout    c.  ,  it 

que    nous  sommes  grand 
lises,  nous  interrogeons  toul 
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législation,  les  récits  et  les  plus  secrètes 
pensées  de  nos  devanciers;  et,  à  la  vue  du 
moindre  monument,  a  la  moindre  évo- 
cation de  l'antiquité  cl  du  moyen  âge. 
semblables  à  ces  Gaulois  du  temps  de 
César,  qui  arrêtaient  les  voyageurs  sur 
les  chemins  pour  savoir  des  nouvelles, 
nous  demandons  avidement:  que  savez- 
vous  ?  pouvez-vous  nous  apprendre  ce 
que  nous  voulons?  C'est  là,  ce  me  sem- 
ble, la  véritable  cause  de  tant  d'essais, 
d'agi' ations  studieuses,  d'entreprises  par- 
ticulières ou  collectives.  Institut  histori- 
que, congrès  historiques,  société  d'his- 
toire de  France,  éditions  de  mémoires  et 
de  chroniques,  recherches  et  publica- 
tions historiques,  tout  cela  atteste  une 
réflexion  vague,  mais  sérieuse,  qui  do- 
mine la  turbulence  nonchalante  des  es- 
prits. Car  ceux  qui  n'étudient  pas  vou- 
draient avoir  des  études  toutes  faites,  et 
ceux  qui  y  pensent  le  moins  seraient 
honteux  de  ne  pas  applaudir  au  zèle  de  la 
science. 

Entré  toutes  les  publications  instruc- 
tives de  ce  temps,  les  Archives  curieuses 
sont  remarquables ,  et  répondent  très 
réellement  à  leur  titre.  C'est  un  recueil 
précieux  de  ducumens  divers,  la-plupart 
devenus  rares ,  les  autres  inconnus,  qui 
suppléent  aux  incertitudes,  aux  lacunes 
des  annalistes,  etexpliquent  ou  corrigent 
l'insuffisance  ou  les  erreurs  des  récits 
partiels,  consignés  dans  les  mémoires. 
Les  auteurs  de  cette  entreprise  l'ont 
commencée  où  elle  était  possible.  En 
tète  du  premier  volume  est  le  cabinet  de 
Louis  XI;  viennent  ensuite  une  bien 
courte  mais  charmante  chronique  sur 
Çhabannes,  et  plusieurs  relations  sur  le 
règne  de  Charles  VIII.  Les  trois  règnes 
qui  succèdent  ont  fourni  de  quoi  remplir 
deux  volumes  qui  ne  sont  pas  moins  in- 
téressans;  mais  l'intérêt  redouble  au 
quatrième  :et,  à  partir  du  tumulte  cVAni- 
boise  (lâGO)  jusque  vers  la  fin  du  règne  de 
Henri  IV,  où  nous  laisse  le  quatorzième 
volume,  le  dernier  quiait  paru,  on  ren- 
contre une  foule  de  pièces,  dont  les 
moins  importantes  ont  encore  tout  le 
charme  de  la  couleur  locale,  de  l'impres- 
sion présente  ou  récente  des  faits.  Et 
quelle  époque  al  lire  et  occupe  plus  vive- 
ment l'attention  que  celle  des  guerres 
religieuses  et  de  la  Ligue?  Je  ne  sais  ce 
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que  je  dois  citer  de  préférence  pour 
faire  connaître  cette  partie  si  abondante 
du  recueil  ;  je  prends,  dans  le  quatrième 
volume,  la  relation  de  la  sédition  de  Sain t- 
Médard,  parce  que  c'est  le  fait  le  plus 
grave  qui  suivit  la  conjuration  d'Am- 
boise,  et  qu'on  l'a  trop  généralement 
laissé  dans  l'ombre.  Je  ne  me  rappelle 
guère  que  Davila  qui  s'y  soit  un  peu  ar- 
rêté; mais  les  Archives  donnent  sur  ce 
sujet  sept  documens  du  moment  même. 
Le  premier  est  un  récit  protestant. 

«  L'an  M.D.LXI,  le  samedi  d'après  Noél ,  Teste 

«  de  sainct  Jean,  les  fidèles  faisoyent,  ainsi 

k  qu'il  leur  est  permis  ,  assemblée  publique  aux 
«  fauxbourgs  Saiut-.Varceau ,  en  un  lieu  dit  le  Pa- 
«  triarche,  et  faisoit  l'exhortation  M.  Mallot  t  mi- 

«  nislre ,   ayant   exécuté   environ   un   quart 

«  d'heure,  commencèrent  ceux  de   Sainl-Médard , 
«  paroisse  du   dict  fauxbourg  ,  sur  les  trois  heures 
h  (jà    leurs  vespres   dictes),  de  malice  délibérée  à 
«  sonner  toutes  leurs  cloches   ensemble,  d"un   tel 
«  bransle  qu'aussy  pour  n'y  avoir  qu'une  ruelle  de 
«  distance  entre  les  deux  lieux  retentissait  le  son  si 
«  grand  dans  le  dict  Patriarche,  qu'il  étoit  du  tout 
«  impossible  d'entendre  en  la  dicte  exhortation  ,  ce 
«  que  voyans  ceux  de  l'assemblée  ,  deux  d'entre  eux 
«  s'en  allèrent,  sans  aucunes  armes,  prier  que  l'on 
«  désistast  de  sonner........  A  celle  prière  et  hum- 

«  ble  requeste  s'esleva  une  vo'x  de  prestres,  et 
«  quelques  autres  mutins,  crians  que  en  despil 
«  d'eux  l'on  sonneroit;  et  sur  ces  entrefaites  s'es- 
«  sayent  à  donner  plus  grand  bransle  à  leurs  clo- 
«  ches;  et  à  l'inslant  fort  mutinez,  fermèrent  la 
«  grande  porte  de  leur  église,  enfennans  Tun  de9 

k  deux  des  sus  dict»,  l'autre  se  sauva  de  vitesse 

«  et  comme  ainsi  fusl  qu'il  n'avoit  que  un  petit  cou- 

«  leau  ,  le  massacrèrent  de  sept  coups aussi 

«  soudain  furent  closes  deux  autres  portes,  l'une 
«  grande,  du  prestataire,  l'autre  plus  petite,  du  cy- 
■<  metiere,  issanles  en  la  ruelie  joignant  le  Palriar- 
«  clie ,  et  commencèrent  à  jelter  pierres ,  et  tirer 
<c  traits  d'arbalestres,  dont  avoient  fait  bonne  mu- 

«  nilion Toutefois  en  chose  si  subite  et  ines- 

<t  pérée ,  fut  mis  si  bon  et  si  prompt  ordre  par  les 
«  évangélistes,  qu'ayans  tiré  hors  de  l'assemblée 
«  tous  les  hommes  qui  se  trouvèrent  en  estai  de  dé- 
<c  fence,  qui  csloient  fort  peu  pour  une  si  granda 
«  troupe,  non  moindre  (à  mon  jugement),  que 
«  douze  à  treize  mille  personnes,  asseurerent  si 
«  bien  Ips  aulres  qu'après  un  psaume  chanté  se  con> 
«  tinua  l'exhortation.  Cependant  se  sonnoil  toujours 
«  le  toxin,  avec  furieuse  baterie  de  pierres  et  traits 
«  d'arbalcstres.  Or  y  avoil  en  l'assemblée  mousieur 
«  le  prévosl  des  maréchaux.  Huuge-Oreille,  commis 
«  de  monseigneur  le  gouverneur  pour  la  garde  et 
«  surelé  d'iccllc,  et  estoil  accompagné  de  cinq  ou 
«  six  de  >es  archers,  desquels  en  envoya  un  pour 
<i  parlementer  a\ec  le  curé  et  faire  deffense  de  par  le 
«  roy  de  plus  sonner  le  toxin  et  jelter  pierres,  * 
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Ce  narrateur  continue  de  dire  ce  qui 
advint,  que  sur  cette  rébellion  faite  à  jus- 
tice ,  les  mieux  armés  enfoncèrent  les 
portes  de  ('église,  trouvèrent  nombre  de 
prestres  et  autres  mutins,  tous  muni:, 
pour  le  combat,  lesquels  ne  tinrent  pas 
cependant  contre  cette  poignée  de  braves 
évangélistes. 

•  (>rencceonflict,qui  dura  une  bonne  demi-heure, 
«  furent  blesséqdes  mutins  environ  trente  ou  qua- 
«  rame  dont  en  furent  pris  prisonniers  quatorze  ou 
«  quinze  des  principaux  chefs  cl  plus  apparens;  plu- 
ie gieurs  se  sauvèrent,  et  fut  pardonné  à  la  témérité 
«  du  séditieux  populassc » 

...Ou  menaça  de  mettre  le  feu  au  clo- 
cher pour  faire  cesser  le  tocsin;  un  che- 
valier du  guet  survint  avec  une  huitaine 
de  cavaliers;  et  il  se  trouva  bientôt  une 
soixantaine  d'autres  cavaliers  et  près  de 
deux  cents  hommes  de  pied,  ayans  es- 
pécs  et  dagues,  pour  escorter  au  sortir 
du  prêche  tout  ce  grand  peuple  saty 
deffence  à  travers  ce  faubourg  dont  on 
redoutait  l'émotion  après  pareille  har- 
diesse. Sans  relever  les  invraisemblances 
grossières  de  ce  récit  où  l'agression  est 
maladroitement  déguisée,  il  suffit  de 
transcrire  quelques  lignes  de  la  relation 
du  chanoine  I.ruslart  : 

«  Le  vingt-septième du  mois  de  décembre  l.'.iil  . 
«  advint  une  (jraude  sédition  eol'égliae  Saini-.Yléilaul. 

«  par  cci.\  •  ; 1 1 1  te  disent  l'église  réformée les 

«  paroissiens  Breu.1  sonner  les,  dernières  vespres  en 
«  leur  église,  auprès  de  laquelle  étoil  un  lien  nonv 
«  mé  le  Patriarche,  où  se  (aisoil  ordinairement  la 
«  preschc  des  Huguenots,  lesquels  indignés  que  tel 
«  son  de  cloche  empeschoil  que  leur  prédicateur  ne 
«  fusj  bien  entendu ,  allèrent  en  grand  nombre  en  la 
«  dicte  église ,  laquelle  ils  pilleront,  Cessèrent  et 
«  lumeiciu  jaaques  s  mort  plusieurs  paroissiens, 
«  rtnii|i.iii>  et  abhalaua  les  images et  ad  Tint 

«que   un   pau\:c   bouiaogier -barge  «le  douze 

■  enfans,  voiani  le  massacre  qu'ils  faisaient 

«  pnst  entre  ses  bras  le  ciboire, leur  disant  : 

«  Messieurs,  ne  touchés  là  pour  l'honneur  il luj 

«  qui  repose  en  <  e  lieu.  Lors  un  meschaql  luy  donna 

«  un  coup  de  pertoisaone  au  ira\er^  du  corps  et 
«  plusieurs  autres,  desquels  il  mourut  à  l'instant 

«      lies    I, ■;;,,,, l.l   .lUlel et    lU)     ll'soll    ;     .•■,!-,  r     |,„, 

ii  D.eu  de  p.isie  qui  le  délivre  maintenant  des  pel- 
«  nés  de  la  mou?  et  loulleienl  .niv  p  eda  le  pré- 
ce  cieux  corps  ,i,.  Noatre-Seisjnem les  pauvres 

»  gens  «,•  Tovans  ainsi  mutilés  et  Usinés,  se  reUre- 

••  rem  au  clocher  et  sonnèrent  au  loi  sin  .  au  ion  du- 

«  quel  ne  furent  aucunement  secourus,  i  raison  que 

«  ils  éloicnt  bien  trois  ou  quatre   null i    .innés  . 

«  qui  tenoient  en  luhleeUon  toutes  le»  rues  de  là  a 


«  Tentour Le  peuple  de  Paris  fust  fort  e?mru- 

«  mesmement  que  k  guet,  qui  assistait  aux-dils  Hn- 
«  guenon  avec  le  lieutenant  de  robbe  courte  nommé 
«  Desjardins,  souffrirent  estie  faicle  celle  indignité 
«  à  cette  pauvre  église...  » 

Le  même  volume  contient  encore  plu- 
sieurs autres  pièces  qui  se  rapportent  à 
celte  sédition,  outre  une  troisième  rela- 
tion qui  se  retrouve  dans  le  discours  de 
Claude  de  Saincles  sur  le  saccageaient 
des  églises  catholiques  ',  et  qui  indique  un 
complot  général  des  réformés.  Ces  deux 
extraits  font  connaître  le  plan  que  les 
auteurs  du  recueil  ont  constamment 
suivi,  de  mettre  en  regard  les  documens 
protesians  avec  les  documens  catholi- 
ques ;  il  en  est  de  même  pour  la  querella 
de  \  assy  et  tous  les  événemens  les  plus 
inarquans.  Ainsi  le  sixième  volume  con- 
tient vingt-trois  pièces  de  divers  genres 
sur  plusieurs  circonstances  des  guerres 
religieuses.  Tous  les  autres  volumes  ne 
sont  pas  moins  riches;  dans  les  vingt  et 
une  pièces  du  onîième.  je  ne  veux  pas 
oublier  de  mentionner  V.  fdicrtisscmcnt 
des  catholiques  an  g  loi  s  au.r  catholiques 
francois  }  du  danger  où  ils  sont  de  pc/dre 
leur  religion  et  d' expérimenter }  comme 
en  tngteterre,  ta  cruauté  des  ministres,, 
s'ils  recoyvenlà  la  couronne  un  roy  qui 
soit  hérétique,  par  Louis  d  <  Orléans,  1Ô8G. 
Immédiatement  après  est  fa  Lettre  d'un 
gentilhomme  catholique  français  conte- 
nant brève  responce  au.r  calomnies  d*un 
certain  prétendu  tnglois.  Cette  polémi- 
que politique,  encore  très  intéressante 
aujourd'hui,  nous  apprend  l'opinion  du 
temps  sur  le  Béarnais,  c'est-à-dire  Hen- 
ri IV,  dans  lequel,  il  faut  l'avouer  fran- 
chement, on  était  alors  fort  excusable  de 
ne  point  découvrir  le  bon  Henri,  l.'ad- 
versité  lut  peut-être  plus  utile  qu'on  ne 
pense  à  c«  grand  prince,  et  ce  caractère 
de  bonté  qu'on  a  tant  loué  depuis,  n'a  paru 
réellement  que  quand  il  se  vit  dans  la 
nécessité  de  conquérir  le,  coeurs  de  ses 
sujets  avec  son  Irène.  La  lettre  du  pré- 
tendu gentilhomme  catholique  est  du 
furieua  calviniste  Mornai,  que  Volt 
travesti  ea  sage  dans  la  Henriade  Cette 
lettre  ne  resta  pas  vms  réplique  et  l'an* 
leurde  I1  tdveriisscnient  j  riposta  en  158sl 
par  an  relume  intitule   /  s 

catholiques  fram  • 

glois  ;  et  il  y  réfute  en  même  temps  plu. 
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sieurs  autres  libelles  calvinistes.  Je  ne 
reprocherai  pas  aux  deux  autcursdecelte 
belle  collection  de  n'avoir  pas  réimpri- 
mé ce  document,  qui  est  fort  long  et 
plus  dissertant  qu'historique  ,  mais  je 
regrette  qu'ils  n'aient  pas  au  moins  in- 
diqué par  une  note  l'existence  de  cette 
réfutation.  Je  pense  que  c'est  le  second 
avertissement  écrit  de  la  môme  main  en 
1589,  qu'ils  mentionnent  et  qu'ils  n'ont 
point  reproduit  comme  exagéré  et  com- 
me ne  représentant  pas  exactement  l'o- 
pinion publique.  Si  c'est  bien  celui  là ,  je 
n'y  trouve  pas  plus  d'exagération  mais 
autant  de  verve  que  dans  le  premier.  Je 
dois  dire  aussi  que  le  premier  avertisse- 
ment réimprimé  avec  le  second  en  1590, 
offre  quelques  différences  avec  l'édition 
de  1586,  et  que  les  deux  averlissemens 
publiés  ensemble  ne  sont  vraisemblable- 
ment qu'une  seconde  édition  augmentée: 
circonstance  qui  indique  le  succès  de  ce 
pamphlet  catholique.  Au  reste,  on  ne 
peut  trop  louer  l'impartialité  des  Archi- 
ves ;  elles  ne  concluent  pas,  elles  se  con- 
tentent de  mettre  sous  les  yeux  des  juges 
les  pièces  du  procès.  On  demande  da- 
vantage à  un  historien,  qui  doit  toujours 
chercher  la  vérité  et  se  déclarer  en  sa 
faveur.  Ici  seulement  c'est  un  mérite  de 
ne  l'avoir  pas  fait.  Quoiqu'on  ne  puisse 
douter  que  les  deux  collaborateurs  soient 
catholiques,  ils  poussent  quelquefois 
leur  conscience  d'impartialité  jusqu'au 
scrupule;  ainsi  ils  semblent  voir  le  pro- 
jet prémédité  de  la  Saint  Barthélémy 
dans  la  pièce  de  1563,  intitulée iAvts 
(Voy.  t.  5).  Je  n'adopte  point  celte  re 
marque.  La  disposition,  très  vraisembla- 
ble d'ailleurs,  attribuée  aux  Guises  de 
tomber  à  ^improviste  sur  les  calvinistes, 
si  Catberinede  Médicis.  dangereusement 
malade  alors  d'une  chute  de  cheval,  ve- 
nait à  mourir,  n'a  point  de  liaison  avec 
le  funeste  massacre  qui  s'exécuta  neuf 
ans  plus  tard.  Il  est  clair  seulement  par 
là  et  par  les  autres  détails  de  ce  docu- 
ment que  les  deux  partis  demeuraient 
toujours  en  état  d'hostilité,  et  que  les 
Guises  et  les  catholiques  obligés  de  s'ar- 
mer pour  leur  défense,  commençaient  à 
n'être  pas  plus  difficiles  que  leurs  enne- 
mis sur  les  moyens  de  succès.  La  Saint 
Barthélémy  remplit  le  tome  septième  de 
Yingt-sixrelalions,  lettres,  pamphlets, etc. 


C'est  là   surtout  que  se  montre  l'entière 
neutralité  des  recherches  et  de  l'ensem- 
ble :  le  pour  et  le  contre  s'y  débattent  à 
leur  gré.  Cela  est  bbn  ;   la  religion  catho- 
lique n'a  rien  à  craindre  de  la  vérité  ;  ce 
serait  une  grande  faute   de  la  défendre 
par   déguisement  et  par  dissimulation  ; 
ce  serait  faiblesse  et  sotiisede  la  regar- 
der comme  comptable  d'un  mal   même 
fait  en  son  nom.  Il  faut  donc  hardiment 
découvrir  et  sonder  cernai,    en  rougir 
pour  les  catholiques  du  temps,  mais  non 
pour  l'Eglise.  Un  protestant  de  nos  jours, 
Cobbett,  a  bien  pu  justifier,  selon  le  sys- 
tème protestant,    la   Saint-Barthélémy, 
comme  une  représaille  trop  méritée  par 
les  calvinistes,   comme  une  vengeance 
dont  ils  ne  peuvent  se  plaindre.  Ce  n'est 
pas  nous,  catholiques,  qui  approuverons 
une  pareille  apologie.  Nous  serons  plus 
justes  et  plus  vrais,  en  déclarant  que  c'est 
surtout  pournous,  catholiques,  un  devoir 
de  blâmer,   de  détester  ce  grand  forfait, 
prémédité  ou  non,  mais  par  cette  raison 
que  nous  seuls  aussi   nous  en  avons  le 
droit.  Car,  comme  il   s'agit  ici  de  con- 
clure, en  nous  exécutant  nous-mêmes, 
nous  ne  trahirons  pas  pour  cela  notre 
cause  et  nous  ne  prétendons  pas  laisser 
l'avantage  à  nos  ennemis.  Nous  devions 
leur  pardonner,  nous  ne  l'avons  pas  fait; 
nous  devions   en  même  temps  nous  dé- 
fendre,  mais  plus  loyalement  qu'ils  ne 
nous  attaquaient;   nous  ne  l'avons   pas 
fait  alors;  nous  avons  été  coupables  de 
les  avoir  imités,  mais  voilà  tout.  Notre 
cause   n'en   a  pas  été   et    n'en  sera  pas 
éternellement  moins  juste.  C'était  celle 
de  la  vérité,  de  la  propriété,  c'était,  quoi 
qu'on  veuille  dire,    celle  de  la  civilisa- 
tion, que  lesguerres  religieusesen  France 
et  en  Allem.  gne  ont  retardéed'un  siècle, 
et  détournée  du  droit  chemin.  Certes,  si 
les  représailles,  si  la  loi  du  talion  étaient 
permises  aux  catholiques,  si  l'on  n'avait 
pas  appris  au  contraire  de  l'Eglise  seule 
que  de  telles  vengeances  sont  des  crimes, 
qui  jamais  aurait  eu  de  plus  légitimes  et 
de  plus  terribles  représailles  à  exercer 
que  les  catholiques  sous  Charles  IX?  Ou- 
tre que  le  calvinisme  était  une  conspira- 
lion  permanente,  on  oublie,  ou  l'on  af- 
fecte un  peu  trop  d'ignorer  la  tentative 
d'Amboise,  le  complot  général  de  Mou- 
ceaux  ou  de  Meaux,  1567,  le  soulèvement 
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subit  de  1569,  et  les  affreuses  boucheries 
qui  s'ensuivirent;  les  deux  michelades, 
c'est-à-dire,  les  deux  massacres  nocturnes 
exécutés  par  les  calvinistes  à  JNimes.  où 
l'on    montre  encore    aujourd'hui   avec 
complaisance  le  puits  de  l'évêché  qui  fut 
comblé  la  première   fois  de  deux  cents 
catholiques  mutilés  avec  rage  ;  on  oublie 
du  même  temps  les  massacres  de  la  Ro- 
che-Abeille, de  Kavarreins,  le  Gave  en- 
sanglanté par   la    tuerie  d'Orthez  .   une 
foule de  gentilshommes  poignardés  à  Pau, 
le 24  août  1569,  contre  la  foi  des  traités, 
sans  compter  tous  les  pillages,  les  meur- 
tres et  les  cruautés   de  détail.  Quoi  d'é- 
tonnant qu'une  population   irritée    par 
tant  de  provocations  sanglantes  ait  perdu 
patience   et  soit  devenue  cruelle  a  son 
tour?  Quand    on   lit  la    délivrance  des 
Mèdes  par  le  massacre  général  des  Scy- 
thes,  leurs  envahisseurs,  celui  décent 
mille  Romains  par  l'ordre  de  Mithridate, 
les  Vêpres  siciliennes,    où   périrent  tant 
de  Français,  cela  est  horrible,  et  pour- 
tant un  sentiment  naturel  d'indignation 
contre  l'agression  et  la  tyrannie,  se  mêle 
malgré    nous    au    premier  mouvement 
d'une  trop  juste   pitié.   Mais  je  ne  sais 
pourquoi,  ou  plutôt  je  lésais  bien,  on 
s'est  complu  depuis  près  de  deux  siècles 
à  passer  sous  silence  les  torts  des  pro- 
testans  et  a  grossir  ceux  des  catholiques, 
à   représenter  après  Gaillard,  Anquetil , 
et  tous  esprits  de  cette  force ,   les  protes- 
tans  comme  persécutés,  les  catholiques 
comme  persécuteurs,  tandis  cj ne  la    ré- 
forme ne  s'est  partout  élevée  .  et  mainte- 
nue que  par  l'agression,  la  spoliation  et 
une  persécution  furieuse,  en  criant  tou- 
jours a  la   tolérance.  «  Les  Huguenots, 
«  dit  Louis  d'Orléans,  l'auteur  de  Y  Ad 
«  vertissemeni ,     ressemblent    au    loup 
«  d'Esope,  qui  reprenoit  les  brebis  d'a- 
«  voir  des  dents,  chiens  et  bergers.com- 
«  me  chose  contraire  a  la  douceur  dont 
«  elles  faisoient  profession.   »  Les  deux 
collaborateurs   des  Archives    ont    donc 
très  bien  fait  de  mettre  à  la  suite  de  tous 
les   doeuinens  du  temps    la  courageuse 
dissertation  de  Caveirac  sur  la  Saint  -bar 
thélemj .   ouvrage  devenu  en  effet  trop 
rare  pour  l'intérêt  de  la  vérité.  Je  compte 
bien  qu'ils  réimprimeront  aussi  l'ouvrage 
du  même  écrivain   touchant  la    revoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes. 


Quant  à  la  Ligue .  le  zèle  historique  de 
notre  époque  et  l'appréciation  un  peu 
plus  intelligente  des  libertés  nationales 
ont  déjà  commencé  à  mieux  comprendre 
ce  grand  mouvement  de  la  population 
de  France  au  seizième  siècle.  Toutefois 
le  préjugé  n'est  pas  généralement  recon- 
nu sur  ce  point.  Ces  noms  de  Ligue  et  de 
Ligueurs  ont  singulièrement  donné  le 
change  aux  esprits.  On  n'a  plus  voulu 
considérer  que  les  premiers  Ligueurs 
furent  les  calvinistes  :  parce  que  leur 
chef  a  fini  par  monter  sur  le  trône  en 
rentrant  dans  l'Eglise,  il  a  passé  dans 
l'opinion  que  les  catholiques  auxquels 
pourtant  il  s'est  rendu,  ont  été  les  re- 
belles; et  parce  que  les  calvinistes  se 
sont  trouvés  les  premiers  appuis  d'un 
roi  qui  pourtant  a  déserté  leur  cause, 
ils  ont  paru  les  sujets  fidèles.  Tout  cela 
vient  d'une  grande  faute  ou  d'un  grand 
malheur  des  catholiques,  c'est  de  n'avoir 
pas  conçu  la  Ligue  plus  tôt:  puisque  les 
réformés  s'étaient  ligues  dès  1500,  non 
seulement  ils  avaient  bien  le  droit  d'en 
faire  autant,  mais  ils  n'avaient  pas  d'au- 
tre moyen  de  résister;  ils  auraient  plus 
tôt  terminé  la  querelle  de  celte  manière, 
et  ils  auraient  évité  les  cruautés  protes- 
tantes et  la  cruelle  vengeance  de  la  Saint- 
Barthélemy.  Au  lieu  de  citer  à  ce  sujet 
pour  terminer  cet  article  quelque  autre 
chose  des  deux  volumes  qui  se  rappor- 
tent à  celte  époque,  j'aime  mieux  pren- 
dre au  quatorzième  volume  un  écrit  du 
règne  de  TIenri  IV.  Cet  écrit,  tout  à-fait 
inconnu  avant  la  publication  du  recueil, 
est  l'ouvrage  d'un  conseiller  d'état  .  >i- 
colas  de  Lezeau ,  qui  avait  vu  dans  sa 
jeunesse  la  fin  de  la  guerre  religieuse.  Il 
raconte  des  événemens  passés  avec  la 
certitude  d'un  témoin  oculaire,  et  avec. 
le  calme  d'un  esprit  qui  n'est  plus  dans 
la  mêlée.  Voici  comment  il  parle  de  la 
figue:  après  avoir  rappelé  la  honteuse 
conduite  de  Henri  111 .  il  continue  ainsi  : 

«  On  Toyoit  qu'il  ne  se  soueioit  point  do  mettra 
«  à  bout  ces  novateurs  ,  ains  au  contraire  M  jactoit 
«  de  cet  édirl  qu'il  disoil  siée,  qu'il  n'avoil  point  ilo 
«.  lignée  el  que  la  Miccession  de  cet  estai  regardoil 

•  deux prinees,  l'un  desquels (voit I  i  n  qui 

•  esloleat  île  celle  créance  contraire,  el  l'.uitr>-  en 
h  biioil  profession  ouvertement.  Ce  qui  d<*nna  oettr 
«  »ion  à  certaines  personnes  de  i:rand  e>pnt  mai» 
■  de   médiocre  condition  de  jeter   le*  londumans 
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a  d'une  ligue  et  union  catholique,  à  ce  poussez 
«  par  l'appréhension  qu'ils  avoient  qu'en  fia  de 
«  cause  la  faction  huguenotte  ne  vinst  à  supplanter 
«  la  Traye  religion.  » 

'«  Ce  qu'il  faut  remarquer  pour  comprcn- 

«  dre  que  ce  sont  les  peuples  qui  ont  formé  la  li- 
ft gue  et  qu'en  eux  résidoil  la  matière  et  substance 
«  d'icelle,  et  que  les  princes  lorrains  n'en  estoient  que 
«  les  accessoires  ,  d'antant  que  la  force  consistoit  au 
«  fait  de  la  religion  embrassée  et  affectée  par  le» 
«  catholiques  de  bon  cœur  et  sans  feintise;  et  pour 
«  ce  asvoient  recours  à  ces  princes  qui  servoient  à 
*  leur  intention  sans  qu'ils  se  sentissent  beaucoup 
«  obligez  d'examiner  par  quels  motifs  ces  chefs  es- 
u  toient  principalement  portés,  pourveu  qu'ils  par- 
ti vinssent  à  leurs  fins, pour  lesquelles  ils  employoient 
«  volontiers  tous  les  moyen»  à  eux  possibles.  » 

Pour  éclaircir  ce  traité,  les  auteurs 
du  recueil  ont  ajouté  plusieurs  et  de 
longues  notes  extraites  d'un  livre  célèbre 
de  l'époque^  le  dialogue  entre  le  maheu- 
fr«et  le  manant,  dont  ils  ont  rétabli  le 
texte  exact  dans  leurs  citations.  Je  vou- 
drais parler  encore  d'une  espèce  de  pro- 
cès verbal  d'une  assemblée  de  commerce 
en  1604  ;  d'un  autre  document  du  plus 
grand  intérêt,  qui  montre  dans  une  as- 
semblée préparatoire  d'élection  pour  les 
états  généraux,  qu'on  entendait  alors  la 
représentation  nationale  un  peu  mieux 
et  plus  populairement  qu'aujourd'hui. 
Mais  je  ne  finirais  pas  si  je  voulais  donner 
une  idée  complète  de  cette  collection , 
une  des  plus  précieuses  et  des  plus  agréa- 
bles pour  l'étude  de  l'histoire  de  France. 

Edouard  Duhont. 


F^UDES  SUR  DANTE. 


ORIGINES  DE  LA  DITINE  COMÉDIE. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Siècle  de  Dante. 

Nous  nous  proposons,  explorateurs  des 
origines  de  la  divine  comédie,  de  remon- 
ter aux  temps  qui  l'inspirèrent  et  qui 
s'écoulèrent  depuis  environ  le  milieu  du 
treizième  jusque  vers  le  quart  du  quator- 
zième siècle.  Nous  retournerons  sur  les 
pas  de  l'histoire  vers  la  société  qui  fui 
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alors;  nous  en  reconnaîtrons  la  situation 
extérieure  et  intérieure;  nous  en  étudie- 
rons les  divers  élémens  religieux,  politi- 
ques .  scientifiques,  artistiques  ,  indus- 
triels. Tandis  que  nous  parcourrons  les 
faits,  nous  signalerons  les  traces,  si  lé- 
gères qu'elles  soient,  qui  s'en  retrouvent 
dans  le  poème.  Ensuite  il  nous  sera  per- 
mis peut  être  d'apprécier  les  lois  géné- 
rales qui  dominèrent  l'époque  et  les 
causes  qui  durent  y  déterminer  l'exis- 
tence d'un  grand  poète. 


S'il  avait  été  possible  au  treizième 
siècle  d'embrasser  d'un  seul  regard  l'hu- 
manité tout  entière,  au  milieu  de  cette 
immense  confusion  de  races  diverses  et 
ennemies,  on  aurait  vu  se  distinguer  un 
certain  nombre  et  comme  une  famille  de 
nations.  Ellesportaient  encore  récent  sur 
le  front,  le  signe  fraternel  du  baptême 
que  nulle  rébellion  durable  n'avait  eu  le 
temps  de  ternir  :  une  communauté 
d'idées,  de  lois,  de  mœurs  les  faisait  se 
ressembler  entre  elles  :  promptes  quel- 
quefois à  la  discorde,  mais  toujours  fa- 
ciles à  la  paix,  elles  ne  connaissaient 
point  ces  haines  exlerminatricesquidivi- 
sèrent  les  peuples  anciens  :  c'était  la 
chrétienté.  La  chrétienté  n'occupait 
qu'un  étroit  espace  sur  la  face  du  globe: 
l'Océan,  la  mer  Baltique  ,  laVistule,  le 
Dniester  et  la  Méditerranée  décrivaient 
ses  frontières.  L'Amérique  sommeillait 
dans  les  ombres  de  la  barbarie  ,  à  peine 
visitée  de  loin  en  loin  par  des  pêcheurs  is- 
landais ou  danois  qui  ne  pouvaient  rien 
lui  apprendre ,  ni  rien  apprendre  d'elle  ; 
obscurs  précurseurs  de  Christophe  Co- 
lomb. L'Asie  et  l'Afrique,  ignorées  dans 
leurs  profondeurs,  n'avaient  guère  vu  se 
poser  un  pied  chrétien  que  sur  leurs 
côtes  tournées  vers  l'Europe.  Le  nord-est 
de  l'Europe  elle-même  était  couvert  de 
peuplades  païennes  et  sauvages  .  arrière- 
garde  des  bordes  venues  à  la  ruine  de 
l'Empire  romain.  Ces  frontières  si  res- 
treintes étaient  encore  vivement  dispu- 
tées. 

Les  croisades  semblaient  avoir  ouvert 
h  la  civilisation  chrétienne  les  chemins 
de  l'Orient,  et  l'Empire  français  de  Cons- 
tant inople  était  comme  un  boulevard 
élevé  sur  le  Bosphore    pour  servir  de 
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point  de  ralliement  et  de  départ  aux  con- 
quêtes futures.  Mais  les  conquêtes  du 
Christianisme  devaient  se  faire  par  la 
parole,  non  par  l'épée.  Les  croisades 
avaient  accompli  leur  mission  providen- 
tielle qui  n'était  pas  celle  rêvée  parles 
hommes  d'alors.  Elles  avaient ,  guerres 
défensives,  arrêté  par  une  puissante  di- 
version l'invasion  musulmane  :  en  re- 
muant les  multitudes  pour  les  entraîner 
à  des  pèlerinages  guerriers  sous  la  con- 
duite de  l'autorité  religieuse ,  elles 
avaient  ranimé  la  piété  par  l'enthousias- 
me ,  resserré  les  liens  de  la  discipline  et 
de  la  fraternité  :  en  éloignant  l'aristocra- 
tie belliqueuse,  elles  avaient  donné  aux 
peuples  le  loisir  de  s'essayer  à  la  liberté  : 
elles  les  avaient  éclairés  et  enrichis  soit 
par  le  contact  mutuel  soit  par  le  com- 
merce avec  des  contrées  naguère  incon- 
nues. Après  ces  résultats  obtenus,  les  ar- 
mes chrétiennesne  rencontrent  plus  que 
des  revers.  La  force,  le  génie  et  la  vertu 
s'unissent  d'une  alliance  qui  ne  se  revit 
jamais,  pour  tenter  un  dernier  effort  :  les 
deux  expéditions  de  saint  Louis  (  1 248- 
1270  )  vont  échouer  sur  les  plages  africai- 
nes. La  puissance  des  sultans  d'Egypte  , 
fondée  par  Saladin  (1) ,  s'élève  contre  le 
royaume  chancelant  de  Jérusalem,  presse 
sa  ruine,  lui  enlève  l'une  après  l'autre  Tyt, 
Césarée,  Antioche  ;  et  par  la  prise  de  Saint- 
Jean  d'Acre  (1291) ,  ferme  aux  chrétiens 
les  portes  de  la  Palestine.  Vers  le  même 
temps  les  princes  français  se  retirent  de 
Constantinople  (1261).  et  l'abandonnent 
au  sceptre  des  Paléologues,  trop  débile 
pour  arrêter  les  développemens  rapides 
de  la  race  ottomane  qui ,  dans  ce  siècle 
aussi  (1299).  apparaît  pour  la  première 
fois  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne, 
Deux  îles  restent  encore  :  Chypre,  où  com- 
mence à  s'écrouler  lentement  le  trône  so- 
litaire des  Lusignan  (2);  Rhodes,  où  les 
chevaliers  hospitaliers  s'établissent  (13 10), 
croisade  permanente,  sentinelles  per- 
dues de  l'Europe.  —  Longtemps  les 
peuples  pleureront  sur  la  perle  des 
saints  lieux;  long-temps  les  poètes  con- 
vieront les  rois  et  les  seigneurs  aux  guer- 

(1)  Dante,  fhférno,  c.   iv  ,  v.  129,  Saladin  placé 
entre  les  nages  elles  hommes  illustres  du  Paganisme. 

(2)  Paradiso  ,  c.  \i\  ,  in  fine  ;  Triste  état  du 
royaume  de  Chypre. 


res  pieuses  (1);  la  voix  des  souverains 
pontifes  s'élèvera  plaintive  et  indignée  • 
les  rois  et  les  seigneurs  s'accuseront  entre 
eux  de  leur  inaction  et  n'en  sort  iront 
pas  :  leur  renommée  n'a  plus  besoin  de 
lointains  ennemis  ;  ils  en  ont  trouvé  à 
leurs  portes  et  à  leurs  pieds,  dans  leurs 
voisins  et  leurs  sujets. 

D'an  autre  côté  et  dans  ces  vastes  soli- 
tudes qui  séparent  la  Chine  et  la  Perse, 
despâtres  indomptés  s'étaient  rassemblés 
par  millions  autour  du  pavois  de  feutre 
de  Djenguyz-khan.  L'Empire  Mongol  se 
formait,  héritier  des  traditions  d'Attila; 
Oktai,  fils  de  Djenguyz,  précipita  ses  ban- 
des armées  sur  l'Europe.  Le  torrent  dé- 
vastateur écrasa  d'abord  les  populations 
de  la  Russie,  s'étendit  sur  la  Pologne  et 
la  Hongrie  et  jusqu'aux  confins  de  l'Alle- 
magne; l'Occident  défaillait  de  frayeur 
si  l'énergie  du  Christianisme  ne  l'avait 
soutenu.  Le  premier  concile  de  Lyon 
(1245).  en  même  temps  qu'il  ordonnait 
des  jeûnes  et  des  prières  pour  retremper 
les  âmes, prescrivit  des  mesures  de  défense 
et  des  préparatifs  de  guerre  pour  sauver 
les  rations  (2).  En  même  temps  la  papauté 
entreprit,  par  une  diplomatie  habile,  de 
remonter  aux  sources  du  torrent  pour 
en  détourner  le  cours  ;  ses  eaVoj  es  . 
pauvres  religieux,  traversèrent  un  bâton 
à  la  main  mille  lieues  de  désert  afin  de 
porter  une  parole  de  paix  aux  orgueil- 
leux chefs  des  Mongols.  Les  autels  du 
Christ  se  dressèrent  sous  la  tente  des 
nomades,  un  archevêque  établit  sa  chaire 
dans  la  ville  tartare  de  Kara-Koroum  , 
et  sur  les  chemins  frayés  par  les  hordes 
conquérantes  ,  des  missionnaires  péné- 
trèrent jusque  dans  la  capitale  de  la 
Chine.  A  leur  tour  les  ambassadeurs  des 
Mongols  parurent  en  France  et  en  Italie: 
adoraleurs  de  Bouddha,  ils  proposèrent 
aux  chrétiens  une  alliance  offensive  con- 

(1)  /n/.,  c.  v,  v.  GO,  Puissance  des  Musulmans  en 
Palestine;  /n/".,  xivii,  &i;  Parad.,  a.  12G;  Parad., 
\\ ,  in  fine;  Plaintes  sur  l'abandon  de  la  terre  sain'.e. 

(2)  1.  Coneilium  tuqdunehtr ,  de  Tarte  ris...  viam 
<•[  aditus  onde  in  lerram  noslram  gens  isla   | 
iugredi  ,    solerlissimè   perscrotantes ,    illos    i 

vel  mûris  pr.Tmunire  rurelis  ,  quod  eius  gentil  ad 
vos  ingressus  paterc  Dfcqûeal  :  sed  priùs  apoiolice 
SCdl  mna  denunliari  possil  adventaa .  ut  1 1  *  Ma  fi- 
delinm  destinante  raccnrtnm,  couirà  insultai  gen- 
tis  istius  tuli  esse  adjutorc  Dowiuo  TaJeatii. 
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tre  les  disciples  de  Mahomet .  et  bientôt 
on  apprit  que  les  hordes  conduites  par 
Houlagou  venaient  d'anéantir  le  Khalifat 
jadis  si  glorieux  de  Bagdad  (1258;.  Mieux 
secondés,  les  ïartares  Mongols  auraient 
fait  plusencore  ;  et  peut-être  à  ces  autres 
barbares  était  destinée  la  régénération 
de  l'Asie  ;  et  peut-être  la  véritable 
croyance  eût-elle  vu  se  multiplier  ses  en- 
fans  jusqu'au  pied  de  l'Himalaya  et  jus- 
qu'à la  grande  muraille ,  si  tes  princesde 
la  terre  avaient  aidé  les  desseins  du 
ciel  (1). 

Les  mêmes  régions  que  les  Mongols 
avaient  traversées  comme  un  fléau  inat- 
tendu ,  avaient  à  soutenir  les  assauts 
continuels  des  habitans  idolâtres  de  la 
Prusse  et  de  l'Esthonie  .  de  la  Lithuanie 
et  de  la  Courlande.  Les  Polonais  et  les 
Russes,  peuples  encore  au  berceau, 
étaient  singulièrement  troublés  dans 
leur  croissance  par  ces  luttes  de  tous  les 
jours.  Cependant  le  Christianisme  ne 
devait  entrer  qu'un  siècle  plus  tard  avec 
la  couronne  de  Pologne  dans  la  maison 
lithuanienne  des  Jagellons.  11  fallait 
aussi  que  les  chevaliers  teutoniques 
vinssent  fonder  au  bord  de  la  mer  Bal- 
tique une  domination  religieuse  et  mili- 
taire (1309) ,  pour  repousser  les  incur- 
sions des  Prussiens  et  poursuivre  par  la 
prédication  leur  sanguinaire  idolâtrie  au 
fond  des  forêts  où  elle  aimait  à  se  cacher. 
Ces  efforts  combinés  eurent  un  succès 
douteux,  caria  lumière  catholique,  ne 
devait  que  passer  sur  la- Prusse  comme 
un  rayon  fugitif  entre  la  nuit  du  paga- 
nisme et  les  nuages  de  la  réforme. 

Tandis  qu'au  nord  se  livraient  ces  com- 
bats obscurs,  au  midi  l'Espagne  resplen- 
dissait de  gloire  :  depuis  long-temps  le 
Khalifat  de  Cordoue  avait  disparu  au 
milieu  des  désordres  intestins.  En  vain 
les  invasions  successives  des  Almoravi- 
des,  des  Almohades  et  des  Mérinides 
avaient  franchi  le  détroit  de  Gibraltar 
pour  remplir  les  rangs  éclaircis  et  raf- 
fermir les  courages  énervés  des  Musul- 
mans. Elles  reculèrent  vaincues,  aban- 
donnant les  royaumes  de  Majorque  ,  de 
Valence,  de  Murcie,  et  la  province  des 
Algarves  (1257).  L'islamisme  eût  déserté 
la  Péninsule  si  le  royaume  de  Grenade 

(1)  /»/!,  xvii,  17,  Souvenir  des  Tartares. 


ne  se  fût  élevé  pour  lui  servir  de  dernier 
asile.  En  ces  jours  héroïques  If  s  hommes 
de  la  Castille,  de  l'Aragon  et  du  Portu- 
gal descendaient  sur  les  champs  de  ba- 
taille, précédés  par  l'étendard  de  la 
croix  .  guides  par  les  guerriers  pieux  des 
ordres  de  Calatrava  ,  d'Alcantara  ,  de 
Saint-Jacques  et  d'Avis.  Chaque  victoire 
leur  rendait  quelques  arpens  du  sol  de 
la  patrie,  et  leur  sainte  opiniâtreté  ne 
s'effrayait  pas  des  combats  séculaires 
qu'il  faudrait  encore  pour  aller  jusqu'au 
terme. 

Cette  union  des  chrétiens,  ces  rela- 
tions belliqueuses  ou  pacifiques  avec  les 
infidèles  étaient  l'ouvrage  d'une  puis- 
sance invisible,  la  foi,  représentée  par 
une  puissance  visible,  l'Eglise.  C'était 
l'Eglise  qui  mettait  les  armes  aux  mains 
des  preux  pour  repousser  au  septen- 
trion ,  au  levant ,  au  couchant  la  barbarie 
envahissante;  qui  unissait  des  soldats 
par  un  vœu  sacré,  leur  faisait  de  la  guerre 
un  sacriiiee  de  tous  lesJQurs,  une  reli- 
gion. C'était  elle  qui  avait  donné  ce  mot 
d'ordre  sublime  répété  des  rives  du 
Jourdain  aux  rives  de  l'Ebre  :«  Dieu  le 
veut!»  Nul  autre  qu'elle  n'eûfr  envoyé 
des  députés  porter  sa  loi  à  des  empires 
dont  on  ignorait  même  le  nom.  L'Eglise 
avait  constitué  la  chrétienté  •  elle  en 
auraitvoulu  étendre  le  domaine;  du  moins 
elle  en  assura  l'indépendance.  Si  les 
croisés  se  retirèrent  des  postes  avancés 
qu'ils  occupaient  naguère,  cette  retraite 
ne  fut  pas  sans  gloire  et  ne  laissa  pas 
l'ennemi  sans  crainte  :  et  les  conquêtes 
perdues  furent  remplacées  par  les  con- 
trées reconquises.  Les  nations  euro- 
péennes rentrèrent  dans  leurs  limites 
naturelles,  mais  l'intégrité  de  ces  limites 
fut  pour  long-temps  garantie  :  si  la  chré- 
tienté n'agit  plus  avec  la  même  impé- 
tuosité qu'autrefois  au  dehors,  elle  con- 
centra ses  forces  pour  les  employer  plus 
efficacement  au  dedans. 


II 


L'Eglise  estime  société  d'hommes  unis 
par  l'intelligence  et  la  volonté  pour 
voyager  vers  les  demeures  éternelles. 
Mais  les  mêmes  hommes  en  traversant 
la  terre  s'unissent  par  d'autres  liens  pour 
la  réalisation  de  leurs  intérêts  présens,  et 
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établissent,  comme  des  tentes  d'un  jour, 
des  sociétés  politiques.  Ces  sociétés 
s'interposent  nécessairement  tantôt  com- 
me des  moyens,  tantôt  comme  des  ob- 
stacles entre  les  hommes  et  l'Eglise:  et 
de  là  résulte  pour  celle-ci  à  chaque  épo- 
que une  tâche  multiple  :  veillerau  main- 
tiende  sa  propre  constitution;entrelenir 
des  rapports  divers  avec  les  pouvoirs 
terrestres  selon  leur  attitude  hostile , 
indifférente  ou  favorable;  procurer  enfin 
le  bien  spirituel  des  individus  qui  sont 
l'objetsuprémedeson  action  rpuisqu'eux 
seuls  et  non  les  empires  sont  immortels. 
De  cette  vie  laborieuse  de  l'Eglise,  les 
années  qui  nous  occupent  ne  furent  pas 
celles  qui  lui  coûtèrent  le  moins  de 
sueurs  et  de  larmes. 

La  constitution  de  l'Eglise  se  résume 
en  ces  deux  lois  :  unité  de  foi  pour  ras- 
sembler les  intelligences,  unité  de  dis- 
cipline pour  rallier  les  volontés.  Mais  il 
se  rencontre  des  volontés  et  des  intelli- 
gences qui  se  plaisent  dans  un  isolement 
superbe  et  qui,  se  dérobant  aux  lois  com- 
munes, font  le  schisme  et  l'hérésie.  De- 
puis les  temps  de  Photius  et  de  Michel 
Cérulaire,  le  schisme  était  maître  en 
Orient.  Les  croisades  et  surtout  la  prise 
de  Conslantinopîe  parles  Latins  avaient 
accru  les  antipathies  des  Grecs  qui  en- 
traînaient à  leur  suite  dans  les  mêmes 
destinées  religieuses  les  peuples  de  la 
Dulgarie  et  de  la  Russie  ,  vassaux  intel- 
lectuels de  la  civilisation  byzantine. 
L'Eglise  romaine  ne  pouvait  voir  sans 
tristesse  une  si  grande  partie  de  la  fa- 
mille croyante  s'engager  dans  les  voies 
détournées  qui  conduisent  à  la  mort. 
D'un  autre  côté,  le  trône  grec  nouvelle- 
ment relevé,  mais  entouré  de  périls,  avait 
besoin  de  s'appuyer  sur  des  bras  étran- 
gers: la  religion  sollicitait  une  réconci- 
liation, la  politique  y  fit  consentir:  elle 
fut  conclue  entre  le  pape  et  l'empereur 
d'Orient,  et  proclamée  aux  applaudisse- 
mens  (1)  de  la  catholicité  tout  entière 
dans  le  deuxième  concile  de  Lyon  (1271  . 
Celte  joie  fut  de  courte  durée  :  huit  ans 
après,  le  vénérable  Jean  Veccus,  patriar 

(t)  Post  conciliant  M  lagdanense,  Lillera  Grego- 
rii  X,  v.  i\  ad  Michaëlem  Paleologom  imperatorem  : 
«  Ontinam  Ulii .  (ïli .  paterel  ad  plénum,  cum  quanta 
occnrrH  Uipadio  Bceleeia  nnper  in  eoncilio  lugdn- 

nensi  congregala!  0  si  v  oces  psallenlium  Inibi,  Deum- 


che  de  Constantinople,  l'un  des  auteurs 
de  la  réunion,  allait  mourir  dans  l'exil , 
et  la  nation  grecque  retournait  à  ses  que- 
relles, à  ses  haines  théologiques  au  sein 
desquelles  elle  devait  s'agiter  misérable- 
blement  jusqu'à  l'heure  où  disputant 
encore  elle  fut  surprise  par  la  terrible 
apparition  de  Mahomet  II.  —  L'hérésie , 
plus  variée  dans  ses  formes,  moins  cir- 
conscrite dans  son  action,  semontrait  sur 
tous  les  points  et  dans  tous  les  rangs  de 
la  société  chrétienne.  Au  commencement 
du  treizième  siècle,  les  traditions  du 
manichéisme  .  long-temps  conservées 
dans  quelques  écoles  de  l'Asie,  apportées 
en  Europe  au  retour  des  premières  croi- 
sades, avaient  jeté  des  racines  profondes 
dans  les  montagnes  de  l'Albigeois,  et  ra- 
pidement développées  répandaient  au- 
tour d'elles  une  ombre  menaçante  qui 
dérobait  la  vérité  et  abritait  le  crime. 
La  secte  fut  assaillie  par  les  armes  sécu- 
lières qu'elle  avait  provoquées;  sur  elle 
éclatèrent  les  anathémes  du  quatrième 
concile  de  Latran  qui  sut  pourtant  par- 
donner aussi  bien  que  punir;  mais  long- 
temps encore  lesdéhris  de  l'erreur  fou- 
doyée demeurèrent  épais  et  rappelèrent 
sa  présence.  D'un  autre  côté,  l'ordre  du 
Temple. sous  leciel volupteuxde  l'Orient, 
au  milieu  des  mœurs  sensuelles  des  popu- 
lations musulmanes,  s'était  laissé  vaincre 
par  la  triste  tentation  du  pouvoir,  de 
l'or  et  des  plaisirs.  L'abjuration  des  ri 
gles  entraînait  l'apostasie  desdoctrines  : 
d'étroites  liaisons  s'établirent  entre 
lui  et  les  sociétés  secrètes  qui  l'environ- 
naient :  il  recueillit  tous  les  souvenu  s  du 
gnosticisme,  il  les  réduisit  en  un  mysté- 
rieux système j  il  eut  des  initiations,  et 
dans  L'ombre  de  ses  sanctuaires  se  célé- 
brèrent des  orgies  idolâtriques  dont  la 
science  moderne  a  reconnu  les  vestiges 
accusateurs  (1.  Le  inonde  chrétien  fui 
frappe  d'épouvante,  quand  ces  choses 
furent  révélées  au  concile  de  Vienne 
(1311).  La  papauté  prononça  la  condam- 
nation des  templiers  .  et  eu  C€  jour  -là  elle 
accomplit  trisenient  le  précepte  du 
Christ .  elle  retrancha  sa  main  droite  .  si 

que  devis  geniboi  et  nuilali>  capitiboi  exilOI  in- 
ipexissea,  profectô  adverterea  anod  <-•  |Uin  '■«'■"> m* 
i.hii  axenasi  ilolori»  indices  crant .  qujin  adopta  l<e- 
tili.T  proilitri'  i  I  ' 

il)  De  Haniuicr.  mytterxa  Baphom'h  rtvtlato. 
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main  victorieuse  ,  afin  de  sauver  son 
cœur.  Mais  déjà  s'opérait  une  réaction 
contraire.  Les  malheurs  de  la  Terre- 
Sainte  et  les  autres  calamités  publiques 
qui  s'y  joignirent  avaient  obscurci  les 
imaginations  riantes  naguère  et  enivrées 
des  triomphes  asiatiques;  une  grande 
douleur  enveloppait  les  esprits,  et  de 
cette  douleur  résulta  une  exaltation  fié- 
vreuse qui  se  changea  en  délire.  Alors 
on  vit  des  bandes  innombrables  ,  armées 
d'épées  pour  prêcher  la  guerre  et  de 
verges  pour  annoncer  la  pénitence,  par- 
courir les  villes  et  les  campagnes  sous  le 
nom  de  Pastoureaux  et  de  Flagellans, 
et  portant  dans  l'ordre  des  idées  reli- 
gieuses leurs  habitudes  vagabondes,  dog- 
matiser contre  Rome,  contre  la  hiérar- 
chie ecclésiastique,  contre  l'économie 
tout  entière  du  Catholicisme  (1250-1259). 
Des  débris  de  ces  bandes  fanatiques  se 
formèrent  les  Fraticelles  qui  sous  cet 
humble  nom  cherchaient  à  élever  entre 
eux  une  sorte  d'Eglise  laïque  et  plébéien- 
ne (1296)  :  et  qui  plus  tard  couronnèrent 
leurs  doctrines  de  la  communauté  des 
biens  par  le  domine  de  la  communauté 
des  femmes. Au  nombre  de  trois  mille,  ils 
erraient  dans  les  vallées  du  Piémont  sous 
la  conduite  du  moine  Dulcin  (1308). jus- 
qu'à ce  qu'assiégés  par  une  armée  régu- 
lière, il  leur  fallut  céder  au  nombre  et 
à  la  famine  (1).  Ces  opinions  reproduites 
en  partie  par  Arnaudde  Villeneuve  (1317) 
devaient  être  dans  la  suite  acceptées 
comme  un  héritage  de  Wycliffe  et  Jean 
Huss  précurseurs  de  Luther.  En  même 
temps  une  fraction  de  l'ordre  de  Saint- 
François,  égarée  par  l'orgueil  de  la  pau- 
vreté ,  se  détachant  de  l'orthodoxie  sous 
la  dénomination  de  Frères  spirituels 
(1310) ,  alla  annoncer  une  nouvelle  phase 
du  Christianisme,  et  l'avènement  d'un 
évangile  plus  parfait,  d'un  évangile  éter- 
nel issu  de  je  ne  sais  quelle  main  igno- 
rée. Ainsi  la  même  époque  qui  voyait  se 
dessécher  les  derniers  rejetons  des  sys- 
tèmes dualistes  et  mystiques  des  pie- 
miers  âges,  vit,  germer  les  premières 
semences  des  doctrines  protestantes  et 
rationalistes  des  derniers  temps.  Mais  au 
milieu  de  ces  manifestations  perverses 

(l)  Inf.,  xxvin,  33,  Allusion  aux  erreurs  et  a  la 
fin  malheureuse  de  Dulcin. 
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de  la  pensée  humaine,  le  dogme  et  la 
morale  demeuraient  dans  leur  impassi- 
bilité divine  :  immuables  en  eux-mêmes, 
ils  se  développaient  pourtant  d»ns  les  dé- 
finitions provoquées  par  la  controverse. 
Quatre  conciles  œcuméniques  tenus  en 
moins  décent  années  (1215  1311).  avaient 
étendu  le  cercle  de  l'enseignement  et 
multiplié  les  applications  de  la  législa- 
tion religieuse  :  les  besoins  et  les  périls 
contemporains  étaient  mesurés  et  pré- 
venus ;  l'Eglise  avait  épuisé  tous  les  tré- 
sors de  la  science  et  de  la  charité  ;  le 
caractère  de  ses  adversaires  et  les  vœux 
de  ses  disciples  la  contraignirent  d'em- 
prunter quelque  chose  à  la  force.  Alors 
fut  instituée  l'inquisition,  qui  put  sans 
doute  déserter  sa  mission  primitive  ,  et 
se  déshonorer  en  se  mettant  au  service 
des  passions  des  princes;  mais  qui  sous 
la  main  des  souverains  pontifes  fut  tou- 
jours juste,  souvent  miséricordieuse  ,  et 
exerça  moins  de  rigueurs  contre  les  per- 
turbateurs du  repos  moral  de  la  chré- 
tienté que  les  magistrats  n'en  déployè- 
rent jamais  contre  les  sujets  révoltés 
de  la  plus  obscure  province  (I). 

L'Eglise  à  tous  les  âges  et  quelles  que 
soient  les  sociétés  politiques  qu'elle  ren- 
contre sur  son  chemin  ,  conserve  tou- 
jours à  leur  égard  le  droit  de  liberté 
qu'elle  tient  d'en  haut  ;  l'exercice  de  cette 
liberté  peut  varier  dans  ses  formes;  et 
l'Eglise,  toujours  maîtresse  d'elle-même, 
peut  se  montrer  selon  les  temps  protégée 
ou  protectrice.  Elle  semblait  avoir  ac- 
cepté la  première  de  ces  conditions,  pro- 
tégée ,  le  jour  où  Constantin  étendit  sur 
elle  le  manteau  impérial:  elle  parut  en- 
trer dansla  seconde,  protectrice,  lorsque, 
devenue  propriétaire  par  les  donations 
des  fidèles,  souveraine  par  les  conces- 
sions de  Pépin,  Charlemagne  la  convia  à 
s'élever  plus  haut  encore  et  au  dessus  de 
tous  les  pouvoirs  séculiers  pour  recevoir 
d'elle  la  couronne  veuve  des  Césars.  Les 
princes  du  clergé  ,  encouragés  par  de 
nouveaux  hommages,  prirent  en  main  la 
tutelle  des  nations,  et  l'administrèrent 
noblement ,  bien  qu'un  petit  nombre 
d'entre  eux,  dans  cette  fonction  tout 
humaine,  ait  pu  faillir.  D'un  autre  côté 

(i)  Parad. ,  xu ,  97  ,  Etablissement  de  l'inquisi- 
tion. 
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les  monarques  aspiraient  à  ressaisir  le 
tyrannique  patronage  exercé  quelquefois 
sur  le  sacerdoce  par  les  théologiens  cou- 
ronnés du  Bas-Empire.  —  Sur  ces  points 
de  contact  s'engagea  la  lutte  des  deux 
puissances  (1).  Elle  durait  depuis  environ 
trois  cents  ans  entre  les  papes  et  les  em- 
pereurs allemands,  lorsqu'elle  mit  en 
présence  deux  illustres  et  dignes  adver- 
saires, Innocent  IV  et  Frédéric  II.  Fré- 
déric II.  héritier  de  cette  maison  de 
Souabe  qui  fut  l'éternelle  ennemie  de  la 
papauté  ;  pupille  ingrat  du  Saint-Siège 
auquel  il  jura  une  paix  solennelle  et  fit 
une  guerre  de  quarante  ans;  meurtrier 
de  sa  femme  ,  de  son  fils  et  d'un  grand 
nombre  de  nobles  personnages,  tyran  de 
ses  sujets ,  ami  des  Sarrasins  dont  il  avait 
établi  lui-même  une  colonie  à  Nocera 
aux  portes  du  patrimoine  de  sa  nt  Pierre; 
vivant  entouré  de  mamelouks  au  fond 
d'un  harem,  parmi  les  plus  savantes 
voluptés  eldans  la  pratique  des  doctrines 
impies  qu'il  ne  craignait  point  de  pro- 
fesser publiquement,  Frédéric  empereur 
d'Allemagne,  roi  des  Romains,  de  Sicile 
et  de  Jérusalem,  dominait  l'Europe  par 
une  terreur  immense,  et  paraissait  aux 
yeux  des  générations  croyantes  comme 
le  génie  du  mal  environné  des  majestés 
sombres  de  l'enfer  (2).  Ce  fut  contre  cet 
homme  dans  tout  l'orgueil  de  sa  victoire 
que  fut  suscitée  sans  armes,  sans  auxi- 
liaires, sans  ressources  matérielles,  seule, 
mais  forte  des  souvenirs  deGrégoire  VII, 
mais  inflexible  comme  l'ange  extermina- 
teur, la  grande  âme  d'Innocent  IV  (1211). 
Du  milieu  de  Rome  remplie  pour  lui 
d'embûches,  au  moment  où  il  ne  pouvait 
rien  espérer  des  rois  occupés  de  leurs 
propres  dangers,  Innocent  osa  proposer 
a  Frédéric  la  pénitence  et  le  pardon. 
Puis  n'ayant  obtenu  que  de  perfides  ré- 
ponses, obligé  de  quitter  Rome  en  fugi- 
tif, il  passa  la  mer  ,  apparut  tout  à-coup 
à  Lyon,  convoqua  un  concile  universel 
et  cita  Frédéric  à  ce  tribunal  suprême 
des  chrétiens.  Le  coupable  trembla  et 
ne  comparut  que  par  ambassadeurs,  la 
longue  histoire  de  ses  crimes  (ut   publi- 

(1)  Purg.,  xvi  ,  100,  Lutto  du  sacerdoce  et  de 
l'empire. 

(2)  inf.,\,  nn.xx,  ir.iî,-  xxiiu.CG,  Impiété 
iuperstition ,  cruauléi  do  Frédéric  II.  ■ 


quement  disputée,  les  pères  du  concile 
prononcèrent  sur  lui  l'anathème,  et  le 
pontife ,  sans  prendre  l'avis  de  l'assem- 
blée, agissant  peut-être  comme  protec- 
teur des  peuples  plutôt  qu'en  sa  qualité 
de  chef  de  l'Eglise,  déposa  l'empereur 
(1245).  Dès  lors  la  fortune  et  la  gloire  dé- 
sertèrent rapidement  la  maison  de  Souabe 
qui  s'écroula  rapidement  sous  le  poids 
des  malédictions  de  Dieu  et  des  hommes. 
Jusque-là  la  papauté  avait  cru  trouver 
pour  elle  un  appui,  et  pour  les  peuples 
une  garantie  de  repos  dans  l'institution 
du  Saint-Empire  :  elle-même  avait  pré- 
sidé à  sa  fondation  ;  elle  avait  fait  avec 
lui  échange  de  bienfaits  et  comme  une 
sorte  d'alliance  ;  elle  avait  été  patiente 
jusqu'à  souffrir  pendant  trois  siècles  les 
insultes  des  Césars  allemands,  sans  ja- 
mais porter  attente  à  la  dignité  de  leur 
diadème,  alors  même  qu'il  lui  fallait 
flétrir  leur  front.  Maintenant  elle  sembla 
se  détacher  de  cet  empire  qui  n'avait  pas 
compris  la  grandeur  possible  de  ses  des- 
tinées. Le  souvenir  d'anciëhs  services  et 
la  présence  d'un  saint  sur  le  trône  .  l'at- 
tirèrent du  côté  de  la  France  dont  elle 
pouvait  d'ailleurs  prévoir  l'action  future 
sur  les  deslins  du  monde.  Ce  fut  quelque 
chose  de  pareil  à  la  réprobation  de  Sud 
et  à  la  vocation  de  David.  Deux  conciles 
généraux  se  tinrent  à  Lyon  .  sur  les  fron- 
tières et  sous  la  protection  de  la  monar- 
chie française.  La  gai  de  des  domaines  de 
l'Eglise  fut  remise,  avec  le  sceptre  des 
Siciles. entre  fis  mains  d'un  due  d'Anjou. 
Alors  l'ombre  des  fleurs  de  lys.  douze 
pontifies  Alexandre,  Urbain  et  Clément 
IV.  Grégoire  X,  Innocent  et  Adrien 
V  (I),  Jean  \\l  2  Nicolas  111  (3).  Mar- 
tin (i)  .  Honorius  et  ^Nicolas  IV.  Céles- 
tin  \  (ô),  passèrent  sur  le  Saint-Siégé 
des  jours  courts  mais  sereins,  et  purent 
librement  étendre  leur  sollicitude  pater- 
nelle des  extrémités  de  l'Irlande  et  de  la 

(l)  Purgatorio ,  xix ,  63  ,  Adrien  V  placé  parmi 
les  avares. 

(2)/'ara</.,  III,  154,  letn  XXI  sous  le  nom  de 
Pierre  l'Espagnol,  mis  au  nombre  des  SS.  docteurs. 
S  luf.,  ux  ,  -îC  ,  Nicolas  III  parmi  les  Simonia- 
qoei. 

(1)  Purg.,  xxiv,  20,  Martin  IV  subil  la  peine  des 
gourmands. 

(S)  lnf.,u\,  ÏS8,  l'abdication  de  saint  Célestin  ac 
cusc:  de  lâcheté. 
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INorwége  aux  îles  de  Sicile  et  de  Chypre , 
partout  où  il  y  avait  des  iniquités  à  com- 
battre, des  faiblesses  à  relever  ,  des  mal- 
heurs à  consoler,  des  vertus  à  bénir. 

Le  pontificat  de  Honiface  VIII,  com- 
mença sous  les  mêmes  auspices  (1294), 
c  étaient  les  mêmes  inclinations  pour  la 
France;  c'étaient  elles  qui  le  faisaient 
s'empresser  à  dissoudre  la  ligue  offensive 
formée  entre  les  souverains  d'Angleterre 
et  d'Allemagne  ,  célébrer  avec  une  pompe 
infinie  la  canonisation  de  saint  Louis. choi- 
sir un  prince  de  Valois  pour  pacificateur 
des  discordes  civiles  de  l'Italie.  C'était  le 
mêmeamour  pour  la  paix  et  la  prospérité 
des  nations:  on  le  voyait  intervenir  entre 
les  cités  tumultueuses  de  la  Lombardie , 
de  la  Toscane  et  de  la  Romagne  ;  ses  re- 
proches allaient  troubler  le  roi  d'Angle- 
terre dans  la  conquête  injuste  de 
l'Ecosse  et  faisaient  rendre  à  la  liberté 
Ralio!  captif;  un  traité  qu'il  dictait  met- 
tait fin  aux  guerressanglantesdes  maisons 
de  Isaples  et  de  Sicile  ;  les  querelles  de 
succession  en  Hongrie  se  terminaient  par 
son  arbitrage;  et  cependant  il  encoura- 
geait les  dernières  espérances  du  Chris- 
tianisme en  Orient  :  il  cherchait  des  alliés 
aux  princes  d'Arménie  et  aux  khans  des 
Tartares  qui  seuls  arrêtaient  encore  la 
marche  conquérante  de  l'islamisme. 
C'était  enfin  un  zèle  pareil  pour  les  droits 
de  l'Eglise.  Ces  dispositions  étaient  sou- 
tenues par  une  intelligence  peu  commune 
et  par  une  volonté  énergique.  Mais  peut- 
être  une  longue  étude  du  droit  canon 
avait  donné  à  cette  intelligence  des  ha- 
bitudes trop  sévères  et  plus  convenables 
à  un  juge  qu'à  un  pasteur;  peut-être 
cette  volonté  impétueuse  manquait-elle 
de  la  modération  que  l'on  doit  rencon- 
trer dans  le  représentant  du  Dieu  qui  est 
patient  parce  qu'il  est  éternel  (1).  —  D'un 
autre  côtédes  passions  haineuses  s'étaient 
manifestées  dans  la  noblesse  française 
dèsle  temps  de  saint  Louis .  et  les  grands 
vassaux  de  la  couronne  s'étaient  ligués 
contre  les  juridictionsecclésiastiques  (2). 

(l)Onsail  la  haine  personnelle  de  Dante  contre  ce 
ponlife.  Il  l'accuse  de  simonie,  Fn/l,xiI,f2;Parad., 
xxx  ,  in  fine;  de  cupidité  ,  Parad.,  xvm,  in  fine  :  il 
lui  reproche  l'abandon  de  la  lerre  sainte,  //if.,xxvn, 
85. 

(2)  Voici  les  termes  de  cette  ligue  :  «  Attendu  que 
«  la  superstition  des  clercs  (oubliant  que  c'est  par  la 


Des  défiances  d'un  autre  genre  s'étaient 
formulées  dans  la  pragmatique  sanc- 
tion (1).  Ces  mécontpntemens  furent  en- 
tretenus et  misa  profit  par  Philippe-le- 
Bel  dont  le  règne  ne  fut  qu'une  longue 
exploitation  des  sueurs  et  des  larmes 
publiques.  Jamais  le  sang  chevaleresque 
des  Capétiens  n'avait  palpité  dans  son 
cœur  étroit  :  entouré  de  jurisconsultes 
qui  lui  enseignaient  les  théories  de  l'ab- 
solutisme .  et  d'usuriers  qui  lui  conseil- 
laient les  honteuses  mesures  d'où  lui  vint 
le  surnom  de  faux  monnayeur,  il  voulait 
de  l'argent  et  du  pouvoir,  et  en  prenait 
partout  où  sa  main  trouvait  prise.  Il 
étendit  cette  main  rapace  sur  le  clergé 
de  son  royaume,  prétendant  s'immiscer 
dans  l'érection  et  l'administration  des 
sièges  épiscopaux,  et  faisant  plier  sous 
ses  exactions  pécuniaires  les  immunités 
antiques  des  clercs  et  prélats  du  royau- 
me (2).  En  même  temps  il  repoussait  la 
sentence  équitable  prononcée  entre  lui 
et  le  comte  de  Flandre  et  le  roi  d'Angle- 
terre par  Boniface  VIII .  dont  lui-même 
avait  accepté  la  médiation  et  le  juge- 
ment futur.  Telles  furent  les  causes  qui 
firent  redescendre  dans  l'arène  les  deux 
puissances  spirituelle  et  temporelle,  re- 
présentées par  d'autres  athlètes  ,  sur  un 
autre  terrain  qu'autrefois,  mais  avec 
une  issue  plus  tragique.  11  serait  long  de 
redire  et  d'apprécier  tout  ce  qui  se  fit 
alors.  Si  en  envoyant  comme  légat  au 
roi  de  France  l'évêque  de  Pamiers  qui 
ne  pouvait  lui  plaire;  en  convoquant  à 
Rome  une  assemblée  de  prélats  et  de 
docteurs  du  royaume  ,  alors  que  des  or- 

«  guerre  et  par  le  sang  répandu  sous  Charlemagne 
«  ou  d'autres  que  le  royaume  de  France  a  été  con- 
«  verti  à  la  foi  catholique),  absorbe  tellement  la  ju- 
«  ridiction  des  princes  ,  que  ces  fils  de  serfs  jugent , 
u  suivant  leurs  lois,  les  libres  et  les  fils  de  libres; 
«  tandis  que,  suivant  la  loi  des  premiers  conqué- 
«  rans  ,  ce  serait  eux  plutôt  que  nous  devrions 
«  juger.  Nous  tous  grands  du  royaume  ,  nous  sta- 
«  tuons  que  désormais  personne,  clerc  ou  laïque,  ne 
«  traîne  à  l'avenir  qui  que  ce  soil  devant  le  juge 
«  ordinaire  ou  délégué  ,  si  ce  n'est  pour  hérésie,  ma- 
ie riage  ou  usure,  à  peine  pour  l'infracleur  de  la 
«  mutilation  d'un  membre.»  Trétor  des  Chartes, 
Champagne,  vi ,  84. 

(1)  Surtout  l'article  sixième. 

(2)  Parad.,  xix ,  118,  Philippe-le-Bel  accusé  de 
fausser  la  monnaie  ;  Purg.,  xx  ,  9i  ,  Sacrilège  rapa- 
cité du  même  prince. 
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dres  sévères  en   fermaient  les  issues  ;  en 
ne    ménageant  pas   dans   ses  bulles  les 
paroles  amères  ;  en  prononçant  à  la   fois 
des  excommunications,  d^s  interdits  des 
déchéances,  des  déclarations  de  guerre  ; 
si  Boniface  VIII  péchait  par  la  dureté  de 
la    forme   que  les  usages  de   ce   temps 
rendaient  peut  être  excusable  :  certes  de 
son  côté  était  le  droit ,  le  droit  de  récla- 
mer des  libertés  jurées  .  de  défendre  des 
propriétés  acquises,  de    faire    exécuter 
des  lois  reconnues  ;  le  droit  de  censurer 
hautement  au  nom  de  la  morale  catholi- 
que un  despotisme   cupide  et   déloyal. 
Mais   du   côlé  de   Philippe-le  Bel  ne  se 
rencontraient  ni  le  droit,  ni  la  forme,  ni 
l'intérêt  public ,  ni    l'honneur    lorsqu'il 
prétendait  livrer  un  évêque   légat  à  des 
tribunaux  incompétens;  lorsqu'il  réunis 
sait  deux  fois  les  états  généraux  pour  pro 
clamer,  sous  le  titre  d'indépendance  de  la 
couronne,  la  servitude  morale  de  la  na- 
tion (1  ;  qu'il  faisait  brûler  une  bulle  du 
Souverain  Pontife  après  en  avoir  falsifié 
les  termes  dans  une  lecture  solennelle, 
diffamait   calomnieusement   le    Pontife 
lui-même,   et  ne  craignait  pas  de   com- 
promettre pour  le  service   de  sa  colère 
les  croyances  et    les   consciences    d'un 
grand  royaume.  Peu  de  temps  après,  on 
vit  une  bande  d'aventuriers  rassembles  à 
prix  d'argent  sous  la  bannière  des   li"  et 
sous   la  conduite  d'un  garde  des  sceaux 
de  France,     entrer   par   trahison    dans 
Anagni  :  on  vit  le  vieillard   apo-vtolique 
intrépide  au  milieu  de  ses  ennemis  mor- 
tels :  on  vit  sa  captivité,  sa  merveilleuse 
délivrance,  son  retour  triomphal  a  Rome 
où  il  mourut  de  douleur;  et  une  horreur 
profonde    remplit  le  monde  chrétien  .  el 
dans  toutes    les   mémoires    le    nom    de 
Ihilippe  le-l'el    fut  gravé  avec   celui  de 
Frédéric  II  parmi  les  noms  des  tyrans  (2). 

(1)  Le  jurisconsulte  Pierre  de  BOSCO,  parlant  au 
nom  de  l'hilippe-le-Bel  ,  définissait  ainsi  la  préroga- 
tive royale:  «  Somma  rc^is  libertés  e*t  et  ramper 
«  fuil  nulli  subesse  el  loti  regno  impernro  sine  re- 
«  prabensionis  banians  timoré,  a 

(2)  l'urg. ,  w.vm;  in  fini-.  Violences  exercéeseon* 
tre  Boniface  VIII  a  Anagni.  —  Bn  ce  qui  lonche  les 
démêlés  de  Boniface  Vlll  et  de  Philippe-le-Bel,  sons 
avons  principalement  consulté  la  Chronique  de 
Flandre  et  l'Histoire  de  J.  Villani,  le  président  Hé 
nanti  el  Baynaldoa  .  continuateur  de  Baronius.  Nous 
croyons  devoir  rapporter  les  conclusions  de  coder-      talion  du  baiul-Siége  à,  Avignon 


—Toutefois,  chose  étonnante!  la  papauté 
ne  désespérera  pas  de  la  piété  de  la 
France;  elle  s'en  rapprochera  plus  en- 
core en  se  fixant  dans  Avignon  :  l'Italie 
pleurera  son  délaissement  ;  ses  poètes 
rempliront  de  leurs  plaintes  ces  jours 
appelés  avec  plus  d'amertume  que  de 
vérité  la  captivité  de  Babylone.  Car  si 
Benoit  XI  et  Clément  V  (1).  ne  firent 
point  monter  avec  eux  sur  le  trône  papal 
l'apostolique  liberté  de  leurs  prédéces- 
seurs, la  science  s'y  >*ssit  du  moins  avec 
Jean  XXII  (2).  l'influence  intellectuelle 
remplaça  l'influence  politique  :  ce  que 
la  crainte  ne  pouvait  plus,  l'admiration  le 
fil  encore. 

Mais   tous   les  efforts  de  l'Eglise  pour 
le  maintien  de  sa  constitution  et  de  son 
indépendance  convergeaient  vers  le  bien 
spirituel  des  individus,  comme  vers  leur 
fin  commune.  Les  religions  de  l'antiquité, 
toutes  nationales,  s'attachaient  à  l'exis- 
tence d'une  société  qui  se  croyait  impé- 
rissable ;  elles    semblaient   fai'es    pour 
l'état  non  pour  l'homme.  Le  Christianis- 
me au  contrairedécouvrant  dans  chaque 
homme  une   image   de    la  divinité,    lui 
attribue  une  valeur  personnelle  indépen- 
dante de  sa  valeur  sociale  ,  et  ne  pense 
pas  que.  pour  la  conduire  à  l'accomplis- 
sement de  ses  destinées,  ce  soit  trop  de 
toutes  les   forces  réunies  de   la  doctrine 
et  du  culte.  Or,  plus  l'action  de  l'Eglise 
sur  les  individus   esl  essentielle  et  moins 
elle  est  sujette  au  changemenl  .  et  moins 
aussi  elle  Offre  de  matière  à  l'histoire  :  il 
u  \  ,i  pasd'histoirepour  leschosesimm.ua- 
bles.  Sans   donc   rappeler  cet  ensemble 
de  moyens  d'institution  divine  pu- les- 
quels l'Eglise  s'empare  de  l'homme  et  le 

nier,  écrivain  officiel  de  la  cour  de  Rome  ,  pour  jus- 
tifier notre   jugement  mit  Boniface  VIII  el    donner 

en  même  temps  an  exemple  de  Pimpsrtialii 
historiens  catholiques:      Saper  ipsnm  itaque  ioni- 
n  l'ai  imii  qui  rages  el  pontifices  ac  religiosos  ese» 
.<  rumque  ac  populum  horrandé  tramera  fecerat,  re» 

"    pente  linior  el  iremor  M  dolor  uni  die  irrueriinl, 

m  ut  eiu<  exempta  dtscaal  saperions,  pradsti  nuu 

n  superbe  dominari  in  clero  el  populo;  sed  forma 

focti  gragis,  cur.un  lobditornm  gérant,  priasqM 

appelant  .iin.it  i  il vi .im  tmieri.  » 

i    inf.,  m\  ,  r.'i  .  InTectives  contra  Clesneol  v. 

9    Par  ii'..  w*  u,  •'<•'  :  "i  A'"'  •  accusations  rentre 
Clément  \  etJeanWII.  I'urg..  BO,  1/1 /i'ir.  Iran;- 
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fait  passer  de  la  vie  de  la  nature  à  la  vie 
de  la  grâce,  le  conserve  dans  celle-ci, 
l'y  perfectionne  et  le  conduit  à  la  vie  de 
l'immortalité  ;  il  suffit  d'indiquer  ici  les 
ressources  nouvelles  et  secondaires  que 
son  génie  lui  suggérait.  —  Tandis  que  ses 
missionnaires  dont  nous  avons  tracé  les 
courses  lointaines  faisaient  entrer  dans  le 
bercail  de  l'orthodoxie,  de  pauvres  âmes 
égarées,  ses  pontifes,  en  livrant  con- 
tre lescliisme,  l'hérésie  et  le  despotisme 
les  combats  auxquels  nous  avons  assisté, 
retenaient  dans  le  bercail  sacré  les  Ames 
croyantes:  et  celles-ci  croissaient  en  lu- 
mière et  en  vertu.  —  La  lumière  venait 
de  deux  foyers  principaux  :  l'enseigne- 
ment scolastique  et  la  prédication.  L'en- 
seignement résidait  dans  les  universités 
que  le  pouvoir  religieux  fondait  sur  les 
points  les  plus  importans  de  la  chré- 
tienté comme  des  phares  pour  éclairer 
la  marche  des  intelligences  :  le  concile 
de  Lalran  avait  institué  des  écoles  gra- 
tuites auprès  de  toutes  les  églises  épi- 
scopales;  boniface  VIU,  au  milieu  des 
orages  qu'il  traversa  ,  trouva  le  loisir  de 
créera  Home  la  Sapience,  à  Avignon  des 
écoles  célèbres.  La  prédication  se  dé- 
veloppait aussi  :  les  honneurs  et  la  puis 
sance  de  la  chaire  s'accrurent  par  l'insti- 
tution des  frères  prêcheurs  de  l'ordre  de 
Saint-Dominique  (1)  5  et  les  porteurs  de 
la  parole  évangélique  se  multiplièrent 
pareils  à  des  flambeaux  agités  dans  plu- 
sieurs mains  etdont  la  lumière  voyageuse 
visite  tous  les  points  d'unjieu  obscur.  — 
D'un  autre  côté  la  vertu  paraissait  devoir 
renaître  au  sein  des  nombreuses  réfor- 
mes qui  s'opéraient,  et  dont  le  clergé 
donnait  le  signal  et  l'exemple.  Les  quatre 
conciles  généraux,  plusieurs  conciles 
provinciaux  parmi  lesquels  il  en  faut  dis- 
tinguer deux  de  lleims  et  de  Ravenne(2), 

(1)  Parad.,  xu,  57,  Récit  de  ta  Vie  et  des  Insti- 
tutions de  saint  Dominique. 

(2)  Le  concile  de  Reims  interdisait  aux  repas  des 
clercs  plus  d'un  potage  et  de  deux  plats.  Le  concile 
de  Ravenno(l28ti)  recommandait  les  pauvres  à  l'opu- 
lence des  gens  d'église  :  «  Quàmp  ures  ecclesiarum 
«  pradati  quo'.idiè  epulantur  spleudidè,  et  quadru- 
«  plicata  BÎbî  indûment, 1  conservant:  et  clauses  os- 
«  tiis,  ex  Chrisli  pauperibus  alii  cupienles  saturari 
«  de  micis  quai  cedunt  de  mens  à  ip&oram,  clauuuH 

«  ad  cstiuin  et  nemo  aperit Porro  ordinamus 

f  ut  per  provincial  nostraj  praîlaloâ  cl  clericos  uui- 
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poursuivirent  la  simonie  et  la  mollesse 


jusque  dans  l'ombre  du  sanctuaire,  et 
pénétrèrent  au  fond  des  monastères  pour 
y  rétablir  la  discipline.  Une  constitution 
dont  boniface  Vlll  honora  sou  pontifi- 
cat, défendit  aux  juges  ecclésiastiques 
l'abus  des  censures  et  prohiba  l'usage  de 
l'interdit  en  toutes  causes  d'intérêt  pé- 
cuniaire. D'autres  actes  législatifs  pro- 
scrivaient les  cou  tûmes  barbares  des  duels 
et  des  épreuves  judiciaires,  restreignaient 
les  empêcbemens  de  mariage  où  la  mau- 
vaise foi  avait  su  trouver  une  source  de 
divorces,  sé\  issaienl  contre  les  adultères, 
les  concubinaires ,  les  usuriers  ;  entou- 
raient de  faveur  les  lépreux  et  les  pau- 
vres. Cependant  la  piété  ^'exaltait  clans 
les  magnificences  de  la  fètedu  Très  Saint- 
Sacrement  quece  siècle  vit  célébrer  pour 
la  première  fois,  et  dans  les  pèlerinages 
du  jubilé  qui  conduisirent  sur  les  che- 
mins de  Rome  devenus  trop  étroits  deux 
cent  mille  catholiques  (I).  La  pureté  des- 
cendait dans  les  mœurs  avec  le  culte  de 
la  vierge  Marie,  si  doux,  si  bienfaisant 
pour  régénérer  les  natures  grossières;  si 
heureusement  populaire  chez  les  hommes 
forts  du  moyen  âge  ;  propagé  plus  encore 
à  celte  époque  par  la  nouvelle  dévotion 
du  chapelet  (2),  sanctionné  d'une  sanc- 
tion divine  par  les  merveilles  qui  s'ac- 
complirent sur  la  colline  de  Lorette 
(l'ÏD3).  Enfin  la  charité  montra  ce  qu'elle 
pouvait  faire  :  elle  se  donna  des  disciples 
parfaits  dans  les  religieux  de  Sjint-Fran- 
çois ,  pauvres  volontaires,  qui  la  corde 
aux  reins  et  les  pieds  nus ,  allèrent  porter 
aux  pauvres  nécessiteux  la  bonne  nou- 
velle de  l'amour  ,  et  partager  avec  eux 
le  pain  et  l'humiliation  de  l'aumône  (3). 
Apparus  dans  le  même  siècle,  les  reli- 
gieux de  la  Merci  passèrent  les  mers 
pour  racheter  des  musulmans  les  chré- 
tiens captifs,  et  ramener  chaque  année, 
triomphateurs  pacifiques  ,   le  long  cor- 

«  versos,  prout  suppetunt  facilitâtes  necessaria;  pau- 
((  peribus  ininistreniur.  ls  autem  sulïraganeorum  qui 
((  per  lotain  septimanam  IV,  abbalum  11,  archidia- 
«  conorum,  etc.,  I,  refeceril  pauperes,  unius  anni 
<t  indulgentiam  babeat 

(1)  /»/■.,  xviii.  '2!'».  Souvenir  du  jubilé. 

(2)  l'annl.,  xxxu,  Allusion  probable  à  l'usage  du 
cbapelet. 

(3/   Récit  de  la  Vie  et  des  Intitulions  de   sainl 
Tiauçois ,  Parad.,  xi ,  57, 


tége  de  ceux  qu'ils  avaient  faits  libres. 
Qui  pourrait  compter  en  ces  jours 
de  croyance  les  méditations  sublimes 
faites  dans  le  secret  des  cloîtres,  les 
prières  répandues  aux  marches  des  au- 
tels, les  virginités  jurées  par  des  lèvres 
immaculées,  lesdévouemensqui  (ai  aient 
palpiter  des  poitrines  ardentes  ,  les 
pleurs  essuyées  .  les  douleurs  secourues? 
En  d'autres  siècles  peut  être  on  pensa 
plus  profondément ,  en  aucun  on  n'aima 
davantage.  —  Sous  l'influence  de  la  sa- 
vante culture  morale  exercée  par  l'Eglise, 
quelques  âmes  excellentes  s'élevèrent  au 
dessus  des  conditions  ordinaires  de  la 
vie.  au  dessus  des  autres  Ames  leurs  sœurs. 
Ce  fuient  des  saints.  Ce  furent  comme 
de  nobles  fleurs  qui  dépassent  dans  leur 
venue  le  niveau  des  herbes  des  champs  , 
qui  reçoivent  plus  abondantes  les  rosées 
de  la  nuit,  plus  chauds  lesrayonsdu  jour. 
De  ces  fleurs  diverses  dont  chaque  siècle 
dépose  quelques  unes  à  ses  pieds,  l'Eglise, 
immortelle  fiancée  du  Christ,  tresse  sa 
couronne  nuptiale.  Mais  jamais  aucun 
siècle  ne  lui  eu  offrit  de  plus  belles  que 
celles-ci  :  4es  vertus  royales  et  chevale- 
resques de  saint  Ferdinand,  de  saint 
Louis,  de  sai..t  Elzéar  de  Sabrau  :  la 
science  humble  et  forte  de  saint  Thomas 
d'Aquiu  et  de  saint  Honavt  nture  ;  le  cou- 
rage lésigné  de  saint  Roch  dont  la  mé- 
moire fut  si  long-temps  chère  à  ceux  qui 
souffraient  ;  le  repentir  miraculeux  de 
sainte  Marguerite  de  Crotone,  l'austère 
innnocenec  de  sainte  Claire  (1). 

(La  suite  à  unprochain  mimera.) 

A.  F.  Ozanam. 
(1)  Varaâ.,  m,  97,  Souvenir  de  sainte  Claire. 
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COMPTE  RENDU  DE  L'ADMINISTRATION: 


DEPAKTEMENT  DE  LA  8BM1 

ET  DE  LA  TILLE  DE  PARIS  , 

PAR  M.  LE  COMTE  DE  RAMBÇTEAU, 

préfet  de  la  Seine. 


De  l'Instruction  primaire. 

Un  bon  et  noble  usage .  lorsque .  p*r  le 
choix  du  pouvoir  ou  par  le  vœu  de  ses 
concitoyens,  l'on  a  é'é  commis  à  la  ges- 
tion d'une  partie  des  affaires  de  son  pays, 
est  celui  de  rendre  compte  de  ses  actes 
aux  hommes  qui  vous  ont  donné  leur 
confiance.  Souvent,  il  est  vrai,  on  dissi- 
simule  ses  fautes,  on  pallie  ce  qui  est  mau- 
vais, on  préconise  hautement  les  amé- 
liorations et  les  bienfaits  nouveaux,  de 
tellesorle  que  le  compte  rendu  n'est  alors 
qu'un  monument  élevé  par  l'administra- 
tion à  sa  propre  gloire.  Le  blâme  qu'elle 
mériterait  peut  être  à  certains  égards 
disparait  sous  les  éloges  qu'elle-même 
se  dispense:  toutefois,  si  elle  peut 
passer  sous  silence  quelques  faits  parti- 
culiers, accusateurs  pour  elle,  et  présen- 
ter les  résultats  de  quelques  entreprises 
sous  un  fauxjour  .  l'ensemble  des  affaires 
ne  se  cache  pas,  et  la  marche  générale 
de  l'administration  peut  être  appréciée 
par  tous. 

Aussi ,  arrive-t  il  parfois  que.  d'un  sim- 
ple compte  rendu .  ressortant  de  graves 

enseignemens.  L'opinion  publique  .  en 
Certaines  matières,  force  le  pouvoir  ad- 
ministratif à  agir  dans  un  sens  déterminé 
et  qu'elle  Signale  comme  le  seul  utile  et 
profitable.  Ce  pouvoir  lui-même .  soit  fai- 
blesse, soit  conviction,  se  sent  entraîné 
danscelte  même  soie  :  mais,  Lorsqu'apréq 

de  \.iiues  tentatives,  les  hommes  in- 
struits qui  le  oomposent,  reconnaissent, 
implicitement  si  l'on  veut  et  par  l'es 

seulement  des  résultats  obtenus,  qu'ils  Si 
sont    trompes,  lorsque  leur  erreur,  qui 

est  aussi,  nous  l'avons  supposé,  celle  de 

l'Opinion,  éclate  de  toute-,  parts  d  AS  les 
faits,  leur  compte  rendu  éclaire  I  opinion 
et  ctlacc    doucement    dans   1  esprit    de 


368  i: UNIVERSITÉ  CATHOLIQUE. 

beaucoup  d'hommes  de  violens  préjugés. 
Nous  en  verrons  tout  à  l'heure  un  exem- 
ple actuel  en  ce  qui  touche  l'instruction 
primaire. 

D'ai'leurs,  n'aurait-il  que  l'avantage 
de  faire  connaiire aux  administrés  la  ges- 
tion de  leurs  affaires  communes,  de  les 
éclairer  sur  la  position  malérielle  de  la 
population,  ne  ferait-il  que  provoquer 
des  avis  utiles,  de  salutaires  conseils,  le 
compte  rendu  serait  un  bien.  Celui  de 
l'administration  du  département  de  la 
Seine  et  de  la  ville  de  Paris,  pendant 
l'année  1836,  nous  paraît  donc  digne  de 
quelque  atlention. 

Il  est  divisé  en  six  titres.  Les  trois  pre- 
miers sont  relatifs  à  la  comptabilité,  à 
l'administrai  ion  générale  el  aux  travaux 
publics.  Ils  renferment  une  statistique 
de  la  population,  des  contributions,  du 
commerce  et  approvisionnemens  divers, 
des  travaux  d'art  et  d'utilité  générale.  Le 
quatrième  est  relatif  à  l'instruction  pu- 
blique; le  cinquième,  aux  hospices  et 
hôpitaux;  le  sixième,  aux  monts-de-piété, 
caisses  d'épargnes  et  tontines. 

L'instruction  publique,  ainsi  placée  à 
part,  et  occupant  un  litre  particulier, 
semble,  au  premier  abord,  traitée  avec 
toute  l'importance  quelle  mérite;  l'in- 
struction bien  dirigée  est  un  puissant 
auxiliaire  de  la  morale  :  et  pendant  que 
la  religion  redresse  et  fortifie  les  vo- 
lontés, il  est  bien  que  le  pouvoir  civil 
mette  au  service  des  intelligences  qu'il 
gouverne  de  faciles  moyens  de  dévelop- 
pement. Les  hommes  qui,  aujourd'hui, 
occupent  dans  l'état  les  places  éminenles, 
sentent  bien  cette  importance  de  l'in- 
struction; aussi  sont-ils  intervenus,  au- 
tant qu'il  a  été  en  eux,  dans  tout  ce  qui 
touche,  de  près  ou  de  loin,  à  celte  ma- 
tière. L'instruction  primaire  surtout  a 
été  l'objet  de  l'attention,  et,  on  peut  le 
dire,  de  la  continuelle  sollicitude  du 
pouvoir  qui  en  était  chargé. 

Cependant,  si  nous  y  regardons  de 
près,  le  compte  rendu  nous  révélera  une 
sorte  d'embarras  et  d'impuissance  dans 
les  mesures  prises  jusqu'ici ,  à  cet  égard, 
par  l'administration  de  la  ville  de  Paris 
en  particulier.  Les  résultats  obtenus  par 
la  voie  temporelle  et  administrative  , 
dans  la  sphère  de  l'instruction  primaire, 
sont  pâles  à  côté  des  promesses  magnifi- 


ques qui  nous  étaient  faites  ces  dernières 
années  :  d'où  vient  cela? 

Il  faut  remonter,  pour  bien  compren- 
dre l'état  actuel  de  l'instruction  primaire 
à  Paris  et  de  l'opinion  publique  sur  ce 
point,  à  l'étatde  cette  instruction  et  de 
cette  opinion  au  moment  de  la  révolu- 
tion de  juillet. 

Sous  la  restauration  ,   le  principe  qui, 
dans  la  penséedu  pouvoir,  devaitdominer 
tout    le  système  d'instruction   primaire 
était  la  nécessité  d'un  enseignement  re- 
ligieux.  Partant  de  cette   idée  juste  et 
saine  que  la  religion  est  le  seul  fonde- 
ment solide  sur   lequel  les  nations  puis- 
sent asseoir  leur  prospérité  et  leur  durée, 
et  que,  sans  elle  ,  la  science,    si  bornée, 
si  réduite  à  de  mincesproportious  qu'elle 
soit,  n'est  qu'un  vain  leurre  et  une  exci- 
tation de  plus  à  l'orgueil  humain  ;  on  de- 
vait tendre  à  faire  prédominer  dans  l'en- 
seignement, les  principes  religieux  qui 
le  vivifient ,  et  particulièrement  ceux  de 
la    religion  catholique ,   apostolique  et 
romaine,  alors   proclamée  religion   de 
l'état.  On  devait,  par  conséquent,  favo- 
riser les  hommes  ou  les  corporations  qui 
promettaient  d'enseigner  ces  principes  à 
leurs  élèves,  en  même  temps  qu'ils  leur 
inculqueraient  les  premiers  élémens  des 
sciences.  Les  frères  de  la  doctrine  chré- 
tienne et  d'autres,  pour  les  garçons,  les 
sœurs  des  différentes  congrégations,  pour 
les  filles,  furent  vus  en  effet  avec  faveur, 
et  regardés,  par  le  pouvoir  et  ses  véri- 
tables défenseurs,  comme  lesinstituteurs 
nés  de  l'enfance  parmi  le  peuple.  Ceux 
qui  les  soutinrent ,   soutinrent  en  même 
temps,  par  une  suite  naturelle ,  leur  mé- 
thode d'enseignement,  appelée  simulta- 
née parce  que  l'instituteur  dirige  et  in- 
struit directement,  à  la  fois  ,  tous  les  en- 
fans  d'une  même  classe. 

Les  hommes,  au  contraire,  qu'on  ap- 
pelait alors  les  libéraux,  enveloppè- 
rent dans  une  réprobation  commune  le 
pouvoir  qui  leur  était  odieux  et  la  reli- 
gion que  ce  pouvoir  aimait  et  désirait  fa- 
voriser: ils  combattirent  ,  par  tous  les 
moyens  en  leur  puissance,  l'influence 
que  cette  religion  et  ses  ministres  pou- 
vaient exercer.  Aussi  ne  tardèrent-ils  pas 
à  vouloir  leur  enlever  la  part  qu'ils 
avaient  dans  l'instruction  du  peuple.  Sur 
ce  terrain,  la  lutte  fut  grande,  les  pour- 
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suites  acharnées  ;  en  effet,  on  se  dispu- 
tait la  France  et  son  avenir  :  et  la  France 
et  l'avenir  devaient  naturellement  rester 
à  celui  des  deux  comhattans  qui  saurait 
enrôler  sous  ses  drapeaux  les  générations 
naissantes.  De  lace  combat  livré  aux  frè- 
res de  la  doctrine  chrétienne,  pour  qui  on 
n'eut  pas  d'épilhètes  assez  méprisantes, 
assez  d'injures,  assez  de  calomnies.  Ce- 
pendant, il  y  avait  bien  quelque  intolé- 
rance au  libéralisme  à  s'écrier  qu'il  fal- 
lait anéantir  l'enseignementdes  frères  et 
sœurs  des  différentes  congrégations,  uni- 
quement parce  que  cet  enseignement 
était  chrétien.  On  s'appuya  donc  sur 
d'autres  motifs  encore.  Depuis  un  certain 
nombre  d'années,  les  écoles  mutuelles 
dans  lesquelles  les  plus  instruits  d'entre 
les  enfans  dirigent  tour  à  tour  un  certain 
nombre  de  leurs  camarades,  sous  la  sur- 
veillance générale  de  L'instituteur  , 
avaient  assez  rapidement  grandi  en 
nombre  à  dater  de  la  fondation  à  Paris. 
en  181").  de  deux  écoles  normales  pour 
l'enseignement  du  mécanisme  de  la  nou- 
velle méthode.  L'esprit  de  parti  s'empara 
avec  ardeur  de  celte  institution  ,  et  l'op- 
posant à  l'enseignement  simultané  des 
frères,  déclara  celui-ci  un  système  suran- 
né, rétrograde  et  radicalemenl  mauvais: 
par  la  méthode  mutuelle.  ;.u  contraire, 
on  régénérait  l'instruction  primaire,  on 
allait  en  un  clin  d'œil  et  comme  par  en- 
chantement voir  disparaître  les  ténèbres 
de  l'ignorance  et  de  la  superstilion  qui 
couvraient  depuis  des  siècles  la  surface 
du  pays.  La  plupart  de  ceux  qui  étaient 
imbus  de  cette  idée  et  qui  la  propagèrent 
n'avaient  jamais  mis  le  pied  dans  une 
école  de  frères,  et  ne  connaissaient  l'eu 
seigneinent    mutuel  qu'en    théorie.  Mais 

peu  leur  importait  :  ce  n'était   pas  une 

thèse  d'éducation,  mûrement  réfléchie 
et  sanctionnée  par   l'expérience,  qu'ils 

soutenaient,  c'était  une  thèse  politique 
ou  l'amour  propre  était  encore  exalte  par 
une  espèce  de  lièvre  anti-religieuse.  J'en 
connais,  de  ces  éloquens  préconisateurs 
de  la  méthode  mutuelle,  qui .  si  les  Frères 

avaient   employé  celte   méthode  de  tout 

temps,  et  (pic  L'enseignement  simultané 

eût  été  découvert  par  un  libéral  .  sous  la 

restauration  .   n'auraient    pas    manqué 

d  excellentes  raisons  et  de  fougueuses 
paroles  pour  prouver  au  monde  cl  a  eux- 

iii. 


mêmes  l'absurdité  de  l'enseignement  mu- 
tuel et  proclamer  la  méthode  simultanée 
un  des  chefs-d'œuvre  de  l'intelligence  du 
siècle. 

Lorsqu'il  la  révolution  de  juillet,  le  li- 
béralisme eut  renversé  la  restauration, 
deux  principes  ,  en  ce  qui  regarde  l'in- 
struction primaire  .  dominèrent  donc 
l'opinion  ei  dirigèrent  la  conduit»;  des 
hommes  qui  furent  alors  appelés  au  pou- 
voir :  il  fallait  en  premier  lieu  écarter 
du  domaine  de  cet  enseignement  pri- 
maire, l'influence  de  l'Eglise  catholique 
représentée  pour  le  peuple  par  lés  congré- 
gations enseignantes  :  en  second  lieu, 
faire  prévaloir  sur  l'enseignement  simul- 
tané la  méthode  mutuelle,  propre  aux 
institutions  laïques  créées  par  le  non 
gouvernement  et  ses  amis. 

On  vit  alors  tous  les  pouvoirs  .  les  ad- 
ministrations locales  comme  le  pouvoir 
central .  sauf  quelques  nobles  exceptions, 
converger  en   France  vers  ce  double  but. 

Dans  quantité  de  communes,  les  conseils 
municipaux  réinsèrent  loul  subside  aux 
écoles  de  frères  déjà  établies  ou  qui  ten- 
daient à  s'établir.  Les  ressources  dont  on 
pouvait  disposer  en  leur  laveur  lurent 
employées  à  fonder  des  é<  oies  nouvelles, 
où  un  autre-enseignement  devait  préva- 
loir sous  d'autres  instituteurs.  Ton  les  les 
faveurs,  tons  les  st  cours  d'argent    lurent 

pour  ces  dernières  venues ,  et  l'onaban- 

donna    les  autres  a    la   charité   publique. 

L'instruction  primaire  des  (Ulesful  com- 
plètement  négligée,    partout    où  on  ne 

voulait  pas    l'abandonner   aux  su'iiis  îles 

congrégations  diverses ,  parce  qu'on  n'a- 
vait point  songé  à  former  d'institul 

et  que  l'on  n'en  trouvait  pas  qui    pri 

Lassent   des  garantie-,  suffisantes  même 

aux  veux    des    adininist  i  al  ions  des  com- 
munes. Les  niemres  de    législation  . 
raie  s'en  ressentirent,  et  si  elles  ne  lurent 
pas.    grâce    à    «le    longues    réflexion 
l'époque  tardive  de  leur  présentation  aux 
chambres,  et  aux  expériences  «' 
IlOsliles  aux    frères  et   a    leur    « 
ment,  elles  les  laissèrent  du  inouïs  ,i. 

pour  ne  s'occuper  guère  que  de   leurs 

rivaux. 

Mais  dans  ce  grand  combat  liv  ré  si 
champ  de  la  science  élémentaire ,  il   «  st 

arrive  ce  qui  arrivera    toujours     loi 

L'homme  voudra  1 1  • 
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celles  de  Dieu  ,  el  enlever  à  la  vérité  reli-  I 
giévise  la  part  qui  lui  revient  légitime-  I 
meut  dans  les  affaires  de  ce  monde. 
L'instruction,  trop  peu  chrétienne,  des 
écoles  mutuelles,  a  été  comme  une  Heur 
qui  végète  tristement  :  elle  ne  se  sou  lient 
que  par  des  moyens  artificiels;  il  lui  faut, 
pour  éclore,  l'or  et  les  caresses  du  pou- 
voir; à  peine  éclose,  elle  se  flétrit  vite  et 
sans  produire  de  fruit. L'enseignementdes 
frères,  que  nourrit  la  sève  du  christianis- 
me, a  grandi  au  contraire  comme  un  ar- 
bre vigoureux  qui  pousse  ses  racinespro- 
fondément  dans  la  terre  ,  et  dont  la  tète 
s'élève  bientôt  au  dessus  des  ronces  et  des 
épines  sous  lesquelles  la  main  de  l'en- 
nemi, du  semeur  d'ivraie  ,  le  voulait 
étouffer. 

Voilà  comment  l'administration  ac- 
tuelle de  la  ville  de  Paris,  héritière,  in- 
volontaire peut-être ,  des  traditions  et 
des  œuvres  de  celles  qu'elle  a  suivies  de 
près ,  ne  nous  présente  aujourd'hui ,  pour 
l'instruction  primaire  des  écoles  mutuel- 
les ,  que  de  pâles  résultats,  et  se  voit 
forcée  d'enregistrer  l'éloge  officiel  des 
écoles  chrétiennes. 

Il  se  trouve  a  Paris  120  écoles  pri- 
maires, tant  de  garçons  que  de  filles  ; 
52  admettent  l'enseignement  mutuel  , 
08  l'enseignement  simultané.  Les  pre- 
mières dépendent  de  l'administration 
municipale  qui  a  dû  prendre ,  à  partir  du 
premier  janvier  1837  ,  la  direction  écono- 
mique des  secondes,  auparavant  dé- 
frayées par  l'administration  des  hospices 
et  par  les  bureaux  de  bienfaisance.  Ces 
écoles  comptent  en  tout  25,030  enfans. 
Le  compte  rendu  ne  dit  pas  dans  quelles 
proportions  les  enfans  sont  distribués  en- 
Ire  les  écoles  mutuelles  el  celles  de3  frè- 
res: si  nous  en  jugeons  par  ce  qui  a  lieu 
dans  les  classes  d'adultes,  la  comparaison 
serait  tout  en  faveur  de  ces  derniers. 

«Indépendamment,  dit  M.  le  préfitde 
la  Seine,  des  écoles  simultanées  consa- 
crées à  l'instruction  des  enfans  dans  les 
divers  an  ondissemens  de  Paris ,  les  frères 
des  congrégations  enseignantes  donnent 
leurs  soins  a  cette  partie  intéressante  de 
la  population,  composée  principalement 
de  jeunes  ouvriers  qui  réclament  les 
bienfaits  d'une  éducation  primaire,  ou 
le  complément  de  connaissances  néces- 
saires à  leurs  professions. 
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c  Les  classes  dites  d'adultes,  ouvertes 
à  cet  effet  au  nombre  de  sept,  sont  ,  de- 
puis le  premier  janvier  1830,  entretenues 
directement  par  la  ville  ,  et  contiennent 
1.270  élèves.  Ils  sont  l'objet,  aussi  bien 
que  les  enfans  admis  aux  écoles,  d'une 
sollicitude  toute  bienveillante  de  la  part 
des  frères  qui  en  ont  la  direction.  » 

Or.  plus  loin,  M.  le  Préfet  porte  au 
nombre  de  20  les  classes  d'adultes  exis- 
tant à  Paris  ,  et  à  1,048  le  nombre  total  des 
élèves  qui  les  fréquentent.  En  retranchant 
de  ces  nombres  les  7  classes  et  les  1270 
élèves  des  frères,  il  reste  19  écoles  mu- 
tuelles d'adultes  pour  lesquelles  078  élè- 
ves :  la  disproportion  est  flagrante. 

Aussi.  M.  le  Préfet  ne  peut-il  que  pas- 
ser brièvement  sur  les  écoles  mutuelles 
d'adultes;  il  leur  consacre  ces  seuls 
mots  : 

«  L'enseignement  dans  ces  écoles  n'était 
pas  complètement  satisfaisant  ;  cela  pro- 
venait de  ce  que  la  méthode  mutuelle  ne 
pouvait  pas  y  être  mise  complètement  en 
pratique.  11  y  sera  porté  remède  en  réu- 
nissant, partout  où  cela  pourra  se  faire, 
les  élèves  et  les  maîtres  de  plusieurs 
classes  dans  un  même  local  (I).  » 

11  est  constaté  par  ces  paroles  que  la 
pénurie  d'élèves  adultes  dans  les  écoles 
mutuelles  ne  permet  pas  de  leur  appli- 
quer la  méthode  ordinaire.  11  faudra  réu- 
nir dans  un  même  local  les  élèves  et  les 
maîtres  de  plusieurs  classes;  cela  même 
remédiera- t-il  au  mal?  INous  voudrions 
pouvoir  l'espérer  ;  mais  nous  devons  dire 
ici  que  nous  croyons  impossible ,  par 
voie  d'enseignement  général,  quel  qu'il 
soit,  mutuel  ou  simultané,  l'instruction 
d'hommes  adultes  ou  d'hommes  faits,  si 
elle  n'est  confiée  au  zèle  d'une  ardente 
charité:  el  malheureusement  cette  cha- 
rité ne  se  rencontre  guère  dans  les  insti- 
tuteurs gagés.  Celui  qui  écrit  ces  lignes  a 
suivi  quelque  temps,  et  par  lui-même, 
les  cours  que  les  frères  de  l'école  chré- 
tienne du  quartier  Sainl-_Marlin  .  à  Paris , 


(l)  ....  N'était  pas  complètement  satisfaisant.... 
cela  provenait....  ne  pourait  ;><;.<....  Ces  imparfaits 
semblent  indiquer  an  mal  auquel  il  a  élé  remédié. 
Cependant,  à  la  phrase  suivante,  on  dit  :  //  ;/  sera 
porté  remède.  Ce  sont  là  des  locutions  de  compte 
rendu  :  lisez  tout  bonnement  : ....  IS'cst pas  satisfais 
sant...,  cela  provient...,  ne  peut  pas. 
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font  tous  les  soirs ,  à  plus  de  trois  cents 
ouvriers  de  tout  âge  ;  il  s'est  assis  sur  les 
mêmes  bancs  qu'eux,  il  a  pris  part  aux 
mômes  exercices.  Présumant  trop  de  ses 
propres  forces ,  il  voulait  apprécier  cet 
enseignement,  afin  de  pouvoir,  aidé  de 
linéiques  amis,  créer  une  œuvre  semblable 
pour  d'autres  quartiers  qui  en  avaient 
besoin.  .Mais  il  n'avait  pas  mesuré  ce  qu'il 
faut  de  dévouement  et  de  patience  à  ces 
bons  frères  pour  instruira  des  esprits 
depuis  longues  années  façonnés  à  l'igno- 
rance, et  dont  l'amour  propre  est  si  for- 
leinent  éveillé  qu'ils  abandonne!  aient  a 
l'instant  inêmecelui  qui  pourrait  sourire 
un  moment  de  leur  embarras  ,  et  de  leur 
misère  intellectuelle ,  et  qui  ne  panserait 
pas  les  plaies  de  leur  Ame  d'une  main 
douce  et  légère.  Il  doit  à  la  justice  et  à  la 
vérité  de  dire  qu'il  puisa  dans  cette  expé- 
rience  par  lui  (aile,  la  profondeconviction 
que  les  hommes  seuls  pour  qui  renseigne- 
ment est  un  devoir  de  religion,  peuvent 
ouvrir  avec  quelque  fruit  des  écoles  pri- 
maires d'adultes  ;  d'autres  pourront  bien 
donner  quelques  leçons  à  un  élève  ,  à  un 
ami  en  particulier  ;  mais  à  une  masse  , 
jamais. 

Pour  les  écoles  primaires  d'enfans.  la 
question  est  différente,  aussi  je  ne  doute 
pas  que  la  disproportion,  qui  doit  exister 
entre  le  nombre  des  élèves  qui  suivent 
l'enseignement  mutuel  et  de  ceux  qui 
suivent  l'enseignement  simultané,  ne  soit 
beaucoup  moins  forte  que  jour  les  cl 
d'adultes.  Il  faut,  avec  un  enfant,  une 
grande  patience,  il  est  vrai,  mais  il  nés! 
pas  besoin  de  dette  charité  altentive  qui 
craint  de  blesser  celui  qu'elle  soulage. 
Un  homine  de  trente  ou  quarante  ans, 
(j'en  ai  vu  de  cet  Age  qui  venaient  chez 
les  frères  de  I  erole  du  quartier  Saint- 
Martin  pour  apprendre  A  lire),  ne  con- 
sentira jamais  à  être  repris,  s'il  dit  mal. 
par  un  moniteur  imberbe  de  dix  huit  ou 
vingt  ans.  Il  a  besoin  d'entendre  la  voix 
sainte  etfraternelle   du  maître  lui-même 

et  des  encoure gemens.  il  en  est  autre- 
ment des  enfans;  ils  consentenl  facile- 
ment à  voir  celui  qui  les  dirige  confier 
à  l'un  d'entre  eux  une  partie  de  son  au- 
torité, et  pourvu  que  L'instituteur  sache 
donner  la  direction  générale  et  comman- 
der, ils  obéiront.  Or  un  instituteur  laïc 
et  doué  de  vertus  ordinaires  peut  rem. 


plir  ces  conditions,  et  quoiqu'il  doive 
naturellement,  rester  au  dessous  d'un 
homme  voué  par  dévouement  religieux  A 
la  même  carrière,  cependant  il  peut  le 
suivre  à  une  certaine  distance,  elles 
écoles  d'enfans  qu'il  dirigera  seront, 
proportion  gardée,  beaucoup  plus  rem- 
plies que  s'il  voulait  lutter  sur  le  terrain 
de  l'enseignement  des  adultes. 

Je  ne  prétendrai  donc  pas,  d'ailleurs, 
que  tout  instituteur  laie  et  créé  par  l'au- 
torité civile  doive  disparaître  devant  les 
frères  des  congrégations  enseignâmes.  Je 
neveux  pas  discuter  non  plus  ici  le  mérite 
respectif  des  deux  méthodes  d'enseigne- 
ment, mutuelle  et  simultanée,  que  les 
frères  eux-mêmes  ont  combinées ,  dans 
diverses  circonstances,  d'une  manière 
très  heureuse  ;  je  dirai  seulement  que  si 
l'on  veut  établir  à  perpétuité,  dans  une 
commune,  des  écoles  pour  l'instruction 
primaire  des  générations  qui  se  succè- 
dent sans  relâche,  on  fera  bien  d'en  don- 
ner la  direction  aux  frères  des  congréga- 
tions enseignantes.  Des  hommes  pleins 
de  foi,  de  zèle,  de  charité,  munis  de 
l'instruction  qui  convient  A  leur  mission, 
élevés,  approuvés  et  choisis  par  des  supé- 
rieurs qui  s'y  connaissent,  remplissant 
leurs  fonctions  par  dévouement  et  non 
dans  la  vue  de  se  faire  une  position,  qui 
peuvent  être  remplacés,  lorsqu'il  est  né- 
cessaire ,  par  des  hommes  avant  les 
mêmes  principes .  les  mêmes  habitudes 
la  même  ardeur ,  sont  infiniment  préfé- 
rables de  tout  point,  à  ces  instituteurs 
isolés,  qu'un  maire  ou  un  conseil  muni- 
cipal choisissent  tant  bien  que  mal  (si 
même  ils  ont  à  choisir) ,  dont  ou  ne  con- 
naît au  fond  le  plus  souvent  m  les  prin- 
cipes .  ni  les  mœurs .  ni  ta  conduite .  qui 
travaillent  pour  un  salaire  .  qui  ont  leurs 
idées  à  eux  .  lorsqu'ils  en  ont.  et  ne  trans- 
mettront A  un  successeur  inconnu  que 
leur  place  et  rien  de  plus. 

Cette  supériorité  est  visible  et  il  faut 

rendre  grâce  à  Dieu  de  CC  que  l'on  com- 
mence a  le  comprendre,  il  se  fait  aujour- 
d'hui, a  cet  égard,  un  de  ces reviremens 
de  I  opinion  dont  nous  parlions  en  com- 
mençant,  revirement  auquel  le  compte 

rendu  des  choses  entreprises  el  de 

résultais  actuels  rie  contribue  pas  peu. 
Parmi  ceux  qui  criaient  le  plus  haut  i 

s  frères,  les  uns  se  renferment  dans 
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un  silence  prudent  lorsqu'on  agite  de- 
vant eux  la  question  de  la  prééminence 
des  deux  enseignemens  :  d'autres  louent 
hautement  ce  qu'ils  dénigraient  aupara- 
vant. L'administration,  celle  de  la  ville 
de  Paris  en  particulier,  reconnaissant 
qu'il  est  impossible  de  déposséder  les 
congrégations  enseignantes  de  l'influence 
qu'elles  ont  obtenues,  persuadée  que  si 
elle  voulait  ruiner  cette  influence,  elle 
n'y  réussirait  pas  ou  qu'alors  ce  serait 
paralyser,  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  long ,  les  bons  effets  de  l'enseigne- 
ment primaire,  l'administration  veut 
prendre  aujourd'hui  les  écoles  simulta- 
nées sous  sa  protection  et  subvenir  à 
leurs  dépenses.  Jusqu'ici,  les  deniers  de 
la  charité  les  défrayaient  en  partie  ;  ils 
étaient  fournis  soit  par  les  particuliers, 
soit  par  les  hospices  et  les  bureaux  de 
bienfaisance  qui  avaient  en  retour  le 
pouvoir  d'y  faire  admettre  tous  les  enfans 
inscrits  sur  les  rôles  de  l'indigence.  Main- 
tenant ,  les  deniers  de  la  commune  pour- 
voiront à  tout  :  c'est  justice. 

«  Ce  n'est,  dit  M.  le  préfet  de  la  Seine, 
qu'à  compter  du  1er  janvier  1837  que  la 
direction  économique  des  écoles  simul- 
tanées, sera  reprise  par  l'administration 
municipale. 

«  La  première  année  ne  pourra  être 
pour  elle  qu'une  année  d'observations  et 
d'études.  En  satisfaisant  aux  besoins  tels 
qu'ils  existent,  elle  cherchera  les  besoins 
nouveaux,  mais  elle  ne  peut  rien  prévoir 
à  cet  égard  ,  si  ce  n'est  que ,  dés  le  prin- 
cipe, elle  aura  sans  doute  à  ramener  à 
l'uniformité,  autant  que  cela  pourra  se 
faire  ,  le  mode  d'allocation  de  quelques 
natures  de  dépenses. 

«  Bien  qu'elle  ne  soit  pas  encore  saisie 
de  la  direction  de  ces  établissemens,  elle 
s'est  cependant  déjà  occupée  d'une  amé- 
lioration qu'exige  l'un  d'eux.  L'école  de 
l'impasse  Montorgueil  renferme  un  grand 
nombre  d'enfans  entassés  dans  un  local 
placé  à  un  étage  élevé,  étroit,  malsain, 
mal  disposé.  L'administration  espère  qu'au 
1er  avril  prochain,  cette  école  pourra 
être  transférée  dans  un  local  convena- 
ble. 

«  Une  école  utile,  établie  depuis  quel- 
quesannéesruede  ReuiHy,  sur  le  huitième 
arrondissement,  et  dirigée  par  deux  ins- 
tituteurs, ne  recevait    d'autre  encouru- 


gement  que  la  concession  du  local  de 
leur  classe.  A  compter  du  1er  janvier  1837, 
les  deux  frères  qui  la  dirigent  jouiront 
chacun  d'un  traitement  de  750  francs. 

«  Suivant  le  compte  rendu  de  1834,  le 
nombre  des  ouvroirs  entretenus  à  cette 
époque  par  l'administration  des  bospices 
était  de  vingt-neuf,  contenant  1.595  en- 
fans  :  la  plupart  de  ces  ouvroirs  forment 
partie  intégrante  des  écoles  primaires 
simultanées  dont  la  direction  appartient 
à  l'administration  municipale  à  partir 
du  1"  janvier  1837  ;  c'est  seulement  à 
partir  de  cette  époque  qu'elle  aura  à 
s'occuper  de  ces  établissemens  (1).  » 

Quelques  personnes  ont  cru  voir,  dans 
cette  direction  économique  des  écoles  si- 
multanées réclamée  par  l'administration 
municipale,  un  voile  qui  sert  à  cacher  de 
secrets  desseins.  On  voudrait,  pensent- 
elles,  sous  des  apparences  de  protection 
et  toutes  bienveillantes  ,  en  ayant  l'air 
d'abord  de  ne  toucher  qu'au  temporel, 
pénétrer  peu  à  peu  ces  institutions,  s'en 
emparer ,  et  les  diriger  ensuite  entière- 
rementau  gré  du  pouvoir  et  des  caprices 
de  ses  agens.  Nous  avouons  que  nous  ne 
saurions  croire  à  cette  arrière-pensée. 
Nous  félicitons  sincèrement  l'administra- 
tion de  ce  qu'elle  veut  par  elle  même 
pourvoir  aux  besoins  matériels  de  ces 
écoles  dont  l'enseignement  a  pour  base 
la  religion,  et  qui  malheureusement  sont 
encore  délaissées  en  beaucoup  de  com- 
munes où  se  font,  en  pure  perte,  des  dé- 
penses considérables  pour  d'autres  écoles 
auxquelles  personnes  ne  se  rend.  Pour- 
tant ,  dans  la  prévision  de  toute  pensée 
possible,  et  puisque  les  hommes  qui  gou- 
vernent à  présent  et  leurs  idées  peuvent 
changer,  nous  devons  dire  que  si  un  jour 
l'administration  voulait  sortir  des  limites 
de  celle  direction  matérielle  et  économi- 

(1)  Les  écoles  simultanées  ont  encore  devancé 
sous  ce  rapport  les  écoles  mutuelles.  On  commence 
aujourd'hui  seulement  à  tenter  d'établir  îles  ouvroirs 
auprès  de  celles-ci.  Je  lis,  plus  haut  (  page  142  ), 
dans  le  compte  rendu  :  ti  l>es  dispositions  sont  faites 
pour  établir  les  localités  des  deux  premiers  ouvroirs 
auprès  des  deux  écoles  de  jeunes  filles,  rue  des  Grès 
et  rue  du  Pont-de-Lodi.  le  Comité  central  d'instruc- 
tion primaire  a  été  saisi  pat  l'administration  de  la 
question  de  savoir  quelle  organisation  il  convient 
de  donner  à  ces  étaldisseinens,  et  dans  quelles  limites 
doit  se  renfermer  leur  enseignement.  » 
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que  qu'elle  entend  appliquer  aux  écoles 
simultanées,  et  que,  non  contente  de  de- 
mander compte  de  l'emploi  desressources 
qu'elle  offre  ,  elle  s'ingérât  encore  dans 
la  direction  intellectuelle  et  morale  ,  et 
surtout  religieuse,  pour  la  changer  ou  la 
détruire  ,  ce  jour-là  ,  elle  perdrait  le 
fruit  de  sa  bienveillance  actuelle,  et  ver- 
rait fondre  entre  ses  mains  ces  écoles  si 
florissantes  aujourd'hui  que  le  génie  de 
la  religion  y  préside. 

Il  faut  se  garder  de  toucher  aux  leçons 
et  aux  pratiques  saintes  de  la  religion 
dans  les  écoles  primaires.  Jamais  l'inter- 
vention de  la  piété  et  de  la  vertu  n'y  fut 
plus  nécessaire  qu'aujourd'hui.  L'expé- 
rience de  tous  les  jours  consacre  celte 
vérité.  Et,  s'il  était  besoin  de  la  rappeler 
à  l'administration  .  on  pourrait  lui  citer, 
dans  son  propre  compte  rendu  .  des  do- 
cumens  qui  prouvent  combien,  «a  Paris 
surtout,  il  importe  de  répandre  une  in- 
struction morale  et  positivement  reli- 
gieuse. Le  nombre  effrayant  des  enfans 
naturels  révèle  à  l'observateur  une  plaie 
morale  profonde.  La  plupart  des  per- 
sonnes qui  vivent  dans  le  concubinage  et 
donnent  le  jour  à  tous  ces  enfans  illégi- 
times, ont  reçu  le  plus  souvent,  dès  leur 
enfance,  de  mauvais  exemples  dans  la 
maison  paternelle  ,  et  n'ont  pas  su  y  ré- 
sister parce  qu'il  leur  manquait  la  reli- 
gion pour  les  soutenir  et  les  consoler. 
Les  enfans  reçoivent  à  leur  tour  une  per- 
nicieuse éducation,  et  leur  volonté,  viciée 
dés  le  berceau,  corrompue  dans  sa  source 
pur  les  désordres  desparens.  a  besoin  de 
la  puissante  et  directe  influence  du  Chris- 
tianisme pour  se  guérir  et  se  fortifier. 

Mous  n'exagérons  rien  en  parlant  du 
grand  nombre  des  enfans  naturels  a  Paris. 
\  oîci  les  chiffres  de  l'administration.  Ils 
prouvent  que  .  parmi  les  enfans  qui  nais- 
sent dans  cette  ville,  plus  d'un  tiers  est 
illégitime.  Les  enfans  naturels  sont  aux 
enfans  légitimes  comme  1  est  à  1,80. 


Étal  comparatif  des  naissances  d' 'enfant  légitimer  et 
d'enfans  naturels  dans  la  ville  de  Paris,  de  1810 
à  1838. 
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On  remarquera,  dans  ce  tableau,  que, 
sauf  les  premières  années,  où  le  nombre 
des  enfans  naturels  esl  plus  élevé  .  il 
semble  S'être  établi  une  proportion  con- 

s  tan  te  entre  le  nombre  desnaissances  légi- 
limeset  illégitimes.  Cet  état  de  choses 
serait-il  pour  nous  maintenant  un  état 
Donnai  .  el  serions-nous  dans  une  telle 
situation,  qu'il  ne  fût  pas  possible  au  mal 
d'augmenter  non  plus  quede  diminuer?  ou 

bien  y  a-t-il  quelque  force  cachée,  au  sein 
de  la  société,  qui  arrête  les  progrès  du 
désordre  e1  de  ses  suites'.'  Nous  nous  étions 

l'ait  cette  question  avec,  d  autant  plus  de 
raison,  ce  semble,  que,  dans  une  matière 
qui  touche  de  bien  prés  a  celle-ci,  dans 
celle  des  enfans  trouvés,  nous  a\oiis  re- 
marqué une  progression  lente,  il  est  vrai, 
dans  ce-  dernières  années,  mais  réelle  et 
inexplicable  par  le  seul  accroissement 
de  population,   lue  réponse   imprévu* 

vient  de  nous  être  fournie,  il  v  a  quelques 
jours,  par  le  compte   rendu  des  <• 
de   I  i    société    «le  M. -II. me  >is  R<  gi»,    éta- 
blie pour  faciliter  le  mariage  des  indi- 
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gens  qui  vivent  dans  le  désordre.  Cette 
société  s'est  occupée,  dans  l'espace  de 
plus  de  dix  années  à  dater  de  1820,  épo- 
que de  sa  fondation  ,  du  mariage  de  près 
de  8.000  indigens.  Dans  le  cours  notam- 
ment de  l'année  1836,  qui  vient  de  s'é- 
couler, elle  a  fait  400  mariages,  et  pro- 
curé la  légitimation  de  458  enfans  natu- 
rels. Dès-lors  ,  il  en  a  dû  résulter  ,  sinon 
une  amélioration  sensible  dans  le  nom- 
bre de  ces  enfans  ,  du  moins  un  obstacle 
sérieux  à  sou  accroissement.  J'ignore  si. 
dans  les  relevés  faits  par  ordre  de  M.  le 
Préfet  de  la  Seine  et  que  j'ai  cités  d'après 
le  compte  rendu,  on  a  considéré  comme 
légitimes  les  enfans  légitimés  par  ma- 
riage subséquent,  légitimation  dont  men- 
tion doit  toujours  être  faite  en  marge  de 
l'acte  de  naissance;  mais  cela  est  proba- 
ble, et  alors  s'expliquerait  naturellement 
la  stagnation  du  cbiffre  des  enfans  natu- 
rels; les  soins  de  la  société  de  St.-Régis 
faisant  passer  chaque  jour,  depuis  dix 
années,  des  enfans  de  cette  classe  dans 
celle  des  enfans  légitimes.  Et  lors  même 
que  les  enfans  légitimés  ainsi  auraient 
été  portés  dans  les  relevés  comme  enfans 
naturels,  on  concevra  facilement  que 
les  unions  légitimes  procurées  par  la 
société  de  St.-Régis  entre  un  grand  nom- 
bre de  personnes  qui  vivaient  auparavant 
dans  le  désordre  ou  étaient  sur  le  point 
d'y  tomber,  aient  du  produire  depuis,  et 
à  dater  du  moment  où  la  société  a  eu 
quelque  influence  ,  des  enfans  légitimes 
aussi  qui,  sans  elle,  auraient  figuré  parmi 
les  enfans  naturels  et  détruit  cette  pro- 
portion constante  qui  nous  étonnait. 

On  nous  pardonnera  cette  digression 
hors  du  sujet  que  nous  avons  choisi  de 
préférence  dans  le  compte  rendu  de  Hf.  le 
Préfet  de  la  Seine.  Elle  pouvait  nous  ser- 
vir à  constater  combien  est  nécessaire  et 
utile  l'influence  des  hommes  qu'anime 
une  pensée  religieuse.  Ce  doit  être  un 
avertissement  au  pouvoir  municipal  , 
puisqu'il  a  aujourd'hui  la  direction  de 
toutes  les  écoles  primaires,  de  ne  pas  y 
contrarier  l'expression  de  cette  pensée. 
Pendant  que  la  société  de  St. -François 
Régis  ennoblit  l'union  des  pères ,  la  fait 
sanctifier  et  bénir  par  le  prêtre  chrétien, 
laissez  venir  à  Jésus-Christ  les  petits  en- 
fans dont  il  aime  à  se  voir  entouré.  I  ne 
éducation  chrétienne,  nous  le  répétons. 
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est  plus  que  jamais  nécessaire  à  cette 
heure.  Et  qui  la  donnera  .  si  l'on  écarte 
de  renseignement  les  frères  et  les  sœurs 
des  diverses  congrégations,  ou  que  seule- 
ment on  entrave  leur  marche  et  qu'on 
paralyse  leurs  moyens  ?  11  va,  toujours 
d'après  le  compte  rendu,  a  Paris,  en  ce 
moment .  21,794  (I)  enfans  au  dessous  de 
douze  ans  qui  appartiennent  à  des  fa- 
milles inscrites  aux  bureaux  de  bienfai- 
sance et  recevant  des  secours  mensuels; 
qui  leur  distribuera  une  instruction  so- 
lide et  durable  .  sinon  des  hommes  et 
des  femmes  animés  de  l'esprit  catholique? 
Ce  ne  sera  pas  assurément  le  père  et  la 
mère  de  famille  qui  pourvoiront  à  ces 
premiers  besoins  de  l'intelligence  que  les 
écoles  doivent  satisfaire.  Les  parens  sa- 
vent a  peine  comment  se  procurer  les 
choses  nécessaires  à  la  vie  :  le  temps, 
l'espace  leur  manquent,  et  leurs  enfans 
ne  sont  pas  leur  premier  souci.  Qui- 
conque a  visité  les  pauvres  de  cette  ville 
sait  combien  presque  tous,  sans  excep- 
tion, sont  incapables,  sous  tous  les  rap- 
ports, de  s'occuper  de  leurs  enfans. 

Je  voudrais  en  particulier  que  les  prin- 
cipes religieux  qui  sont  la  base  de  toute 
bonne  éducation  fussent  enseignés  d'a- 
bord et  avant  tout ,  dans  ces  premières 
retraites  ouvertes  de  nos  jours  à  la  pre- 
mière enfance  par  le  génie  inventeur  de 
la  charité  ,  et  qu'on  a  nommé  d'un  doux 
nom,  salles  d'asile.  Les  prêtres  catholi- 
ques des  villes  d'Italie  sont  nos  maîtres 
en  cette  matière.  Nous  devrions  bien  les 
imiter  aussi  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  es- 
sentiel. M.  le  préfet  de  la  Seine  annonce 
que  vingt  salles  d'asile  contenant  3,050 
enfans  sont  maintenant  en  activité  à 
Paris,  que  quatre  autres  sont  disposées 
pour  recevoir  incessamment  800  nou- 
veaux enfans.  Ces  nouvelles  nous  réjouis- 
sent, et  nous  aimons  à  voir  ces  preuves 
de  la  sollicitude  de  l'autorité.  Toutefois, 

(1)  Les  ménages  indigens  île  Paris  se  reparus- 
sent ainsi  : 

Ménagea  d'indigens  chargés    d'enfans  au  dessous 

de  12  ans.  Ajanl  un  enfant         1,760 

Ayant  ih'u\  enfaaa    2,806 

lyanl  trois  enfans      .".,07 1 

Ayant  quatre  enfant  t,»>oo 

Ménages  sans  enfans  au  dessona  de  12  ans     20,388 

Total  de»  ménages  indigens.     28,969 
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il  reste  encore  quelque  crainte  et  quel- 
que désir  au  fond  de  nos  âmes.  Nous  ap- 
plaudissons au*  œuvres  déjà  commen- 
cées, nous  en  appelons  de  tous  nos  vœu* 
la  réussite:  mais  nous  nela  croyons  possi- 
ble que  du  jour  où  nous  entendrons  ajou- 
te!- :  et  tontes!  disposé  aussi  pour  que 
l'enfance  reçoive  le  germe  fécond  de  ces 
principes  religieux  qui  grandissent  avec 
l'homme  et  portent  plus  tard  de  si  dignes 
ri  si  nobles  fruits. 

INous  ne  ferons  pas  d'antres  réflexions 
sur  l'administration  de  la  ville  de  Paris  : 
celles-ci  suffisent  pour  faire  apprécier  le 
but  et  l'utilité  du  compte  rendu. 

F.  L. 


DES  PUISONS  EN  FRANCE. 

Ml  K1ÉHE  ARTICLE  (I). 


Société  pour  le  patronage  des  jeunes 
libérés.  Complétons  ce  qui  bon- 
cerne  la  classe  de  prisonniers  a  la- 
quelle nous  avons  consacré  la  lin  de 
notre  dernier  travail  .  celle  des  jeunes 
détenus.  Nous  ne  craignons  pas  d'être 
prolixes  en  insislanl  sur  un  sujet  si  émi- 
nemment digne  d'intérêt  .  et  qui  offre  .  à 
Côté  de  l'affligeant  spectacle  des  misères 

et  des  turpitudes  auxquelles  tant  de  pau- 
vres enfans  sont  déjà  initiés,  de  nobles 
«■i  consolantes  leçons  de  charité,  des 
exemples  qu'on  ne  saurait  assez  préco- 
niser. 

Le  pénitencier  que  la  ville  de  Taris  a 
fait  construire  pour  les  jeunes  détenus 

justifie.  SOUS  beaucoup  de  rapports,  la 
qualification  dé  prison  modèle.  Mais  à 
plus  juste  titre  encore  nous  appellerons 
société  modèle  la  réunion  d'hommes  ho 
norables  (pii  prennent  sous  leur  patro- 
nage les  jeunes  libérés  sortanl  de  l'éta- 
blissement .  h's  aident  de  leurs  conseils, 

(i)  Sur  la  foi  et  piotienn  fonrnani  foi  avaient 
pfODMoi  l'oiaiMMi  funèbre  du  vénérable  aumooiei 
de  la  prison  de  Roanne,  oopa  lui  avions  aussi]  dans 
noire  dernier  article  ,  décerné  prématurément  le 
repos  céleste  promis  à  une  si  belle  n  e.  in  habitant 
dt'  Lyon  nous  averti)  que  dous  sommes  dans  Par- 
ieur et  |(ae  li-  dtgne  Vieillard  paratl  SU  contraire 
disposé  à  ne  pas  quitter  de  sitôt  ici  chers  tnf-ins. 


de  leurs  secours,  de  leur  paternelle  vi- 
gilance ,  et  consolident  ainsi  les  résultats 
obtenus  par  une  discipline  régénéra- 
trice. L'enfant  abandonné  à  lui-même 
aurait  a  soutenir  une  lutte  trop  inégale 
contre  les  épreuves  qui  l'attendent  à  sa 
rentrée  dans  le  monde.  .leté  brusque- 
ment sur  le  pavé  d'une  grande  ville  .  en 
proie  à  toutes  les  convoitises  qu'elle  en- 
flamme, pauvre,  sans  famille,  ou  trop 
souvent,  hélas!  ne  trouvant  au  seuil  pa- 
ternel que  l'indigence  .  la  brutalité  .  le 
vice,  comment  le  malheureux  échap- 
pera-t-il  à  toutes  ces  causes  «le  démorali- 
sation? Le  souvenir  des  énseignemens 
reçus  et  des  résolutions  prises  le  défen- 
dra quelque  temps,  je  le  veux;  mais  il 
faut  Vivre et  peut-être  il  n'a  pas  ter- 
miné sou  apprentissage  .  il  ne  sait  pas  de 
métier,  ou  bien  la  défiance  ferme  les 
portes  des  ateliers  devant  icnj\mt  de  lu 
prtsan.  Cependant  son  pécule  d'épargne 
s'épuise,  son  courage  s'affaisse;  bientôt 
il  éprouve  la  vérité  de  noire  énergique 
locution  :  loger  le  diable  en  su  bourse; 
bientôt  la  faim,  lyranniqne  démon,  fait 
justice  de  ses  derniers  scrupules.  La  men- 
dicité1, le  vagabondage,  le  vol,  et  là  pli- 
sou  pour  terme,  voilà  le  cercle  vicieux 
dans  lequel ,  véritable  serf  de  la  peine  , 
il  est  réduit  à  s'agiter.  Les  chiffres  prou- 
venl  que  ceci  n'est  pas  un  tableau  de 
fantaisie,  \\aul  l'institution  de  la  Société 

de  patronage .   c'est-à-dire   lorsque   les 
jeunes  libérés  étaient  li\  rés  à  eux-mêmes, 

ou    comptait    dans    la    prison   des  jeunes 
détenus  jusqu'à  60  et  ^i»  indi\  idus  en  étal 
de  récidive  sur  100.  tandis  (pu-  .  dans  les 

ms  centrales,  on  en  compte  seule- 
ment 33  sur  100,  et  dans  les  autres  pri- 
sons du  rov  aiime  50  en\  iron  sur  100.  Dire 
Que,  depuis  l'institut  ion  de  la  Socii 
ipii  ne  date  que  de  quatre  années,  le 
nombre  des  récidives,  dans  le  péniten- 
cier, s'i  st  abaissé  à  19  pour  IÔ0,  c'est 
donner  1  r»  mesure  de  l'utilité  de  cette 
œuvre  vraiment  admirable. 

Min    que   le  patron   puisse    diriger  en 
connue  u  ce    de   cause    l'enfant   qui    lui 
sera  cot  lié,  on  consigne  sor  n 
livre  ions  les   renseignemens  rela 
chacundesdétenus:les<  n    es  qui  ont  mo- 
in    si  condamnation,   sa  conduite  du- 
rant le  séjour  au  pénitencier  .  s"'i  c 
1ère  .  ses  aptitudes  ,  la  position  i 
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mille  et  le  degré  de  confiance  qu'elle 
peut  inspirer,  etc.  A  son  tour  le  patron 
certilie.  sur  la  page  en  regard  ,  la  <  011- 
Uuite  que  le.  patroné  a  tenue  depuis  sa 
sortie  de  l'établissement,  de  sorte  que 
la  Société  est  tenue  au  courant  de  la  si- 
tuation  morale  de  l'ouvre  .  et  a  sous  la 
main  tous  les  doc  uni  eu  s  nécessaires  pour 
éclairer  sa  marche.  Des  rapports  sont  lus 
dans  des  réunions  périodiques.  La  So- 
ciété décerne  de",  prix  à  ceux  de  ses  en- 
fans  adoplifs  qui  ont  mérité  cette  récom- 
pense par  l'accomplissement  régulier  de 
leurs  devoirs  ;  les  prix  consistent  en 
livres  propres  à  rendre  les  jeunes  ou- 
vriers plus  habiles  dans  leur  profession 
ou  à  leur  inspirer  les  vertus  modestes  de 
leur  état.  Une  Imitation  de  Jésus-Christ 
est  toujours  jointe  aux  autres  volumes  ; 
et  enfin,  pour  que  la  récompense  porte 
avec  elle  tous  les  genres  de  leçons-,  une 
petite  somme  d'argent  destinée  à  être 
placée  à  la  caisse  d'épargne,  conseille  à 
l'enfant  qui  la  reçoit  la  prévoyance  et 
l'économie.  Les  prix  sont  remis  aux  élus 
par  leurs  patrons  ;  ou  craindrait ,  en  les 
invitant  nominativement  à  venir  les  re- 
cevoir eux-mêmes,  de  blesser  une  sus- 
ceptibilité qui  veut  être  respecté)  . 

Le  patron  est  chargé  du  soin  de  recom- 
mander le  patroné, deleplaceren  appren- 
tissagechezd'honnêtesgens,où  il  nepuisse 
que  s'améliorer  par  l'exemple  de  l'ordre, 
des  habitudes  laborieuses,  des  vertus  de 
la  famille.  Si  le  pécule  d'épargne  ne  suf- 
fit pas  à  payer  les  frais  d'apprentissage, 
la  caisse  de  la  Société  y  pourvoit  ;  elle 
lui  vient  également  en  aide  dans  les  cir- 
constances critiques  où  il  peut  se  trou- 
ver, même  une  fois  son  apprentissage 
terminé,  et  contre  lesquelles  se  brise- 
raient les  p.lu s  généreux  efforts.  Pour  plu- 
sieurs de  ses  enfans  et  leurs  familles,  la 
Société  a  été  une  véritable  providence. 
Qui  ne  comprend  combien  ces  jeunes 
gens  se  relèvent  à  leurs  propres  y c t ■  x  et 
gagnent  en  dignité  morale  ,  en  se  voyant 
l'objet  des  tendres  sollicitudes  de  ci- 
toyens honorables  qui  conspirent  à  leur 
bonheur'.'  Aussi  la  Société  s'applaudit  du 
résultat  de  ses  efforts  : 

«Sur  les  200  enfans  dont  nous  nous 
sommes  chargés  .  dit  son  présidenl  . 
M.  Bérenger,  ôl  seulement  ont  «'prouvé 
de  nouveaux  jugemens  dans  les  trois  an- 


nées qui  se  sont  écoulées  depuis  la  fon- 
dation de  la  Société.  Les  autres  répon- 
dent en  général  à  nos  soins  ;  nous 
en  signalons  '>8  qui  .  non  seulement 
sont  laborieux,  économes,  soumis  à 
leurs  maîtres,  doux  et  bons,  mais  qui 
joignent  encore  à  ces  qualités  des  vertus 
qui  les  feront  estimer  quelque  part  que 
la  fortune  les  place.  Nous  pourrions  en 
nommer  124  autres  qui,  sans  se  distin- 
guer aussi  éminemment,  sont  cependant 
d'excellens  jeunes  gens,  de  bons  ou- 
vriers, et  qui  donnent  toute  espèce  de 
satisfaction  à  leurs  maîtres  et  à  leurs  pa- 
trons. Ainsi  voilà  182  sujets  qui  font  la 
joie  de  la  Société  ,  et  dont ,  j'espère .  elle 
s'honorera  toujours.  Il  en  reste  33  qui, 
sans  avoir  commis  d'actes  absolument 
répréhensibles,  laissent  beaucoup  à  dé- 
sirer: 1rs  uns  ont  complètement  refusé 
le  patronage  de  la  Société,  les  autres 
sont  peu  assidus  au  travail  ,  changent 
souvent  d'atelier,  et  exigent  de  la  part 
de  leurs  patrons  une  surveillance  extrê- 
mement attentive  :  quelque  mal  qu'ils 
répondent  à  nos  soins,  notie  zèle  à  leur 
égard  ne  diminue  cependant  pas  :  nous 
sommes  d'autant  moins  disposés  à  le  ra- 
lentir, qu'il  n'est  pas  rare  que  notre  pré- 
voyance et  quelquefois  aussi  de  ces  acci- 
dens  imprévus  dont  la  vie  est  si  souvent 
remplie,  ne  produise  en  eux  une  révo- 
lution salutaire,  et  ne  ramène  dans  une 
meilleure  voie  celui  dont  on  avait  d'abord 
désespéré,  etc. » 

La  Société  a  ,  il  est  vrai ,  éprouvé  quel- 
ques douloureux  mécomptes  .  et  plus 
d'une  fois  aussi  sa  bienfaisante  influence 
a  été  paralysée  par  le  mauvais  vouloir 
d'un  père  dont  l'autorité  ne  s'exerçait 
qu'au  détriment  du  fils,  faisant  désirer 
ainsi  que  le  législateur  transportai  dans 
des  mains  plus  dignes  une  partie  des 
droits  que  lui  confère  son  litre.  De  gra- 
ves soupçons  de  négligence  et  de  cou- 
pable incurie  pèsent  sur  les  parens  qui 
n'ont  pas  su  éviter  à  leur  enfant  la  honte 
de  la  prison  :  lorsqu'ils  aggravent  ensuite 
par  l'exemple  du  désordre,  par  de  m  <u 
vais  Iriiteinens.  par  une  direction  vi- 
cieuse .  le  mal  qu'ils  n'avaient  pas  su  pré- 
venir, ne  conviendrait-il  pas  d'entraver 
l'exercice  de  la  puissance  dont  ils  font 
un  si  pei  vers  usage  '.'  Aux  Etals-Unis ,  une 
sorte  de  tutelle  légale  est  conférée  aux 
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directeurs  des  prisons  sur  les  jeunes  li- 
bérés. Lorsque  les  Chambres  auront  à 
s'occuper,  en  France,  d'un  ensemble  de 
mesures  pour  la  réforme  des  prisons . 
elles  examineront  sans  doute  si  ,  thns 
certains  cas  donnés,  une  semblable  tutelle 
ne  pourrait  être  confiée  au  patron. 

Mais,  malgré  les  obstacles  qu'elle  peut 
rencontrer  ,  la  Société  de  patronage  a 
réalisé  assez  de  bien  pour  enflammer  le 
zèle  des  personnes  charitables  qui  se- 
raient en  position  d'organiser  une  œuvre 

semblable  dans  leurs  départemens.  Dca 

jouissances  bien  douces  les  dédommage- 
raient de  quelques  déceptions,  «il  s'éta- 
blit, dit  encore  M.   Bérenger,  entre  le 

patron  et  le  pupille  des  rapports  qui  se 
perpétuent  au  delà  de  la  durée  du  patro- 
nage; il  se  forme  un  lien  d'amour  et  de 
reconnaissance  d'un  côté,  d'affection  et 
de  protection  de  l'autre,  qui  devient  in- 
dissoluble ;  tle  nombreux  exemples  at- 
testent tout  ce  que  le  cœur  de  nos  enfans 
renferme  de  bon  et  de  généreux,  et  il  y 
a  de  la  douceur  à  pouvoir  s'attribuer  le 
développement  de  qualités  heiireiiM  s 
qui,  sans  nos  soins,  auraient  i  le  .1  jamais 
perdues.  »     Nous    ne    sachions    pis    qu'il 

existe  actuellement  eu  France  d'autres 
Sociétés  pour  le  patronage  des  jeunes  li- 
bérés, que  celtes  du  département  de  la 
Seine  et  du  département  du  Khône. 

Maisons  de  sûreté  pour  les  aliénés. — 
Les  neuf  mille  aliénés,  environ,  qui 
existent  en  France,  ne  peuvent  trouver 

place  dans  un  petit  nombre   d'établisse 

mens    spéciaux,    tels    que    Inertie    cl  la 

Salpétrière  a  Paris,  qui  servent  à  la  fois 

d'OOSp  ces  et   de  maisons    de  sùrelé  pour 

ces  infortunés.  La  majeure  partie  est  lo- 
gée  dans  les   hôpitaux  ordinaires,   ou 

CrOUpit  dans  les  prisons.  La  famille  d'un 
aliéné  ne  peut  le  laisser  vaguer  sans  se 
rendre  passible  de  peines  correction 
ne  Iles,  et  l'administration  municipale  Ml 
autorisée  à  le  faire  dépOSeï  en  lieu  de 
sûreté    lorsqu'il    trouble    la    tranquillité 

publique.  Trop  souvent   la  pauvreté  de 

la  famille  ou  le  défaut  d'un  local  couve 

neble  dana  l'hospice  \oism  pour  \  rece 

voir    les    aliène,,     ne    laissent     au    mal 

heureux  d'autre  asile  que  la  prison  00m 
inune.  soit  (pu;  l'administration  munici- 
pale!') aillait   dépoter    par   mesure   de 

sécurité  publique,  en  attendant  le  juge- 


ment d'interdiction ,  soit  que  ses  parens 
l'y  laissent .  après  le  jugement ,  comme 
un  incommode  fardeau.  Objet  <l<-  risée 
pour  les  autres  détenus,  qui  s'amusent 
de  son  imbécillité,  qui  prennent  plaisir  a 
irriter  ses  fureurs,  négligé  par  le  geôlier 
qui  trouve  que  les  réduits  les  plu-,  som- 
bres et  les  moins  aérés  sont  toujours  assez 
bons  pour  des  fous,  la  pauvre  victime 
est  irrémédiablement  vouée  a  la  folie  et 
à  la  douleur.  .Nous  ne  reproduirons  point 
les  hideux  et  trop  fidèles  tableaux  que 
tracent  de  sa  misère  M.  Moreau-Chris- 
tophe  et  tous  les  publicistes  qui  se  sont 
occupés  de  la  réforme  des  prisons,  bien- 
tôt,  il  faut  l'espérer,  l'humanité  n'aura 
plus  à  gémir  sur  de  pareils  spectacles.  <  ha- 
que  année  voit  s'accroître  le  nombre  des 
établissement  spéciaux,  maisons  de  santé 

particulières  ou  hospices  d'aliénés  entre 
tenus  aux  frais  des  départemens.  I.e  hml 
gel  de  1837  contient  une  disposition  bien 
favorable  à  ces  infortunes  ;   il   assimile 
aux  dépenses  variables  départementales, 

réglées  par   la    loi    du  .'Il  juillet   1831,  les 

dépenses  pour  les  aliénés  indigent  .  sans 
préjudice,    bien  entendu,    du  coucous 

de  la  commune  du  domicile  de  l'aliéné 

et  des  bospU  es.    I.e  pro|.  t  de  loi  soumis 

en  ce  moment  à  la  Chambre  dea  Pairs 
organise  en  leur  faveur  an  ensemble  de 
mesures  protectrices,  il  exige  que  cha- 
que département   possède   une  maison 

d'aliénés,  ou  se  concerte  a\.  c    lei  dépai 
t<  mens  voisins  pour  en  fonder  une  • 

mune.   Le  concours  de  l'administration, 

appelée    à    séquestrer    l'individu  dont  la 

démence  n'a   pas  encore  été  constatée 

légalemi  Ut   par  un  jugement  d  intcrdu 

lion,  n'y  est  plus  seulement  envisagé  par 
rapport  à  la  sécurité  publique  .  mais 
aussi  dans  l'intérêt  du  malheureux  qu'on 

isole. 

FUSONS  '  iiimim  111- 

l.lles    se    dîl  isent    en    pi  ÎSOHI    pi '• 
tl\es  et  en  prisons  pOUr  peines.  Les  pi'- 

mieres .  sous  les  dénominations  de  mai- 
sons de  dépôt  .  maisons  d'arrêt,  maisons 

de  justice,  destinées  aux  incisif 

venu  <   mdes  .  sous  les 

noms  de  maisons  de  correction,  maisons 

de  forée  .  forteresses  .   bagnes 

ment    les  condamnt  -  qui  subissent   les 

peines  de  l'emprisonnement    de  le  ri 
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clusion  ,  de  la  détention ,  des  travaux 
forcés. 

Si  ,  embrassant  ces  diverses  prisons 
dans  un  coup  d'œil  général,  on  les  com- 
pare les  unes  aux  autres  ,  et  qu'on  les 
l'apporte  en  même  temps  à  l'échelle  pé- 
nale dont  elles  occupent  les  degrés  di- 
vers, on  remarquera  dans  leur  état  actuel 
un  désordre  qui  porte  atteinte  aux  prin- 
cipes les  plus  fondamentaux  de  la  jus- 
tice. La  différence  de  régime  et  de  con- 
ditions matérielles  qu'elles  présentent, 
selon  les  localités,  établit  une  inégalité 
très  réelle  et  souvent  énorme  dans  le 
sort  de  condamnés  que  la  loi  a  frappés 
d'une  peine  égale  ,  et ,  qui  pis  est,  elles 
semblent  s'améliorer,  par  un  privilège 
étrange  ,  en  raison  inverse  des  droits 
que  leurs  babilans  ont  à  l'indulgence  ou 
aux  égards. 

Entre  deux  prisons  affectées  à  la  même 
destination  légale,  se  rencontre  souvent 
une  disparité  telle  qu'un  mois  passé  dans 
l'une  équivaudra  à  un  an  passé  dans 
l'autre.  Celle-ci ,  récemment  construite 
et  appartenant  à  une  riche  cité,  où  l'ha- 
bileté et  le  zèle  des  administrateurs  sont 
secondés  par  l'abondance  des  ressources, 
ressemblerait  à  un  hospice  commode  et 
doux  ou  à  un  magnifique  établissement 
d'industrie  ,  si  le  chemin  de  ronde  .  l'é- 
paisseur des  portes  et  l'appareil  de  la 
force  armée  ne  détruisaient  l'illusion. 
Le  vivre  du  détenu  y  est  préférable  de 
beaucoup  à  celui  des  paysans  de  mainte 
province.  Tous  les  jours  il  reçoit  deux 
copieuses  rations  de  pain  blanc  ,  et  tour 
à  tour  des  légumes  et  de  la  viande  avec 
bouillon.  Sa  couche  est  propre  et  bien 
garnie.  Malade  ,  une  infirmerie  l'attend, 
où  tous  les  secours  de  la  science  et  de  la 
charité  lui  seront  prodigués:  valide,  il 
travaille  dans  un  atelier  vaste  ,  aéré  , 
chauffé  pendant  l'hiver  .  et  peut  .  tout 
en  adoucissant  sa  situation  présente , 
réaliser  quelquesépargnes  pour  l'époque 
de  sa  libération,  tandis  que  d'honnêtes 
ouvriers  s'épuisent  à  gagner  le  pain  de 
chaque  jour.  Celte  autre  prison,  au  con- 
traire .  misérahle  masure  grillée  ,  ou 
lugubre  débris  de  là  féodalité  .  sombre  . 
étroite,  humide,  est  un  véritable  sé- 
pulcre où  l'on  enterre  les  prisonniers , 
dit  le  docteur  \  illermé  .  comme  si  la 
justice  ,  en  faisant  enfermer  un  homme, 


avait  voulu  qu'il  mourût  dans  un  air 
empoisonné.  Point  d'autre  lit  qu'un  peu 
de  paille  sur  la  terre  nue  ;  une  nourri- 
ture telle  qu'on  en  pourrait  jeter  devant 
un  chien  affamé:  point  de  travail  pour 
suppléer  à  la  pitance  administrative  . 
mais  une  oisiveté  forcée  qui  décuple  les 
ennuis  d'un  si  triste  séjour.  —  Ici  ,  le 
geôlier  entasse  tout  son  monde  dans  un 
hideux  pêle-mêle,  où  se  commettent 
d'inénarrables  turpitudes,  desenseigne- 
mens  et  des  violences  que  la  plume  se 
refuse  à  décrire.  Là,  des  classifications 
prudentes  et  une  exacte  surveillance  pro- 
tègent le  détenu  contre  ses  propres  vices 
et  ceux  de  ses  compagnons.  —  Ici .  com- 
munications faciles  entre  le  captif  et  les 
personnes  du  dehors ,  qui  viennent  lui 
offrir  une  main  amie,  lui  faire  entendre 
une  voix  connue  et  consolatrice.  Là  , 
des  entraves  de  toutes  sortes ,  gênant 
l'échange  des  plus  secrètes  confiden- 
ces de  la  famille.  —  Et  nous  verrons 
bientôt ,  en  parcourant  les  diverses 
classes  de  prisons  ,  que  les  plus  crians 
abus  et  la  pire  condition  semblent  ré- 
servés précisément ,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons dit.  à  celles  qui  devaient  recevoir 
les  premières  le  bienfait  de  la  réforme. 
De  sorte  que  le  principe  de  la  propor- 
tionnalité des  peines  aux  délits  se  trouve 
faussé,  par  un  tel  état  de  choses,  non 
moins  que  celui  de  l'uniformité  dans 
l'application  de  la  loi. 

Comment  l'ordre  pourrait- il  régner, 
lorsque  tout  est  livré  aux  caprices  de 
volontés  disparates  et  au  hasard  des 
circonstances:  lorsque  ni  la  loi  ni  l'ad- 
ministration supérieure  n'ont  pris  soin 
de  régler  uniformément  les  conditions 
de  l'existence  du  prisonnier;  lorsque  la 
mesure  de  ses  souffrances  «  dépend  du 
bon  plaisir  d'un  geôlier,  de  l'arrêté  d'un 
préfet,  du  vote  d'un  conseil  municipal 
ou  de  département .  du  cahier  des  char- 
ges d'une  entreprise  .  etc.  ?  •>  La  loi  s'est 
reposée  sur  l'administration  du  soin  de 
caractériser  plus  complètement  ,  en  les 
réalisant ,  des  peines  dont  elle  n'a  guère 
indiqué  que  le  nom  ,  la  durée  et  le  rang 
respectif.  Mais  si  l'on  compulse  les  deux 
cents  volumes  du  liullclui  que  l'admi- 
nistration publie  depuis  l'an  II,  on  y  cher- 
che vainement  une  ordonnance  royale 
qui,  suppléant  au  silence  de  la  loi .  or- 
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ganise  le  régime  des  diverses  classes  de 
prisons  du  royaume.  Tout  se  borne  a 
des  circulaires  ministérielles  ,  variables 
comme  le  pouvoir  d'où  elles  émanent  . 
et  à  des  arrêtés  préfectoraux  ,  dlscor- 
dans,  inefficaces,  relatifs  d'ailleurs  à  un 
petit  nombre  d'établissemens  et  aux  dé- 
tails purement  matériels. 

M.  Moreau-Cbristopbe  adjure  le  légis- 
lateur de  combler  celte  lacune,  de  dé- 
brouiller ce  cbaos.  lie  pourvoir,  non 
seulement  à  l'intérêt  des  prisonniers  , 
mais  aussi  au  salut  des  principes.  «  La  loi, 
dit-il,  peut-elle  s'abdiquer  elle-même,  en 
s'affraucbissant  du  devoir  le  plus  Sacré 
de  tous,  d'un  devoir  cpii  touché  à  la  li- 
bertéde  l'homme?  La  loi  peut-elle  mettre 
ainsi  bors  la  loi  et  exporter  de  son  do- 
maine dans  le  domaine  des  ordonnait 
ces,  la  vie  des  malbeureux  qu'elle  seule 
peut  protéger  sous  les  verroux  ?  La  loi, 
que  sa  sollicitude  ,  en  matière  de  pro- 
priété réelle,  a  poussée  jusqu'au  point  de 
fixer  elle-même  les  limites  d'une  baie  ou 
d'un  l'ossé  ,  de  déterminer  elle-même  la 
hauteur  d'une  fenêtre,  de  mesurer  l'om- 
bre d'un  arbre,  de  faciliter  L'écoulement 
des  eaux  d'un  toit .  de  compter  les  filets 
ou  les  corbeaux  d'un  mur  mitoyen  ,  etc  , 
peut-elle,  sans  crime,  pousser  l'indiffé- 
rence, et)  matière  de  liberté  individuelle, 
jusqu'à  ec  point  de  se  reposer  sur  l'ad- 
ministration publique  du  soin  de  régler, 
après  coup  .  les  effets  de  la  peine  qu'elle 
a  prononcée  ,  sans  la  définir,  sans  la  faire 

connaître  ?  Non mille  l'ois  min.    \  la 

loi  seule  appartient  le  soin  d'arrêter  la 
réglé  fie  là  peine;  ii  l'administration  seu 
leuient  celui  de  s'\  conformer.  L'inter- 
vention de  VadniiTiistràtiori  publique^  en 
fait  d'emprisonnement  .  rt'CSt  autre  (pie 
l'intervention  de  V  administration  publi- 
que en  fait  de  hautes -œuvres...  Celle  là, 
comme  celle-ci,  doit  se  berner  à  une 
Ùtibn.  —  La  loi  seule  peut  soustraire 

l'aveu!?  de  la  réforhie  des  prisons  aux 
vicissitudes  des  hommes  et  des  circon- 
stances, en  conférant  à  son  principe  le 
caractère  d'unité,  de  constance,  de  per- 
pétuité ipii  lui  manque,  et  en  imprimant 

le  même  sceau  à  sou  exécution,  etc.  » 

La  prochaine  session  des  Chambres  ne 
se  passera  pas,  selon  toute  apparence  . 

s. ois  que  Ce  désir  reçoive  satisfaction. 
M  .us      outre  que  la  loi  ,    lorsqu'elle  es- 


saiera de  franchir  le  seuil  de  la  prison  , 
sera  arrêtée  par  une  foule  de  difficultés 
de  détails,  l'expérience  a  appris  que  s. -s 
dispositions  en  cette  matière  avaient  peu 
de  force  par  elles-mêmes,  si  rarement 
qu'elle  ait  fait  usage  de  son  droit  de 
commandement.  Ainsi,  dans  combien  de 
localités  observe  -  t  -  on  l'article  604  du 
Code  d'instruction  criminelle,  qui  statue 
que  les  maisons  d'arrêt  et  les  maisons 
de  justice  seront  entièrement  distinctes 
des  prisons  pour  peines  Le  point  impor- 
tant est  moins,  peut  être,  d'écrire  une 
charte  des  prisons  ,  que  d'assurer  a  l'ac- 
tion administrative  assez  d'unité  et  de 
constance  pour  réaliser  les  réformes  in- 
diquées par  l'opinion  publique  et  par  la 
nature  même  des  choses.  M.  Bérenger 
émet,  à  ce  sujet,  un  vœu  que  partage 
M.  'Moreau-Cbristopbe  et  dont  l'accom- 
plissement nous  parait  une  indispensa- 
ble et  urgente  condition  .  tant  pour 
assurer  l'exécution  générale  et  uni- 
forme des  mesures  que  le  législateur 
pourrait  ultérieurement    décréter,    que 

pour    suppléer     à     celles     qui     auraient 

échappé  â  sa  prévoyance.  II. demande  que 
l'administration  de  toutes  les  prisons  du 
royaume   soit  à    la   fois   centralisée   «-t 

mise,  autant  que  possible,  à  l'abri  des 
incessantes  mutations  que  la  mobilité 
des  ministres  occasione  dois  les  choses 
et   les  boulines  qu'englobe  leur  départi 

nient  :  «  Non  point .  ajoute  L'honorable 
magistrat  .  qu'il  faille  rendre  les  préfets 
et  les  codseils  généraux  et  municipaux 
étrangers  à  la  réforme  dès  prisons  :  loin 
de  là,  les  premiers  continueront  à  de 
meurer  Les  agens  les  plus  actifs  et  les 
plus  éclairés  de  l'administration  \  quant 
aux  conseils  généraux  et  municipaux  , 

l'effet     de    la    centralisation    sera    seule 
ment    de   ne  pas  les  laisser  livres  à   eux 

mêmes,    \uu>  de  leur  douner   une  dî 
rection   plus  utile  .  de  s'aider  de  leur 

concours  d'une  manière  plus  efficace  ; 
il  S'agit,  non  de  les  repousser  du  SVS 
terne  .  niais  de  les  \  a  iSOCier,  en  les  pla- 
çant l(,lls  M,ll>  la  même  inipulsii.il.  — 
L'administration  de  toutes  les  prisons 
du  royaume  une  lois  centralisée  .  il  im- 
porte de  la  confiera  une  main  spéciale 

(pli    s'en    occupe    exclusivement:    qui, 

étrangère  à  la  politiqUi  oscilla 

lions,  puisse  exécuter  et  suivre  <^rc  per- 
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sévérance  les  plans  une  fois  adoptes.  Un 
ministre,  dont  le  temps  est  absorbé  par 
les  affaires  générales  de  l'état ,  ne  peut 
donner  une  attention  particulière  a  des 
améliorations  qui  ont  besoin  de  suite  , 
qui  demandent  une  préoccupation  ex- 
clusive, et  qui  exigent  une  étude  inces- 
sante et  profonde  du  cœur  humain.  Ne 
pouvant  s'y  livrer  entièrement  ,  il  est 
obligé  d'abandonner  à  ses  bureaux  une 
direction  qui  répondra  difficilement  à  sa 
pensée.  La  succession  d'ailleurs  si  rapide 
des  liants  dignitaires  du  pouvoir,  mo- 
difie nécessairement  aussi  tout  système 
administratif,  soit  dans  son  essence,  soit 
dans  son  application.  Dès  lors,  il  n'y  a 
plus  qu'irrésolution  dans  un  régime  qui 
a  si  éminemment  besoin  de  fixité.  Je 
proposerais  en  conséquence  la  création 
d'un  surintendant  général  des  prisons  du 
royaume  ,  assisté  d'un  conseil  perma- 
nent dont  il  prendrait  les  avis  ,  et  qui 
l'aiderait  dans  toutes  les  parties  du  ser- 
vice. J'inclinerais  pour  que  les  fonctions 
du  surintendant  et  celles  des  membres 
du  conseil  fussent  gratuites  :  ce  serait 
un  motif  d'espérer  que  le  eboix  de  ces 
fonctionnaires  ne  subirait  pas  l'influence 
de  la  faveur,  et  qu'on  ne  rechercherait 
dans  les  hommes  auxquels  on  confierait 
cette  haute  mission,  que  le  dévouement, 
le  zèle,  la  pureté  morale,  les  connais- 
sances requises ,  etc.  » 

Prisons  préventives.  —  Les  prévenus 
sont ,  de  toutes  les  classes  de  prison- 
niers, la  plus  négligée  en-  France.  Leur 
sort  accuse  tout  à  la  fois  et  les  abus  de 
l'ancien  état  de  choses,  et  la  fausse  di- 
rection d'une  réforme  au  bénéfice  de  la- 
quelle ils  ont  eu,  jusqu'ici ,  la  moindre 
part.  Que  la  charité  privée  s'intéresse  de 
préférence  aux  condamnés  qui  semblent 
en  effet,  par  l'irrévocabilité  même  de 
l'arrêt  qui  les  a  frappés  et  flétris,  solli- 
citer plus  vivement  ses  émotions  et  son 
zèle,  personne  n'a  le  droit  de  lui  deman- 
der compte  de  ses  bienfaits;  mais  autres 
sont  les  devoirs  de  l'administration  :  pour 
elle  il  s'agit  d'être  juste  d'abord...,  in- 
dulgente et  bénigne  ensuite,  si  faire  se 
peut  :  les  ménagemens  ,  les  secours,  les 
égards  que  le  condamné  implore  de  sa 
pitié,  la  stricte  équité  les  lui  commande 
envers  l'individu  que  quatre  murs  tien- 
nent provisoirement   sous  la   main  du 


juge,  mais  qui,  demain  peut-être,  rendu 
à  la  société  par  une  ordonnance  de  non- 
lieu  ,  marchera  son  égal.  La  présomption 
d'innocence  qui  protège  toute  tête  non 
encore  atteinte  par  un  arrêt  de  condam- 
nation crée  un  droit  d'autant  plus  res- 
pectable que  la  loi  aura  laissé  une  plus 
grande  latitude  aux  soupçonneuses  dé- 
fiances de  ses  ministres ,  et  plus  aisément 
sacrifié  les  franchises  individuelles  au 
soin  de  la  sécurité  commune.  Or,  sans 
hasarder  ici  la  critique  de  nos  codes  , 
sans  examiner  si  la  liberté  du  citoyen  \ 
trouve  des  garanties  suffisantes,  ou  si, 
du  moins ,  la  faculté  d'accorder  provi- 
soirement la  liberté  aux  prévenus  , 
moyennant  caution  .  n'y  est  pas  res- 
treinte à  l'excès  par  1er»  entraves  qui 
en  paralysent  l'exercice;  comment  ne 
pas  se  préoccuper  des  intérêts  de  cette 
classe  de  prisonniers,  «  lorsqu'en  com- 
pulsant les  statistiques  criminelles  et 
les  registres  d'écrous  des  maisons 
d'arrêt ,  on  est  frappé  du  nombre  tou- 
jours croissant  des  arrestations  préa- 
lables ;  lorsque  ,  sur  cent  inculpes  , 
plus  de  cinquante  sont  déchargés  de 
poursuites  après  arrestation  préalable  ; 
lorsque  ,  sur  cent  prévenus  de  délits  em- 
portant la  peine  d'emprisonnement,  plus 
de  trente-cinq  sont  arrêtés  préventive- 
ment et  plus  de  quarante  renvoyés  ab- 
sous •  lorsque  ,  sur  cent  accusés  de  cri- 
mes ,  frappés  avant  l'arrêt  d'une  ordon- 
nance de  prise  de  corps,  près  de  cin- 
quante sont  acquittés  .  etc.  »  Nous  n'a- 
vons pas  la  simplicité  de  considérer  tout 
acquittement  comme  un  bevet  authen- 
tique de  vertu  :  mais  toujours  est-il 
qu'un  immense  intervalle  séparant  l'in- 
nocence présumée  de  la  culpabilité  con- 
statée ,  une  ligne  de  démarcation  pro- 
fonde doit  différencier  les  prisons  pour 
peines  des  prisons  préventives  ,  si  on  ne 
veut  pas  que  la  justice  apparaisse  aux 
peuples  sous  les  traits  d'une  aveugle  et 
redoutable  fatalité. 

Que  se  passe-t-il  néanmoins  en  France  ? 
Inculpés  ,  prévenus,  accusés,  sont,  pres- 
que partout ,  confondus  sous  les  mêmes 
verroux  avec  des  condamnés.  Vainement 
le  législateur  a  voulu  que.  près  de  chaque 
tribunal  de  première  instance  fût  établie 
une  maison  d'arrêt ,  et  près  de  chaque 
cour  d'assises  une  maison  de  justice . 
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entièrement  distinctes  des  prisons  pour 
peines  ,  et  objet  privilégié  des  bons  soins 
de  l'administration  (1).  Comme  on  ne 
reçoit  dans  les  maisons  centrales  que  les 
condamnas  à  plus  d'un  an  d'emprison- 
nement, et  que  le  projet  de  la  création 
d'une  maison  secondaire  de  correction 
dans  chaque  département  n'a  pas  été  réa- 
lisé (2).  on  entasse  dans  la  maison  d'ar- 
rêt ou  dans  la  maison  de  justice,  et  les 
individus  en  étal  d'arrestation  préalable 
ou  dont  le  procès  s'instruit,  et  les  con 
damnés  à  un  an  et  à  moins  d'un  an  d'em- 
prisonnement,  et  des  réclusionnaires. 
des  forçats  qui  attendent  l'époque  de  leur 
transférement  ou  qui  y  Occupent  un  gile 
de  passage.  Comment  diviser  et  subdivi- 
ser convenablement  l'enceinte  dont  les 
murs  étreignent  ces  diverses  classes  de 
prisonniers  auxquels  se  joignent  souvent 
des  dettiers ,  des  alignés  ,  des  enfans  dé- 
tenus par  mesure  de  correction  pater- 
nelle ?  Dans  un  grand  nombre  de  locali- 
tés, on  ne  l'a  même  pas  essayé.  Ce  qui 
résulte  d'un  tel  état  de  choses,  du  mé- 
lange de  tous  les  ûges ,  de  toutes  les  caté 
gories  ;  parfois  des  deux  sexes  :  cela  s'est 
vu  !  Il  est  plus  facile  de  l'imaginer  que  de 
le  dire. 

Les  condamnés  détenus  dans  les  mai- 
sons centrales  de  correction  travaillent, 
améliorent  leur  condition  présente,  amas 
sent  une  petite  réserve  pour  l'époque  de 
leur  libération.  Dans  les  maisons  d'arrêt 

(1)  Code  d'inst.  crim.,  art.  804,  déjà  cité,  el  an. 
cor.  ci  808. 

(ii)  L'arrêté  du  ministre  de  l'intérieur,  du  20  oc- 
tobre 1810  j  avait  preicrit  l'établissement  d'une 
maison  de  correction  par  département  ;  mais  il  ne 
lui  point  exécuté.  Une  Instruction  ministérielle  du 
20  octobre  1815  porte  :  L'expérience  a  prouvé 
qu'il  n'était  pas  nécessaire  de  construire  dans  chaque 
déparlement  une  maison  de  correction.  L'on  ne  doit 
s'occuper  de  prisons  de  celte  nature,  que  lorsque  le 
besoin  en  aura  été  constaté,  et  que  les  maisons 
d'arrêt  ei  de  justice  auront  été  reconnues  insuffi- 
santes pour  recevoir,  dans  un  quartier  séparé,  les 
condamnés  à  maint  d'un  <"i  </'  détention;  »  au- 
jourd'hui à  un  an  ou  à  moins  d'un  an  et  prison  . 
d'après  l'ordonnance  du  roi,  du  i!  juin  1850.  Gé 
néralement  on  en  resta  là.  dit  M.  Moreau-Chrislophe, 
ei  presque  partout ,  depuis ,  la  prison  de  chaque 
canton,  de  chaque  arrondissement,  de  chaque  dépar- 
tement,   a   -er\i   tout   à  la  fois  d«  ;,i(e  de  If.msl'ero- 

ment .  de  maison  de  dépôt .  de  maison  d'arrêt ,  de 
maison  do  juslit  g ,  de  maison  de  correction.  • 


et  de  justice,  l'oisiveté,  cette  grande  dé- 
pravatrice  du  genre  humain  ,  rè^ne  en 
souveraine.  La  loi  ne  peut  astreindre  la 
prévenu  au  travail  :  mais  l'administration 
ne  devrait-elle  pas  lui  fournir  les  moyens 
de  s'y  livrer,  s'il  le  désire  ? 

Sous  le  rapport  du  régime  alimentaire, 
de  la  salubrité  des  logemens  et  des  au- 
tres conditions  matérielles,  les  prisons 
départementales  qu:  servent  tout  à  la  fois 
de  prisons  pour  peines  et  de  maisons 
d'arrêt,  sont,  en  général,  infiniment  plus 
mal  partagées  que  les  maisons  centrales 
de  correction.  Que  dite  aussi  du  déplo- 
rable spectac'e  qui  s'offre  aux  regards  du 
pub  ic  dans  les  villes  des  départemens  où 
la  maison  d'arrêt  est  distante  du  tribunal? 
On  y  voit  de  simples  prévenus  traverser 
les  rues  tenus  en  laisse  par  des  g.  ndar- 
mes,  les  menottes  aux  mains.  .1  subis- 
sant la  torture  d'one  véritable  exposition, 
tandis  que  des  voitures  couvertes  doivent 
abriter  désormais  la  bonté  des  forçats. 
La  décence  publique  et  la  pitié  qu'ins- 
pire toujours  l'infortune  .  si  méritée 
qu'elle  soit  et  si  peu  qu  elle  se  respecte 
elle  même,  réclamaient  la  réforme  que 
l'ordonnance  royale  du  ij  décembre 
1836  apporte  dans  le  mode  de  transport 
de  ces  misérables:  mais  elle  l'ait  paraître 
plus  criante  encore  et  plus  intolérable 
l'humiliation  dont  le  triste  privilège  est 
réservé  aux  prévenus. 

1'.  L. 

La  tuiti-  n  un  prochain  numtr  .  ' 


VERITE  CATHOLIQI  E, 
M  K  GÉNÉRALE  DE  L  V  Kl  UGK  N 

CONSIDI  i,i  : 
i>\n-  SOU    BI8TOIRB    1  i    -v    DOCT&UTK     1    ; 

PAR    M.    >  VI  LT, 

in  procureur  général. 

L'ouvrage  que  mm,  annonçons,  court, 

il)  Paria .  Gaume  frètes ,  rue  du  Pot  4u-F<  t  Salai 
Sulpice ,  .'■• 


382 


L'UNIVERSITÉ 


solide  ,  substantiel,  passe  en  revue  tout 
le  système  de  la  religion  dans  ses  preuves 
historiques  et  traditionnelles ,  et  daj(| 
sa  doctrine  :  il  vient  à  propos  pour  fé- 
conder et  accélérer  cette  heureuse  dis- 
position des  esprits,  qui.  hailotés  du  Ilot 
tumultueux  des  doctrines  humaines  dis- 
cordantes ou  fatigués  des  langueurs  du 
scepticisme  .  se  portent  aujourd'hui  avec 
ardeur  vers  la  pure  source  des  traditions 
religieuses,  lesquelles  ne  se  séparent  pas 
des  origines  du  genre  humain. 

La  religion  n'étant  que  la  révélation 
de  Dieu  à  l'homme  et  de  l'homme  à  lui- 
même  ,  il  s'ensuit  que  la  vraie  religion 
n'a  pu  nous  être  communiquée  que  de 
Dieu  •  que  la  religion  est  une  ;  que  ses 
dogmes ,  ses  mystères ,  son  culte  ,  ne 
sont  qu'une  dérivation  de  la  manifesta- 
tion de  Dieu;  qu'elle  doit  être  la  même 
pour  toute  l'humanité  ,  attendu  que  la 
nature  de  l'homme  n'a  pu  recevoir  que 
des  lois  conformes  à  elle-même  et  à  la 
destination  primitive  du  genre  humain. 

La  science  de  la  religion  se  compose 
de  deux  parties  distinctes:  l'histoire  ou 
la  tradition,  qui  renferme  les  preuves 
extérieures,  le  dogme  et  le  culte  où  sont 
comprises  les  preuves  intérieures.  La 
connaissance  de  l'homme  doit  servir  d'in- 
troduction à  cette  science. 

Deux  grands  écrivains  parmi  nous  ont 
répandu  la  lumière  de  leur  génie  sur 
l'ensemble  de  la  religion.  Pascal  a  consi- 
déré la  religion  dans  l'homme  pris  indi- 
viduellement et  hors  de  la  société  hu- 
maine ;  Bossuet  a  vu  la  religion  dans  la 
succession  des  faits  généraux  qui  consti- 
tuent l'humanité  ,  indépendamment  de 
l'homme  individuel  ;  l'un  moraliste  , 
l'autre  historien;  chacun  déterminé  par 
la  vue  générale  sur  laquelle  il  asseoit  son 
système  .  par  la  nature  même  de  son 
génie. 

Pascal  a  donc  jeté  un  regard  profond 
sur  l'homme  ;  il  étudie  les  contradictions 
étonnantes  qui  existent  dans  sa  nature 
par  rapport  à  la  vérité  qu'il  aime,  et 
qu'il  hait,  au  bonheur  qu'il  poursuit  et 
qu'il  ne  peut  atteindre.  De  ce  mystère 
de  l'homme  grand  et  misérable  ,  objet 
d'admiration  et  de  mépris  ,  il  arrive  a 
tirer  cette  conclusion  que  l'homme  est 
déchu  d'un  état  primitif  et  meilleur.  Or. 
la  religion  nous  apprend  que  cette  chute 
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morale  de  l'homme  a  été  l'effet  d'une 
grande  infraction  qui  a  vicié  l'humanité 
dans  le  père  du  genre  humain.  Ici  la 
tradition  divine  explique  l'observation 
morale  ;  et  à  son  tour  l'observation  psy- 
chologique va  confirmant  la  vérité  révé- 
lée ,  qui  proclame  la  nécessité  d'une 
réparation  de  la  nature  déchue  ,  répa- 
ration qui  fonde  tout  le  système  de  la 
religion. 

Pascal ,  après  avoir  tiré  ses  premières 
déductions  de  la  nature  de  l'homme  , 
s'appuie  sur  les  témoignages  de  Dieu  , 
consignés  dans  les  Ecritures;  il  prouve 
invinciblement  la  promesse  du  Répara- 
teur divin,  l'accomplissement  de  cette 
promesse  dans  les  temps  prédits,  et  enfin 
le  règne  de  la  grûce  qui  nous  est  advenu, 
malgré  les  restes  d'une  corruption  origi- 
nelle qui  existent  encore  dans  l'homme 
et  y  marquent  l'empreinte  de  cette  pre- 
mière infraction. 

Bossuet  suit  une  autre  marche  ;  il  dé- 
roule les  annales  sacrées  et  profanes 
pour  y  chercher  la  trace  des  voies  de 
Dieu  dans  le  gouvernement  du  monde. 
Historien  de  la  Providence,  Bossuet  nous 
montre  le  doigt  de  Dieu  conduisant  toutes 
les  affaires  humaines  pour  effectuer  ses 
desseins  sur  l'homme  et  pour  le  salut  île 
l'homme.  11  assiste,  pour  ainsi  dire  , 
aux  conseils  du  Tout-Puissant ,  quand  il 
nous  dévoile  la  suite  de  la  religion  de- 
puis les  patriarches  et  les  pontifes  du 
peuple  israélite  jusqu'au  pontife  éternel 
qui  est  Jésus-Christ  ;  quand  il  raconte  la 
succession  non  interrompue  de  la  doc- 
trine et  de  la  mission  divine  chez  les 
apôtres  dont  le  ministère  est  continué 
jusqu'à  nos  jours  dans  le  sacerdoce  chré- 
tien qui  porte  sur  son  front  le  sceau  dont 
Dieu  l'a  marqué  par  le  sacrement  et  par 
l'unité  apostolique. 

Celte  double  vue  de  deux  grands  hom- 
mes est  réunie  dans  le  livre  dont  nous 
essayons  de  rendre  compte.  Ce  livre  em- 
brasse ainsi  tout  le  système  du  Christia- 
nisme qui  comprend  l'union  de  la  reli- 
gion et  de  la  philosophie  ,  de  Dieu  et  île 
l'homme.  L'auteur  suit  les  manifestations 
de  Dieu  dans  le  courant  des  âges  ;  il 
examine  ensuite  le  dogme  ,  le  culte  et  la 
morale  chrétienne  ;  il  fixe  la  perpétuité 
de  cette  religion  ,  et  il  en  spécifie  les 
principaux  caractères;  il  s'empare  des 


vues  de  ses  devanciers  avec  la  liberté 
d'un  homme  maître  de  son  sujet  :  il  ré- 
sume les  diverses  preuves  fournies  par 
les  apologistes  chrétiens  dans  un  exposé 
plein  de  force,  de  clarté,  de  rapidité  , 
de  chaleur,  d'une  logique  serrée  et  péné- 
trante. 

L'espèce  de  preuve  que  la  religion  elle- 
même  nous  offre,  c'est-à-dire,  la  con- 
naissance de  Dieu  réparateur  par  la  con- 
sidération de  l'homme  déclin,  la  connais- 
sance de  l'homme  déchu  par  la  révélation 
divine  :  cette  science  a  été  à  peu  près 
complétée  par  les  travaux  de  la  théo- 
logie. 

Aujourd'hui  un  nouvel  ordre  de  preu- 
ves se  présente  dans  les  résultats  des 
sciences  physiques  ,  et  principalement 
de  la  géologie,  qui  confirment  chaque 
jour  le  texte  de  l'historien  inspiré  ;  dans 
le  progrès  des  sciences  historiques  ,  et 
surtout  dans  l'étude  des  traditions  de 
l'antique  Orient,  déviées  d'une  tradition 
primitive,  altérées  par  l'ignorance  et  la 
superstition,  et  restituées  à  leur  notion 
véritable  par  la  comparaison  avec  les 
traditions  du  peuple  de  Dieu.  Lesérudits 
s'avancent  dans  cette  double  voie  :  les 
lumières    qu'ils    ont    déjà    tirées    de    e. (S 

investigations  vont  éclairer  d'un  nouveau 

jour  la  science  de  la  religion. 

Cependant  les  vraies  ,  les  plus  solides 
preuves  .  les  plus  irréfragables  ,  résul- 
tent du  premier  ordre  d'examen.  Mais. 
(  oiiinm  nous  l'avons  dit  .  ce  genre  de 
démonstration  est  à  peu  prés  épuisé  :  il 
est  difficile  .  sous  ce  rapport  .  de  rien 
ajouter  aux  immortels  travaux  desgrands 
apologistes. 

Tandis  qu'une  nouvelle  carrière  s'ouv  re 

a  l'érudition  sacrée,  il  importait  donc 
de  résumer  l'ancienne  exégèse  chrétienne 
dans  un  traité  qui  renfermai  tout  le  sys- 

teme  de  la  religion,  et  le  lit  ressortir 
aux  yeux  par  la  loue,  la  .simplicité  et  la 
lucidité  de  l'exposition. 

C'est  ce  que  I  on  trouvera  dans  ce  peti. 
ouvrage  si  court  et  si  plein  .   et  qui  doit 
devenir  un  manuel  pour  la  jeunesse  dire 
tienne.   L'on  ne  peut    trop    louer  If  ma- 
nière dont  ce  plan  si  sage  et  si  judicieux 

a  ete  exécuté*  La  fragment  que  noue 
allons  transcrire  donnera  l'idée  <le  la 
logique  nerveuse^  du  style  éléganl  et  in- 
cisif de  l'auteur,  mieux  que  n  eussent 
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fait  tous  nos  éloges.  L'auteur  retrace  ici 
l'un  des  principaux  caractères  du  Chris- 


tianisme. 

Rf  PARTIE. 

.".  —  Caractères  généraux  ilu  Christiania 

«  1"  Le  Christianisme  est  une  source 
dp  lumière.  On  a  dit  avec  vérité  que  s] 
la  morale  fait  les  individus  .  c'est  le 
dogme  qui  fait  les  peuples  (1  .  La  pensée 
sociale  s'élabore  sur  le  fond  des  çroyaq 
ces;  et  selon  l'expression  animée  d'un 
écrivain  moderne,  les  traditions  d'un 
peuple  forment  son  atmosphère.  Or.  ce 
dogme  d'où  la  société  tire  son  indivi- 
dualité et  sa  vie  propre,  c'est  sa  religion 
qui  le  lui  donne.  Ecoutons  maintenant 
M.  de  Montesquieu  :  «  Ce  n'est  pas  asse* 
«  pour  une  religion  d'établir  un  dogme  . 
«   il  faut  encore   qu'elle   le   dirige  :  c'est 

«  ce  qu'a  l'ait  admirablement  bien  la  re 
<  ligion  chrétienne.  Tout,  jusqu'à  la  ré- 

«  surreclion  des  corps,  nous  mène  a  des 
«  idées  spirituelles  1  .  .>  La  spiritualité 
dans  le  dogme  est  donc  le  t\  pe  du  Chris- 
tianisme. Tout  dans  sa  doctrine  tend  à 
subordonner  la  chair  à  l'esprit .  la  forme 
qui  passe  à  l'idée  éternelle  :  c'est  pour 
cela  qu'il  a  Fait  la  société  la  plus  éclairée, 
la  seule  éclairée! 

«  Notre  foi  est  hardie  .    a  dit  Bossuel  : 
u  rien   de    plus  hardi   que   de    croire   un 

.<  Dieu-homme  et  mort  *  3).  Je  me  permet- 
trai de  suivre  la  pensée  du  grand  évêque, 
et  j'ajouterai  que  si  notre  croyance  était 

fausse  .  elle  serait  la  plus  absurde  qui 
eût  eu  cours  parmi  tes  hommes  ;  le  chré- 
tien serait  le  plus  insensé  des  sectaires. 
El  toutefois  celte  croyauce  étrange  et 
hardie  a  été  tenue  ferme  pendant  dix- 
huit  siècles  par  tout  ce  que  1  humai, 
produit  de  plus  grand  .  lie  plus  éclairé, 

de    plus  vertueux  .    de    plus    pur    :    pour 

qui  a  réfléchi  sur  la  nature  de  l'esprit 
humain  et  sur  la  nature  de  l'erreur,  cela 
n'eût  pas  été  possible  si  la  croyance  n'eût 

été  Maie.  El  comment  une  erreur  mons- 
trueuse eût  elle  enfuit.-  la  lumière  I  ' 
seulement  .  je  veux  dire  au  fond  de  cette 

croyance,    se   trouvent    résolues  d'une 

I     M.    !.•  BoDftJd.  Dr  la  Chrrlu- 

s    l  iprtl  dei  loti .  i « >  •  viv. 
(!)  Pensées  çhrclieuue*  cl  mor-ilc»,  I 
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manière  satisfaisante  pour  l'esprit  et  effi- 
cace pour  la  morale  ces  questions  qui 
ont  préoccupé  le  genre  humain  :  ce  que 
je  suis  ?  d'où  je  viens  ?  où  je  vais  ?  C'est 
avec  la  solution  chrétienne  donnée  à  ces 
questions  primordiales  que  la  société 
européenne  s'est  constituée  dans  une  me- 
sure de  bien-être,  de  force  et  de  dignité 
sociale  dont  les  nations  privées  de  la 
lumière  du  Christianisme  n'approchèrent 
jamais. 

«  Considérez  Mahomet  et  sa  religion. 
11  croit  en  l'unité  de  Dieu  comme  nous, 
il  espère  une  autre  vie  comme  nous,  il 
attend  la  résurrection  comme  nous.  Que 
manque-t-il  de  positif  à  son  dogme?  l'an- 
tique promesse  et  le  médiateur.  Il   re- 
jette expressément  un  Dieu  fait  homme 
pour  racheter  les  hommes  {Coran,  chap. 
IV  et  V).  Que  suit-il  de  là?  que  dans  le 
culte  que  l'islamisme  rend  à  Dieu  ,  il  n'y 
a  rien  en  vue  de  la  faihlesse  et  de  la  mi- 
sère native  de  l'homme,  que  le  prophète 
et  les  siens  méconnaissent.  Le  Musulman 
se  présente  de  plain-pied  en   face  du 
trône  de  Dieu ,  comme  si  la  nature  était 
saine   et  l'homme  dans  son  innocence 
primitive.   Voilà   son  théisme  enté  sur 
l'orgueil    et    l'exaltation   des  penchans 
sensuels  :  voilà  le  dogme  nu    de  l'exis- 
tence et  de  l'unité  de  Dieu  que  le  pro- 
phète revêtit  d'une  enveloppe  matérielle 
pour  lui  donner  cours  parmi  les  hom- 
mes. Quelle  fut  la  sève  de  cette  croyance? 
un    fanatisme    sanguinaire.    Les    fruits 
qu'elle   a   portés   sont    L'oppression    et 
l'ignorance.   C'est  que  la  profession  de 
foi  de  quelques  uns  des  attrihuts  de  la 
Divinité  n'est  qu'une  connaissance  sté- 
rile   sans   la    science    des   rapports   de 
l'homme  à   l'Être   infini  qui  comprend 
celle  de  notre  propre  nature.  Hors  de 
cetle  double  science  que  nous  recevons 
de  Dieu  ,  la  loi  morale  qui  doit  régir  le 
cœur  de  l'homme  et  la  société  demeure 
incomplète  et  faussée;  lueur  trompeuse 
qui,  du  moment  où  elle  usurpe  parmi 
les  peuples  le  crédit  et  les  droits  de  la 
vérité  absolue ,  devient  un  obstacle  au 
progrès   social  et  à   l'amélioration    des 
hommes.    Remarquez-le    bien  :   l'oubli 
complet  du  vrai  Dieu  et  la  connaissance 
imparfaite  de  Dieu  n'ont  point  placé  la 
société  humaine  dans  des  conditions  dif- 
férentes. Partout  ou  la  pleine  lumière 
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n'a  pas  lui ,  les  droits  les  plus  saints  de 
l'humanité  sont,  par  les  institutions  de 
l'homme,  violés  ou  méconnus! 

«  Notre  croyance  est  une  source  de  lu- 
mière ;  elle  a  fait  les  sociétés  éclairées. 
Il  y  a  plus  :  nous  pouvons  la  soumettre 
avec  ses  résultats  à  une  contre-épreuve. 
La  vérité  chrétienne  languit-elle  ?  s'af- 
faiblit elle?  s'efface-t-elle  ?  La  solution 
des  questions  fondamentales  pour  l'hu- 
manité subit  cette  dégradation  succes- 
sive ;  elle  devient  incertaine  ,  se  fausse 
et  s'efface.  L'esprit  humain  arrive  à  l'in- 
certitude de  toute  doctrine .  aux  ténèbres 
du  scepticisme  ;  la  lumière  s'éteint. 
L'expérience  s'en  est  faite  au  grand 
jour;  récuserons-nous  notre  propre  his- 
toire? 

«Au  commencement  du  seizième  siècle, 
un  homme  formule  en  principe  cette 
proposition  :  que  la  raison  individuelle 
a  le  droit  d'interpréter  l'Ecriture  d'après 
ses  seules  lumières  ;  et  cet  homme  ruine 
parmi  ses  sectateurs  l'autorité  de  l'Eglise. 
Un  autre  dogmatise  à  son  tour  et  fait 
prévaloir  cette  seconde  proposition  que 
si  la  raison  vient  à  se  heurter  contre  un 
passage  de  l'Ecriture,  le  sens  propre  doit 
céder  et  se  transformer  en  allégorie  (1). 
Celui-ci  ruine  l'autorité  de  l'Ecriture. 
Arrivent  à  la  suite  d'autres  rationalistes 
qui  déclarent  nettement  que  tout  dogme 
mystérieux  et  incompréhensible  à  la  rai- 
son doit  être  exclu  de  la  croyance  hu- 
maine comme  irrationnel  et  faux ,  ceux- 
ci  ruinent  par  la  base  l'autorité  de  la  ré- 
vélation :  plus  de  Christianisme.  Isous 
sommes  en  face  du  théisme  pur  ;  mais 
un  esprit  préexistant  à  la  matière  et  lui 
donnant  l'être,  la  providence  de  Dieu  et 
l'existence  du  mal,  la  prescience  de  Dieu 
et  le  libre  arbitre ,  d'autres  idées  qui 
s'impliquent  dans  la  notion  de  l'Être  in- 
fini :  tout  cela  est  mystère.  Plus  de  Dieu 
extramondain  ;  le  Dieu  créateur  et  pro- 
videntiel est  banni  de  l'univers  ;  nous  ar- 
rivon  au  panthéisme.  Dans  une  société 
traversée  en  tout  sens  par  ces  doctrines, 
la  foule  ne  s'arrête  pas  à  raisonner  sans 
doute  ;  elle  s'en  tient  à  cette  propo- 
sition préliminaire  de  la  science  :  Qu'un 
Dieu  n'ayant  rien  enseigné  aux  hom- 
mes ,  les  hommes  n'ont  rien  à  croire. 

(1)  Zwin&le. 
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«  Voilà  donc  la  raison  qui  en  a  fini 
avec  l'autorité.  (1).  Elle  est  souveraine. 
Mais  qu'arrive-t-il  ?  Elle  s'éblouit  clans 
son  triomphe.  La  solution  des  questions 
morales  lui  échappe  ,  et  elle  le  confesse. 
Elle  cherche,  dit-elle  -  mais  chercher, 
c'est  ignorer,  de  même  que  croire  est 
savoir  ;  la  lumière  morale  est  éteinte. 
La  pensée  sociale,  alors  sans  phare  et 
sans  guides,  erre  à  l'aventure  dans  le 
champ  des  illusions.  Contemptrice  du 
passé  dont  l'intelligence  lui  échappe  , 
désenchantée  du  temps  présent  qu'elle  a 
flétri  ,  elle  s'éprend  d'un  engouement 
fantastique  pour  un  avenir  inconnu. 
Cette  chimère  devient  l'aliment  de  l'ac- 
tivité incessante  de  l'esprit  humain  et 
l'unique  foi  des  intelligences  égarées. 
Cependant  le  mouvement  matériel  de  la 
société  suit  son  cours.  Les  inventions 
des  hommes  qui  vont  en  avançant  de 
siècle  en  siècle,  comme  le  dit  Pascal, 
occupent  et  fascinent  les  esprits.  Ceux 
qui  confondent  les  connaissances  avec 
les  lumières  s'y  trompent  •  les  hommes 
jouissent ,  et  ils  ne  s'aperçoivent  pas  que 
les  lumières  manquent.  Ce  n'est  qu'au 
moment  où  le  vaisseau  craque  de  toutes 
parts  que  les  passagers  reconnaissent 
qu'il  naviguait  sans  boussole. 

«  Le  mal  serait  il  sans  remède?  (v)u'on 
nous  permette  une  réflexion.  C'est,  avons- 
nous  dit,  une  inlirniilé  de  notre  esprit 
d'amoindrir  à  nos  yeux  les  faits  anciens 
et  de  leur  ôter  sans  motifs  leur  poids  et 
leur  valeur  :  c'est  en  même  temps  une 
prétention  de  notre  orgueil  d'imposer  à 
l'avenir  les  solutions  de  notre  raison 
comme  si  elles  étaient  définitives.  Mais 
la  postérité,  le  plus  souvent,  ne  tient 
compte  de  ces  arrêts  présomptueux.  Le 
rationalisme  moderne  qui  se  flatte  d'en 
avoir  fini  avec  L'autorité  .  né  sera  peut- 
rire  .  aux  yeux  de  la  génération  qui  nous 
presse,  qu'une  triste  aberration  de  l'es- 
prit humain  :  de  môme  que  le  protestait 
tisme.  qui  s'était  flatté  d'en  avoir  Uni 
avec  l'Eglise,  et  qui  .  après  avoir  rompu 
avec  l'unité,  s'est  rompu  lui-même  en 
tant  demorteaux{2),  n'est  déjà  plus  dans 
llustoire  de  l'Eglise  qu'une  longue  héré- 
sie qui  s'éteint  dans  le   néant    de   toute 

(1)  M.  Cousin.  Court  d'his/otrc  d<-  lu  phili>sn}>hit\ 

(2)  Bossuei.  Discours  sur  huilé  «le  l'Eglise. 

III. 


doctrine.  La  lumière  du  Christianisme 
ne  doit  point  périr.  Le  flambeau  de  la 
foi  ne  s'éteint  pas  ;  Dieu  le  transporte. 
«  Il  passe  à  des  climats  plus  heureux, 
«  s'écrie  ltossuet  ;  malheur  à  qui  le  perd 
«  de  vue!  mais  la  lumière  va  son  train, 
«  et  le  soleil  achève  sa  course  (1).  »  Pour- 
quoi ces  paroles  de  malédiction  retom- 
beraient-elles sur  une  société  où  la  foi 
chrétienne  a  brillé  d'un  si  vif  éclat? 
L'étincelle  de  vie  luit  encore  ,  et  la  Pro- 
vidence veille  pour  le  ranimer  au  temps 
que  ses  conseils  ont  marqué  !  » 

I  I.WTI.V 


HISTOIRE  DES  GAULOIS 

DEPUIS  LES  TEMPS  LES  PLUS  RF.U.l  Ils 
jcsqu'a 

l'ektie&e  soi  mission  de  la  gai  m 

A  LA  DOMIH1  i  [OU    K"M  UKBj 

PAR  M.  AMÉDÉE  THIERRY. 

Deuxième  article. 

Dans  uo  précédent  article (2),  nous  avbns£cru 
devoir  exposer  un  peu  au  long  le  système  ethno- 
graphique de  H.  Thierry,  parce  que  c'est  le  tra- 
vail le  plus  complet  et  le  pins  récent  sur  le  pre- 
mier âge  des  peuples  que  qous  pouvons  appeler 
nos  ancêtres:  parce  qu'il  offre  un  ensemble  de 
vues  i>ien  coordonnées,  eippsé  avec  i  tarte  et 
simplicité,  appuyé  mit  de  profondes  recher- 
ches. Tout  travail  de  ce  genre  nous  paraîtra 
toujours  digne  d'attention  .  quelque  prise  qu'il 
laisse  «railleurs  à  la  critique.  Il  était  Impos- 
sible .  à  \rai  dire  .  qu'un  ouvrage  comme  celui 
de  H.  Thierrj  portât  dans  toutes  ses  parties  le 
même  caractère  de  certitude  historique.  Lors- 
qu'on traite  d'époques  si  reculées,  la  pure 
spéculation  esl  appelée  à  suppléai  à  chaque 
pas  au  manque  d'indications  positive 
qu'on  est  seulement  en  droit  d'exiger  de  iv-i  1 1- 

vain,  c'est  qu'il  ne  donne  pour  certain  .i 
qui  est  bien  avéré,  el  non  ses  supposi 
quelque  ingénieuses  'incites  puissent  être. 

Notre    intention    n'est    pas    d'omnrici    une 
i!i->  uasion   bien  au  dessus  de  nos  l'on  68  ei  que 

très  feu  de  gens  seraient  euei.it  de  soutenir 
ou  même  de  suivre.  Hais  non-  croyons  rendre 


i    m.  ne  disi  i  urs. 

-    \  oii  ls  i.\  raison  de  |am 


380 


L'UNIVERSITÉ  CATHOLIQUE. 


service  à  plusieurs  de  nos  lecteurs  qui  s'occu- 
pent d'histoire  en  leur  indiquant  les  endroits 
les  plus  faibles,  les  plus  contestables  dans  la 
composition  de  M.  Thierrj. 

Tout  son  système  pose  sur  deux  points  fonda- 
mentaux :  l'existence  d'une  famille  gauloise  qui 
diffère  des  autres  races  occidentales,  et  la  divi- 
sion de  celte  famille  en  deux  peuples  bien  dis- 
tincts, Galls  et  Kimris.  Quant  au  premier 
point,  quoique  l'opinion  d'une  race  unique 
dans  tout  l'Occident  ait  été  soutenue,  la  con- 
traire est  aujourd'hui  généralement  reçue  et  doit 
être  embrassée;  surtoutlorsqueau  lieu  dese  jeter 
dans  la  théorie  des  peuples  autoclithones ,  on 
n'hésite  pas.  à  rapporter,  avec  31.  Thierry, 
l'origine  des  Gaulois,  à  la  commune  origine 
des  peuples  que  toutes  les  sciences ,  tous  les 
monumens ,  toutes  les  traditions  s'accordent  à 
placer  dans  l'Asie. 

Ce  <pie  notre  historien  dit  des  Kimris  n'est  pas 
également  reconnu.  .Selon  lui,  la  nation  ou 
plutôt  la  race  gauloise  se  partagerait  en  deux 
branches,  pas  davantage,  ayant  un  caractère 
bien  déterminé,  des  différences  bien  tranchées, 
et  l'une  de  ces  branches  ferait  partie  du  peuple 
connu  des  anciens,  sous  le  nom  de  Cimbri  ou 
Cimmerii.  — Sans  nul  doute  la  Gaule  renfer- 
mait des  populations ,  des  mœurs  et  des  lan- 
gues fort  diverses,  et  la  division  qu'en  a  donnée 
César  mérite  surtout  d'être  prise  en  considéra- 
lion.  Mais  qu'il  y  eut  précisément  deux  tribus 
à  peu  près  égales,  occupant  un  territoire  d'une 
égale  étendue;  que  leurs  limites  fussent  bien 
celles  indiquées  par  M.  Thierry,  voilà  ce  qu'il 
fera  difficilement  admettre  sans  contestation. 

Cette  dualité  que  M.  Thierry  assure  devoir  res- 
sortir de  plus  en  plus  dans  la  suite  de  l'histoire 
et  sans  laquelle  on  ne  saurait  y  rien  com- 
prendre ,  ne  nous  a  point  paru  aussi  frappante. 
La  conquête  de  César  qui  était ,  ce  semble , 
une  bonne  pierre  de  touche  pour  faire  con- 
naître les  diverses  nuances  des  populations 
vaincues,  Offre  une  uniformité  générale  et  une 
répétition  des  mêmes  circonstances  qu'inter- 
rompt seule  la  variété  des  détails  d'une  ex|  édi- 
tion militaire,  «'lie/.  les  deux  familles  les  résis- 
tances vigoureuses  ,  les  soumissions  précipitées, 
le  défaut  de  tactique,  les  insurrections  par- 
tielles .  l'emportement  dans  l'attaque  ,  les  dé- 
couragemens  subits ,  tout  se  ressemble  ou  du 
moins  ne  prés  nie  point  des  oppositions  assez 
marquées  pour  nécessiter  la  supposition  de 
deux  races. 

Il  est  encore  sujet  à  controverse,  pour  ne 
pas  dire  fort  douteux,  que  l'uuc  de  ces  deux 
familles  fût  formée  par  les  peuples  Cimbres, 
qui  seraient ,  dans  cette  hypothèse  ,  un  rejeton 
de  la  souche  primitive  des  Galls.  Les  auteurs 


ne  sont  pas  d'accord  sur  l'origine  des  Cimbres; 
les  uns  en  font,  «les  Germains,  les  autres  des 
Gaulois.  N.  Thierry  s'appuie  snr  un  passage  de 
CicérOB,  qui  parait  confondre  les  Cimbres  avec 
les  Gaulois  ,  en  parlant  du  bouclier  cimbrique 
de  Mai  in-,  sur  lequel  était  représenté  un  <,nu- 
luis  ,  les  joues  pendantes  et  la  langue  tirée. 
Or,  ce  passage  rappelant  des  victoires  rem- 
portées dans  la  Gaule  transalpine  et  cisalpine 
sur  des  multitudes  armées  où  se  trouvaient  né- 
cessairement beaucoup  de  Gaulois  ,  n'a  pas, 
dans  la  circonstance  actuelle,  tout  le  poids 
qu'on  incline  à  lui  donner  au  premier  coup 
d'o-'il.  L'inscription  de  Vécu  cimbrique  ne  peut 
être  non  plus  regardée  comme  décisive,  puis- 
qu'on ne  dit  pas  positivement  ce  qu'elle  re- 
présentait, ni  à  quel  événement  elle  faisait 
allusion. 

La  critique  s'est  encore  exercée  sur  la  ma- 
nière affirmative  dont  M.  Thierry  parle  des  pre- 
mières invasions  des  Galls  en  Espagne 
et  en  Italie.  On  est  d'accord  sur  l'établisse- 
ment des  Celtes  en  Ibérie,  où  ils  se  mêlèrent 
avec  les  habitans  sous  le  nom  de  Celtibères. 
Mais  rien  ne  prouve  qu'il  y  ait  eu  une  grande 
guerre  entre  les  Celtes  elles  Ibéris,  qui  aurait 
bouleversé  toute  la  Péninsule  et  refoulé  sur  le 
rivage  de  Gaule  et  d'Italie,  les  nations  .Sica- 
nienne  et  Ligurienne,  surtout  à  l'époque  sup- 
posée. Un  savant  archéologue  du  Midi,  M. 
Dumège  ,  pense  que  les  premiers  habitans  du 
Languedoc  furent  les  Volsques  arécomiques  et 
Tectosages,  et  non  point  les  Ibéris. 

L'invasion  italique  n'est  pas  fondée  sur  des 
preuves  plus  solides.  On  nous  dit  que  des 
Galls  réunis  en  confédération,  sous  le  nom 
d'^lm&ronj  ou  vaillans,  auraient  franchi  les 
Alpes,  et  fondé  au  delà  du  Pô  une  grande  nation 
dont  le  nom,  Ombres,  Ombriens,  ne  serait  que 
le  nom  de  la  confédération  même  un  peu 
altéré.  Il  est  néanmoins  incontestable  que  les 
Ombres  ont  toujours  passé  pour  un  des  plus 
anciens  peuples  d'Italie;  Pline,  crojons-nous, 
dit  lopins  ancien.  L'étyuiologie de  ce  nom  a  été 
fort  diversement  expliquée.  Les  Grecs  la  déri- 
vaient du  mot  Ombros ,  pluie,  parce  que, 
disait-on  (  c'est  Pline  qui  le  rapporte  ) ,  la  na- 
tion Ombrienne  avait  échappé  à  un  déluge.  M. 
Thierry  trouve  cela  absurde  :  est-il  beaucoup 
plus  raisonnable  de  ne  faire  qu'un  seul  et 
même  nom  ù'Ombri  el  *V  Ambrones  ? 

Les  efforts  tentés  depuis  peu  pour  rétablir 
l'orthographe  et  la  signification  des  noms  celti- 
ques ou  autres,  sont  dignes  d'éloges  et  d'en- 
couragemen-i ,  mais  non  d'une  aveugle  con- 
fiance. Les  idiomes  de  ces  anciens  peuples  sont 
trop  peu  connus  pour  cela  ;  il  faudrait  savoir 
si  les  idiomes  de  l'Irlande  et  du  pajs  de  Galles , 
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desquels  on  s'aide  principalement ,  ont  con- 
servé des  débris  bien  purs  de  ces  vieux  lan- 
gages. 

Reconnaissons   le   mérile   de    l'ouvrage   de 
U.  Thicrrv.   «le   n'est  point  une  facile  entre- 
prise que   d'oser    reconstruire  ,    à  travers  les 
siècles,  la  généalogie  et  tout  une   époque  de 
la  vie  il'im  grand   peuple  ,  avec  des   fraginens 
épars  en  <cnt  volumes  et  un  très  petit  nombre 
•  le    matériau*    Indigènes  ;    la  certitude  histo- 
riipie  ne  saurait  être  que  rarement  obtenue  .  et 
lorsqu'un  écrivain  est  parvenu  ,  à  force  d'étude 
et  de  sagacité,   à   élever  un   monument  d'un 
aspect  imposant  ,  de  proportions  satisfaisantes 
et  d'une  véritable  solidité  dans  un  grand  nom- 
bre de  ses  parties,  il  a   fort  approché   delà 
dernière  limite  qu'il  lui  était  donné  d'atteindre. 
Toutefois  de   nombreuses  objections  surgi- 
raient ,    si  je    voulais    relever    tout    ce    que 
M.    Thierrv    nous  donne  un    peu    légèrement 
comme    découvertes    désormais    acquises  à   la 
science.  Ainsi,  est-il  bien  évident  que  la  na- 
tion gauloise  fut  divisée  primitivement  en  deux 
brandies  .   ni   plus  ni  inoins  :  les   GaUi  et  les 
liimrisi'  Ces  derniers  avaient-ils  une  origine 
gauloise  et  non  teutoniqne  ou  scvthique  9  Les 
ÇtltU  ne  formaient-ils  «prune  tribu,  une  sub- 
division de  peuple,  resserrée  dans  les  bornes 
d'une   seule   province  .   ou  bien  étaient- ils  Ja 
souche  même  île  la  lace  gauloise  Ul  de  Imite  la 
race  humaine  établie  à  l'ouest  et  au  sud-ouest 
de  l'Europe?   Les   iMuidcs  vinrent-ils  dans  la 
GUllle  long-temps  après  ia  première  occupation  : 
appartiennent-ils  originairement  à  la   branche 
K  iinriquc  .  ou  plutôt  n 'existaient-ils  pas  de  toute 
antiquité  die/,  les  Gaulois  .  et  n'olfrent-iU  pas 
de  grands  traits  de  ressemblance  avec  les  cor- 
porations sacerdotales  qu'on  trouve  chez,  tous 
les  anciens  peuplée»  à  l'occident  comme  à  l'o- 
rient    etc.  .  etc.    Vidant  de  questions  que  l'éru- 
dition et  le  talent  des  historiens   parviendront 
difficilement  à  résoudre  ,  et  qu'il  suffit  de  men- 
tionner pour  réduire  à  leur  jusle  valeur  les  pré- 
tentions île  cet  I. lins  auteurs,  qUl  se  ernienl  posi- 
tifs,  parce  qu'ils  se  renferment  dans  la  criti- 
que des  faits  .  et  qui.  repoUMUl  toute  applica- 
tion de  la  jtlulosi'jiliii'  a  I'  //  isfetrfl,  OOttUMChOM 
incertaine  et  systématique,  n'en  sont  pal  moins, 
dans  leur  étroite  s|>hère  ,  jouets  de  l'esprit  de 
systffJM]  donnant  trop  souvent  leurs  iiuagiua- 
tious  pour  des  réalités  cl  de  simples  probabilités 
pou:  des  vérités  reconnues. 

Sans  faire  peser  directement  cette  accusation 
sm   H.  \in.Thierr>  ,  disons  néanmoins  que  la 
contexture  générale  de  son  kùfotri  d» 
loix,  semble    le   rapprocher  beaucdup  de    ces 

amans  exclusifs  du  fait ,  qu'effraye  la  seul,  ap- 
parence d'une  philosophie  de  l  histoire.   Aussi 


les  personnes  qui  ont  lu  son  livre  seront-eiles 
étonnées,  peut-être  ,  que  nous    nous  so 
imposé  la  tâche  d'en  examiner  la  pensée  phi- 
losophique.  .Mais    en  fût-il   réellement  ai 
c'est-à-dire  H.  Thierry  cùl-il  abdiqué  toute  ap- 
préciation morale  ,  pour  s'en  tenir  au  rôle  de 
narrateur  et  d'archéologue,  nous  aurions  tou- 
jours le  droit  de  juger  cette  prétendue  réserve; 
de  dire  jusqu'à  quel  point  elle  s'accorde  avec 
la  vraie  notion  de  la  science,  avec  les  exi 
ces  de  l'époque  :  de  flétrir  un  système  qui  ban- 
nit de  l'histoire  la  raison  et  la  conscleiM  e  . 
la  réduire  à  l'exercice  de  la  mémoire  et  à  l'exci- 
tation de  la  sensibilité.  Si  un  tel  principe  doit 
être  repoussé  comme  dégradant  et  immoral  du 
domaine  de  l'art,  où  il  est  malheureusement 
adopté  depuis  long-temps,  que  dirons-nous  de 
!  histoire,  cette  grande  institutrice  des  hommes? 
et  que   penser  d'une  école  qui  prendra. 
lettre  ce  fameux  axiome  bien  «ligne  d'un  auteur 
païen  :  Sçribitur  historia  ad  narrandum  ,  non 
ad  prubaiiilum  .'  ll.îlons-nnus  de  déclarer  que 
ceci  ne  s'adresse  pointa  M.  Thierry  :  il  appar- 
tient à  une  école  plus  grave  et  plus  savante. 
Celle-»  i  ,   sans  faire  de  l'histoire  un  moyen  de 
plaisir,  un  spectacle  puéril,  s'attache  e\«  lusive- 
ment  à  la  recherche  et  à  la  reproduction  eXSM  te 
de-  e\éncniens.  se  mettant  peu  en  peine  de  I   ur 
interprétation.  Effrayée  des  abus  de  la  spécula* 
/,      .  trop  communs  en  ces  derniers  temps,  elle 
se  jette  ouvertement  dans  l'excès  contraire  ,  et. 
se  renferme  dans  une  sorte  {y empirisme.  <>u 
peut  considérer  sa  méthode  comme  une  déri- 
vation de  celle  que  h»  /.  •  oj  ■  '  •  .ciienl  intro- 
duite dans  la  métaphysique.  Tout  se  réduit,  de 
part  et  d'autre,  à  l'observation  ;  on  ne  nie  point 
que   lorsqu'une  quantité  suffisante  de  jaitt  au- 
ront été  constates,  il   ne  SOltpOSSlhle  de  II 

ordonner  et  d'en  déduire  des  lois  générales;  mail 

pour  le  moment,    nous  n'a\oiis  pas  le  dn.it  de 

conclure, el  il  faut  se  borner  à  observer.  <>u  si 

la  philosophie  écossaise  osait  avancer  quelques 
conclusions,  ce  n'était  le  plus  sOUTOOl  que  «les 

vérités  vulgaires  qu'elle   n'affirmait,  ce  sens* 
Me,  avec  tant  de  précaution,  que  i  our  leur  i  U  i 
le  caractère  moral   et  la  haute  sani  lion  dont 
le»  environnaient  la  religion  et  la  tradition  uni- 
verselle. De  ce  nombre  fut  le  dogme  de  la  p<  r- 
Bonnalité  humaine,  «le  l'individualité  du 
que  de  profonds  philosophe»  estimèrent  pouvoir 
être  affirmé  d'ores  el  déjà  ssjns  témértti .  Sem— 
blablement  l'école  historique  correi 
ne  peut  se  défendre  de  faire  un  usage  qu  l<  os»- 
que  de  II  faculté  indûctive;  et  nous  trouvons, 
que  U.  Thlerrj  conclu!  à  L'exlstern  •  de 
particuliers  et  «  ara.  téi  istiqui  -  au  sein  de  •  h.i- 
que  nation    i  e  qui  est  au  Ire  le 

principe  de  VtmKvwhKltfl»  d*4  j  mmc. 
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Vécole  écossaise  proclamait  l'individualité  des 

personnes. 

C'est  donc  pour  arriver  à  cette  conséquence 
que  de  grands  travaux  historiques  ont  été  entre- 
pris et  menés  à  fin;  tout  le  fruit  qu'il  en  revient 
se  réduit  à  la  découverte  d'une  vérité  aussi  an- 
cienne que  le  monde,  vérité  qui  a  été  non  seu- 
lement crue  ,  mais  outrée  ,  exagérée  ,  et  dont 
l'exagération  forme  le  caractère  dominant  de 
toutes  les  chroniques  de  l'antiquité.  S'il  y  a  en 
effet  une  opinion  généralement  répandue  chez 
les  races  assez  civilisées  pour  avoir  laissé  des 
monuments  écrits,  c'est  que  chacune  d'elles 
forme  un  peuple  à  part,  bien  distinct  et  supé- 
rieur à  tous  les  autres  ;  le  seul  peuple  digne  de 
ce  nom,  le  reste  étant  compris  sous  la  dénomi- 
nation commune  de  Barbares.  Vous  trouvez 
cette  haute  idée  de  soi  chez  les  Romains,  chez 
les  Grecs  et  dans  tout  Y  Orient  ;  et  comme  toutes 
les  croyances  universe'les,  elle  repose  sur  un 
fondement  respectable  et  vrai ,  puisqu'elle  a  son 
origine  dans  la  rupture  que  la  première  chute 
avait  produite  entre  les  hommes,  par  suite  de 
leur  rupture  avec  Dieu  ,  et  sa  manifestation 
réelle  dans  l'élection  et  la  conduite  privilégiées 
du  peuple  juif. 

Un  des  effets  les  plus  frappans  du  Christia- 
nisme fut  de  renverser  ce  principe  d'égoïsnie  , 
ou  plutôt  de  le  ramener  à  sa  vraie  forme ,  en 
consacrant  à  la  fois  la  libre  existence  et  les  rap- 
ports réciproques  des  individus  dans  la  famille, 
des  familles  dans  l'état  et  des  divers  étals  ou 
nations  dans  la  grande  famille  humaine. 

Les  conclusion  s  de  M.  Thierry  ne  s'arrêtent 
point  au  fait  originel  d'un  type  moral;  elles 
s'étendent  à  la  durée,  à  la  persistance  de  ce  type 
qui  marque  chaque  grande  division  de  l'huma- 
nité d'un  signe  toujours  vivant  et  indélébile. 
u  Si  véritablement,  dit-il  à  la  dernière  page  de 
son  in (roduclion ,  donnant  une  forme  condi- 
tionnelle à  ce  qu'il  affirme  ailleurs  plus  distinc- 
tement ;  si  véritablement,  malgré  toutes  les  di- 
versités de  temps,  de  lieux,  de  mélanges,  les 
caractères  physiques  des  races  persévèrent  et  se 
conservent  plus  ou  moins  purs  ,  suivant  les  lois 
que  les  sciences  peuvent  déterminer  ;  si  pareil- 
lement les  caractères  moraux  de  ces  races  ré- 
sistent aux  plus  violentes  révolutions  sociales, 
se  laissent  bien  modifier  ,  mais  jamais  elfacer 
ni  par  la  puissance  des  institutions  ,  ni  par  le 
développement  progressif  de  l'intelligence;  si 
on  un  mot  il  existe  une  individualité  perma- 
nente dans  les  grandes  niasses  de  l'espèce  hu- 
maine, on  conçoit  quel  rôle  elle  doit  jouer  dans 
les  événemens  de  ce  monde,  quelle  base  nou- 
velle et  solide  sou  étude  vient  fournir  aux  tra- 
vaux d'archéologie ,  quelle  immense  carrière 
elle  ouvre  à  la  philosophie  de  l'histoire!  «  Ce 


dernier  mot  semble  écrit  là  pour  la  première 
et  unique  fois,  afin  qu'on  sache  bien  que  les  li- 
gnes précédentes  résument  l'ensemble  des  ré- 
sultats scientifiques  et  moraux  du  travail  de 
M.  Thierry.  Quant  à  son  opinion  en  elle-même, 
nous  déclarons  d'abord  écarter  toute  inter- 
prétation qui  lui  donnerait  un  sens  fataliste , 
ainsi  qu'on  pourrait  l'inférer  peut-être  de  cer- 
taines expressions  et  de  l'appui  demandé  par 
l'auteur  au  système  physiologique  du  docteur 
Edwards  (1).  Mais  en  la  prenant  du  côté  ortho- 
doxe, et  comme  énonçant  seulement  la  perma- 
nence des  types  nationaux,  nous  croyons  qu'elle 
donne  lieu  à  un  des  plus  grands  problèmes  his- 
toriques, problème  insoluble  en  dehors  du  point 
de  vue  chrétien. 

Qu'on  veuille  en  effet  considérer  l'ensemble 
de  V Histoire  universelle  et  comparer  les  siècles 
antérieurs  au  Christianisme  à  ceux  qui  sont 
venus  après.  Est-il  vrai  qu'avant  J.-C,  le  type 
individuel  de  chaque  peuple,  son  esprit  national, 
ce  qui  constitue  son  existence  propre,  fût  inef- 
façable et  résistât  aux  plus  violentes  révolu- 
tions ?  Ou  tout  au  moins,  en  accordant  que  ces 
types  existassent  en  germe ,  ainsi  que  nous  le 
croyons,  peut-on  dire  qu'ils  eussent  une  in- 
fluence décisive  et  irrésistible  sur  la  constitution 
des  états,  leur  durée,  leur  indépendance  ? 

Laissez  la  Chine ,  nation  à  part ,  sur  laquelle 
nous  reviendrons,  et  tenez  compte  seulement 
de  ce  qui  faisait  quelque  bruit  dans  le  monde  , 
de  ce  qui  vivait  et  se  mouvait. 

L'Assyrie,  la  Perse,  la  Grèce,  Rome  se  succè- 
dent et  s'absorbent  avec  un  fracas  semblable 
au  cataclysme  des  époques  génésiaques.  L'E- 
gypte elle-même,  avec  ses  seize  cents  ans  d'exis- 
tence, plutôt  nominale  que  réelle  ,  l'Egypte  au 
temps  des  Ptolémées,  ne  ressemble  guère  à  l'E- 
gypte des  Pharaons.  Si  vous  regardez  d'un  au- 
tre côté  ,  le  Nord  et  l'Occident  apparaissent 
comme  une  large  voie ,  où  les  populations  se 
pressent  et  s'agitent,  en  attendant  le  signal  qui 
va  les  convoquer  au  partage  de  l'empire  ro- 
main. 

Tel  est  le  spectacle  qu'offre  l'ancien  monde 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  entendu  la  parole  tarage* 
lique.  Dès  ce  moment  tout  change,  tout  devient 
stable  et  pacifique  ,-  les  familles  des  nations 
cessent  de  s'entre-détruire  ;  elles  se  rappro- 
chent], vivent  et  se  perfectionnent  ensemble, 


(i)  Le  système  du  docteur  Edwards,  qui  est  une 
sorte  d'histoire  naturelle  des  races  humaines  ,  peut 
servir  beaucoup  a  la  classification  des  peuples  d'a- 
près leurs  origines  ,  pourvu  surtout  qu'on  n'en  abuse 
point ,  comme  on  a  l'ail  de  systèmes  analogues  ap- 
pliqués aux  individus  j  et  qu'on  ne  fasse  point  dé- 
pendre le  génie  et  la  destinée  des  nations,  de  cer- 
tains signes  physiologiques ,  bostes  ou  autres. 


sans  qu'aucune  périsse  désormais ,  afin  que  le 
Christ  puisse  dire  aussi  des  peuples  qui  lui  ont 
été  donnés  en  héritage  :  non  perdidi  ex  eis 
quemquam.  Qu'on  nomme  un  seul  peuple  chré- 
tien qui  ait  péri,  ainsi  qu'ont  péri  les  plus  puis- 
santes nationalités  de  l'antiquité!  on  pourra 
l'opprimer,  le  soumettre  au  joug ,  le  disperser , 
diviser  son  territoire;  mais  l'esprit  national 
subsiste  toujours  et  reparaît  au  temps  fixé.  Il 
semblerait  que  le  Christianisme  a  fait  partici- 
per les  races  qui  croient  en  lui  à  l'indestructi- 
vlté  miraculeuse  promise  aux  Israélites,  en  ré- 
compense de  la  fol  de  leur  père  ,  qui  fut  aussi 
le  père  des  croyans.  Voyez  d'un  autre  côté,  et 
pour  contre-épreuve,  ce  que  sont  devenues  les 
contrées  où  la  foi  chrétienne  s'est  éteinte,  la 
Grèce,  l'Asie  mineure,  l'Afrique  ;  voyez  encore 
l'islamisme  ,  cette  civilisation  brillante  de  tout 
l'éclat  de  la  victoire  ,  de  la  science  et  des  art»  , 
douée  dès  l'origine  d'une  si  grande  énergie,  et 
qui ,  passant  presque  sans  intermédiaire  de  la 
jeunesse  à  la  caducité,  expire  aujourd'hui  dans 
les  murs  de  Constantinople  et  d'Alexandrie,  té- 
moins de  tant  de  vicissitudes  sociales. 

Il  y  a  donc  dans  l'histoire  deux  époques  ren- 
fermant des  différences  radicales,  de  véritables 
oppositions  qui  empêchent  de  les  comprendre 
sous  la  même  loi.  D'une  part,  tendance  à  s'iso- 
ler, à  tout  concentrer  en  soi  et  impossibilité  de 
rien  conserver;  de  l'autre,  au  contraire ,  ten- 
dance à  s'unir,  à  s'aider,  à  vivre  ensemhle  cha- 
cun de  sa  vie  propre  et  personnelle.  Or  un  tel 
changement  de  direction  dans  la  marche  des 
sociétés  humaines  n'est  pas  moins  indépendant 
des  causes  naturelles  que  ne  serait  une  dévia- 
lion  générale  des  sphères  célestes.  La  raison  de- 
meure inhabile  à  en  fournir  l'explication  par 
elle  seule;  mais  si  on  veut  considérer  l'histoire 
à  la  lumière  de  la  révélation  chrétienne,  l'é- 
nigme s'éelaircit  :  puisqu'il  n'est  rien  de  plus 
conforme  à  la  foi  aussi  bien  qu'à  la  raison  que 
d'étendre  ,  par  voie  de  conséquence  ,  à  l'ordre 
extérieur  et  politique,  une  partie  des  résultats 
produits  par  la  rédemption  du  Christ  dans  l'or- 
dre purement  spirituel. 

Nous  croyons  superflu  d'énumérer  au  long 
ces  admirables  conséquences  qui  découlent  du 
dogme  de  la  rédemption  ou  de  la  restauration 
unieerselle  des  choses  dans  lu  personne  du  >'<)«- 
veur  (1),  et  qui  s'expriment  en  général  par  la 
substitution  d'un  régime  <ie  paix,  d'ordre,  d'a- 
mour, à  un  état  de  guerre  et  «le  perturbation. 

Cette  immense  influence  du  fait  chrétien,  mit 

les  destinées  temporelles  du  monde,  tt'esl  plus 
méconnue  par  les  esprits  éclairés:  tous s'accor- 

(1)  Instaurarr  omnin  in  Chritto  ,  tire  qmv  in  nr- 
lit ,  sue  quœ  in  terni  sunl.  S.  Paul. 
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dent  à  le  considérer  comme  un  pivot  autour  du» 
quel  tourne  l'humanité,  bien  que  par  un  incon- 
cevable aveuglement ,  tous  ne  puissent  l'aper- 
cevoir à  la  hauteur  de  l'orthodoxie  catholique. 
Et  si  M.  Am.  Thierry  n'en  a  tenu  aucun  compte, 
son  excuse,  peut-on  dire,  est  dans  la  nature 
même  de  son  travail  ;  il  a  cru  peut-être  que 
V Histoire  des  Gaulois,  s'arrêtant  à  la  réduction 
de  la  Gaule  en  province  romaine,  était  en  de- 
hors de  l'action  des  idées  chrétiennes.  Et  toute- 
fois, combien  de  pages  pourrions-nous  <  iter  où 
l'absence  de  ces  idées  se  fait  malheureusement 
sentir,  où  elles  viennent  se  présenter  à  l'esprit 
du  lecteur  d'autant  plus  vivement  qu'elles  sont 
moins  examinées  :  citons  un  exemple. 

Quelque  sujet  qu'on  traite  aujourd'hui  et  de 
quelque  manière  qu'on  l'envisage  ,  il  se  remue 
au  fond  une  question  inévitable  .  contagieuse  , 
qui  échauffe  les  plus  froids  et  provoque  la  dis- 
cussion :  c'est  la  question  du  progrès.  .M.  Thierry 
n'a  pu  se  défendre  de  son  attouchement  :  il  a 
d'abord  signalé  une  marche  progressive  dans  la 
constitution  politique  des  Caulois,  dans  1.-  pas- 
sage de  l'absolutisme  hiératique  à  l'aristocra- 
tie militaire,  et  de  celle-ci  à  une  sorte  d'état 
républicain  et  fédératif.  A  côté  de  ce  dév<  jap- 
pement extérieur,  il  a  essayé  de  découvrir  un 
perfectionnement  analogue  dans  ),,  \j,-  intime 
de  la  nation ,  dans  sa  religion  .  ses  croyant  es  , 
ses  mesura  publiques  et  privées.  Mai*  ici  les  faits 
résistent  et  parlent  plutôt  en  faveur  de  l'opi- 
nion contraire.  La  religion  druidique,  qui  of- 
frait dès  l'origine  quelques  précieux  restes  des 
traditions  primitives .  en  avait  complètement 
perdu  la  trace  et  n'était  plu»  qu'un  amas  de 
grossières  superstitions,  l.e  dogme  de  l'immor- 
talité de  l'âme  avait  fait  place  à  celui  de  la  //-<- 
tempsyeote  ;  des  spéculations  philosophiques 
d'une  nature  élevée  aux  pratiques  de  la  divi- 
nation ci  de  la  magie.  Quant  aux  mœurs,  on 
trouverait  diflicilemenl  des  marques  d'amélio- 
ration. La  mort  était  au  fond  «le  toute-  les  l"i». 
de  toutes  les  coutumes,  «le  tous  |e«  actes  de 
religion  :  le  magistrat  ou  veryobret  avait  droit 
de  vie  et  de  mort  sur  tons  les  citoyens,  le  père 
sur  SCS  enfans,  le  mari  sur  la  femme.  <>n  im- 
molait des  hommes  pour  apaiser  les  «lieux  . 
pour  connaître  l'avenir,  pour  se  guérir  d'une 
maladie,  pour  détourner  un  mauvah 
Le9  formes  de  <vs  sacrifices  humains  étaient 
aussi  variées  <|i>e  barbares.  Nous  Igxwrc 
quoi  si-  fonde  M.  Tbierrj  pour  avancer  que  •  es 

atrocités   avaient    é   ver-   le    second    siècle 

avant  l'ère  chrétienne  César  en  parle  oomaaa 
les  ayant  trouvées  «  -  x  i  -  : .  «  i  «  t  •  ■  -  el  en  pUlne  li- 
gueur, il  suffit  de  lire  l«-  sixième  livre  de  la 

I, uerre  des  liantes. 
Or  tout  ceci  ne  saurait  fevorlseï   l'opinion 
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■  d'un  progrès  dans  les  mœurs  ni  dans  les  intelli- 
gences; mais  remarquez  en  revanche  que,  s'il 
est  embarrassant,  pour  ne  pas  dire  impossible  , 
d'expliquer,  à  l'aide  de  la  raison  seule,  une  sem- 
blable discordance  ,  cette  opposition  même  sort 
à  rattacher  la  nation  gauloise  au  système  géné- 
ral des  peuples  antérieurs  au  Christianisme. 
Chez  tous  ces  peuples,  en  effet,  on  peut  recon- 
naître deux  directions  en  sens  contraire  :  l'une 
en  avant  qui  tient  aux  formes  extérieures  de 
l'état,  aux  modes  d'administration,  à  l'indus- 
trie, au  commerce,  aux  arts,  et  encore  à  une 
certaine  partie  de  la  législation  ;  en  un  mot ,  à 
tout  ce  qui  fait  les  nations  policées  et  polies 
plutôt  que  civilisées.  Mais  en  ce  qui  concerne  la 
Traie  civilisation,  la  vraie  liberté,  l'humanité  des 
riches  et  puissans  ,  le  bien-être  du  plus  grand 
nombre,  il  y  a  plutôt  décadence  et  rétrograda- 
tion. Cette  double  marche  qu'on  ne  saurait  con- 
tester a  été  l'objet  de  judicieuses  observations 
de  la  part  d'un  des  professeurs  de  V  Université 
catholique  (1) ,  et  il  lui  appartient  à  tous  égards 
de  les  développer  à  fond.  Qu'il  nous  soit  per- 
mis seulement,  pour  en  faire  pressentir  la  jus- 
tesse ,  d'en  essayer  l'application  à  un  seul  fait 
historique,  au  fait  de  Yesclavage ,  que  son  im- 
portance et  son  universalité  rendent  très  propre 
à  une  semblable  expérience. 

En  étudiant  les  diverses  législations  de  l'anti- 
quité, on  trouve  une  suite  de  dispositions  ayant 
pour  but  d'améliorer  le  sort  des  esclaves  et 
d'en  diminuer  le  nombre.  La  loi  romaine  est 
surtout  remarquable  par  la  faveur  toujours 
croissante  accordée  aux  affranchissemens  et 
par  l'adoucissement  des  peines  portées  contre 
les  esclaves.  Or  comment  concilier  cette  ten- 
dance avec  les  témoignages  si  formels  et  si  nom- 
breux qui  nous  montrent  l'esclavage  augmen- 
tant selon  une  proportion  effrayante,  et  tombant 
chaque  jour  dans  un  état  plus  cruel  et  plus  in- 
fime. Certains  partisans  de  la  perfectibilité  in- 
définie de  l'espèce  humaine  ont  voulu  ,  nous  le 
savons,  nier  cette  aggravation  du  mal  et  lui 
substituer  un  système  d'après  lequel  la  servi- 
tude ayant  succédé  à  l'anthropophagie  serait  un 
véritable  progrès,  d'après  lequel  encore  l'es- 
clave, passant  tour  à  tour  au  rang  de  propriété 
utile,  d'instrument  de  travail,  de  bête  de  somme, 
aurait  enfin  conquis  sa  place  parmi  les  hommes 
par  la  seule  énergie  de  sa  nature  et  le  seul  bien- 
fait  de  la  philanthropie.  Malheureusement  (  pour 
le  système  en  question  )  l'histoire  n'atteste  rien 
de  semblable.  Soit  que  nous  nous  en  rapportions 
aux  monumens  sacrés  de  l'époque  patriarcale  , 
eoit  que  nous  consultions  les  annales  des  autres 
peuples  ,  nous  voyons  partout  le  sort  des  eseln- 

(i)  Unie.  Cathol.,  décembre  1830 ,  p.  J<>... 


ves  relativement  doux  et  supportable  :  ils  sont 
employés  à  la  guerre,  à  la  culture  ,  à  des  tra- 
vaux d'utilité  générale,  peu  ménagés,  accablés, 
si  l'on  veut,  mais  conservant  quelque  chose 
d'humain  ;  et  à  tout  prendre,  ayant  une  condi- 
tion bien  préférable  à  relie  que  leur  réservait 
la  civilisation  grecque  et  romaine.  Au  surplus, 
en  rapportant  l'origine  de  l'escl.nage  au  motif 
de  la  faim ,  au  besoin  de  s'entre-dévorer ,  on 
pourrait  contester  encore  qu'il  y  eut  progrès  , 
lorsqu'on  voit  à  Rome  les  esclaves,  placés  par 
l'opinion  pu!  lique  au  dessous  de  la  chair  des 
boucheries ,  servant  à  nourrir  les  animaux  de 
pur  agrément,  les  poissons  des  lacs,  les  lions  du 
Cirque  ;  ou  bien  encore,  destinés  à  s'entr'égorger 
non  plus  pour  repaître  des  faméliques ,  mais 
pour  désennuyer  es  cannibales  de  la  ville  éter- 
nelle. 

Ce  n'est  point  à  nous,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  d'exposer  les  causes  et  les  lois  de 
cette  mystérieuse  divergence.  Ce  qu'il  importe 
seulement  de  constater  ici,  c'est  la  transforma- 
tion opérée  par  le  Christianisme,  qui  nulle  part 
n'est  plus  merveilleuse  qu'à  l'endroit  de  l'abo- 
lition de  l'esclavage.  A  mesure  que  l'Évangile 
étend  son  empire  ,  cette  plaie  ,  inguérissable 
jusqu'alors  ,  disparaît  du  droit  naturel ,  du 
droit  civil,  du  droit  des  gens;  et  comme  la 
religion  chrétienne  a  pu  seule  opérer  ce  pro- 
dige par  la  vertu  de  sa  morale  divine  ,  seule 
elle  en  indique  une  haute  explication  dans  la 
profondeur  de  deux  de  ses  dogmes  fondamen- 
taux :  la  chute  de  l'homme  et  sa  réhabilitation. 
Car  si,  comme  la  foi  nous  l'enseigne  ,  l'homme 
devenu ,  par  la  faute  originelle ,  esclave  du 
péché  ,  est  aussitôt  tombé  sous  la  loi  de  servi- 
tude ,•  et  si  encore  la  rédemption  du  Christ 
a  eu  pour  effet  de  rétablir  la  dignité  de  la  sub- 
stance humaine,  d'effacer  l'antique  sentence  et 
d'abroger  cette  loi  de  servitude  pour  lui  sub- 
stituer la  liberté  des  enfans  de  Dieu  ;  pourquoi 
ces  deux  grands  événemens  de  Tordre  surna- 
turel, qui  ont  eu  dans  la  société  des  esprits 
des  conséquences  d'une  si  haute  importance  . 
n'en  eussent-ils  point  produit  d'analogues  dans 
l'ordre  inférieur  des  sociétés  temporelle*  et 
terrestres  ^  Aussi,  loin  de  blâmer  les  es-ais  qui 
auraient  pour  but  de  rattacher  la  liberlé  politi- 
que et  oh  ile  à  la  liberté  spirituelle  obtenue  au 
prix  du  sang  du  Sauveur,  nous  croyons  qu'il 
serait  utile  d'insister  sur  leur  union,  de  faire 
voir,  sans  jamais  s'éearler  de  la  pureté  dogma- 
tique ,  ni  du  respect  dû  aux  im  stères,  que  ces 
deux  libellés  se  loin  lient  .  ou  plutôt  n'en  font 
qu'une  seule  à  deux  différens  degrés  et  sous 
deux  formes  différentes.  Il  deviendrait  alors 
plus  facile  de  déterminer  la  vraie  notion  de  la 
liberté  ;  de  discerner,  à  la  lueur  de  la  doctrine 
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apostolique,  la  liberté  bonne  et  sainte  de  cette 
fausse  liberté  prêehcc  par  dos  hommes  esclaves 
de  la  corruption  (1),  qui  n'est  qu'un  voile  dont 
se  couvre  la  malice  (2),  et  de  démontrer  que 
l'essence  de  la  liberté  ronsiste,  avant  tout,  dans 
la  sujétion  de  l'homme  à  Dieu.  Car,  selon  la 
même  doctrine  ,  ceux  qui  se  prétendent  Indé- 
pendant de  toute  autorité  ,  ou  ,  comme  parle 
saint  Paul,  libres  de  la  loi  do,  justice  (3)  ,  sont 
par  la  même  victimes  du  plus  honteux  est  la- 
vage :  tandis  que  la  soumission  à  cette  loi  nous 
met  dans  la  voie  du  véritable  affranchissement, 
lequel  aura  sa  perfection,  alors  seulement  que 
la  créature,  délivrée  de  la  servitude  de  la  cor- 
ruption,  entrera  en  possession  de  la  liberté  de 
la  gloire  (  ï). 

C'est  ainsi  que  les  dogmes  proposés  à  notre 
foi  jettent  une  vive  lumière  sur  la  science  et 
l'histoire  des  sociétés  humaines.  Sans  doute  on 
ne  peut  dire  que  tout  soit  éelairei  pour  nos  fai- 
bles yeux  ,  il  reste  encore  des  obscurités ,  des 
anomalies  qu'on  ne  saurait  toujours  ramener  a 
une  loi  inflexible,  mais  dont  l'enseignement  ca- 
tholique donne  encore  le  mot  en  proclamant 
le  concours  de  la  libre  action  de  l'homme  arec 
celui  de  la  Providence  et  le  combat  incessant 
de  la  grâce  contre  la  nature  corrompue. 

Pour  finir  par  une  dernière  considération  qui 
nous  ramène  à  notre  sujet  .  reportons  un  mo- 
ment nos  regards  sur  le  Bpeçlacle  du  monde 
ancien.  Au  centre,  une  succession  d'empires 
puissms  qui  vont  s'agrandissanl  connue  des 
cercles  concentriques  au  sein  d'une  vaste  mer, 
afin  qu'à  l'avènement  du  Messie  la  majorité  des 
hommes,  réunie  sous  un  seul  sceptre,  soit  prèle 
'i  recevoir  le  nouveau  roi  ;  aux  extrémités,  un 
cercle  de  nations  paraissant  ,  au  premier  coup 
d'oeil,  échapper  entièrement  à  la  direction  com- 
mune,mais  non  moins  curieuses  à  suivre  <l;ins 
les  voies  par  où  elles  reviennent  au  plan  pri- 
mitif. 

En  premier  lieu,  la  Chine  est  isolée  au  fond 
«le  l'orient,  comme  une  preuve  toujours  sub- 
sistante de  Ce  que  peuvent  seules,  .«ans  la  foi  au 
médiateur,  les  circonstances  extérieures  les  plus 
favorables  à  la  civilisation.  Tout  ce  que  l'on  re- 
garde comme  mobile  et  moyen  de  développe- 
ment social  .  est  en  Chine  de-  les  temps  les  plus 

reculés;  population  innombrable, territoire  non 
moins  fertile  (prétendu  :  industrie  .  canalisa- 
tion générale,  possession  immémoriale  de  plu- 

(11  •!  l'pil.  ,1e  S.  Pierre,  2-l!l. 
(l)  i  I >il.  île  S.  Pierre.  1-18. 
(.->)   Lihvri  jusliliiv ,  Rom.  «î-'io. 

(i)  Quia  et  ipta  ttèaNtra  Uberabitur  n  ttrvitute 

c»rru)>ti,.nis  ,   in  litu-rtalan  gloriiv  fUioruWk  Dei 
ib.  8-S1. 


sieurs  agens  dont  la  découverte  fait  la  gloire 
de  nos  siècles  modernes  ;  centralisation  dans  le 
gouvernement ,  uniformité  dans  l'administra** 
tion  ,  distribution  des  charges  selon  les  lumières 
et  les  capacités...  De  quoi  tout  cela  a-t-il  servi 
au  peuple  chinois  et  au  genre  humain  Si  ,  à 
cette  heure  ,  l'empire  disparaissait  ,  englouti 
dans  les  flots  de  sa  mer  Jaune,  l'équilibre  du 
globe  pourrait  bien  être  troublé  ;  mais  le  monde 
moral  en  ressentirait-il  le  contre-coup? 

Il  n"en  serait  point  ainsi  de  la  moindre  par- 
celle de  notre  occident.  Voyez  à  l'autre  bout 
de  l'hémisphère  cet  étroit  espace  de  terre  ,  qui 
fut  jadis  la  Gaule,  placé  ,  ce  semble  ,  p.ir  une 
bizarre  symétrie ,  à  l'opposite  du  céleste  em- 
pire. Ici  tout  est  action  ,  mouvement ,  progrès. 
Ce  type  se  manifeste  à  la  première  apparition 
de  la  race  gauloise. I  ne  impulsion  soudaine  l'em- 
porte vers  l'orient:  on  dirait  qu'elle  veut  l'en- 
vahir à  son  tour.  «  Ses  courses  embrassent  l'Eu- 
rope, l'Asie  et  l'Afrique  ;  son  nom  est  écrit  avec 
terreur  dans  les  annales  de  presque  tous  les 
peuples.  Elle  brûle  Home  ;  elle  enlève  la  Macé- 
doine aux  vieilles  phalanges  d'Alexandre,  force 
les  Thermopv  les  et  pille  Delphe  :  puis  elle  va 
planter  ses  tentes  sur  les  ruines  de  l'ancienne 
Troie,  aux  bonis  du  San,;,'. nus  et  à  ceux  du  Ml  ; 

elle  assiège  Carthage,  menace  Memphis,  compte 

parmi  ses  tributaires  les  plus  puissans  monar- 
ques de  l'orient]  à  deux  reprises,  elle  fonde 
dans  la  haute  Italie  un  grand  empire  ,  et  elle 
élève  au  sein  de  la  Phrygie  cet  autre  empire 
des  Galatesqui  domina  long-temps  toute  l'Asie 
mineure  (1).  »  Mais  pour  que  cette  vigueur, 
celle  exubérance  «le  vie  prennent  un  cours  utile 
et  régulier,  il  faut  que  la  Gaule  entre  dans  le 
mouvement  commun  :  il   faut  qu'elle  p.T-se  par 

les  mains  de  Home  <  bargée  de  l'assimilation 

universelle.  Mors  a  lieu  la  complète  romaine 
dont  la  lin  coïncide  avec  celle  de  l'ancien 
monde  et  l'établissement  «le  l'ère  chrétienne. 
Les  choses  changent  de  face  el  les  figures  font 
place  à  la  réalité:  Rome,  reine  des  nattons, 
axant  achevé  sa  tâche  matérielle,  entreprend 
l'oeuvre  de  l'esprit  et  de  la  grâce.  La  première 

conquête  à  peine  terminée,  une  seconde  COm- 

meuce,  non  plus  par  les  armes,  mais  par  la  pa- 
role :  non  par  la  violence,  mais  pat  le  martyre. 
La  premier''  i  oaquête  'les  «-ailles  avait  été  con- 
sommée en  un  siècle  :  Celle-ci  dura  plus  long- 
temps .  car  elle  était  d'une  bien  autre  impor- 
tance ;  en  revanche,  elle  ne  coûta  d'autre  - 
que  celui  des  vainqueurs.  Enfin  la  Gaule  de- 
venue la  France,  devenue  chrétienne  .  prend 
sous  Charlemagne  l'initiative  du  progrès  euro- 
péen el  chrétien.  Son  ancien  esprit  d'inva 

(t)  Ilist,  des  Gaulois  ,  t.  i .  intro.luct. 
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se  change  en  un  esprit  d'influence  intellectuelle 
et  morale  ;  ses  guerres  mêmes,  ses  plus  héroï- 
ques expéditions  ont  éminemment  ce  caractère  : 
et  presque  toujours,  sans  profit  matériel  pour  le 
pays,  elles  servent  puissamment  à  la  propaga- 
tion des  idées.  Dans  tout  le  moyen  ;ige,  cl  de- 
puis ,  la  France  paraît  à  l'occident  comme  un 
réflecteur  éclatant  qui  ne  <  esse  de  rassembler 
à  son  foyer  et  de  renvoyer  en  tout  sens  les 
rayons  partis  de  divers  points  de  la  chrétienté; 
à  elle  appartient  la  prérogative  d'échauffer  et 
de  répandre  cet  esprit  de  prosélytisme  religieux 
et  social  qui  ne  connaît  point  de  limites  dans  le 
temps  ni  dans  l'espace,  qui  agita  la  fois  sur  tous 
les  points  du  globe  ,  presse  l'Afrique  et  l'Asie  , 
et  finira  par  triompher  de  l'inertie  orientale. 

Car  de  même  que  les  physiciens  reconnais- 
sent vers  le  nord  un  pôle  magnétique,  centre 
de  forces  attractives  auxquelles  la  science  at- 
tribue chaque  jour  des  propriétés  nouvelles  et 
une  action  toujours  plus  grande  sur  le  système 
des  corps  ;  de  même,  il  y  a  dans  le  monde  in- 
visible un  aimant  surnaturel  vers  lequel  se 
tournent  les  intelligences,  et  d'où  rayonnent 
incessamment  des  courans  de  lumière  ,  de  cha- 
leur, de  vie  dont  il  serait  plus  que  téméraire 
de  vouloir  mesurer  les  résultats  futurs.  Or  ce 
point  culminant  quel  est-il  aux  yeux  de  la  phi- 
losophie comme  de  l'histoire ,  de  la  raison 
comme  de  la  foi  ?  Quel  autre  peut-il  être,  sinon 
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le  Christianisme,  ce  pôle  divin,  dit  F.  Schlegel, 
placé  au  milieu  du  temps  ,  et  d'où  part  la  déli- 
vrance et  le  salut  de  la  nature  humaine....  t  Si 
l'on  retire  ,  dit  il  encore  ,  et  nous  conclurons 
par  ces  éloquentes  paroles,  si  l'on  retire  ce  cen- 
tre divin  du  milieu  de  l'histoire,  ou  la  dissout, 
on  lui  enlève  son  ciment,  sa  liaison  intérieure  ; 
celle-ci  ne  reposant  que  sur  la  nouvelle  mani- 
festation de  la  puissance  de  Dieu  qui  apparut 
dans  le  point  de  culminalion  entre  les  temps 
antiques  et  les  temps  modernes ,  et  sur  la  con- 
fiance en  Dieu  pour  les  temps  à  venir  et  jusqu'à 
la  fin  des  siècles.  Car  bien  que  je  regarde  comme 
en  dehors  de  l'Histoire  les  efforts  pour  expli- 
quer ,  développer  et  déterminer  la  nature  de 
celle  puissance  et  cette  altente  ,  c'est  cependant 
la  foi  en  elles  qui  donne  le  fondement  et  la  clef 
de  tout  l'édifice  ;  saus  elles  l'histoire  entière  de 
l'univers  ne  serait  autre  chose  qu'une  énigme 
sans  mot ,  qu'un  labyrinthe  sans  issue  ,  qu'un 
grand  amas  de  ruines  ,  de  décombres,  de  frag- 
mens  d'un  édifice  inachevé  ;  enfin ,  qu'une 
grande  tragédie  de  l'humanité  qui,  dans  ce  cas, 
n'aurait  pas  de  but  à  poursuivre,  ni  de  résultats 
à  espérer  (t).  » 

Alexis  Combegi'illb. 

(1)  F.  Schlegel,  Philosophie  de  PHist.,  t.  h,  p.  10, 
traduct.  de  31.  l'abbé  Lechat. 
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Examen  des  questions  scientifiques  deVdgcdumonde, 
de  la  pluralité  des  espèces  humaines  .  de  l'organo- 
logie, du  matérialisme  et  autres ,  considérées  par 
rapport  aux  croyances  chrétiennes  ,  par  M.  Foiu- 
chon,  prêtre  du  diocèse  de  Moulins  (1). 

Suite. 

Ce  mélange  remarquable  de  genres  vivaus  et  de 
genres  éteints  ,  se  rencontre  aussi  d'après  M.  Meyer 
a  Friedrichsgemund  et  à  Eppelsheim  dans  la  Hesse. 
M.  Murchison  en  Bavière  ,  M.  Meisner,  professeur  à 
Berne  ,  et  en  France  M.  Marcel  de  Serres  ont  fait 
dos  remarques  analogues. 

Aussi ,  selon  l'assertion  de  Fauteur  qui  sera  faci- 

(1)  Paris,  Debécourl ,  rue  tics  Saints-Pères  69; 
Moulins,  Desrosiers  ;  un  volume  in-a°,  prix  G  fr.  60. 


lement  admise  après  la  critique,  «  Personne  ne  croit 
«  plus  aux  irruptions  de  la  mer.  Ce  système  depuis 
«  quelques  années  a  perdu  toute  autorité  daus  la 
«  science  pour  ceux  qui  la  cultivent  et  la  font  mar- 
«  cher  !  Ce  n'est  plus  que  hors  de  l'enceinte  de 
«  celle-ci  que  ,  protégé  par  la  célébrité  de  son  au- 
«  teur,  il  a  conservé  son  crédit  sur  les  personnes 
«  qui  ont  gardé  le  souvenir  de  son  ancien  règne  et 
«   qui  sont  restées  là.  » 

Tel  est  le  sort  qu'ont  dû  subir  les  idées  du  plus 
illustre  géologue,  qu'il  n'avait  du  reste  présen- 
tées qu'arec  réserve  ,  les  soumettant  aux  résultats 
des  travaux  ultérieurs.  Quant  aux  conséquences  ex- 
trêmes qu'on  voulait  en  déduire  ,  elles  disparaissaient 
avec  le  système  ,  et  cependant  c'était  avec  elles 
que  certaines  opinions  prétendaient  ébranler  les  fon- 
deiuens  du  christianisme,  yuel  mécompte  !  après  de 
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semblables  illusions  à  Dieu  no  plaise  que  nous  nous 
abandonnions  à  des  paroles  améres  ,  et  qu'oubliant 
la  faiblesse  de  sa  nature ,  nous  voulions  reprocher  à 
l'esprit  humain  des  erreurs  si  promptement  et  si 
complètement  renversées.  Constatons  pourtant  que 
c'est  à  lui  une  grande  témérité  que  de  s'en  prendre 
avec  des  armes  si  fragiles,  à  la  puissance  des  vérités 
religieuses,  que  de  prétendre  élever  contre  elles  des 
édifices  qui  défient  la  foudre  et  qu'un  rayon  de  lu- 
mière descendu  du  ciol  anéantit. 

Les  sciences  physiques,  nous  aimons  à  le  recon- 
naître, peuvent  s'élever  jusqu'à  ces  régions  où 
l'homme  examine  les  motifs  de  son  culte  et  la  raison 
de  ses  devoirs  envers  Dieu.  Il  appartient  à  une  haute 
conception  de  saisir  les  anneaux  de  cette  chaîne  non 
interrompue  qui  tient  les  choses  de  cet  univers  avec 
les  vérités  morales,  et  de  pouvoir  élever  jusqu'à  la 
sphère  de  la  philosophie  ce  qui  semblait  n'être  que 
du  domaine  des  sens  ;  mais  vouloir  avec  quelques 
faits  fugaces,  sans  généralité,  sans  certitude,  accuser 
d'imposture  la  foi  des  plus  beaux  génies,  les  croyances 
qui  remontent  au  berceau  du  monde  ;  c'est  là  évi- 
demment une  erreur  où  ne  peuvent  tomber  les  in- 
telligences supérieures  que  dans  ces  momens  d'hallu- 
cination que  la  passion  explique  sans  pouvoir  les 
juslilier. 

Dans  un  premier  article,  nous  avons  vu  combien 
l'empire  des  idées  de  Cuvier  sur  les  créations  suc- 
cessives et  les  irruptions  itératives  de  la  mer  avait 
été  de  courte  durée  parmi  les  savans.  La  sanction 
que  l'illustre  émule  d'Aristoto  et  de  Pline  deman- 
dait au  temps,  pour  ces  opinions  hypothétiques,  leur 
a  manqué;  elles  ont  dû  s'évanouir  devant  l'évidence 
des  faits  que  l'observation  recueille  à  chaque  in- 
stant ,  et  ne  sont  plus  aux  yeux  du  naturaliste  que 
do  séduisantes  fictions. 

Une  autre  histoire  des  révolutions  du  globe  est 
aujourd'hui  accréditée  dans  l'esprit  de  la  plupart  des 
géologues.  Quels  que  soient  les  doutes  qui  pourront 
s'élever  contre  son  authenticité,  on  ne  peut  discon- 
venir qu'elle  ail  sur  sa  devancière  une  plus  grande 
conformité  avec  la  nature ,  puisque  la  manière  dont 
on  l'envisage,  la  fait  rentrer  dans  un  ordre  de  phé- 
nomènes connus  et  en  quelque  sorlo  appréciables 
par  les  exemples  qu'ils  nous  offrent  encore. 

M.  l'abbé  ForichoD  expose  clairement  et  aver  mé- 
thode cette  théorie  nom  elle  -,  ne  pouvant  entrer  dana 
les  développemens  préeis  auxquels  il  se  livre  ,  nous 

nous  bornons  à  dire,  d'après  lui  ,  qu'elle  se  réduit 
«  à  ne  voir  dans  les  terrains  qui  composent  l'écorce 
«  du  globe,  que  des  allérissemens  analogues  à  ceux 
«i   qui  se  forment  encore  journellement  dans  la  mer 

«  aux  embouchures  tics  QeuTea,  oa  semblables  à 

«  ceux  qui  s'élèvent  dans  le  lit  des  rivières  el  dans 
«   les  plaines  qu'elles  arrosent.    I!n    un  mol   à   n'y 

«  voir,  ainsi  que  le  disent  les  géologues  modernes, 

«  que  les  risiilinis  d'un  mime  phénotm  ne,  towuntmei 

«  depuis  long  -  temps  et  qui  se  eonlinue  tous  les 
ii  jnurs.  » 

Cette  manière  d'envisager  la  formation  des  COU- 
ches  terrestres  exclut,  comme  on  voit,  toute  idée 


d'antériorité  ou  de  postériorité  dans  la  création  des 
races  des  animaux  fossiles ,  puisque  ces  débris  or- 
ganiques ont  été  portés  dans  le  sein  de  la  lerre  par 
des  courans,  à  des  époques  dont  il  est  impossible 
d'assigner  la  date. 

Mais  comme  il  a  paru  à  certains  esprits,  que  le 
dépôt  de  ces  couches  immenses  n'avait  pu  s'effec- 
tuer dans  l'intervalle  des  temps  historiques,  il  deve- 
nait utile  de  combattre  cette  prétention  par  l'élude 
même  des  phénomènes  auxquels  l'origine  de  ces 
couches  est  attribuée. 

C'est  avec  le  secours  d'une  science  profonde  et 
un  talent  d'exposition  remarquable,  que  M.  Fori- 
chon  remplit  celte  tâche  dans  les  divers  chapitn  s  où 
il  discute  les  grands  phénomènes  des  allérissemens 
des  dunes  et  des  volcans.  Les  hautes  et  diverses 
questions  dont  celle  élude  lui  offre  la  solution,  ont, 
en  raison  de  leur  importance,  un  intérêt  réel  que  l'au- 
teur a  su  relever  en  donnant  à  la  science  des  formes 
attrayantes  ,  sans  lui  faire  perdre  son  caractère 
d'exactitude  et  de  simplicité.  La  marche  qu'il  s'est 
inicéi'  lui  permet  de  corriger,  par  une  saine  critique, 
des  erreurs  géographiques  très  essentielles ,  et  de 
justifier  la  traduction  des  Septante  de  contresens 
(jue  des  commentateurs  ,  entre  autres  saint  Jérôme  , 
leur  avaient  faussement  attribués,  pour  n'avoir  pas 
tenu  compte  des  changemens  survenus  dans  la  con- 
figuration de  la  mer  Kouge  ,  par  l'effet  des  eniahle- 
mens. 

Toutefois,  nous  regrettons  que  ce  géologue  se  soit 
renfermé,  pour  la  question  principale,  dans  un  cercle 
de  preuves  purement  négatives,  se  bornant  à  nous 
montrer  que  les  théories  nouvelles  n'opposent  aux 
traditions  sacrées  aucune  contradiction.  La  facilité 
avec  laquelle  on  a  pressé  ,  dans  les  dentiers  temps  , 
les  conséquences  des  faits  pour  en  tirer  des  résultais 
erronés,  y  explique  celle  réserve  qui  rend  égale- 
ment légitime  une  autre  considération  ;  car,  dés  OJM 
la  géologie  no  peut  fournir  mu  livres  saints  des 
preuves  entièrement  positives,  elle-même  ne  pré- 
sentant pas  des  caractères  complets  de  certitude,  il 
suffisait  de  constater  que  la  chronologie  de  >l  - 
si  bien  établie  d'ailleurs  ,  était  parfaitement  conci- 
liable  avec  les  idées  que  nous  avons  aujourd'hui  sur 
la  structure  du  globe.  Cependant  nous  pensons  qu'in- 
dépendamment île  tout  système,  il  existe  dans  le 
champ  de  la  science  des  faits  reconnus  qu'il  est 
permis  sans  témérité  d'invoquer,  pour  offrir  I  la 

Genèse  une  sorte  de  sanction,  et  surtout  pour  re- 
monter jusqu'à  l'époque  oii  nos  conlinens  onl  été 
rendus  par  le  Créateur  I  l'empire  de  l'homme. 

Interrogeons  l'astronomie j  elle  nous  apprend  que 

la  ligne  des  équinoxes  n'est  point  fixe  sur  le  plan  de 
l'orbe  terrestre  ;  que  tous  les  ans  cette  ligne  de.  rit 
régulièrement  une  petite  ère  ,  et  qu'il  lui  faut  un 
temps  d'environ  ringt-SJX  mille  ans  pour  fane  le 
tour  entier  de  l'ccliplique.  >-i  tenant  compte  de  l'  BtOS 

les  circonstances,  nous  cherchons  •'>•.  '  uslnco-lu 
moment  ou  cette  ligne  coïncidai)  bt<  odaxo 

de  la  courbe  .  position  qu'au  premier  ci  np  d'œil  on 
prend  pour  l'origine  de  ton  mouv  SSSSit,  on  trouve 


394 


L'UNIVERSITÉ  CATHOLIQUE. 


que  cette  coïncidence  remarquable  a  eu  lieu  quatre 
raille  quatre  ans  avant  notre  ère  ,  époque  où  ,  selon 
Moïse ,  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre. 

Euler  a  démontré  aux  incrédules  de  son  temps, 
dont  il  appelle  les  objections  ridicules,  qu'en  suppo- 
sant à  la  famille  un  accroissement  modéré,  inférieur 
môme  à  celui  qu'elle  dut  avoir  dans  les  premiers 
âges ,  il  suffisait  de  trois  hommes  et  de  trois  femmes, 
au  temps  des  fils  de  Noé,  pour  expliquer  d'une  ma- 
nière très  satisfaisante  la  population  actuelle  du 
globe;  si  l'on  donne  à  la  terre  une  antiquité  beau- 
coup plus  grande  que  celle  des  temps  historiques  , 
et  qu'on  veuille  nous  la  faire  regarder  comme  fer- 
tile et  peuplée  bien  avant  que  nous  le  croyons  ,  il 
faudra  admettre  ,  à  l'époque  de  Noé ,  une  population 
déjà  considérable.  Comment  rendre  compte  alors  de 
la  population  actuelle!  Ceux  qui,  en  refusant  leur 
assentiment  à  la  chronologie  sacrée ,  se  sont  plu  à 
exagérer  l'âge  du  monde,  doivent  être  ici  dans  un 
embarras  d'autant  plus  naturel,  qu'ils  trouvent  dans 
leur  exagération  la  preuve  de  la  fausseté  de  leur 
Opinion. 

Mais  consultons  la  géologie  elle-même  et  voyons 
si,  malgré  tout  système  contraire,  les  faits  ne  vien- 
nent pas  appuyer  les  traditions  bibliques  dans  leurs 
points  les  plus  essentiels.  Les  eaux  des  rivières  , 
celles  de  la  mer  tendent  à  dresser  leur  cours,  et  si 
des  terrains  meubles  se  trouvent  sur  leur  direction, 
elles  exercent  contre  eux  une  action  érosive  qui  doit 
nécessairement  se  terminer,  mais  qui  dans  beaucoup 
de  localités  subsiste  encore.  Ces  terrains  ainsi  usés 
par  les  courans  se  nomment  des  falaises.  Leurs  pro- 
grès se  manifestent  vers  la  plus  ou  moins  grande 
étendue  d'un  sol  horizontal  situé  à  l'opposite  et  que 
les  eaux  en  se  déplaçant  ont  laissé  à  sec.  Les  habi- 
tans  du  lieu  peuvent  ordinairement  indiquer  l'ac- 
croissement de  la  falaise  pendant  un  certain  nombre 
d'années.  Dans  ce  cas ,  qu'il  compare  cet  effet  pro- 
duit dans  un  temps  connu,  avec  la  distance  du  pre- 
mier point  d'attaque  manifestée  par  le  sol  horizontal 
à  l'opposite,  et  on  s'étonnera  bien  vite  que  des  géo- 
logues aient  voulu  donner  à  nos  continens  une  an- 
cienneté immémoriale. 

On  sait  que  les  dunes  sont  des  monticules  de  sable, 
que  l'action  réunie  des  marées  et  des  vagues  jette 
dans  les  lieux  où  la  côte  est  basse,  sur  les  plages 
occidentales  des  continens.  Poussées  par  les  vents 
qui  en  balayent  la  surface  opposée  à  la  mer  pour  em- 
porter le  sable  sur  l'autre  versant,  ces  collines  s'a- 
yancent  d'une  marche  lente  mais  régulière  vers 
l'intérieur  des  terres  ,  portant  partout  la  dévastation 
et  engloutissant  tout  ce  qui  s'oppose  à  leur  passage. 
Brémontier,  qui,  en  17!»0  ,  avait  étudié  celles  du 
département  des  Landes  ,  dans  un  mémoire  cité  par 
M.  Forichon ,  et  publié  en  1835  par  l'administra- 
tion des  ponts  et  chaussées  ,  évalue  leur  marche  an- 
nuelle à  soixante  pieds  dans  certains  points,  et 
soixanle-dooze  dans  certains  autres.  Il  résulte  de 
ses  calculs  fondés  sur  l'étendue  actuelle  de  ces  du- 
nes,  qu'il  y  a  quatre  mille  deu\  cent  dix-huit  ans 
qu'elles  ont  dû  commencer  à  se  former,  ce  qui  con- 


corde admirablement  avec  l'époque  du  déluge  mo- 
saïque. 

Sur  toutes  les  côtes  où  se  forment  des  attérisse- 
mens,  partout  où  les  terres  gagnent  sur  la  mer  par 
ses  opérations  et  celles  des  rivières  ,  il  est  très  aisé, 
dit  Deluc  ,  de  tracer  les  confins  originels  des  con- 
tinens auxquels  les  nouvelles  terres  ont  été  ajou- 
tées, et  s'il  y  a  dans  leur  étendue  quelque  monu- 
ment des  hommes,  ou  quelque  circonstance  men- 
tionnée dans  les  archives  qui  détermine  l'état  des 
choses  à  une  certaine  époque  ,  le  rapport  des  pro- 
grès depuis  ce  point  connu  avec  ce  qui  avait  été 
produit  auparavant ,  fournit  une  donnée  réelle  de 
chronologie.  Cet  illustre  géologue,  le  plus  savant 
interprète  des  accidens  que  la  terre  présente  à 
sa  surface,  ajoute  :  «  J'ai  fait  la  même  observation 
sur  bien  des  côtes  ,  et  le  résultat  a  été  toujours  le 
même.  Toutes  ces  pièces  de  rapport  ont  commencé 
à  se  former  dans  le  même  temps  ,  et  leurs  diffé- 
rences, soit  en  étendue,  soit  quant  à  la  rapidité  du 
progrés  ,  peuvent  toujours  être  expliquées  par  la 
combinaison  du  degré  de  profondeur  de  la  mer  au- 
près de  la  côte,  de  la  situation  de  celle-ci,  et  de  la 
quantité  des  sédimens  déposés  par  les  rivières.  » 

Ainsi  c'est  toujours  à  la  même  époque  qu'a  dû 
commencer  cette  sorte  de  phénomènes,  et  celte  épo- 
que est  d'une  date  qui  ne  surpasse  pas  celle  du  dé- 
luge :  donc  nos  continens  actuels  ne  dépassent  pas 
celte  limite. 

On  pourrait  présenter  encore  plusieurs  autres 
chronomètres  naturels  en  comparant  les  effets  de 
causes  aujourd'hui  agissantes  avec  ceux  qu'elles  ont 
produits  depuis  qu'elles  ont  commencé  d'agir.  On 
verrait  que  nos  escarpemens  actuels  ont  commencé  à 
s'ébouler,  que  notre  végétation  a  commencé  à  s'é- 
tendre et  à  produire  du  terreau,  que  nos  fleuves  ont 
commencé  à  déposer  leurs  alluvions,  toujours  dans 
un  temps  qui  n'est  pas  plus  reculé  que  celui  du  dé- 
luge et  qui  est  nécessairement  le  même  que  celui 
où  nos  continens  ont  pris  leur  forme  actuelle.  De- 
luc  ,  Saussure  ,  le  père  Chrysologue ,  dans  la  Théo- 
rie de  la  surface  actuelle  de  la  terre ,  ont  fait  à  ce 
sujet  des  remarques  très  singulières  ,  qu'après  une 
observation  bien  faite,  il  est  permis  de  vérifier  dans 
un  grand  nombre  de  localités  par  une  simple  règle 
de  trois.  Voici  un  exemple  de  ces  observations  que 
nous  empruntons  aux  remarquables  Elémens  de 
Géologie  de  M.  Chobard. 

«  Depuis  le  dernier  cataclysme,  il  s'est  fait  dans 
«  le  fond  des  vallées  secondaires  un  dépôt  d'allu- 
«  vion  composé  de  sables  et  d'argiles,  c'est-à-dire, 
«  des  débris  des  collines  secondaires,  entraînés  par 
«  les  pluies  et  répandus  çà  et  là  par  les  crues  des 
«  rivières.  Dans  la  vallée  de  la  Garonne,  par  exem- 
«  pie,  ce  dépôt  d'alluvion  reposant  sur  le  gravier 
«  du  fond  des  vallées  (diluvions  de  Buckland  ,  li- 
«  mon  d'altérissement  de  Cuvier  et  de  Brongniart) 
a  varie  entre  quinze  et  vingt-deux  pieds  d'épais- 
«  scur  aux  environs  des  lieux  habités;  c'est-à-dire, 
«  que  la  moyenne  de  cette  épaisseur  est  de  dix-huit 
«  pieds ,  ce  dont  il  est  fort  aisé  de  s'assurer  au 
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«  moyen  de  creux  que  l'on  y  pratique  tous  les  jours 
«  pour  faire  des  puits;  car  on  trouve  l'eau  dès  que 
«  l'on  a  atteint  la  couche  de  gravier  sur  laquelle  il 
«  repose.  Or,  à  Agen  ,  sur  le  sol  de  l'antique  Agen- 
«  num,  depuis  la  superficie  du  terrain  jusqu'à  la 
«  couche  de  charbon  provenant  de  l'incendie  de 
«  cette  cité  par  les  Normands  au  dixième  siècle, 
<c  l'épaisseur  de  Talluvion  est  île  trois  pieds  et  demi 
«  ou  environ;  du  même  point  de  départ  jusqu'aux 
«  ouvrages  des  Romains  du  haut  empire,  tels  que 
«  le  pavé  des  rues  de  la  cité  antique  et  les  carréle- 
«  mens  en  mosaïque  faits  avec  du  marbre  noir  et 
«  blanc  seulement,  l'épaisseur  est  d'environ  huit  à 
«  neuf  pieds.  Il  suit  de  là  ,  premièrement,  que  dans 
«  le  bassin  de  la  Garonne  ,  l'accroissement  en  épais- 
«  seur  de  l'alluvion  est  de  quatre  à  cinq  pieds  pour 
«  chaque  mille  ans;  secondement,  que  depuis  le 
«  dernier  cataclysme  auquel  appartiennent  les  gra- 
«  viers  du  fond  des  vallées  jusqu'aux  Romains  du 
«  haut  empire,  il  faut  compter  deux  mille  ans, 
«  jusqu'aux  invasions  des  Normands  trois  mille,  et 
«  jusqu'à  nos  jours  environ  quatre  mille,  ce  qui 
«  concorde  parfaitement  avec  la  chronologie.  » 

Ces  résultats  imprévus  ont  été,  en  raison  de  leur 
simplicité,  jugés  graves  par  la  philosophie  matéria- 
liste qui  a  cherché  à  en  diminuer  la  valeur,  en  de- 
mandant à  la  nature  des  documens  contraires.  Ainsi 
on  a  prétendu  que  les  mines  de  Pile  d'Elbe,  à  en 
juger  par  leurs  déblais,  ont  dt'i  être  exploitées  de- 
puis plus  de  quarante  mille  ans.  Des  observations 
ultérieures  ont  fait  raison  de  cette  évaluation  et  ré- 
duisent cet  intervalle  à  un  peu  plus  de  cinq  mille 
ans  ,  encore  en  supposant  que  les  anciens  n'exploi- 
taient chaque  année  que  le  quart  de  ce  qu'on  ex- 
ploite maintenant.  D'ailleurs  l'usage  du  fer  n'est 
pas  très  ancien  parmi  les  peuples  du  midi  de  l'Eu- 
rope. Du  temps  des  Romains  ce  métal  était  à  peine 
employé;  leurs  armes  étaient  de  cuivre  allié  à  Pé- 
tais. Les  Grecs  paraissent  s'en  être  encore  moins 
servi.  On  peut  voir  dans  Homère  qu'ils  regardaient 
une  boule  de  fer  comme  un  objet  rare  et  précieux. 
Si  les  mines  de  l'île  d'Elbe  eussent  été  en  exploita- 
tion il  y  a  seulement  quatre  mille  ans  ,  comment  le 
fer  aurait-il  été  si  peu  connu  dans  l'antiquité  ? 

11  est  bien  évident  aussi  que,  pour  estimer  l'âge 
de  la  terre,  on  ne  peut  pas  comparer,  ainsi  qu'on 
le  fait  encore  dans  des  ouvrages  qu'on  cherche  à 
rendre  populaires ,  les  alluvions  que  certains  neu- 
ves (le  Nil  entre  autres)  déponent  sur  leurs  rives 
pendant  une  partie  de  l'année  seulement ,  auc  les 
sédimens  que  ces  mêmes  Pleines  abandonnent  à 
chaque  instant  à  leur  embout  hure  ,  pour  former  des 
continens  quelquefois  très  vastes,  de  pareilles  er- 
reurs amènent  dans  les  résultats  des  différences  no- 
tables propres  à  ébranler  la  foi  de  certains  esprits 
forts  qui  les  prennent  mal  à  propos  pour  des  objec- 
tions sérieuses,  et  dont  Ut  s'autorisent  ensuite  pour 
ne  croire  ni  à  l'Ecriture,  ni  même  ,i  Dieu.    I.ï.cri- 

ture  est  fort  au  dessus  de  ces  sortes  d'attaques, 

comme  aussi  de  la  chronoinélrie  naturelle  dont  nous 
venons  en  partie  de  dérouler  le  tableau.  Sans  ce  se- 


cours les  antiques  livres  des  Juifs  et  des  chrétiens, 
expression  la  plus  sublime  de  l'éternelle  vérité, 
sont  devenus  l'objet  de  la  vénération  de  bien  des 
peuples  et  de  bien  des  siècles  ;  et  comme  les  objec- 
tions qu'on  leur  a  faites  dans  les  derniers  temps ,  ne 
reposent  que  sur  des  observations  incomplètes  ou 
des  opinions  individuelles,  elles  sont  d'une  mince 
valeur  et  ne  méritent  pas  la  confiance  des  esprits 
justes.  En  citant  des  phénomènes  physiques  en  har- 
monie avec  la  Bible  ,  nous  a\  ions  seulement  un  but, 
c'était  de  montrer  que  si,  au  milieu  des  nuages  qui 
couvrent  encore  la  géologie,  l'erreur  a  trouvé  peu 
de  circonstances  dont  elle  ait  cherché  à  tirer  parti 
contre  la  doctrine  chrétienne,  et  qui  ont  dû  succes- 
sivement s'évanouir,  la  science  au  contraire  pré- 
sente plusieurs  faits  probables  ,  capables  de  confir- 
mer dans  leur  foi  les  intelligences  sages  et  reli- 
gieuses. 

La  suite  à  un  prochain  numéro. 


Les  grands  Curdeliers  de  Lyon  ou  Vigliie  et  le  courent 
de  saint  Bonaienlure ,  depuis  leur  fondation  jus- 
qu'à nos  jours  ;  par  l'abbé  L.  A.  Pavy  (1]. 

Les  Cordeliers  de  VObscrianee  à  Lyon  ,  ou  l'église  et 
le  couvent  de  ce  «</;/<,  depuis  leur  fondation  jusqu'à 
nos  jours;  par  l'abbé  L.  A.  Pavv  (2). 

VEglise  primnliale  de  Saint-Jean  et  son  Chapitre  , 
esquisse  historique  ;  par  M.  l'abbé  Jacques  (3). 

C'est  avec  une  véritablesatisfaclion  que  nous  a von> 
pris  connaissance  des  trois  ouvrages  dont  nous  ve- 
nons de  citer  les  titres,  et  qui  nous  ont  montré  que 
le  clergé  commençait  enfin  à  B*6c<  uper  8e  cet  admi- 
rable patrimoine,  de  l'archéologie  chrétienne  ,  qu'il 
a  trop  longtemps  négligé.  Vot-il  pas  en  el'lct  dé- 
plorable de  voir  les  munnmiiis  sublimes  de  la  foi 
de  nos  aïeux  et  de  leurs  institutions  si  généreuses, 
si  populaires  et  si  sages,  condamnés  à  l'oubli,  même 
au  sein  des  localités  dont  ils  font  le  plus  bel  orne- 
ment ;  tandis  que  les  moindres  Vestiges  de  l'antiquité 
païenne,  de  la  domination  romaine,  sont  conservés, 
explorés  ,  continentes  avec  un  zèle  Infatigable  .  et 
souvent  atëc  l'érudition  la  plus  fastidieuse,  par  d'in- 
nombrables savaus  ou  académiciens,  il  >  a  des  in- 
quarto  sur  telle  médaille  oxidée,  sur  tel  iimneau  de 
terre  qu'on  décote  du  nom  de  camp  de  Césat  ;  el  l'on 
cherche  envain  une  description  raisonnée  de  la  plupart 
de  nés  plus  belles  cathédrales.  Si  le  voyageur  ebr 

lien,  ému  à  l'aspei  t  de  tant  de  majestueuses  !•• 
cherche  à  Bé  procurer  sur  les  lieux  un  gutdt  de  la  ville 

(1)  Lyon  1858.  librairie  de  BaUTignèî,  Grande  rue 

Mercière  :  in-!'.  •  de  'j"i  bag. 

(2)  I.ym  l!l"<;.  Librairie  de  BaUvigoet  ;  ta-8  Bc 
BS  p 

(S)  Lym  t;:.-.7.  <l.e,  Pelagaud  ,  Lesne  «t  Crozet  ; 
in-:'.  '  de  280  pag. 
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qui  les  renferme,  on  lui  dannera  un  volume  qui  énu- 
mérera  scrupuleusement  toutes  les  raffineries ,  les 
savonneries,   les  fabriques  de  noir  animal  de  l'en- 
droit, mais  où   il   trouvera  à  peine  quelques  mots 
incomplets  et  souvent  entremêlés  des  plus  grossières 
erreurs  sur  les  monumens  du  moyen  fige  ,  que  le 
vandalisme  des  trois  dernier»  siéi  les  a  laissés  debout. 
Il  est  vrai  que  ,  grâce  au  retour  évidemment  provi- 
dentiel des  esprits  vers  l'étude  et  l'appréciation  des 
siècles  où  la  religion  exerçait  le  plus  d'empire  ,  plu- 
sieurs écrivains  se  sont  occupés  des  monumeus  du 
moyen  âge.  Mais  le  plus  souvent  ce  n'est  que  connue 
produits  d'art  proprement   dit,  envisagés  sous    le 
point  de  vue  purement  technique,  le  plus  stérile  de 
tous,  et  en  négligeant  le  côté  historique  et  symbo- 
lique. Depuis  la  révolution  de  juillet,  le  gouverne- 
ment a  pris  avec  la  sollicitude  la  plus  louable,  des 
mesures   pour  la    conservation  de  nos  monumens 
nationaux  :  plusieurs  conseils  généraux  ont  suivi 
l'impulsion  qu'il  a  donnée  ;  nous  avons  même  un  ins- 
pecteur général  des  monumens  historiques,  M.  Mé- 
rimée,  qui  publie  de  temps  à  autre  les  résultais  de 
ses  tournées  d'inspection.    Mais  ce  n'est  pas  dans 
§es  écrits  que  les  catholiques  doivent  chercher  une 
véritable  intelligence  des  œuvres  glorieuses  de  leurs 
pères  ;  témoin  le  jugement  que  ce  fonctionnaire  a 
porté  sur  le  palais  des  papes  à  Avignon,  peut-être 
le  monument  le  plus  grandiose  qui  nous  soit  resté 
de  l'architecture  civile  des  âges  catholiques,  et  que 
M.  Mérimée,  avec  l'outrecuidance  sophistique  de  son 
école  ,  déclare  ressembler  à  la  ritadelle  d'un  tyran 
asiatique,  plutôt  qu'à  la  demeure  du  vicaire  d'un 
Dieu,  de  paix.  Après  quoi  il  enregistre  soigneuse- 
ment toutes  les  fables  relatives  à  l'inquisition,  en 
les  entremêlant  d'agréables  sarcasmes  sur  l'habileté 
des  bourreaux  de  sa  sainteté.  On  voit  donc  qu'il  est 
grand  temps  que  les  catholiques  se  mettent  à  l'œuvre 
et  que  clergé  et  fidèles  se  fassent  un  devoir  d'étu- 
dier et  de  faire  connaître  les  édifices  sacrés  qu'eux 
seuls  peuvent  aimer  et  connaître  à  fond.  Déjà  plu- 
sieurs prélats  ont  senti  la  nécessité  de  veiller  à  celle 
portion  si  intéressante  de  leur  diocèse  ;  le  savant  et 
pieux  M.  Bouvier,  évèque  du  Mans,  MM.  les  évèques 
de  Bellcy  et  de  Rhodez  ,  ont  publié  des  circulaires 
pour  empêcher  qu'on  ne  dévastât  ces  précieux  dé- 
bris de  l'antiquité  chrétienne,  par  de  prétendues  res- 
taurations ou  d'imprudentes  destructions;  en  même 
temps  qu'ils  enjoignent  à  leurs  curés  de  recueillir 
toutes    les    traditions    locales    qui    ont  été  depuis 
Louis  XIVr  l'objet  d'un  si  injuste  dédain.  Des  tra- 
vaux individuels,   quoique  trop  rares,  ont  déjà  in- 
diqué la  voie  qu'il  faut  suivre:  M.  Gilbert ,  anti- 
quaire si  savant  et  si   modeste,  a  déjà  publié  des 
monographies  sur  plusieurs  des  plus  belles  églises 
du  nord  de  la   France  ;  celle  de  Reims  est  trop  in- 
complète, niais  celles  d'Amiens,  de  Chartres,  d'Ab- 
beville ,  de  l'abbaye  de  Saint-Riquier ,  sont  dignes 
de  leur  sujet.  Voici  qu'à  celte  heure  le  même  esprit 
se  réveille  à  Lyon  ;  Lyon,  si  bien  faite  pour  prendre 
l'initiative  dans  ce  genre  de  travaux,  et  qui,  si  elle 
n'est  que  la  seconde  ville  de  i'rancc  par  la  richesse 


et  la  population,  a  toujours  été  la  première  par  rat- 
tachement à  la  foi  et  le  respect  de  l'antiquité  chré- 
tienne. 

Dans  le  premier  des  ouvrages  que  nous  avons 
sous  les  yeux,  M.  l'abbé  Pavy  nous  a  donné  l'his- 
toire d'une  église  qui  ne  frappe  pas  d'al.ord  comme 
étant  au  nombre  des  plus  importantes  de  Lyon. 
Nous  lui  en  savons  d'autant  plus  gré  d'avoir  consa- 
cré son  zèle  à  ce  sujet ,  et  nous  admirons  la  patience 
intelligente  avec  laquelle  il  a  fouillé  dans  les  chro- 
niques franciscaines  et  les  archives  de  Lyon  ,  pour 
en  extraire  les  nombreux  renseignemens  qu'il  nous 
donne  sur  l'église  et  le  couvent  de  Sainl-Bonaven- 
ture.  Ce  sanctuaire  doit  sa  principale  illustration 
à  Tlionneur  d'avoir  recueilli  la  dépouille  mortelle  de 
cet  illustre  saint  (l)  ,  digne  ami  et  rival  de  saint 
Thomas,  une  de  ces  renommées  des  beaux  siècles 
de  l'Église,  que  l'ingrate  postérité  a  laissé  s'éclip- 
ser. M.  Pavy  nous  donne  une  description  assez  dé- 
taillée île  la  construction  de  l'église  ,  de  ses  diverses 
vicissitudes  et  de  son  état  actuel  ;  nous  eussions 
désiré  un  peu  plus  de  précision  dans  les  expressions 
dont  il  se  sert ,  mais  nous  sentons  l'extrême  diffi- 
culté qu'on  éprouve  à  parler  de  l'architecture  chré- 
tienne dans  une  langue  qui  semble  n'avoir  conservé 
que  la  terminologie  de  l'art  païen  ,  et  où  le  peu 
d'écrivains  qui  s'occupent  de  ces  matières  ne  sont 
pas  encore  d'accord  entre  eux  sur  la  désignation 
des  parties  les  plus  essentielles.  Nous  apprenons  que 
Simon  de  Pavie,  médecin  de  Louis  XI,  alongea  à 
ses  frais  cette  église  ,  de  manière  à  la  rendre  la  plus 
grande  de  Lyon  après  la  métropole  ,  noble  emploi 
d'une  fortune  née  de  cette  bonne  et  vraie  science, 
qui  n'avait  pas  encore  répudié  la  foi.  M.  Pavy  trace 
un  tableau  éloquent  de  la  vie  religieuse  ,  si  indi- 
gnement calomniée  par  la  prétendue  philosophie  de 
nos  pères  ;  il  cite  une  foule  de  traits  authentiques 
qui  font  assez  l'éloge  de  la  générosité  inépuisable 
des  humbles  habitans  du  cloître  de  Sainl-Bonaven- 
ture,  surtout  en  1ÎJ31 ,  lorsque  l'établissement  de 
l'aumône  générale  à  laquelle  ils  eurent  tant  de  part, 
empêcha  l'explosion  d'un  de  ces  soulèvemens  de  la 
misère ,  qui  depuis  que  la  force  souveraine  de  la 
charité  chrétienne  était  étouffée,  n'ont  que  trop  ra- 
vagé la  malheureuse  ville  de  Lyon.  Il  décrit  ensuite 
les  violences  sanguinaires  et  le  vandalisme  des  Hu- 
guenots en  llîCô,  époque  où  la  maison  des  Corde- 
liers  eut  la  gloire  de  fournir  un  martyr  à  l'Eglise, 
dans  la  personne  du  gardien  Jacques  Gaieté.  A  ces 
ravages  ,  devaient  succéder  ceux  plus  cruels  encore 
de  la  révolution  ;  le  couvent  y  succomba  ,  et  son 
emplacement  est  aujourd'hui  occupé  par  des  mai- 
sons particulières,  dans  l'une  desquelles  l'auteur  a  eu 
le  bonheur  de  retrouver  la  cellule  habitée  par  saint 
Bonaventure.  Il  se  propose  de  consacrer  celte  dé- 
couverte si  heureuse  pour  Lyon  .  par  une  inscrip- 
tion dont  nous  voudrions  voir  disparaître  ce  titre 
île  Dicus  donné  au  latal  ,  litre  qui  n'a  été  introduit 
qu'avec  le  goût  exagère  de  l'antique ,  qui  rappelle 

(1)  Mort  à  Lyon,  en  1274. 
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trop  les  honteuses  apothéoses  décrétées  par  le  sénat 
romain,  et  qui  dans  aucun  cas  ne  saurait  convenir 
à  un  saint  du  moyen  Age.  Après  la  description  his- 
torique du  monument,  et  le  récit  des  curieuses  as- 
semblées électorales  qui  eurent  lieu  en  ilM'j  dans 
l'église  même,  M.  Pavy  nous  donne  des  notes  bio- 
graphiques sur  les  religieux  les  plus  célèbres  du 
monastère  ,  en  commentant  par  le  grand  saint  qui 
lui  a  donné  son  nom  :  il  termine  son  volume  par 
une  narration  des  événemcns  d'avril  185  4,  dont  le 
centre,  pour  ainsi  dire,  était  l'église  de  Sainl-Itona- 
venlure,  et  qui  se  passèrent  sous  les  yeux  de  Tau- 
leur.  Celle  narration  se  recommande  autant  par 
l'intérêt  du  sujet  que  par  l'esprit  de  modération  et 
d'impartialité  chrétienne  qui  l'anime. 

Le  second  opuscule  de  M.  l'abbé  Pavy  traite  éga- 
lement d'un  sujet  franciscain.  L^Jbservance  est  le 
nom  d'un  ancien  couvent  de  Lyon,  possédé  par  des 
religieux  franciscains  ,  dits  Observanlins  ,  qui 
avaient  embrassé  la  grande  réforme  de  1ÔG8.  La 
fondation  ne  remonte  qu'à  l'an  1493  ;  elle  est  dut- 
à  la  piété  de  Charles  VIII  et  d'Anne  de  Bretagne, 
qui  avaient  tous  deux  la  plus  grande  coniiance  dans 
le  F.  Jean  Bourgeois ,  premier  gardien  de  rc  mo- 
nastère ,  et  depuis  honoré  comme  bienheureux. 
«  L'Observance  ,  dit  M.  Pavy ,  devait  être  à  Lyon 
«  le  dernier  édilice  construit  dans  le  genre  golhi- 
«  que;  ne  fallait-il  pas,  ce  semble,  qu'un  des  der- 
ic  niera  rois  du  moyen  âge  vint  faire  cher  nous  les 
•  funérailles  de  l'art  chrétien.  »  Celte  église  et  ce 
monastère  existent  encore  en  entier,  quoique  dé- 
vastés par  le  vandalisme  de  17!>~  ,  et  abandonnes  : 
il  n'est  personne  qui ,  en  arrivant  à  Lyon  par  le  fau- 
bourg de  Vaise  ,  ne  soit  frappé  par  la  vue  de  ce 
monument ,  situé  peut-être  dans  la  plus  heureuse 
position  de  la  ville  ,  resserré  entre  la  Saune  et  une 
colline  verdoyante.  Il  offre  dans  ses  magnifiques 
1.  mires  ilu  chopur  et  des  baBH  Otés  •  dont  l'élégante 

maçonnerie  est  Intacte  ,  quoique  tous  les  vitraux 
aient  été  défoncéi ,  un  nouvel  exemple  «le  cette 
merveilleuse  union  de  Légèreté  el  de  lolidilé  que  l'ar- 
chitecture chrétienne  a  seule  pu  produire.  M.  Pavy 
en  fait  une  bonne  et  complète  description  ;  il  re- 
lève avec  un  goût  judicieux  el  malheureusement 
trop  rare  de  nos  jours  ,  l,i  disparate  choquante  ((ui 
existait  entre  le  style  primitif  de  l'Église  el  les  or- 
nemena  classiques  de  la  lomptueuse  chapelle  de» 
Lucquois,  construite  .iu  dix-septième  siècle,  el  re- 
gardée autrefois  comme  un  îles  ornemens  de  Lyon. 
L'auteur  s'étend  un  peu  trop  assurément  peut-être 
sur  les  inscriptions  ei  les  èpitaphes  que  renfermai! 
l'ancienne  église  ;  après  avoir  donne  Is  biographie 
dis  principaux  religieux  ,  il  expi  Ime  ses  î  taux  pour 
la  conservation  el  la  restitution  au  culte  d'un  mo- 
nument actuellement  >.ms  destination,  mais  ,h,i7 
bien  conservé  pour  n'exiger  su  une  restauration 
coûteuse,  u  il  y  a  peu  d'années  .  dit-il ,  nous  n'eus- 
«  slons  osé  en  concevoir  la  pensée  ;  mais  il  esl  per- 
ci  mis  d'en  nourrir  l'espoir  aujourd'hui  que  le  calme 

■  <les  esprits,  le  retour  à  des  pensées  plus  graves, 
«  une  tolérance  mieux  entendue  laissent  au  c.ilbo- 


«  licisme,  à  Lyon  surtout,  le  droit  de  compter  sur 
((  de  nouveaux  succès.  » 

Pour  remplir  notre  devoir  de  critiques  impar- 
tiaux, nous  avouerons  que  ce  qui  manque  surtout 
aux  ouvrages  que  nous  venons  d'analyser,  c'est  un 
style  plus  simple  ,  plus  clair,  et  quelquefois  plus 
correct.  Ce  défaut  est  encore  plus  sensible  dans  PÊ- 
glise  pritnatiale  de  Saint-Jean  ,  par  M.  l'abbé  Jac- 
ques ,  écrivain  connu  par  un  1res  bon  travail ,  inti- 
tulé V Eglise  considérée  dans  ses  rapports  anse  II 
liberté  au  moyen  âge  (Lyon  t»3ô),  sur  lequel  nous 
reviendrons  peut-élre  un  jour.  Quant  à  son  Basai 
sur  la  métropole  de  Lyon  ,  l'auteur  lui-même  le 
qualifie  de  partie  détachée  d'un  ouvrage  plus  vaste 
sur  le  diocèse  de  Lyon.  Nous  ne  pouvons  que  l'en- 
courager à  terminer  cet  ouvrage  annoncé,  et  à  éle- 
ver ainsi  un  monument  vraiment  digne  d'une  des 
plus  belles  cathédrales  de  France,  qui  a  l'honneur 

de  porter  le  grand  nom  de  Prima  Sedes  fTnffiiimaa. 
Dans  sa  forme  actuelle  ,  le  livre  de  M.  Jacques  traite 
beaucoup  plus  de  l'organisation  passée  el  future  il^s 
chapitres  ,  que  de  la  cathédrale  elle-même  :  on  y 
trouve  du  reste  des  détails  historiques  pleins  d'in- 
d  rèl  ,  et  qui  ont  dû  coûter  beaucoup  de  rechen  bel 
à  l'auteur.  Vetprit  général  de  son  livre  est  aussi 
<ligne  d'éloges  par  rattachement  éclairé  qu'on  y  voit 
à  chaque  page  pour  les  vénérables  antiquités  de 
l'Église. 

Nous  ne  pouvons,  en  terminant,  que  renouveler 
nos  sincres  félicitations  aux  auteurs  qui  i  onsscrent 
lèm  érudition  à  exploiter  le  domaine  à  la  fois  si  reli- 
gieux el  *i  national  «le  l'archéologie  chrétienne.  LT- 
nivertité  Catholique  se  fera  un  devoir  de  rendre 
on  compte  détaillé  de  tous  les  ir.ivaux  de  ce  genre 
«lui  parviendront  à  sa  coanaissance. 


I'i>  des  Saints  de  Bretagne,  par  II.  Lobineac; 
nouvelle  édition  .  m  tut  .  corrigée  et  runsidrrable- 
menl  migrai  ht/,- ;  par  H.  l'abbé  l'in>>vi\  ,  ena- 
notao,  vicaire  mènerai  et  officiai  4e  Pe  U    t 

Indépendamment  du  profil  spirituel  qu'on  en  re- 
tire. I.l    rie  d(  s    >.iilils   e-t   s. m,  nul  doute  l'une    dOS 

lectures  les  pins  attrayantes  el  les  plus  douces*  Le 
coeur  et  la  pensée  ><•  plongent  avec  bonheur  dans 
ces  origines  du  christianisme,  où  -       til  en- 

core tonte  rayonnante  de  sa  gloire,  toute 
tante  du  martyre,  dais  ce  qui  est  vrai  He  tous  les 
pays  de  la  chrétienté,  l'est  bien  plus  encore  delà 
Bretagne.  Là  .  Is  vie  dei  Saints  te  pria  en! 

un  jour  tout  p.irlii  u  1er,  t'est  1  expi 

et  originale  d'une  transition  qu'il  esi  presque  im- 
possible de  bien   observer   ailleurs 
druidisme  su  culte  chrétien, 

i  e  christianisme  l'esl  greffé  dans  l'Armori  , 
cet  arbre  Immense ,  qui  .ipr.  -  ai    r  < 

(I)  ii  à  «  vol.  ;  à  Paris ,  (  l,        H  ion   Junior, 

rue  des  Grands-  AagusUni .  9.  Pris    ■■  fc«  '<■'  v°l- 
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que  toute  l'Europe  de  son  ombre,  ne  se  maintenait 
plus  que  dans  cette  contrée  reculée,  En  Armorique, 
l'adoration  de  la  nature  et  de  ses  force-,  \iunns 
n'était  pas  venue  se  rapetisser  aux  proportion-,  du 
polythéisme  grec  et  romain.  La  dominatrice  du 
inonde  n'avait  introduit  en  ce  pays  ni  ses  dieux 
élégans,  ni  ses  volupté*  Immonde!,  Les  Breton» 
passèrent  de  leurs  Cromlechs  aux  autels  du  dieu 
des  chrétiens,  sans  a\oir  énervé  leur  énergie  na- 
tive dans  les  temples  du  paganisme.  Si  de»  légion- 
naires romains  fondèrent  quelques  établissement 
sur  les  côtes  armoricaines,  rien  de  tout  cela  ne  prit 
racine  sur  cette  (erre  de  granit  recouverte  de  chê- 
nes. La  Bretagne  entra  pleine  de  foi  et  de  viri- 
lité dans  le  christianisme  que  lui  apportèrent  les 
saints  apôtres  1 1 *  Pile  \oisiue  ,  et  l'influence  romaine 
disparut  comme  un  accident  à  peine  sensible  de  ce 
sol  qui  lui  était  mortel. 

De  là  le  caractère  étrange  et  presque  sauvage  de 
ce  chrisliunisuie  des  premiers  siècles,  qui  s'associe 
pour  les  sanctifier  aux  >  ieilles  traditions  locales,  aux 
adorations  ferventes  encore  du  pays  ;  de  là  ces  in- 
nombrables légendes  ,  ces  plus  innombrables  mira- 
cles, enfin  les  premières  fondations  sorties  presque 
toutes  des  collèges  du  druidisme  ,  et  qui  conservent 
quelque  chose  de  ce  cachet  primitif. 

Les  moines,  les  abbés,  le*  premiers  évèques  de 
Bretagne  avaient  assisté  dans  leur  enfance  aux  cé- 
rémonies de  ce  culte  antique  célébré  au  milieu  des 
horreurs  de  la  tempête  et  sur  des  grèves  solitaires. 
Ils  traversaient  chaque  jour  la  mer  dangereuse 
qui  séparait  la  Péninsule  armoricaine  de  THibernie 
et  de  la  Grande-Bretagne,  et  l'histoire  des  origines 
chrétiennes  de  cette  contrée  ,  de  l'Angleterre  ,  <ln 
pays  de  Galles  et  de  l'Irlande ,  est  tellement  con- 
fondue ,  tellement  identique  ,  qu'il  est  impossible 
de  ne  pas  embrasser  tout  cet  ensemble  à  la  fois. 

C'est  là  surtout  ce  qui  rend  si  difficile  et  ce  qui 
en  même  temps  rend  si  plein  d'intérêt  l'œuvre  des 
hagiographes  bretons.  11  n'est  pas  un  monastère  de 
l'Annorique  dont  il  ne  faille  étudier  les  annales  dans 
les  historiens  irlandais  et  gallois.  Ou  comprend 
toutes  les  difficultés  do  la  critique,  lorsque  les  do- 
cumens  contemporains  ont  péri ,  et  qu'il  faut  ap- 
précier les  faits  à  tant  de  sources  différentes,  et  d'a- 
près des  cartulaires  et  des  actes  postérieurs  de  plu- 
-ieuis  siècles. 

Le  père  Albert  Legrand ,  moine  dominicain  de  la 
lin  du  seizième  siècle,  ne  s'arrêta  guère  aux  diffi- 
cultés de  ce  genre.  Il  accepta  sans  hésitation  et  sans 
choix  toutes  les  traditions  écrites  et  locales  ;  et  à 
l'aide  de  matériaux  plus  abondans  que  sûrs  ,  il 
composa  une  Vie  des  Saints  de  llrelagne  ,  admira- 
ble d'illti  ici      de  naiW'lé  el  de  -l\le.  (,  ■-,[  s.in»  ,.„„_ 

tredil  l'œuvre  capitale  do  la  littérature  bretonne, 
le  merveilleux  dépôt  de  ses  annales  al  de  sa  foi. 

1).  Lobineau  ,  bénédictin  do  la  congrégation  île 
Sniiil-Maur,  vint  lin  siècle  plus  lard,  et  entreprit 
«l'éclairer  par  la  critique  historique  ce  monde  de 
miracles  el  d'ciichanleiuens  J  il  lenla  de  dégager  ce 
que  l'historien  doit  admettre. ,  ce  que  lo  chrétien 


doit  croire  ,  comme  défini  et  constaté  par  l'autorité 
«le  l'Église,  ou  par  celle  du  témoignage. 

L'œuvre  du  savant  bénédictin  tst  remarquable, 
sans  doute  SOUS  plusieurs  rapports  ;  mais  on  y 
chercherait  vainement  cet  intérêt  qui  atlache  à  la 
lecture  d'Albert  Legrand,  avec  un  irrésistible  at- 
trait. L'esprit  janséniste  de  D.  Lobineau  repousse 
avec  aigreur  et  rigidité  ce  que  l'àuie  mystique  de 
Legrand  ai  -copte  avec  amour  el  foi  ;  et  »i  son  li- 
vre est  moins  dangereux  pour  les  incrédules,  il  est 
à  coup  sur  bien  moins  utile  pour  les  croyans  ,  bien 
moins  attrayant  pour  tout  le  monde. 

C'est  une  heureuse  pensée  que  de  profiter  des 
travaux  de  ces  deux  écrivains  ,  en  les  éclairant  par 
dis  études  nouvelles.  Elle  appartient  a  un  homme 
qui,  plus  que  personne  ,  est  en  mesure  de  la  réa- 
liser. Ni  piélé  ,  ni  lumière,  ni  patriotisme,  ne  man- 
quent à  M.  l'abbé  Tresvaux  pour  élever  à  sa  patrie 
ce  monument  do  respect  filial.  Il  reproduit  le  texte 
de  I).  Lobineau  ,  en  le  complétant  par  Albert  Le- 
grand ,  alors  que  le  savant  bénédictin  tombe  dans 
la  sécheresse  qui  lui  est  si  légitimement  reprochée; 
d'un  autre  côté,  il  éclaire  le  récit  naïf  du  domini- 
cain ,  en  compulsant  la  collection  des  Bollandistes  , 
les  propres  des  divers  diocèses  ,  les  Annales  ecclé- 
siastiques d'Angleterre  du  P.  Griffilh ,  les  actes 
d'Irlande  du  P.  Colgan  ,  l'Histoire  ecclésiastique 
d'Ecosse  de  Dempster,  etc.  Il  puise,  en  un  mol  ,  à 
toutes  les  sources  ouvertes  par  la  science  ,  sans 
négliger  les  travaux  récens  ,  tels  que  ceu»  de 
MM.  Daru ,  Fréminville,  et  les  traditions  locales  si 
abondantes  en  Bretagne  el  si  pleines  de  poésie. 
L'ouvrage  publié  par  M.  Tresvaux  est  l'œuvre  d'un 
prêtre  pieux  et  d'un  éditeur  savant  ,  et  la  Bretagne 
doit  lui  savoir  gré  de  travaux  si  noblement  consa- 
crés à  sa  gloire. 

L'ouvrage,  augmenté  d'un  tableau  historique  de 
l'Eglise  de  Bretagne  ,  depuis  son  commencement 
jusqu'à  nos  jours,  formera  cinq  volumes  in-8".  Les 
trois  premiers  ont  paru;  nous  reviendrons  sur  cette 
importante  publication  lorsqu'elle  sera  terminée. 


Revue  Française  et  Etrangère  (i). 

Nous  signalons  à  nos  lecleurs  la  Revue  française 
et  étrangère  qui  mérite  de  fixer  leur  attention  par 
sa  rédaction  consciencieuse  el  variée,  par  la  ten- 
dance de  sa  philosophie  et  de  ses  travaux  histori- 
ques. Nous  avons  remarqué  ,  dans  le  n"  du  mois 
de  janvier  I il."  ,  la  formule  fénêrtU  de  I "histoire 
de  tous  («S peuples  ,  appKfUêt  <i  l'Histoire  Humaine, 
par  H.  Ballanche.  Vllistoire  de  saintr  l.litabeth  , 
par  M.  le  comte  de  Montalenibert ,  a  aussi  Inspiré 
l'un  de  nos  collaborateurs,  M.  K.  Thomas*)  ,  qui 
en  a  donné  un  compte-rendu  à  la  Revue  française 
et  étrangère.  Nous  empruntons  ,i  goi  article  le  pas- 
sage suivant  qui  concouil  si  bien  avec  le  but  de  nos 
propres  travaux. 

(1)  On  s'abonne  au  bureau  de  la  Bévue  ,  rue  des 
Grands- Augustin*,  n"  2tt, 
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-  sous  le  point  de  rue  social  et  philosophique, 

comment    n'apprécierait  -  on    pas    aujouni  Imi    ces 

Saint*  qoi  furent  ■■  la  fois  les  gronda  bommoa  et  le* 
liom m > <-,  utiles  de  leur  i  ècle?,«.  Héros  et  pbiloso- 
plu ta  da  Christianisme ,  qui ,  dans  les  travaux  d'une 
piété  militante  ou  lea  privations  d'une  vie  contant 
plative  ,  oui  pratiqué  ce  <|u'a  dit  .Man-Aurélc  :  «  Je 
m'efforce  d<-  ressembler  aux  dieux  en  ayant  le  moins 
de  besoin*  possibles  ,  «  mais  à  meilleur  titre  que  i  ' 
pOQroBné,  C4J  liai  pouvaient  ajouter  :  El  en 
raiaant  du  bien  aux  hommi ta. 

«   Dans  leurs  rapport-,  avec  l'histoire  ,  l«|  hiogra- 

pbiaa  da  Saints  ne  sonl  pas  moins  dignes  d'intérêt! 
Elli  i  renient)' m  île,  ressources  inappréciable!  pom 
1,1  connaissance  et  la  peinture  des  mono  :  richesse 
ri  peéjie  de  détail*,  légsmdesnaÏTe*  concluant  too- 
joura  p.tr  une  leçon  mnrale  ,  si  pois  mille  particu- 
larités précieuses  qu'on  charebarait  vainement  dans 
\i->  chroniquaa  ;  cai  cellea  ci ,  eu  tant  qp'bjatoires 
générales  de  leur  époque ,  étaient  absorbée*  pat  i* 
politique ,  par  lea  affaires  religieusea  et  tout  çc  qui 
occupait  vivement  la  société j  mais  rien  ne  l'occu- 
pait moins  ojoa  ni mr».  RHe  l'-s  royail ,  lea  ion 

tait,  les  respirait  par  tous  les  por**,  et  vivait  dans 

lem  sein  comme  dans  une  almoephère  :  c'est-a-dire 
qu'elle  aa  s'en  doutait  même  pas.  aussi,  pour  qu'elle 
s'en  aperçût,  r.diaii-ii  qu'elle  en  vit  l'image  agran- 
die dan*  le-  caractères  extraordinaires,  dan*  iee 
vos  miraculeuses  des  saints  qui  traversaient  la  10- 
ciélé  comme  dea  météores  bienfaiaana,  et  lui  lais- 
saient après  leur  paaaage  Laj  brillante  clarté  de  lem 
Renia  et  la  douée  cneleui  de  leur  ebarité  :  péleri- 

II. i  ,;•  s   mei'M  -illeuv   ,  lendlls  pllls    imiVeilleUX   encore 

pai  ['imagination  al  |a  reconnaissance  populaire .  et 
i|ui  trouvaient  auaaiiol  la  plume  fidèle  des  hagio- 
graphaa  pour  en  transmeUre  le  souvenir  à  la  pos- 
térité, La  poésie  de  ces  légendes  aussi  bien  que  li  or 
morale  fournirail  la  matière  d'un  bel  ouvra  ; 
noua  attendons  ave»  Impatience  les  travaux  que 
m.  de  Honlalembat  t  a  promis  .sur  nu  sujet  si  fécond, 
et  pour  lequel  II  a  r*<  neilll ,  notamment  an  Allema- 
gne, des  matériaux,  précieux.  Son  étude  ,  qui  n'im- 
porte DU  seulement  ii  l'intelligence  dea  inn-urs   du 

moyen  Iga,  Rail  pues  que  nous  familiariser  avet  lea 
tradltione  de  cette  épeque  et  ave<  sa  roi  impétueuee 
et  naïve ,  qui  donnail  une  vitalité  ai  abondante  à 
toutes  i,s  conceptions  dea  bagiograpbes.  La  partie 
positive  et  vraiment  historique  de  leura  légendes, 
nous  révèle  encore  de,  faits  da  la  valent  la  plus 
liante  ,  de  l'impoi  tant  a  là  plua  générale  :  d'un  i  oté, 
les  progréa  lents  ,  mais  continua  du  CariMianiaae 
dans,  lea  vieilles  extrémités  sociales  si  long-temps 
restées  païennes;  da  l'autre  ^  sa  marche  rapide  cbea 
les  Barbara*,  plus  acceesiblea  aux  prédication*  la 
l'Evangile;  al  partout  la  dévoûmmentou  la  martyre 

«les    missionnaires,  |,,    fondation  d*l    COUVOn*,   aie 

Ihts  de  science  al  d'industrie,  dépositaires  de  la 
civilisation  astiqua,  la  doubla  culture  des  déserta 
et  îles  Intelligences  sanvagea  .  l'act  roissi  ment  de  la 

population    et   de    s, m  liieti  être    moral   el   matériel  ; 

an  uu  mut ,  tout  co  ijui  constitue  tel  profréa  eu  tous 


genre»  de  la  vie  sociale  ,  se  trouve  dans  ces  biogra- 
phies de  Saints  où  les  collections  de  Manillon  el  des 
Hollandisles  nous  ont  montré  si  souvent  l>.  %  .-rit  j- 
bles  fondateur-  de  la  civilisation  moderne.  Combien 
aussi  de  richesses  neuve,  et  inexplorées  pout  l'His- 
toire de  I  ranei  !  et  parmi  les  pieux  personnages 
dont  il  est  temps  de  réhabiliter  les  légendes  ,  com- 
bien n'attendent  qu'un  Wutarquc  chrétien  pour  Mr* 
inscrits  au  rang  de  nos  hommes  illustres!  » 

1.  Ihutuirede  sainte  Elisabeth  [l],  par  M.  le  comte 
de  Montalembeil ,  a  été  déjà  IradBJt*  <n  allemand 
par  H,  St.iedter,  qui  a  joint  a  la  traduction  plusieurs 
note*  el  rapplèmena  curieux.  L'ouvrage  a  paru,  a 
Aix-la-(.hape||e  ,  en  trois  livraison»,  dont  la  publi- 
cation esi  achevée  depuis  Pâques,  Nos  leçtenra  qui 
connaissent  Yllisloirv  d<-  smutr  l.lwii  etlt  p.ir  I.  s 
longs  extraits  que   nous  leur  <  n   avons   donné*.  .  ne 

s'étonneront  pas  de  voir  l'Allemagne  confirmer  par 

son  suffrage  le  SUCCés  d'un  livre  qui  a  eu  le  raie 
bonheur  d'être  loue  pai  le  souverain  Pontife  comme 
une  bonne  action  ,   el   applaudi   par    les    arisl*rques 

de  la  critiqua  française ,  conufia  monumeui  histori- 
que et  littéraire. 


La  quatrième  nomére  de  la  Senne  da  Dublin  .  qui 

parait  comap*  l'on  Mil  ton*  la*  trois  mois,  vnul 
d'être  publié,  al  se  trouve  chas  GaHgnaai,  ru.'  \  i- 
v  i  in  ci  i-  .  18.  Voici  l'énumératioa  des  article*  qu'il 

nul.  i  mu  : 

i     \  ie  et  esprit  d*  célébra  chirurgien  John  Hunier. 
g    (..un  »  de  m.  Winmra  anr  l'aninn  dt  la  faisante 

et   de   l.i  révélation  chrétienne. 

.".  ■   Ites  decUmatioiis  H*J*fl  »  t  t'>rys  conlre  le  ca- 

tholn  Isine. 

4"  Examen  de  la  théorie  des  probabiUtéa  de  La- 
plai  e. 

H  I».'  quelques  opinions  récentes  sur  i  Amérique 
du  Nord, 

t;-  Du  drame  anglais  moderne. 

t    L'Irlande  al  se*  eaJomniatasn**, 

;;     l  .i  vi<   .i  lea  e,  iits  de  Mr  ilumphrev  Davv. 
|     lies    tersions  catholiques  de  l'K<  nlure  sainte, 
lu  ■    Da  l'etal  actuel  el  fiiiui   de  i  me. 

M      lie  l.i   |  urqiiie  el  de  s.i  diplomatie. 

ri  i  Poécia  i  ontemporoine, 

I".  lie  l'interprétation  doiinri*  j  ., r  les  Intestins 
.m    seriioiit    pfèté  par    I.  s   pj.r»  .1   Dépens*]  catlio- 

1 1    i»        atioa  s  eatbouamea  d'Irlande. 

I  ■     h.  vue  de  l.i  littérature  catholique  en  I      ■ 

pendant   les  .innei  s    IBM  I  I    I 

Noie    sin    i  ,    |  ,  i  s,  ,  uli(  n  du  Calllidi- 

i  isin.'  en  Crusse. 

Dama  an  da  na*  pcoi  haina  naunén  s .  ni  n*  : 

ri     IB     s  |.  i  leurs  p.ir  llll  i pte  rendu  détaille, 

i.s  quatre  premier*  nunx  ta  impartante  pu- 

Nu  .itiull. 

(I)  In  grand   volume  n»-u'  avec  gravure.- 
11  lr.;  Cbe*  Uebeiyurl. 
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L'UNIVERSITÉ  CATHOLIQUE. 


La  Gaule  poétique  par  M.  de  Mârciiâm.v  (1). 

M.  de  Marchangy  fut  un  des  plus  énergiques  par- 
tisans du  mouvement  réactionnaire  que  l'auleur  du 
Génie  du  Christianisme  essaya  d'opérer  en  faveur 
des  croyances  traditionnelles  et  des  glorieux  souve- 
nirs de  la  vieille  France.  Homme  d'une  volonté 
ferme  et  d'une  imagination  forte  et  vigoureuse ,  qui 
ne  pliait  pas  devant  l'orage  comme  le  roseau  battu 
par  la  tempête,  mais  restait  debout,  et  marchait  à  son 
but  malgré  tous  les  obstacles,  il  s'associa  à  l'œuvre 
régénéralice  et  par  ses  travaux  dans  le  champ  pa- 
cifique de  la  littérature ,  et  par  ses  efforts  dans  la 
lutte  de  l'esprit  monarchique  contre  l'esprit  révolu- 
tionnaire. 

La  Gaule  poétique  se  rattache  au  Génie  du  Chris- 
tianisme par  son  double  objet  qui  consiste  à  indiquer 
l'éclat  poétique  dont  a  brillé  le  moyen  âge  et  à  ouvrir 
une  mine  riche  et  féconde  en  souvenirs  où  les  littéra- 
teurs peuvent  venir  inspirer  leurs  talens.  Ce  double 
objet  se  résume,  quant  à  l'exécution,  en  un  seul  ;  car 
en  déployant  aux  regards  la  beauté  et  la  richesse 
poétique  des  premiers  siècles  de  notre  ère ,  il  fait 
voir  simultanément  le  parti  qu'en  peut  tirer  la  litté- 
rature moderne.  La  Gaule  poétique  se  compose  d'une 
série  de  tableaux  dans  lesquels  l'auteur  décrit  les 
diverses  périodes  de  l'histoire  française,  et  qu'il  en- 
tremêle de  quelques  plans  de  tragédies  et  de  poèmes 
épiques.  On  comprend  combien  un  pareil  sujet  est 
favorable  à  la  poésie  et  par  son  éloignement  qui  fa- 
vorise le  jeu  libre  de  l'imagination ,  et  par  les  carac- 
tères mêmes  de  l'époque ,  la  force  et  l'énergie 
brutale  de  passions  encore  inassouplies  au  frein  so- 
cial, et  la  simplicité  naïve  et  gracieuse  des  croyances 
et  des  coutumes.  Si  le  plan  que  l'auteur  a  suivi  le 
condamne  à  tomber  presque  continuellement  dans 
le  genre  descriptif,  la  monotonie  fatigante  qui  en 
résulte  est  corrigée ,  autant  que  possible ,  par  d'heu- 
reux effets  dramatiques  ,  par  des  contrastes  habile- 
ment ménagés,  par  une  savante  mise  en  scène.  Qui 
n'admirera ,  par  exemple  ,  le  tableau  de  la  seconde 
croisade,  où  l'on  voit  se  développer  sur  le  premier 
plan,  d'un  côté  le  sage  Philippe-Auguste  ,  Richard 
Cœur-de-Lion ,  et  les  grands  maîtres  des  templiers 
et  des  hospitaliers,  et  de  l'autre  l'armée  sarrasine 
dominée  par  la  grande  ligure  héroïque  de  Saladin , 
tandis  qu'au  fond  du  tableau  apparaît  entouré  du  mys- 
tère le  Vieux  de  la  Montagne,  ce  chef  des  Assassins, 
dont  le  poignard,  qui  ne  savait  hésiter,  ne  manqua 
jamais  son  but  ?  Le  style  de  l'auleur  ,  généralement 
a  la  hauteur  de  son  sujet,  n'est  point  exempt  de 
traces  d'enflure  et  de  vague  dans  l'expression.  In 
défaut  plus  grave  est  l'inconvenance  de  quelques 
scènes  où  il  a  laissé  son  imagination  se  jouer  trop 
complaisammenl  avec  des  sujets  voluptueux. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  examiner  les  plans 
de  poèmes  épiques  et  de  tragédies  que  M.  de  Mar- 
changy  a  tracés,  car  ce  serait  y  attacher  plus  d'im- 
porlauce  sans  doute  que  sa  plume  n'en  a  mis  a  en 

(1)  Nouvelle  édition,  8  vol.  ln-8°.  Paris,  chez 
L.-F.  Ilivert,  quai  des  Augustins ,  .;.;. 


faire  les  croquis.  Nous  remarquerons  seulement  que 
«  la  poésie  héroïque-épique  appartient  toul-à-fail  aux 
c  temps  primitifs  »  et  que  «  dans  la  poésie  dramati- 
«  que  l'art  conserve  au  contraire  ses  privilèges  et 
«  que  ce  n'est  que  dans  un  siècle  très  civilisé  que 
«  celle-ci  peut  réussir  (I)  ;  »  encore  le  drame  varie- 
l-il  selon  les  époques  et  les  nations  qui  le  cultivent. 
Ce  fait  littéraire  est  facile  à  expliquer  et  prend  sa 
double  source  dans  la  nature  des  poèmes  épique  et 
dramatique,  et  daDs  les  changemens  de  la  société 
dont  la  littérature  est  l'expresssion.  Il  suffirait  pour 
se  convaincre  de  cette  vérité  de  jeter  un  coup  d'œil 
surson  histoire  et  les  variations  de  l'épopée,  héroïque 
chez  les  anciens,  romanesque  au  moyen  âge  et  qui 
est  devenue  une  plante  exotique  entre  les  mains 
d'Ercilla  ,  de  Voltaire  et  de  leurs  successeurs.  La 
tragédie  a  éprouvé  des  vicissitudes  semblables  et  est 
descendue  du  rôle  gigantesque  et  épique  d'Eschyle 
à  l'opéra  et  au  drame  larmoyant  de  Diderot.  Voilà 
ce  qui  nous  explique  le  peu  de  succès  des  efforts 
vraiment  louables  de  M.  de  Marchangy  ,  pour  réha- 
biliter dans  notre  siècle  ces  deux  sœurs  aînées  de  la 
poésie  lyrique  dont  le  développement  a  été  si  fécond 
et  couronné  de  tant  de  succès;  il  n'est  tout  au  plus 
coupable  que  de  n'avoir  point  consulté  le  goût  et  les 
dispositions  de  son  siècle,  et  d'avoir  voulu  attein- 
dre un  but  trop  difficile  et  trop  éloigné. 

Elle  convenait  bien  à  la  jeunesse  d'un  talent  qui 
devait  plus  lard  prendre  un  aspect  sévère,  cette 
Gaule  poétique  qui  n'est  à  proprement  parler  qu'une 
rêverie  de  cet  âge  qui  sourit  à  tout,  parce  qu'il  n'a 
pas  encore  éprouvé  de  contradictions  ;  car  lorsqu'on 
voit  plus  tard  M.  de  Marchangy  tout  entier  livré  à 
d'austères  débals  ,  on  aime  à  revoir  le  laisser-aller 
et  la  douceur  de  ses  premières  inspirations.  Cette 
nouvelle  carrière  qu'un  changement  de  dynastie  lui 
avait  ouverte  ,  il  la  parcourt  sans  hésiter  avec  toute 
la  franchise  et  la  fougue  d'un  zèle  plein  de  bonne 
foi ,  et  au  désintéressement  duquel  rendent  hommage 
aujourd'hui  ceux  même  qui  combattaient  ses  opi- 
nions. Là  aussi  il  se  distingua  par  une  heureuse  va- 
riété de  moyens  et  une  grande  facilité  d'expression  , 
il  brilla  surtout  par  le  don  précieux  d'improviser  une 
réplique.  Son  meilleur  ouvrage  littéraire  est  l'acte 
d'accusalion  dans  l'affaire  de  la  Rochelle  ;  si  l'on  y 
retrouve  l'ardeur  et  l'intraitable  énergie  qui  le  carac- 
térisent comme  avocat-général ,  on  y  admire  aussi 
des  sentimens  qu'il  professa  toujours ,  ceux  qui  ho- 
norent le  plus  un  citoyen ,  un  sincère  et  profond 
amour  de  sa  patrie. 

En  définitive  ,  bien  que  l'auteur  de  la  Gaule  poé- 
tique nous  paraisse  supérieur  à  son  œuvre,  la  réim- 
pression de  cet  ouvrage*  dont  plusieurs  éditions  ont 
élé  épuisées  ,  constate  qu'il  a  conquis  un  succès  du- 
rable et  une  place  élevée  enlre  les  monumens  de  la 
littérature  contemporaine.  B***. 

(1)  T.  Schlegel ,  Hist.  de  la  littérature.  Tome  I. 
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COURS  SUR  L'HISTOIRE 


l'économie  politique. 


oV/lKMK    LEÇON. 

De  l'économie  politique  en  Europe  pendaul  le  xvu< 
fièclc  et  jusqu'à  la  fin  du  règne  île  Louis  in. 

Les  passions  avides  et  turbulentes  que 
1rs  troubles  politiques  avaient  dévelop- 
pées en  France  sous  les  derniers  Valois, 

lurent  contenues  mais  non  ('teintes  par 
la  fermeté  «le  Henri  l\  et  de  Sullj .  \ 
peine  celui-ci   venait-il    de    réfugier  sa 

douleur  et  ses  souvenirs  dans  la  retraite 

qui  vit  éclore  les  OEconomies  royales  , 
que  déjà  louies  les  ambitions  compri- 
mées cherchaient  à  reprendre  leur  in- 
fluence à  la  cour  d'une  reine  faible  et 
ambitieuse,  el  dans  les  conseils  d'un  roi 

encore  mineur.  Le  trésor  de  la  Uastille 
fut  abandonné  à  des  seigneurs  puissans 
et  redoutés,  et  il  ne  s'était  pas  écoulé 
une  année  depuis  la  mort  du  grand  Henri, 
que  déji  la  masse  dos  pensions  s'était  «le- 
de  626,140  liv.  à  4,117,456  lir.  :  mais 
ces  profusions  étaient  loin  de  satisfaire 
des  exigences  hautaines  et  toujours  me- 
naçantes. Dr  hautes  ambitions  déçues  se 
liguèrent  contre  la  cour.  Pour  les  apaï- 
iii. 


sec,  on  recourut  à  la  création  de  nou- 
veaux impôls.  et  le  mécontentement  des- 
cendit alors  des  grands  au  peuple.  Ce  fut 
pour  le  conjurer  qu'après  un  in  terra  lie 
de  quarante-huit  années,  les  Btats-Géne- 
rauv  du  royaume  furent  convoqués  à 
Paris  en  1614.  Ils  devaieul  ne  plus  l'être 
désormais  que  pour  accomplir  unerévo- 
lulion  immense,  et,  par  elle,  ébranler  la 
société  jusque  dans  ses  fondemens. 

Le  but  de  cette  grande  mesure  était 
moins  d'aviser  à  «l.s  réformes  que  de 
donner  L'apparence  d'une  sanction  légale 
à  des  .abus  graves  el  nombreux.  \i^s,i,-s 
Etats,  divisés  presque  aussitôt  que  ren- 
ais, perdirent  leur  temps  en  de  îaines 
disputa  entre  les  diftërens  ordres.  Le 
bien  public  fut  entièrement  sacrilié 

intérêts  particuliers:    et    quoique   |. 
tabliss  ment  des  finances    parut    être    le 

principal  objet  «le  leur  convocation  .  les 
Etats  m  séparèrent  sans  avoir  pris  aucune 
résolution  efficace.  Ce  n'est  pas  que  les 

lumières  eussent  manqué  Complètement 

à  cette  assemblée.  Ses  cabiei 

la  preuve  que  l'on  avait  sonde  la  profoo 

deur  des  plaies   de  Pétai  :  mais  des 

sagesel  courageuses  turent  étouffées  par 
les  passions  fougueuses  ei  intéressées  du 

plus  grand  non, lue. 

Les  Etats  Généraux^  clamèrent  la  sup- 
pression «l'une  infinité  «!«•  charges  el   . 
(ces,  ci  attaquèrent  le  principe  «!<•  lavé» 
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nalitéet  de  l'hérédité  des  emplois  publics. 
Ils  proposèrent  la  réduction  des  pensions 
sur  le  pied  de  deux  millions,  la  recher- 
che de  la  gestion  des  finances,  l'abaisse- 
ment uniforme  du  tarif  des  douanes  et 
une  meilleure  proportion  dans  les  droits 
perçus  sur  le  sel  et  sur  les  vins  dans  les 
différentes  parties  du  royaume.  Enfin  3 
ils  demandèrent  :  1°  la  suppression  des 
maîtrises  des  métiers  et  la  liberté  de  l'in- 
dustrie aux  nationaux  ,  sauf  la  surveil- 
lance d'experts  et  de  prud'hommes;  2° 
que  l'^n  appelât  dans  le  royaume  d'ha- 
biles artisans  verriers,  potiers,  tapis- 
siers, etc.  ;  3°  que  les  artisans  étrangers 
établis  en  France  .  fussent  tenus  de  pren- 
dre pour  apprentis  des  ouvriers  français, 
sous  peine  d'être  chassés  du  royaume  ; 
4°  l'interdiction  d'impôt  ter  dans  Ieroyau- 
me  des  marchandises  ouvragées  de  soie  , 
d'or  et  d'argent,  et  d'exporter  des  laines, 
fils,  chanvres,  etc.  ;  5°  enlin,  de  remettre 
en  tous  lieux  en  France  et  au  Canada , 
alors  notre  seule  colonie,  l'entière  liberté 
du  commerce  et  des  manufactures. 

Ces  propositions  ,   dont  quelques  unes 
étaient  fort  judicieuses,  furent  écoulées 
avec  une  froide  indifférence  ,   et  les  do- 
léances du  royaume  n'empêchèrent  pas 
les  offices  publics  d  être  multipliés  outre 
mesure  et  vendus  par  le  tout-puissant 
Conchini.  On  rétablit,  à  son  profit  et  sans 
vérification,  un  grand  nombre  d'édits  de 
faveur  supprimés  au  commencement  de 
la  régence.  Cent  charges  de  secrétaires 
de  la  chambre  du  roi  furent  créées  avec 
gages,  et   plusieurs  riches  particuliers 
furent  forcés  de  les  acquérir.  Les  droits 
du  sceau  fuient  augmentés.  L'on  fit  un 
trafic  ouvert  des  arrêts  du  conseil.  On 
poussa    l'audace   jusqu'à   changer    dans 
leurs  expéditions   les   arrêts   des   juges 
dan,  es  affaires  civiles.  Pour  de  l'argent 
on  expédia,   contre  toutes   les  formes, 
un  grand  nombre  de  lettres  de  répit  et 
de  rappel  de  ban  et  de  galères.  Un  seul 
trait  suffira   pour  peindre  ce   temps  de 
malheur  et  dVpprobre.  La  cour  des  Aides 
avait   fait  de  sévères  recherches  contre 
des  iilus  qui  avaient  étendu ,  de  leur  au- 
torité privée,  à  huit  deniers  pour  livre, 
leur  droit  d'attribution  ,   fixé  à  trois  de- 
niers seulement.  Le  nombre  des  coupa- 
bles était  très  grand.  Pour  se  soustraire 
aux  peines  portées  contre  une  telle  exac- 


tion, ils  s'adressèrent ,  suivant  l'usage  , 
à  Eléonore  Galigaï.  Cette  favorite  eut 
limpudence  de  s'engager,  par  un  contrat 
public,  à  les  faire  déclarer  innocens  , 
moyennant  la  somme  de  300.000  écus. 
C'est  ainsi  que  se  vendaient  les  grâces  , 
les  injusiices,  les  monopoles,  les  droits 
du  priuceet  le  fruit  des  sueurs  du  peuple  ! 

La  mort  tragique  du  trop  fameux  cou- 
ple étranger  ne  fit  que  laisser  la  carrière 
libre  à  d'autres  dilapidateurs.  La  réunion 
d'une  assemblée  de  ntoables  fut  aussi 
inutile  que  l'avait  été  celle  des  Etats-Gé- 
néraux. Le  désordre  des  finances  alla 
toujours  croissant.  Les  droits  de  toute 
espèce  furentaugmentés:  on  rétablit  ceux 
que  l'on  avait  supprimés.  On  revint  aux 
créations  de  charges  ,  aux  aliénations  de 
domaines  ,  aux  emprunts,  et  les  tailles 
furent  portées  de  quinze  à  vingt  millions 
de  livres. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  déplora- 
bles que  Richelieu  parut  sur  une  scène 
politique  qu'il  devait  maîtriser  par  son 
génie  et  son  inflexible  caractère.  Ses  pre- 
miers actes  annoncèrent  le  zèle  et  les 
vues  d'un  sévère  réformateur.  Il  établit 
des  chambres  de  justice  pour  la  recher- 
che des  financiers,  et  peut  être  aurait-il 
fait  revivre  les  bonnes  traditions  du  sage 
Sully,  si  la  cour  et  les  seigneurs  qui  sou- 
tenaient les  traitans  devenus  leurs  al- 
liés, n'avaient  arrêté  ses  poursuites.  On 
parvint  toutefois  à  donner  une  régularité 
apparente  à  l'administration  etàla  comp- 
tabilité, en  établissant  des  intendans  de 
police  et  de  finances.  Mais  les  guerres 
qu'il  fallut  bientôt  soutenir  au  dedans  et 
au  dehors  du  royaume  ,  ramenèrent  de 
toutes  parts  le  désordre  et  la  confusion. 

Les  dépenses  ordinaires  s'élevaient  à 
environ  quarante  millions  et  les  revenus 
disponibles  à  seize  millions  seulement , 
parce  que  la  majeure  partie  des  produits 
était  absorbée  par  le  r<  mboursement  des 
emprunts  ou  le  service  de  la  dette  pu- 
b'ique  qui  se  montait  alors  à  plus  de  deux 
millions  de  livres.  Il  fallait  donc  je  pro- 
curer â  tout  prix  des  ressources.  On  créa 
pour  1,320.000  livres  de  rentes  perpé- 
tuelles au  denier  seize,  et  l'on  réunit 
ensuite  de  nouveau  les  notables  .  aux- 
quels le  maréchal  d'Efliat  ,  surintendant 
des  finances,  homme  probe  et  éclairé  , 
proposa  la  création  d'une  taille  générale 
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pour  tout  le  royaume.  Mais  jaloux  de 
leurs  privilèges  ,  les  membres  de  cette 
assemblée  rejetèrent  ce  moyen  qui  pou- 
vaitêtresi  efficace  pour  le  présentet  pour 
l'avenir.  Dés  lors,  on  recourut  aux  expé- 
dions les  plusonéreuxetlesplusfunestes; 
et  pour  suppléer  à  l'insuffisance  du  tré- 
sor, on  accorda  aux  courtisans  des  fa- 
veurs presque  toujours  injustes  et  souvent 
bizarres  (I).  Quatre  cents  charges  au  par- 
lement de  Paris  furent  subitement  créées. 
Pour  assurer  la  rentrée  des  impôts,  on 
avait  rendu  les  babitans  des  paroisses 
mutuellement  solidaires  du  paiement  des 
tailles.  L'exécution  de  cette  mesure  ri- 
goureuse occasionna  des  émeutes  en  di- 
vers lieux  (2  .  Pressé  par  la  nécessité ,  le 
gouvernement  réduisit  le  taux  de  l'intérêt 
au  denier  dix-huit,  et  appliqua  cette  ré- 
duction aux  anciennes  rentes.  Il  en  vint, 
eniin,  à  l'altération  des  monnaies  et  à  de 
honteuses  manœuvres  d'agiotage. 

Entraîné  par  une  seule  pensée  ,  celle 
d'affranchir  la  royauté  des  prétentions 
des  grands  seigneurs  et  des  parlemens  . 
de  la  turbulence  du  parti  protestant  et 
des  rivaux  extérieurs  de  la  puissance  de 
la  France,  Richelieu  avait  négligé  les  dé- 
tails de  1  administration  intérieure,  et  les 
avait  abandonnés  à  des  mains  qui  ne  fu- 
rent pas  toujours  beureuses  et  fidèles. 

Toutefois  .  ce  fut  sous  son  ministère 
(en  1G2G) ,  qu'eurent  lieu  nos  premières 
tentatives  d'établissement  à  Saint-Chri- 
stophe, à  Saint-Domingue  et  à  Cayenne. 
Elles  s'effectuèrent  par  l'entremise  d'une 
compagnie  à  laquelle  le  privilège  exclusif 
du  commerce  de  nos  possessions  en  Amé- 
rique lui  accordé  pour  une  somme  de 
4j,0()0  livres. 

Vers  cette  époque  commença  l'usage 
du  tabac,  alors  nommé  herbe  à  la  nico- 
tianeoupetun.  Le  lise  s'empressa  de  taxer 
la  vente  de  celte  substance,  qui  devait 
devenir  un  jour  une  des  branches  les  plus 
importantes  des  revenus  publics.  I.e  droit 
sur  le  tabac  fut  d'abord  li\é  à  trente  sols 


(i)  Une  dame  obtint  la  permiaaion  de  bâtir  >.i 

maison  bu  milieu  de  !;■  Place-Royale;  une  .mue, 
de  préleva  un  ilroii  sur  louies  les  masses  qui  se 
disaient  à  Paris  ,  etc. 

(2)  te*  révolta  prirent  le  nom  de  nuds  , 
co  qui  rxpriiuait  cnergiqueuiont  leur  misère  ftitH 
ou  simulée, 


par  livre  à  son  entrée  dans  le  royaume. 
Celui  provenant  du  crû  des  iles  fran- 
çaises en  fut  exempt. 

Le  vaste  génie  de  Richelieu  n'avait  pu 
méconnaître  les  véritables  principes  de 
l'administration  des  finances  ;  les  mal- 
heurs et  les  nécessités  du  moment  l'em- 
pêchèrent seuls  d'en  introduire  l'appli- 
cation pratique.  Le  Testament  politique 
qui  renferme  ses  maximes  de  gouverne- 
ment, offre  la  preuve  qu'il  savait  au 
moins  apprécier  la  puissance  de  l'éco- 
nomie et  de  Tordre  dans  les  dépenses  de 
l'état.  En  effet,  il  les  indique  comme  les 
plus  fécondes  et  les  plus  utiles  dans  la 
paix  et  les  plus  favorables  à  l'humanité. 
Mais  en  homme  qui  avait  long  temps  vécu 
au  milieu  des  exigences  de  la  guerre  , 
il  les  trouve  insuffisantes  «  à  mesure  que 
les  intérêts  d'une  nation  se  mêlent  da- 
vantage avec  ceux  d'un  autre  peuple.  » 
Richelieu  recommande  donc  d'être  tou- 
jours muni  de  ressources  assurées  pour 
soutenir  une  guerre  de  sept  à  huit  années, 
sans  recourir  aux  traites  extraordinaires, 
au\  aliénations  perpétuelles  et  aux  me- 
sures extrêmes  qui,  en  surchargeant  lo 
peuple  ,  conduisent  l'état  à  l'impuissance 
de  se  maintenir. 

«  Pour  parvenir  à  établir  un  fonds  suf- 
fisant aux  dépenses  courantes  61  s'en  pré- 
parer un  pour  les  grandes  dépens* 
traordinaires  .  il  faut  absolument,  dit-il 
outre  l'ordre  et   l'économie  dans  la  dis- 
tribution, procurer  avec  une  vigilance 
particulière  a  toutes  les  classes  de  sujets, 
les  moyens  d'accroître    leurs  riches 
leurs  consommations  :  ensuite,  combiner 
les  diverses  natures  d'impôts  de  manière 
que  les  peuples  paient  plus  facilement  , 
plus  doucement   et  qu'une  imposition  ne 
nuise  point  à  la  perception  d'une  autre.  » 

«  Entre  tes  diverses  natures  de  tributs 
il  est  convenable  de  préférer  ceux  donl 
l'augmentation  passagère  .  dans  un  temps 
de  besoin,  ne  fatiguera  point  les  peup  es, 
parce  que  les  ressources  sent  toujours 
d'un  produit  plus  assuré  lorsque  ta  régie 
est  moulée  de  longue  main.  Les  rontri. 
butions d'nne  perception  simple el  facile, 
s. ois  embarras  dans  la  ,  gje  .pu 
les  plus  propres  1  être  ,  pj 

temps  de  besoin,  parce  qu'il  est  10  /jours 
important,  alors,  que  l'état  soit  secooru 
avec  une  grande  exactitude,  el  que  u 
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il  dépend  de  son  crédit,  plus  il  en  trouve 
facilement  et  à  bon  marché.  » 

Richelieu  mourut  en  1C42.  Les  dispo- 
sitions qui  réglèrent  le  partage  de  sa 
succession  ,  semblaient  répartir  la  for- 
tune d'un  prince  (1).  Le  roi  était  inscrit 
au  nombre  de  ses  légataires  ;  il  accepta 
un  million  et  demi  en  espèces  ,  des  meu- 
bles et  le  palais  Cardinal  (2).  A  la  mort 
du  premier  ministre,  le  total  des  impo- 
sitions publiques  s'élevait  à  79  millions 
de  livres,  dont  33  environ  entraient  dans 
le  trésor  de  l'épargne. 

Louis  XIII  ne  survécut  pas  long-temps 
à  son  formidable  tuteur. 

En  prenant  le  gouvernement  de  l'état, 
Mazarin  trouvait unroimineur,  unroyau- 
me  obéré  ,  et  dont  les  revenus  étaient 
dévorés  d'avance,  le  peuple  écrasé  d'im- 
pôts, et  menaçant  de  se  porter  à  de  nou- 
veaux soulèvemens.  Cependant,  il  fallait 
soutenir  une  guerre  extérieure  :  c'était 
ainsi  que  débutait  le  règne  de  Louis-le- 
Grand.  Mazarin  s'aida  du  génie  fiscal  du 
surintendant  Emmery,  homme  habile  et 
éclairé,  qui  chercha,  mais  en  vain,  à 
établir  des  impôts équitablement  répartis 
entre  toutes  les  classes  de  citoyens.  Aussi, 
après  avoir  recouru  à  une  augmentation 
de  tailles  de  0  millions  ,  à  des  créations 
de  lettres  de  maîtrise,  à  des  taxes  sur  les 
cabaretiers,  à  des  traités  onéreux  avec 
les  financiers ,  à  des  emprunts  ,  à  des 
taxes  sur  les  offices  et  sur  les  corps  des 
marchands ,  à  des  recherches  contre  les 
habitans  de  Paris  qui  avaient  bâti  des 
maisons  sans  autorisation  et  hors  de  l'a- 
lignement ;  enfin,  après  avoir  fatigué  le 
parlement,  auquel  on  lit  enregistrer  dix- 
huit  édils  bursaux  dans  une  seule  séance, 
il  en  vint  à  une  véritable  banqueroute  ; 
car  il  annulla  la  garantie  des  créanciers 
de  l'état ,  interrompit  le  paiement  des 
rentesderhôtel-de-villeetretintles  gages 
des  officiers  du  parlement. 

JNous  n'avons  pas  besoin  de  retracer  ici 
les  luttes  violentes  qui  s'établirent  entre 
les  parlemens  et  la  cour ,  au  sujet  de 
réformes  devenues  indispensables,  et  qui 

.(t)  Richelieu  dépensait  1  millions  par  an.  Géné- 
ral des  trois  ordres  les  plus  richement  dotés  ,  les 
meilleurs  bénéfices  s'étaient  trouvés  à  sa  conve- 
nance. 

(2)  Depuis  PuJais-Royal» 
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donnèrent  lieu  à  ces  deux  guerres  civiles, 
parodies  de  la  vieille  Ligue  ,  et  si  con- 
nues sous  le  nom  de  la  Fronde.  Il  est 
aisé  de  prévoir  que  pendant  ces  nouveaux 
troubles  ,  toutes  les  sources  du  crédit 
devaient  être  détournées.  En  effet .  on 
n'osa  plus  exiger  la  rentrée  des  impôts  , 
et  le  sel  fut  vendu  par  les  particuliers  , 
malgré  le  privilège  exclusif  de  la  ferme 
royale. 

Sous  les  ministères  d'Emmery  et  du 
maréchal  de  la  Meilleraye  ,  les  dépenses 
de  l'état  furent  portées  à  104  millions  de 
livres  et  les  recettes  à  92  millions.  Les 
tailles,  le  laillon  et  les  taxes  pour  la 
subsistance  des  troupes,  entraient  pour 
50  millions  dans  cette  dernière  somme. 

Vers  cette  époque,  un  particulier  dont 
le  nom  méritait  peut-être  d'être  conservé, 
proposa  de  supprimer  les  tailles,  les  ai- 
des, les  gabelles,  de  conserver  seulement 
les  domaines  et  les  douanes  extérieures, 
et  d'établir  un  impôt  d'un  sol  par  jour 
sur  les  gens  aisés.  Il  démontrait  qu'on 
trouverait  dans  le  royaume  six  millions 
de  personnes  en  état  de  subir  ce  prélève- 
ment ,  et  qu'ainsi  on  obtiendrait  pour 
résultat  109.500,000  liv.  par  an.  Aucune 
suite  ne  fut  donnée  à  ce  projet ,  suscep- 
tible sans  doute  de  controverse  et  de  mo- 
difications .  mais  qui  reposait  du  moins 
sur  unprincipe  juste,  celui  de  n'associer 
aux  charges  publiques  que  les  citoyens 
capables  d'en  porter  facilement  le  far- 
deau. 

Le  premier  acte  de  la  majorité  de 
Louis  XIV  fut  ,  comme  on  le  sait  ,  de 
réduire  les  parlemens  à  une  obéissance 
passive  et  de  rappeler  le  cardinal  Maza- 
rin. Celui-ci  gouverna  le  royaume  en 
vainqueur  absolu,  mais  pourtant  géné- 
reux a  sa  manière,  car  il  laissa  aux  Fran- 
çais la  liberté  des  chansons  et  des  épi- 
grammes:  elle  était  pour  lui.  et  pour  eux, 
peut-être,  une  sorte  de  compensation  à 
la  pesanteur  des  charges  publiques  et  à 
leur  rigoureux  acquittement. 

Fouquet  était  devenu  surintendant  des 
finances.  Sous  son  administration,  on  vit 
s'établir  la  première  tontine  ou  associa- 
tion sur  la  vie  ,  au  moyen  d'un  fonds  de 
1,000.025  liv.  de  rente.  Ce  f.it  un  Italien  , 
nommé  Tonti ,  qui  en  conçut  la  pensée 
et  lui  donna  son  nom.  L'établissement 
du  papier  et  du  parchemin  li/nbir,  exigé 
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pour  les  actes  publics,  date  aussi  de  cette 
époque. 

Le  cardinal  Mazarin  s'était  créé  une 
immense  fortune  par  des  moyens  qu'une 
probité  sévère  ne  saurait  avouer.  Le  sur- 
intendant, de  son  côté  ,  acquit  de  gran- 
des richesses,  en  faisant  pour  son  compte 
aux  Antilles,  au  Sénégal,  à  la  cote  de 
(.muée,  à  Madagascar,  à  Cayenne  et  à 
Terre-Neuve,  un  commerce  plus  ou 
moins  licite.  L'armateur  Boisseret  avait 
obtenu  en  1019  le  privilège  exclusif  du 
commerce  de  la  Guadeloupe  ,  Marie- 
Galandeet  les  Saints  ,  pour  73. (MX)  livres. 
Duparquet  paya,  en  1650,  60,000  livres 
seulement,  la  Martinique.  Sainte-Lucie, 
la  Grenade  et  lesGrenadines.il  revendit, 
sept  ans  après ,  la  Grenade  au  comte  de 
Cérillac,  un  tiers  de  plus  que  ne  lui  avait 
coûté  l'acquisition  entière.  L'ordre  de 
Malte  acheta  en  1051  Saint  -  Christophe. 
St. -Martin  et  Ste. -Croix  pour  40.000  écus. 
La  religion  devait  les  posséder  comme 
iiefs  de  la  couronne,  et  n'en  pouvait  con- 
fier l'administration  qu'a  des  Français. 
En  1613,  1051  et  1063.  il  se  (ferma  di- 
verses compagnies  pour  l'exploitation  du 
commerce  de  la  Guiane  et  des  autres 
colonies  françaises.  Sans  doute  le  pre- 
mier ministre  et  le  surintendant  ne  né- 
gligèrent point  de  stipuler  leurs  intérêts 
dans  la  disposition  des  nouvelles  sources 
de  richesses  que  la  France  commençait  à 
s'ouvrir. 

ÇJuoi  qu'il  en  soit,  Mazarin.  exclusive- 
ment préoccupé,  comme  Richelieu,  de 
la  politique  extérieure  et   des    troubles 
intérieurs  ,   n'avait  donné  qu'une  légère 
attention  au  commerce,  à  la  navigation 
et  aux  finances.  Les  conseils  et  les  aver- 
tiasemens  ne  lui  furent  cependant   pas 
épargnés.  Les  six  corps  de  marchanda  de 
Paris  .  entre  autres  ,  adressèrent  au  roi  , 
en  1059,  des  remontrances,  aussi  fermés 
que  judicieuses  ,  sur  la  nécessité  el  les 
moyens  de  rétablir  le  commerce  el   de 
réformer  le  système  des  impôts.  En  même 
temps,  il  fut  soumis  au  cardinal-ministre 
un  mémoire  plein  de  force  et  de  raison 
sur  les  causes  de  la  décadence  du  com- 
merce, et  particulièrement  de  celui  de 
la  ville  de  Lyon.   L'auteur  ,   dont   nous 
ignorons  le  nom ,  assignait  trois  causai 
principales  à  cette  décadence.-  «  l°  I. 'aug- 
mentation, des  droits.  2"  Le  changement 


des  monnaies.  3°  Les  pirateries  de  la  mer. 
Les  Anglais  ,  les  Hollandais  et  les  Sué- 
dois ,  disait-il  ,  par  le  soin  qu'ils  ont. 
d'entretenir  des  flottes  sur  toutes  les 
mers  ,  protègent  leur  pavillon.  Tous  les 
marchands  ,  même  Français  ,  passent 
sous  leurs  bannières,  dans  la  crainte  des 
pirates  dont  les  mers  sont  remplies.  Par 
là  ces  nations  se  sont  tellement  emparé 
du  commerce,  qu'il  n'y  a  pas  un  négo- 
ciant français  qui  ait  des  navires  un  peu 
considérables.  »  Il  était  réservé  à  Colbert 
de  comprendre  et  de  réaliser  les  vœux 
exprimés  dans  ces  doléances  patriotiques. 

Mazarin  mourut  en  1661,  riche,  dit-on, 
de  plus  de  100  millions  de  livres.  Par  le 
conseil  habile  de  Colbert,  déjà  fort  avant 
dans  sa  confiance,  le  cardinal  offrit  au 
jeune  roi  ce  splendide  héritage,  qui  fut 
généreusement  refusé. 

Dés  l'année  1659,  le  traité  des  Pyré- 
nées, en  assurant  à  la  France  une  paix 
honorable;  avait  permis  de  procurer  aux 
peuples  quelque  soulagement.  En  KM) 
et  1661 ,  on  leur  lit  remise  de  20  millions 
dus  sur  les  tailles  des  années  précéden- 
tes: unis  la  cupidité  des  traitans  e!  les 
déprédations  d'une  administration  infi- 
dèle .  avaient  rendu  la  charge  des  im- 
pôts et  la  rigueur  de  leur  perception 
tellement  accablantes,  que  la  culture  des 
terres  commençait  à  être  abandonnée  , 
et  que  le  commerce  succombai!  en  même 
temps  sous  la  persécution  des  lignes  de 
douanes  el  des  péages  intérieurs.  \  1 1 
mort  du  cardinal  Mazarin  .  le  royaume 
supportait,  indépendamment  d'un  grand 
nombre  de  taxes  inégalement  réparties  . 
90  millions  (  1  )  de  contributions  généra* 
les  sur  lesquelles  le  trésor  avait  eng 
50  millions  par  des  aliénations  ou  des 
constitutions  de  rente,  et  l'on  n'avait  , 
en  ré. dite  .  (pie  32  millions  pour  subve- 
nir aux  dépenses  ordinaires  el  continuer 

d'(  normes  faveurs  aux  courtisans  et  aux 
financiers'.  Les  revenus  étaient  d'ailleurs 
consommés  d'avance  pour  plusieurs  an- 
nées. La  dette  publique  avait  été  i> 
à  500  millions  de  capital  el  27,500,000  liv. 
d'intérêts.  Les  produits  des  h  is  avaient 
été  détruits  par  le  défaut  de  surveillance 
et  de  police. 

î    Cea  90  millions  égalaient  1  p1  m  prèj  800  roil- 
\  lions  au  lans  de  l'argent  en  it.;o. 
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Pendant  quelque  temps ,  Fouquet ,  à 
force  d'expédiens  et  par  l'étendue  de  son 
crédit  personnel,  sut  déguiser  la  pénurie 
du  trésor  royal.  Mais  enfin  Louis  XIV, 
étonné  de  voir  les  revenus  du  royaume 
se  consommer  à  payer  des  intérêts,  et  les 
dettes  s'accroître  chaque  année  d'une  ma- 
nière effrayante  ,  voulut  connaître  par 
lui-même  la  cause  d'une  si  étrange  et  si 
déplorable  situation.  Colbert ,  recom- 
mandé à  la  confiance  du  monarque  par 
Mazarin  mourant,  dévoila  la  source  d'un 
désordre  déjà  ancien ,  et  auquel  les  pro- 
digalités du  surintendant  n'étaient  pas 
étrangères.  On  connaît  le  sort  de  Fou- 
quet. Sans  doute  on  lui  imputa  des  crimes 
absurdes;  mais  il  est  difficile  de  justifier 
la  probité  d'un  ministre  qui  osait  et  pou- 
vaiteonsacrer  18  millions  de  cette  époque 
à  la  maison  de  plaisance  et  aux  jardins 
de  Vaux. 

Après  le  châtiment  du  prodigue  sur- 
intendant, Colbert,  dont  l'ardeur  à  pour- 
suivre de  honteux  désordres  put  être 
quelquefois  confondue  avec  l'animosité 
d'un  rival ,  fut  investi  par  Louis  XIV  (1) 
de  toute  l'administration  des  finances  , 
d'abord  avec  le  titre  d'intendant,  ensuite 
sous  celui  de  contrôleur- général  ,  qui 
remplaça  la  charge  supprimée  de  sur- 
intendant. 

Alors  commença  une  ère  nouvelle  pour 
la  science  administrative  ,  qui  allait  dé- 
sormais se  trouver  soumise  à  des  règles 
fixes  et  à  des  principes  raisonnes;  alors 
s'établit  pour  les  finances,  le  commerce 
et  les  manufactures,  ce  célèbre  système 
dont  l'influence  sur  l'économie  politique 
de  la  France  et  de  l'Europe  n'est  point 
encore  effacée. 

Emule  et  souvent  rival  heureux  de  Sully 
dans  son  administration  laborieuse,  vigi- 
lante et  éclairée,  Colbert  profita  des  le- 
çons de  ce  grand  homme ,  et  chercha  à 
procurer  à  la  France  ,  par  le  commerce 
extérieur  et  l'industrie  manufacturière  , 
ce  que  Sully  avait  voulu  obtenir  de  pré- 
férence au  moyen  du  commerce  intérieur 
et  de  l'industrie  agricole.  Les  travaux  de 
ces  deux  immortels  ministres,  qui  ont 
été  plus  d'une  fois  le  sujet  d'un  intéres- 
sant parallèle  ,  méritent  une  égale  admi- 
ration et  une  étude  également  appro- 

(l)  En  IGOI. 
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fondie.  ]\ous  consacrerons  donc  ici  à 
l'administration  de  Colbert  quelques  dé- 
tails dont  l'étendue  ne  saurait  paraître 
superflue. 

Lorsque  Colbert  prit  en  main  la  direc- 
tion des  finances,  les  capitaux  de  la  dette 
publique,  ainsi  qu'on  l'a  dit  plus  haut, 
s'accumulaient  d'une  manière  énorme. 
Les  renies,  dont  il  fallait  toujours  payer 
au  moins  une  partie  pour  ne  pas  anéantir 
totalement  le  crédit  de  l'état,  et  ne  pas 
exciter  de  nouveaux  soulèvennens.  absor- 
baient le  plus  clair  des  revenus.  On  avait 
aliéné  ces  revenus  eux-mêmes.  Tous  les 
domaines  se  trouvaient  à  peu  près  en- 
gagés à  perpétuité.  En  vain  les  droits 
des  fermes  avaient  été  augmentés  de  60 
pour  100  depuis  16G3.  Le  produit  n'avait 
cessé  de  diminuer.  Les  tailles  portées  à 
57,400,000 liv.  ne  rapportaient  pas  même 
autant  que  lorsqu'elles  étaient  sur  le  pied 
de  18  et  20  millions,  comme  en  1620, 
parce  qu'elles  n'étaient  pas  payées.  Le 
reste  était  enlevé  par  les  frais  de  pour- 
suites ,  d'exécution,  d'emprisonnement 
même,  que  les  receveurs  étaient  auto- 
risés à  exiger  avant  les  droits  du  trésor. 
Pour  justifier  la  dureté  de  la  perception, 
on  ne  cessait  de  peindre  les  contiibua- 
bles  comme  des  hommes  de  mauvaise 
volonté  et  paresseux  ,  auxquels  il  fallait 
faire  sentir  l'autorité,  et  que  la  misère 
rendrait  industrieux. 

Colbert  se  trouva  donc,  comme  Sully, 
en  face  d'un  désordre  en  apparence  inex- 
tricable; comme  lui,  son  premier  soin 
fut  de  mettre  au  grand  jour  la  véritable 
situation  des  finances  de  l'état. 

Pour  y  parvenir,  il  institua  un  conseil 
royal  des  finances,  composé  d'hommes 
probes  et  expérimentés,  et  une  chambre 
de  justice  ,  chargée  de  réviser  les  dettes 
précédentes  et  d'arriver  à  la  liquidation 
du  passif  du  trésor.  Les  malversations 
des  comptables  et  des  traitans  furent  im- 
médiatement révélées,  et  l'on  découvrit 
pour  384  millions  de  fausses  ordonnances 
et  de  bons  au  comptant  simulés. 

Le  point  de  départ  de  la  nouvelle  ad- 
ministration se  trouvant  éclairé  et  dé- 
gagé de  toute  incertitude,  Colbert  voulut 
donner  à  toutes  les  comptabilités  élé- 
mentaires l'exactitude  et  la  régularité 
qu'il  avait  établies  au  centre  même  de 
|  àou  département.  A  cet  effet  ,  il  fit  re- 
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vivre  les  dispositions  des  anciennes  or- 
donnances de  Sully,  qui  prescrivaient  à 
tous  les  agens  du  trésor  des  écritures 
uniformes.  Il  assura  leur  responsabilité 
par  des  cautionnemens  et  des  gages  hy- 
pothécaires. Il  restreignit  ensuite  à  un 
espace  de  quinze  mois  les  termes  des 
obligations  des  receveurs- généraux.  Il 
en  exigea  l'acquittement  ponctuel  aux 
échéances,  sous  peine  de  destitution  ;  et 
en  demandant  le  compte  de  leur  exercice 
dans  l'année  qui  suivait  son  exécution, 
il  lit  cesser  les  retards  de  versemens  et 
d'appurement  de  gestion,  qui  privaient 
le  trésor  de  la  jouissance  de  ses  produits 
et  de  la  connaissance  exacte  de  sa  situa- 
tion ,  et  devenaient,  en  outre,  la  source 
d'exactions  odieuses.  Ces  précautions 
amenèrent  un  enchaînement  facile  de 
tous  les  élémens  de  la  comptabilité  cen- 
trale, et  permirent  de  se  rendre  compte 
chaque  jour  de  l'état  réel  de  toutes  les 
parties  du  contrôle  général  des  finances. 
L'ordre  parfait  qui  règne  aujourd'hui  au 
trésor  royal ,  et  qui  a  excité  ,  à  si  juste 
titre,  l'admiration  de  toutes  les  nations 
de  l'Europe,  n'est  que  le  développement 
des  régies  établies  par  Sully  et  par  Col- 
bert.  Leurs  successeurs  n'ont  eu  qu'a 
appliquer  et  à  perfectionner  leur  sys- 
tème, selon  les  lumières  et  les  nécessités 
de  chaque  époque. 

Tour  compléter  ces  mesures,  Colbert, 
encore  à  l'imitation  de  Sully,  fit  dresser, 
avant  l'ouverture  de  chaque  année  finan- 
cière, un  Ct  it  de  prévoyance ,  véritable 
budget  arrêté  par  le  prince  en  son  con- 
seil ,  où  se  calculaient  approximative- 
ment les  revenus  et  les  dépenses  de  l'état. 
Il  pouvait  ainsi  comparer  incessamment 
les  faits  consommés  avec  leurs  prévi- 
sions ,  et  soumettre,  à  la  fin  de  chaque 
mois  et  de  chaque  année,  h  l'approbation 
royale,  l'état  au  vrai  des  opérations  et  de 
la  situation  du  trésor. 

Colbert  dirigea  ensuite  tous  les  efforts 
de  son  génie  vers  le  meilleur  système  des 
impôts  publics.  Sa  maxime  favorite  était 
qu'il  fallait  examiner,  non  si  un  impôt 
était  domanial  ,  ancien  ou  nouveau  , 
mais  s'il  ne  nuisait  pas  à  la  perception 
d'autres  revenus  plus  commodes  et  plus 
abondans  ,  et  s'il  n'était  pas  a  charge  ;ui 
peuple.  C'est  d'après  ce  principe  qu'il 
étudia  chacune  des  branches  du  revenu 


public,  se  réservant  d'améliorer  successi- 
vement et  avec  prudence  tout  ce  qui  serait 
susceptible  de  l'être. 

Il  commença  par  réduire  le  nombre 
des  charges  et  oflices  de  toute  espèce,  et 
nous  croyons  devoir  placer  ici  le  préam- 
bule de  ledit  qu'il  lit  rendre  à  ce  sujet , 
d'abord  parce  qu'il  renferme  une  haute 
leçon  degouvernement,  et  en  second  lieu 
parce  que  Colbert  n'ayant  point  écrit  de 
mémoires,  les  exposés  des  motifs  des 
édits  ,  ordonnances  et  arrêts  rendus  sur 
des  objets  d'économie  publique,  sont  les 
seuls  documens  par  lesquels  on  puisse 
apprécier  ses  principes  et  sa  théorie. 

Sa  majesté  ,  dans  l'édit  de  1061  ,  re- 
connaît :  «  Que  la  meilleure  partie  des 
habitans  des  villes  qui  s'occupaient  au- 
paravant de  diverses  professions  utiles 
au  bien  commun  de  l'état .  ont  quitté 
tous  autres  emplois  pour  s'adonner  au 
seul  exercice  des  charges  ;  en  quoi  l'ex- 
périence a  fait  connaître  que  l'état  souf- 
frait notablement  ,  non  seulement  par 
l'abandon  du  commerce  ,  des  manufac- 
tures et  autres  arts  nécessaires  ,  mais 
principalementen  ce  que  le  grand  nombre 
des  olliciers,  et  particulièrement  de  ceux 
dont  la  fonction  regarde  la  distribution 
des  impositions  et  la  levée  de  nos  tailles 
et  gabelles,  a  multiplié  les  exempts  de 
taille  et  les  procès  entre  les  contribuables, 
à  cause  de  l'inégalité  des  assiettes  ,  a 
exempté  les  plus  riches  aux  dépens  des 
plus  pauvres  .  et  donné  lieu  à  tant  de 
vexations  et  de  contraintes  sous  divers 
litres,  par  plusieurs  et  différens  rece- 
veurs et  commis,  que  nos  peuples  de  la 
campagne  avaient  peine  à  subsister,  etc.  » 

Les  tailles  offraient  alors  un  mélange 
informe  de  l'impôt  foncier  et  de  la  taxe 
personnelle  ;  elles  étaient  très  inégale- 
ment réparties,  et  pesaient  surtout  d'une 
manière  injusteet accablante  sur  la  classe 
pauvre.  Colbert  accorda  le  dégrèvement 
d'un  arriéré  de  dix  années,  accumuW; 
avant  son  arrivée  au  ministère.  1 1  chercha 
aussi  à  rétablir  l'égalité  et  l'équité  en 
int  les  travaux  du  cadastre  terri- 
torial .  qui  fut  achevé  en  cinq  am 
mais  il  fut  moins  heureux  cette  fois  que 
dans  ses  autres  comhinaisons.  A  cette 
époque  .  on  ignorait  encore  tellement 
l'art  méthodique  de  faire  ces  opérations 
avec  exactitude  et  justice  ,  que  l'impôt 
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d'un  grand  nombre  de  parcelles  se  trouva 
surpasser  leur  produit  net.  Les  proprié- 
taires se  trouvaient  dès  lors  obligés  de 
les  abandonner  au  fisc.  Colbert  voulant 
presser  avec  trop  de  précipitation  et  de 
rigueur  la  grande  mesure  dont  il  atten- 
dait de  puissans  résultats  .  fit  rendre  un 
arrêt  qui  défendait  aux  propriétaires  de 
négliger  la  culture  d'une  terre  ,  à  moins 
qu'ils  ne  renonçassent  en  même  temps 
à  toutes  leurs  autres  possessions.  Aussi 
des  villages  entiers  laissèrent  leurs  terres 
en  friche,  et  l'on  fut  obligé  plus  tard  de 
leur  accorder  des  gratifications  extraor- 
dinaires pour  les  engager  à  les  labourer 
et  ensemencer  de  nouveau. 

Mais  si  Colbert  ne  réussit  pas  complè- 
tement dans  une  tentative  qui  a  égale- 
ment éclioué  à  des  époques  où  les  scien- 
ces mathématiques  et  statistiques  étaient 
beaucoup  plus  avancées  ,  l'on  ne  peut 
méconnaître  du  moins  la  droiture  de  ses 
intentionset  sa  tendance  à  se  rapprocher 
d'un  principe  fondamental  en  matière  de 
finances,  celui  d'une  équitable  réparti- 
tion des  charges  publiques  entre  tous  les 
membres  de  la  société. 

C'est  pour  parvenir  à  ce  but  important 
qu'il  réforma  le  système  des  douanes .  des 
taxes  de  consommation  et  autres  droits 
indirects.  Une  de  ses  conceptions  les  plus 
habiles  dans  cette  branche  des  finances, 
fut  le  régime  des  acquits  à  caution,  dont 
le  contrôle  ingénieux  permet  de  suivre 
le  mouvement  des  marchandises  depuis 
le  lieu  de  la  production  jusqu'à  celui  de 
la  vente  en  détail  ;  de  ne  jamais  récla- 
mer l'avance  de  l'impôt  au  propriétaire 
ni  au  négociant ,  et  d'en  attendre  avec 
sécurité  le  paiement  de  la  main  même 
du  consommateur.  Cette  favorable  mé- 
thode fut  appliquée  avec  un  grand  succès 
aux  vins ,  aux  eaux-de-vie  et  aux  autres 
boissons.  Le  cultivateur  de  ces  derniers 
produits  fut  même  affranchi  de  tous  droits 
pour  sa  consommation  sur  le  lieu  de  la 
récolte. 

L'impôt  sur  le  sel  était  accablant  pour 
la  portion  du  royaume  qui  en  suppor- 
tait à  peu  près  toute  la  rigueur.  Colbert 
ne  put  changer  le  système  d'une  contri- 
bution aussi  productive  et  depuis  long- 
temps consacrée,  mais  il  la  soumit  à  un 
ordre  plus  précis  par  un  règlement  que 
l'on  considère  encore  comme  un  modèle 
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de  méthode  et  d'habileté  administrative. 
Il  abaissa  en  même  temps  la  quotité  du 
droit  d'une  manière  très  sensible  poul- 
ies provinces  les  plus  grevées.  Enfin  . 
Colbert  développa  les  ressources  pro- 
mises au  trésor  par  la  consommation  pro- 
gressive du  tabac.  11  augmenta  le  pro- 
duit des  postes  en  associant  le  service 
des  lettres  à  celui  des  messageries.  11 
introduisit  en  France  la  marque  et  le  con- 
trôle des  ouvrages  d'or  et  d'argent.  Et  la 
réunion,  dans  un  même  bail  ,  de  toutes 
les  fermes  et  taxes  analogues,  et  leur  con- 
cession en  adjudication  publique  com- 
pléta un  ensemble  de  mesures  doublement 
utiles  par  l'augmentation  des  produits  et 
par  la  réforme  de  nombreux  abus. 

Il  existait  encore  un  puissant  moyen 
de  vivifier  les  sources  de  la  richesse  géné- 
rale, qui  ne  pouvait  échappera  Colbert. 

Depuis  long  -  temps  ,  l'administration 
des  eaux  et  forêts  ,  dont  l'origine  re- 
monte à  Charlemagne,  était  tombée  dans 
le  chaos  des  lois  les  plus  confuses.  Cette 
branche  de  service  se  trouvait  livrée,  par 
une  foule  de  préposés  sans  direction  et 
sans  responsabilité,  à  tous  les  envahisse- 
mens  de  la  cupidité  publique.  Vingt-un 
commissaires  d'une  expérience  éprouvée 
s'occupèrent,  pendant  huit  ans  et  sur  les 
lieux  mêmes,  de  vérifier  les  vices  nom- 
breux du  régime  précédent,  et  de  pro- 
poser les  réformes  et  les  améliorations 
nécessaires.  Les  mémoires  rédigés  à  la 
suite  de  ces  longues  et  complètes  investi- 
gations ,  furent  discutés  dans  le  conseil 
royal ,  et  servirent  de  base  à  la  célèbre 
ordonnance  de  1669,  qui  sera  dans  tous 
les  temps  le  meilleur  guide  des  admini- 
strateurs des  forêts  et  l'un  des  plus  beaux 
monumens  du  ministère  de  Colbert. 

Ija  prospérité  agricole  de  la  France  ne 
pouvait  pas  être  oubliée  par  ce  grand 
homme  dans  un  tel  système  d'impôts.  Il 
ne  lui  avait  pas  suffi  de  supprimer  des 
exemptions  irrégulières,  de  modérer  les 
poursuites  et  d'avoir  mis,  comme  Sully, 
à  l'abri  de  la  saisie  et  de  la  vente  pour  le 
recouvrement  de  la  taille,  les  lits,  les 
habits,  le  pain,  les  chevaux  et  bœufs  de 
labour,  les  autres  bestiaux  ,  les  instru- 
mens  de  labourage  et  les  outils  avec  les- 
quels les  ouvriers  gagnent  leur  vie.  Col- 
bert fit  descendre  le  montant  des  tailles 
d*  56  à.  32  millions,  et  par  là  il  rendit  à 
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l'agriculture  un  revenu  de  24  millions, 
en  ajoutant  plus  de  500  millions  à  la  va- 
leur capitale  des  propriétés  foncières.  Il 
se  proposait  môme,  si  les  circonstances 
avaient  favorisé  ses  desseins,  de  réduire 
à  2ô  millions  le  montant  de  ces  pénibles 
sacrifices.  Ces  mesures  généreuses  témoi- 
gnent donc  hautement  de  la  sollicitude 
de  Colherl  pour  les  intérêts  agricoles  , 
et  répondent  aux  écrivains  qui  lui  ont 
souvent  reproché  de  n'avc;,  rien  fait 
pour  l'agriculture  du  royaume.  Cepen- 
dant, il  est  juste  d'avouer  que  leur  in- 
fluence eût  été  bien  plus  favorable  au 
développement  delà  richesse  publique  . 
si  le  spectacle  alarmant  de  plusieurs  di- 
settes successives  n'avait  égaré  la  pré- 
voyance de  l'administrateur,  en  lui  inspi- 
rant des  craintes  exagérées  sur  les  effets 
de  la  liberté  du  commerce  des  grains. 
Le  système  entièrement  prohibitif  de  Col- 
bert,  à  cet  égard  ,  forme  l'objet  des  re- 
proches les  plus  graves  et  peut-être  aussi 
les  mieux  fondés  que  l'on  puisse  adresser 
c'i  son  ministère. 

JNous  ne  saurions  admettre  ,  toutefois, 
que  dans  ses  réglemens  exclusifs  de  l'ex- 
portation des  blés,  Colbert  ait  eu  pour 
but  principal  d'amener  ,  au  moyen  du 
bas  prix  du  pain  ,  une  diminution  dans 
celui  de  la  main-d'œuvre  et  en  même 
temps  sui-  le  prix  des  objets  manufactu- 
rés auxquels  un  grand  avantage  devait 
être  assuré  par  là  dans  tous  les  marchés 
de  l'Europe,  JNous  croyons  a  Colbert  des 
vues  plus  élevées  .  mais  auxquelles  il  n'a 
manqué  qu'une  connaissance  plus  appro- 
fondie des  ressources  de  la  France.  Eu 
sacrifiant  ainsi  volontairement  L'agricul- 
ture à  l'industrie  manufacturière,  il  est 
évident  qu'il  réduisait  forcément  la  con- 
sommation intérieure,  le  plus  vaste  et  le 
plus  sûr  de  tnus  1rs  marchés,  pour  lespro- 
duits  manufacturés  d'un  royaume  aussi 
étendu  que  la  France.  Nous  aimons  mieux 
penser,  qu'alarme  des  troubles  qu'amè- 
nent toujours,  non  seulement  les  disettes 
réelles,  mais  même  les  craintes  de  la 
disette,  Colbert  crut  devoir  assurer  avant 

tout  et  ù  tout  prix,  l'approvisionnement 
permanent  du  royaume  par  la  prohibi- 
tion absolue  de  la  sortie  des  grains  à 
L'étranger.  11  croyait  sans  doute  aussi 
qu'en  augmentant  la  population  manu- 
facturière ,  il  augmenterait  proportion- 


nellement la  consommation  des  grains, 
et  qu'ainsi  l'agriculture  profilerait  en  der- 
nier résultat  de  tous  les  déve'.oppemens 
donné-,  à  l'indu  ti  ie. 

L'opinion  générale  ,  alors,  était  d'ail- 
leurs tellement  prononcée  sur  la  tu 
site  impérieuse  de  prévenir  les  disettes. 
qu'il  eût  été  téméraire  d«  la  braver.  La 
fameuse  de  1001  avait  fait  rendre  au  par- 
lement de  Paris  un  arrêt  par  lequel  il 
était  défendu  aux  marchands  de  niés, 
sous  les  peines  les  plus  sévères  .  de  for- 
mer aucune  association  pour  ce  genre 
de  commerce.,  et  à  tous  particuliers  de 
faire  un  amas  de  grains.  Casser  un  tel 
arrêt  dans  des  temps  de  crise  et  de  pré- 
jugés, eût  été  soulever  le  peuple.  Colbert 
n'eut  d'autre  ressource  que  d'acheter  chè- 
rement aux  étrangers  les  mêmes  blés 
que  les  Français  leur  avaient  vendus  dans 
les  années  d'abondance.  Le  peuple  fut 
nourri  ,  mais  il  en  coûta  beaucoup  à 
l'état  .  et  la  crainte  de  retomber  dans 
une  situation  semblable  ferma  nos  ports 
à  L'exportation  de  nos  produits  agricoles. 

C'est  principalement  sur  ce  point  que 
se  manifeste  la  différence  essentielle  des 
sj  sternes  de  Colbert  et  de  Sully  :  celui-ci, 
avec  moins  d'art  peut-être  .  était  parti 
d'un  principe  plus  Logique  et  plus  vrai. 
La  terre,  disait-il,  est  le  dépôt  des  ri 
chesses  premières,  du  nécessaire  comme 
du  superflu  :  c'e->t  par  conséquent  la  mul- 
tiplication de  ses  richesses  qui  amené 
L'abondance  dans  les  états.  Pour  animer 
la  production  .  il  faut  que  le  commerce 
en  ouvre  les  débouchés.  San;  Liberté 
point  de  commerce.  Donc  il  faut  rendre 
le  commerce  libre  .  et ,  avant  tout .  celui 
des  produits  de  la  terre  :  ce  principe 
avait  fait  la  base  de  son  administration. 
Aussi  Henri  IV  avait  ordonne  la  levée  de 
L'interdiction  du  commerce  des  grains 
avec  l'Espagne,  avant  qu'elle  le  fût  sur 
toutes  les  autres  denrées;  il  trouva  fort 
mauvais  que  Le  parlement  de  Toulouse 

se  fût  permis,  sans  son  autorisation, 
d'interdire  la  sortie  des  blés  du  Langue- 
doc, t  n  juge  du  présidi  il  de  Saumur  fui 
même  menace  de  punition  exemplaire 
pour  une  pareille  défense.  Si  ch  ique 
officier  en  faisait  autant,  écrivait  Sully 
au  roi,  votre  peuple  serait  bientôt  sans 
argent  ,  cl  par  conséquent  votre  ma- 
jesté. » 
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Les  mesures  prises  par  Colbert  au  sujet 
du  commerce  des  grains ,  eurent  pour 
résultat  de  réduire  le  prix  du  blé  a  peu 
près  à  la  moitié  de  sa  valeur  première. 
Le  setier.  qui  se  vendait  15  et  1G  livres, 
tomba  successivement  à  10,  9  et  7  livres; 
la  culture  diminua  dans  une  proportion 
analogue.  On  se  borna  à  cultiver  les  bon- 
nes terres  ,  on  négligea  les  médiocres  , 
on  abandonna  totalement  les  mauvaises, 
et  enfin  on  vit  reparaître  la  disette  par 
l'effet  même  des  moyens  apportés  pour 
en  prévenir  le  retour.  Cette  grande  faute 
empêcha  la  majeure  partie  de  la  popu- 
lation (les  propriétaires  fonciers  et  les 
cultivateurs)  de  participer  aux  heureux 
effets  des  encouragemens  prodigués  par 
Colbert  à  toutes  les  autres  branches  de 
la  prospérité  publique,  et  paralysa  l'es- 
sor rapide,  mais  momentané,  de  l'in- 
dustrie française.  Ce  qui  préserva  l'agri- 
culture d'une  ruine  totale,  fut  la  pro- 
tection accordée  a  l'éducation  et  à  la 
multiplication  des  bestiaux,  et  ses  heu- 
reux résultats  prouvèrent  combien  eût 
été  efficace  un  système  d'encouragement 
et  de  liberté  étendu  également  à  la  cul- 
ture des  terres. 

Du  reste,  ce  qui  peut  excuser  l'erreur 
de  Colbert ,  et  ce  qui  montre  combien  il 
est  difficile  de  surmonter  les  préjugés, 
c'est  que  cette  faute,  sentie  par  tous 
les  hommes  éclairés,  n'a  été  réparée  par 
aucun  ministre  pendant  l'espace  d'un 
siècle  entier.  Il  est  vrai  que  quelques  uns 
des  successeurs  de  Colbert  trouvèrent 
commode  et  utile  de  réserver  à  l'état  le 
monopole  du  commerce  des  grains.  Ce 
n'est  qu'en  1761  que  ce  commerce  a  été 
rendu  libre  avec  des  restrictions  a  peu 
près  semblables  à  celles  dont  on  usait  en 
Angleterre  et  aujourd'hui  en  France. 
Jusqu'alors  on  croyait  faire  sagement 
d'empêcher  les  emmagasinemens  et  les 
spéculations  des  particuliers,  qui  étaient 
cependant  le  seul  moyen  de  prévenir 
l'effet  des  mauvaises  récoltes  générales. 
L'expérience  n'a  cessé  de  prouver  que 
c'est  surtout  dans  les  temps  de  disette 
que  les  lois  prohibitives  sont  funestes , 
car  elles  augmentent  le  mal  et  enlèvent 
toutes  les  ressources. 

Une  autre  erreur  reprochée  à  Colbert 
est  la  doctrine  de  la  balance  du  com- 
merce, sur  laquelle  reposait  son  système 
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de  douanes,  et  qui  devint  la  règle  des 
autres  nations  commerçantes.  Les  pro- 
grés de  la  science  économiqueont  prouvé 
depuis  que  cette  doctrine  ne  peut  être 
rigoureusement  soutenue  en  théorie  gé- 
nérale. Mais  à  l'époque  où  Colbert  l'ap- 
pliqua à  la  fiance,  et  dans  la  situation 
où  se  trouvaient  alors  les  divers  états  de 
l'Europe,  on  dut  applaudir  comme  un 
acte  de  haute  politique  les  changemens 
introduits  dans  le  régime  des  douanes 
par  les  ordonnances  de  1661  et  1667.  La 
pensée  de  Colbert  se  résume  dans  ces  pa- 
roles, extraites  d'un  rapport  soumis  au 
roi  :  «  Réduire  les  droits  à  la  sortie,  sur 
les  denrées  et  les  produits  manufactu- 
rés du  royaume.  Diminuer  aux  entrées 
les  droits  sur  tout  ce  qui  sert  aux  fabri- 
ques. Repousser  par  l'élévation  des  droits 
les  produits  des  manufactures  étran- 
gères. »  Ces  principes ,  qui  dirigèrent 
tous  les  actes  de  son  ministère ,  ne  man- 
quèrent leur  but  que  par  l'exception  faite 
à  l'égard  du  commerce  des  grains  ;  et.  ce 
qui  prouve  leur  justesse  pratique,  c'est 
qu'ils  forment  encore  aujourd'hui  le  code 
de  toutes  les  nations,  et  qu'on  ne  sau- 
rait les  abandonner  instantanément  sans 
compromettre  des  industries  impor- 
tantes et  des  établissemens créés  à  l'aide 
du  temps,  de  la  confiance  et  d'une  lon- 
gue accumulation  de  capitaux.  La  force 
des  choses,  plus  puissante  que  les  théo- 
ries générales  ,  commandait  donc  à  Col- 
bert, et  commande  encore  aux  ministres 
des  temps  présens  ,  de  ne  point  se  laisser 
aller  imprudemment  à  des  innovations 
périlleuses. 

Lorsque  Colbert  administrait  la  Fran- 
ce, la  maxime  dominante  était  qu'il  fal- 
lait se  procurer  la  plus  grande  abon- 
dance possible  de  numéraire.  Le  plus  ou 
moins  d'argent  qui  restait  dans  le  royau- 
me a  la  suite  des  échanges  commerciaux, 
donnait  la  mesure  des  bénéfices  obtenus. 
L'esprit  pénétrant  de  Colbert  avait  com- 
pris l'office  important  que  remplit  le  nu- 
méraire ,  comme  capital  appliqué  au  dé- 
veloppement de  l'agriculture  et  de  l'in- 
dustrie, mais  il  savait  aussi  que  sa  puis- 
sance est  en  raison  de  sa  circulation 
active.  Dans  celte  pensée,  et  pour  main- 
tenir l'équilibre  naturel  qui  s'établit 
entre  la  valeur  de  ce  signe  représentatif 
et  celle  de  toutes  les  marchandises,  il 
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leva  les  prohibitions  qui  interdisaient 
l'entrée  et  la  sortie  des  matières  d'or  et 
d'argent,  ce  qui  prépara  le  développe- 
ment de  ce  genre  de  spéculations  el  de 
diverses  industries  qui  s'y  rattachent.  En 
même  temps  L'intérêt  de  l'argent  fui  ré- 
duit du  denier  dix-huit  au  denier  vingt. 
Le  préambule  de  l'édit  rendu  en  1666  a 
cet  égard  ,  est  très  remarquable,  u  Les 
gros  intérêts  que  produisent  le  change 
cl  le  rechange  de  l'argent,  et  les  prolits 
excessifs  qu'apportent  les  constitutions 
de  rente,  pourront  servir  d'occasion  a 
l'oisiveté  et  empêcher  nos  sujets  de  s'a- 
donner au  commerce  .  aux  manufactures 
eta  l'agriculture;  et  d'ailleurs,  la  valeur  de 
l'argent  étant  fort  diminuée  par  la  quanti- 
té qui  en  vient  des  Indes,  et  se  répand  dans 
nos  états,  nous  avons  estimé  nécessaire 
d'en  diminuer  pareillement  le  profit, 
pour  met  Ire  quelque  sorte  de  propor- 
tion entre  l'argent  et  les  choses  qui  tom- 
bent dans  le  commerce,  etc.  »  Colbert  or- 
donna ,  avec  un  succès  complet,  la  re- 
fonte aux  frais  de  L'étal  d'une  grande 
quantité  d'espèces  de  monnaies  étran- 
gères ou  détériorées  :  ensuite  il  convertit 
enie-ie  intéressée  la  ferme  des  produit! 

de  la  fabrication  des  monnaies .  réalisant 
dés  lors  les  principales  garanties  que  ce 
service  assure  aujourd'hui  à  L'état  et  aux 
particuliers.  On  calcula  à  cette  époque 
qu'il  existait  en  France  environ  500  mil- 
lions de  numéraire  en  or  ou  en  ar- 
gent. 

Au  milieu  «le  ces  soins  divers,  la  re- 
Baissanoc  du  commerce  et  de  l'industrie 

ne  ee-.sait  de  préoccuper  l'esprit  de  l'ha- 
bile ministre,  et   il  voulut  accorder  a  ces 

deux  branches  de  la  richesse  publique 
des  facilitéa  jusqu'alors  inconnues.  Après 
avoir  reporté  sur  la  limite  descôtesel 

îles  frontières  du  royaume,  souvent 
même  contre  le  vuu  des  populations 
ignorantes,  toutes  les  ^enes  des  taxes 
locales  '_jm  enchaînaient  Les  inouvetueiu 
«lu  commerce  .  il  autorisa    le  transit    des 

marchandises  à  l'étranger  avec  immu- 
nité de  droits,  dans  toute  !  étendue  du 
royaume.  Tous  les  ports  «M  toutes  les 
villes  pi  incipales  eurent  de-  eul 
pour  recevoir,  en  franchise  de  douanes, 
les    denrées  qui   ne    pouvaient    pas  cire 

immédiatement  expédiées  au  dehors  ou 
livrées  a  la  consommation  intérieure. 


Les  négocians  furent  également  exempts 
des  droits  de  sortie  et  remboursés  de 
ceux  qui  avaient  été  payés  à  L'entrée  sur 
les  produits  des  importations  desti 
à  «tic  réexportées.  Colbert.  en  outre, 
abolit  ou  diminua  les  péages  établis  sur 
les  rivières,  les  pouls,  les  lacs  cl  les  rou- 
tes, droits  vexatoires  qui  mettaient  ob- 
stacle à  l'activité  des  communications 
intérieures. 

Un  million  de  livres  fut  annuellement 
consacré  a  encourager  les  manufactures. 
On  vit  aussitôt  s'établir  ou  se  ranimer 
des  fonderies  de  divers  métaux,  des  fa- 
briques de  glace  .de  faïence .  de  cordage, 
de  toiles  à  voile,  de  tapisseries,  de. 
draps,  de  serges,  de  tanneries,  «le  soie- 
ries, de  dentelles  cl  même  d'étoffes  de 
coton,  dont  la  matière  premier»;  était 
tirée  de  nos  possessions  en  Amérique  et 
dans  l'Inde.  Enfin  le  métier  à  bas,  an- 
cienne invention  française,  fut  reconquis 
sur  l'Angleterre. 

Toutefois,  en  favorisant  ainsi  les  gran- 
des manufact  ares  .  et  peut-être  au  détri- 
ment «les  moyennes  et  petites  fabriques. 
Colbert  sembla   prévoir    qu'un  jour   les 

entrepreneurs    d'industrie     pourraient 

abuser  du  nombre  et  de  la  misère  des 
ouvriers:  aussi  de  sages  règlement  pré- 

servèrebt  ceux-ci   contre  le  monopole 

égOÏSte  des  industriels  puissans,  et  l'in- 
stitution des  corporations  que  Colbctt 
s'attacha  I  fortifier,  eut  surtout  pour  ob- 
jet principal   d'assurer  ans  artisans  la 

protection    et    les    bienfaits    de    l'esprit 

d'association.  Mais  en  rendant  home 
aux  vues  de  Colbert  en  laveur  de  Pindue- 
trie  .   nous   devons   regretter   qu'il   aH 
poussé  à  l'excès  L'intervention  réglemen- 
taire   et    la    sévérité  des  peines    poi 
contre  l'infraction  a  ses  règlement.  Si  uii 

ouvrier  s'écartait,  dans  te  fabrication. 
du  texte  dei  ordonnances .  n  n  ■ 

!.:  prem 
fisqui  ft  attaché  <■•«  poteau .    avec   'tn 
carcan  et  le  nom  <«V  l'ouvi 
Même  peine  était    portée  contre  la  n •«  i- 

dive  :  a  la   t  roi-ieine    lois,    l'oitsii,  r    </<'- 

voit  être  attaché  lui-même 

\  cette  époque  .   il  sst  vrai  .  lei 

et  lient  nouveaux  ou  presque  lot  l'ement 
Oubliés   par    la    longue    inlerriipt ion  de 

L'industrie,  il  fallait   donner  aux   i 
sommateun  la  garantie  d'une  besun 


412 

brication.  Les  réglemens  avaient  «Hé  ré- 
digés d'après  les  avis  long-temps  discutés 
des  fabricans  les  plus  éclairés,  et  d'ail- 
leurs le  régime  réglementaire  existait 
dans  les  manufactures  de  la  plupart  des 
nations  industrielles  ;  mais  il  était  faci!e 
d'apercevoir,  à  part  la  rigueur  de  la  pé- 
nalité, combien  de  telles  règ!es  devaient 
paralyser  le  génie  inventif  des  ouvriers 
français,  et  s'opposer  au  perfeclionr.e- 
ment  progressif  de  l'industrie.  11  nous 
semble  qu'un  homme  tel  que  Colbert  ne 
pouvait  et  ne  devait  pas  supposer  que 
l'art  eût  jamais  atteint  sa  dernière  limite; 
des  précautions  contre  la  fraude  devaient 
lui  suffire. 

Cette  part  faite  à  des  erreurs  dues  à 
l'inexpérience  et  aux  préjugés  du  siècle, 
on  ne  trouve  plus  qu'à  louer  sans  res- 
triction ,  dans  tout  ce  que  fit  pour  le 
commerce,  l'industrie  et  la  splendeur  de 
la  France,  un  ministre  que  la  postérité 
a  justement  salué  du  nom  de  grand.  La 
voie  publique  soigneusement  entrete- 
nue ;  des  routes  nouvelles  ouvertes;  des 
canaux  creusés ,  parmi  lesquels  on  admi- 
rera éternellement  celui  du  Languedoc  , 
qui  «  unit  les  deux  mers  qui  joignent  Les 
deux  mondes  (1):  »  tous  les  ports  et  les 
marchés  de  l'univers  s'ouvrant  à  notre 
navigation  commerçante  ;  la  Méditerra- 
née purgée  des  pirates  barbaresques;  des 
cqmptoirs  fondés  dans  les  ports  princi- 
paux du  Levant  :  la  vénalité  des  charges 
des  consuls  abolie;  les  privilèges  de  la 
noblesse  conservés  aux  gentilshommes 
qui  voulaient  se  livrer  au  commerce  ma- 
ritime: tels  furent  les  témoignages  glo- 
rieux du  zèle  et  des  lumières  de  Colbert, 
et  il  les  couronna  par  la  création  d'une 
marine  capable  de  protéger  partout  le 
noble  pavillon  de  France. 

Louis  XIV  qui  s'associait  avec  ardeur 
aux  travaux  de  son  infatigable  ministre, 
et  à  l'honneur  de  ses  brillans  seccès,  lui 
confia,  en  1005,  cette  dernière  et  si  im- 
portante mission.  Colbert  fit  aussitôt  ré- 
parer le  petit  nombre  de  bâtimens  de 
l'état  qui  se  détruisaient  par  une  stérile 
stagnation  dans  nos  ports.  Il  établit  en- 
suite des  conseils  particuliers  pour  hâter 
et  perfectionner  la  construction  des  vais- 
seaux. Biemôt  des  escadres  assez  fortes 

(I)  DeliUe. 
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pour  protéger  en  tous  lieux  le  commerce 
et  la  dignité  de  la  France,  furent  mises 
en  mer.  Le  régime  équitable  et  régulier 
des  classes  maritimes  fut  substitué  im- 
médiatement aux  violences  arbitraires 
de  la  presse  des  matelots.  Sous  le  titre 
de  caisse  des  Invalides,  une  institution 
providentielle  assura  l'avenir  de  l'inté- 
ressante famille  des  marins.  Les  faveurs 
et  les  privilèges  habilement  distribués  à 
la  marine  marchande  ,  portèrent  à  un 
nombre  considérable  les  bâtimens  de 
commerce,  et  à  plus  de  00.000  celui  des 
matelots  capables  de  les  manœuvrer.  On 
vit  se  former  avec  rapidité  les  arsenaux 
et  les  chantiers  de  Brest,  de  Toulon,  de 
Rochefort  et  de  Cette,  et  s'achever  les 
fortifications  du  Havre  et  de  Dunkerque. 
L'ordonnance  de  1080 .  qui  a  fondé  les 
bases  et  réglé  les  nombreux  détails  de 
l'administration  de  la  marine  et  de  la  na- 
vigation commerciale  ,  est  devenue  le 
code  maritime  des  nations  civilisées. 

On  doit  également  à  Colbert  l'établis- 
sement de  nos  colonies;  ce  fut  même  sous 
son  ministère  que  la  Louisiane  ou  Missis- 
sipi  fut  découverte.  On  a  vu  déjà  com- 
ment les  différentes  possessions  fran- 
çaises, dans  les  Indes  orientales  et  occi- 
dentales, avaient  été  cédées  à  diverses 
compagnies  moyennant  quelques  misé- 
rables sommes  d'argent ,  Colbert  fit  ra- 
cheter la  Guadeloupe  et  les  îles  qui  en 
dépendaient  pour  025,000  livres,  la  Gre- 
nade pour  100,000  livres,  la  Martinique 
pour  120.000  livres ,  toutes  les  possessions 
concédées  à  l'ordre  de  Malte  pour  500,000 
livres.  Il  les  plaça  d'abord  entre  les  mains 
d'une  compagnie  exclusive  à  laquelle  on 
avait  réuni  les  sociétés  d'Afrique ,  de 
Cayenne,  de  l'Amérique  septentrionale 
et  le  commerce  de  Saint-Domingue.  En 
1074,  la  chute  de  cette  compagnie  pa- 
raissant imminente ,  Colbert  lui  offrit  de 
payer  ses  dettes  qui  s'élevaient  à  3,523  000 
livres,  et  de  lui  rembourser  son  capital 
sur  le  pied  de  1,287,185  livres  :  ces  con- 
ditions généreuses  rendirent  à  l'état  des 
propriétés  précieuses  qui  lui  avaient  été 
jusqu'alors  en  quelque  sorte  étrangères. 
Les  Colonies  furent  véritablement  fran- 
çaises ,  et  tous  les  citoyens  sans  distinc- 
tion eurent  la  liberté  de  s'y  fixer  ou  d'ou- 
vrir des  communications  avec  elles;  mais, 
suivant  l'usage  presque  général  de  cette 
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époque,  Colbert  revint  au  système  des 
compagnies,  et  fonda  celles  des  Indes 
Occidentales  et  des  Indes  Orientales. 
Le  roi  donna ,  pour  l'établissement  de 
cette  dernière,  plus  de  G  millions;  on 
invita  toutes  les  personnes  riches  à  s'y 
intéresser  ;  les  reines,  les  princes  et  toute 
la  cour  fournirent  2  millions  ;  les  cours 
supérieures,  1,200,000  liy.j  les  financiers, 
2  millions  ;  le  corps  des  marchands, 
050,000  liv.;  en  un  mot,  toute  la  nation 
seconda  le  monarque  et  son  ministre. 
Mais  la  mort  des  plus  habiles  directeurs 
envoyés  aux  Indes ,  l'infidélité  ou  l'inca- 
pacité de  quelques  autres,  la  perte  des 
escadres  destinées  à  soutenir  les  opéra- 
tions de  la  compagnie  ,  et  enfin  les 
guerres  qui  se  succédèrent ,  ruinèrent 
cette  entreprise ,  qui  subsistait  à  peine 
lorsque  Law  la  releva  en  1719. 

Dans  l'intérêt  des  colonies  françaises 
d'Amérique  ,  Colbert ,  de  mémo  que  tous 
les  gouvernemens  de  ce  siècle  ,  crut  de- 
voir encourager  la  traile  des  nègres  d'A- 
frique- Mais  nous  nous  bâtons  de  dire 
qu'il  trouva  celle  coutume  inhumaine 
établie  depuis  longtemps,  qu'il  ne  lit 
que  suivre  une  pratique  consacrée  en 
quelque  sorte  par  L'habitude  et  par  la 
nécessité,  et  que  la  législation  spéciale 
qu'il  fit  établir,  sous  le  titre  de  Code 
noir ,  est  la  première  où  apparaissent 
du  moins  quelques  lueurs  d'humanité. 

La  pensée  première  de  ce  trafic  odieux 
ne  peut  être  imputée  à  la  France,  ni 
même  à  l'Europe  chrétienne  ;  elle  a 
son  origine  dans  l'antiquité  païenne, 
et  peut-être  quelques  détails  sur  ce 
point  ne  paraîtront-ils  pas  dénués  d'in- 
térêt. 

De  tous  les  temps  les  iSègrcs  africains, 
frappés  de  cette  sorte  d'analhème  mys- 
térieux qui  semble  le  partage  de  la  race 
de  C  h  a  n  aa  il,  avaient  tour  a  loui  fourni  des 
esclaves  à  tous  les  grands  empires  qui  se 
sont  succédé,  à  l'Egypte,  à  la  Phénicie, 
à  la  Grèce  ,  à  Carlh  ge  ,  et  enfin  à  Rome, 
devenue  maîtresse  du  monde.  En  Afrique 
comme  dans  le  reste  de  l'univers  païen  . 
l'eslavage  était  le  sort  des  vaincus  à  la 
guerre.  Cependant  nul  propriétaire  d'es- 
claves n'y  avait  le  droit  positif  de  vendre 
un  homme  né  dans  l'état  de  servitude \ 
il  pouvait  seulement  disposer  de  l'es* 
clave  qu'il  acquérait  a.  la.  guerre ,  de  ceux 


qu'il  avait  reçus  en  témoignage  de  re- 
connaissance ,  ou  de  ceux  ,  enfin,  qui  lui 
étaient  acquis  à  titre  d'amende  ou  d'in- 
demnité, en  réparation  de  quelqu^dom- 
mage  éprouvé.  Mais  cette  loi .  faite  en 
faveur  de  l'esclave  né,  pour  le  faire  jouir 
d'une  famille  et  d'une  patrie,  fut  bientôt 
corrompue  et  éludée  lorsque  1rs  posses- 
seurs d'esclaves  .initiés  aux  goûts  du  luxe 
européen  ,  trouvèrent  jour  à  en  faire  l'ob- 
jet d'un  commerce  lucratif. 

Les  navigateurs  portugais  qui,  les  pre- 
miers parmi  les  peuples  modernes,  abor- 
dèrent la  côte  de  Guinée,  achetaient  des 
esclaves  nègres  et  en  fournissaient  les 
riches  seigneurs  de  Lisbonne  et  de  l'Es- 
pagne,  avant  même  la  découverte  du 
Nouveau  Monde. 

Les  conquérans  de  l'Amérique  ne  s'oc- 
cupèrent d'abord  que  de  la  recherche  des 
métaux  précieux,  et  pour  s'en  procurer, 
autant  que  pour  assurer  leur  domina- 
tion, ils  décimèrent  violemment  la  po- 
pulation indigène.  Lorsqu'ils  songèrent 
plus  tard  aux  richesses  q>  e  le  sol  pouvait 
leur  procurer  par  la  culture  et  la  fabri- 
cation des  produits  demandés  par  l'Eu- 
rope ,  ils  reconnurent  à  la  fois  que  les 
bras  leur  manquaient .  et  que  les  habi- 
tans  du  pays  ne  pouvaient  supporter  les 
travaux  et  les  traitemens  auxquels  on  les 
destinait.  On  eut  alors  la  pensée  de  M 
recruter  de  travailleurs  esclaves  en  Afri- 
que .  et  particulièrement  sur  la  côte  de 
Guinée.  L'attrait  de  quelques  objets  d'un 
luxe  nouveau  éveilla  la  cupidité  des  sou- 
verains de  ces  peuplades  sauvages  et  des 
principaux  habilans.  La  loi  qui  réglait 
les  droits  réciproques  du  maître  et  de 
l'esclave  se  trouva  constamment  violée 
dans  son  principe,  mais  avec  un  singu- 
lier respect  pour  l'apparence  de  l'égalité. 
Les  propriétaires  d'esclaves  concerte;  enl 
entre  eu-,  des  querelles  simulées,  pour 
être  tour  a  tour  condamnés  à  une  amende 

qui  se  pavait  en  esclaves  né» ,  et  dont 
par  conséquent  ils  avaient  la  libre  dispo- 
sition. De  leur  côté .  les  rois  nègres  mul- 
tiplièrent les  guerres  pour  avoir  d«  i  es- 
claves :  ils  punirent  par  l'esclavage  .  non 
seulement  lesgran  ls  crimes,  mais  même 
les  plus  1  utes.  Peu  à  peu  h 

sortes  de  violences  et  de  ruses  furent  em- 
ployées pour  f  ne  et  poui  rendre  des 
esclaves.  Ceux-ci  étaient  devenus,  pour 
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le  commerce  des  Européens  en  Afrique, 
ce  qu'était  l'or  pour  le  commerce  du 
Nouveau  Monde.  Les  têtes  de  nègres  re- 
présentaient le  numéraire  dans  les  états 
de  la  Guinée.  Mais  la  consommation 
ayant  et»4  prodigieuse,  il  fallut  de  proche 
en  proche  chercher  des  esclaves  dans 
l'intérieur  du  pays,  et  exciter  le  goût  du 
luxe  et  des  produits  brillans  de  l'indus- 
trie européenne. 

Les  Portugais  ,  les  Espagnols,  les  Hol- 
landais, les  Anglais,  recoururent  à  ce 
moyen  de  cultiver  leurs  colonies  d'Amé- 
rique. Il  était  généralement  employé 
lorsque  Colbert  s'occupa  d<  s  Colonies 
françaises,  dont  il  ét;;it  reconnu  que  la 
culture  ne  pouvait  réussir  sans  esclaves. 
Aussi ,  voulant  leur  assurer  des  travail- 
leurs, il  proposa  une  prime  de  19  liv.  par 
tête  de  nègres  qui  seraient  transportés 
dans  les  Colonies  françaises.  En  167.'},  il 
accorda  à  la  compagnie  du  Sénégal,  au- 
torisée à  faire  le  commerce  exclusif  de 
cette  côte ,  du  Cap  Vert  et  de  la  rivière 
de  Gambie,  une  gratification  de  13  liv. 
par  tôle  de  nègre.  En  1675,  il  lit  donner 
au  sieur  Oudietle  le  privilège  exclusif  de 
la  côle  de  Guinée  ,  depuis  la  rivière 
de  Gambie ,  à  la  condition  de  porter 
tous  h  s  ans  aux  Colonies  800  nègres, 
aux  menus  conditions  que  la  compagnie 
du  Sénégal.  Ce  privilège  fut  retiré  en 
1678  et  réuni  à  la  compagnie  du  Sénégal, 
qui  s'obligea  à  fournir  chaque  année 
2000  nègres  aux  Iles  françaises.  Enfin, 
en  1684 ,  Colbert  forma  une  nouvelle 
compagnie,  di  e  de  Guinée,  avec  le  pri- 
vilège de  traiter  depuis  la  rivière  de 
Sierra-Léon^  jusqu'au  Cap  de  Bonne- 
Espérance  ,  à  la  condition  de  vendre  aux 
Colonies  1000  nègres  par  an,  au  taux  de 
13  liv.  par  tête,  et  l'avantage  de  ne  payer 
que  la  moitié  des  droits  sur  les  retours 
d'Amérique. 

En  1698,  il  n'y  avait  pas  18,000  nègres 
dans  nos  colonies.  Le  nombre  des  escla- 
ves tirés  d'Afrique  pour  les  colonies 
d'Amérique ,  depuis  que  la  culture  a  été 
généralement  établie ,  a  été  d'environ 
60,600  par  année  (I).  Le  prix  moyen  des 

(I)  En  17G8,  il  sortit  d'Afrique  lOï.OOO  esc'aves 
nègres.  Los  Anglais  en  avaient  enlevé  pour  lems 
îles  ur.,100.  Sur  ce  nombre  ils  en  cédèrent  iooo  aux 
Espagnols  et  eu  introduisirent  3000  en  fraude  dans 
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malheureux  nègres,  sur  les  lieux,  s'est 
élevé  successivement  jusqu'à  300  liv.  par 
tête  ,  ce  qui  porterait  à  18,000.000  liv.  ce 
que  retiraient  les  barbares  possesseurs 
d'esclaves  pour  un  si  horrible  sacri- 
lice. 

C'était  ainsi  que  la  soif  de  l'or  et  des 
richesses  l'emportant  sur  tous  les  senti- 
mens  d'humanité  et  de  religion  ,  on  a  vu, 
pendant  T»rè>  de  trois  siècles,  des  gou- 
vernemens  chrétiens,  non  seulement  to- 
lérer ,  mais  autoriser  et  approuver  le 
commerce  des  esclaves,  en  faire  l'objet 
de  traités  diplomatiques  ,  et  paraître  in- 
différens  aux  traitemens  affreux  auxquels 
les  nègres  étaient  livrés,  soit  dans  leur 
transport  aux  Iles,  soit  de  la  part  des 
colons.  C'est  de  nos  jours  seulement  que 
le  sort  des  nègres  fut  adouci  par  l'huma- 
nité de  Louis  XVI,  et  qu'enfin,  grâce  à 
la  généreuse  persévérance  de  Wilber- 
force,  la  traite  a  été  complètement  in- 
terdite par  une  sorte  d'accord  entre  les 
gouvernemens  européens  ,  à  qui  le  roi  de 
Danemarck,  en  1792,  a  eu  l'honneur  de 
donner  l'exemple. 

Il  est  plus  consolant  de  se  reporter  aux 
encouragemens  que  Colbert  crut  devoir 
accorder  à  l'accroissement  de  la  popula- 
tion en  France  ,  en  faisant  obtenir  plu- 
sieurs années  d'exemption  d'impôts  aux 
jeunes  gens  qui  se  marieraient  avant  l'âge 
de  22  ans ,  une  dispense  entière  des 
charges  publiques  aux  pères  de  dix  en- 
fans  légitimes  vivans,  ou  morts  au  service 
du  roi ,  et  enfin  des  secours  pécuniaires 
aux  pères  de  douze  enfans.  Dans  le 
même  but ,  il  arrêta  le  développement 
des  communautés  religieuses  ,  en  res- 
treignant la  faculté  de  les  enrichir  par 
des  legs  et  des  donations,  et  en  suppri- 
mant toutes  les  maisons  qui  s'étaient  éta- 
blies sans  autorisation  royale.  L'insuffi- 
sance des  ouvriers  agricoles  et  manufac- 
turiers qui  se  fit  sentir  à  la  suite  de 
guerres  longues  et  meurtrières,  déter- 
minèrent ces  mesures  qui  tendaient  d'ail- 
leurs à  resserrer  le  lien  politique  et  sacré 

les  établissemens  français  ;  leurs  colons  du  continent 
septentrional  en  enlevèrent  G, 500  ;  total  39,400.  Les 
Fiança  s  eurent  pour  leur  compte  2.">,oOO  nègres  , 
le.  Hollandais  11,300',  les  Portugais  î!,700,  les  Da- 
nois 1200.  Tous  ces  infortunés  n'arrivèrent  pas  à 
leur  destination  ,  on  en  perdait  ordinairement  lit 
huitième  partie  dans  la  traversée, 
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du   mariage   et  à  favoriser  les  honnes 
mœurs. 

Colbert  compléta  ses  immenses  entre- 
prises par  la  réparation  ou  la  construc- 
tion des  places  fortes  tracées  par  le  gé- 
nie de  Yauban  ,  la  fondation  de  l'Hôtel 
des  Invalides,  l'achèvement  des  magni- 
fiques inonumens  destinés  à  l'embellisse- 
ment de  la  capitale  ■  et,  comme  si  rien 
ne  devait  manquer  à  sa  gloire,  il  fut  le 
protecteur  éclaire*  des  lettres,  des  sciences 
et  des  beaux-arts. 

Le  travail  le  plus  assidu  et  le  plus  opi- 
niâtre qui  fut  jamais,  continué  sans  in- 
terruption pendant  vingt-deux  années, 
permit  à  cet  administrateur  universel 
d'accomplir  tant  de  prodiges. 

Les  premiers  efforts  de  Colbert  avaient 
été  favorisés  par  la  paix  dont  la  France 
goûta  les  bienfaits  durant  l'espace  de  six 
années  ;  mais  les  sages  représentations 
qu'il  opposa  toujours  aux  conseils  ambi- 
tieux de  Louvois  et  à  l'humeur  trop  bel- 
liqueuse de  son  maître,  ne  purent  pré- 
server la  France  d'une  guerre  qui ,  pen- 
dant dix  ans,  arrêta  ce  grand  homme 
au  milieu  de  sa  généreuse  carrière.  Les 
dépenses  extraordinaires  occasionnées 
en  1607  cl  en  1008  par  la  guerre  contre 
riispagne  ,  furent  acquittées  au  moyeu 
des  améliorations  introduites  dans  les 
finance».  Mais  la  seconde  lutte  de  la 
France  contre  l'Espagne ,  l'Autriche  et  la 
Hollande  réunies,  réduisit  le  génie  de 
Colbert  a  s'abaisser  aux  déplorables  cx- 
péiiienstie  L'ancienne  finance.  Il  craignait 
tellement  de  livrer  l'état  aux  traitans  , 
qu'il  avait  fait  rendre  un  arrêt  portant 
peine  de  mort  contre  ceux  qui  avance- 
raient de  l'argent  sur  de  nouveaux  im- 
pôts, liais  bientôt  il  fut  oblige,  sans 
même  révoquer  l'an  èl  .  de  recourir  à  ce 
moyeu  désastreux  introduit  par  Cathe- 
rine de  Médicis.  Il  dut  subir  le  rétablis- 
sement de  plusieurs  offices  supprimés, 
la  Création  de  nouvelles  oharges,  l'alié- 
nation de  plusieurs  propriétés  doma- 
niales, la  cession  de  différentes  branches 
du  revenu  public.  L'élévation  de  certains 
droits,  et  enfin  de  revenir  a  la  voie  pé- 
rilleuse >les  emprunts  qui  s'élevèrent  à 
202  millions.  Heureusement  et  par  l'ac- 
tion constante  d'un,  système  d'amortisse- 
ment bien  combiné,  il  parvint  a  réduire 
celte  somme  de  10  i  millions ,  cl  après  la 
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paix  de  Kimègue  il  fit  annuler,  par  de 
prompts  rachats,  toutes  les  cessions  an- 
térieures d'offices,  de  propriétés  de  la 
couronne  ou  de  revenus  du  trésor. 

A  la  mort  de  Colbert.  en  1083,  malgré 
les  dépenses  extraordinaires  occasion- 
nées par  les  guerres  de  Louis  XIV,  le 
trésor  était  enrichi  d'un  accroissement 
de  produits  de  27,800.000  liv.  ,  d'une 
réduction  de  ses  charges  montant  à 
20.200,000  liv.,  et  en  résultat  d'une  nou- 
velle ressource  de  57,000.000  liv.  L'aug- 
mentation apportée  aux  dépenses  par 
une  plus  large  dotation  de  tous  les  ser- 
vices, ne  s'étant  élevée  qu'à  300,000,000 
liv..  il  resta  un  excédant  de  recettes  de 
22  millions,  que  l'on  affecla  au  rachat 
de  la  dette  constituée.  Celle-ci  n'était 
plus,  en  1783,  que  de  158.000.000  liv.  de 
capital ,  et  la  dette  flottante  était  réduite 
à  30  millions.  L'état  touchait  donc  de 
très  près  au  terme  d'une  libération  en- 
tière. 

Colbert  laissa  une  fortune  de  10  mil- 
lions, qu'il  devait  à  la  libéralité  de 
Louis  \1\  et  à  ses  économies.  Pour  re- 
pousser les  calomnies  dont  il  fut  l'objet 
à  cet  égard,  il  se  crut  obligé,  ainsi  que 
l'avait  fait  Sully,  de  présenter  une  justi- 
fication détaillée  a  la  sagacité  de  son 
maître. 

ÏSous  avons  dit  déjà  que  Colbert  n'a 
point  rédige  de  mémoires,  et  srs  secré- 
taires n'ont  pas  suppléé  .i  ce  silence  mo- 
deste. La  Bibliothèque  royale  renferme 
trois  volumes  des  lettres  de  ce  ministre 
sur  différons  objets  d'administration; 
mais  le  seul  écrit  de  sa  main  qui  p  lj  iSC 
donner  quelqu'idée  de  ses  théories  déco 
nomie  politique,  consiste  en  deux  feuil- 
les en  tonne  de  notes  I  .  Toutefois  les 
préambules  des  édits.  ordonnances  et  ar- 
rêts rendus  pendant  son  ministère  pas- 
sent pour  avoir  été  son  propre  OU VI 
et  c'est  là  qu'il  faut  étudier  les  principes 
de  son  administration.  On  y  trouve  une 

foule,   de  préceptes  et    de  maximes    em- 
preints dune  haute  sagesse  et  d'une  ex- 
périence consommée,  el  plusieurs  peu- 
vent  encore  servir  de   modèle  à  I 
ce  administrative. 

(I)  On  les  trouve  ;i  la  lin  d  M  ouvrage 

de  l  rl>unnais,  iuliiuk  Ucchçrcl*94  sur  ict  finança 
4c  ia  France» 


416 


L'UNIVERSITÉ  CATHOLIQUE. 


Pour  bien  juger  aujourd'hui  ces  véné- 
rables documcns,  il  faut  ,  nous  le  répé- 
tons, nous  reporter  au  siècle  pour  lequel 
ils  furent  rendus.  Le  système  de  Colbert 
se  ressent  de  l'influence  exercée  sur  l'an- 
tique système  économique  agricole  par 
la  découverte  du  Nouveau  Monde  et  le 
développement  commercial  et  maritime 
qui  se  manifestait  de  toutes  parts  :  il  est 
visiblement  empreint  de  l'esprit  de  na- 
tionalité que  la  réforme  protestante  sub- 
stitua en  Europe  aux  vues  larges  et  uni- 
verselles du  catholicisme.  Mais  quoiqu'il 
n'ait  pas  été  parfait  ni  complètement 
heureux  pour  la  France,  il  serait  injuste 
aujourd'hui  de  méconnaître  les  im- 
menses services  rendus  au  royaume  par 
ce  ministre  ù  jamais  célèbre.  On  ne  peut 
calculer  les  résultats  qu'il  aurait  obte- 
nus si  des  temps  pacifiques  et  calmes  lui 
avaient  permis  de  suivre  ses  seules  inspi- 
rations et  de  rectifier  ses  erreurs.  Mais 
ce  qui  nous  reste  de  ses  travaux  et  de  son 
génie  suffit  à  son  immortelle  gloire. 

Le  vicomte  Alban  de  Villeneuve- 
Bargemont. 


COURS  D'INTRODUCTION 


L'HISTOIRE  DU  DROIT. 


QUATRIÈME   LEÇON. 
Droit  hébraïque  :  2%  5e  et  4'"  périodes. 

«  Tu  constitueras  des  juges  et  des  doc- 
«  teursaux  portes  de  toutes  les  viliesque 
«  t'aura  données  le  Seigneur  ton  Dieu  , 
«  dans  chacune  de  les  tribus,  afin  qu'ils 
«  jugent  le  peuple  suivant  la  justice. 
«  (Dent,  xvi,   18). 

«  Si  un  cas  se  présente  où  il  soit  diffi- 
«  cile  de  discerner  entre  le  sang  et  le 
«  sang  ,  la  cause  et  la  cause,  la  lèpre  et 
«  la  lèpre,  et  que  tu  voies  varier  les  pa- 
«  rôles  des  juges  dans  les  assemblées  qui 
«  se  font  à  tes  portes  ,  lève -toi.  monte 
«  au  lieu  qu'aura  choisi  Jéhovah  tes 
«  dieux,  et  tu  iras  aux  prêtres  de  la  race 
«  de  Lévi  et  au  juge  qui  sera  en  ce  temps: 
«  tu  les  interrogeras  ,  et  ils  t'indique- 
«  ront  la  vérité,  et  tu  feras  tout  ce  que 


«  te  diront  ceux  qui  président  au  lieu 
«  que  Jéhovah  aura  choisi.  Mais  quicon- 
«  que  s'enorgueillira  ,  refusant  d'obéir 
«  au  commandement  du  prêtre  qui ,  en 
«  ce  temps,  sert  le  Seigneur  ton  Dieu, 
«  et  au  décret  du  juge,  cet  homme  périra, 
«  et  tu  extermineras  le  mal  du  milieu 
«  d'Israël.  (Jbid.  xvn  ,  8-12).  » 

Ces  textes  sont  clairs.  Israël  désormais 
est  entré  dans  la  vie  publique.  L'autorité 
du  chef  de  famille,  à  la  fois  prêtre  et  juge, 
la  prérogative  patriarchale  en  un  mot  ne 
suffit  plus  ;  la  loi  écrite  a  ouvert  une  ère 
nouvelle,  l'ère  du  magistrat. 

Comme  la  première,  cette  seconde  pé- 
riode est  plus  active  que  spéculative  , 
et  c'en  est  assez  pour  la  distinguer  nette- 
ment de  l'époque  postérieure  ,  époque 
de  discussion  et  de  controverse  ,  où  la 
doctrine  tient  beaucoup  plus  de  place 
que  l'action.  Au  deuxième  âge  du  droit 
hébraïque  ,  la  loi  règne  sans  commen- 
taires ;  elle  est  enseignée,  reçue  .  appli- 
quée avec  toute  simplicité  :  l'histoire  de 
Ruth  en  est  un  exemple.  Si  la  prompte 
justice  est  la  bonne,  celle-ci  est  au  dessus 
de  tout  éloge  •  car  le  magistrat  prononça 
immédiatement,  sans  procédure  et  sans 
appel.  La  forme  des  jugemens  est  restée 
toute  patriarchale  ;  ils  se  rendent  aux 
portes  des  villes  ,  à  l'heure  où  le  peuple 
sort  pour  aller  au  travail  des  champs. 
(Ruth  m,  13,  et  iv,  1  ).  Point  de  greffes, 
point  d'archives;  la  publicité  des  déci- 
sionsjudiciaires  fait  toute  leur  solennité, 

A  cette  époque  donc,  le  juge  est  litté- 
ralement la  loi  parlante.  La  loi  toutefois 
a  un  double  organe.  Moïse  a  créé  deux 
magistratures  ;  l'une  (  les  prêtres)  pour 
enseigner  la  loi,  l'autre  (les juges)  pour 
l'appliquer.  Ces  deux  ministères  distincts 
et  parallèles  ne  peuvent  être  méconnus 
dans  les  textes  cités  plus  haut,  et  l'on 
découvre  déjà  le  germe  pour  ainsi  dire 
légal  de  la  période  scientifique  ou  doc- 
trinale, dans  laquelle  le  juge  sera  éclipsé 
par  le  docteur  de  la  loi. 

Il  y  a  même  chez  les  Hébreux  un  troi- 
sième ministère  public  ,  également  con- 
stitué par  la  loi  ,  celui  des  prophètes. 
«  Les  nationsdont  tu  posséderas  la  terre, 
«  dit  Moisi'  à  Israël,  ont  des  augures  et 
«  des  devins:  niais  toi.  ce  n'est  pas  ainsi 
«  que  tu  as  été  constitué  par  le  Seigneur 
«  ton  Dieu.  Jéhovah  te  suscitera  du  mi- 
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«  Jieu  de  tes  frères  un  prophète  semblable 

«  à  moi  :  tu  l'écouteras Celui  qui  ne 

«  voudra  pas  écouter  les paroles  qu'ilpro- 
«  nonceraen  mon  nom,  trouvera  en  moi 
«  un  Dieu  vengeur  (Deul.  xvm,  14-19).» 
Ces  paroles  ,  qui  s'entendent  plus  parti- 
culièrement du  Messie,  ont  été  constam- 
ment appliquées  à  tous  les  prophètes 
depuis  Josué  jusqu'à  Malachie.  Le  minis- 
tère prophétique  faisait  en  effet  partie 
intégrante  de  la  théocratie  hébraïque. 
Ceux  qui  l'ont  exercé  apparaissent  dans 
l'histoire  sous  un  double  aspect,  comme 
révélateurs,  comme  précurseurs  du  Mes- 
sie, dont  ils  manifestent  par  avance  tous 
les  caractères,  et  comme  conservateurs 
de  la  constitution,  des  traditions  de  Moïse 
et  de  son  esprit.  Sous  ce  dernier  point 
de  vue ,  ce  sont  des  orateurs  publics  (1), 
sortis  des  écoles  où  la  tradition  mosaïque 
est  enseignée  ;  quelquefois  môme  se  le- 
vant, sans  antécédent  aucun,  du  milieu 
du  peuple,  comme  Amos ,  le  pasteur  de 
Thécua(2),  réprimandant  les  prêtres  et 
les  rois ,  et  prédisant  les  catastrophes 
dont  la  nation  est  menacée  ;  mais,  dans 
l'un  et  l'autre  cas,  l'inspiration  est  l'attri- 
but, le  caractère  essentiel  du  ministère 
prophétique.  Les  Israélites  sont  le  peuple 
de  Dieu  •  on  ne  peut  leur  parler  qu'en  son 
nom  j  les  faux  prophètes  eux  -  mêmes  ne 
peuvent  tromper  les  populations  et  les 
rois  qu'en  usurpant  ce  nom  qui  ne  d#ii 
}>oinl  se  prendre  en  vain-  Il  n'y  a  donc 
rien  proprement  de  législatif  ou  de  juri- 
dique, et  cette  portion  si  brillante  de 
l'histoire  des  Hébreux  n'est  pas  de  notre 
sujet. 

Ce  n'est  pas  que  L'administration  de  la 
justice  n'eût  chez  les  Hébreux  quelque 
chose  de  mixte,  qui  ressemble  fort  peu  à 
l'exacte  démarcation  qu'on  a  tenté  d'éta- 
blir entre  les  rouages  divers  de  notre 
police.  (Il  serait  temps  de  réhabiliter  ce 
mot,  et  de  L'employer  dans  le  même  mus 
que  Montaigne  ,  Pascal  «m  même  dom 
Calmet.  )  II  pouvait  surgir  tel  cas  où  le 

(1)  C'est  en  ce  sens  quo  Dieu  ilit  à  Moise  :  Atron, 
ton  frire,  tera  ton  prophète  (  Exod.  VII,  1).  Voir 

ausbi  Act.  mi ,  i ,  et  surtout  la  première  épltre  au 
Corinthiens,  u,  4-u  et  xiv,  t-.;. 

(2)  Elisée  fut  tiré  de  la  charrue  par  Elie;  01  voit 
iH'.uimoins  par  le  or  verset  il  11  cliap.  Ultde  Za<  hario, 
qu'il  y  aurait  une  sorte  d'incompatibilité  entre  le  mi- 
nistère prophétique  cl  les  travaux  agricole!, 


prophète  serait  intervenu  juridiquement, 

comme  interprète  suprême  et  inspiré  de 
la  loi  ,  et  l'historien  Josèphe  le  dit  ex- 
pressément (Anliq.  judaïq.  iv  .  6.)  La 
théocratie  étant  donnée,  rien  de  plus  lo- 
gique assurément.  Seulement .  c'étaient 
là  d'éclatantes  exceptions,  et  notre  tache 
se  borne  à  résumer  les  principes. 

C'en  était  un,  dans  la  seconde  période 
du  droit  hébraïque,  que  le  parallélisme 
de  la  magistrature  proprement  religieuse 
ou  enseignante,  et  de  la  magistrature 
civile  qui  rendait  la  justice. 

Ce  parallélisme  est  très  explicitement 
marqué  dans  le  chapitre  xvi  du  Deutéro- 
nome ,  qui  prescrit  l'établissement  dans 
chaque  ville  de  juges  et  de  docteurs  de 
la  loi(l).  il  est  hautement  confirmé  par 
la  citation  que  nous  avons  empruntée  an 
chapitre  suivant  du  même  livre  (2  .  Il 
avait  sa  racine  dans  l'institution  patriar- 
chale. 

Dans  les  temps  primitifs,  le  premier-né 
est  consacré  à  Dieu  (Exod.  ww  .  ±  c'est 
le  premier-né  qui  reçoit  et  transmet  le 
dépôt  de  la  tradition  religieuse  :  c'est  lui 
qui  sacrifie  pour  la  famille  ;  c'est  lui  qui 
juge  les  siens. 

Mais  quand  les  familles  deviennent  une 
nation  ,  cet  ordre  de  choses  se  modifie. 
Et  d'abord  les  attributions  patriarchales 
se  partagent.  Au  sacerdoce  des  premiers 
nés.  Dieu  .  chez  les  Hébreux  .  substitue 
les  lévites  (Nombr.  ni.  12  .  c'est-à-dire 
au  sacerdoce  domestique  on  sacerdoce 
national.  Ce  sacerdoce  est  héréditaire 
pour  mieux  assurer   la    perpétuité  delà 
tradition  :  il  a  un  centre  d'unité  dan-,  la 
personne  du  grand  -  prêtre ,  ii\.:  auprès 
de  L'Arche   d'alliance.-    mais  il  est   ré- 
pandu à  demeure  dans  toutes  les  tribus 
[Nombr.  ww>.  parce  qu'il  appartient  à 
toutes;  et  pour  qu'il  soit  moins  distrait 
.L-  son  ministère,  il  n'a  d'autres  proprié- 
tés que  la  maison  assignée  à  chaque  l< 
au  milieu  de  ses  frères    Vombr.  wir    j  | 
et  ww.  3  .  EUen  de  moins  égyptien  que 

(!)  La  Vulgate  porte  :  Ju,l,crs  ri  mag,<irus.   I  m 
Sentante  Indeleenl  ypppan 
intrudiirtom).  La  versioa  Tmartiatna  ol  la  n   -    ., 
lyriaqne  rendent   le  bmI  bèbree  asm  - 

magiilros  par  Scribmi. 

(2)  Ailleurs  encore  la  Hsle  réunit  le*  an 

fc"  \*tt*      X  ■   ''■'■■   ta  .  17  :J ,,iUr  DOT,  I     •  l  sur- 
tout Parnlip.  xu,  Q  el  il. 
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la  loi  de  Moïse  en  général  ;  il  en  avertit 
lui-même  {Lévit.  xvm  ,  8),  et  la  publica- 
tion septennale  du  Pentateuquê  serait  à 
elle  seule  entre  les  doux  législations  une 
différence  radicale  (Dent,  xxxi ,  10-13). 
Mais  nulle  institution  ,  certes,  n'absout 
mieux  Moïse  du  reproebe  d'avoir  plagié 
l'Egypte  ,  que  celle  d'un  sacerdoce  non 
propriétaire  (I). 

L'institution  de  tribunaux  en  majorité 
laïcs  ( ->i  cet  anacbronisme  de  langage 
nous  est  permis  ) ,  en  eNt  une  autre  dé- 
monstration non  moins  frppante;  c'est 
toujours  la  même  transition  sagement 
ménagée.  A  côté  du  lévite  qui  n'appar- 
tient plus  à  sa  tribu  ni  à  ses  proches 
(Deut.  xxxni,  9),  mais  à  Dieu,  mais  à  la 
loi  qu'il  a  mission  de  conserver  au  sein 
d'Israël  (Ibid.  10),  subsiste  l'autorité  du 
père  de  famille  ,  celle  des  chefs  de  tribus 
{Nombr.  i,  4),  celle  des  anciens  {Nombr. 
xi ,  24  ;  Jos.  xxin  ,  2 ,  et  xxiv ,  1) ,  et  non 
seulement  des  anciens  du  peuple,  mais 
des  anciens  de  chaque  ville  {Jug.  vin  , 
14,  16,  et  xi,  5  ;  Rulh  iv  ,  2-  Judith  vin, 
9).  C'est  parmi  ces  anciens  de  chaque 
ville  que  sont  choisis  les  juges  {Dan.  xm, 
5);  car  le  système  du  juge  unique,  du 
ju^edel  èrepatriarchale.  n'est pointeelui 
de  Moïse.  Si  l'on  excepte  le  cbapitrexvn 
du  Deutâonomc  ,  où  le  nio'  juge  s'entend 
du  magistrat  supiême.  quel  qu'il  soil  , 
c'e>t-à-dire ,  du  ju^e  avant  Saul .  du  roi . 
jusqu  a  a  capt  v  té  de  Babylone  (I  Rois 
vu .  0  ;  11  xv .  4  ;  et  IV  xv,  5  ) ,  du  grand 
piê  re  ,  après  le  retour  de  la  captivité 
{Joseph,  slnli'i .  jud.  iv  ,  0),  partout  la  loi 
s.  pposc  plusieurs  juges  {Eocod.  xxi  .  0  , 
xxn  .  8  ;    l's.  lxxxi  ,   1  ,  et  alios  passini). 

M.Salvador,  d  après  les  rabbins,  donne 
aux  Hébieux  trois  ordres  de  tribunaux  : 
le  tribunal  dis  Trois,  qui  conn  issaii  du 
vol  et  des  causes  civiles  les  plus  ordi- 
naires (g^in,  perte,  restitution);  celui 
de«  Anciens  de  chaque  ville,  ou  tribunal 
des  Vingt  Trois,  qui  jugeait  les  crimes 
Capitaux  et  les  procès  importuns  ;  enfin, 

(t)  M.  Salvador  se  donne  à  ce  sujet  une  peine 
bien  superflue  pour  prouver  que  ,  chez  les  Hébreux, 
la  puissance  politique  n'a  été  déférée  m  grand- 
prétre  que  fort  lard.  Mais  de  ce  fail  évident  conclure 
qu'Israël  n'était  point  constitué  tln''ocraliqucnient  , 
c'est  confondre  bien  gratuitement  l<-  gouvernement 
de  Dieu  et  celui  de*  prêtres,  la  théocratie  et  la  hié- 
tocraiie. 
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le  Sanhédrin,  tribunal  suprême  d'appel 
en  matière  civile  ,  haute  cour  nationale 
en  matière  criminelle.  Les  textes  sacrés 
n'offrent  pas  trace  du  premier  de  ces 
corps  judiciaires.  Jésus-Christ ,  dans  M. 
vangile  {Mallh.  v  .  21-22) ,  fait  allusion 
aux  deux  autres.  Mais  Josèphe  nous  ap- 
prend que  le  tribunal  des  anciens  de  cha- 
que ville  se  composait  de  sept  membres 
et  de  deux  lévites  {Anliq.  jud.  iv,  G) ,  et 
il  ne  parle  point  d'appel  ;  seulement  , 
comme  Moïse,  il  fait  au  tribunal  infé- 
rieur un  devoir,  en  cas  de  partage  d'opi- 
nions ,  d'en  référer  au  grand-prêtre  ,  au 
prophète  ou  au  sanhédrin  (1)  ,  auxquels 
appartenait,  de  toute  antiquité,  la  déci- 
sion des  questions  majeures  {Nombr.  xi, 
24  25,  et xxxvi,  1). 

Dans  cette  fusion  si  intime  de  l'élément 
proprement  humain ,  j'ai  presque  dit  sé- 
culier, représenté  par  les  anciens,  avec 
l'élément  purement  religieux  ,  dont  le 
sacerdoce  était  l'expression  directe,  est- 
il  besoin  de  dire  que  le  principe  théo- 
cralique  ne  perdait  rien  de  sa  puissance  ? 
11  ne  faudrait  pas  que  le  nom  de  période 
politique ,  imposé  par  nous  au  second 
Age  du  droit,  par  opposition  à  la  période 
domestique,  à  la  tradition,  à  la  coutume, 
antérieures  à  tonte  l^gislaton  propre- 
ment dite  ,  fit  soupçonner  ici  un  état  de 
choses  tout  profane.  Il  y  a  désormais  de 
plus  que  dans  1ère  patriaicbale  une  loi 
écrite  et  une  puissance  publique  pour  la 
faire  observer.  En  ce  sens,  donc,  c'est 
bien  véritablement  l'Age  du  magistrat  ; 
mais  l'administration  de  la  justice  de- 
meure, comme  la  loi,  théocratique  dans 
sa  nature,  lors  même  qu'elle  n'a  pas  en 
majoriîé  «tes  prêtres  pour  ministres.  Man- 
quer A  la  loi  ,  c'est  pécher  contre  Dieu  ,- 
h  décision  du  magistrat  ,  c'est  le  juge- 
ment de  Jébovah.  Et  il  n'en  est  pas  ainsi 
d  ns  les  causes  purement  religieuses  seu- 
lement, danse.  Iles  qui  se  rattachent  aux 

(I)  Du  grec  pvî&aiov  {concestu$>.  Cal  met  a  nio 
la  perpétuité  «les  Sanhédrins.  Il  convient  toutefois  , 
que  le  Conseil  des  Anciens  ,  in-tilué  par  Moise 
(iVomô.  xi,  21),  subsista  jusque  smis  les  juges  (Hict. 
de  la  liiblr,  v°  Ancien») ,  et  qu'il  existait  sous  Jo- 
nalhas  Macchabée  (t'èW.,  v"  Sanhédrin^.  Comme  on 
ne  voit  nulle  part  qu'il  ait  été  supprimé  dans  l'in- 
tervalle ,  il  est  plus  pVobafcle  qu'une  institution 
aussi  importante  n'a  jamais  clé  abolie.  C'e»t  l'a  vie 
de  oiuiiu». 
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observances  cérémoniellcs.  dont  les  juges 
naturels  étaient  les  pontifes.  Peso/  les 
ternies  de  l'historien  sacre  ,  quand  il  ra- 
conte la  restauration  accomplie  par  Josa- 
phat.  «  .losaphat  parcourut  son  royaume 
«  depuis  béersabée  fia  frontière  idumé- 
«  enne)  jusqu'à  la  montagne  d'Epliraïm  , 
«  et  il  rappela  le  peuple  à  Jéhovah .  le 
«  Dieu  de  leurs  pères,  et  il  établit  par- 
«  tout  des  juges,  dans  toutes  les  villes 
«  fortifiées  de  Juda,  et  il  leur  dit:  Prenez 
«  garde,  car  voies  n'exerce»  pat  la  justice 
«  de  l'homme ,  mais  celle  de  .Ichovah,  et 
«  tous  vos  jugemens    retomberont   sur 

«  vous Josaphat  établit  aussi  à  Jéru- 

«  salem  des  lévites  ,  des  prêtres  et  des 
«  chefs  de  familles  d'Israël ,  pour  rendre 
«  la  justice  de  Jéhovali  à  tous  les  habi- 
«  tans,  et  il  leur  dit  :  Apprenez  a  vos 
«  frères  à  ne  point  pécher  contre  le  Sei- 
«  gneur....  Or,  Amarias,  votre  pontife  , 
«  présidera  dans  les  choses  de  Dieu  ,  et 
«  Zabdiah,  fils  d'ismahel,  chef  de  la  tribu 
«  de  Juda  ,  en  tout  ce  qui  est  du  ressort 
«  du  roi  (super  ea  quœ  ad  of/icium  régis 
«  pertinent)  ,  et  des  lévites  se  tiendront 
«  devant  vous  comme  docteurs  de  la  loi 
«  (Paraiip.  kix,  4  M  .  i  Le  caractère  tout 
religieux  des  jugemene  hébraïque*  éclate 
d'évidence  en  ce  passage.  Oq  j  voit  non 
moins  clairement  .  si  je  ne  m'abuse,    la 

distinction  des  eauses sacrées ,  soumises 

à  la  décision  sacerdotal.-  ,  et  des  causes 
purement  civiles  ou  criminelles,  aban- 
données au  J11-. •nient  iécuiier(l  .  Seule- 
ment ,  dans  ces  affaires  mêmes,  le  tribu- 
nal (bs  anci  us  délibérai!  en  présence 
de  lévitei  qu'il  consultai!  au  besoin  sur 
le  sem  de  la  Loi,  a  peu  prés  comme  la 
paii  ie  britannique  .  siégeant  en  cour  de 
justice  .  Interroge  la    cience  juridique 

des  douze  juges  d'Angleterre  assis  a  ses 

pieds. 

Malgré  l'inconstance  naturelle  des  Is- 

(1)  Calmai  n  passé  qae  lei  prétree  étaient 
leuteaWaa  de  lotte*  lu  eaaaea  ladtstiaetemsai  ; 
mais  cetia  opinion  sal  eonlraire  I  loue  lei  texte*. 
Le*  Septante  tra,daiseal  :  $1  <■■,,  Âmariat  $c 

>   '  cm  .ni  omne  rerbum  Dei  1    Zabdiat...  ad 
"'""■  verbum  RegU,  Dana  la  texte  précité  du  Deu- 

"'"'  (  *vu,  12),  paqatn  traduit 
<l"t.m  i-w  n.tjudi,,,,,.  Lei  LU  :  aawerrfort  t.lju- 
dtet.  Oakeloa  :  lacerdotibiu  autjudici.  La  n 
Byrlaqfaê  et  u  reralôe  arabe  de  même.  Os 

rail  au  l'ouUfo  vu  au  ju^o,  selon  les  Ê*J  a  décider 


raélites  (1),  la  seconde  période  du  droit 
hébraïque  dura  long-temps.  De  M 
Esdras,  il  y  a  dix  siècles.  Cette  durée  ne 
tient  pas  seulement  à  l'excellence  de  la 
/."/.mais  à  son  origine.  Toute  Législation 
théocratique  est  immuable  par  essence 
comme  la  parole  de  Dieu  dont  elle  éma- 
ne. Jusqu'à  la  captivité  de  bain  U. ne.  |j 
loi  promulguée  p..r  .Moïse  put  bien  être 
enfreinte,  et  elle  le  fut  sans  cesse  ,  niais 
elle  ne  pouvait  être  changée.  Les  généra- 
tions la  transmettaient  aux  générations- 
on  l'expliquait,  on  ne  la  discutait  pas. 

Toutefois,  la  haute  imprudence  de  Jo- 
sué  ,  qui  ne  donna  point  au  territoire 
hébraïque  ses  frontières  naturelles,  en 
négligeant  la  conquête  du  pays  des  Phi- 
listins, et  qui  souffrit  des  populations 
chananéennes  au  milieu  d'Israël  (Jos.  ix 
2b;  xiii,  13  ;  xvi.  10  :  xvii,  12;  Jug.i  ' 
18-36),  ne  tarda  pas  à  porter  ses  fruits. 
Israël  tomba  dans  l'idolâtrie,  et  fut  main 
tes  fois  asservi  par  les  peuples  qu'il  avait 
épargnés.  Cette  double  invasion  des  su- 
perstitions et  des  armes  étrangères  em- 
pêcha les  tribus  d'atteindre  au  degré 
d'unité  qui  constitue  les  nations  viables. 
A  peine  Israël  a-t-il  un  roi  (Saiil).  que 
des  divisions  celaient  entre  lui  et  le  pre- 
mier de  ses  hommes  de  guerre  David). 
Saul  meurt ,  et  onze  tribus  demeurent 

fidèles  à  sa  postérité  j    une  s.-.ile.  .luda  , 

reconnaît  David.  Ce  monarque  parvient 
à  regagner  les  dissident  et  à  centraliser 
son  royaume.-  mus  il  affaiblit  cette  cen- 
tralisation par  des  conqiirles  lointaines 

qui  n'ont  d'autre  résultai  que  de  faire 
convoiter  un  jour  la  domination  de  la 
Judée  par  les  princes  qui  régnent  sur 
l'Eupnrate.  Salomon,  par  la  eonsti  netioat 
du  Temple  .  venait  de  metti  u  & 

l'unité  nationale  ,  lorsqu'i  en  brisa  loi- 
même  le  lien  eu  élevant  .les  autels  aux 
idoles  de  Moab  et  d'Aninion.  |):\  rjetf  tri- 
bus qui  avaient  répugné  à  obéir  à  Da\  id 

()  C'est  celte  Is  u  ,., 

Min. au  irai  arate  .1  rldottirie  qad  root  la  nuracis 

dS    R  ur    Uiia.  iu-    ptésntè.    I  1    m.  n.  .,!,■    ,,  , 

■euleanral  de  >"ir  la  nnlionalii.-  |aÎTC  MrviTl 

puia  dix-a«pl  >><■.  lea  i  la  ■  ii  1  d  i.  bj     ra         lia  da 

irouvei  Isa  Juif*,  depoia  leur  diaparaioi 

plua  fermea  dana  leur*  iradUioua  1  ,juo 

lorsque  la  temple  ètail  debout  ai 

prophètes  tonoait  au  milieu  d'eux.  ;  .;ur#i 

audundi  oudial ! 
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se  séparent,  sous  son  petit-fils,  du  royau- 
me de  Juda  et  du  culte  du  vrai  Dieu.  Ce 
n'est  plus  ensuite  qu'une  longue  guerre 
civile  entre  ces  tribus  schismatiques  et 
les  tribus  fidèles,  jusqu'à  ce  qu'il  se  ren- 
contre un  roi  d'Israël  assez  aveugle  pour 
mendier  à  prix  d'or  l'alliance  du  roi 
d'Assyrie  (11? Rois,  xv,  19)  ,  et  que  les 
successeurs  de  cet  allié  s'emparent  des 
dix  tribus  comme  un  enfant  enlevé  un  nid 
d'oiseau  (1) ,  et  les  emmènent  captives 
dans  la  TVlédie.  Juda  et  Benjamin,  con- 
firmés dans  leur  union  par  Lévi  et  par  la 
voix  puissante  des  prophètes ,  se  serrent 
autour  du  Temple,  et  résistent  un  siècle 
encore  à  l'ascendant  de  Babylone.  Mais  , 
désunis  par  de  fréquentes  rechutes  dans 
l'idolâtrie,  énervés  par  les  femmes  étran- 
gères et  par  les  voluptés  païennes  ,  ils 
succombent  à  leur  tour  et  subissent  une 
captivité  de  soixante-dix  ans. 

On  a  peu  d'exemples  d'une  telle  solu- 
tion de  continuité  dans  l'existence  poli- 
tique d'une  nation.  Ceux  des  Hébreux  qui 
rentrèrent  dans  leur  patrie  sous  Cyrus  , 
criblés  par  l'exil,  épurés  et  retrempés 
par  la  souffrance,  étaient  l'élite  morale 
du  peuple  de  Dieu.  Toutes  les  âmes  fai- 
bles ,  tout  ce  qui  manquait  de  foi ,  de 
patriotisme  ou  de  courage,  resta  sur 
les  bords  de  l'Euphrate.  11  y  eut  donc 
à  Jérusalem  une  population  énergique, 
dévouée  sans  mélangea  Dieu  et  à  sa  Loi. 
Depuis  l'érection  du  second  Temple,  il 
n'y  eut  plus  d'apostasies  nationales. 

Mais  quel  grave  changement  allait  s'ac- 
complir dans  la  transmission  de  la  Loi! 
Qu'il  était  petit  le  nombre  des  vieillards 
dont  les  regards  avaient  vu  le  Temple  de 
Salomon  '.  Avant  la  captivité  ,  la  publi- 
cité permanente  de  la  Loi ,  sa  clarté,  sa 
consécration  journalière  par  le  culte  l'in- 
iillraient  pour  ainsi  dire  dans  les  esprits 
et  dispensaient  de  tout  commentaire. 
Mais  la  plupart  des  exemplaires  sacrés 
avaient  péri  ;  le  culte  avait  été  inter- 
rompu, la  chaîne  de  la  tradition  brisée. 
Trois  prophètes  ,  Aggée  ,  Zacharie  et 
Malachie,  avaient  été  réservés  d'en-haut 
pour  bénir  le  second  Temple  et  renouer 
le  passé  à  l'avenir.  Mais  ces  trois  grandes 
voix  ne  font  point  école,  et  se  taisent  tout- 
à-coup  et  presque  à  la  fois. 

(i)  Uerder,  Idées  sur  la  Philot.de  Vllist. 


Là  commence  la  troisième  période  du 
Droit  hébraïque  ,  celle  des  Thanàim  ou 
Maîtres  de  la  tradition  (1).  11  fallait  non 
seulement  répandre  de  nouveaux  exem- 
plaires de  la  Loi  (ce  qui  fit  donner  aux 
docteurs  le  nom  de  Scribes  ,  jusque-là 
réservé  à  des  fonctions  secondaires), 
mais  la  faire  comprendre  aux  générations 
nouvelles,  la  faire  passer  de  rechef  dans 
les  mœurs  publiques.  On  voit  dès-lors 
poindre  ce  scrupule  de  la  lettre,  ces  ob- 
servances d'une  ponctualité  minutieuse, 
ce  vain  formalisme  qui  a  rendu  l'inter- 
prétation judaïque  proverbiale  ,  et  en  a 
fait  la  fable  du  monde  juridique.  Plus  de 
prophètes.  Esdras  ,  après  lui  Jésus  ,  fils 
de  Sirach  ,  auteur  de  V Ecclésiastique  , 
et  ceux  qui  ont  écrit  les  deux  premiers 
livres  des  Macchabées,  sont  les  derniers 
des  hommes  inspirés.  La  science  du  Droit 
se  sécularise  et  se  rapetisse  de  plus  en 
plus.  Les  sectes  naissent  et  grandissent. 
On  écrit  en  chaldéen  des  paraphrases  de 
Moïse  ,  de  David  et  des  prophètes  pour 
le  peuple  qui  n'entend  plus  la  langue  de 
ses  pères.  Jésus-Christ  parait ,  et  tente 
vainement  de  ranimer  le  souffle  d'amour 
qui  vivifiait  l'ancienne  loi.  Le  pharisaïs- 
me  ,  qui  pétrifie  tout,  en  a  fait  une  loi 
de  crainte  et  de  servitude.  Toutefois,  le 
Sauveur  n'aura  point  enseigné  en  vain  , 
même  pour  les  Juifs,  «t  nous  trouverons 
dans  le  Droit  rabbinique  plus  d'une  ré- 
miniscence de  l'Evangile.  Mais  les  jours 
de  cette  malheureuse  nation  sont  comp- 
tés ,  et  ses  infortunes  désormais  seront 
égalées  à  ses  crimes.  C'est  alors  qu'avant 
de  prendre  le  bâton  du  meurtrier  fugitif, 
qu'elle  ne  quittera  plus ,  ses  derniers 
sages  se  recueillent ,  s'endurcissent  dans 
leur  obstination  prédite  ,  et  que  l'un 
d'eux  dresse  l'inventaire  de  leurs  tradi- 
tions ,  la  Mischna  ,  sorte  de  Pandectes 
judaïques  (180  ans  après  Jésus-Christ). 

Arrêtons- nous  et  recueillons,  nous 
aussi ,  quelques  détails  entre  ceux  qu'ont 
légués  à  Y  Histoire  du  droit  les  six  siècles 
que  nous  venons  de  parcourir. 

Si  l'on  en  croit  les  Juifs  (et  tout  con- 
firme leur  tradition  constante  sur  ce 
point),  une  double  révélation  a  été  faite 


(1)  Du  chaiueen  thanaeh,  qui  signifie  donner  pur 
tradition,  suivant  ÇaUnet. 
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à  Moïse  sur  le  Sinaï.  L'une  écrite,  qu'ils 
nomment  proprement  Thorah  (la  Loi); 
l'autre  purement  orale,  qu'ils  appellent 
Halachoth.  Cette  révélation  orale  se  per- 
pétuait sous  le  premier  Temple  dans  les 
écoles  des  prophètes  ,  sur  lesquelles  des 
explications  récentes  ont  jeté  le  plus 
grand  jour  dans  ce  recueil  môme  (1). 
Quand  ces  écoles  furent  dispersées,  les 
sources  de  la  tradition  coulèrent  sans 
doute  avec  moins  d'abondance,  mais 
elles  ne  furent  point  taries.  Daniel  et  ses 
compagnons  ,  Habacuc  et  d'autres  en- 
core prophétisèrent  sur  la  terre  d'exil. 
Aggée  ,  Zacharie  ,  Malachie  étaient  con- 
temporains d'Esdras  ;  et  si  l'on  en  croit 
encore  les  Juifs,  le  plus  ancien  de  leurs 
targumistes,  Jonathan,  fils  d'Uziel,  celui- 
là  même  qui  a  écrit  la  paraphrase  chal- 
daïque  des  prophètes,  était  leur  disciple. 
La  tradition  toutefois,  à  en  juger  par 
celte  paraphrase  même  (la  plus  ancienne 
de  toutes,  quoi  qu'on  en  ait  dit),  avait 
beaucoup  perdu  de  son  antique  simpli- 
cité. Les  logomachiesétaient  imminentes; 
les  sectes  étaient  proches. 

En  effet ,  les  affranchis  de  Cyrus  et 
d'Artaxerxès  n'étaient  plus  le  peuple  de 
Moïse  et  de  David.  La  religion  ,  les  idées, 
les  mœurs,  la  langue  même  et  jusqu'au 
génie  intime  des  Hébreux,  tout  s'était 
profondément  altéré  dans  un  exil  de 
soixante  et  dix  années.  La  restauration 
du  Droit  Mosaïque  par  Esdras  ne  pou- 
vait donc  être  qu'incomplète.  Non  seule- 
ment divers  points  de  la  Loi,  la  restitu- 
tion jubilaire,  par  exemple,  demeurèrent 
en  désuétude  ;  mais,  comme  on  l'a  pres- 
senti déjà  ,  ce  qui  changea  plus  que  tout 
le  reste,  ce  fut  l'esprit,  non  la  lettre  de  la 
Loi.  Le  temple  avait  été  rebâti,  mais  l'ar- 
che d'alliance  ne  s'était  point  retrouvée. 

Babylone  continuait  de  peser  sur  Jéru- 
salem. En  même  temps  que  la  hiérarchie 
remplaçait  la  royauté  hébraïque  ,  la  cab- 
bnle,  d'origine  évidemment  chaldéenne, 
substituait  ses  raffinemens  à  l'inspira- 
tion prophétique  des  anciens  jours,  à 
laquelle  elle  est  à  peu  près  ce  que  la 
magie  est  à  la  religion.  Chez  un  peuple 
où  tout  était  dogme,  cette  mystique  chal- 
déo  judaïque  s'étendit  naturellement  à 
l'interprétation  du  Droit. 

(I)  UAùimité  Catholique,  »,  m  ,  p.  3G  cl  37. 


D'autres  germes  de  décomposition  se 
développèrent  sous  les  Séleucides  ;  les 
subtilités  d'Antioche  et  d'Alexandrie,  et 
surtout  l'esprit  argutieux  des  Grecs,  vin- 
rent s'ajouter  dans  la  synagogue  aux  rê- 
veries chaldéennes.  Alors  naquit  le  pha- 
risaïsme  (i),  et  ,  suivant  l'expression  du 
Thalmud  lui-même,  il  y  eut  déso<mais 
comme  deux  Lois.  Alors  aussi  éclata  la 
réaction  sadducéenne  ,  qu'on  fait  remon- 
ter à  Sadoc  ,  contemporain  de  Jésus,  fils 
de  Sirach,  dans  le  troisième  siècle  avant 
Jésus-Christ. 

Dans  la  hiérarchie  des  derniers  temps, 
toute  secte  devait  promptement  dégéné- 
rer en  faction  politique.  L'antagonisme 
des  Sadducéens  et  des  Pharisiens  remplit 
la  période  asmonéenne.  Ceux-ci  se  por- 
taient les  héritiers  d'Esdras  et  les  dépo- 
sitaires de  la  tradition,  qu'ils  ampli- 
fiaient et  dénaturaient  à  leur  gré  :  ceux- 
là  .  en  haine  de  leurs  adversaires ,  abju- 
raient toute  tradition  ,  jusqu'à  nier  l'im- 
matérialité et  l'immortalité  de  l'àme 
{Jet.  xxin, 8).  Comme  juristes,  les  Saddu- 
céens n'ont  laissé  de  souvenirs  que  celui 
de  leur  sévérité  pénale  :  à  qui  supprime 
l'enfer  quel  frein  reste-t-il  en  effet,  sinon 
le  bourreau  ? 

C'est  néanmoins  à  l'ascendant  des  Sad- 
ducéens, sous  le  grand  Hircan.  qu'on 
doit  attribuer  la  deuxième  éclipse  de  la 
Loi ,  dont  parle  le  Thalmud  (2  .  Ils  sié- 
geaient presque  seuls  (3)  au  sanhédrin  . 
sous  Alexandre  Jannée  :  mais  ce  prince 
ayant  échoué  dans  la  guerre  d'extermi- 
nation qu'il  avait  déclarée  aux  Phari- 
siens, ceux-ci  reprirent  leur  suprématie 
sous  le  règne  suivant,  et  ce  fut  l'époque 
de  llillel  le  Babylonien,  le  plus,  illustre 
des  interprètes  de  la  Loi  dans  cette  pé- 
riode du  Droit  Hébraïque  qui  correspond 

(!)  Du  mot  hébreu  pharix  (séparé),  parce  <fne  le 
rigorisme  île  leurs  observances  les  séparait  do  ta 
foule. 

(ii)  «  Là  Loi  aytnt  été  oubliée  par  Israël ,  Esdra» 
«  vint  de  Babylone  et  ta  rétablit  ;  mais  comme  M 
«  l'oublia  unr  tcc0ndr  fait,  Hillel  le  Babylonien  Tint 
«  la  rétablir.   Elle   fut  enfin    oubliée   une  lr. 
«  fois  ;  alors  B.  Chia  et  ses  Cls  vinrent  la  rétablir. 
—  Thalmud,  Traité  Sukka.'iO,  i. 

(3)  Il  n'y  était  reeté  nu'nn  leul  Israélite  <>nh.>- 
do\c  ,  Simon,  fils  de  Sécr.i  [MaSm  wJ.  llnlac. 
Sanhtdr.,  c.  n.  —  Cf.  |lo»e  Re»chiui,  un  d<-s  prin  • 
cipaux  rabins  Canules  \ 


422 


L'UNIVERSITÉ 


à  la  période  scientifique  des  autres  lé- 
gislateurs. 

Hillel  le  Babylonien  marque  chez  les 
Juifs,  non  pas  certes  le  commencement, 
mais  le  point  le  plus  culminant  de  ce 
troisième  âge  du  Droit.  Sans  doute  le 
système  d'interprétation  dont  il  était 
l'oracle  n'était  point  un  enseignement 
tout  profane,  comme  celui  de  Papinien 
à  Rome,  de  Dumoulin  en  France.  La  ré- 
vélation, ce  caractère  essentiel  et  radi- 
cal ,  cette  auréole  suprême  du  Droit  Hé- 
braïque ,  ne  pouvait  s'effacer  à  ce  point. 
Les  docteurs  de  la  Loi  continuèrent  de 
parler  au  nom  de  Dieu  (1) ,  comme  les 
prophètes ,  mais  la  subtilité  de  leurs 
pensées,  la  sécheresse  de  leurs  paroles, 
l'étroitesse  de  leur  point  de  vue,  l'ina- 
nité de  leurs  chicanes,  étaient  comme 
autant  de  démentis  à  une  prétention  aussi 
vaine.  Tout  est  humain  et  prosaïque 
dans  ce  qui  nous  est  resté  de  cette  troi- 
sième époque  du  Droit  d'Israël.  Le  mo- 
saïsme  dès  lors  a  fait  place  au  judaïsme  ; 
la  lettre  a  tué  l'esprit ,  et  le  mode  d'in- 
terprétation qui  va  prévaloir  de  plus  en 
plus  chez  les  Juifs ,  sera  proverbialement 
flétri  en  jurisprudence  comme  ce  qu'il 
y  a  au  monde  de  plus  contraire  à  la 
raison. 

Cependant  Israël  se  mêlait  de  plus  en 
plus  aux  autres  nations  ;  il  trafiquait  avec 
l'univers ,  et ,  sur  une  foule  de  points ,  le 
vieux  Droit  national  ne  suffisait  plus.  Les 
Pharisiens  crurent  tout  sauver  en  faisant 
une  haie  à  la  Loi ,  c'est-à-dire  en  multi- 
pliant les  observances  extérieures.  La 
partie  cérémonielle  du  judaïsme  déborda 
la  partie  juridique  et  même  le  dogme  au 
delà  de  toutes  les  limites.  Bientôt,  sous 
Hircan  II ,  les  traditionnaires  se  scin- 
dèrent en  deux  camps  ;  les  uns ,  et  à  leur 
tête  le  plus  austère  des  Israélites,  Scham- 
maï ,  se  collèrent  à  la  lettre  de  la  Loi  ; 
les  autres,  à  la  suite  de  Hillel,  se  relâ- 
chèrent sur  la  morale  en  raison  directe 
de  leurs  exigences  cérémonielles,  huma- 
nisant le  Droit  et  faisant  plier  la  Loi  de- 
vant les  mœurs.  Ce  sont  presque  les  Pro- 

(i)  Ex  quo  morlui  sunt  Uaggœus,  Zachariat  et 
Malachias,  ablalus  est  tpiritus  sanclut  ab  Israele  ; 
nihilominùs  utebanlur  fi.Ua  vocis  (liast-kol ,  écho 
céleste;  mot  à  moi,  fille  de  la  voix.)  Th ulmuti,  Traité 
Sota,  48,  2. 
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culéiens  et  les  Sabiniens  de  Jérusalem. 
Schammaï  s'était  montré  l'énergique  ad- 
versaire d'Hérode  ,  comme  Labéon,  le 
père  des  Proculéiens  de  Rome,  fut  celui 
d'Auguste.  Les  coïncidences,  du  reste, 
sont  dans  la  nature  des  choses. 

Quand  J.-C.  vint  prêcher  la  bonne 
nouvelle  et  accomplir  la  Loi ,  c'est-à-dire 
la  renouveler,  la  féconder  et  l'agrandir, 
il  réunit  contre  lui  toutes  les  sectes. 
L'Evangile  est  plein  des  censures  du  Sau- 
veur contre  le  vain  formalisme,  l'orgueil 
et  les  puériles  arguties  des  Pharisiens  ; 
nous  rappellerons  seulement  ce  passage 
de  saint  Marc  où,  après  les  avoir  con- 
vaincus d'éluder  le  devoir  filial  par  un 
abus  de  mots  pitoyable ,  J.-C.  leur  re- 
proche de  déchirer  la  parole  de  Dieu  par 
leur  tradition  {Marc,  vu,  1-13).  Aussi  les 
retrouva-t-il  au  jardin  des  Oliviers  com- 
me sur  le  Calvaire  ;  mais  leurs  adver- 
saires y  étaient  avec  eux  :  le  grand- 
prêtre  Caïphe  était  Sadducéen  (  Jet., 
v,17). 

La  prise  de  Jérusalem  fut  pour  la  Loi 
comme  un  troisième  cataclysme  (1).  Bien- 
tôt néanmoins  le  pharisaïsme,  qui  n'a- 
vait jamais  cessé  de  dominer  le  gros  de 
la  nation  ,  constitua  un  simulacre  de 
sanhédrin  en  Galilée,  et  fonda  dans  la 
ville  romaine  de  Tibériade  une  école  fa- 
meuse dans  tout  l'Occident  :  là  enseignè- 
rent les  derniers  des  Thanaïm  ou  doc- 
teurs, qui  ferment  la  troisième  période 
du  Droit  Hébraïque ,  et  servent  de  transi- 
tion à  la  quatrième,  à  celle  que  nous 
avons  nommée  l'ère  de  récolleclion  et  de 
décadence. 

C'est  du  sein  du  pharisaïsme  et  de 
l'école  de  Tibériade  que  sortit  la  Afisch- 
nah,  le  corps  du  Droit  civil  et  canonique 
des  Juifs,  véritables pandectes  où  Hillel 
et  Schammaï  se  coudoient  sans  cesse  (2), 

(1)  6ukka,  lot.  cit. 

(2)  «  Trois  ans  la  maison  do  Schammaï  disputa 

«  contre  la  maison  de  Hillel Une  voix  céleste 

«  (batt-kol)  se  lit  entendre  et  parla  ainsi  :  Les  pa- 
«  rôles  de  l'un  et  de  l'autre  parti  sont  les  paroles 
((  du  Dieu  vivant,  mais  dans  la  pratique,  la  déci- 
«  sion  doit  être  celle  de  Hillel.  »  Thalmud,  Traité 
Erurin ,  18 ,  2.  —  Le  Traité  Yevainoth  dit  au 
contraire  que  les  décisions  de  Schammaï  doivent 
prévaloir  chaque  fois  qu'elles  remportent  sur  celles 
i'.e  Hillel  en  subtilité  (Ycvamoth,  11,  l).  De  là  les 
nombreuses  contradictions  du  Thalmud.   Ce  sont. 
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comme  Sabinus  et  Proculus  dans  le  Di- 
geste de  Tribonien.  Le  compilateur  pre- 
mier de  ce  vaste  répertoire  est  Juda  le 
saint  (en  hébreu  kakkadosch) ,  chef  de 
l'académie  de  Tibériade,  et  ensuite  iYasi 
(ou  prince  du  sanhédrin),  né  sous  Adrien, 
mort  sous  Commode.  Il  avait  espéré  fixer 
à  jamais  la  tradition  et  immobiliser  la 
doctrine.  Mais  les  commentaires  appel- 
lent les  commentaires,  comme  l'abîme 
appelle  l'abîme.  Les  disciples  de  Juda  le 
Saint  publièrent  les  Brciihoth,  qui  jouis- 
sent de  la  même  autorité  que  la  Misch- 
nah, toutes  les  fois  qu'elles  ne  les  contre- 
disent point.  En  eux  commencent  les 
Amoraïm  (1)  ou  interprètes;  Juda  leur 
maître  est  encore  compté  parmi  les  Tha- 
naïm. 

C'est  donc  aux  Amoraïm  (du  3«  au  5» 
siècle  de  notre  ère)  qu'on  doit  les  plus 
anciens  commentaires  de  la  Mischnah , 
la  thosiphtha  (addition),  et  la  Baraie- 
tha  (2)  (déclaration  étrangère,  c'est-à-dire 
écrite  hors  de  Jérusalem).  Ils  sont  aussi 
les  principaux  auteurs  de  la  G'marah  ou 
grande  glose  ,  qui,  réunie  à  la  Mischnah, 
forme  le  Thalmud  ,  c'est-à-dire  Yen- 
seignement. La  O'marahla plus  ancienne, 
celle  qui  porte  le  nom  de  Jérusalem ,  fut, 
comme  on  sait,  l'œuvre  des  Juifs  occi- 
dentaux et  de  l'école  de  Tibériade  ;  on 
lui  assigne  pour  rédacteur  Yokanan,  fils 
d'Eliezer  (181-270aprèsJ.-C).  A  cette  épo- 
que même  s'élevaient  sur  lesbordsdel'Eu- 
phratè  deux  académies  non  moins  célè- 
bres, celles  des  Juifs  orientaux,  qui  ont 
retenu  le  nom  de  Babylone  ,  à  cause  du 
voisinage  de  ces  ruines  fameuses,  et  qui 
n'ont  pas  fleuri  moins  de  huit  cents  ans. 
C'est  au  centre  de  ces  écoles  que  le  pro- 
fesseur Aschi  commença ,  vers  351     la 

dit  l'abbé  Chiarinî ,  deux  courans  opposés  qui  cou- 
lent à  coté  l'un  do  l'autre  dans  un  uiéino  lit. 

(0  Ce  nom  n'était  pas  nouveau.  Dé*  le  tempi 
il'Esdras,  on  voit  celui  qui  enseigne  un  auditoiro 
trop  nombreux  transraottre  se*  paroles  à  la  foule  par 
des  Amoraïm  ou  interprètes  (Esdr.,  vin  ,  .1-9).  Au 
temps  de  J.-C,  il  parait  qu'eu  ce  cas,  les  Amoraïm 
étaient  choisis  parmi  1rs  Chabboim,  ou  disciples 
ayant  reçu  l'imposition  des  mains. 

(2)  Au  pluriel  liaraitholh  (mot  à  mot  exlrriou- 

'  "i  appelle  Mrkiltlu, ,  colles  de  ces  exploitions 

q«l  l'-rlenl  |m  PB  «ode,  Siphra,  celles  qui  OBI  irait 

au  I.cvnique,  et  Siphri,  celles  qui  se  rapportent 

nux  Nombres  et  au  Deutéronome. 


G'marah  dite  de  Babylone,  plus  éten- 
due (1)  et  plus  claire  que  la  première,  et 
qui  parait  n'avoir  été  achevée  qu'au 
sixième  siècle,  à  la  veille  delà  compo- 
sition du  Koran,  et  vers  le  temps  où 
Justinien  attachait  son  nom  à  une  vaste, 
mais  trop  rapide  révision  de  toute  la  lé- 
gislation romaine. 

Quoi  qu'il  en  soit,  comme  il  arrive 
toujours  ,  les  commentaires  tuèrent  la 
Loi.  Les  rabbins  comparent  la  Bible  à 
l'eau  ,  la  Mischnah  au  vin  ,  la  G'marah  à 
l'hypocras  (2).  Avant  d'apprécier  ce  ju- 
gement, nous  avons  hâte  d'achever  celle 
revue  trop  écourtée  des  juristes  juifs. 
Après  les  Amoraïm ,  nous  devons  au 
moins  nommer  les  Poskim  ou  critiques, 
lesquels  se  subdivisent  en  trois  périodes  ; 
les  S'baraïm  ou  opinans ,  que  Basnage 
appelle  les  Pyrrhoniens  du  judaïsme, 
et  qui  succédèrent  aux  Amoraïm  en  475; 
les Gtfom'm ou  Excel lens.  quicommencent 
en  564  et  s'arrêtent  à  la  dissolution  des 
écoles  en  Orient  (en  1037  selon  Caliuet); 
les  Rabbonim  ou  Docteurs  individuels, 
dont  les  plus  importons  sont  Raschi 
(Rabbi  Schelemun  Jarchi) ,  né  à  Troyes 
en  France,  en  1040 ,  mort  en  1 105,  le  plus 
classique  de  tous ,  Juda  Halcvi ,  Aben 
Ezra  (Abraham  ben  Mejio),  Maïmonido 
ou  Rambam  (Rabbi  Moïse  ben  Mai  mon), 
chef  de  l'école  littérale,  Nachmnnide 
on  Ramban  (Rabbi  Moïse  ben  iSachinan), 
chef  de  l'école  mystique  ;  enfin  les  Kim- 
chi,  tous  Espagnols ,  sauf  Iarchi.  et  à  peu 
près  contemporains.  Après  eux  il  n'y  a 
plus  guère,  au  moins  sous  le  point  do 
vue  juridique,  que  des  redites  et  des 
copistes.  Ainsi  Joseph  Karo  (1550)  donne 
leSchulchan  Arueh  (Table  couverte),  que 
les  Juifs  regardent  comme  l'abrégé  le 

(i)  Toutefois  II  G'marah  de  Jérusalem  contient  à 
son  tour  des  choses  qui  manquent  à  celle  de  baby- 
lone. Par  exemple,  les  onze  traités  du  premier  livra 
de  la  Mischnah,  qui  concernent  principalement  la 
vie  agricole  ,  n'ont  do  glose  que  dans  le  Thalmud 
de  Jérusalem.  Cela  tient  à  ro  que  les  Juifs  ne  re- 
gardent cet  ordre  de  préceptes  comme  obligatoire, 
que  pour  ceux  d'entre  eux  qui  habitent  la  terre  pro- 
mise. 

(2)  Ce  sont  les  propres  termes  du  Mntstkcth  S&~ 
pherim  ,  le  deuxième  des  cinq  petits  Intel  '!"'  '  m- 
pléienl  le  Thalmud  de  liah>l<>nc.  On  trouve  l.|iii- 
v.ilent  de  ces  paroles  daos  le  Thalmiii!  iu<  me.  traité) 
Ercriii  {2i ,  2) ,  traité,  MM  ,-J  >  >  ; 
Ucl-.ni  (33,  1). 
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plus  complet  de  la  doctrine  thalmudique, 
et  qui  n'est  que  la  quintescence,  réduite 
en  forme  de  thèses  et  de  conclusions, 
des  Arbua  Turitu,  autre  extrait  du  Thal- 
mud  ,  fait  par  Jacob,  fils  d'Aschen,  vers 
l'an  1340,  et  où  les  rabbins  vont  puiser 
les  décisions  des  plus  célèbres  d'entre 
leurs  jurisconsultes.  Une  plus  longue 
énumération  n'aurait  d  intérêt  que  pour 
les  bibliographes  (1). 

Dés  le  jour  où  J  uda  le  Saint  avait  com- 
mencé d'écrire  la  Mischnah,  le  Droit  Hé- 
braïque était  entré  dans  la  quatrième  et 
dernière  phase  de  son  histoire.  Qu'on 
parcoure  ce  recueil  (2),  assez  méthodique 
d'ailleurs,  si  on  le  compare  au  Thalmud. 
Le  mosaïsme  y  jette  encore  de  vives 
lueurs ,  mais  déjà  la  casuistique  domine, 
déjà  elle  tend  à  étouffer  toute  synthèse 
théologique  et  juridique.  Ouvrez  le  Thal- 
mud (3),  partout  c'est  une  logique  sui 
gencris  ;  on  n'a  pas  idée  d'une  falsifica- 
tion aussi  incroyable  des  textes  bibli- 
ques ,  d'un  pervcrtissement  aussi  étrange 
de  la  législation  de  Moïse.  Non  seule- 
ment la  prédominance  du  cérémonial 

(1)  II  y  a  eu  plus  tard  (1616-1617)  les  Chiddous- 
chim,  qu'on  a  comparées  aux  Novelles  du  droit  ro- 
main et  aux  Extravagantes  du  droit  canonique. 

(2)  Surenhusius  a  donné  une  traduction  latine  de 
la  Mischnah  ,  texte  en  regard  ,  avec  les  commen- 
taires de  Maimonidc  et  de  R.  Abdias  de  Bartenora 
(Amsterd.  1698-1703.— 5  vol.  in-folio).  Elle  com- 
prend six  ordres  ou  livres  (Sedarim),  qui  se  divisent 
en  soixante-trois  traités  (  IWsaxholh  ou  Massich- 
tholh).  Chaque  traité  se  subdivise  à  son  tour  en 
chapitres  (Pcrakim).  Les  traités  proprement  relatifs 
au  droit  sont  en  petit  nombre.  Ce  sont  :  Schevuth 
ou  Sch'buth  (  de  l'année  sabbatique),  Ve  du  !<•>■  li- 
vre; Yevavwth  (du  Lévirat),  Kethouvoth  ou  Ch'tu- 
bvth  (des  contrats  de  mariage),  K iddouichim  (dei 
épousailles),  Ghitlin  (des  divorces),  Sota  (de   la 
femme  suspecte  d'adultère) ,  i  ,  n  ,  in  ,  iv  et  vu 
du  5«  livre ,  qui  est  le  4e  dans  le  Thalmud  de  Jéru- 
salem ;  Bava  Kamma ,  —  Melzia, —  Balhra  (porte 
première ,  —  du  milieu  ,  —  dernière) ,  ou  des  dom- 
mages causés ,  des  choses  trouvées ,  mises  en  dépôt, 
prêtées ,  de  la  société  commerciale  ,  des  héritages  , 
des  achats,  cautionnemens  ,  etc.  ;  Sanhédrin  (des 
juges  et  des  jugemens)  ;  Schevouoth  (des  sermens)  ; 
Maccoth  (de  la  flagellation);  Uoraïoth  (des  docu- 
mens  et  réglemens  juridiques);  Eduotk  (des  témoi- 
gnages) ,  i ,  il ,  m  ,  v,  vi  ,  vu  ,  vin  ,  ix  ,  du  4e  li- 
vre, qui  est  le  ."•  dans  le  Thalmud  de  Jérusalem. 

(5)  Six  gros  vol.  in-folio,  dont  quelques  chapi- 
tres seulement  ont  été  traduits.  L'abbé  Chiarini  en 
promettait  une  version  complète  en  1830. 


sur  le  moral ,  déjà  si  loin  poussée  dans 
la  Mischnah  ,  dépasse  ici  tout  ce  qu'on 
peut  imaginer;  mais  le  culte  n'est  plus 
qu'un  formalisme  grossier,  la  morale 
qu'un  probabilisme  éhonté  (l)r  le  Droit 
qu'un  misérable  empirisme  (2).  Plus  de 
vues  générales  ,  plus  d'ensemble  dans  les 
doctrines.  Toutes  les  contradictions  du 
Thalmud  ont  également  force  de  loi  (3); 
le  Thalmud  a  plus  d'autorité  que  la  Bi- 
ble (4->,  et  la  pratique  plus  que  le  Thal- 
mud (5)  ;  c'est  le  dernier  degré  de  la  dé- 
cadence juridique. 

Ce  n'est  pas  tout.  Moïse  avait  montré 
dans  la  femme  la  compagne  de  l'homme, 
le  Thalmud  en  fait  la  femelle  du  Juif  (6), 
comme  M.  de  Maistre  a  dit  la  femelle  du 
bourreau.  Moïse  avait  recommandé  et 
dignifié  l'agriculture,  le  Thalmud  pousse 
à  la  vie  errante  et  au  trafic  (7).  Moïse 
avait  prêché  l'amour  du  prochain,  le 
fiThalmud  est  plein  de  vœux  d'extermi- 

(i)  «  Les  uns  déclarent  une  chose  juste  ,  et  les 
«  autres  injuste  :  Dieu  parle  également  par  la  bou- 
«  che  des  uns  et  des  autres  ,  et  celui  qui  suit  les 
«  paroles  des  premiers,  fait  aussi  bien  que  celui  qui 
«  se  conforme  à  celle»  des  derniers.  »  —  Thalm. , 
traité  Beracoth,  27,  1. 

«  En  cas  de  doute ,  dit  le  Schulchan  Àruch  ,  je 
«  suis  la  décision  qui  m'est  le  plus  favorable.  » 

(2)  «  Dieu  enseigna  à  Moïse  quarante-neuf  moyens 
«  de  permission  et  quarante-neuf  de  prohibition  sur 
«  chaque  chose,  ajoutant  que  ,  dans  l'incertitude, 
«  tout  dépendra  des  rabbins  de  chaque  siècle  (texte 
«  cité  par  Chiarini,  Théorie  du  Judaïsme,  11, 6.)» 

(5)  Berach.  loc.  cit. 

(î)  Ce  point  a  été  contesté.  Mais  le  Masseketh 
Sopherim  et  les  traités  Eruvin ,  Sota  et  Baba  M'iia, 
cités  plus  haut ,  le  mettent  hors  de  toute  contro- 
verse. Les  Juifs  rationalistes  seuls  méconnaissent 
cette  doctrine,  fondement  de  l'orthodoxie  judaïque. 

(!>)  «  Nous  abandonnons  les  décisions  communé- 
«  ment  reçues,  sans  aucune  controverse,  pour  nous 
«  attacher  a  la  pratique  ,  qui  a  plus  de  force  que  ces 
«  décisions.  »  —  Introd.  du  Thalm.,  par  R.  Samuel 
Hannagid,  cité  par  l'abbé  Chiarini ,  II,  119.— Juda 
Ariéh  ,  ce  rabbin  de  Venise  que  nous  appelons  Léon 
de  Modène  ,  fourmille  d'exemples  à  l'appui  de  cette 
maxime.  V.  Istoria  degliriti  Ebraici. 

(6)  «  Dieu  a  dit  :  Vous  apprendrez  la  Loi  à  vos 
«  fils  et  non  à  vos  filles  (Thalm.,  traité  Kiddous- 
«  chin,  30,  l)....  Apprendre  aux  femmes  la  Loi  , 
«  c'est  leur  enseigner  l'art  de  séduire  :  magis  ex- 
«  petit  mulicr  cabum  unum  rei  venereœ .  quàm  no~ 
«   van  rabos   m*CR  snlitariœ.  »  (  Ibid.,  Sota  ,  20 ,  1.) 

(7)  «  Quiconque  place  cent  pièces  d'argent  dans 
n  le  commerce ,  aura  tous  les  jours  de  la  viande  et 
«  du  vin;  quiconque  les  emploie  à  l'agriculture, 


nation    pour    tout   ce    qui 
juif(l). 

Peu  de  livres  sont  anti-sociaux  à  ce 
point  ;  toutefois,  peut-être,  s'est-on  trop 
arrêté  aux  fables  et  aux  obscénités  dont 
il  surabonde,  et  n'a-t-on  pas  tenu  assez 
de  compte  de  l'or  qui  se  trouve  enfoui 
dans  ce  fumier  Les  juristes  y  trouveront 
sur  l'occupation,  sur  la  tradition,  sur 
les  conventions  en  général ,  des  notions 
fort  raisonnables. La  M isclina h  introduisit 
l'hypothèque  et  les  successions  collaté- 
rales. La  G'marah  restreignit  le  privilège 
de  primogéniture.  Tout  ce  droit  succes- 
soral de  l'ère  thalmudique  ,  qui  plus 
d'une  fois  semble  s'inspirer  des  idées  ro- 
maines tout  en  conservant  sa  base  orien- 
tale, a  fourni  des  pages  remarquables  à 
l'historien  à  priori  du  Droit  de  Succes- 
sion. En  ce  qui  touche  la  législation  cri- 
minelle, on  trouve  dans  le  ïhalmud  la 
consécration  implicite  des  maximes  si 
connues  non  bis  in  idem  et  nemo  audi- 
tur  périra  volens .  Les  bornes  de  ce  cours 
nous  circonscrivent,  bien  qu'à  regret, 
dans  ces  vagues  indications. 

Quant  aux  interprètes  du  Tlnlmud, 
c'est-à-dire  à  ceux  qui  ont  commenté  ce 
commentaire  indigeste  d'autres  com- 
mentaires ,  plusieurs  ont  été  des  hommes 

«  n'aura  que  du  sel  et  des  herbes Point  de  pro- 

«  fession  moins  lucrative  ou  plus  méprisable  quo 
«  l'apricullure.  »  (Ycvamoth ,  65,  1.) 

«  (l)  Tuez  le  plus  juste  d'entre  les  idolâtres 

«  Car  ils  ne  sont  proprement  que  des  cochons.  »  — 
Yalkout  Rubrni ,  cité  par  Chiarini ,  1 ,  2u'l  et  287.) 
«  Partout  où  Moïse  dit  :  ton  prochain  ,  il  no  parle. 
«  pas  des  idolâtres.  »(.-lr/"in  Turim,Chotehen  llam- 
tnisohpat,  !>;• ,  1.)  —  «  Cela  est  dit  de  ton  frère  pour 
u  excepter  le»  autres.  »  (Thalm.,  lima  Wzia  T> ,  2.) 
—  «  Les  biens  du  non-juif  [gheo)  sont  comme  le  dé- 
«<  sert,  c'est-à-dire  au  premier  occupant.  »  (/4k/. , 
Mena  liathra,  a\  ,  2.)  —  L'abbé  Chiarini  accumule 
les  citations  en  ce  ;;<'nre,  et  prouve  que  par  idolâ- 
tre* le  Thalmud  entend  les  non-juifs.  [Théor»  Ai 
Juil. ,  1  ,  2US,  sq.) 
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fort  distingués  ;  mais  que  pouvaient-ils 
dans  une  pareille  tâche?    Maïmonide, 
entre  autres  (Moïse  fils  de  Maïmon),  né  à 
Cordoue  ,  fut  certainement  un  esprit  su- 
périeur ;  il  protesta  autant  qu'il  était  en 
lui  contre  lepharisaïsme.  dans  son  Com- 
pendinm  du  Thalmud  (Yad  Chazacah , 
Manus  fortes),  se  montra  plus  philosophe 
que   rabbin   dans    son  IMoro  Nevochim 
{Doctor  perplexorum),  fit  un  choix,  en  un 
mot,  dans  la   tradition;  mais,  anathé- 
matisé  par  les  Juifs  français,  pour  son 
éclectisme  prématuré,  il  fut,  sans  l'avoir 
prévu  ,  le  précurseur  d'une  réaction  ra- 
tionaliste, dont,  au  dix-huitième  siècle, 
Mendelsohn  fut  à  son  tour  le  promoteur 
direct,  bien  qu'à  beaucoup  d'égards  invo- 
lontaire. En  effet,  à  l'heure  où  la  litté- 
rature proprement  rabbiniqtte  expirait 
dans  le  vide,  où  la  Synagogue  n'invo- 
quait plus  d'autre  Loi  que  ses  usages,  un 
juif  naissait  à  Dessau  (1729),  Moïse,  fils 
de  Mendel ,  qui ,   plus  rationaliste   que 
théologien  ,   reprenait    la   tradition  ju- 
daïque où  Maïmonide  l'avait  laissée,  lui 
faisait  faire  alliance  avec  l'esprit  mo- 
derne, avec  la  science  profane  ,  et  pré- 
cipitait les  hommes  éclairés  de  sa  nation 
dans  une  voie  glissante  où  l'originalité 
du  génie  hébraïque  est   manifestement 
en  péril.  Secondé  par  l'émancipation  po- 
litique des  Juifs  en  France,  et  par  des 
adoucissemens  notables  à  leur  condition 
en  Allemagne  et  ailleurs,  ce  mouvement 
a  donné  aux  lettres  européennes  beau- 
coup d'intelligences  remarquables,  et  à 
la  jurisprudence  philosophi  iue  un  maie 
penseur,  Edouard  Gans.  de  Berlin.  Mai» 
c'est  un  actif  dissolvant  qui   pousse   le 
judaïsme  vers  l'une  de  ces  deux  issues, 
le  rationalisme  ou  le  christianisme.  — 
Le  Droit   Hébraïque   n'en  a   pas  moins 
fait  son  temps. 

Th.  FoiSSBT, 

Docteur  en  Droit. 
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COURS  D'HISTOIRE  MONUMENTALE 
DES  PREMIERS  CHRÉTIENS. 


QUATRIÈME   LEÇON. 

Coup  d'œil  sur  la  Littérature  chrétienne  des 
trois  premiers  siècles. 


Caractères  de  cette  littérature,  son  origine  judaïque. 
— ;  Pères  apostoliques  ,  Clément  d'Alexandrie  , 
Origène  ,  Tertullien  ,  Cyprien,  etc.  —  Des  philoso- 
phes gnostiques.  —  Destruction  des  livres  sous 
Dioclélien. 

Loin  de  faire  rétrograder  la  science, 
le  christianisme  débrouille  le  chaos  de 
notre  être  ,  et  montre  que  la  race  hu- 
maine, qu'on  supposait  arrivée  à  sa 
virilité  chez  les  anciens,  n'était  encore 
qu'au  berceau. 

(Chateaubriand,  Études  historiq.) 

Les  plus  grands  hommes  que  l'Église 
ait  produits  ont  presque  tous  paru  en- 
tre la  fin  du  troisième  et  le  commence- 
ment du  quatrième. 

(Idem ,  note  des  Martyrs.) 

Le  berceau  de  la  littérature ,  comme 
du  culte  et  de  l'art  chrétiens,  doit  se 
chercher  en  orient ,  à  Jérusalem.  C'est 
là  que  s'était  conservée  pure  la  vraie  phi- 
losophie, fille  de  la  poésie  et  des  pro- 
phètes. Mais  la  morale  depuis  quelque 
temps  était  faussée  par  le  rigorisme  des 
Pharisiens  que  J.-C.  nomme  avec  tant  de 
raison  des  sépulcres  blanchis.  D'un  autre 
côté,  les  Sadducéens,  rivaux  de  ceux-ci, 
non  contens  de  retourner  à  la  primitive 
simplicité  de  la  liturgie  mosaïque,  et  de 
rejeter  toutes  les  innovations  apportées 
par  les  siècles  dans  les  cérémonies ,  et 
l'agrandissement  des  dogmes  dévelop- 
pés par  les  prophètes,  étaient  tombés 
dans  une  sorte  d'idolâtrie,  ne  voulaient 
plus  admettre  de  la  part  de  Dieu  que  des 
promesses  terrestres  et  rampaient  sur  la 
terre.  Mais  ces  hommes,  que  saint  Jean 


apostrophe  par  le  nom  de  race  de  vipères, 
devinrent  riches ,  ils  furent  comme  l'a- 
ristocratie du  sol  et  de  la  matière.  Entre 
ces  deux  extrêmes  se  placèrent  les  mysti- 
ques dits  Esséniens,  ermites  de  la  mer 
Morte.  Leur  vie  était  admirable  de  sain- 
teté et  de  mortification,  et  d'eux  sorti- 
rent plus  tard  les  Thérapeutes  du  lac 
Mœris  en  Egypte,  premier  modèle  des 
ascètes  chrétiens  ;  mais  ,  séparés  du 
monde,  ces  moines  contemplatifs  ne  pou- 
vaient le  régénérer. 

L'humanité  invoquait  une  prompte 
réforme,  et,  comme  toutes  les  ressources 
naturelles  étaient  épuisées,  il  fallait  que 
l'Homme-Dieu  lui-même  descendît.  Il 
apparut  donc  apportant  les  Evangiles. 
La  fermentation  que  produisit  ce  levain 
dans  les  pensées  de  l'humanité  fut  inouie. 
Depuis  le  commencement  de  l'histoire  , 
il  n'y  avait  point  encore  eu  dans  le  monde 
une  aussi  ardente  activité  d'esprit.  Le 
paganisme  enfantait  ses  derniers  grands 
hommes  au  milieu  de  ses  dernières  or- 
gies. Les  Romains ,  qui  venaient  de  rece- 
voir au  Capitole  toutes  les  divinités  de 
l'univers ,  amenaient  à  leur  langue  tous 
les  peuples.  La  mollesse  orientale  et 
l'austère  occident ,  la  légèreté  de  la  phi- 
losophie grecque  et  le  grave  bon  sens 
italien  achevaient  de  se  pénétrer  mutuel- 
lement. La  civilisation  que  représentent 
Virgile,  César  et  Cicéron,  brillait  de  ses 
splendeurs  suprêmes  sous  Trajan,  Adrien, 
Marc-Aurèle.  A  Tacite  et  aux  deux  Pline 
avaient  succédé  Florus,  Suétone,  Plu- 
tarque  ,  Sextus  Empiricus,  Gallien,  Pto- 
lémée,  Arien,  Pausanias,  Appien,  Lucien, 
l'insulteur  des  dieux  en  même  temps  que 
des  philosophes  ;  l'esclave  Epictète  et 
l'empereur  Marc-Aurèle,  tous  deux  stoï- 
ciens aux  deux  extrémités  de  l'échelle 
sociale,  convergeaient,  sans  s'en  douter, 
dans  leurs  doctrines  vers  la  raison  chré- 
tienne. 

Mais  qu'étaient  tous  ces  sages  du  passé 
auprès  de  la  sagesse  nouvelle  apportée 
par  de  pauvres  pêcheurs?  Celle-là  n'était 
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plus  une  froide  et  lente  élaboration  lo- 
gique. Ses  fondateurs  n'étaient  point  des 
initiés  à  la  science,  et  pourtant  elle  sa- 
tisfaisait à  la  fois  tous  les  besoins.  Si 
elle  n'avait  été  divine  aurait-elle  pu 
compter  déjà  par  milliers  ses  martyrs , 
avant  même  d'avoir  formulé  ses  dogmes; 
l'âge  héroïque  des  persécutions  aurait-il 
précédé  et  fait  jaillir  de  son  propre  sein 
l'époque  des  grands  génies  organisateurs? 
Humainement  ces  choses  ne  s'expliquent 
pas. 

Après  les  Evangiles,  les  premiers  ger- 
mes de  la  littérature  chrétienne  se  trou- 
vent dans  le  sublime  saint  Paul,  puis 
surtout  dans  l'Apocalypse.  Celte  mysté- 
rieuse prophétie  des  siècles ,  dernier 
chant  du  cygne  de  Pathmos,  imprime  plus 
ou  moins  le  sceau  de  l'allégorie  et  de  la 
vision  à  tous  les  ouvrages  du  premier 
âge ,  en  tête  desquels  on  place  les  frag- 
mens  qui  nous  sont  restés  de  Justin  le 
Martyr  :  cet  homme  ,  le  plus  ancien  des 
philosophes  chrétiens,  né  à  Sichem  en 
89  et  mort  en  103,  écrivait  en  grec  ,  mais 
dans  un  style  encore  tout  oriental,  en 
même  temps  que  llorissaient  le  rhéteur 
Ilermogéne  et  le  vénérable  évêque  de 
Sinyrne,  saint  Polycarpe.  Les  trois  écri- 
vains païens  qui  avaient  parlé  d'une  ma- 
nière claire  du  christianisme,  Tacite, 
Pline  et  le  satirique  Lucien,  n'en  racon- 
taient que  des  choses  absurdes  ou  in- 
complètes :  il  fallait  que  la  nouvelle  doc- 
trine se  racontât  elle-même  ;  une  école 
s'organisa  dans  ce  but  à  Alexandrie. 

Pantamus  ou  Pantaïnos ,  philosophe 
stoïcien  converti  dès  le  premier  siècle, 
en  fut  le  mystérieux  fondateur  :  ce  So- 
crate  chrétien,  qu'on  croit  être  allé  en- 
suite prêcher  l'Evangile  a  h  xUrahinanes  du 
(range,  mais  dont  aucun  livre  ne  nous  est 
parvenu,  a  pour  révélateur  Clément  d'  \ 
lexandrie, espèce  de  IMaloude  l'école  nou- 
velle, qui  trouve  jusqu'à  un  certain  point 
dans  Origène  son  premier  \ristoie.  C'est 
vers  l'année  180  que  cette  école  de  caté- 
chisme, c'est  à-dire  pour  lescatéc  mu  eues. 
ele\e  hardiment  si  voix  en  lace  des  chaires 
néo-platoniciennes  de  la  philosophie  des 
païens.  Là  commence,  à  proprement  par- 
ler, le  développement  d'une  littérature 

chrétienne,  séparée  de  la  sainte  Ecriture: 

les -ermes  s'en  trouvent  dans  A  theiu  vue- 
platonicien  d'Athènes,   qui  écrivait  eu 


Egypte,  vers  l'an  105,  des  fragmens  de 
philosophie  dogmatique;  dansHermas, 
qui  dévoilait  déjà  les  contradictions  des 
systèmes  de  la  gentilité  ;  et  dans  Théo- 
phile d'Antioche  qui,  quelques  années 
plus  tard,  commençait  à  montrer  une 
initiation  dans  la  littérature  profane, 
plus  grande  que  celle  de  tous  ses  prédé- 
cesseurs ;  mais  ces  efforts  ne  formaient 
point  un  ensemble.  En  général,  il  est 
rare  de  voir  les  Pères  apostoliques  des 
deux  premiers  siècles,  sortir  du  cercle 
étroit  de  l'indigente  parabole,  dans  leurs 
écrits  presque  toujours  en  forme  de 
lettres  familières.  En  effet,  à  l'excep- 
tion de  quelques  riches  et  savans  con- 
vertis ,  tels  que  saint  Justin  et  Clé- 
ment d'Alexandrie ,  les  premières  églises 
ne  se  composaient  guère  que  de  pauvres 
plébéiens  ,  gens  simples  et  ignorans , 
étrangers  au  privilège  de  l'initiation 
philosophique  et  des  lettres  patri- 
ciennes. 

Mais  la  première  année  du  troisième 
siècle  parait  sur  l'horizon  de  RomeTer- 
tullicu,  génie  brûlant  comme  le  soleil 
d'Afrique;  il  jette  son  Apologétique  et 
son  Traité  des  Prescriptions  au  milieu 
du  monde  païen  ,  qui  .  dans  sa  dégéné- 
rescence ,  ne  pouvait  plus  produire  que 
des  écrivains  énervés,  des  philosophes 
vendus  aux  passions,  de  lâches  histo- 
riens, et  qui  n'avait  plus  d'énergie  que 
pour  crier  encore  avec  îles  lires  convul- 
sifs  :  Les  chrétiens  aux  hèles  ! 

On  s'aperçoit  enfin  qu'il  a  crû  dans  l'om- 
bre, au  sein  de  l'empire,  quelque  chose 
de  grand  :  OU  remonte  aux  sources.  De 
puissans  génies  avaient  précédé  Ter- 
tullien  et  s'étaient  hardiment  élancés  au 
milieu  de  l'amas  de  systèmes  entassés 
par  l'esprit  humain  ,  pour  les  dissoudre 
et  les  transformer,  ('es  efforts  avaient 
d'abord  produit  la  polémique  dans  [re- 
née l'Asiatique,  devenu  Gaulois ,  c'est  ■>- 

dire  tout  personnel  :  ce  grand  évêque  de 
Lj  ou  .  tribun  d'une  espèce  nouvelle,  sou- 
tient l'Occident  contre  l'Orient  qui  com- 
mence déjà  à  le  menacer  .  et  toute  si  rie 

est  une  lutte  contre  les  gnostiques  nais- 
sans,  dont  il  est   |(«  principal  adversaire  J 

sa  logique  se  ressent  encore  de  la  fai- 
blesse de  celle  de  l'antiquité,  mais  il  ne 

se  sépfre  plus  avec  autant  de  circonspec- 
tion que  les  premiers  Pères,  des  tonnes 
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plastiques  du  style  et  des  vives  apostro- 
phes de  l'éloquence  grecque  et  romaine; 
ce  qui  nous  reste  de  son  grand  ouvrage 
Adversw  Gnosticos }  et  ses  lettres  de  re- 
montrances au  pape,  prouvent  un  esprit 
libre  et  individuel,  qui,  dans  sa  noble  to- 
lérance ,  ne  rejette  et  ne  combat  que  ce 
qu'il  croit  faux  ou  exagéré. 

Mais  Clément  d'Alexandrie,  génied'une 
bien  plus  grande  portée,  tirait  alors  des 
dogmes  chrétiens  les  plus  hautes  concep- 
tions métaphysiques  et  sociales  dans  ses 
deux  principaux  écrits  ,  les  Stromatcs  ou 
tapis  philosophiques,  et  le  Pédagogue. 
Les  fragmensde  ses  autres  onvrages  sont 
également  riches  en  toutes  sortes  d'ensei- 
gnemens. 

Néanmoins  il  fut  encore  surpassé  par 
son  élève  Origène  qui ,  né  en  185  ,  ne 
mourut  qu'en  253,  et  durant  sa  longue  vie 
put  labourer  dans  son  entier  le  vaste 
champ  de  l'intelligence  humaine.  Aussi 
n'y  voit-on  pas  un  sillon  auquel  il  n'ait 
confié  des  germes  ;  mais  le  dogme  et  l'An- 
cien Testament  furent  surtout  l'objet  de 
ses  spéculations.  Il  laissa  un  nombre 
prodigieux  d'ouvrages;  on  en  a  compté 
jusqu'à  six  mille,  ce  qui  fait  dire  à  saint 
Jérôme  :  Quis  nostrdm  tanta  potest  légère 
quanta  illeconscripsit.  Malheureusement 
la  presque  totalité  de  ces  livres  a  dis- 
paru ,  et  ce  qui  est  parvenu  jusqu'à  nous 
a  été  en  partie  transformé  dans  la  tra- 
duction latine  du  prêtre  Kufinus ,  son 
apologiste.  Après  avoir  tenu  long-temps 
à  Alexandrie  des  cours  publics,  auxquels 
les  plus  distingués  d'entre  les  païens  as- 
sistaient, après  y  avoir  été  la  moitié  de 
sa  vie  catéchiste  auprès  des  jeunes  gens 
de  l'Académie  qui  aspiraient  à  se  faire 
chrétiens,  il  alla  fonder,  sous  le  règne 
des  Gordiens  ,  l'école  philosophique  de 
Palestine,  d'où  sortirent  Athénodore  et 
Grégoire  le  Thaumaturge,  tandis  qu'en 
Occident  le  même  maître  suscitait  Ter- 
tullien ,  l'auteur  de  la  première  apologé- 
tique régulière  qui  ait  été  faite  du  Chris- 
tianisme. 

La  réputation  d'Origène  était  devenue 
si  grande,  que  Mammée ,  mère  de  l'em- 
pereur Sévère,  voulut  le  voir,  et  con- 
vaincue par  lui  se  ht  chrétienne.  Sept 
sténographesétaient  occupés  chaque  jour 
à  écrire  sous  sa  dictée  les  livres  qui  se 
répandaient  à  l'instant  dans  tout  l'univers 


romain.  Les  plus  grands  philosophes  le 
consultaient  et  lui  dédiaient  leurs  écrits. 
Tant  de  gloire  n'aboutit  qu'à  l'hérésie. 
Heureusement  il  ne  tenait  point  à  ses  er- 
reurs, el  se  soumettait  en  tout  à  l'infail- 
libilité de  l'Eglise.  Le  mot  qu'il  écrivit , 
encore  enfant,  à  son  père  Léonidas,  sur 
le  point  d'être  mis  à  mort  et  dépouillé 
de  tous  ses  biens  pour  J.-C.  :  Cave  ne 
nostrâ  causa  sententiam  mules  (1),  suffi- 
rait pour  lui  faire  pardonner  une  longue 
vie  d'erreurs  (2). 

Egalement  venu  d'Afrique,  mais  agis- 
sant sur  Rome,  Tertullien  nous  a  légué 
dans  sa  défense  positive  et  pure  de  tout 
symbolisme  ,  un  inestimable  trésor  ; 
mais  trop  passionné  pour  ses  opinions 
propres,  trop  absolu  malgré  ses  connais- 
sances si  variées,  souvent  affecté  dans  sa 
pensée,  comme  il  l'est  presque  toujours 
dans  son  expression .  il  paraît ,  vers  la  fin 
de  sa  vie,  être  tombé  dans  l'hérésie  du  pré- 
tendu Paraclet ,  Montanus.  Non  moins 
passionné  peut-être ,  mais  sachant  da- 
vantage s'oublier  lui-même,  voyant  tou- 
jours le  but  dans  chacun  de  ses  pas,  et 
ne  s'égarant  jamais  au  plus  fort  des  com- 
plications de  sa  polémique  puissante, 
Cœcilius  Cyprianus,  la  gloire  de  Car- 
tilage, par  ses  deux  beaux  livres,  l'un 
De  vanitale  idolatriœ ,  l'autre  De  uni- 
tate  Ecclesiœ,  déracine  avec  une  énergie 
égale  les  restes  de  l'idolâtrie  et  les  pre- 
mières tentatives  du  schisme.  Soumis  à 
l'évêque  de  Rome,  mais  sachant  lui  par- 
ler avec  indépendance,  il  écrit  au  pape 
saint  Corneille ,  qui  voulait  faire  des 
concessions  au  schismatique  Félicissime: 
«  Mon  très  cher  frère  ,  un  évêque  peut 
être  tué,  mais  non  vaincu.  J'embrasse  avec 
tendresse  ceux  qui  sont  vraiment  péni- 
tens,  mais  si  quelques  uns  croient  se 
faire  ouvrir  la  porte  par  la  terreur , 
qu'ils  sachent  que  le  camp  imprenable 
du  Christ  ne  cède  point  à  des  menaces.» 

Cyprien  fit  de  Carthage  un  concile  per- 
manent. A  la  vérité  ni  lui ,  ni  Tertullien, 
n'approchent  d'Origène,  l'un  des  esprits 
les  plus  gigantesques  que  l'humanité 
compte  comme  siens,  et  par  qui  la  phi- 

(1)  ÉïTêYï  u-T,  oV  r.ai;  i'ù.-Jh  ïzv>r,<jr,;. 

(2)  Huet  (Oricéniennes ,  2  vol.  in-f°)  expose  lon- 
guement l'histoire  des  destinées  d'Origène  et  de  ses 
doctrines  en  tâchant  de  les  justifier. 
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losophie  fut  exaltée  à  une  hauteur  ines- 
pérée jusqu'à  lui.  Cependant  S.  Cyprien 
fut  peut-être  celui  qui  contribua  le  plus 
à  séparer  les  deux  ordres  de  foi  et  d'exa- 
men ,  de  révélation  et  de  conception  , 
dont  la  confusion  produit  ou  l'esclavage 
ou  l'égarement  de  l'intelligence,  et  dont 
la  distinction,  enlin  proclamée  ,  ouvrit 
à  l'esprit  humain  les  barrières  de  l'in- 
fini ,  en  le  jetant  hors  du  symbole  dans 
le  réalisme  et  l'examen  critique  en  tous 
genres. 

Ces  limites  réparatrices  furent  plus 
clairement  que  jamais  définies  au  qua- 
trième siècle,  par  l'Afrique  représentée 
dans  ses  trois  plus  beaux  génies  :  Ori- 
gène,  Tertullien  et  l'énergique  saint  Cy- 
prien ,  qu'on  pourrait  appeler  le  Des- 
caries, le  Rossuet  et  le  Fénelon  de  la 
primitive  Eglise.  Joignant  a  la  science 
une  imagination  de  feu,  tous  trois  tom- 
bèrent dans  des  erreurs  ,  dont  l'évêque 
de  Carlhage,  en  258,  se  débarrassa  par 
le  martyre,  sous  l'empereur  Yalérien. 
Mais  ils  n'en  jalonnaient  pas  moins  d'une 
main  sûre  la  grande  voie  de  l'esprit  mo- 
derne ;  par  eux  la  philosophie  orientale 
et  grecque,  plongée  dans  une  mer  de  li- 
gures hiéroglyphiques,  était  repoussée 
vers  le  chaos,  et  faisait  place  au  ratio- 
nalisme chrétien,  qui  dans  sa  marche 
sévère  et  majestueuse,  embrassant  tout, 
nt  nonce  rien  qu'il  ne  prouve. 

Ainsi  l'Afrique  d'alors  éclairait  le  mon- 
de, et  dirigeait  le  progrès.  Malheureuse- 
ment les  niaises  calomnies  que  les  grands 
faisaient  circuler   parmi   le   bas  peuple 
païen,  obligeaient  souvent  ces  hommes 
à  se  rabattre  vers  des  discussions  indi- 
gnes d'eux.  Minutius  Félix  .  autre  doc- 
teur africain,   qui  vers  l'an  220  publia 
une  seconde  apologie,  est  contraint  de 
justifier  longuement  les  chrétiens  du  re- 
proche d'adorer    la    tête  d'un   Ane.   Ce 
traité  est  divisé  eu  dialogues  à   la   ma- 
nière antique  :   parmi   les  interlocuteurs 
se  place  l'auteur  lui-même.  Il  se  promène 
au  bord  de  la  mer  d'Ostie  ,  par  un  beau 
soleil  levant ,  avec  ses  deux  amis,  le  chré- 
tien Octavius  ,  el  Cécilius  ,  philosophe 
païen.  Après  avoir  regardé  sur  la  eùte 
des  eu  l'a  n  s  qui  s'a  m  usaient  à  Lui  e  glisser 
de   bond  en  bond  sur  l'eau  des  cailloux 
aplatis,  les  trois  amis  s'asseoient  sur  un 
rocher.  COcilius,qui  avait  salué  eu  pas- 


sant une  idole  deSérapis,  demande  pour- 
quoi les  iSazaréens  n'ont  ni  temples  .  ni 
images  sculptées  ;   quel    est   donc   leur 
dieu.  «  Où  est-il  ce  dieu  unique,  solitaire 
abandonné  ,  qu'aucune  nation  libre  ne 
connail .  dieu  de  si  peu  de  puissance  qu'il 
est  captif  des  Romains  avec  ses  adora- 
teurs? Les  Romains,  sans  ce  dieu,  ré- 
gnent et  jouissentde  l'empire  du  monde  : 
Vous,  chrétiens  ,  vous  n'usez  d'aucuns 
parfums  ;  vous  ne  vous  couronnez  point 
de  fleurs  j  vous  êtes  pâles  et  tremblans  • 
vous  ne  ressusciterez  point  comme  vous 
le  croyez  .  el  vous  ne  vivez  pas  en  atten- 
dant cette  résurrection  vaine.  ^ 

Odavius  ri  pond  que  le  monde  est  le 
temple  de  Dieu .  qu'une  vie  pure  et  les 
bonnes  œuvres  sont  le  véritable  sacrifice. 
11  réfute  l'objection  tirée  de  la  giandeur 
romaine,  et  tourne  à  leur  avantage  le 
reproche  de  pauvreté  adressé  aux  disci- 
ples de  l'Évangile  (1).  »  La  conclusion  de 
ce  dialogue  ,  sinon  plus  riche  de  pensées, 
du  moins  plus  pur  que  ceux  de  Platon, 
est  la  conversion  de  Cécilius. 

In  demi-siècle  plus  tard.  Arnolius, 
aussi  d'Afrique ,  écrit  son  traité  Adversà» 
Gailcs j  où  plus  hardi  il  prend  à  son  tour 
le  ton  accusateur.  A  ce  critique  acéré 
succède  l'imposant  Lactance ,  qui  pour 
la  force  et  la  grâce  de  son  expression  fut 
surnommé  le  Cieéron  Chrétien.  11  publia 
au  commencement  du  quatrième  siècle 
son  énorme  ouvrage  des  Divùue  Jnstitu- 
tiones ,  qui  donna  le  dernier  coup  |aux 
institutions  du  paganisme  .  et  fonda  sur 
d'inébranlables  bases  la  morale  nou- 
velle. 

Saint  Denis  l'aréopagite .  ou  membre 
du  fameux  aréopage  d'Athènes,  devant 
lequel  comparut  saint  Paul  .  est  aussi 
rangé  parmi  les  écrivains  primitifs:  mais 
il  n'y  a  guère  sur  lui  que  des  conjectures. 
Comme  il  n'est  cité  pour  la  première 
fois  dans  les  monumens  d'alors  que  l'an 
.;.")(».  beaucoup  de  gens  prétendent  que 
les  écrits  mystiques  attribués  a  ce  per- 
sonnage converti    par   saint    Paul,    sont 

réellement  d'un  autiv  auteur. 

\  coté  de  cette  littérature  polémique 

et  apologétique,  s'élevait  une  clisse  dif- 
férente tle  travaux,  ayant  pour  but  l'in- 
terprétation de  l'Écriture  et  des  com- 

(l)  Cuaieaubnaud  ,  Élude»  hJitoriffWI 
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mentaires  sur  les  deux  Testamens.  Celte 
littérature  biblique,continuation  de  celle 
des  Hébreux,  transportée  au  milieu  du 
Christianisme  par  Origène ,  se  composa 
d'abord  de  traductions  de  la  Bible  en 
grec,  en  copte  et  en  latin ,  avec  de  courts 
éclaircissemens ,  où  l'on  exposait  les  di- 
vers sens,  historique,  allégorique,  pro- 
phétique des  événemens  de  l'ancien  mon- 
de. Saint  Jérôme,  né  en  330,  mit  enfin 
le  dernier  sceau  à  ces  travaux  d'exégèse 
et  d'interprétation  figurée.  Mais  ce  grand 
homme  appartient  au  second  âge,  qui  ne 
peut  encore  nous  occuper. 

Quant  à  l'histoire  ecclésiastique  ,  les 
plus  anciens  documens  furent  recueillis 
par  Hégésippos  ,  puis  anéantis  par  les 
persécutions  ;  ce  ne  fut  que  deux  siècles 
après  lui ,  sous  Constantin  ,  qu'Eusèbe 
put  dérouler  publiquement  les  fragmens 
qui  avaient  échappé  aux  bûchers  de  l'in- 
quisition impériale.  Il  les  inséra  dans 
ses  dix  livres  d'Annales  de  l'Eglise  qui 
vont  jusqu'à  l'an  324;  traduites  en  latin 
et  continuées  jusqu'<  n  395  par  Rufinus, 
elles  fu:  enf  plus  tard  adjointes  à  la  Chro- 
nique Sacrée  du  byzantin  Socrate  lescho- 
lastique,  qui  va  de  306  à  439;  elles  forment 
le  corps  de  documens  le  plus  ancien  et 
le  pins  authentique  qui  existe  sur  nos 
origines  chrétiennes. 

Une  troisième  branche  de  littérature, 
celle  qui  se  trouve  déjà  comprise  dans 
les  arts  dont  elle  est  le  sommet ,  la  poé- 
sie ,  était  également  cultivée ,  surtout 
par  les  contemplatifs  asiatiques,  chez  qui 
elle  rede\enait,  comme  au  temps  d'Or 
phée  et  de  Zoroastre ,  le  canal  populaire 
des  plus  abstraites  idées  philosophiques. 
Mais  le  génie  sceptique  et  disputeur  de 
la  Grèce,  ù  Alexandrie  et  dans  l'Asie- 
Mineure,  s'en  servit  pour  attirer  les  fi- 
dèles aux  initiations  de  la  Gnose.  C'est 
pourquoi  les  hymnes  fameuses  de  Bar- 
desanes  ,  d'Harmonius  et  de  plusieurs 
autres  gnostiques  furent  plus  tard  anéan- 
ties. D  ué  de  moins  d'imajgin  ition,  mais 
plus  clair  e:  plus  ferme  dans  sa  foi ,  l'Oc- 
cident ne  comprenait  i  ien  à  celle  élabo- 
raiion  symbolique  des  idées  ,  et  à  la 
théologie  allégorisante  des  Grecs  ;  ce- 
pendant il  cherchait  aussi  à  célébrer  les 
martyrs  dans  ses  chants.  Il  nous  reste  les 
hymnes  de  Lactance,  celles  du  prêtre  es- 
pagnol Aquilinus  Juvencus ,  et  sa.  traduc- 
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tion  en  hexamètres  de  la  Genèse  et  de 
l'Evangile  de  saint  Matthieu,  faite  au 
commencement  du  quatrième  siècle,  les 
quarante  petits  poèmes  du  pape  Damase, 
mort  en  384;  ceux  de  Paulinus  de  INola, 
de  l'irlandais  Sédulius,  dont  l'harmonie 
rappelle  <!«  meilleurs  temps. 

Mélhodius  fut  aussi  de  ce  premier  âge. 
On  a  de  lui  le  Banquet  des  Vierges ,  long 
dialogue  entre  dix  jeunes  filles,  Muses 
de  la  nouvelle  poésie.  Elles  s'entretien- 
nent ensemble  sur  la  virginité,  sur  leur 
divin  époux  et  sur  les  moyens  de  se  réu- 
nir à  lui.  Ces  dialogues,  semés  de  para- 
boles, sont  pleins  d'une  grâce  angélique. 

Mais  tout  ce  développement  littéraire 
dont  on  vient  d'esqui>ser  l'histoire,  est 
englouti  par  Dioclétien,  qui  soulève  la 
première  persécution  des  temps  moder- 
nes contre  les  livres  ;  et  il  poursuit  avec 
tant  d'acharnement  ceux  des  chrétiens, 
qu'il  réussit  à  en  faire  disparaître  la  pres- 
que totalité  dans  les  flammes.  C'est  pour- 
quoi tant  d'écrits  des  trois  premiers  siè- 
cles ne  nous  sont  parvenus  que  sous  une 
seconde  enveloppe,  et  sous  le  voile  d'une 
langue  plus  corrompue  que  celle  dans 
laquelle  ils  avaient  été  primitivement 
écrits.  Suivant  plusieurs  critiques,  on  ne 
pourrait  pas  même  excepter  de  celte  rè- 
gle la  collection  appelée  Nouveau- Tes- 
tament, (f  L'altération  du  texte ,  dit  le 
célèbre  Wachler,  y  est  visible  dans  les 
fautes  de  langue  ,  dans  la  recherche  af- 
fectée du  parallèle ,  dans  les  usages  qui 
y  sont  mentionnés;  mais  les  efforts  pour 
purifier  le  texte  et  remplir  les  lacunes, 
ont  été  jusqu'ici  impuissans.  Heureuse- 
ment ces  altérations  n'attaquent  en  rien 
la  vérité  de  la  doctrine  (1).  » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  questions  vi- 
vement débattues  au  delà  du  Rhin,  elles 
sont  réellement  beaucoup  moins  impor- 
tantes que  ne  le  croient  les  philologues , 
puisque  dans  aucun  cas  elles  ne  peuvent 
porter  sur  l'authenticité  de  ces  livres. 

Il  a  toujours  été  facile  de  les  distinguer1 
de  l'énorme  quantité  de  ceux  qui  sont 
réellement  apocryphes,  et  dont  le  plus 
grand  nombre  furent  composés  dès  les 
premiers  temps  par  les  Gnostiques  K2). 

(1)  Wachler,  Ilandbuch  der  geschichte  der  litlera-> 
tur,  1833. 

(2)  Voir  Fabriciu* ,  Codex  aprocryphor.,  et  pouf 
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Il  n'en  est  pas  de  même  des  pieuses  lé- 
gendes brodées  par  le  génie  grec  ,  après 
la  conversion  de  Constantin.  Les  plus 
graves  docteurs  s'y  sont  quelquefois  laissé 
prendre.  C'est  ainsi  qu'Eusèbe  crut  à  la 
prétendue  correspondance  de  Jésus  avec 
le  roi  Abgar  d'Edesse. 

Théodosc  étant  mort ,  Je  bas-empire 
naquit;  la  religion  fut  asservie  à  la  poli- 
tique ;  des  eunuques  et  des  femmes  nom- 
mèrent les  évêques,  le  baut  clergé  vécut 
à  la  cour,  et  de  cette  manière  s'éteignit 
peu  à  peu  le  souffle  puissant  d'inspira- 
tion venu  de  la  primitive  Eglise.  On  peut 
dire  que,  malgré  l'immense  progrès  de 
dix-huit  siècles,  il  ne  s'est  point  ranimé 
depuis  aussi  universel,  aussi  pur,  ré- 
pandu sur  autant  d'hommes  à  la  fois.  La 
raison  en  est  qu'aucun  siècle,  depuis  les 
premiers  chrétiens,  n'a  su  aimer  autant 
qu'eux.  Et  loin  de  prouver  conlre  le 
Christ,  ceci  prouve  au  contraire  sa  divi- 
nité ;  car  comment  expliquer  que  son 
culte  ait  pu  traverser  sans  transformation 
des  siècles  d'une  si  profonde  indifférence, 
si  ce  culte  n'était  pas  divin.  «  Ainsi .  dit 
Chateaubriand,  le  Christianisme  n'a  point 
d'héritier...  La  philosophie  humaine,  qui 
se  présenterait  pour  succéder  à  la  foi  , 
ainsi  qu'elle  s'offrit  pour  tenir  lieu  de 
l'idolAlrie  ,  qu'aurait-elle  à  nous  donner? 
Une  thénrgie?  Qui  l'admettrait?  Et  cette 
théurgie  que  cacherait-elle  sous  ses  voi- 
les, sinon  ces  mêmes  vérités  de  l'essence 
divine,  que  les  enseignemens  publics  de 
l'Eglise  ont  mis  à  la  portée  du  vulgaire? 
Les  mystères  des  Initiations  sont  révélés 
à  la  foule  dans  le  symbole  que  répète  au- 
jourd'hui l'enfant  du  peuple. 

«  SI  l'on  imaginait  d'établir  autre  chose 
que  les  vérités  reçues  de  la  foi.  le  pan- 
théisme, par  exemple,  le  pourrait-on?' 
Le  Christianisme  est  la  synthèse  de  l'idée 
religieuse;  il  en  a  réuni  les  rayons  :  le 
panthéisme  est  l'analyse  de  la  même  idée, 
il  en  disperse  les  élémens.  Chacun  aura- 
t  il  I  ses  foyers  une  prliie  fraction  de  la 
vérité  divine,  dont  il  se  fera  un  Dieu 
pour  sa  consommation  particulière?  Les 
rénales,  les  Fétiches,  les  Manitous,  les 


l'authenticité  et  répoiiue  de  rédaction  des  livres  in 
Nouveau-Testament,  los  outragea  critiquai  île  Mi- 
•  haelis,  Barak ,  Simon,  fck-uker,  Wullou,  CeQétier, 
H «B  >  Bertholdi* 


Enones,  les  Génies  ressusciteraient-iU  '.' 
L'idolâtrie  reviendrait-elle  encore  une 
fois  par  cette  roule  fausser  la  société  Y 
aurait-il  autant  d'autels  que  de  familles? 
autant  de  prêtres,  de  cérémonies,  de  ri- 
tes que  d'imaginations  pour  les  inventer? 
La  pluralité  des  religions  privées  rem- 
placerait-elle l'unité  de  la  religion  pu- 
blique? Aurait-elle  le  même  effet  sur 
l'homme?  Quel  chaos  que  le  mouvement 
et  l'exercice  de  ces  cultes  infinis  et  di- 
vers! toutes  les  bizarreries  ,  tous  les  dés- 
ordres d'esprit  et  de  mœurs  qui  ont  dé- 
crédité les  sectes  philosophiques  et  les 
hérésies  revivraient;  toutes  les  aberra- 
tions sur  la  nature  de  Dieu  renaîtraient. 
Qu'est-il  ce  Dieu?  est-il  éternel?  a-t-il 
créé  la  matière?  existe-t-il  à  part  auprès 
d'elle?  est-il  une  source  d'où  sortent  et 
où  rentrent  les  intelligences?  La  matière 
même  existe-t-elle?  L'univers  est-il  en 
nous?  hors  de  nous?  Qu'est-ce  que  l'es- 
prit, effet  ou  cause?  Ira-t-on  jusqu'à  sup- 
poser, dans  un  nouveau  système,  que 
Dieu  n'est  pas  encore  complet,  qu'il  se 
forme  chaque  jour  par  la  réunion  des 
Ames  dégagées  des  corps;  de  sorte  que 
ce  ne  serait  plus  Dieu  qui  aurait  formé 
l'homme,  mais  les  hommes  qui  seraient 
les  créateurs  de  Dieu?  Et  comment  re- 
vêtirez-vous  d'une  forme  sacrée  pour 
remplacer  la  f  >rme  chrétienne,  ces  allé- 
gories, ces  mythes,  ces  rêveries,  ces  va- 
peurs des  esprits  défectueux,  nébuleux  et 
vagues,  qui  cherchent  la  religion  et  qui 
n'en  veulent  pas?  Le  mysticisme,  l'éclec- 
tisme, ou  le  choix  des  vérités  dans  cha- 
que système,  peuvent  ils  devenir  un  cul- 
te? Ces  vérités  sont-elles  évidentes,  et 
tous  les  esprits  consentent-ils  aux  mêmes 
abstractions  met  a  physiques? 

«  Enfin  tout  système  philosophique,  en 
s'implantant  dans  les  ruines  du  Christia- 
nisme, ne  trouverait  plus  pour  véhicule 
populaire  le  moyen  qui  se  rein  outra  au- 
trefois :  la  prédication  de  la  morale  uni- 

vi  rselle.  L'Evangile  eut  à  développer  ces 
grands  principes  de  liberté  et  d'égalité, 
qui.  connus  de  quelques  .,'  un >s  prmlr- 
giés.  étaient  ignores  des  nations  et  ci>m- 
battu-.  par  les  lois.  Aujourd'hui  l'ouvrage 
est  accompli  :  la  philosophie  pe  11  I  •'- 
commander  une  réforme,  mais  elle  n'a. 
aucun  enseignement  nouveau  à  pn 
ger.  Comment  alors,  sans  la  ressource 
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d'une  morale  à  établir  ,  déterminerez- 
tous  les  hommes  à  changer  les  mystères 
chrétiens  contre  d'autres  mystères  aussi 
difficiles  à  comprendre  ? 

«  Ces  choses  étant  impossibles,  on  n'a- 
perçoit réellement  derrière  le  Christia- 
nisme que  la  société  matérielle  ;  société 
bien  ordonnée  ,  bien  réglée  ,  jusqu'à  un 
certain  point  exempte  de  crimes,  mais 
aussi  bien  bornée,  bien  enfantine,  bien 
circonscrite  aux  sens  polis  et  hébétés. 

«  Lorsque  dans  la  société  matérielle  on 
pousserait  les  découvertes  physiques  et 
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les  inventions  des  machines  jusqu'aux 
miracles,  cela  ne  produirait  que  le  genre 
de  perfectionnement  dont  la  machine 
môme  est  susceptible. 

«  L'homme  privé  de  ses  facultés  divines 
est  indigent  et  triste  •  il  perd  la  plus  ri- 
che moitié  de  son  être  :  borné  à  son  corps 
qu'il  ne  peut  ni  rajeunir,  ni  faire  vivre  , 
il  se  dégrade  dans  l'échelle  de  l'intelli- 
gence, isous  deviendrions  par  l'absence 
de  religion  des  espèces  d'Indiens  ou  de 
Chinois.  » 

Cyprien  Robert. 
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HISTOIRE  DES  PAPES  AU  XVIe  ET  AU  XVIIe 
SIÈCLES. 

Le  travail  que  l'on  présente  ici  aux 
lecteurs  de  l'Université  Catholique  ne 
peut  leur  être  livré  sans  quelques  mots 
d'avertissement.  C'est  une  traduction  li- 
bre, souvent  abrégée,  d'une  partie  de  l'ou- 
vrage de  Léopold  Rauke  intitulé  :  His- 
toire des  papes  au  seizième  et  audix-scp- 
tième  siècle.  L'auteur  de  la  traduction  ne 
se  rend  pas  responsable  de  tous  les  juge- 
mens  énoncés  par  l'historien  protestant, 
il  avertit  même  le  lecteur  de  ne  les  ac- 
cepter qu'avec  discernement. 

Cela  posé ,  voici  quel  est  l'intérêt  de  ce 
livre  et  ce  qui  nous  a  portés  à  en  traduire 
quelques  chapitres.  C'est  qu'on  y  lit  en 
caractères  vivans,  c'est-à-dire,  en  faits 
historiques  bien  présentés,  ce  que  c'est 
qu'une  réforme  ecclésiastique  intérieure, 
par  opposition  aux  fausses  réformes  dont 
la  fin  est  le  schisme  et  l'hérésie.  On  y  voit 


comment  et  par  quelles  voies,  à  certaines 
époques  providentielles ,  la  sève  catho- 
lique fermente  et  se  renouvelle  de  ce 
renouvellement  saint  et  véritable  que 
l'Eglise  invoque  par  cette  prière  si  sou- 
vent répétée  :  «  Seigneur,  envoyez  votre 
«  esprit,  et  il  se  fera  une  création  nou- 
«  velle  ,  et  vous  renouvellerez  la  face  de 
«  la  terre.  » 

On  parle  beaucoup  aujourd'hui  d'un 
renouvellement  du  catholicisme.  Il  en 
était  de  même  au  commencement  du  sei- 
zième siècle.  Les  motsde  renouvellement 
et  de  réforme  étaient  dans  toutes  les  bou- 
ches ;  mais  tous  ne  l'entendirent  pas  de 
la  même  manière,  et  il  sortit  de  ce  besoin 
deux  tendances  bien  différentes. 

Il  est  utile  aujourd'hui  de  connaître 
ces  deux  tendances;  car  elles  se  repré- 
sentent toujours  aux  époques  critiques 
du  développement  de  l'Eglise. 

L'une ,  s'irritant  du  mal ,  procède  à  la 
réforme  par  voie  d'opposition  et  de  haine, 
et  elle  devient  elle-même  l'explosion  du 
scandale.  L'autre,  pleine  de  la  vue  et  de 
l'espérance  du  bien,  avance  par  voie  d'o- 
béissance et  d'amour  :  le  renouvellement 
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qu'elle  opère  n'est  que  la  manifestation 
même  de  la  vie,  toujours  ancienne  et  tou- 
jours nouvelle. 

Leurs  caractères  sont  si  tranchés,  qu'il 
semble,  après  tant  d'expériences,  qu'il  ne 
devrait  plus  être  possible  de  s'y  mé- 
prendre. 

Au  seizième  siècle,  ces  deux  tendances 
se  développèrent  sur  une  plus  grande 
échelle  qu'elles  ne  l'avaient  encore  fait. 
Mais  la  réforme  de  Luther  a  plus  occupé 
la  renommée  que  la  réforme  catholique. 
L'œuvre  tranquille  et  douce  du  renou- 
vellement de  la  vie  dans  le  corps  mys- 
tique de  l'Eglise,  est  à  peine  de  ce  inonde 
et  n'y  peut  faire  de  bruit. 

C'est  la  réforme  catholique  du  seizième 
siècle,  si  peu  connue,  si  peu  appréciée, 
que  l'ouvrage  de  Rauke  met  en  lumière. 

Dans  un  court  parallèle  entre  les  deux 
réformes,  l'auteur  signale  ainsi  leur  dif- 
férence : 

«  La  réforme  de  Luther  rejetait  le  sa- 
cerdoce dans  son  principe  ;  la  réforme 
catholique  le  relevait  et  le  régénérait. 
Des  deux  côtés  on  reconnaissait  la  déca- 
dence des  ordres  religieux  •  mais  pend. ml 
qu'en  Allemagne  on  les  détruisait,  en 
Italie  on  les  rajeunissait.  D'un  côté  des 
Alpes  le  clergé  se  déchargeait  de  tous  les 
liens  qu'il  avait  portés  jusqu'alors  ;  de 
l'autre,  il  en  resserrait  la  rigueur  par  une 
austère  discipline.  » 

Ces  deux  tendances  étant  convenable- 
ment présentées,  l'une  comme  négative 
et  désorganisatrice,  l'autre  comme  posi- 
tive et  réparatrice;  le  genre  d'esprit  de 
l'auteur  et  le  caractère  même  de  son  ta- 
lent devaient  le  porter  à  s'occuper  de  la 
seconde  de  préférence  à  l'autre. 

Quelques  mots  sur  la  manière  de  Léo- 
pold  Rauke  trouveront  ici  leur  place. 

Peut-être  sou  mérite  propre  pourrait- 
il  se  définir.-  l'intention  du  positif  dans 
L'histoire.  Il  excelle  à  faire  ressortir  le 
bien  dans  un  homme  ou  dans  une  époque. 
Il   découvre  les  points  vivans  des  régions 

historiques  les  plus  stériles,  comme  un 

mineur  habile  découvre  l'or,  ou  comme 
ces  hommea  qui  sentent,  dit-on,  les 
sources  vives  sous  la  terre. 

Ce  n'est  pas  qu'il  manque  de  celle  in- 
dignation contre  le  mal.  sans  laquelle  il 

n'j  a  p.is  d'amour  du  bien;  mais  il  sait 
que  le  mal  s'étale  a  la  surface  du  monde  ; 
.  m. 


il  l'écarté  pour  creuser  jusqu'au  bien  qui 
se  cache. 

Cette  tendance  doit  donner  au  ton  de 
l'écrivain  du  calme  et  de  la  douceur.  Ja- 
mais on  ne  lui  trouve  d'amertume  ni  d'ai- 
greur ;  jamais  de  malin  plaisir  à  signaler 
les  abus.  Ce  ton  léger  ou  acerbe,  si  sou- 
vent employé  à  l'égard  des  souverains 
pontifes,  ne  se  rencontre  point  dans  son 
ouvrage.  Il  parle  de  la  plupart  des  papes 
dont  il  s'occupe  avec  estime,  on  dirait 
quelquefois  avec  affection. 

Lorsqu'il  blâme,  c'est  avec  mesure  et 
convenance.  On  peut  dire  que  son  regard 
est  un  de  ces  regards  purs  qui  cherchent 
le  bien  et  savent  le  découvrir,  et  qui.  lors- 
qu'ils rencontrent  le  mal,  ne  le  regardent 
qu'avec  réserve  et  gravité. 

il  faut  aussi  remarquer  sa  retenue  à 
l'égard  des  vues  philosophiques,  qu'il 
suggère  mais  n'expose  pas  :  sa  plume  mo- 
deste ne  se  répand  jamais  en  aperçus  et 
en  théories  :  mais  la  lumière  philoso- 
phique du  livre  reste  latente  sous  les  faits 
dont  elle  dirige  l'exposition.  Et  par  lu- 
mière philosophique .  nous  n'entendons 
pas  un  système,  mais  cette  clarté  g<  né- 
raie  de  regard  qui  voit  et  pénètre  les 
faits. 

Lne  autre  qualité  distingue  ce  remar- 
quable talent ,  c'est  l'art  d'unir  la  plus 
grande  vie  de  détails  et  de  données  pré- 
cises à  la  plus  grande  rapidité  d'exposi- 
tion.  On  parcourt  en  peu  de  pages  de 
larges  périodes  historiques,  envis 

sous  les  points  de  vue  les  plus  divers,  et 
pourtant  l'on  ne  rencontre  que  des  dé- 
veloppemensabondans.  se  succédant  l'un 
à  L'autre  avec  ordre  et  iwec  calme.  Cela 
tient  au  discernement  avec  lequel  l'écri- 
vain s'attache  aux  époques  Critiques,  aux 
faii  s  capitaux,  les  développant  av<  c  soin 
et   laissant    le   reste   s  \   impliquer.   Trop 

souvent  les  historiens,  en  présence  de 
l'innombrable  multitude  de  faits  qui  rem- 
plissent le  champ  de  l'histoire,  imitent 

le  jardinier  sans  expérience.  .;  ;j  .  pour 

rassembler  un  essaim  disperse,  poui 
vrait    précipitamment    chaque   abeille, 
Rauke,  bien  plus  habile,  cher*  he  la  mère- 
abeille  avec  une  grande  tranquillité,  la 

prend,  et  par  la  reine  .  tient  tout  I  I  S- 
sa  un. 

Rauke  a  été  accusé  en  Allemagne  d'é- 
crire l'histoire  du   point   de  vue  eatho- 
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lique;  et  son  livre  produit,  dit-on,  sous 
ce  rapport,  beaucoup  d'effet  en  Angle- 
terre. Nous  y  rencontrons,  toutefois,  bien 
des  jugemens  directement  contraires  à 
nos  convictions  :  mais  on  peut  se  de- 
mander si  ces  jugemens  appartiennent 
essentiellement  à  l'idée  fondamentale  du 
livre  ;  s'ils  n'en  seraient  pas  légitimement 
réparables.  Pour  nous  ,  nous  avons  cru 
pouvoir,  dans  notre  travail .  adoucir  ou 
modifier  quelques  assertions  ou  expres- 
sions qui  semblaient  demeurer  d'elles- 
mêmes  bors  de  la  ligne  substantielle  du 
développement. 

Le  sujet  de  ce  livre,  avons-nous  dit,  est 
l'histoire  de  la  réforme  catholique  du 
seizième  siècle ,  dans  son  origine  ,  ses 
progrès,  ses  résultats.  Mais  on  n'a  traduit 
ou  abrégé  que  la  partie  de  l'ouvrage  qui 
signale  l'apparition  des  forces  nouvelles 
providentiellement  développées  à  cette 
époque  dans  le  sein  du  catholicisme. 

En  voici  le  résumé  tel  que  nous  le  com- 
prenons. 

Aux  yeux  de  ceux  qui  ne  voient  que  le 
dehors,  toute  la  sève  du  catholicisme 
avait  disparu  sous  Alexandre  VI  et  sous 
Léon  X.  Une  politique  toute  mondaine, 
une  littérature  païenne,  des  moeurs  in- 
dignes ou  frivoles,  d'étranges  abus  sem- 
blaient avoir  vaincu  dans  Rome  l'esprit 
de  l'Eglise.  L'incrédulité  y  était  devenue 
de  bon  ton,  comme  en  France  au  dix- 
huitième  siècle.  C'est  alors  qu'on  pouvait 
s'écrier  :  «  Seigneur,  qui  nous  montrera 
«  quelque  ressource!  »  * 

Toutefois  dès  cette  époque  même,  sous 
Léon  X,  à  Rome,  comme  ailleurs  encore, 
les  forces  vives  du  catholicisme  fermen- 
taient et  germaient  pour  produire  de 
nouveaux  fruits. 

De  même  que  l'on  écarte  quelquefois 
de  la  main  la  neige  du  triste  hiver,  pour 
découvrir  à  l'œil  surpris  la  verdure  du 
nouveau  printemps,  de  même  l'historien 
creuse  ici  sous  cette  couche  d'indiffé- 
rence et  de  corruption  qui  semble  avoir 
tout  envahi,  et  y  découvre  des  germes  de 
foi  vivante ,  de  dévouement  et  de  zèle 
ardent  qui  entrent  en  développement 
avec  la  plus  aimable  fraîcheur  de  jeu- 
nesse, et  ne  tardent  pas  à  changer  la  face 
des  contrées  catholiques. 

D'abord  il  signale  au  centre  de  cette 
Julie  sur  laquelle  on  compte  si  peu, 


quoiqu'elle  renferme  tant  d'or,  l'exis- 
tence de  quelques  uns  de  ces  hommes 
tels  qu'il  s'en  trouve  toujours  sur  cette 
noble  terre,  hommes  d'une  grande  élé- 
vation d'intelligence  et  de  cœur,  à  la  fois 
sages  et  savans,  possédant  leur  siècle 
sans  en  être  possédés  :  esprits  souvent 
plus  avancés  quelesreprésentans  plus  cé- 
lèbres des  époques  correspondantes  vl). 
L'historien  nous  fait  connaître  person- 
nellement les  plus  remarquables  d'entre 
eux,  et  nous  les  montre  commençant  à 
Rome,  sous  Léon  X,  la  réaction  reli- 
gieuse. Ils  y  fondent  une  société,  sous  le 
nom  d'oratoire  de  l'amour  de  Dieu,  dans 
le  but  d'opposer  une  digue  à  la  déca- 
dence de  la  foi  dans  les  cœurs.  De  cet 
humble  foyer,  presque  inconnu  dans 
l'histoire,  et  dont  Rauke  parle  en  plu- 
sieurs endroits  de  son  livre  avec  une 
sorte  de  prédilection ,  ne  sortirent  rien 
moins  que  les  résultats  suivans  :  Un  pape 
réformateur,  Paul  IV,  presque  tout  un 
concile  de  cardinaux  réformateurs  sous 
Paul  III,  un  nouvel  ordre  religieux,  ré- 
novateur de  l'épiscopat  italien  à  cette 
époque,  l'ordre  des  Théatins. 

Mais  ce  mouvement  si  fécond  pour  l'I- 
talie ne  fut  encore  que  lavant  coureur 
du  grand  élan  catholique  auquel  il  fut 
donné  de  prévaloir  contre  le  protestan- 
tisme. 

Cttte  force  nouvelle ,  il  faut  encore 
en  chercher  le  germe  dans  l'âme  d'un 
homme.  C'est  Dieu  qui  sème  la  vie  sur 
la  terre,  mais  les  champs  où  elle  fruc- 
tifie ne  sont-ils  pas  ces  Ames  «  qui  reçoi- 
«  vent  la  parole  dans  un  cœur  bon  et 
«  excellent,  et  qui  rendent  tantôt  trente, 
«  tantôt  soixante  et  tantôt  cent  pour  un.» 

L'homme  dont  il  est  ici  question  est 
saim  Ignace. 

Saint  Ignace  commence  sa  carrière 
spirituelle  par  une  cruelle  épreuve  inté- 
rieure ,  par  une  sorte  de  désespoir.  Il 
doute  de  son  rapport  avec  Dieu ,  il  se 
croit  rejeté.  Mais  il  .sort  de  cette  épreuve 
par  une  union  vivante  avec  Dieu,  par  un 
rapport   intime   et    personnel  avec   les 

(1)  Si  l'on  veut  connaître  deux  hommes  de  cette 
espèce  donl  peut  èlre  lière  l'Italie  actuelle,  outre 
ceux  dont  les  noms  sont  dans  toutes  les  bouches,  il 
faut  lire  une  petite  brochure  imprimée  à  Paris  avec 
ce  titre  :  des  écoles  et  salles  d'asile  en  Italie  par 
Âportiei  Lambrutvhini  ;  cJue*  Hitler. 


choses  divines;  il  en  sort  par  des, inspi- 
rations et  des  révélations  qui  le  pénètrent 
de  lumière  et  de  joie  ;  il  en  sort  avec  une 
incomparable  énergie  de  travail  et  d'ac- 
tion,avec  un  désir  sans  bornes  de  produire 
des  œuvres  pour  le  salut  des  hommes  et 
la  gloire  de  Dieu. 

Luther  avait  aussi  subi  la  même 
épreuve  :  il  avait  aussi  douté  de  son  rap- 
port avec  Dieu,  et  s'était  cru  rejeté.  Mais 
il  était  sorti  de  l'épreuve  par  la  voie  op- 
posée. Il  avait  décidé  que  le  rapport  per- 
sonnel et  intime  de  l'homme  à  Dieu  n'a- 
vait pas  lieu;  que  toute  vision,  inspira- 
tion, révélation  était  illusoire;  que  la 
vie  religieuse  consistait  d'une  part  dans 
l'adhésion  de  l'esprit  au  texte  de  l'Ecri- 
ture, et  de  l'autre  dans  la  foi  en  la  justice 
du  Christ,  justice  qui  nous  était  imputée, 
sans  entrer  en  nous,  et  qui  nous  justi- 
fiait sans  œuvres  de  notre  part.  De  là,  la 
doctrine  de  l'inutilité  des  bonnes  œuvres 
et  même  de  leur  danger. 

Ces  deux  hommes  représentent  les  deux 
esprits  qui  entrent  en  lutte  au  seizième 
siècle.  Le  concile  de  Trente  est  un  pre- 
mier jugement  prononcé  entre  l'un  et 
l'autre. 

La  première  session  du  concile  de 
Trente  décide,  sous  toutes  les  formes, 
que  le  rapport  substantiel  et  réel  du  divin 
à  l'humain  a  lieu  positivement. 

Il  décide  que,  dans  l'œuvre  de  la  jus- 
tification ,  c'est  assurément  la  justice  du 
Christ  qui  justifie  l'homme,  comme  le 
disent  les  protestans;  mais  que  ce  n'est 
pas,  ainsi  qu'ils  le  soutiennent ,  parce 
qu'elle  lui  est  imputée,  mais  bien  parce 
qu'elle  lui  est  implantée.  Les  protestans 
prétendent  que  la  justice  du  Christ  res'e 
hors  de  nous,  mais  qu'elle  nous  est  im- 
putée, c'est-5  dire,  qu'il  plaît  à  Dieu  de 
la  compter  comme  nôtre  lorsque  nous  y 
avons  foi.  Le  concile  de  Trente  décide 
que  cette  justice  ne  nous  justifie  que  lors 
que  par  la  foi  elle  entre  dans  notre  Ame, 
s'y  fixe,  y  prend  racine  et  s'y  développe 
en  œuvres  et  en  vertus.  «  La  justice  entre 
«  en  nous,  »  dit  le  concile.  «  Jusliliani  in 
«  noliis  recipientes.  » 

Ce  point  est  aussi  développé  par  deux 
jésuites,  Salmeron  et  Lainez  .  soutenus 
de  l'immense  majorité  des  théologiens. 

Le  concile  rejette  pied  à  pied  toute 
doctrine,  si  spécieuse  qu'elle  soit,  tendant 
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à  admettre  une  justice  imputatwe  ca- 
pable de  justifier  l'homme  autrement 
qu'en  entrant  dans  son  cœur. 

C'est  ainsi  que,  pour  l'œuvre  de  la  jus- 
tification, le  divin  doit  en  quelque  sorte 
s'incarner  dans  l'humain ,  en  chaque 
homme. 

Conformément  au  même  point  de  vue 
fondamental ,  le  concile  décide  qu'il  faut 
admettre  l'immanence  de  l'Esprit  saint 
dans  l'Eglise  visible  ,  aussi  bien  que  la 
présence  réelle  de  la  grâce  sous  le  signe 
sensible  des  sacremens,  lesquels  établis- 
sent et  entretiennent  le  rapport  réel  et 
substantiel  qui  doit  exister  entre  l'hom- 
me et  Dieu. 

Jamais  les  conséquences  dogmatiques 
et  pratiques,  et  les  applications  vivantes 
du  grand  mystère  de  l'incarnation 
n'avaient  été  formulées  par  l'Eglise  d'une 
manière  plus  large  et  plus  positive. 

Comment  se  fait-il  qu'il  y  ail  des  écri- 
vains qui,  sous  prétexte  de  philosophie, 
dédaignent  le  concile  de  Trente?  IN'ebt-ce 
pas  faute  de  le  connaître? 

La  doctrine  de  Luther  est  donc  nette- 
ment rejetée ,  sa  réforme  n'est  pas  ac- 
ceptée. Mais  saint  Ignace  devient  réfor- 
ma teur  dans  l'Eglise  par  voie  d'obéissance 
et  d'amour. 

De  même  qu'au  commencement  de  sa 
carrière  spirituelle  .  il  s'était  cru  repous- 
sé de  Dh'u  ,  mais  et  .nt  sorti  de  l'épreuve 
par  un  plus  grand  amour  pour  Dieu,  de 
même  au  début  de  sa  carrière  aciive  il 
put  un  moment  se  croire  repoussé  par 
l'Eglise,  mais  il  sortit  de  celle  épreuve 
par  un  pus  grand  amour  et  une  plus 
grande  obéissance  et  pour  l'Eglise  et  pour 
son  chef. 

Sa  doctrine  et  sa  manière  parut  d'abord 
nouvelle,  mais  il  fit  voir  qu'elle  était 
ancienne,  par  une  obéissance  antique. 
II  fut  accusé  d'hérésie,  mais  iî  montra 
qu'il  était  fidèle  à  force  d'humilité.  On 
cherche  péniblement  le  critérium  de  Ja 
vérité;  l'on  ne  remarque  pas  que  le  cri- 
térium pratique  de  la  vérité  c'est  liai- 
milité. 

De  même  que  l'épreuve  intérieure  lui 
valut  la  sainteté,  de  inriiie  rVpreuvi 
lérieure  devint  la  eaiise  de  son  influence 
sur  le  monde.  S'il  n'avait  été  arrêté,  an 
début  de  sa  carrière  .  par  une  opposition 
qui  modifia  sa  voie,  il  eut  pu  consumer 
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sa  vie,  comme  se  consume  l'holocauste, 
sans  laisser  de  traces  de  son  passage  sur 
la  terre  •  mais  forcé  par  l'obéissance 
d'étudier  pendant  quatre  ans  les  lettres 
humaines  et  la  théologie  positive,  lui 
qui  ne  connaissaitque  le  monde  de  l'ame 
par  la  contemplation  et  la  prière,  prit 
connaissance  du  monde  extérieur  par  le 
travail  et  par  l'étude,  et  pénétrant  dans 
la  sphère  des  réalités  extérieures,  devint 
une  force  influente  dans  l'histoire  de 
l'Eglise  et  de  l'humanité! 

]Nul  ne  joignit  à  un  élan  d'âme  plus 
exalté,  à  une  imagination  plus  auda- 
cieuse et  plus  grandiose,  uneplus  grande 
force  pratique,  un  plus  grand  pouvoir 
de  réalisation. 

Jamais  homme  n'offrit  un  développe- 
ment individuel  plus  profond  et  plus  ori- 
ginal ,  et  ne  prit  plus  positivement  pour 
devise  l'obéissance. 

La  société  dont  il  est  le  père,  lui  est 
aussi  semblable,  en  tant  qu'elle  reste 
dans  son  esprit,  qu'une  plante  l'est  à  son 
germe. 

Remplis  avant  tout  d'un  grand  enthou- 
siasme religieux,  les  compagnons  d'Igna- 
ce joignentà  l'enthousiasme  la  prudence, 
à  la  dévotion  la  science  ,  à  une  tendance 
ascétique  prononcée  la  connaissance  du 
monde  et  le  pouvoir  d'agir  sur  lui. 

Les  hommes  qui  furent  appelés  mys- 
tiques et  illuminés,  et  qui  souvent  méri- 
tèrent ces  noms  dans  la  vérité  de  leur 
acception  primitive  ,  s'organisent  de  la 
manière  la  plus  propreau  travail,  et  se 
dégagent  de  toutes  les  pratiques  ,  même 
religieuses  ,  qui  pourraient  entraver 
l'énergie  et  la  continuité  de  leur  action 
sur  le  monde. 

Cet  ordre  plus  qu'aucun  autre  se  fait 
remarquer  par  une  force  de  centralisa- 
tion et  d'unité  qu'aucun  corps  n'avait 
jamais  eue,  et  en  même  temps  il  provo- 
que au  développement  individuel  de  ses 
membres  plus  qu'aucun  ordre  religieux 
ne  l'avait  encore  fait. 

Mais  leur  caractère  propre  et  distinc- 
tif  s'exprime  par  le  vœu  nouveau  qu'ils 
ajoutent  aux  anciens  vœux  de  religion. 
Ils  promettent  devant  Dieu  d'être  prêts 
en  tout  temps  à  se  rendre  où  le  père 
commun  des  fidèles  voudra  les  envoyer, 
«chez  les  Turcs,  chez  les  païens,  ou 
chez  les   hérétiques ,   à  s'y  rendre  sans 


délai,  sans  réplique,  sans  conditions  et 
sans  salaire.» 

Tel  est  le  vœu  nouveau  qu'ils  forment 
au  moment  où  l'Europe  entière  cherchait 
à  se  soustraire  à  l'autorité  du  souverain 
pontife  :  ils  prennent  pour  mot  d'ordre 
spécial  l'obéissance. 

Tels  sont  les  principaux  représentans 
de  la  nouvelle  tendance  catholique  dont 
le  zèle  auslère  cherche  ,  non  pas  à  déra- 
ciner directement,  mais  à  remplacer 
par  des  habitudes  contraires,  les  habitu- 
des de  vie  mondaine,  de  littérature  pro- 
fane et  de  politique  terrestre  dont  l'Eglise 
vena  it  d'avoir  tant  à  souffrir. 

Ce  mouvement  parti  d'Italie  ,  d'Espa- 
gne et  de  France,  pénètre  l'Allemagne, 
la  Pologne,  la  Hongrie,  les  Pays-Ras, 
remue  l'Angleterre  et  même  la  Suède, 
ressai*it  en  Europe  la  popularité  que  le 
protestantisme  venait  de  lui  ravir,  et 
rayonnant  du  centre  européen  se  fait 
sentir  au  monde  entier. 

A.  Q. 

Commencement  d'une  régénération  dans  le 
Catholicisme  (1). 

A  l'époque  où  le  protestantisme  parut 
en  Allemagne  ,  quelques  unes  de  ces  so- 
ciétés savantes  qui  influaient  en  Italie  le 
mouvement  scientifique  et  littéraire, 
prirent  une  couleur  religieuse.  Sous  Léon 
X.  tandis  que  le  tonde  la  société  romaine 
n'était  plus  à  l'égard  de  la  religion  que 
scepticisme  et  raillerie,  quelques  hom- 
mes d'une  haute  intelligence,  de  ces 
hommes  qui  possèdent  le  développement 
contemporain,  mais  ne  s'y  égarent  pas, 
commencent  la  réaction. 

Une  société  se  forme  donc  à  Rome, 
dans  le  but  de  s'opposer  à  la  décadence 
générale  de  la  foi ,  sous  le  nom  Moratoire 
de  l'amour  de  Dieu.  Dans  l'église  de 
Saint-Sylvestre  et  de  Sainte-Dorothée,  à 
Traslevere,  au  lieu  où  saint  Pierre  réunis- 
sait les  premiers  chrétiens,  quelques 
hommes  distingués  se  rassemblent  pour 
la  célébration  du  service  divin,  la  pré- 
dication et  d'autres  exercices  spirituels. 
Ils  étaient  au  nombre  de  cinquante  ou 
soixante,  parmi  eux  se  trouvaient  Con- 
tarini,  Sadolet.  ('.  iberto.  Caraffa,  qui  de- 

(i)  Ici  commence  la  traduction  abrégée  de  Rauke. 
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puis  devinrent  cardinaux  et  dont  l'un 
fut  pape:  Gaétan  de  Thiéne,  qui  fut  cano- 
nisé ;  Lippomano ,  écrivain  ascétique  qui 
exerça  de  l'influence,  et  quelques  autres 
noms  connus.  Julien Balhi,  curé  de  Saint- 
Sylvestre,  était  le  centre  de  leur  réu- 
nion. 

Quelques  années  plus  tard,  après  le 
sac  de  Rome  et  la  prise  de  Florence, 
nous  retrouvons  à  Venise  cette  même 
société,  composée  de  lettrés  romains  et 
de  patriotes  florentins  chassés  de  leur 
patrie.  D'autres  réfugiés,  comme  Régi 
nald  Poole.  qui  avait  quitté  l'Angleterre 
pour  échapper  à  la  tyrannie  religieuse 
de  Henri  VIII,  se  joignaient  à  eux  ;  ils 
trouvent  à  Venise  quelques  hommes  qui 
les  accueillent  avec  une  vive  sympathie. • 
Gregorio  Cor  lèse,  abbé  de  Saint-Georges 
le  Majeur;  Louis  Priuli ,  une  de  ces  pures 
expressions  du  caractère  vénitien  tel 
qu'on  le  rencontre  encore  quelquefois  , 
plein  dune  réceptivité  calme  pour  tout 
sentiment  noble  et  vrai,  capable  d'aimer 
en  s'oubliant;  le  bénédictin  Marc  de 
Padoue,  homme  d'une  piété  profonde 
que  Poole  vénérait  comme  un  père,  au 
.sein  duquel  il  puisait  l.i  lumière.  Mais  le 
chef  de  cette  société  était  Gaspard  Conta- 
rini  dont  Poole  nous  affirme  :  «  qu'il 
«  n'ignorait  rien  de  ce  que  l'esprit  hu- 
«  main  a  trouvé  par  son  travail ,  et  rien 
«  de  ce  que  la  grâce  de  Dieu  a  révélé  à 
«  l'homme.  » 

Tous  ces  hommes  s'occupaient  de  reli- 
gion surtout,  en  même  temps  que  de 
science  et  de  haute  littérature;  le  point 
le  plus  vivant  de  leur  doctrine  au  milieu 
«Peux  comme  dans  toute;  l'Europe  .  était 
alors  celui  de  la  justification,  soulevé 
par  Luther,  et  ils  paraissaient  se  rappro- 
cher beaucoup  de  la  solution  luthérienne. 
Contarini  a  écrit  un  traité  sur  la  justifi- 
cation où  il  s'écarte  peu  du  point  de  vue 
de  Luther  ,  l'oole  ne  peut  assea  louer  cet 
ouvrage  :«  C'est  là,  dit-il,  la  doctrine 
«  de  l'Ecriture;vous  êtes  heureux  d'avoir 
»  remis  en  lumière  cette  s  linte  .  Féconde 
«  et  impérissable  vérité;  d'avoir  rendu 
«  son  éclat  à  cette  perle  que  l'Eglise  con- 
«  servait  a  demi  voilée.  » 

On  dirait  qu'à  cette  époque,  comme 
effrayée  de  la  sécularisation  des  choses 
de  l'Eglise,  la  conscience  de  l'Et  rope 
Chrétienne,  se  relevant  vers  Dieu,  sent 
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le  besoin  de  s'occuper  du  plus  profond 
my  1ère  de  la  vie.  la  justilication,  la  grâce, 
le  rapport  de  l'homme  à  Dieu. 

.Même  au  milieu  des  plaisirs  de  Naples, 
le  livre  intitulé  des  bienfaits  du  Christ 
produisit  une  grande  impression.  Ce 
livre  était,  dit-on,  de  Valdès,  Espagnol, 
secrétaire  du  vice-roi ,  c'était  au  moins 
de  son  école.  Yaldès  au  reste  ne  fit  point 
secte  :  il  méditait  le  Christianisme  avec 
liberté  d'esprit  ;  des  amis  s'uniss  lient  à 
lui.  «  Il  semble  ,  disait-on  de  lui ,  avoir 
«  chargé  la  moindre  partie  de  son  aine 
«  du  soin  de  vivifier  son  corps  délic.il  et 
«  faible:  l'autre,  sa  limpide  et  calme 
«  intelligence  .  vit  sans  distraction  dans 
«  la  contemplation  de  la  vérité. 

Son  influence  sur  la  noblesse  était  ex- 
traordinaire.» 

Plusieurs  femmes  célèbres  prirent  part 
à  ce  mouvement  religieux,  entre  autres 
Vittoria  Colonna  :  dans  ses  lettres,  dans 
ses  poésies  respire  une  morale  de  cœur, 
Une  foi  sincère.    Elle    console    ainsi    une 
amie  de  la  mort  de  son  frère  :  «  Maiute- 
■  nant  du  moins  .  lui  écrit  elle  .  nous  ne 
«  connaîtrez  plus  L'absence j vos  cœurs 
«  peuvent   s'entendre  en  tout    temps.  * 
Elle  vécut  d'une  vie  toute  religieuse  sans 
en  emprunter  les  formes  au  cloître.  Ves- 
pasien  Colonne  et  son  épouse,  Julia  de 
Gonzague,  qui  passait  pour  la  plus  belle 
femme  de  l'Italie,  étaient  zélés  fauteurs 
de  cette  tendance.  Bile  se  prop  ige 
rapiditédans  la  classe  moj  enne  :  l'évoque 
de   Modène,  ami   de  Poole  et  de  I  lont  i- 
rini,   fait    imprimer  et   répandre     n 
profusion  le  livre  des  bienfaits  du  Christ. 
Ces    hommes    partageaient    quelques 
unes  des  opinions  dominantes  eu  Ule 
magne:  ils  cherchaient  a  fonder  ta  doc- 
trine   sur  le  témoignage  <lr   l'Ecriture 
sainte  .-  ils  s'éloignaient  peu  de  Luther 
sur  l'article  de  la  justification.  Mais  ils 
étaient   trop  pénétrés   du  sentiment  de 
l'unité  de  l'Eglise,  trop  pleins  de  vénéra- 
tion pour  son  chef  et  d'attachement  aux 
usages  catholiques,    pour    faire   cause 
commune  avec  le  protestantisme. 
Flaminio  dont  le  commmentaire  sur 

les  psaumes  .Lut    nourri  de    la    doctrine 

des  écrivains  protestans,  j  déclare  que 

le  pape  est  le  prince  et  le  gardien    <!e  la 

sainteté ,  le  vicaire  de  Dieu  sur  la  terre. 
Jean-Baptiste  Polengo  attribue  la  jn*- 
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tificationà  la  grâce toute  seule;  il  parle 
de  l'utilité  que  peut  avoir  le  péché  ,  ce 
qui  diffère  peu  de  la  doctrine  protestante 
sur  le  danger  des  bonnes  œuvres;  il  s'élève 
avec  force  contre  la  trop  grande  con- 
fiance placée  dans  les  jeûnes,  les  longues 
prières ,  les  confessions  réitérées  ;  il 
parle  même  contre  les  prêtres,  contre 
la  mitre  et  la  tonsure.  Toutefois  il  meurt 
paisiblement  à  l'âge  de  soixante  ans 
dans  le  même  couvent  de  bénédictins 
où  il  avait  pris  l'habit  à  l'âge  de  seize 
ans. 

Il  y  avait  ainsi  au  sein  du  catholicisme 
une  ligue  que  l'on  pourrait  dire  analogue 
au  protestantisme ,  avec  cette  différence 
qu'on  ne  se  mettait  pas  en  opposition 
avec  le  sacerdoce,  ni  avec  les  ordres  re- 
ligieux, et  surtout  qu'on  était  très  éloi- 
gné d'attaquer  la  suprématie  du  pape  (1). 
Comment  un  Reginald  Poole  n'aurait-il 
pas  maintenu  ce  point,  lui  qui  s'était  ex- 
patrié pour  ne  pas  reconnaître  dans 
Henri  VIII  le  chef  de  l'Eglise  d'Angle- 
terre ? 

Voici,  suivant  Othonel  Vida ,  un  des 
écrivains  de  cette  direction,  la  doctrine 
qu'ils  professaient  touchant  la  hiérar- 
chie :  «Dans  l'Eglise  de  Jésus  Christ,  l'é- 
«  vêque  a  la  charge  des  âmes  de  son  dio- 
«  cèse,pour  les  défendre  contre  le  monde 
«  et  contre  le  mal.  Le  métropolitain  doit 
«  tenir  à  la  résidence  des  évêques.  Les 
«  métropolitains,  à  leur  tour,  sont  sou- 
«  mis  au  pape ,  qui  gouverne  l'Eglise  en- 
«  tière  par  l'assistance  de  l'Esprit  saint.» 
Ces  hommes  considéraient  la  séparation 
d'avec  l'Eglise  comme  le  dernier  des  mal- 
heurs. Isidore  Clarco,  qui  corrigea  la 
Vulgate  d'après  les  travaux  des  protes- 
tans,  leur  donne  cet  avis  :  «  Il  ne  peut  y 
«  avoir  d'abus  assez  grand  pour  justifier 
«  une  rupture  d'avec  le  centre  de  l'unité. 
«  D'ailleurs,  ne  vaut-il  pas  toujours 
«  mieux  restaurer  ce  que  l'on  a  ,  que  de 
«  se  livrer  à  d'incertaines  tentatives  pour 
«  amener  ce  qui  n'est  pas  ?  » 

Presque  dans  chaque  ville  d'Italie, 
quelque  homme  influent  et  remarquable 
se  rattachait  à  ce  mouvement.  C'était  une 
tendance  sérieusement  religieuse ,  sans 
opposition  à  l'égard  de  l'Eglise ,  qui  s'é- 

(I)  Suivant  le  comte  de  Maistre  c'est  ce  qui  dis- 
tinguo essentiellement  le  catholique  do  riiérélique» 
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tendit  sur  l'Italie  entière ,  et  la  remua  en 


tous  sens. 

Tentatives  de  réforme  intérieure  et  de  récon- 
ciliation avec  les  protestons. 

Reginald  Poole  avait  dit  que  chacun 
ferait  mieux  de  s'examiner  lui-même  que 
de  rechercher  s'il  y  avait  dans  l'Eglise 
des  erreurs  et  des  abus.  Toutefois,  la  ré- 
forme intérieure  commença  par  lui  et 
ses  amis. 

Le  plus  bel  acte  de  Paul  III  est  peut- 
être  d'avoir  signalé  son  avènement  par 
une  création  de  cardinaux ,  où  rien  ne 
fut  considéré  que  le  mérite  personnel.  Il 
commença  par  Contarini,  qui,  sans 
doute,  présenta  les  autres.  Tous  étaient 
de  mœurs  irréprochables,  pleins  de 
science  et  de  piété,  capables  en  outre  de 
faire  connaître  les  besoins  des  diverses 
contrées  de  l'Europe.  C'étaient  Caraffa  , 
qui  avait  long-temps  séjourné  en  Espa- 
gne et  en  Hollande;  Sadolet,  évêque  de 
Carpentras  ;  Poole  ,  réfugié  anglais  ;  Gi- 
berto ,  qui ,  après  s'être  occupé  long- 
temps de  l'administration ,  gouverna 
d'une  manière  exemplaire  son  évêché  de 
Vérone;  Frédéric  Frégose,  archevêque 
de  Salerne  ;  presque  tous  membres  de  cet 
oratoire  de  l'amour  de  Dieu  dont  nous 
avons  parlé. 

Tels  sont  les  hommes  que  charge  le 
souverain  pontife  de  travailler  au  projet 
d'une  réforme  ecclésiastique. 

Cette  tentative  fut  connue  des  protes- 
tans,  qui  la  repoussèrent  et  s'en  moquè- 
rent. 

Toutefois ,  soutenus  par  le  pape ,  ils 
mirent  la  main  à  l'œuvre.  Contarini,  dans 
quelques  écrits  qui  nous  restent ,  fait 
une  guerre  énergique  aux  abus  de  la 
cour  de  Rome  ;  il  déclare  simoniaque  l'u- 
sage des  compositions  ,  et  considère  la 
simonie  comme  une  sorte  d'hérésie. 
Comme  on  lui  reprochait  de  blâmer  en 
cela  plusieurs  papes.  «Il  y  aurait  beau- 
«  coup  à  faire,  répondit-il ,  pour  lesex- 
«  cuser  tous.  »  Il  attaque  l'abus  dans  les 
dispenses  de  la  manière  la  plus  sérieuse. 
11  trouve  que  c'est  une  idolâtrie  dédire, 
ce  qui  s'était  dit  en  effet ,  que  le  pape, 
pour  établir  ou  supprimer  un  droit  posi- 
tif, n'avait  d'autre  règle  que  sa  volonté 
même.  «La  loi  du  Christ,  dit-iî,  est  une 
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«  loi  de  liberté  ;  elle  s'oppose  à  une  aussi 
«  grossière  domination ,  qui  rappelle  à 
«  juste  titre  aux  Luthériens  la  captivité 
«  de  llabylone....  Un  pape  doit  savoir 
u  que  son  autorite  spirituelle  s'exerce 
«  sur  des  hommes  libres....  Jamais  l'ar- 
«  bitraire  n'a  pu  fonder  un  droit.  Faire 
«  une  loi,  c'est  appliquer  aux  circon- 
«  stances  les  principes  de  la  loi  divine  et 
«  du  droit  naturel  ;  on  ne  peut  la  défaire 
«  que  sur  l'impérieuse  exigence  de  be- 
«  soins  nouveaux.  Que  Votre  Sainteté, 
«  dit-il  à  Paul  111,  veuille  bien  ne  jamais 
«  s'écarter  de  cette  règle.  Gardez-vous  de 
«  la  faiblesse  de  la  volonté  propre  qui 
«  tend  au  mal  et  engage  dans  l'esclavage 
«  du  péché.  Alors  vous  serez  puissant, 
«  vous  serez  libre:  alors  vous  porterez 
«  vraiment  en  vous  la  vie  de  la  républi- 
«  que  chrétienne.  » 

Contarini  soumit  ces  écrits  au  pape, 
et  le  bon  vieillard,  dit  Contarini,  lui 
parla  d'une  «tanière  si  chrétienne  des 
abus  qui  s'y  trouvaient  signalés,  qu'on 
put  concevoir  l'espérance  d'une  réforme 
prochaine. 

On  ne  pouvait,  il  est  vrai ,  rien  entre- 
prendre de  plus  difficile.  Mais  le  pontife 
marche  à  son  but  avec  une  fermeté  sou- 
tenue; il  nomme  des  commissions  pour 
la  réforme  de  la  Chambre  de  justice  ,  du 
conseil  de  Rote,  de  la  chancellerie,  de  la 
pénitencerie  ;  il  appelle  Giberté  aux  af- 
faires. On  voit  paraître  des  bulles  réfor- 
matrices ;  des  mesures  sont  prises  pour 
la  convocation  de  ce  concile  général  si 
redouté  de  Clément  Vil. 

Plusieurs  conçurent  alors  l'espoir  d'un 
retour  à  l'unité.  On  comptait  sur  les  con- 
férences théologiques  qui  allaient  avoir 
lieu. 

Le  pape  se  conduisit  à  cet  égard  avec 
beaucoup  de  prudence.  11  choisissait 
toujours  pour  ces  sortes  de  missions  des 
hommes  modelés,  qu'il  envoyait  avec  de 
sages  instructions,  leur  recommandant 
de  représenter  en  leur  personne  cette 
réforme  romaine  dont  on  parlait ,  et  d'ê- 
tre à  l'égard  de  tous  dignes  et  biemeil- 
lans. 

Jamais  on  ne  fut  plus  près  de  s'enten- 
dre qu'aux  conférences  de  P.atisbonne. 
en  1641.  La  position  politique  des  affai- 
res él;ut  favorable  à  la  réconciliation  : 
l'empereur  n'avait  rien  de  plus  à  eccur. 


Il  choisit  de  son  côté  les  théologiens  ca- 
tholiques les  plus  capables  et  les  plus 
modérés,  Gropper  et  Julius  Plug.  Du 
côté  des  protestans  parurent  le  pacifique; 
Bucer  et  le  flexible  Mélanchton.  Le  choix 
seul  du  légat  montra  combien  le  pape 
désirait  une  réconciliation  :  ce  fut  Con- 
tarini, l'homme  de  la  nouvelle  direction 
catholique  ,  l'actif  provocateur  d'une  ré- 
forme générale.  C'est  lui  qui  doit  prési- 
der à  la  grande  question  d'intérêt  uni- 
versel qui  va  se  débattre.  Cette  impor- 
tante position  historique  nous  donne  le 
droit  de  placer  ici  quelques  mots  sur  sa 
personne. 

Gaspard  Contarini  s'était  surtout  adon- 
né aux  études  philosophiques:  et  sa  ma- 
nière de  travailler  mérite  d'être  remar- 
quée. 11  consacrait  chaque  jour  trois 
heures  à  l'étude  proprement  dite  :  jamais 
plus  ,  jamais  moins  ,  et  il  le  fit  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie  ,  sans  y  jamais  manquer.  Il 
ne  se  laissa  pas  aller  aux  subtilités  des 
commentaires  d'Aristote  ;  il  pensait  que 
rien  n'est  plus  subtil  que  l'erreur. 

Il  montrait  un  talent  décidé;  mais 
encore  plus  de  caractère  que  de  talent. 
Il  ne  cherchait  jamais  les  ornemens  du 
discours,  mais  s'exprimait  avec  simpli- 
cité, mesurant  sa  parole  aux  choses 
mêmes. 

Comme  la  nature  développe  réguliè- 
rement une  plante,  année  par  année, 
ainsi  se  développaient  ses  discours. 

lîeçu  très  jeune  au  sénat  de  \  cuise,  il 
fut  long-temps  sans  y  parler.  Lorsqu'il 
s'y  décida  ,  sa  parole  ne  fut  ni  brillante  , 
ni  chaleureuse,  mais  tellement  simple  et 
substantielle,  que  l'estime  générale  lui 
fut  acquise. 

Il  vécut  dans  un  temps  d'orages.  11  vit 
succomber  sa  patrie,  et  contribua  à  la 
relever.  Après  la  prise  de  Rome,  il  fut 
employé  à  la  réconciliation  entre  le  pape 
et  l'empereur.  Son  écrit  sur  la  constitu- 
tion vénitienne  et  plusieurs  de  ses  rela- 
tions manuscrites  qui  nous  sont  parve- 
nues, déposent  d'un  sage  patriotisme  et 
d'une  manière  large  et  grande  d  envisa- 
ger le  inonde. 

Un  jour,  au  milieu  du  grand  oonseil  de 
Venise,  arriva  la  nouvelle  que  le  pape 
Paul  III  .  avec  lequel  il  n'avait  jamais  eu 

de  relations,  l'appelait  .m  cardinalat. 
Mocenigo  ,  son  constant,  adversaire,  poli- 
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tique,  s'écria  que  la  république  perdait 
sou  meilleur  citoyen. 

Contarini  hésita  s'il  abandonnerait  sa 
patrie  et  la  liberté  pour  une  cour  où 
bien  des  genres  de  despotisme  se  fai- 
saient sentir.  Mais  la  crainte  de  donner 
un  dangereux  exemple,  en  refusant  le 
cardinalat  dans  ces  temps  difficiles,  le 
décida. 

Alors  il  reporta  sur  les  affaires  de  l'E- 
glise le  zèle  qu'il  avait  eu  pour  servir  sa 
patrie.  Il  conserva  dans  cette  haute  posi- 
tion sa  sévère  simplicité  ,  son  amour  du 
travail,  sa  douceur  et  sa  dignité. 

La  nature  orne  chaque  plante  d'une 
fleur  dans  laquelle  elle  s'exhale  et  s'ex- 
prime. La  fleur  de  l'homme,  son  expres- 
sion propre,  c'est  cette  tenue  morale, 
résultant  pour  chacun  de  l'ensemble  des 
forces  intérieures  développées  en  lui. 
C'était  en  Contarini  douceur,  vérité  in- 
time ,  délicatesse  et  chasteté  •  c'était  sur- 
tout cette  profondeur  de  conviction  re- 
ligieuse, cette  foi  vivante,  qui  met  dans 
l'homme  le  bonheur  en  y  versant  la  lu- 
mière. 

Tel  est  celui  que  choisit  Paul  III  pour 
conférer  en  Al  emagne  sur  la  réforme 
des  abus ,  sur  le  retour  à  l'unité. 

Ce  retour  était-il  possible?  Nous  ne  sa- 
vons. Tsous  voyons  seulement  la  bonne 
volonté  de  Paul  III,  celle  de  Charles  Y, 
qui  recommandait  de  céder  de  part  et 
d'autre  tout  ce  qu'il  était  possible  de  cé- 
der; celle  de  Philippe  de  Hesse  ,  repré- 
sentant du  protestantisme,  qui  déclare 
ne  point  repousser  le  sacrifice  de  la 
messe  si  l'on  accorde  la  communion  sous 
les  d»'ux  espèces;  celle  enfin  de  Joachim 
de  Brandebourg,  qui  ne  refuse  point  de 
reconnaître  la  suprématie  du  pape. 

Les  protestans  demandaient  plusieurs 
concessions,  notamment  le  mariage  des 
prêtres  et  la  renonciation  du  pape  à 
toute  suprématie  temporelle. 

L'instruction  du  pape  à  Contarini 
porte  :  «  qu'il  faut  voir  d'abord  si  les 
«  protestans  sont  d'accord  sur  les  prin- 
«  cipes  :  la  suprématie  du  Saint-Siège, 
«  les  sacremens  et  quelques  autres  points 
«  fondés  sur  l'Ecriture  sainte  et  l'usage 
«  de  l'Eglise  universelle.  Qu'alors  on 
«  peut  chercher  à  s'entendre  sur  les  au- 
«  très  points.  » 

Le  5  avril  1541  commencèrent  les  con- 


férences. On  prit  pour  base  un  projet 
communiqué  par  Charles  V  et  ratifié  par 
Contarini,  après  quelques  légers  chan- 
gemens.  Et  d'abord  le  légat  crut  pouvoir 
s'écarter,  dès  le  premier  pas,  de  la  lettre 
de  son  instruction.  L'instruction  portait 
d'abord  la  suprématie  du  pape.  Contarini 
différa  la  discussion  de  ce  point,  trop 
propre  à  éveiller  les  passions,  et  pré- 
senta d'abord  les  articles  sur  lesquels  on 
était  moins  éloigné  de  s'entendre.  On 
commença  par  la  doctrine  de  la  justifica- 
tion. Les  principales  difficultés  vinrent 
de  la  part  du  docteur  Eck,  l'antique  ad- 
versaire de  Luther.  Mais,  grâce  à  la  mo- 
dération du  légat  et  des  théologiens  ca- 
tholiques qui  partageaient  la  largeur  de 
ses  vues,  on  s'entendit,  contre  toute  es- 
pérance, sur  quatre  questions  fondamen- 
tales :  la  nature  de  l'homme,  le  péché 
originel,  la  rédemption,  et  môme  la  jus- 
tification.Contarini  accorde  que  l'homme 
est  justifié  sans  mérite  propre  par  la  foi 
seule;  mais  il  y  met  la  condition  que 
cette  foi  soit  vivante  et  efficace.  Mé- 
lanchton  reconnaît  que  c'est  là  la  doc- 
trine des  protestans  ;  Bucer  affirme  net- 
tement que  tout  est  résolu,  et  que  ces 
points  renferment  tout  ce  qu'il  est  néces- 
saire de  croire  pour  être  justifié  et  sanc- 
tifié. Du  côté  des  catholiques,  l'évèque 
d'Aquila  donne  le  nom  de  sainte  à  cette 
conférence;  il  en  espère  tout.  Poole  écrit 
à  son  ami  :  «  Lorsque  j'ai  appris  cet  ac- 
«  cord  ,  j'ai  ressenti  une  émotion  qu'au- 
«  cune  harmonie  musicale  n'eût  pu  pro- 
«  duire  en  moi.  Espérons  que  celui  qui 
«  a  donné  l'impulsion  conduira  l'œuvre 
«  à  sa  fin.  » 

C'était  un  moment,  si  je  ne  m'abuse, 
décisif  pour  l'Allemagne  entière  et  pour 
l'humanité.  L'Allemagne  changeait  toute 
sa  constitution  religieuse,  et  prenait 
d'ailleurs  vis-à-vis  du  pape  une  position 
politique  à  l'abri  de  tout  envahissement 
temporel.  L'unité  de  l'Eglise  d'Allema- 
gne, et  avec  elle  l'unité  du  peuple  alle- 
mand, était  constituée.  Mais  bien  d'au- 
tres conséquences  en  fussent  résultées. 
Si  cette  généreuse  direction  des  catholi- 
ques modérés,  qui  entreprenaient  et  di- 
rigeaient cette  tentative  de  réunion,  fût 
venue  à  prédominer  à  Rome  et  en  Italie, 
quel  autre  aspect  eût  pris  dès  lors  le 
monde  catholique  ! 
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Mais  un  si  grand  résultat  était  arrêté 
par  d'immenses  oppositions. 

Ce  qui  s'était  fait  à  Ilatisbonne  deman- 
dait d'une  part  la  sanction  du  pape,  et 
de  l'autre  celle  de  Luther.  Ici  se  présen- 
tent les  difficultés. 

Luther  ne  vit  dans  les  propositions 
souscrites  qu'un  assemblage  de  pièces 
disparates,  qu'une  juxtaposition  des 
deux  doctrines.  Lui  qui  se  voyait  toujours 
en  lutte  entre  le  ciel  et  l'enfer,  crut  re- 
connaître dans  cet  arrangement  une  ruse 
de  Satan.  Il  conseilla  fortement  à  l'élec- 
teur, dont  la  présence  à  la  diète  eût  été 
très  favorable  à  la  réconciliation,  de  ne 
pas  s'y  rendre.  «N'y  allez  pas.  lui  dit-il, 
«  c'est  vous  surtout  que  le  diable  veut 
«  attirer.  » 

A  Rome,  les  articles  produisirent  une 
sensation  extraordinaire.  Ce  qui  con- 
cerne la  justification  clioqua  surtout  les 
cardinaux  San-Marcello  et  Caraffa ,  et 
c'est  à  grand'peine  que  Princi  leur  en  fit 
entendre  le  sens.  Le  pape,  toutefois,  ne 
s'exprima  pas  d'une  manière  aussi  tran- 
chante que  Luther.  Le  cardinal  Farnese 
écrivit  au  légat,  que  Sa  Sainteté  n'ap- 
prouvait ni  ne  désapprouvait  ces  conclu- 
sions ;  mais  qu'on  était  généralement  d'a- 
vis que  si  le  sens  des  propositions  él, ni 
catholique,  l'expression  du  moins  pou- 
vait en  être  plus  nette. 

Mais  l'opposition  théologique  ne  fut 
pas  la  seule,  ni  peut-être  la  plus  puissante 
qu'on  eut  à  combattre.  Les  oppositions 
politiques  s'élevèrent  avec  violence. 

Une  pareille  réconciliation  devait  don- 
ner a  l'Allemagne  une  unité  qu'elle  n'a- 
vait jamais  eue,  à  l'empereur  une  puis- 
sance colossale.  Comme  chef  du  parti 
modéré,  il  eût  exerce  une  inévitable  in- 
fluence sur  le  prochain  concile. 

François  I«  se  crut  immédiatement 
menacé,  et  ne  négligea  rien  pour  empê- 
cher l'union.  Il  se  plaignit  amèrement  de 
l'attitude  du  légat  :  «  Sa  conduite  .  dit-il , 
«  décourage  les  bons,  encourage  les  mé- 

«  chans.  Sa  condescendance  ,'i  l'égard  de 
«  l'empereur  l'entraîne  m  loin  qu'il  n'y 
«  a  bientôt  plus  de  remède  au  mal.  Que 
«  ne  consulle-t-on  aussi  les  autres  prin- 
«  ces!»  Il  feignit  de  croire  que  l'Eglise 
et  le  pipe  étaient  en  danger j  il  promit 
de  les  défendre  au  prix  de  son  sang  et 
par  toutes  les  forces  de  son  ro>  aume. 


D'un  autre  côté ,  l'on  soupçonnait  à 
Rome  que  Charles  V  prétendait  au  droit 
de  convoquer  le  concile  général,  droit 
qui  n'appartenait  qu'au  pape.  Du  moins 
la  doctrine  protestante  accordait  ce  droit 
à  l'empereur,  ce  qui  ne  pouvait  manquer 
de  lui  plaire.  Une  telle  prétention  de- 
vait nécessairement  amener  un  grand 
schisme. 

En  Allemagne  ,  enfin,  les  princes  ca- 
tholiques voyant  quelle  importance  don- 
nait au  landgrave  sa  position  de  repré- 
sentant du  parti  protestant,  cherchaient 
à  jouer  le  même  rôle  à  la  tête  du  parti 
catholique.  A  la  diète,  on  voyait  les  ducs 
de  Bavière  s'opposer  à  tout  moyen  con- 
ciliatoire;  l'électeur  de  Mayence repous- 
sait directement  la  réconciliation.  Jl 
écrivit  au  pape  de  se  délier  de  tout  con- 
cile tenu  en  Allemagne.  D'autres  averti- 
rent le  Saint-Siège  que  les  théologiens  ca- 
tholiques à  Ilatisbonne  étaient  trop  con- 
descendons. 

Ainsi  a  Rome,  en  France  et  en  Italie 
s'élève,  sous  l'apparence  d'un  zèle  catho- 
lique, une  violente  opposil  on  contre  la 
réunion.  Sous  ces  influences,  il  n'est  pas 
étonnant  qu'on  n'ait  pu  s'entendre  a  lla- 
tisbonne  sur  les  autres  points  en  litige  . 
et  que  les  conférences  aient  dû  cesser. 

Le  pape,  d'ailleurs,  avait  écrit  àCon- 
tarini  de  ne  ratifier  aucune  conclusion 
qui  n'exprimât  le  sens  catholique  en  ter- 
mes clairs.  La  manière  dont  il  avait  for- 
mule l'article  sur  la  primauté  du  pipe  et 
l'autorité  îles  conciles ,  fut  repoussée  « 
Rome  sans  restriction. 

L'empereur  désirait  qu'au  moins  on 
restât  d'accord  sur  les  articles  déjà  sou- 
scrits, et  que  sur  le  reste  on  souffrit  des 
dissidences  mutuelles.  C'est  ce  qui  ne 
pouvait  être  accepté  d'aucun  côté. 

Après  de  si  grandes  espérances  el  de  si 
heureux  commencemens,  Contarini  fut 

oblige  de  rentrer  en  Italie  sans  avoir  rien 

terminé.  Les  reproches  et  même  li^  s,i 
castnes  qu'il  eut  à  essuyer  sur  son  inutile 
condescendance  enfers  les  protestans, 
touchèrent  moins  son  Ame  généreuse  que 
la  douleur  même  de  n'avoir  pu  réaliser 
un  si  grand  bien. 

Nouveaux  ordres  religieux. 

Cependant  une  nouvelle  tendance  s'é- 
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tait  développée  dans  le  sein  du  catholi- 
cisme :  analogue  a  la  précédente,  vou- 
lant aussi  des  reformes,  mais  en  opposi- 
tion directe  avec  le  protestantisme. 

Luther  rejetait  le  sacerdoce  actuel  ;  les 
réformations  catholiques  le  relevaient  en 
le  régénérant.  Catholiques  et  protestans 
reconnaissaient  la  décadence  des  ordres 
religieux  :  en  Allemagne,  on  se  bornait 
à  les  détruire;  en  Italie,  on  cherchait  à 
les  rajeunir.  D'un  côté  des  Alpes,  le 
clergé  se  déchargeait  de  tous  les  liens 
qu'il  avait  portés  jusqu'alors;  de  l'autre, 
il  en  resserrait  la  rigueur  par  une  sévère 
discipline. 

Les  institutions  religieuses,  tendant 
toujours  à  la  sécularisation,  avaient  été 
souvent  rappelées  à  leur  origine  par  une 
réforme.  Sous  les  Carlovingiens,  on  avait 
déjà  senti  la  nécessité  de  soumettre  le 
clergé  à  la  vie  de  communauté  sous  la 
règle  de  Chrodegang.  Les  couvensmême 
ne  furent  pas  long  temps  maintenus  par 
la  simplicité  de  la  règle  de  saint  Benoit; 
aux  dixième  et  onzième  siècles  on  les 
soumet  partout  à  la  clôture  et  à  des  rè- 
gles plus  sévères.  Le  clergé  séculier  lui- 
même  ,  obligé  à  la  loi  du  célibat,  prend  à 
cette  époque  une  sorte  de  constitution 
monastique.  Néanmoins,  et  malgré  la 
grande  impulsion  religieuse  des  croisa- 
des, tout  était  dans  une  décadence  com- 
plète ,  lorsque  s'élevèrent  les  ordres  men- 
dians.  On  a  vu  ceux-ci  décliner  à  leur 
tour  et  abandonner  leur  sévère  simpli- 
cité pour  se  séculariser  avec  toutes  les 
autres  institutions  ecclésiastiques. 

Mais,  dès  l'année  1520,  et  à  mesure  que 
le  protestantisme  faisait  des  progrès,  les 
pays  catholiques  sentent  de  plus  en  plus 
le  besoin  d'une  régénération. 

Malgré  la  complète  réclusion  des  Ca- 
maldules,  en  1522,  Paolo  Justiniani  les 
trouve  atteints  de  la  corruption  générale. 
Il  fonde  une  nouvelle  congrégation  de 
cet  ordre,  et  ajoute  à  l'ancienne  règle, 
l'habitation  solitaire  en  cellules  séparées. 
Le  réformateur  décrit  dans  une  de  ses 
lettres  les  petits  oratoires,  tels  qu'on  en 
trouve  encore,  disséminés  sur  de  hautes 
montagnes,  au  milieu  des  sites  les  plus 
sauvages,  où  l'âme  semble  invitée  à  un 
repos  profond  et  l'esprit  aux  plus  subli- 
mes élans.  La  réforme  de  ces  ermites  se 
répandit  dans  tout  le  inonde. 


Les  Franciscains,  dont  la  chute  était 
peut-être  la  plus  profonde,  essayèrent 
encore  une  réforme  après  tant  d'autres. 
Les  Capucins  reviennent  à  la  pratique 
exacte  de  la  règle  primitive  :  ils  attachent 
une  grande  importance  à  de  petites  cho- 
ses; mais  ils  montrèrent,  pendant  la 
peste  de  1528,  qu'ils  ne  négligeaient  pas 
les  grandes. 

Une  réforme  des  ordres  religieux  eût 
eu  peu  d'influence  si  les  prêtres  séculiers 
fussent  restés  étrangers  a  l'esprit  de  leur 
vocation. 

Nous  allons  encore  retrouver  ici  des 
membres  de  l'oratoire  de  l'amour  de 
Dieu. 

Deux  d'entre  eux,  quoique  bien  diffé- 
rens  de  caractère ,  entreprennent  de  con- 
cert une  réforme  du  clergé  séculier  : 
c'étaient  Gaétan  de  Thiene  et  Caraffa; 
le  premier,  homme  de  paix,  de  silence 
et  de  douceur,  de  peu  de  paroles,  mais 
d'un  enthousiasme  profond;  on  disait  de 
lui  qu'il  voulait  réformer  le  monde,  sans 
que  le  monde  le  connût.  L'autre,  énergi- 
que, impétueux,  violent,  véritable  zéla- 
teur ;  il  avait  reconnu  que  son  cœur  était 
d'autant  plus  agité  qu'il  le  satisfaisait 
davantage;  il  sentait  qu'il  ne  trouvait  de 
repos  qu'en  s'oubliant  pour  Dieu.  Le  be- 
soin commun  de  retraite  les  réunit  ;  ils 
fondent  un  ordre  consacré  à  la  contem- 
plation et  destiné  à  la  réforme  du  clergé  : 
c'était  l'ordre  des  théatins.  Us  commen- 
cent la  réforme  par  eux-mêmes. 

Gaétan  était  protonotaire  participant. 
Il  abandonne  cette  charge.  Caraffa  était 
évêque  de  Chieti  et  archevêque  de  Brin- 
des.  11  renonce  à  ces  deux  bénéfices. 
Avec  deux  de  leurs  amis .  membres  aussi 
de  Voratoire  de  l'amour  de  Dieu,  ils  pro- 
noncent, le  14  septembre  1524,  les  trois 
vœux  solennels.  Us  énoncent  ainsi  leur 
vœu  de  pauvreté  :  «  Ne  rien  posséder,  ne 
«  rien  demander  :  attendre  les  aumônes.» 
Ils  se  retirent .  quoique  dans  l'enceinte 
de  Rome  ,  dans  une  solitude  profonde  au 
mont  Pincia,  à  l'endroit  où  fut  depuis  la 
villa  Médicis.  Us  y  vivent  dans  la  pau- 
vreté, dans  les  exercices  spirituels  et 
dans  une  étude  strictement  obligatoire 
de  l'Evangile,  qu'ils  devaient  chaque 
mois  relire  en  entier. 

lisse  nomment  clercs  réguliers.  Leur 
désir  était  de  fonder  une  sorte  de  sémi- 
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naire  pour  le  renouvellement  du  clergé. 
Ils  ne  s'astreignent,  dans  leur  manière 
d'être,  à  aucune  forme  rigoureusement 
déterminée  ;  ils  évitent  de  prendre  une 
couleur  et  de  se  charger  de  réglemens 
nombreux,  afin  de  rester  pat"  là  même 
plus  libres  dans  leurs  actions  que  les  re- 
ligieux proprement  dits;  ils  se  consa- 
crent a  la  pratique  des  devoirs  cléricaux, 
:•  l,i  prédication,  à  l'administration  des 
sacremens,  au  soulagement  des  malades. 
(  >u  vit  alors,  ce  qui  n'était  plus  d'usage 
en  Italie ,  paraître  dans  la  chaire  des 
prêtres  séculiers  avec  la  croix  ou  la  bar- 
rette Ils  prêchèrent  d'abord  dans  les 
rues,  en  forme  de  mission.  Caraffa  prè 
chait  lui-même,  et  donnait  cours  à  cette 
éloquence  surabondante  qui  le  caracté- 
risa jusqu'à  sa  mort.  Lui  et  ses  amis,  la 
plupart  nobles  et  riches,  et  qui  eùssenl 
pu  se  mêler  à  toutes  les  joies  du  monde, 
vont  visiter  les  malades  dans  les  maisons 
et  les  hôpitaux,  et  assistent  les  mou- 
rans. 

Ce  retour  à  la  pratique  des  devoirs 
cléricaux  eut  de  grandes  conséquences. 
Non  que  cet  ordre  lût  assez  nombreux 
pour  être  un  séminaire  de  prêtres,  mais 
il  devint  un  séminaire  d'évêqués. 

Depuis  1521 ,  l'Italie  était  dévastée  par 
la  guerre,  la  famine  et  la  peste.  On  trou- 
vait partout  une  multitude  d'orphelins 
abandonnés.  Mais  à  côté  des  grands  maux 
se  trouve  heureusement  parmi  les  hom- 
mes  la  compassion.  Un  sénateur  vénitien. 
Girolamo  Miami,  rassembla  tous  les  en- 
fans  qui  cherchaient  un  asile  à  Venise, 
et  les  fô£éa  d;ins  son  palais.  11  allait  les 
chercher  d'ile  en  île:  puis,  peu  soucieux 
des  reproches  que  lui  faisait  sa  parenté, 
il  vendait  son  argenterie  et  ses  tapis  les 
phiS  précieux  pour  les  nourrir ,  les  vêtir 
et  les  instruire.  Bientôt  il  se  consacra  ex- 
clusivement a  cette  ouvre.  Fiicouragé 
par  le  succès  qu'il  obtint  ..  Bergatae  dans 
l'hospice  qu'il  y  fonda,  il  en  élève  d'an- 
tics  à  Vérone,  à  Brescia,  à  Fèrrarè,  a 
Cosine.  à  Milan  .  a  l'a\  ie  cl  à  (  .eues  !  n 
lin,  s'unissant  à  quelques  amis  aussi  gé- 
ncreiiseine ut   inspirés,    il  fonde  une  cou 

gréga(ion  de  clercs  réguliers  sur  le  mo- 
oèle  des  théatins.  Leur  principal  devoir 

était   I  educat  ion  de  l'enfance. 

Nulle  ville   n'avait    plus    souffert    que 
Milau  de  l'invasion  de  tous  les  fléaux. 


Remédier  a  ces  maux  comme  à  l'espèce 
de  barbarie  qui  les  avait  suivis,  par  la 
prédication ,  par  l'instruction  et  par 
l'exemple ,  tel  fut  le  vœu  des  trois  fonda- 
teurs de  l'ordre  des  Barnabites.  Zaccha- 
ria,  Ferraria  et  Morigia.  Ils  choisirent 
aussi  la  forme  de  clercs  réguliers. 

Ces  diverses  institutions,  quoique  bor- 
nées dans  leur  but  et  leurs  moyens,  sont 
néanmoins  remarquables  comme  appari- 
tion spontanée  d'un  noble  élan  qui  con- 
tribua d'une  manière  incalculable  à  la 
restauration  catholique.  "Mais,  pour  s'op- 
poser avec  avantage  aux  audacieux  pro- 
grès du  protestantisme,  d'autres  forci 
étaient  nécessaires. 

Nous  allons  les  voir  se  développer 
d'une  manière  singulièrement  originale 
et  inattendue. 

Ignace  de  Loyola. 

De  toutes  les  chevaleries  du  monde,  la 
chevalerie  espagnole,  tenue  en  haleine 
par  la  lutte  continuelle  avec  les  Maures 
d'Espagne  et  d'Afrique,  idéalisée  el    pti 

pulai  isée  par  des  écrits  pleins  d'un  nul 
enthousiasme  de  bravoure  et  de  |o\  alité, 
avait  seule  conservé  quelque  chose  de 
l'élément  spirituel  et  religieux. 

Nul  n'était   plus  pénétré   de  cet  esprit 

qu'lnigo  Lopeide  Recalde,  (e  plus  jeune 
fils  de  la  maison  de  l.o\ol  a.  P<  r-onne 
n'aimait  davantage  une  belle  armure,  un 
beau  coursier,  et  les  chances  du  COmbal 
en  champ  clos,  sous  les  regards  de  s,( 
dame.  Mais  sa  chevalerie  était  une  che- 
valerie religieuse;  il  composa,  des  cette 

époque,  une   romance  en   l'honneur  du 
prince  des  ap'Ôtrès. 
Arrêté  dans  sa  carrière,   au  siège  de 

l'ampelune.  par  des  blessures  au\  deux 
jambes,  don!  il  fut  mal  guéri,  malgré  le 
COnragè  qu'il  eut  de  se  faire  rompre  deux 
fois  les  parties  mal  remises,  dans  Pes- 
poir  d'une  meilleure  -maison,  l'ardente 
énergie  de  son  âme  dut  se  verser  dans 
une  autre  direction. 

l.a   lecture  de  la  \  te  du  Christ.  de,  1  ies 
de  saint   François  et  dé  Saint  Dominique. 

éveillé  en  lui  l'ainlution  d'une  gloire 
spirituelle,  il  se  sent  1 1  force  ,1  imiter  les 
plus  grands  saints  en  rigueurs  el  en  abs 

tinences.     Bientôt    les   im  iges    «I  mie   mc 

pénitente  et  pauvre  viennent  se  mêler 
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dans  son  esprit  aux  rêves  de  son  imagi- 
nation, à  l'image  de  la  noble  dame  à  la- 
quelle il  s'était  dévoué,  qui  n'était,  di- 
sait-il, ni  comtesse  ni  duchesse,  mais 
plus  encore. 

Il  lutta  quelque  temps  entre  ces  deux 
tendances  ;  mais  lorsqu'il  dut  reconnaî- 
tre qu'il  n'était  plus  propre  au  métier 
des  armes  ni  aux  exploits  de  la  chevale- 
rie, il  se  livra  tout  entier  à  l'enthou- 
siasme religieux. 

Toutefois,  comme  rien  ne  se  succède 
sans  transition  dans  un  développement 
légitime,  cet  enthousiasme  nouveau  se 
versa  d'abord  dans  les  formes  de  ses  an- 
ciennes pensées.  S'enrôler  sous  la  ban- 
nière du  Christ,  se  nourrir  et  se  vêtir 
comme  lui,  veiller  avec  luisons  l'armure 
spirituelle,  jurer  en  présence  de  la  sainte 
Vierge,  dame  des  chrétiens,  en  présence 
de  toute  la  cour  céleste,  foi  loyale  et  dé- 
vouement sans  bornes  au  Seigneur  de 
nos  âmes,  au  milieu  des  travaux,  des 
souffrances  et  de  la  pauvreté,  marcher 
alors  sous  sa  conduite  à  la  conquête  de 
tous  les  peuples  idolâtres ,  tel  fut  le  pre- 
mier idéal  auquel  il  consacra  sa  vie.  Il 
sort  de  la  maison  paternelle,  moins  dans 
la  douleur  de  ses  péchés  et  dans  l'ardeur 
du  besoin  religieux,  qu'ambitieux  de  se 
signaler  par  des  exploiis  spirituels  com- 
parables à  ceux  des  saints,  d'égaler  et  de 
surpasser  les  plus  fameux  d'entre  eux ,  et 
d'aller  recueillir  de  la  gloire  à  Jérusa- 
lem. Il  gravit  le  mont  Serrât ,  et  là  il  sus- 
pend devant  une  image  .  de  la  sainte 
\  ierge  son  armure  et  son  épée  •  puis  il  se 
tient  pendant  une  nuit  armé  du  bâton  de 
pèlerin,  en  présence  de  la  dame  à  la- 
quelle il  se  consacre;  il  prie  toute  la  nuit 
debout  ou  à  genoux,  et  accomplit  ainsi 
une  veillée  d'armes  spirituelle.  Dépouil- 
lant alors  ses  vêlemens  précieux,  il 
prend  ceux  de  l'ermite  qui  habitait  la 
montagne,  fait  uneconfession  générale, 
et  pour  ne  pas  être  reconnu  sur  la  route 
de  Barcelone,  où  il  voulait  s'embarquer 
pour  Jérusalem,  il  se  rend  d'abord  à 
Manrèse,  afin  d'y  passer  quelque  temps 
dans  les  exercices  de  la  pénitence. 

C'est  là  que  l'attendait  l'épreuve.  Là, 
l'esprit   auquel    il    s'était  livré    d'abord 
comme  en  se  jouant,  devint  son  maître 
et  lui  lit  sentir  tout  le  sérieux  de  son  en- 
gagement. Dans  une  cellule  du  couvent 


des  Dominicains  de  Manrèse,  il  se  livre 
aux  plus  rudes  pénitences,  se  levant  à 
minuit  pour  prier,  passant  chaque  jour 
six  heures  à  genoux ,  et  prenant  la  disci- 
pline trois  fois  le  jour.  Mais  bientôt  il 
sent  qu'il  ne  pourra  continuer  toujours 
ce  genre  de  vie,  et  ce  qui  est  plus  im- 
portant ,  il  reconnaît  qu'il  n'y  trouve  pas 
le  repos.  Il  avait  passé  trois  jours  au 
mont  Serrât  pour  y  faire  une  confession 
générale:  il  éprouve  le  besoin  de  la  re- 
commencer à  Manrèse,  revient  sur  les 
péchés  oubliés ,  recherche  les  fautes  les 
plus  légères;  mais  plus  il  creusait ,  plus 
le  douie  et  l'inquiétude  entraient  dans 
son  cœur.  Il  se  crut  repoussé  de  Dieu ,  et 
sans  espoir  d'être  justifié.  Ayant  lu  dans 
la  vie  des  Pères  qu'un  jeûne  rigoureux 
avait  quelquefois  provoqué  le  retour  de 
la  grâce  divine,  il  s'abstint  de  toute 
nourriture  depuis  un  dimanche  jusqu'à 
l'autre.  Mais  il  mit  fin  à  cette  épreuve 
indiscrète,  sur  la  défense  de  son  confes- 
seur, parce  qu'il  ne  concevait  rien  au 
monde  de  plus  grand  que  l'obéissance. 
De  temps  en  temps  il  semblait  qu'on  lui 
ôtât  sa  tristesse  et  qu'un  vêtement  écra- 
sant tombait  de  ses  épaules;  mais  bien- 
tôt les  tourmens  intérieurs  revenaient. 
11  lui  semblait  que  sa  vie  entière  n'avait 
été  qu'un  développement  de  péchés,  et 
quelquefois  il  était  tenté  de  se  précipiter 
de  la  fenêtre  de  sa  cellule. 

On  se  rappelle  ici  involontairement 
l'état  d'angoisse  où  peu  d'années  aupara- 
vant Luther  avait  été  poussé  par  un 
doute  semblable.  Ils  cherchaient  l'un  et 
l'autre  la  paix  que  donne  la  conscience 
delà  réconciliation  avec  Dieu,  et  aucun 
des  deux  ne  pouvait  parvenir,  par  les 
voies  ordinaires,  à  combler  l'abîme  sans 
fond  d'une  âme  en  lutte  avec  elle-même. 
Mais  ils  sortirent  de  ce  terrible  labyrin- 
the d'une  manière  bien  différente.  Lut  lier 
en  sortit  par  la  doctrine  de  la  justifica- 
tion sans  les  œuvres,  et  par  son  adhésion 
exclusive  au  texte  de  L'Ecriture  sainte; 
Loyola,  par  un  rapport  intérieur  et  im- 
médiat avec  les  choses  mêmes. 

Un  jour  il  crut  sortir  d'un  songe;  il 
crut  voir  et  palper  que  toutes  ses  peines 
n'étaient  qu'une  tentation  du  démon,  et 
il  prit  la  résolution  de  mettre  fin  à  toute 
recherche  sur  sa  vie  passée. 

C'était  là  un  mouvement  d'âme  plutôt 
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qu'une  conclusion  raisonna.  On  ne  voit 
pas  qu'il  ait  sondé  les  Ecritures  pour 
trouver  cette  issue;  mais  il  s'est  laissé 
guider  aux  niouvemens  intérieurs  do  la 
vie  en  lui.  Il  croyait  sentir  tantôt  l'action 
du  bon  esprit,  tantôt  celle  du  mauvais; 
il  les  discernait  en  ce  que  «  l'une  console 
«  et  réjouit  l'ame,  l'autre  la  resserre  et 
«  l'abat.  » 

C'était  l'opposé  de  Luther,  qui  ne  vou- 
lait entendre  parler  ni  d'opérations  inté- 
rieures, ni  de  visions,  qui  rejetait  indif- 
féremment toutes  ces  choses,-  et  ne  vou- 
lait que  la  seule  parole  de  Dieu  écrite. 

A  Manrèse,  on  voyait  Ignace  s'arrêter 
et  pleurer  abondamment  .  absorbé  dans 
la  contemplation  du  mystère  de  la  Tri- 
nité. Une  autre  fois  il  él  it  éclairé  par 
des  symboles  sur  le  mystère  de  la  créa- 
tion ,  ou  bien  il  voyait  l'Homme-Dieu 
dans  l'hostie.  Allant  un  jour  vers  une 
église  solitaire,  située  aux  sources  du 
Llobregat .  il  s'assit  au  hautdu  précipice, 
et  jetant  les  yeux  dans  l'abîme  où  se  ver- 
sait le  torrent,  il  se  sentit  tout-à-coup 
ravi  hors  de  lui-même  dans  l'intelligence 
intuitive  des  mystères  de  la  Foi  dans  leur 
ensemble.  Il  se  releva  comme  an  nouvel 
homme;  désormais  il  n'avait  plus  besoin 
pour  croire,  disait -il.  ni  de  témoignage, 
ni  d'écriture.  Lors  même  que  l'Ecriture- 
Sainte  n'eût  pas  enseigné  toutes  ces  vé- 
rités, il  se  sentait  prêt  à  mourir  pour 
elles  sur  ce  qu'il  en  avait  ^  u  (1). 

Telles  furent  les  bases  de  ce  développe- 
ment si  original  ,  de  cette  religion  si 
chevaleresque  ,  de  cet  enthousiasme  si 
hardi. 

Loyola  se  rendit  en  effet  h  Jérusalem 
pour  y  travailler  à  l'affermissement  des 
croyans  et  à  la  conversion  des  infidèles. 
Mais  comment  réussir  seul,  sans  science 

et  sans  pouvoirs  ?  Repoussé  par  les  su- 
périeurs ecclésiastiques  de  Jérusalem, 
il  chancela  dans  le    projet    d  \   passe,   sa 

\  ie.  Il  retourna  en  Espagne,  où  des  atta- 
ques et  îles  contradictions  t'assaillirent 

de  tous  côtés. 

Lorsqu'il  se  mit  à  enseigner  et  à  com- 


(l)  Actaanliquissima  :«  Mis  Yirisbaad  mediotriler 
«  conlirinalus  est ,  ut  MBpé  l'tiam  Id  COgiUtvil  ,  qaod 
•    tui  aalla  scriplara  mysteria  illa  Bdei  docerel .  i.i- 

nirn  ip,c  ,,i>  ci  |pu  qna  Tlderal ,  autaerel  libi 
i'  pro  hisosjo  uiorjcadum.  • 


mumquer  ses  exercices  spirituels  ,  il 
tomba  en  suspicion  d'hérésie.  Il  y  avait 
alors  en  Espagne  une  secte  d'illuminée 
avec  laquelle  on  lui  trouvait  des  traits 
de  ressemblance  :  c'était  la  secte  des 
Alumbrados.  Choqués  du  degré  d'im- 
pOrtance  que  l'Eglise  attachait  aux  bonnes 
œuvres,  ils  se  renfermaient  dans  la  vie 
intérieure,  et  croyaient,  comme  Loyola, 
contemp'er  les  mystères  par  une  révéla- 
tion immédiate  ,  surtout  le  mystère  de  la 
Trinité.  Comme  Loyola  et  les  siens  le 
firent  souvent,  ils  demandaient  une  con- 
fession générale  comme  condition  d'ab- 
solution ;  ils  insistaient  avant  tout  sur 
la  prière  intérieure.  Loyola  put  avoir 
quelque  point  de  contact  avec  ces  hom- 
mes :  mais  qu'il  ait  fait  partie  de  leur 
secte  c'est  ce  qui  ne  peut  se  soutenir  :  il 
s  en  distinguait  assez  en  un  point.  Tandis 
qu'ils  se  croyaient  élevés  au  dessus  des 
obligations  vulgaires  .  lui  s'attachait  à 
l'obéissance  comme  a  la  première  des 
vertus:  il  soumit  en  tous  temps  à  l'Eglise 
et  aux  dépositaires  de  son  autori'e  et 
son  enthousiasme  et     es  convictions, 

(  )r.  il  se  trouva  que  l'attaque  même  et 
les  obstacles  dont  on  l'environna  exer- 
cèrent l'influence  la  plus  favorable  et  la 
plus  décisive  sur  toute  sa  carrière. 

En  effet  .  dans  l'étal  où  il  était  alors  , 
sans  science,  sans  théologie  positive, 
sans  appui  politique,   peut-être  eût- il 

passé  dans  le  monde  sans  y  laisser  de 
trace  :    mais    l'obligation    qu'on   lui    fil   à 

Alcala  et  à  Salamanque  d'étudier  quatre 

ans  la  théologie  avant  de  parler  de  cer- 
tains dogmes,  le  pous  a  dans  une  voie 
où  ne  tarda  pas  à  s'ouvrir  pour  -on 
activité-     re  igieuse    une    carrière     d'une 

grandeur  inespérée. 

Il  se  tendit  à  la  plus  célèbre  école  du 
temps  .    à  Paris. 

Les  <  ludes  avaient  pour  lui  une  diffi- 
culté toute  particulière:  il  lui  fallait  faire 
et    les    classes  de   grammaire   et    (  elle  de 

philosophie  avant  d'être  admis  a  la  théo- 
logie. Mais  les  mots  qu'il  s'agissait  de 
décliner    ci    de    conjuguer,    les    notions 

logiques  qu'il  fallait  analyser,  lui  repré- 
sentaient incessamment  les  objets  sub- 
stantiels de  son  amour  et  de  sa  foi. 

il  luttait  co  tre  cet  obstacle,  et  il  va 
quelque  chose  de  magnanime  dans  la 
sévérité   avec  laquelle  .   pour    suivre  la 
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voie  du  devoir,  il  rejetait  comme  tenta- 
tions du  démon,  même  les  impressions 
religieuses  qui  le  distrayaient  de  ses 
études. 

Toutefois,  pendant  que  ces  études  hu- 
maines le  mettaient  en  rapport  avec  un 
monde  nouveau  pour  lui,  le  monde  de 
la  réalité  terrestre ,  il  ne  cessait  un 
instant  de  suivre  sa  direction  spirituelle 
et  d'y  entraîner  les  autres  :  c'est  alors 
qu'il  lit  ses  premières  conversions  im- 
portantes, et  qu'il  s'attacha  des  hommes 
qui  eurent  une  influence  sur  le  inonde. 

Des  deux  compagnons  de  chambre  de 
Loyola  ,  l'un  ,  Pierre  Fabre  de  Savoie  , 
était  un  homme  qui  avait  commencé  à  se 
donner  à  Dieu  et  a  l'étude,  en  gardant 
les  troupeaux  de  son  père,  la  nuit ,  sous 
le  ciel  étoile  :  un  tel  homme  était  facile 
à  entraîner  dans  une  telle  cause.  Ignace 
enseignait  à  son  jeune  ami  à  combattre 
ses  faiblesses ,  à  les  déraciner  une  à  une  • 
il  le  portait  à  la  confession  et  à  la  com- 
munion fréquente  ;  il  partageait  avec  lui 
les  aumônes  qu'il  recevait  d'Espagne  et 
de  Flandre.  L'union  la  plus  intime  s'éta- 
blit entre  eux.  Leur  autre  compagnon  de 
chambre  était  plus  difficile  à  gagner  : 
c'était  François-Xavier  de  Pampelune, 
que  poussait  alors  le  désir  d'unir  les 
palmes  de  la  science  aux  lauriers  que 
depuis  500  ans  ses  aïeux  avaient  re- 
cueillis. Riche  ,  beau  et  plein  d'esprit , 
il  avait  déjà  pris  pied  à  la  cour.  Ignace 
se  l'attacha  d'abord  personnellement,  en 
contribuant  au  succès  de  son  début  dans 
l'enseignement  de  la  philosophie  ;  après 
quoi  l'exemple  exerça  sur  le  jeune  pro- 
fesseur son  inévitable  influence.  Ignace 
engage  enfin  ses  deux  amis  à  faire  sous 
sa  direction  les  exercices  spirituels  •  il 
ne  leur  épargne  pas  les  austérités-  il  les 
fait  jeûner  trois  jours  et  trois  nuits  , 
pendant  un  froid  si  rigoureux,  que  les 
voilures  passaient  sur  la  Seine.  Dès  lors 
ils  lui  lurent  entièrement  dévoués,  et 
partagèrent  ses  ardentes  convictions. 

Que  de  choses  devaient  sortir  de  celte 
cellule  du  collège  de  Sainte-Barbe ,  où 
ces  trois  hommes  s'abandonnaient  à  tout 
l'élan  de  l'enthousiasme  religieux  ,  et 
préparaient  des  entreprises  dont  ils  ne 
prévoyaient  pas  eux  -  mêmes  toute  la 
portée  ! 

Arrêtons  nos  regards  sur  le  moment 


décisif  qui  donne  le  mouvement  initial 
à  la  marche  de  leur  société.  Quelques 
étudians  espagnols,  Salmeron,  Lainez, 
Bobadilla  .  s'étaient  joints  à  eux.  lis  se 
rendent  un  jour  a  l'église  de  Montmartre  ! 
Fabre  ,  déjà  prêtre  ,  dit  la  messe.  Ils 
font  vœu  de  chasteté;  ils  promettent  à 
Dieu  qu'après  avoir  fini  leurs  études  , 
ils  iront  à  Jérusalem  consacrer  leur  vie, 
dans  une  pauvreté  complète,  au  service 
des  chrétiens  et  à  la  conversion  des 
Sarrasins.  Que  s'il  est  impossible  d'arri- 
ver en  Palestine  ou  d'y  rester,  ils  iront 
s'offrir  au  pape  pour  être  employés  en 
quelque  lieu  et  en  quelque  emploi  que 
ce  soit,  sans  salaire  ni  conditions.  Cha- 
cun prononce  ce  vœu  et  reçoit  l'hostie. 
Fabre  le  prononce  ensuite  et  communie. 
Puis  ils  prennent  un  repas  en  commun  à 
la  source  de  Saint-Denis. 

Alliance  entre  jeunes  hommes  qui  ne 
devait  pas  être  vaine  ;  résolution  ro- 
manesque mais  non  pas  aveugle.  Assez 
hardis  pour  jurer  de  pareilles  choses  , 
ils  sont  assez  prudens  pour  supposer 
expressément  la  possibilité  de  ne  pouvoir 
réaliser  leur  plan  primitif. 

En  1537 ,  nous  les  trouvons  en  effet  à 
Venise,  dans  l'intention  de  s'embarquer. 
Mais  d'abord  la  guerre  entre  les  Turcs 
et  les  Vénitiens  rendait  la  traversée  im- 
possible ;  puis  saint  Ignace  trouva  dans 
cette  ville  une  institution  qui  lui  ouvrit 
pour  ainsi  dire  les  yeux  sur  sa  propre 
vocation.  C'étaient  les  Théatins  et  leur 
fondateur  Caraffa.  Il  demeura  quelque 
temps  avec  eux  ;  servit  comme  eux  dans 
les  hôpitaux.  Leur  institut  ne  répondait 
pas  entièrement  à  l'idée  qui  germait  en 
lui  ;  mais  il  reconnut  qu'un  ordre  de 
prêtres  se  consacrant  avec  zèle  et  austé- 
rité à  l'accomplissement  de  tous  les  de- 
voirs ecclésiastiques,  était  la  seule  chose 
qu'il  avait  a  fonder  s'il  restait  en  Europe. 

ISous  le  voyons  en  effet  recevoir  à 
Venise,  lui  et  tous  ses  compagnons, 
le  caractère  sacerdotal.  Après  quarante 
jours  de  prières,  quatre  d'entre  eux  com- 
mencent à  prêcher  à  Vicence.  Au  même 
jour  et  à  la  même  heure,  ils  se  rendent 
dans  les  rues  ,  et  montés  sur  quelque 
pierre,  ils  exhortent  le  peuple  à  la  péni- 
tence. Etranges  prédicateurs ,  couverts 
de  haillons ,  épuisés  d'austérités  ,  et  par- 
lant un  langage  inintelligible ,  mélange 
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d'espagnol  et  d'italien.  Ils  restèrent  dans 
les  états  vénitiens  le  temps  qu'ils  avaient 
promis  d'y  attendre  une  chance  d'em- 
barquement, puisse  rendirent  à  Rome. 

Avant  de  partir  ,  ils  firent  quelques 
réglemens;  et  pour  pouvoir  répondre  si 
on  leur  demandait  ce  qu  ils  étaient,  ils 
convinrent  de  se  dire  soldts  de  Jésus- 
Christ  ,  membres  de  la  compagnie  de 
Jésus.  Saint  Ignace  voulut  éviter  que  le 
nouvel  ordre  portât  son  nom. 

A  Rome  ,  ils  s'établirent  difficilement; 
tout  accès  leur  était  fermé.  L'ancien  re- 
proche d'hérésie  se  lit  entendre  de  nou- 
veau ;  ils  furent  ohligés  de  s'en  justifier 
plusieurs  fois.  En  attendant,  leur  zèle  à 
instruire  les  ignorans  ,  à  soulager  les 
malades  ,  leur  lit  un  grand  nombre  de 
partisans;  et  tant  d'hommes  se  présen- 
taient pour  s'unir  à  eux,  qu'ils  durent 
penser  à  organiser  positivement  leur 
société. 

Ils  avaient  déjà  fait  les  deux  premiers 
vœux;  ils  y  ajoutèrent  alors  celui  d'o- 
béissance. L'obéissance  était  à  leurs  yeux 
la  première  des  vertus;  ils  cherchèrent 
à  surpasser  en  obéissance  tous  les  ordres 
antérieurs.  Pour  cela,  non  seulement  ils 
convinrent  de  nommer  un  général  à  vie, 
mais  ils  y  joignirent  encore  le  vœu  «  de 
«  faire  toujours  ce  que  chaque  pape  leur 
«  ordonnerait,  et  de  se  rendre  immé- 
«  dialement  en  tout  pays  où  il  voudrait 
«  les  envoyer,  chez  les  Turcs,  les  héré- 
<  tiques  ou  les  païens,  sans  réplique, 
«  sans  conditions  et  sans  salaire.  » 

Quel  contraste  avec  la  tendance  de 
l'époque  !  Pendant  que  de  tous  côtés  l'on 
refusait  obéissance  au  pape,  une  société 
se  formait .  qui  .  dans  un  élan  spontané, 
pleine  de  zèle  et  d'enthousiasme  ,  se 
consacrait  tout  entière  à  son  service. 
Le  saint  siège  ne  put  refuser  de  les  re- 
connaître ,  d'abord  en  1540  ,  sous  cer- 
taines restrictions  ,  puis  d'une  manière 
définitive  en  1543. 

Enlin  la  société  lit  son  dernier  pas  en 
choisissant  son  général  :  ce  ne  pouvait 
être  que  son  fondateur.  Sa  forme  était 
maintenant  déterminée  :  c'était  une  so- 
ciété de  clercs  réguliers  .  consacrés  à  la 
pr  .tique  des  devoirs  de  la  vie  sacerdo- 
tale et  de  la  vie  religieuse. 

Les  Théat  insavaient  laissé  tomber  beau- 
coup de  pratique»  d'une  importance  se- 


condaire :  les  Jésuites  allèrent  plus  loin  > 
ils  se  dégagèrent  d'une  obligation  qui , 
dans  tous  les  autres  ordres  ,  employait 
la  majeure  partie  du  temps,  celle  de  dire 
l'offic*  en  chœur. 

Ils  consacrèrent  ainsi  tout  leur  temps 
et  toutes  leurs  forces  aux  devoirs  essen- 
tiels du  sacerdoce.  D'abord  à  la  prédica- 
tion ,  ils  s'étaient  promis  de  prêcher 
surtout  pour  le  peuple  ,  d'éviter  toute 
recherche  oratoire  et  de  ne  chercher 
qu'à  toucher  les  âmes  ;  puis  à  la  confes- 
sion qui  leur  donnait  une  grande  in- 
fluence ,  et  pour  laquelle  les  exercices 
de  saint  Ignace  étaient  une  puissante 
préparation  :  enfin  à  l'instruction  de  la 
jeunesse  ;  ils  s'y  engageaient  par  un  vœu 
spécial,  et  ce  point  joue  un  grand  rôle 
dans  leur  règle  :  ils  voulaient  surtout 
gagner  la  génération  naissante. 

C'est  ainsi  qu'ils  coupèrent  court  à 
toutes  les  pratiques  accessoires .  pour  ne 
se  livrer  qu'aux  travaux  essentiels  ,  effi- 
caces, promettant  une  puissante  influence. 

Desélans  presque  fantastiques  de  l'ima- 
gination de  Loyola  jaillissait  donc  une 
tendance  essentiellement  pratique,  et  la 
société  d'ascètes  qu'il  avait  formée  se 
trouvait  tout  applicable  au  monde  réel 
et  à  ses  besoins. 

Tout  lui  réussissait  au  delà  de  son  at- 
tente ;  il  dirigeait  sans  contrôle  une  so- 
ciété dans  l'esprit  de  laquelle  pénétraient 
ses  intuitions  ;  qui  développait  par  la 
science  les  convictions  catholiques  dans 
la  direction  môme  où  il  les  avait  amenées 
par  génie  et  par  données  supérieures  ; 
qui  remplaçait  l'exécution  de  son  pre- 
mier plan  par  les  missions  les  plus  fruc- 
tueuses, et  qui,  avec  un  succès  inespéré, 
s  "adonnait  surtout  à  la  conduite  des  âmes 
à  laquelle  il  tenait  tant. 

M, lis  avant  de  considérer  plus  en  détail 
les  fruits  que  porta  bientôt  cette  société. 
il  faut  nous  arrêter  à  un  événement  qui 
exerça  sur  elle  une  grande  îulluence. 

Première  session  du  concile  de  Trente. 

Nous  avons  vu  quel  intérêt  avait  l'em- 
pereur il  provoquer  un  cni.eile  général 
et  le  pape  à  le  différer.  Le  saint 
néanmoins  désirait  le  concile  sou-  un 
rapport.  Afin  de  pouvoir  de  nouveau 
propager  avec  zèle  et  inculquer  daus  les 
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esprits  le  dogme  catholique  dans  toute 
sa  rigueur,  il  fallait  lever  les  doutes  qui 
s'étaient  répandus  même  parmi  les  ca- 
tholiques; et,  dans  l'état  actuel  des  esprits, 
c'est  ce  qu'un  concile  seul  pouvait  faire. 
Jl  s'agissait  seulement  de  le  convoquer 
en  temps  opportun  ,  et  sous  l'influence 
du  pape  et  non  de  l'empereur. 

Le  moment  important  où  des  hommes 
modérés  parmi  les  catholiques  et  parmi 
les  protestans  venaient  de  s'entendre  sur 
tant  de  points  parut  décisif:  et  le  pape  , 
voyant  que  l'empereur  nourrissait  la  pré- 
tention de  convoquer  un  concile  ,  se 
hâta  de  le  prévenir,  soutenu  qu'il  se 
trouvait  d'ailleurs  de  l'adhésion  unanime 
des  autres  princes  catholiques.  Le  pape 
chargea  Contarini  d'en  avertir  l'empe- 
reur, et  les  lettres  de  convocation  fu- 
rent envoyées.  L'année  suivante,  les  lé- 
gats sont  à  Trente. 

Toutefois  de  nouveaux  obstacles  sur- 
vinrent; les  évéques  ne  se  réunirent  pas 
en  nombre  ;  les  circonstances  étaient  en- 
core peu  favorables.  Le  concile  ne  s'ou- 
vrit réellement  qu'en  décembre  154ô. 

L'empereur  était  en  lutte  avec  les  deux 
chefs  du  parti  protestant.  Absorbé  tout 
entier  par  cette  guerre,  et  ne  pouvant  se 
passer  de  l'appui  du  saint  siège,  com- 
ment eùt-il  fait  valoir  toute  l'étendue  de 
ses  prétentions  à  exercer  une  influence 
sur  le  concile.  11  demandait  que  l'on  com- 
mençât par  s'occuper  de  la  réforme  ecclé- 
siastique. Les  légats  firent  décider  qu'on 
s'occuperait  à  la  fois  de  dogme  et  de  ré- 
forme ;  et  dans  le  fait,  on  commença  par 
le  dogme. 

C'était  le  point  important  pour  le  Saint- 
Siège.  11  s'agissait  de  savoir  si  quelques 
unes  de  ces  doctrines  analogues  au  pro- 
testantisme et  conçues  par  quelques  ca- 
tholiques, se  maintiendraient  dans  le 
concile. 

Contarini  était  mort,  mais  Poole  assis- 
tait au  concile  avec  plusieurs  chaleureux 
partisans  de  cette  doctrine  moyenne. 

Et  d'abord,  car  l'on  procéda  très  mé- 
thodiquement,  on  parla  de  la  révélation 
et  des  sources  où  nous  en  puisons  la  con- 
naissance. Dès  ce  premier  pas.  s'élevè- 
rent quelques  voix  dans  le  sens  du  protes- 
tantisme. Mae.hianii ,  évéque  de  Chiozza 
ne  voulait  entendre  parler  que  de  l'Ecri- 
turc-Sainle.   Dans  l'Evangile  ,  disait-il , 
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se  trouve  tout  ce  qui  est  nécessaire  au 
salut;  mais  il  eut  une  immense  majorité 
contre  lui.  On  décida  que  les  traditions 
oracles,  reçues  de  la  bouche  du  Christ  . 
transmises  sous  l'influence  et  la  garde 
de  l'Esprit  saint,  devaient  être  reçues 
avec  le  même  respect  que  l'Ecriture  elle- 
même.  Pour  le  prouver,  on  s'appuya 
souvent  sur  l'autorité  du  texte  primitif; 
mais  on  déclara  que  la  Vulgate  en  était 
la  traduction  authentique,  et  l'on  promit 
de  la  faire  imprimer  a  l'avenir  avec  le 
plus  grand  soin. 

Après  avoir  ainsi  posé  les  bases,  et 
c'était  avoir  fait  plus  (pie  la  moitié  du 
chemin,  on  en  vint  au  fameux  article  de 
la  justification. 

Sur  ce  point ,  beaucoup  de  membres 
du  concile  s'accordaient  avec  les  pro- 
testans. L'archevêque  de  Sienne,  l'évêque 
de  Cava  ,  Jules  Contarini  .  évêque  de 
Rellune  ,  et  avec  eux  cinq  autres  théolo- 
giens attribuaient  la  justification  aux 
seuls  mérites  du  Christ  et  à  la  Foi.  L'Es- 
pérance et  la  Charité  étaient  les  compa- 
gnes de  la  Foi  :  les  bonnes  œuvres  en 
étaient  le  signe,  et  rien  de  plus;  la  base 
de  la  justification  c'était  la  Foi  seule. 

L'archevêque  de  la  Cava  et  un  moine 
grec  discutèrent  chaudement  ce  point. 
Mais  en  vain  Jules  Contarini  avertissait 
de  ne  pas  rejeter  une  doctrine  par  cela 
seul  qu'elle  était  soutenue  par  Luther. 
Une  assertion  si  décidément  protestante 
ne  pouvait  prévaloir  dans  le  concile  : 
c'était  beaucoup  si  l'opinion  moyenne, 
telle  que  Gaspard  Contarini  et  ses  amis 
l'avaient  présentée  ,  pouvait  s'y  soute- 
nir. 

Le  général  des  augustins  .  Séripamlo  , 
la  met  en  avant;  mais  en  déclarant  ex- 
pressément que  ce  n'était  point  la  doc- 
trine de  Luther  que  lui-même  combat- 
tait,  mais  bien  celle  de  ses  plus  fameux 
adversaires  tels  que  Pflug  et  Gropper. 
11  distingue  une  double  justice  :  lune 
subjective ,    immanente  .    inhérente   i 

l'homme,  qui  de  pécheurs  nous  rend 
enfans  de  Dieu  ;  elle  vient  elle-même  .  par 
grâce  et  sans  méritée  de  notre  part  .  elle 
se  manifeste  en  vertus  et  en  OMVres, 
mais  seule  elle  ne  peut  nous  conduire  au 
salut.  L'autre  est  la  justice  de  Jesus- 
ChrisI.  extérieure,  objective  a  notre 
égard  ;  ce  sont  les  mérites  du  Sauveur 
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qui  nous  sont  imputés  :  celle-là  répare 
tout ,  accomplit  tout  et  sauve. 

Telle  avait  été  la  doctrine  de  Contarini. 
Si  maintenant  l'on  demande,  ajoutait  le 
général  des  anguitins,  sur  laquelle  des 
deux  justices  nous  devons  nous  appuyer, 
une  aine  pieuse  ne  réporidra-t-elle  pas 
que  c'est  sur  la  justice  du  Christ  ?  Notre 
justice  propre  est  le  commencement  de 
la  justification,  elle  est  imparfaite  et 
pleine  de  défauts;  celle  du  Christ  est  par- 
faite, complète,  seule  agréable  aux  yeux 

de  Dieu  :  c'est  par  Jésus <  lu  ist  seulement 
que  l'on  peut  se  croire  justifié. 

Malgré  de  telles  modifications,  cette 
doctrine  soulève  d'énergiques  opposi- 
tions. C'était  encore  au  fond  la  doctrine 
protestante  ,  et  les  pro  tes  tans  pouvaient 
y  souscrire. 

Caraffa,  qui  s'y  était  opposé  lors  des 
conférences  de  Hatisbonne,  était  au 
n  oui  lire  des  c.;n  dinaiix  chargés  de  la  sur- 
veillance du  concile.  Il  se  présente  arec 
nu  travail  sur  la  question,  dans  lequel  il 

combat  vivement    toute   doctrine   de    ce 

genre  j  les  jésuites  le  soutiennent,  Sal- 
ineion  et  Laines  s'étaient  habilement 
ménagé  l'important  privilège  de  parler 

l'un  le  premier,  l'autre  le  dernier.  Ils 
et. lient  savans  ,  pleins  d'énergie  .  dans  la 
Heur  du  zèle  et  la  force*  de  l'âge  ;  avertis 
par  saint  Ignace  de  ne  soutenir  aucune 
opinion  qui  sentit  en  quoi  ce  soit  la  non 
ve.iute  .  ils  combattirent  de  toutes  leurs 
forcis  la  doctrine  de  Séripando.  Laines 
parut  armé  d'UIl  OUVrage  entier  plutôt 
que  d'une  réfutation  .  la  plus  grande  par- 
tie des  théologiens  était  pour  lui. 

Il    laisse    subsister    la    distinction    des 
deux  justices ,    mais    il    soutient   que    la 

justice  appelée  imputative  doit  passer  en 

nous  et  devenir  justice  inhérente:  eu 
d'autres  termes  que  par  la  foi  l 'homme 
S'approprie   positivement    les  mérites  du 

Christ]  qu'il  faut  certainement  s'appuyer 
sur  la  justice  du  Christ,  non  parce  qu'elle 

complète  la  nôtre,  m. lis  parce  qu'elle  la 

produit,  Là  était  toute  la  question.  Le 

point  de  vue  de  ('.ontarini  et  de  Nripando 

n  impliquait  pas  néccssaù  émeut  le  mé- 
rite des   boi s  œuvres.   Celui  des  jé> 

suites  sauvait  ce  point  et  l'établissait 
<<tit    i  antique    doctrine   <le    iv<  oie . 

■  que  l'Ame  revêtue  île  la  grâce,  t'acquiert 

■  la  vie  éternelle.  *  L'archevêque  de   lu- 

111. 


tonto  .  l'un  des  plus  savans  et  des  plus 
éloquens  d'entre  les  pères  du  concile, 
distinguait  une  justice  préalable  ,  yei  | 
des  mérites  du  Christ,  pari  quelle  l'hom- 
me cesse  d'être  sous  la  colère  de  Dieu 
et  une  justice  proprement  dite,  venant 
de  la  grâce  versée  en  nous,  immanente 
en  nous.  En  Ce   sen  i  l'évéque  de  i 

disait  que  la  loi  n'était    que    la  pone  de 
la  justification  :    qu'il   ne  fallait   p 
M  tenir  à  I  entrée  mais  parcourir  toute 
la  carrière. 

Quelque  rapprochées  que  paraissent 
ces  deux  doctrineSrelles  sont  néanmoins 
fondamentalement  opposé. -s  ;  la  doctrine 
luthéi  ienne  aussi  demande  la  renais-,. nue 
intérieure  .  signale  une  carrière  à  par- 
courir et  affirme  que  les  bonnes  ouvres 
doivent  suivre  la    foi  :  mais  la  rentrée  en 

grâce  avec  Dieu  s'attribue  anx  seuls  mé- 
ntrs  du  Christ.  Le  concile  de  'i  rente  au 

contraire,  prenant  toujours  il  est  vrai 
pour    fondement     les    mérites  de   JésUS< 

Christ,  ne  leur  attribue  la  justification 
qu'en  tant  qu'ils  produisent  la  n  gi  m  ra- 
tiou  intérieure  et  les  bonnes  oeuvres  dont 
tout  dépend.  «  L'impie,  j  est-il  dit,  est 

«    justifié  parles  mentes  de  la  paSSÏOO  du 

ist  et    l'action  de   l'Esprit    saint  , 


ci. 


■<  l'amour  de  Dieu  s'implante  dans  s 

-    cour  et    s'\    fixe;    devenu  des  lois  ami 
i   de  Dieu,  l'homme  marc  lie  de  vertus  en 

«  vertus  et  se  renouvelle  de  jour  en  jour. 
Bar  l'accomplissement   de   II   loi   de 

«  Dieu .    par   i  obéissance  a  l'Eglise,   il 
«  grandit  en  justice  :  il  développe  en  lui 

«    par    la    pratique    des    bonnes   ,,  1M  , ,  s 
SOUS  l'impulsion  de  I  i   loi  .  celte  justice 

»  que   la  grâce  du  Christ   nous  a   (), ,-. 

i    parce    |  ).  » 

Ainsi  fut  complètement  rejeté  de  catho- 
licisme le  point  de  vue  des  protestant. 
(  es  décisionscoïncidant  avec  les\  ictoires 

I     II  tannn    in  bât  impii  jiishln  .ilmnc  fil.   duin 

BJutdem  MD4  liMima  |>.i-> i-  Mérita  .  pet  Spiritun 

Mnctna  taarits*  Det  diflaadilai  la  oorutn 

qui  iu>iiiii.iiitiir ,  tiqua  i|>m>  uiImt- i....  v 

«.m   ri  .nui   i   I»i  i    IjiU  .  i  unie-  et  >irlulf  m  *iou- 

ii-m  ,   rMOTUlar,  al   iaqvil  spoMohM,   de 
iiicm....   I'it  otMcrvstioactB  ■tBdaiwwn    D       i 

WliUi  |>.  i  l  briMt  ,;r.ili.ni.  . 

i  oopcreaU    ii ■!••    i  uni  ,   «(que 

BM|il  jusiiiu  .iiiiur.       Sestia  ri,<  -  Oo 

)  tii  soi  pu*  C»l 
le  ujkuJ  es  u  |assnsBt 
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que  Charles-Oninl  remportait  alors  sur 
eux  ,  on  avait  l'espoir  de  les  réduire 
entièrement. 

Quant  aux  partisans  de  l'opinion 
moyenne,  le  cardinal  Poole,  l'archevêque 
de  Sienne,  ils  avaient  quitté  le  concile 
sous  divers  prétextes  ;  loin  d'avoir  à  ré- 
gler la  foi  des  autres,  ils  devaient  éviter 
de  voir  attaquer  et  condamner   la  leur. 

La  difficulté  capitale  était  résolue  :  si 
la  justification  est  une  chose  qui  se  passe 
dans  l'homme,  qui  s'y  développe  ,  il 
s'ensuit  que  celte  œuvre  divine  ne  peut 
se  passer  des  sacremens  qui  en  posent  le 
germe  dans  l'âme,  qui  l'y  maintiennent 
et  l'y  développent  ,  qui  l'y  rétablissent 
lorsqu'il  se  perd.  Nulle  difficulté  à  con- 
server les  sept  sacremens  tels  qu'on  les 
avait  reçus  jusqu'à  ce  jour,  et  d'en  faire 
remonter  l'origine  à  l'auteur  divin  de 
notre  foi, puisqu'il  estadmis  que  l'Eglise 
de  Jésus-Christ  a  reçu  les  enseignemens 
du  maître,  non  seulement  par  l'Ecriture, 
mais  encore  par  la  tradition.  Ces  sacre- 
mens embrassent  la  vie  entière ,  dans 
tous  les  degrés  de  son  développement  ; 
ils  fondent  cette  influence  de  tous  les 
momens  que  l'Eglise  exerce  sur  ses  mem- 
bres, et  puisque  non  seulement  ils  signi- 
fient la  grâce,  mais  encore  la  communi- 
quent ,  ils  complètent  le  lien  mystique 
qui  rattache  l'homme  à  Dieu. 

Si  l'on  avait  reçu  la  tradition  comme 
base  infaillible,  c'est  que  l'on  admettait 
l'immanence  de  l'Esprit  saint  dans  l'Egli- 
se. Cette  immanence  de  l'élément  divin 
dans  l'Eglise  .  s'accorde  avec  cette  péné- 
tration et  celte  immanence  dans  l'homme 
du  principe  de  la  justification,  avec  la 
présence  de  la  grâce  sous  le  signe  sensi- 
ble du  sacrement  qu'entretient  et  nourrit 
en  nous  ce  principe  divin.  De  même, 
l'Aine  et  le  corps  de  l'Eglise  ne  font 
qu'une  Eglise  ;  1  Eglise  visible  est  donc 
l'Eglise  véritable,  elle  ne  peut  recon- 
naître d'existence  religieuse  hors  de  son 
sein. 

Développement  de  Vordre  des  jésuites. 

Les  protestans  étaient  vaincus  par 
Charles-Quint ,  le  dogme  catholiquesoli- 
dement  établi  ,  la  puissance  ecclésiasti- 
que armée  de  vigilance  et  de  force  pour 
le  faire  respecter,  Les  jésuites  deviennent 


comme   les  représentans   de   ce  nouvel 
état  de  choses. 

Cet  ordre  obtint  le  plus  grand  succès, 
non  seulement  à  lîome  ,  mais  dans  toute 
l'Italie.  Destiné  d'abord  aux  classes  pau- 
vres, il  ne  tarde  pas  à  trouver  accès  chez 
les  plus  élevées. 

A  l'arme  ,  ils  sont  favorisés  par  les 
Farnese;  des  princesses  entreprennent 
les  exercices  spirituels.  A  Venise,  Lainez 
explique  spécialement  pour  la  noblesse 
l'Evangile  de  saint  Jean,  et  soutenu  de 
Lippomano  il  fonde  le  premier  collège 
de  son  ordre.  A  Montepulciano  ,  un  des 
principaux  habitans  accompagne  les  jé- 
suites pour  recueillir  les  aumônes;  à 
Faënza  ,  ils  ont  le  bonheur  de  mettre  fin 
à  des  haines  séculaires,  et  fondent  des 
sociétés  pour  le  soulagement  des  pau- 
vres. Ils  se  montrent  partout,  et  partout 
se  font  des  amis,  s'établissent ,  forment 
des  écoles. 

Mais  Ignace  et  ses  principaux  compa- 
gnons ,  presque  tous  Espagnols  et  péné- 
trés de  l'esprit  national ,  ont  plus  de  suc- 
cès encore  en  Espagne  qu'en  Italie.  A 
Barcelone,  ils  gagnent  le  vice-roi  François 
Borgia,  ducdeCandie;  à  Valence,  l'Eglise 
où  prêchait  Araoz  ne  peut  contenir  ses 
auditeurs, on  lui  élève  une  chaire  en  plein 
air.  Dans  Alcala ,  François  Villanova 
quoique  malade  ,  sans  science  et  sans 
naissance,  se  fait  de  puissans  partisans. 
C'est  d'Alcala  et  de  Salamanque  ,  où  ils 
fondent  en  1548  une  petite  et  pauvre 
maison,  que  les  jésuites  s'étendent  sur 
toute  l'Espagne.  Us  ne  sont  pas  moins 
bien  reçus  en  Portugal  ;  le  roi  ne  laissa 
partir  pour  les  Indes  orientales  que  l'un 
des  deux  pères  envoyés  à  cette  destina- 
tion 3  c'était  François  Xavier  qui  fut 
apôtre;  l'autre,  Simon  Rodriguez ,  dut 
rester  à  la  cour;  il  la  réforme  complète- 
ment. A  la  cour  d'Espagne  ils  deviennent 
confesseurs  des  hommes  les  plus  puis- 
sans, tels  que  le  président  du  conseil  de 
Caslille,  et  le  cardinal  de  Tolède. 

Déjà  en  1540  ,  Ignace  avait  envoyé* 
quelques  jeunes  gens  à  Paris  pour  )  étu 
dierj  de  Paris  la  société  se  répandit  dans 
les  Pays-Bas;  Fabre  obtenait  à  Loûvain 
le  plus  grand  succès.  Dix-huit  jeunes 
hommes  déjà  bacheliers  ou  niait  res  ès- 
ûrts,  se  décidaient  à  (initier  l'université, 
leur  famille  et  leur  patrie,  pour  le  suivie 
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en  Portugal.  La  société  parait  aussi  en 
Allemagne  :  un  des  premiers  jésuites  al- 
lemands est  Canisius  qui  entra  dans 
l'ordre  a  vingt-trois  ans,  et  lui  rendil 
les  plus  grands  services. 

La  rapidité  de  ce  progrès  dut  influer 
sur  la  constitution  même  de  la  société: 
voici  ce  qui  en  résulta. 

Ignace  n'élargit  qu'en  faveur  d'un  petit 
nombre  de  nouveaux  profèë  le  cercle  de 

ses  premiers  compagnons,  il  trouvait  que 
Jes  hommes  à  la  fois  bons .  pieui .  el  no- 
blement développés  étaient  rares;  le 
nombre  inattendu  de  ceux  qui  se  joigni- 
rent a  lui  poùrdirigèr  les  collèges,  forma 
la  classe  des  sékôtastiques  ,  distinguée 
de  celle  des  profèg, 

Mais  bientôt  un  inconvénient  se  fit 
sentir  :  comme  les  profés  faisaient  un 
quatrième  vœu  d'être  toujours  prêts  a 
obéir  à  tout  ordre  du  pape,  il  y  avait 
une  contradiction  à  leur  confier  les  col- 
lèges qui  devenaient  liés  nombreux  et 
exigeaient  une  longue  cl  continuelle  ré- 
sidence. Ignace  jugea  donc  nécessaire  de 
former  une  classe  moyenne  entre  les 
proies  et  les  scholastiques ,  celle  des 
coadjuteurs  spirituels i  c'étaient  des  prê- 
des  savans ,  qui  se  consacraient 
spécialement  à  l'instruction  de  la  jeu- 
nesse. Institution  des  pins  importantes  . 

propre   aux    seuls  jésuites,  et  qui    l'ut    la 

base  de  Leurs  plus  brillans  succès;  ils 
pouvaient  l'attacher  a  une  localité ,  s'y 

>"ip.. Ironiser,  y  acquérir  de  l'influence", 

et  y  gouverner  l'éducation  .le  toute  la 

jeunesse. 

Ils  faisaient  troisvouxcomme  les  scho- 
lasli(|iies.  \«eu\  simples  et  non  solennels. 

«e  .pu  est.,  remarquer]  c'est-à-dire  qu'ils 
encouraient     l'excommunication     s'ils 

voulaient  quitter  la  société  .    tandis  que 

la  société  pouvait,  quoique  seulement 
dans  un  petit  nombre  de  cas  prévus,  les 
t  ongédier. 

Restait  encore  un  point  a  régler:  les 
études   et    les   occupations  auxquelles 

s'adonnait  celte  classe  de  jésuites,  eussent 
BOUtTerl    s'ils    avaient    du      s  occuper    en 

même  temps  du  soin  di-  leur  existence. 

I  es  maisons  de  proies  \i\airnt  d  auinô- 
"<'s  .  les  coadjuteurs  et    le,  schol  cliques 

'"'  tarent   pas  soumis  ;.  celte  règle;  les 

COllégta  purent  avoir  des  revenus  com- 
muns.    Tour  administrer  ces  roenus  cl 


\ 


s'occuper  en  outre  de  tous  les  soins  au 
debors,  Ignace  prit  encore  des  coadju- 
teurs- temporels;  ils  faisaient  aussi  les 
trois  vœux  simples  et  devaient 
pirer  à  rien  de  plus  haut,  se  content* 
servir  Dieu  en  servant  une  société  toute 
consacrée  au  salut  des  Ames. 

Ces  diverses  institutions ,  si  bien  adap- 
tées les  unes  aux.  autres,  enchaînaient 
le  esprits  sous  le  lien  d'une  puissante 
hiérarchie. 

On  voit  d'après  les  divers  réglemens  de 
la  société  qu'une  des  principales  vues  qui 
la  dirigent  dans  l'éducation  de  ses  mem- 
bres, est  d'arriver  à  isoler  l'homme  de 
tous  les  rapports  ordmairesde  I,,  \i,.  poUr 
l'incorporci'  exclusivement  à  l'ordre. 
L'amour  des  proches  est  considéré  com- 
me  un  attachement  charnel;  celui  qui 

abandonne  s-s  biens  pour  entrer  dans 
l'ordre,  doit  le.  donner.  non  pas  a  ses 
païens,  mais  aux  pauvres.  Celui  qUj  v  (.sL 
entré  ne  peut  écrire  ni  recevoir  de  lettre! 

sans  les  faire  lire  à  son  supérieur.  La 

société  veut  l'homme  tout  entier. 

11  lui  doit  même  ses  secrets.  Ou  n'entre 

dans  l'ordre  que  par  une  confession  gé- 
nérale. On  doit  faire  connaître  ses  défauts 
comme  aussi  ses  vertus.  Le  supérieur 
désigne  A  chacun  son  confesseur,  m  us 
il  se  réserve  l'absolution  de  certain 
dont  il  lui  est  important  d'avoir  COnn  lis- 
s""'  '•  C'est  afin  de  connaître  complète- 
ment chaque  membre  du  corps,  et  de 

savoir  l'emploiera  propos. 

Dans  cette  société,  i  obéissance  rem- 
place tout  autre  mobile  d  action.  Il  f,,ut 

s'attachera  l  obéissance  pour  elle-même 
sans  rechercher  où  elle  conduit  .Nul  ne 
doit  désirer  un  antre  grade  dans  la  soi 
•l'"'  celui  qu'il  occupe;  le  ooadjuteur  m 
peut  apprendre  à  lire  ou  à  écrire 
permission.    Renonciation   compli 

son    sens    propre  .     soumis. nu. 

afin  de    se  laisser   conduire    comme  une 

chose  inanimée,  comme    u,,   bâton  dans 

l.i  main  de  celui  qui  le  porte 

mettre  sous  l'action  de  I  i  l'rovid  nce 

Ile  n'est  donc  pas  U  puissance  d'un 

-.ueral  qui  reçoit  pour  s,  m  ■  , 

pousahiiiir  la  direction  d'une  telle  a 
d'obéissance!  Dans  le  pr,(|1.|  ,|,.  ,  onstitu- 
lionde  1643,  le  général  devait  consu 

même    sur    les  moindres  choses,  ton 
membres  pi  escus  au  Hou  ou  il  se  trouvait. 
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Le  projet  de  1550,  approuvé  par  Jules  III, 
dispense  le  général  de  celte  obligation 
toutes  les  fois  qu'il  le  juge  à  propos. 
Seulement  pourchanger  lesconstitulions 
ou  pour  dissoudre  une  maison  ou  un 
collège  une  fois  fondé,  il  lui  faut  l'as- 
sentiment de  l'ordre.  11  est  entouré  d'as- 
sistans  choisis  dans  les  différentes  pro- 
vinces, et  qui  n'ont  d'autre  occupation 
que  de  faire  ce  dont  on  les  charge.  II 
nomme  à  son  choix  les  préposés  des  pro- 
vinces, des  maisons  et  des  collèges  ;  il 
nomme  et  destitue,  dispense  et  punit. 

Mais  il  y  avait  un  danger  à  prévenir; 
c'est  que  le  général ,  dépositaire  d'une 
telle  puissance  ,  ne  s'écartât  lui -même 
de  l'esprit  de  la  société.  On  mit  donc 
quelques  restrictions  à  son  autorité. 
D'abord  c'est  l'ordre  ou  ses  députés  qui 
règlent  ce  qui  concerne  la  nourriture  , 
le  vêtement,  les  heures  du  sommeil  ,  la 
distribution  de  la  journée  :  c'est  quelque 
chose  de  voir  le  dépositaire  d'une  puis- 
sance absolue,  privé,  sous  ces  divers 
rapports,  d'une  liberté  dont  jouit  ail- 
leurs le  dernier  des  hommes.  Mais  en 
outre,  les  assistans  ne  sont  pas  nommés 
par  lui ,  et  doivent  le  surveiller  conti- 
nuellement. Il  y  a  un  admoniteur  chargé 
de  le  reprendre  ;  et  dans  le  cas  de  graves 
abus  ,  les  assistans  peuvent  convoquer 
une  congrégation  générale ,  qui  a  le  droit 
de  le  déposer. 

Ce  droit,  les  Jésuites  le  font  hautement 
valoir;  mais  en  ne  nous  attachant  qu'au 
fait,  voici  ce  qui  reste  :    - 

Le  général  dispose  de  l'obéissance  de 
tout  le  corps  ;  il  nomme  les  supérieurs  , 
les  surveille  et  connaît  jusqu'à  leur  con- 
science :  ceux-ci,  dans  leur  sphère,  ont 
un  pouvoir  analogue  ,  et  l'exercent  plus 
immédiatement.  Général  et  supérieurs 
se  font  en  quelque  sorte  équilibre  ;  car, 
d'un  côté,  le  général  peut  entrer  en 
rapport  direct  avec  chaque  membre,  sans 
passer  par  l'intermédiaire  des  supérieurs: 
de  l'autre,  un  corps  de  profcs  le  surveille 
constamment  lui-même. 

On  a  vu  dans  le  cours  des  Ages  d'autres 
institutions  former  un  monde  a  part  au 
milieu  du  monde  ,  en  brisant  tous  les 
liens  qui  rattachaient  ailleurs  leurs  pro- 
pres membres.  Mais  ce  qui  reste  propre 
ù  la  société  des  Jésuites,  c'est  qu'elle 
favorise  et  même  provoqué  le  développe- 


ment individuel ,  en  même  temps  qu'elle 
s'assimile  complètement  les  forces  ainsi 
développées  et  s'en  réserve  exclusive- 
ment l'usage. 

Il  entre  dans  l'esprit  d'une  telle  société 
d'éloigner  ses  membres  des  dignités  ec- 
clésiastiques. Dans  les  commencemens 
on  y  tint  avec  la  plus  grande  rigidité- 
Le  Jay  refusait  l'évêché  de  Trieste  que 
lui  offrait  Ferdinand  Ier.  Lorsque  ce 
prince  se  fut  désisté  de  sa  poursuite,  sur 
une  lettre  de  saint  Ignace,  Le  Jay  fit 
chanter  un  Te  Deum  en  actions  de  grâces. 

Un  autre  trait  caractéristique  de  l'or- 
dre est  que  ,  comme  il  s'était  dégagé  des 
pratiques  qui  eussent  gêné  son  action  , 
chaque  membre  devait  aussi  se  garder 
de  tout  excès  dans  ses  exercices  reli- 
gieux. Les  jeûnes,  les  veilles,  les  morti- 
fications ne  doivent  point  affaiblir  le 
corps,  et  il  ne  faut  pas  dérober  trop  de 
temps  au  service  de  ses  frères.  Dans  le 
travail  même  il  faut  observer  une  mesure. 
S'il  ne  faut  pas  se  charger  d'armes  si 
nombreuses  qu'on  ne  puisse  plus  en  Faire 
usage,  il  ne  faut  pas  non  plus  se  sur- 
charger de  travail  au  point  d'en  perdre 
la  liberté  d'esprit.  Tous  ces  réglemcns 
font  bien  voir  comment  la  société,  tout 
en  voulant  s'approprier  l'individu,  cher- 
chait à  lui  procurer  dans  son  sein  un  dé- 
veloppement vigoureux. 

C'est,  au  reste ,  ce  dont  elle  ne  pouvait 
se  passer  pour  les  travaux  qu'elle  entre- 
prenait ;  c'était,  avons-nous  dit.  la  prédi- 
cation ,  la  confession  et  l'enseignement. 

L'enseignement  se  trouvait  alors  dans 
les  mains  de  ces  littérateurs  qui.  après 
avoir  poussé  les  études  dans  des  voies 
toutes  profanes  ,  étaient  rentrés  ensuite 
dans  une  direction  religieuse,  d'abord 
médiocrement  accueillie  du  Saint-Siège, 
et  à  la  fin  complètement  repoùssée  par 
lui.  Les  Jésuites  se  chargèrent  de  les  acca- 
bler de  leur  concurrence  :  ils  avaient 
plus  de  méthode  ;  ils  partageaient  les 
élèves  en  classes:  et  depuis  les  premiers 
élémens  jusqu'au  terme  de  l'éducation  , 
l'enseignement  se  faisait  dans  le  même 
esprit;  ils  donnaient  aux  mœurs  la  plus 
grande  attention,  ei  l'on  sortait  de  chez 
eux  bien  élevé.  Outre  ces  avantages,  ils 
étaient  soutenus  par  l'état,  ei  enfin  ils 
enseignaient  gratuitement.  Qu'une  ville 
ou  lin  prince  fond  A  t  un  collège  .  les  par- 
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ticuliers  n'avaient  plus  aucuns  frais  à 
faire.  Il  «Hait  expressément  défendu  à 
ceux  qui  enseignaient  de  rien  demander 
ni  de  rien  recevoir,  soit  à  titre  de  paie- 
ment  .  soit  à  titre  d'aumône  ;  ils  ne  re- 
cevaient rien  d'ailleurs  ni  pour  la  pré- 
dication ni  pour  la  messe.  Dans  leurs 
églises  .  il  n'y  avait  pas  même  de  tronc 
>Ni  l'on  joint  à  cela  qu'ils  enseignaient 
avec  autant  de  talent  que  de  zélé  .  on 
peut  juger  de  l'immense  succès  qu'ils 
durent  obtenir.  «  Les  pauvres  sont  aidés, 
«  dit  Ôrlandini ,  et  les  riches  soulagés. 
u  JN'ous  voyons  sous  la  pourpre,  ajoute- 
«  t-il ,  bien  des  cardinaux  qui  viennent 
«  de  quitter  nos  bancs;  quelques  uns  de 

«  nos  élèves  administrent  des  villes  et 
«  des  étals.  JNous  avons  élevé  tel  évèque 
«  et  son  conseil  ;  telle  congrégation  reli- 
«  gieuse  n'est  remplie  que  de  sujets  que 
«  nous  avons  formés.  »  Comme  ils  sa- 
vaient discerner  les  talens  et  les  attirer 
ii  eux,  ils  formèrent  un  corps  enseignant 
qui,  s'élendant  sur  tout  le  monde  catho- 
lique, donnant  à  l'enseignement  classi- 
que cette  teinte  religieuse  qu'il  a  conser- 
vée, et  maintenant  partout  une  exacte 

unité  pour  la  discipline,    la  méthode  et 

la  doctrine  .  exerça,  une  incalculable  in- 
fluence. 

Mais  quelle  puissance  ne  leur  donna 
pas  la  confession  et  la  direct  ion  des  Aines! 
Aucun  siècle  ne  lui  plus  accessible  a  celle 
sorte  d'influence  et  n'en  éprouva  davan- 
tage le  besoin.  Les  Jésuites  surent  \  ré- 
pondre.   La   règle   des  confesseurs    leur 

inculque  de  iuii  re  une  marche  uniforme 
pour  accorder  l'absolution,  de  s'exercer 
au  discernement  des  cas  de  conscience  , 

de  s'habituer  à  une  manière  brève  d'in- 
terroger .  d'opposer  a  chaque  %ice  les 
exemples  des  saints  et  leurs  paroles  : 
règles  évidemment  appropriées  aux  be- 
soins du  COeur  humain. 

Toutefois  L'influence  extraordinaire 
qu'ils  exercèrent   par  la  confession  ,  et 

dont  il  résulta  réellement  une  propaga- 
tion dans  le  inonde  de  l'esprit  dont  ils 
étaient  eux  mêmes  animés  .  reposait  en- 
core sur  une  autre  base. 

(.'est  une  oeuvre  bien  remarquable  que 
le  petit   livre  des  exercices  spirituels  . 

par  lequel  saint  Ignace  s'attacha  ses  pre- 
miers compagnons.  Ce  livre  eu  1  un  sucé-; 
toujours  croissant   :   il  venait  à  propos. 


à  une  époque  d'incertitude  et  de  mal  ;  se 
intérieur;  il  répondait  à  un  besoin  pro- 
fond des  Ames. 

Ce  n'est  pas  un  livre  dogmatique,  mais 
un  plan  de  méditation  et  de  prière  inté- 
rieure. «Car,  dit  saint  Ignace,  ce  qui 
*■  satisfait  l'âme,  ce  n'est  pas  la  multi- 
«  Inde  des  connaissances  ,   mais  le  goût 

■  intérieur  des  choses.  » 

Celui  qui  fait  les  exercices  spirituels 
s'enferme  .  médite  a  genoux  :  il  s'occupe 
avant  le  sommeil  du  point  de  médit  ition 
qui  lui  est  proposé  ;  il  le  reprend  au 
réveil  ,  et  bannit  avec  soin  toute  autre 
pensée. 

D'abord  il  cherche  à  réveiller  la  con- 
science et  l'horreur  de  ses  péchés  :  il  si- 
dit  :  «  La  première  transgression  a  pré- 
«  cipité  l'ange  du  ciel  dans  les  enfers  : 
«  et  moi  ,  couvert  d'iniquités,  les  saints 
«  intercèdent  pour  moi  .le  ciel  et  la  terre, 
«  les  plantes  et  les  animaux  me  servent,  i 
Pour  échapper  a  la  condamnation.  l'Ame 
invoque  Jésus  crucifié  :  elle  lui  parle 
tantôt  comme  un  serviteur  &  son  maître, 

tantôt  comme  un  ami  à  son  ami. 

Puis  elle  médite  I  histoire  de  la  Ré- 
demption. «Je  vois,  dit-elle,  la  Sainte- 
«  Trinité  contempler  toute  la  terre  cou- 
«  verte  d'hommes  tous  destinés  à  périr; 
«  mais  elle  décide  que  le  Pila  revêtira  la 

«   nature  humaine  poursauver  l'homme... 

■  .le  vois  toute  la  surface  terrestre  .  et 
«  dans  une  humble  chaumière,  la  Vierge 
«    Marie,  dont  le  salut  sortira.  »  Onpasse 

à  la  considération  détaillée,  à  la  repré- 
sentation en  images  de  la  vie  et  dei  ac- 
tions des  saints  personnages  de  cette  his- 
toire ;  OU  se  représente  jusqu'à  leurs 
vètemens  ;  on  croit  baiser  les  traces  de 
leurs  pas.  Après  avoir  ainsi  vénéré  ceux 
qui  oui  été  saints,  pleins  «le  -race  et  de 
vertu  .  on  revient  à  soi  pour  se  juger  :  on 
se  demande  ce  que  l'on  ,(  .,  fane  dois  I.' 
inonde.  —  Si  l'on  n'a  point  encore  choisi 
d'étal  .  on  le  choisit  en  ce  moment  selon 
le  besoin  de  sou  cour,  dans  la  seule  vue 

■  le  plaire  a  Dieu  et  de  le  glorifier.   S 

choix  esl  déjà  fut.  on  détermine  la  ma- 
nière de  l'exercer  j  on  règle  la  teni 
sa  maison  .  se,  dépenses  et  s.t  dette  en- 
vers le  pauvre.  Toutes  ces  choses  doivent 

se  régler   selon  qu'on   voudrait  les  avoir 

accomplies  à  l'heure  de  sa  mort. 

Trente  jours  sont  ainsi  cousacrésà  la 
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méditation  desgrands  faits  de  la  religion, 
à  la  prière,  à  des  retours  sur  soi-même, 
à  de  saintes  résolutions.  L'âme  finit  par 
se  remettre  tout  entière  entre  les  mains 
de  Dieu ,  «  qui  ne  cesse  d'agir  dans  ses 
«créatures  en  faveur  de  l'homme.  «L'âme, 
en  sa  présence  et  en  présence  des  saints  , 
le  prie  d'accepter  sa  consécration  et  l'en- 
gagement qu'elle  prend  de  le  servir  et  de 
l'aimer.  Elle  lui  abandonne  sa  liberté; 
elle  lui  offre  sa  pensée  ,  son  intention  , 
sa  volonté  ;  elle  conclut  ainsi  l'alliance 
de  l'amour. 

Dans  l'ensemble  de  ce  livre,  dans  cha- 
cune de  ses  propositions  et  dans  leur 
enchaînement ,  il  y  a  quelque  chose  de 
pressant  et  de  fort,  qui  excite  puissam- 
ment l'esprit  tout  en  l'enfermant  rigou- 
reusement dans  le  cercle  qui  lui  est  tracé. 
Il  était  impossible  de  mieux  porter  à  la 
méditation  par  images.  Cette  qualité  s'y 
fait  d'autant  mieux  sentir,  qu'elle  repose 
sur  l'expérience  même  de  l'auteur.  Les 
circonstances  les  plus  vivantes  de  son 
réveil  spirituel  et  de  ses  progrès  dans  la 
carrière,  s'y  trouvent  comme  incorporées. 
On  dit  quelquefois  que  les  Jésuites  ont 
profilé  de  l'expérience  des  protestans. 
Cela  peut  être  vrai  en  plusieurs  points  ; 
mais  l'ensemble  de  leur  manière  offre  le 
contraste  le  plus  décidé  avec  la  manière 
protestante.  Saint  Ignace  à  la  méthode 
discursive,  argumentatrice,  essentielle- 
ment polémique  des  protestans ,  oppose 
la  méthode  contraire  :  brève  ,  intuitive  , 
tout  en  images  ,  portant  5  la  contempla- 
tion ,  inspirant  des  résolutions  subites. 

Saint  Ignace  voyait  se  réaliser  les  rêves 
les  plus  audacieux  de  son  imagination. 
Cette  faculté ,  souvent  si  vaine,  semblait 
tourner  en  lui  en  puissance  de  réalisa- 
tion. Comme  il  l'avait  conçu  dès  l'ori- 
gine ,  il  se  trouvait  avoir  rassemblé  une 
armée  ;  il  en  avait  choisi  les  hommes  un 
à  un  ,  et  les  avait  tous  formés  selon  son 
but ,  le  service  du  Saint-Siège  ;  il  les  vit  se 
répandre  sur  toutes  les  contrées  du  globe. 
Lorsque  saintlgnace  mourut,  sa  société 
comptait  treize  provinces,  outre  la  pro- 
vince romaine.  Sept  d'entre  elles  appar- 
tenaient à  la  Péninsule  espagnole  ou  à 
ses  colonies.  En  Castille  ,  il  y  avait  dix 
collèges,  cinq  en  Aragon,  cinq  en  Anda- 
lousie. En  Portugal  on  était  au  large  :  il 
y  avait  des  maisons  pour  les  profès  et 
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pour  les  novices ,  et  l'on  s'était  comme 
rendu  maître  des  colonies  portugaises. 
Il  y  avait  vingt-huit  membres  de  la  société 
occupés  au  Brésil  ;  il  y  en  avait  cent  aux 
Indes-Orientales  ,  depuis  Goa  jusqu'au 
Japon.  On  avait  pénétré  en  Ethiopie  ; 
on  y  avait  pris  pied  assez  pour  y  envoyer 
un  provincial. 

Les  Jésuites  n'avaient  guère  moinsd'in- 
fluence  en  Italie.  L'Italie  formait  trois 
provinces  ;  la  province  romaine  ,  gou- 
vernée immédiatement  par  le  général , 
ayant  des  maisons  de  novices  et  de  pro- 
fès,  le  collège  germanique  et  le  collège 
romain.  IVaples  en  dépendait.  La  pro- 
vince de  Sicile  ayant  quatre  collèges  en 
exercice  et  deux  autres  que  l'on  s'occu- 
pait à  fonder.  Messine  et  Palerme  avaient 
rivalisé  pour  la  fondation  des  premiers 
collèges.  Enfin  la  province  italienne  pro- 
prement dite  ,  comprenant  la  Haute- 
Italie,  avait  dix  collèges. 

Ils  ne  furent  pas  d'abord  si  bien  ac- 
cueillis dans  les  autres  pays.  Le  protes- 
tantisme ou  quelque  chose  d'approchant 
s'opposait  à  eux  partout  :  ils  n'avaient 
en  France  qu'un  seul  collège  en  exercice. 
11  y  avait  deux  provinces  allemandes, 
mais  en  germe  seulement.  La  première 
s'appuyait  sur  Vienne  ,  Prague,  Ingol- 
stadt  ;  l'autre  cherchait  à  se  poser  en 
Hollande,  mais  Philippe  II  ne  lui  avait 
point  encore  accordé  d'existence  légale. 

Toutefois,  les  rapides  progrès  dans  les 
deux  Péninsules  catholiques ,  leur  don- 
naient la  position  la  plus  forte  et  la  plus  im- 
portante. Un  immense  succès  les  attend. 

Telles  sont  les  forces  qui  se  dévelop- 
pent au  milieu  du  seizième  siècle  dans  le 
sein  de  l'Eglise,  afin  d'entrer  en  lutte 
avec  le  protestantisme  qui  menaçait  de 
tout  envahir.  Elles  soutiennent  la  lutte 
d'une  manière  triomphante;  et  l'esprit 
du  catholicisme ,  presque  étouffé  au  com- 
mencement du  siècle  sous  les  vices  du 
peuple  et  du  clergé  ,  pénètre  de  nouveau 
la  masse  rebelle  ,  et  l'entraîne  dans  une 
nouvelle  période  de  développement  chré- 
tien. 


La  vérité  ne  pouvant  jaillir  que  de  la  controverse 
dans  les  questions  qui  n'ont  pas  été  tranchées  pur 
rÉglise  ,nous  avons  pensé  que  les  lecteurs  de  lTni- 
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versité  Catholique  nous  sauraient  gré  de  l'insertion 
rie  la  lettre  suivante  que  veut  bien  nous  communi- 
quer M.  Desdouils.  Le  savant  auteur  des  annotations 
jointes  au  travail  qui  à  provoqué  celui  de  M.  Dcs- 
douits  verra  lui-même  avec  plaisir  un  nouveau  té- 
moignage rendu  a  l'importance  des  éludes  géologi- 
ques qui,  malheureusement,  divisent  encore  sur 
tant  de  points  les  hommes  le  plus  profondément 
Versés  dans  cet  ordre  de  connaissances. 


Monsieur  le  Directeur, 

J'ai  lu  avec  un  vif  intérêt  le  chapitre 
de  l'ouvrage  du  docteur  Buckland  que 
vous  avez  inséré  dans  votre  numéro  de 
mars.  Je  l'attendais  avec  impatience,  de- 
puis que  l'Université  Catholique  avait 
promis  sa  prochaine  insertion  ;  j'étais 
curieux  de  savoir  comment  le  Cuvier  de 
l'Angleterre  essaierait  de  concilier  avec 
l'histoire  sainte  ces  faits  géologiques  qui 
ont  donné  naissance  à  tant  de  mauvais 
systèmes,  soit  pour,  soit  contre  le  récit 
mosaïque.  Or  j'ai  éprouvé  la  satisfaction 
la  plus  vive,  envoyant  cet  illustre  savant 
entrer  dans  la  seule  voie  de  conciliation 
qui  me  semble  admissible  dans  l'état  ac- 
tuel de  nos  connaissances.  J'ai  vu  avec 
plaisir  ce  géologue  défendre  le  récit  de 
lUoise  sans  faire  de  système  géologique, 
instrument  périlleux  et  fragile  dont  je 
redoute  L'usage  aux  mains  des  défenseurs 
de  la  Bible,  beaucoup  plus  que  dans  cel- 
les de  ses  adversaires.  J'adhère  avec 
empressement  à  une  hypothèse  ,  qui,  ne 
fiii  elle pasautre chose,  a  l'inappréciable 
mérite  de  mettre  le  récit  génésiaque  en 
dehors  de  toute  discussion  scientifique 
sur  l'histoire  primitive  de  notre  globe, 
eu  rejetant  ses  révolutions  au  delà  du 
point  de  départ  delà  narration  de  Moïse. 

D'un  autre  côté,  j'ai  été  surpris  à  la 
lecture  des  annotations  qui  accompa- 
gnent  ce   texte,    avec     lequel    elles    me 

paraissent  faire  contre-sens.  Leur  au- 
ii-in-  semble  s'appuyer  de  l'aulorité  de 
buckland  Lui-même  pour  soutenir  le  sys- 
tème vaporeux  des  périodes  indétermi- 
nées, auquel  l'auteur  anglais  n'adhère 
pas  (1),  et  il  repousse  (page  2Ô1  l'hypo- 
thèse d'un    inonde   antérieur    dont    Dieu 

aurait  réorganisé  les  débris  au  premier 
(1)  Page  108. 


jour  de  la  Genèse,  hypothèse  qui  fait  le 
fond  de  la  théorie  de  Buckland.  Cette 
opposition  singulière  ,  mettant  les  deux. 
systèmes  en  présence,  m'a  paru  appeler 
une  discussion  comparative  sur  ce  sujet. 
Frappé  des  dangers  que  soulève  contre 
l'autorité  du  récit  biblique,  le  zèle  mal- 
entendu et  le  trop  de  confiance  à  leurs 
théories,  que  manifestent  certains 
logues  qui  se  portent  en  cette  qualité 
les  avocats  de  Moïse ,  bien  convaincu  que 
la  Genèse  n'a  rien  à  gagner  aux  mauvais 
systèmes ,  eussent-ils  passagèrement  l'ap- 
pui d'autorités  respectables  et  la  faveur 
delà  foule,  j'ai  cru  devoir  appeler  ici 
l'attention  des  catholiques  sur  le  vide 
d'un  système  aujourd'hui  trop  répandu, 
et  reporter  leurs  suffrages,  s'il  est  possi- 
ble, sur  la  seule  hypothèse  qui  soit  de 
bonne  défense  pour  notre  histoire  sacrée; 
la  seule  qui  la  mette  à  L'abri  et  des  pré- 
tentions de  la  science  incrédule  qui  l'at- 
taque, et  des  misères  de  celle,  souvent 
peu  solide,  qui  prétend  la  protéger. 

Et  d'abord  .  il  nous  faut  déblayer  le 
terrain  embarrassé  peut-être  par  une 
prévention  dont  nous  ne  discuterons  pas 
ici  la  légitimité.  Si  une  li\  pothése  signée 
d'un  nom  protestant  inspirait  de  la  dé- 
fiance a  quelques  catholiques  timides, 
nous  leur  rappellerions  que  ce  n'est  pas 
là  un  système  neuf,  et  que  long-temps 

avant  Buckland    des    auteurs  très  ortho- 
doxes en   avaient  admis   le  principe.    On 

la  trouve  enseignée  dans  Le  commen- 
taire sur  la  Genèse  du  jésuite  Pererius, 
suivi  en  cela  par  plusieurs  auteurs  plus 
modernes.  C'est  aussi  l'idée  adoptée  dans 
les  commentaires  qui  sont  en  tète  de  la 
traduction  de  la  Bible  par  M.  deGenoudt, 
et  celle  que  nous  avons  suivie  dans  un 
ouvrage  récent.  a\  ant  de  connaître  l'o- 
pinion du  géologue  anglais.  Ainsi  nous 
pouvons  assurer  que  celte  idée  n'eol  pas 
d'origine  protestante:  puisse  ee  passe 
port    lui    concilier  la  faveur   i\e^    esprits 

les  plus  scrupuleux! 

Cela  pose,  examinons  d'abord  le  sys- 
tème àes  périodes  indéterminées.  La  foi, 
nous  dit-on,  n'oblige  point  à  prendre  les 
six  jours  de  la  création ,  pour  desjouro 
proprement  dits .  et  l'on  peut  fort  bien 
considérer  cette  expression  comsn 
signant  des  époques  d'une  dune  non  dé- 
finie.  Il  est  bien  vrai  que  la  W  m  nous 
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y  oblige  pas,  car  aucun  concile  œcumé- 
nique n'a  décide  la  question  dans  ce  sens; 
mais  la  raison,  mais  le  sens  commun 
nous  y  obligent,  parce  que  l'idée  de  pé- 
riodes donne  au  texle  un  sens  perpétuel- 
lement forcé,  absurde,  contradictoire. 
Sans  doute  le  mot  hébreu,  iôm,  peut  re- 
cevoir parfois  un  sen>  plus  large  que  ce- 
lui de  jour  naturel:  mais  c'est  qu'alors  le 
contexte  fixe  le  sens  spécial  de  ce  mot, 
de  manière  à  ce  qu'on  ne  puisse  s'y  trom- 
per, et  on  en  trouverait  même  dans  no- 
tre langue  une  multitude  d'exemples. 
Encore  lorsque  ce  mot  est  pris  pour 
une  période  plus  longue  que  le  jour  na- 
turel, emploie-ton  presque  toujours  le 
pluriel  iâmim;  mais  dans  les  premiers 
versets  de  la  Genèse,  il  est  question  à 
ebaque  création  d'un  jour,  sans  qu'il  y 
ait  le  plus  petit  caractère  propre  à  indi- 
quer que  ce  mot  n'est  pas  pris  dans  son 
acception  ordinaire  et  naturelle.  Bien 
plus,  les  mots  qui  désignent  le  commen- 
cement et  la  fin  d'un  jour  vulgaire  sont 
expressément  employés,  vespere  et  ma- 
rié... Tout  indique  le  jour  vrai  ;  rien  le 
jour  fictif  et  métapborique  que  vous  ap- 
pelez la  période.  Or  supposons  que  Moïse 
eût  voulu  désigner  réellement  un  jour 
ordinaire ,  aurait-il  pu  s'y  prendre  au- 
trement qu'il  ne  l'a  fait?  et  dans  ce  cas, 
n'induit-il  pas  nécessairement  son  lec- 
teur en  erreur,  en  lui  jetant,  sans  l'en 
avertir,  des  mots  qui  signifient  toute  au- 
tre ebose  que  ce  qu'il  veut  leur  faire  si- 
gnifier, et  quand  il  lui  était  si  facile  de 
faire  autrement? 

Ce  n'est  pas  tout.  Les  jours  de  la 
création  sont  plusieurs  fois  rappelés  par 
Moïse,  sans  que  rien  vienne  jamais  rec- 
tifier l'erreur  qu'entraîne  inévitable- 
ment l'emploi  du  mot /Of/r_,  substitué 
sans  raison  à  celui  de  période  indéfinie. 
Il  y  a  plus  encore;  ces  prétendus  jours- 
périodes  et  les  jours  naturels  de  vingt- 
quatre  beures  sont  identifiés  en  plusieurs 
endroits  par  le  rapprochement  et  l'ho- 
mopbonie.  Vous  travaillerez  pendant 
six  jours,  dit  Moïse  aux  Israélites. et  vous 
vous  reposerez  le  septième  ;  parce  que 
le  Seigneur  a  créé  la  terre  en  six  jours, 
et  que  le  septième  a  été  celui  de  son  re- 
pos (1).  Ici,  les  jours  de  la  création  et  les 
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jours  naturels  sontexprimés  parleméme 
mot;  donc  ils  doivent  inspirer  la  même 
idée;  et  encore  une  fois  si  Moïse  eût  vou- 
lu tromper  ses  auditeurs  en  leur  faisant 
prendre  des  périodes  pour  de  simples 
jours,  il  ne  pouvait  mieux  le  faire  qu'en 
leur  formulant  ce  précepte  dans  les  ter- 
mes qu'il  a  employés.  Sinon  ,  il  faut  ad- 
mettre qu'il  a  parlé  continuellement  un 
langage  absurde. 

Si  le  système  des  périodes  donne  un 
sens  si  forcé  aux  mots  de  la  Genèse,  il 
ne  maltraite  pas  moins  les  phrases  et  les 
faits  de  la  narration.  Quelle  est  l'origine 
des  fossiles  de  nos  diverses  couches  géo- 
logiques? Ce  sont,  vous  répondra-t-il  , 
des  révolutions  qui  ont  détruit  successi- 
vement les  produits  des  premiers  jours. 
En  vérité!  mais  Moïse  qui  nous  dit  que 
tels  jours  Dieu  créa  tels  animaux,  ne 
nous  dit  pas  qu'à  la  fin  de  ce  jour.  Dieu 
détruisit  par  une  effroyable  catastrophe, 
ce  qu'il  avait  fait  au  commencement.  Il 
ne  nous  aurait  donc  dit  que  la  moitié  des 
événemens,  quand  il  lui  était  si  facile  de 
dire  le  tout;  et  ne  dire  que  cette  moitié, 
quand  la  seconde  n'en  résulte  pas  néces- 
sairement, c'est  donner  à  croire  que 
cette  seconde  moitié  n'a  pas  eu  heu  ; 
c'est  empêcher  qu'on  ne  la  soupçonne, 
c'est  tromper  son  lecteur  d'une  façon 
inqualifiable.  Quelle  idée  veut-on  nous 
donner  de  la  sublime  révélation  mo- 
saïque? 

Jusqu'ici  je  ne  considère  que  les  tor- 
tures que  fait  subir  au  texte  le  système 
des  périodes,  et  je  pourrais  m'en  tenir 
là.  Il  est  bonpourtantde  donner  quelque 
échantillon  de  l'absurde  qui  en  jaillit  de 
toutes  parts,  pour  peu  qu'on  le  presse.  Je 
ne  demanderai  pas  comment  ces  ef- 
froyables révolutions  qui  ont  englouti 
dans  nos  couches  pierreuses  les  produits 
de  chacun  des  six  jours,  ont  pu  épargner 
quelques  uns  de  ces  produits,  végétaux 
et  animaux.  Je  n'examinerai  pas  toutes 
les  élucubrationsgéologiques  appliquées 
à  la  Genèse,  magnifiques  systèmes  vieux 
au  bout  dequelques  mois,  et  qui  craquent 
aussitôt  qu'on  les  touche.  Je  me  conten- 


(l).Sex  diebus  operaberis seplirao  autem  die 


sabbalum  Domini  esl;  non  faciès  orane  opus  in  eo... 
Bex  enim  diebus  fccil  Dominus  ccelum  et  terrain,  et 
requievit  die  sepliruo,  ideircô  benedixit  Deus  diei 
subbati;  et  sanctificavit  euni.  (Exod.,  cap.  20, 
▼  .  10,  11.) 
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terai  de  signaler  une  difficulté"  commune 
à  tous  les  systèmes  fondés  sur  l'hypothèse 
des  jours-périodes  ;  mais  une  difficulté 
de  cette  nature,  c'est  l'absurde,  c'est 
l'impossible. 

Les  produits  fossiles  de  nos  bancs  sont 
considéréscomme  les  débris  des  créations 
de  chaque  jour  ;  et  chaque  terrain  est 
supposé  le  substrat  uni  d'une  de  ces 
créations.  Or  chacun  ayant  été  recouvert 
par  d'autres  couches  minérales,  com- 
ment les  produits  de  ces  terrains  abrnés 
se  retrouveraient-ils  aujourd'hui  à  la  sur- 
face du  globe?  Les  végétaux,  par  exem- 
ple, qui  ont  été  créés  le  troisième  jour, 
avaient  pour  substratum  les  terrains  in- 
férieurs OÙ  l'on  trouve  leurs  débris  ,  et 
particulièrement  les  bancs  houilliers.  Ces 
bancs  ont  été  recouverts  par  plusieurs 
autres,  en  conséquence  des  révolutions 
qui  auraient  signalé  la  fin  des  époques* 
subséquentes.  Mais  alors  les  Végétaux 
étant  enfouis  avec  le  terrain  qui  leur 
servait  de  support,  sous  d'autres  terrains 
postérieurement  formés,  comment  ces 
végétaux  se  trouveraient-ils  aujourd'hui 
à  la  surface  de  la  terre?  Cette  surface  ne 
devrait  pas  posséder  un  brin  d'herbe.  Or 
elle  est  couverte  des  végétaux  enterrés 
sons  cent  couches  de  roches.  ]\ 'est-ce  pas 
là  un  véritable  tour  de  passe-passe':*  On 
en  peut  dire  autant  des  animaux  fossiles. 
Ainsi ,  dans  le  système  des  périodes,  la 
surface  de  la  terre  devrait  être  dépour- 
vue d'organisation  et  dévie;  ou  bien  il 
faut  dire  que  tout  cela  a  été  recréé  au 
sixième  jour  pour  l'homme.  Je  ne  pense 
pas  que  cette  dernière  hypothèse  soit  sé- 
rieusement acceptée. 

Le  système  des  si\  époques  indéfinies, 
maigre  l'autorité  de  Deluc  .  et  la  foule 
des  catholiques  qui  l'ont  adopté,  nous 
parait  donc  insoutenable.  Ce  système  a 
trouvé  Faveur  parce  qu'il  Était  une  solu- 
tion géologique  des  difficultés  géologi- 
ques que  soulève  le  premier  chapitre  de 
la  bible,  et  que  l'homme  prend  l'acile- 
nieiit  pour  la  Vérité,  tout  Ce  qui  lui  pa- 
rait   favoriser   la  vérité,   il   y  a  quelque 

chose    de    vrai    et    d'acceptable    dans  ce 

principe  vicieux;   mais  il  j    a  quelque 

chose  aussi  de  plus  vrai  encore  :  c'est  que 

toute  Vérité  ne  porte  pas  sa  preuve  avec 

elle:  c'est  que  tonte  difficulté  n'a  pas  sa 
solution;  le  tort  en  esta  l'étroitesse  de 


notre  esprit,  à  l'imperfection  de  nos 
connaissances.  Voilà  ce  qu'on  a  trop  ou- 
blié; mais  revenons  à  l'hypothèse  de 
Buckland. 

Lorsqu'armée  des  premières  décou- 
vertes de  la  géologie  naissante  la  philo- 
sophie se  rua  sur  le  récit  de  Moïse,  ad- 
versaires et  défenseurs  se  combattirent 
sur  le  terrain  d'un  principe  absolu  qu'on 
ne  songea  même  pas  à  discuter.  La  (■<- 
nèse  disait  ou  prétendait  dire  l'histoire 
de  la  création  :  or  les  faits  géologiques 
n'étaient  point  dans  la  Genèse;  donc, 
concluaient  les  assaillans,  l'histoire  de 
Moïse  n'est  pas  l'expression  des  faits  pri- 
mitifs. Les  assiégés  partaient  du  même 
principe,  mais  retournaient  l'argument. 
L'histoire  de  Moïse  était  l'histoire  exacte 
de  la  création;  or  Moïse  ne  pouvant  être 
en  défaut,  il  suivait  de  là  nécessairement 
que  les  faits  géologiques  étaient  contenus 
dans  la  Genèse.  Restait  à  les  y  démêler; 
ce  qui  n'était  pas  facile  :  mais  .  comme 
cela  devait  être ,  nous  eûmes  d'abord  le 
s\  stèmequi  lesattribuait  au  déluge;  mais 
les  progrès  de  la  science  rendanl  bientôt 
cette  théorie  insoutenable ,  il  fallut  bat- 
tre en  retraite  jusqu'à  la  création,  cl  sur 
le  conseil  des  habiles,  on  s'arrêta  à  ce 
système  large  des  périodes  indétermi- 
nées. Personne  ne  songea  d'abord  à  po- 
ser cette  simple  question  :  Moïse  nous 
raconte-t-il  tout  ce  que  Dieu  a  fait  depuis 
la  création  de  la  matière'' 

Cette  question,   nous  la  posons  aujour- 
d'hui avec  Buckland  et  plusieurs  auteurs 

modernes.   Nous   la  posons,  parce  que 

l'examen  impart  ial  des  faits  et  du  texte 
nous  3     mené    tout    droit  .    et    qu'aucun 

système  de  géologie  mosaïque  ne  nous 
parait  sérieux.  Non,  les  faits  géologiques 

ne  cuit  point  contenus  dans  la  Genèse. 
Les  six  jours  de  la  création  sont  m  an  i  len- 
tement des  jours  naturels   ou  des  dunes 

équivalentes;  or  les  faits  géologiques,  de 
quelque  manière  qu'ils  aient  pu  s.'  pro 

duire.  ne  sauraient  entrer  dans  ce  cadre 
excessivement  étroit  :  donc  ils  n'appar- 
tiennent pas  à  l'œuvre  des  six  jours.  M. us 
ils  ne    sont     pas    postérieurs,     puisqu'ils 

supposent  Un  et     même  plusieurs    l.oule- 

rersemens  de  la  terre;  donc  ils  sont  .inté- 
rieurs aux  six  jours  de  la  G<  IlOÏSC 
ne  nous  en  parle  pas  .  parce  que  I  BS  I  ut  s 

sont  étrangers  a   l'histo lel'hoBMaie, 
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et  à  l'organisation  de    la  terre ,    telle 


qu'en  dernier  lieu  le  Créateur  la  prépara 
pour  lui.  Moïse  nous  dit  ce  que  Dieu  a 
fait  pour  nous  dans  le  coin  de  l'univers 
que  nous  habitons  ,  et  aussi  sans  doute 
quelques  autres  choses  qu'il  a  créées  ou 
organisées  en  môme  temps  que  notre  de- 
meure ;  mais  nous  dit-il  que  Dieu  n'ait 
pas  fait  autre  chose?  qu'il  n'ait  pas  pé- 
tri plus  d'une  fois  la  matière  de  notre 
globe?  qu'il  n'en  ait  pas  peuplé  et  renou- 
velé la  surface  à  plusieurs  reprises,  jus- 
qu'à l'époque  où  il  nous  en  a  livré  la  pro- 
priété? Eh  bien!  c'est  à  cette  époque  que 
Moïse  commence  son  récit;  il  nous  tait 
le  reste;  car que  nous  importe? 

Cependant  Moïse  commence  son  his- 
toire à  la  création  de  la  matière.  Sans 
doute  ;  et  le  premier  verset  n'a  pas  d'au- 
tre signification.  Au  commencement,  ter- 
me indéfini,  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre; 
c'est-à-dire  que  tout  ce  qui  compose  l'u- 
nivers matériel  fut  créé  par  lui  à  une 
époque  inassignée.  Depuis  celte  époque, 
il  a  pu  donner  mille  formes  diverses  et 
mille  destinations  passagères  à  cette  sub- 
stance matérielle  ;  et  après  un  certain 
nombre  de  révolutions  dont  l'écorce  de 
notre  globe  porte  la  puissante  empreinte, 
il  a  pris  la  terre  dans  son  dernier  chaos, 
terra  autem  erat  tohu  bohu ,  et  il  l'a  or- 
ganisée pour  l'homme,  en  détail,  et  du- 
rant un  intervalle  de  six  jours.  Le  pre- 
mier chapitre  de  la  Genèse  n'est  que 
l'histoire  de  cette  organisation  dernière, 
et  de  l'organisation  concomitante  des 
corps  célesles,  exprimée  par  quelques 
mots  seulement  ;  le  tout  précédé  d'un 
sommaire  contenu  dans  le  premier  ver- 
set, pour  indiquer  l'origine  de  la  ma- 
tière. Voilà  ce  qu'a  pu  faire  Moïse  ,  par- 
ce que  son  but  n'en  exigeait  pas  davan- 
tage. Par  quel  argument  prouverait-on 
qu'il  n'a  pas  pu  agir  ainsi? 

Le  savant  annotateur  refuse  de  recon- 
naître avec  M.  Imckland  dans  les  mots 
tohu  bohu  ,  un  chaos  résultant  des  ruines 
d'un  premier  monde  (page  207);  car, 
dit  il,  «  ce  serait  admettre  qu'il  aurait 
«  existé  avant  la  création  de  l'univers  un 
«  monde  différent  de  celui  offert  à 
«  nos  regards;  or  rien,  dans  le  texte  . 
«  ne  saurait  faire  supposer  une  telle 
«  création.  »  D'abord  ,  il  n'est  pas  ques- 
tion d'un  monde  existant  avant  la  créa- 


tion de  l'univers  ,  ce  qui  serait  con- 
tradictoire,  mais  d'une  forme  de  l'uni- 
vers antérieure  à  celle  qui  existe  aujour- 
d'hui. En  second  lieu  ,  il  est  vrai  que 
rien  ,  dans  le  texte  ,  ne  fait  supposer  ce 
système  antérieur,  comme  rien  non  plus 
ne  le  contredit.  D'où  il  résulte  que  ce 
n'est  pas  sur  des  inductions  tirées  du 
texte  que  nous  pouvons  établir  l'hypo- 
thèse actuelle,  et  aussi  n'y  prétendons- 
nous  pas  ;  nous  la  fondons  sur  des  argu- 
mens  d'un  autre  ordre  qui  se  concilient 
fort  bien  avec  le  silence  du  texte.  11  n'est 
pas  question  dans  la  Genèse  de  l'anneau 
de  Saturne ,  il  n'y  a  même  rien  qui  puisse 
le  faire  soupçonner.  IS'ous  croyons  néan- 
moins à  l'anneau  ,  parce  que  le  télescope 
nous  l'a  fait  connaître,  et  que  le  texte 
qui  ne  nous  l'a  pas  révélé  ne  dément  pas 
pour  cela  le  témoignage  du  télescope. 
Ainsi  en  est-il  des  faits  géologiques- 
L'observation  nous  a  initiés  à  la  con- 
naissance de  nombreuses  révolutions  du 
globe  que  la  Genèse  ne  mentionne  pas  , 
et  qui ,  si  elles  ont  lieu  ,  seraient  anté- 
rieures au  système  de  six  jours  ;  eh  bien! 
nous  admettons  ce  passé  des  couches 
et  des  fossiles ,  sans  que  Moïse  inter- 
vienne en  aucune  manière  dans  la  ques- 
tion. 

Que  serait-ce  si  je  prouvais  que  ,  sinon 
la  Genèse,  du  moins  Moïse,  l'a  tran- 
chée dans  le  sens  que  je  soutiens  ?  Ce 
paradoxe  repose  sur  un  fait  fort  curieux, 
qui  n'a  encore ,  que  je  sache  .  été  remar- 
qué par  personne  :  ce  fait  est  un  pas- 
sage de  l'historien  Josèphe. 

Au  premier  chapitre  de  son  ouvrage 
des  antiquités  judaïques ,  après  avoir 
cité  les  premiers  versets  de  la  Genèse  et 
les  propres  paroles  de  Moïse,  il  ajoute 
celte  phrase  remarquable  :  «Tel  fut5 
«  dit-il ,  le  premier  jour  ;  mais  Moïse  ne 
«  l'exprime  pas  ainsi,  il  l'appelle  seule- 
«  ment  un  jour,  et  non  le  premier  jour; 
«  de  quoi  je  pourrais  rendre  ici  raison; 
«  mais  je  me  réserve  de  le  faire  dans  un 
«  ouvrage  spécial,  où  je  ferai  connaître 
«  une  foule  de  choses  intéressantes.  » 
11  est  clair  qu'il  s'agit  ici  de  son  Traité 
des  traditions  judaïques ,  dont  il  s'était 
occupé  ,  comme  il  nous  l'apprend  en 
plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages,  mais 
qui  ne  nous  est  pas  parvenu,  et  qui  peut- 
être  n'a  pas  môme  vu  le  jour.  Isous  n'avons 
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donc  pas  la  solution  réelle  de  celte 
énigme,  mais  le  sens  en  est  clair;  et  quelle 
qu'ait  pu  être  la  théorie  de  Josèphe,  il 
est  certain  que,  suivant  les  traditions 
juives  ,  Moïse  n'a  pas  voulu  appeler  pre- 
mier jour,  celui  qui  nous  semble  tel 
d'après  le  récit  de  la  Genèse  ;  donc  il 
n'était  réellement  pas  le  premier  jour  de 
la  création  ,  car  on  ne  peut  imaginer  au- 
cun motif  vraisemblable  de  la  réserve  de 
Moïse,  si  ce  n'est  dans  cette  hypothèse. 
Donc  ,  avant  l'organisation  du  monde 
adainique,  plusieurs  créations  diverses 
avaient  passé  sur  notre  globe,  mesurées 
dans  leur  durée  par  une  forme  quel- 
conque du  temps,  que,  dans  ce  système, 
Moïse  aurait  considérée  comme  des  jours. 
Or  on  conçoit  fort  bien  que  si  les  choses 
se  sont  produites  comme  nous  les  sup- 
posons, Moïse  n'ait  inscrit  dans  ses  fastes 
sacrés  que  celles  des  œuvres  de  Dieu 
qui  avaient  l'homme  pour  objet;  mais 
qu'en  dehors  de  celte  rédaction  officielle 
il  ait  donné  au\  Hébreux  une  foule  de 
renseignemens  oraux  sur  les  époque? 
primitives,  et  des  réponses  à  tant  de 
questions  que  soulève  son  récit.  Ces 
renseignemens  se  seront  perpétués  par 
tradition,  au  moins  dans  la  classe  sa- 
vante ;  et  c'est  ainsi  que  l'histoire  des 
premiers  temps  du  monde  aura  pu  four- 
nir à  Josèphe  un  chapitre  pour  son  livre 
des   Traditions  judaïques. 

Je  ne  sais  si  nous,  qui  admettons  dans 
le  sens  littéral  du  mot  les  jours  de  la 
création,  devons  prendre  la  peine  de 
répondre  à  un  argument   bien  caressé 

par  les  partisans  des  périodes.  11  y  au- 
rait donc  eu  trois  ou  quatre  jours  suis 
le  soleil?  ISon  ,  il  n'y  aurait  pas  eu  des 
jours  solaires  sans  soleil  ;  mais  Dieu  a 
pu  mesurer  l'intervalle  d'un  jour  égal  à 
nos  jours  actuels;  il  B  pu  produire  îles 
jours  en  faisant  vibrer  la  lumière  sans  le 
secours  des  instrumens  qu'il  créa  te  qua- 
Irième  jour  ,  et  auxquels  il  en  attribua 
désoi  mais  la  fonction  ;  il  a  pu  (ce  qui  esl 
mon  opinion  personnelle  mettre  «l'abord 
la  terre  en  révolution   sur  son  axe.    et 

par  le  concours  de  ces  divers  moyens, 

produire  des  jours  véritables.  Cette  der- 
nière hypothèse  rapprochée  de  l'œuvre 
du  troisième  jour,   rend   raison  de   la 

figure  île  la  terre  :  car  nolie  globe  étant 
dans   un  étal    limoneux   jusqu'au   troi- 


sième jour  ,  où  Dieu  opéra  la  séparation 
des  eaux  d'avec  la  terre  et  fixa  celle-ci  . 
la  révolution  sur  son  axe  pendant  les 
deux  premiers  jours  détermina  le  ren- 
flement de  sa  masse  incohérente  vers 
l'équateUT  ,  et  son  aplatissement  aux 
pôles. 

Il  me  reste  a  dire  quelques  mots  de  la 
seconde  partie  de  la  thèse  de  M.  Buck- 
land.  maisjetiensà  faire  remarquer  préa- 
lablement que  la  première  partie  est  in- 
dépendante de  la  seconde,  et  qu'elle 
ne  serait  pas  ébranlée  par  le  rejet  de 
celle  ci. 

Il  est  très  vrai  que  le  mot  hébreu  qu'on 
traduit  par  création  n'exprime  point  né- 
cessairement une  création  véritable,  une 
création  de  rien,  puisque  Moïse  dit  que 
Dieu  créa  l'homme  ex  limo  terra-  ;  donc 
ce  mot  ne  signifie  là  qu'une  transforma- 
tion. Là  où  il  y  a  véritablement  création, 
ce  mol  est  employé,  parce  que  la  langue 
n'en  a  pas  de  plus  énergique  et  de  plus 
spécial  ,  mais  la  réciproque  n'est  pas 
vraie,  comme  le  prouve  l'exemple  que 
je  cite.  A  plus  forte  raison  les  mots  d'une 
teinte  plus  faible  ,  tels  que  celui  qu'on 
traduit  par  fecit  ,  n'emportent-ils  pas 
l'idée  de  création  véritable  :  c'est  tout 
juste  ce  qu'on  dirait  de  l'architecte  et 
des  maçons  qui  construisent  un  édifice, 
bien  qu'ils  ne  créent  ni  la  pierre,  ni  le 

bois,    ni  les  métaux  dont  il  se   i  (impose. 

D'où  il  suit  manifestement  que,  bois  du 
premier  \ersci.  qui  représente  la  pro- 
duction  primitive   de   la    matière,     uni 

n'indique  ni  certainement,  si  vraisem- 
blablement, une  création  véritable  d  ois 

l'ouv  re  îles  m\  jours. 

Mais    il    reste    encore   à   choisir  entre 

lb\  pothèse  d'une  organisation  complète 

de  la  lu  m  ici  e  et  des   as!  i  es  .   opérée  pré 

ciséménl  pendant  la  durée  des  si\  jours. 

et  l'anieiKienii  ni    propose    p,o    le   gavant 

anglais.  Les  corps  célestes  t  xistaient-ils 

déjà  tout  formes  au  premier  jour  «I  l    la 

Genèse,  el  l'œuvre  des  six  jours  se  ré 
duit  elle,  en  ce  qui  les  concerne,  a  les 

mettre  en  action  par  rapport  à  la  hue  et 

à  l'homme  .'  La  négative  et  l'affirn 
peuvent  également  bien  se  défendre;  et 
pour  ce  qui  est  de  la  production  de  la 

lumière  eu  particulier,  il  me  p  o  .il   h  es 

clair   qu'on   peut  l'interpréter  dam  le 

sens  le  plus  large  :  car.  supposons  qu'un 
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espace  quelconque  soit  couvert  des  plus 
«'paisses  ténèbres,  et  qu'à  un  comman- 
dement exprimé  en  ces  termes  .  fiât  lux, 
un  flambeau  s'allumât  qui  dissipât  l'ob- 
scurité ,  le  commandement  et  l'effet  se- 
raient en  parfaite  harmonie.  Or  celui  qui 
aurait  allumé  le  flambeau  n'aurait  pas 
créé  la  lumière  ;  il  aurait  seulement  mis 
en  action  l'instrument  vibratoire  ,  et  dé- 
cidé celle  de  la  matière  étbérée.  Or  rien 
ne  prouve  que  la  photogénie  génèsiaque 
ait  un  sens  plus  étroit.  On  demandera 
peut-être  comment  la  lumière  fut  alors 
mise  en  vibration  :  je  dirai  que  je  n'en 
sais  rien  ,  et  qu'importe? On  demandera 
pour  quels  yeux  Dieu  aurait  allumé  ce 
flambeau  ?  Je  l'ignore  ,  mais  le  fait  n'en 
est  pas  moins  certain  ;  car,  dès  le  pre- 
mier jour,  nous  voyons  Dieu  séparer  le 
jour  et  la  nuit ,  c'est-à-dire  les  produire 
successivement,  car  la  phrase  ne  peut 
avoir  d'autre  sens.  Donc  il  y  avait  jour 
et  ténèbres  ,  donc  il  y  avait  vibration  de 
la  lumière;  et  cette  vibration,  combi- 
née avec  la  révolution  du  globe  sur  son 
axe,  formait  précisément  les  jours  natu- 
rels dont  il  est  question. 

Ainsi  la  lumière  pouvait  exister  depuis 
long-temps  ;  ce  qui  s'accorde  avec  la 
présence  des  organes  de  la  vision  dans 
les  animaux  fossiles  qui  vécurent  avant 
les  six  jours;  mais  cette  lumière  était 
éteinte  ,  et  les  instrumens  vibratoires 
désorganisés  ou  inertes.  Mais  qu'étaient 
alors  le  soleil  et  les  étoiles?  Peut  être 
n'étaient-ils  qu'une  matière  dans  le 
chaos,  réorganisée  par  Dieu  au  quatrième 
jour  ;  peut  -  être  aussi  étaient-ils  dans 
l'état  d'organisation .  mais  muets  et 
inertes,  comme  l'instrument  de  musique 
au  repos;  et  au  quatrième  jour  la  main 
du  Créateur  aurait  ébranlé  leurs  libres, 
et  créé  leur  harmonie  ;  car  s'ils  étaient 
dépourvus  de  la  puissance  vibratoire 
qu'ils  ne  possèdent  actuellement  que 
d'une  manière  très  contingente,  non  seu- 
lement la  lumière  ne  leur  obéissant  pas, 
les  ténèbres  pouvaient  envelopper  le 
globe,  malgré  leur  présence,  mais  encore 
eux-mêmes  étaient  dans  cette  hypothèse 
complètement  invisibles.  Or  supposons 
qu'au  quatrième  jour  Dieu  ait  animé  par 
sa  parole  tous  ces  astres  en  les  douant  de 
la  propriété  qui  nous  les  rend  visibles, 
un  historien  des  premiers  phénomènes 


CATHOLIQUE. 

du  monde  n'aurait- il  pas  pu  dire  :  Fecit 
quoque  duo  luminaria  magna,  soient, 
licnatn....  et  stellas?  Oui,  sans  doute,  il 
l'aurait  pu,  et  je  délie  qu'on  ouvre  l'Ecri- 
ture sans  trouver  à  la  première,  page 
venue  vingt  métaphores  plus  hardies  que 
celle-là. 

Voilà,  Monsieur,  ce  que  je  pense  de  la 
thèse  du  docteur  Buckland  ;  la  première 
partie  me  semble  d'une  solidité  à  toute 
épreuve;  la  seconde,  qui  en  est  indépen- 
dante,  me  parait  très  admissible.  Je  ne 
sais  pourquoi  le  traducteur  de  ce  mor- 
ceau fait  ses  réserves  contre  Y  esprit  pro- 
testant qu'il  croit  voir  y  dominer.  Qu'y 
a-t-il  dans  cette  hypothèse  qui  touche  le 
protestantisme?  Il  n'y  a  pas  lieu  d'en 
appeler  à  l'autorité  de  l'Eglise,  qui   ne 
s'est  jamais  occupée  de  la  question,  et 
qui  n'a  pas  encore  rangé  au  nombre  des 
articles  de  foi  le  merveilleux  système  des 
périodes.  Buckland  s'appuie  de  l'autorité 
de  plusieurs  docteurs  protestans!  En  vé- 
rité l'objection  n'est  pas  forte;  et  il  est  fa- 
cile aux  catholiques  d'en   avoir  raison. 
Qu'ils  en  ôtent  aux  protestans  le  mono- 
pole; qu'ils  prennent  eux-mêmes  pied  sur 
ce  terrain  ,  où  les  fils  de  Luther  ont  été 
devancés  par  un  jésuite.  C'est  un  rem- 
part plus  sûr  que  c<s  élucubrations  géo- 
logiques enfantées  par  une  science  mo- 
bile ,  et  acceptées  par  une  foi  complai- 
sante ;  édifices  d'un  jour  que  leur  chute 
rapide  livre  à  la  risée  de  la  science  in- 
crédule. Le  savant  mondain  peut  dérai- 
sonner à  son  aise  ;  personne  que  lui  n'a 
la  responsabilité  de  ses  systèmes  et  de 
ses  éternelles  illusions;  mais  nous  qui 
nous  portons  vengeurs  de  la  révélation 
divine  ,  gardons-nous  d'en  compromettre 
l'autorité  par  de  fragiles  systèmes.  La 
honte  ne  siège  pas  tout  entière  au  front 
du  défenseur  inhabile  ;  elle  fait  tache  sur 
la  cause  que  son  imprudence  a  perdue; 
et  combien  de  convictions  chancelantes 
et  incertaines  ont  fait   tristement   nau- 
frage dans  ces  périlleuses  expériences! 
Faisons  grâce  à  Moïse  de  ce  qu'il  n'a  pas 
voulu  nous  dire,  et  mettons  son  histoire 
de  la  naissance  du  genre  humain  en  de- 
hors de  l'arène  où  s'exercent  la  science 
et  ses  systèmes.  Ce  sera  à  la  fois  vérité  et 

sagesse. 

L.  Desdouits, 
Professeur  de  physique  au  collégo  Stanisla». 
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les  Membres  de  la  Communauté  de  Solesmes  (1). 

Voilà  quatre  ans  que  le  monastère  de 
Solesmes  est  sorti  de  ses  ruines  :  on  s;iit 
comment  un  petit  nombre  d'hommes 
embrasés  de  cette  foi  qui  remue  les  mon- 
tagnes ,  l'arrachèrent  à  la  destruction, 
et  laissant  décote  les  immenses  domai- 
nes de  l'antique  abbaye,  s'attachèrent 
à  la  pierre  de  l'autel ,  aux  cloîtres  .  aux 
cellules  que  les  arts  avaient  embellis, 
qu'avaient  consacrés  tant  de  siècles  d'é- 
tudes et  de  prières,  et  se  dirent  les  uns 
aux  autres  :  Restons  ici,  travaillons  et 
prions. 

Certes,  c'était  chose  unique  et  belle 
que  le  renouvellement  des  vieilles  asso- 
ciations au  milieu  d'un  siècle  d'isolement 
où  chacun  se  fait  un  monde,  une  vie , 
se  trace  un  but  à  part ,  et  s'imagine  faire 
merveille  en  remplaçant  les  efforts  en 
commun  par  une  rivalité  énervante. 
C'était  chose  singulière  aussi  (prune  in- 
stitution du  cinquième  siècle  eb.erch.ant 
à  reprendre  son  rang  au  dix-neuvième  . 
lorsque  tout  se  modifie,  tout  change, 
mœurs  ,  lois  ,  politique  ;  lorsque  les 
croyances  du  jour  ne  sont  plus  que  des 
préjugés  le  lendemain,  et  que  les  plus 
haut  placés  dans  la  science  rêvent  pour 
la  société  un  perfectionnement  graduel 
sans  fin  et  sans  limites.  Qu'est-ce  qu'un 
moine,  vraiment,  fût-il  même  successeur 
.les  Mahillon.  des  Rlontfaucon  ,  des  llui- 
nart,  pour  oser  se  montrera  face  <lé- 
eduverte  en  plein  dix-neuvième  siècle? 
Eh  bien!  étrange  anomalie  dans  l'esprit 
de  l'homme,  étrange  retour  des  passions 

sur  elles-mêmes  lorsqu'elles  ont  tout 
épuisé  .  on  apprit  généralement  cette 
résurrection  de  l'ordre  bénédictin,  non 
pas  avec  dédain  .  non  pas  avec  insmi- 
ciance,  mais  avec  intérêt.  Les  uns  y  vi- 
rent de  nouveaux  trésors  pour  I  histoire, 
les  autres  se  plurent  à  l'idée  d'une  lutte 
entre  le  passe  et  l'avenir;  ils  se  propo- 
sèrent de  suivre  les  progrès  de  la  com- 
munauté comme  on  étudie  un  phéno- 
mène ,  connue  on  épie  le  développement 

(0  l"  volume  in-i',  prix  I.'.  fc,chei  DebéCOOTl 

cdueur-librairc ,  rue  des  Saiuls-l'érc»,  O'J. 


d'une  plante  étrangère  dans  un  jardin 
botanique.  Il  faut  dire  aussi  que  l'insta- 
bilité des  choses  et  des  hommes,  l'in- 
consistance des  principes  qui  n'ont  pour 
base  que  des  conventions  d'intérêt,  la 
lassitude  d'un  présent  vide  qui  ,  en  ai- 
guillonnant les  appétits  sensuels,  ne  dit 
rien  à  l'âme,  l'énervé,  la  tue;  cette  so- 
litude du  doute  qui  ne  sait  à  quoi  se 
prendre  et  pèse  sur  la  pensée  comme  un 
cauchemar,  il  faut  dire  que  tout  cela 
amenait  une  réaction  religieuse.  On  voit 
depuis  quelque  temps  la  jeunesse  cher- 
cher où  se  retenir,  au  milieu  des  désor- 
dres du  siècle,  et  demander  aux  croyances 
de  ses  pires  si  elles  oui  encore  un  peu  de 
vie  et  de  salut  à  lui  donner  [1),  La  renais- 
sance des  associations  catholiques  de- 
vient alors  un  grand  enseignement;  elle 
prouve  merveilleusement  qu'il  y  a  dans 
la  religion  un  pouvoir  tellement  constitué, 
tellement  durable,  tellement  séculaire. 

que  lorsqu'it  se  trouve  face  à  face  avec 
les  institut  tons  politiques  ,  //  >  a  un  tel 
contraste  entre  l'immutabilité  de  l'Eglise 
d'une  part .  et  la  perpétuelle  mobilité  des 
administrations  de  l'autre ,  que  la  supé- 
riorité de  l'Eglise  en  est  assurée  2).  Aussi, 
je  le  répète  ,  la  communauté  de  Solesmes 
fut-elle  généralement  entourée  de  vœux 
et  d'espérances ,  et  si  elle  éprouva  quel- 
que opposition,  elle  dut  s'en  consoler; 
saint  Renoit  n'en  trouva  t-il  pas  même 
parmi  ses  frères .'  N  est-ce  pas  le  sort  de 
toutes  les  conceptions  qui  ont  de  l'ave- 
nir'.' A  ceux  qui  nie  demandaient  d'un 
ton  superbe  ce  (pie  c'était  que  les  béné- 
dictins de  Solesmes.  j'ai  souvent  ré- 
pondu :  Attendes  et  vous  verrez:  il  est 
imprudent  de  dire  ce  que  scia  un  homme 
lorsqu'il  est  encore  enveloppé  de  langes, 
mais  si  son  enfance  est  robuste  .  peut- 
être  y  a-t  il  lieu  de  croire  (pie  sa  virilité 
aura  quelque  puissance. 
Or.  le  inome.it  de  paraître  au  jour  est 

venu  pour  les  s!udieu\  novices;  ils  vien- 
nent  de  publier  leur   premier  ouv, 

sous  le  p  itronage  de  monseigneur  i 
que  du  Mans  .  leur  plus  ancien  .  leur  plus 
dévoué  prolecteur,  et  cet  ouvrage  ré- 

(I)  Sainl-Mjrr-liir.inl.ii  ,    chambre    <iv-  dépalét, 
BélUCC  illi  -7    n,,ir>    1837. 

(t)  S.iinlMjn -Girar.liu  ,    chambre   de»   dépatés, 

scauce  du  :J7  mars  l»Z~. 
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pond,  j'ose  le  dire,  à  toutes  les  espé- 
rances comme  à  toutes  les  critiques. 
Prenant  pour  modèle  le  grand  Ttossuet , 
lorsqu'il  faisait  graviter  toutes  les  ac- 
tions, toutes  les  vicissitudes  des  hommes 
vers  le  principe  chrétien,  messieurs  de 
Solesmes  commencent  la  longue  suite  de 
leurs  travaux  par  L'histoire  de  la  pa- 
pauté, pierre  inébranlable  sur  laquelle 
reposera  solidement  tout  l'édifice.  Mais 
avant  d'examiner  le  volume  de  prolégo- 
mènes que  nous  avons  entre  les  mains, 
disons  un  mot  de  la  nature  et  du  genre 
des  croyances  que  l'on  doit  attendre  d'une 
congrégation  religieuse. 

Nous  sommes  à  une  époque  où  tout  le 
monde  sait  un  peu,  où  un  très  petit 
nombre  sait  beaucoup  ;  les  journaux ,  les 
Revues  présentent  un  débouché  si  com 
mode  et  quelquefois  môme  si  lucratif  à 
l'imagination  de  la  jeunesse ,  qu'on  s'y 
jette  avec  fureur  ;  on  y  acquiert  une  faci- 
lité pour  écrire,  une  habitude  de  bon 
langage  qui  certainement  n'étaient  pas 
aussi  communs  autrefois:  mais,  d'autre 
part,  on  n'y  sent  plus  ce  besoin  d'études 
consciencieuses  qui  seules  pouvaient  vous 
conduire  jadis  à  une  certaine  renommée. 
Il  y  a  plus ,  on  a  de  la  répugnance  pour 
elles  :  car  enfin  les  recherches  de  l'éru- 
dition ,  les  méditations  de  la  philosophie 
demandent  du  temps,  de  la  peine  ,  et  a- 
t-on  du  temps  à  soi,  peut-on  se  donner 
de  la  peine,  lorsqu'il  est  si  aisé  de  tracer 
Yite  de  longues  pages  plus  productives, 
plus  applaudies?  Alors  la  grande  science 
devient  moins  le  travail  de' la  pensée  que 
le  travail  du  style  ;  on  cherche  moins  à 
communiquer  quelques  idées  nouvelles 
à  ses  lecteurs  qu'à  les  charmer  par  une 
douce  mélodie;  de  là  ces  effets  brillans, 
cette  étude  du  pittoresque  ,  ce  cliquetis 
de  métaphores  et  d'antithèses  qui  étouffe 
la  pensée  de  son  bruissement  continu. 
iNe  récriminons  pas  trop  au  reste  contre 
notre  siècle  pour  sa  propension  vers  les 
œuvres  futiles,  c'est  moins  frivolité  de 
sa  part  que  difficulté  de  faire  mieux.  Les 
grandes  recherches  d'érudition  sur  l'his- 
toire, l'archéologie,  la  diplomatique, 
épuisent  une  vie  d'homme;  elles  font 
mourir  Marchangy  à  45  ans,  et  frappent 
Thierry  de  cécité  dès  sa  jeunesse.  Epeler 
des  manuscrits  et  des  chartes,  lire,  re- 
lire ,  commenter  des  centaines  de  vo- 


lumes in-folio  pour  rectifier  un  fait ,  s'as- 
surer de  l'authenticité  d'une  date,  c'est 
là  un  ouvrage  herculéen  qui  demeurera 
à  peu  près  inabordable  à  la  science,  tant 
que  le  travail  en  commun  ne  viendra 
pas  lui  donner  des  forces,  des  ressources, 
des  lumières,  qui  manquent  toujours  à 
l'homme  perdu  dans  la  solitude  de  son 
cabinet.  Quel  courage  peut-on  avoir 
d'ailleurs,  je  vous  le  demande,  lorsqu'en 
se  mettant  à  l'œuvre  pour  de  telles  entre- 
prises, on  a  la  certitude  qu'elles  restent 
incomplètes,  que  votre  vie.  fût-elle  aussi 
longue  que  celle  des  patriarches  .  s'usera 
avant  qu'elles  soient  achevées  !  c'est 
donc  quelques  pages  informes  que  vous 
jetterez  au  public  pour  être  continuées 
dans  un  sens  différent  du  vôtre  .  peut- 
être,  et  exploitées  comme  une  spécula- 
tion par  le  premier  venu.  Or,  pour  arri- 
ver là  .  vous  aurez  consumé  vos  jours  en 
des  études  ingrates,  et  probablement 
entamé  votre  patrimoine  pour  subvenir 
à  des  éditions  coûteuses ,  car  si  le  succès 
de  pareils  ouvrages  est  assuré,  il  n'est 
jamais  que  très  lent. 

C'est  donc  aux  congrégations  reli- 
gieuses que  revient  de  droit  cette  partie 
si  importante  de  la  science.  Une  congré- 
gation ne  meurt  pas;  aussi .  quelque  im- 
mense que  soit  un  travail,  elle  peut 
l'embrasser  dans  tout  son  ensemble,  le 
poursuivre  jusqu'à  sa  fin.  Qui  ne  sait 
d'ailleurs  combien  la  répartition  du  tra- 
vail le  facilite  ,  combien  les  lumières 
réunies  en  faisceaux  jettent  un  plus  vif 
éclat  qu'isolées!  Qui  ne  sait  combien  la 
conscience  de  remplir  une  tâche  utile, 
l'abnégation  de  toute  vanité,  le  senti- 
ment d'un  devoir  qui  a  été  consacré  par 
vœu,  donnent  d'impartialité,  de  cou- 
rage et  de  puissance!  «  Les  corporations 
religieuses  dans  tous  les  siècles  du  catho- 
licisme ,  et  principalement  dans  les  deux 
derniers,  ont  offert  le  magnifique  spec- 
tacle d'une  action  scientifique  toujours 
soutenue  par  l'esprit  de  foi .  par  l'amour 
sincère  de  la  vérité  ,  et  triomphant  arec 
calme  des  plus  rebutantes  difficultés,  des 
plus  obscures  fatigues.  Celait  certes  une 
belle  idée  d'avoir  intéressé  à  l'avance- 
ment des  connaissances  dans  l'huma- 
nité, le  plus  noble  et  le  plus  puissant 
mobile,  la  vertu,  et  d'avoir  prescrit  et 
donné  le  ciel  pour  prix  de  labeurs  pé- 
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nibles  que  la  gloire  humaine  n'eùL  pas 
payés,  et  que  ces  hommes  forts  et  reli- 
gieux n'estimaient  pas  au  prix  d'un  sa- 
laire terrestre  (1).  » 

Mais  &  quoi  bon  ces  grands  travaux? 
me  dira-ton  ;  l'histoire  simple,    vraie, 


succession  que  vous  présentez  comme 
vraie?  Sur  le  catalogue  de  Libère?  mais 
il  est  du  quatrième  siècle  ;  sur  le  Liber 
ponlificalis ?  mais  il  parait  être  du  neu- 
vième ;  mais  ces  catalogues  .  d'ailleurs, 
sont  en   opposition  avec    la   chronique 


n'est-elle  pas  plus  à  la  portée  de  la  foule.  d'Eusèbe  de  Césarée.  l'un  des  plus  savans 
plus  Intéressante,  plus  lucide  que  ces 
dissertations  hérissées  de  textes  obscurs 
et  lacérés?  Pour  répondre  à  cette  objec- 
tion ,  il  me  suffira  de  faire  l'analyse  du 
nouvel  ouvrage.  Assurément  rien  de 
mieux  qu'une  histoire  simple  et  lucide, 
mais  encore  faut-il  que  celte  histoire  ne 
soit  pas  une  fable,  et  pour  cela  est-il 
nécessaire  d'apprécier  l'autorité  des  do- 
CUmens  sur  lesquels  elle  repose.  Or  voilà 
ce  que  firent  les  bénédictins  autrefois, 
et  ce  que  tentent  aujourd'hui  leurs  suc- 
cesseurs. Personne  ne  doute  que  tous  nos 
jeunes  lévites,  tous  les  hommes  versés 
dans  l'étude  de  l'histoire,  ne  connaissent 
assez  bien  les  annales  ecclésiastiques  ;  ils 
auront  tous  lu  Tillemont,  Bernet,  Ber- 
caslel  ou  Fleury  ;  i's  auront  à  peu  près 
tous  applaudi  à  Léon  X  et  honni  Gré- 
goire \  1 1  sur  parole.  Or  crovez.  vousqu'il 
lie  leur  reste  beaucoup  à  apprendre ,  et 
(pie  la  discussion  des  mou u mens  ne  puisse 

leur  faire  envisager  des  faits  importons 
d'un  tout  nouveau  point  de  vue?  Et  pour 
ne  piller  que  du  fait  le  plus  grave,  fait 
Immense  dans  l'histoire  de  l'Église,  que 
Tertullien  et  Lossuet  jetaient  comme 
une  massue  a  la  face  des  hérétiques,  je 
x «"il \  dire  la  succession  non  interrompue 
des  pontifes  se  transmettant  fidèlement 
le  dépôt  de  la  doctrine  depuis  Jésus- 
Christ  ,  de  quelle  importance  n'est-il  pas 
que  celte  succession  soit  au  dessus  de 
tout  reproche,  de  toute  attaque?  Est-ce 
dans  Béraut  -  Bercastel  ou  Fleury  que 
vous  aurez,  trouvé  la  solution  de  toutes 
les  objections  qu'on  peut  vous  faire? 
Comment  se  fait-il  ,  par  exemple  .  (pa- 
ies pontifes  des  premiers  règnes  soient  si 
pa  r  fait  émeute  on  n  us.  lorsque  l'EglisCétaîl 
persécutée,  qu'elle  complaît  peu  de  gens 
instruits,  qu'il  lui  était  difficile  d'avoir 
des  an  liives.  et  que  les  lieux  de  reunion 
des  fidèles  étaient    sans   cesse  saccagés, 

pillés,  incendiés  par  les  Gentils?  Sur 
quels  documens  ferei-vous  reposer  cette 


(i)  Origines  do  Uiglist}  rvwaiue.  —  Pré&Cfc 


auteurs  ecclésiastiques,  baissons  ces  dif- 
ficultés sans  réponse  .  et  l'histoire  ecclé- 
siastique croule,  et  la  vérité  de  la  reli- 
gion est  incertaine  .  et  saint  Cyprien 
n'est  plus  qu'un  insensé  lorsqu'il  s'écrie: 
Ordination  des  évêques.  existence  même 
de  l'Eglise,  tout  cela  consiste  dans  l'ordre 
des  successions  |  I).  •• 

Or,  c'est  a  l'es  mien  des  quest  ions  que 
nous  venons  d'indiquer,  que  messieurs 
de  Solesmes  ont  consacré  le  volume  qui 
vient  de  paraître  sur  les  Origines  dé 
V Eglise  rornaine.  Là,  toutes  les  objec- 
tions sont  abordées  Franchement,  discu- 
tées avec  une  érudition  consciencieuse 
sans  être  jamais  pédantesquê .  et  com- 
battues par  une  abondance  de  faits, 
d'observations ,  de  textes ,  qui  doit  porter 
la  conviction  chez  bs  plus  Incrédules. 
Les  pièces  originales  y  sont  toutes  ci- 
tées, l'histoire  de  chaque  document  v 
est  fidèlement  reproduite.  Cest  laque 
nous  voyons  combien  puissante  était  la 
vie  intérieure  du  catholicisme  dès  lé 
premier  siècle  .  combien  les  communi- 
cations y  étaient  multipliées  entre  les 
diverses  Eglises,  combien  là  hiérarchie 
\  étail  Fortement  constituée;  on  y  était 
si  convaincu  que  la  transmission  conti- 
nue (\\\  pouvoir  épiscopal  était  nécessaire 

à  la  conservation  intacte  de  la  vérité, 
que  h'  premier  acte  des  évêques  après 
leur  élection  était  de  s'adresser  des  let- 
tres de  communion  et  de  Fraternité 
les  uns  aux  autres.  Les  noms  des  pon- 
tifes des  principaux  sièges  étaient  alors 
inscrits   sur  les  dvpliques   qui    ornaient 

l'autel .  de  telle  sorte  que  chacun  pût  en 

connaître    la    succession:    el    vainement 

.1  ois  les  persécutions  Faisaient  elles  ta- 
ble rase  a  Lomé .  I  l  tatioche, 
vingt,  trente  autres  Eglises  pouvaient 
rendre   aux  Eglises  désolées  les  titres 

qu'elles  avaient  perdu  >. 
Ainsi,  au  deuxième  siècle,  siinl  fi 

écrivait  de  Lyon  la  suiic  des  évêques  dej 

(1)  Spùl.Adlapw. 
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Rome  ;  il  l'écrivait  à  une  époque  telle- 
ment voisine  des  apôtres  qu'il  ne  pouvait 
y  avoir  encore  d'incertitude  sur  les  noms 
du  petit  nombre  d'évêques  qui  leur 
avaient  succédé.  Peu  de  temps  après, 
saint  llégésippe  dressait  la  liste  des  pon- 
tifes romains  au  sein  même  de  Rome  ,  et 
si  son  ouvrage  n'est  pas  venu  jusqu'à 
nous,  il  n'en  est  pas  moins  évident  qu'il 
dut  servir  à  la  rédaction  des  catalogues 
qui  se  multiplièrent  dans  la  suite.  Ainsi 
saint  Augustin,  saint  Optât,  saint  Epi- 
phane  crurent  donner  une  irréfragable 
sanction  à  leurs  défenses  de  la  foi  catho- 
lique, en  présentant  la  série  des  évéques 
de  Rome  ,  et  dès  lors  le  catalogue  de  Li- 
bère, la  chronique  de  Félix  IV  ,  le  Liber 
pontificalis  ne  nous  apparaissent  plus 
que  comme  reproduisant  à  différentes 
époques  une  tradition  non  interrompue 
et  justifiée  par  les  écrits  des  docteurs , 
par  les  dyptiques  des  Eglises,  par  les 
inscriptions  commémoratives  et  par  les 
chefs-d'œuvre  des  arts. 

Tout  le  monde  sait  en  effet  que  la  ba- 
silique de  Saint -Paul  hors  des  murs, 
contenait  les  portraits  des  papes  depuis 
saint  Pierre  (1)  ;  ces  portraits,  exécutés 
certainement  au  siècle  de  saint  Léon,  et 
peut-être  même  par  son  ordre ,  étaient 
accompagnés  d'inscriptions  énonçant  le 
nom  de  chaque  ponlife.  l'époque  et  la 
durée  de  son  pontilicat.  Eh  bien  !  toutes 
celles  de  ces  inscriptions  qui  se  distin- 
guaient encore  au  dernier  siècle  concor- 
daient avec  les  documens^déjà  connus. 
Rien  donc  de  plus  constant ,  de  plus  au- 
thentique que  cette  succession  des  prin- 
ces de  l'Eglise. 

Vainement  voudra-t-on  opposer  la 
chronique  d'Eusèbe  de  Césarée  au  Liber 
pontificalis.  Est-il  étonnant  qu'Eusébe 
écrivant  loin  de  Rome,  loin  d'Europe, 
avec  les  seuls  mémoires  des  Eglises  orien- 
tales, ait  commis  quelques  erreurs  que 
les  annalistes  romains  surent  éviter?  Est- 
il  étonnant  que  les  Eglises  éloignées  du 
centre  se  trompassent  souvent  sur  la  du- 

(1)  J'ai  commis  une  erreur  dans  mon  article  sur 
Rome  chrétienne  au  iv  siècle ,  lorsque  j'ai  dit  que  les 
portraits  des  papes  de  SuiiU-l'aul  commençaient  à 
saint  Symmaque.  Le  mur  septentrional  commençait 
à  ce  saint  ,  mais  le  uaur  uiéridioual  commençait  a 
saiul  Pierre. 
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rée  de  chaque  pontificat ,  lorsque,  par 
la  difficulté  des  temps,  les  lettres  com- 
municatoires  n'arrivaient  qu'à  de  longs 
intervalles,  et  que  les  élus  se  suivaient 
si  nombreux  sur  le  trône  comme  les  vic- 
times sur  l'autel  ?  Est-il  étonnant,  enfin, 
qu'à  deux  cents  lieues  de  Rome  ,  dans  un 
pays  parlant  une  langue  étrangère  .  on 
confondit  Clet  et  Anaclet ,  Marcel  et 
Marcellin?  Or  voilà  sur  quels  points 
principaux  il  y  a  désaccord  entre  Eu- 
sèbe  et  les  autres  chronologistes.  Ces  di- 
vergences si  facilement  motivées  ne  con- 
firment-elles pas  merveilleusement  l'au- 
thenticité de  la  tradition  romaine  au  lieu 
de  la  détruire? 

Je  demande  pardon  au  lecteur  de  dis- 
séquer d'une  manière  aussi  sèche  et  in- 
grate un  ouvrage  plein  de  faits  ,  d'obser- 
vations judicieuses,  et  où  la  science  par- 
vient souvent  à  dissimuler  ce  qu'elle  a 
d'aride  ,  par  l'expression  la  plus  vive  et 
la  plus  colorée  ;  je  voudrais  citer  tout  le 
premier  chapitre  et  tout  le  huitième, 
sur  Vétat  monumental  de  l'Eglise  aux 
trois  premiers  siècles  ,  pour  prouver  que 
la  poussière  des  bibliothèques  n'éteint  ni 
la  chaleur  de  la  pensée  ,  ni  la  vigueur  du 
style.  Je  voudrais  citer  la  préface,  afin 
qu'on  pût  voir  avec  quel  tact,  quel  juge- 
ment sûr  et  élevé ,  des  moines  savent 
apprécier  notre  situation  morale  et  y 
chercher  un  remède.  J'ai  bien  fait  con- 
naître l'iJée-mère  du  livre,  mais  je  n'ai 
pu  descendre  dans  cette  multiplicité  de 
détails  où  la  critique  la  plus  droite,  où 
l'investigation  la  plus  scrupuleuse  s'at- 
tachent à  la  découverte  de  la  vérité  jus- 
que dans  ses  ramifications  dernières.  La 
manière  de  procéder  de  messieurs  de 
Solesme  n'est  pas  de  négliger  les  raisons 
secondaires  pour  se  borner  à  celle  qui 
leur  semble  péremptoire  ;  méthode  vi- 
cieuse en  effet,  car  ce  qui  impressionne 
le  plus  quelques  esprits  touche  à  \  eine 
quelques  autres.  Les  auteurs  des  Origines 
de  l'Eglise  romaine  marchent  donc  par 
gradation,  déduisant  les  motifs  de  leur 
conviction  suivant  le  degré  d'influence 
qu'ils  ont  exercé  sur  eux-mêmes  ,  et  gar- 
dant pour  la  conclusion  l'argument  qu'ils 
jugent  sans  réplique.  Je  dois  dire  en  ter 
minant  que  leur  ouvrage  sera  d'une 
touie  autre  étendue  et  d'une  toute  autre 
importance  que  celui  de  Tillemont  ;  il 
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aura  l'avantage  de  présenter  un  résumé 
critique  de  tous  les  travaux  faits  sur  l'his- 
toire de  l'Eglise,  non  seulement  par  des 
auteurs  français,  mais  aussi  par  les  au- 
teurs italiens  peu  connus  en  France.  Ce 
ne  sera  point  d'ailleurs  une  chronique 
sèche   et  abstraite  ;  à  l'étude  des  docu- 
mens  ecclésiastiques  se  joindra  le  tableau 
des  mœurs  de  l'Eglise,  de  sa  position 
relativement  aux   pouvoirs   temporels, 
de  l'influence  qu'elle   exerce  à  diverses 
époques.   «  Nous  ne   promettons    rien  , 
disent  messieurs  de  Solesmes ,  mais  nous 
voudrions  non  seulement  raconter,  mais 
peindre,  faire  revivre  pour  un  moment 
les  siècles  à  mesure  que  nous  les  évoque- 
rions ;  en  un  mot  travailler  en  même 
temps  pour   l'artiste  et  le    théologien , 
pour  le  publiciste  et  l'historiographe  (1).» 
Ainsi  fit  Montfaucon ,  l'une  des  gloires 
les  plus  impérissables  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoît  ;  ainsi  avons-nous  l'espoir  de  voir 
les  nouveaux   religieux  faire  apparaître 
à  notre  siècle  l'antiquité  ecclésiastique, 
non  seulement  dans  ses   dogmes .  mais 
encore  dans  sa  vie  intérieure ,   embras- 
sant le  présent  et  l'avenir ,  tout  ce  qui  est 
beau  et  tout  ce  qui  est  vrai ,  avec  son  or- 
ganisation puissante  et  ses  moyens  d'ac- 
tion si  multipliés  sur  l'individu,   la  fa- 
mille et  les  peuples.  Certes,  je  ne  crois 
pas  qu'il  y  ait  au  monde  de  plus  vaste 
tache  ni  de  plus  sublime. 

J'ai  dit  déjà  ce  que  je  pensais  du  style 
de  messieurs  de  Solesmes  :  on  pourra  du 
reste  1  apprécier  par  ce  passage  que  je  cite 
de  préférence  .  quoique  étranger  à  l'en- 
semble du  livre,  parcequ'il  répond  auxac- 
cusations  inconsidérées  qu'on  avait  fait 
planer  sur  cesrcligieux  sans  les  connaître. 
On  verra  si  ce  sont  des  disciples  de  M.  de 
Lamennais  qui  terminent  un  ouvrage 
/entièrement  consacré  ù  l'exaltation  du 
Siège  apostolique,  par  ces  graves  et  dignes 
paroles. 

■  Nous  en  étions  à  tracer  ces  dernières 
lignes,  lorsque  tout  à-coup  une  voix  de 
scandale  s'est  fait  entendre.  L'homme,  le 
piètre,  qui  semblait  avoir  reçu  la  haute 
mission  de  serrer  plus  étroitement  les 
liens  qui  doivent  unir  notre  patrie  à  la 
chaire  de  Saint-Pierre,  après  avoir,  de- 
venu  infidèle,  fourni  déjà  la  plus  triste 

(I)  Origines  de  l'Eglise  romaine.  Çb.  l«>. 
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et  aussi  la  plus  magnifique  preuve  de 
l'invincible  force  de  Rome  chrétienne  en 
nosjours,  par  l'isolement  qui  l'environna 
soudain  du  moment  que  la  foudre  l'eut 
touché  ;  ce  prêtre,  la  justice  de  Dieu  le 
donne  aujourd'hui  en  spectacle  au  monde. 
La  parole  lui  est  laissée  afin  qu'il  mani- 
feste au  grand  jour  la  faiblesse  de  ses 
jugemens,  l'incohérence  de  ses  pensées, 
les  tristes  ressentimens  auxquels  il  a  sa- 
crifié jusqu'à  sa  foi  qui  vient  de  s'éteindre 
enfin  .  le  laissant  dans  cette  nuit  terrible 
où  l'homme  ne  sait  plus  où  il  va.  Le 
siècle  indifférent  l'a  vu  passer  ;  il  a  cher- 
ché à  s'expliquer  diversement  cet  étrange 
phénomène. mais  bientôtdes  intérêts  plus 
positifs  ont  appelé  ailleurs  sa  vue  dis- 
traite. Le  fidèle,  le  vrai  croyant  a  tout 
compris,  et  c'est  pour  cela  qu'il  s'est 
ému  de  compassion  et  de  terreur.  A  la 
vue  de  cette  haute  intelligence  déchue, 
amoindrie  ,  réduite  à  s'abdiquer  elle- 
même  ,  il  s'est  rappelé  l'oracle  de  l'hom- 
me-ûieu  :  ()uiconoue  tombera  sur  celle 
pierre  sera  fracasse,  cl  celui  sur  lequel 
elle  tombera  sera  broyé.  L'infortuné  a  eu 

ce  double  malheur;  la  pierre  de  salut  est  de- 
venue pour  lui  une  pierre  d'achoppement 

et  parce  qu'il  a  refusé  d'être  soutenu  par 
elle ,  elle  a  pesé  sur  lui  de  tout  son  poids. 
Depuis  lors  il  ne  se  retrouve  plus  lui- 
même,  nul  ne  le  reconnaît  plus .  tant  les 
atteintes  vengeresses  de  cette  pierre  re- 
doutable l'ont  défiguré.  » 

<  Non,  ceci  n'a  rien  qui  nous  étonne, 
nous,  simples  enfans  de  l'Eglise,  mais 
qui,  dans  notre  simplicité,  possédons 
la   vraie    lumière  et    la   clef  de   toutes 

choses Malheur  à  celui  qui,  aveuglé 

par  sa  propre  sagesse,  oublie  qu'entre 
les  pensées  de  l'homme  et  celles  de  Dieu, 
pour  le  gouvernemenl  du  monde  ,  il  >  a 
une  distance  infiniment  plus  grande  que 
celle  qui  sépare  le  ciel  de  la  terre!  Mal- 
heur à,  celui  qui  visite  Home  chrétienne 
le  cœur  vide  de  foi  et  d'amour  ,  et  n'aper- 
çoit qu'un  homme,  lorsqu'il  devrail 
tressaillir  de  se  trouver  en  présence  de- 
Dieu  (1  !  « 

Eugène  de  la.  Goir>erie. 


[I)  Origines  de  V Eglise  romaine  ,  p.  ÔOJ  ,  3«C  , 
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LETTIU:  D'UN  VOYAGEUR. 

Nous  croyons  qu'on  lira  avec  Intérêt  la  lettre  sui- 
vante adressée  à  l'un  de  nos  collaborateurs  par  un 
jeune  savant,  chargé  par  le  gouvernement  d'une 
mission  scientifique,  au  Brésil,  et  qui  réunit,  comme 
on  verra  ,  une  piété  sienéro  à  touies  les  richesses  de 
la  science  moderne.  C'ot  un  nouvel  et  consolant 
exemple  du  progrés  lenl  et  sûr  que  fuit  la  religion 
dan»  l'ospril  des  jeunes  générations. 


Uov/  dear  to  me  tho  hour  vhen  day  light  diea 
And  sunbeams  melt  along  the  silent  sea  : 
For  ilien  gwut  dreams  of  otlicr  days  arix 
And  uieinory  brealb.es  uer  vesper  sign  to  Inee* 

Mon  cher  ami , 

Peut-être  savez-vous  quel  est  ce  plaisir 
d'errer  tout  seul  sur  la  grève  de  l'Océan. 
C'est  là  que  bien  souvent  le  chrétien  so- 
litaire peut  tourner  le  dos  au  monde  et 
à  ses  grandeurs  pour  contempler  cette 
immensité  des  vagues,  mêler  sa  prière  à 
leur  voix  puissante,  et  quand  il  a  bien 
senti  son  néant,  il  peut  aller,  le  cœur 
contrit  et  humilié,  murmurer  les  doux 
noms  de  Jésus  et  d3  Marie.  Un  rivage 
baltu  d»  s  flots  nous  a  souvent  inspiré  ces 
grandes  émotions,  mais  il  en  est  bien  au- 
trement en  pleine  mer.  Là  je  n'ai  vu 
qu'un  horizon  tout  rond  et  des  lames 
longues  et  bleues  qui  écument,  se  heur- 
tent et  se  confondent  dans  un  clapotis 
continuel.  Tout  y  est  sauvage  et  morne  • 
rien  de  gracieux  ni  de  grand. 

La  frégate  V Andromède  qui  nous  em- 
menait loin  de  nos  foyers,  est  un  de  ces 
beaux  navires  qui  font  l'orgueil  de  la 
France.  Outre  un  nombreux  état-major 
et  un  équipage  de  plus  de  400  hommes, 
elle  renfermait  un  prisonnier  dont  le 
nom  fera  désormais  naître  des  réflexions 
étranges.  Durant  les  premiers  jours,  nous 
étions  tous  occupés  des  coups  de  vent  et 
des  viremens  de  bord  ,  et  nous  fîmes  peu 
d'attention  au  prince  Napoléon  Louis; 
il  était  venu  à  bord  tout  seul,  sans  autre 
bagage  qu'un  petit  portemanteau,  et  il 
partageait  la  chambre  solitaire  du  com- 
mandant; mais  quand  nous  fûmes  arri- 
vés dans  un  climat  plus  doux,  on  com- 
mença à  séjourner  plus  long-temps  sur 
le  pont,  et  le  triste  prisonnier  vint  sou- 
vent se  mêler  à  nos  causeries;  son  front 


se  déridait  à  peine  quand  nous  parcou- 
rions les  vaste*  champs  des  littératures 
allemande,  anglaise  et  italienne,  qu'il 
parait  connaître  fort  bien.  Mais  nos  su- 
jets favoris  de  conversation,  c'étaient  la 
guerre  et  la  politique.  Il  entend  la  pre- 
mière très  bien,  et  quant  à  la  dernière, 
je  ne  veux  pas  môler  d'âpres  réflexions 
à  des  souvenirs  d'un  voyage  scientilique  ; 
je  vous  dirai  seulement  qu'il  m'a  assuré 
n'avoir  fait  aucune  promesse  de  se  tenir 
éloigné  d'Europe. 

En  pleine  mer  les  jours  se  suivent  sans 
varier  de  physionomie,  surtout  dans  ces 
basses  latitudes  où  les  phénomènes  mé- 
téorologiques ne  présentent  jamais  de 
changemensbrusques.  Depuisqu'on  a  sup- 
primé les  aumôniers  à  bord  des  bâtimens 
de  l'état,  le  dimanche,  si  on  excepte  la  re- 
vue du  commandant,  se  passe  comme 
tout  autre  jour  de  la  semaine.  Pour  jeter 
quelques  teintes  sur  cette  longue  unifor- 
mité .  je  ne  connais  rien  de  meilleur  que 
la  lecture  et  les  observations  scientifi- 
ques; nous  faisions  ces  dernières,  M.  Le- 
fèvre  et  moi,  d'heure  en  heure,  la  nuit 
comme  le  jour. 

Ce  n'est  qu'à  la  hauteur  de  l'Ile  de  Ma- 
dère que  nous  avons  senti  ces  brises  du 
tropique  qui  joignent  à  la  fraîcheur  de 
l'Océan  les  suaves  parfums  de  la  terre. 
Nous  étions  déjà  dans  les  vents  alises, 
qui  ne  tardèrent  pas  à  nous  pousser  sur 
les  côtes  du  Brésil  ;  nous  voguions  dans 
une  entière  sécurité ,  quand  tout  d'un 
coup  nous  fûmes  assaillis,  le  4  janvier, 
d'un  grain  furieux  du  S.-O. ,  qui  fit  des 
avaries  majeures  à  bord  ,  et  nous  ap- 
porta,  au  milieu  d'un  torrent  de  pluie, 
des  papillons  et  un  petit  oiseau  de  la  côte 
du  Brésil.  Nous  étions  alors  par  le  tra- 
vers de  Rio  Carumba ,  au  sud  de  Porto- 
Seguro,  qui  nous  restait  dans  l'ouest  , 
au  moins  à  cent  cinquante  lieues.  Je  ne 
me  souviens  pas  d'aucun  fait  analogue. 
M.  le  baron  de  Humboldt  fait  quelque 
part  mention  d'une  hirondelle  des  che- 
minées qu'il  trouva  en  mer,  à  40  lieues 
Est  de  Madère.  D'Entrecasteaux  en  ren- 
contra une  autre  à  C0  lieues  du  Cap  Blanc 
(en  Afrique),  et  Roquefeuille  cite  des  pa- 
pillons tombés  à  sou  bord  à  60  lieues  da 
Brésil,  par  un  grain  du  5.0.  (1).  Dans 

(t)  On  s'est  ttonnô,  avec  roiioD,  do  eti  troll 
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l'histoire  des  observations  scientifiques, 
il  est.  je  crois,  très  important  de  pré- 
senter avec  exactitude  toutes  les  cir- 
constances d'un  cas  extrême;  en  effet, 
elles  nous  permettent,  par  analogie,  de 
juger  de  IY\ tension  probable  d'autres 
lois  auxquelles  nous  avions,  dans  notre 
savante  vanité,  imposé  d'étroites  limites. 
C'est  appuyé  sur  un  ensemble  de  faits  pa 
relis  que  le  philosophe  catholique  re- 
montera dans  celte  haute  sphère  où  la 
religion  et  la  science  s'embrassent.  C'est 
Il  que  ,  planant  à  la  fois  sur  l'harmonie 
du  tout  et  sur  ses  détails,  il  fera  voir  à 
ceux  en  qui  la  foi  vacille,  s'il  est  jamais 
convenable  de  dire:  Voilà  la  limite  du 
possible.  Dieu  seul  connaît  toute  l'éten- 
due des  lois  de  sa  création, 

Nous  arrivâmes  a  Rio-Janeiro  après 
51  jours  de  traversée  ,  le  10  janvier,  dans 
le  milieu  de  l'été  austral.  Ouel  contraste 
avec  nos  derniers  souvenirs  de  la  terre 
de  France,  ces  côtes  nues  de  la  Bretagne! 
Ici  les  collines  s'élèvent  à  pic  du  sein  de 
la  mer  ,  couvertes  de  fruits .  de  feuillages 
et  de  fleurs,  aères  d'annoncer  un  beau 
pays.  Le  port  de  Rio  est  probablement 
le  premier  du  monde  ;  on  ne  se  lisse  pis 
d'admirer  son  entrée  droite  ,  bien  défen- 
due par  des  bal  h  ries  |  feux  croisés  .  ses 

■ttéragesexemntsde  roches  et  dedangers, 

ses  Iles  ,  ses  cités  et  sis  quatre  lieues  de 
profondeur;  partout  où  la  vue  pei.t  s'é- 
tendre, elle  s'arrête  sur  des  baies  sillon- 
nées de  pirogues  et  de  voiles .  des  mame- 
lons isolés  et  couronnés  de  palmiers,  de 
jolies  anses  de  collines  où  sourit  à  ini- 
cote  quelque  habitation  charmante,  loin 
du  bruit  du  port  et  des  ai •ileui  s  de  la 
cité  j  puis  .  dans  le  fond  .  j'ai  vu  des  mon- 
tagnes sillonnées  par  des  torrens  ,  et 
plus  loin  encore  des  pics  nus,  aigus,  dé- 
chirés, surmontés  de  grands  nuages  li- 
Miles.  tantôt  COrris  .  tantôt  longs  et  effi- 
lés comme  les  lambeaux  d'un  vêtement 
déchiré  par  l'orage.  Il  ne  manquait  à  ce 
grand  panorama  qu'une  mer  houleuse  et 

■auTage.  ici  l'Océan  est  doua  .  chaud  et 

servile  comme  le  peuple  dont  il  baigne 
les  rivages. 

llio  Janeiro  étant  .  comme  l'ile  de  Té- 
nériffe  et  le  Cap  de  Uonne-Fsperam  e. 

bits  :  celai  que  l'ai  va  c»t  bien  plus  ninar- 

diiltLTO. 


un  lieu  de  retraite  très  commode  .  cette 
ville  et  ses  alentours  ont  été  décrits  p  u 
un  grand  nombre  de  voyageurs.  Je  ne 
vous  arrêterai  donc  pas  sur  leurs  bri- 
sées. Après  avoir  profité  des  obligeantes 
invitations  des  charges  d'affaires  de 
France  et  d'Angleterre ,  nous  primes  pas- 
sage sur  un  bâtiment  portugais  en  par- 
tance pour  Fernambouc.  Le  trajet  est  de 
huit  a  dix  jours  par  un  bon  vent  ,  m  is 
nous  étions  dans  la  saison  des  brises  du 
nord-est  :  il  fallut  donc  louvoyer,  et  le 
brick  0  BotnJêêU  perdait  en  latitude  à 
mesure  qu'il  gagnait  en  longitude.  Ce- 
pendant nous  luttions  depuis  dix :-sept. 
jours  contre  un  vent  debout;  au  lieu 
d'avancer,  nous  étions  éloignés  de  notre 
but  .  et  le  soif  il  devant  bientôt  passer  au 
zénith  de  Fernambouc  .  un  retard  de 
quinze  jours  nous  aurait  fait  perdre  tout 
le  fruit  de  notre  long  voyage:  <  est  alors 
que  je  lis  un  vœu  à  mon  saint  patron: 
une  demi  heure  après,  le  vent  souilla  de 
l'est,  et  dix  jours  de  navigationnoos  ame- 
nèrent jusqu'au  port   de  l'.ecifé. 

Le   nom  de   l'ernambuco  ou  Fernam- 
bouc,   lequel  est    à   proprement    parler 
celui  de  la  province,  se  donne  en 
rai  a  l'ensemble  des   trois  Mlles  Rttcifé, 
San  o-Antonia  et   /;<»»/  /  ïtta,    La    on* 

mière  n'a  qu'un  demi-mille  d»  longueur 
elle  est  fort  étroite  ci  occupe  l'extrémité* 
méridionale  de  la  plage  sablonneuse  qui 

Sépare  de  b  met   le  Rio  Biberil  i    i 

I  des  maisons  fort  hautes  et  des  rues  p,-u 

largua,  qui  ne  sont  p.is  toutes  pavées <  le 
défaut  d'alignement  des  maison,,  leurs 

balcons  nombreux    et    \.nn>.    ornél   de 

toits  et  de  jalousies,  l'absence  totale  «la 

femmes  et   de    voitures,    donnent  à  cette 
ville  quelque  chose  de  cette  teinte   /,,vs- 

térieuac  et  triste  uni  plaît  tant  danela 
vieille  Espagne. 
A  l'extrémité  s. -F.  de  Reeift  ,    une 

i  belle  arche  de  p,r,  r%  m  t  de  tête  i 
un  pont  de  bois  qui  est  eu  réparation 
depuis  plus  de  vingt  ansj  II  mène  I  la 
tille  d.-  Santo  -Antonio,  dont  la 
deux  fois  plus  grand  que  celui  d<  ■ 
et  il  est   bâti  sur  au  dot  très  bis.  que 
baignent  les  eaux  aaumâtres  da  i 
Au  delà  encore,  sur  i .  ter* 
la   ville  de    lioa-f'ista  ,    parsemée    de 
grandes   places,    de  jolis  |  irdini     Cl  qui 
forme  ,  a  proprement  parler,  le  faubourg 
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des  deux  cités.  Recifé  est  le  lieu  de  rési 
dence  des  consuls  étrangers  et  des  négo- 
cians.  Sanlo-Antonio  contient  le  palais 
de  la  Présidence,  ainsi  que  les  plus  belles 
boutiques.  Roa-Vista  est  principalement 
consacrée  aux  maisons  de  campagne. 

Olinda,  comme  la  belle-mère  de  Rulb, 
tire  son  nom  de  sa  beauté.  Aux  attérages 
de  Fernambouc,  on  la  voit  surgir  de  loin, 
tendant  jusqu'à  l'Océan  ses  collines  cou- 
ronnées de  verdure,  de  palmiers  ,  d'é- 
glises et  de  blanches  maisons  qui  brillent 
comme  des  voiles  sur  la  mer.  Si  je  vou- 
lais prendre  un  objet  de  comparaison 
pour  montrer  tout  ce  que  la  position 
d'Olinda  a  d'attrayant ,  je  nommerais 
Biarritz  près  de  Bayonne,  l'un  des  plus 
rians  villages  des  Pyrénées;  seulement 
la  ville  brésilienne  a  moins  de  rochers, 
plus  de  maisons  et  d'arbres,  et  doit  sur- 
tout à  ses  nombreux  monastères  une 
physionomie  d'antiquité  ,  de  paix  et  de 
foi ,  qu'ont  perdue  presque  toutes  nos 
villes  de  France. 

Nous  avions  une  lettre  officielle  pour 
notre  consul;  mais  comme  ce  person- 
nage se  mêle  peu  des  affaires  des  Fran- 
çais, et  qu'il  ne  tint  aucun  compte  de 
jiotre  arrivée,  nous  dûmes  chercher  nous- 
mêmes  un  lieu  convenable  pour  com- 
mencer nos  travaux.  Comme  il  fallait  une 
maison  construite  sans  fer  ou  du  moins 
un  jardin  ouvert,  éloigné  de  toute  masse 
de  ce  métal ,  nous  dûmes  renoncer  à 
prendre  logement  dans  l'une  des  trois 
villes  basses;  nous  nous dirigeames'donc 
vers  Olinda.  Le  Rio  Bibèribe  n'ayant  que 
très  peu  d'eau,  les  embarcations  à  quille 
ne  peuvent  pas  y  naviguer,  excepté  dans 
Je  moment  du  flot.  On  leur  substitue  des 
pirogues  formées  d'un  ou  deux  troncs 
d'arbre,  longs  de  six  à  sept  mètres  .  et 
larges  d'un  demi -mètre.  Un  nègre  en 
poussant  contre  le  fond  avec  une  gaffe  , 
fait  faire  à  ces  pirogues  de  cinq  à  six  milles 
par  heure  .  vitesse  qu'atteignent  rare 
ment,  en  France,  nos  meilleurs  canots 
de  guerre.  Les  méandres  du  Bibèribe 
alongeaienl   beaucoup   la  distance  qui 

n'est  que  de  trois  milles  en  ligne  droite, 

et  nous  mimes  pies  de  trois  quarts  d'heure 
avant  de  surgir  au  petit  porl  d'Olinda. 

Cette  ville  savante  du  Brésil  n'est  plus 
que  l'ombre  de  sa  splendeur  passée;  sou 
port  c*t  détruit  .  son  vaste  périmètre  a 


diminué  do  plus  de  moitié  ;  beaucoup  de 
ses  rues  n'ont  ni  pavés  ni  passans  ;  on 
n'y  trouve;  pas.  comme  en  Europe,  le 
tumulte  des  écoles.  Il  n'y  a  point  de 
promenade  ni  même  aucun  lieu  de  réu- 
nion publique  :  l'étudiant  vit  tranquille 
et  solitaire. 

Les  maisons  d'Olinda  qui  étaient  à 
louer  n'offraient  pas  de  site  convenable 
pour  l'établissement  d'un  observatoire 
magnétique.  INous  allâmes  demander 
l'hospitalité  au  couvent  des  Franciscains, 
dont  le  père  gardien  nous  reçut  sans  dif- 
liculté  ,  et  nous  avons  installé  nos  in- 
strumens  dans  une  belle  salle,  jadis  con- 
sacrée à  l'enseignement  des  pauvres  : 
mais  avant  d'entrer  dans  des  détails 
scientifiques,  je  vous  dirai  quelque  chose 
du  couvent  lui-même. 

Au  pied  d'une  colline  à  pentes  raides, 
dominée  par  la  cathédrale  et  le  sémi- 
naire  ,  serpente  un  sentier  à  peine  assez 
large  pour  laisser  passer  un  seul  cheval  ; 
c'est  l'avenue  du  monastère  ;  elle  abou- 
tit à  une  belle  croix  de  pierre;  puis 
vient  un  parvis  dallé  de  briques,  for- 
mant une  largeur  de  près  de  trente 
mètres,  et  que  termine  a  droite  l'entrée 
principale  du  couvent  ,  avec  sa  porte 
massive  sculptée  en  arabesqaesgrossiéres. 
Au  rez-de-chaussée,  les  fenêtres  ont  des 
barreaux  croisés  en  fer  ;  au  premier  et 
au  second,  elles  disparaissent  derrière 
des  tambours  découpés  comme  avec  un 
emporte-pièce.  La  façade  de  l'église  n'a 
rien  que  puisse  admirer  l'antiquaire  ca- 
tholique. En  bas,  elle  présente  un  por- 
che fermé  de  trois  arceaux  de  pierre  en 
plein  cintre  .  et  qui  sont  couronnés  par 
autant  de  fenêtres  plates  et  bourgeoises  : 
le  haut  de  celle  façade  est  un  mur  droit, 
découpé  en  sinuosités,  telles  qu'en  a  vu 
naître  le  siècle  de  Louis  \1  \  .  et  comme 
On  en  trouve  encore  dans  bon  nombre 
d'hôtels  du  faubourg  Saint  -  Germain, 
L'église  est  formée  d'une  nei  longeant 
un  des  côtés  du  cloître ,  et  d'un  transept 
a  angle  droit  presque  aussi  grand  que  la 
nef.  Les  plafonds  sont  couverts  de  pein- 
tures sur  bois  très  ordinaires. et  les  murs 
sont  perces  de  plusieurs  lenètres  et  bal- 
cons pour  assister  au\  saints  offices.  Les 
chapelles  sont  surchargcesdeboissculpté 
et  doré  :  une  seule  image  est  digne  de 
remarque  ,  c'est  une  statue  de  la  Mainte 


Vierge,  sculptée,  qui  présente,  sous  le 
type  d'une  matrone  espagnole  .  des  for- 
mes épaisses  et  un  visage  d'une  froide 

piété;  mais  ce  qui  est  le  plus  remar- 
quable dans  cette  église,  c'est  la  partie 
inférieure  de  ses  murs  revêtus  de  plaques 
de  faïence  bleue,  jusqu'à  trois  mètres  de 
hauteur  ;  cette  faïence  fail  an  beau  con 
truste  avec   la  blancheur  des  murs,  el 

offre  eu  peinture  monochrome  un  gl nid 
nom  lire  de  sujets  tirés  de  la  Bible,  comme 
l'indiquent  leurs  incripl  ion  I  latines  icii 
fermées  dans  des  cartouches.  .Malheu- 
reusement ers  peintures  ne  supportent 
pas  un  examen  approfondi,  el  ne  con- 
tiennent ,  pour  la  plupart ,  que  des  saints 

joufflus  et  «les  poses  dans  le  genre  du  nu 

académique.  Ce  placage  de  faïence  ta- 
pisse encore  tout  le  cloître  et  beaucoup 
de  salles  dans  le  couvent  ;  ailleurs,  il  a 

été  lu  i  té  par  la  soldatesque  dans  les 
guerres  civiles. 
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Du  côté  de  l'Orient,  le  terrain  sur 
lequel  est  bâti  le  monastère  s'abaisse 
doucement  jusqu'à  la  mer.  dont  le  ri- 
vage offre  en  cet  endroit  quelques  ca- 
banes de  pécheurs  et  un  joli  bosquet  de 
cocol  iera. 

Dans  l'intérieur  de  l'édifice,  tout  té- 
moigne de  l'affaiblissement  de  l'esprit  i  e 
ligieux.  Des  gouttières  nombreuses  lais- 
sent entrer  dans  pins  d'un  endroit  les 

pluies  du  Tropique.  La  plupart  des  fe- 
nêtres n'ont    plus    de    Mlles,   et     Ce    vaste. 

bâtiment  n'esthabité  que  par  trois  moines. 

Souvent  ,  pendant  le  calme  de  mes  loties 
ÎOU1  9,  alors  que  j'attends  l'heure  de  quel- 
que observation  astronomique  ,  j'eiTC 
dans  ces  corridors  dégradés  et  déserts; et, 
l'd  il  arrêté  sur  quelque  voile  de  1  <  kïéan, 
je  ne  puis  ni'empêcber  de  penser  que  l  U  D 
n'est  durable  dans  ce  monde,  p.is  même 
les  plus  solides  institutions  de  la  foi. 
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Annule*  des  Sciences  Helitjieutes. 

Nos  lecteur»  apprendront  ITM  satisfaction  que  , 
d'après  iino  contention  récemment  établie  entre  les 
principaux  rédacteurs  dta  Anmaltt  du  Seteacn  Re> 

ligiruiet  ,   qui  p.irail  a   Rome  ,   et  le   la    Revu»  de 

Dublin  .  et  «le  VUwtttriiU  Cathidiquc ,  chacun  de 
ces  trois  racneUe  ,  destinée  exclusivement  I  la  dé- 
Rbbss  de  la  vérité  eaAhotlgnd .  annoncera  dani  ni 

numéros  successif*  ,  le  contenu  des  numéros  il.-s 
deux  autres.  Do  celte  manière  ,  noi  lecteur»  auront 
au  moins  un  aperçu  régulier  des  principaux  travaux 
qui  le  font  en  Angleterre   el  en  Italie  pour  la  gloire 

do  la  roUglon  et  ht  régénération  i  itbotlqoe  de  la 
■ciencoi  Rom  espérons  que  nous  potuTooi  bientôt 
organisât  <m  iehange  lemblable  de  publicité .  .w^c 
loi  organes  les  plus  aoeréditéa  de  la  science  calao» 

HqnO  en  Allemagne.  Dans  notre  dernier  numéro, 
nous  a^ons  donne  le  sommaire  du  nuiix  ro  de  la 
/<»i  ue  Je  Dublin  qui  a  paru  en  .1  >  r i  1  dernier.  Voici 
relui   du  Cahier    île,  Annali  pour  ni'ii  ct;i<i  .  t:'.:.7. 

i.  GaattrencM  lentes  |  Rome  par  Mgr.  VTisums  . 

sur  l'union  de  la  -cienro  av..  la  révélai  an.  H  .- 
m. nie  Conférence  »ur  l'histoire  oalurelle  de  l'ejpùo 
liuiuaiDO,  Uwluitc  do  l'ao^laia ,  par  ii.  Wazio. 


H.  Examen  de*  œuvres  du  fameux  éeonomlii* 
BomagnoaJ,  «ou»  lo  rapport  religieux,  par  l'ai' .■ 
Rosmn.  (Col  article,  aut.int  que  nous  pouvoni  en 
juger  par  une  lecture  rapide  ,  est  digne  tn  tout 
point  du  grand  et  modeste  philosophe  qui  honor» 
aujourd'hui  l'Italie.) 

III.  Les  Pontifes  Romains  des  xvr  et  xvnr  aie- 
dOS,  par  Léopold  Bu  kk. — Premier  article.  — Eia- 
iinii  < -rilique  d'un  MiTTOge  qui  |  lait  ta  plus  grande» 
lOnaatlon  dans  l'Allemagne  littéraire. 

IV.  Prolégomènes  historique»  sur  la  corr».-lion  do 

la  Vulgate,  astlropriae  lelon  le  décrol  da  s.  concile 

de  Trente ,  et  par  les  soins   A      I    i    '    UxlO-QnJBl, 

•     \IV  .i    Clémeul  VIII,   eo  laliu,  par   1<j 
1'.  I  ^.\nu  1 1. 

âpftmUm  ■    l  '  Dissertation  lue  a  l'.t  -  .  .   -  i 
rcltj\   ;.  c  itholique ,  par  la  R>  1'.  Spotorno ,  profes- 
seur   d'éloquence  a   PTJnlTerattl   d'>   (.''ni  >  ,    sur  la 
ÇcmprWkmtitm  de   Ifl    -\r    |   L  jie  de  Mine  pjr  l  Su- 
(oire  authtnti  ju    iêt  (Sirtui'i. 

t  •  Bibliographie  :  Notice  critique  sur  le»  cuïrage» 
ilr  tin  ologic  ou  d'histoire  ecclériasli  |Uf  qui  •  ■;  t  paru 
en  Allemagne  pendant  les  années  1- ■;..■  el  18» 

Table  des  matures  du  !•  ,oluruo  de»  Annalet. 
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cahier  de  dix  feuilles  grand  in-B*.  On  sait  que  M.  l'abbé 
de  Luxa  en  est  1  'éditeur.  Nous  profiterons  de  cette 
occasion  pour  on  nommer  les  principaux  collabora- 
teurs. Ce  sont  :  le  R.  P.  Bini ,  procureur-général  des 
Bénédictins  de  la  congrégation  du  Mont-Cassin ,  et 
chef  résident  de  l'ordre  à  Rome;  le  R.  P.  Rosani , 
général  de  Pordre  des  Ecoles  Pies  ;  le  R.  P.  Unga- 
relli ,  assistant  général  de  l'ordre  des  Clercs  Régu- 
liers de  Saint-Paul;  le  R.  P.  Lojacono,  procureur- 
général  de  l'ordro  des  Théalins;  Mgr.  "Wiseman  , 
recteur  du  collège  anglais;  Mgr.  Cullen,  recteur  du 
collège  irlandais  et  professeur  d'Ecriture  sainte  à  la 
Propagande  ;  l'abbé  Barola  ,  professeur  de  philoso- 
phie à  la  Propagande  ;  le  marquis  Antici  ;  MM.  Mazio 
et  Theiner,  docteurs  en  droit  et  en  philosophie; 
l'abbé  Esslinger,  ancien  rédacteur  du  Mémorial 
Catholique,  etc.,  etc.  On  s'abonne  à  Rome,  chez 
Cavallelti  ,  via  délie  Con  vertite  al  Corso ,  num.  20. 
Le  prix  est  de  12  pauls  (7  fr.)  par  semestre. 


On  nous  annonce  une  traduction  italienne  de  V His- 
toire de  sainte  Elisabeth,  par  M.  le  comte  de  Mon- 
talembert  ;  elle  est  faite  par  M.  l'abbé  Negrelli , 
préfet  de  l'Académie  impériale  des  langues  orien- 
tales ,  et  professeur  de  littérature  italienne ,  à 
Vienne. 


Cours  complets  d'Écriture  sainte  et    de  Théologie. 

Nous  avons  entre  les  mains  le  premier  volume 
de  cette  importante  publication  que  les  amis  des 
éludes  ecclésiastiques  ont  accueillie  avec  une  faveur 
méritée.  Les  Cours  complets  d'Ecriture  sainte  et  de 
Théologie  ne  sont  autre  chose  que  la  réunion  des 
meilleurs  commentaires  et  des  meilleurs  traités  con- 
nus ;  réunion  qui  n'a  pas  été  faite  d'après  le  choix 
arbitraire  et  les  seules  lumières  des  éditeurs,  mais 
d'après  l'avis  d'une  foule  d'éminens  et  doctes  per- 
sonnages, évèques  ,  chefs  d'ordres,  professeurs  de 
théologie ,  etc.,  qui  ont  été  consultés  par  lettres 
dans  les  diverses  parties  de  la  chrétienté.  Ce  fait 
seul  indique  assez  que  l'esprit  qui  a  présidé  au 
choix  et  à  l'annotation  des  ouvrages  est  éloigné  de 
toute  partialité  et  de  tout  système  particulier.  En 
matière  libre,  les  diverses  opinions  sont  reproduites 
et  représentées  chacune  par  leur  plus  renommé  dé- 
fenseur; les  auteurs  édités  sont  pris  indifféremment 
parmi  les  vivans  et  les  morts,  les  français  et  les 
étrangers,  les  réguliers  et  les  séculiers,  et  réimpri- 
més sans  la  moindre  altération.  Indépendamment 
donc  d'annotations  rédigées  avec  science  et  talent , 
les  Cours  complets  ont  par  eux-mêmes  une  très 
grande  valeur,  et  les  personnes  qui  se  livrent  à  l'é- 
tude de  l'Écriture  sainte  et  de  la  Théologie  pourront 
désormais,  moyennant  une  dépense  très  modérée  , 
posséder  la  collection  des  chefs-d'œuvre  écrits  sur 
celle  double  malièie,   Nous   no  croyons  pas  que 


jamais  un  volume  tel  que  celui  que  nous  avons  sou» 
les  yeux  ail  été  livré  pour  un  prix  si  modique.  En 
prenant  soin  d'éviter  dans  les  volumes  suhans  quel- 
ques légères  imperfections  qu'un  examen  attentif 
/ait  découvrir  dans  l'exécution  matérielle  du  pre- 
mier, les  éditeurs  rendront  le  monument  tout-à-fait 
digne  des  vénérables  docteurs  qu'ils  y  réunissent. 
Hasarderons-nous,  en  terminant,  une  critique  gram- 
maticale sur  l'emploi  du  mot  :  completus  ,  qui,  dans 
le  langage  des  latins  ,  voulait  dire  ,  ce  nous  sem- 
ble ,  achevé,  terminé,  accompli,  complété  ,  et  non 
pas  complet  dans  le  sens  où  l'ont  employé  les 
éditeurs  lorsqu'ils  ont  inscrit  sur  la  couverture  du 
premier  volume  :   cursus  completus. 

Les  personnes  qui  désireraient  souscrire  à  cette 
publication  ,  sont  priées  d'écrire  à  MM.  les  édi- 
teurs des  Cours  complets  d'Ecriture  sainte  et  de 
Théologie  ,  rue  des  Maçons-Sorbonne  ,  n°  7.  Paris. 


Recherches  historiques  sur  la  véritable  origine  des 
Vaudois  et  sur  le  caractère  de  leurs  doctrines 
primitives  (1). 

Ces  Recherches  doivent  servir  de  réponse  à  diffé- 
rens  écrits  publiés  par  les  ministres  vaudois ,  et 
notamment  à  l'ouvrage  de  M.  Muston,  l'un  d'eux  , 
qui  a  fait  imprimer  à  Paris  ,  en  1854  ,  une  histoire 
des  Vaudois  des  vallées  du  Piémont.  Les  écrivains 
de  cette  secte  s'efforcent  tous  d'en  reporter  l'origine 
aux  premiers  siècles  de  l'Église,  mus  en  cela  par 
ce  désir  qu'éprouve  tout  hérétique  de  se  rattacher 
aux  chrétiens  des  premiers  temps.  On  prétend  ainsi 
avoir  reçu  au  moyen  d'une  tradition  non  interrom- 
pre ,  les  dogmes  véritables  du  christianisme  et  la 
morale  évangélique  dans  toute  sa  pureté  primitive. 
Malgré  leurs  efforts  cependant ,  les  Vaudois  n'ont 
pu  renverser  les  faits  ni  atténuer  la  force  des  nom- 
breux témoignages  historiques  qui  les  accablent. 

En  vain  Léger,  l'un  d'eux,  qui  écrivait  au  17" 
siècle  ,  veut  faire  de  ses  coreligionnaires  des  disci- 
ples d'un  Claude  ,  évoque  de  Turin  ,  qui  professait  , 
au  ix'  siècle,  des  doctrines  iconoclastes  et  n'eut  pas 
un  sectateur,  il  le  dit  lui-même  dans  ses  lettres  , 
parmi  les  fidèles  de  son  diocèse.  Dans  ce  diocèse 
étaient  comprises  pourtant  les  trois  vallées  du  Pié- 
mont où  vivent  aujourd'hui  les  quinze  ou  vingt 
mille  sectaires  qui  portent  le  nom  de  Vaudois.  En 
vain  M.  Peyran  ,  qui  a  écrit  en  1822  une  notice  sur 
l'état  actuel  des  Églises  eauiloises  ,  leur  donne  pour 
berceau  celui  même  du  christianisme  et  les  fait 
descendre  des  premiers  apôtres.  En  vain  ,  M.  Mus- 
ton ,  prenant  un  juste  milieu,  leur  donne  pour 
père  un  certain  Léon ,  qui  se  serait  séparé,  au  qua- 
trième siècle  ,  du  pape  saint  Sjlvestre,  parce  que 
celui-ci  eut  la  bassesse  d'accepter  de  Constantin  une 
prétendue  donation  de  biens  temporels.  Toutes  ces 

(1)  lu-8°.  —  Chez  Périsse  frères,  à  Lyon,  et  à 
Paris ,  rue  du  Pot-de-Fer  Sl.-Sulpice ,  8. 
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hypothèses,  sans  aucun  fondement  réel,  lombent 
devant  la  saine  critique  et  au  seul  récit  des  faits. 

Il  suffirait,  d'ailleurs,  pour  confondre  les.  di- 
zains vaudois  ,  de  mettre  au  jour  les  impostures 
dont  plusieurs  d'entre  eux  se  sont  servis.  L'un 
d'eux ,  Maranda  ,  qui  les  commandait  au  moment  où 
ils  prêtèrent  main-forte  aux  armées  de  la  République 
française  envahissant  le  Piémont  ,  M  craint  pus  de 
falsifier  le  texte  d'un  concile  pour  y  introduire  une 
mention  de  sa  secte  qui  alors  n'existait  pas.  MM.  Lé- 
ger et  Peyran  ne  se  font  aucun  scrupule,  soit  hypo- 
crisie soit  ignorance,  d'attribuer  à  des  auteurs  ca- 
tholiques des  opinions  sur  l'ancienneté  de  leur  secte, 
opinion!  que  ces  auteurs  non  seulement  non!  |ms 
adoptées,  mais  qu'ils  repoussent  et  combattent  de 
toutes  leurs  forces. 

Les  écrivains  de  la  fin  du  xir  siècle  ,  contempo- 
rains des  premiers  Vaudois,  sont  tous  complète- 
ment d'accord  sur  l'origine  de  ces  derniers.  11  faut 
un  inconcevable  aveuglement  pour  ne  pas  se  ren- 
dre à  l'évidence  de  la  vérité.  Voici  dans  quels  ter- 
mes le  P.  Etienne  de  Belleville ,  de  l'ordre  des  lio- 
minicains  ,  qui  exerçait  le  saint  ministère  à  Lyon  , 
au  commencement  du  treizième  siècle,  rend  compte 
de  l'apparition  de  cette  secte. 

«  Les  Vaudois  ont  été  ainsi  appelés  du  nom  du 
premier  auteur  de  leur  hérésie,  qui  était  Valdo.  Ils 
sont  aussi  connus  sous  la  dénomination  de  Panerai 
de  Lyon  ,  parce  que  c'est  dans  relie  ville  qu'ils 
commencèrent  a  se  réunir  pour  faire  profession  de 
pauvreté.  Ils  s'appellent  eux-mêmes  les  l'mt'ret 
d'esprit  parce  que  le  Seigneur  a  dit  dans  saint 
Matthieu  ,  chap.  V  :  Heureux  reux  qui  sont  pau- 
vres d'esprit  !  Ils  le  sont  véritablement  en  ce  qui 
concerne  les  biens  spirituels  et  les  grâces  de  l'I's- 
prit  saint. 

«  Voici  donc  de  quelle  manière  a  commencé  cette 
secte,  selon  que  je  l'ai  appris  de  plusieurs  person- 
nes qui  ont  vu  les  premiers  Vaudois  ,  et  entre  au- 
tres ,  un  prêtre  de  Lyon  nommé  Bernard  Ydros  , 
homme  justement  considéré  .  riche  et  ami  de  notre 
ordre.  Ce  prêtre  rapportait  qu'ayant  exercé  pen- 
dant s,i  |eutteiM  la  profession  de  copiste  ,  il  aviit 
transcrit  pour  l'usage  de  Valdo  .  el  au  moyen  d'une 
somme  convenue,  les  premiers  livres  que  les  \  m 
dois  possédèrent  en  langue  romaine  :  livres  dont 
un  certain  grammairien,  nommé  i'.titnne  de  l'Anse, 
faisait  la  traduction  du  latin  en  cette  dernière  langue 
dans  laquelle  Bernard  les  écrivait  sous  s,i  dit  I 
prêtre  obtint  ensuite  un  bénéfice  dans  la  métropole 
de  Lyon,  où  |e  l'ai  beaucoup  connu,  ri  il  est  mort 
d'uno  chute  du  faîte  d'une  maison  qu'il  se  faisait 
construire. 

«  Un  riche  habitant  de  Lyon  nommé  I  lUo,  en- 
tendant lire  l'Évangile  en  latio  sans  pouvoir  le 
comprendre,  pane  qu'il  était  peu  lettre,  et  désirant 
connaître  le  contenu  des  saints  livres ,  fit  un  pacte 
avet  les  deux  piètre»  que  nous  venons  de  nom- 
mur,  11  convint  d'une  somme  avec  l'un  ■  pour  qu'il 
lui  en  fil  U  traduction  CD  langue  vulgaire;  el  d'une 
autre  soiuiuo  avec  l'autre,  pour qu  il  lui  écri\  il  la  tra- 


duction sous  la  dictée  du  premier  ;  ce  qu'ils  firent 
l'un  et  l'autre,  soit  pour  les  Evangiles  ,  soit  pour 
plusieurs  autres  livres  de  la  Bible,  et  poui  les  pas- 
sages choisis  des  saints  IVres  qu'Us  devaient  i  I       -r 
sous  divers  litres  ,  de  manière  à  former  une  collec- 
tion de  pensées  en  forme  de   sentences.  Valdo 
ces  ouvrages  qu  il  s'efforçait  de  graver  dans  sa  mé- 
moire ,  forma  la  résolution  d'observer  la  perfei  lion 
évangélique  dont  les  apôtres  nous  ont  donne  l'exem- 
ple. 11  vendit  pour  cela  tous  ses  biens,  et  en  jetait 
le  produit  aux  pauvres  par  les  rues,  et  jusqui 
la  boue,  pour  mieux  témoigner  le  mépris  qu  il  en 
faisait.   >e  prenant  conseil  que    de   sa  présomption 
et  de  sa  témérité  ,  il  usurpa  les  tondions  et  la  mis- 
sion «les  apôtres  ,  annonçant  l'Évangile  et  les  antres 
choses  qu'il  avait  apprises,    préchant  dans  les  mes 
et  sur  les  places  publiques  ,  réunissant  grand  nom- 
bre do  personnes,    hommes   el    femmes,  auxquel* 
il  conseillait  de  suivre  son  exemple,  et  dont  il  Iji 
sait  en  même  temps  des  sectateurs   et  de  non  m  aux 
prédicateurs  de  sa  doctrine.  Il  en  envoya  aussi  dans 
le,  lieux  environnans  pour   y    prêcher  de  la  mémo 
manière;  n'ayant  égard  dans  le  choix  de  ses  envoyés 
ni  à  la   bassesse  des  métiers  qu'ils  avaient  exerces 
auparavant  ,  ni  à  la  différence  de  sexe;   m.rs  .m- 
ployant  également  hommes,  femmes  .  idiots  cl  illet- 
trés, (  etrX-cl  se  mirent  donc  1  parcourir  les  campa- 
gnes voisines  .  s'inlroiluisiint  dans  les  maisons,  prê- 
chant  indifféremment  sur  tas  places  publiques  ou 
dans  les  églises  ,  et  provoquant  leurs  audit--, 
joindre  à  eux  et  à  en  faire  autant.  Mais  leur  igno- 
rance et  leur  témérité   leur  avant  fait  répandre  par- 
tout autant  d'erreurs  qu'ils  donnaient  d'ailleurs  de 
Scandales,    il    furent    cites  pur  devant  l'archevêque 
de  Lyon  ,  nommé  Jean  ,  qui  leur  défendu  de  s'arro- 
ger le  droit  d'interpréter  les  BerftnrCS,  et  '!'-•■ 
le  ministère  de  la  prédication.  Oux-ri    recoururent 

,,i.,i,  ,i  la  réponse  des  apôtre,  qu'os  lit  dans  le  v*« 

chapitre    de  leurs   Artes;    et    leur  chef  Usurpant    l,i 

prérogative  de  Mini  Pierre  .  allégua  les  parole,  que 

.e  (lui  des  apôtres  adressa  aux  prunes  des  prêtres, 
disant    :    //  (uni  obcir  i  Dieu  plutôt  qu'aux    hum- 

.  l    .K  remplir  le  précepte  qu'il   I 
eBVOyi         /•  :  ■   toute  créature; 

comme    si   e'étail    a  eux    et  non  aux  apdtres 

précepte  en!  été  donne,  et  comme  si  ces  derniers  . 

tout  apôtres  qu'ils  etaienl  .  ut  uni 

mettre  a  ex. .  iition,  avant  d'avoù  -  de  la 

Ion  e  d'en  haut  cl  d'av.oi    i.  .  u  h    don    de,    I. 
,      Par    suite    d'une    telle    •  onduile    Valdo 

adhereus,  l'abord  oouBaJbles  de  prtsompti*  □  el  d'u- 
surpation du  ministi  r<-  BBOftoliquU,  tomb-ici.-  < 

la  désobéissance  .   et,  s*j  montrant  opiniâti 

(  ucoeiurenl  l'exi  ommumeation.   Ils   furent   et 

,  i,,is,. ,  de  ta  ville  de  i  von  el  t  II  - 

.m  concile  de  Rome  qui  i  pi  cédé  celui  de  i  itrao  , 

et  où  avant  encore  montré  la  même  opiniâtreté,  ils 
furent  condamnes  bismotiqui  -  : 

dés  lois    se   mêler    a    d'autres    béft  l'ro- 

vence  el  eg  Lombardie  .  en  adopt  ttr  le* 

erreurs  .  se  montrer  partout 
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nés  et  les  plu*  dangereux  pour  l'Église  ,  faisant  pa- 
rade de  foi  et  de  sainteté,  bien  qu'ils  n'en  eussent 

que  les  apparences Cette  secte  a  paru  vers  Pan 

iliJO  ,    sous  Jean  de    Bellesmes  ,  archevêque  de 
Lyon  (l).  » 

Cet  acte  de  naissance,  comme  le  dit  l'auteur  des 
Recherches,  ne  laisse  rien  à  désirer.  Nous  pouvons 
en  dire  autant  du  livre  que  nous  annonçons ,  et 
nous  souhaitons  vivement  qu'il  parvienne  à  désabu- 
ser ces  pauvres  sectaires  que  les  affirmations  men- 
songères de  leurs  ministres  entraînent  et  main- 
tiennent dans  l'hérésie.  —  Après  les  Recherches  sur 
Vorigine  des  Vaudois  nous  attendons  impatiemment 
celles  que  l'auteur  nous  promet  sur  leur  histoire. 


Géographie  des  Géographies  ou  nouveau  Cours  de 
Géographie  ancienne  et  de  Géographie  moderne 
comparées ,  et  pour  la  première  fuis  mises  en  re- 
gard, avec  un  traité  de  Cosmographie  (2). 

La  publication  de  cet  ouvrage  est  un  service 
rendu  à  l'enseignement  géographique.  La  Géogra- 
phie ancienne  et  la  Géographie  moderne  y  sont 
comparées  et  placées  en  regard  dans  deux  tableaux 
indépendans;  ce  qui  permet  de  les  étudier  simulta- 
nément ou  séparément.  Des  lettres  signalent  à  l'œil 
le  plus  inattenlif  les  rapports  des  deux  Géographies. 
Les  notions  élémentaires  de  Géographie  mathémati- 
que y  sont  exposées  d'une  manière  nouvelle  et 
mises  à  la  portée  de  toutes  les  intelligences.  Une 
méthode  excellente  a  présidé  à  la  distribution  de 
toutes  les  richesses  scientiliques  accumulées  dans 
ce  traité  ;  il  sera  certainement  adopté  dans  un 
grand  nombre  d'institutions. 


Histoire  de  la  Révolution  religieuse,  ou  de  la  Ré- 
forme protestante  dans  la  Suisse  occidentale  ;  par 
Ch.  L.  ue  II aller  ,  ancien  membre  du  conseil 
souverain  et  du  conseil  secret  de  Berne  ,  etc.  (1). 

Les  nouvelles  doctrines  avaient  déjà  pénétré  en 
Suisse  et  notamment  à  Zurich  par  les  prédications 
d'Ulric  Zwingli ,  mais  ce  ne  fut  qu'en  1552  que  le 
conseil  de  Zurich  et  bientôt  après  celui  de  Berne 
leur  donnèrent  le  premier  appui  de  l'autorité  publi- 
que,  chacun  par  un  édit  qui  établissait  en  termes 
couverts  le  principe  fondamental  de  la  réforme.  C'est 

(1)  V.  Stephanus  de  Bellavillà  ,  Lib.  de  se  plein 
<l(}nis  Spiritus  Sancti ,  iv  parle,  cap.  50,  apud 
Ecbard,  t.  l,p.  184  et  Seq. 

(2)  Un  beau  volume  de  GOO  pages.  Prix  :  4  fr. 
$0.  Paris ,  chez  Debécourt  ,  libraire ,  rue  des 
Saints-Pères  ,  69. 

(5)  i  vol.  in-8°;  prix,  U  fr.  Paris,  chez  Debécourt, 
libraire ,  rue  des  Saints-Pères  ,  09. 


aussi  à  ce  point  qu'après  avoir  nettement  exposé  eif 
deux  courts  chapitres  l'état  des  choses  avant  cette 
réforme,  l'origine  et  l'établissement  des  principes 
tout  nouveaux  qui  lui  servent  de  base  ,  M.  de  Ballet 
prend  le  récit  des  événemens  qui  s'accomplirent  en- 
tre cette  date  et  1. ;.»(».  En  cette  dernière  année  finit, 
à  proprement  parler,  l'œuvre  de  la  révolution  reli- 
gieuse ,  et  la  réforme  semble  accomplie  dans  l'an- 
cien et  le  nouveau  territoire  de  Berne.  Cette  ville 
joue  le  principal  rôle  dans  le  volume  que  nous  avons 
sous  les  yeux  ,  et  c'est  elle ,  en  effet ,  qui  a  le  plus 
marqué  son  influence  dans  l'établissement  et  l'orga- 
nisation du  protestantisme  en  Suisse.  Genève  même, 
qui  depuis  prétendit  à  une  sorte  de  suprématie  sur 
les  églises  réformées ,  s'était  laissé  imposer  la  liberté 
religieuse  par  les  Bernois  ,  plusieurs  années  avant 
que  Jean  Calvin  y  vînt. 

Les  choses  se  pressent  pendant  cette  période  dont 
M.  de  Haller  a  écrit  les  annales,  et  il  les  fait  passer 
sous  nos  yeux  dans  une  suite  de  tableaux  aussi  net- 
tement dessinés  que  bien  remplis.  La  narration  des 
laits  n'est  interrompue  que  par  des  réflexions  so- 
lides qui  en  font  ressortir  le  sens ,  les  conséquences, 
les  contradictions;  et,  comme  d'ailleurs  l'historien 
a  puisé  aux  sources  et  ne  cesse  de  citer  la  foule 
d'autorités  non  suspectes  dont  il  s'appuie  ,  en  avan- 
çant dans  la  lecture  de  son  livre,  on  marche  avec 
confiance  sur  un  terrain  qu'on  sent  toujours  ferme. 
Tel  est  le  genre  d'intérêt  qui  s'attache  à  cet  ouvrage, 
et  l'on  ne  peut  regretter  une  parure  et  une  abon- 
dance de  style  qu'il  ne  comportait  pas.  Un  reproche 
plus  grave  qu'on  pourrait  adresser  à  M.  de  Haller, 
c'est  de  rapprocher  avec  une  sorte  d'amertume  les 
révolutionnaires  de  nos  jours  et  les  réformateurs  du 
seizième  siècle  :  personne  moins  que  nous  n'est 
disposé  à  contester  les  analogies  qui  rattachent  l'une 
à  l'autre  les  deux  espèces  de  révolutions  et  de  dé-* 
sordres ,  mais  il  saisit  toutes  les  occasions  de  pré- 
senter ces  analogies  avec  une  insistance  telle  que 
son  style  en  prend  parfois  un  faux  air  de  cette  po- 
lémique quotidienne  dont  nous  sommes  si  rassasiés. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  voilà  un  nouvel  et  digne  hom- 
mage rendu  à  la  vérité  par  le  même  homme  qui  lui 
en  a  rendu  un  si  grand  dans  le  désintéressement  et 
l'éclat  de  son  abjuration.  Comme  la  Réforme  a  pro- 
duit partout  les  mêmes  effets,  et  que  sa  force  dé- 
vastatrice n'a  varié  qu'autant  que  les  autorités  hu- 
maines y  ont  plus  ou  moins  vile  mis  des  bornes 
arbitraires,  en  contradiction  avec  son  principe,  M.  de 
Haller  a  pu  prendre  à  bon  droit  pour  épigraphe  ces 
paroles  de  saint  Augustin  :  Âudiant  qui  non  ceci- 
derunt  ne  cadant  :  audiant  qui  ceciderunt  ut  sur- 
gant. 

Etudes  sur  les  Mystères. 

M.  Onésime  Leroy  doit  publier  des  Etudes  sur 
les  Mystères,  monumens  religieux,  historiques  et 
littéraires  du  moyen  âge.  Nos  ancêtres,  avec  leur  foi 
vive  et  profonde ,  ne  craignaient  pas  de  représenter, 
jusque  dans  les  églises ,  les  grandes  scènes  de  l'An- 
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tien  et  du  Nouveau-Testament.  Le  manuscrit  d'un 
de  ces  drames  pieux  ,  le  mystère  de  la  Passion  ,  qui 
date  de  1402,  était  perdu;  M.  O.  Leroy  l'a  décou- 
vert à  Valenciennes  avec  un  autre  manuscrit  qui 
serait ,  suivant  lui  ,  le  texte  primitif  français  de 
V  Imitation  ,  que  Gerson,  curé  de  Saint -Jean  en 
Grève,  chancelier  de  Notre-Dame  et  de  l'Université 
sous  Charles  VI ,  aurait  composée,  d'abord  en  fran- 
çais et  en  trois  livres  pour  ses  sœurs  de  Reims  ;  et 
vingt  ans  plus  tard  en  lalin  et  en  quatre  livres  pour 
les  Célestins  de  Lyon  ,  où  il  s'était  retiré.  Donnons 
aujourd'hui  une  idée  du  drame,  dont  l'action  com- 
mence aux  temps  antérieurs  même  à  la  Nativité. 
Nous  allons  emprunter  à  l'auteur  des  Études  ,  dont 
on  nous  communique  les  premiers  cahiers  ,  une 
scène  qui  fera  entrevoir  le  genre  d'intérêt  que  peut 
offrir  le  vieux  poète  et  le  travail  consciencieux  du 
commentateur. 

«  Lorsque  Marie  (dit  M.  0.  Leroy")  est  arrivée  à 
l'âge  de  trois  ans,  ses  parens  lui  apprennent  qu'ils 
l'ont  vouée  à  Dieu  ,  et  lui  demandent  si  elle  veut 
venir  au  temple  pour  s'y  consacrer  et  y  apprendre 
les  saintes  lettres.  «  Père  ,  répond-elle ,  j'ai  bon  vou- 
loir d'apprendre ,  » 

Si  une  fois  suis  en  ce  lieu  , 
Jamais  je  ne  fus  si  heureuse. 

«  La  sainte  famille  est  au  moment  de  s'acheminer 
vers  le  temple ,  lorsque  trois  parens  éloignés  et  assez 
brusques,  arrivent.  Il  faut  les  laisser  parler  et  in- 
terroger la  jeune  vierge.  Nous  allous  voir,  dans 
plusieurs  traits  du  dialogue  ,  quelques  éclairs  pré- 
curseurs Nathalie  : 

ARBAPANTKR. 

Honneur,  santé  et  bonne  vie 
Vous  «lo.nt  Dieu ,  parent  Joachin. 

J0ACI1IK. 

Très  bien  soyez  venu,  cousin. 

BARBAPATiTBR. 

Salut  vous  fais  et  révérence  , 
Car  je  sais  par  expérience 
Qu'estes  nostre  amy  et  aflin  (allié). 

JOAcnin. 

Très  bien  venu  soyez,  eoniin. 

ABIAS. 

Anne  ,  dame  de  grant  value  , 
Révércmmenl  je  vous  salue  , 
De  couraige  franc  et  béguin. 

Ans. 

Très  bien  venu  soyez  ,  cousin. 

ARBAPAHTBR. 

Est-ce  pas  icy  voslre  fille  , 
Marie,  que  je  vois  si  habille-, 
Si  gracieuse  el  si  doulcete  ? 


Ouy  certes... 

BARBAPANTBR. 

Saige,  courtoise  et  amyable, 

A  tous  vos  amys  acceptable 

(À  Marie). 
Que  dicles-vous  ? 

MABIB. 

Rien  que  tout  bien  (i). 

ABIAS. 

Avez  nécessité  ? 

MABIB. 

De  rien. 

ABBAPASTBB. 

Que  voulez-vous? 

MABIB. 

Vivre  en  simple6te. 

BARBAPANTBR. 

Et  l'estat  mondain  ? 
HHI 

Je  le  laisse. 

ABIAS. 

Que  souhaitez- von»  ' 
MARIB. 

Dieu  servir. 

ARBAPAXTBR. 

Après  ? 

MARIE. 

6a  grâce  desservir  [mérittr). 

BARBAPANTBB. 

Voulez-vous  pompeux  habit  ? 

MARIB. 

Non. 

ABIAS. 

De  quoy  parée  ? 

MARIB. 

De  bon  renom  (2). 

(f)  <<  Rien  qu«  tout  bien  ,  de  Pieu  sans  docte  ,  d« 
ses  bienfaits  ,  de  «es  grandeurs.  Dans  rrs  réporur» 
si  précises  et  déjà  dignes  de  celle  qui  doit  être  le 
modèle  de  son  sexe,  le  ton  el  le  regard  le  l'anpé- 
liquo  enfant  doivent  achever  le  développement  de  sa 
pensée.  » 

(2)  «  Parée  de  bon  mm  .'  Cette  admirable  ima  ge 
paraîtra  peul-étre  ici  bien  hardie  .  pli'  >  lut  natu- 
relle aux  Hébreux  ,  qui  voyaient  partout  dans  l'E- 
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AnBAFANTIB. 

C'eit  bien  dictï 


En  Dieu  seul  espère  (j'espère), 
Car  c'est  celuy  qui  tout  supère  [surpasse) 
Par  éternelle  providence. 

«  Joachin  ayant  dit  à  ses  parens  qu'il»  allaient 
conduire  leur  enfant  au  temple  ,  Arbapanter  de- 
mande à  Marie,  de  même  qu'Athalie  au  petit  Joas; 
si  un  autre  genre  de  rie  ne  lui  plairait  pas  mieux. 
Marie  répond  : 

Pas  ne  m'en  soulcye  , 
Mais  prie  la  Bonté  infinie 
Qu'à  mon  besoing  me  réconforte. 

LA  i  iiAMiiiup.RK  (à  Marie). 

Vous  porteray-je  ? 


Je  suis  forte 
Assez  pour  cheminer  ve  tem. 

«  Je  n'ai  pu  trouver  ce  que  signifie  ve  tem  (  qui 
rime  avec  Ilierusalem  )  :  si ,  par  une  contraction 
naturelle  dans  la  bouche  d'un  enfant,  cela  veut  dire 
vers  temple  ou  vers  Dieu,  le  sens  est  très  beau. 

«  Marie,  en  effet,  monte  les  quinze  degrés  du 
temple ,  d'un  pas  ferme  et  sur,  ce  qui  frappe  d'é- 
tonnement  tous  les  spectateurs.  On  voit  que  ces 
quinze  degrés  pour  aller  jusqu'à  Dieu  sont  figura- 
tifs de  quinze  vertus,  telles  que  l'humilité,  l'obé- 
dience, la  sapience ,  etc.  Malheureusement  cet  ingé- 
nieux passage  du  manuscrit  de  Valenciennes  manque 
de  correction  et  de  clarté. 

«  En  rappelant  la  grande  scène  d' Athalie,  à  pro- 
pos de  ce  fragment  de  scène  ,  je  ne  prétends  point 
qu'on  y  trouve  ni  cette  combinaison  profonde  où 
les  réponses  ingénues  d'un  enfant  percent  de  coups 
redoublés  la  mégère  qui  tient  sur  lui  le  poignard 
•uspendu ,  ni  cette  beauté  de  style  à  laquelle  rien 
n'est  comparable  ,  non  ;  mais  ce  qu'on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  reconnaître  ,  ce  sont  des  traits  frappans 
de  ressemblance  dans  le  caractère  à  la  fois  humble 
et  fier  de  Marie  et  4e  Joas ,  c'est  surtout  la  précision 
de  leurs  réponses.  En  entendant  Marie  et  ses  mots 
coupés ,  elliptiques  ,  on  a  dû  se  rappeler  ce  dialogue 
serré  entre  Albalie  et  Joas  : 

Comment  vous  nommez-vous  ?  — J'ai  nom  Eliacin. 

«  Cette  locution  j'ai  nom  est  souvent  employée 
dans  le  moyen  âge.  Marie  de  France  dit  : 

Marie  ay  nom ,  si  sui  de  France. 

friture  Dieu  revHu  de  gloire,  de  puissance,  etc. 
Saint  Paul  dit  :  Bevêtez-vous  de  charité.  C'est  d'a- 
près l'Écriture  que  M.  de  Lamartine  nous  peint,  en 
traits  si  fiers , 

Adonaï  vêtu  de  gloire  et  d'épouvante... 

Et  Dieu  «'enveloppant  de  son  divin  courroux. 


«  Nous  avons  entendu  un  personnage  fameux  dire 
au  pape  ,  en  se  dévoilant  : 

Robert  ay  nom  ,  surnom  de  dyable. 

«  L'auteur  d^  Athalie  et  des  Plaideurs  était  loin 
d'ignorer  l'idiome  naïf  et  parfois  un  peu  cru  de  nos 
pères  ;  mais  il  n'était  pas  facile  d'en  faire  usage  à  la 
cour  d'un  roi  qui  disait  des  tableaux  les  plus  vrais 
de  Teniers  :  Otez-moi  ces  magots ,  et  qui  répondit 
un  jour  à  Racine,  qui  lui  proposait  de  lui  lire  Amyot  : 
C'est  du  gaulois.  (Mémoires  de  Louis  Racine  ;  Pari», 
Lenormanl ,  t.  V,  p.  3.) 

*  Lorsque  Marie  est  installée  dans  le  temple  ,  on 
la  voit  occupée  à  prier  et  à  lire  ;  et  comme  on  lui 
dit: 

Tousjours  estre  en  dévotion 
Et  eu  prière  est  impossible  ; 

elle  répond  : 

En  lisant  la  saincte  Escripture, 
Jamais  ne  me  treuve  en  malaise. 

Athalie  aussi  dit  à  Joas  : 

Dieu  veut-il  qu'à  toute  heure  on  prie,  on  le  contemple? 

et  Joas  aussi  dit  à  Athalie  : 

J'adore  le  Seigneur,  on  m'explique  sa  loi , 
Dans  son  livre  divin  on  m'apprend  à  la  lire. 

«  Marie  ne  cause  pas  moins  d'admiration  à  ses 
compagnes  par  ses  discours  que  par  son  travail. 
Une  d'elles  semble  craindre  pour  l'avenir,  Marie 
lui  dit  : 

Qui  met  en  Dieu  tout  son  espoir, 
Il  ne  peut  faillir  à  avoir 
Biens  assez  à  sa  suffisance. 

Joas  répond  à  Athalie  : 

Dieu  laissa-t-il  jamais  ses  enfans  au  besoin? 
Aux  petits  des  oiseaux  il  donne  leur  pâture. 

«  Racine  ,  ou  plutôt  le  petit  Joas  (car  l'homme 
qui  jouait  à  la  procession  avec  ses  enfans  ,  comme 
nous  l'apprend  son  fils  ,  sait  au  besoin  s'effacer), 
le  petit  Joas ,  disons-nous  ,  a  dû ,  en  lisant  l'Écri- 
ture ,  être  bien  content  de  ces  mots  :  Dat  tscam 
pullis;  il  les  a  retenus  ,  et  il  eu  fait  une  admirable 
application. 

«  Marie  continue  : 

Tandis  que  sommes  en  ce  lieu, 
Contemplons  les  haults  faicts  de  Dieu 
Qui  font  l'âme  très  pure  et  nette. 

1  A    SECONDB    FILLE    A    MARIE. 

Qui  est  celle  qui  pourroit  dire 
Je  feray  aussi  bel  ouvrage 
Que  voU6  faictes,  fille  très  sag«? 
11  n'en  est  point  de  si  habille. 

MARIR. 

Tout  vient  de  Dieu  ,  mes  belles  filles  , 
Par  quoy  honorer  lu  devons. 
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«  Quelle  sagesse  dans  ces  réponses  ! 

Contemplons  les  haults  faicts  de  Dieu 
Qui  font  Pâme  très  pure  et  nette. 

«  On  sent,  en  effet,  que  l'âme ,  en  s'élevanl  à 
celte  contemplation,  s'épure 

"  Le  Psalmiste  répond  ici  aux  critiques  qui  trou- 
veraient le  langage  de  Marie  et  celui  tlu  petit  Joas 
trop  fort  pour  leur  âge  :  «  Dieu  fait  briller  sa  sagesse 
dans  les  plus  faibles  enfant.  »  Sapientiam  prœstans 
parvuUi. 

«  Certainement,  Racine  n'a  pas  eu  connaissance 
de  cet  outrage.  Il  n'en  est  que  plus  curieux  de  con- 
templer, d'un  côté ,  le  plus  magnifique  de  nos  poètes 
prêtant  au  fils  des  rois  ,  à  leur  descendant  inspire  , 
les  richesses  do  sa  diction  ;  et  ,  de  l'autre ,  cette 
naïveté  qui  plaît  tant  dans  l'enfance  ,  et  dans  l'en- 
fance aussi  de  notre  langue  ,  dont  le  bégaiement 
semble  ici  se  confondre  avec  les  mots  charmans  de 
la  sainte  et  petite  Vierge.  Dans  le  grand  vers  raci- 
nien ,  la  pensée  se  déroule  avec  magnificence,  tan- 
dis que ,  dans  ces  petits  vers  de  buit  pieds ,  emmail- 
lotée ,  pour  ainsi  dire  ,  elle  semble  parfois  n'en 
pouvoir  sortir  tout  entière. 

«  Aussitôt  après  l'angélique  entretien  de  Marie 
et  de  ses  compagnes,  Satan  ,  qui  sans  doute  l'a  en- 
tendu,  Satan  inquiet  et  les  regard*  bletféa  de  celte 
clarté  si  pure,  vient  nous  offrir  un  nouveau  con- 
traste ,  et  se  précipitant  du  fond  de  son  abîme  sur  la 
scène  t 

Dyables  tout  plains  d'onragerio, 

Espritz  où  est  forconcrie 

Hau!  Lucifer,  prince  des  dyables, 
Appelle  les  espritz  semblables 
A  ceulx  qui  font  maux  innombrables  , 
Affin  de  m'oster  hors  d'esmoy. 

1 1  CtTHU 

Et  qu'y  a-l-il,  Salhan  ? 

SATIIvN. 

Je  voy 
Ce  que  jamais  dyable  ne  vil. 


Salhan  ,  Sathan  ,  rappaise-toy  ; 
Conte  à  Lucifer  nostre  roy 
Que  c'est  que  ton  esprit  r.mi. 


Je  croy  quant  je  lui  auray  dit 
Que  de  despil  il  crèvera.... 
Tout  nostre  enfer  destruil  >ora, 
Nostre  renom  t'abolira  . 
Et  bref  nous  serons  deslruits  tous. 

LUCIFER. 

Salhan  ,  qu'y  a-t-il  ?  dis-le  nous  ! 

SATIIAN. 

l'ne  Tierce  sur  terro  est  née , 


Si  saige  et  si  morigénée  , 
Et  en  vertus  si  très  parfaicte!... 
Je  ne  croy  point  qn'elle  soit  faicte 
De  la  matière  naturelle, 
Comme  les  autres  (1). 

LUCIFER. 

Et  que  est-elle?... 

situas. 

Elle  est  plus  belle  que  Lucresse, 
Plus  que  Sara  dévote  et  saige , 
C'est  une  Judic  en  couraige, 
Une  Hester  en  humilité  , 
El  Rachel  en  honnesteté. 
En  langaige  est  aussi  bénigne 
Que  la  Sibille  Tiburline. 
Plus  que  Pallas  a  de  prudence  j 
De  Minerve  elle  a  la  loquenre  , 
C'est  la  non  pareille  qui  soit; 
Et  suppose  que  Dieu  pensoit 
Rachepter  tout  l'humain  lignaigc 
Quant  il  la  list. 

<'  La  plus  sainte  des  vierges  ne  pouvait  être  mieux 
louée  que  par  eu  démon.  Il  y  a  là  une  confusion  de 
la  fable  et  de  la  vérité  qui  ne  va  pas  mal  au  carac- 
tère et  à  Vetmoy  du  pauvre  diable. 

«  Nous  ne  suivrons  pas  tous  1rs  développement 
du  rôle  de  Marie  ,  qui  était  ttftêêtlliêt  par  plu- 
sieurs personnes  ,  et  qu'on  voyait  passer  successi- 
vement de  trois  ans  à  huit,  ensuite  à  treize,  enfin 
au  moment  où  ,  devenue  la  mère  d'un  Dieu  ,  en  le 
voyant  couché  sur  la  paille  ot  dans  une  étable  du 
plus  pauvre  village  de  la  plus  pauv  re  des  prOTiaees, 
seul  refuge  qu'elle  et  saint  Joseph  aient  pu  lui 
trouver,  elle  bénit  le*  de. seins  de  l.i  l'rovidence, 
a\.mt  d'admettre  à  la  divine  crèche  les  bergers  et 
les  rois. 

■  On  ne  pouvait  miAIX  entrer  dans  l>spril  de  II- 
vangilo  qu'en  nous  montrant  de  pauvres  berger» 
qui,  conduits  par  une  inspiration  céiOStOj  viennent 

les  premiers  idorer  le  Beignear,  tandis  que  troia 

Mages  ,  qui  étaient  des  Mgea  et  des  rois  ,  guidés 
par  l'Écriture  •'(  par  un"  étoile  lumineuse  .  mai» 
arrêtés  par  de  vins  doutes,  n'arrivent  qu'après. 
Dans  leur  suite,  il  est  vrai  .  se  trouve  un  ergoteur 
qui  ,  interprétant  les  prophétie*  comme  loi  Juifs 
charnels  ,  ne  peut  comprendre  qu'un  DiOO  ,  qui  Ml 
la  j'.r.indeur  même,   .ut   ilioisi   pont  descendre  sur 

terre  loi  lion  et  Pétai  loi  plas  humbles.  Comment 

se  lipurer.  en  effet  , 

One  i  eluv   Il  >v   en  terre  DOiâOI  , 
En  qui  i'.ist  l,i  plus  peint  luiullesse 
QM  jamais  nul  roi  puisse  avoir. 

JASPAR   (un  (les  i 

Chevalier,  roua  ave/  «lin  voir 

Vous  f.utes  très  bon  lilof  • 

(t)  Oh  !  le  m,chanl  diable!  et  quel  r.yup  de 
griffe!  s'écriait  une  dame  devant  qui  je  Usais  ces 
ver». 
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«  C'est  ce  qu'on  aurait  pu  dire  à  un  poète  illustre, 
quand  il  adressait  à  je  ne  sais  quel  esprit  fort  en 
falbala  ces  vers  tristement  fameux  : 

Écoulez,  ô  prodige!  ô  tendresse!  ô  mystère!.... 
Le  fils  de  Dieu ,  Dieu  même ,  oubliant  su  puissance , 
Se  fait  concitoyen  de  ce  peuple  odieux  ; 
Dans  les  flancsd'unejuiveil  vientprendrenaissance  ; 
Il  rampe  sous  sa  mère  ,  il  souffre  sous  ses  yeux 

Les  infirmités  de  l'enfance. 
Long-temps  vil  ouvrier,  le  rabot  à  la  main , 
Ses  beaux  jours  sont  perdus  dans  ce  lâche  exercice... 

«  Voilà  comment  Voltaire  entend  l'humilité  su- 
blime de  la  religion.  On  peut  donc  faire  de  beaux 
vers  et  tomber  dans  de  grands  écarts,  lorsque  l'on 
perd  de  vue  cette  étoile  qui  doit  guider  petits  et 
grands.  C'est  ce  que  commencent  à  comprendre  les 
rois  de  la  pensée  et  les  chefs  des  peuples  :  Et  nunc 

reget Un  d'eux  qui  est  mage  et  roi ,  ftaltliazar, 

résiste  à  l'incrédule,  qui  lui  dit  qu'en  cherchant  le 
Christ  il  perdra  ses  pas. 

BALTHÂZAR. 

Cela  ne  m'arrcstera  pas. 

Un  prouverbe  dit  (que  j'appreove) 

Que  celuy  qui  bien  quiert,  bien  treuve. 

«  Frappez  et  l'on  vous  ouvrira.  »  Ce  mot  de  l'É- 
vangile est  ici  rajeuni  par  la  naïveté  de  l'expres- 
sion ,  plus  saillante  encore  dans  la  bouche  d'un 
roi. 

«  Quelquefois  l'auteur  ajoute  à  son  sujet  des  dé- 


tails qui  ne  manquent  ni  d'imagination  ni  de  mora- 
lité :  par  exemple,  Hérode  ,  pour  que  le  Messie  ne 
pût  lui  échapper,  ayant  ordonné  le  massacre  de  tous 
les  enfans  de  son  âge,  apprend  que,  par  une  trop 
juste  méprise  ,  son  propre  fils  a  été  victime  de  son 
arrêt  barbare  (l). 

«  Quand  ce  même  Hérode  est  abandonne  sur  un 
lit  de  douleur  à  ses  remords,  on  voit  à  son  chevet 
deux  diables  qui  lui  présentent  un  couteau  ,  en  lui 
conseillant  de  s'en  servir  pour  se  délivrer  de  la  vie. 
A  peine  a-l-il  cédé  à  cette  infernale  inspiration  que 
tous  les  diables  s'emparent  de  son  âme  et  vont  la 
porter  dans  l'enfer  ;  et  tandis  qu'il  y  est  livré  à 
des  tourmens  effroyables  ,  on  entrevoit  sur  la  terre 
les  funérailles  magnifiques  qui  lui  sont  préparées. 
Ce  rapprochement  en  dit  plus  que  tous  les  dis- 
cours. 

«  Quelques  peintres  semblent  avoir  emprunté  à 
notre  vieux  théâtre  ces  doubles  scènes;  mais  il  est 
rare  qu'elles  soient  aussi  heureusement  liées  que 
celles  d'un  ancien  tableau  qu'on  voit  au  Louvre ,  et 
dans  lequel  Aman  accusé  par  Eslher  devant  Assué- 
rus,  quoique  assis  encore  à  la  table  du  roi,  à  tra- 
vers ses  honneurs,  aperçoit  déjà  en  perspective, 
ainsi  que  le  spectateur,  la  place  et  le  fatal  gibet , 
terme  et  châtiment  de  ses  crimes.  » 

(l)«  Auguste  ne  regardait  pas  ce  meurtre  comme 
une  méprise,  quand  il  disait,  au  rapport  de  Ma- 
crobe ,  qu'il  valait  mieux  être  le  pourceau  que  le 
fils  d'Hérode  ,  meliùs  llerodis  porexm  eue  quant 
filium.  » 
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DU  DERNIER  ÉCRIT  DE  M.  DE  LA  .MENNAIS. 


CHAPITRE  XI. 

Objections  :  1°  objections  théologiques. 

Nous  avons  vu,  dans  les  chapitres  pré- 
cédons ,  comment  M.  de  La  Mennais  , 
pour  avoir  rompu  avec  Rome ,  est  forcé 
de  marcher  d'égaremens  en  égaremens  . 
soit  dans  l'ordre  religieux ,  soit  dans 
l'ordre  politique.  Il  nous  reste  à  exami- 
ner les  raisons  par  lesquelles  il  essaie  de 
justifier  cette  rupture  môme. 

Les  raisons  qu'il  allègue  forment  deux 
séries  d'objections  contre  les  jugemens  du 
Saint-Siège.  Les  unes,  qui  semblent  s'ap- 
puyer sur  certains  principes  catholiques, 
ont  pour  but  de  mettre  en  contradiction 
avec  ces  principes  les  acles  émanés  de 
Rome.  Les  autres  prennent  leur  point 
d'appui  hors  de  la  doctrine  de  l'Eglise, 
dans  des  idées  purement  politiques.  Les 
objections  de  la  première  espèce  sont 
comme  le  dernier  retentissement  d'une 
foi  fuyante  :  dans  les  secondes,  on  n'en- 
tend plus  aucun  accent  de  foi  ;  le  tribun 
a  entièrement  remplacé  le  prêtre.  11  im- 
porte de  distinguer  ces  deux  genres  d'at- 
taques, pour  mettre  quelque  ordre  dans 
cette  discussion. 

Commençons  par  les  objections  théo- 
logiques. 

Après  avoir  rapporté  textuellement  sa 
lettre  au  Pape,  du  5  novembre  1833,  par 
laquelle  il  déclarait  : 


«  1°  Qu'en  tant  que  l'Encyclique  pro- 
«  clame  ,  suivant  l'expression  d'Inno- 
«  cent  Ier,  la  tradition  apostolique,  qui, 
«  n'étant  que  la  révélation  divine  elle- 
«  même,  perpétuellement  et  infaillible- 
«  ment  promulguée  par  l'Eglise,  exige 
«  de  ses  enfans  une  foi  parfaite  et  abso- 
«  lue,  il  y  adhère  uniquement  et  absolu- 
«  ment; 

«  2" Qu'en  tant  qu'elle  décide  et  règle 
«  différons  points  d'administration  et  de 
«  discipline  ecclésiastique,   il  y  est 
«  lenient  soumis  sans  réserve  ; 

3°  Enfin,  qu'il  raison  des  fausses  inter- 
prétations que  l'on  pourrait  donner  à 
sa  déclaration,  «  sa  conscience  lui  fait 
«  un  devoir  d'ajouter  qu'il  demeure,  à 
«  l'égard  de  la  puissance  spirituelle,  en- 
te fièrement  libre  de  ses  opinions,  de  ses 
«  paroles  et  de  ses  actes,  dans  l'ordre  pu- 
«  rement  temporel  :  » 

Après  avoir,  dis  je,  cité  cette  déclara- 
tion. M.  de  l.a  Mennais  ajoute  :  «  quelles 
«  que  pussent  être  les  vues  politiques  de 
«  Home,  je  croyais,  je  l'avoue,  ma  décla- 
«  ration  tellement  conforme  aux  niaxi- 
«  mes  catholiques  universellement  re- 
i  eues,  qu'il  me  semblait  presque  impos- 
«  sihle  qu'on  refusât  de  s'en  contenter 

«    1).  à 

En  réfléchissant  toutefois  avec  mi  es- 
prit plus  calme  aux  maximes  catholiques 

(l)  Affaires  de  Rome  ,  p.  11.;. 
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universellement  reçues ,  il  se  fût  aperçu 
aisément,  nous  le  croyons,  que  d'après 
ces  maximes  mômes,  il  était  impossible 
que  le  Saint-Siège  voulût  bien  se  conten- 
ter de  cette  déclaration. 

Rappelons  d'abord  quel  était  l'état  des 
choses.  Le  Saint-Siège  demandait  la  ga- 
rantie d'une  soumission  sincère  et  réelle 
à  l'Encyclique,  et  M.  de  La  Mennais  avait 
terminé  sa  lettre  au  Pape,  du  4  août  1833, 
par  ces  paroles  si  formelles  :  «  si  Pex- 
«  pression  de  mes  sentimensne  paraissait 
«  pas  assez  neite  à  Votre  Sainteté,  qu'elle 
«  daigne  elle  même  me  faire  savoir  de 
«  quels  termes  je  dois  me  servir  pour  la 
«  satisfaire  pleinement  :  ceux-là  seront 
«  toujours  les  plus  conformes  à  ma  pen- 
«  sée,  qui  la  convaincront  le  mieux  de 
«  mon  obéissance  filiale.  »  Sa  Sainteté 
lui  avait  indiqué,  en  conséquence,  la 
formule  dont  il  devait  se  servir  pour  la 
satisfaire  pleinement;  mais  au  lieu  de 
souscrire  purement  et  simplement  cette 
formule,  il  se  jette  dans  les  distinctions 
et  les  restrictions.  En  rapprochant  cette 
manière  de  procéder  de  l'engagement 
qu'il  avait  pris  dans  sa  précédente  lettre, 
Rome  n'avait  pas  même  besoin  de  peser 
tous  les  termes  de  cette  nouvelle  décla- 
ration pour  voir  clairement  que  cette 
garantie  ne  garantissait  rien,  et  qu'elle 
était  à  la  fois  évasive  et  menaçante. 

Mais,  indépendamment  de  cette  obser- 
vation générale,  cette  déclaration  était 
affectée  de  certains  vices  incompatibles 
avec  une  soumission  réelle  à  l'Ency- 
clique. 

M.  de  La  Mennais  réduisait  sa  soumis- 
sion à  deux  points  :  1°  adhésion  aux  ar- 
ticles de  foi ,  aux  vérités  révélées  qui  se 
trouvent  contenues  dans  l'Encyclique  ; 
2°  obéissance  à  ce  qu'elle  décide  et  règle 
en  matière  de  discipline  et  d'administra- 
tion ecclésiastique.  Que  pouvait-on  exi- 
ger de  plus,  demande  t  il  :  est-ce  que 
cela  ne  renfermait  pas  tous  les  objets 
possibles  de  l'obéissance  catholique  ? 

Puisque  M.  de  La  Mennais  argumentait 
ici  en  prétendant  s'appuyer  sur  les 
maximes  catholiques  universellement  re- 
çues, il  pouvait  se  rappeler,  que,  d'après 
ces  maximes,  une  doctrine  peut  être  con- 
traire à  ce  qui  est  établi  par  la  tradition 
des  Apôtres  et  des  Pères ,  non  pas  seule- 
ment eu  tant  qu'elle  contient  des  asser- 
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tions  précisément  contradictoires,  dans 
leurs  termes  mêmes,  aux  points  révélés, 
ce  qui  constitue  des  propositions  for- 
mellement hérétiques,  mais  encore  en 
tant  qu'elle  présente  aussi  des  propo- 
sitions voisines  de  l'hérésie,  erronées, 
scandaleuses  et  le  reste ,  lesquelles  bles- 
sent à  divers  degrés  Ja  pureté  de  la  tra- 
dition. De  pareilles  qualifications  sont 
employées  dans  les  jugemens  doctrinaux 
les  plus  solennels ,  M.  de  La  Mennais  ne 
l'ignore  pas,  et  il  a  eu  lui-même,  dans  ses 
précédens  écrits  ,  l'occasion  de  faire 
sentir  comment  elles  sont  nécessaires 
pour  préserver  le  dépôt  de  la  saine  doc- 
trine. Il  ne  pouvait  oublier  non  plus, 
que,  d'après  les  maximes  catholiques,  le 
Saint  Siège,  lorsqu'il  condamne  une  doc- 
trine, tantôt  attribue  à  chaque  proposi- 
tion les  qualifications  spéciales  qu'elle 
doit  subir,  tantôt  procède  d'une  autre 
manière,  soit  en  déclarant  collective- 
ment que  les  propositions  réprouvées 
sont  respectivement  hérétiques ,  erro- 
nées, scandaleuses,  etc.,  soit  en  pronon- 
çant, en  termes  plus  généraux  encore, 
qu'elles  sont  contraires  à  l'enseignement 
de  l'Eglise.  Les  Apôtres  ont  donné  eux- 
mêmes,  dans  leurs  épitres,  l'exemple  de 
ces  condamnations  générales  dont  Pu- 
sage  se  retrouve  à  toutes  les  époques. 
Saint  Augustin  dit  à  ce  sujet  :  «  Il  nous 
«  est  superflu  de  chercher  ce  que  l'Eglise 
«  catholique  pense  de  chacune  de  ces 
«  propositions,  puisqu'il  suffit ,  pour  les 
«  rejeter ,  de  savoir  qu'elle  les  ré- 
«  prouve  (1).  »  Et  Bossuet  :  «  Les  con- 
«  damnations  générales  sont  utilement 
«  pratiquées  dans  l'Église,  pour  donner 
«  comme  un  premier  coup  aux  erreurs 
«  naissantes,  et  souvent  même  le  der- 
«  nier,  selon  l'exigence  du  cas,  et  le  de- 
«  gré  d'obstination  qu'on  trouve  dans  les 
«  esprits  (2).  » 

Lors  donc  que  l'Eglise,  en  réprouvant 
1  n  certain  nombre  d'erreurs  qu'eile  dé- 
signe, proclame  un  ensemble  de  véri- 
tés qu'elle  déclare  être  établies  par  la 
tradition  des  Apôtres  et  des  Pères,  elle 
prescrit,  non  seulement  de  professer  les 
articles  de  foi  qui  font  partie  de   l'en- 

;  l)  Quid  contra  singulas  propositiones  sculiat 
Ecclesia  calholica,  superflue  quaeritur,  cùm  propler 
hoc  sufGciat  eaiu  contra  cas  sentirc.  Lib.  de  Hjcr. 

(2)  Sec.  Ecrit,  sur  le  Ut,  04  Fértfaft,  u°  ». 
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seignement  promulgué  par  elle ,  mais 
encore  de  suivre  cet  enseignement  dans 
toute  ton  étendue,  en  rejetant,  dans  les 
opinions  contre  lesquelles  ce  jugement 
doctrinal  est  dii  igé,  tout  ce  qui,  sous  un 
rapport  ou  sous  un  autre  ,  plus  ou  moins 
prochainement,  mérite  d'être  censuré. 
Or,  que  faisait  M.  de  La  Mennais  par  la 
partie  de  sa  déclarai  ion  qui  se  rapportait 

à  la  doctrine?  H  admettait  „  d'une  part, 
que  l'Encyclique  renferme ,  en  matière 
de  doctrine,  îles  points  qui  ne  consti- 
tuent pas  des  articles  de  loi  proprement 
dits,  et  d'autre  part,  il  limitait  son  adhé- 
sion, il  la  restreignait  aux  seuls  articles 
de  foi  proclamés  par  l'Encyclique.  11 
avait  bien  soin  d'articuler,  en  propres 
termes,  qu'il  n'entendait  en  suivre  la 
doctrine  qu'en  tant  qu'elle  énonçait 
des  dogmes  formellement  révélés.  11 
était  dès  lors  évident 
l»  Que  sa  déclaration  ne  l'engageait  à 

rien,  même  par  rapport  aux  points  de 
foi  promulgués  par  I  encyclique:  car  il 
demeurait  toujours  maître  de  les  ranger, 
d'après  son  jugement  particulier,  dans 
la  partir  doctrinale  de  l'Encyelique  qu'il 
refusait  de  suivre; 

lo  qu'il  s'affranchissait  formellement 
d'une  partie  essentielle  de  La  soumission 
catholique,  par  cela  mémo  qu'il  se  ré* 

servait  la  liberté  de  soutenir,  si  cela  lui 

plaisait,  les  doctrines  qui,  sans  mériter 
la  note  d'hérésie ,  étaient  condamnables 

a  d'autres  titres  :  doctrines  qui  peuvent 
soin  en'  exercer  une  influence  plus  fu- 
nesi  •  qu'une  hérésie  qui  serait  lancée 
parmi  les  fidèles  sans  que   les  voies   lui 

eussent  été  préparées.  Celle-ci  en  effet  a 

moins  de  ch  mees  de  séduire,  à  raison  de 

sou  opposition  si  manifeste  à  la  foi;  et 
presque  toujours  les  hérésies  ne  parvien- 
nent à  s'implanter  dans  les  esprits,  que 
lorsque  ceux  ci  ont  été  dt;|à  remué!  . 
et  si  on  peut  le  dire,  labourés  par  cer- 
taines opinions,  qui  disposent  p  oohai- 
neinent  les  Aines  a  recevoir  cette  semence 
de  mort. 

La  seconde  clause'  de  la  decl.ir.it  ion  de 

RI.  de  La  liennais,  celle  qui  est  relative 

à  l'indépendance  dans  l'ordre  temporel. 

suffisait  ;i  elle  seule  pour  anéantir  toute 

soumis  ion  effective  a  IT.nc\  clique.  One 
Tordre  purement  temporel  ne  tombe  pas 
sous  la  juridiction  de  la  puissance  spiri- 


tuelle, c'est  un  principe  qui.  pris  d'une 
manière  abstraite,  ne  fait  qu'exprimer  la 
distinction  de  deux  puissances  .  distinc- 
tion maintenue  par  la  tradition  de  I  1'. 
glise.Mais  ceite  maxime,  énoncée  comme 
clause  restrictive  de  la  déclaration  de 
RI.  de  La  Mennais,  avait  une  tout  autre 
portée.  11  fait  voir  lui-même,  dans  son 
livre,  qu'il  avait  tenu  à  insérer  cPtte 
clause  parce  qu'au  fond  il  était  décide  à 
ne  pas  suivre  la  doctrine  de  l'Encyclique 
sur  la  liberté  des  cultes  ,  la  liberté  de  la 
presse,  la  soumission  aux  puissances.etc, 
c'est-à-dire  la  majeure  partie  de  l'en- 
seignement contenu  dans  le  jugement 
pontifical. 

Concluons  donc  de  tout  ce  qui  vient 
d'être  dit  que  le  Saint-Siège,  qui  voulait 
s'assurer  d'une  soumission  réelle  au  ju- 
gement solennel  qu'il  avait  porté,  ne 
pouvait  se  contenter  de  la  déclaration 
de  M.  de  La  Mennais.  Il  était  placé  dans 
("alternative  de  la  dé!>approuver  ou  de 
livrer  aux  vents  sa  propre  autorité.  .Nous 
recommandons  cette  observation  à  quel- 
ques personnes  qui ,  bien  que  soumises 
à  ses  décisions  ,  sont  disposées  à  croire  , 
avec  un  esprit  de  légèreté  et  de  critique 
peu  filial,  que  Home  a  mis  trop  de  ri- 
gueur dans  ses  exigences.  L'bistoire  at- 
teste que  le  Saint-Sié^e  n'est  jamais  exi- 
geant qu'à  regret,  et  les  paroles  paternel- 
les de  Grégoire  \  \  I .  leur  commentaire 
officiel  dans  les  lettres  du  cardinal  1' 
font  voir  qu'en  cette  circonstance  en  par- 
ticulier Rome  n'a  point  dérogé  à  ses  h  i- 
bitudes.  Pùille  autorité  sur  la  terre  ne 
connait  mieux  le  prix  de  la  tempérance 
dans  le  commandement:  mais  elle  Sait 
aussi  que  la  modération  doit  se  modérer 
elle-même,  et  s'arrêtera  la  limite  au- 
delà  de  laquelle  elle  mettrait  en  péril  les 
intérêts  de  la  foi. 

Nous  venons  de  voir  que  .  d'après  les 
maximes  catholiques  invoquées  par  lui, 
M.  de  La  "Mennais  n'est  aucunement  fondé 
à  se  plaindre  du  relus  qo'a  fait  Rome 
d'accepter   sa   déclaration    au    sujet    de 

l'Encyclique.   Passons  maintenant 
gri<  fis  théologiques  contre  l'Encyclique 
elle-même. 
i  ■  premier  de  es  griefs  est  rel 

doctrine  sur  la   liberté  des  cuit-  -     I 
sons  parler    M.    de  l.i  Menn.M-       N  H  est 

«  de  loi  que  la  libelle  de  conscience  ou 


8  L'UNIVERSITÉ 

«  la  tolérance  civile  des  cultes  doit  être 
«  réprouvée  par  les  catholiques,  il  faut 
«  qu'elle  ait  été  expressément  défendue 
«  de  Dieu.  Si  Dieu  l'a  défendue  expres- 
«  sèment,  cette  défense  ne  souffre  au- 
«  cune  exception  ni  de  personnes  ,  ni  de 
«  lieux,  ni  de  temps.  Or,  depuis  l'origine 
«  du  Christianisme  jusqu'à  nos  jours  . 
«  l'histoire  montre  l'Eglise  s'accommo- 
«  dant  partout  sur  ce  point  aux  lois  éta- 
it blies,  et  Ton  ne  voit  pas  qu'elle  ait 
«  jamais  fait  aux  gouvernemens  chré- 
«  tiens  un  devoir  ahsolu  de  l'intolé 
«  rance.  Comment  donc  serait-on  catho- 
«  liquement  obligé  de  croire  ,  d'une 
«  croyance  absolue  et  illimitée ,  que  c'est 
«  une  maxime  absurde  et  erronée  de 
«  prétendre  qu'il  faut  assurer  et  garant ir 
«  à  qui  que  ce  soit  la,  liberté  de  con- 
«  science'!  L'Eglise  aurait-elle  pu,  licite- 
«  ment  tolérer  dans  la  pratique  une 
«  maxime  absurde  et  erronnée  ,  une 
«  maxime,  je  le  répète,  opposée  à  la 
«  foi ,  si  l'on  est  tenu  de  la  rejeter  uni- 
«  quement  et  absolument ,  et  de  ne  rien 
«  approuver  qui  y  soit  contraire?  Il  y  à 
«  plus:  un  peuple  entier,  le  peuple  ir- 
«  landais,  professe  hautement  aujour- 
«  d'hui  même  cette  maxime  erronée, 
«  elle  forme  une  des  bases  principales 
«  sur  laquelle  il  s'appuie  pour  réclamer 
«  ses  droits  religieux  et  politiques.  Or 
«  de  deux  choses  l'une ,  ou  il  le  peut 
«  faire  catholiquement ,  et  alors  que 
«  penser  de  l'Encyclique?  ou  il  ne  le 
«  peut  pas ,  et  en  ce  cas  d'où  vient  que, 
«  le  laissant  délirer aulani  qu'il  lui  plaît, 
«  on  n'essaie  même  pas  de  le  ramener 
«  dans  les  voies  catholiques,  t 

Cette  ohjection  repose  sur  une  étrange 
confusion  d'idées.  Quelle  est  la  doctrine 
quel'Encyclique  réprouve  dans  V Avenir? 
C'est  ce  principe  général  que  la  pleine 
liberté  des  cultes  est  l'état  normal  et 
légitime  ,  dont  on  ne  peut  s'écarter  sans 
violer  les  droits  de  l'homme  et  du  ci- 
toyen. Quelle  est,  d'un  autre  côté  .  la 
maxime  qu'implique  la  conduite  de  l'E- 
glise ,  qui  s'est  accommodée  aux  lois  éta- 
blies dans  les  divers  pays  et  aux  néces- 
sités des  temps?  C'est  cette  maxime  que 
la  liberté  des  cultes  peut  licitement  être 
tolérée  lorsque  la  tranquillité  publique 
l'exige,  et  au  degré  où  elle  l'exige.  Or 
comment  peut-on  imaginer  qu'on  tombe 
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dans  une  contradiction  en  enseignant  à 
la  fois  que  tel  régime  n'est  pas  l'ordre 
naturel,  l'état  normal,  et  néanmoins  qu'il 
peut  éU*e  toléré  pour  éviter  de  plusgrands 
maux.  Loin  qu'elles  se  contredisent,  la 
seconde  de  ces  assertions  suppose  la  pre- 
mière. Puisque  M.  de  La  Mennais  vou- 
lait partir  d'un  principe  posé  par  l'Ency- 
clique.  pour  en  déduire  les  conséquences, 
il  devait  prendre  ce  principe  tel  qu'il 
est;  il  ne  fallait  pas  dire  :  <S'jI  est  de  foi 
que  la  liberté  des  cultes  doive  être  ré- 
prouvée par  les  catholiques  :  il  devait 
dire  seulement  :  «  S'il  est  de  foi  que  la 
maxime  suivant  laquelle'  il  faut  assurer 
et  garantir  à  chacun  cette  liberté,  connue 
si  elle  étail  un  droit  imprescriptible  . 
doive  être  réprouvée  par  les  catholiques.» 
En  employant  indifféremment  ces  deux 
assertions  l'une  pour  l'autre  .  comme  si 
elles  étaient  identiques  ,  M.  de  La  ^en- 
mais  argumente  complètement  a  (aux.  il 
prête  à  l'Eglise  une  maxime  très  dilfé- 
rente  de  celle  qui  a  dirigé  sa  conduite 
en  ce  qui  concerne  la  tolérance.  Par 
une  étonnante  distraction,  il  transforme, 
au  moyen  d'une  variation  de  tenues,  le 
pr.ncipe  qu'il  combat  en  un  principe 
tout  autre,  e»  voilà  sur  quoi  repose  cet 
échafaudage  de  déductions  étalées  avec 
une  fierté  si  écrasante  pour  nous  autre-, 
pauvres  catholiques. 

L'objection  tirée  de  l'opinion  de  l'Ir- 
lande est  de  nulle  valeur.  Le  peuple  ir- 
landais veut,  soit  par  rapport  à  la  li- 
berté des  cultes,  soit  par  rapport  aux 
autres  libertés  .  l'égale  extension ,  à  tous 
les  sujets  du  Royaume-Uni  ,  des  fran- 
chises politiques  qui  font  partie  du  droit 
public  de  la  Grande-Bretagne.  Qui  ne 
voit  que  les  justes  réclamations  de  ce 
peuple  n'entraînent  nullement  l'appro- 
bation de  la  maxime  généra  le  et  absouie  ré- 
prouvée par  l'Encyclique?  Que.  dans  l'ar- 
deur de  la  lutte,  quelques  uns  des  cham- 
pions de  l'Irlande  ai;  ni  einis  t h,  oriqui  - 
menl  des  assertions  répréhensibles ,  cela 
peut  Être;  mais  qu'on  nous  montre  des 
actes  publics  exprimant  l'opinion  du 
peuple  irland  lis,  qu'on  nous  montre  un 
manifeste  de  ses  évoques  donl  il  suit  l'en 
seignement .  d'où  Pou  puisse  inférer  qu'il 
professe  la  maxime  condamnée  .  on  ne 
l'essaiera  pas. 

Les  mêmes  observations  s'appliquent. 
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quant  au  tond,  à  la  liberté  illimitée  de 
la  presse,  que,  l'on  fait  dériver  du  même 

principe  que  la  liberté  absolue  des  cultes. 

Du  reste,  eu  ce  qui  concerne  la  presse, 
M.  de  |„i  Mennais  ne  cherche  point  à 
prouver  ,  par  quelque  argument  spécial. 
que  la  doctrine  de  l'Encyclique  soit  en 
opposition  avec  la  pratique  de  rivalise: 
il  prétend  seulement  qu'elle  entraîne  .les 

conséquences  incompatibles  avec  les 
bases  de  l'ordre  social.  i\ous  retrouve- 
rons celte,  objection  dans  le  cliapilre 
suivant  ;  nous  n-  nous  occupons,  dans 
celui-ci  ,  que  des  objections  théolo- 
giques. 

M  de  la  Mennais  touche  ensuite  la 
question  de  la  soumission  aux  puissances. 
«  Qu'un  pouvoir  établi .  dit-il .  ne  puisse 

«  en  aucun  cas  être,  attaqué  et  renversé 
«   suis  crime:  que  ce  soil   là  un  principe 

«  fondé  sur  l'enseignement  ci  sur  la  pra 
«  tique  constante  de  l'Eglise,  en  un  moi 

«    un  principe  de  loi:  outre  (pie  Ifs  éori- 

«  vains  scolastiques ,  et  en  particulier 
«  saint  Thomas,  soutiennent  expressé- 
«  ment  le  contraire,  je  cherchais  vaine- 

«   ment  en  moi-même  le   moyen  de  cou 

u  ci  ier  c  i  ion  avec  i  histoii  e  <»ii 

«  nous  voyons  tant  de  révolutions  poli- 
«  tiques  contre  lesquelles  l'Eglise  ne  pro 

«   testa  jamais  :    l.int   de  princes  déposés 

«  ou  menacés  de  l'être,  sur.  des  motifs  de 
■  nature  si  diverse,  par  les  pontifes  10- 

«   mains    eux  -  mêmes.     Fallait-il     recon 

(c  naître   dans   ces  nombi  posi 

«  lions  prononcées  en  vi  rtu  d'un  droit 

«  iprou  appelait  divin,  autant  de  viola 

i  t  ions  de  la  loi  réellement  divine?  Alors 

«   quelle  idée  aurait-on  des  Papes,  et  que 

«  devenait  leur  autorité  ?  » 

Si  les  limites  de  COI  cent  nous  permet 

taie nt  de  traiter  avec  une  étendue  conve 
sable  chacune  des  graves  questions  qui 

s'y    rapportent  .   nous    pourrions   établir 

ici,  comme  nous  espérons  le  faire  ail- 
leurs, que  l'espril  de  soumission  au  pou 
voir,  recommandé  comme  un  devoir  par 
la  tradition  chrétienne,  offre,  aux  yeus 
de  la  raison,  des  garant  ics  réelles  d'ordre, 
de  bien-être  et  d  •  progrès,  qu'on  cherche 
rait  vainement  dans  reprit  de  perturba- 
tion   et    de    révolte  que    l'on    vomirait    v 

substituer,  Mais  s.ms  entrer  dans  une 
longue  discussion,  quelques  observations 
suffisent  pour  écarter  l'objection  Idéolo- 


gique que  M.  de  La  Mennais  élève  h  ce 
sujet  contre  la  doctrine  de  L'Eaeycliqne. 
D'abord,  en  rapportant  le  précepte  de 
l'apôtre,  qui  ordonne  d'être  soumis  au 
puissances,  l'Encyclique  ne  lui  donne 

point  un  sens  nouveau  comme  M.  de  la 
Mennais  le  suppose:  elle  ne  dit  point  que 
tout  pouvoir  quelconque,  par  cela  même 

qu'il  existe  de  l'ait,  soit  le  pouvoir  légi- 
time enversqul  l'obéissance  des  peopl<  i 
est  engagée.  Lorsque  la  Convention  cou- 
vrait la  France  «les  échafauds  de  la 
terreur,  elle  était  un  pouvoir  existant  et 
un  des  plus  puissans  que  l'on  ail  iamais 
vus:    or    nul    catholique   n'imagine    que 

l  Encyclique  l'oblige  à  reconnaître  que 

les    villes,    le,    provinces   «pu    se    lussent 

concertées  alors  pour  affranchir  leui  pa 

trie,  eiiss'-nt  violé  le  précepte  de  I  apôtre. 
EU  second    lieu  .  quant   a   l'opinion    de 

saint  Thomas  el  des  théologiens  qui  l'ont 

siiiv  i  .  je  n'ai  pas  besoin  d'entier  .1  UDS 
une  discussion  de  textes,  m  de  combiner 
j,-i  |e  .  ,1,  .  lies  de   leur  doctrine 

pour  montrer  en  quoi  elle  diffère  d.'  la 
doctrine  r  volutionnaire.  l  n  lait  con- 
stant met  hors  de  doute  cette  différence. 
L'Encyclique  réprouve,  dans  l'Avenir,  les 
principes  île  révolte  qui  sont  nu  renou- 
vellement des  doctrines  de  \\  iclef.  Or 
lorsque  l'Eglise  prononça  contre  les  n 
reursde  ce  sectaire,  une  condamnation 
qui  ne  lût  ignorée  d'aucun   théologien  . 

l'opinion  de  s.iinl  Thomas  et  dauties 
SCholastiqueS    était    connue:    leurs  livres 

avaient    cours    dois   les   i  itho- 

liques  .   et    il    D'est    venu   a    hi    pensée  ,1e 

personne  que  leur  doctrine  dut  être 
confondue  ^>^'  celle  que  I  Eglise  avait 
n-  ippée  d'anathème. 

En  troisième  lieu,  la  contradiction  que 
M.  de   l.a   Mennais  («retend    exister  entre 

ctrine  d.-  Il  ucycl  que  et   les  actes 

d'un  certain  nomhre  de  l'.ipes.iu  mn\cu 

Ige  i  si  insoutenable.  De  ce  que  1 1  .souve 
rain  Pontife  coud  imne  les  doctrines  qui 

(Ont   .1    la   réVO  te  .    a    la  v  million  des 

lois  fondamentales  de  chaque  pa%  s  com 

ment    peut  on  en  com  lui  e  que   la    même 

condamnation  retombe  sur  h  conduite 
de  ces  Papes  et  sur  la  doctrine  en  vei  tu 

de  laquelle  ils  .uiss  tient  '<  ette  doctrine 

nix  j  eux  mêmes  de  tons  les 

gallicans  raisonnables,   constituent   un 

ordre  de  t..  u  très  différons  de  , 
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réprouvé  par  l'Encyclique.  Ils  étaient, 
non  pas  l'explosion  d'une  indépendance 
anarchique,  perturbatrice  de  la  consti- 
tution de  chaque  état,  mais  le  jugement 
d'une  autorité  reconnue  et  de  la  plus 
haute  qui  existât,  laquelle,  en  pronon- 
çant qu'un  prince,  juridiquement  retran- 
ché de  l'Eglise,  ne  pouvait  commander 
à  des  peuples  catholiques,  s'appuyait  sur 
le  droit  public  universellement  admis 
alors  par  la  république  chrétienne.  Entre 
les  maximes  alléguées  par  ces  Papes  et 
la  doctrine  révolutionnaire,  il  y  a  une 
énorme  différence,  que  M.  de  La  Mennais 
lui-môme  a  plusieurs  fois  signalée. 

Ecoutons  encore  M.  de  La  Mennais  : 

«  Je  ne  concevais  pas  davantage  qu'une 
«  association  entre  des  hommes  de  reli- 
«  gions  différentes,  dans  un  but  d'utilité 
«  commune  et  d'intérêt  purement  tem- 
«  porel.  put  être  proscrite  sans  qu'il  en 
«  résultât  une  complète  rupture  des  re- 
«  lations  sociales  entre  les  individus  et 
«  les  peuples  malheureusement  divisés 
«  de  croyances,  et  par  conséquent  la  dis- 
«  solution  de  l'urtité  du  genre  humain, 
«  une  des  premières  et  des  plus  certaines 
«  lois  de  notre  nature.  » 

L'improbation  dont  il  s'agit  ici  était 
une  conséquence  nécessaire  des  prin- 
cipes posés  par  l'Encyclique.  Le  Pape 
ne  pouvait  admettre  que  cette  associa- 
tion fût  formée  dans  un  but  d'intérêt 
purement  temporel,  puisqu'elle  avait  pour 
butde  propager  et  de  réaliser  les  doctrines 
que  l'Encyclique  déclare  être  contraires  à 
l'enseignement  de  l'Eglise,  c'est-à-dire 
aux  principes  et  aux  lois  de  l'ordre  spi- 
rituel. Que  M.  de  La  Mennais ,  qui  per 
siste  à  retenir  ces  doctrines,  trouve 
étrangequ'une  pareille  association  puisse 
être  proscrite  ,  cela  se  conçoit  :  mais  il 
est  encore  plus  aisé  de  concevoir  que  le 
Saint-Siège,  qui  les  réprouvait,  ne  pouvait 
tolérer  une  institution  destinée  à  leur 
donner  en  quelque  sorte  une  organisa- 
tion vivante. 

Enfin  le  dernier  grief  théologique  de 
M.  de  La  Mennais  se  rapporte  à  la  doc- 
trine de  l'Enevclique  sur  l'union  du  sa- 
cerdoce et  de  l'empire.  «  Personne  ne 
«doute  que  le  chef  d'une  société  quel- 
«  conque  ne  soit  le  suprême  juge  de  ce  qui 
«  convient  à  cette  société.  Aussi  au  Pape 
«  seul  le  droit  de  décider  s'il  est  avau- 


«  tageux  pour  l'Eglise  qu'elle  soit  unie  à 
<■  l'Etat  ou  séparée  de  lui.  Mais  que  l'on 
«  soit   obligé  de   Croire,    uniquement    et 

absolument, que  celle  union  a  toujours 
■■  été  favorable  et  salutaire  aux  intérêts 
«  de  la  religion  et  a  ceux  de  l'autorité 

civile;  que  celle  proposition  qui  ne 
«  contient  qu'un  jugement  porté  sur  un 
«ensemble  de  faits  historiques,  puis  a 
«  jamais  être  matière  de  foi  ou  appar- 
«  tienne  à  la  révélation  de  Jésus-Christ. 
«  j'aurais  voulu  me  le  persuader,  puis- 
<  qu'on  m'en  faisait  un  devoir  :  mais  tous 
«  mes  efforts  pour  y  parvenir  étaient 
«  inutiles.  » 

M.  de  La  Mennais  raisonne  encore  ici 
d'après  la  fausse  et  sophistique  supposi- 
tion que  nous  avons  marquée  précédem- 
ment, il  suppose  qu'en  lui  prescrivant 
de  suivre  uniquement  et  absolumeni  la 
doctrine  de  l'Encyclique,  Grégoire  XVI 
l'obligeait  à  croire  que  ce  jugement  doc- 
trinal ne  renferme  pas  une  seule  phrase 
qui  ne  soit  l'expression  d'un  article  for- 
mel de  foi ,  d'un  poi;U  expressément  ré- 
vélé par  Je  us-Chrisl.  On  sait  très  bien 
que  l'utilité  des  faits  historiques  dont  il 
s'agit,  n'est  pas  un  dogme  enseigné  par 
le  Sauveur  et  prêché  par  les  Apôtres. 
Mais  on  sait  en  même  temps  qu'il  e^t  de 
foi  que  Jésus-Christ  a  promis  à  son 
Eglise  une  assistance  perpétuelle,  et  Ton 
ne  saurait  concilier  avec  ce  dogme  ré- 
vélé l'assertion  suivant  laquelle  la  con- 
duite de  l'Eglise  n'aurait  pas  élé  con- 
forme, dans  son  ensemble,  aux  intentions 
de  son  divin  fondateur .  c'est-à-dire  n'au- 
rait pas  élé  utile  à  l'Eglise  elle-même, 
pour  l'œuvre  de  la  sancliiication  des 
âmes,  et  à  la  société  temporelle,  dont  les 
intérêts  les  plus  fondamentaux  sont  né- 
cessairement liés  au  maintien  et  à  la 
propagation  de  la  vraie  religion.  Celte 
utilité ,  considérée  en  général,  tient  donc 
essentiellement  à  un  point  de  foi  :  la 
proposition  contraire  mérite  donc  d'être 
censurée.  En  partant  des  maximes  ca- 
tholiçueSj  il  ne  faut  pas  de  grands  efforts 
pour  parvenir  à  se  persuader  cela. 

Voilà  poui  tant  à  quoi  se  rédui  eut  les 
objections  théologiques  de  M.  île  La  Men- 
nais. il  suffit,  pour  les  écarter, du  moins 
la  plupart,  de  rétablir  par  quelques  ob- 
servations très  simples  létal  vrai  de  la 
question.  De  tous  le>  jugement  du  Saint- 
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Siège  que  l'on  a  vu  attaquer  par  des 
théologiens  rebelle*,  je  n'en  connais  pas 
qui  aient  été  en  butte  à  des  argument 
au  si  peu  spacieux.  Franchement,  le 
jansénisme  était  plus  f  rt,  et  si  Fénelon 
eût  écouté  l'esprit  d'orgueil,  il  eût  pu 
se  retrancher  dans  des  subtilités  plus 
captieuses,  pour  disputer  à  l'Eglise  son 
obéissance.  Afin  de  couvrir,  autant  qu'il 
est  possible  ,  le  scandale  éclatant  que 
donnent  les  égan-mens  des  hommes  de 
génie,  Dieu  a  préparé  deux  moyens;  1* 
gloire  de  leur  soumission,  ou  les  misères 
de  leur  révolte.  S'ils  sont  prêtres  surtout, 
s'ils  lèvent  contre  l'arche  sainte  une 
main  consacrée,  leur  force  est  à  l'ins- 
tant frappée  de  faiblesse.  Leur  voix  puis- 
sante tombe,  et  de  ces  lèvres  dépositaires 
de  la  science  s'échappent,  avec  un  vain 
fracas,  de  fastueuses  chicanes. 

A  ce  triste  spectacle,  j'ai  besoin  de 
reporter  ma  pensée  vers  un  souvenir 
bien  différent.  Fasse  le  ciel  que  ce  sou- 
venir contienne  le  germe  d'une  espé- 
rmnos  !  Je  me  rappelle  que  M.  l'abbé  de 
La  Mennais  m'a  raconté  qu'il  fut  ap- 
pelé, il  y  a  longtemps  ,  auprès  d'un 
vieux  janséniste  qui  se  mourait  sans  se 
convertir.  Quelques  ecclésiastiques  l'a- 
vaient déjà  \isité;  ils  avaient  discuté 
avec  lui,  car  le  malade  avait  une  foule 
d'objections  à  faire,  et  il  disputait  aTOfl 
feu  sur  son  lit  de  mort.  On  n'en  avait 
rien  obtenu.  M.  l\.bbé  de  La  Menu  <is  lui 
ayant  adressé  quelques  mots  d'exhorta- 
tion. I Non, 000,  dit  le  moribond. on  a  l'ait 
à  Home  une  chose,  une  certaine  chose...» 
et  il  allait  rentrer  en  dis. mie  COntrO  le 
bulle,  lorsque   M.  l'abbé  de  La   Mennais, 

qui  voulu!  éviter  de  reprendre  une 
argumentation  inutile,  lui  dit  tout  son 

plement  :  «  Mon  ami,  je  suis  moins 
«  savant  que  unis,  mais  il  \  a  une  chose 
«  que  je  sais  bien  .  O'OSt  que  .lesiis  Christ 

«  nous  ordonne  d'être  soumis  à  Pierre  et 
«à  ses   successeurs.   Si    vois   disputes 

«  contre  ce  commandement.  cro\e*  \ou, 

s  que  vos  objections  pourront  prévaloir 

«  au  tribunal  de  Jésus-ChristOÙTOUSOlloi 

m  bientôt  comparaître.  Si  au  contraire 

t  vous  renonce/  à  ces  subtilités  pou   tons 

«  soumettre  d'esprit  et  de  cour  .  orOYOt- 

«  vousqueDieu  voiisen  Fasse  un  reproche? 

«  Je  ne  le  pense  pas  ;  voila  tOUl  OC  que  je 
«  sais.  »  —  «  Monsieur,  lui  dit  le  malade, 


k  je  regrette  qu'on  ne  m'ait  pas  encore 
«  parlé  de  la  sorte;  ce  que  vous  >enez 
u  de  me  due  me  tombe,  je  me  I 

I  erreurs.  »  Il  reçut  l'absolution  et 
mourir  dac  i  ls   paix  de  l'Egli 

e  l'abbé  de  La  Mennais  me  racontait, 
ô  mon  Dieu  ! 


&UP1TAE  XII. 
Objectioni  politiq 

Les  objections  politiques  de  M.  de  La 
Mennais  contre  l'Ensn/éliquc  se  rappor- 
tent &  nue  seule  idée.  C'esl  que  1  «  liberté 
absolue  de  culte,  de  presse,  d  association 
constitue  l'état  social  légitime.  L'Ency- 
clique étant  manifestement  contraire  a 
cette  doctrine,  il  en  conclut  ou'il  y  a 
opposition  radicale  entre  l»  doctrine 
catholique  <■<  les  droits  fond  ment  ma  de 
l'humanité.  Les  objections  relatives  a 
eh  icune  de  ces  liber  es  en  psrtioulier  ne 
forment  au  Fond  «prune  »eule  et  mémo 
objection,  puisque  oes  lib  *ont 

que  des  formes  diverses  de  co  qu'on 
appelle  l'affranchissement  complet  de 
I  int  llig  nce.  11  POUS  suffira  donc  d'at- 
taqi  or  le  princ  pe  général  dsna  lequel 
elle-,  se  résument.  Mais,  d'un  sntro  cote, 
les  discussions  générales  .  pour  être 
mieux  comprises,  demsndenl  à  être  <P" 
pliqoéos  à  quelque      oint    particulier. 

.Nous    [rendrons,    en   COOSéq    enCO,  pOUf 

.  xemple  la  liberté  afa 
Lu  plaçant  1.  discussion  suc  ce  terrain, 
où  les  préjugée  ré voluti  nn  ires  régnent 
encore  svee  le  plus  de  force,  nous  mon- 
trons du  moins  »|iie  mnis  attaquons  les 
difficultés  de  Iront. 

Toute  s  mi    té  repose  sur   l.i  coiiibin.u 
s    u    de    de«U    hos  :   une  loi    il  union    qui 
lie  ensemble   le  |  ètrOS    BOCiaUS    par    loUI 

soumission  s  des  oblisj  «amunos  : 

.  une  loi  de  liberté  personnelle,  qui  l  lisse 
chaque  individu  déveli  pper  sonactiritéi 
m  ci  11  m  tonde  loi  est  t  iuss  edeeaanière 
I  prévaloir  coati  «■  ls  première .  si  la  loi 
d'union  est  blessée  ou  «  étroite  par  une 
extension  désordonnée  de  la  liberté  ia> 
dh  iduelle  .  le  lion  social  se  dissout 
dans  la  même  proportion,  et  l'individu 

lin  nunie.  qui  n'OOl  libre  réellement  que 

dans  la  société  el  parlasoeieio,  stipporte 
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le  contre-coup  de  cette  grande  pertur- 
bation. Tel  est  le  vice  radical  de  la  théo- 
rie que  nous  réfutons  en  ce  moment. 

Il  faut,  pour  s'en  convaincre,  embras- 
ser, dans  ses  dernières  conséquences,  le 
principe  de  liberté,  tel  qu'il  est  entendu 
par  nos  adversaires.  Chaque  homme 
doit  être  libre  d'exprimer,  de  prêcher, 
de  faire  circuler  toutes  ses  opinions  par 
tous  les  moyens  qui  sont  en  son  pouvoir  : 
voilà  leur  principe,  principe  absolu,  in- 
flexible ,  dominateur,  règle  suprême  qui 
doit  régner  en  tous  temps,  en  tous  lieux. 
Pour  concevoir,  sous  sa  vraie  notion, 
l'ordre  social  qui  peut  sortir  d'une  pa- 
reille doctrine,  il  ne  suffit  pas  de  voir 
les  conséquences  que  l'on  en  a  déjà  tirées, 
on  doit  en  outre  découvrir  celles  qu'elle 
porte  pour  ainsi  dire  dans  son  sein;  car, 
encore  une  fois,  ce  principe  est  absolu, 
et  tout  principe  absolu  doit  être  jugé 
comme  tel,  c'est-à-dire  qu'il  faut  l'en- 
visager dans  toute  l'étendue  des  résul- 
tats qu'il  provoque  et  qu'il  commande. 

Or,  nous  signalerons  ici  trois  séries  de 
conséquences,  devant  lesquelles  nos  ad- 
versaires reculent  ou  hésitent  ,  parce 
qu'elles  leur  font  peur  ou  qu'ils  sentent 
qu'elles  feraient  peur.  Les  unes  sont  re- 
latives au  pouvoir,  qui  administre  la 
société;  les  autres,  aux  relations  des 
citoyens  entre  eux;  les  troisièmes ,  à  la 
loi  morale. 

Nos  adversaires  admettent  que  la  li- 
berté d'exprimer  ses  opinions  en  toute 
matière  implique  pour  tout  individu  le 
droit,  non  pas  seulement  de  critiquer 
les  actes  du  pouvoir,  mais  de  déclarer 
que  le  pouvoir  a  violé  fondamentale- 
ment sa  mission  :  ce  qui  entraîne,  dans 
leur  doctrine,  la  légitimité  d'une  insur- 
rection; seulement  ils  n'osent  pas  encore, 
du  moins  la  plupart,  soutenir  forme  le- 
ment  que  chaque  individu  peut  exciter, 
d'une  manière  directe,  au  renversement 
à  main  armée  de  Tordre  établi.  Mais 
pourquoi  celte  limite?  à  quel  litre  la 
pose-t-on  ?  Est-ce  que  la  provocation  à 
la  révolte  n'est  pas  un  corollaire  de  la 
manifestation  de  toutes  les  opinions.' 
Quoi!  je  pourrai  aujourd'hui,  établir 
en  point  de  droit  .  dans  un  journal  à  dix 
mille  exemplaires ,  que  l'insurrection  est 
le  plus  saint  des  devoirs,  contre  un  gou- 
vernement oppresseur  :  je  pourrai  de- 


main établir,  en  point  de  fait,  que  le 
gouvernement  a  violé  ses  devoirs  les 
plus  fondamentaux;  et  je  ne  pourrai, 
après-demain,  réunir  ces  deux  assertions 
dans  une  même  phrase  ?  Il  me  sera  per- 
mis de  proclamer  les  prémisses,  et  dé- 
fendu d'en  énoncer  la  conclusion  claire- 
ment aperçue  par  tout  le  monde  ?  J'aurai 
tous  les  jours,  pendant  six  mois,  pendant 
un  an,  répandu  à  profusion  toutes  les 
pensées,  toutes  les  maximes  ,  toutes  les 
accusations  qui  rendent  une  conflagra- 
tion inévitable,  et  je  ne  pourrai  articu- 
ler un  donc,  je  ne  pourrai  écrire  ces 
quatre  lettres  sur  une  feuille  de  papier, 
lorsque  la  révolte,  provoquée  par  moi. 
sera  déjà  vibrante  dans  toutes  les  âmes  ? 
Quelle  pitoyable  restriction  !  Quelle  ri- 
dicule toile  d'araignée,  pour  arrêter  un 
torrent!  Si.  du  temps  de  Molière,  une 
faculté  de  médecine  eût  permis  aux  mé- 
decins d'enseigner  que  le  séné  est  un 
remède  contre  l'hydropisie,  et  en  même 
temps  de  déclarer  que  tel  ou  tel  individu 
est  de  fait  hydropique ,  et  qu'elle  se 
fût  avisée  après  cela  de  leur  défendre 
d'exciter  les  hydropiques  à  s'administrer 
ce  remède.  Molière  n'eût  pas  trouvé  as- 
sez de  sarcasmes  pour  fustiger  cette 
ineptie.  Or  devient-elle  du  bon  sens  , 
lorsque  les  médecins  politiques  préten- 
dent appliquer  cette  absurde  inconsé- 
quence au  traitement  du  corps  social  ? 

Voilà  donc  une  première  conséquence 
qu'il  faut  admettre,  quelque  envie  que 
l'on  ait  eu  jusqu'ici  de  la  dissimuler  : 
en  vertu  du  principe  absolu,  posé  par  nos 
adversaires ,  relativement  à  la  libre  ma- 
nifestation de  toutes  les  opinions,  il  doit 
être  loisible,  par  le  droit  commun .  à 
chaque  individu  d'exciter  formellement 
et  publiquement  à  l'insurrection,  à  toutes 
les  heures  du  jour,  partout  où  il  voudra 
et  tant  qu'il  lui  plaira.  Le  même  principe 
renferme  encore  une  autre  conséquence 
non  moins  inévitable,  en  ce  qui  concerne 
les  rapports  des  citoyens  entre  eux. 

Nos  adversaires  admettent  que  dans 
une  société  constituée  par  la  loi  du  suf- 
frage universel  etde  l'égalité  absolue  des 
droits,  la  presse,  oui  re  la  censure  des  actes 
du  pouvoir,  peut  encore  et  doit  attaquer, 
lorsqu'elle  le  juge  a  propos-,  le  caractère 
des  hommes  investis  de  fonctions  publi- 
ques: le  peuple,  disent-ils,  a  le  droit  de 
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connaître  la  valeur  personnelle  des  in- 
truraens  qu'il  emploie,  et  la  liberté  des 
opinions  permet  à  chaque  citoyen  d'é- 
clairer à  cet  égard  la  masse  du  peuple. 
Mais,  en  livrant  la  réputation  des  hommes 
publics  aux  attaques  de  la  presse ,  les 
mêmes  publicistes  de  la  démagogie ,  ou 
du  moins  beaucoup  d'entre  eux,  veulent 
que  la  réputation  des  particuliers  de- 
meure inviolable.  C'est  là  encore  une 
insoutenable  restriction.  Dans  la  société, 
telle  qu'ils  la  constitueut,  tout  individu 
est  homme  public,  puisqu'il  concourt 
plus  ou  moins  directement  à  la  législa- 
tion et  à  l'administration  de  l'état.  Pour- 
quoi donc  sa  réputation  ne  tomberait- 
elle  pas  également  sous  la  juridiction 
souveraine  de  la  presse?  Soutenir  que  la 
loi  doit  protéger  la  réputation  de  chaque 
individu,  c'est  invoquer  d'anciennes  idées 
d'ordre  qui  ne  peuvent  subsister  dans  le 
système  que  nous  combattons.  Le  droit, 
dans  ce  système  ,  le  droit  suprême  et 
absolu  ,  c'est  l'émission  libre  de  toutes 
les  opinions  que  l'on  juge  utiles  :  le 
droit  de  tout  individu  attaqué,  c'est  d'a- 
voir la  faculté  de  répondre  ;  voila  tout. 
les  lieux  communs,  que  L'on  répète  lors- 
qu'il s'agit  des  hommes  publics,  revien- 
nent ici:  du  choc  des  opinions  jaillira 
la  lumière,  une  bonne  réputation,  si  elle 
est  méritée,  sortira  plus  pure  et  plus  so- 
lide de  l'épreuve  qu'elle  aura  subie ,  et 
cinquante  autres  adages  semblables.  Sous 
quelque  face  que  l'on  tourne  la  question, 
on  est  irrésistiblement  conduit  à  cette 
seconde  conséquence  :  le  droit  de  guerre 
de  chacun  contre  la  réputation  de  tous 
est  une  partie  intégrante  de  la  liberté 
Commune  réclamée  par  nos  adversaires. 
En  ce  qui  concerne  la  morale,  une  troi- 
sième conséquence,  bien  grave  aussi, 
doit  être  accepté*;  par  eux.  Ils  posent  en 
principe,  que  toutes  les  opinions  les  plus 

perverses,  que  le  matérialisme,  L'athéisme 

ont  droit  de  se  produire  librement  :  mais 
par  un  reste  d'anciennes  idées  ils  refu- 
sent d'étendre  cette  libelle  au\  livres 
obscènes.  Pourquoi  encore  cette  restric- 
tion .'  Les  maximes  d'où  l'on  part  ne 
sauraient  l'autoriser.  Qu'est-ce  qu'un  li- 
vre obscène  ?  La  manifestation  «le  cette 

opinion  adoptée  par  l'auteur,  que  la  pu- 
reté des  moins  n'est  qu'un  vain  mot.  S'il 
lui  est  libre  de  soutenir  théoriquement 


qu'il  n'y  a  ni  vice  ni  vertu,  que  l'homme 
n'a  d'autre  loi  que  ses  penchans  sensuels 
pourquoi  lui  refuserait-on  le  droit  de 
mettre  sa  théorie  en  action  dans  un  livre? 
Pourquoi  ne  lui  serait-il  pas  permis  d'at- 
taquer ,  dans  l'imagination  des  hom- 
mes, les  vérités  et  les  sentimens  qu'il 
peut  légalement  attaquer  dans  leur  rai- 
son ?  Dans  le  système  de  nos  adversaires 
tout  individu  a  droit  de  faire  tout  ce  qui 
ne  nuit  pas  à  la  liberté  et  au  droit  d  au- 
trui. Personne  n'est  forcé  de  lire  un 
mauvais  livre.  Ps'ul  ne  peut  donc  se  plain- 
dre que  sa  liberté  ait  été  blessée.  11  faut 
donc  encore  abandonner  l'insoutenable 
restriction  par  laquelle  on  essaie  de  tem- 
pérer, à  cet  égard,  les  conséquences  de 
la  liberté  absolue  de  la  presse. 

Remarquons  aussi,  pour  en  bien  con- 
cevoir toute  la  portée,  que  la  doctrine 
de  nos  adversaires  entraine  pour  chaque 
individu  le  droit,  non  seulement  de  pu- 
blier toutes  ses  opinions  par  la  voie  de 
la  presse,  mais  encore  de  les  publier  par 
tous  1rs  moyens  possibles.  On  s'adresse 
parles  écrits  aux  hommes  dispersés;  par 
lesdiscours.  on  remue  les  hommes  assem- 
blés. La  liberté  d'association,  soun  nue 
également  d'une  manière  absolue  par 
nos  adversaires  au  même  titre  que  la  li- 
berté de  l,i  presse,  autorise  évidemment 
ce  mode  de  publicité. 

.Maintenant  ,  je  le   demande:  que   l'on 

se  représente,  par  la  pensée,  une  société 
où  toutes  les  conséquences  que  nous 
venons  de  déduire  seraient  perpétuelle- 
ment eu  action  :  offrirait  elle  ce  type 
d'ordre,  de  régularité,  de  sécurité,  d  har- 
monie, que  la  civilisation  doit  se  propo- 
ser pour  but?  Lue  nation  où  tout  indi- 
vidu ,  mécontent  de  ce  qui  est  .  tout 
ambitieux  qui  rêve  un  bouleversement 
dans  l'espoir  de  s'élever  sur  des  mines, 

tout     brigand     en     espérance     pourrai! 

monter  sur  le  tréteau  d'un  journal  ou 

sur  ceux    d'un    carrefour     pour   ■poêler 

les  lecteurs  ou  les  passans  a  l'insur- 
rection et  à  la  guerre  civile:  cette  nation 

ne  serait  pas  une  association  pacifique 
et  forte,  ce  serait  tout  au  plus  un  misé- 
rable camp  .    OUVei  t    aux    incursion,   do 

tous  le.  sauvages  de  i  (  civilisation,  t  ne 

nation   où  la  haine,  la  basse  jalousie , 

toutes  les  plus  viles  passions  pourraient 
à  leur  gré.  eu  se  couvrant  du  manteau 
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de  l'intérêt  public,  dénigrer,  calomnier, 
assassiner  la  réputation  de  tout  citoyen, 
dans  les  livres,  les  journaux  ,  les  assem- 
blées de  tous  genres,  ne  serait  pas  une 
société,  ce  serait  un  coupe-gorge  de 
deux  ou  trois  cents  lieues  de  longueur. 
Une  nation  où  le  vice  immonde  aurait 
légalement  le  droit  d'exercer,  sous  toutes 
les  formes,  l'apostolat  public  de  l'infa- 
mie, ne  serait  pas  une  société,  ce  serait 
un  mauvais  lieu  en  g;  and. 

Veut-on  désavouer  toutes  ces  consé- 
quences, je  ne  demande  pas  mieux,  mais 
voyons  en  vertu  de  quel  principe.  Tant 
que  vous  partez  de  la  notion  de  la  li- 
berté telle  que  vous  la  proclamez  ,  nul 
moyen  d'échapper  à  ces  conséquences, 
nous  l'avons  vu.  Il  faut  donc,  pour  les 
écarter,  sortir  du  point  de  vue  du  droit 
individuel  ,  il  faut  invoquer  certaines 
idées  générales  d'ordre,  il  faut  recon- 
naître que  les  libertés  individuelles,  au 
lieu  d'être  la  règle  absolue  et  primitive, 
ont  leurs  règles  dans  les  nécessités  so- 
ciales, il  faut  en  un  mot  abandonner 
votre  théorie  sur  l'émancipation  de  la 
parole.  Et  comme  tout  ce  qui  vient 
d'être  dit  de  la  liberté  de  la  presse  s'ap- 
plique également,  sauf  les  nuances,  à 
celles  de  culte  et  d'association  ,  qui ,  de 
votre  aveu,  sont  de  même  condition  et 
de  même  origine,  tout  votre  système 
croule,  dès  que  vous  essayez  de  le  rendre 
tolérable. 

En  résumé  donc,  si  l'on  veut  suivre  la 
théorie  de  M.  de  La  Mennais  dans  toutes 
ses  conséquences,  on  faU  prévaloir  la  loi 
de  la  liberté  contre  la  loi  d'ordre  et 
d'union,  qui  est  le  fondement  de  la  so- 
ciété. Si  Ton  veut  arrêter  ses  conséquen- 
ces destructives,  on  est  forcé  de  recourir 
à  un  principe  qui  sape  cette  théorie  par 
sa  base.  Dans  ie  promit  r  cas,  le  système 
tuerait  la  société  ;  dans  le  second  ,  il  est 
tué  lui-même. 

M.  de  La  Mennais  cherche  à  rétorquer 
contre  notre  principe  le  même  genre 
d'argumentation  que  nous  dirigeons  con- 
tre les  siens  en  les  poussant  à  quelques 
unes  de  leurs  dernières  conséquences.  11 
objecte  que,  si  L'on  veut  suivre  les  noires 
jusqu'au  bout,  on  arrive  à  des  résultats 
révoitans  et  impraticables,  puisque  le 
pouvoir  directeur  de  la  société  serait  le 
maître  d'arrêter,  suivant  son  caprice, 
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tous  les  wouvemens  de  l'esprit  humain , 
et  d'étouffer  ainsi  l'esprit  humain  lui- 
même.  Cette  argumentation  par  voie  de 
conséquences  extrêmes  n'est  pas  de 
mise  contre  notre  doctrine,  comme  elle 
l'ct  contre  la  sienne.  M.  de  La  Mennais, 
dans  sa  théorie  sur  la  liberté,  pose  des 
principes  absolus,  inflexibles,  dont  il 
exige  l'application  absolue  aussi  ;  et  tout 
principe,  revêtu  de  ces  caractères,  doit 
être  jugé  d'après  toutes  ses  conséquences 
rationnelles.  Nous  posons  au  contraire  un 
principe ,  général  il  est  vrai  et  en  ce  sens 
absolu  en  soi,  mais  en  même  temps  es- 
sentiellement relatif  dans  son  applica- 
tion, lorsque  nous  disons  que  le  pouvoir 
social ,  quelle  qu'en  soit  la  forme,  doit 
régler  l'usage  des  libertés  individuelles, 
d'après  les  besoins  propres  à  chaque 
société  et  à  son  état  de  civilisation.  M. 
de  La  Mennais,  qui,  dans  un  article  du 
journal  le  Monde,  a  présenté  l'abolition 
de  tout  gouvernement  comme  le  but  des 
progrès  du  genre  humain ,  aspire  à  réali- 
ser, tel  qu'il  le  conçoit,  l'absolu  dans 
l'humanité  :  nous  regardons  cette  géo- 
métrie politique  comme  une  chimère, 
parce  que  l'absolu  est  perpétuellement 
limité,  circonscrit,  modifié  par  les  né- 
cessités relatives  de  l'humanité.  Dans 
tout  gouvernement ,  de  quelque  manière 
qu'il  soit  constitué  ,  le  pouvoir  législatif 
a  le  droit  de  régler  les  impôts  :  voilà  un 
principe  général ,  universellement  re- 
connu. Que  répondrait-on  à  un  homme 
qui,  pour  combattre  ce  principe,  viendrait 
dire  :  Voyez  où  aboutit  ce  droit  attribué 
au  pouvoir  législatif:  il  suppose  que  ce 
pouvoir  sera  le  maître  de  disposer,  s'il  le 
juge  nécessaire,  de  tous  les  revenus  des 
propriétés,  et  par  conséquent  d'annuler 
la  propriété  elle-même.  On  lui  répon- 
drait que,  sous  peine  d'anéantir  à  l'ins- 
tant tout  gouvernement,  il  faut  bien  re- 
connaître en  général  au  législateur  le 
droit  de  disposer  d'une  partie  des  reve- 
nus en  déterminant  les  impôts;  mais 
qu'en  réalité  il  existe ,  dans  le  sein  de 
toute  nation  intelligente  et  chez  laquelle 
le  sentiment  de  la  justice  est  développé, 
des  forces  qui  limitent  perpétuellement 
l'usage  de  ce  droit ,  et  l'empêchent  de 
dégénérer  en  abolition  de  la  propriété. 
Au  lieu  de  la  propriété,  qui  est  en  quel- 
que sorte  la  liberté  dans  l'ordre  matériel , 
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appliquez  ceci  aux  libertés  intellectuel- 
les ,  la  réponse  sera  la  môme.  Sans  cloute 
les  abus  demeurent  possibles  ;  mais  de 
bonne  foi  s'agit  il  de  transfigurer  l'homme 
dès  ce  monde?  Il  s'agit  de  se  rallier  à  des 
principes  qui  n'érigent  pas  les  abus  en 
lois.  Sous  l'empire  de  nos  doctrines,  le 
désordre  peut  troubler  la  société,  parce 
que  l'homme  est  homme  :  avec  les  doc- 
trines de  M.  de  La  Mennais.  le  désordre 
est  le  droit,  la  loi  même. 

Si  donc  nous  n'avions  pas  le  bonheur 
d'être  catholiques,  et  que  notre  esprit,  in- 
certain des  lois  de  la  société  éternelle,  fût 
néanmoins  attaché  encore  aux  principes 
qui  peuvent  atténuer  l'imperfection  et 
alléger  les  maux  des  sociétés  du  temps, 
nous  n'en  rendrions  pas  moins  grâce  au 
chef  de  l'Eglise  universelle  d'avoir  si- 
gnalé, dans  certaines  doctrines ,  le  grand 
écueil  d'où  les  sociétés  modernes  doivent 
s'éloigner }  pour  retrouver  une  marche 
paisible  et  régulière.  Cette  voix,  que  cent 
millions  d'hommes  révèrent,  n'a  pas 
retenti  en  vain  dans  le  monde  ,  et  l'his- 
toire dira  que  si  Pie  VI  a  défendu  con- 
tre le  schisme  l'unité  de  l'Eglise,  si  Pie 
VII  a  défendu  la  liberté  de  l'Eglise  con- 
tre la  tyrannie,  Grégoire  XVI,  en  pré- 
servant de  toute  atteinte  la  tradition 
chrétienne  conservatrice  des  principes 
sociaux  ,  a  défendu  l'avenir  de  la  civili- 
sation. 

CHAPITRE  XIII. 


Fin. 


Après  les  objectons  viennent  les  pro- 
phéties. Sous  prétexte  d'avertir  les  ca- 
tholiques des  dangers  graves  qui  mena 
cent  leur  religion  ,  on  se  plaît  a  contris- 
ter  leur  foi  par  des  s* i.isti  es  présages.  On 
étale  les  embarras,  les  tribulations  de 
l'Eglise,  on  rètoui  ne  le  fer  dan.->  se .  p!. lies. 
on  disserte  froidement  sur  ce  qu'on  ap- 
pelle son  agonie,  on  prophétise  sa  mort 
en  tressaillant  d'espérance.  1)  eu  m  pré- 
serve, je  l'ai  déjà  demandé  en  ooaamen- 
ç  int  cet  écrit,  de  toute  parole:  amere  .  d  i 
toute  parole  qui  ne  serait  p  1S  le  ci  i  d  1.11 
Atvoir  M  lia  comment  ne  dirais  je  pas 
que  cet  empressement  à  venir  pr<  senter 
a  l'Eglise  affligée  une  éponge  trempée  de 
vinaigre  et  de  liel  révolte  d'autres  senti- 


mens  encore  que  ceux  de  la  piété?  Il  est 
aussi  des  souvenirs  qui,  à  défaut  de 
croyance,  eussent  dû  retenir  sur  ses  lè- 
vres ces  malheureuses  prédictions.  Si  le 
souvenir  des  autels  qui  avaient  reçu  ses 
sermens,  des  âmes  que  ses  écrits  chré- 
tiens avaient  consolées,  de  tous  les  sacrés 
liens  de  foi  et  d'amour  qui  l'unissaient  à 
la  mère  commune  des  fidèles  ne,  pouvait 
plus  rien  sur  son  aine  ,  est-ce  que  tant  de 
prédictions  si  changeantes  qu'il  avait 
faites  d'année  en  année ,  de  livre  en  livre  , 
n'auraient  pu  du  moins  l'engager  à  se 
défier  du  rôle  de.  prophète?  Quand  on 
veut  être  prophète,  la  sagesse  conseille 
d'ordinaire  de  ne  l'être  qu'une  fois. 

JNaguère  encore,  lorsque  M.  de  La  Men- 
nais écrivait,  dans  sa  retraite  près  de 
Rome,  les  considérations  sur  les  maux 
de  l'Eglise  ,  qu'il  a  jugé  à  propos  d'in- 
sérer dans  son  dernier  ouvrage,  il  était 
plein  d'espérance  pour  l'avenir  de  l'Eglise, 
et  cependant  les  faits  généraux  étaient  les 
mêmes,  l'état  du  monde  n'a  pis  fonda- 
mentalement varié  en  cinq  ans.  Oue 
s'est-il  donc  passé  depuis  alors,  qui  lui 
fasse  apercevoir  les  mêmes  faits  sous  un 
aspect  diamétralement  opposé,  qui  lui 
fasse  voir  la  mort  où  il  voyait  une  impé- 
rissable vie?  Il  est  survenu  une  Encycli- 
que. A  l'instant,  le  présent  et  l'avenir  se 
sont  métamorphosés  à  ses  yeux  .son  pano- 
rama a  changé  subitement  de  décorations 
et  de  perspectives.  C'est,  dira- t-on,  qu'il 
a  vu  que  Rome  était  irrévocablement  liée 
à  des  doctrines  incompatibles  avec  celles 
qui  sont,  suivant  lui  ,  la  vie  et  le  salut  du 
monde.  Fort  bien  ,  mais  ce  ne  sont  donc 
pas  alors  les  faits ,  ce  sont  les  théories 
de  M.  «le  L  mennail  qui  prophétisent  : 
ce  présage  est  moins  effrayant. 

En  jugeant  de  l'a\.  air  p  r  le  présent, 
M.  de  La  .Mennais  ne  reconnaît  que  deux 
hypothèses,  deux  voie  possibles  l'ai-  l'une 
\<->  peuples  iraient  chercher  le  reposa 
L'abri  de  despotisme ,  »t  comme  il  sou- 
tient que  le  despotisme  est  la  doctrine 
même  de  L'Encyclique,  il  adi 
dans  cette  supposition .  les  poupl  s  tom- 
beraient a  genoux  devant  Rome,  dont 

ils  admirer  aient    la   sagesse   su  péri 

Mais  il  écarte  bien  vite  e  11 

lion,    comme  contraire  au  pn  n.  - 

cessaire  de  la  société.  11  ne    ^>U    dans 
l'avenir  que  l'autre  route  qui  conduit  à 
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la  réalisation  absolue  de  la  liberté  et  de 
l'égalité,  telles  qu'il  les  conçoit.  Dans 
cette  hypothèse  ,  soit  que  les  efforts  des 
peuples  soient  comprimés  par  les  gou- 
vernemens,  soit  qu'ils  obtiennent  un 
triomphe  complet,  l'Eglise  et  l'humanité 
marchent  et  continueront  de  marcher  en 
sens  inverse;  de  là,  entre  l'Eglise  et 
l'humanité,  un  schisme  définitif,  qui  ne 
serait  que  la  destruction  même  de 
l'Eglise. 

M.  de  La  Mennais  se  trompe  :  il  n'y  a 
pas  seulement  deux  voies  ,  deux  termes 
possibles ,  il  y  en  a  trois  ;  outre  le  despo 
tisme,  outre  la  démagogie,  il  y  a  un 
avenir  entre  ces  deux  excès.  Qui  lui  a 
dit  qu'après  des  secousses ,  d'impru- 
dentes et  terribles  expériences  peut-être, 
les  principes  sociaux  d'ordre  et  de  li- 
berté ,  qui  ont  présidé  à  la  naissance  et  au 
développement  des  sociétés  chrétiennes, 
ne  reprendront  pas  leur  empire,  et 
que  l'on  opérera  graduellement,  sous 
leur  influence  ,  les  améliorations,  les  ré- 
formes politiques  que  les  changemens 
survenus  dans  la  société  rendront  néces- 
saires? 

Reprenons  les  trois  suppositions.  Nous 
ne  croyons  pas  plus  que  lui  que  le  des- 
potisme soit  l'avenir  des  sociétés  chré- 
tiennes. Mais,  si  nous  pouvions  le  crain- 
dre ,  nous  le  craindrions  dans  le  triom- 
phe de  son  parti.  Quand  il  a  été  donné  à 
ce  parti  de  régner  sur  la  France ,  il  y  a 
quarante  ans,  qu'a-t-il  réalisé?  Le 
despotisme  le  plus  brutal  et  le  plus  in- 
sultant,  car  c'était  un  despotisme  par- 
leur de  liberté.  Lisez  maintenant  les  ma- 
nifestes de  ce  parti  depuis  sept  ans;  dé- 
pouillez-les de  ce  qui  n'est  que  phrase  ; 
allez  au  fond  :  qu'y  trouvez-vous?  La  même 
fureur  de  domination,  les  mêmes  arrière- 
pensées  de  terrorisme ,  la  même  incor- 
rigible habitude  de  mettre  la  liberté  dans 
les  mots,  la  violence  dans  les  actes.  La 
race  des  hommes  despotiques  ,  la  voilà  , 
et  le  bon  sens  public  ne  s'y  trompe  pas. 
S'il  leur  était  donné  de  prévaloir,  on  fini- 
rait bientôt,  comme  toujours,  par  cher- 
cher dans  le  despotisme  régulateur  d'un 
seul,  un  asile  contre  le  despotisme  anar- 
chiquecent  fois  plus  intolérable.  Mais, 
sous  quelque  forme  que  ce  mal  se  produi- 
sît, il  ne  pourrait  jamais  être  qu'une  phase 
passagère.  La  notion  et  le  sentiment  du 


droit,  de  la  justice,  de  l'honneur  sont 
trop  développés  chez  les  nations  chré- 
tiennes pour  ne  pas  réagir  efficacement 
contre  le  règne  de  la  force  brute  .  et 
l'Eglise  surtout  a  besoin  de  liberté.  Si  le 
droit  public  de  l'Orient  pouvait  s'instal- 
ler sur  un  trône  catholique,  il  y  aurait 
des  Encycliques  contre  lui,  comme  il  y 
en  a  aujourd'hui  contre  la  démagogie. 
Non,  ce  n'est  pas  au  pied  du  despotisme 
que  l'Eglise  et  les  peuples  se  rencontre- 
ront jamais.  Gardien  fidèle  de  la  doc- 
trine qui  lui  a  été  transmise.  Grégoire 
XVI  n'a  fait  que  rappeler  des  maximes 
dont  tous  les  siècles  chrétiens  ont  retenti. 
Il  n'a  fait,  nous  l'avons  vu,  que  con- 
tinuer l'antique  tradition,  et  je  ne  sais 
qui  oserait  accuser  les  enseignemens  du 
christianisme  de  n'être  qu'une  tradition, 
de  servitude. 

Nous  ne  croyons  pas  davantage  que 
l'avenir  appartienne  à  la  liberté  et  à 
l'égalité  révolutionnaire;iiousne  croyons 
pas  que  le  parti,  qui  s'obtine  à  les  rêver, 
soitl'avant-garde  du  genre  humain.  Tout 
homme,  si  cela  lui  plait,  peut  s'adjuger 
l'avenir  et  le  monde  ,  il  peut,  en  se  don- 
nant lui-même  son  mandat,  se  constituer 
le  représentant  des  vœux  des  peuples ,  en 
dépit  des  réalités,  qui  donnent  un  dé- 
menti à  ses  fanatiques  prétentions.  Dans 
les  contrées  de  l'Europe  ,  qui  sont  tra- 
vaillées par  des  idées  de  réforme  politi- 
que ,  les  doctrines  de  nivellement  absolu 
n'ont  aucun  crédit  :  en  France ,  sauf 
une  école  peu  nombreuse,  la  moitié  du 
public  s'en  effraie,  l'autre  moitié  s'en 
moque.  N'importe:  de  même  que  les  jour- 
naux de  la  terreur  appelaient  les  habi- 
tans  d'un  faubourg  le  peuple  ,  de  même 
que  des  journaux  appellent  encore  un 
jury  de  douze  hommes  le  pays  ,  la  déma- 
gogie enfle  aussi  son  uom  :  cela  s'intitule 
l'humanité. 

Mais,  à  côté  de  ces  prétentions,  des 
signes  très  graves  annoncent  que  les 
idées  négatives  ,  qui  sont  le  fond  de  la 
doctrine  révolutionnaire,  sont  en  état  de 
décadence.  Ces  signes  se  manifestent,  les 
uns  dans  la  marche  de  la  partie  active  de 
la  société,  les  autres  dans  la  nouvelle 
direction  que  suivent  la  plupart  des 
théories  sociales. 

Une  solennelle  expérience  a  révèle,  à 
la  face  du  monde,  le  vide  et  l'impuissance 
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des  systèmes  politiques  fondés  sur  la  dé- 
fiance et  l'hostilité  envers  le  pouvoir. 
Pendant  quinze  ans  ,  la  France  avait  été 
saturée  de  doctrines  qui  avaient  pour  but 
commun  de  réduire  l'action  du  pouvoir- 
social  à  la  plus  grande  nullité  possible. 
Qu'«st-il  arrivé  pourtant?  Lorsqu'il  s'est 
agi,  non  plus  d'attaquer,  mais  de  cons- 
truire ,  l'immense  majorité  des  partisans 
de  ces  doctrines  les  ont  abandonnées. 
Excellentes  pour  détruire ,  ils  les  ont 
trouvées  détestables  pour  édifier.  Des 
doctrines,  qui  ont  une  véritable  puis- 
sance régénératrice,  ne  subissent  pas  de 
pareils  échecs  :  elles  entraînent  les  mas- 
ses qui  les  ont  adoptées  ,  elles  les  maî- 
trisent, elles  les  poussent  à  accomplir 
leur  œuvre  féconde.  Leur  force  réelle  se 
manifeste  surtout  au  moment  ou  il  faut 
organiier  :  toute  doctrine ,  qui  ne  résiste 
pas  à  cette  épreuve  ,  n'a  point  d'avenir. 

En  second  lieu  ,  une  direction  nouvelle 
se  laisse  apercevoir  dans  le  mouvement 
des  esprits  qui  s'occupent  des  théories 
sociales.  On  nous  avait  dit  jusqu'ici  : 
Cherchez  la  plus  grande  somme  de  li- 
berté individuelle,  et  vous  trouverez  le 
plus  grand  bien-être  :  voilà  le  thème 
fondamental  qu'on  variait  de  mille  ma- 
nières. On  commence  a  dire  :  Cherchez 
les  conditions  de  la  plus  grande  somme 
de  bien-être  général ,  et  vous  y  trouverez 
réellement  la  plus  grande  liberté  possi- 
ble. Ce  nouveau  thème  est  aujourd'hui 
le  fond  de  la  plupart  des  écrits  sérieux, 
qui  traitent  du  présent  et  de  l'avenir.  Il 
y  a  changement  complet  de  point  de  rue. 
On  passe  du  point  de  vue  individuel  au 
point  de  vue  social  ;  et  a  mesure  que 
l'on  suivra  cette  direction,  on  s'éloignera 
de  plus  en  plus  de  la  théorie  révolution- 
naire ,  qui  part  primitivement  de  l'indé- 
pendance individuelle,  pour  essayer  de 
construire,  sur  cette  base,  des  plans 
d'organisation. 

Sans  doute  la  lièvre  qui  a  troublé  la 
France  peut,  en  se  propageant  dans  plu- 
sieurs autres  pays,  1rs  agiter  plus  ou 
moins  long-temps.  Mais  dans  ce  cas  la 
maladie  révolutionnaire  y  suivra  les 
mêmes  phases.  Vprès  l'ardeur  de  l'atta- 
que, l'impuissance  d'édifier  ;  après  l'en- 
thousiasme, le  désenchantement,  après 
la  ferveur,  la  défection. 

Indépendamment  de  toute  discussion 
|T, 


sur  le  fond  des  choses,  nous  crovons 
donc  que  l'avenir  ne  sera  pas  plus  lïiéri- 
tage  de  la  démagogie  qu'il  ne  le  sera  du 
despotismfl.  Ces  deux  suppositions  i 
tées,  on  est  ramené  à  des  prévisions  plus 
conformes  à  l'expérience  du  passé  .  et 
aux  nécessités  permanentes  de  la  société 
humaine.  Si  chaque  individu  a  besoin 
d'une  sphère  d'activité  libre  ,  chaque  so- 
ciété a  besoin  d'un  pouvoir  qui  gouverne 
réellement  les  forces  individuelles  et 
qui  les  organise  d'après  les  diverses  dé- 
velopperions de  la  civilisation.  La  com- 
binaison de  ces  deux  principes,  au  degré 
où  elle  est  possible  dans  chaque  pe;. 
voilà  l'éternelle  loi;  là  où  elle  n'existe 
pas.  on  la  cherche.  L«s  hommes  peuvent 
s'agiter  dans  d'autres  directions,  mais 
c'est  là  que  Dieu  les  mène. 

Toutefois,  pour  bien  juger  l'état  ac- 
tuel et  les  remèdes  que  ses  maux  atten- 
dent, il  faut  porter  ses  regards  plus  haut 
que  les  combinaisons  politiques.  La  so- 
ciété n'est  jamais  en  proie  à  de  grandes 
souffrances  que  lorsqu'il  y  a  eu  affai- 
blissement de  l'esprit  de  charité  dans  le 
monde.  Le  Christianisme  .  pendant  dix- 
huit  siècles  ,  a  fait  pénétrer  dans  le  cœur 
de  la  société  »in  immense  amour  :  mais 
depuis  que  des  classes  nombreuses,  per- 
verties par  l'incrédulité  ou  flétries  par  le 
doute,  se  sont  soustraites  à  son  inflt* 
au  moins  directe,  bien  des  sources  de 
vie  se  sont  desséchées  en  elles .  et  il  s'est 
fait  <le  grands  et  stériles  déserts  d'où 
s'échappe  un  long  cri  de  douleur.  Ce 
n'est  pas  l'industrie  qui  sera  .  par  son 
activité,  la  libératrice  des  malheureux  : 
témoin  l'étal  des  prolétaires  dans  la  ca- 
pitale de  l'industrie,  l'Angleterre  état 
si  révoltant  que  l'on  se  sent  tenté  de  re- 
gretter comme  un  bienfait  l'antique  es- 
clavage. Ce  n'est  pas  la  science  qui  sera 
la  libératrice  des  malheureux  :  seule 
elle  n'est  qu'un  pale  flambeau  qui  éclaire 
sans  jamais  rien  féconder.  Il  faut  \\n 
principe  supérieur  ,  qui  réchauffe  ce 
que  l'égoïsne  a  refroidi,  qui  unit  ce 
qui  est    di\isé,  qui    fait    que   ce  qui    est 

haut  se  pencha  rers  ee  qui   est  bas .  il 
faut    que  l'espril  de  dévouement  j 
pande  dans  le  chaos  de  la  so 
tuelle.  A  toutes  les  grandes  cris* 
ciales,  l'esprit   de  sacrifice  -le  la  part 
des  classes  puissantes  a  ttc  le  salut  du 
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inonde.  Quand  les  barbares  envahirent 
l'empire  romain  ,  si  ces  géants  du  monde 
moderne  n'eussent  pris  conseil  que   de 
leurs  passions  et  de  la  victoire  .  ils  n'eus- 
sent pas  mieux  demandé  que  de  rétablir 
à   leur   profit   l'esclavage    des    sociétés 
païennes,   avec  tout  son  luxe  d'oppres- 
sion. Le  Christianisme  ne  le  leur  permit 
pas  :  i'  ne  pouvait  pas  tout  exiger  de  ces 
farouches  néophyte»,   mais  il  leur  com- 
manda du  monts  dès  l'origine  le  sacrifice 
de  l'esclavage ,  et  grâce  à  lui  il  n'y  eut 
de  possible  que  le  servage,  transition 
nécessaire  à  un  état  meileur.  Dans  les 
siècles  modernes ,   de  nouvelles  classes 
se  sont  formées,   qui,   en  ces  derniers 
temps,  sont  parvenues  chez  nous  à  con- 
centrer entre  leurs  mains  la  plus  grande 
partie  de  la  puissance  publique.   Mais 
dans  cette  nouvelle  phase  sociale,  où  est 
cet  esprit  de  sacrifice,  qui  devrait  inau- 
gurer laur  pouvoir,  comme  un  commen- 
cement  de   miséricorde  et  de  dévoue- 
ment inaugura  le  pouvoir  de  la  classe 
guerrière ,  qui  a  dominé  sur  le  moyen 
Age  ?  Le   Christianisme  n'a  pas   encore 
baptisé  leur  avènement  à  la  puissance. 
Cependant  la  loi  de  vie,  contre  laquelle 
rien  ne  saurait  prévaloir,  réclame  et  ré- 
clamera jusqu'à  ce  qu'elle  soit  écoutée. 
Que  ceux  qui  sont  grands  se  fassent  les 
serviteurs  des  autres.   Les   formes  sous 
lesquel  es  s'exerce  ce  glorieux   servage 
peuvent  varier;    le  fond .  jamais.  Dans 
l'ancienne  société,    où  l'élément  guer- 
rier occupait  une  si  grande  place,  l'aris- 
tocratie était  tenue  au  sacrifice  de  son 
sang  ;   elle  a  long-temps  été  fidèle  à  sa 
mission  de  dévouement,  e  le  a  péri  lors 
qu'elle  a  eu  laissé  s'affaiblir  et  se  cor- 
rompre l'esprit  de  son  institution.  Dans 
la  société  nouvelle  qui  aspire  à  s'organi- 
ser pour  le  travail  bien  plus  que  pour  la 
guerre,    l'aristocratie    industrielle    n'a 
pas,  pour  obligation  habituelle,  le  même 
genre  de  sacrifice  h  faire:  mais  elle  restera 
bien  au  dessous  de  l'ancienne  aristocra- 
tie militaire,  elle  manquera  d'une  con- 
sécration  essentielle  et   vitale,   si  par 
d'autres  genres  de  dévouement  appro- 
priés à  l'étal  présent  du  momie,  elle  ne 
s'efforce  pis  de  s'é  everà  la  hauteur  du 
but  que  le  Christianisme  assigne  à  toute 
puissance  sur  la  ti  rre.  Considérer  le  pro- 
létaire, non  comme  machine  de  richesse, 


CATHOLIQUE. 

mus  comme  un  associé  de  travail:  ne 
pas  calculer  avec  une  cruelle  précision 
jusqu'à  quel  point  on  peut  fatiguer  ses 
lu  as.  sans  se  priver,  en  brisant  cet  in- 
strument, des  bénéfices  qu'il  rapporte } 
lui  fournir,  non  pas  seulement  un  mor- 
ceau de  pain  pour  prix  de  ses  sueurs, 
mais  aussi  la  facilité  de  se  nourrir  du 
pain  de  l'Ame,  de  recevoir  les  instruc- 
tions religieuses  qui  forment  et  déve- 
loppent l'homme  moral  ;  et  au  lieu  de 
forcer  son  corps  à  travailler  les  sept 
jours  de  la  semaine  ,  sous  peine  de  mou- 
rir de  faim  ,  ne  pas  reculer  devant  quel- 
ques sacrifices  ,  pour  faire  jouir  son  Ame 
de  la  trêve  du  Seigneur  ;  multiplier  par- 
tout des  inslitutions,  des  centres  de  pro- 
tection et  de  secours;,  qui  consistent, 
non  pas  seulement  à  conseiller  l'épargne 
à  ceux  qui  n'ont  presque  rien  ,  mais  à 
déverser  sous  différentes  formes,  dans  la 
masse  des  classes  souffrantes,  le  superflu 
de  ceux  qui  ont  beaucoup  j  concourir 
au  bien  commun  .  non  point  seulement 
par  des  offrandes  matérielles,  mais  en- 
core par  des  services  personnels  ,  en 
donnant  au  sacerdoce ,  aux  congréga- 
tions religieuses  de  charité,  une  dime 
vivante ,  la  dime  des  générations  ;  sacri- 
fier enfin  ,  dans  les  régions  du  pou- 
voir, ces  mesquines  et  odieuses  luttes 
d'ambition  et  d'amour-propre,  pour 
s'occuper  sérieusement  de  préparer  des 
mesures  législatives  et  administratives, 
animées  de  l'esprit  du  christianisme  :  voilà 
quelques  traits  du  dévouement,  par  le- 
quel l'aristocratie  moderne  doit  conti- 
nuer, dans  nos  sociétés  industrielles  .  le 
dévouement  de  l'aristocratie  militaire 
du  moyen  âge.  11  faut  le  dire,  en  hono- 
rant de  grand  cœur  toutes  les  excep- 
tions, il  n'y  a  encore,  dans  une  partie 
très  nombreuse  de  la  classe  qui  gou- 
verne, ni  l'intelligence  de  celle  mission, 
ni  la  volonté  de  l'accomplir.  Semblable  a 
une  machine  dont  plusieurs  des  princi- 
paux rouages  seraient  arrêtés,  faute  d'im- 
pulsion .  la  société  actuelle  renferme 
une  multitude  d'hommes,  d'ailleurs  puis- 
sans  et  actifs,  qui.  étrangers  ou  indiffé- 
rons aux  croyances  religieuses  ,  ne  fonc- 
tionnent pas  ilans  un  but  social  chré- 
tien. Ces  rouages  arrêtés  ou  sujets  à  un 
mouvement  désordonné,  ne  privent  pas 
seulement  la  société  de  leur  concours 


DU  DERNIER  ÉCRIT  DE  M.  DE  I  A   M]  NNAIS. 


nécessaire  ;  ils  embarrassent ,  el  souvent 
même  ils  paralysent  l'action  des  autres 
rouages  sociaux  :  de  là  une  profonde 
perturbation,  et  toutes  les  souffrances 
«jii  elle  traîne  à  sa  suite. 

D'où  viendra  l'impulsion  réparatrice? 
D'où  soufflera  l'esprit  de  vie  qui  doit  pé- 
nétrer, réchauffer  celte  masse  inerte  el 
froide?  oui  est-ce  qui  a  conservé,  qui 

est-ce  qui  possède  la  tradi I ion  de  l'an- 
tique charité?  D'un  Côté  sont  les  chré- 
tiens réels  .  avec  leur  glorieux  passe  .  el 
les  innombrables  œuvres  de  dévouement 
qu'ils  entretiennent  sur  ions  les  points 
du  globe  ;  de  l'autre  côté,  quelques 
hommes .  transfuges  des  croyances  chré- 
tiennes, bien  qu'ils  veuillent  retenir  en- 
core le  nom  de  chrétiens  ,  et  qui  se 
donnent  pour  les  sauveurs  du  monde  . 
auquel  ils  n'ont  apporte  encore  que  des 
paroles  stériles  ,  qui  n'ont  point  l'ait 
éclore  une  seule  œuvre  empreinte   de 

l'esprit  de  sacrifice.  Pour  accréditer  la 
mission  qu'ils  s'attribuent  ,  ils  se  pré- 
sentent comme  les  vrais  successeurs  des 
premiers  chrétiens  j  ils  nous  disent  que 
le  caractère  des  premiers  chrétiens,  ef- 
face eu  nous.  re\  i!  en  eu\.  Eh  bien!  nous 

acceptons  ce  terme  de  coin,  araison. 

Les    premiers    chrétiens    étaient    des 
boinines  d'avenir,  mais  dans  un  sens  su- 
per ieur  à  relui  qu'on  donne  souvent  à  ce 
mot  dans  le  langage  du  jour,  lis  plaç 
lans  le  ciel  l"  point  d'appui  de  ce  levi<  r 
le  charité,  avec  lequel  ils  soulevaient  la 
erre.   Ils  se  considéraient    comme    des 
royageurs,   qui,   pour  arriver  à  leur  pa- 
rie, passaient  en  faisant  le  bien  «... 
L  Dieu,  cet  esprit  vit  el  revit  sans  cesse 
lans  toutes  les  générations  de  Gdélesqui 
«e  transmet tenl  les  uns  aux  autn 
nain  en  m  .in  .   et  de  siècle  en 
Ïambe. m  divin.  M  t  pas 

I    I  esprit    (|  n    domine    (  In/   les    j« 

deples  du  nouveau  christianisme.  En  gè- 
lerai, les  méditations  cél^t  s  les  oecu- 

ent  foit  peu  .  je  Crois  :  ils  sont  des  hoin- 

ies  du  présent,  peu  sen»ibles  aux  eon- 

lons  mystiques.  Ils   préparent  aux 

luples   futurs    un    indicible   bonheur  j 

la  plupart   tiennent    surtout 
u'on  leur  escompte  une  partie  des  j 
'  I  «'s  (le  l'avenir. 
Les    premiers     chrétiens    étaient    (les 

'Dunes  douv  el  pacifiques,  ils  travail- 


la 

laient  en  paix  au  soulagement  des  maux 
à    la  destruction  des  abus,   ils   ,-,.  ! 

saient  les  réformes  violentes,  les  insu- 
bordinations  politiques,  par  sentiment 
et  par  devoir,  par  esprit  d'ordre  et  do- 
mec.  Plutôt  que  de  troubler  le 
monde,  ils  savaient  pardonner,  même  à 
ceux  qui  les  empêchaient  de  faire  du 
bien  :  leur  plus  sublime  patience  et  ni  <|e 
supporter  avec  calme  les  souffrances  de 

i  hanté.   Cette  charité  priai'  , 
tissait,  tonnait  quelquefois,  mais  n 
pissait  pas.   Cet  esprit    se    perpétue 
l'Eglise,  de  l'aveu  de  nos  adversaire  e 

ecusent  de  lâcheté.  Mais,  de  bonne 
foi,  qui  pourrait  reconnaître,  dans  leurs 
appels  permanens  à  l'insurrection  . 

impies  pour  le  renversement 
de  tout  Tordre  social  existant,  les  senti- 
mens  des  premiers  chrétiens  envej 
puissances  de  ce  monde'.'  Qui  pouri  lit 
reconnaître,  dans  le  langage  irritant 
avec  lequel  ils  provoquent  le  soulève- 
ment d.s  classes  inférieures,  les  paroles 
de  consolation  el  de  pai\  que  les  pre- 
miers chrétiens  adressaient  BUS  I 
agenouillés  devant  la  croix.'  Les  haran- 
gues de  Spartacus  ne  seront  jamais  le 
commentaire   de   l'épilre  d  pau| 

l'affranchissement  d'Onési 
premiers    « 
bom 

savaient  que  le  chi 
d'inépuisables    tr<  mrs    de 
qu'il  verserait  sui  ations  futu-, 

tient  pas 
de  leur  temps,  t  tus  les  bienfaits  q 
pelai     t  leuis  vœux  el   que  pressentait 

leur  foi  ,    ils    n'en    étaient   pas    moil 

ire  tout  I  •  bien  actuellement 
ible  .  à  p  atiquer  la  ch 

huotblei  deuils.   1  s   vis,: 
prisoriii  i  s    pot  i  tii 
consolations  aux  m 

d  :     ient  obscurémi 

••mes  des  gra 
ciel  i  t  le  tem,  Qt  fécond 

ns  Ont,  pour  la  p  m 

un  Buperbe  d.  dam  poui  ces  min 
la  cb  ti  i    foi  t  h 

|ui  embrassent  le 
ti. Un  s ,  et  font  vraiment  trop  i  i 
modestes  pratiques  d< 
sance  qui  les  attendent  à  leur  p 
malheureux  du  jour  ire 
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lagemcnt  dans  les  systèmes  sur  le  bon- 
heur de  l'avenir.  INous  avons  conservé, 
nous,  la  vieille  charité  :  imbécillei  chré- 
tien*, qui  avons  encore  foi  au  mérite  d'un 
verre  d'eau  dunné  avec  amour! 

Les  premiers  chrétiens  étaient  des 
hommes  de  charité,  parce  qu'ils  étaient 
hommes  de  prière  <  t  de  foi.  11  ne  faut 
pas  croire  qu'il  ait  suffi  au  christianisme 
d'énoncer  le  précepte  de  l'amour  frater 
uel  envers  tons  les  hommes,  pour  le  faire 
passer  dans  la  pratique.  Est-ce  que  Marc- 
Auiéle  et  Epiclèle,  en  proclamant  de 
belles  maximes  de  morale,  ont  entraîné 
Je  monde  avec  elles?  Le  christianisme  n'a 
pas  seulement  promulgué  la  loi  de  cha- 
rité ;  il  a  donné  des  forces  pour  l'accom- 
plir. C'est  avec  ses  mystères,  son  culte, 
ses  sacremens,  qu'il  a  rendu  l'homme 
capable,  suivant  la  belle  expression  de 
saint  Paul,  de  faire  ta  vérité  avec  amour. 
Il  n'a  pas  seulement  éclairé  l'intelli- 
gence ;  ii  a  nourri  le  cœur.  Qu'avez-vous 
fait  de  cette  nourriture  sacrée,  apôtres 
d'un  christianisme  sans  dogmes  et  sans 
qnlte?  Vous  êtes  pour  les  mystères  d'a- 
mi ni'  ce  que  les  iconoclastes  étaient 
pour  les  saintes  images  :  là  où  vous  avez 
passé  ,  le  sanctuaire  reste  froid  et  vide. 

Kon,  la  tradition  de  la  charité  chré- 
tienne n'est  pas  avec  vous  ;  elle  est  où  se 
conserve  la  tradition  de  la  foi.  Si  noire 
action  n'accomplit  pas  encore  tous  les 
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genres  de  bien  que  notre  pensée  embrasse, 


c'est  qu'il  y  a  dans  le  chaos  social  qui 
nous  entoure  mille  obstacles  qui  arrê- 
tent la  meilleur*  volonté,  «t  dont  nous 
ne  sommes  pas  responsables;  c'est  aussi 
que  les  préjugés  haineux  que  l'on  a  ins- 
pirés contre  nous  à  une  partie  du  peuple, 
la  rendent  inaccessible  encore  à  notre 
influence.  Mais  les  croyances  qui  nour- 
rissent le  dévouement,  mais  l'esprit  de 
sacrifice  ,  mais  la  charité  active  sont 
toujours  là,  soutenant  toutes  les  ancien- 
nes œuvres  de  bienfaisance,  en  en  créant 
journellement  de  nouvelles,  attendant 
qu'il  leur  soit  permis  d'agrandir  le  cercle 
de  leurs  bienfaits,  épiant  loutei  les  idées 
pratiques  d'amélioration,  toutes  les  vues 
utiles,  toutes  les  découvertes,  pour  s'en 
emparer,  pour  convertir  toute  scienceen 
amour.  L'Eglise  est  ce  qu'elle  a  toujours 
élé  :  elle  n'est  pas  seulement  la  demeure 
paisible  de  tous  les  esprits  qui  se  repo- 
sent dans  l'unité  de  foi  ;  elle  «  st  aussi  la 
grande  salle  d'asile ,  l'atelier  universel 
des  bonnes  œuvres,  où  se  presse,  au 
service  de  toutes  Ks  souffrances,  l'élite 
de  ces  Ames  qui  forment,  à  toutes  les 
époques,  l'immortelle  aristocratie  du  dé- 
vouement. Le  Pape  en  est  le  chef  :  voilà 
les  véritables  affaires  de  Rome. 

L'abbé  Ph.  Gekbet. 
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SEP  1  nui:    il  '(»•<;. 

£tat  de  la  Gaule  au  moment  *l t-  l'invasion.  —  Sé- 
nateurs gaulois;  Sociétés  de  navigation  <t  de 
iers  :  Naulos  Pai  isieos  :  population  «les  campa- 
gnes. —  Progrès  du  christiani  me  en  Gante  ;  pre- 
mières Eglises.  —  Saint  liii.it-,  B&int  Hilalre 
de  Poitiers  ,  suint  Martin»  —  Les  deux  amans  de 
Clermont, 

Une  poignée  de  vagabonds  ,  patres  , 


meurtriers  ou  esclaves  échappés .  ayant 
bâti  quelques  huttes  sur  les  collines  du 
Tibre,  s'appela  le  peuple  romain,  et  dit 
qu'il  avait  bâti  la  fille  éternelle,  pour 
être  la  maîtresse  de  l'univers,  oblige  de 
repousser  l'insulte  al  les  armes  de  ses 
voisins,  il  vainquit;  et  contre  la  cou- 
tume qui  avait  toujours  gouverné  le  vieux 
momie  .  il  B'incoi  pora  les  vaineus  pour 
soutenir  sa  victoire.  Depuis,  de  complète 
en  conquête  ,  il  ne  cessa  de  se  recruter 
des  esclaves  qu'il  avait  vendus  sur  le 
champ  de  bataille  ou  amenés  à  la  corde 
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sur  son  forum.  L'affranchissement,  quand 
ils  avaient  toucha  le  sol  de  Rome  ,  les 
rendait  Romains,  el  ce  ramas  continuel 
de  toutes  les  ri  ces  vit  les  rois  eux-m 
se  prosterner  devant  lui,  la  tête  i 
eu  bonnet  d'affranchis^  el   saluanl 
sénateurs  du  nom  de  dieux  sauveurs   I  . 
Figure  providentielle  d'un  autre  peuple 
el  d'un  autre  empire  ,  auxquels  il  d 
préparer  la  place  sans  le  lavoir.  Dèsque 
les  Romains  eurent  fait  leur  lâche,  un 
pauvre  pêcheur  juif  vint  poser  sa  chaire 
évangélique  en  lace  de  la  chaire  in 
riale .  pour  dominer  «lu  \  atican  le  Capi* 
to!e  et  l'univers,  urbi  et  orbi.  A  sa 
se  forma  une  faible  agrégation  de 
misérables,  qui  eut  à  soutenir  au 
une  guerre  acharnée ,  et  qui  n'en  devint 
pas  moins  un  grand   peuple.   I'.  r   une 
tactique  singulière  ,  ce  peuple  méprisé 
trouvai!   sa  force  dans  ses  défaite  i;  U 
s'incorporait  l«-s  vainqueurs  en  les  affran- 
chissant à  son  tour  .  m  os  d'une  plus 
noble  manière,  en  donnant  la  liberté 
spirituelle  aui   plus  grands  coupables 
comme  aux  pins  vertueux.  Son  étendard, 
toujours  honni  et  battu,  fit  de  plus  ra- 
pides conquêtes  que  l'aigle  «les  logions. 
Enfin ,  les  Césars  vinrent  a  inder 

la  faveur  de  s'agenouiller  parmi  ces  nou- 
veaux affranchis;  car  il  n'était  pli 
:  ible  de  méconnaître  en  eux  le  noi 
peuple  romain,  le  vrai  royaume  éternel  : 
el  de  Merle  en  siècle  .  nation-: ,  gra 
mon. o  (ptes  se  prosternèrent  aux 

des  successeurs  .le  saint   ;  i  iiinie 

lui  vicaires  et  représentan   «lu  vrai  Dieu 
sauveur.  Lorsque  peu  de   temps  après 
ce  succès  décisif,  un  empereur  ap 
osa  le  contester  el  renom  el<  r  i  onl . 
chrétiens  les  premières  injures,  il  ou- 
bliait étrangement  l'origine  plus  réelle 
meut  >  île  <le  son  propre  empire  1 1 

nation.    I  n    philosophe    connue    II 

studieux  d'expliquer  par  i  ories 

les  infâmes  sottises  du  pag  nisme,  aurait 
dû,  ce  semble,  saisir   la  comparaison 
et  reconnaître  dans   Rome  p 
symbole  matériel  <le  Rome  chrétienne. 

On  a  droit   île  s"t  tonner  bien   dava 

(l)  Jim n, il  ,  Mît. 

Ali  inf.imi  /..nu  ni  d     I 

Majoras  primai  quitqaii  rail  >  le  laanun 
Aul  pj.lor  fuit,  aul  illud  ijuyJ  il 
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quand  on  entend  l'ancien  lecteur  il 
comédie  reprocher  au  chrétien  de  i 
à   tout    venant   :    «  Corrupteurs  .    meur- 
«  triers,  sacri.  célérats  de  I 

.  approchez  ha  .  Point  île 

lïace  à  I 
«  dont  je 

«  dive,  vous  n'aurez  qu'à  von-,  fra 
«  la  poitrine,  vous 

s  reuilrai  aussi  pursqi 
(fois    i  .      Pouvait  -  il  ittri- 

buer  lé  aux  rit    'I  ■  p 

catic  lesius  et  Ma  ■ 

ifs  qu'il  immolait 

irtout .  qui  avait 
i  i  long-temp  .  I  temenl  de  l'E 

d»,  commei 

vait-il  pa 

les  <l<»    .  m 

\  ine  il  philosophiq  trop 

stupide  dans  un.-  telle  mépris 

mauvais  »  foi.  Oui,  i'Egli 

i 
pour  les  purifier.    Déjà   el 

• 

nouvelle.   Hais  cou     e  il  n     avail  point 
pour  elle  de  limites .  il  fallait  que  i     i 
de  l'empire   l  ut  autour  d'elle  : 

que  i'  •  frontière 

pour  la  i  de  toutes 

ntraves  locales .   | 
veniions  de  nation 
tenu  les  autre 

•   i  ■ 

•  .  le 
centre  de  l'uni 

L'ép  snue. 

Le  plu  -  gi  and  al  le  pli  ■ 
perem  and' 

peine  l'unité  i  '  que  la  ruine 

en  fùl   plu  i  éclatante  :  il 

fut  le  sig 

branlèrent,  l  n  I  ioth  .  |  me  il 

[G  dit  lui  par   une    volonté   sur 

humaine .  alla  fouler  aux  pieds  le  < 
opiniâtn  on  idolâtrie,  i 

ifier  qu'il  pl">  rien  I 

tenib  |à  d'auti 

i    loi 

*- 
fOM  M  îles  iiniuolalU';  ■  •«». 
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nés  avaient  passé  le  Rhin  ,  commencé  la 
destruction  des  cirques,  des  théâtres  et 
des  dissipations  païennes,  avec  l'incen- 
die et  le  pillage  des  cités.  Quel  était  alors 
l'état  de  la  Gaule,  et  comment  s'y  est  pas- 
sée l'invasion  ?  c'est  ce  que  nous  avons 
maintenant  à  considérer.  Nulle  part  ail- 
leurs ,  peut-être _,  ee  grand  événement 
n'est  plus  remarquable  ,  et  aucun  histo- 
rien n'en  ayant  retracé  la  vue  exacte  et 
complète,  j'essaierai  d'y  suppléer.  Cette 
nécessité  de  restaurer  ainsi  une  époque 
ne  se  représentera  que  rarement.  J'ai 
déjà  prévenu  mes  lecteurs  que  je  ne  m'en- 
gagerais point  dans  un  récit  suivi. 

La  Gaule,  divisée  en  dix-sept  provin- 
ces, avait  subi  la  même  administration 
que  tout  le  reste  de  l'empire ,  et  n'avait 
pas  moins  à  souffrir  du  despotisme  et  de 
la  fiscalité.  Cependant  sa  position  géo- 
graphique et  le  caractère  de  ses  habi- 
tons lui  avaient  donné  une  assez  grande 
importance.  Elle  était  à  la  fois  frontière 
de  Germanie  et  centre  de  l'occident  ro- 
main. Quoique  les  usages,  les  lois  et  la 
langue  de  Rome  y  eussent  assez  promp- 
tement  prévalu,  les  Gaulois  conservaient 
feur  ancienne  fierté ,  de  sorte  que  la 
Gaule  agit  constamment  sur  les  desti- 
nées de  l'empire.  Les  Césars  y  venaient 
fréquemment-  depuis  la  tétrarchie,  l'un 
d'eux  y  résidait  presque  toujours  et  peut- 
être  ce  fut  le  malheur  d'Honorius  de  n'a- 
voir pas  préféré  au  séjour  de  Milan, 
celui  de  Trêves,  de  Lutèce  ou  d'Arles; 
la  surveillance  générale  y  était  plus  facile 
et  plus  assurée  :  l'Italie  ne  se  gardait 
que  par  la  Gaule.  Aussi  trouve-ton  dans 
cette  contrée  une  distinction  qu'on  cher- 
cherait vainement  ailleurs.  Au  dessus  des 
Décurions  il  y  avait  dans  les  principales 
villes  des  sénateurs  :  qui  portaient  ce  ti- 
tre, il  est  vrai,  sans  fonctions,  ni  auto- 
rite  spéciale,  mais  non  sans  avantages 
et  sans  influence.  Ils  jouissaient  de  tous 
les  privilèges  des  Claris  simes 3  ne  por- 
taient point  les  charges  de  la  curie,  et 
dans  un  temps  où  les  deux  sénats  de 
Rome  et  de  Constantinople  figuraient 
encore  aux  yeux  l'ancien  conseil  de  la 
république,  ce  n'était  pas  peu  d'honneur 
pour  les  cités  gauloises  que  de  posséder 
des  sénateurs.  Quoiqu'il  dépendit  du 
prince  de  créer  un  sénateur,  l'existence 
des  familles  sénatoriales  de  Gaule,  et 
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l'illustration  de  la  plupart  d'entre  elles 
avaient  vraisemblablement  leur  origine 
dans  les  coutumes  du  pays,  antérieure- 
ment à  la  conquête  romaine.  Cette  élite 
de  Gallo-lîomains ,   forcément   inactive 
sous  le  niveau  administratif,  réduite  à  la 
seule  influence  de  l'éducation  et  de  la  ri- 
chesse, avaitpourtant  plusde  consistance 
que  toute  la  noblesse   impériale.  Dans 
quelque  nullité  qu'elle  vécût,  ce  n'était 
pas  moins  une  sorte  d'aristocratie  et  l'u- 
nique dansl'empire.  Nous  la  retrouverons 
sous  les  rois  barbares.  Elle  tenait  en  ef- 
fet au  pays  et  par  son  caractère  gaulois 
et  par  une  institution  qui  soutenait  en 
même  temps  la  classe  moyenne  ,  c'est-à- 
dire  par  les  corporations  de  commerce. 
Toutes  les  provinces  avaient  de  ces  cor- 
porations ;  mais  la  Gaule,   posée  entre 
deux  mers  .  sillonnée  en  sens  divers  d'un 
grand  nombre  de  rivières ,   voyait  son 
commerce    bien    plus   florissant .    et   il 
nous  reste  plus  de  monumens  qui  nous 
fassent  connaître  ses  corporations  et  leur 
importance.  On  les  désignait  comme  par- 
tout, souslesnomsde  Nautes,Naviculai- 
res,ScaphaireSjLeniincul<Urcst  qui  indi-  . 
quent  également  des  sociétés  de  naviga- 
tion   avec  de  très  petites   différences  , 
impossibles  à  saisir  maintenant.  On  ap- 
pelait ces  Nantes  encore  plus  générale- 
ment marchands  ou  négocions.  Ces  di- 
verses associations  se  distinguaient  les 
unes  des  autres  par  un  surnom  tiré  des 
lieux  où  elles  exerçaient  leur  industrie, 
où  elles  avaient  une  résidence  centrale  ; 
telles  étaient  les  Fautes  du  Rhône,  de  la 
Saône  .  de  la  Loire ,  de  la  Durance .  etc. 
Elles  se  composaient  toujours  de  person- 
nes honorables,  décurions,  sévirs.  séna- 
teurs:  la  moindre  dignité  qu'on  y  pût 
acquérir  fut  celle  de  chevalier,  concédée 
par  Constantin  et  confirmée  par  Julien  . 
Gratien  et  Théodose  à  tous  ceux  qui  en 
faisaient  partie.  Le  code Théodosien  con- 
tient beaucoup  de  privilèges  accordés  à 
la  condition  denanteel  demtfrcftcnd;  c'é- 
taient desexemptions  de  plusieurs  charges 
publiques  et  civiles,  de  tutelle,  de  dons 
gratuits  et  de  quelques  impôts.  Us  préle- 
vaient   un    droit    sur   les  denrées    qu'ils 
transportaient.   Tous   les   juges   leur  de- 
vaient protection;  ils  avaient  des  juges 
particuliers  pour  les  affaires  civiles.  Cha- 
que corporation  possédait,  en  propriété 


commune  et  inaliénable,  des  terres,  dont 
les  revenus  étaient  affectés  aux  dépenses 
commune».  Chacune  avait  ses  régie  - 
mens  et  son  organisation  légale,  son  pa- 
tron ou  curateur,  et  ses  officiers,  élus 
pour  un  temps  déterminé.  Le  patron 
étail  toujours  choisi  au  moins  pûrmi  les 
cariâtes  ,  souvent  parmi  les  (sénateurs. 
Les  officiers  du  palais  seuls  Pc  pouvaient 
point  participer  aux  sociétés  de  com- 
merce. Un  curiale,  pendant  l'exercice 
du  patronage,  avait  dispense  des  charges 
onéreuse!  de  la  curie,  quoique  d'ordi- 
naire il  n'usât  pas  de  ce  droit:  le  patron 
étail  ntiute  lui-même,  et  partageait  les 
soins  et  les  profits  du  commerce.  Souvent 
même  il  exerçait  le  courtage;  cette  oc- 
cupation, loin  de  déroger,  jouissait  d'une 
grande  considération,  et  il  existe  une 
inscription  érigée  en  L'honneur  d'un  eu 
râleur,  en  même  temps  courtier  (  allcc- 
ior),  par  les  nautes  du  Rhône  et  de  la 
Saône  pour  sa  fidélité  dans  sa  ^esl  ion.  On 
donnait  communément  la  qualification 
d'ordre  ,  de  corps  très  honorable  (or do, 
splendi.ssimum  corpus  )à  ces  compagnies  ; 
et  le  mot   de  Consortium   indiquait  dans 

celle  communauté  d'intérêts  et  d'action, 

un  lien  plus  fort  (pie  celui  des  anciennes 

sodalitcs  romaines  |  I  . 

I. ntre  ces  grandes  corporations  de  la 

Gaule,  il  en  faut  remarquer  nue  fort  sin- 
gulière, qui  a  survécu  à  toutes  les  autres. 
dont  l'organisation  propre  est  demeurée 

la    hase   de    ses    I  ransloiniat  ions    succes- 

snes.  ei  semble  avoir  tiré  à  soi  le  centre 
administratif  de  la  France  moderne  Je 
veux  parler  des  Nautes  auxquels  appar- 
tenait la  navigation  de  la  Seine  et  de  ses 

•fflueUS;  ils  ne  prennent  point  leur  sur- 
nom de  leur  principale  rivière,  comme 


(1)  Voyea  dani  l'Histoire  du  droil  municipal  par 
Raynouard,  premiei  chapitre,  lea  divergea  Inacrip- 
lions  citées  d'après  G  roter,  el  dans  l'histoire  de 
Paris,  p.ir  D.  Pélibien  et  D.  Lobtneau,  la  disser- 
tation sur  les  antiquités  celtiques  .  el  la  dissertation 
sur  hertcjine  de  l'Hôtel  de  \  ille  de  Pai  ■- .  pai  I 
Raynooard  s'a  pas  boi  gé  .m  ira  rail  dea  deux  béate- 
dictina  doaW  il  eul  pu  se  servir  utilement.  Souveat 
on  néglige ,  par  un  certain  aèle  d'érudition ,  dea 
reehen  lus  déjà  laites  pour  1rs  faire  plos  péniblement 
on  d'one  manière  moins  complète.  Delà  auasi  quel- 
ques publications  qui   ne  son)   guère  neuves   nue 

pour  leur  .uilrur.  C'est  1.-  principal  il«  l.iul  île-  I 
Hisfi'i  iqurs ,  do  SI.  ilf  Chateaubriand ,  ouvrage  <jui 
no  rcpondjpoint  à  un  si  crand  nom. 
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les  autres  sociétés  de  ce  genre,  ni  même 
du  lieu  de  leur  résidence.  Lutèee.  mais 
de  leur  petite  nationalité  :  ils  s'appelaient 
les  Nautes  parisiens  Sauter  Parisiaci). 
Tous  les  hahitans  de  Lyon  ou  de  Nantes 
n'étaient  point  Hautes  du  Rhône  et  d 
la  Loire:  la  cité  et  la  société  de  com- 
merce formaient  deux  corps  très  dis- 
tincts et  indépendans  l'un  de  l'autre:  au 
contraire,  il  n'y  avait  d'hahitans  de  Lu- 
téce  ime  les  JNautes:  la  ville  et  l'associa- 
tion étaient  une  même  chose.  Un  sait 
combien  ils  résistèrent  à  César  et  à  sou 
lieutenant  Labienus;  ils  fournirent  8000 
hommes  à  la  ligue  (jauloise  qui  assi 
César  devant  Alésia.  Traités  en  peuple- 
conquis,  non  en  alliés,  après  la  victoire, 
ils  eurent  à  payer  le  tribut.  Les  Romains 
bâtirent  a  la  tête  de  leur  pont  une  forte- 
resse, qui  devint  par  la  suite  le  grand 
(  'hâte/et  a  l'extrémité  du  pont  au  Change. 
Les  Parisiens  n'eurent  point  d'orgai 
tion  municipale:  et  quand  on  les  eut 
traités  en  alliés,  on  n'eût  pas  Fait  autre- 
ment, parce  que  la  prospérité  de  la  ville 
tenait  à  son  commerce,  cl  (pic  pour  l'in- 
térêt de  la  province  et  des  finances  ro- 
maines,  on  n'y  deyait  rien  changer,  ils 
eurent  seulement  un  défenseur ,  comme 
lea  autres  cités,  et  ce  défenseur  fut  tou- 
jours choisi  parmi  les  Nautes.  Les  Pari- 
siens restèrent  donc  néoessairemeot  et 
qu'ils  étaient,  une  grande  confédération 
marchande.  Us  continuèrent  de  posséder 
desdomaines  communs;  parmi  ces  biens- 
fonds  élut   compris  tout    h'   terrain  qui 

s'étendait  de  l'ancien  port  Saint  Jacques 

au   port  Saint-Michel,  ce  qu'on  appelait 

encore,  sous  Louis  \  IL  leCios-aux-Bour' 
geois.  Us  gardèrent  connue  aupararant 
leur  administration  intérieure,  enl 

nient  réglée  SUT  leur  v  iede  DégOCCj  et  dans 

la  forteresse  romaine  .  la  s  die  même  qui 
portait  pour  inscription  :  Tributum  < 
saris,  où  l'on  acquittait  les  péages  el  l«- 
tribut,  servait    aux  délibérations  admi 
nistra tires  des  Nautes;  sons  le  titn 
Locutorium   Civium  ;  depuis  ce   fut  le 
Partoir-aux-Bourgeois.  l  ne  inscription 
du  temps  de  l'empereur  Tibère  atteste  à 
celle  époque  l'étal   Dorissant   du  corps 
des  Nautes  ou  de  la  cité  de  Paris.  Dea 
faubourgs  s'ajoutèrent  du  côté  du  midi  , 
sur  la  rive  gauche  de  li  Seine  :  il  y  avait 
de  C6  cote  un  palais  impérial,  un  champ» 
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de  'Mars  ou  d'exercice  militaire  ;  ces  mo- 
iiiiineiis  et  les  thermes  dont  il  subsiste 
de  curieux  vestiges  dans  la  rue  de  la 
Harpe  sont  présumés  antérieurs  à  la  ré- 
sidence de  Julien  (1). 

Autour  de  ces  grandes  et  nobles  socié- 
tés m'  groupaient  naturellement  des  cor- 
porations inférieures  d'ouvriers  divers, 
que  les  Hautes  employaient;  ou  trouve 
mentionnées  celles  des  routiers  et  des 
rs.  On  sait  de  plus  que  les  artisans 
et  les  petits  marchands  étaient  con- 
stituée en  corps  de  métiers  depuis 
Uezandre  Sévère  (2).  Toute  cette  masse 
d'industrie  subalterne  formait  propre- 
ment le  peuple  d«s  villes  et  appuyait  le 
haut  commerce ,  qui  lui  communiquait 
son  activité  et  sa  prospérité. 

La  seule  population  des  campagnes 
n'entrait  point  dans  cette  communauté 
d'intérêts  ,  et  demeurait  reléguée  dans 
la  culture  des  terres,  sous  le  poids  des 
corvées  et  des  exactions.  Aussi  toujours 
mécontente,  elle  s'efforçait  souvent  de 
se  délivrer.  Les  troubles  de  l'empire  par 
les  usurpations  militaires  des  Trente  Ty- 
rans avaient  favorisé  leurs  tentatives 
d'indépendance.  Vers  cette  époque  com- 
mença l'insurrection  des  Bagaudes  ou 
Confédérés  (3  .  qui  devint  assez  formi- 
dable pour  nécessiter  une  expédition  de 
l'empereur  Maximien.  Ils  avaient  deux 
chefs,  Elianus  et  Amandus.  que  quel- 
ques auteurs  ont  regardés  à  tort  connue 
chrétiens  .  et  qui  prirent  la  pourpre. 
Comme  il  arrive  toujours  quand  une  mul- 
titude se  soulève  pour  se  faire  justice, 
ils  ne  \  ivaient  que  de  brigandage  ,  et  fu- 
rent un  moment  le  fléau  de  leur  pays. 

(i)  Voyez  Felibien,  aux  mêmes  dominons  cités. 

(2)  Lamprid.  Alex.  Sev.  5ô.  M.  (îuizot,  première 
leçon,  parle  de  la  population  inférieure  des  mur- 
ebands  et  des  artisans ,  devenue  libre  au  Jc  >iécle 
par  une  révolution  lente  et  insensible.  Ce  passage 
de  Laïupride  n'explique  pas,  mais  constate,  nu 
obangement  très  tensiUe  au    commencemenl   du 

I  ne  lettre  de  IMine  le  jeune  et  une  réponse 
de  Trajan  ,  touchant  uno  association  iVuucriers  à 
Il  lans  Nicomédie,  pour  éteindre  les  incendies, 
donnent  une  indication  beaucoup  plus  ancienne.  Jl 
y  a\aii  d'ailleurs  certainement  des  sodalili  -  .  a 
corps  d'artisans  sons  la  république  ,  el  leur  rétablis 
sèment  n'est  Insensible  que  depuis  Auguste  Jusqu'au 
gouvernement  d'Alexandre  Sévère. 

r.)  l>u  mot  celtique  Bayai  ou  Bacad ,  troupe, 
ligue.  Ducanju,  0K>*». 
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Anton  eut  un  siège  terrible  à  soutenu- 
contre  eux.  Maximien  les  tailla  en  pu- 
ces. Lents  dernières  troupes  se  déseudi- 
n  ni  encore  dans   une   presqu'île  de  la 

Marne,!    une   lune   de    Paris,    où  < 
avait    i'iàli   une   forteresse ,   qui  conserva 

long-temps  de  leur  résistance  le  nom  de 
fort  des  bagaudes  '  Çastrum  Bagadau- 

ruui ,  Saint  -  Maur- des  -  Losm  s.  Dtoclé- 
tien  .  pour  prévenir  désormais  un  pareil 
danger  .  ordoniM  cie  ne  rien  exiger  des 
paysans  quand  ils  auraient  acquitté  leur 
capitation  et  leurs  fournitures  de  i  in  et. 
Médiocre  adoucissement  qui.  laissant  sur 
eux  exclusivement  la  capitation  .  les  re- 
tenait dans  un  abaissement  .'égal  et  éta- 
blissait la  servitude  de  la  glé.be  (1).  Ja- 
mais aussi  ne  furent-ils  complètement 
soumis  ,  et  tous  les  usurpateurs  trou- 
vaient toujours  parmi  les  pMres  et  les 
colons  de  quoi  grossir  leurs  armées. 

Cette  race  mallieureuse  eût  fini  par  être 
broyée  dans  l'affaissement  et  la  chute  de 
l'empire.  Les  classes  supérieures,  quis'en 
séparaient  dédaigneusement  ,  ne  pou- 
vaient pas  mieux  se  préeerver  elles-mêmes 
par  leurs  privilèges  ;  mais  le  Christia- 
nisme était  venu  d'avance  au  secours  .les 
uns  et  des  autres.  En  Gaule  .  comme 
partout  ,  il  convertit  d'abord  la  classe 
moyenne,  puis  les  grands  dont  il  lit 
une  véritable  aristocratie  .  une  aristo- 
cratie de  charité  ,  qui  devait  affermir 
le  peuple  et  gagner  les  paysans.  11  est 
certain  que  le  Christianisme  pénétra  en 
«'■aille  dés  le  temps  des  apôtres.  L'Eglise 
de  Vienne  fut  fondée  par  saint  Crescent. 
disciple  de  saint  Paul,  et  celle  d'Arles 
par  saint  Tropluine.  que  saint  Pierre  en- 
voya. Lu  peu  plus  tard,  saint  Pothin  . 
disciple  île  saint  Polvcarpe,  et  qui  dut 
partir  aussi  de  Rome  .  posa  son  siège 
épiscopal  à  Lyon.  Il  parait  que  l'Evan- 
gile ne  demeura  pas  inconnu  au  reste 
de  la  Gaule.  Cependant  .  les  progrt  i  «  u 
furent  très  lents  ci   très  peu  sensibles, 

et  l'on    ni'    peut  guère   constater  que  la 

formation  des  églises  île    Langres  ,  de 

Dijon  .  de  PesaiKon  et  de  \  alence  .  jus- 
qu'à l'époquede  la  mission  de  saint  Denis 
el    de   ses   compagnons  ,    vers  250.   Là  , 

(i)  I'.me;-,.  >el.   Il,   7-  î  .  Mit.  .V.» ,    Lulrop.  '.M." 

Yiiniri ,  dss  rèsagamsas  opérés  dans  i"jdiuiui»irjt. 
iinpcr.  -'  partie  ,  Ut,  ti. 


commencèrent  les  évéchés  de  Paris,  de 
Tours,  de  Clermont,  Limoges,  Avignon, 
Narbonne  ,  Bélier* ,  Toulouse,  don  la 
prédication  rayonnantentoussens.  étoila 
letGaulefde  nouvelles  communautés  ca- 
tholiques, i  I  n  disciple  de  ces  premier! 
«  éréqnet,  Qrtinur,  «'tant  allé  à  Bour- 

«  ^es,  y  annoinja  le  Sauveur.  Quelques 
«  croyant  ordonnés  clercs  apprirent  le 

v  chant  des  psaumes  .    les  solennités  du 

u  culte  et  la  manière  «le  construire  une 

u  églsse<  Comme  ils  avaient  peu  de  res- 

<  sources  pour  bâtir,  ils  demandèrent 

u  à  un  «les   habitant  sa    maison  pour  en 

«  faire  une  égli  a-  :  mais  les  sénateurs 
,.  <  i  les  principaux  citoyens  de  la  ville 
«  étaient  alors  attachés  aux  cérémonies 
«  idolâtres.  Ceux  qui  avaient  reçu  la  loi 

«   étaient  pauvres ;    <:t  n'ayant  point 

«  obtenu  la  maison,  ils  s'adressèrent  à 
a  un  certain  Léocadius,  sénateur,  un 
«  des  premiers  de  la  Gaule  <'t  de  la  fa- 
«  mille  de  Vettius  Ëpagathus,  qui  avait 

«   sonlïert    la    mort  a  Lyon    pour  le  nom 

«  de  Jésus-Christ.  Quand  ils  lui  eurent 

<  exposé  leur  demande  et  la  i«>>  chré- 

«    tienne  ,    il  répondit  :  M  la  maison  que 
i  .(  Boni  ^es  était  lionne  pOUr  «"«'t  usa- 

■  ge  .  je  ne  refuserait  pas  de  ta  donner. 

«   A  CCS  mots  .    ils  se  jettent  à  ses  pieds  . 

«  lui  offrent  trois  cents  pièces  d'or  avec 
u  un   plat   d'argent .  en   l'assurant  que 

«   celle  maison  est  fort  eonvenahle.  Alors 

u  Léocadius  ayant  pris  trois  pièces  d'or 
«  m  signe  d'aecord  .  et   rendant  le  sur- 

«   plus,   renonça  BUX  idoles,    te  lit  «ine 

t  tien  et  changea  sa  maison  en  église  t  , 

Ainsi  de  proche  en  proche  sr  commu- 
niquait la  toi.  Dans  l'in  terrai  le  d'un  demi- 
siècle  ,    il   s'éleva  environ  suivante    .  \. 

ches  nouveaux  en  Gaule .  et  ce  nombre 

s'accrut    eneoie    dan.    le    siècle    suivant. 
Nulle  part  après  l'.onie  |.,  religion  ne  lut 
plus  éclatante  cl   .nissi    terme.     I  .h. 
n  \  pouvait  prendre  pied  :  les  gnOSliques, 

les novatiens ,  lesdonatistes,  les  ariens, 

les  prisciiianistes  tentèrent  inutilement 
de  s\  cantonner.  Même  avant  qu'on  eut 
la  facilité  île  tenir  des  conciles  .  la  «lis 
cipline  apostolique  s'j   était  maintenue 

intacte,  et  rien  n'était  mieux  00001  ve  que 

h  <  <i  iit.it  c(  olésiaslique.  Saint  i  rbi<  us . 
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sénateur  converti  ,  avait  succédé  à  saint 
Strémonius  sur  le  siège  de  Clermont.  «II 
«  avait  une  épouse  qui,  selon  la  coutume 
«  ecclésiastique  ,  s'était  séparée  de  l'ha- 
«  bitation sacerdotale,  et  menait  uni 

«  pieuse  :  tous  deux  s'adonnaient  a  la 
«   prière  .    auv  aumiiiies   et    BUX    bonnes 

«  œuvres.  Comme  ils  riraient  ainsi  .  la 
a  malignité  de  L'ennemi,  qui  «--.t  toujours 
«  envieux  «h'  la  sainteté,  sttaqu  i  1 1  fem- 

■  me.  et.  l'enflammant  deconcupi* 
i    pour    son   mari  .    en    ht    une    nouvelle 

i  i.ve  ;  ,•  ir.  empoi tée  par  la  passion .  et 

■  couverte  des  ténèbres  du  péché,  clic 
«  se  rendit  a  la  maison  épiscopale  dans 

les  ténèbres  de  la  nuit.  Trouvant  tout 
u  fermé .  elle  commence  à  frappei 
.<  porte  .  en  ajoutant  de  telles  paroles  . 

Evéque,  ne  t'éveilleras  lu  pas  '  n'ou- 

«  vriras  lu  pas  ta  porte  '.'  pourquoi  un  - 
-<   prises -tu    ton    épouse'.'  pourquoi    ne 

«  prêtes-tu  pas  l'oreille  aux  préceptes 

de  Paul  •'  car  il  a  écrit  :  Kevene/.  l'un 
u  a  l'autre  de  peur  que  Satan  ne  vous 
l    tenle.    \  Oici    qu«-  je   reviens  \ei  s   [m  . 

■  non  pas  sera  un  étranger .  mait  vers 
«  mon  mai  i.  i.:i  écoutant  <h-  semblables 
u  raisons  long-temps  répétées,   1»  reli- 
«  gion  «lu   prêtre  s'attiédit;  il  r< 
u  femme  dansas  chambre  «■!  dan 
u  che  .  et  ensuite  il  la  congédia.   \ 
«  revenu  •'»   lui  -  même  un  peu  lard  .  et 
«  aih  n  crime  .  il  te  >  en  lit 
«  un  monastère  «h-  ton  pour  foii  e 

■  peniiei.  iir  effa<  é  sa  1 
l».,i              ûssemena  et  ses  larmes  .  il 
rev  mi  dans  sa  ville,  jjant  accompli  l«- 

«   cours  de  sa  Me  .    il  soi  Ut  (le  «  e  inonde 

12  .  Sa  femme  avant  conçu  ,  il  lui 

t  m'  une   tille .  qui  p  «ss t  set  jours 

«  dans  la  vie  religieuse   i  .  •  «'u  voit  que 

l'Eglise  de  «.aille  n'avait  pat  attendu  le 
neuvième   canon   d'\ncvie.    le    premier 

(h-  iSeo  ..u.c.  le  troisième  de  Nicée  m 
iet  i':  opi  i  conciles  .  pour  gardi  r  i«'s 
saintes  règles.  Saint  Ptuebadius  d'Agen, 

saint  llilairc  de  Poitiers,  soutinrent  I  i  i"i 

par  leurs  écritt  comme  par  le  m  s  exem- 
ples.   Mois  les  empereurs  t'honoraient 

du    nom    île    (  lut  tiens  .    cl    ce   dut 
auv  peuples   une   nouveauté  .111^ 

ble  qu'étrange  .  d'entendre  les 

parler  le  inclue  1  u  ^  princes 


(i)  i.i.v..  d«  roari,  de  stor. coafeit.    0    u.   . 
acclèti  Pimacor.  i-w. 


I    Grif.  J    Tours,  liitl.  1-3». 
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la  foule  ,  les  rappeler  au  devoir  comme 
le  dernier  de  leurs  sujets  et  résister  à 
leurs  injustices.  «  Il  est  temps  de  par- 
v  1er,»  écrivait  saint  II  i  la  ire  à  Constance 

qui  favorisait  les  odieuses  menéos  des 
Ariens:  «  se  taire  plus  long-temps,  ce 
«  ne  serait  pins  modération  .  mais  !.V 
«  clieté...  Si  j'avance  quslque  fausseté, 
«  que  je  sois  regardé  comme  un  infâme 
«  calomniateur  :  unis  si  manifestement 
«  je  ne  dis  que  la  vérité,  je  n'outrepasse 
«  point  n  ne  sa  in  te  et  apostolique  liber  lé... 
«  Loup  ravissant  ,  nous  voyons  ta  peau 
«  de  brebis.  Tu  ornes  le  sanctuaire  de 
«  l'or  de  la  république  ;  tu  donnes  à  Dieu 
«  des  biens  enlevés  aux  églisesou  acquis 
«  par  l'exaction  ;  lu  reçois  les  évoques 
«  avec  le  baiser  dont  Judas  a  trahi  Jésus- 
«  Christ  ;  tu  baisses  la  tête  pour  rece- 
«  voir  l«ur  bénédiction,  quand  tu  foules 
m  aux  pieds  leur  foi...  ;  tu  leur  remets  la 
«  capitation  que  Jésus-Christ  paya  pour 
«  éviter  le  scandale.  Voilà  la  peau  de  bre- 
«  bis  ;  voyons  les  actions  du  loup  (1).» 
On  conçoit  que  les  petits  vers  d'Ausone  , 
les  déclamations  des  rhéteurs  et  les  mo- 
notones adulations  des  panégyristes  , 
commençassent  à  paraître  bien  fades  au- 
près de  cetteénergie.  Lescitoyens  décou- 
ragés apprenaient  par  là  qu'ils  avaient 
au  besoin  de  véritables  appuis  ,  plus  so- 
lides que  les  défenseurs  officiels  des  mu- 
nicipes.  Bientôt  saint  Martin,  la  lumière 
des  Gaules  ,  sans  se  rebuter  par  la  gros- 
sière obstination  des  paysans,  alla  leur 
montrer  la  vérité  ,  qui  n'était  pas  moins 
destinée  pour  eux,  et  il  commença  de 
les  éclairer  par  l'autorité  de  son  zèle  et 
de  sa  charité  ardente  En  même  temps  . 
il  montrait  la  perfection  du  désintéres- 
sement dans  son  monastère  de  Ligugey, 
où  des  pauvres  volontaires,  quittant  quel- 
quefois même  une  grande  fortune,  me- 
naient sous  sa  conduite  une  vie  d'absti- 
nence et  de  travail  .  copiant  des  livres 
pour  l'instruction  d'auti  ni.  et  cherchant 
surtout  la  leur  dans  la  prière  et  la  con- 
templation. <  Aussi  plusieurs  y  furent 
c  choisis  pour  l'épiscopat  :  car  ,  quelle 
«  était  l'église  qui  ne  désirât  pas  tirer 
«  son  évèque  du  monastère  de  saint  .Mar- 
«  tin  (2)!  »  Quoique  la  vie  cénobitique 

(1)  Ililar.  ront.  f.on-t.  1,6,  10. 

(2)  Sulp.   Sev.  viU  Mart.  7;    Grég.  do  Tour», 
List.  1-W. 


fût  déjà  essayée  en  Gaule  ,  on  peut  due 
que  ce  fut  saint  .'Martin  qui  l'y  établit.  Il 
fonda  plusieurs  monastères.  De  fervtaa 
émulateurs,  comme  saint  Honora  tus  daM 
son  ermitage  de   Lerins,  multiplièrent 

ces  pieux  asiles,  et  assurèrent  a  la  vertu. 
à  la  science,  au  malheur,  un  refuge  qui 
allait  devenir  plus  précieux  encore  dans 
l'invasion. 

J'ai  cité  les  exemples  éminens  ;  toute- 
fois, quelque  puissaneequ'ait  manifestée 
en  eux  le  Christianisme,  on  se  trompe- 
rait si  on  pensait  l'y  voir  tout  entière. 
Leur  part  est  grande  sans  doute  dans  les 
premiers  fruits  que  la  Gaule  rendit  à  la 
loi  évangélique  ;  mais  à  côté  d'eux  et 
hors  même  du  rayonnement  de  leur  zèle, 
se  révèlent  d'autres  mérites  non  moins 
admirables  et  non  moins  efficaces  peut- 
être  dans  l'obscurité  qui  les  cachait  sou 
vent  à  leurs  contemporains  comme  à 
nous.  Les  vertus  les  plus  difficiles  deve- 
naient en  quelque  sorte  communes.  Lors- 
que l'épiscopat  ,  maintenant  tranquille 
et  révéré  .  commençait  en  Orient  de  ten- 
ter l'ambition  .  en  Gaule  on  en  fuyait  les 
devoirs  et  les  honneurs  comme  un  dan- 
ger plus  redoutable  que  la  persécution. 
On  avait  usé  d'artifice  pour  attirer  saint 
.Martin  à  Tours  .  après  la  mort  de  l'évé- 
que  saint  Lidorius.  Les  habitans  s'étaient 
disposés  sur  la  route  à  son  arrivée  de 
manière  qu'il  ne  pût  échapper.  On  le 
conduisit  sous  bonne  garde  dans  la  ville 
pour  le  faire  élire  (371).  Trois  ans  après  , 
le  premier  concile  de  Valence  nous  ap- 
prend un  singulier  moyen  de  résistance 
imaginé  pour  se  tirer  même  d'une  pa- 
reille surprise  :  c'était  de  s'accuser  de 
quelque  crime.  Le  quatrième  canon  de 
ce  concile  défendit  d'ordonner  évèques 
ceux  qui  s'accuseraient  ain>i.  parce  que 
s'ils  n'avaient  point  commis  de  crime  . 
i  s  étaient  du  moins  coupables  d'avoir 
menti  pour  s'accuser.  Acceptais,  élu  dans 
le  moment  même  à  Fréjus,  réussit  par 
un  pareil  mensonge,  aidé  de  ce  décret, 
à  rendre  nulle  son  élection.  Celui  qui  le 
remplaça  n'en  fut  pas  moins  un  saint 
évèque  l  I m  saints  évèques,  en  effet, 
ne  pouvaient  manquer  alors  en  Gaule  , 
et  il  y  en  avait  un  grand  nombre  au  coin- 

{ i)  Longttettl .  Iiist.  fie  l'Eglise  galtte.  liv.  2  ;  .Vie 
de  saiul  Mai  un  ,  7  ;  Epiât,  coucil.  valent. 


mencement  du  cinquième  siècle.  Les  plus 
célèbres  sont:  BricittS  (saint  Brice),  suc- 
cesseur de  saint  Martin  ;  à  Rouen,  Vic- 
tricius  ;  a  Bordeaux,  Amandus ,  succes- 
seur de  Detpbiniui  ;  livre  ,  à  Toul  ; 
Aniaiius  «saint  Aignan  .  à  Orléans;  Mar- 
cel .  a  Paris  :   Kxupère  ,  à  Toulouse. 

Parmi  lus  simples  Gdèles,  l'esprit  <i«- 
foi  produisait  des  merveilles  semblables. 
Deux  époux.  Paulin  n  Tbérasia,  renon- 
çaient a  tous  les  avantages  de  la  plus 
liante  illustration  ,  de  leurs  immenses 
richesses  .  au  bonbeur  même  de  la  plus 
dotlCe  union  .  pour  la  pauvreté  et  la  soli- 
tude religieuse.  Ausone,  l'ancien  maître 
et  l'ami  de  Paulin  ,  n'y  comprenait  rien. 
Ce  voluptueux  versificateur,  demi  païen 
encore,  qui  jouissait  si  délicieusement 
de  ce  qu'il  appelait  sa  petite  villa,sov  pe- 
tit héritage  ,  deux  cents arpens  de  terres 

labourables  .  autant  en  forêt  .  cent  ar- 
pens de  vignoble  et  eimpiante  en  prai- 
ries (i),  s'étonnait  que  Paulin  pu!  se 
dessaisir  dis  magnifiques  domaines  .  des 

Etats  qu'avaient    possédés  ses   pères.    Il 

semble  s'en  prendre  d'abord  à  Tbérasia  : 

ensuite  il  met  en  usagfl  tonte s  ses  finesses 

de  style  pour  le  dissuader.  Ses  regrets, 
entortillés  d'esprit  et  de  verbiage  mj  tlm- 

logique,  sont  bien  peu  touebans,  malgré 
toute  leur  sincérité.  Paulin  lui  répondit 

enfin:  et  en  lui  témoignant   toute  sa  re- 

connaissance  pour  ses  anciennes  leçons 

et  son  amitié,  il  réfutait  ses  faibles  rail- 
leries contre  la  vie  monastique ,  et  après 
avoir  vanté  lèses]  nia  née  s  pour  lesquelles 

il  abandonnait  des  biens  périssables  .  il 
terminait  d'un  ton   doux   et    ferme  :  «  Si 

«  tu  approuves  ma  résolution  .  félicite 

«   ton  ami    de   ses   es|  I  ranres  :    si    In    ne 

«  l'approuves  pas ,  permets  qu'il  se  con« 
«  tente  de  l'approbation  de  J.-C.  2).  i 
Sulpice  Sévère  et  sa  femme,   dans  une 

situation  brillante  aussi  et  dans   la   llenr 

de  l'âge,  imitèrent  presque  aussitôt  Pau- 
lin rt  Thérasia,  auxquels  i's  étaient  unis 
d'affection.  Cette   noble  ferveur  se  ré 

pendait   d'elle  -  même.     D'autrvs    «poux 


(I)  Anton,  ithll.  7.  ,  ci  epiat.  de  -i  .1  Mb 
-i     Ni-  >p.ir-,iiii  i.ipt.imiiuc  <  1  •  >  1 1 1 1 1 1 1 1  .  laceralâqne 
Mntvn 
Por  dominos ,  relerii  Paulin!  régna  floamoa. 
•t  SB  :  si  prodl ,  Paoline ,  tlmea ,  noalroque  i 

Crimoa  tmleitias,  lanaqail  loanescial  i>tud. 
(i)  Paatta,  epiat,  4.  ad  Au>uu. 
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essayaient  de  s'y  élever  sans  désunir  leur 
vie:  de  riches  veuves  ne  songeaient  plus 
qu'à  profiter  de  leur  liberté  pour  étudier 
les  saintes  Ecritures;  et  saint  Jérôme1, 
de  sa  solitude  de  Bethléem  .  les  encou> 
1  il    de    ses  conseils    1  .   Si  quelque 

chose  peut  ajouter  encore  à  l'idée  de  la 
foi  vive  qui  ilorissait  alors  en  Gaule, 
c'est  le  gracieux  rèeit  que  GrégOÛ 
'Pou  rs  nous  a  laissé  d  11  pi  eux  accord  de  per- 
fection COnClU  entre  deux  jeunes  epOUX 
de  Clermont .  le  joui-  même  de  leurs  no- 
ce,. Vers  ce   même  temps  .  «  Injuriosns. 

•  l'un  des  sénateurs  Lrvernes,  demanda 

«  en  mariage  une  jeune  fille  aussi  riche 

«  que  lui Leurs  pères  n'avaient  pais 

<  d'autres  enfans.  Le  jour  fixé  pour  les 

*  noces  .  la  solennité  accomplie  .  les 
a  deux  épOUX  Se  mil  eut.  selon  là  COH- 
«    tu  me.  dans  un  même  lit.  Mais  la  jeu  ne 

«  fille,  profondément  contristée,  setour* 

«  liant  vers  le  mur.  pleurait  amèrement. 

■  Aussitôt  le  jeune  mari  :  l'ounpmi  t  it- 
«    lliges-tii  7  dis   le  moi  .  je  t'en  prie  :    et 

.  comme  elle  se  tais  t î t  .  il  ajoute  :  Je 
«  l'en  conjure  par  Jésus-Christ ,  Pila  de 
«  Dieu:  sois  assez  sage  pour  m'apprendra 

«    |e    sujet    de    ta    douleur     Abus,  elle  se 

1  retourna  vers  lui  .  et  lui  dit  :  Quand 

«  je  pleurerais  tous  les  jours  de  111  1  !  ie. 
«   je    n'aurais   pas  asseï    de   larmes    pour 

«  adoucir  l'immense   douleur   de   mou 

■  cœur.  J'avais  résolu   de  coi 
«  Jésus  Christ  mou  pauvre  corps  intact 
«  mais,  pour  mon  malheur,  je  ne  vois 

«    délaissée    de     lui.    a    ne    pouvoir    a< 

h  complirce  que  je  voulais;  et  ce  que 
pavais  g  irdé  depuis  le  commencement 

,    de  ma  \  ie       je    le    perds   à    ce   dernier 

.  jour  (pie  je  n'aurais  pas  du  voir.  xb- 
voilà  donc  délaissée  par  le  Christ  im- 

1    mortel  .    qui    nie   promettait    pour  dot 

le  paradis  .    donnée  pour  épouse  a  un 

«    homme  mortel  :   et  au  heu  de  roses  iu- 

«  corruptibles,  des  roses  périssables  me 

1    parent    ou    plutôt     m'enlaidisse  ni      I  t 

«  quand  je  devais  sur  ce  quadruple  fleuve 
de  l  agneau  revétii  la  robe  de  pui 
vêtement  m'est  imposé  comme  un 

«   fardeau   et    non   tomme  un  ornement. 
Mais  pourquoi  tant  de  paroles   '  Inlor- 

1  lunée  I  qui  devais  obtenir  les  cii 

,-  suis  plongée  aujourd'hui  dans  1 .1 


,l    llierou.  sptoUèa  M  à  92. 


28  L'UNIVERSITÉ 

«  Oh  !  si  c'était  là  ma  destinte ,  pour- 
«  quoi  le  premier  jour  de  ma  vie  n'en 
«  fut-il  pas  la  (in  7  oh  !  si  j'étais  entrée 
«  dans  la  porte  de  la  mort  avant  qu'on 
«  m'eût  nourrie  de  lait  !  oh  !  si  les  bai- 
«  sers  de  mes  honnes  nourrices  m'eus- 
«  sent  été  prodigués  dans  le  cercueil  ! 
a  Tous  les  plaisirs  de  la  terre  me  l'ont 
«  horreur  ,  parce  que  je  considère  les 
k  mains  du  Rédempteur  percées  pour  le 
«  salut  du  monde.  Je  ne  regarde  plus 
«  les  diadèmes  étincelans  de  pierreries  , 
u  lorsque  je  pense  à  cette  couronne  d'é- 
«  pines.  J'ai  à  dégoût  tes  vastes  domaines 
«  étendus  au  loin  ,  parce  que  je  désire 
k  l'aménité  du  paradis.  Tes  beaux  édi- 
«  lices  me  déplaisent ,  quand  je  regarde 
f  le  Seigneur  assis  au  dessus  des  astres. 
«  A  ces  paroles,  accompagnées  d'abon- 
«  dantes  larmes,  le  jeune  homme,  tou- 
«  ché  de  compassion  ,  répondit  :  Psos 
«  pères  ,  les  plus  nohles  d'entre  les 
«  Arvernes  ,  n'ont  que  nous  ,  et  ils 
«  ont  voulu  nous  unir  pour  perpétuer 
«  leur  famille  ,  afin  que  quand  ils  ne 
m  seront  plus  ,  un  étranger  ne  succédât 
«  point  à  leur  héritage.  Elle  reprit  :  Le 
«  monde  n'est  rien,  les  richesses  ne  sont 
«  rian  ,  la  pompe  de  ce  siècle  n'est  rien, 
«  la  vie  dont  nous  jouissons  n'est  rien  ; 
•c  mais  la  vie  qu'il  faut  chercher,  c'est 
«  celle  qui  ne  se  ferme  point  à  la  mort  • 
«  qu'aucun  mal  ne  peut  interrompre  , 
«  aucun  accident  finir  ;  où  l'homme  , 
«  demeurant  dans  une  béatitude  éter- 
«  nclle,  vit  d'une  lumière  sans  lin;  et  ce 
«  qui  est  plus  grand  que  tout  cela  ,  où 
«  jouissant  de  la  présence  de  Dieu  même. 
«  dans  une  perpétuelle  contemplation,  et 
«  changea  l'état  des  anges,  il  goûte  une 
«  joie  impérissable.  Tes  douces  paroles, 
«  dit  le  jeune  époux  ,  ont  fait  brillera 
«  mes  yeux  la  magnifique  splendeur  de 
«  la  vie  éternelle.  Si  tu  veux  donc  renon- 
«  cer  aux  désirs  sensuels,  je  partagerai 
«  ta  résolution.  Elle  répondit  :  Il  est  dif- 


CATHOLIQUE. 

«  ficila  aux  hommes  d'accorder  csla  aux 
«  femmes.  Cependant,  si  tu  faisquenous 
«  passions  intacts  dans  le  siècle",  je  te 
«  donnerai  une  part  de  la  dot  que  m'a 
«  promise  mon  fiancé,  mon  Seigneur 
«  Jésus  Christ,  à  qui  je  mesuis  consacrée 
«  comme  servante  et  comme  épouse. 
«  Alors  le  jeune  homme,  armé  du  signe  de 
«  croix  ,  dit  :  Je  ferai  ce  que  tu  me  pro- 
«  poses  ;  et  tous  deux  s'étant  donné  la 
«  main,  ils  s'endormirent.  Depuis ,  du- 
«  rant  de  longues  années,  reposant  dans 
«  la  même  couche ,  ils  vécurent  avec  une 
«  chasteté  admirable.  Ce  qui  fut  bien 
«  manifeste  à  leur  mort  ;  car,  le  temps 
«  d'épreuve  étant  fini ,  l'épouse  s'en  alla 
«  vers  le  Christ;  et  comme  l'époux,  rem- 
et plissant  les  devoirs  funèbres,  la  dépo- 
«  sait  dans  le  tombeau  ,  il  dit  :  Je  te 
«  rends  grâces,  Seigneur  éternel,  notre 
«  Dieu,  de  ce  que  je  remets  à  ta  miséri- 
«  corde  ce  trésor  sans  tache  ,  comme  tu 
«  me  l'as  confié.  A  quoi  elle  répondit . 
«  en  souriant  :  Pourquoi  dis-tu  ce  qu'on 
k  ne  te  demande  pas  ?  Il  la  suivit  peu  de 
«  temps  après.  Comme  leurs  tombeaux 
«  avaient  été  placés  contre  des  murs  dif- 
«  férens,  il  apparut  un  nouveau  miracle 
«  pour  manifester  encore  leur  chasteté  ; 
«  car  le  peuple  revenant  le  lendemain  , 
«  trouva  rapprochées  ces  tombes  qu'on 
«  avait  mises  ù  une  assez  grande  distance 
k  lune  de  l'autre  ,  afin  que  la  sépulture 
«  ne  séparât  pas  les  corps  de  ceux  que  le 
«  ciel  réunissait.  Les  habitans  du  lieu  les 
«  ont  appelés  jusqu'à  ce  jour  les  Deux- 
«  Amans  (1).»  Dans  l'église  de  saint  llly- 
dius,  vulgairement  saint  Allyre  .  à  Cler- 
monl  ,  une  même  tombe,  qui  renferme 
les  corps  des  deux  époux,  porte  les  noms 
d'Injuriosus  et  de  Scholastica. 

Edouard  Dlmont. 
(!)  Grec,  do  Tours,  Uisl.,  1-42. 
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Aspect  d< !i  ittvrti ,  caractère  de  in  campagne  ro- 
maine .  égllaea  et  palais  do  Rome  ,  obéliaqnea  . 
fontaines,  rnlnea.  Topographie  dea  i  atai  ombes, 
leur  origine,  leur  pian,  résumé  de  leur  hUt<  Ire. 

o  Hoin.i  iKii)iii. ,  orbii  ci  domina 
Canctaram  orbinm  eicellentiaoima , 
goeeo  marlyi  mu  langnine  robea  , 
Albii  et  rirginon  liliia  candida  . 
Balntem  dit  Imai  llbl  I  per  omnia 
Te  benedicimua .  lalre.,  peraascola! 

(   Hymne  Ckrit.  $Xtr.  d  un  manu$c. 
du  \  alican.  ) 

Réellement,  si  L'homme  *st  tiens  r» 
latlgnéde  la  vie,  ii  eomme  un  oisean 
de  paaaage  il  Teui  aller  chercbei  dea 
régiona  plni  i  bandea .  i'ii  tonpire  ^  en 

lo  silence  ci  la  paii  contemplative  ,  il 
ne   peut    nulle    part    l'abattre    inicux 

qu'il  i.  Nul  lien  dana  l'nniTera  ne  prê- 
tante au  pèlerin  un  reftlge  mieux  placé 
.1  l'embranchement  detontea  lea  rontea 

humaine.     Nulle     grande     eité     n'est 

pleine  d'an  rai  neillement  .moi  pro- 
Ibnd  i|"°  l'ermitage  de  Roms. 

\      i    d<i    llmjcn,    Urirfi-   ,iut  Jcr 
frrmd'.-  tndte  he%m  ,  l.  iv.  ) 

Voila  donc  Rome  !  la  ville  sainte,  la 
cité  «les  raines  el  dea  renouTellemens, 
où  toujours  toul  est  ?enu  s'accomplir] 
Immense  et  solitaire  au  milieu  de  cette 
krabie  déserte  qu'on  appelle  le  Latium, 
ne  daignanl  pas  reblanchir  son  sépulcre, 
elle  es!  couchée  entre  Saint-Pierre  et  le 
Cotisée,  lareùM  des  morts  de  t«>us  les 


Voyez-vous  ces  chars  poudreux  et  su- 
perbes qui  passent  rapidement  sur  les 
chemins  des  consuls?  faisant  retentir  les 
parés  éternels  des  voies  Appia,  Salaria, 
Flaminia  :  ils  apportent  des  Ganta  et  de 
la  Germanie,  ou  des  fanges  glacées  délai 
Sarmatie,  les  Barbares  devenus  maîtres 
du  monde  par  le  sabre  ou  la  science,  et 
qui  viennent  contempler  Rome  tombée. 
Çà  el  là  .  le  1 1  »  1 1  _,'  de  la  triatC  roule  .  quel- 
que pin  ombellifère,  seul  ornement  du 
je,  auprès  d'une  villa  délaissée, 
s'élève  majestueusement  sur  la  colline: 
par    intervalle  de  longues  rangées  de 

mornes  tombeaux  .  CrOUSéS  d.iris  le  roc 
vif,  ou  construits  en  brique  avec  des  re- 
vétemensde  marbre  disparus,  voila  tout 

Ce  qui  annonce   rapproche  de  la  grande 

cité,  réduite  au  silence  el  au  repos. 

Il  semble  que  Celte  vieille  terre  satur- 
nienne s,-  soit  lassée  de  population, 
comme  elle  s'est  lassée  de  gloire,  et 
qu'elle  ail  voulu  redevenir  un  déseï  I  pri- 
mitif.   A    peine    si    d'heure  m    heure    Je 

geur  rencontre  une  figure  vivante. 

d'ordinaire  quelque    pâtre   armé    de    la 

longue  lame  antique,  el  qui  chemine 
lentement  sur  ces  puissantes  voies  <l<-  ses 

pères,  ou  toute  l'humanité  a  roulé- deux 

mille  ans ,  mais  ou  plus  rien  ne  se  remue 
que  les  troupeaux  de  lmul's,  suivis  par 
leurs  nomades  bergers  :  niais  ces  Dœufs 
du  moins  ont  conservé  toute  leur  beauté 

virgilienne.  Quand  on  les  voit  endorsnia 

.111  pied  d'un  tombeau,  sous  les  feu\  d'un 
aident  soleil  .   leurs  grands  VOUS  Ici  i 

projetant  rers  vous,  comme  un  arc  im- 
mense, l'ombre  immobile  de  leurs  cor- 
nes .  dessinées  dans  de  si  s^randioses  et  al 

harmonieuses  proportions,  l'imagination 

exaltée  par  leur  beauté  se  figura  content* 

pler  des  taureaux  de  I  Indus  SCUlptés  sur 
un  monument  hellénique.  Immédiate- 
ment après,  le  chemin  s'enfonce  d  ■  mm. 
veau  pour  plusieurs  milles  dans  la  soli- 
tude j  quelquefois  un  cavalier  Irai 

devant  vous    la   voie    au    galop,    et  fendj 

comme  la  flèche  le  désert^ 
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Enfin  voilà  les  aqueducs  qui  commen- 
cent à  filer  leurs  longues  rangées  d'ar- 
cades: comme  ils  baissent  la  tête,  eux 
qui  jadis  si  fiers  arrivaient  à  Rome 
apportant ,  dit  Chateaubriand  ,  les  eaux 
au  i>eu  pic  roi  sur  des  airs  de  triomphe. 

Découvrez -vous  le  dôme  de  Saint- 
Pierre,  qui  surgit  à  l'horizon  derrière 
tous  ces  tombeaux  du  désert,  comme  s'il 
était  lui-même  le  couronnement  d'un 
dernier  sépulcre!  Mais  à  mesure  qu'on 
approche,  il  monte  ,  comme  dans  l'his- 
toire l'immortelle  papauté  au  sortir  des 
catacombes.  Oui,  il  faut  l'admirer,  la  co- 
lossale coupole  ;  de  loin  surtout  il  semble 
qu'elle  va  dominer  le  monde,  pareille  à 
la  tiare  de  ses  pontifes. 

A  deux  milles  de  Rome  l'antique  Ponte- 
Molle  ,  où  le  paganisme  fut  vaincu  avec 
Maxence,  et  dont  les  arches  et  les  piles 
sont  encore  telles  que  les  fit  l'édile  Mil- 
vius,  annonce  bien  par  toutes  ses  statues 
de  marbre  blanc  la  capitale  des  arts. 
Allemands,  Anglais,  Français,  arrivant 
de  leur  pays,  s'y  rencontrent  pour  en- 
trer dans  la  ville.  Près  de  ce  pont ,  l'un 
deslieux  lesplus  historiques  qui  existent, 
où  furent  arrêtés  les  complices  de  Cati- 
lina  par  l'orateur  romain  ,  où  Pompée 
et  Lépide  conférèrent  pour  le  partage  du 
monde,  où  Néron  se  livrait  à  ses  orgies 
nocturnes,  où  triompha  Constantin,  et 
qui  fut  orné  sous  ISapoléon  d'un  arc 
triomphal  ;  on  montre  dans  la  verdoyante 
vallée  le  champ  que  labourait  Quintus 
Cincinnatus  de  ses  mains  dictatoriales. 
11  est  près  du  Tibre!  Ainsi  ce  torrent, 
c'est  le  Tibre  :  qu'il  est  triste  sous  ses 
roseaux!  qu'il  s'est  rétréci  ce  lleuve  sa- 
cré des  nations!  ses  eaux  ont  baissé 
comme  l'esclavage. 

Déjà  Rome  est  apparue,  ou  du  moins 
on  en  distingue  la  place  à  la  croix  d'or 
qui  brille  au  dessus  de  Saint-Pierre,  dans 
l'azur  bleu  i\u  ciel  :  mais  aperçue  ainsi  du 
milieu  des  bruyères  et  des  landes,  elle 
semble  une  oasis  de  monuincns  restée 
dans  un  désert. 

Approchons  !  la  ville  se  dresse  avec  ses 
coupoles,  ses  tours  sans  nomlre  et  son 
grand  dôme  encadré  derrière  les  cou- 
ronnes de  cyprès  du  Monte-Mario  .  et  les 
forêts  de  sapins  des  villa  Borghèse  et 
Ludovisi.  Voila  ces  remparts  noircis  el 
crénelés  qui  tombent  depuis  les  Goths! 


L'UNIVERSITÉ  CATHOLIQUE. 

il  s'en  écroule  un  peu  chaque  jour,  de- 
puis seize  siècles,  et  ils  sont  encore  de- 
bout. Voilà  la  porte  Angélique  et  la 
porte  du  Peuple  j  la  charmante  villa  Ma- 
dama  toute  peinte  par  Raphaël,  s'incline 
sur  vous  du  haut  du  coteau  de  Marins; 
elle  a  deux  siècles,  et  drfjà  c'est  une 
ruine.  Dans  cette  ville  où  eit  venu  Sa- 
turne fatigué  s'asseoir  sur  ses  ailes  bri- 
sées, tout  devient  rapidement  débris;  les 
mou u mens  croulent  comme  ceux  des 
Césars.  Ici  on  ne  compte  plus  le  temps. 

Voulez-vous  embrasser  dans  leur  en- 
semble les  formes  et  les  contours  de  la 
grande  cité?  Montez  au  Palais  de  France, 
qui  est  comme  le  Capitole  de  la  ville  mo- 
derne; élevez-vous  jusqu'au  sommet  du 
Monte -Mario  ;  de  là  l'œil  plonge  dans  un 
chaos  de  monumens.  On  suit  à  la  trace 
de  ses  murs  l'ancienne  Rome  couchée 
sur  les  sept  collines  des  augures.  On  la 
voit  prolonger  sous  l'horizon  ses  ruines 
vers  la  mer,   comme  une  immense  né- 
cropole ,  tandis  que  plus  près  de  soi  est 
la  Rome  moderne  qui ,  adossée  aux  gi- 
gantesques débris  des  Sept-Monts,    est 
presque  tout  entière  descendue  dans  la 
plaine  et  la  vallée,   suivant  ce  que   dit 
la  Sagesse  ,  que  tout   orgueilleux   sera 
abaissé.  Les  célèbres  collines,  dont  les 
inler-monts   sont  à  moitié  comblés,   ne 
s'élèvent  plus  que  de  quelques  cent  pieds 
au  dessus  du  Tibre,   et  rangées  autour 
du  Palatin,  berceau  de  Rumulus  et  des 
Augustes  ,  elles  semblent  l'adorer.  Mais 
plus  rebelles,  l'Aventin  .  premier  foyer 
des  peuples  vaincus,   et  l'Esquilin,  sé- 
pulture  des  esclaves,  détournent    leur 
tète  du  Capitule,  et  paraissent  vouloir 
fuir  au  désert;    tandis   qu'environné  de 
ses  relranchemens  étrusques  .  le  fier  Ja- 
nicule  sur  la  rive  opposée,   manoir  de 
l'aristocratie  moderne,  élève  dédaigneu- 
sement sa  cime  au  dessus  du  \  alican  .  et 
cache  ses  racines  sous  les  barques  du  port 
nommé  Ripa-Grande.  Il  esl    sses  singu- 
lier que  Rome  antique  ouvrait  presque 
toutes  ses  portes  sur  l'orient,  en  loi  niant 
un   demi-cercle  ou  arc  .   dont    le   Tibre 
élait  la  corde  .  el  que  Home  chrétienne, 
au  contraire,  dessine  un  triangle  informe 
dont  la  pointe  est  à  la  porte  du  Peuple, 
ouverte  sur  l'occident  et  les  (.'.auh  s. 

Maintenant    descendons   dans   la   ville 

des  ruines  ancienuos  cl  modernes ,  pion- 


geons-nous  dans  ce  sanctuaire  de  1  his- 
toire du  passé  ,  où  tout  dort,  vertus  et 
crimes,  esclaves  »'t  rois,  martyrs  et  Cé- 
sars, où  tout  proclame  les  oppressions, 
1rs  injustices,  Les  douleurs  de  cette  terre, 
la  nécessité  d'une  autre  vie.  Des  laby- 
rinthes de  rues  pauvres,  bordéasde  mai- 
sons bSSaejS  et  malsaines.  (|iii  Çà  et  là 
aboutissent  a  quelque  supeibc  palais: 
des  boutiques  mesquines  étalant  surtout 

des  provisions  de  bouche;  des  pans  gi- 
gantesques de  portiques  impériaux  qu« 
souillent  des  tabagies  de  paille  :  telle  est 

aujourd'hui  La  pauvre  et  sublime  Kome. 

I  De    BSjUlfl   rue    peut    passer   pour  belle, 

c'est  le  Corso.  Peu  d'églises  vraiment 
majestueuses j  en  retour,  une  profusion 
de  chapelles  chargées  de  richesses,  à 
larges  et  informes  façades  .  sous  les- 
quelles s'alongent  dos  portiques  à  colon- 
nades, où  vient  dormir  le  peuple  ro- 
main en  liail  ons  ,  niais  plein  encore  de 

son  antique  fierté  :  tout  décèle  en  lui  le 

vient  lion  qui  sommeille.  Quelque  part 
que  vous  alliez  ,   tout   unis  d  il  que  G  'est 

ici  la  ville  du  repos.  Quelque  chose  d'ex- 
traordinaire parle  dam  ce  silence  absolu 

de  la  Cité  :  ses  i  mm  :,  \oiis  racontent  au 
fond  de  l'Ame  des  choses  consolantes  que 
ne  disent  point   les  autres  ruines. 

El  au  milieu  de  cet  assoupissement 
universel,  le  dou\  murmure  "les  Ion- 
l  unes  .  dont  l'abondance  distingue  Ko  nie 

de  tonte  autre  capitale,  est  le  seul  bruit 
qui  ne  B'arréte  jamais. 

Devant  les  principales  basiliques  ro- 
maines   sont     des    Obélisques     venus    de 

Thébei  ou  de  Memphls;  plusieurs  d'entre 

eux  projetant  sur  le  Nil  l'ombre  de  leurs 
pointes  .  donnèrent    l'heure  pendant  des 

siècles  aux  peuples  d'Afrique  avant  de  la 
donuer  aux  enfans  de  Romulus;  et  tous 

dénudant    leurs    lii.ro-  Is  plies  .    ont  déjà 

commencé  a  noua  dévoiler  en  traits 
grandioses  l'histoire  perdue  du  monde 
primitif.  Au  pied  de  ers  puissans  mono- 
lithes, les  grands  bœufs  d'Ausonie ,  en- 
»  «m  a  tels  q  e  les  a  déci  it  i  N  irgile  .  \  ien> 
neni  se  coucher  les  jours  de  marché, 
avides  de  mettre  a  l'ombre   leurs  tètes 

.superbes   ou    ,ie    se    r,f.  aichir    au\    fon- 

es.     \u    dessous    des    m\  stei . 
sculptures  égyptiennes ,  <>u  lit,  presque 
sur  chaque  obélisque  :  Sénat  us  popuius 
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modernes  :  Urbanus ,Çlemens ,  Léo,  Pius 
pontift.i  ma.i  anus.  Ces  noms  pacifiques 
de  pontifes,  ordinairement  frêles  et  dé- 
biles vieillards,  surmontant  le  nom  co- 
lossal et  terrible  du  peuple  roi,  font  ré- 
ver  avec  douceur  à  la  vanité  de  la  puis- 
sance qui  ne  peut  opprimer  qu'un  jour. 
Ces  monumens  sacrés .  les  plus  anciens 
produits  de  l'art  humain  .  sont  de  toutes 
parts  dominés  par  les  tours.  1rs  flèches 
les  coupoles  triomphantes  des  chrétiens 

qui   cous  renl   comme   une  loi  i  t   de  mais 

la  ville  des  apôtres ,  et  d'où  descendent 
soir  et  matin   des  torrens  d'harmonie 

nue.   (,'esl  surtout  après  le  coucher 

du  soleil ,  quand  le  crépuscule  com- 
mence, que  toutes  les  cloches  s'ébran- 
lent avec  amour  pour  célébrer  les  louan- 
ges de  la  Vierge  Immaculée ,  el  chanter 
l'Ave  Maria  .  qui  ouvre  le  jour  ei  marque 
la  première  des  24  heures  d'après  I  an- 
tique méthode  italienne  :  cette  méthode 

que  dut  apporter  Saturne  .  el  qui  semble 
celle  par  laquelle  commencent  lea  na- 
tions ,    ne    sépare    point .    comme    la 

nôtre,    le   cadran    eu    deux    portions  de 

douze  chiffres;  elle  rasant  inlerrup  i 
de  1  à' 24  ;  c'est  pourquoi  on  avance  ou 

retarde  les  boi  loges    selon  que  les  jours 

ci  pissent  ou  déci  oissent. 

L'une    des    choses    dont    Rome   est    le 

moins  pourvue,  c'est  de  ponts;  mois  les 

Césars  elle  n  eu  eut  que  but  .  qui  main- 
tenant sont  réduits  a  quatre;  mais  elle 
pourrait  en  asoir  moins  qu  ou  s  en 

cevrail  peu.  car  le  Tibre,  ce  fleuve 
magnifique  et  saint  ,  qu'un  magistral 
spécial  devait .  dans  les  :  mps  anciens , 

mai  n  tenir  lOUJOUI  s  pur.  a  présent  oublie, 

traversanl  a  la  hâ  e  le  coin  le  plus  in- 
fect de  Home,  est  devenu  comme  un 
égout.  Près  des  petits  temples  de  \e  t< 
«t  de  la  Fortune  on  voil  encore  surgir 
du  milieu  des  eaux  les  trois  arcades  noir- 
cies el  si  pittoresques  du  pont  de  &  ipion 
l'Africain,  aujourd'hui  Ponte-Rot  to;  il 
roisin  du  pont  Subticius  que  défen- 
dit lloratiiis  Coclès  contre  l  orsenna  , 
mais  construit  en  bois,  el  resté  tel  jusqu'à 

l'ère  Chl  >  tienne  .  connu  ■  un  vieux  p 

dium  qu  <  louçhei 

nier  a  disparu  sans  lai  •   er  de  |j 

(  était  de  t  a  pont .  où  avait  i 

la  liberté  .  qu  ou  jetait  lOUS  le  i  ans  . 


yut  Iwmunus-,  cl  à  cote,  en  traits  plus  [  la  république,  les   trente   wcUwcs  bu- 
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maines  demandées  par  la  liturgie  étrus- 
que, et  que  remplacèrent  plus  tard  trente 
statues  de  jonc.  C'était  de  là  aussi  qu'é- 
taient précipités  les  tyrans,  et  que  le 
peuple  jeta  dans  les  eaux  Héliogabale 
avec  une  pierre  au  cou.  Leurs  corps  al- 
laient tomber  sur  ceux  de  leurs  victimes 
et  se  mêlaient  aux  corps  des  escla?es 
inutiles,  trop  vieux  ou  haïs,  qu'on  lan- 
çait chaque  nuit  aux  poissons;  car  c'était 
ainsi  qu'avant  l'arrivée  du  Rédempteur 
le  fort  traitait  le  faible.  En  face  du  Ponte- 
Rotto  est  appuyée,  sur  une  frise  et  des 
colonnes  antiques,  la  maison  féodale  de 
l'héroïque  et  bizarre  Nicolas  Rienzi ,  qui 
voulut  ressusciter,j50us  le  Christianisme, 
l'étrange  liberté  romaine. 

Quel  voyageur  n'a  pas  quelquefois,  du 
pied  de  ce  noir  donjon,  contemplé  les 
pêcheurs  du  Tibre  qui  passent  à  la  dérive 
dans  leurs  petites  barques  ,  où  deux 
roues,  tournant  comme  celles  d'un  mou- 
lin à  eau  ,  plongent  dans  le  fleuve  et  re- 
tirent successivement  en  cadence  leurs 
filets. Impétueux  comme  tous  les  torrens, 
le  Tibre ,  fils  des  monts  Etrusques  et  Om- 
briens, enfin  descendu  dans  la  plaine  on- 
doyante du  Latium  ,  s'y  enfonce  dans  un 
sol  mobile ,  et  arrive  à  Rome  tout  petit 
et  épuisé  de  sa  route;  là,  moitié  en- 
foui dans  les  sables  dont  il  absorbe 
l'argile,  devenu  l'une  des  plus  sales  ri- 
vières de  l'Europe ,  il  se  hâte  hors  de  la 
cité  à  travers  les  décombres  des  quais 
antiques,  honteux  de  s'appeler  le  Té- 
vère,  dit  Chateaubriand  ;  il  fuit,  comme 
s'il  rougisstit  des  orgies  qu'il  a  vues; 
mais  la  tache  lui  reste ,  et  l'on  dirait  qu'il 
roule  encore  avec  ses  fanges  les  immon- 
dices de  l'univers. 

Cependant  il  est  loin  d'en  être  ainsi  : 
Rome  chrétienne  peut  amplement  nous 
consoler  des  saturnales  de  l'antique  lîa- 
bylone  d'occident.  Aujourd'hui  le  Ro- 
main s'est  résigné,  trop  peut-être  :  l'an- 
cien temple  de  la  guerre,  foyer  pendant 
plus  de  douze  siècles  d'une  agitation  sans 
repos ,  est  devenu  le  temple  des  arts  et 
le  siège  de  la  prière.  Il  semble  que  la 
Providence  même  ,  en  sablant  les  ports 
sur  toutes  les  côtes ,  en  étendant  de  plus 
en  plus  des  déserts  autour  d'elle ,  en 
affligeant  ses  habitans  de  la  contagion 
périodique  dite  mal  Aria ,  ait  voulu  lui 
rendre  désormais  impossible  toute  do-  ' 
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mination  matérielle,  tandis  qu'au  con- 
traire elle  paraîtrait  avoir  cherché  à 
l'élever  au  plus  haut  point  de  la  vie  con- 
templative et  artistique,  en  l'environ- 
nant des  plus  beaux  spectacles  physiques 
que  puisse  offrir  l'Europe ,  en  rendant  ses 
solitudes  magiques,  en  donnant  à  ses 
montagnes  et  à  ses  ruines  un  charme  que 
rien  n'égale.  Sans  doute  quiconque  veut 
sentir  le  beau,  être  artiste  ou  parler  de 
l'art ,  doit  aller  à  Rome. 

C'est  des  catacombes  romaines  que  les 
arts  modernes  sont  sortis  ,  et  ils  ger- 
maient déjà ,  aurore  prophétique  d'un 
monde  nouveau,  dans  ces  ténébreux  sanc- 
tuaires, que  le  reste  du  monde  ignorait 
tncore  qu'un  art  chrétien  dût  jamais 
existai-.  Cependant  il  se  dégageait  en 
silence  ,  comme  un  parfum  d'amour,  des 
sépulcres  des  martyrs.  Doué  dune  fraî- 
cheur de  sentimens ,  d'une  légèreté  de 
touche  que  le  moyen-âge  plus  hardi 
n'offre  plus,  cet  art  timide  et  tout  allé- 
gorique offre  comme  des  séries  de  sym- 
boles hiéroglyphiques ,  remplis  quelque- 
fois d'une  imagination  exquise  ,  toujours 
pleins  d'un  sens  profond  et  qu'il  importe 
d'examiner,  car  ils  servent  de  point  de 
départ  à  deux  mille  ans  de  gigantesques 
travaux. 


Des  Cryptes,  ou  Temples- Crottes  et  Chapelles 
souterraines  des  Chrétiennes  durant  les  trois 
premiers  siècles. 

Le  caractère  que  l'architecture  offrait 
dans  les  monumens  religieux  des 
catacombes,  décida  de  celui  qu'elle 
prit  au  dehors,  lorsque  lechrislianism» 
•ommença  à  jouir  d'une  pleine  liberté. 
D'Acincourt  ,  hitt.  d»  l'art. 

Chaque  fige  de  renouvellement  du 
monde  commence  par  des  pressenti- 
mens:or,  tant  que  dure  cet  état,  l'art 
produit  ce  qu'on  appelle  des  monumens 
primitifs.  C'est  sous  ce  nom  qu'on  désigne 
tout  ce  qui,  chez  les  chrétiens,  a  précédé 
la  fleuraison  du  moyen  Age;  mais  avant 
celte  époque  avaient  déjà  passé  obscu- 
rément plusieurs  périodes ,  chacune 
douée  d'un  caractère  propre  ,  toutes 
néanmoins  remontant  aux  catacombes 
comme  à  leur  principe  commun.  Saintes 
catacombes!  elles  ont  élé  pour  la  société 
moderne  l'«nveloppe  d'où  sort  la  chry* 


LETTRES  ET  ARTS. 


33 


salide,  le  sépulcre  érigé  en  autel,  et 
d'où  le  phénix  s'envole  transfiguré. 
O  tenebras  sole  ipso  lucidiores  ,  ubi  con- 
siiiuta  sunt  Dei  templa ,  «lit  saint  Cy- 
prien  (1).  Ces  monumens,  si  s  n'ont  au- 
cun mérite  comme  art,  sont  donc  au 
moins  comme  souvenir  bien  dignes  de 
l'attention  des  hommes. 

Il  est  incontestable  que  les  chrétiens 
primitifs  y  célébraient  leurs  mystères. 
Convenue  in  cœmeteriis  ,  dit  le  pape 
saint  Cément,  ad  légendes  sac/os  ll- 
bros  et  psallendos  hjrmnos ,  pro  inarty- 
ribus  mortuis....  ac  pro  fratribus  vestris; 
otque  etiain  cùm  excédant  è  vitâj  prose- 
quimini  cantu  psalmorum ,  si  fuerint 
fidèles.  Les  nombreux  rescrits  des  Cé- 
sars interdisant  aux  chréiiens  de  se 
rendre  dans  ces  souterrains ,  prouvent 
que  le  nouveau  culte  y  tenait  ses  assem- 
blées; et  l'histoire  nous  apprend  que  la 
première  mesure  des  persécuteurs  avant 
de  lancer  leurs  arrêts  de  mort ,  était  de 
fermer  les  catacombe s  pour  que  les  chré- 
tiens n'eussent  plus  de  lieux  de  réu- 
nion (2).  Ainsi  Callienus,  effrayé  du  sort 
de  son  prédécesseur,  le  malheureux  Ya- 
lérien ,  ouvrit  de  nouveau  aux  fidèles 
l'entrée  de  ces  labyrintes,  qui  fuient 
prohibés  après  lui  par  d'autres  Césars 
persécuteurs.  Il  n'y  a  donc  nul  doute 
que  les  catacombes  n'aient  servi,  à  dé- 
faut de  temples,  pour  les  usages  du  culte 
chrétien;  mais  quelle  est  leur  origine, 
quels  furent  leur  plan  ,  leur  disposition, 
leurs  ornemens?  Là  commence  l'obscu- 
rité. 

Dans  la  construction  de  celles  des  peu- 
ples primitifs  de  l'antiquité  paraissent 
avoir  régné  certaines  idées  symboliques. 
Le  l'ait  est  clair  chez  les  Egyptiens,  qui 
soignaient  la  demeure  des  morts  plus 
même  que  celle  des  viyans.  La  vaste  né- 
cropole à  l'occident  d'Alexandrie  est 
amplement  décrite  dans  PocOCke  :  elle 
se  compose  de  larges  roules  s  tuteri  aines, 
coupées  transversalement  par  ilrs  gale- 
ries dont  les  faces  latérales  présentent 
trois  rangs  de  Cavités  Creusées  les  unes 

au  dessus  des  autres ,  et  dans  les  dimen- 
sions du  corps  humain.  La   régularité 

11)  LiTrc  iv  ,  ad  Malth. 
(2)I)oldeui. 
IV. 


architectonique  des  plans  prouve  qu'on 
les  creusa  dans  le  dessein  positif  d'en 
faire  une  ville  des  morts.  Elles  ont,  sui- 
vanld'Agincourt,  une  analogie  frappante 
a*ec  celle  des  Sarrasins  à  Taormine  en 
Sicile  ,  où  l'on  voit  des  traces  de  rues  de 
douze  pieds  de  largeur  (1).  Tous  les  peu  - 
pies  sous  des  religions  matérielles  doi- 
vent en  effet  présenter  de  grands  traits 
de  ressemblance,  a  quelque  époque  qu'on 
les  [tienne. 

Une  autre  catacombe  égyptienne  fut 
trouvée,  par  Pococke  .  exclusivement 
remplie  de  corps  des  gens  du  peuple, 
rangés  dehout  dans  les  corridors;  les 
squelettes  des  riches  étaient  à  part ,  sous 
des  niches  de  formes  diverses  2).  Enfin 
celle  de  Saccara ,  à  quatre  lieues  du 
Caire,  dite  la  catacomhe  des  oiseaux, 
fut  en  effet  trouvée  remplie  de  momies 
d'oiseaux  embaumés  dans  des  vases,  de 
manière  que  leur  tête  surmontait  régu- 
lièrement l'orifice.  Dans  aucune  d'elles 
cependant  on  n'a  pu  reconnaître  un  sj  m- 
boiisme  complètement  clair  et  invaria- 
blement suivi,  bien  qu'il  semble  quel- 
quefois entrevoir  qu'ils  se  proposaient  de 
répéter  au  sein  de  la  terre  des  morts 
une  image  de  la  cité  des  vivans,  sur- 
montée par  la  voùie  azurée  du  firma- 
ment et  éclairée  par  des  milliers d'étoilea 
quereui;  laçaient  les  lampes  suspendues 

au \  alcôves  funèbres. 

Dans  la  Judée,  Ahraham,  Jacob  et  les 
patriarches  avaient  de  pareilles  cryptes 
pour  sépultures.  Un  tombeau  des  rois  de. 
Juda.  entièrement  taillé  dans  le  roc  vif, 
semble  avoir  été  comme  un  couvent  sou- 
terrain ,  à  nombreuses  allées  de  cel- 
lules, qui  partaient  comme  autant  de 
rayons  dune  salle  centrale,  ornée  sur 
chacun  de  ses  quatre  cotés  par  douze 
chapelles  qui  ,  réunies,  complétaient  le 

nombre  48  3).  Les  premiers  modèles  de 
ces   cryptes  étaient   vraisemblablement 

les    labyrinthes  funèbres  et  sacerdotaux 


i    Son  plan  est  dans  d'Agincourl ,  pi.  «r  il  '«refait., 
n      M, 

(2)  On  rciu.iri|uo  ceUM  que  d'.Aginrourl  ;i  (ï 
linei  BOI  nuiiHTo-   I  il  ..  île  la  pi.  1»  il'.ir.  !.  (. 

sont  île  l'époqM  dei  l'ioii  ii . 

(ô)  lieruardiuo  Aiuito  (  dei  *.i|;ri  Edili/j  di    i<  rra 
Santa.  ) 
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des  nécropoles  égyptiennes,  avec  leurs 
murs  et  leurs  plafonds  chargée  d'histoires 
hiéroglyphiques.  On  lit  que  Simon  Ma- 
chabée  couvrit  de  sept  pyramides  où 
étaient  des  navires  sculptés  la  tombe  de 
son  père  et  de  ses  frères  ,  peut-être  en 
mémoire  du  candélabre  à  sept  branches, 
emblème  du  monde  éclairé  par  les  sept 
rayons  du  soleil,  en  même -temps  que 
par  les  sept  paroles  du  Verbe  créateur. 

Les  hypogées  étrusques  diffèrent  peu 
de  l'Asie.  Enfin  on  trouve  le  môme  ca- 
ractère en  Gaule  dans  la  catacombe 
druidique  ou  romaine  deQuesncl,  petite 
bourgade  de  l'ancienne  province  du  San- 
terre  (1) ,  composée  de  deux  rues  princi- 
pales qui  se  croisent  à  angle  droit.  Ces 
immenses  souterrains ,  qu'on  appelait 
Territorium  sanchv  liberationis ,  ser- 
vaient aux  neuvième  et  dixième  siècles 
de  refuge  aux  habitans  qui,  par  des  en- 
trées secrètes  pratiquées  dans  les  églises 
avoisinantes,  y  descendaient  avec  leurs 
bestiaux  et  leurs  blés  aux  approches  des 
Normands  :  ils  offrent  des  cellules  et  des 
chambres  disposées  en  habitations,  mais 
il  n'y  a  pas  de  preuve  qu'elles  aient  ja- 
mais servi  à  enterrer  des  morts.  Les  vil- 
lageois y  vont  aujourd'hui  danser  aux 
grandes  fêtes.  Les  caves  de  tuf  de  Sau- 
mur  et  de  la  Touraine  sont  aussi  le  théâ- 
tre de  pareilles  réjouissances,  et  plus 
d'une  fois  dans  leurs  labyrinthes  perhdes. 
des  couples  égarés  ont  trouvé  la  mort. 

Les  plus  remarquables  de  toutes  les 
catacombes  d'Europe,  sont  celles  des  Pe- 
lages en  Sicile,  et  notamment  à  Syra- 
cuse ;  elles  étonnent  par  leur  grandeur 
et  la  patience  d'exécution  des  détails; 
on  y  reconnaît  les  nations  antiques  pré- 
parant leurs  tombeaux,  comme  si  c'é- 
taient leurs  véritables  demeures  . 
qu'on  a  crue  morale,  et  qui  n'était  que 
l'expression  de  sociétés  matérialistes. 
Bien  différentes  de  celles-ci ,  les  cata- 
combes chrétiennes  sont  construites  sans 
aucune  règle  et  sans  autre  guide  que  la 
nécessité  du  moment.  Y  chercher  un 
plan  systématique  ,  des  dispositions  as- 
tronomiques et  mystérieuses,  comme 
dans    les    labyrinthes    sacerdotaux    du 


(1)  Décrite  nu  tome  ntll  de  Pacad.  de»  inscr.  et 
bell.  lett. 
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monde  primitif,  serait  une  entreprise 
raine  ;  les  hypogées  même  de  Rome 
païenne  avaient  déjà  répudié  ce  carac- 
tère :  on  était  trop  près  du  Christianisme 
et  d<-  l'accomplissement  des  figures  pour 
que  le  symbolisme  ne  fût  pas  en  partie 
disparu  de  la  vie  humaine. 

Le  mot  (  (iiacombe  ,  d'origine  grec- 
que (1),  désignait  déjà  sous  le  paganisme 
le  lieu  de  sépulture  de  chaque  famille; 
mais  celles  que  les  chrétiens  s'appro- 
prièrent au  temps  des  persécutions  , 
étaient  la  plupart  des  carrières  délais- 
sées ,  appelées  Arenariœ  par  Cicéron, 
et  d'où  l'on  avait  tiré  la  pierre  et  le 
sable  pour  la  construction  des  palais  : 
taillées  sans  art  ni  méthode  ,  en  tout 
sens,  dans  le  tuf  et  la  pouzzolane,  où 
elles  descendent  quelquefois  à  80  pieds 
de  profondeur  ;  longues  de  plusieurs 
milles,  promenant  sous  la  campagne  les 
méandres  de  leurs  rues  tortueuses,  larges 
de  3  ou  4  pieds ,  sur  G  ou  7  de  hauteur  ; 
ces  arènes  étaient  comme  les  galères  du 
système  pénitentiaire  romain;  les  mal- 
heureux qui  y  étaient  condamnés  et  qui 
n'en  sortaient  plus,  n'avaient  pour  sou- 
tenir leur  reste  de  vie  qu'une  nourriture 
à  peine  digne  des  animaux  (2),  et  tra- 
vaillaient à  tirer  pour  les  constructions 
romaines  cette  argile  dite pulvis putrola- 
nuSj  sable  de  pouzzole  qui,  rouge  ou 
noir,  formait  un  mortier  compacte  au 
point  de  se  durcir  dans  Peau  comme  du 
marbre.  Ces  catacombes  n'ont  donc 
qu'une  origine  fortuite,  comme  celles  de 
Naples  et  de  Paris,  qui  n'étaient  aussi 
originairement  que  des  carrières. 

Mais  d'autres  ,  bien  différentes,  furent 
d'anciens  caveaux  appartenant  à  des  fa- 
milles nouvellement  converties;  de  là 
tant  de  tombeaux  qu'on  \  a  trouvés  avec 
des  vases  lacrymatoires,  des  idoles,  des 
inscriptions  païennes  ,  des  sculptures 
mythologiques  et  le  monogramme  de 
Jupiter  1).  O.M.,  ou  bien  I.  O.  M.,  que  de 
bons  antiquaires  romains  avaient  inter- 
prété par  Jntroitus  Omnium  Monacho- 
rum  ,  au  temps  où  l'on  croyait  l'ortho- 
doxie intéressée  à  soutenir  que  les  cata- 
combes chrétiennes  avaient  été  dès  l'ori- 

(i)  Kara  autour  ,  yv/.C:;  eatreiu. 
(2)  Boldetli ,  Aringhi... 
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gine  séparées  de  celles  des  païens.  Pour- 
tant il  était  naturel  de  penser  que  chaque 
famille  continua  long-temps  d'enterrer 
dans  sa  catacombe  tous  ses  membres, 
tant  païens  que  chrétiens;  plus  tard  seu- 
lement ces  derniers  en  devinrent  seuls  pos- 
sesseurs, alors  que  tant  de  martyrs  y  eu- 
rent été  entassés  ,  qu'on  en  aurait  trente 
mille  à  fêler  pour  ebaque  jour  de  l'an- 
née ,  selon  Severano  ,  si  on  comptait 
tous  les  confesseurs  des  dix  persécu- 
tions. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  chrétiens  pa- 
raissent avoir  eu  de  bonne  heure  leurs 
sépultures  particulières  et  séparées  , 
comme  le  prouve  le  cri  des  païens  d'A- 
frique :  Cœmetcria  claudantur ,  des- 
truantur!  rapporté  par  Tertullien  ;  cri 
qu'on  retrouve  fréquemment  dans  les 
martyrologes.  Il  était  simple  que  les  per- 
sécutés se  réfugiassent  dans  les  sépulcres, 
déclarés  inviolables  par  toutes  les  reli- 
gions antiques.  De  nombreux  papes  même 
en  ont  fait  leur  demeure  I  .  et  Mhanase 
nous  apprend  que  ,  chassés  des  cata- 
combes, les  chrétiens  allaient  se  creuser 
ailleurs  des  asiles  souterrains,  qui  deve- 
naient ensuite  des  temples.  Cacher  dans 
les  entrailles  de  la  terre  sa  vie  aussi  bien 
que  ses  trésors,  quand  ils  étaient  mena- 
cés, fut  chez  tous  les  anciens  peuples  un 
usage  universel. 

Ainsi  ,  comme  toutes  les  religions  ma- 
térielles et  issues  de  I a  terre  qui  l'avaient 
précédée,  la  sainte  Eglise  du  Christ, 
quoique  tenue  du  ciel  ,  dut  aux  persé- 
cutions d'avoir  aussi  ses  labyrinthes  sa- 
crés dans  les  profondeurs  des  rochers,  et 
809  Cryptes  ténébreuses,  pareilles  sous 
plus  d'un  point  aux  grottes  de  l'Inde  et 

de  l'Egypte.  Malheureusement  ces  re- 
traites n'existent  plus  dans  leur  l'orme 
première.  La  plupart  des  escaliers  par 
où  l'on  y  descend  aujourd'hui  sont  nio 
dernes ,  quoique  souvenl  encombrés;  la 
lumière  n'y  pénètre  plus,  les  soupiraux 
carrés  ou  circulaires  qui  \  laissaient  ja- 
dis tomber  quelques  raxons  de  soleil  sur 
les  morts  sont  comblés;  l'eau  est  sta- 
gnante dans  une  grande   partie  d< 


(1)  Angclo  Mai,  malgré  son  limeuse  érodltUe  , 
l'a  encore  prOlendu  au  loiuc  Y  do  sa  tcUtuiu  8<  rfft. 
Collçctio  n<m, 


corridors;  les  tombes  y  sont  partout  vi- 
des et  brisées  ,  les  mosaïques  des  murs 
détruites,  les  autels  abandonnes:  mais 
les  parois  de  ces  étroites  galeries  offrent 
encore  leurs  arcades  sépulcrales  et  leurs 
étages  d'ouvertures  pour  les  cercueils  . 
murées  avec  de  grosses  briques  ou  fer- 
mées par  des  dalles  de  marbre,  derrière 
lesquelles   reposaient   les   confesseurs, 

comme  des  matelots  endormis  dans  I -s 
couchettes  d'un  navire. 

les  corridors  aboutissent  çà  et  la  à  de 
vastes  chambres  pleines  d'ossemens,  es. 
pèces  de  tombes  communes  nommées 
/>(>/)  andret ;,  et  qui  ont  pour  ornement 
sur  leurs  portes  et  leurs  murs  de  simples 
croix  aux  quatre  branches  égales,  en 
mosaïque.  Ces  colombaires  sont  pour  la 
plupart  carrés,  sauf  quelques  uns  en  ro- 
tonde :  d'ordinaire  complètement  téné- 
breux, ils  ne  recevaient  d'autre  lumière 
que  celle  des  lampes.  Il  y  en  avait  pour- 
tant .  dans  chaque  catacombe  .  au  moins 
un  percé  a  sa  voûte  d'  un  large  ou- 
verture par  où  descendait  le  jour. 
Ce  genre  de  colombaire  s'appelait  ru- 
biculum  clarum.  Les  martyrologes  en 
mentionnent  un  dans  la  catacombe  de 
Sainte  l'riscilla.  Il  n'est  point  rare  de 
trouver  dans  ces  chambres  des  puiti 
profonds  et  des  citernes,  qui  sans  doute 
ont  son  i  à  baptiser  1rs  premiers  catéchu- 
mènes ,  et    d  où   s'échappent  .    suivant 

Aringhi,    des   ruisseaux  d  eau  minérale. 

but  de  nombreux  pèlerinages  au  moyen 

''r>'  • 

Les   catacombes    romaines   se   distin- 
guent  par   leurs  étroits  espaces  de  celles 

bien  plus  larges  de  Naples,  de  Syracuse 

et  du  reste  de  la  Sicile,  creusées  ,|  nis 
le  roc,  et  où  l'on  ne  craint  pas  la 
chute  des  voûtes  .  tandis  que  la  descente 
dans  celles  de  Rome  est  souvent  dai 
reuse  h  cause  du  peu  de  solidité  des  pla- 
fonds croulans  de  pouzzolane,  ce  qui 
l'ait  que  le  gouvernement  pontifical  en 
a  défendu  l'entrée  pour  mettre  \m  terme 

aux     événemena     tragiques     dont     elles 
étaient  le  théâtre  .  et  on  ne  peut  plu- 

nétrer  que  d  ms  quelques  unes.  Les  es 
caliers  pour  j  descendre  se  trouvent 
dinairement  dans  les  églises  autour  des- 
quelles elles  sont   i  n  a»  es     «  omme  à 
Saint-Sébastien  .  à  Sun!'  S  ûnt- 

Laurent  ,  I  Saint-Pancrace  :  ou  bien  ils 
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sont  disperses  et  cachés  dans  les  vignes 
qui  enveloppent  remplacement  de  l'an- 
cienne Rome. 

A  l'entrée  de  la  plupart  d'entre  elles , 
des  vases  de  marbre  ou  de  verre  en  forme 
de  conque  ,  incrustés  dans  le  mur  avec 
du  ciment  de  chaque  côté  des  portes, 
contenaient  l'eau  lustrale  ;  ils  furent  les 
premiers  bénitiers.  Les  portes  étaient 
ornées  de  croix  rouges,  aux  deux  tiges 
égales;  et  Boldetti  vit  encore  dans  des 
blocs  de  travertin  les  trous  creusés  pour 
les  gonds  (1).  Quant  aux  portes  môme, 
elles  paraissent  avoir  été  de  différens 
métaux,  à  en  croire  ce  même  auteur  qui 
en  a  trouvé  une  de  fer  encore  debout , 
mais  à  demi  rongée  de  rouille.  Quant 
aux  grilles  des  rosaces  et  des  fenêtres  de 
ces  cryptes  ,  elles  étaient  ordinairement 
formées  de  dalles  de  pierre  «  percées  à 
jour  :  c'est  l'origine  des  verrières  gothi- 
ques avec  leur  réseau  de  nervures  taillé 
dans  le  granit. 

On  est  frappé  de  la  diversité  de  con- 
struction de  ces  cryptes,  consistant  sou- 
vent en  plusieurs  étages  souterrains  su- 
perposés, et  creusés  en  différens  siècles 
depuis  le  premier  jusqu'au  dixième,  ce 
qui  rend  très  difficile  de  distinguer  l'épo- 
que de  chacune  délies.  Les  unes ,  plus 
anciennes  ,  offrent  un  chaos  informe  de 
corridors  enlacés .  longs  de  plusieurs 
milles;  les  autres,  bâties  après  les  per- 
sécutions, dans  les  temps  de  sécurité, 
ont  des  plans  très  réguliers  ;  ce  sont  les 
cryptœ  novœ  auxquelles  le  moyen  âge 
ajouta  encore  des  constructions  posté- 
rieures. La  voûte  des  corridors  forme  le 
plus  souvent  l'arc,  comme  h  la  cala- 
combe  de  Sainte-Agnès  ;  les  portes  par 
lesquelles  on  débouche  de  ces  couloirs 
dans  les  colombaires  forment  ordinaire- 
ment un  carré  très  alongé,  comme  les 
portes  de  nos  appartenons.  On  en  voit 
qui  au  haut  présentent ,  au  lieu  des  deux 
angles  droits  ,  plusieurs  degrés  en  angles 
en  saillie  les  uns  sur  les  autres  (2);  il  y 
en  a  qui  sont  complètement  arquées  (3). 
Quand  la  pouzzolane  s'est  trouvée  trop 
molle  on    a  bâli  en  pierre  de  longues 


(IJ  Bottari. 

(2)  Osservai. ,  tome  ic>. 

(5)  Comme  dans  les  grottes  île  l'IIindoustan. 


CATHOLIQUE. 

parties  de  catacombes,  surtout  aux  en- 
virons des  portes.  A  peu  d'exceptions 
près  tous  les  colombaires  sont  intérieu- 
rement revêtus  de  stuc  blanc  destiné  à 
recevoir  les  peintures;  la  voûte  elle- 
même  était  ornée  de  petits  tableaux  en- 
vironnés d'arabesques. 

La  forme  la  plus  usitée  de  ces  cham- 
bres funéraires  est  le  carré  avec  une 
voûte  croisée,  dont  les  deux  nervures 
se  rencontrent  au  milieu  :  quelquefois 
c'est  la  voûte  en  berceau,  mais  informe, 
taillée  presque  en  triangle  émoussé  à  son 
sommet,  comme  dut  être  l'ogive primi- 
tive, et  telle  qu'on  la  trouve  déjà  dans 
les  tombeaux  étrusques  ;  le  cinquième 
colombaire  de  la  catacombe  des  saints 
Marcellin  et  Pierre ,  offre  une  voûte  ainsi 
formée  ;  néanmoins  ce  cas  est  rare.  Les 
treize  autres  chambres  du  même  cime- 
tière ,  les  quinze  salles  de  la  catacombe 
de  Sainte-Agnès  ,  ainsi  que  les  chambres 
qu'on  voit  dans  celle  des  martyrs  Simpli- 
cius  et  Servilianus ,  ont  la  voûte  croisée, 
quelquefois  soutenue  par  quatre  colon- 
nes taillées  dans  le  roc  vif.  C'est  ainsi  que 
dans  la  dernière  catacombe  citée,  il  y 
en  avait  quatre  aux  angles  du  premier 
colombaire,  avec  des  fûts  couverts  d'ara- 
besques, et  serrés  aux  deux  bouts  par 
deux  simples  anneaux  ,  en  place  de  base 
et  de  chapiteaux.  La  plupart  de  celles 
qu'on  trouve  çà  et  là  dans  ces  souter- 
rains ont  la  même  simplicité  ,  excepté 
les  colonnetles  d'albâtre  et  autres  ma- 
tières précieuses  qui  avaient  été  placées 
sous  les  arcades  des  principaux  mauso- 
lées. Dans  le  colombaire  dont  on  vient 
de  parler,  les  quatre  arêtes  de  la  voûte 
posent  sur  quatre  têtes  de  Méduse  ,  por- 
tées par  l'entablement  rectiligne  qui  sur- 
monte immédiatement  les  anneaux  des 
colonnes.  Mais  habituellement  elles  sup- 
portent des  corbeilles  de  fleurs,  des 
agneaux ,  des  colombes  et  autres  sym- 
boles chrétiens.  Rarement  unis  par  une 
véritable  clef  de  voûte,  les  quatre  pen- 
dentifs ne  se  confondent  pourtant  ja- 
mais assez  pour  former  une  coupole 
exacte;  souvent  même  le  carré  de  ces 
salles  est  oblong ,  ainsi  que  celles  de 
l'antique  cimetière  de  Sainte-Priscilla, 
quoique  carrées,  elles  alongent  leurs  voû- 
tes en  berceau  dans  la  direction  des  corri- 
dors et  des  portes  arquées.  Les  monu- 
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menta  arenata  des  martyrs  ou  des  riches 
patriciens,  sous  leurs  arcades  basses, 
pareilles  à  des  alcôves  mystérieuses,  in- 
terrompent seuls  l'uniformité  des  mu- 
railles, percées  de  longues  et  étroites  ou- 
vertures pour  les  cercueils. 

Quelquefois  ces  salles  sont,  comme  les 
hypogées  étrusques  ,  entourées  de  bancs 
creusés  dans  le  roc.  Le  premier  Colom- 
ba ire  qui  sert  comme  de  vestibule  à  la 
longue  catacombe  de  Sainte-Agnès,  mai- 
gri: que  ses  murs  soient  percés  presque 
jusqu'au  haut  des  niches  pour  les  cer- 
cueils, est  environné  à  sa  basé  d'un  banc 
ou  rang  de  sièges  taillés  dans  le  roc  ,  à 
peu  près  pour  21  personnes,  outre  deu\ 
chaires  sacerdotales  séparées;  là  sans 
doute  les  premiers  chrétiens  s'assem- 
blaient pour  leurs  s\  oaxes.  A  l'entrée  du 
labyrinthe  des  morts,  sur  les  tombeaux 
desquels  se  célébraient  les  mystère», 
cette  salle  carrée ,  avec  une  voûte  croi- 
sée toute  couverte  de  peintures  hiérogly- 
phiques, était  comme  le  premier  degré 

d'initiation. 

On  a  vu  qu'il  y  avait  dans  les  cata- 
combes la  partie  secrète  et  la  partie  pu- 
blique; ces  deux  parties  se  distinguent 
encore  dans  le  cimetière  de  Sainte 
Cyriaca,  de  Saint-Calixte  el  autres,  [lest 
évident  que  la  partie  publique  servait 
de  temple,  et  peut-être  prenait  déjà  le 
nom  d'église.  Or,  tantôt  cette  crypte 
était  privée  et  domestique ,  creusée  dans 
l'intérieur  des  palais  des  riches  Romains 
cl  des  nobles  matrones  ;  tantôt  elle  était 
commune  au  peuple  entier  ,  et  dans  tous 
les  cas  elle  précédait  les  labyrinthes  se- 
crets des  morts  qui  n'étaient  ouverts  que 
deux  fois  l'an,  le  jour  de  la  nativité  cl 
le  jour  de  la  passion  du  martyr  qu'on  y 
honorait.  A  ces  deux  anniversaii  «-s,  toute 
la  multitude  s'y  précipitait  pour  passer 
la  nuit  sur  les  tombeaux  «les  saints  illu- 
minés et  couverts  îles  plus  riches  orne 
mens.  Devant  ces  mausolées  embaumés 
de  mille  Qeurs,  retentissaient  les  hj  mues 
pleins  d'une  céleste  joie  :  car  dan 
sépulcres  la  vue  ne  i  encontre  rien  de 
triste  ;  la  mort,  qui  a  la  vérité  n  \  esl  pas 

voil(  e,  e  t  toujours  couronnée  de  palmes: 
partout  s'y  élèvent  des  emblèmes  d'espé- 
rance et  d'amour,  Aussi  les  catacombes  , 
bien  qu'inondant  l'âme  de  mélancoliques 

souvenirs,  l'exaltent  et  la  rendent   plus 


légère  ;  car  ne  sont-ce  pas  ces  martyrs 
qui  ont  achevé  la  victoire  du  Christ? 

tiEN  Robert. 


COURS   SUR   LA    MUSIQUE 
RELIGIEUSE  ET  PROFANE. 

SIXIÈME   Ll  ÇOPI. 


Continuation  de  l'histoire  de  l'orgue.  —  L'orgue 
ancien  suppose  de  vastes  connnaissances.  —  L'or- 
gue hydraulique  était  ma  par  la  vapeur.  —  Les 
essais  tenléa  dans  le  bat  de  rendre  l'orgue  expressif 
datent  de  l'époque  de  la  décadence  de  la  musique 
religieuse  et  de  l'introduction  de  la  musique  pro- 
fane dans  les  temples.  —  Résumé  el  analyi 
eea  innovations.  —  L'orgue  expressif  d  Brard 
regardé  par  les  musiciens  comme  !<•  signal  d'une 
révolution  générale  du  la  musique. 

Wons  avons  montré,  dans  notre  précé- 
dente leçon,  que  l'orgue,  construit  à  l'imi- 
tation de  la  \oi\  humaine,  se  rapporte 
néanmoins,  parles  loiset  les  coi  ditionsde 
sa  sonorité,  à  l'expression  caractéristique 
du  plain-chant,  c'est  à  dire,  qu'il  est  dé- 
pourvu de  la  faculté  de  produire  ces  ren- 

Bemens  et  ces  diminutions  de  son,  ces 
inflexions  el  ces  accens  qui  appartien- 
nent exclusivement  .1  l'expression  des 
passions  terrestres.  Vous  .nous  ajouté 
que  dans  cette  Impuissance  même  réside 
en  quelque  sorte  la  consécration  de  cet 
instrument .  et  que  les  bornes  el  la  pré- 
tendue imperfection  de  son  mécanisme. 
sur  lesquelles  on  déclame  depuis  si  long- 
lein.  s,  attestent  et  sa  haute  destination 
et  l'espi  it  q  -i  .1  préside  à  son  institution. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  que  les  inven  t 
de  l'orgue  l'ont  construit  d'après  ce  sys- 
tème, parce  qu'ils  étaient  dans  Fini] 

sibilité  de  faire  mieux,  el  parce  qu'ils  n'é- 
taienl  pas  assez  habiles  pour  trouver  le 
moyen  d'en  graduer  les  accens.  Nous 
pondrions,  en  premier  lieu,  que  la  p< 
de  faire  autrement  ou  mieux  qu'ils  n'ont 

l'ail,    ne  s'est  pas  inèiue  présentée  à  leur 

esprit,  par  la  raison  toute  simple  qu'ils 
n'avaient  pas  l'idée  d'un  chant  différent 
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du  chant  plane ,  parce  qu'ils  agissaient 
d'après  une  donnée  existante  et  qu'ils  tra- 
vaillaient à  la  réalisation  extérieure  du 
seul  type  musical  adopté  dans  le  culte 
religieux.  En  second  lieu  ,  même  en  ad- 
mettant que  les  premiers  constructeurs 
d'orgues  n'ont  pas  compris  toute  la  por- 
tée de  leur  création  ;  qu'ils  n'ont  été 
eux-mêmes,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut  ,  que  de  simple  instrument, 
en  ce  sens  qu'ils  ne  pouvaient  avoir  la 
conscience  des  développemens  qui  de- 
vaient s'introduire  plus  tard  dans  l'art 
tout  entier  par  le  fait  même  de  l'in- 
vention de  l'orgue  ;  on  peut  cepen- 
dant présumer  que  ces  hommes,  qui 
avaient  deviné  et  employé  l'élément  de 
la  vapeur  (1),  qui ,  dans  la  suite,  par  la 
savante  corahinaison  de*  jeux  de  muta- 
tion, avaient  pressenti  la  célèhre  théorie 
de  la  coexistence  des  petits  mouvemens, 
formulée  au  dix-septième  siècle  par  Ber- 
nouilli,  possédaient  des  connaissances 
assez  profondes,  assez  étendues  en  ma- 
thématiques, en  géométrie,  en  mécani- 
que ,  en  acoustique  ,  en  musique ,  et 
qu'ils  seraient  certainement  parvenus  à 
rendre  les  sons  de  l'instrument  suscepti- 
bles d'augmentation  et  de  diminution  si 
ce  besoin  eût  été  réclame  par  les  condi- 
tions de  l'art  dans  ces  temps  reculés.  Si 
donc  nous  voyons  qu'aucune  .tentative  de 
ce  genre  n'a  été  faite  dans  les  siècles  que 
nous  pouvons  considérer  comme  l'anti- 
quité de  notre  système  de  musique;  si 

(1)  Toutes  les  orgues  qui  servirent  dans  les  derniè- 
res fêles  de  l'empire  romain  et  donl  Claudien  ,  Ter- 
tullien  ,  Corneille  Sévère  et  l'étronnc  ont  parlé  , 
ou  qui  furent  employées  dans  les  cérémonies  re- 
ligieuses jusqu'au  IX«  siècle  de  l'ère  chrétienne, 
toutes  ces  orgues  étaient  hydraulique».  Celui  que 
Pépin  reçut  en  7o7  de  Constantin  Copronymc,  et 
qui  fut  placé  dans  l'église  de  Saint-Corneille  à 
Compiègne,  était  de  ce  genre.  Oh  n'entend  pas 
très  bien  aujourd'hui  le  sens  do  ce  mot  hydrau- 
lique, mais  tout  concourt  à  prouver  que  l'orgue 
hydraulique  était  un  instrument  à  vapeur.  L'eau 
élait  mise  en  ébullition  dans  un  réservoir  placé 
sous  les  tuyaux,  et  chaque  fois  qu'en  frappant 
une  touche  on  levait  la  soupape  qui  bouchait  la 
partie  inférieure  d'un  des  tuyaux ,  la  vapeur ,  en 
s'échappant  par  ce  cylindre  de  métal,  produisait  un 
son.  Le  passage  suivant  cité  par  Ducangef«</  doc. 
organum  )  et  tiré  par  lui  d'un  écrivain  du  XII» 
siècle,  Guillaume  de  Malmesbury,  ne  permet  pas 
do  douter  que  ce  ne  soil  lu  la  véritable  déunitiou 
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nulle  ne  remonte  au  delà  de  l'apparition 
de  la  musique  dramatique,-  si  toutes,  au 
contraire  .  ont  une  date  très  récente  ; 
au  lieu,  sur  ce  point,  d'accuser  d'igno- 
rance les  anciens  facteurs,  on  ne  peut 
que  déplorer  l'erreur  de  ceux  qui  se 
sont  cru  autorisés  à  prêter  à  l'orgue 
une  expression  mondaine  ,  à  le  dépouil- 
ler de  son  caractère  sacerdotal  pour 
lui  donner  l'agilité  et  la  variété  de  l'or- 
chestre et  pour  l'assimiler  aux  instru- 
mens  de  théâtre,  comme  s'il  était  dans 
Tordre  et  dans  la  nature  que  l'or- 
gue dût  progresser  et  se  perfectionner 
d'après  l'orchestre  ,  issu  de  lui. 

Faisons  tiéanmoinsconnaitreles  divers 
essais  tentés  dans  ce  but.  Cet  historique 
servira  d'ailleurs  à  compléter  les  notions 
qu'il  est  nécessaire  d'avoir  de  la  struc- 
ture et  du  mécanisme  de  l'orgue. 

Il  n'y  a  guère  plus  de  cent  cinquante 
ans  que  l'on  a  essayé  de  faire  perdre  à 
l'orgue  ce  majestueux  caractère  qu'il 
tient  de  la  planitude  et  de  l'égalité  de  ses 
accens^  pour  lui  communiquer  les  in- 
flexions et  les  nuances  de  la  musique 
profane ,  laquelle  est  destinée  à  expri- 
mer, comme  nous  l'avons  vu,  lesmodilica- 
tions  de  l'âme  humaine  considérée  dans 
le  milieu  des  choses  terrestres. On  sera  sans 
doute  surpris  de  voir  des  artistes  aussi  émi- 
nens  que  plusieurs  de  ceux  dont  il  va  être 
question,  travailler  ainsi  à  l'anéantisse- 
ment d'un  des  plus  magniiiques  attributs 
de  l'orgue  ;  mais  il  est  permis  de  croire 

du  mot  hydraulique  :  «  Estant  etiam  apud  illam 
«  ecclesiam  organa  hydraulica ,  ubi  mirum  in  mo- 
«  ilimi  aqu.'i-  calefaclae  violentia  venlus  emergens 
«  implet  concavitatem  barbili,  et  per  multiforalites 
«  transitus a?neœ  listulœ  modulatos clamores emillil.» 
Ainsi,  dès  les  premiers  siècles  de  noire  ère,  on 
connaissait  la  force  de  la  vapeur,  aquœ  calefacim 
violentia,  et  il  a  fallu  plus  d'un  millier  d'années 
pour  qu'un  mécanicien  prît  l'idée  d'en  profiter.  (Voir 
le  Dictionnaire  des  origines ,  de  MM.  Noël  et  Car- 
pentier  ,  2e  édil.  ) 

Puisque  nous  parlons  ici  des  connaissances  variées 
que  supposait  l'art  du  facteur  d'orgues ,  nous  ajou- 
terons comme  fait  curieux  que  les  tuyaux  de  ce! 
instrument  ont  fourni  l'idée  des  télescopes;  co  fut 
le  fameux  Galilée  qui  les  inventa.  Pour  observer  le« 
plaintes  ,  il  se  servit  d'un  luyau  d'orgue  dans  lequel 
il  posa  des  verres.  Galilée  était  fils  de  Vincent 
Galilée,  auteur  du  Dialogue  sur  la  mufiyue  <in- 
cirnnect  moderne.  Il  était  lui-inènie,  musicien,  aussi 
habi'o  que  grand  mathématicien, 
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que  les  uns  n'ont  pas  su  résister  à  cette 
fatale  impulsion  en  vertu  de  laquelle  la 
musique  profane  tend  depuis  plus  de 
deux  siècles  à  envahir  la  musique  sacrée, 
tandis  que  les  autres  se  sont  laissé  sé- 
duire uniquement  par  les  difficultés  du 
problème  qu'il  s'agissait  de  résoudre  et 
dont  Grélry  regardait  la  solution  comme 
la  pierre  philosophale  en  musique. 

On  eut  d'abord  l'idée  d'adapter  à  l'in- 
strument des  trappesou  des  jalousies  qui 
s'ouvraient  et  se  fermaient  à  la  volonté 
de  l  organiste  et  au  moyen  desquelles  il 

pouvait  concentrer  le  son  d  as  l 'ml 
rieur  de  l'instrument,  ou  lui  donner  une 
plus  ample  issue.  Déjà  l'on  avait  appli- 
qué ce  mécanisme  assez  simple  au  clave- 
cin ;  un  boulon  pressé  par  le  genou  en 
soulevait  le  couvercle  pour  p  oduire  un 
crescendo,  et  le  baissait  pour  le  (Linii- 
nuendo.  Quant  à  l'orgue .  ce  moj  en,  I > m* n 
que  vante  p  r  les  .  nciens  organistes  el 
mis  encore  en  pratique  vers  la  fin  du  siè- 
cle passé  par  le  célèbre  abbé  Vogler, 
n'obtint  pas  un  grand  succès.  Néanmoins, 
taule  «le  mieux,  on  l'employa  60  Allema- 
gne et  en  Angleterre.  Son  Insuffisance 
détermina  le  même  abbé  \  i  gler  à  y  ajou- 
ter un  appareil  acoustique  dont  il  a  lui- 
même  donne  une  description  fort  cu- 
rieuse dans  la  Gazette  musicale  de  Leip- 
zich  (l). 

Après  divers  essais  de  cette  nature  et 
dont  il  BSl  peu  intéressant  de  s'o  cupei  . 
Ofl  en   lit  d'autres  qui  avaient   pour   but 

de  trouver  dans  le  mécanisme  même 
de  l'instrument  les  moyens  de  modifier 

le  son.  .Nous  ne  parlerons  que  de  ceux-ci. 
On  coinineuçt   par   Imaginer  de-,  ven- 

taux  particuliers,  tu  moyen  desquels 
l'organhte  put  régler  a  sou  gré  l'inten- 
sité du  vent.  Le  diminuendo  que  l'on  ob- 
tint était  sensible,  mais  il  avait  UO détes- 
table effet.  Le  son  perdait  de  sa  juste  se 
en  même  temps  qu'il  perdait  de  m  li- 
gueur, et  le  pianissimo  n'était  plus  qu'un 
affreux  ràlemenl  péniblement  srticulé 
et  aussitôt  étouffé.  L'auteur  de  cette  \u* 
ventton  demeura  ignoré]  il  ne  mérite 
guère  en  effet  d'être  connu.  Après  bien 
des  tfttonnemens  infructueux,  on  sentit 

la  nécessité  de  changer  de  roule. 

c.eite  découverte  était  réservée   à  la 

(I)  TOBL  111,  p.  ÔGGct  nh 


France.  Ce  fut  Claude  Perrault  qui  en 
eut  la  première  idée.  Cet  homme  célè- 
bre ,  à  la  fois  li  lenteur,  médecin  et 
architecte,  s'occupait  de  reconstruire 
l'orgue  hydraulique  des  anci  sns  d'à] 
la  description,  fort  obscure  pour  DO 
de  \  itruve.  En  suivant  celte  idée,  il 
crut  arriver  aux  moyens  de  donner  à 
l'orgue  la  faculté  de  pousser  (tes  wns 
di [ferais  en  fort  e,  pour  imiter  les  accens 
de  la  voix,  et  te  fort  et  le  faible  que  le  ma- 
ni.  ment  de  l'archet  produit  sur  les  violons, 

et  lu  variété  du  SOUffle  d/Uf-  tes  /lûtes  et 

dans  les  hautbois.  Ofl  v<  it  clairement 
qu'il  s'agit  de  faire  de  l'orgue  nn  in 
menl  mondain.  D  us  une  noie  de  la 
traduction  de  Vitruve,  Perrault  donne 
l'explication  de  son  système.  Ce  pas  âge 
est  curieux,  mais  il  ie  regarde  que  les 
facteurs    i  .  On  y  trouve  l'idée  première 

d'un    org  '('     improprement    appelé 
preseif,  c'est-à-dire,  à  sens  renfl<  s  el  di- 
minués selon  la  pression    plus  oi  nn. ins 
for  -•  des  loin  lies.  (  8  BléC    nisine.  ton!   ill- 

géi  ieuxqu  ilélai  .1  tissait  beaucoup  à  dési- 
rer pour  le  résultai  voulu,  le  renflement  du 
son  ne  pouvait  guère  s'effertuer  que  par 

s.M-cades  el  non   |l  .idu.dleinent  et  s  i us  so- 
lution de  continuité.  Lu  facteur  d'oi 
français,  Jean  Uoreau,  qui  vivait  a  Rot- 
terdam    dans    la     première     moitié    du 

dix-huitième  siècle,  est  le  premier  «pu 

Semble  avoir  voulu   tirer   pai  li   de   l'idée 

de  Mande  Perrault  :  du  moins  (  a  facteur 
a-l-il  fait  quelque  chose  de  pan  il  <  a  pro- 
duisant   un  crescendo  par  l'intonation 

iive  de  plu  ùeurs  tuyaux.  Bn  I 
Jean  Moreau  construisit  l'orgue  de  I  i 
glise  Saint-Jean  à  Couda.   L'instrument 
à  trois  claviers  el  à  pédales,  avait  oit*- 
qiiante-deux  registres  ou  jeux,  il  avait 

ceci  d6  particulier    que  lorsque  I. IS  trois 

(daviers  étaient  accouplée  ,   l'organiste 

pouvait    rentier   et    diminuer    la    sl"i   au 

moyen  de  la  pression  des  doigta.  Quand 
il  enfonçait  la  toucha  <le  l'épaisseur  d'un 

écu,  le  jeu  île  ce  e\.\\  ier  parlait.  I.'enlon- 
çait-il  un  peu   da\  BU    kgfl   '  l 'autre  ci 

faisait  parler  aussi  son  jeu,  et  enfin  lorsque 
la  touche  était  abaissée  jusqu'au  fond,tous 

les  UrOiS  cla\  ici  s  p  H    aient  ensemb l< 

I    l'orraull.  Ârrhiticl.  ,lt  Vitru".  f.lii.  .!■ 
|..  BBVi 
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Peut -être  l'Allemagne  aurait-elle  à  ré- 
clamer aujourd'hui  l'honneur  de  cette 
découverte,  sic  ;e  avait  secouru  un  hom- 
me laissé  dans  la  misère  et  mort  dans  le 
découragement-  Schroëter.  organiste  de 
la  cathédrale  de  JNordhausen,  et  qui  fut 
en  même  temps  l'inventeur  du  piano  , 
Schroëter  avait  aussi  consacré  ses  veilles 
à  la  recherche  des  moyens  de  rendre 
l'orgue  expressif.  En  1740,  il  prétendit 
avoir  réussi,  et  fit  un  dessin  de  l'instru- 
ment ;  mais  il  manqua  des  ressources  né- 
cessaires pour  le  construire.  Un  mécani- 
cien se  présenta,  qui  lui  offrit  cinq  cents 
écus  de  son  secret,  à  la  condition  que 
Schroëter  renoncerait  à  l'honneur  de  l'in- 
vention. Indigné  d'une  offre  semblable, 
Schroëter  refusa  et  jeta  son  devis  de  côté; 
quelques  uns  môme  prétendent  qu'il  le 
brûla  :  il  est  certain  du  moins  qu'il  n'a 
pas  été  trouvé  après  sa  mort  parmi  ses 
papiers  (1). 

Gerber  parle  d'un  orgue  que  les  frères 
Buron,  facteurs  français,  construisirent 
en  1769,  à  Angers ,  et  qui  avait  un  méca- 
nisme propre  à  renfler  et  à  diminuer  le 
son  ;  mais  il  ignore  lui-même  la  nature 
de  ce  procédé. 

Jean-André  Stein  ,  célèbre  facteur  de 
pianos  et  d'orgues  ,  fit ,  vers  1772  ,  un 
piano  organ.sé,  dont  le  jeu  de  flûte  était 
susceptible  de  nuances.  Le  renflement  et 
la  diminution  des  sons  dépendait  de  la 
pression  des  doigts  ;  mais  cette  pression 
avait  l'inconvénient  de  faire  hausser  et 
baisser  les  tons.  Pour  les  maintenir  jus- 
tes ,  en  les  renforçant  ou  en  les  dimi- 
nuant, il  fallait  appuyer  le  genou  sur  une 
pommette. 

Ce  s  rait  ici  le  lieu  de  parler  du  pro- 
cédé de  Sébastien  Erard;  mais  ce  pro- 
cédé, trouvé  dans  les  dernières  années 
du  dix-huitième  siècle,  n'ayant  guère  été 
complété  que  de  nos  jours  ,  et  d'ailleurs 
étant  regardé  comme  ayant  définitive- 
ment résolu  le  problème  ,  nous  croyons 
devoir  ne  l'examiner  qu'après  tous  les 
autres. 

En  1803  ,  les  frères  Girard  ,  à  Paris  , 
prirent  un  brevet  d'invention  pour  des 
moyens  de  construire  des  orgues  dont  on 
peut  enfler  ou  diminuer  les  sons  à  volonté, 

(l)  Voir  le  Diction,  des  musiciens ,  de  MM.  Choron 
et  Fayolle. 
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sans  en  changer  la  nature  ou  le  ton.  A 
l'expiration  du  brevet,  leur  procédé  fut 
rendu  public;  mais  il  sérail  fort  long  et 
fort  difficile  d'en  donner  une  exp  ica  ion 
satisfaisante  ;ans  le  secouis  de  pen- 
ches (1).  Vers  la  même  époque,  M.  Gre- 
nié, s'occupant  de  recherches  pour  la 
construction  d'un  orgue  expressif,  pré- 
tendit que  les  frères  Girard  avaient  puisé 
leur  idée  dans  ses  conversations.  Les 
résultat,  obtenus  ne  lui  paraissant  pas 
propres  à  remplir  le  but  qu'il  se  propo- 
sait, il  poursuivit  ses  essais  avec  persévé- 
rance. Au  moyen  d'un  procédé  à  anches 
libres ,  lesquelles,  quoique  inventées  de- 
puis long-temps,  étaient  restées  incon- 
nues à  tous  les  facteurs,  il  parvint  à  for- 
mer un  instrument  qui,  en  partant  d'un 
sont' gai  en  douceur  à  celui  de  l'harmoni- 
ca,s' élevé  à  toute  la  force  d'une  musique 
militaire  (2).  En  1811,  le  même  facteur 
présenta  à  l'Institut  un  petit  orgue  de 
chambre,  consistant  en  un  simple  jeu 
d'anches  libres.  L'expression  résidait 
dans  la  disposition  et  l'action  des  souf- 
flets subissant  des  pressions  variables  , 
dont  l'intensité  ,  transmise  aux  tuyaux  , 
leur  donnait  le  caractère  et  l'accent  des 
instrumens  à  vent.  Le  rapport  de  la  com- 
mission de  l'Institut ,  daté  des  20  et  22 
avril  1811  ,  proclame  l'auteur  de  cet  in- 
strument le  premier  qui  ail  inventé  cette 
intensité :  d'expression  3  jusqu'à  présent 
inouïe  dans  les  orgues.  Néanmoins,  ce 
mécanisme  présentait  encore  des  incon- 
véniens  dont  l'auteur  ne  tarda  pas  à  s'a- 
percevoir. Après  avoir  trouvé  d'autres 
perfectionneméns  ,  M.  Grenié  prit  en 
1810  un  nouveau  brevet  pour  un  instru- 
ment qui,  outre  les  jeux  d'anches,  avait 
un  jeu  de  flûte  dont  les  tuyaux  étaient 
munis  de  soupapes  appelées  conserva- 
teurs du  ton.  Enfin  ,  malgré  toutes  les 
améliorations  que  les  diverses  parties  de 
l'instrument  ont  tour  à  tour  subies,  le 
système  de  M.  Grenié  n'en  est  pas  moins 
resté  fondamentalement  le  même  ,  c'est- 
à-dire  ,  que,  dans  ses  orgues,  l'expres- 
sion n'est  pas  immédiate  pour  chaque 
touche,,  mais  elle  se  communique  a  toute 

(1)  Voir  la  Description  des  machines  et  procèdes 
spécifié*  dans  les  brevets  d'invention,  etc.,  par 
Christian  ,  l'aris  ,  Iluzard  ,  tom.  II,  p.  263-270. 

(2)  Ibid.  tom.  VI  ,  p.  05, 
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la  masse  du  clavier.  Sébastien  Erard  a 
combina  les  deux  systèmes  .  l'expression 
par  nuances  (de  chaque  touche),  avec 
l'expression  par  masse  (de  tout  le  cla- 
vier )  ;  mais  ce  mécanisme  ,  le  plus  com- 
plet et  le  plus  parfait  de  tous,  est  resté 
un  secret. 

M.  Muller  ,  élève  de  M.  Grenié  ,  M. 
Mieg(l),  M.Chameron.  oui  profité,  dans 
la  fabrication  de  leurs  orgues  ,  des  dé- 
couvertes de  leurs  devanciers  ,  et  ont 
introduit  quelques  perfeclionnemens  de 
détail  qui,  sans  changer  la  nature  du 
mécanisme  ,  rendent  l'instrument  p'us 
commode  et  plus  facile  à  toucher  (2). 

L'éditeur  des  Essais  sur  la  musique  de 
Grétry,  publiés  à  Bruxelles,  «  pense  que 
*  la  découverte  de  ce  secret  appartient  a 
«  M.  Devold^r,  à  Gand.  qui  a  réussi  à 
«  donner  à  l'oigne  cette  perfection  et 
«  ce  charme  désiré.  Son  oi^ue  à  pres- 
te sion  ,  dit  l'éditeur,  est  antérieur  à  I  us 
«  ceux  que  l'on  a  établis  à  Paris  et  d'un 
«  effet  mervei  leux.  »  Mais  on  ne  nous 
dit  pas  en  quoi  consiste  le  mécanisme  (3). 

INous  avons  dû  indiquer  rapidement 
toutes  les  tentatives  que  l'on  a  faites  dans 
Je  but  de  rendre  l'orgue  expressif,  pour 
prouver  que,  sous  prétexte  d'un  progrès 
dans  les  ails  mécaniques  et  d'un  perfec- 
tionnement purement  instrumental,  il 
s'agit  ici,  au  fond,  comme  on  a  pu  s'en 
convaincre  d'après  les  paroles  sacramen- 
telles que  nous  avons  citées,  de  substi- 
tuer l'expression  et  le  caractère  de  la 
musique  mondaine  à  l'expression  et  à 
l'accent  de  la  musique  sacrée.  Or,  la  dé- 
couverte de  Sébastien  Erard  étant  celle 
sur  laquelle  les  partisans  de  celte  ré- 
forme musicale  fondent  leurs  plus  gra  iules 
espérances,  nous  allons  examiner  cette 
invention  dans  toutes  les  conséquences 
qu'on  lui  attribue. 

Chargé  de  construire  un   piano  orga- 
nisé pour  la  reine  Mai  ie    \ntoineite  .  Se- 
bastien Erard  eut  l'idée  d'en  rendre  le 

(t)    Voir  la    licriic    Encyclopédique  de    I82B 

p.  G!i7. 

(2)  Nous  devons  déclarer  que  1rs  faiti  qui  com- 
posenl  le  rétamé  qu'on  vient  de  lire  ont  été  ; 
partie  d'an  article  plein  d'érudition  de  M.  Andere, 
inséré  dam  la  GmtlU  tnuticak  dr  Pnn.<,  première 
année  ,  n  •  n. 

(3)  E$$ais  sur  la  musique.  Bruxelles  ,  loin,  m  . 
pag.  2îW. 


jeu  d'orgues  expressif.  Après  d'innom- 
brables essais,  il  parvint  à  réaliser  ce 
qu'il  avait  conçu.  11  commença  1'  i:sii  li- 
ment et  communiqua  sa  d  verte  à 
Grétry  qui  en  parle  avec  enthousiasme 
dans  ses  Essais  sur  la  musique,  «  J'ai 
<t  touché,  dit  ce  dernier,  cinq  ou  six 
«  notes   d'un    buffet  d'orgues  qu'Erard 

av.iii  rendues  susceptibles  de  nuances, 
«  et  sans  do> .te  le  secret  est  découvert 
«  pour  un  tuyau  comme  pour  mille. 
«  Plus  on  enfonçait  la  touche  .  plus  le  -(.n 
«  augmentait;  il  diminuait  en  relevant 
«  doucenvnt  le  doigt  :  c'est  la  pierre 
«  philosophait-  en  musique  que  cette 
«   trouvai' le.  » 

Li  révolution  survint,  el  L'instrumi  ut 
ne  fut  point  achevé.  Dès  qu'Erard  pul  se 
livrer  de  nouveau  à  ses  travaux,  il  se 
consacra  entièrement  à  perfectionner  le 
piano  et  1»  harpe.  Cependant  il  ne  per- 
dait pas  de  vue  le  projet  d'appli  juerson 
invention  de  l'orgue  expressif  à  un  ins- 
trument de  grandes  dimensions.  En  1827, 
il  présenta,  a  l'exposition  «les  produits 
«le  l'industrie,  un  ^  and  orgue  qui.  sous 
le  rapport  de  la  perfection  du  méca- 
nisme, excita  l'admiration  de  tous  ceux 
qui  l'entendirent.  Cel  orgue  avait  deux 
claviers:  le  clavier  supérieur  ('-lait  celui 
de  l'expression;  on  se  servait  de  l'in- 
férieur si  on  ne  voulait  produire  que 
l'effet  de  l'orgue  ordinaire  L'instru- 
nieul  était  destiné  à  la  chapelle  du  roi , 
mais  des  raisons  de  localité  s'opposèrent 
à  son  installation.  Erard  en  fit  un  second 
sur  les  dimensions  données,  et  celui-ci 
était  encore  plus  parfait.  11  avait  trois 
claviers  :  l'un  .  le  clavier  supérieur,  était 
expressif  au  moyen  delà  pression  des 
doigts,  c'est-à-dire  que  chaque  touche 
pouvait  séparément  renfler  le  son:  les 
('eux  autres  claviers  n'av  ient  qu'une 
expression  commune  a  toutesles  touches 
ensemble  On  l'obtenait  au  moyen  d'une 
pédale  qui.  selon  la  pression  du  pied  plus 
ou  moins  forte,  renflait  ou  diminuait  le 
son  de  toute  la  masse  «Ici  instrument  Par 
que]     procède    (C     résultat     s'opérait-il  ? 

Encore  une  fois,  c'est  là  cequi  est  de- 
meuré un  secret.  L'orgue  construit  pour 

la  chapelle  du  roi  a  été  en  pai  lie  détruit 

a  la  révolution  de  1830 j  l'autre,  resté  eu 

la  possession  de  son  auteur,  a  été  trans- 
porté parles  soins  de  son  neveu,  M. Pierre 
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Erard ,  du  château  de  la  Muette  h  Paris, 
où  l'on  peut  le  voir  dans  les  ateliers  du 
célèbre  facteur. 

Toutes  ces  innovations  ont  donc  ,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit,  une  date  très  ré- 
cente; elles  ont  toutes,  et  peut-être  à 
l'insu  de  leurs  auteurs,  été  sollicitées 
par  la  tendance  de  la  musique  dramati- 
que à  envahir  la  musique  sacrée,  par  la 
tendance  de  l'esprit  du  monde  à  sécula- 
riser leschoses de  la  religion  et  du  culte. 
Voilà  pourquoi  les  dernières  de  ces  inno- 
vations, si  intéressantes d'ailleurssous un 
point  de  vue  industriel  et  dont  on  pour- 
rait tirer  un  utile  parti  dans  certaines 
limites  et  certaines  conditions,  ont  été 
accueillies  par  la  généralité  des  musi- 
ciens, comme  annonçant  une  époque  où 
la  musique  doit  changer  de  face  dans 
toutes  ses  parties.  Cette  unanimité  ne 
nous  effraie  pas.  Elle  montre  seulement 
à  nos  yeux  à  quel  point  les  notions  les 
plus  simples  et  les  plus  saines  s'altèrent , 
à  quel  point  les  idées  les  plus  claires 
s'obscurcissent  dans  les  meilleurs  esprits, 
lorsque  des  élémens  d'erreur  se  déve- 
veloppanl  de  loin  et  se  mêlant  à  des  dé- 
bris d'anciennes  vérités  ou  à  des  vérités 
mal  entrevues,  forment  à  la  longue  un 
milieu  social  faux  et  menteur.  Mais,  par 
une  singularité  remarquable  ,  ceux-là 
même  qui  paraissent  le  plus  engoués  de 
ces  découvertes  et  pour  qui  elles  sont  le 
signal  de  brillantes  destinées  pour  la  mu- 
sique, n'ont  pu  échapper  à  la  rencontre 
lumineuse  des  principes  éternels,  des 
principes  fondamentaux  de  tout  art,  de 
toute  expression  humaine,  lorqu'ils  ont 
voulu  ériger  leurs  rêves  en  théorie;  et 
telle  est  la  puissance  et,  pour  ainsi  dire, 
la  vertu  de  ces  principes  que,  reprenant 
jusque  dans  la  bouche  de  ceux  qui  les 
méconnaissent,  leur  évidence  et  leur 
autorité,  ils  ont  obligé  ces  écrivains  à  se 
condamner  eux-mêmes  à  force  d'ambi- 
guïtés et  de  contradictions.  En  sorte  que, 
pour  combattre  l'erreur  de  cpux  qui  sa- 
luent déjà  an  grand  et  merveilleux  déve- 
loppement musical  dans  les  prétendus 
perfectionnemens  de  l'orgue  ,  nous 
n'aurons  qu'à  nous  emparer  de  leurs 
propres  argumens  et  à  les  tourner  contre 
eux.  11  n'est  pas ,  du  reste ,  médiocrement 
curieux  de  voir  deux  opinions  diamétra- 
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lement  opposées  chercher  leur  appui 
dans  les  mêmes  motifs. 

Ecoutons  les  raroles  d'un  compte- 
rendu  de  l'orgue d'Erard  .  publié  en  182!j. 
L'auteur  établit  d'abord  qu'une  révolu- 
lion  «  s'est  opérée  dans  la  musique  »  de- 
puis Mozart ,  et  «  s'est  consommée  de  nos 
jours  ;  »  que ,  pour  ce  qui  est  de  «  sa  na- 
«  ture,  elle  consiste  dans  l'introducion 
«  d'un  système  dramatique  dans  les  com- 
t  positions  vocales  ou  instrumentales 
«  et  dans  l'expression  substituée  aux 
«  for/nés  mécanique»  de  l'art;  que  la 
a  musique  religieuse  même  a  subi  les 
«  conditions  de  cette  transformation  du 
a  but  et  des  moyens.  »  Il  établit  en 
second  lieu  «  qu'une  révolution  générale 
«  a  commencé  vers  la  lin  du  seizième 
«  siècle,  où  l'on  a  imaginé  de  se  servir 
«  de  la  musique  pour  les  actions  théâtra- 
«  les.  »  Puis  il  ajoute  :  «  Cette  tendance 
«  vers  les  formes  dramatiques,  vers  l'ex- 
«  pression  et  vers  les  formes  mélodiques, 
«  a  continué  sans  interruption  jusqu'au- 
«  jourd'hui,  et  a  rendu  nécessaire  une 
«  réforme  bien  entendue  de  la  musique 
«  d'église  et  particulièrement  du  style  de 
«  l'orgue  (1).  » 

Nous  le  demandons  :  est-il  possible  de 
mieux  établir  que  l'orgue  est  la  seule 
et  véritable  expression  de  la  musique 
d'église  puisque  l'on  reconnaît  la  né- 
cessité de  réformer  l'une  pour  réfor- 
mer l'autre?  Et,  lorsque  l'on  nous  dit, 
d'un  côté  ,  que  l'orgue  ordinaire  est 
dépourvu  d'expression  ;  de  l'autre,  que 
la  musique  dramatique  est  la  seule  ex- 
pressive, bien  que  ces  deux  assertions 
soient  fausses  en  elles  mêmes,  n  est-ce 
pas  reconnaître  la  même  Vérité,  comme 
si  l'on  disait  que  l'orgue  et  la  musique 
d'église  n'ont  pas  ces  accens  passionnés, 
ces  inflexions  variées  qui  caractérisent 
l'art  mondain?  Mais,  de  plus  ,  il  faut 
montrer  que,  de  l'aveu  formel  des  ad- 
veis;,ires,  l'orgue  ancien  se  rapporte, 
par  les  conditions  de  sa  structure  t  à 
l'institution  du  chant  ecc'é>iastique  et 
qu'il  a  reçu  sa  destination  de  cette  insti- 
tution même.  C'est  ce  qui  va  ressortir  du 
passage  suivant,  où  l'auteur  cité  nous  ap- 

(l)  Revue  musicale,  de  M.  Félis,  tom.  VI, 
p.  130. 
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prend  en  quoi  doit  consister  la  reforme 
bien  entendue  de  la  musique  d'église  et 
du  style  d'orgue. 

«  Mais  il  ne  suffît  pas  que  les  orga- 
«  nistes  modifient  la  musique  qu'ils  e\é- 
«  cutent  et  y  introduisent  des  phrases 
«  expressives,  il  faut  encore  que  l'in- 
«  strunicnt  dont  ils  se  servent  seconde 
«  leurs  inspirations;  or,  c'est  ce  qui  n'a 
«  point  lieu  dans  les  orgues  construites 
«  d'après  l'ancien  système.  Lu  orgue 
n  bien  établi  est  certainement  un  fort 
«  bel  instrument;  sa  puissance  est  grande 
«  et  majestueuse,  et ,  lorsqu'il  est  touché 
«  par  un  habile  organiste,  l'impression 
«  qu'il  produit  est  profonde  au  premier 
«  abord;  mais  dans  les  pièces  d'une  CCr- 
«  taine  étendue,  la  monotonie  est  inévi- 
«  table,  malgré  les  ebangemens  de  cla- 
«  Tiers,  parce  que  l'instrument,  riche  de 
«  sonorité  ,  est  dépourvu  d'accent.  Ce 
«  que  j'appelle  accent,  c'est  la  modifica- 
i  t uni  de.  la  force  du  son,  sans  laquelle 
c  il   n'y   a   point  d'expression   possihlc. 

<  Dans   l'orgue    ancien,    le  passage   du 

*  fort  au  faible  ne  peut  se  faire  que  par 
t  masse  et  non  par  nuance.  C'est  donc 
«    un  instrument  en  dehors  de  l'expression 

«  et  de  l'effel  dramatique,  il  est  religieux, 

<  simple  et  noble  ;   mais   il   manque   de 

<  sensibilité.  Il  est  propre  au\  choses 
i  larges  et  brillantes  ;  il  ne  l'est  pas  à  la 
«  musique  colorée. 

«  Le  nouvel    instrument   de   M.  Krard 

■  est  pourvu  de  toutes  les  qualités  de  l'an- 
«  eieu  orgue  et  n'a  pis  ses  défauts,  ou 

«  plutôt,  il  est  en  possesion  des  avanta- 
«  ges   qui   manquent   à  celui-ci.  Il  offre 

«  aui  organistes  les  moyens  de  se  mettre 
«  en  harmonie  dans  leurs  inspiration*, 
«  avec  la  musique  du  siècle,  sans  les 
«  obliger  à  abandonner  les  Luges  formes 

«  classiques  qui  sont  de  leur  domaine; 
«  ils  acquièrent  avec  lui  ce  qui  leurman* 

«  quait  pour  émouvoir ,  sans  rien  perdre 
«  (te  ce  qu'ils  possédaient  pour  étonner. 

«  Ou  je.  me  trompe  fort,  ou  le  moment  est 
«  venu  d'une  révolution  dans  la  musique 
«  d'orgue,  révolution  dont  Li  découverte 

*  de  forgue  expressif  est  le  signal.  Bien 
-  des  critiques  seront  faites  des  Innova* 
«  lions  qui  seront  tentées  en  ce  genre: 

*  on  dira  que  c'est  perdre  un  si)  le  Conta* 

«  créi  que  c'est  abandonner  la  manière 
«  sublime  de  Juan  Sébastien  Bach;  et  l'on 


«  ne  comprendra  pas  d'abord  que  ce 
«  grand  artiste,  homme  de  génie  s'il  en 
«  fût,  aurait  modifié  son  style,  et  l'eût 
«  mis  en  rapport  avec  les  b<  soins  de  l'é- 
«  poque  actuelle,  s'il}  eut  vécu  Après 
«  tout,  si  quelque  Jean  Sébastien  Bach 
«  peut  nattre  encore  ,  et  s'il  fait  la  i  évo- 
«  lution  nécessaire,  il  vaincra  les  ré-is- 
«  tances  d'école  en  charmant  le  j>u- 
«   blic  (I).  n 

Nous  avons  du  citer  ce  long  passage 
en  entier  pour  faire  voir  que  les  nova- 
teurs accusent  hautement  etfranchement 
lenra  intentions  et  n'en  dissimulent  au- 
cune. Il  ne  s'agit  de  rien  moins,  en  effet, 
que  d'introduire  le  drame  dans  le  temple, 
l'opéra  dans  le  sanctuaire.  Ecoutez  ple- 

tôt  :  L'orgue  ancien  est  un  instrument  en 
dehors  de  l'expression  et  de  l'effet  dra- 
matique ;  il  manque  de  sensibilité/  il 
n'est  pas  propre  à  la  musique  coloréi  i 
nouvel  instrument  de  M.  Krard t  au  con- 
traire,  offre  aux  organistes  les  m 
île  te  mettre  eu  harmonie  avec  la  musique 
du  tiède, de  produire  l'émotion  en  char- 
mant le  publie  :  et  c'esl  là  cette  révolution 

dont  le  moment  est  venu  et  dont  la  décou- 
verte de  l'orgue  expressif  est  le  signal, 
révolution  qu'il  faut  opérera  tout  prix, 
au  îiijue  de  perdre  un  style  consacré/ 
Et  c'est  un  maître  de  chapelle  qui  reul 
une  musique  d'église,  nn  ttyle  d'orgue 

aux  ordres  des  conservatoires  .  des  pro- 
fesseurs, des  théâtres;   aux   ordres   d<  s 
professeurs,  des  compositeurs  d'op 
et  des  saltimbanques!  il  veut,  en  un  mot, 
une  musique  d'église  officielle.  El  ce  mai 
Ire  de  chapelle  oublie  ce  qu'il  a  dit  tant 

de  fois,  et  ce  que  nous  nous  ferons  un  de- 
voir de  lui  rappeler,  que  la  musique  .1  été 
conservée,   sauvée   par    l'église;   que    la 

musique  d'église  a  créé  la  musique  mon- 
daine, par  conséquent  les  conservatoires, 
les  professeurs,  les  théâtres  et  les  m. li- 
tres de  chapelle!  E1  pourquoi  cette  ré- 
forme simultanée  du  style  d'orgue  et  du 
chant  d'église  '  pai  ce  q  te  I  t  mo- 

notone, parce  qu'il  est  dépourvu  &*ù 

terrestre,  liais  la  musique  d'église  est 
comme  lui,  monotone,  c'est-à-dii  e 
dépourvue  d'expression  et  d'accent  ter- 
restre, c'est.)  dire  .  p.eine  d'une  c\. 
siou  calme  et  CélCStC  et  du  BOUXfle  d< 

(I)  Htvue  mmicnlt ,  ibid. 
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donc,  encore  une  fois,  l'orgue  et  la  musi- 
que fï'églisf  ont  le  môme  caractère,  la 
même  destination,  et  le  style  de  l'un  et 
de  l'autre  est  également  consacre. 

Mais  alors  il  faut  aussi  réformer  le 
plaiu-chant,  le  chant  grégorien,  ce  chant 
que  vous  avez  si  souvent  regretté  de  ne 
pas  voir  rétabli  dans  son  ancienne  inté- 
grité, dans  sa  simplicité  première  (1).  Il 
faut  encore  réformer  le  langage,  la  poésie, 
les  c.rts,  dans  lesquels  se  manifeste  un 
double  élément,  l'élément  divin,  céleste, 
spirituel,  et  l'élément  de  l'activité  et  de  la 
sensibilité  humaine.  Que  dis-je  !  il  faut 
reformer  aussi  l'homme  lui-même,  car 
l'homme  aussi  vit  de  deux  vies,  l'une  qui 
le  met  en  rapport  avec  Dieu  ,  l'autre  qui 
le  met  en  rapport  avec  les  êtres  créés; 
deux  modifications  de  sa  nature  d'où 
naissent  nécessairement  deux  modes  di- 
stincts, deux  expressions  diverses  qui 
s'incarnent  alternativement  dans  toutes 
les  formes  de  sa  pensée  et  de  ses  senti- 
mens,  s«lon  que  ses  sentimens  et  sa  pen- 
sée appartiennent  à  l'un  ou  l'autre  de  ces 
deux  ordres. 


C'est,  comme  nous  le  verrons  dans  la 
prochaine  1  çon  ,  à  de  pareilles  consé- 
quences qu'on  est  irrésistiblement  en- 
traîné lorsqu'on  se  renferma  exclusive- 
ment dans  un  point  de  vue  et  qu'on  étend 
un  système  particulier  au  delà  de  ses 
limites  naturelles.  C'est  ainsi  que  l'auteur 
que  nous  réfutons,  prenant  la  musique 
dramatique  pour  unique  point  de  départ, 
est  contraint  de  la  généraliser  de  telle 
manière  qu'elle  absorbe  et  anéantit  la 
musique  religieuse,  laquelle  par  son  ex- 
pression tranquille,  égale  et  conson- 
nanle,  semble  être  chargée  d'exprimer 
la  pensée  de  celui  qui  ne  peut  recevoir  ni 
de  changement  ni  d'ombre  d'aucune  vi- 
cissitude. «  Apud  quem  non  est  trans- 
mutalio,  nec  vicissitudinis  oburubra- 
tio  (2).  » 

Joseph  D'Ortigle. 


(1)  Curiosités   historiques    de   la   musique,  par 
M.  Fétis,  p.  507  et  408. 

(2)  Epist.  Sanct,  Jacubi.  1. 


REVUE. 


DE  L'ENSEIGNEMENT 


LE  COLLEGE  DE  JUILLY. 

L'éducation  de  la  jeunesse  qui  a  été 
considérée  à  toutes  les  époques,  par  tous 
les  bons  esprits,  comme  une  œuvre  si 
importante,  est  une  chose  grave  et  diffi- 
cile particulièrement  de  nos  jours,  après 
une  révolution  qui  a  remué  toutes  les  ba- 
ses sur  lesquelles  le  monde  s'était  repo- 
sé, pendant  plus  de  quinze  siècles  ,  dans 
un  temps  où  l'enfant ,  arrivé  à  l'âge 
d'homme,  ne  trouve,  en  entrant  dans  la 
société  publique ,  que  des  doutes  à  la 
plaee  de  toutes  les  anciennes  croyances, 


des  ruines  à  la  place  de  tous  les  éta- 
blissemens  du  passé. 

Or,  pour  mettre  les  études  en  harmo- 
nie avec  les  besoins  d'une  époque  si  nou- 
velle, n'y  a-t-il  rien  à  essayer  de  nou- 
veau ,  et  l'éducation  peut  -  elle,  sans  pé- 
ril ,  demeurer  stationuaire  en  face  du 
mouvement  prodigieux  qui  emporte  le 
monde? 

Pour  répondre  à  celte  question,  si  inti- 
mement liée  à  tous  les  intérêts  de  la  re- 
ligion et  de  l'ordre  social  ;  pour  recon- 
naître ce  que  peuvent  laisser  à  désirer 
des  plans  d'études  classiques  qui  furent 
tracés  par  des  hommes  dont  personne  ne 
révère  plus  que  nous  la  mémoire  ,  pour 
expliquer  la  pensée  d'où  peut  sortir  une 


nécessaire  réforme,  nous  ko  innés  forcés 
d'entrer  dans  quelques  développemebs. 


Jetons  un  coup-dVril  sur  l'histoire  :  là 
est  la  lumière  qui  éclaire  le  grave  sujet 
qui  nous  occupe;  car  l'histoire,  considé- 
rée sous  son  point  de  vue  le  plus  géné- 
ral,  n'est  que  le  tableau  du  développe- 
ment de  l'humanité,  et,  si  nous  osons 
ainsi  parler,  le  plan  de  l'éducation  du 
■genre  humain,  sous  la  discipline  de  la 
Providence.  Comme  l'homme,  le  genre 
humain  a  eu  différons  âges.  Nous  le 
voyons  commencer  par  une  longue  en- 
fance qui  se  prolonge  jusqu'à  Jésus- 
Christ.  Une  religion  imparfaite  et  qui 
n'est  que  la  manifestation  naissante  des 
rapports  de  l'homme  avec  Dieu;  la  vérité 
ne  pouvant  se  montrer  à  des  peuples  en- 
fans  que  sous  le  voile  de  la  fable  ,  ni  les 
instruire  qu'en  les  berçant  avec  des  con- 
tes et  des  allégories;  des  langues,  une 
poésie,  une  philosophie,  une  littérature  , 
des  arts  hrillans  de  tous  les  prestiges  de 
l'imagination,  mais  sous  des  formes  dont 
la  perfection  matérielle  ne  sera  pent-étro 
jamais  surpassée ,  aucun  fond  sérieux;  à 
peine  les  premiers élémens de  la  science 

de  l'homme  el  de  la  société;  tels  sont  les 
traits  généraux  de  l'histoire  de  l'huma- 
nité, avant  que  l'Évangile  se  fut  levé  sur 
le  inonde,  c'est  à-dire  tous  les  caractères 
de  I  enfance. 

Rome  était  devenue  le  centre  de  l'uni- 
vers; le  monde  ancien  s'était  comme  ré- 
sumé dans  le  monde  romain,  et  ce  mon- 
de, à  la  fois  jeune  cl  usé,  s'affaissait  sous 
le  poids  d'une  honteuse  décrépitude , 
lorsque  descendit  à  pas  lents  du  Calvaire 
celie  société  merveilleuse  née  de  la  pa- 
role et  du  sang  de  l'Homme-Dieu,  l'Église 
qui  se  penchant  sur  le  cadavre  d'une  so- 
ciété mourante  ,  souffla  sur  cette  boue 
et  lui  lit  une  Ame  vivante  ,  à  son  image  , 
ame  divine,  douée  d'une  vie  progressive 
et  impérissable. 

ISous  ne  pouvons  pas  nous  arrêter  ici 
à  contempler  le  miracle  du  renouvelle- 
lement  du  monde  par  le  Christianisme. 
ISous  devons  nous  borner  à  signaler  le 
caractère  essentiel  de  cette  œuvre  mer- 
veilleuse, que  l'on  ne  remarque  pas  tou 
jours  assez.  La  révolution  opérée  par  le 
Christianisme  ne  fut  pas  une  destruction, 
mais  un  progrès.  Jésus-Christ  n'était  ve 


REVUE.  4:> 

nu  rien  abolir,  mais  tout  perfectionner. 
Les  ombres  de  la  superstition  ,  les  vains 
songes  de  la  philosophie  qui  avaient  ob- 
scurci la  lumière  divine  dont  avait  été 
éclairé  le  be.ceau  de  l'humanité  s'é- 
vanouirent devant  le  grand  j'  ur  de  1  E- 
vangile;  l'homme  vit  ainsi  l'horizon  du 
monde  moral  reculer  devant  lui ,  il  pé- 
nétra plus  avant  dans  les  mystères  de  la 
nature  de  Dieu  et  de  sa  propre  nature  , 
il  connut  d'une  manière  plus  complète 
les  rapports  qui  unissaient  la  terre  avec 
le  ciel,  et  par  là  il  passa  de  la  vie  de  l'i- 
magination et  des  sens  à  la  vie  de  l'in- 
telligence, de  l'âge  de  l'enfance  à  l'âge 
de  Ij  rai  on. 

Or,  a  cause  du  lien  intime  qui  unit  tout 
dans  le  monde,  le  langage,  la  philoso- 
phie ,  les  sciences ,  les  lettres,  les  arts, 
les  institutions  sociales,  tout  dut  se  pén 
trer  p^u  à  peu  de  la  vit»  nouvelle  et  divine 
dont  l'Evangile  avait  ouvert  la  source 
intarissable;  tout  dut  commencer  à  se 
dégager  de  la  matière  et  des  sens,  et  ten- 
dre vers  les  hauteurs  où  le  Christianisme 
était  venu  élever  le  genre  humain. 

Four  nous  résumer,  la  vie  de  l'huma- 
nité est  une,  la  croix  en  est  le  centre  ■  |  1 
croix  n'a  pas  brisé,  elle  est  au  contraire 
l'anneau  mervei  leux  qui  lie  la  chaîne  des 
temps.  L'ère  chrétienne  n'est  que  la 
transformation  de  tous  les  élémens  de  ci- 
vilisation, le  développement  do  tous  les 
germes  de  vérité,  que  la  Providence 
avait  conservés  au  milieu  de  la  déca- 
dence et  des  erreurs  de  l'ère  païenne  ; 
le  monde  moderne  c'est  le  monde  ro- 
main refait  par  l'Eglise  et  soulevé  p^r 
^es  mains  poissantes  de  la  terre  vers  lo 
ciel  :  Home  chréli  une  présenta  une  belle 
image  de  cette  œuvre  du  catholicisme, 
lorsque  la  main  hardie  de  Michel-  Lngc 
posa  le  Panthéon  antique  dans  les  airs. 


Si  les  aperçus  que  nous  venons  d'indi- 
quer sont  vrais,  ils  tranchent  la  question 
que  nous  nous  sommes  proposée:  car 
il  en  résulte  une  double  conséquence. 

On  aperçoit ,  en  premier  lieu  .  en  quoi 
sont  incomplets,  vicieux,  les  plans  d'étu- 
des classiques  qui  ont  trop  long  temps 
prévalu.  Quel  doit  être  le  bat  de  l'é- 
ducation? Développer  l'homme,  tout 
l'homme;  or.  comment  ce  but  peut-il 
être  atteint  autrement  qu'en  faiiaut  par- 
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ticiper  la  raison  de  l'enfant,  à  mesure 
qu'elle  grandit  et  autant  qu'elle  en  est 
capable,  à  tous  les  progrès  par  lesquels 
s'est  développée  d'âge  en  âge  la  raison 
du  genre  humain'.'  Donc,  après  les  pai 
immenses  que  l'esprit  humain  a  faits 
dans  tous  les  sens,  poussé  par  le  souffle 
divin  du  Christianisme,  ce  n'est  pas  dans 
les  siècles  idolâtres  qu'il  faut  aller  cher- 
cher tous  les  principes  du  développement 
de  l'intelligence  de  l'homme;  des  études 
toutes  païennes  ne  sont  pas  la  pâture  la 
plus  naturelle,  la  seule  dont  il  convient 
de  nourrir  des  générations  catholiques. 
Et  cependant  allez,  je  ne  dis  pas  de  nos 
jours  ,  mais  dans  le  dernier  siècle,  dans 
des  temps  plus  reculés  encore,  en  France, 
dans  presque  toute  l'Europe,  entrez  dans 
les  écoles  publiques,  quetrouverez-vous? 
de  jeunes  intelligences  tellement  par- 
quées, que  l'on  nous  pardonne  ce  mot, 
dans  le  champ  étroit  de  l'antiquité  pro- 
fane, qu'excepté  dans  l'ordre  du  salut  et 
de  la  vie  future  qui  leur  est  toujours 
montré  comme  un  ordre  à  part  qui  ne 
se  ralUche  par  aucun  lien  à  la  vie  pré- 
sente ,  on  les  laisse  à  peine  soupçonner 
que  le  inonde  ait  marché  depuis  les  Ro- 
mains et  les  Grecs,  et  qu'il  y  ait  rien 
autre  chose  à  savoir  que  ce  que  peuvent 
leur  dire  ces  peuples  éteints;  des  enfans 
qui,  jetés  dans  le  monde  païen  presque 
dès  le  beceeau,  reviendront,  à  l'âge 
d'homme,  de  leur  exil  classique,  l'âuie 
tellement  préoccupée  des  images  de  la 
Grèce  et  de  Rome  ,  qu'ils  seront  comme 
étrangers  à  tout  le  reste.  Isous  croyons 
que  ce  n'est  rien  exagérer  que  de  voir 
dans  celte  apostasie  de  la  littérature,  des 
arts ,  des  sciences,  de  la  politique  ,  réa- 
lisée ainsi  dans  les  premières  éludes 
d'où  sortent  les  pensées  de  toute  la  vie  , 
une  des  causes,  la  plus  intime  peut-être, 
qui  prépara  celte  révolution  dont  la 
main  sacrilège  essaya  de  briser  tous  les 
liens  qui  unissaient  le  présent  au  passé, 
le  inonde  à  son  auteur.  Qui  ne  voit  en  ef- 
fet que  par  un  pareil  système  d'éducation 
l'esprit  des  peuples  se  trouvait  livré  d'a- 
var.ee  à  tous  les  mensonges  de  cette  stu- 
pide,  de  cette  insolente  philosophie  qui 
s'en  vint  un  jour  dire  à  Dieu  :  «  Tu  ne 
régneras  plus  sur  nous,  car  nous  vou- 
lons avoir  de  la  raison,  du  génie  même 
€t  surtout  de  la  liberté  j  et  la  religion 


que  tes  prêtres  nous  enseignent,  ne  fsft 
qu'emmailloter  de  ténèbres  la  liberté,  la 
raison,  le  génie  de  l'homme,  pour  les 
retenir  dans  une  éternelle  enfance.  » 
C'est  au  Dieu  de  l'Evangile,  c'est  après 
que  le  monde  avait  marché  quinze  cents 
ans  dans  les  routes  de  lanière  (pie  la 
parole  du  Christ  avait  ouvertes  devant 
lui,  que  la  philosophie  osa  dire  ces  cho- 
ses; et  il  se  trouva  que  le  monde  chrétien 
avait  tellement  perdu  la  conscience  de 
lui-même  ,  était  si  ignorant  de  sa  pro- 
pre histoire  ,  qu'il  crut  n'avoir  rien  à 
faire  de  mieux  que  d'arracher  à  tous  le» 
nobles  pouvoirs  auxquels  il  avait  obéi , 
le  sceptre  qu'ils  tenaient  de  Dieu,  pour 
le  remettre  à  des  législateurs  de  collége\ 
comme  les  a  nommés  M.  de  Bonajd.  qui, 
ridicules  même  alors  qu'ils  étaient  atro- 
ces, entreprirent  de  refouler,  à  travers 
des  flots  de  sang,  la  société  vers  son  ber- 
ceau, de  ramener,  à  la  suite  du  bourreau, 
les  jeux,  les  fêtes,  les  mœurs,  les  lois, 
la  liberté  et  jusqu'aux  Dieux  du  paga- 
nisme, et  nous  donnèrent  enfin  sur  les 
ruines  de  la  première  monarchie  du 
monde  catholique,  cette  représentation 
du  monde-romain. qui  exciterait  à  jamais 
le  rire  de  la  postérité,  si  elle  ne  devait 
pas  lui  arriver  mêlée  à  tant  do  lamen- 
tables souvenirs,  escortée  de  tant  de 
lugubres  images. 

Mais ,  en  second  lieu ,  un  excès  ne  doit 
pas  nous  jeter  dans  un  autre  excès.  Si 
une  éducation  qui  ne  nourrit  l'enfance 
que  d'études  païennes  est  essentiellement 
incomplète,  et  peut  devenir  fatale,  ce 
serait  une  grande  erreur  aussi  que  de 
méconnaître  la  place  importante  qui  ap- 
partient à  l'antiquité  dans  les  éludes 
classiques.  Cette  conséquence  ne  ressort 
pas  moins  rigoureusement  que  la  pre- 
mière de  ce  qui  s'est  manifesté  à  nous 
dans  le  coup  d'œil  que  nous  avons  jeté 
sur  l'histoire  du  monde.  Tout  est  uni, 
comme  nous  l'avons  vu ,  par  des  rapport» 
nécessaires,  dans  ce  vaste  plan  de  l'édu- 
cation du  genre  humain  9  merveilleuse 
manifestation  d'une  pensée  divine  où 
nous  devons  chercher  la  pensée  ,  le  plan 
naturel  de  l'éducation  de  l'homme  :  les 
siècles  païens  sont  le  germe  d'où  sont 
sortis  les  siècles  chrétiens.  Le  monde  ro- 
main a  été  en  toutes  choses  le  point  de 
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déport  du  monde  moderne,  d'où  il  suit 
que  nos  langues,  notre  littérature,  nos 
arts,  nos  sciences,  nos  institutions,  no- 
tre civilisation  enfin  tout  entière  ,  iille 
de  I  an  iquité  quant  au  corps,  si  l'on 
peut  ainsi  parler,  fille  du  Christianisme 
quant  à  I  espiit,  ne  peut  être  comprise 
sans  la  connaissance  intime  du  double 
élément  dont  elle  se  compose.  Le  pro- 
blème de  la  vie  humaine  échappe  égale- 
ment au  philosophe  qui  ne  veut  tenir 
comptequedes  phénomènes  matériels, 
et  à  celui  qui  prétend  tout  expliquer  par 
le»  phénomènes  de  la  pensée;  l'homme, 
pour  être  connu,  doit  élre  étudié  dans 
les  deux  principes  di  tincis  qui  se  révè- 
lent dans  sa  mystérieuse  existence,  et 
dans  les  rapports  qui  unissent  ces  deux 
principes  :  il  en  est  de  même  de  l'huma- 
nité. 

Que  l'on  ne  se  méprenne  donc  point 
sur  notre  pensée.  Le  vice  radical  dans 
lequel  se  résument  tous  les  légitimes  re- 
proches qui  peuvent  èlre  adressés,  selon 
nous,  aux  plans  d'enseignement  généra- 
lement adoptés  dans  les  écobs.  ce  n'est 
pas  d'avoir  attaché  a  l'élude  des  langues 
mortes  une  importance  extrême,  mais  de 
n'avoir  pas  vu  que  celte  élude  est  shrile 
ou  ne  produit  même  que  des  fruits  dan- 
gereux dans  l'intelligence  .les  .levés.  |j 
elle  ne  se  lie  pas  a  ci 'aulr.  s  éludes  :  c'est 
de  n'avoir  pas  compris  que  les  langues 
ancienne  ne  sont  pas  tout  ce  qu'il  im- 
porta. ;,  l 'homme  de  savoir,  qu'elles  ne 
sont  pas  uiêu.e  à  proprement  parler  mie 
science  .  mais  l'instrument  nécessaire 
pour  acquérir  la  iei(  nce  de  I  antiquité, 
qui  n'a  elle  même  de  véritable  valeur 
pour  nous  ,  que  p  u  ce  qu'elle  est  l'intro- 
duction naturelle  a  la  science  des  temps 
modei  nés. 

Eviter  les  inconvéniens,  les  périls  que 
nous  venons  de  signaler,  en  unissant  ce 
qui  n'aurait  jamais  dû  être  séparé1:  re- 
produire dans  IVducilion  de  l'ho-iime. 
autant  qu'il  est  possible,  toule  la  p. 
du  plan  de  Dieu  dans  ICI  ne  a  !  ion  dtt  genre 
liuinun.  et.  par  conséq  ifiit  .  chercher 
1«  principe  du  développement  de  l'intel- 
ligence de  l'enfant  dans  les  principes 
niênifspar  lesquels  s'est  développée  I  in- 
telligence de  l'humanité;   découvrir  de 


bonne  heure  à  l'élève,  dans  ses  différons 
points  de  vue,  tout  le  vaste  hoiizou  du 
monde  de  la  foi  et  de  la  science,  te]  que 
l'a  fait  le  catholicisme  et  le  génie  des 
temps  modernes;  les  hauteurs  qu'il  ne 
peut  pas  aborder  encore,  les  lui  faire  en- 
trevoir pour  qu'il  co:. naisse  au  moins  le 
but  où  conduisent  les  sentiers  ouverts  a 
ses  jeunes  pas  ;  faire  des  esprits  complets 
en  liant  entre  elles,  dès  leurs  premier! 
élémens,  des  études  qui  ont  des  rappoi  ts 
nécessaires,  qui  loin  de  se  nuire  se  prê- 
tent un  secours  réciproque;  faire  sur- 
tout des  hommes  de  notre  lempi  pour 
qui  le  passé  ne  soit  que  la  lumière  qui 
éclaire  le  pré  eut.  qui  dissipe  quelques 
unes  des  ténèbres  de  1  avenir  :  tel  est  le  but, 
ce  nous  semble,  que  doit  se  pro| 
l'éducation,  telle  est  la  pensée  que  nous 
nous  efforçons  de  réaliser,  autant  qu'il 
est  en  nous,  par  la  marche  que  nous 
iiVons  tracée  à  notre  enscignem  ioU 
Toutes  les  réformes  particulières  qui 

caractérisent  le  plan  des  études  du  col- 
lège de  Juilly,  et  dont  nous  allons  indi- 
quer les  plus  impnrta  sont  que 
tes  conséquences  des  vues  générales  que 
nous  venons  d'exposer. 

I. 

Aucun  des  objets  qu'embrasse  généra- 
lement renseignement  classique  n'est  I  \- 
clus  de  notre  enseignement.  In  étendant 
sur  beaucoup  de  points  le  c.nlie  ordi- 
naire des  études,  nous  n'avons  rien  re- 
tranché de  ce  cadre.  Ain  i .  en  particu- 
lier, loin  que  l'étude  de  l'antiquité  soit 
sacrifiée  ,i  des  éludes  d'un  intérêt  plus 
grave,  plus  immédiat  pour  nous,  nous 
croyons  pouvoir  affirmer  que  nos  élèves 

douent  emporter  i\u  collège  des  notions 
sur  les  langues  la  littérature,  la  philo- 
sophie, l'histoire  des  anciens  peuples , 
beaucoup  moins  imparfaites]  ou  lis  au- 
ront été  initiés  d  un-'  unniere  plus  posi- 
tive à  la  science  de  l'antiquité,  par  cela 
mène  que  cette  science  se  trouvera  liée 
dans  leur  esprit  à    un    ensemble  de  COCH 

qui  en  forment  le  complément 

nécessaire. 

11. 

i  ouïes  les  branches  de  l'enseignement 
foi  nient  des  cours  distincts  et  sont  cou- 
•  des  professeurs  spéciaux. 
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11  résulte  de  cette  division  de  l'ensei- 
gnement que  les  préoccupations  exclu- 
sives d'un  professeur,  le  talent,  le  goût 
particulier  qui  peut  déterminer  une 
pente  naturelle  de  son  esprit  vers  un 
genre  d'études,  ne  nuit  pointa  l'avance- 
ment des  élèves  dans  les  autres  études  ; 
que  chaque  faculté  obtient  de  la  part 
du  professeur  tout  le  soin  ,  de  la  part  des 
élèves  tout  le  temps  que  réclame  l'éco- 
nomie générale  de  renseignement  ;  que 
le  développement  de  l'instruction  classi- 
que dans  les  différentes  parties  qu'elle 
embrasse  s'accomplit  ainsi  avec  plus 
d'ordre  et  de  régularité. 

Un  autre  avantage  obtenu  par  cette 
combinaison,  c'est  que  chaque  élève  est 
classé  suivant  le  degré  de  connaissances 
qu'il  a  acquis  dans  chaque  faculté;  qu'il 
peut  suivre,  p  »rexemple.  en  même  temps 
un  cours  plus  avancé  de  latin  et  un  cours 
de  grec  inférieur;  les  trop  grandes  iné- 
galités qui  découragent  le  travail,  bri- 
sent le  ressort  de  l'émulation  et  embar- 
rassent l'enseignement,  sont  par  là  plus 
facilement  évitées. 

Enfin,  chaque  classe  n'étant  occupée 
que  par  un  seul  objet,  les  élèves  assis- 
tent, à  un  plus  grand  nombre  de  classes , 
mais  la  durée  des  classes  est  abrégée; 
elle  ne  dépasse  pas  une  heure  dans  les 
cours  inférieurs.  Par  là  tout  le  temps 
perdu  par  la  fatigue  des  élèves  et  celle 
des  professeurs  dans  les  classes  trop  lon- 
gues ,  se  trouve  économisé. 

ni* 

Etendre  le  cercle  des  études ,  sans 
nuire  à  chaque  étude  particulière  :  ce 
problème  que  l'enseignement  du  collège 
de.luilly  s'efforce  de  résoudre,  n'est  pas 
aussi  difficile  dans  la  réalité,  qu'il  peut 
le  paraître  au  premier  coup  d'œil.  Car, 
en  y  regardant  de  près  ,  on  voit  que.  au 
lieu  de  s'exclure,  les  éludes  diverses 
s'entr'aident ,  lorsque  dès  les  premiers 
chiliens  on  les  combine  d'après  les  rap- 
ports naturels  qui  existent  entre  elles; 
que,  bien  loin  que  l'instruction  perde 
dans  les  détails,  ce  qu'elle  gagne  du  côté 
de  l'ensemble,  c'est  de  l'unité  d'un  en- 
semble complet  que  jaillit  la  lumière 
qui  éclaire  les  détails.  Tout  se  tient  dans 
l'intelligence  de  l'homme  et  dans  les  dif- 


CATHOLIQUE. 

fércns  ordres  de  connaissances  sur  les- 
quels l'intelligence  doit  s'exercer;  quel- 
que nombreuses  que  soient  les  branches 
de  la  science,  la  sci  nce  est  une;  c'est  ce 
chêne  dont  les  mille  rameaux ,  renfermés 
dans  le  même  germe,  nourrisde  la  même 
sève  ,  s'élancent  d'un  même  jet  dans  les 
airs. 

Partant  de  cette  idée,  au  degré  où  elle 
nous  a  paru  applicable  ,  nous  avons  tracé 
le  cadre  des  études  de  manière  à  ce  que 
l'enfant  reçoive,  dès  la  première  période 
de  son  éducation,  les  premiers  germes 
de  toutes  les  connaissances  que  doit  em- 
brasser son  instruction  classique.  Toutes 
les  parties  de  l'enseignement  marchent 
de  front,  s'avançant  graduellement  de  ce 
qu'el  es  ont  de  p'us  élémentaire  à  ce 
qu'elles  présentent  de  plus  élevé ,  suivant 
les  développemens  naturels  de  l'intelli- 
gence. 

Ainsi  l'étude  des  langues  vivantes  se 
trouve  mêlée  de  bonne  heure  à  l'étude  des 
langues  mortes,  afin  que  les  élèves  puis- 
sent saisir  le  plus  tôt  possible  les  termes 
de  comparaison  nécessaires  pour  les  faire 
pénétrer  peu  à  peu  dans  les  secrets  et 
dans  le  génie  des  uneset  des  autres;  afin 
aussi  que  le  monde  moderne  et  le  monde 
ancien  s'ouvrent,  pour  ainsi  dire,  à  la  fois 
devant  leurs  yeux  eî  qu'ils  commencent 
de  bonne  heure  à  entrevoir  les  rapports 
qui  rapprochent  des  peuples  au  premier 
coup  d'œil  si  opposés  entre  eux. 

Les  langues  sont  un  instrument  que 
nous  nous  hâtons  d'appliquer  à  l'usage 
auquel  il  doit  servir.  Dès  que  les  progrés 
des  élèves  dans  l'étude  des  langues 
mortes  leur  permettent  decoiumuniquer 
avec  les  géniesclassiques  qui  illustrèrent 
Home  et  la  Grèce,  nous  leur  faisons 
étudier  les  grands  monumens  de  la  lit- 
térature païenne,  non  par  lambeaux, 
mais  dans  leur  ensemble.  Dans  ce  but ,  à 
partir  de  la  quatrième,  le  texte  d'une 
partie  des  compositions  de  l'année  est 
pris  dans  des  auteurs  autres  que  les 
auteurs  traduits  et  expliqués  en  classe, 
et  qui  sont  mis  dans  les  mains  des  élèves 
un  mois  d'avance,  qu'ils  préparent  en 
s'aidant,  si  cela  leur  est  nécessaire  .  du 
secours  d'une  traduction.  Le  jour  de  la 
composition,  un  passage,  indiqué  par  le 
sort,  doit  être  traduit  sans  recourir  au 
dictionnaire.     Ce    travail     particulier , 


REVUE. 


combiné  pendant  trois  ans  avec  le  tra- 
vail ordinaire  de  la  classe,  fait  passer 
devant  les  yeu\  des  élèves  toutes  les  œu- 
vres les  plurremarquables  des  écrivains 
de  l'antiquité,  et  rassemble  dans  leur 
mémoire  tous  les  faits  nécessaires  pour 
suivi»;  avec  fruit  un  cours  sur  l'histoire 
comparéedc  la  littérature  des  peuples  an- 
ciens cl  des  peuples  modernes, qui  forme 
le  complément  de  leurs  études  littéraires. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  l'étude 
des  langues  indique  la  marche  uniforme 
<pie  nous  suivons  dans  les  autres  études. 

Ainsi,  dès  les  classes  les  plus  infé- 
rieures ,  quelques  heures  sont  consa- 
crées chaque  semaine  à  la  géographie  el 
a  L'histoire  ;  ce  ne  sont  d'abord  (pie  de 
simples  récits  par  lesquels  le  professeur 
éwille  la  curiosité  de  l'enfant .  sans  im- 
poser encore  à  sa  mémoire  aucune  tâche 
réglée  :  puis  des  leçons  plus  méthodiques 
que  l'on  se  contente  de  faire  répéter  de 
vive  voix,  et  dont  on  exige  plus  lard  une 
rédaction  écrite;  et  ainsi,  sans  fatigue 
et  sans  effort ,  l'élève  se  trouve  posséder, 
lorsqu'il  arrive  à  la  dernière  période  de 
son  éducation,  tous  les  faits  essentiels , 
tout  le  squelette  de  l'histoire  .  si  j  ose 
ainsi  parler  :  il  ne  s'agit  plus  tpie  d'ani- 
mer ce  corps .  que  de  bâtir  avec  ces  ma- 
tériaux l'édifice  de  l'une  de,  sciences  les 
plus  importantes  pour  l'homme  :  el 
le  travail  auquel  esl  occupée  L'intelligence 
des  élèves  dans  les  classes  supérieures , 

où  une  suite  de  leçons  sur  la  philosophie 

de  l'histoire  exercent  leur  raison  sur 
l'ensemble  des  faits  recueillis  dans  un 
enseignement  élémentaire  de  Six  an- 
nées. 

Les  élèves  familiarisés  de  bonne  heure, 
d'après  la  même  méthode,  avec  les  faits 
les  plus  simples,  les  notions  accessibles 
a  leur  jeune  intelligence  qu'offrent  les 
mathématiques  et  les  science-,  physiques 

et   naturelles,    abordent    avec   moins  de 

difficulté  ci  parcourent  avec  plus  de 
fruit  les  divers  degrés  de  l'enseigne- 
ment spécial  (le  celle  branche  des  éludes 

qui  commence  en  quatrième.  L'étude  des 
mathématiques    préparée   ainsi  <!■ 

basses  classes,  coordonnée  avec  les  au- 
tres études  dans  les  classes  supérieures, 

est  conduite  asseï  loin  pour  qu'un  élève, 
arrivé  au  tenue  de  son  instruction  clas- 
sique .  s. tus  eu  avoir  négligé  aucune  par- 
iv. 


tie  ,  puisse  ,   après  une  année  de  prépa- 
ration   spéciale,   se  présenter  avec  suc- 
cès aux  examens  même  de  L'école  poli- 
tique; c'estun  résultat  qui  a 

obtenu. 

Ce  serait  se  faire  illusion,  sans  ai 
doute,  (pie  de  croire  (pue  l'enfant  puisse 
apercevoir    les    rapports    qui    lient    les 
diverses  connaissances   auxquelles  il  est 

initié  ainsi  des  la  première  période  de 

son    éducation  ,     et    (pie     l'unité    < 
science  se  révèle  a  sa  jeune  raison. 
outre  que  ces  études  acc<  occu- 

peraient  d'une    manière    utile    le    petit 
nombre  d  heures  qu'elles  dérobent  cha- 
que semaine  a  L'étude  des  langues,  quand 
(•lies  n'auraient  d'autre  résultai  que 
tretenir,  par  une  heureuse  variété,  dans 
l'esprit   de   L'élève,  ee  mouvemeul 
Lequel  toute  instruction   languit  .   on   se 
tromper. .il    en    croyant   qu'elles   ne  por- 
tent pas  des  fruits  ti es  réel  ions 
élémentaires  sont  comme  autant  de 
mes  qui  fécondent  peu  à  peu   L'intelli- 
gence .  qui  l'enrichissent  <!<•  bonne  heure 
d'un  fonds  d'idées   positives  sur  lequel 
L'imagination  trouve  ■                r .  et  qui. 
communiquentaux  compositions  un 
turité  précoce  :  ainsi,   par  L'effet   d'un 
enseignement    large,  complet  dès  l'ori- 
gine, il  se  trouve  que  toutes  les  faculti 
sont  développées  avec  plus  d'harmonie; 
«pie  L'esprit,  si  j'ose  ainsi  parler,  a  grandi 
dans  Ions  les  'eus. 

I  ii   mol    qu'il   nous  reste  à  dire  de    la 
méthode   adoptée  pour   l'ensei 

de    la    religion,    de    la    philosophie,    de 

l'histoire  .  ographie,  de  lin 

naturelle,  montrera,  sous  un  autre  point 

de    vue.     Comment     charpie    r! 

au  progrès  d'autres  études,    i  . 

sont  in- 
terrompues, de  temps  a  autre,   p 
interrogations  destinées  às'a  îsurer  qu'ils 
ont  compris,  el  à  Les  exerci  r  à  exprimer 
ce  qu'ils  comprennent  en  te 
nables.    ils    rédigent   ensuit--   la    le 
qu'ils  ont  ecoi  orte  qu  • 

i  et  siirtoni  à   partir  de  I.» 
quatrième,  chaque  él<  i 
semaine,  plusieurs  rédactions,  i 
qui  ne  grave  pas  seulement  plus  pi  ofon- 
démenf  dans  s.i  mémoire  les  >  i  - 
mens  qu'il  reçoit,  mais  qui  l'accoutuma 
de  bonne  heure   i  M  rendn  I  de 
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ce  qu'il  entend,  à  suivre  la  chaîne  d  un 
raisonnement,  à  lier  ses  propres  idées, 
à  les  exprimer  avec  ordre  et  avec  préci- 
sion. Par  là  ils  se  trouvent  préparés  à  la 
rhétorique  qui,  lorsque  rien  n'a  déve- 
loppé encore  la  logique  nalurelle  que 
nous  portons  lous  avec  nous-mêmes,  n'est 
et  ne  peut  être  qu'un  art  futile  de  combi- 
ner des  mots,  c'est-à-dire  tout  ce  qu'il  y  a 
déplus  propre  à  fausser  à  la  fois  la  raison 
et  le  goût. 

i\. 

On  voit  par  tout  ce  que  nous  venons 
de  dire  comment  toutes  les  études  sont 
combinées  entre  elles,  liées  les  unes  aux 
autres  dès  leur  point  de  départ  ;  com- 
ment, commençant  plus  tôt,  elles  sont 
conduites  plus  loin  que  dans  les  plans 
ordinaires  d'instruction  classique. 

Pour  compléter  cette  exposition,  nous 
dirons  quelque  chose  de  particulier  sur 
les  deux  branches  de  l'enseignement,  qui 
dominent  toutes  les  autres,  la  religion 
et  la  philosophie,  et  sur  une  institution 
propre  au  collège  de  Juilly,  qui  résume 
tout  l'ensemble  des  éludes. 

Religion.  Si  l'homme  vient  de  Dieu , 
s'il  retourne  à  Dieu-  si  les  rapports  de 
cet  être  d'un  jour  avec  l'être  infini  con- 
stituent tout  ce  qu'il  y  a  de  noble,  de 
grand  ,  de  sérieux  dans  son  existence,  la 
religion ,  qui  n'est  que  l'histoire  de  ces 
rapports. merveilleux,  est,  sans  aucun 
doute,  la  première  de  toutes  les  sciences, 
et  il  nous  sera  permis -de  dire,  avec  un 
philosophe  du  dernier  siècle,  dont  l'au- 
torité ne  sauraitêtre  décemment  récusée, 
avec  Diderot,  «  qu'il  n'y  a  pas  d'ignorance 
«  plus  honteuse  pour  l'homme,  que  celle 
«  de  la  véritable  théologie.» 

Or.  ce  n'est  pas  savoir  la  religion  que 
de  n'en  avoir  appris  que  ces  premiers  et 
indispensables  élémens  auxquels  se  borne 
trop  communément  l'instruction  reli 
o-ieuse  de  l'enfance.  L'étude  de  la  reli- 
gion, dans  le  collège  de  Juilly,  se  trouve 
intimement  lice,  dès  la  première  période 
iusqu'au  tenue  de  l'éducation,  à  tous  les 
progrès  de  L'intelligence  des  élèves  et  au 
développement  de  louleslesautresétudes. 

Elle  se  partage  eh  quatre  cours,  chacun 
t\e  deux  années  : 

Le  premier  cours  est  consacré  à  une 


explication  simple  et  familière  du   i 
chismet. 

Dans  le  second  .    ces  notions  élémen- 
soni  développées  par  un  ensemble 
d'instructions  plus  méthodique,  plus  rai- 
sonné sur  lesymbole,  les  sacremens  et  la 
morale. 

Les  deux  années  suivantes  sont  occu- 
pées par  l'étude  des  faits  dont  se  com- 
pose l'histoire  de  la  religion  avant  et 
après  Jésus-Christ. 

Les  élèves  se  trouvent  ainsi  préparés 
et  conduits  par  degrés  à  l'enseignement 
plus  élevé,  qui  complète  leur  instruction 
religieuse  dans  les  hautes  classes,  et  dont 
nous  allons  indiquer  le  plan. 

La  religion  que  certains  esprits  se  re- 
présentent comme  un  fait  solitaire  dans 
l'histoire  de  l'humanité,  comme  un  ordre 
de  spéculation  qui  n'a  de  rapport  qu'au 
monde  futur,  et  en  dehors  duquel  s'ac- 
complit toute  la  révolution  des  choses 
d'ici-has  ,  la  religion  est  le  véritable  cen- 
tre de  la  vie  de  l'homme,  le  mrud  qui 
unit  ses  doubles  destinées,  et  par  consé- 
quent la  lumière  qui  doit  éclairer  ses 
études  sur  lui-même  et  sur  tout  ce  qui 
l'entoure,  le  grand  fait  du  monde,  le  mot 
de  l'univers. 

De  là,  il  suit  que  la  religion  elle-même, 
pour  êtreembrassée  dans  tout  l'ensemble 
de  ses  caractères  divins,  doit  être  étu- 
diée dans  un  double  point  de  vue  : 

En  elle-même,  comme  la  manifesta- 
tion des  lois  qui  constituent  l'immor- 
telle société  de  l'homme  avec  Dieu; 

Dans  ses  conséquences  temporelles, 
comme  renletmant  le  principe  et  la 
règle  de  lous  les  développemens  de 
l'homme  et  de  l'humanité  dans  le  monde 
delà  pensée,  dans  le  monde  extérieur  et 
social,  dans  le  monde  même  de  l'imagi- 
nation et  des  arts. 

Et  de  celte  double  étude,  il  sort  une 
double  démonstration,  lune  directe, 
l'autre  indirecte,  de  la  vérité  de  la  reli- 
gion catholique. 

Dans  notre  enseignement .  la  religion 
est  considérée  sous  les  deux  aspects  que 
nous  venons  d  indiquer. 

En  elle-même  )  l'économie  de  la  foi 
envisagée  par  son  côté  purement  surna- 
turel et  divin,  consiste  en  une  merveil- 
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leuse  hiérarchie,  qui  nous  montre  l'hom- 
me uni  par  l'Eglise  a  Jésus-Christ,  et  par 
la  parole  et  lei  mérites  de  Jésus-Christ 
élevé  jusqu'à  l'intelligence  et  à  l'amour 

illiini  ;    DIS!    .    JKSl  JSH ilHI.sI  ,   L'ÉGLISE,     CCS 

trois  mois  résument  donc  tout  L'ordre 

miraculeux  qui  nous  esl    dévoilé   par   la 

foi  catholique). 

A  ces  irois  grandes  vérités  correspon- 
dent trois  grandes  négations  :  l'héré- 
sie, le  déisme,  L'athéisme,  qui  mesurent 
les  divers  degrés  de  l'incrédulité. 

Ds  là,  la  division  naturelle  de  cette 
première  partie  de  notre  enseignement. 
Mous  établissons  l'existence  de  Dieu, 
contre  les  athées,  la  mission  de  Jésus- 
Christ)  contre  les  déistes  .  L'autorité]  de 
l'Eglise  contre  les  hérétiques  (1). 

Dan:;  ses  conséquences  temporelles  .• 
l'homme  est  un,  quoique  sa  mystérieuse 
existence  appartienne  à  deux  mondes, 
qu'elle  soit  liée  par  une  double  chaîne 
aux  mobiles  révolutions  du  temps  et  a 
L'ordre  immobile  de  l'éternité. 

Cette  unité  des  destinées  humaines  ne 
peu]  nous  être  manifestée  que  par  la  re- 
ligion, Lien  merveilleux  qui  unit  la  terre 
au  ciel,  tenue  nécessaire  où  serésume  la 

pensée  de  Dieu,  dont  le  monde  est  l'ex- 
pression. 

D'où  il  suit  que  la  foi  est  la  seule  lu- 
mière qui  éclaire  les  deux  faces  de  l'hu- 
manité, le  seul  point  de  vue  d'où  l'on 
peut  suivre  le  double  développement  de 
l'existence  «le  l'homme  :  que  le  Christia- 
nisme ne  nous  dit  pas  seulement  le  mol 
de  DOS  destinées  dans  l'ordre  surnaturel, 
mais  que  c'est  au  Christianisme  qu'il  faut 
demander  encore  1<"  mot  «!«■  nos  destinées 

teinp.  relies. 

Ce  mot  ne  peut  pas  être  sans  doute 
pleinement  compris  ici-bas.  La  pensée 
divine  réalisée  dans  cet  univers  ne  nom 
apparaîtra  dans  sa  radieuse  unité  qu'a 
pies  que  sera  venu  le  tenue  des  révolu- 
Lions  qui  doivent  compléter  sa  ni. ouïes 
tatou  il.  us  l'ordre  présent. 

Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrsi  que  c'est 
dans  le  reflet  du  grand  jour  de  l'éternité  et 

(t)  On  peut  Un  ts  sommâtes  de  eatk  premiers 
partie  de  noire  Cvmr*  dau»  Il /ui#r*c(e  ÇathvUfm  , 
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1  de  laclairevisionducielquela  foi  abaisse 
sur  les  ombres  de  la  terre  et  du  temps 
que  se  trouve  la  seule  lumière  qui  nous 
dévoile  autant  qu'elles  peuvent  l'être 
les  énigmes  de  la  science;  il  n'en  esl  pas 
moins  vrai  que  lorsque  le  inonde  moral 
est  envisagé  des  hauteurs  où  le  Christia- 
nisme élète  la  raison  même  de  L'enfant 
l'horizon  recule,  tout  s'agrandit,  et  un 
admirable  tableau  se  déroule  devant  les 
yeux.  Car  voici  .  nous  bornant  à  la  por- 
tion de  ce  tableau  la  plus  importante  ce 
qui  demeure  invinciblement  démontré 
pour  tout  esprit  qui  a  sondé  les  bases  «lu 
monde  «l^  la  pensée  et  du  monde  social, 
qui  a  suivi  les  phases  successives  de  leur 
histoire,  le  flambeau  de  la  révélation  à  la 
main  : 

1°  Oue  l'intelligence  humaine  étant  née 
de  l'intelligence  infinie,  par  la  parole,  la 
paro'e  de  Dieu  est  le  principe  et  la  règle 
nécessaire  de  tous  les  développemens 
delà  raison  de  l'homme;  d'où  il  suit 
que  dans  la  foi  catholique ,  expression 
seule  vraie  de  la  parole  de  Dieu,  se  trouve 
la  source  de  la  seule  véritable  philoso- 
phie. 

2'1  Oue  pour  trouver  le  principe  dt 
l'existence  et  la  règle  des  développe- 
mens du  monde  social,  il  faut  les  cher- 
lier  plus  haut  que  l'homme,  s'élever  jus- 
qu'à Dieu  ;  d'où  il  suit  que  dans  le  catho- 
licisme, manifestation  de  Dieu  la  pluj 
parfaite,  se  trouve  aussi  le  germe  de  la 
plus  haute  perfection  sociale. 

3  Que  la  loi  catholique  nous  fournit  le 
seul  puni!  de  \  ue  qui  d  mine  et  du  haut 
duquel  on   peut  observer  la    mardi 

nérale  de  l'humanité  .-  que  dans  les  grands 

faits  de  l'histoire  de  la  soriété  immor- 
telle de  l'homme  avec  Dieu,  qne  la  foi 
nous  raconte,  se  trouve  la  lumière  qui 
révèle  le  point  «le  départ,  qui  expliqua 
lei  révolutions,  «|ui  montre  le  terme  de 

la  société  d«'s  hommes  dans  le  temps. 

Par  conséquent,  la  foi  catholique  ren- 
lei  nie  |,i  solution  la  moins  imparfaite  que 
les  grand  I  problèmes  soulevés  par  la  phi- 
losophie proprement  dite,  par  la  phi  o- 
sophie  sociale  et  par  la  philosopfa  e  de 

I  histoire,  puissent  recevoir,  dam  u  s  c  ui- 

ditiOns  pr<  sentes  de  la  raison  huma 
Les  bornes  que  nous  devons  t  o  -  prêt* 

Cl  ne  ne  BOUS  pernit  tt.int  point  il  6X|  0  er 
la  marche  de  cette  partie  de  notre  ujiti- 
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gnement  (1),  nous  n'avons  pu  qu'en  indi- 
quer les  résultats. 

L'étude  de  la  religion  se  trouve  lie'e  par 
là,  comme  on  le  voit,  à  toutes  les  autres 
études,  elle  en  devient  le  centre. 

Et  nous  croyons  que  c'est  la  place  qui 
appartient  à  la  religion  dans  un  plan  d'é- 
ducation bien  entendu; 

Car  la  religion,  c'est  la  racine  divine 
de  touslesdéveloppemensde  l'homme  et 
de  l'humanité  ; 

La  religion  eit  tout  ce  qu'il  y  a  d'im- 
muable dans  le  monde  de  la  pensée  ,  dans 
l'ordre  des  croyances  et  des  devoirs  ; 

D'où  il  suit  que  dans  tous  les  temps, 
que  plus  particulièrement  dans  un  temps 
de  révolution  et  de  doute,  la  religion  est, 
comme  le  disait  un  philosophe  dont  on 
nous  permettra  d'invoquer  de  nouveau 
l'autorité  non  suspecte  en  cette  occasion, 
Diderot,  «  la  plus  essentielle  leçon  de 
«  l'enfance,  celle  par  où  tout  enseigne- 
t  ment  doit  commencer  et  finir.  » 

Aussi ,  à  ceux  qui  verraient  avec  peine 
l'importance  que  nous  attachons  à  l'en- 
seignement de  la  religion,  qui  nous  blâ- 
meraient d'envis«ger  cette  étude  tout 
ensemble  comme  la  base  et  le  couron- 
nement nécessaire  de  toutes  les  autres 
études ,  sans  chercher  à  nous  justifier  au- 
trement ,  nous  dirions  :  Avant  de  nous 
condamner,  profonds  philosophes  ,  con- 
sentez à  examiner  un  moment  si  ce  que 
nous  faisons  n'est  pas  une  nécessité.  Je 
sais  que  depuis  plus  d'un  siècle  vous  tra- 
vaillez, vous  et  vos  devanciers,  à  éclaircir 
par  la  seule  puissance  de  votre  raison,  et 
sans  rien  emprunter  aux  lumières  de  la 
foi,  tous  les  obscurs  problèmes  d'où  dé- 
pendent les  destinées  de  l'homme  ;  vous 
avez  entrepris  de  faire  des  croyances,  des 
devoirs ,  tout  un  ordre  moral  enfin  qui 
n'aura  rien  de  commun  avec  celui  que 
le  Christianisme  avait  fait;  vous  mettrez 
à  fin  quelque  jour  cette  œuvre  que  vous 
poursuivez  avec  une  admirable  patience: 
mais  en  attendant,  voyez  ces  j<  unes  es- 
prits que  nous  sommes  chargés  de  nour- 
rir; ils  ne  peuvent  pas  vivre  des  futures 
découvertes  de  votre  raison,  ils  nous  de- 

(t)  Nous  avons  commencé  et  nous  continuerons  à 
publier  dans  V Université  Catholique  des  fragmens 
de  cette  seconde  partie  de  notre  Cours.  (V.  tom.  i , 
]p.  S37cl497;t,  U,  p.  401;t,  IM      •       ) 
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mandent  du  pain,  le  pain  des  intelligen- 
ces, la  foi.  Or,  où  trouver  de  la  foi,  de 
nos  jours  .  dans  le  monde,  ailleurs  que 
dans  L'Eglise?  Ravissez  à  ces  jeunes  intel- 
ligences les  enseigneiuen?  de  celle  auto- 
rité qui  leur  redit  les  imposantes  paro- 
les sorties,  à  l'origine,  de  la  bouche  de 
Dieu,  que  tous  les  siècles  ontrépétées,  et 
devant  lesquelles  s'inclina  la  longue  suite 
des  générations  humaines;  que  l'Église 
cesse  d'instruire  ces  enfans,  et  de  qui 
apprendront-ils,  je  tous  le  demande,  tout 
ce  qu'il  leur  importe  avant  tout  de  savoir? 
Qui  leur  dira  ce  qu'ils  sont,  d'où  ils  vien- 
nent, où  ils  vont,  ce  qu'ils  ont  à  faire  ici- 
bas,  les  rapports  qui  les  unissent  à  leurs 
semblables?  Sur  toutes  ces  graves  ques- 
tions ,  que  pourront-ils  recueillir  de  vo- 
tre bouche ,  que  des  réponses  qui  se  con- 
tredisent à  l'infini,  que  des  doutes  qui  ne 
laisseront  pas  à  leurs  âmes  un  seul  mo- 
ment de  repos?  Ah!  laissez-nous  donc 
établir  sur  la  seule  base  immuable  l'ave- 
nir de  ces  jeunes  esprits;  laissez  nous 
leur  dire  :  «  Mes  enfans  ,  voyez  ce 
monde  où  vous  allez  être  jetés  tout  à 
l'heure.  Au  trouble  dont  paraissent  agi- 
tés ces  hommes  qui  disputent  de  tout,  au 
bruit  que  font  leurs  paroles,  en  se  heur- 
tant aux  ténèbres  qui  s'échappent  du  choc 
de  tant  d'opinions  contradictoires,  on 
dirait  la  mer  irritée,  brisant  ses  flots  les 
uns  contre  les  autres,  dans  une  nuit  de 
tempête.  Cependant,  ne  vous  effrayez  pas; 
regardez  ce  roc  immobile  au  pied  duquel 
toutes  ces  vagues  expirent  et  dont  le  som- 
met, inaccessible  aux  nuages,  réfléchit 
une  lumière  dont  le  foyer  est  dans  le  ciel. 
Si  quelque  attrait  vous  y  convie  ,  laissez 
allervos  naissantes  pensées  sur  cet  océan 
des  disputes  humaines,  mais  que  votre 
œil  ne  perde  jamais  de  vue  le  phare  im- 
mortel que  la  main  de  Dieu  a  placé  sur 
le  rivage,  et  qui  peut  seul  vous  indiquer 
une  route  sûre  à  travers  mille  écueils; 
affrontez  les  abîmes  de  la  science,  cher- 
che! à  en  creuser  toutes  les  profondeurs; 
mais  ne  descendez  dans  cette  nuit  qu  en 
portant  devant  vous  le  flambeau  de  la 
foi.  Quelque  guide  qui  se  présente  â  vous, 
quelque  génie  qui  s'offre  â  vous  con- 
duire, n'abandonnez  jamaiscette  lumière. 
Quand  même  le  premier  des  esprits  cé- 
lestes ,  celui  qui  approche  le  plus  près 
le  trône  de  Dieu ,  descendrait  pour  vous 
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dire  le  mot  de  tous  les  problèmes  qui 
tourmentent  l'esprit  humain  depuis  six 
mille  ans,  et  qu'aux  rayons  de  cette  in- 
telligence immortelle  vous  croiriez  voir 
s'évanouir  toutes  les  ombres  du  monde 
physique  et  du  monde  moral,  si  une  pa- 
role ,  une  seule  parole  ,  descendue  de  la 
chaire  éternelle  ou  siège  l'héritier  des 
pouvoirs  que  Jésus-Christ  légua  à  un 
pauvre  pécheur  de  (ialilée,  vous  avertis- 
sait de  vous  tenir  sur  vos  gardes  ,  que 
vous  n'avez  devant  vous  que  de  fausses 
clartés  et  un  jour  trompeur,  ferme/  les 
yeux,  rentrez  avec  simplicité  dans  les 
ténèbres  d'une  humble  ignorance,  préfé- 
rable mille  fois  à  tous  ces  vains  Manges 
de  science  et  de  philosophie  qui  ne  fe- 
raient que  vous  endormir  sur  les  bords 
d'un  redoutable  abtme  ,  loin  du  centre 
des  véritables  lumières  ,  loin  du  soleil 
des  intelligences  qui  ne  peut  être  autre 
que  la  parole  «le  Dieu  (1).  » 

Philosophie.  —  Si  la  religion  est  le 
principe  nécessaire  de  l'existence  de 
l'homme  et  de  l'humanité  ,  la  science  de 
la  religion  n'est  pas  tout  l'homme,  toute 
l'humanité.  De  la  foi  qui  pose  en  Dieu  la 
base  commune  de  toutes  les  intelligences 
créées,  naît  la  science,  la  philosophie 
qui  constitue  le  développement,  la  vie 
propre  de  chaque  intelligence. 

Après  nous  être  inclinés  devant  la  pa- 
role révélée  ,  après  avoir  écoulé  dans  le 
silence  ce  que  Dieu  non;  a  dit  de  lui- 
même,  de  l'homme  et  du  monde,  travail- 
lera concevoir  ,  autant  qu'il  est  en  nous, 
ces  mystérieux  enseignemensj  après  avoir 
•Humé  le  flambeau  de.  no'.re  raison  au 
flambeau  de  la  foi ,  essayer,  a  l'aide  de 
celte  lumière  empruntée ,  de  voir  aussi 
avant  que  possible  dans  la  nuit  qui  nous 
entoure  :  en  un  mol ,  s'efforcer  de  deve- 
nir semblable  à  Dieu  ,  en  participant, 
suivant  la  mesure  de  notre  intelligence 

finir.    ;i  si    science    infinie,    c'est  là  un 

droit  inamissiblc  de  l'homme  que  c  r- 

tains  hommes  voudraient  en  vain  lui 
contester  ,  car  Dieu  en  écrivit    lui  -même 

le  titre, en  imprim  int  en  nous  son  image. 
Ce  noble,  ce  légitime  exercice  de  l'in- 
telligence, cet  effort  pour  comprendre  et 

(i)  Discours  protHmcé  .1  la  distribution  des  prix, 
KOÛI  I8S5, 


pour  expliquer  le  mot  de  Dieu  et  de  l'u- 
nivers, c'est  là  ce  qu'on  nomme  la  phi- 
losophie. 

De  la  nature  de  la  foi  et  de  la  philo- 
sophie découlent  les  rapports  néces- 
saires qui  doivent  les  unir. 

La  foi  est  le  principe  d'unité-  du  monde 
de  la  pensée  ;  ôtez  en  effet  ces  vérités 
qui  empruntentde  la  raison  infinie  de  qui 
elles  émanent  une  autorité  devant  laque!  le 

doivent   se   courber   toutes   les    raisons 
finies,    et  vous   ne   voyez    plus  dan,  le 
moule   des   intelligences   que    la    triste 
image   de  l'état  sauvage,  des  esprits  1 
dicalemcnt  indépendans  les  uns  à  l'égard 
des  autres,   tous  d'une  nature  finie, 
lement  sujette  à  l'erreur  ,  dont    aucun, 
par  là  même,  ne  peut  prétendre  à  la  sou 
veraineté,   et  par  conséquent  nul   lien 
possible,  mais   une  irrémédiable   anar- 
chie. 

La  philosophie  représente  l'élément 
de  liberté.  Les  intelligences  finies,  unies 
à  leurs  racines  par  la  foi  ,  au  sein  de 
l'intelligence  infinie,  libres  en  tout  C0 
qui  n'est  pas  défini  par  la  foi ,  ont  cha- 
cune, par  la  science,  leur  développement 
propre. 

Or,  la  liberté  ne  devant  jamais  briser 
l'unité,  le  progrès  véritable  n'étant  que 
le  développement  dans  l'ordre  ,  on  voit 
cornaient  la  science  doit  reconnaître,  à 
son  point  de  départ ,  les  dogmes  qui  lui 
sont  manifestés  par  la  révélation,  rejeter 
comme  fausse  tonte  explication  qui  Mes 
serait  quelques  uns  de  ces  dogmes  ;  com- 
ment  en  un  mot,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  constaté,  la  foi  est  le  principe  né- 
cessaire et  la  règle  de  toute  véritable  pbi- 
losophie. 

L'histoire  atteste  qu'il  n'est  point  d'ab- 
surdité, point  de  folle  extravagance  où  la 
philosophie  n«  soit  tombée,  toutes  les 
loi .  qu'elle  a  violé  une  de  ces  lois  essen- 
tielles de  l'esprit  humain. 

il  \  a  donc  deux  philosophie*  qui  n'ont 
rien  de  commun  entre  elles  que  le  nom. 

Il  y  a  une    philosophie,     fille    légitime 

de  la  Religion  el  de  l'esprit  de  l'homme. 

s'il  m'est  permis  d6  parler  ainsi,  qui  peut 

faire  l'orgueil  de  son  père,  suis  caui 

sa  mère  aucun  chagrin,  qui.  cherchant  la 

lumière  à  sa  source  infinie,  l'intelligence 
de  Dieu  manifestée  par  sa  parole,  qui.  res- 
pectant dans  sa  marche  le  cercle  que  les 
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pensées  de  Dieu  tracent  autour  des  pen- 
sées de  l'homme,  s'efforce  de  recueillir 
tous  les  rayons  qui  s'échappent  de  la  di- 
vine profondeur  des  vérités  révélées  pour 
éclairer  les  mystères  répandus  autour  de 
l'homme  et  de  l'humanité,  pour  frayer 
devant  l'intelligence,  à  travers  les  ombres 
de  la  vie  présente,  une  route  lumineuse 
qui  la  conduise  comme  par  degrés  à  la 
claire  vision  du  ciel  et  de  l'éternité. 

Et  il  y  a  une  philosophie,  fruit  impur 
de  l'orgueil  et  de  la  raison  de  l'homme, 
qui  disputant  à  Dieu  la  place  qui  lui  ap- 
partient à  la  tête  de  toutes  les  vérités 
comme  à  la  tête  de  tous  les  êtres ,  es- 
sayant de  briser  dans  les  mains  de  l'in- 
telligence infinie  le  sceptre  du  monde  des 
intelligences,  se  déclare  souveraine,  cher- 
che dans  l'homme  seul  le  point  de  départ 
et  la  règle  de  toutes  ses  conceptions;  qui, 
ne  pouvant,  au  milieu  de  la  mobilité  et 
des  contradictions  infinies  de  la  raison 
de  l'homme  abandonnée  à  elle-même, 
saisir  rien  de  fixe,  rien  de  permanent,  ne 
sait  où  prendre,  voit  toutes  les  vérités 
lui  échapper,  et  après  avoir  erré  péni- 
blement dans  le  labyrinthe  de  toutes  les 
erreurs ,  aboutit  nécessairement ,  et  ra  se 
perdre  dans  i'ablme  du  doute  et  du 
néant. 

Je  le  sais,  la  philosophie,  quelle  origine 
qu'elle  revendique,  qu'elle  se  présente 
comrrie  issue  de  la  religion  ou  de  l'im- 
piété, îî'est  regardée  par  certains  esprits 
que  comme  je  ne  sais  quel  être  chiméri- 
que, dont  les  creuses  rêveries  importent 
peu  aux  destinées,  aux  véritables  intérêts 
de  l'homme  et  delà  société.  Ceci  est, 
suivant  nous,  une  très  grave  erreur. 

Pour  qui  sait  voir  le  lien  qui  unit  tout 
dans  le  plan  de  la  création,  les  révolu- 
tions du  monde  de  la  pensée  ne  sont  pas 
une  chose  si  indifférente,  car  là  se  trouve 
le  véritable  principe  de  toutes  les  révo- 
lutions du  monde  extérieur  et  social. 

En  voulez-vous  une  preuve  assez  écla- 
tante ,  assez  près  de  vous  ?  En  des  jours 
d'épouvantable  mémoire ,  vous  viles  un 
être  hideux  sortir  des  égoûts  du  vice,  et 
porté  par  des  mains  teintes  du  sang  des 
prêtres  et  des  rois,  s'asseoir  sur  les  autels 
du  Dieu  trois  foi»  saint  pour  y  recevoir 
les  adorations  d'un  peuple  ivre  d'impiété 
et  de  licence  ;  que  lisait-on  sur  son  front? 
Déesse  Raison*  Ces  paroles  avaient   un 


sens;  que  signifiait  donc  cet  impur  et  ef- 
frayant symbole?  Cette  sacrilège  raison, 
aux  pieds  de  laquelle  l'athéisme  faisait 
fumer  l'encens  et  le  sang .  sur  les  ruines 
du  monde  religieux  et  social,  d'où  venait- 
elle?  Qui  lui  avait  appris  qu'elle  était  née 
souveraine,  que  le  monde  lui  apparte- 
nait, qu'elle  pouvait  en  disputer  l'empire 
à  la  Religion  et  à  Dieu?  Qui  lui  avait  dit 
ces  choses?  La  Philosophie.  Reculez  de 
trois  cents  ans  dans  le  passé,  pénétrez  dans 
les  obscures  écoles  de  ces  penseurs  dont 
les  rêves  vous  inquiètent  6i  peu;  c'est  là 
que  vous  trouverez  la  première  origine 
de  cette  scission  funeste  qui,  en  séparant 
de  la  foi  la  pensée  de  l'homme,  détacha 
de  sa  base  antique  le  monde  social  :  c'est 
là  que  vous  verrez  quelques  hommes,  qui 
auraient  certes  reculé  d'épouvante  s'ils 
avaient  aperçu  les  conséquences  de  ce 
qu'ils  faisaient ,  exhumer  de  la  poussière 
des  siècles  païens  un  principe  d'erreur 
où  se  trouvait  le  germe  de  toutes  les  er- 
reurs ;  déclarer  que  la  raison  de  l'homme 
ne  relève  originairement  que  d'elle- 
même,  qu'elle  a  par  conséquent  le  droit 
de  douter  d'abord  de  tout,  pour  ensuite 
tout  juger.  C'est  de  là  enfin,  que  vous 
verrez  cette  orgueilleuse  raison,  sacrée 
ainsi  reine  par  la  main  des  philosophes, 
sortir,  après  que  le  protestantisme  lui  a 
ouvert  la  route,  s'avancer  en  conqué- 
rante au  milieu  du  monde,  et  demander 
insolemment  à  la  Religion  compte  de 
l'autorité  qu'elle  exerçait  depuis  si  long- 
temps sur  l'humanité:  citer  à  son  tribunal 
toutes  les  traditions,  toutes  les  antiques 
croyances,  et  les  condamner  toutes;  dé- 
molir Punaprèsl'autretouslesfondemens 
de  l'ordre  social,  parce  qu'ils  avaient  été 
posés  tous  par  la  main  du  Christianisme, 
et  ne  s'arrêter  qu'après  que  ce  travail  de 
destruction  étant  accompli,  sur  les  bords 
de  l'abîme  où  elle  venait  de  précipiter  la 
première  monarchie  de  l'univers,  sur  un 
échafaud  d'où  la  religion  et  la  royauté 
venaient  de  remonter  vers  le  ciel .  le 
front  ceint  des  palmes  du  martyre,  elle 
eût  proclamé  que  le  règne  de  Dieu  était 
aboli ,  que  le  règne  de  l'homme  allait 
commencer. 

Laissez-nous  donc  voir  dans  l«s  con- 
ceptions des  philosophes ,  autre  chose 
que  de  vaines  abstractions;  laissez-nous 
considérer  la  philosophie  comme  l'étude 


la  plus  grave,  la  plus  importante  après 
l'étude  de  la  Religion^ 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire, 
on  aperçoit  assez  les  pensées  qui  domi- 
nent notre  enseignement  philosophique  : 
nous  pouvons  expliquer  en  peu  de  mots 
le  plan  que  nous  lui  avons  tracé. 

La  cause  première  du  mouvement  ter- 
rihle  qui  emporte  le  monde  depuis  trois 
siècles  est,  suivant  nous,  ainsi  que  nous 
l'avons  expliqué,  clans  le  mouvement  im- 
prima à  l'esprit  philosophique  vers  la  lin 
du  moyen  âge. 

Nous  appelons  de  nos  vaux  ,  nous  de- 
mandons au  Ciel  l'homme  de  génie,  le 
philosophe  catholique,  qui  étouffera  l'im- 
piété et  la  révolution  dans  le  monde  de 
la  pensée  où  elles  prirent  naissance,  qui 
renouera  l'alliance  nécessaire  entre  la 
philosophie  et  la  foi  ,  qui  faisant  jaillir 
des  profondeurs  des  dogmes  chrétiens 
une  lumière  qui  éclaire  tous  les  phéno- 
mènes du  monde  physique  et  du  monde 
moral  constatés  jusqu'à  ce  jour,  et  coor- 
donnant entre  elles  toutes  les  découver- 
tes des  temps  modernes,  dans  un  vaste 
système  d'explication  catholique,  élèvera 
un  de  ces  monumeus  dans  le  genre  des 
créations  du  moyen  âge  qui  résument  les 
conquêtes  de  L'esprit  humain  dans  le  do- 
maine de  la  philosophie,  et  lui  servent 
de  point  de  départ  pour  s'avancer  à  de 
nouvelles  conquêtes. 

Mais  nous  ,  qui  n'avons  pas  reçu  celte 
haute    mission  .  que   pouvons-nous  faire 

pour  remplir,  sous  le  point  de  vue  qui 

nous  occupe  ,  une  mission  plus  humble 
et  cependant  utile  .  auprès  des  jeunes 
esprits  dont  l'éducation  nous  es!  confiée? 

Deux  choses,  à  ce  qu'il  nous  parait,  qui 
forment  la  division  naturelle  de  notre 
enseignement  philosophique. 

Premièrement .  dans  une  histoire  de  la 
philosophie  aussi  étendue  que  peuvent 
le  permettre  Its  limites  des  études  clas- 
siques, nous  cherchons  »  leurdonner  une 
iiee  nette  de  tons  les  principaux  systèmes 
de  la  philosophie  des  temps  snciens  et 
des  temps  modernes.  Nous  croyons  que 

Belle  unatoinie  de  la  pensée  de  tous    les 

grands  philosophes,  que  cette  tualyse 
des  efforts  que  l'esprit  humain  a  faits 
dans  les  différons  siècles,  pour  résoudre 
les  grands  problèmes  qui  L'occupent  de- 
puis l'origine  du  monde,  est  tout  cusem- 
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ble  et  une  source  d'instruction  solide 
pour  les  élèves,  et  l'exercice  le  plus  pro- 
pre à  développer  les  forces  de  leurs  jeu- 
Des  intelligences  (1  . 

Secondement,    après  avoir   fait   ainsi 
l'inventaire  de  tout  ce  que  nous  a  légué 
la  raison  des  philosophes,  tant  anciens 
que  modernes,  éelairés  par  la  lumière 
infaillible  de  la  foi,  nous  séparons  ce  que 
la  raison  du  chrétien  peut  accepter  de  eu 
qu'elle  doit  répudier  dans   cet  hérita,.-. 
Toutes  les  conceptions  de  la  pensée  de 
l'homme  que  nous  voyons  opposées  eu 
quelque  point  aux  pensées  de  Dieu  ma- 
nifestées par  l'enseignement  de  l'Eglise  , 
nous  les  déclarons  fausses  et  nous  nous; 
efforçons   d'en  montrer   le  vide  en  les 
examinant,  soit  dans  le  principe  d'er- 
reur d'où  elles  partent,  soit  dans  les  con- 
séquences funestes  où  elles  aboutissent. 
Toutes  les  conceptions  philosophiques 
qui   n'ébranlent  aucune  des  bornes  que 
Dieu  pose  par  les  mainsdel'Eglise  autour 
de  l'esprit  humain  ,  nous  les  discutons 
comme  des  opinions  lihres  :  nous  n'en 
imposons  aucune  à  nos  élèves  ;  loin  de 
là  nous  tachons  de   les  garantir  autant 
qu'il   est   en  nous   de    ces  dangereuses 
préoccupations,  de  ces  admirations  ex- 
clusives qui  sont  un  des  principaux  ob- 
stacles au   développement  du   véritable 
esprit  philosophique.  Nous  leur  disons: 
étudiez,  essayez  de   comprendre  tontes- 
ces  brillantes  créations  de  la  pensée  hu- 
maine .  mais  n'accordes  à  aucune  la  foi 
aveugle  que  vous  ne  devez  qu'à  la  parole 
de  Dieu.  A  mesure  (pie  vous  approfon- 
direz tous  ces  systèmes,  vous  verrez  que 
I  i  vérité  complète  n'est  nulle  part,  mais 

que  tous  renferment  quelque  vérité  j  par 

conséquent  dansées  monumens  du  passé 
vous  ne  pouvez  espérer  de  trouver  que 
des  fragmens  île  science,  qui  recueillis  . 
nous    l'espérons,    quelque   jour,    p 

main  du  génie,  poses  sur  la  base  de  la 
loi.  serviront  a  élever  un  monument  qui 

répondra  au  développement  actuel  de 
l'esprit  humain:  mais  qui,  lorsque  l'cs- 

pnl  humain  se  sera  développé  de  nou- 
veau ,  se  trouvera  incomplet  \  SOU  tour. 
Car    l'objet    de    la    philosophie,   1< 
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cation  des  v<*rit^s  infinies  que  l'homme 
possède  par  la  foi,  ne  peut  être  pleine- 
ment atteint,  même  dans  le  end:  l'homme 
alors  sous  le  rapport  de  l'intelligence  ne 
serait  plus  seulement  semblable  mais 
égal  à  Dieu;  la  philosophie  est  donc  de 
sa  nature  une  science  imparfaite  ,  tou- 
jours en  ébauche ,  une  science  progres- 
sive, qui  tend,  d'âge  en  âge,  vers  un  but 
<;ii  recule  et  s'enfuit  devant  elle  dans 
ies  abîmes  de  l'infini. 

Nous  aurions  craint  de  trop  dépasser 
les  bornes  (huis  lesquelles  nous  désirions 
renfermer  cette  exposition,  en  essayant 
d'expliquer  la  marche  particulière  des 
éludes  historiques  et  littéraires.  La  pen- 
fée  de  ce  double  enseignement  se  laisse 
assez  apercevoir  d'ailleurs  par  tout  ce 
que  sious  avons  dit. 

Conférence  de  hautes  études.  Le  plan 
des  études  du  collège  de  Juilly  est  cou- 
ronné par  une  institution  à  laquelle  nous 
avons  donné  le  nom  de  conférence  de 
hautes  étude.'. 

Tous  les  élèves  de  philosophie  font 
partie  de  cette  conférence  ;  les  élèves  de 
rhétorique  et  de  seconde  peuvent  y  être 
admis,  après  avoir  présenté  un  travail 
qui  promette  de  leur  part  une  collabo- 
ration utile. 

Les  séances  ont  lieu  régulièrement  une 
fois  chaque  semaine,  en  présence  des 
directeurs  ,  et  des  professeurs  de» 
hautes  classes. 

Les  élèves  lisent  des  dissertations  sur 
■des  sujets  de  religion,  de  philosophie , 
ri'hirtoire,  de  littérature,  quelquefois 
même  de  sciences  physiques  et  mathéma- 
tiques. Ils  trouvent  auprès  desdirecteurs 
Ions  les  conseils  qui  peuvent  leur  être 
nécessaires  pour  ne  pas  s'égarer  dans  le 
•choix  des  questions  qu'ils  abordent,  ou 
-dans  la  manière  de  les  résoudre:  on  leur 
procure  tous  les  livres  qu'il  peut  leur 
■Tire  utile  de  consulter:  mais  du  reste  les 
compositions  destinées  à  la  conférence 
des  hautes  études  ne  se  distinguent  pas 
seulement  des  compositions  ordinaires 
des  classes,  en  ce  que  le  fonds  en  est  plus 
sérieux,  le  cadre  beaucoup  plus  large, 
mais  aussi  en  ce  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne 
sont  tracés  d'avance  aux  élèves,  que  ces 
compositions  sont  un  travail  qui  leur 
appartient  entièrement,  dans  lequel  on 
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laisse  a  leur  esprit  la  plus  grande  liberté 
possible. 

Après  qu'une  dissertation  a  été  lue.  une 
commission  de  trois  élèves  désignés  par 
les  directeurs,  est  chargée  de  l'examiner, 
et  de  présenter  un  rapport  dans  la  séan- 
ce suivante.  Lorsque,  comme  cela  ar- 
rive souvent,  les  conclusions  de  la  com- 
mission ne  sont  pas  favorables  à  toutes 
les  opinions  émises  dans  le  travail  qui 
lui  a  été  soumis,  l'auteur  prend  la  parole 
pour  répondre  aux  critiques  qui  lui  ont 
été  adressées  :  il  s'engage  des  discussions 
auxquelles  tous  les  élèves  ont  droit  de 
prendre  part.  Ces  discussions  auxquelles 
s'attache  souvent  un  très  vif  intérêt,  qui 
se  prolongent  quelquefois  pendant  plu- 
sieurs séances,  sont  à  la  fin  résumées  par 
un  des  directeurs  ,  qui  en  prend  occa- 
sion de  fixer  les  idées  des  élèves ,  sur 
le  fond  même  de  la  question  qui  a  été 
agitée. 

On  aperçoit  tous  les  précieux  résultats 
que  l'on  s'est  proposé  d'obtenir  de  cette 
institution,  et  qu'elle  a  produits,  on 
croit  devoir  le  dire,  au  delà  de  ce  que 
l'on  avait  espéré. 

La  conférence  de  bailles  éludes  ne  mû- 
rit pas  seulement  l'intelligence  des  élèves 
en  les  exet  çant  à  écrire  et  à  parler  sur  des 
sujets  plus  graves,  plus  sérieux  que  ceux 
qui  sont  la  matière  commune  descompo 
sitions  classiques  ;  mais  elle  leur  four- 
nit l'occasion  de  chercher  dans  les  prin- 
cipes posés  clans  l'enseignement  du  col- 
lège, une  réponse  à  toutes  les  grandes 
questions  d'où  dépend  leur  avenir:  elle 
donne,  en  même  temps,  un  moyen  aux 
directeurs  d'apprécier  les  fruits  que  ren- 
seignement portedans  l'esprit  des  élèves, 
de  développer  tout  ce  qu'il  y  a  d'incom- 
plet dans  leurs  jeunes  idées,  de  redresser 
tout  ce  qu'ils  aperçoivent  de  défectueux. 
La  conférence  des  hautes  études  est  quel- 
que chose  d'intermédiaire  entre  le  col- 
lège et  lemonde.  singulièrement  propre, 
l'expérience  nous  le  démontre  chaque 
année,  à  atteindre  dansl'ordrede  l'intel- 
ligence, le  but  essentiel  que  doit  se  pro- 
poser l'éducation,  qui  est  d'opérer  la 
transition  de  l'enfance  à  l'âge  d'homme. 

L'utilité  de  cette  institution  aurait  pu 
être  contestée  dans  d'autres  temps;  mais, 
ainsi  que  nous  l'expliquions  dans  un 
discours  adressé  aux  élèves,  il  y  a  trois 
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ans,  à  l'occasion  de  la  distribution  des 
prix,  nous  croyons  qu'elle  répond  à  une 
incontestable  nécessité  des  temps  où  nous 

sommes. 

«  En  effet,  disions-nous,  nous  n'igno- 
rons pas  tout  ce  (pie  l'on  peut  nous  op- 
poser sur  le  danger  de  vous  permettre, 
si  jeune*,  d'aborder  tontes  les  liantes, 
toutes  les  épineuses  questions  que  vous 
remuez  dans  cette  conférence:  mais  à 
cette  objection,  quelque  plausible  qu'elle 
puisse  paraître,  il  y  a,  ce  nous  semble, 
une  réponse  simple  et  péremptoire  :  c'est 
que  ces  questions  remuent  tout,  dans  le 
monde  où  vous  allez  entrer;  c'est  que, 
de  nos  jours,  il  faudrait  pouvoir  montrer, 
en  quelque  sorte  .  à  l'enfant,  dés  le  pre- 
mier moment  où  s'ouvrent  les  yeux  de 
son  intelligence,  les  bases  sur  lesquelles 
la  main  de  Dieu  a  posé  l'édifice  de  la  re- 
ligion et  de  la  raison  humaine,  parce 
que,  de  nos  jours,  la  pensée  même  de 
l'enfant  s*e  joue  avec  ces  bases  antiques 
et  sacrées. 

«  Nous  nous  sommes  représenté. souvent 
un  jeune  homme  dont  les  premières  an- 
nées auraient  été  murées,  si  j'ose  parler 
ainsi ,  et  sans  aucun  rapport  avec  le 
mouvement  de  noire  époque .  connue 
sembleraient  le  conseiller  certaines  per- 
sonnes. Suivonsde  au  moment  où.  au 
sortir  de  la  famille  ou  du  collège,  il  est 
jeté  au  milieu  de  tous  ces  jeunes  hommes 
qui  remplissent  nos  écoles  publiques  : 
qu'apprend-il,  que  lui  dit-on  de  tous 
cotes  dans  ce  monde  nouveau'.'  «  Que  le 
Dieu  de  l'Evangile,  le  Christianisme,  que 
L'Eglise  surtout,  quêtons  les  nobles  pou- 
voirs que  la  religion  avait  consacrée   8l 

à  l'ombre  desquels  se  reposèrent  une  si 

longue  suite  de  générations,  que  toutes 
ces  choses    lionnes,   si   ou  les  considère 

comme  des  formes  correspondant  a  l'en- 
fance de  l'humanité,  sont  toutes  choses 
usées  et  qui  ont  l'ait  leur  temps:  que  les 
philosophes  du  dernier  siècle  curent  tort 
d'insulter  le  monde  de  nos  pères  :  que  l<s 
philosophes  de  notre  siècle,  plus  pistes. 

doivent  l'enterrer  avec  tous  les  honneurs 
qui  lui  -ont  Aw<.  et  s.-  bâter  de  faire  un 
momie  nouveau:  que  c'est  à  la  jeun 
qu'appartient  cette  œuvre,  parce  «pie. 
pour  l'exécuter,  il  ne  faut  que  compren- 
dre ces  deux  mots,  liberté  .  égalité  ,  dont 
la  jeunesse  a  une  intelligence  naturelle 


et  merveilleuse:  el  puis,  ce  qui  est  en- 
core un  caractère  précieux  de  cet  Age  . 
ne  s'effrayer  de  rien,  ne  reculer  jamais 
devant  les  conséquences  des  principes 
que  Ion  a  posés.  »  <  me  doit-il  se  passer, 
je  me  le  demande,  dans  lame  neuve  de 
ce  simple  jeune  homme  que  nous  avons 
supposé,  lorsque  tous  ces  axiomes  incon- 
testésde  la  sciencetranscendantedenotrc 
temps  lui  sont  répétés  cent  fois  chaque 
jour,  et  par  les  camarades  de  ses  études, 
avec  la  bonne  foi  la  plus  réelle,  et.  avec 
toute  1  apparence  de  la  bonne  foi,  par 
ses  maîtres  eux  mêmes,  par  les  hommes 
renommés  qui .  dans  le  cercle  où  il  vil , 
tiennent  le  sceptre  du  savoir,  de  la  rai- 
son, de  la  hauie  philosophie?  Il  y  a.  il 
faut  en  convenir,  dans  toutes  ces  impré- 
vues extravagances  auxquelles  une  trop 
timide  éducation  n'a  préparé  aucune  M 
ponse.  quelque  chose  de  bien  fait  pour 
tenl  r  un  jeune  cœur.  Au  lieu  de  se  con- 
sumer dans  l'étude  aride  d'un  passé 
mort,  créer  (oui  un  immortel  avenir  ; 
mettre  la  main  et  attacher  peut-être  son 
nom  à  une  œn\  re  où  il  oe  s'agit  de  1  ien  de 
moins  que  de  démolir  le  peu  qui  reste 
de  la  religion  et  de  la  société  de  nos  p<  i 
pour  faire  une  nouvelle  terre,  de  nou- 
veaux cieui  ii  l'usage  des  générations  qui 
viendront  après  nous!  et  cela  lorsque, 
pour  être  apte  à  un  si  merveilleux  tra- 
vail, il  suffit  de  croire  que  tout  le  li- 
la  société-  humaine  doit  consister  «n  ce 
que  tous  les  hommes  soient  indépendans 
les  uns  des  autres  ;  tous  libres  .  tous 
égauxl  Après  tout,  il  pourrait  bien  en 
être  ainsi,  quelque  étonnant  qu'il  pa- 
raisse au  premier  coup  d'oeil;  tous  le  di- 
sent, ou  si  quelques  uns  le  nient,  on  h  s 
traite  d'esprits  éiroits.  rétrogrades.  Pour 
quoi  être  un  esprit  étroit,  rétrogade? 
pourquoi  pas  plutôt  un  génie  créateur <  t 
réformateur,  comme  presque    tous   1rs 

jeunes  gens  de  mon  âge'.'   De  bonne  foi  . 

comment  résister  aune  pareille  séduc- 
tion? 

(  te   j'  ne  crains  pas  de  le  dire,  aucun 

de  vous,  Messieurs,  ne  se  laissera  aller  .1 
ces  rêves  insensés  dont  se  berce  l'orgueil 
de  la  génération  su  nii!i*u  de  laquelle 
vous  êtes  destinés  à  rivre,  et  cela  par 
l'effet  naturel  d'une  éducation  qui  aura 
élargi  de  bonne  heure  le  cercla  de  vos 
études.    Nous  aussi,   vous  aurez  occupé 
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rotre  jeune  pensée  des  problèmes  d'où 
dépend  l'avenir  du  monde  :  mais  ce  n'est 
pas  à  votre  faible  et  naissante  raison,  c'est 
à  la  raison  de  vos  pères,  qui  vous  parle 
par  les  inonumens  du  passé,  c'est  avant 
tout  à  la  raison,  seule  infaillible,  de  Dieu, 
qui  se  manifeste  à  vous  dans  l'enseigne- 
ment de  l'Eglise,  que  vous  aurez  deman- 
dé la  solution  de  ces  problèmes.  Aussi , 
quelque  hardi  que  puisse  paraître  l'essor 
de  vos  jeunes  esprits,  il  ne  nous  effraie 
point,  il  ne  doit  point  effrayer  vos  reli- 
gieuses familles,  parce  qu'il  a  son  prin 
cipe  et  sa  règle  dans  la  seule  autorité  qui 
ne  peut  pas  nous  égarer  ici-bas,  la  reli- 
gion,  centre  et  lien  commun  de  toutes 
vos  études.  » 


DES  PRISONS  EN  FRANCE. 

TROISIÈME  ARTICLE. 

De  l'état  actuel  des  prisons  en  France,  considéré 
dans  ses  rapports  avec  la  théorie  pénale  du  Code  ; 
par  L.-M.  Moreau-Christophe ,  ex-impecteur-gé- 
néral  des  prisons  du  département  de  la  Seine  (l). 

De  la  réforme  des  prisons  ,  ou  de  la  théorie  de  l'em- 
prisonnement; par  Ch.  Lucas,  inspecteur-général 
des  prisons  du  royaume  (2). 

Examen  historique  et  critique  des  diverses  théories 
pénitentiaires,  ramenées  à  une  unité  de  système 
applicable  à  la  France;  par  L.-A.  Marquet-Vas- 
selot ,  directeur  de  la  maison  centrale  de  détention 
de  Laos  (5). 

Les  deux  articles  que  npus  avons  déjà 
consacrés  (4^  à  l'examen  de  l'état  actuel 
des  prisons  de  la  France  et  des  réformes 
qu'il  comporte,  ont  fait  suffisamment 
comprendre  au  lecteur  que  noire  préten- 
tion n'est  pas  de  formuler  un  syslème 
original  et  neuf,  ni  de  trancher  souve- 
rainement des  questions  sur  lesquelles 
hésitent  des  hommes  qui  joignent  une 
longue  expérience  pratique  aux  lumières 
acquises  par  la  méditation  et  l'élude. 
Faire  connaître  les  plus  remarquables  et 
les  plus  récens  ouvrages  publiés  sur  la 
matière  qui  nous  occupe,  indiquer  les 
propositions  qui  semblent  avoir  acquis 

(1)  Paris,  chczDesroz,  rue  Saint-Georges,  11. 

(2)  Paris,  chez  Legrand,  quai  des  Augustins,  U9. 

(3)  Lille ,  chez  Yanackero  fils,  rue  du  Théâtre,  10. 

(4)  Voiries  livraisons  d'avril  el  mai. 
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force  d'axiome  dans  la  science  des  pri- 
sons ,  et  celles  qui  sont  encore  contro- 
versées; raconter  le  bien  déjà  réalisé, 
soit  par  l'administration ,  soit  par  la 
bienfaisance  privée,  et  faire  ressortir 
d'un  exposé  fidèle  des  faits  les  améliora- 
tions ultérieures  que  réclament  l'huma- 
nité ou  la  justice  :  tel  est  l'unique  but  de 
ce  travail.  S'il  nous  arrive  de  combattre 
des  opinions  étayées  d'un  nom  qui  fait 
autorité,  nous  prendrons  soin  de  nous 
appuyer  sur  des  autorités  non  moins  im- 
posantes. Si  nous  révoquons  en  doute 
l'efficacité  ou  la  sagesse  de  quelques  me- 
sures adoptées  par  l'administration,  ce 
sera  en  nous  fondant,  soit  sur  les  lois 
qu'elle  a  mission  d'exécuter  iidèlement, 
soit  sur  les  documens  qu'elle-même  a  pu- 
bliés. 

Nous  avions,  dans  notre  dernier  article, 
jelé  un  coup-d'œil  sur  les  prisons  pré- 
ventives des  provinces  ;  examinons  cette 
même  classe  de  prisons,  dans  Paris. 

FRISONS    PRÉVENTIVES,    A   PARIS. 

«  Paris  est  la  capitale  des  prisons  , 
dit  M.  Moreau  Christophe,  comme  des 
salles  d'asile,  comme  de  tous  les  établis- 
semens  de  bienfaisance  :  on  peut  même 
dire  qu'aujourd'hui  la  prison  y  siège,  y 
fleurit ,  y  domine  avec  plus  de  luxe  et  de 
magnificence  qu'aucune  autre  institu- 
tion. »  Néanmoins,  même  dans  cette  ville 
privilégiée,  le  sort  des  prévenus  a  été 
beaucoup  plus  négligé  que  celui  des  con- 
damnés. Si  les  prisons  préventives  y 
sont  complètement  distinctes  des  prisons 
pour  peines  (1) .  ainsi  que  le  veut  la  loi  : 
et  si  elles  se  subdivisent  elles-mêmes  en 
maison  de  dépôt,  maison  d'arrêt,  maison 
de  justice  ,  cette  classification  .  qui  est 
déjà  un  pas  immense  vers  la  réforme  , 
fait  mieux  ressortir  encore  les  abus  qu'on 
regrette  de  voir  subsister  précisément 
dans  les  établis^emens  qui  auraient  dû 
les  premiers  en  être  purgés. 

Grand  Dépôt  de  la  préfecture  de  po- 
lice. —  Toutes    les   personnes  arrêtées 

(l)  A  l'exception  do  deux  prisons,  la  maison  do 
correction  des  Jeunes  Détenus,  et  la  Prison  Politi- 
que ,  qui  renferment  simultanément  des  prévenus 
et  des  condamnés  ;  mais  ces  deux  classes  de  détenus 
y  sont  complètement  séparée». 


REVUE. 
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dans  Paris  par  un  agent  quelconque  de  |  jette  à  pleins  seaux.  Durant  l'hiver  .   un 
l'administration  .  sont  amenées  à  la  pré 
fecture  de  police.   Là  ,  se  trouve  en  per- 
manence un  officier  de  police  judiciaire, 
qui,  sur  la  lecture  du  procès-  verbal  et 
des  autres  pièces  à  l'appui,   les  envoie 
au  Dépôt  :  elles  doivent  y  être  interro- 
gées dans   les   vingt- quatre   heures,  au 
plus   tard  ,    par    un    magistrat    qui   les 
fait  transférer  à  'a  maison  d'arrêt,  ou 
ordonne     leur    élargissement.     Chaque 
soir,  donc,  viennent  s'entasser  nu   Dé- 
pôt   les    nombreuses  captures    qui   ont 
été  surprises   dans    les  mailles   serrées 
du  filet  que  la  police  tient  incessamment 
tendu  sur  l'océan  bourbeux  où  s'agitent 
tant  de  passions  ,   tant  de  vices  ,  tant  de 
miseras  !  Escrocs,  vagabonda,    querel- 
leurs avinés  ,   lilles  publiques ,  assassins; 
et  quelquefois  aussi  ,  lorsque  des  trou- 
bles politiques   bouleversent   la  cite",  et 
que  la  contagion   de   la   colère  semble 
gagner  jusqu'aux   gardiens   de   l'ordre, 
de  nobles  suspects  dont  la  présence  pu- 
rifie, pour  quelques  instans.  1  immonde 
sentine.  —  •  J'ai  vu  sous  les  verrous  du 
Dépôt,  au  mois dejuin  1832,  llydede  Neu 
ville  et  Chateaubriand  !  Chateaubriand 
acceptant  avec  une  résignation  moqueuse 
la  coupe  d'amertume  qui  manquait  aux 
amertumes  de  sa  vie...  Ilvde  de  Neuville 
la  repoussant    avec  colère  ,  et  menaeant 
de  la  jeter  au  visage  de  celui  qui    la   lui 
offrait.  Si.  lorsque  j'avais  l'honneur  d'être 
ministre  du  roi  de  France,  me  dit-il  une 
heure  après  son  arrestation  ,   le  préfet 
de  police  de  Belleyme  se  fût  permis  en- 
vers un  homme  de  ma    condition  l'in- 
digne traitement  qu'on  se  permet  envers 
moi,   je    l'eusse    fait    destituer   dan-;    les 
vingt  quatre  heures.  Aile/  rapporter  cela. 
de   ma   part  .  à  celui    qui   vous  envoie.  -> 

(  Moreau-Christophe. 

Le  Dépôt  se  compose  de  quatre  salle; 
distinctes  :  une  pour  les  Femmes,   une 

pour  les  lilles  publiques  .    deux  pour  les 

hommes  ;  en  outre  .  d'une  chambre  pour 
les  enfans  .  el  de  cellules  pour  v  séques- 
trer les  mutins  ou  pour  y  placer  provi- 
soirement les  aliénés  ;  enfin  ,  de  quinze 
chambres  de  pistole  ,  que  se  disputent 
les  détenus  qui  ont  quelque  argent  en 
poche.  Les  salles  sont  pavées  de  larges 
dalles  en  plan  incliné  .  afin  «le  Faciliter 
l'écoulement  des  eaux  île  lavage  qu'on  ^ 


calorifère  à  la  vapeur  y  entretient  une 
température  suffisamment  élevée. 

Ces  dispositions,  qui  ne  datent  que  de 
1K2<S  .  sont  assurément  un  notable  pro- 
grès sur  l'état  de   l'ancien   Dépôt  (  1  )  ; 

(l)  Le  Dépôt  actuel  a  été  organisé  sous  l'adminis- 
tration de  M.  Delavean.  La  principal''  amélioration 
consiste  dans  l'isolement  des  Biles  publiques.  I 

malheureuses  qui  onl  enfreint  les  réglemene 
relatifs  a  leur  profession,  sont  conduites  devant  un 
commissaire  de  polie  ■  attat  hé  au  bWm*  des  atours. 
il  les  envoie  au  Dépôt ,  et  lait  son  rapport  au  préfet 
de  police  qui  les  met  en  liberté .  ou  les  condamne  à 
l'emprisonnement,  ntorité  privée;  car,  eo 

■e  rouant  à  L'infamie,  la  prostituée  renonce, pour 
les  délits  qu'elle  commet  eu  lanl  que  prostituée,  aux 
garanties   judiciaires   qui   protègent   tout  citoyen. 

Cette  plaie  honteuse  de  la  prostitution  qui  défigure, 

c me  nne  lèpre,  la  Tare  de  tontes  les  grandes  rO- 

I  >s,a  été  scrutée  avec  un  rare  courage  par  un  nomme 
à  qui  la  double  autorité  de  la  science  <  t  ii.>  la  farta 
permettait  l'aborder  an  pareil  sujet  >am  sa  salir, 
mais  don)  l'ouvrage  si  utile,  ne  saurait  néanmoins 
convenir  qu'aux  lecteurs  ipécialemenl  roués  i  L'élude 
des  questions  d'administration  publique  ou  de  méde- 
cine. Nous  empruntons  à  ce  livre  le  passage  suivant 

dan»   lequel    l'auteur    mentionne   nu   trait    vraiment 

héroïque  de  charité .  et  qui  donne  la  mesure  du  bien 
réalisé  par  l'administration  :  Dans  le  dernier  siè- 
cle ,  le  DépOt,  «lit  Maison  de  Bamt-MarUn",  <>ù  l'on 
enfermait  les  prostituées,  se  composait  ie  quelques 
chambres  étroites,  délabrées,  n'ayant  pas  an  -eut 
meuble,  et  snr  le  earreaa  desquelles  ou  jeUil  de 
temps  eu  temps  an  peu  de  paille.  La  nourriture 
consistait  en  une  ration  de  pain  n<>ir  ;  la  soup< 
an  lu\e  que  des  sssoi  iations  <  haritables  apportaient 
.lu  dehors.  Due  demoiselle  respectable  se  consacra, 
par  verte  et  par  dévouement .  a  la  surveillance  de 
ceiie  maison,  en  acceptant  l'humble  titre  de  eeu- 
.  i  ii  demi -siècle  s'est  écoulé  depuis  eue  i. 
pus, m  de  Bains-Martin  ■  été  supprimés  suais  I 
venir  de  cette  rertueuse  Bile  ne  s'est  pas  effacé 

dans  la  mémoire  de  ceui  qui  l'ont  connue,  i les 

rieiUards  auxquels  j'ai  pria   des  renseignemens , 
m'ont  parlé  de  modem  it        B    ince ,  el  n'ai 
isions  suffisantes  pouf  exalter  ».  • 
Parent  i>u.  bâti  let .  D        P 
/,/  pitlêd*  Parti.)— n semble  que  la  Providence  *e 

plaise  I    faire  croiire  les   plus  lu  lies   fieUTS  SU  VertU 

iiu  plus  Immonde  fum 
Durant  la  ri  rehatioa,  sien  qu'on  eau 
pi  imes  pour  le»  (Ulêt-wu  res .  on  panas  hieu  qu'il  ne 

plus  de  prisons  poni  les  prostituées.  — Bn 
retombèrent  sous  la  surveillance  *Io  la 

.  ei  huent  dirigées  sur  le  D       •  rai  d> 

la  préfecture.         Dai  rel  9P*  i'ai 

plusieurs  (bis ,  continue  M.  Parent-Duel 
el   dent  je  B*OUbUerai  jamais  Paspect  repoussant  .  A 
peine  pouvait-on  fairo  la  distinction  des  sev  • 
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mais  si  on  compare  le  Dépôt  actuel  avec 
les  autres  prisons  de  Paris,  telles  qu'elles 
sont  organisées  aujourd'hui  ,  combien 
les  améliorations  introduites  paraîtront 
incomplètes  !  Le  Dépôt  est  la  seule  pri 
son  de  Paris  qui  manque  de  préau.  Les 
lits  de  camp  sont  relevés ,  le  malin  f 
contre  les  murs,  et  le  dortoir  devient 
promenoir,  réfectoire  ,  etc.  Les  détenus 
y  satisfont  à  tous  leurs  besoins ,  sans 
pouvoir  sortir  ;  c'est  aussi  de  toutes  les 
prisons  celle  où  le  détenu  trouve  la  cou- 
che la  pins  dure,  la  plus  maigre  pitance, 
le  inoins  d'air  et  d'espace.  Les  dimen- 
sions des  lits  de  camp  ont  été  calculées 
pour  un  total  de  220  personnes  au  plus 
dans  les  quatre  salles ,  et  le  nombre  s'é- 
lève souvent  à  400  !  Si  du  moins  les  quel- 
ques pieds  carrés  que  le  prisonnier  oc- 
cupe lui  appartenaient  en  propre  !  Si 
une  cloison  l'isolait  de  toutes  les  impu- 
retés qui  fermentent  autour  de  lui  ,  et 
défendait  ses  yeux  ,  ses  oreilles  ,  sa  per- 
sonne contre  des  spectacles ,  des  propos, 
des  actes  infâmes  !  Mais  non  :  il  lui  faut 
tout  voir,  tout  entendre  ,  subir  d'indi- 
gnes provocations Est-il  un  plus  into- 
lérable supplice  pour  l'innocent  qu'une 
méprise  des  agens  de  la  police  ou  des 
apparences  trompeuses  ont  plongé  dans 
ce  cloaque  ?  Et  si  déjà  le  cœur  du  jeune 
homme  conduit  au  Dépôt  est  ouvert 
au  vice ,  quels  ravages  n'y  fera  pas  un 
séjour  de  vingt-quatre  heures  ,  de  qua- 
rante-huit heures,  et  quelquefois  davan- 
tage (  car  le  délai  légal  ne  peut  pas  tou- 
jours être  observé),  dans  celte  atmosphère 
méphitique,  où  la  corruption  le  pénètre 
par  tous  les  pores  !  Nous  sommes  loin 
de  partager  l'excessiv<!  mansuétude  de 
certains  philanthropes  qui  voudraient 
convertir  les  prisons  pour  peines  en  des 
hospices  commodes  et  doux  ,  où  le  con- 
damné n'aurait  qu'à  regarder  tranquille- 
ment bouillir  son  pot-au-feu  ;  peut-être 
même  a-t-on  dépassé  les  justes  bornes 
dans  les  adoucissemens  apportés  au  ré- 
gime de  plusieurs  maisons  de  répression. 
Mais  lorsqu'il  s'agit  d'individus  qui  ne 
sont  pas  même  encore  accusés  ni  préve- 
nus ,  en  faveur  desquels  la  présomption 

prostituées  s'y  trouvaient  pêle-mêle  avec  toutes  les 
femmes  arrêtées,  coupables  ou  non  coupables,  jeunes 
ou  vieilles,  vertueuses  ou  ilébauchies.  » 


légale  d'innocence  demeure  entière  ,  et 
qui  subissent  seulement,  pour  employer 
une  expression  de  M.  Dupin,  une  //// 
fourrière,  en  attendant  le  premier  in- 
terrogatoire du  juge,  on  ne  saurait  faire 
parler  assez  haut  l'équité  qui  s'indigne 
d'un  traitement  pire  que  celui  infligé  aux 
criminels  ,  la  morale  qui  gémit  de  tant 
de  causes  de  dépravation,  l'honneur  même 
de  notre  civilisation  qu'un  pareil  spec- 
tacle compromet  aux  yeux  des  étran- 
gers (l)  ! 

Maison  d'artêt,  —  Les  inculpés  qu'un 
mandat  d'arrêt  ou  de  dépôt  atteint  au  Dé- 
pôt provisoire  de  la  préfecture  de  polir  », 
sont  transférés  dans  les  maisons  d'arrêt 
dites  de  la  Force  et  des  Madelonnettes  : 
la  première,  destinée  aux  hommes  ;  la  se- 
conde, aux  femmes.  Les  fil  les  publiques 
sont  immédiatement  conduites  à  leur 
prison  spéciale,  dite  de  Saint-Lazare. 
Les  lUadelonncltes  réunissent  à  peu  près 
toutes  les  conditions  désirables  .sépara- 
tion complète  du  logement  des  employés 
et  de  celui  des  détenues  ;  quartier  dis- 
tinct pour  les  détenues  âgées  de  moins 
de  seize  ans:  des  celluies  pour  la  moitié 
environ  des  détenues  adultes,  et  pour  les 
autres  des  chambres  à  plusieurs  lits; 
poste  d'inspection  à  chaque  étage;  salle 
de  bains,  lavoir;  ateliers  de  couture; 
trois  préaux;  chapelle,  etc.  A  la  Force j 
les  prévenus  âgés  de  moins  de  dix-neuf 
ans  et  de  plus  de  seize  (2)  occupent  aussi 
un  quartier  distinct,  où  ils  ont  des  cel- 
lules pour  la  nuit,  et  durant  le  jour,  un 
atelier,  qui  sert  également  de  salle  d'é- 
cole. Les  autres  prévenus  sont  abandon- 
nés à  l'oisiveté;  ils  couchent  dans  des 
dortoirs  communs ,  et  il  arrive  .  dans  des 
momens  de  presse,  qu'un  seul  lit  mm  i 
pour  deux!  C'est  seulement  depuis  182"» 
qu'on  daigne  accorder  aux  prévenus  une 
nourriture  aussi  copieuse  et  de  même 
qualité  qu'aux  condamnés. 

le  transport  de  tous  ces  détenus  du 
grand  Dépôt  aux  prisons,  ou  de  celles-ci 
au  Palais-de-Justiee,  où  ils  attendent, 
sous    les   voûtes    de    la  Souricière  (3), 

(t)  Voir  la  Revue  britannique  .  livr.  d'avril  1857. 

(i!)  Nous  avons  déjà  dit  que  les  jeuues  prévenus 
mineurs  de  selie  ans,  étaient  plates  dans  le  péni- 
tencier de  la  Hoquette. 

(5)  Anciennes  salle»  de  cuisine  du  palais  de  saint 
Louis. 
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l'heure  de  l'interrogatoire,  s'opère  dans 
des  carrioles  couvertes,  grillées  et  cade- 
nassées,  qu'on  appelle  vnlgairemei 
nier»  à  salade.  —  «Dans  ces  ignobles 
véhicules .  dit  M.  Moreau-Chriitophe  ,  on 
retrouve  tous  les  vices  de  la  prison  coin- 


des  affaires  criminelles,  à  Paris,  n'rn  ra- 
lentit que  trop  L'expédition. — «Année 
commune,  25,000  plaintes  sont  adressée! 

au  p  :  quet  de  Paris.  Sur  ces  26.000  pl.iin- 
!  1,000  sont  envoyées  aux  juges  d  in- 
struction.   En    supposant   qu'il    n'y    ait 


munej  on  y  est  asphyxié,  encaqué,  voléj     qu'un  prévenu  par  plainte.  14,000  indivi- 


des  infamies  s'y  commettant.  »  —  JNous 
concevons  difficilement  comment  des 
vols  et  des  infamies  peuvent  être  commis 
et»  présence  du  gardien  .  qui  est  placé  a 
Pavant  de  la  voiture  ,  et  qui  à  travers  une 
grilla  aperçoit  tout  ce  qui  se  passe  dans 
l'intérieur.  Tel  quel,  et  bien  que  oeréu 
nissant  pas  tous  les  avantages  des  voitu- 
res cellulaires  qui  viennent  d'être  con- 
struites récemment  pour  le  transport  des 
galériens ,  le  panier  à  salade  serait  envié 
du  prévenu  qui ,  dans  plus  d'une  ville  de 
province,  suit  savoie  douloureuse,  pédes- 
trement,  les  mains  garottées,  sous  h-s 
regards  insultans  de  la  foule.  L'emploi 
de  voiturei  soigneusement  closes  est  sur- 
tout une  Grande  amélioration  relative- 


dus  subissenl  interrogatoire  devant  les 
jugea  d'instruction,  ce  qui  fait  une 
moyenne  «le  28,000  interrogatoires  par 
année,  a  raison  de  deux  interrogatoires 
ment  par  chaque  prévenu,  sans 
itei  les  interrogatoires  et  Us  con- 
frontations de  28,000  témoins,  à  raison 
illement  de  deux  témoins  par  pré- 
venu. »— Cet  énorme  fardeau  sous  le- 
quel succombiienl  les  magistrats,  malgré 
tout  leur  zèle  et  toute  leur  activité,  sera 
désormais  allégé ,  par  la  création  d--  la 
nouvelle  chambre  qu'une  ordonnance 
récente  a  adjointe  au  tribunal  de  pre 
mière  instance   du  département  de  la 

Seine. 

ison  de  justi  i  prév  nu  mis 


ment  aux  filles  publiques.  —  «  Autrefois,     ''"  accusation  p  :  we  de  la  mai, on  d'arrêt 


pour  les  taire  passer  du  Dépôt  à  la  pri- 
son .  on  les  COnfi  lit  à  des  soldais,  qui  |es 
conduisaient  par  les  bras.  Dans  cette 
marche  .  qoi  attirait  tous  le  i  r 
que  suivaient  en  grand  nombre  les  polis- 
sons des  rues,  les  tilles  affectaient  une 
effronterie  scandaleuse,  liaient  aux  éclats 
avec  les  soldats,**! t  pi  enaient  avec  eux  tou- 
tes les  libertés  possibles.  De  là  des  *  ra- 
sions fréquentes  favorisées  par  les  sol- 
dats eux-mêmes ,  el  le  spectacle  le  {dus 
hideux  et   le   plus  dégoûtant  offert  aux 


dans  la  maison  de  justice,  dite  Concier- 
gerie ,  du  nom  de  l'ancienne  conçu  rgei  ie 

du  palais  de  I  i    Cité,  OÙ    elle   •  st  située. 

Depuis  sa  restauration,  en  1827,  cette 
prison  ne  laisserai]  rien  à  désirer,  si  la 
situation  des  cou;  s  au  dessous  du  niveau 
des  quais  ne  nuisait  à  sa  salubi  ité.  Elle  se 
compose  de  deux  quartiers  distincts  : 
l'un,  pour  les  hommes  .  pour  les 

femmes.  On  y   trouve   préau,   infirme* 
1 1  cantine  y  a  été  supprimée. 
Pc  travail  n  >  est  guère  possible,  les  ac- 


yeux  de  la  population.  Cet  état  de  choses    eusés  n'ayant  pas  trop  de  temps  pour 
dura  jusqu'en  1816.x  Parent-Di  chate 


Pour   éviter  aux   prévenus   l'ennt 
déplacemens  réitéré  •  1 1   l'inconvéi 
des  longues  heures  d'oi  iveté  i  '  «P.  ttente 
qu'ils  subis:  enl  sur  li  b  Panes  de  la  Souri- 


concerter  leur  défense  avec  leurs  avo- 

c    !  >. 

US  le  rapport  historique,  la  I  micier- 
\ eill  i  soirs  que  nos 

leurs  non  s  j  ermettronl  de  ne  pas  omet 


cierc,   AI.    VIoreau  Christophe   voudrait     tre.  Elles  i  trace  de  deux  noms 


que  les  ji  .Inictiou    se  Irai. por- 

tassent eux-mêmes  à    la   geôle,    pour  y 
procéder  à  l'inu  oire  des  prison- 

niers. Sois  examiner  si  la  majesté  de  la 
justice  ne  serait  pa   quelque  peu  i 

promise  par  ces  m  in  in  s  .  mar- 

ches des  magistrats  trott  ml    in< 
nu  nt  du  palais  à  Pi  prison .  et  de  la  pri 


qui  remuent  t   ut  cœur  capable  d'admi- 

d  aimer.  —  Dans    un   des    prOUM* 

■  inés  aux  détenus,  on 
de  longui  de  \  ierre,  sur  les 

(1  s  iinl  et  un   héros  . 

.  distribuait   lui-même  des   i 

i  anvres  .  alors  que  le  pi  éau 
par  cette  galerie  tonnait  la  principale 


son  au  pillais .  n\  n  résulterait-il  pas  des  cour  de  son  palais.  --  A  la  chapelle  de  la 
lenteurs  préjudiciables  aux  prévenus  Conciergerie  attient  le  cachot  oùlarelM 
eux  •mènes  Déjà  l'effrayante  multiplicité  Antoinette  attendit  i  heure  du  mar- 
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tyre.  La  Restauration  avait  transformé  ce 
cachot  lui-môme  en  chapelle  expiatoire, 
masquant  sa  misère  et  sa  nudité  sons  un 
luxe  de  décorations  funéraires.  Au  mois 
de  février  1831 ,  M.  Moreau-Cbristophe, 
alors  inspecteur-général  des  prisons  du 
département  de  la  Seine,  «lit  ordonner, 
par  le  préfet  de  police,  l'enlèvement  de 
ce  lieu  de  douleur,  des  emblèmes  de 
réaction  qui  en  dénaturaient  l'enceinte. 
Mais  on  y  a  laissé  l'autel,  les  marbres, 
les  encadremens  et  tous  les  autres  ou- 
vrages d'architecture  qui  les  rappellent. 
Que  ne  fait-on,  ajoule-l-il,  disparaître 
entièrement  ces  ouvrages  ,  et  que  ne 
rend-on  les  lieux  à  leur  nudité  pre- 
mière !  »  —  Son  vœu  nou^  paraîtrait  dicté 
par  un  exquis  sentiment  des  convenan- 
ces, s'il  le  bornait  aux  ornemens  qui  ne 
s'adressent  qu'aux  yeux;  parce  qu'en  ef- 
fet, «  ils  ne  sauraient  valoir  en  émotions 
une  seule  parcelle  de  terre  empreinte  du 
pied  de  la  malheureuse  reine  ,  humectée 
de  ses  larmes  amères.  » — Mais  un  autel, 
une  croix,  sont-ce  donc  là  des  images  qui 
ne  disent  rien  à  l'âme?  Signes  de  pardon 
et  d'immortelle  espérance  ,  les  faire  dis- 
paraître ,  pour  ne  plus  laisser  subsister 
que  de  sinistres  souvenirs,  ne  serait-ce 
pas  irréligieusement  méconnaître  le  cœur 
et  les  pensées  dernières  de  l'auguste  vic- 
time? 

En  résumé ,  on  voit  qu'à  Paris  même 
le  sort  des  prévenus  est  d'autant  plus  né- 
gligé, que  de  moins  graves  présomptions 
de  culpabilité  sont  acquises  contre  eux: 
ce  n'est  qu'au  fur  et  à  mesure  que  la  pré- 
somption légale  d'innocence  s'atténue  , 
et  que  le  simple  fait  de  l'arrestation  se 
complique  par  le  mandat  d'arrêt  ou  de 
dépôt  ,  pu  s  par  l'acte  d'accusation  , 
que  leur  prison  s'améliore  et  participe 
progressivement  au  bien-être  et  à  l'ordre 
dont  la  plénitude  est  réservée  au  séjour 
des  condamnés. 

DE  LA  RÉFORME   DES  PRISONS  PRÉVENTIVES. 

La  confusion  des  condamnés  et  des 
prévenus  sous  les  mêmes  verroux  ,  ou 
une  disparité  de  traitement  tout  à  l'a- 
vantage des  premiers,  violent  si  mani- 
festement les  principes  de  justice  et  d'é- 
quité, qu'on  s'étonne  que  de  tels  abus 
n'aient  pas  été  l'objet  des  premières  réfor- 


mes opérées  par  l'administration.  Chose 
étrange!  ils  se  retrouvent,  beaucoup  plus 
graves  encore  ,  dans  un  pays  qu'on  a 
coutume  de  citer  comme  modèle  pour 
la  tenue  des  prisons  et  pour  le  respect 
des  droits  du  citoyen.  A  côté  de  leurs 
pénitenciers,  ordonnés  avec  un  soin  scru- 
puleux, mais  réservés  à  l'aristocratie  du 
crime,  les  Etats-Unis  ont  d'autres  pri- 
sons ,  aussi  négligées  qu'aucune  de  nos 
maisons  d'arrondissement,  dans  lesquel- 
les ils  entassent  condamnés  à  bref  terme, 
prévenus,  et,  qui  pis  est,  témoins  !  Car, 
d'après  la  loi  et  la  coutume  américaine, 
le  témoin  qui  ne  peut  fournir  caution 
est  jeté  et  retenu  en  prison  jusqu'à  la  fin 
de  la  procédure  (1).  Un  publiciste  amé- 
ricain, justement  célèbre,  M.  Ed.  Living- 
ston,  dans  son  Code  disciplinaire  des 
prisons,  accepte  cet  usage  pour  l'avenir, 
et  il  assigne  .place  dans  les  maisons  de 
détention  : 

«  Aux  personnes  qui ,  dans  les  cas  dé- 
terminés par  la  loi,  seront  détenues  pour 
qu'on  soit  sûr  d'avoir  leurs  dépositions 
comme  témoins  dans  les  procès  crimi- 
nels. i 

Dieu  merci  !  la  France  ni  aucun  autre 
pays  d'Europe,  que  nous  sachions,  n'of- 
frent le  scandale  d'une  si  monstrueuse 
atteinte  à  la  liberté  individuelle.  ]Nos  lois 
interdisent  même  la  confusion  des  pré- 
venus et  des  condamnés  dans  une  prison 
commune.  Si  leurs  prescriptions  à  cet 
égard  ont  été  trop  souvent  méconnues 
dans  la  pratique ,  au  moins  le  principe 
demeure  intact,  et  l'effort  unanime  des 
publicistes  français  qui  écrivent  sur  les 
prisons,  tend,  aujourd'hui,  à  en  géné- 
raliser l'application. 

M.  Moreau-  Christophe  s'exprime  à  ce 
sujet  d'une  manière  aussi  juste  que  pi- 
quante : 

«  En  commençant  l'application  du  sys- 
tème pénitentiaire  par  renfermer  les  pré- 
venus dans  une  prison  commune  où  ils  se 
corrompent ,  sauf  à  les  renfermer  plus 
tard  dans  des  pénitenciers  pour  qu'ils  s'y 
corrigent,  l'administration  des  prisons 

(1)  Voyez,  l'ouvrage  de  MM.  de  Beaumont  et  do 
Tocqueville  :  Du  syitème pénitentiaire  aux  Etati- 
L'nis ,  pages  29  el  B1K. 

Voyez  aussi  l'ouvrage  de  M.  Cb.  Lucas  :  Du  sys- 
lème  pénitentiaire  va  lùurvpc  <.'(  rtiw  £(att~Uni*, 
l.  1«,  p.  1W1. 
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agit  comme  ferait  celle  des  hospices  , 
en  déposant  provisoirement  dans  une 
même  salle  basse  tous  les  malades  at- 
teints de  diverses  lièvres  contagieuses  . 
et  en  les  y  laissant  confondus  des  mois 
entiers,  respirant  le  même  air,  s'ino- 
culant  réciproquement  leurs  maux,  sauf 
a  les  classer  plus  tard  ,  pour  opérer  leur 
guérison  .  dans  les  salles  séparées  qui 
sont  assignées  dans  rétablissement  à  cha- 
que espèce  particulière  de  maladie.  » 

M.  Marquel  Vasselot  ne  trouve  pas  de 
termes  assez  énergiques  pour  peindre 
I  irritation  qu'éprouve  l'honnête  homme, 
victime  de  soupçons  erronés,  lorsqu'il 
se  voit  assimilé  ,  pendant  des  semaines, 
pendant  des  mois  .  à  des  êtres  pervers 
et  flétris.  Is'est-ce  pas  en  partie  ù  l'exis- 
tence de  ces  odieux  abus  qu'il  faut  attri- 
buer l'aversion  et  le  mépris  qu'un  grand 
nombre  de  personnes  témoignent  contre 
les  agens  chargés  d'exécuter  des  arresta- 
tions qui  entraînent  pour  l'innocent  de 
si  pénibles  et  de  si  humiliantes  consé- 
quences ?  Sentimens fâcheux  :  car  ils  réa- 
gissent contre  les  magistrats  ,  contre  la 
justice  elle-même  :  ils  infirment  le  res- 
pect et  la  confiance  qu'elle  doit  inspirer 
«ui\  honnêtes  gens  par  son  action  tulc- 
laire. 

L'auteur  de  la  Théorie  ifr  l'emprisonne- 
osent  a  traité  a  fond  cette  même  question 
de  l'emprisonnement  préventif. 

Tous  ces  publicistes  sont  d'accord  sur 
la  nécessité  de  séparer  les  maisons  pré- 
ventives «les  prisons  pour  peines:  de  les 
diff  rencier  par  le  traitemenl  comme  par 
le  local  :  tic  borner  la  sévérité  du  régime 
des   premières  aux   m  trictement 

nécessaires  pour  maintenir  la  discipline 
intérieure  ,  empêcher  les  évasions  et 
mettre  obstacle  S  la  corruption  mutuelle 

des  détenus. 

L'isolement  cellulaire  pendant  la  nuit 
parait  applicable  aux  prisons  préventives 
comme  aux  prisons  répressives.  Il  fait 
partie  de  tous  les  plans  de  reforme  I  ; 
il  est  regardé  comme  indispensable  pour 

(i)  Cependant  M.  do  Laville  de  Mirmonl ,  I 
ti'ui  général  dea  maUoni  centrale*  de  détention,  pré- 
tend que  lei  ilnrioirs  commnna  tool  pn 
cellules.   Voyei  tea  Obiervaiioht  mr  le$  :■: 

•"''"''  »  nlion  ,  a  /'.  ceasion  d<  l'ouï  r«fi  </.• 

MM.  m  fittnmom  <•(  de  TocqvmrilU,  tur  I  ■ 


obvier  aux  honteux  désordres  et  aux 
complots  que  favorise  l'agglomération 
des  détenus  dans  des  dortoirs  communs. 
Mais  la  séquestration  prolongée  pendant 
le  jour  ,  non  plus  qu'un  silence  absolu 
et  continuel  ,  ne  sauraient  être  imposés 
aux  prévenus,  sans  aggraver  injustement 
le  simple  fait  de  la  détention  provisoire 
par  une  peine  estimée  si  sévère  qu'on 
n'osera  probablement ,  en  France,  l'ap- 
pliquer dans  toute  sa  rigueur  aux  con- 
damnes eux-mêmes.  Réservé  soit  comme 
moyen  disciplinaire  ,  soit  pour  les  né- 
cessités de  l'instruction  judiciaire  .  lors- 
que le  magistrat  ordonne  de  tenir  un 
prévenu  9U  secret,  l'isolement  durant  le 
jour  ne  peut  être  que  facultatif  pour  les 
autres  prévenus. 

Il  s'agit  cependant  d'empêcher  (pie  le 
vice  ne  puisse  ressaisir  ,  dans  les  lieux 
et  aux  heures  de  libre  communication, 
la  proie  qui  lui  aura  été  momentané- 
ment soustraite  par  l'isolement  nocturne. 
Ici  se  présente  l'importante  question  de 
la  séparation  îles  prévenus  eu  diverses 
classes  ,  selon  les  différences  de  sexe  , 
d'Age  .  de  moralité. 

Pour  apprécier  les  inconvéniens  de 
toute  nature  auxquels  donne  lieu  le  voi- 
sinage d'hommes  et  de  femmes  enfermés 
dans  la  même  prison  .  si  exactement  sé- 
parés que  puissent  être  d'ailleurs  Les 
quartiers  qu'ils  occupent,  si  scrupuleuse 
que  suit  la  surveillance,  il  faut  lire  ce 
qu'a  écrit,  à  ce  sujet.  M.  Marquet-A  asse- 

lot  .   dool    le   lêle  est  éclairé  par   trente 

années  d'expérience.  Nous  n  oserions  re- 
produire ici  le  tableau  hideux  et  trop 
fidèle  qu'il  t;  c  nue  indignation 

profondément  sentie,    et    qui  offre  ma- 
tière aux  méditations  non  seulement  de 
l'administrateur,  mais  encore  du  mora- 
liste qui  veut  savoir  jusqu'où  peut    dé- 
choir un  cire  immortel  .  créé  à  l'image 
de  Dieu,  et  du  médecin  qui  étudie  les 
ravages  causés  dans  l'organisation  phy- 
sique par  la  fureur  des  passion-,,    \ucun 
doute  ne  saurait  exister  sur  la  né< 
d'assigner  des  prisons  entièrement  dis- 
If.  Ce,  Loi  I  -  B  opi- 
nion n  prouve  rictorieoaemenl  qn                  a  noc- 
lurne  eei  -uni  .1  moine  d'inconvénient  - 
port  de  l.i  disi  ipline  el  >ii'-  m 
de  VE*pritonMm4Ht ,  toi,  i,  p.  lov. 
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tinctes  aux  condamnés  cl  aux  condam- 
nées. Nous  reviendrons  sur  ce  point  en 
traitant  des  prisons  pour  peines.  Mais,  y 
a-t-il  possibilité  d'appliquer  la  même 
mesure  aux  prévenus  et  aux  prévenues , 
si  désirable  qu'elle  soit  ?  Demander  la 
création  de  deux  maisons  d'arrêt  près 
de  chaque  tribunal  de  première  instance. 
ne  serait-ce  pas  imposer  à  la  plupart  des 
villesdesdépenses beaucoup  au  dessus  de 
leurs  ressources  ?  l'eut-on  exiger  qu'un 
minime  chef -lieu  d'arrondissement  se 
conforme  au  salutaire  exemple  donné 
par  une  cité  riche  et  populeuse  comme 
Paris  ?  Le  mieux  est  l'ennemi  du  bien  ; 
et  réclamer  des  améliorations  imprati- 
cables, ce  serait  indisposer  les  contri- 
buables, c'est-à-dire,  l'opinion  publi- 
que, contre  desréformes  trop  menaçantes 
pour  leur  bourse.  Considérons  en  outre 
que  les  désordres  constatés  par  M.  Mar- 
quet-Vasselot  dans  les  prisons  répressives 
où  les  deux  sexes  se  trouvent  voisins  , 
tiennent  en  grande  partie  à  des  causes 
qui  s'atténuent  dans  l'emprisonnement 
préventif  •  savoir  :  la  privation  prolon- 
gée des  relations  dont  les  condamnés 
avaient  contracté  l'habitude  avant  leur 
entrée  en  prison  ,  et  l'inactivité  de  leur 
esprit  qui  peut  se  porter  tout  entier  vers 
de  honteux  objets.  Au  contraire  ,  le  pré- 
venu ,  préoccupé  des  chances  de  son  pro- 
cès et  de  ses  préparatifs  de  défense  , 
trouve  dans  les  inquiétudes  d'une  posi- 
tion non  encore  fixée,  un  aliment  à  son 
imagination  et  à  ses  pensées  ;  il  est  moins 
en  proie  aux  impressions*  et  aux  désirs 
qui  absorbent  toutes  les  facultés  du  con- 
damné •  sa  captivité  ne  se  prolonge  pas 
assez  pour  irriter  ses  passions  jusqu'à  la 
frénésie  ;  enfin  ,  la  mobilité  de  la  popu- 
lation des  prisons  préventives  met  ob- 
stacle aux  laborieuses  intrigues  que  les 
condamnés  ourdissent  avec  leurs  com- 
plices pendant  des  mois,  des  ans  entiers. 
A  défaut  donc  de  ressources  suffisantes 
pour  établir  des  maisons  d'arrêt  desti- 
nées exclusivement  aux  hommes  et  d'au- 
tres aux  femmes,  la  séparation  des  quar- 
tiers ,  dans  une  même  maison,  et  une 
vigilance  sévère  préviendront  les  abus  , 
Mitant  que  cela  est  possible. 

Nous  en  dirons  autant  de  la  sépara- 
tion des  jeunes  prévenus  d'avec  les  pré- 
venus adultes  ;  si  ce  n'est  que  ,  dans  les 


villes  où  il  existe  un  pénitencier  réservé 
aux  jeunes  condamnés,  mieux  vaudrait 
placer  les  jeunes  prévenus  dans  un  quar- 
tier spécial  de  cet  établissement,  comme 
on  a  fait  à  Paris. 

Prétendre  pousser  plus  loin  les  divi- 
sions et  les  subdivisions  de  l'enceinte 
d'une  même  prison  préventive  .  et  j  as- 
signer des  quartiers  distincts  aux  dive 
classes  de  moralités,  ce  serait  de  plus  en 
plus  mettre  la  théorie  aux  prises  avec 
l'impossible.  «  La  multiplication  des 
classifications  ,  disait  M.  de  Rambuteau 
dans  son  rapport  sur  le  budget  de 
1832,  exigerait  souvent  un  plus  grand 
nombre  de  classes  de  détenus  qu'il  n'j  a 
de  détenus  effectifs  dans  les  prisons  d'ar- 
rondissement. » —  «Si  l'on  prend,  dit 
M.  Ch.  Lucas ,  trente  départemens  for- 
mant les  ressorts  des  cours  royales  d'Or- 
léans, Bourges,  Hennés,  Angers ,  Poi- 
tiers, Limoges,  Riom,  Lyon,  Grenoble, 
on  trouvera  sur  cent  vingt-sept  maisons 
de  justice  et  d'arrêt .  soixante-huit,  c'est- 
à-dire  plus  de  la  moitié  .  qui  ont  une  po- 
pulation moyenne  de  moins  de  quinze 
détenus,  treize  qui  n'en  ont  que  de  cinq 
à  dix,  onze  de  un  à  cinq.  » —  Là  même  où 
le  nombre  des  prévenus  est  plus  consi- 
dérable ,  l'excessive  multiplicité  des 
murs  de  séparation  .  des  préaux  ,  amoin- 
drirait outre  mesure  la  portion  d'air  et 
d'espace  réservée  aux  habitans  de  chaque 
quartier. 

Faudra-t-il  donc  que  le  prévenu,  qui 
tombe  pour  la  quatrième  ou  cinquième 
fois  peut-être  sous  la  main  de  la  justice, 
dont  tous  les  antécédens  sont  ignomi- 
nieux, professeur  émérite  de  vice  et  de 
débauche,  puisse  salir  par  son  contact 
et  pervertir  par  ses  discours  et  ses 
exemples  celui  qui  n'avait  pas  encore 
franchi  le  seuil  d'une  prison,  et  qui, 
peut-être,  n'a  pas  dévié  du  sentier  de 
l'honneur?  M.  Ch.  Lucas  indique  un 
moyen  facile  de  limiter  une  si  Funeste 
liberté  de  communications,  sans  frac- 
tionner indéfiniment  l'enceinte  de  la 
prison  :  c'est  de  faire  pour  la  séparation 
des  moralités  ce  qu'on  lait  dans  un  grand 
nombre  de  prisons  départementales  pour 
la  séparation  îles  sexes  .  c'est-à-dire  d'as- 
signer des  heures  différentes  pour  la 
promenade  dans  le  préau  commun  aux 
prévenus  inoffensifs    et    aux    prévenus 


suspects.  Combinée  avec  l'isolement  noc- 
turne Pi  le  bienfait  de    i  i  l<  m< 
tatif  durant  le  j<  nr    cette  met- 

trail  ;'i  l'abri  <1  •  toute  atteinl 

Je  de  .  prévenu    qui  ■  «•  i  i  »p<  •  lent  : 
et  elle  protégerait  1 1  faiblesse 
qui  inclinenl   i  u  mal .  contre   la  c 
<•  influence  des  plus  pej •• 
Quant    au    classement   des    prévenus 
.  iii'  ;  rie  d    ■  6uspects  <>u  . 
offensifs ,  selon  leur  moralité  prêt  u 
M.   Ch.   !  aux 

trais    le  procureui   du 
el  le  juge  d'instruction     q  .i   intervien- 
nenl  tous  le ,  jours  pour  les  besoii 
l'instruction .  nmunic  i 

Intérieures  de  la  maison  d'arrêt,  et  les 

;  <  ntr  •  tel .  et  tel .  prévenus. 
«  Il  n'y  aurait .  dit-il .  qu'un  pas  de  plus, 
ce  sérail  de  faii  i  de  la 

sépar;  i  i'  n  de    moralité  i .  ce  qu'il .  font 
dans  l'inl  I  instruction  .  et  de  ré-  ! 

gier  me  mâniêi     i      | 

interdits  de  communication  .    dai 
mouvemenl  journalier  tfè  la  population. 
Seulement  l'unité  d'exécution  forcerait 

ntrer  entre  l< 
procureur  <ln  roi  (de- 

voir 

repro  ;    emploi 

au  classement,  d'être  arbitr  ire;  mais 
il  ne  i  ouvait   avoir  u 
puisq'u  ■  dans  l'emprisonnement  préven- 
tif, <  uènt  ni  la  disp  .1 
\\  m  de  la  loi .  ni  la  senténe    du  , 

et     1rs 

ns  (le  I  i    p    urauil 
ition  du  prévenu.  »  — 
avouons  que  l'ai 

concluante.  Qi  c  le  n  inti  r- 

p    i,r  les  li  >soii 
|.  s  i  litre  Ici  et  l(  I 

venu  ,    cette    précaution   ;    i     i 

idis  ipie  I  ! 
classifn     ioi 
pecl 

\  ici*  u\  .    port   r  lit  (  :i  tp' 
caractère  d'ui  te.  Ainsi , 

que  plusieurs  pre\ n 
leurs  antécéd*  n   cl 
mais  impliqués  dans  une 
complot   politique,   soient    tenus,    par 
ordre  du    magistrat  . 

des     autres      tant     que     dure     I  in 

lion:  ils  pourront  se  plaindre  de  la  ri- 


k'ueur  de  celle  mesure,  ils  ne  se  plain- 
dront pas  qu'on  leur  fasse  ins  llte.   Mais 
.;■  mes   hommes  fuss  nt   i 
utres   prévenus  .   et  mme 
immoralité  .il 
;  .   et  l'opinion   publique  : 
mun  .  eux  contre  une  d 

ti'on  sans  jugement.  JSous  doutons  qu'il 
lut  opportun  d'imposer  au 
lumi  du  e    p  blic    un 

il.   i<  i  ■        tission  j  et  la  j 

le  d'innocence  qui  prol 
vi  nu  ne  nous  parait  susceptible  de 
o  i  grave  an  u'au- 

lant  qu'un  f«il  également  légat  auto 

■ 
i  prévenus  inoffen 
Mais  ce  fait  légal .  quel  sera  t-il  ?  Le 
chercherons-nous  dans  la  diffén 

imputés  aux    prévenus,    dans   la. 
ificatlon  de  crime  ou  de  délit  qui 

leur    est    attribuée?    «  Mais,    pour    qui 
i  il  îles  prisons,  di 
..e  .  le  délit  .   si>    \eu!  .  im- 
pliqua ni  qui  le  commet, 
plus  d              i  iité  que   le  criai 

1 
.vwv  dot 

i  irculair  ■  mi- 
i 
quait  plusieurs   r  r   les 

i 

oimemenl  d 

i 

i  v  réclusionn 
's  pour  crimes .  que  de  c<  tx-ci 
oi  rectionnel 

ml  plus  vicieux.  Parmi  I-  s  ci  iminets 

q>  d'hommes  qui 

onl  s  lence  de  leui  s  pas- 

d  une  nombreuse 

.  on 

irmi  les 

■ 

i 

.  limites.  nse  du  d 

leur  i  ut-Michel 
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:,  o  c;:;i-a!e  de  Poissy  est  cons 
clu  ivcment  aux  correctionnel  .C'est,  de 
l'aveu  général,  la  p<  pulation  la  plu 
plinée.  Qn  conçoit  en  effel  que 
croc     le   filou,   li  ■  ■   villes, 

i  ode  pénal  et 
sachant  sarnêter  prudemment  sur  l'ex- 
trême lira  te  qui  sépa  e  le  crin  e  du  délit, 
puis. cni  être  inlinij nciit  puis  vicieuxque 
des  homme  •  qui       t  été     ri  irai  nés  plus 
loin  par   I  •   \  o      ce  de  la   p      ion  ou 
l'empire  tyn  m  rquedes  circonstances.  Si 
di  ne  le  ju  emenl  qui  déclare  un  i  <!i 
\idu   coupable  d'un  délit,  et   un  autre 
coupable  d'un  crime,  ne  donne  point  la 
me  uie  de  le  r  perversité,  elle  ne  sau- 
rait .  à  fortiori,  ressortir  de  la  différence 
des  q  laiiiications  énoncées  dans  le  ma  - 
ddl  d'arirèl  ou  tl.  ns  l  acte  d'accui 
Il   faùl    p  r   c   nséûuéot   recourir  à  un 
autre  fa  t  légal  qui   porte  avec  lui  une 
présomption  sufii  ante  pour  motiver  le 
classement  d'un  prévenu  dans  la  catégo- 
rie des  suspei  ts.  Le  fait  de  la   récidive 
n'cffre-t-il  pa's  c;3  caractère?  Lorsqu'un 
prévenu  tombe  pour  la  féconde  ou  troi- 
sième lois  sous  la  main  de   la  ju 
cette  circonstance  aggravante  qui,  b'it 
est  condamné  de,  nouveau,  le  rendra 
sible  d'une  peine   plus  sévère,  ne  légi- 
lime-t-elle  pas  aussi ,  avant  1e  jugement, 
son  classemen    dans  une   catégorie  ex- 
ceptionnelle ?  JNe  fait-el'e  pas  présumer, 
à  bon  droit,  plus  de  danger  dans  le  com- 
merce d    cel  homme  que  les  funestes 
conséquences  d'une  première  faute  ont 
enchaîné  au  mal  ?  JN  est-ce  pas  prudence 
et  justice  d'empêcher  qu'il  ne  puisse  ré- 
pandre, parmi  les  autres  prévenus,  le» 
germes  vicieux  qu'il  a  puisés  antérieure- 
ment dans  les  prisons  pour  peines?  in- 
dice non  pas  certain,  mais  puissant, 
d'une  nature    malhei  reusement  viciée, 
faii  légal,  maté,  ici  el  ne  laissant  aucune 
place  aux  caprices  de  l'homme,  la  re- 
prise de  justice  n'offrirait-elle  pas  une 
base  .  lus  i  «t  io   n  ll<  que  l'arbitraire  des 
procureurs  du  ioi  pour  la  séparation  des 
moralités  dans  l<  s  pr  sons  p  éventives? 

M.  More  iu-1  ,  qui  1  i.se  d 

rcr  son  second  \  o  nuic,    . 
pliqué   sur  celte    importante   q        ion. 

•  .n  premier  vol 
prouvé  :  1° 
ou  de  primo  attribuée  al. 


I 

■ 

i  ;  _  ■  qu'il   compi  i  n  i  la 
de  ne  pas  multipliei  à  I 

•  -  de  (».  i  i    i  il  i  rop<  te,      ec 

t    i  o    .  ce  nou    s  mb  cler  une 

même  priso  i  >  ux  inculpé  ,  so     accusés, 
soit  simple    prév  nus:  i      manl  qu    c'est 

re     erte  et  au  préjudic 

pri- 
sons préventif 

d    julic   .  et  pour  é  ablir  m  re 
i       distil  ction  nominale,  purement 
chimérique  et   ans  application. 

«Autant  la  première  division  intro- 
duite par       loi  enpri  i  peines j 
d'une  part,  et  en  maisons  d'arrêt  < 
justice,  de  l'autre,  es!  fond- e  en  légalité 
(  t. en  raison  ,  autai  t  la  subdivision  e  itre 
les  maisons  d'   r  et    l  les  m   i  01  s  de  j  is- 
tic  •  me  lé          bl         u.  En  effel ,  en  or- 
donnant que  i        laisom    d'arrêt  seront 
exclusivement  destinées  aux  prévem  s.  et 
les  mai  ons  de  ju  lice  aux  accus  s.  le  lé- 
gislati  uv  a   séparé   ces   deux  classes  de 
pi  isonniers  qui  pouvaient .  sans  le  moi   - 
dre  inconvénient,  se  trouver  e  isemble  ; 
eu  ce  ne  sent  que  d  a  présomptions  plus 
ou  moins  graves  qui  plac-  ni  ce  lains  p  i- 
sonniers  dans  la  classe  des  prévenus,  et 
fait  renvoyer  les  autres  en  état  d'accus  i- 
tion  .  tandis  que  ce  sont  des  preuves  qui 
séparent  les  cou  lamnés  des  uns  el  des 
antres.  Pour  les  prévenus,  il  faut  un  ju- 
gement :  pour  les  accusés,  un  arrêt;  c'est 
la  set  le  différence  qu'il  y  ail  entre  eux, 
Or.  celle  différence  n'est  que  d    juridic- 
tion ;  elle  n'en  entraîne  aucui  e  dans  le 
degré  d'incertitude  de  h  criminalité.  Si 
m          I          .  i  un  ■  différence  morale  a 
établira  ce  sujet  jen'hi     le  .  i   pas      i  e 
qu'elle  serait  à  l'avantage  de  l'accusé  de 
crim  .  etc. 

«  El  puis  a  quoi  sert  celte  séparation? 
Lorsque  i  m  contre  lequel  a  été 

i  une  ordoni  ance  de  prise  de  i 
est  mis  en  accusation,  il  reste  dans  la 
maison  d'an  et  jusqu'à  la  prochaine  ses- 
fion  de  la  cour  <é  i    n  es    tl  ans- 

féré  dans  la  maison  d    justice  que  qui  I- 
qu  s  l'ouvei  turc 

e.  » 
Le 
toirc  pour  k\>  prévenus;  mais,  comma 


d'une  autr  ■  pari  .    I  ■ 

peine  p!  q   e  le  ti  a>  ail  oh  i- 

ire,  loi  squ'elle  /applique  à  Vovn 
indigent  qui   épu 

endette,  se  demoi  ali  e  d  i 
stériles  i  I  ix  lo  sirs  de  la  i 

vite  j)  évehtive  .  lahdi  i  qu  ■  le  i  éi 
nair  s  et  I  tnl  leur  deûu 

poche  ei  amassent  un  , 
il     ei ail   i  que  Iration 

fournit  des  mo)   n  i  de  travail  ans 
venus  qui  le  dél  ire  t.  La  difficul  é  d'oc- 
i    p  r    ii  menl    une    population 

mobile  cède  devanl  li  -  considérations 
d'équité,  ((m'  fortifie  l'intérél  de  la  disci- 
pline,  «  cent  (l<;!ciiiis  occupés,  dit  le 
juge  Powers  .  « '- 1 . â f i i  plus  faciles  a  surveil- 
ler que  cinquante  dé  enus  oisi, 

lu   suppôt  int    réali  \i  s    ces    dh 
mes  res  •  n  faveur  des   pi  évenus;  leur 
me  matériel  amélioré  :  leur  dignité 
morale  protégée;  leur  captivité  deven  e 
pins  douce  et  dé  [a  :  e  .  autant  que  possi- 
ble, des  circonstances  qui  l'assimilent  à 
l'cmpi  i  onnemenl  pénal  :  la  société  au- 
elle   pleinement    acqui  lé   s  i   dette 
i  i   l  innocent   dont   la   liber  ô 
immolée  au  soin  d    repo  public  el  qui  a 
subi  peut-être  un  dommage  énorme  par 
l.i    suspension   <l  ■  ses  affaires,  l«'  coup 
porté  a  son  crédit .  les  nu  s  sur 

son  honni 

Plusieurs  publicistes  estiment  qu'une 
actionen dommages-intérêts  contre  l'Etat 
•  lr\  rail  luiétre  accord* 
dii  M.  (h  Lucas,  une  exception  révol- 
tante que  le  privilège  du  trésor  public, 
affranchi   du    rec  lurs   que    la   loi   im- 

i   eurs    .•    l'accus 
comme  un  acte  d  •  rép  ir  tion  <  i  de 
lice?  C'est  évidemn  enl  reconnaître  deux 
morales .  deux  justi  ■>■■• .   l'une   ;>  ur  les 
oitoj  rus.  l'autre  pour!  »     i  outefois 

dans  le  système  de  ces  publicistes,  l'ac- 
tion «-m  domma  je  i-ii  tre  l'Etal 
n'.ipp  trtiendrail    pa     de   plein  <li    H   I 
loi.i  accus  •  ■  bsou  i.  <  in  dé  éi  erail  a  la 
esse  de  i  juges  le  soin  «!<■  l'accorder  <>u 
de  la  refuser .  selon  que  l'acquitti 
de  l'accusé  serait  à  leurs  yeu«  un  i 
d'innocence  ou  l<  ur  parait      in 
seulement  Au  dél  ut  d 

déniai  quons  d'abord  que,   le 
ne  paraissant  devanl  le  tribun  I  correc- 
Uonnel,  {'accusé  n'étant  traduit  a 
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l'après  amples  informations  de  la 
chambre  du  conseil  et  de  la  Chambre  des 
en  accusation,  bien  rarement  son 
innocence  paraîtrait  assez  évidente  aux 
ju  es  pour  lui  accorder  un  recours  qui 
inculperait  jusqu'à  un  certain  point  la 
lumières  des  m  igistats  ins- 
tructeurs. <)r.  pour  attribuer  une  répa- 
..  p  il. .i  lire  i  un  :  i  ts  petit  nombre 
prévenu  i  el  accusé  i .  que  demandent  eei 
publicistes? 

Ils  demandent  que  les  autres  soient 
frappés  p  i  le  refus  même  de  l'action  en 
indemnité,  d'une  sorte  de  flétrissure 
mora  e.  ils  demandénl  que  le  juge  éta- 
bli se  une  différence  là  où  les  jurés  n'en 
oui  point  établi .  et  qu'il  infirme,  par 
nue  injurieuse  exclnsion,  l'autorité  des 
verdicts  d'acquittement  dont  ils  m-  doi- 
vent compte  qu'à  Dieu  et  à  leur  con- 
sc  ence.  En  réalité,  la  mesure  proposée 
deviendrait  une  peine  eontre  la  majo 

«  uses  ,iiis(»us .  p  u»  cela  mém6 
qu'elle  sérail  le  privilège  d'un  très  [>•■  ;  it 
nombre,  «t  elle  porterait  une  atteinte 
ii  direc  e,  mais  réelle  el  grave,  aux  pou- 
voirs du  jury. 

Que  deviendra  cependant  le  prévenu 
indigent  qui  a  épuisé  ms  dernières  res- 
sources dos  la  pi  ison .  et  qu'une  ordon- 
nance de  non-lieu  jette  sur  le  pavé  de  la 
enl ,  sans  vétemena  .  s  uaî 

abri .  sans  travail. 

—  c.  Comment  pourvoira-t-il,  dit  H 

er  «lois  un  rappoi  t  dont  nous  avons 

déjà  cité  plnsieni  i  fragmena  i  ;  com- 
ment pourvoira  t  il  .iu\  premières  St- 
teintes  du  besoin  .'  A  qui  anra-l  11   re- 

potir    avoir    du    p. un  ?     Qui     lui 
donnera  SOU   premier  gîte?  «.'ni   veillera 

enfin  .  pendant  l'intervalle  qui 

i        couler  jusqu'à  ce  qu'il  ail  rejoint 

sa  i    mille.  OU    qu'il    se    suit  proeui  e  des 

moyens  d'existence ,  cel  homme,  digne 
de  tant  d'intéi  et  si  1  épreuve  judii  i  tii  e 

qu'il  a  subie  a  démontre  son  innocence, 
s loutable  dans  le  cas  où  de  l'insuffi- 
sance   des    preuves     serait    résulte    pour 

irageante  impunité .  sub- 
en   paix,   el   ne  soit   pan 

:.t  conduit  du  i 

irt  «n  France  U   «>«(<•«»  ;  4, 

I 
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<  Je  ne  puis  résister  à  raconter  com- 
ment la  charité  d'un  seul  homme  a  pu, 
pour  la  ville  de  Paris,  obvier  a  ces  in- 
convéniensj  je  tairai  son  nom,  sa  mo- 
destieen souffrirait  tropsijeledivulg 
Frappé.,  pendant   le  coi  *  •  d'une  magi- 
strature que  ses  vertus  el  ses  lumi 
honoraient,  de  la  position  dépjorab  i 
affranchis  de  pjison,  pour  qui  la  liberté 
n'est  que  l'abandon  el  la  misère .  i1  • 
çut  la  pensée  de  leur  fournir  pendant 
quelques  jours  un  asile  el  de  quoi  sub- 
venir aux  premières  nécessités  de  la  \ie. 
A  cet   effet  .   il  s'assura   d'une    m 
tenue  par  d'honnetes  gens,  où,  à  un  prix 
modéré  ,  on  se  chai  ge  nourrir  et 

de  les  loger.  Des  bons  furent  par  lui  cou- 
lies  aux  juges  d'instruction,  aux  p 
densdes  tribunaux  correctionnels  el  des 
cours  d'assises,  avec  prière  de  les  i . 
tre  à  ceux  de  ces  malheureux  dont  je 
-viens  de  parler,  qui  seraient  dépourvus 
de  toute  ressource,  et  qui  appelleraient 
le  plus  spécialement  leur  bienveillante 
pitié. 

«  Ce  digne  magistrat,  averti  à  l'instant 
où  il  est  fait  usage  de  l'un  de  ces  dons,  se 
rend  sur-le-champ  dans  la  maison  indi- 
quée .  s'informe  'les  projets  c!e  celui  <;i:i 
en  est  porteur,  le  prévient  que  l'hospita- 
lité lui  sera  accordée  pendant  huit  j 
cl  qu'il   doit  mettre  ce  temps  à   | 
pour  se  procurer  de  l'ouvrage.  S'il  man- 
que de  vèteinens  .  il  lui  fournit  ceux  qui 
lui  sont  le  plus  nécessaire.  :  enfin,  dan   ce 
premier    moment    d'où    peut    dépendre 
tout  un  avenir,  il  le  sauve  a  la 
douleur  de   se  voir   seul  et  délais- 
des  inspirât!  us  funestes  qui  en  seraient 
l'inévitable  conséquence.  » 

Des  secours  de  ce  genre  confi  fs  p 
gouvernement  aux  juges  pou. 
disti  ibuassent  d'olfice.  à  litre 
ces  el  non  d'Indemhitélég  le,  vaudraient 
mieux  que  là  faculté  d'accorder  un 
tion  en  dommages-intérêts  contre  l'État. 


«niant  au\  prévenus  qui  sont  condam- 
nés et  qui  passent  de  la  prison  préven- 
tive dans  une  prison  pour  pente.  1  équité 

ne   semble-'--  demander    qu'on 

lans 
la  pi  i  La   loi  (I;  ne  fait  courir  la 

durée  des  pei 

du  jour  OÙ  la  e    udamuatiOii  0Sl  d    venue 
!  (2).         .  I  in- 

dividu condamné  pour  un  délit   léger  à 
un  emprisonnement  de  trois  mois. 
exemple,  subit  en  i  éalité  un 
coup  plus  lu    g  ie  que  le  coupable   con- 
damné  à   un    an  .   si  celui-ci   e  t    r<  sté 
libre  de  sa  personne  jusqu'au   mono 
de  sa  condamnatio  uire 

avait  déjà  subi,  durant  l'instruction,  une 
captivité  préventive  de  12.  10.  21  mois, 
ce  qui  n'est  pas  infiniment  i 

Nous  nous  sommes  étendus  longue- 
ment sur  l'e  m  prison  emenl  préventif 
qui  réclamait  en  effet  l  :i  <  .  .  en  iout 
il .  p  ir  la  gravité  des  abus  que  pré- 
sente sou  mode  d'exécution.  Lue  partie 
des  faits  et  des  considéralio  -  sur  le.-- 
qa  Is  no:;s  avens  appelé  l'attention  de 
nos  lecteur;  se  repro  luisent  au  sujet  de 
irisonnement  pénal  qui  fera  la  m..- 
Lïere  de  notre  prochain  article.  En  pour- 
suivant f  prisons  et  de  leur  ré- 
forme,nousacheveronsdef  .lire 

mvrages  dans  lesq 
Christophe,  Ch.  Lucas  et  Marqu  t-\ 
lot  oui  déposé  le  fruit  de  leur  expéi  ience 
et  de  leurs  méditations. 

P.  L. 

(i)  Arl.  2!  du  Code  pénal  moùV 

«ï-lant 
pas  pourvu  ,  il  y  a  eu  appel  ou  pou 

.  auquel  cas .  quel  que 
a  j  »  j  »  o  i  ou  de 

du  jour  du  jugement ,  ci  non  du  j 
a.'  !.i  •  . 

le  i ù'luile  sur  le  pourvoi  la 
daunic.  Arl.  &2. 
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L'AME  EXILÉE, 


IDI    , 

rvr 

-t  un  <- x î  1    i 

I     |      ,i.i\  premiers  jours  de  la  foi  i 
tienne,  i  d es  mart]  i  il  de 

toutes  p  h 1  •  de  i  confessi  urs  el  de  i 
\.'  de  oé  divin  effluve  jailli  so 
lui.  e  dn  I  •  inturlon .  r  Vmour  s'ei 

ooffrances  de  la  Ci    \*    il  fé(  ondail 
de  te  i   iu«  ira  el  ridité 

(I     solitudes.  1 1  brisai!  p  ir  la  Patie 
rage  m  i  nleu  ••  de  KEgoïsrtre  qu'il  corn- 
battait  a  bras  ouverts  .   «t  il  allai!  . 
tci  :  eur  .  sonder  le  \  ide  Infini  du  désert. 
La  \  ie  se  pitodi  rnail  aux  tortures  pour 
paj  et  la  rançon  «le  l'escl 
l'Ame  se  livra  il  avec  i  >i    ins  I 
solitaires  pour  conquérir  la  force  ou  la 
ifical  ion  du  Déi  ouemenl  La  couronne 
d'épines,  afin  de  gagner  le  monde  -.  le 
(i      ri.  afin  d<  1er  soi  m  m.-  !  Sou 

venl  .  d  m  -  leur  immense  b  •  »oin  de  cha- 
ces  g|<  t  luttes  in- 

visibles .  ••'•s  i 6  érans  du   mart]  1 1 
saw aii  ni   Home  mal 
taient   jaloux  de  toute  la  » 

p    les  uns  allant  donner  leur 
au  monde,  après    voir  crucifie*  leur 
les  autre»  venant  achever  I  eui  re  de  leur 
jour .  soih  le  Dieu  .  par  la 

persécul  h  >  n  volonl  lii  s  et  le  mart)  re  in 
térieur  !  Oh'l  dans  cette  ineffable  i  en  i 
va! i"u  <!«'  la   l'erré  t  le  Ci  >l  ne  devait  il 
p      lui        .i  i i  ■  e  '  lelles 

vertus  dans  i . 

des  ni  de 
l'air  '  quelle     n  'ur  d 

ait  ch            I  rie  !  un 

nouvel   homme   '    de   nom  eaux  ci 
Pouri  i«»,i .   nou  ■  d<  i           nirer  «pie  tant 

:  ftee  ■  miraculeuses  ait  >s  lors 
le   .il  tire  antici]  6  de  Lant  de 

lllllll    III!    . 

notre  héroïque  infii  m         I      urnen- 
I  iveurs  n'auraient  -  ri  été.  les 

i   Pirli 

-)  1 


arrhes  divines  avancées  à  c<  brû- 

lante .   .'i  cel  invincible  Amour  ! 

i.i  i  i  Dieu  venait  de  redeman- 

der a  une 

i..   Punique  enfant  qui  lui 
tait  !  sa  el  la 

ron! 
,i'iii  où  ses  com- 
■ 

tltàlcd  brdd< 
it  pour  bmbrager  sa 
nuptial  n'est  plus  qu'un  linceul  :  les  lis 
de  la  mort  c  mvreht  son  front  pâle;  elle 
■  emble  don  lir    ous  l'ombre  d 

'      ■   coi   ■ 
von!  bient<  •  i  iuler  su 

•ten- 
tis^.'i  |   rniers  chants .  hymu  •  <l  a- 

lîeux  \  i  il 

A  |  lilles .   le  •  chant . 

tmpent  pour  laisser  un 

à  i  affliction  de  l  Homme. 

pleurs  el  les  sangl   I    n  loublent  au 
moment  où  tout  va  dis] 

i  ie  ! 

douleurs  qui  peuvent 

s'e\; ier  !  i  ne  femme  est  assise  auprès 

du  lit  ;  sans  pi  DS  .u 

i  \  .  comme  celles  qui 

ouren! :  m 
morte,  irae  elle  Immobile,  les 

puis  deux  jours  q  lus  . 
cette  femme  n'a  ch  1  ni  d'at- 
titude  

t  la  mèi  i 

Au    nom  une  tlei  nier.*  fois 

prou 

tour  «Telle  :  elle  revient  en 

pllls 

i .  moins  elle 

v   peu!  croire      ;  'lit  . 

doute  d  I  im 

ufTVancc  .  elfe 

•   u'a    pu  vouloir   ! 

m  est  m  i  fille  '  il  - 

In  H  mis  i 
la  malheurt 

■ 

;:i  m  I       t    tOUS  l'ai 

i   tour. 
Pau!  n'aura  donc  <mi  la 

ifiadte  de  suj  i  -  iil< 
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et  à  leur  père,  que  pour  voir  le  frôle  , 
l'unique  appui  de  sa  vieillesse  dérobé  a 
ses  tremblantes  mains  !  Que  lui  sert  d'à 
voir  mis  tant  de  peines  au  pied  de  la 
Croix,  si  le  ciel  lui  en  ravit  le  mérite  en 
brisant  les  derniers  ressorts  de  son  Ame? 
Que  lui  sert  ce  trésor  de  vertus  et  de  pa- 
tience, laborieusement  amassé,  si  un  in- 
vincible désespoir  le  dissipe  en  un  jour  ! 

La  nuit  s'écoule  j  les  beures  tombent 
en  silence  dans  le  sablier  muet,  et  Sar*h 
n'est  point  de  retour.  Déjà  le  soleil  éclaire 
au  loin  les  monts  de  la  Judée  ;  la  cigogne 
relève  sa  tête  endormie  de  dessous  son 
aile  j  les  lampes  pâlissent  aux  rayons  du 
jour  naissant 

Qu'est  devenue  Sarah  ? 

La  plaine  est  sombre  encore,  couverte 
d'un  brouilljrd  bleu  que  la  vue  ne  peut 
pénétrer...  Les  fossoyeurs  murmurent.... 

Tout-à-coup  le  simoun  chasse  le  brouil- 
lard comme  un  voile  détaché  qui  s'en- 
vole : 

«  La  voilà  !  »  s'écrie  un  enfant.  »  Voilà 
Sarah  qui  gravit  la  colline  !  »  Un  vieillard 
est  avec  elle;  c'est  le  saint  de  la  grotte 
de  Ganim  ,  puissant  en  œuvres  de  misé- 
ricorde : 

«Mais  hélas  !  qu'espérer  maintenant?» 
dit  en  pleurant  la  jeune  Anastasie. 

Qui  sait  ?  Le  saint,  dans  sa  jeunesse,  a 
connu  Jean  le  bien-aimé.  Les  vertus  sor- 
ties de  la  poitrine  du  Sauveur  ce  se  sont 
pas  affaiblies  sans  doute  en  passant  au 
solitaire.  Il  approche  :  tous  sont  agités 
d'un  saint  tremblement  ;  ils  tombent  à 
genoux  ;  le  poil  de  leur  chair  se  hérisse 
dans  une  religieuse  attente.  Le  vieillard 
recueilletoutesses  puissances  intérieures 
dans  une  ardente  prière  :  il  se  lève;  il 
s'avance  vers  Marie,  guidé  par  Sar<ih,  et 
posant  sur  la  tête  de  la  jeune  fille  ses 
mains  mutilées  par  les  bourreaux  : 

«  Marie,  levez-vous  !  » 

O  miracle  !  —  miracle  !  A  celte  voix 
puissante  Marie  s'est  levée  !  Elle  a  posé 
ses  pieds  sur  la  terre  !  Toutes  les  fleurs 
qui  la  couvraient  se  répandent  autour 
d'elle.  La  mort  est  toujours  sur  ses  traits 
altérés  ;  ses  membres  roidis  semblent 
agir  sous  une  volonté  supérieure,  qui  les 
dompte  et  les  force  à  l'obéissance  Ses 
yeux  s'ouvrent  ;  ils  sont  ternes  et  fixes  ; 
mais  peu  à  peu  les  voilà  qui  s'éclairent 
comme  une  étoile  au  ciel;  la  vie  s'y  ral- 


lume et  l'âme  y  resplendit  de  nouveau... 
—  Ah  !  je  meurs  de  joie  ,  s'écrie  Sarah  ! 

l'aune  mère  !  qu'elle  est    loin  «I 
douter   que   l'excès    «h;    l'affliction    était 

pour  elle  le  comble  de  la  gloire  !  que  sa 
douleur  allait  bientôt  faire  sa  joie,  com- 
me .  h  présent ,  sa  joie  va  bientôt  faire 
sa  douleur  !  Ses  forces  l'ont  abandonnée 
dans  cette  suprême  conli  ince  en  Dieu  ; 
mais  Dieu  ne  lui  en  veut  pas  :  il  y  a  tant 
de  souffrance  dans  celte  révolte  de  l'a- 
mour! Seulement  il  va  l'instruire,  par  sa 
complaisance  même  ,  qu'il  l'avait  mieux 
aimée  dans  la  rigueur  de  sa  volonté. 
qu'elle  même  n'aimait  sa  fille  dans  les  dé- 
chirantes réclamations  de  sa  tendresse  ! 

«J'ai  donc  dormi  bien  long- temps? 
Qu'est-il  arrivé  pendant  mon  sommeil  ? 
I'  urquni  ces  fleurs,  ces  parfums.  »  de- 
mandait  Marie  à  sa  mère  et  à  sa  compa- 
gne Anastasie.  qui  l'observaient  dans  une 
admiration  mêlée  d'une  sainte  terreur. 
«  N'avaîs-je  donc  pas  cessé  de  vivre?» 
Et  promenant  ses  mains  sur  sa  mère  et 
sur  Anastasie  :  «  J'ai  donc  rêvé  ia  mort? 
reprit  elle.   » 

«  Que  e  passe-t  il .  Marie  .  au  dedans 
de  toi-même?  dit  Anastasie. 

«  Je  ne  sais,  lépoud  li  jeune  ressus- 
citer;. Je  ne  souffre  plu.  comme  à  ce  mo- 
ment où  je  crus  sentir  mon  âme  quitter 
sa  fragile  enveloppe;  mais  je  ne  sens  pas 
non  plus  cette  abondance  de   bonheur 
d   ni  je  fus  soudai  ement  inondée.  J'étais 
heureuse  comme  il  ne  nous  esl  p.is  d  mit 
d'être  ici-bas.  Oh  !  que   mon  lève  était 
beau  !  Mes  yeux  so..t  enco  e  tout  éblouis 
de  sa  splendeur,  et  tout  ici  nie  parait  si 
sombre  et   si   triste  !  Que  la  lumière 
paie,  auprès  de  celle  qui  j'ai  \  u    ■ 
Le  soleil  est-il  do;ie  voilé  ?  Ses  i    yo   s 
n'ont  p  us  d'éclat  ni  île  chaleur.  1 
quoi  la  nature  est-eile  ainsi  obscure  et 
désolée?  et   ..uis  le  vent  de  la  terre  me 
donne  froid  au  cœur  !   Ma  mère,    n  - 
chauffe-moi  !  »  Sa  mère  1 1  presse  da 
bras;  Anastasie  cherchée  tiédir  ses  pieds 
de  son  haleine.  —  «Ce  rêve  .   qui  me  le 
ren    ra  ?..  Dms  cet  tir 
mourir  !  Ah  !  que    ic  puis  -je    me    îvn- 
ir,  afin  de  rêver  encore  J»r—  pQuoi, 
Marie ,  s'écrie  la  mère,  tu  regrettes  la 
mort  auprès  «le  moi  !  » 

—  <  La  mort  !  c'était  la  mort  !  Oii .  ma 
mère  !...  que  la  mort  est  belle  !  ) 


REVUE. 
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La  vertu  des  pleurs  maternels  a  hion 
pn  ai  ;  la  tomb  in  <ni- 

m  •      ma  a  pu  r  (conquérir  l'Aine 

sur  le  ciel.  Ces  ] 

le  la  terr 
veiu  re  i 

.i  une 
autre  do  mr 

rattacher  ;t  à  la  •■  '  com- 

bien ce  nouvel  el  coùl  r 

cœur  .'  .'i  Mai  n'es! 

doue  pi   i  au  nom  de  Sara  i  âme 

.<  Eluben  .    : 
doit  revenir  !>i  into  long  vo] 

tu  T. limais.   Marie .  <•!   il  :'  lime  ..  \  ous 
unis  ;  tu  ouse  , 

m  sre  .   tu  ii 
soni  le .  joies  d'une  mère  qui  I 
fils  premier-né  «luis  ses  bras  !  Tft  l'ap- 
prendras .    Mari  •  .  el  tu 
terre  contient  une  félicité  donl   I 
:  erail  i  il<  le  ne  d<  se  sndail 

lui.  ma  mère .   dii  doucement 

•  :  me  .  oreille  >  rel 
de  la  v  •  \  d 

ul  plus  aimer  d'amour  lui- 

.    cel  amour  qui  n  (re  qu'em- 

»ere1  ittire 

cet  amour  .  inquiel  el  jal  :  ^  -• . » i 

être  p  13  é  il  •  relo  r,  el    a  par  qu  il  soit. 

■  \r  bien  rarement   au  des 
douleur 

aim  •  mieux  :  elle  aim 
elle  lime  de  cel  amoi  1  infini, 

sorti  du  temps  et  d 

i  ré  de  la  • 
loai  à  1,1  l'ois  \  ive   inte  li 

ir,  récom  ir  <l  es- 

poir el  larme 

• 
tout  .'1  ce  as  cet 

ainoai-  :  elle  n'a 
III. 

I 

vie  de  n  < 

•  D  eu  .1  r 
liveui 

1 

lc>a  trr   ù 

il  i  tés  de  la  morl  .   en  lui  lé- 


un  fils  pour 

s>, a  pèlerin 

■ 

—  y   \ 

c'est  là  l'amertum 

irquoi  me  pleu- 
rez vous  ?  \  ous  qui  m'aimez  .  aimez  moi 

ciel  0       ■   vais  ail  r  sur 

vous..  érie  !  dis  que  tu  en: 

:r  cette  p  itrie  où 
le  bonheur  m' 

,  joies  n. 

!,  it  toujours.   La  voix  d'une  ru 
•ouble  jusqu'à  la  paix  des  1 

■  is-moi... .  et  pei  'i  de 

partir...  » 

<  )   Marie .  tu  n'es  pas  mère  !...  «lit 
Sarah  » .  et  ell  ilencieuse  un  mo- 

is courage  el  s.ias  parole. 
1 
,1  de  la  <  Ile  dii  1  a 

-,  mains  sur  la  tète  de  son  ••!!- 

1  t.-  1 

,  t'ont  p 
■  pour  moi  la  douleur  !  * 
puis  elle  ajouta  .  n'ayant 

la  force  d'articuler  ces  m<  Par- 

tez, âme  1  1  ';|l!  :  I' 

rd'hui  les  demeui  •  » 

Sublime  m  irtj  re  .1  ■  l'amour  !  il 
enfin  renoncé 

fini  ! 
Le  1  >     ie  >ainte..« 

Elle   était   en 

,    immobile 
it    un    cli  ial    pi 
Aux  dern  ministn 

dii  d'un  ate  : 

in  !  ma  mère  .'  i-'  m 
\  '        '  Adieu  !  » 
Quelles  nais- 

le  cotte  d 

sin  d  me  touchant 

1 
i 
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la  perte  de  ce  qu'il  ain  e  !  in  empé- 
i  ince  fie  i     .  •  ■         est  une  g  con- 

lr    Dieu      ne  déftauce  d  i 
une  inconséquence  murmure 

d'au  r"i:.  !".  que   nous  contre  !.i 

vie.  Que  la  loi  demande  raison  à  la  dou- 
leur, -et  pe  n'est  plus  la  mort,  mais  la 
vie  que  nous  prendrons  eu  patience.  l-.e 


• .    théosophes  a   dit  sain  le  - 

érance  de  la  mort  fait  1  ; 

l    ■    jours;  a  !rais- 

je  que  Ton  ne  dit  jamais  l'aulr 

il  n'y  en  a  qu!  ette  pensée  prend 

la  force  d'un  sentiment  apré 
lecture  de  Y  Ame  exilée.  L.  Mokeau. 


BULLETINS  BIBLIOGRAPHIQUES. 


l)o  la  Démocratie  nouvelle  oh  de$  mœurs  »t  de  la 
puissance  (la  classa  moyennes  en  France,  par 
Edouard  Ai.letz  (l). 

Diverses  publications  antérieures  à  celle-ci  :  Le 
tableau  de  l'histoire  générale  de  P Europe  depuis 
1811  jusqu'à  1830,  les  Esquisses  de  la  souffrance 
morale,  V Estai  sur  Vhomme,  ou  accord  de  la  philo- 
sophie i"  île  lu  religion,  avaient  déjà  assigné  à  M. 
Ed.  Allelz  une  place  non  sans  honneur  parmi  les 
écrivains  sérieux  de  l'époque.  Dans  la  Démocratie 
nouvel!:',  ain.ù  que  le  tilro  le  fait  aisément  pres- 
sentir, les  laits  et  les  théories  politiques  jouent  un 
grand  rôle.  Nous  croyons  donner  une  idée  suffisam- 
ment exacte  des  opinions  de  l'auteur,  en  disant 
qu'elles  concordent  avec  celles  qui  furent  dévelop- 
pées par  M.  Guizot,le  S  mai  1857,  à  la  chambre 
des  députés  ,  dans  le  mémorable  discours  qu'il  pro- 
nonça pour  expliquer  ce  qu'il  entendait  par  go%s- 
vernement  dm  classes  moyennes.  Ancien  régime, 
Restauration  ,  révolution  de  juillet ,  ordre  de  choses 
actuel,  système  républicain,  cens  électoral  et  d'éli- 
gibilité, franchises  communales,  centralisation, 
jury,  liberté  de  la  presse,  etc.,  sont  tour  a  tour 
Pobj<  t  de  l'examen  de  M.  Allelz.  Sans  aborder  ,  ici , 
des  sujets  de  polémique  quotidienne,  qu'il  nous 
soit  permis  de  critiquer  quelques  jugemens  relatifs 
ù  des  .nies  qu'on  peut  considérer  comme  apparte- 
nant déjà  au  domaine  de  l'histoire. 

Il  nous  a  paru  que  la  sévérité  de  l'écrivain  envers 
In  Restauration  ,  y  était  portée  au  delà  des  bornes 
de  la  justice,  et  nous  avons  regretté   de 
retrouver  dans  ces  jugemèns  la  sagesse  h  '.  ■ 
tion  de  pensée,  (pion  remarque  en  général  dans 
l'ouvrage. 

Voici  en  quels  terme.-,  il  parle  des  honneurs  icii- 
dui  aux  reste*  de  Louis  \  \  1  :  >    Le  convoi  funèbre 

(1)  A  Paris,  chez  P,  Lequien,  libraire-éditeur, 
quai  des  AugUSlins,  il. 


qui  roule  avec  grande  pompe,  vers  les  sépulture»  de 
Saint-Denis  ,  les  restes  de  l'infortuné  Louis  XVI,  fait 
revivre  dans  tous  les  esprits  l'image  de  l'échafaud 
d'un  roi  ,  et  la  nation,  péniblement  oppressée  de  ce 
rêve,  se  demande  si  ou  veut  faire  retomber  sur  sa 
tête  le  san^  de  l'auguste  martyr.  .>  —  S'il  y  a  ,  ici , 
quelque  chose  d'injurieux  pour  la  Fiance  . 
uniquement  l'élr  ptibilîté  qui   tendrait  à 

faire  considérer  la  majorité  nationale  comme  com- 
plice d'un  forfait  qu'elle  avait  vu  s'accomplir  muette 
d'effroi  et  d'horreur.  Nous  nous  étonnons  du  blâme 
Infligé  à  une  mesure  protégée  par  des  considérations 
qui  n'auraient  dû  échapper  ni  à  la  raison  ni  au 
(irur  d'un  écrivain  tel  que  M.  Allelz.  I  a  cérémonie 
funèbre  qu'il  censure  ,  fut  o  la  fois  l'accomplisse- 
ment  d'un  impérieux  devoir  de  piété  fraternelle  ot 
un  acte  de  haute  et  religieuse  moralité.  Fallait-il 
donc  ,  potir  complaire  aux  bourreaux  de  celui  que 
l'auteur  appelle  un  auguste  martyr,  qu'un  frère 
laissât  pourrir  à  la  voirie  les  OSSemena  do  sou 
f,  ère,  et  s'interdît  de  les  faire  placer  honorablement 
dans  la  sépulture  familiale  ?  IH  comment  un  écri- 
vain qui  déplore  la  violence  di 

ouis  XVI  rilt   vicline,   de  même  que,  dan» 
ivernemenl  actuel,  il  applai  dit  surtout  le  mo- 
dérateur de  l'esprit  révolutionnaire  :  Comment 
il  ne  pas   approuver  la   pacifique   manifestât  h  n  du 
et  de  douleur  par  lai  rends  corps 

i  antre  le  crime  d< 
Toujours  en  parlant  des  premières  années 
uralion,  l'auteur  a  écrit  la  phrase  suivante  : 
paroles  imprudentes  du  enldesalar- 

n.  !e>  campagnes,  touchant  le  rétablissement 
I  .  uteur  nous  mon- 
trerait sans  peine  des  pamphlets  el  des  articles  da 
journaux  où  la  prétention  de  rétablir  dit 
était  en  effet  imputée  an  de  'ait-il 

non-  citer  </<•*  /"'">  Bttfflsans  pour  absoudre  les 
accusateurs  du  crime  de  calomnie,  et  du  reproche 

-  censure*  contre 
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les  ar.  remonter  à  j.".m;,  une  expérience 

plus  récente  aurait    pu   lui   r  ppeler   avec   i|uelle 
effronterie  lea  ennemis  de  I  I  i     ni  exploiter 

i  nent  de  pauvres  gens 

1 1  in- 
:  Humés 

pur  d'invisibles  mains,  ni  les  cfaaun        l 

les  populal  <le  la 

Normandie  ■  gaiement  inconnues  firent 

circuler  p. .nui  elles  un  m u rm m  ■•  sinistre  contre  le 
clergé.  On  parla  :  i  entre 

I    m-  soudoj   ■  les  ina  ndiaii  • 
le  peuple  <"  ■  On  fut  jusqu'à  émettra  une 

liaie  imprimée   de  prétendus   souscripteurs  parmi 
lesqw  la  figuraient  les  plus  isiaali- 

«l ii < - -~.  Ces  monstrueux  n  ouvaienl 

dans   uiwtrop   grand  nombre   d'esprits.   8ei 
fondé  à  dire ,   pour  c<  la  ,   que  l<  mpru- 

dentés  du  clergé   semèrent  des  alarmes   dans  les 
campagnes  ,  t<>u<  hanl  la  si  curitt  nés  et 

des  biens  '  Bal  ce  sur  i  lomnia- 

i  etomber  r<>  lieux  d 

al, m. 

Ailleurs  ,   l'auleui    r<  Bourbons   «le 

s'être  aouvenus  qne  de  braves  et  fidèle*  ofûi 
l'élite  de  la   marine  française,  s'étaient   fait   tuer 
pour  ans  el    d'avoir   permis  qu'un 

monument  modeste  ci  n      rai  le  lieu  de  leur  trépas. 

•  point  faire  la  loi  t r.»p  dure  aux  n 
qu'ils  poussent  l'oubli  ji  el  l'hu- 

milité jusqu 

iiicni  de  vaillans  bon  i  ifiéi  a 

leur  cause  '  Qi  e  si  tout  monument  qui  se  ralli  cbe 
.  m  guerres  de  la  \  endée  él  ùl  pi 
téméraire    souvenir    n  qui 

i  ■<  il  faudrait  donc  ai  lue  ln- 

mulaire  du  vendéen  Do  étendant  une  main 

protectrice  sur  '  i 

nu  moment  même  où  la  balle  mortelle  venait  de 
I  is  ont 

rouie  asses  il»-   larmes  et   de  -.m:;  pour  qu 
i         'le  <l u  moin-, ,  avec  de  nobles  égards, 
i         des  faits  où  le  caractère  nati  montré, 

qnels  que  fussent  la  bannièreel  le  camp, 
admirable  en  lace  delà  mort,  dévoué  jusqu'à  l'hé- 
.1  l.i  causi  |ue  les 

auront i  isémus  en- 

core pai  tant 
au  v  -v  mpalhii  il 

n  Quiberon  .  ne  i  y  eut 

d'bonoi  able  d 

à  quitter  des  retraites  lios| 
un  tombeau  dans  la  ici 

ira  con- 

en   voyai  triomphe  des    • 

mes  w\  fait 
i 
bacon  des  di 
qui  parUci| 
bl  qu  •  .  corn  -  i  >nd  uu  det 

■  que  la  i   c<  saiié  d'u  ir  ma- 


:;u  I  et  le  défaut  de  (ornières  iilamni  naturellement 
sous  la  tu 

■ 
l< 

.    .,u  il   examine  »"il  convien 
comme  I  i  ni  pr<  posé  quelqui  ter  au 

lé  qui  lui  est  alli  bu 
l'Etal ,  ■  l.i  men  i  de  la  <  hari  i 

vée  ,  pi  le  dia- 

parlient  point  de  discuter  ici. 

Outi  elet 
une  infinité  d'aul 

paupei  isme  .  I  u  maître  el  de  l'ouï  rii 

I  itéme  de  pr<  b 

vejoppi  uni.' . 

etc.  ;  questions  de  morale  publique,  ind 

i,   de   la  littérature,   des  arts,   éducation' 
domestiques  .  n     -    a.  cii  ilisati  il  e  et  i  Uré- 

;  lauls  du  i  an 

*  de  if  onder  i  -  i 

- 
n  •  peu 
d 

:  .  pai 
un  Kollin  ,  vieilli  liai  - 
i 

\.nl  el  quatre  solides  volâmes  au  2 
ee  n'es!    pas  i  ,i  quel  ; 
sondre  ,  aujourd'hui .  les  difficultés  | 
jamais  qui  - 

doute  .  la  pi  I  letj  ;  il  ••  * 

ment   i  lier   un   rapide  l  >lip» 

lieu  l'étal 
eni 

moraui  .  i 

d'une 

nement  des  chapitres  où  se  pxessent  tant 

de  la 
r  une 

il. ml    pai  fois  i't   u 
■I    ilont    ; 

1 1  »e 

- 

mmeiller  apr 
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paroles   de   Bossuet   :  «    Dormez   votre  sommeil , 
grands  de  la  lerre.  » 

Dans     l'intérêt    des  moeurs    publiques,  l'auteur 
émet  un  vœu  qui  appelle  une  dernière  observation. 

Il  demande  que  la  morale  soit  enseignée  dans  lei 
facultés  et  les  collèges  ,  par  des  proies  i  urs  spéciaux, 
et  séparément  des  religions  posilioe$.  Il  s'élonni 
ne  l'ait  pas  encore  sécularisée,  de  sorte  que  les 
hommes  qui  ne  professent  aucune  religion  ne  con- 
naissent de  la  morale  que  ce  qu'ils  en  apprennent 
dans  le  monde ,  cl  que  la  notion  du  devoir  n'a  jamais 
été  plus  obscurcie  que,  de  nos  jours.  D'abord  il  n'est 
pas  exact  de  dire  que  la  morale,  séparée  des  reli- 
gions positives,  et  réduite  aux  proportions  que  lui 
assigne  l'auteur ,  ne  fasse  point  partie  de  renseigne- 
ment universitaire.  Ce  que  M.  AlleU  demande  existe: 
dans  les  cours  de  philosophie  des  collèges  et  des 
facultés,  on  traite  les  trois  points  auxquels  illimité 
les  attributions  des  professeurs  de  morale  ;  c'est-à- 
dire  :  l'existence  de  Dieu  ,  l'immortalité  de  l'âme  ,  la 
notion  du  devoir.  Que  si  ces  enseignemens  ,  comme 
l'auteur  le  déclare  formellement ,  laissent  peu  de 
traces  dans  la  vie  pratique  ;  si  les  hommes  qui  ne  pro- 
fessent aucune  religion  ne  connaissent  de  la  morale  que 
ce  qu'ils  en  apprennent  dans  le  monde  ;  si  la  notion  du 
devoir  n'a  jamais  été  plut  obscurcie  que  de  nos  jours; 
il  ressort  de  celle  observation  que  l'immense 
majorité  des  hommes  ne  saurait  être  efficacement  in- 
fluencée par  quelques  principes  abstraits  de  morale, 
sépares  des  croyances  religieuses  qui  les  complètent, 
les  vérifient ,  les  sanctionnent.  Les  raisons  de  ce 
fait,  qui  ont  été  maintes  fois  exposées,  ne  sauraient 
échapper  à  l'esprit  méditatif  de  l'auteur.  Les  souhaits 
qu'il  forme  pour  l'amélioration  des  générations 
uouvelles  seraient  mieux  servis,  pensons-nous, 
si  on  fortifiait  dans  les  collèges  renseignement  de 
la  religion  et  des  devoirs  qu'elle  fait  aimer,  eue 
si  on  créait  une  académie  des  sciences  morales  dans 
chaque  chef-lieu  d'arrondissement,  et  une  chaire  de 
droit  naturel  dans  Chaque  village. 

Nos  critiques,  minutieuses  peut-être ,  sont  elles- 
mêmes  une  preuve  de  l'importance  que  nous  atte- 
chons  aux  écrits  d'un  honorable  publicisle  dont  tous 
estiment  le  talent ,  et  qui  nous  est  particulièrement 
cher  comme  partageant  les  croyances  en  dehors 
desquelles  toutes  les  ressources  secondaires  de  l'ha- 
bileté humaine  ne  sauraient  assurer  la  régénération  , 
le  repos  et  la  dignité  des  sociétés. 


L'UNI VEP. SITE  CATHOLIQUE. 


Essai  sur  la  centralisation  administrative,  par 
F.  Bbçuaiw,  avocat  à  la  cour  royale  de  Nîmes, 
membre  du  conseil  général  du  Gardai). 

Cet  ouvrage  offre  quelques  rapports  avec  celui 
dont  nous  venons  de  rendre  compte,  par  Pimp  i- 
tance  du  sujet  qu  le  précédent, 

(1)  A  Paris  ,  chez  Hiveil  ,  libraire,  quai  des  Au- 
gustins.  A  Marseille  ,  chez  Marius  Olive  ,  impri- 
meur, rue  Paradis  ,  ï7. 


aux  plus  graves  intérêts  matériels  et  inoraux  de 
la  société;  par  la  multiplicité  des  questions  que  lei 
deux  écrivains  embrassent  et  la  similitude  foituite 
de  plusieurs  de  ces  questions;  ajoutons  aussi,  par 
ion  des  vues  el  le  remarquable  amour  du 
bien  public  qui  inspirent  l'auteur  de  V Essai  sur  la 
.  une  l'auteur  de  la  Démocratie 
nouvelle.  La  différence  des  litres  indique,  d'ailleurs, 
suffisamment,  celles  qui  existent  entre  'les  deux 
ouvrages.  L'auteur  de  VEssai  sur  là  centralisation 
administrative  se  préoccupe  beaucoup  moins  que 
l'auteur  de  la  Démocratie  nouvelle,  des  questions  de 
polrtiquc  proprement  dite  ;  la  nature  de  son  sujet 
lui  commandait  de  s'attacher  plus  spécialement  aux 
questions  de  législation  ;  il  lui  a  été  possible 
d'émettre  un  grand  nombre  de  vues  pratiques,  de 
s'étendre  en  une  foule  de  positifs  et  fructueux 
détails,  sans  que  jamais  on  perdit  de  vue  l'unité  et 
l'enchaînement  de  diverses  parties  de  son  travail. 

Pour  analyser  succinctement  deux  volumes  qui 
contiennent  tant  de  faits  et  d'aperçus,  nous  ne 
croyons  pouvoir  mieux  faire  que  de  présenter  à  nos 
lecteurs,  sous  une  forme  abrégée,  mais  en  emprun- 
tant presque  toujours  les  propres  paroles  de  l'au- 
teur, Vinlroduclion  dans  laquelle  il  expose  son  but 
el  son  plan. 

Dans  Page  primitif  des  peuples,  l'administration 
est  simple  et  grossière;  les  mœurs  vierges  et  naïves 
suppléent  efficacement  à  l'insuffisance  des  lois. 
L'administration  se  perfectionne  à  mesure  que  les 
sociétés  vieillessent ,  que  les  intérêts  se  multiplient 
et  se  compliquent,  que  les  mœurs  se  détériorent. 
Un  temps  vient  où  ,  comme  dit  Chateaubriand  ,  la 
civilisation  passe  de  l'âme  au  corps. 

En  envisageant  sous  toutes  ses  faces  l'administra- 
lion  publique  organisée  par  nos  lois  modernes,  on 
voit  qu'elle  a  été  réduite  à  un  mécanisme  dont  le 
pouvoir  central  est  le  grand  .  l'unique  ressort.  Le 
gouvernement  régit  tout,  administre  tout  par  ses 
préposés  ;  c'est  le  seul  être  collectif  qui  jouisse  d'une 
existence  et  d'une  puissance  réelles. 

Considéré  dans  son  principe,  ce  système,  dit 
l'auteur,  est  un  attentat  permanent  au  droit  d'as- 
sociation ,  droit  fondé  sur  les  deux  grandes  lois  de 
la  nature  humaine:  l'amour  de  Dieu  et  l'amour  des 
hommes.  Considéré  dans  ses  conséquences,  il  se 
signale  par  deux  vices  capitaux  :  la  déperdition  des 
véritables  forces  sociales,  el  le  déchaînement  des 
passions  mauvaises  el  subversives.  En  anéantissant 
toutes  les  libertés  locales  el  an  centralisant  le  pou- 
voir outre  mesure,  l'Assemblée  Constituante  pré- 
para la  dictature  sanglante  de  la  Convention.  I/Em- 
pire  perfectionna  ,  dans  l'intérél  d'un  glorieux  des- 
potisme ,  le  monopole  parisien.  Ce  funeste  héritage 
perdit  en  trois  jours  la  Restauration  qui  l'avait 
accepté  sans  avoir  la  force  de  le  défendre. 

Il  est  temps  d'asseoir  l'ordre  public  sur  d'autres 
!  ases  :  de  substituer  à  l'esprit  d'individualisme  el  à 
l'esprit  départi,  les  seul,  qui  subsistent  dans  un 
1  ainsi  constitué  .  l'esprit  de  famille,  l'es- 
prîl  de  corps,  l'esprit  de  cité,  l'esprit  de  religion, 
l'esprit  de  patrie.  La  tenlalivascrail-cllc  chimérique? 
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Déjà    un    grand    nombre    d'hommes    éclairés   ont 
compris  lo  mal  el  pressenti  le  remède.  Or,  l'histoire 
entière  fait  foi  de  l'action  Bide  la  réactioB 
les  doctrines  snr  le,  mœurs,  des  mœurs  sur  les 
lois,  des  lois  «or  les  mœurs  et  les  doctrines. 

l.n  apportant  le  tribut  de  ses  réflexions  et  de  ses 
études  pour  l'œuvre  de  1  <i  réorganisai 
l'auteur  a    i  le  soin  difficile 

quer  les  modifications  qu'il  conviendrait  d'introduit  e 
dans  la  basa  ai  ■<■  faîte  de  l'édifice  ,  c'est-à-dii  i 
la  législation  domestique  et  dans  la  constitution  «les 
panda  corps  de  l'Etat.  Il  se  borne  aux  questions 
de  droit  administratif,  et  ramifie  son  sujet  en  trois 
principales  «1  i  %  isions  : 

i"  L'ordre  administratif,  qui  comprend  les  attri- 
butions actuelles  des  ministres  de  l'intérieur,  du 
commerce  ,  dea  travaux  public? ,  de   l'instruction 

publique  et  des  culte-;  ; 

ii"  L'ordre  judiciaire,  placé  sous  la  direction  su- 
prême du  garde-des-sceaux ,  ministre  de  la  justice; 

r."   L'ordre  militaire  et  diplomatique,  qui   em- 
brasse les  déparlemens  de  la  guerre  ,  de  la  : 
n  de?  relations  extérieure  i. 

Dans  la  monarchie  représentative  telle  que  l'au- 
teur la  conçoit,  la  loi  d'association  appliquée  à  l'or- 
dre administratif  comprend  les  a  profes- 
sionnelles, les  communes,  lescantoes,  les  déparle- 
mens, les  provinces,  la  nation.   11  parcourt  donc 
successivement  les  lois  organique  ers  ci 
des  professions,  tant  libres  que  gyndi  [u 
leioe  des  élection!  et  des  atlril  utions  commui 
cantonales,  départementales,  provincia 
l'administration  centrale.  Quant  à  ce  dernier  point, 
l'auteur,  comme  nous  l'avons  déji  dit,  laisse  de 
Côté  l'immense  problème  de                  ion  et  des 
attributions    res]  BCtivi 

l'Etal  ,  problâme  de  politique  plutôt  que  d'ad 
tration;  il  se  boni"  a  examiner  la  compéte 
roi  n  drs  Bgena   ministériels  dan-,  les  réglemens 
(l'administration  publique.  Il  traite  aussi  de 
butions  de  la  police  générale.  Il  A  étudié  à  fond  ce 
qui  concerne  l'a  Iminîstralion  du  i! 
l'impôt ,  la  dette  publiqu   -  L'amortissement  et  la  ré- 
duction   des  rentes,  lité  générale  du 
roj  aume ,  etc. 

outre  ces  intérêts  matériela,  l'ordre  admin 
en  embr  isse  d'autres  d'un 
pellenl  également  looli  l'auteur,  li 

essaie  de  fixer  la  portée   du  principe  établi  dans  la 
société  m.  ii.'i.u  .  lu  spirituel 

et  du  temporel  . 
et  de  la  liberté  dans  I 

pré)  ieUX  de  I  Demi       .1!  traite  SU<  l  de  la 

liberté  des  'i      18  el    'le    I  aient. 

il  parcourt  les  lois 

Chrétiens  réformés  >i    au   rulle  calhhll 

Signale  le-  réformes   qui   lu.  rtUDOS. 

Cette  matière  s,-   ,.  ,  ...  dans   son  livre  en  cinq 
grandes  il  i  %  isioi 

t"  loi,  relativi 
consciem  .• .  >  'est-  i-dire  aux  i 
mens .  itu  \,m  religieux  . 


2°  Lois  relatives  à  la  nomination    des  évéques, 
des  prêtres  et  des  diacres,  a  l'organisation  du  clergé 
er; 
.">"  Lois  relatives  à  la  discipline  eccléa 
la  juridiction  volontaire  et  contenlieuse ,  à  l 
e  d'abus  ; 

sa  l'exercice  extérieur  du  culte  ; 
.;     Lois  purement  temporelles,  c'est-à-dire  rela- 
tives,  soit  à  l'administration  des  biens  ecclésiasti- 
ques ,  soit  aux  droits  politiques  du  clei 
I  ne  courte  citation  fera  <■,  nnailre  à  nos  lecteurs 

les  principes   que  suit   l'écrivain  dans    C( 
ns  •■ 
c  La  liberté  des  cuite     n'a,  aux   jreux  de  la  loi 
civile  ,  d'autre    limite  que  l'obligation  de  resj 
l'ordre  publ        I  .    b-  temple,   la  synagogue, 

la   UiOSquée,  peuvent   paisiblement    s'élever   les  uns 

des  autres  s  as  l'abri  proie,  leur  drs  lois. 
«  Mais  il  et    dis   cultes  trop  peu  nombreux  pour 
être  considérés  comme  des  personi  .  cape- 

;  :.i  |  u  ssam  e  publi- 
lolére ,  mais  ne  les  reconnaît  pas;  d'autres 
sont  reconnus   i  cause  de  leur  importance  relative; 
un  seul  peut  et  doit  obtenir  l'honneur  du   culte 
.  ii.  Chaque  culte  est  entièrement  libre  dan-  -a 
discipline  intérieure:  la  puissance  spirituelle   et  la 
ni   concourir  ,   clou  une 
dans  sa  sphère  .  aux  :  i ..    •  .  i  au  •.  '  •  ndrtiOns 
exercice  extérieur.   La  religion  de  l'Etat  doit  être 
distin  ;  ar  le  i  ara<  tere  officiel 

pratiques,  m«is  non  par  un  caractère  exclusif  et 
dominateur.  » 

La  liberté  d'en-'  ignemenl  étant  h  tintement  liée 
à  la  lib  ause ,  l'auteur  fait  l'exa- 

men îles  lois  (i  ii  intéressent  celle-ci ,  i  elui  des  lois 
qui  limitent  la  première.  Il  ifli  he  de  déterminer  i 
,i  ,  lies  ci  nditions  peuvent  -    :  ibl 
il  suit  les  conséquent  -  de  l'abn    ation  du  monopole 

• 
daire  el  supérieur,   et  dan-  -    I 

traite  ensuite  de  u\.    sous  le 

triple  point  de  vui 

tique  - .  des  lémin  la  pr.  dit  ation.  Il  jette 

ru  terminant  un  coup  d'œil  Bur  l'o  gan  salit 
luelle  des  a  a  lémies  ol  des 
littéraii  que  sur  les   réformes  qu'appelle , 

dans  l'intén  I  >!>■  i 

ruction    pu- 
ait immédiatement  à   l'ordre  militaire  ■ 
:  |  buI  m  .  qui  a  m  lamé  Ydà  itfaûfi 

pour  li  i  linlicnl  et  fait   i  ici,  le 

principe  rue  le  g  l  appartientau  ehefde 

Celui-I    .  dit-il, 
ment  de  l'esprit  po 
di  |<«  ii  lier  la   Pratfce  du  i  s 
i 

et  i la  ' 

1 
ommun.  Un  immi  lide  en 

dans  la  réunion  t!.'  t  mies  i  lM  - 

ritoire  sous  le   même    gouvernement, 
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loi»,  les  mêmes  tribunaux.  >,  _  Loueur  se  garde 
de  contester  au  roi  le  droit  de  faire  les  i  . 
paix,  d'alliance,  de  commerce,  • 
mandement  suprême  sur  les  armées  de  terre  ri  de 
mer,  etc.  Il  se  b 
rai1   l  le  pétant  fa 

manenles  par  un  système    I  .     itaires 

ûe  citoyens  tour  à  tour  adonnés  aux  ru  les  travaux 
de  la  gueffe  el  ans  oecupath  as  de  lu  paix.  Il  indi- 
que les  réformes  que  lui  s  m  tient  réclamer  I 
lémê   ■■'ll1'  :  emenl,  les  lois  relal 

1V|/"  dci  ""'  iers,  à  '     ':    i  ipline  militaire,  ele,  I! 
I'"'v'"1'   ■  "-  i   ■  '"  :  :  sur  l'orga- 

nisation du  corps  diplomatique,  destiné  i 
tendances  pacifiques  du  siècle  à  un  rùle  de  j 
jour  plus  important. 

L'organisation  judiciaire ,  qui  forme  comme  le 
nœud  des  diverses  |  irlies  de  l'ordre  social,  est  le 
dernier  objet  t\>-^  investigations  de.  l'auteur.  II 
sidéré,  dans  son  principe  et  dans  ses  elïei» ,  l'unité 
des  lois  et  des  tribunaux.  II  jette  un  coup  d'oeil  ra- 
pide sur  les  rapports  do  l'autorité  judiciaire  avec  la 
puissance  législative,,  le  pouvoir  exécutif  et  l'au- 
torité administrative;  puis  descepd  aux  détails  de 
Porganisation  el  des  fo  iclii  ns  des  diverses  i 
de  tribunaux.  II  envisage  enfin  la  juridiction  admi- 
nistrative qui  participe  à  lu  fois  des  fonctions  de 
l'ordre  judiciaire  et  de  celles  de  l'administration; 
opréa  s'être  demandé  si  elle  doit  être  confiée  à  des 
magistrats  inamovibles  ou  à  des  délégués  révocables 
au  roi ,  il  rattache  à  la  solution  de  cette  importante* 
question,  l'organisation  des  tribunauxadminiatralifs. 

Celle  brève  exposition  suffira ,  nous  l'espérons, 
pour  faire  apprécier  à  nos  lecteurs  avec  quel  ordre 
et  quelle  métbod  ri.  Bi  ebard  a  su  enchai 
diverses  parties  de  son  vaste  sujet.Elle  leur  permettra 
aussi  de  pressentir  l'intérêt  d'un  ouvragé  où  taul  do 
graves  questions  sont  habilement  traitées  par  un  écri- 
vain qui  joint  à  une  remarquable  science  bïsti  . 
une  connaissance  spéciale  de  notre  législation  et 
des  affaires  administratives.  Si  les  limites  d'un  bul- 
letin bibliographique  ne  nous  interdisaient  de  trop 
amples  développemens ,  quelques  discussions  naî- 
traient nécessairement  d'un  livre  qui  remue  tant  de 
principes  el  ion,  lie  ,,  ianl  de  faits.  Voici,  parexom- 
I'1,  -  quelqueslig  •  de  <  introverses  :  «  Le 

double  principe  de  l'élection  consiste  dan,  la 
tentation  el  dans  le  mandai  :  de  là  le  vol 
versel,  hors  duquel  il  n'y  a,  en  fait  di 
que  mensonge  el  monopole;  de  là  le  manda; 
ratif.  principe  de  force  el  de 
taire   aux   égaremens  Is.  »  —  Tout 

l'esprit  asse  itielleme  I  iur  de  l'écrivain  , 

et  le  goinqu'il  prendde  neps       pe      e<     di 
théories,  mais  d  •  formuler  l'application  pratique  do 
ses  Idées .  lui   fail  éviter  di 
redoutés  au  simple  énoiué  de  ses  princ 
le  principe  de  suffrage  universel ,  lorsqu'il  l'applique 
aux  élections  comiuiiii.il'  •  cl  qu'il  le  combine  avei 
celui   de»  associations,   ue  parait  plus  aussi  hasar- 
deux qu'on  a\ait  pu  le  croire  d  abord  : 

«L'élection     individuelle,    faite     Sur    la     vaste 


ru  des  assem- 

'  u    toi  :  ni  ,.,,j    De 

chen  ii  d   •   m.  d  ngev  c-n 

■mires  ,  non 
!••    la 
propi  ié 

dres  et  des  corps,  repu 
Industi 

me  ,  dont  le  rétablissement  fut  proposé 

o    une    autre    époque ,    n'a    jansa  •  iballu 

comme   mauvais 

pnyani 

l'objection  i  -t  plus  :>pé<  ieuse  que  M 

»  I.  ociation ,  é  do  monde 

moral ,  a  triomphé  des  obstacles  qne lui 

du    XVIII* 

siècle  el  la  polil  que  d'  lolemepl  i 
lion  ;  au  mol  de  corporation  ( 

i  pi  on    sait   diatti 

i',.!)us  du  principe,  el  lout  le  mon  ll  que 

l'ordre  social   n'a  pas  de   plus    mortel  ennemi   que 
l'individualisme. 

«  Toutes  le»  formes  politiques    du  principe    de 

l'isolement  ont  été  d'ailleurs  épuisées  dans  lessjs- 

élecloraux  qui  se   succèdent  depuis  quarante 

ans  sans  qu'un  ail  recueilli  d'autre  fruit  de  ces  lera- 

■   on  la   paix 
de  In  servitude,  .^.e  serait-il  pas  temps  de-  changer 
lui-même  j  el  d'essayé*  -i  i,'.  représenta- 
tion des  agxé     Lie  m      I   >  ne  setait  pas  préférable 
à  celle  des  passions  cl  des  aiubiliuiis  individuelles. 

«  Dana  ce  système  qu'il  serait  pi  .îliser 

h  tous  I  le  la  hiéran  aie,  la  con- 

tribution ne  sérail  pal  la  seule  condition  de  I 
toral  :  le  coinniercc  serait  représenté  partes  cham- 
bres consultatives  et  ses  conseils  de  prud'homme»  , 
l'ordre  judiciaire  par  ses  magistrats  ,  les  professions 
libérales  cl  industrielles  par  leurs  s>  ndics.  On  pour- 
rait ,  en  suivant  le-  ba  esdètermim  is  pai  la  célèbre 
déclaration  de  Louis  XVI,  faire  concourir  dans  de* 
proportions  inégales  .  quant  au  ni  nabre  des  dépuiéi 
h  élire,  les  hommes  adonnés  i  la  culture  des  arts 
inéeanique  •  ci  ceux  qui  s'oci  u|  ni  des  ai  Is  libéraux  ; 
c.ir  chacun  doll  exercer  des  droits  poUtiques  ci  ob- 
tenir la  représentation  de  ses  intérêts ,  mais  seule- 
ment tians  la  proportion  de  son  importance  si 

«  De  toutes   parts  on   s'élève  OOnlM   le   pu 
terriloiial ,  on    réckme    1    ùt 
personnelles   dans  les  I  o 

■  exi- 

,  mais  il  ne  s  dans 

le  d  is   portent  i  de  1  ne 

sépare   pn»    par   une  é  ible  le 

jeune  liceni  ié  en  d 

au  bien  public  .  elo. .  •  ■ 

Kn  indiquant  les  ie  lui  semble  comporti  r 

ne. ne  lé  islation  ■  rielle,  l'auteur 

émel  îles  principes  d'économie  politique  qui  ollrent 

nue  fra|  ppenl , 

ileux  honorables  écrivains  qui  oui 

bien   voulu    prêter     à    VI  nii  ertitè    Catholique    le 
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;: 


concours   «le   leurs  lumières   cl   l'autorité   de    leur 

Non-   ne  sa  ron     si    I es    vue*  de   l'ai 
famais  réalisées  ;  nous       •  ^i  l'esprit  d 

<i  Lioi 

mphi  i  des     abitudos   nou  relies   inii  i 
p.-ir  lei  loia  dan 

l'ri.ii  aciu  noua  n<-  tarons 

commuai  -    poui  raient    v.  ■ 
qu  >i 
loi  idéei  de  l'anleur 

niniu- 

nale .  ,  arlcinenlal 

préva  i  •   de    plu 

i      q  de  cei  laia .  i  ■ 

ion!  pu-*  la  rê?e    ol  I         'I  mi  homme 
réalités  de  la  liln  ombre 

M         ils  comprennent .  aujourd'hui ,  les  péj  ils  d'un 
umule  inuti 
.  ou  cupidi  - .  dans  un  champ  de 
(  b  ique   iecouas     i    ranl    la 

que  la  multitude  qui  ne  pa  il  au\  droit-, 

politiq  .  - 
contre  i  et  d 

on  n'  para  la  mat  I 

! 

1  in- 
flueoce  de  I 

lablia. 
L'aulent  de  I 

égard .  plu-. 

•  t ,  loul  • . 

louchi 

tre  i.i 

d'un     - 

acliTei 

i 

ai&tati 

lîei  ■ ,  moins  les    i 

le  con 

leur    poil 

|us  ,n 

l'anciei 

rellementau 

nous  le  pon  - 

dus  amis  do  la  libei lé 

les  doctrines 

•  pouvaient  sei  Tir  I 
aai  (ail .  i  n  France  ,  <i- 

et  de  la  r.iM'ui .  Ca  -  rail  poi  a  notre 

ancienne  nol  i  ue  un  i  o  ijnr  cela 

.n.i  lennes 

semeol  di  s  libei        : 

moj  en  h  :  ruérir  .  i  omme  ind  ri   dj  .  la 

hanta  constaeraUot  ci  la  pniaaante  Influença  ftl 


s'attachent  à  l'ind  n  sociale  ci 

u  |,|!!'  mira  .  ed  . 

l'auteur  a-l-il  compron 
trativeenl'i 

-..-<!  Lui  qu'a 
enir   loul. 
.       il't 
: 
;  tt  aca  vnea  ans  conu 

uni    d'iminédial 


i  IYI   Dl    LaROI  i:      I   . 

■ 
n  »  du  pri 

•urd'hni  les  ,,  p|1M 

i 

■ 

a  pu- 
qu'un 

: 
' 

1  i'-  de» 
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dont  le  titre  est  Enosh  ,  mot  hébreu  qui  signifie  à 
lu  fois,  dans  son  acception  profonde,  homn  eei  touf- 
france. 

Enosh!  voila  ce  nom  tout  empreint  de  mystèi    . 
Que  lu  vas  désormais,  eoorbé  sous  (a  misère, 
Hei  ôlir  Bl  i  hanger  eonti  è  le 
Qui  rappelait  le  lieo  dont  Dieu  I  ..vait  tiré. 
Enosh!  car  ta  n'es  plus  cei  i  «le  grâce 

En  qui  Dieu  se  plaisait  &  réfléchir  sa  face. 
Enosh!  Enosh!  voilà  ton  nom  à  l'avenir; 
11  est  toute  la  vie,  il  veut  due  BOuffrir. 

Coinme  l'indiquent  ces  quelques  vers  ,  (oui  ce 
poème  est  une  explication  de  la  destinée  humaine 
par  la  souffrance.  C'est  coinme  un  ecce  hamo  de 
l'humanité. 

EDF.N. 

Au  début ,  un  chœur  d'anges  et  de  démons  se  fait 
entendre;  c'est  Dieu  qui  va  a  la  création  au  milieu 
des  acclamations  du  ciel  et  des  imprécations  de 
Pabtme.  La  Trinité  se  met  à  l'œuvre  pour  créer 
l'univers.  Le  Père,  Dieu-puissance,  crée  la  matière 
dans  un  éloquent  monologue.  Dans  un  dialogue  avec 
le  Père,  le  Verbe,  Dieu-intelligence,  crée  la  lumière. 
Enfin  ,  dans  un  trilogue  ,  la  Puissance,  le  Verbe, 
l'Amour,  se  mettent  à  l'œuvre  à  la  fois  pour  créer 
l'homme. 


LA    PUISSANCE. 

Le  corps  est  né  de  ma  puissance. 
LE    VERBB. 

L'esprit  est  un  rayon  de  mon  intelligence. 

l'amour. 
Le  cœur,  siège  dus  sens ,  procède,  de  l'amour. 

LA  PUISSANCE. 

0  corps,  mets  devant  moi  ton  front  dans  la  poussière; 
Le  culie  qu'il  me  faut  c'est  l'ardente  prière. 

LE    VERBE. 

Esprit ,  dans  les  sentiers  qui  conduisent  à  moi , 
Pour  ne  pas  l'égarer,  prends  la  main  de  la  foi. 

i.'amodr. 

0  cœur,  il  n'est  pas  hou  de  vivre  solitaire  , 
Fais  de  la  charité  ta  compagne  sur  terre. 

Mais  l'homme  nouveau-né  dédaigne  les  conseils 
de  la  Trinité  sainte.  1/Espiit  ,  au  lieu  de  prendre 
humblement  la  main  de  la  Foi ,  prend  pour  seul  ap- 
pui l'Orgueil:  l'Amour,  au  lieu  de  la  Charité,  prend 
pour  Compagne  la  Volupté,  et  du  monstrueux  hy- 
men de  la  Volupté  et  de  l'Orgueil  naitl  a  Mort.  L'Or- 
gueil ,  la  Volupté  et  la  Mort  apparaissent  ainsi  au 
berceau  du  genre  humain  ,  et  le  mal  est  créé  par 
rhomme ,  ù  côté  du  bit  .  lange 

de  la  j  en  même  temps  que  : 

sur  la  terre,  pour  lancer  un  triple  anathème  sur  les 
facultés  déchues  de  l'homme ,  sur  sou  esprit ,  sur 
son  cœur,  sur  son  corps. 


.1  nàthème  contre  l'etprtt. 

■.  T  de  l'homme  ,  anall mit  toi  ! 

.  i  avait  «ionné  la  foi , 
Bt  tu  l'as  dédaigné  ainsi  qu'un  mauvais  gu  de, 
Dont  Pespr  •  vide; 

Comme  un  bflton  chélif  qui  p  irait  SOUS  la  main, 
Tu  l'as  ji 

sur!  malheur!  la  fol,  ce  vivant  témoignage, 
n  devait  aller  prêchant  Dieu  d'âge  en  âge; 
La  foi,  Bublime  é*  ho  des  chants  harmonieux 
Dont  ■  n  chœur  font  retentir  les  deux; 

La  foi,  i  ii  symbole, 

Qui  veut  qu'on  ferme  l'œil  et  croie  à  la  parole  : 
La  foi  t'a\ail  été  donnée  au  premier  jour 
Comme  un  baume  du  ciel ,  comme  un  parfum 

il  amour; 
Et  toi  pour  l'élever  jusqu'au  secret  de  l'Être, 
Tu  l'as  sacrifiée  au  désir  de  connaître. 
Malheur!  malheur!  ô  homme,  en  tout  temps  et  tout 

lieu  ; 
Malheur!  car  tu  n'as  pas  compris  lu  don  de  Dieu. 

Mais  l'ange  de  la  justice  est  aussi  l'ange  de  l'a- 
mour, car  en  même  temps  qu'il  châtie,  il  console; 
en  même  temps  qu'il  annonce  la  mort ,  il  donne  le 
moyen  de  revenir  à  la  vie  ;  ce  moyen ,  c'est  la  souf- 
flante. 

Va  ,  mais  auparavant ,  reliens  celle  parole , 

Parole  de  l'amour  qui  châtie  et  console. 

Tu  marcheras  toujours  sans  te  plaindre  de  Dieu  : 

De  tout  ce  que  Dieu  fait ,  tout  esl  bien  en  toul  lieu. 

Si  tu  ne  trouves  point  de  repos  sur  la  terre, 

Si  ton  outre  n'a  plus,  pour  la  soif  qui  t'altère , 

Au  fond  rien  à  l'offrir  qu'un  breuvage  de  fiel , 

plains  poiul...  il  esl  à  la  garde  du  ciel 
Une  énigme  j  voilà  celle  énigme  profonde  : 
Celui  qu'il  ceint  d'épine,  il  le  fait  roi  du  monde.... 

En  même  temps  donc  que  l'ange  de  la  justice  ar- 
rache au  Iront  du  roi  de  la  nature  la  couronne  de 
fleurs  immortelles  qui  le  décorait  dans  l'Eden,  il  lui 
iel  une  autre  sur  la  lète  ,  qui  sera  aussi  une 
couronne  d'immortalité,  s'il  peut  supporter  pendant 
le  temps  les  cuisantes  déchirures  des   épines  dont 
elle  est  tressée.  Ma:s  pour  lui  faire  supporter  avec 
lion  les  goutte  de  sang  qu'elle  la: t  ruisseler 
■  front  ,  trois  esprits  cèl   ites  descendent  du 
ciel  a  se  ut  la  résignation. 

L(  ■  trois  giàces  du  ciel  l'adoptent  pour  leur  frère. 
O  grand  iufurluBé ,  dont  le  mal  est  la  loi; 
i\ous  l'aimons,  noire  amour  le  donnera  sur  lerre 
i'roij  sœurs  :  la  Char. te  ,  i  Espérance  et  la  Foi. 

de  m. 

Jérusalem,  c'est  la  Rédemption.  Le  poète  montre 
ici  comment  la  rosée-  sanglante  qui  arrosa  la  terre 
au  lever  du  soleil  de  justice,  lit  refleurir  les  facultés 
de  l'homme  Hoiries  pal  i  ne  se  passe 

il,  us  l'enceinte  du  i  tout 

•  la  Jérusalem  nouvelle.  Le  poète  nous  mon- 
tre d'abord  dans  la  femme  la  réparation  des  facultés 
humaines  daus  les  saintes  de  la  primitive  Égli»e. 


BULLETINS  BIBLIOGRAPHIQUES. 


79 


La  Samaritaine  ,  "  Par 

ta  foi;  Marie  Madeleine,  symbole  de   la   \ 
vaincue  pur  la  çbarilé;  la  fille  de  .luire,  syml 
lu  morl  Vaincue  pur  l'espérance,  sont  su<  cessivemenl 
introduites  par  le  Christ  dans  la  Jérusalem  nouvelle 
Su  m   Pi  m      symbole  de  la  foi  triomphant  de  la 
■ciéncé;  saint  Jean,  symbole  de  la  charité  purifiant 
l'amour;  saint  Jacqnes  ,  symbole  de   l'espén 
Tiennent  ensuite  exprimer  la  régénération  de  l'antre 
de  l  humanité,  i  célèbrent  les  œu 

rres  e   les  wuffrances  de    ésus  el  de  Marie,  et  celte 

du  «i :1e  se  termine  par  une  communion 

où  l'humanité,  qui  s'esl  corrompue  en  communiant 
aTec  les  substances  immondes  de  la  nature  déchue  . 
consomme  sa  réparation  en  s'idenlifiant  avec  lu  Di- 
rinilé. 

Dans  fa  seconde  partie  de  ce  second  livre,  Jésus- 
Christ  apparaît  dans  la  grotte  de  Gethsemani  suanï 
sa  sueur  de  san;;.  L'ange  vient  lui  apporter  son 
calice  de  douleur.  Le  breuTage  qui  remplit  le  tbsï 
e,i  le  mélange  de  tous  les  crimes  de  l'humanité; 
fiel  cent  (bis  plus  amer  que  celui  dont  le  Chrisl  géra 
abreuvé  sui  la  croix. 

Comme  un  cercle  mouvant  qui  pus,"  et  qui  repasse, 
On  aperçut  dans  l'ombre,  à  l'enlour  de  mi  Lue, 
Tout  renier  qui ,  sortant  île  l'abîme  sans  fond, 
Venait  avec  il  s  cris  s'abattre  sur  son  front. 
C'était  le  monde  ancien  el  ses  sombres  idoles  ; 
L'Olympe  avec  Bes  dit  ai  el 
C'était  les  Sept  péchés  son,  li  un  chapes  de  plomb, 
Comme  pour  le  sabbal  .  au  i  adi 

1  lômes, 

gueules  île  -  hémes , 

Des  ongles  «le  vautour  aiguisés  dans,  le  sang, 
Qui  déchiraient  le  cœur  du  Christ  agonisant. 

A  l'aspect  îles  péchés  i|ui  souillent  le  mou. le  ,  le 
poète  s'asseoit  tristement  sur  et  s   ruines  morales  île 

la  Jérusalem  nouvelle,  pour  chanter  île  plaintives 

lune  n'. liions.  I. 'Homme  h  eu  l.i\e  enfin  il  i-  ,  q 
s. nie,  le,  souillures  du  monde  ,  el  la  Rédemption  e,t 

accompli*. 

ions  les  manu  .1  nature  el  par 

l'homme  .  s'appn  monde    l  i 

cite  mortui  retentit  dans  les  air»,  el  le  genre  hu- 
main se  lève  de  terre  au  chant  dn  Dtes  ira  el  au 
branle  îles  cloche  •  qui  tus  tout  i  des 

vieilles  cathédrales  ;  el  la  morl  balaie  les  cendres 
»lu  genre  humain 

l'humanité ,  représenti  i  Jean, 

apparaissent  au  tribunal  de  Dieu, 
nouillées  autour  de  la  im  \  .  den  e  pour 

les  peuples  dont  elles  ont  été  les  patrones  sur  la 
terre,  el  range  de  la  |usticc  et  de  l'amour  • 
sui-  la  tèie  île  l'hommt 

la  couronne  d'immortalité  qu'au  berceau  ilu  genre 
humain  il  avait  arrachée  à 

tme  on  le  voit ,   i  ■  ,  dutis 

o  qui  lu  .:  ,  ,ie 

lâchées,  quelquefois  graci' 


qui  croissent  chaque  année  aTec  profusion  dans  les 
i  hamps  île  la  littérature.  !..  pensée  thi 
simple  et  parfaitement  coordonnée  dans  les  trois 
parties  de  ce  poème ,  seulement  dans  les  détails  le 
lu\e  «le  lu  desci  pi  en  usurpe  quelquefois  l'aperça 
philosophique  qui  devrait  toujours  dominer  dans  un 
suj  t  aussi  grai  e.  Ain  si  on  préfére- 

rait entendre  lu  palrone  de  lu  France  implorer  la 

o  au  jugement  dernier,  au  nom  di 
gniflques  destinées  religieuses  d  ■  notre  pati  ie,  aux- 
elle  préside,  qu'an  nom  d<    .  ;  faits  de 

,i  légende  et  des  dentelure,  de  <uinl  Llientie-du- 
Monl.  I.e  vers  de  M.  de  Lanoue  n'est  pas  d'une  fac- 
ture novice,  c'est  un  vers  harmonieux,  habile, 
dans  lequel  la  pei  ajoura  ■>  l'ai  -<■  <  t  l'ex- 

pression   riche   el  abondante;  lu  seule   Chose   qu'on 

pourrait  lui  reprocher,  c'est  de  tomber  quelquefois 

dans  le  di  Paul  de  celle  dernière  qualité.  <>n  pourrait 

comparer  le  poème  d  Bnosfa  à  une  ,  hapelle  de  la 

ance  ,  tantôt  tendue  de  noir,  tantôt  garnie  de 

!  d'or  et  de  lleuis,   d'où  sY. happent  allerna- 

t  des  chan  s  gais  ou  funèbres,  toujours  r<  [• 
gieux  et  chrétiens,  à  la  fois  imposante  el  gracieuse, 

i   cependant  le  mJnntieux  des  détails  nuit 
quelquefois  à  l'harmonie  de  l'ensemble. 

Nous  ,i\..iis  (  hen  le  dans  es  compte-rendu  s  doa> 
ner  une  idée  de  la  conception;  une  (  nation  fera  ap- 
pel 1er  lu  forme. 

Lorsque  l'ange  de  lu  justice  ■<  lancé  la  malédic- 
tion de  Dieu  contre  le  corps  d  sonnais  destiné  a 
mourir,  par  un  de  ces  heureux  retours  de  poésie 
personnelle  ,       :   -    au   milieu   de  de   ce 

poème  théologique,  comme  ces  gra  ieux  s  Les  d'a- 
mour que  Berlioz  a  Bernés  dans  la  s  m!  re  barmoaie 
de  s,i  marche  du  supplh  e ,  Il  l'éci 

bien  U  r.in.it iniin  '.  bI  pourtant  quand  tout 

ton 
Quand  tout  autour  de  moi  \a  heurter  à  sa  t  >snbe  . 
Quand  je  vois  s'en  aller  velus  de  lenr  l  nceul, 
Parens,  amis...  d'eux  tous   pourquoi  resté-  •■  seul. 

l>ou  mit  | 
Comme  un  ange  gardien  pour  m'  uj  loi, 

lu  enfant  plein  une  petite  ■ 

Que  le  ciel  en  pi  t  m  Ile , 

si  douce  .  que  cb. ni. n  enviait  -.i  di  uceur; 
i  a  méi  i  it  p  ur  lu  - 

Non  ,  ,i\  ions  le  nu  i 

El  M'is  le  même  lut  notre  bafqu    pousi 
:  !  ■  roil 

leurs  deux  ailes  au  i 
Non-  ; 

m  n'ai  |an     •  Ile, 

ur  ' 
Tant  notre 

D'astres  vai 

■  - 

; 
Son  front  grand  et  Umid 
AVOC  ses  eJJtOVtU  noirs  sur  MB  «pjule  Manche.., 
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Pour  moi  seul  elle  était  bonne  et  douce.  A  quinzi 
Son  front  do  inl  plus  grave  et  ses  yeux  moins  rians. 
Le -jour,  rêveuse  et  seule  elle  allait  prés  di  s  rives 
Entendre  murmurer  les  eaux  des  sources  vives; 
Puis  à  spn  piano,  quand  rentrant  sur  lo  soir, 
Toujours  triste  et  rêveuse  elle  vena 
On  voyait  ses  pensers  vêtus  de  vi 
Sur  les  touches  d'ivoire  errer  comme  des  om 
L;i  jeune  fille  était  soufTi  eaulé 

Allait  comme  la  fleur  tomber  avant  l'été. 
Souvent  dans  les  ruisseaux  que  le  malin  pai  U 
Sur  le  courant  de  l'eau  lloiic  une  blanche  plume; 
Souvent  un  peu  de  la  ne,  arraché  au  buisson, 
Si  le  vent  l'en  détache,  p.rre  sur  le  gazon. 
Alors  vient  un  oiseau,  chantant  d'une  voix  douce, 
Qui  tout  en  triomphant  porte  à  son  nid  de  mousse 
La  plume  que  le  cygne  a  laissée  au  ruisseau, 
Et  le  flocon  de  laine  enlevé  au  troupeau  ; 
Ainsi  la  jeune  fille  ici-bas  solitaire  , 
Lirait  sans  rien  comprendre  aux  choses  de  la  terre, 
Quand  descendu  du  ciel  ,  sur  un  rayon  de  feu, 
Pour  composer  les  chœurs  qui  chantent  devant  Dieu, 
In  ange  la  trouvant  pour  la  terre  trop  belle. 
Au  ciel  avec  amour  remporta  sur  son  aile. 

Celte  citation  suffira  pour  faire  juger  de  la  poésie 
de  Gustave  de  Lanoue;  car  un  volume  de  poésie 
est  comme  une  cassolette  remplie  de  parfum  ,  il 
suffit  d'une  simple  bouffée  que  la  brise  nous  en  ap- 
porte,  pour  faire  apprécier  la  qualité  de  toute  l'es- 
sence qu'elle  renferme. 

J.    de   F. 


De  Matrimonio,  t.  opéra  D.  Jos.  Caruiùrk  (1). 

Nous  ne  faisons,  ici,  qu'annoncer  l'ouvrage  de 
M.  l'abbé  Carrière.  Dans  une  des  prochaines  livrai- 
sons de  V Université  Catholique,  il  en  sera  rendu 
compte  avec  le  soin  et  l'étendue  que  réclame  une 
telle  publication.  Cependant  nous  avons  voulu  la 
signaler  ,  dés  son  apparition  ,  non  seulement  aux 
ecclésiastiques  qui  se  réjouiront  de  recueillir  le 
fruit  des  longues  études  du  vénérable  et  savant 
Sulpicien  sur-une  matière  si  importante  dans  ren- 
seignement de  la  théologie  Cl  de  la  morale  ,  mais 
encore  ans  jurisconsultes  que  le  respect  pour  la  loi 
.;:i  culement  l'amour  de  la  science  portent 
à  s'enquérir ,  avee  exactitude,  île-,  doctrines  de 
l'Eglise,  relatives  au  contrat  de  mariage.  M 
l'abbé  Carrière  a  développé  et  approfondi  .  dans 
deux  substantiels  volumes,  toutes  les  questions  do 

(t)  2  vol.  in-8°  ;  prix  :   11  fr.   chez  Méquignon 
junior,  rue  des  Crauds-Augustins,  9. 


théorie  et  de  pratique  qui  se  rattachent  a  son  sujet  , 
et  nous  n'hésitons  pas  à  adopter  et  à  reprodo 
jugement  suivant  par  lequel  VA  mi  de  la  ûêtigion 
termine  l'analyse  qu'il  a  faite  de  son  ouviage  .  La 
-ion  avec  lesquelles  il  procède  .  ta 
méthode  qu'il  port"  dans  tout  l'ouvrage  ,  la  n 
ration  et  l'habileté  lequel 

l'auteur  embrasse  et  enchaîne  toutes  les  parties  d'un 
e  sujet .   les   vues  neuvel  -  qu'il 

montre  partout,  le  savoir  dont  il  fait  preuve  ,  tout 
indique  un  homme  Supérieur  à  sa  matière,  nourri 
de  longues  études,  et  digne  lui-même  de  faire  au- 
torité. Ceux  même  qui  ne  partageraient  pas  ses 
opinions  sur  des  questions  que  l'Eglise  a  abandonnées 
aux  disputes,  seront  obligés  de  rendre  homm 
l'impartialité  de  ses  discussions ,  en  même 
qu'à  la  réserve  et  à  la  sagesse  avec  lesquelles  il 
propose  son  avis.  » 


Annales  des  Seiences  religieuses ,  publiées  à  Home, 
la  direction  de  Vubbé  dk  i.ica,  livraison  de 
juillel-aoùt  1837,  ire  du  tom.  v. 

I.  Selecta  cxempla   testimoniorum  Ecclesiœ  arme* 

ni;c  de  sancta  sede  roniana. 
Ce  recueil ,  publié  par  les  moines  arméniens  du 
couvcntde  Saint-Lazare  à  Venise,  lors  de  l'élection  de 
Pie  \ll,  et  récemment  augmenté  par  eux  ,  est  re- 
produit par  les  Annales,  comme  un  supplément  pré- 
cieux des  mouumens  analogues  de  l'Église  russe  , 
publiés  par  le  comte  de  Maistre,  dans  son  célèbre 
traité  du  Pape. 

II.  Quatrième  conférence  de  Mgr  WjSfiMAM  ,  sur 
l'histoire  naturelle  de  l'espèce  humaine,  2e  par- 
tie. 

III.  Recherches  historiques  sur  la  véritable  origine 
des  Vaudois. 

IV.  Dissertation  sur  l'invocation  des  saints  dans  la 
Synagogue  :  l'article  par  le  chevalier  D.iack  <  ■ 
fran 

Appendice.  —  Dissertation  lue  à  l'Académie  de  re- 
ligion catholique  à  Home,  par  S.  Km.  le  cardinal 
Polidoeu,  le  27  avril  1837,  sur  la  nécessité  d'une 
fondamentale  des  étudi  iques, 

i  ;  $pi  ci  ilement  de  la  métaphysique, 

Édition  de.;  prophètes  en  langue  copte. 

Statistique  religieuse  de  Lond 

Altérations  du  rilu  unie,  faites 

par  ordre  du  gouvernement  russe  on  de 

l,i  protestation  du  clergé  du  district  de  Nowogra- 
dek,  du  '1  septembre  1851, 

Réfuta' ion  d'un  opuscule  de  M.  1 
où  il  attaque  l'existi 

Bibliographie  religieuse  de  l'Italie  eu  liJÔU  cl  1887. 
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COURS  D'ÉCONOMIE  SOCIALE. 


SEPTIÈME  LEÇON  (1). 

Le  souvenir  d'une  dégradation  primi 
live  et  radicale  ne  s'est  jamais  effacé  de 
la  mémoire  des  peuples,  et  à  quelque 
degré  que  L'erreur  l'ait  altéré,  il  n'en 
demeure  pas  moins  le  point  de  départ  de 
toutes  les  traditions  humaines.  Mais  au 
commencement  de  notre  ère.  la  race  Juive 
était  depuis  longtemps  la  seule  qui  n'eut 
point  oublié lespromessea  laites  à  Ad  un. 
la  seulequieût  gardé  l'espérance  d'une 
réhabilitation  future \  partout  ailleurs. 
cette  espérance  avail  été  étouffée  sous 
les  mythes  destinés  à  la  perpétuer;  le 
symbole  avail  usurpé  la  place  de  la  mys- 
térieuse réalité,  el  il  ne  présentait  plus  à 
la  conscience  des  multitudes  qu'une  énig- 
me dont  le  mot,  retenu  peut-être  par 
quelques  initiés .  était  compli  temenl 
ignoré  de  tout  le  reste.  L'existence  ac- 
tuelle de  l'homme,  ses  vices  .  ses  misères 

et    sa     faiblesse    n'étaient    donc    d  ms    la 

pensée  des  anciens  Idolâtres  ,  que  l'effet 
(1)  Voir  le  Numéro  M,  loin,  m,  pag,  241. 

TOMK   IV.   —  N.  20.   1C57. 


nécessaire  d'une  irrémédiable  déchéance, 
que  l'accomplissement  rigoureux  d'une 
destinée  inflexible.  S'ils  croyaient  à  la 
sainteté'  plus  grande  de  quelques  fav<  ris 
des  Dieux,  ils  u'\  voyaient  qu'une  sus- 
pension partielle  ou  momentanée  de  la 
sentence  portée  contre  l'espèce  tout  en- 
tière :  sentence  progressive  dans  les  châ- 
timens  :  car  ce  qui  esl  corrompu  va  tou- 
jours en  se  corrompant  davantage.  Ainsi 
la  seule  perfectibilité  qu'ils  comprissent 
était  la  perfectibilité  dans  le  mal,  el  ils 
ne  cessaient  de  redire  avec  leurs  p 
et  leurs  philosophes  que  dans  la  marche 
successive  des  siècles  .  chaque  génération 
était  condamnée  d'avance  a  être  pins 
mauvaise  que  celle  qui  l'avait  pi 

meilleure  que  celle  qui  devait  lui  survi- 
vre. Les  législateurs  les  plus  hardis  de 
l'antiquité  n'échappèrent  point  au  dé- 
couragement universel  el  quel  que  fût  le 
succès  des  efforts  qu'ils  tais. unit  afin 
de  réformer  les  mœurs,  ils  reconnais- 
saient eux  mémesque  leurscités  fondées 
si  péniblement  devaient  bientôt  retom- 
ber   -uns  le  joug  de  la  malédiction  uni. 
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verselle.  Il  y  avait  donc  au  fond  du  Pa- 
ganisme un  immense  désespoir  de  l'ave- 
nir, et  les  hautes  intelligences  qu'il  cou- 
vrait de  son  ombre  avaient  proclamé 
longtemps  avant  le  Fils  de  l'homme,  que 
son  royaume  à  lui,  le  royaume  de  Dieu. 
le  royaume  du  juste  et  du  bien  véritable, 
n'est  pas  de  ce  monde.  L'honneur  d'affir- 
mer le  contraire  était  réservé  à  la  philo- 
sophie moderne. 

Plus  heureux  que  les  Idolâtres,  les  J  uifs 
connurent  le  mystère  delà  Rédemption, 
cl  s'ilsn'eussent  été  aveuglés  par  un  gros- 
sier patriotisme,  ils  auraient  aisément 
aperçu  à  travers  le  voile  qui  envelop- 
pait la  pensée  des  prophètes,  que  le  Dé- 
siré des  nations  devait  être  le  Dieu  et  le 
régénérateur  commun  de  toutes  les  lan- 
gues et  de  toutes  les  races.  Mais  ce  peuple 
avide  se  faisait  en  quelque  sorte  un  de- 
voir de  fausser  le  sens  de  la  parole  sainte 
afin  de  concentrer  les  gloires  futures  de 
l'humanité  sur  les  enfans  d'Abraham  se- 
lon la  chair  et  non  selon  la  foi.  Le  Messie 
après  lequel  soupiraient  la  plupart  des 
Israélites  n'était  donc  qu'un  roi  vain- 
queur ,  conquérant  le  monde  et  parta- 
geant entre  ses  frères  les  dépouilles  des 
vaincus.  C'est  qu'ils  voulaient  du  butin 
et  non  une  réhabilitation,  c'est  qu'ils 
voulaient  l'oppression  de  la  terre  parles 
douze  tribus,  et  non  sa  purification  du 
crime  qui  l'avait  primitivement  souillée  : 
aussi  les  Juifs  demeuraient-ils  non  moins 
étrangers  que  les  païens  eux-mêmes  à  la 
théorie  du  perfectionnement  humani- 
taire, is'i  les  uns  dans  l'égoïsme  de  leur 
nationalité ,  ni  les  autres  dans  leur  igno- 
rance des  desseins  d'une  miséricorde  in- 
finie ne  pouvaient  rêveries  bienfaits  d'une 
civilisation  perpétuellement  progressive. 
Ceux-là  se  refusaient  à  ouvrir  les  yeux  et 
ceux-ci  n'apercevaient  dans  la  nuit  des 
temps  qu'un  abîme  de  ténèbres  où  de- 
vaient enfin  être  engloutis  les  débiles 
restes  d'une  race  abâtardie  par  le  crime 
et  usée  par  les  siècles. 

Enfin  le  Fils  de  l'homme  descend  des 
cieux,  et  avec  lui  et  par  lui  un  nouvel 
ordre  légitime ,  fondé  sur  la  double  doc- 
trine d'une  dégradation  primitive  et 
générale,  suivie  d'une  réhabilitation  non 
moins  universelle.  Dès  lors  le  croyant 
eut  le  droit  de  ne  plus  désespérer  du 
genre  humain,  car  s'il  laissait  avec  les 


païens  l'âge  d'or  derrière  lui,  devant  lui 
étail  un  antre  âge  d'or  plus  brillant  et 
surtout  plus  durable.  Car  les  chérubins 
qui  gardaient  Edeo  étaient  désarmés  de 
leurs  flamboyantes  épées  ,  une  autre  fois 
encore  la  volonté  divine  en  ouvrait  les 
portes  aux  coupables  mortels,  et  s'ils 
subissait  nt  en  deçà  du  seuil  l'épreuve 
imposée  à  Adam  ,  du  moins  puissance 
leur  était  déjà  donnée  pouren  approcher 
chaque  jour  davantage  et  conquérir  en- 
fin, même  ici-bas.  cette  paix  céleste  avant 
goût  et  gage  d'un  bonheur  sans  fin.  Ce 
n'était  encore  que  la  doctrine  du  perfec- 
tionnement individuel  .  ardente  à  la  fois 
el  logique  •  mais  la  doctrine  du  perfec- 
tioninnie.it  social  s'y  trouvait  enfermée, 
car  quel  chrétien  eût  osé  désirer  ou 
espérer  pour  lui-même,  ce  qu'il  se  refu- 
sait à  désirer  ou  à  espérer  pour  chacun 
de  ses  semblables?  Nous  le  répétons  en- 
core ,  nous  n'avons  pas  à  démontrer  ici 
la  vérité  du  culte  de  nos  pères  ;  ni  cette 
tâche  ni  ce  devoir  n'appartiennent  à  l'éco- 
nomie politique,  mais  nousavons  le  choit 
d  dire  ce  qu'aucun  incrédule  ne  saurait 
nier,  que  la  théorie  de  la  perfectibilité 
est  incompatible  avec  la  croyance  dans 
le  dogme  d'une  dégradation  primitive, 
à  moins  que  celle-ci  ne  soit  modifiée  par 
la  foi  chrétienne  dans  le  mystère  de  la 
rédemption.  I  es  hommes  du  progrès  le 
comprennent  si  bien  qu'ils  rejettent  le 
premier  de  ces  dogmes  afin  de  se  déli- 
vrer du  second.  C/est  dans  la  matière 
inorganique  qu'ils  vont  chercher  leur 
Adam,  et  c'est  après  l'avoir  fait  passer  de 
l'inertie  de  la  pierre  à  la  vie  de  la  plante, 
de  l'instinct  de  l'animal  à  la  raison  do 
l'homme  qu'ils  entr'ouvrent  les  cieux,  et 
li  montrer!  •  •  trône  sur  lequel ,  dam  la 
dernière  de  ses  transformations  possibles, 
il  s'asseoira  enfin,  l'égal  de  l'Eternel. 

Cependant  la  théorie  du  progrès  indé- 
fini de  la  civilisation  ne  pouvait  sortir  de 
lalhéoriedu  progrès  indéfini  de  l'individu 
qu'à l'aided'une  longue  suite  de  siècles; 
car  il  fallait  en  premier  lieu  qu'une  société 
temporellenaquit  delà  société  spirituelle 
des  chrétiens,  et  en  second  lieu  .  qu'après 
être  entrés  dans  la  voie  des  amélioration! 
terr  stres,  ils  en  vinssent  à  reconnaître 
l'impuissance  où  ilsétaientetoù  lisseront 
toujours  de  donner  à  leur  ordre  légal  la 
désespérante  perfection  de  leur  ordre  lé- 
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gitime.  Etrangers  an  milieu  des  gentils 
et  persécuté!  par  eux,  faibles  el  d 
nu  dans  ce  monde  qu'ils  devaient  re- 
nouveler, ilfl  ne  se  doutèrent  pas  d'abord 
de  la  double  mission  qui  leur  élait  con- 
fiée, et  satisfaits  de  conquérir  des  hom- 
mei  a  leur  foi  .  heureux  de  pouvoir  répé- 
ter suis  cesse  aux  nouveaux  convertis 
le  précepte  «lu  Sauveur  :  »  Soyez  parfaits 
•<  comme  votre  père  céleste  est  parfait»,  ils 
étaient  loin  de  penser  que  le  perfection- 
nement graduel  qui  leur  était  individuel- 
lement pr<  scrit  enfanterait  un  jour  des 
institutions,  humaines  dans  leur  l'orme  et 
leur  sanction  ,  mais  perfectibles  au  degi  é 
où  eux-mêmes  ils  étaienl  devenus  per- 
fectibles. Si  la  loi  évangélique  eut  ren- 
fermé même  les  premiers  rudimens  d'un 
organisme  terrestre,  ils  eussent  com- 
pris «lès  le  commencement  la  nature  et 
l'étendue  des  conséquences  sociales  de 
leurs  croyances  ;  mais  alors,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  dit,  l'homme  étant 
donné  arec  ses  besoin*  changeant  et  le 
globe  avec  la  diversité  de  ses  climats,  le 
catholicisme  n'aurait  pu  être  le  catholi- 
cisme ;  il  eut  été  seulement  le  culte  des 
régions  el  «les  siècles  approprié  à  ses 
formules  civiles  et  politiques. 

Aiim  d'une  part  les  païens  et  les  juifs 
étaient  radicalement  incapables  de  cou 
eevoir  la  notion  A*  la  perfectibilité  in- 
déiinie  du  genre  hum  lin  .  .'i  «le  l'autre  le* 
catholiques  ne  pouvaient  l'acquérir  qu'a 
l'aide  d'une  longue  expérience  du  mou- 
vement ascendant  imprimé  à  noire  es- 
pèce par  le  grand  acte  (pu  l'a  rachetée. 
Si  les  philosophes  modernes  ont  été  les 
premier!  à  constater  cette  miraculeuse 
impulsion  .  c'est  que  ceux  qui  s'arrêtent 
jugent  tOUji  ur  ■  mieux  tic  la  dislance  déjà 

parcourue  que  ceux  qui  marchent  en- 
.  et  écries  lorsqu'ils  ont  voulu  s'en 
attribuer  l'bonneur  OU  en  déplacer  la 
cause  ,  ils  sont  tombes  dans  la  plus 
palpable  des  erreurs.  En  effet  on  ne 
saurait  admettre  que  la  perfectibilité 
iriiléiinie  soit  une  propriété  inséparable 
de  la  nature  bu  m  ai  ne  sans  être  obli 

convenir  que    les  aucic.s  la  ; 

au  même  degré  que    nous,   et    bien    que 

leur  monde  plus  jeune  .  elle  dûl 
moins  d.  qu'aujourd'hui . 

mcui   se  fait-il  alors  qu'ils  n'aie  ni    pas 

luOuie  soupçonné    l'existence    d'une   si 


baute  faculté?  Aristote  et  Platon  avaient- 
ils  par  hasard  la  vue  moins  perçante  que 
Condorcet  ou  Saint-Simon?  étaient-ils 
plus  esclaves  des  croyances  contempo- 
raines? ne  savaient-ils  pas  que  depuis  lts 
aulocbtbones  jusqu'à  aux  il  y  avait  eu 
progrès?  les  barbares  enfin  qui  les  entou- 
raient étaient-ils  plus  barbares  que  les 
nègres  de  l'Afrique  ou  les  tartan-,  de 
l'Asie  centrale? Cependant  leurs  vœux  s« 
résument  toujours  en  un  retour  vei  s  l'in- 
trouvable passé,  et  leurs  espérances 
sociales,  faibles  et  décolorées,  se  rédui- 
sent à  l'amélioration  passagère  de  quel- 
ques familles  d'hommes  libres  surgissant 
au  sein  d'un  esclavage  universel,  comme 
lesoasiséparsessur  la  surface  d'un  désert 
éternellement  inhabitable.  Assurément 
si  le  progrès,  abstraction  faite  des 
croyances  religieuses,  était  une  loi  de  no- 
tre vie  présente,  ces  grands  hommesl'eue- 

sent  connu:  et  puisqu'ils  ne  l'ont  pas 
connu,  nu:   .avonsledi  oitd'cn  inférer  que 

L'humanité  livrée  à  elle-même  n'a  puis- 
sance que  pour  se  précipiter  deplusenplus 

dans  l'abîme  où   l'avait   fait  tomber  une 

première  chute,  l<  rancea  le',  temps  fixés 

pour  l'accomplissement  de  la  promesse 
d'un  Réparateur  :  dites  a  ces  toi  tes  intel- 
ligencesqu'il  \  aura  des  peuples  qui  croi- 
ront à  la  merveille,  déjà  réalisée,  d'une 
aération  universelle  ;  livrez -leur 
i    vangih  nez-leur  le  catéchi 

et  ils  n'auront  nul  besoin  des  yeux  de  la 
foi  pour  lire  dans  la  destinée  de  la  so- 
ndé catholique  les  mots  progrès  perpé- 
tuel dans  s  i  marche,  i  I  indéfiai  dan 

tenue.     Alors     ils   découvriront    cj    qui 

échappait  SUS  regards  non    moins  | 

tr   us   des  pères    del'EglisC,    parce    quo 

leur  attention  concentrée  sur  les  choses 

de  la  lei  re  .  ne  cherchera  que  là  II  - 

faits  du  Christianisme.  Us  feront  ce  quo 

font  I-  lOphes  de    nos    jours;  mais 

logiques  jusqu'au  bout,  parce  que  dans 
leur  ravissement  inattendu  ils  n'éprou- 
veront pss  le  triste  besoin  de  séf  uer  le 
bienfait  du  bienfaiteur  .  iK  proclameront 
hautement  que  le  progrès  térit  ifa 

tellement  excluait  de  la 
société  chrétienne  qu'il   lui   échappera 
uaireasenl  à  mesure  que  : 

chrétiens. 

ilefois,  et  nous  n< 
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sister  sur  ce  point,  le  progrès  social  des 
catholiques  est  un  accident,  inséparable . 
il  est  vrai,  de  tout  grand  accroissement 
dans  leur  nombre  ,  mais  néanmoins  for- 
tuit, en  ce  sens,  qu'il  s'opère  à  leur  insu, 
sans  qu'ils  le  cherchent,  et  surtout  sans 
que  d'avance  ils  en  connaissent  la  na- 
ture. Cela  tient,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  dit,  à  ce  que  leur  culte  agit  direc- 
tement sur  la  sociabilité  et  seulement 
d'une  manière  indirecte  parl'opinion  sur 
la  société;  en  sorte  que  le  perfection- 
nement va  toujours  de  celle-là  à  celle-ci, 
et  jamais,  comme  dans  le  système  des 
constituans  modernes ,  de  celle-ci  à  celle- 
là.  Aussi  les  améliorations  produites  par 
l'esprit  chrétien  ont-elles  le  double 
avantage,  d'abord  de  pénétrer  dans  les 
lois  sans  éprouver  d'autre  résistance  que 
celle  qui  leur  est  opposée  par  le  législa- 
teur lui-même,  et.  ensuite  de  ne  plus 
pouvoir  en  sortir  dès  qu'elles  y  sont  une 
fois  entrées.  Les  mœurs,  et  quand  les 
mœurs  viennent  à  dégénérer,  l'opinion 
publique  long-temps  encore  après,  leur 
prêtent  leur  force  et  leur  garantie.  Pour 
défaire  complètement  l'ordre  du  catho- 
licisme, il  faut  changer  jusqu'aux  idées; 
pour  défaire  celui  de  la  philosophie  ,  il 
suffit  dans  la  charte  qu'elle  a  dictée  ,  de 
substituer  un  paragraphe  à  un  autre  pa- 
ragraphe. 

Or  ,  la  manière  dont  procède  le  catho- 
licisme implique  une  extrême  lenteur  au 
moins  dans   les   premières   transforma- 
tions de  la  société  temporelle,  et  cette 
lenteur  fut nécessairementaugmentéepar 
la  présence  d'un  ordre  légal  païen  ,  fort 
des  nombreux  intérêts  qu'il  avait  créés 
et  auquel  les  premiers  chrétiens  étaient 
en  conscience  tenus  d'obéir,  au  degré  où 
ilspouvaienllefairesanstomber  dans  une 
évidente  apostasie.  Une  religion  théocra- 
tique, c'est-à-dire  formulant  dansune  me- 
surequelconque  une  administrât  ion  civile 
ou  politique,  et  privée  de  cet  appel  aux 
forcesqui  fit  plus  tard  la  fortune  de  Maho- 
met, n'aurait  pu  surmonter  de  pareils  ob- 
stacles. Hum  linement parlant,  elle  se  se- 
rait enfermée,  comme  le  Judaïsme,  dans 
le  cercle  d'une  seule  famille,  ou  comme 
les  cultes  de  Sérapis  et  de  Milhra .  elle 
se  serait  fondue  dans  la  masse  incohé- 
rente des  superstitions  contemporaines: 
il  eût  fallu  Que  Dieu  fit  violence  a  la 


liberté  de  l'homme  pour  que  Japkei 
descendît  du  Capitole,  et  que  la  croix 
remplaçai  l'aigle  qu'adoraient  les  ré- 
gions. Mais  le  Christianisme  ne  fonda 
d'abord  qu'une  société  spirituelle,  et  à 
mesure  que  celle-ci  s'agrandissait,  que 
les  autels  des  faux  dieux  devenaient  dé- 
serts, l'opinion  publique  qui  d'abord 
avait  jeté  les  chrétiens  aux  bêtes  du  cir- 
que  ,  se  réconciliait  graduellement  avec 
eux  ,  et  le  temps  arriva  enfin  où  le  paga- 
nisme délaissé  par  toutes  les  âmes  droites 
et  éclairées  fut  banni  du  trône  et  relégué 
dans  la  partie  la  plus  vile  ou  la  pluscor- 
rompue  de  la  population.  Alors  se  pré- 
senta un  phénomène  sans  exemple  dans 
les  annales  du  monde,  phénomène  dont 
l'examen  mérite  la  plus  sérieuse  atten- 
tion. 

Il  n'est  dans  la  vie  des  peuples  aucun 
événement  qui  la  modifie  aussi   profon- 
dément que  le  passage  d'un  culte  à  un 
autre   culte;  et  ce  passage  est  d'autant 
plus   périlleux,    il   est  suivi    de   consé- 
quences  d'autant   plus   graves    que    les 
croyances  nouvelles  diffèrent  davantage 
des    croyances   dont   elles    tiennent   la 
place.    Pson   seulement    la   religion   an- 
cienne, même  après  sa  défaite,  oppose  une 
résistance  opiniâtre .  et  presque  toujours 
armée  à  la  religion  victorieuse,  mais  en- 
core celle-ci  n'est  solidement  établie  qu'au- 
tant qu'elleest  enfin  parvenue  à  remplacer 
l'ordre  légal  qu'avait  fondé  sa  devancière 
par  un  autre  ordre  légal  en  harmonie 
avec  ses  propres  préceptes.  Les  révolu- 
tions politiques  ne  remuent  que  la  sur- 
face delà  société  .  tandis  que  les  révolu- 
tions  religieuses    l'agitent  jusque   dans 
ses  entrailles,  car  celles-ci  s'attaquent  à 
tous  les  droits  existans,   à  la  propriété 
comme    au    lit   conjugal,   à    la    famille 
comme  à  l'état,  souv.nl  dans  leurs  ru- 
mens constitutifs,  et  toujours  dans  leur 
sanction.  11  y  a  là  une  multitude  de  faits 
accomplis,  d'habitudes  invétérées,  d'af- 
fections consacrées  par  le  temps  qui  sont 
subitement  remisen  question  ou  violem- 
ment    brisés  .    et    la    force     même    des 
choses  amène  pour  l'ordinaire  les  luttes 
les   plus  sauvages,    les  catastrophes  lis 
plus  effrayantes.  C'est  que  les  novateurs 
n'aspirent  à  rien  moins  qu'à  tout  renou- 
veler  de  part  et  d'autre;   l'intérêt   éter- 
nel, dans  ce  qu'il  a  de  plus  évident,  s'ap- 
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puie  sur  l'intérêt  temporel  dans  ce  qu'il 
a  de  plus  net.  Alors  le  choc  est  tellement 

animé  que  peu  de  nations  peuvent;  sur- 
vivre ,  mais  si  elles  y  survivent,  elles 
retrouvent,  dans  l'énergie  d'une  foi  plus 
jeune,  une  sève  qui  les  rajeunit  elles  mô- 
mes. Voilà  ce  qui  arrive  invariablement 
dans  tous  les  cultes  non  chrétiens,  parce 
que  les  novateurs  apportent  avec  eux 
un  ordre  légal  tout  lait,  et  que  pour 
donner  aux.  peuples  dont  ils  ont  fait  la 
conquête,  une  législation  et  des  insti- 
1  .s   appropriées  aux   dogmes   qu'ils 

enseignent,  ils  n'ont  pas  besoin  de  ces 
longs  tâtonnemens,  de  ers  essais  péni- 
bles et  trop  souvent  stériles  qui  sont  la 
condition  du  progrès  chrétien;  mais  le 
catholicisme  n'avait  aucune  théorie  so- 
ciale à  offrir  aux  empereurs  convertis, 
et  le  grand  Théodose,  comme  Charlema- 
gno  plus  lard,  ne  trouvèrent  aucune 
donnée  nouvelle,  l'ébauched  aucun  orga- 
nisme politique  dans  leurs  croyances  si 
ferventes.  Les  successeurs  de  Constantin 
restreignirent,  il  est  vrai,  l'autorité  du 
père  el  de  l'époux,  reconnurent  l'invio 
labilité  du    lien  conjugal,  adoucirent  le 

soit  des  esclaves,  protégèrent  le  dévelop- 
pement de  la  charité  publique  ;  mais 
l'empire,  de  plus  en  plus  catholique 
dans  sa  législation  civile  ,  demeura  païen 
dans  son  administration;  le  souverain 
était  toujours  l'état, et  le  pouvoir  illimité 
dont  il  était  investi  donnait  à  ses  vices 
ou  à  sa  faiblesse  une  influence  que  rien 
n'atténuait.  Les  croyances  el  les  mœurs 
se  ressentirent  de  cet  énorme  abus;  car 

les  unes  lurent  bien  souvent  faussées  par 

le  despotisme  des  théologiens  couronnés, 
et  les  autres  finirent,  sous  le  règne  des 

eunuques  ou  des  tyrans,  par  tomber  au 
niveau  de  la  corruption  impériale.  Les 
Anus    fortes  se    retirèrent   alors   dans  le 

désert  ou  aux  pieds  des  autels ,  et  l'em- 
pire  d'occident    délaissé     par    les    seuls 

hommes  qui  eussent  pu  le  sauver,  parce 

qu'il  ne  voulait  pas  de    leur  mâle   \erlu, 

entra  dans  cette  incurable  agonie  que  ter- 
mina enfin  L'épée  d  <  tdoacre. 
Alors  commença  pour  le  Catholicisme 

Une  ère  véritablement   nouvelle,  ère  de 

ré  ;énération  sociale  et  de  progrès  poli- 
tique. Les    barbares   ne    trouvèrent   dans 

les  provinces  désolées  parleurs  incur- 
sions qu'un  seul  pouvoir  debout,  qu'une 


seule  société  encore  vivante  :  la  hiérar- 
chie  ecclésiastique  et   la    société   spiri- 
tuelle catholique.  Eux-mêmes,  ils  n'ap- 
portaient qu'un  ordre  légal  informe,  tel 
que  lavaient  fait  les  besoins  des  tiibus 
indépendantes  de   la  Germanie.  Ils  au- 
raient été  obligés  de  le  modifier  profon- 
dément,  sous  peine  de  ne  régner  que  sur 
le  chaos  .    alors    même   qu'ils    eussent 
persisté  à  repousser  les  croyances  des 
vaincus.  C'étaient  là  des  conditions  de 
■an ces  qui   avaient   manqué   au  catholi- 
cisme la  première  fois  qu'il    s'était    em 
pan'    du    momie  ,   et  il   en  profita    pour 
multiplier  dans  les  royaumes  germains 
le  nombre  de  ses  expériences,  cherchant 
a  la  façon  des  alchimi  tes  à  réaliser  son 
grand    œuvre  ,    le  régne  de    Dieu    sur   la 
terre,   et   parvenant  comme   eux  à  des 
résultats  aussi  importans  qu'ils  étaient, 
inattendus.    C'est   ainsi    que   la    liberté 
civile,    que  l'égalité  devant  la   loi,  que 
le  droit  des  gens  ,  que  l'accord  dn  pou- 
voir temporel  avec    le    développement 
de  l'activité  individuelle  lurent  SUCI 
veinent    obtenus.    C'étaient    l'amour    du 
prochain,  le  dogme  de  la  fraternité  hu- 
maine, l'obéissance  due  au  Créateur  par 
la  créature,  sujette  ou  couronnée  n'im- 
porte ,   qui    faisaient   irruption  dans   la 
politique  et  s'infiltraient  dans  l'adminis- 
tration. La  société  féodale  lut  la  première 
formule  de   cet    immense    mouvement  . 
mais  ne  fut  pas  ce  mouvement  lui-même. 
Cette  formule  n'exprimait  que  l'applica- 
tion encore  possible  de  l'ordre  légitime 

Catholique  et  non  son  application    tout 

entière.  Aussi  a  mesure  que  les  temps 

S'éCOUlenl     la     féodalité    se     décompose, 

et  d'appui  qu'elle  était,  elle  de\  ientjobs- 
taele.  La  réforme  «lu  \  \  l  -  siècle .  si  mal 
comprise  îles  protestans  surtout,  n'est  en 

réalité  qu'une  réaction  de  la  noblesse 
centre  les  libertés  pratiques  des  classes 
déjà  affranchies  par  l'influence  «le  l'E- 
glise. Certes,  en  Angleterre,  en  Hollande, 
dans  la  partie  protestante  de  l'Allemagne 
et  tb  la  Suisse,  les  croyons  .\\w  dogmes 

(\\\  culte  dominant  ne  sont  ni  plus  nom- 
breux ni  plus  fervens  que  dans  le-; 
catholiques,  et  cependant  c'est  dans 
ceux-ci  «iue  la  féodalité  i  laissé  le  moins 
de  trac  ts,  où  elle  .1  le  plus  complètement 
disparu.  Osons  dire  toute  notre  pensée,  le 
catholicisme  en  avait  depuis  long-temps 
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fini  avec  les  formes  sociales  des  siècles 
passés,  depuis  long-temps  il  entraînait 
les  peuples  par  les  voies  d'ordre  et  de 
paix  qui  sont  les  siennes,  vers  une  autre 
et  meilleure  organisation  politique,  lors 
qne  la  philosophie  «'emparant  des  maté- 
riaux qu'il  avait  préparés,  plagiaire 
ignorante  du  plan  qu'il  avait  conçu,  est 
venue  bouleverser  le  monde  en  lui  pro- 
mettant les  biens  qu'il  allait  obtenir  et 
qui  peut  être  lui  ont  maintenant  échappé 
pour  toujours. 

L'approximation  constante  de  l'ordre 
légal  des catholiquesàleurordre  légitime, 
approximation  qui  implique  la  sépara- 
tion absolue  de  ces  deux  ordres  et  leur 
mutuelle  indépendance  est  donc,  si  nous 
ne  nous  trompons,  a  la  fois  la  cause  et 
la  mesure  de  la  perfectibilité  catholique. 
ISTon  que  l'ordre  légal  des  peuples  fidèles 
h  la  foi  de  Rome  ne  relève  à  aucun  de- 
gré de  leur  ordre  légitime,  mais  la  suze- 
raineté hautement  reconnue  de  celui-ci 
a  un  caractère  qui  lui  est  propre  et  qui 
assure  à  l'autorité  temporelle  une  en- 
tière liberté.  En  effet  d'une  part  le  ca- 
tholicisme  est  la  charte  politique  des 
nations  légalement  catholiques  ;  de  l'au- 
tre,  il   définit  avec    une   merveilleuse 
clarté  la  juridiction  de  son  sacerdoce, 
et  il  résulte  de  ce  double  fait,  en  premier 
lieu,  que    toute   institution    hostile    au 
véritable  pacte  social  est  une  violation 
directe  de  la  loi  fondamentale  de  l'état, 
et  en  second  lieu,  que  l'autorité  tempo- 
relle sachant  jusqu'où,  elle   peut   aller 
sans  violer  aucun  de  ses  devoirs,  demeure 
catholique  alors  môme  qu'elle  repousse 
avec  le  plus  de  hauteur  les  empiétemens 
du   pouvoir  sacerdotal.  Ce  magnifique 
accord  de  la  soumission  du  gouverne- 
ment  temporel  dans   les  choses  spiri- 
tuelles, avec  la  plénitude  de  son  action 
dans  toutes  les  autres,  n'est  possible, 
ainsi  que  nous  le  verrons  plus  tard,  chez 
les  chrétiens   mêmes ,  qu'à  l'aide  d'un 
clergé  célibataire.  Mariez  le  prêtre  et 
l'évêque,  et  si  les  croyances  sont  ferven- 
tes, le  sacerdoce  finira  bientôt  par  for- 
mer une  caste  qui  s'emparera  graduelle- 
ment de  toutes  les  hautes  fonctions  de 
l'ordre  légal.  Oue  si   au  contraire   les 
croyances  sont  tièdes  ou  divisées  a  l'in- 
fini comme  chez  les  protestans,  ce  sera 
le  pouvoir  humain  qui  dominera  le  sa- 


cerdoce et  envahira  l'encensoir.  Le  pon- 
tificat suprême  passera  aux  laïcs  et  la 
raison  publique,  insultée  par  cette  subor- 
dination logiquement  impossible  du  ciel 
à  la  terre,  se  détachera  de  plus  en  plus 
d'une  religion  qui  autorise  de  pareilles 
folies. 

Les  sociétés  théocratiques   possèdent 
cet   immense   avantage  que   leur  ordre 
légal  est  toujours  en  harmonie  avec  leur 
ordre  légitime,  en  ce  sens  que  celui-là 
prescrit  toujours  ce  que  commande  ce- 
Ini-ci,   en  sorte  que  l'intérêt  temporel 
créé  par  la  puissance  de3  lois  humaines 
prête  constamment  son  appui  à  l'intérêt 
éternel.  Toutefois  cet  accord  si  utile  en 
théorie  présente  les  plus  graves  inconvé- 
niens  dans  la  pratique,  du  moment  où  le 
pontificat  absorbé  dans  la  souveraineté 
temporelle,  n'est  plus  qu'un  moyen  d'in- 
fluence terrestre  dans  les  mains  de  ceux 
qui  l'exercent.  Alors  le  prince  innove  en- 
core dans  les  choses  de  doctrine  au  profit 
de  son  autorité  et  quelquefois  de  ses  plai- 
sirs. Le  sacerdoce  se  met  de  cette  manière 
en  pleine  révolte  contre   les  croyances 
dont  il  tient  sa  mission,  et  la  conscience 
publique  s'indigne  ou  s'abrutit.  Aussi  les 
folies  religieuses  des  empereurs  romains 
furent-elles   une    merveilleuse   prépara- 
tion au  progrès  de  l'Evangile.  Les  idolâ- 
tres consentaient  bien  à  croire  a  leurs 
ridicules  divinités  ,  mais  lorsque  de  sim- 
ples mortels  souillés  de  crimes  et  sou- 
vent enfoncés  dans  la  fange  des  vices  les 
plus  infâmes  osèrent  usurper  le  titre  de 
dieux,  lorsque  Octave  .  Caligula  ,  JNéron 
se   furent  fait  élever  des   temples ,    les 
païens  reculèrent   devant   une   si  mon- 
strueuse absurdité  ,  et  pendant  qu'ils  «e 
prosternaient  aux   pieds  des    nouvelles 
idoles,  leur  conscience  se  séparait  mal- 
gré elle  du  culte  de  leurs  pères  ou  du 
sacerdoce  qui  le  représentait.  Ainsi  b'af- 
faiblissait  la  foi  qui  avait  été  la  vie  de 
l'empire  romain  et  avec  elle  l'organisme 
temporel  qui  en  était  l'expression:  en  sorte 
qu'une  catastrophe   eût   été   inévitable, 
alors  même  que  le  Cbristi  nisnie  ne  fût 
pas  venu  renverser  le  vieil  édifice  de  la 
crédulité  humaine.  Supposez  que  la  ve- 
nin- du  Sauveur  eût  été  encore  reculée  da 
quelques  siècles  .  Cl  Home,  que  les  chré- 
tiens  ne   purent    sauver  parce   que   ses 
institutions  roidiçs  par  le  temps  n'étaicot 
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plus  assez  souples  pour  se  façonner  aux 
exigences  de  la  nouvelle  religion,  n'eût 
peut-être  pas  vécu  jusqu'à  Constantin. 

Les  sociétés  protestantes  sont  soumises 
à  la  même  loi,  car  partout  où  le  protes- 
tantisme est  devenu  la  loi  fondamentale 
de  l'état,  la  réforme  a  reconstitué  la 
théocratie,  en  investissant  le  souverain 
d'une  liante  juridiction  sur  le  sacerdoce 
et  le  culte  lui-même.  En  effet  .  religion 
établie  parla  loi  dit  une  religion,  dont  les 
dogmes  relèvent  de  l'autorité  temporelle, 
dont  les  prêtres  reçoivent  leur  mission  du 
souverain,  et  dès  lors  celui-ci  esl  eU  fait 
revêtu  du  pontificat  suprême.  Sans  doute 
les  énormes  scandales  donnés  par  le 
sarssont  impossibles  en  PTUsseet  en  An- 
gleterre, mais  cela  tient  su  rt  ou  Lui  progrès 
de  l'incrédulité  et  a  la  diversité  des  croj  a  n- 
ces  f|ui  existent  dans  les  deux  pays .  Si 
tous  leUrS  habitans  reconnaissaient  au 
souverain   la   puissance   spirituelle   qu'il 

l'attribue,  il  est  difficile  de  dire  jusqu'où 

les    mèneraient    un  jour  le    radotage  de 

quelque  vieillard,  (escaprices  de  quelque 

jeune  fille.  L'indépendance  pleine  et 
entière  dt]  sacerdoce,  son  institution  di- 

riue,  sa  hiérarchie  parfaitement  distincte 
de  la  hiérarchie  légale  sont  évidemment 
au  nombre  des  conditions  d'où  dépend, 

avec   la   conservation  (\u  culte,  la  durée 

des  sociétés  humaines. 

En  elle!  aucune  Société  humaine  ne,. 
a  sou  étal  normal  lorsque  I  ;  loi  terrestre 

commande  ce  que  défend  la  loi  divine  ou 

réputée  telle.  Alors  il  y  a  opposition  né- 
Lire  entre  les  deux  grands  Intérêts 
de  l'hOmme,  son  intérêt  éternel  et  son  in- 
térêt   temporel.  Si   la  crainte   des   peines 

décrétées  par  le  souverain  conduit  le 
peuple  à  l'apostasie,  lasociabilité  est  blés 

sée  à  mort;  l'ordre   légal   subsiste  seul, 

•ans  autre  appui  que  la  force  brate  qui 
en  émane,  et  il  péril  dès  qu'elle  a  perdu 

la  plus  faible  partie  de  sa  brutalité  éner- 
gique. An  contraire  si  l'Intérêt  éternel 
pi  domine,  les  croyans  se  révoltent  aus- 
sitôt contre  la  l\  rannie  qui  pèse  mu-  eux. 
ou  du  moins  leurs  affections  se  détachent 

du  pouvoir  qui  l'exerce,  e!  I  '..I  branlé 
par  une  résistance  arthe  OU  pas  i\e.  pé 
rit  de  mort  violente  ou  tombe  impuis- 
sant et  méprisé  dans  une  langueur  mor- 
telle. La  Turquie  est  nue  exemple  rivanl 
et  frappant  à  la  fois   de  cette   grande 


vérité.  Les  premiers  chrétiens  avaient 
entrepris  de  ranimer  le  cadavre  pana 
de  Rome,  en  y  faisant  pénétrer  une  îms 
Catholique  et  ils  échouèrent  dans  c^tte 
glorieuse  tentative  que  leur  imposait  la 
nature  même  de  leur  foi.  Mahmoud  an 
contraire  veut  donner  un  corps  chrétien 
au  vieil  esprit  de  l'Islamisme,  et  ses  ef- 
fort-, si  énergiques  qu'ils  aient  été  n'ont 
abouti  et  ne  pouvaient  aboutir  qu'à  la 
ruine  de  son  empire.  Il  a  éteint  Je  fana- 
tisme des  sujets  qui  acceptent  la  nouvelle 
réforme,  et  aliéné  pour  toujours  les 
affections  des  sujets  qui  ht  repoussent. 
'  un  pourra-t-il  au  moment  où  les  puis- 
l  de  l'Occident  prendront  pour 
champ  de  bataille  le  seuil  même  de  son 
palais? 
Ainsi  la  puissance  îles  peuples,  leur 
Je  véritable  dépend  de  l'harmonie 
parfaite  des  croyances  religieuses  avec 
les  institutions  civiles,  soit  que  celles- 
ci  aient  un  caractère  sacerdotal,  soit 
qu'elles  aient   un  caractère   purement 

laïque.   Alors  l'intérêt  temporel  prête  sa 

force  à  l'intérêt  éternel  et  ils  concourent 

ensemble  au  même  but  ,  a  la  conserva- 
tion et  au  développement  de  la  sociabilité 
générale  par  la  conservation  et  le  d 
loppement  de  la  sociabilité-  individuelle. 
Malheur  aux    gonverneuiens  qui    établis- 
sent, même  avec    les    meilleures    Inten- 
tions, un  monstrueux  antagonisme  entra 
ces  i\c[\\  intérêts;  car  eu  roulant  coi 
ce  qu'ils  prenent  pour  des  abus,  ce  qui 
sous  l'empire  d'un  autre  culte  serait  peut- 
être  une  détestable  anomalie  .  ils  ébran- 
lent la  base  sur  laquelle  repose  leur  au- 
torité  et  compromettent  l'existence  a 
de  la  société  qu'ils  \  eulenl  perfectionner. 

Certes   l'on   ne  peut    rien    concevoir   de 

plus  funeste  au  progrès  de  la  civilisation 
que  la  polj  garnie, el  néanmoins,  le  souve- 
rain mahométan  qui  tondrait  élever  son 
peuple  au  rang  des  nations  monogames 
s  m-,  le  convertir  d'abord  au  Christia- 
nisme commettrait  une  faute  immense. 
En  effet .  la  loi  de  Hahomel  entraine  la 
pluralité  des  femmes,  et  dès  lors  le  lé- 
gislateur qui  porterait  atteinte  au  triste 
■  les  maris  musulmans .  SC  po- 
seiail  par  Cela  même  au  dessus  du  pro- 
phète, au  dessus  d'Allah,  puisqu'il  se  dé- 
clarerait plus  sage,  plus  '  claire  que  l'un 

et  que  L'autre.  Quel  mahométan  cousen- 
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tirait  à  admettre  une  prétention  assuré- 
ment bien  fondée  en  elle-même  ,  mais 
dont  le  mahométan  ne  peut  reconnaître 
la  légitimité  qu'autant  qu'il  cesse  d'êtra 
mahométan?  II  y  aurait  donc  conflit  en- 
tre la  loi  humaine  et  la  loi  divine  ,  et  si 
la  première  l'emportait,  si  l'intérêt  tem- 
porel représenté  par  les  peines  décernée» 
contre  les  polygames,  prédominait  long- 
temps, qui  ne  voit  que  la  foi  musulmane 
ne  tarderait  pas  à  s'attiédir  pour  s'étein- 
dre enfin  dans  une  complète  insouciance? 
Bientôt  il  ne  resterait  de  la  sociabilité, 
que  la  société  temporelle,  issue  de  l'Al- 
coran. 

Cette  société  tomberait  sous  le  con- 
trôle unique  de  l'autorité  terrestre  qui 
ne  rencontrerait  plus  de  point  d'arrêt 
dans  les  consciences,  mais  aussi  qui  n'y 
trouverait  plus  de  point  d'appui.  Cepen- 
dant on  conçoit  qu'a  la  rigueur  un  gou- 
vernement déjà  fortement  organisé,  si  les 
administrés  sont  assez  riches  pour  redou- 
ter l'anarchie  et  déjà  assez  éclairés  pour 
en  comprendre  les  conséquences,  puisse 
vivre  long-temps  encore  aux  dépens  des 
habitudes  d'ordre  données  par  des  siè- 
cles de  foi,  mais  il  n'est  pas  donné  à  tous 
les  arbres  de  végéter  après  qu'ils  ont  été 
abattus ,  et  les  peuples  dont  l'ancien 
culte  impliquait  un  organisme  légal  d'une 
prodigieuse  perfection  ,  sont  les  seuls 
qui  n'expirent  pas  avec  leurs  croyances. 
Cette  loi  facile  à  démontrer  explique  l'opi- 
niâtre  attachement  qu'ont  plus  d'une 
fois  inspiré  les  plus  grossières  supersti- 
tions, ainsi  que  le  progrès  de  l'incrédulité 
chez  les  nations  chrétiennes. 

Il  y  a  dans  l'homme  une  invincible 
aversion  pour  cet  état  de  nature  que  la 
philosophie  du  dix-huitième  siècle  van- 
tait si  plaisamment  au  sein  des  délices  de 
Versailles  et  dans  les  salons  de  Paris.  Le 
peuple  le  plus  dégradé  et  le  plus  misé- 
rable a  horreur  de  la  vie  de  la  brute  ; 
car,  au  milieu  de  sa  misère ,  sous  le  poids 
de  la  conquête ,  foulé  aux  pieds  par  le 
plus  slupide  des  tyrans,  il  a  conscience 
qu'il  peut  tomber  plus  bas  encore ,  de- 
venir plus  esclave,  plus  avili ,  plus  mal- 
heureux qu'il  ne  l'est  déjà.  Il  s'attache 
donc  avec  une  espèce  de  fureur  à  l'ordre 
social  auquel  il  doit  les  biens  sociaux 
qui  lui  sont  laissés,  la  propriété,  la  fa- 
mille ,  la  communion  des  Ames  ;  et  si  im- 


parfaits qu'on  les  suppose ,  il  ne  sent  pas 
moins  qu'au  plus  faible  degré  où  il  puisse 
les  posséder,  il  leur  devra  des  jouis- 
sances et  un  bien-être  matériel  que  les 
animaux  ne  connaîtront  jamais.  Or.  plus 
il  est  près  de  la  vie  sauvage  ,  mieux  il  en 
comprend  les  douleurs ,  et  par  consé- 
quent plus  il  tient  au  principe  de  sa  so- 
ciabilité, quelque  absurde  que  soit  ce 
principe  ,  quelles  que  puissent  être  les 
conséquences  que  d'ailleurs  il  implique. 
Ebranler  sa  foi  sans  lui  en  donner  une 
autre,  c'est  le  précipiter  dans  un  abîme 
placé  à  côté  de  lui ,  dont  son  œil  peut 
sonder  à  chaque  instant  la  profondeur, 
et  un  insurmontable  instinct  l'éloigné 
d'autant  plus  sûrement  de  l'incrédulité, 
que  son  ordre  légal  est  plus  imparfait. 
En  effet .  moins  la  société  temporelle  est 
fortement  constituée  ,  moins  elle  est,  ca- 
pable de  se  défendre  par  elle-même,  et 
plus  le  lien  de  la  société  spirituelle  doit 
avoir  de  force  afin  de  pouvoir  résister 
aux  passions  individuelles  qui  tendent 
sans  cesse  à  la  détruire.  Mais  les  institu- 
tions civiles  des  peuples  non  chrétiens  et 
le  judaïsme  n'étant  qu'un  christianisme 
anticipé  ,  se  ressentent  nécessairement 
des  infirmités  inhérentes  au  culte  dont 
elles  dérivent,  puisque  ce  culte  est,  en 
très  grande  partie  du  moins,  une  œuvre 
purement  humaine.  Elles  renfermeront 
donc  toujours  quelques  dispositions  nui- 
sibles à  l'homme  collectif,  dispositions 
que  l'on  ne  peut  changer  puisqu'elles 
sont  sanctionnées  par  une  révélation 
prétendue,  et  au  degré  où  les  grandes  vé- 
rités de  la  morale  sociale  y  auront  été 
méconnues,  elles  seront,  par  la  force 
même  des  choses,  débiles  et  caduques. 
Que  la  philosophie  porte  son  flambeau 
dans  cet  amas  de  contradictions  et  de 
révoltantes  absurdités,  et  la  foi  dispa- 
raîtra ,  et  la  société  spirituelle  se  dissou- 
dra, et  la  sécurité  des  personnes  ainsi 
que  celle  des  choses  n'aura  plus  d'autre 
garantie  que  des  peines  terrestres ,  dont 
les  forts  se  moqueront ,  auxquelles  les 
adroits  échapperont,  et  qui  bientôt  ne 
pourront  même  plus  atteindre  les  faibles. 
Ce  sera  le  commencement  de  l'état  de 
nature,  et  si  jamais  cet  état  était  un  in- 
stant possible ,  il  faudrait  chercher  cet 
instant  à  la  fin  et  non  au  commencement 
de  l'existence  de  l'humanité. 
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Mais  une  religion  parfaite  ,  c'est-à-dire 
vraie  d'une  vérité  absolue,  pourvu  quelle 
ne  soit  pas  théocratique  comme  l'était 
le  judaïsme,  produira  à  la   longue  un 
ordre  légal  si  excellent,  portera  si  haut 
la  civilisation  des  peuples  qui  la  profes- 
sent, qu'ils  n'éprouveront  plus  la  crainte 
de  tomber  un  jour  dans  les  misères  de 
la  vie  sauvage.  L'incrédulité  donc  ne  leur 
inspirera  aucun  effroi,  du  moins  quant 
à  ses  résultats  sociaux,  et  trop  souvent 
ils  ne  verront  en  elle  qu'une  amie  prête 
à  les  délivrer  des  devoirs  qu'ils  trouvent 
importuns,  parce  que  ces  devoirs  dont 
l'accomplissement  a   fait  leur  fortune, 
les  troublent  dans  la  jouissance  des  ri- 
chesses  qu'ils  ont   acquises.   Le    temps 
viendra  peut-être  où  ils  s'efforceront  de 
ne  pas  croire  au  culte  qui  les  enivre  de 
ses  laveurs  ,  car  ils  inféreront  de  la  sé- 
paration des  deux  ordres  qui  les  consti- 
tuent peuples  ,  que  chacun  de  ces  ordres 
a  sa  vie  propre  et  distincte,  et  qu'ainsi 
la  destruction  de  la  société   spirituelle 
n'entraînera  pas  la  ruine  de  cette  société 
temporelle,  la  seule  qu'estiment  encore 
des  cœurs  énervés  par  le  plaisir.  Cette 
erreur  s'infiltrera  d'autant  plus  aisément 
dans  les  intelligences  qu'elle  sera  d'abord 
une  vérité,  puisque  la  philosophie  n'aura 
une  action  immédiatement  délétère  qu'a- 
près qu'elle  aura  perverti   l'opinion   et 
neutralisé  tous  les  élémens  matériels  de 
sécurité  que  la  foi  des  ancêtres  avait  si 
péniblement  créés.   Chose    singulière  ! 
l'incrédulité  des  masses  est  un  phéno- 
mène   sans    exemple     parmi    les    ido- 
lâtres.    L'histoire    atteste    que    la    rai- 
son  humaine    n'a    jamais    pu    ébranler 
au  plus  faible  degré  les  croyances  popu- 
laires lorsqu'elles  étaienl   souillées  des 
plus  folles  ou  des  plus  détestables  ci- 
reurs, tandis  qu'au  contraire  nous  les 
voyons  aujourd'hui .  malgré  leur  écla- 
tante  pureté,    languir  et  se  perdre   au 
sein  d'une  indifférence  presque  générale. 
Il  y  a  là  quelque  chose  d'étrangement 
inexplicable  au  premier  abord .  el  ce- 
pendant ce  que  nous  avons  déjà  «lit  suffit 
peut  être  pour  montrer  que  cette  ano- 
malie apparente  est  en   réalité   une   des 

preuves  les  plus  fortes  de  la  désespérants 

perfection  du  culte  de  nos  pères.  Certes, 
s'ilavaitdonnéau  inonde  un  organisme  Ci- 
vil moins  robuste,  l'instinct  social  «les 


multitudes  se  serait  depuis  long-temps 
soulevé  contre  les  destructeurs  futurs 
de  leur  sociabilité,  et  les  ennemis  du  Fils 
de  l'Homme  n'auraient  pas  excité  une 
indignation  moindre  que  celle  qui  autre- 
fois enchaînait  le  rire  sur  les  lèvres  des 
augures,  et  chassait  d'Athènes  les  con- 
tempteurs de  Minerve  ou  de  Jupiter. 
Voyez  ce  qui  se  passe  maintenant  que 
les  droits  de  la  propriété,  après  avoir 
perdu  ce  qu'ils  avaient  jadis  de  divin  , 
sont  devenus  un  problème  que  le  pauvre 
prétend  résoudre  à  sa  manière,  mainte- 
nant que  la  foi  jurée  a  perdu  sa  sanction 
céleste,  maintenant  enfin  que  l'impuis- 
sance de  l'ordre  légal  apparaît  aux  re- 
gards les  moins  attentifs.  Il  y  a  cinquante 
ans  personne  ne  croyait  que  la  civilisa- 
tion fût  en  péril;  aujourd'hui,  tout  le 
monde  le  sait,  et  voici  que  déjà  la  con- 
science publique  se  sent  entraînée  mal- 
gré elle  vers  cet  ordre  légitime  dont  la 
nécessité  déjà  démontrée  pour  les  intel- 
ligences les  plus  élevées,  est  déjà  instinc- 
tivement comprise  par  la  multitude. 
Qu'ont  fait  de  leur  vieille  haine  pour  les 
piètres  ,  de  leur  superbe  dédain  du 
catholicisme,  le  hommes  qui  les  con- 
fondaient avant  Juillet  dans  une  haine 
commune  contre  la  branche  aînée?  Faut 
il  les  prendre  eu  m  isse  comme  plus 
croyans?  Hélas!  non.  Hais  ils  comp 
neut  les  besoins  de  leur  intérêt  tempo- 
rel ,  ils  voient  clairement  qu'un  retour 
aux  doctrines  qu'ils  détestent  est  |,. 
plus  puissant  de  nos  besoins  sociaux  :  ils 
s'a\ oueut  enfin  que  l'ordre   légal   isole 

de  l'ordre  légitime  est  un  corps  suis 
unie,  et  par  cela  même  destinée  une 
prochaine  pourriture.  Ils  veulent  donc 
être  entourés  de  croj  ans  .  afin  de  retrou- 
ver la  sécurité  qu'ils  ont  perdue .  el  l'his- 
toire enregistrera  parmi  les  plus  curieux 
de  ses  souvenirs,  l'apostolat  si  fréquent 
aujourd'hui  d'hommes  eu \  mêmes  dénués 
de  toute  conviction  religieuse,  et  néan- 
moins disposés  à  favoriser  de  tout  leur 
pouvoir   les    tendances    clin  tiennes    qui 

pei  cent  de  toutes  parts. 

Nous  nous  sommes  longuement .  trop 
longuement  peut-être,  étendu  sur  les 
rapports  qui  unissent,  dais  toute 
nation  humaine,  l'ordre  légal  a  l'ordre 
légitime  :  toutefois  nous  n'av<  us  encore 
examiné  ces  deux  ordres  une  séparément 
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en  théorie,  et  abstraction  faite  des  réa- 
lités de  la  vie  pratique  des  peuples.  Dans 
notre  prochaine  leçon,  nous  nous  occu- 
perons de  l'organisation  des  diverses  na- 
tions sous  l'influence  des  innombrables 
accidens  qui  les  modifient,  et  nous  re- 
connaîtrons qu'il  n'est   aucune  société  C  PB  Codjl 


humaine  qui  ne  puisse  fitre  ramenée  à 
l'une  de  ces  trois  formes,  savoir  : 

La  société  unitaire; 
La  société  catholique  ; 
La  société  de  transaction. 


COUiiS  SUR  L'HISTOIRE  DE  L'ÉCONOMIE 

POLITIQUE. 


ONZIÈME    LKÇOfl. 

Suite  (i). 

De  l'Économie  politique  en  France  jusqu'à  la  fin  du 
règne  de  Louis  XIV.  —  Révocation  de  I'édit  de 
Nantes.  —  Appréciation  de  ses  causes  et  de  ses 

effets.  —  Détresse  du  commerce  et  de  l'État. 

Ouvrages  composés  sur  l'Économie  politique. 

De  l'Économie  politique  en  Angleterre.  —  Ou- 
vrages publiés  sur  cette  matière  en  Angleterre. 
—  En  Italie.  —  En  Allemagne. 

La  mort  de  Colbert  devint  le  signal  de 
la  décadence  de  la  France.  La  première 
année  du  ministère  de  M.  Le  Pelletier  fut 
marquée  à  la  fois  par  la  disette  et  par  la 
guerre  d'Espagne.  11  fallut  recourir  à 
des  édits  bursaux,  à  la  création  de  char- 
ges nouvelles  et  à  des  emprunts  au  denier 
dix-huit,  quoique  le  taux  des  constitu- 
tions de  rente  eût  été  réduit  au  denier 
vingt.  La  seconde  (1685)  fut  tristement 
célèbre  par  un  événement  très  grave  dans 
les  annales  de  la  religion,  de  la  politique 
et  de  l'économie  politique.  Nous  voulons 
parler  de  la  révocation  de  I'édit  rendu  à 
Nantes  par  Henri  TV  en  faveur  des  pro- 
testans.  Cet  acte,  si  diversement  appré- 
cié, exige  par  son  importance  et  par  ses 
résultats,  que  nous  lui  consacrions  quel- 
ques instans  d'examen. 

La  révocation  de  I'édit  de  Nantes  fut 
sans  doute  une  faute  et  un  malheur 
aggravés  encore  par  les  actes  de  violence 
que  le  marquis  de  Louvois  osa  mêler  aux 
vues  modérées  de  Louis  \l  \  .  Mais  on  ne 
saurait  attribuer  exclusivement  cette  me- 

(I)  Voir  le  numéro  18 ,  t.  m  ,  pè  401. 


sure    impolitique    à   l'intolérance  reli- 
gieuse du  monarque  et  du  clergé  fran- 
çais. Les  écrivains  qui  ont  jugé  cet  évé- 
nement dans  son  principe  et  dans  ses  fa- 
tales conséquences,  ont  presque  toujours 
isolé  la  législation  et  la   politique  géné- 
rale des  souverains  catholiques  de  cette 
époque  envers  les  protestans,  de  celle  de 
tous   les  gouvernemens  protestans   en- 
vers leurs  sujets  catholiques.  Par  l'effet 
d'une  prévention  contraire  à  l'impartia- 
lité de  l'histoire ,  on    a  toujours  repré- 
senté Louis  XIV  comme  livré  par  la  su- 
perstition d'une  vieillesse  chagrine  à  un 
système  d'intolérance  et  de  persécution 
opposé  aux  principes  de  philosophie  et 
de  civilisation  où  l'Europe  était  parve- 
nue. Or,  d'une  part,  Louis  XIV  n'avait 
guère  que  quarante-sept  ans  en  1685,  et 
de  l'autre  la  politique  qu'il  adopta  à  l'é- 
gard des  protestans  de  son  royaume  ne 
fut  que  l'application  des  mesures  géné- 
ralement  suivies    ailleurs    et    dont   les 
gouvernemens  protestans  avaient  pris  l'i- 
nitiative contre  les  catholiques.  En  com- 
parant môme  le  Code  pénal  de  ceux-ci 
avec  celui  de  la  France,  il  serait  facile 
de  se  convaincre  que  Louis  XIV  fut  plus 
indulgent  et  plus  tolérant  que  tous  les 
autres  souverains.  Dans  le   principe  il 
avait  cherché  à  amener  les  réformés  à 
entrer  dans  le  sein  de  l'Eglise  catholi- 
que par  l'effet  de  la  seule  persuasion. 
Ensuite  il  essaya  l'emploi  de  restrictions 
plus  sévères  apportées  à  l'exercice  public 
de  leur  culte.  Enfin   il  recourut  tour  à 
tour  à  la  crainte  des  exclusions  politi- 
ques eL  civiles,  et  a  l'attrait  des  honneurs 
et  des  récompenses.  La  marche  sage  et 
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mesurée,  recommandée  à  cet  égard  par 
Louis  XIV  aux  intendans  et  aux  évoques, 
avait  obtenu  des  succès  qui  dépassaient 
toutes  les  espérances.  M.  d'Aguesseau, 
en  quittant  l'intendance  du  Languedoc, 
avait  vu  plus  de  soixante  mille  proles- 
tans  de  la  ville  et  du  diocèse  de  Mimes 
changer  de  religion  en  troisjours  (1).  De 
nombreux  exemples,  dans  les  classes  les 
plushonorablesde  la  société,  indiquaient 
une  tendance  universelle  à  se  conformer 
aux  intentions  d'un  roi  qui  ajoutait  à  la 
puissance  du  trône,  la  force  et  l'autorité 
qu'il  empruntait  du  respect  et  de  l'ad- 
miration de  ses  sujets.  «  Louis  \IV  ne 
voyaitplusde  protestansdansla  noblesse 
française  dont  la  moitié  était  encore  pro- 
testante sous  Henri  IV.  Il  n'apercevait 
que  des  catboliques  dans  toutes  les  par- 
ties de  son  royaume  immédiatement  sou- 
mises à  ses  regards.  11  était  peut-être  ex- 
cusable d'ignorer  que  les  montagnes  des 
Cévennes  et  du  \  ivarais  renfermaient 
quelques  peuplades  aussi  étrangères 
alors  au  reste  de  la  France  par  leurs 
mœurs  que  par  l'absence  des  arts  et  du 
commerce.  Si  quelques  villes  de  com- 
merce offraient  encore  un  gr.md  nombre 
de  négocians  et  d'ouvriers  de  la  religion 
protestante  ,  le  ministère  pouvait  \oir 
dans  leur  fortune  même,  le  présage  de 
leur  conversion,  par  l'ambition  naturelle 
que  les  pères,  ou  du  moins  leurs  enfans, 
auraient  de  participer  aux  honneurs  et 
aux  distinctions  dont  leur  religion  les 
excluait. 

«  Dans  cette  persuasion  ,  Louis  XIV  et 
son  conseil  ne  parurent  pas  douter  que 
l'uniformité  de  culte  ne  pût  être  établie 
par  un   simple  acte   du   gouvernement. 
Les  cent  cinquante-huit  articles  de  l'édil 
de  Nantes  avaient  été  successivemi  ni  ré- 
Toqués  par  «les  lois  et  des  décisions  par- 
ticulières; et  si  l'exercice  public  du  culte 
protestant  n'était  pas  encore  défendu  par 
une  loi  formelle,  il  s»v  trouvait  interdit 
en  tant   de   lieux  différons,  qu'on   pou- 
vait le   regarder  comme  généralement 
abrogé,  La  révocation  de  l'édil  de  v.n 
tes  ne  fut   donc,  dans  l'opinion   du  Ca- 
binet de  Versailles ,  que  la  dernière  ré- 
daction de  toutes   les   lois,    ('c   tous  les 
('•«lits,  de  tous  les  arrêts  el  de  tous  les 
réglemens  qui,  chaque  année  el  chaque 

(!)  Mémoire*  Uu  chancelier  Ocuciseau. 


jour,  avaient  apporté  des  restrictions  à 
la  constitution  politique  et  religieuse  des 
protestans  en  France. 

«  Au  reste,  l'erreur  de  Louis  XIV  et  de 
ses  ministres  fut  l'erreur  commune  de 
toute  la  nation  (I).  » 

L'assertion  de  l'un  de  nos  prélats  les 
plus  éclairés  et  les  plus  tolérans.  relati- 
vement à  l'approbation  unanime  qui  ac- 
cueillit en  France  la  révocation  de  ledit 
de  Nantes,  est  fondée  non  seulement  sur 
les  adresses  de  félicitations  de  tous  les 
ordres  du  royaume,  l'adhésion  des  par- 
lemens  et  le  témoignage  de  tous  les  his- 
toriens du  temps,  mais  encore  sur  l'opi- 
nion de  plusieurs  écrivains  que  l'on  ne 
saurait  accuser  d'a\oir  cédé  trop  facile- 
ment à  des  préventions  catholiques.  On 
en  jugera  par  les  lignes  suivantes  du  phi- 
losophe Saint-Lambert.  *  L'esprit  répu- 
blicain et  même  l'esprit  démocratique 
qui  a  toujours  dominé  chez  les  calvinistes, 
était,  je  le  sais,  aussi  contraire  à  la  mo- 
narchie que  la  religion  catholique  lui  est 
favorable,  .Mais  ces  calvinistes  étaient 
restés  tranquilles  dans  les  guerres  de  la 

Fronde.  Ceux  qui  s'étaient  enrichis  par 
le  commerce  ou  la  finance  voulaient 
être  nobles,  parvenir  aux  emplois,  aux 
honneurs,  et  ils  prenaient  peu  à  peu  l'u- 
sage de  se  convertir:  le  peuple  les  aurait 
imités.  Il  aurait  été  converti  par  la  sé- 
duction du  roi  et  du  cierge.  Dans  la  con- 
duite de  Louis  \l\  envers  les  cali  inistes, 
ce  qu'il  j  <'ut  de  plus  injuste  et  de  plus 
cruel  ce  fut  de  les  empêcher  de  sortir 
de  ses  états.  Dans  toute  cette  affaire 
Louis  \1\    fut  trompe    par  ses  ministres 

et  céda  trop  facilement  au  voeu  général 

dr  Li  nation  -  ■  * 

(!)  Histoire  de  Bossue!  par  s\  Km.  k  cardtil  de 
Bausset. 

i    1  ,i  manière  dont  S.iinl-I ..unln-rl  l'exprime  il.m- 

ie«  vaux  adressée,  mi  >  ttats  généraux  i 

bien  plus  remarquable  <  boom.       Le»  lois  et  \<  - 

-,   dil-il  ,  n'.i.lmt  ll.mt    point    BUfBBJ   nu-    lM 

calviniste*  à  mUm  des  fonctions  de  eitoyons  qui 
mu  quelque  rapport  I  la  législation,  ils  De  doivent 
p.is ,  dans  une  monarchie  ,  être  admis  an  êtafa- 
Bénéraux ,  surtout  daaM  un  iinniit  ni  (mi  ils  poau 
unir  leurs  intrigues  al  leur-  murmure*  an  dasaeasta 
de  Paris*  It  eeus  loin  il  ajoute  :  <  La  loi 
pour  le-  eulftaiiatei  est  an  des  béants  <i"'  |e  dasauuniaj 
(i  que j'enpère,  Unis  il  f.iut  sjnlls  ta  mérit— t.  Je 
ne  les  «ai  trouvi  ml  pas  tsgSM  s  laataja  -  ■  parai- 
trool  ennemi*  du  ajoaioimiananl  WMtnÈÈfÊÊt  II 
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Quant  au  droit  qu'avait  Louis  A I  \ 
d'exercer  ce  grand  acte  d'autorité .  on  ne 
l'a  jamais  contesté.  Quarante  ans  aupara- 
vant Grotius  écrivait  :  «  Ilfautque  lespro- 
testans  sachent  que  l'édit  de  Isantes  et  au- 
tres semblables  ne  sont  pas  des  traités 
d'alliance ,  mais  des  ordonnances  faites 
par  les  rois  pour  l'utilité  publique,  et 
sujets  à  révocation  lorsque  le  bien  public 
demande  qu'on  les  révoque.  » 

Du  reste,  quels  que  soient  les  motifs  qui 
déterminèrent  Louis  XIV  et  son  conseil 
à  retirer  auxprotestans  le  libre  exercice 
de  leur  culte,  et  à  enjoindre,  aux  minis- 
tres de  cette  religion  qui  se  refuseraient 
à  y  renoncer,  de  quitter  la  France  dans 
le  délai  de  deux  mois,  il  est  certain  qu'il 
n'avait  été  ni  dans  l'intention  du  roi  ni 
de  ses  ministres  ,  comme  quelques  histo- 
riens ont  paru  le  croire,  de  prononcer 
le  bannissement  de  tous  lesprotestans  du 
royaume  et  d'user  de  violence  à  leur 
égard.  L'édit  de  révocation  déclarait  for- 
mellement qu'en  attendant  qu'il  plût  à 
Dieu  d'éclairer  les  prétendus  réformés  , 
ils  pourraient  demeurer  dans  le  royaume, 
y  continuer  leur  commerce  et  y  jouir  de 
tous  leurs  biens  sans  pouvoir  être  trou- 
blés ni  empêchés  sous  prétexte  de  leur 
religion.  Toutes  les  familles  protestantes 
qui  existent  encore  en  France  et  qui  y 
jouissent  des  propriétés  que  leurs  pères 
leur  ont  transmises,  descendent  de  ces 
mêmes  proteslans  qui  profitèrent  de  la 
liberté  et  de  la  garantie  que  leur  offrait 
l'édit  de  révocation.  Il  entrait  si  peu  dans 
la  pensée  et  dans  les  intentions  de 
Louis  XIV  de  bannir  les  protestans  de 
France  qu'il  prit  les  mesures  les  plus  ac- 
tives pour  s'opposer  à  leur  retraite,  et  la 
vigueur  déployée  à  cet  égard  a  été  jus- 
tement blAmée. 

Le  bannissement  des  ministres  duculle 
réformé  devint  l'une  des  premières  cau- 
ses de  L'émigration  d'un  grand  nombre 
de  proteslans.  La  plupart  d'entre  eux  ap- 
partenaient à  des  classes  que  leurs  rela- 


me  semble  qu'en  attendant  relte  métamorphose  .  on 
pourrait  prendre  pour  modèle  de  conduite  ave  hiv 
celte  des  Anglais  avec  les  presbytériens.  >» 

M.  le  cardinal  de  lîaus-.fl  dit  avec  raison  à  ce  su- 
jet,  qu'il  est  assez  singulier  de  \oir  Saint-Lambert 
opiner  en  1780,  comme  les  ministres  de  Louis  XIV 
en  10&>. 


tions  habituelles  rapprochaient  le  plus 
de  leurs  pasteurs. 

Les  puissances  ennemies  ou  jalouses 
de  la  France,  contribuèrent  aussi  à  sé- 
duire par  des  promesses  splendides  cette 
classe  utile  d'ouvriers  et  d'artisans  dont 
iYxistencc  reposait  bien  plus  sur  leur 
industrie  personnelle  et  sur  leurs  talens 
que  sur  des  propriétés  territoriales.  Le 
double  motif  de  priver  la  France  de  su- 
jets précieux  et  de  s'enrichir  de  ses  per- 
tes, invitait  les  gouvernemens  étrangers 
à  les  rechercher,  à  les  attirer  et  à  les  ac- 
cueillir avec  empressement.  Mais  très 
peu  de  propriétaires  quittèrent  le  royau- 
me et  l'on  en  trouve  la  preuve  dans  la 
faible  valeur  des  confiscations  pronon- 
cées contre  les  fugitifs. 

Il  est  difficile  de  fixer  exactement  le 
nombre  des  réformés  qui  abandonnèrent 
la  France  à  cette  malheureuse  époque. 
Divers  écrivains  protestans  le  portent  à 
des  chiffres  évidemment  exagérés  et  qui 
d'ailleurs  ne  s'accordent  pas.  Les  uns 
évaluent  à  trois  ou  quatre  cent  mille  et 
d'autres  à  deux  cent  mille.  Le  duc  de 
Bourgogne,  qui  fit  des  recherches  pour  le 
fixer  avec  précision .  quelques  années 
après  la  révocation  de  l'édit  de  IS'antes  . 
dit  textuellement  dans  le  mémoire  qu'il 
a  laissé  sur  cet  objet,  «  que  ce  nombre  ne 
monte,  suivant  le  calcul  le  plus  exagéré, 
qu'à  soixante-sept  mille  sept  cent  trente- 
deux  individus.  »  D'autres  écrivains  l'é- 
tablissent sur  le  pied  de  quinze  mille 
familles,  ce  qui  se  rapporte  à  peu  près 
à  cette  évaluation. 

«  En  s'en  tenant  au  calcul  même  de 
M.  le  duc  de  Bourgogne,  dit  son  émi- 
nence  le  cardinal  de  Bausset,  il  n'est 
point  de  cœur  français  qui  ne  doive  gé- 
mir du  sort  de  soixante-huit  mille  Fran- 
çais fuyant  leur  terre  natale  ,  s'urrachant 
à  leurs  familles,  à  leurs  proches,  à  leurs 
habitudes,  à  toutes  les  affections  de  la 
nature  pour  aller  chercher  une  existence 
incertaine  dans  une  terre  étrangère.  De 
tous  les  peuples,  le  Français  est  celui 
qui  éprouve  le  plus  vif  désir  de  vivre  et 
de  mourir  sous  le  ciel  qui  l'a  vu  naître. 
Ces  grandes  émigrations  forment  tou- 
jours une  époque  désastreuse  dans  l'his- 
toire d'une  nation, et  Laissent  de  Longs  et 
douloureux  souvenirs.il  eût  été  certaine- 
ment plus  digne  d'un  prince  qui  était  luit 
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pour  donner  l'exemple  et  non  pour  le  re- 
cevoir de  s'élever  au  dessus  de  l'inquié- 
tude que  pouvait  occasionner  la  présence 
de  quelques  ministres  protestons.  On  était 
sans  doute  en  droit  de  leur  interdire  les 
fonctions  publiques  d'un  ministère  que 
l'état  ne  VOulail  plus  reconnaître:  mais  il 

ne  fallait  pas  les  arracher  à  leur  patrie, 
a  leurs  familles,  à  toutes  les  douceurs  et 
atonies  les  habitudes  de  leur  vie,  pour 
s'être  engagés  dans  une  profession  que 
les  lois  autorisaient  lorsqu'ils  lavaient 
embrassée.  Donner  un  effet  rétroactif  à 
Mrs  lois  de  rigueur  est  toujours  une 
grande  injustice.  Elle  devient  dans  la 
suite  un  titre  pour  autoriser  de  plus 
grandes  injustices  encore  contre  ceux 
même  qui  en  ont  donné  l'exemple.  L'bis- 
toire  de  tous  les  siècles  et  de  tous  les 
pays  n'en  offre  que  de  trop  déplorables 
témoignages  (1).  » 

Toutefois  on  doit  le  répéter,  les  mal- 
heurs qui  suivirent  l'acte  si  vivement  re- 
proché à  Louis  XT\  ne  saur  aient  être  im- 
putés à  ses  ordreset  encore  moins  à  ses 
intentions.  D'abord  on  s'était  llatte  qu'il 

n')  auiait  plus  de  protesta  ns  en  France 

lorsque   le  grand  roi  aurait  prononcé 

qu'il  n'y  en  avait  plus.  Lorsque  ensuite 
une  résistance  inattendue,  a    laquelle  se 

mêlèrent  quelquefois  des  actes  séditieux 

dignes  de  toute  k'aniinadvcrsion  des  lois. 

eut  exaspéré  l'âme  inflexible  et  impitoya- 
ble de  Louvois,  il  ne  lui.  que  trop  disposé 
à  adopter  des  mesures  violentes  el  ai  bi- 
liaires si  couronnes  à  sou  caractère  et  à 
ses  principes  absolus  de  gouvernement. 

La  conversion  des  prote.stans  cessa  d'être 
pour  lui  une  affaire  de  religion,  et  il  ne 
voulut  plus  voir  en  eux  que  des  rebelles 
;i  réduire  el  à  punir. 
«  C'est  a  cette  époque,  dit   encore  le 

sageel  éloquent  prélat  dont  nous  aimons 
à  faire  connaître  l'opinion   si  impartiale 

el  si  éclairée,  qu'on  \i!  exercer,  au  sein 
même  de  la  France,  les  lois  terribles  de 

la  guerre  cou  Ire  les  citoyens  liane  lis  .  et 
qu'on  mit  la  licence  des  soldats  aux  pri- 
ses avec  rirrit.it  ion  d'un  peuple  enflammé 

du  zèle  de  sa   religion  et    égaré  par  (les 

sitars  ions    étrangères.    Quoiqu'il   soit 

bien  difficile   de  rencontrer    I.:  vérité  au 

milieu   de  ces  (  \. itérations   de   Unis  les 

(I)  BisUdN  il>'  lio-suct. 


partis,  on  ne  peut  douter  par  les  témoi- 
gnages des  contemporains  les  plus  sa^es 
et  les  plus  modérés,  que  les Cévennes et 
le  \  ivarais  n'aient  été  le  théâtre  des  scè- 
nes les  plus  terribles  et  que  tous  les _ 
de  bien  n'aient  eu  à  gémir  des  excès  dont 
on  se  rendit  coupable  des  deux  côtés. 
Tout  le  monde  s'accorde  à  blâmer  l'abus 
criminel  qu'on  osa  faire  du  nom  de 
Louis  \  1  \  pour  autoriser  des  actes  aussi 
contraires  à  son  caractère  qu'à  ses  inten- 
tions et  à  déplorer  les  calamités  qui  en 
furent  la  suite    1  .  » 

L'illustre  historien  de  Fénelon  et  de 
bossu  et .  dont  l'autorité,  dans  celte  ques- 
tion ne  saurait  être  récusée,  affirme  que 
non  seulement  Bossuet ,  mais  encore 
ions  les  évoques  de  France,  à  l'exception 
peut-être  de  M.  de  II nla\  .  archevêque 
de  Paris,  ne  furent  point  admis  aux  dé- 
libérations qui  décidèrent  la  révocation 
de  l'éditde  Nantes,  rendant  les  troubles 
déplorables  qui    agitèrent    plusieurs  .le 

nos  provinces  du  Midi .  quelques  conta  es 

lurent  assez  favorisée-,  du  ciel  pourvoir 
arriver  jusqu'à  elles  des  anges  consola- 
teurs sous  les  traits  r[  le  nom  de  Feue- 
Ion  .  de  l'abbé  Fleury  et  de  l'abbé  de 
Langeron.  l'Ius  tard  le  cardinal  de  Noail- 
les  et  bossuet,  qui  n'avaient  jamais  voulu 
employer  que  les  armes  de  la  science  et 
de  la  persuasion,  firent  prévaloir  peu  a 

peu  les   conseils  île   I  i  douceur.    Et  pour 

rétablir  ici  une  vérité  trop  peu  connue  , 
il  est  juste  de  dire  qu'ils  furent  puissam- 
ment secondés  par  les  insinuations  per 
suasives  de  madame  de  Maintenon  que 
la  pitié  naturelle  e,  et  une  rai- 

sou  calme  el  douée  rendaient  toujours 
accessible  à  des  maximes  avouées  par  la 
religion  comme  par  l'humanité  2  . 

Telle  est  l'impartiale  vérité  sur  un  acte 
politique  dont  les  conséquences  fatales  à 
la  paix  civile  et  religieuse  du  ro\  aume,  ne 

furent  p.;s  moins  préjudiciables  au  coin 

merce  et  à  l'industrie  manufacturière.  I  e 
fut  à  cette  époque  que  disparut  la  fabri- 
cation naissante  des  étoffes  de  coton. 
Toutefois  il  faut  plaindre,  plutôt  q 
cuser  un  prince  dont  les  \ues  paraissent 
avoir  été  pures  et  exemptes  d'intolérance 
et  d'inhumanité.     -  Exerçant  mu  |< 

i    Histoire  de  BqsmmL 
■:    Idem. 
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prits  un  prestige  inouï  de  majesté"  et  de 
grandeur,  habitué  a  une  obéissance  pas- 
sive, persuadé  que  dans  cette  occasion 
il  suffisait  d'une  simple  manifestation  de 
sa  volonté  pour  obtenir  un  résultat  désiré 
par  la  nation  tout  entière,  il  céda  à  l'il- 
lusion des  souverains  absolus.  Il  eut  le 
malheur  de  confier  le  soin  d'apaiser  les 
premiers  désordres  à  un  ministre  violent, 
dur  et  obstiné  ,  et  ce  malheur  fut  la 
source  de  tous  les  autres. 

Cependant,  et  malgré  les  difficultés  des 
circonstances,  le  contrôleur-général  Le 
Pelletier  était  parvenu  en  1686  a  diminuer 
les  dettes  de  deux  millions,  et  à  modé- 
rer les  droits  sur  les  vins.  Il  eut  même  la 
sagesse  de  lever  l'interdiction  de  la  vente 
des  grains  à  l'étranger  pour  les  années 
1686  et  1687.  Mais  alors  éclata  la  coali- 
tion générale  de  l'Europe  contre  la  Fran- 
ce. M.  Le  Pelletier  se  relira  :  son  succes- 
seur, M.  dePontchartrain,  eut  à  pourvoir 
à  l'entretien  de  six  armées.  Parmi  les  ex- 
pédiens  auxquels  il  dut  recourir,  nous 
citerons  une  refonte  générale  des  mon- 
naies avec  l'augmentation  arbitraire  d'un 
vingtième  de  leur  valeur  au  proiit  de 
l'Etat.  Il  existait  alors  500  millions  d'es- 
pèces dans  le  royaume.  Ainsi  le  bénélice 
devait  être  de  25  millions  de  livres.  Mais 
on  commit  l'énorme  faute  d'altérer  les 
monnaies  par  l'alliage  .  de  faire  des  re- 
fontes inégales,  et  de  donner  aux  écus 
une  valeur  qui  n'était  pas  exactement 
proportionnée  à  celle  des  quarts.  Il  ar- 
riva que  les  quarts  d'écus  étant  plus  forts 
et  les  écus  plus  faibles,  les  premiers  fu- 
rent portés  dans  les  pays  étrangers.  Us  y 
furent  frappés  en  éeus  sur  lesquels  il  y 
avait  à  gagner  en  les  reversanten  France. 
L'Etat  perdit  donc  par  cette  inadvertance 
grossière,  plus  de  40,000,000  de  livres 
sans  aucune  utilité.  —  À  la  même  époque 
on  lit  porter  à  la  monnaie  tous  les  meu- 
bles d'argent  massif.  Ceux  du  roi  avaient 
coûté  dix  millions;  on  en  relira  trois  seu- 
lement, et  l'on  vit  disparaître  sans  re- 
tour d'inestimables  chefs-d'œuvre  de  ci- 
selure. En  1005,  un  nouvel  impôt  fut  créé 
sous  le  nom  de  capitatioh.  Ainsi  que  ce 
titre  l'indique,  il  était  établi  par  tête, 
mais  gradué  en  vingt  classes,  afin  de 
proportionner  le  fardeau  aux  diverses 
fortunes.  Le  clergé  se  soumit  à  cette  taxe 
dont  il  se.  racheta,  depuis  comme  beau- 


coup de  particuliers.  Cette  disposition 
produisit  la  première  année  plus  de  21 
millions  de  livres. 

La  paix  de  l.iswyck  vint  rendre  enfin 
quelque  repos  à  la  France  épuisée.  Mais 
le  désordre  des  finances  était  arrivé  à  son 
comble.  M.  de  Chamillart,  en  acceptant 
le  contrôle  en  1609 ,  obéit  aux  ordres  du 
roi  en  honnête  homme  qui  se  dévoue  au 
plus  pénible  des  sacrifices.  Sa  probité  et 
son  application  ne  pouvaient  surmonter 
tant  d'obstacles  réunis.  Pressé,  dès  son  en- 
trée au  ministère,  par  des  maux  déjà  an- 
ciens, et  surpris  bientôt  par  une  guerre 
formidable,  il  n'eut  pas  le  choix  des 
moyens.  M.  de  Pontchartrain  ,  son  pré- 
décesseur, avait  prodigué  les  assigna- 
tions du  trésor  public  données  par  an- 
ticipation sur  les  revenus  royaux.  Le 
crédit  était  épuisé,  la  défiance  générale, 
et  l'agriculture  menacée  par  des  me- 
sures désastreuses  motivées  sur  l'état  de 
guerre,  telle,  par  exemple,  que  la  défense 
d'exporter  à  l'étranger  les  fils,  les  lins, 
le  chanvre  et  les  toiles  de  la  province 
de  Bretagne. 

En  vain  Chamillart  essaya-t-il  de  rani- 
mer l'industrie  en  créant  un  conseil  royal 
de  commerce,  et  faisant  rendre  un  (dit 
portant  que  le  commerce  en  gros  ne  dé- 
rogeait pas  a  la  noblesse.  Ces  vues  sages 
qui  auraient  dû  être  complétées  par  des 
institutions  en  faveur  de  l'agriculture, 
n'obtinrent  aucun  résultat.  Une  nouvelle 
refonte  des  monnaies  mal  conçue  comme 
la  précédente,  obéra  encore  davantage 
le  trésor.  En  1706,  le  ministère  complè- 
tement dépourvu  d'argent,  commenta  à 
faire  payer  les  dépenses  de  la  guerre  en 
billets  de  monnaie,  en  billets  de  subsi- 
stances, d'ustensiles,  etc.,  et  comme  ce 
papier,  auquel  était  attaché  un  intérêt  , 
n'était  pas  admis  dans  les  coffres  du  roi, 
il  fut  aussitôtdécrié  que  mis  en  usage,  et 
ne  servit  qu'à  des  spéculations  d'agiotage 
et  d'usure.  On  fut  donc  réduit  encore 
a  la  nécessité  de  consommer  d'avance 
quatre  années  du  revenu  de  l'Etat,  à 
continuer  les  emprunts  les  plus  onéreux, 
et  enfin  à  créer  tontes  sortes  île  char- 
ges,  la  plupart  ridicules,  mais  recher- 
chées à  cause  du  privilège  d'exemption 
des  tailles.  Ainsi  l'on  vit  établir  le  con- 
trôle desperruques  dont  le  bail  fut  passé 
pour  neuf  ans  moyennant  210,000  livres 
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par  an  :  on  inventa  la  dignité  de  conseil- 
lers du  j'oi  routeurs  et  courtiers  de  \i;,s. 
de  contrôleurs  aux  empilemenscU  bois, 
de  conseillers  de  police,  des  charges 
de  barbiers-perruquiers,  de  contrôleurs- 
visiteurs  du  beurre  frais,  d'essayeurs  du 
Leurre  salé,  etc.,  etc. 

Lorsque  Chamillart  remit,  en  I70<s, 

l'adininislr  jtion  des  finances  à  Desma- 
retz,  ministre  habile,  prudent  et  intègre, 
la  dette  de  l'Etat  s'élevait  à  plus  de  deux 
milliards  de  livres.  Le  premier  soin  du 
nouveau  contrôleur-général  fut  de  rani- 
mer la  confiance  et  le  crédit  en  recon- 
naissant toutes  les  dettes  de  L'Etat,  y  com- 
pris le  papier-monnaie  dont  le  refus  , 
dans  les  caisses  du  trésor,  rendait  la  né- 
gociation impossible.  Il  existait  pour 
72  millions  de  ces  billets  de  monnaie. 
Desmarelz  imagina  de  les  retirer  au 
moyeu  d'une  nouvelle  refonte  d'espèces; 
à  cet  effet,  il  lit  rendre,  en  mai  170!),  un 
édil  portant  que  ceu\  qui  présenteraient, 
aux  changea  et  aux  hôtels  des  monnaies, 
cinq  sixièmes  en  pièces  anciennes  ou  ré- 
formées, et  un  sixième  en  billets  de  mon- 
naie, recevraient  la  totalité  en  argenl 
comptant,  et  que  les  billets  seraient  bif- 

i  annulés  en  leur  présence.  Cette 
opération  rétablit  li  circulation  du  nu- 
méraire et  soutint  un  moment  le  crédit 
du  gouvernement.  Mais  à  la  suite  du  crue] 
hiver  de  170!).  le  renchérissement  des  sub- 
sistances fut  si  excessif,  qu'il  en  coûta  ÎS 
millions  pour  les  vivres  de  l'armée  seu- 
lement. Il  fallut  remettre  aux  peuples 
neuf  millions   de    tailles.  La  dépense  de 

cette  année  s'éleva  à  221  millions,  et  le 

revenu  ordinaire  n  en  produisait  pas  .">(). 

On  lut  obligé  d'établir  une  imposition 
d'un  dixième j  de  créer  30  millions  de 
rentes  au  denier  25,  de  négocier  32 mil- 
lions de  billets  qui  en  produisirent  à 
peine  s  en  s.  Les  talens  et  le  xèle 

actif  de    Desmaretz   parvinrent    ainsi    à 

mettre  la  France  en  état  de  rejeter  les 
propositions  humiliantes  des  conférences 
de  Gertruydemberg  :  mais  Us  ne  pou- 
vaient, comme  on  le  voit,  remédier  à 
l'en  nue  plaie  des  Unances.  Ce  fui  beau- 
coup «pi''  de  ne  pas  l'augmenter. 

Louis  \1\     mourut    eu    I7l">.    Il    hissa 

une  d  lie  de  2,600,000,000  liv.  à  28  livres 
le  mare  d'argent .  ce  qui  représente  en- 
viron 4,000,000,000  IV.  au  taux  de  17W, 


et  plus  de  ô  milliards  actuels.  Sur  cette 
sommé  les  dettes  exigibles  s'élevaient  a 
743,132.413  fr.  On  a  calculé  que  sous  ce 
régne,  il  a  été  dépensé  18  milliards  de 
francs,  ce  qui  donnerait  année  moyenne 
330  millions  de  francs. 

Lorsqu'on  reporte  sa  pensée  sur  !e  dé- 
veloppement prodigieux  que  Louis  \l\ 
avait  pu  donner  à  toutes  les  sources  de 
la  richesse  publique  dans  les  premières 

années  du  règne  de  Colbei  t  .  et  qu'on 
énumère  tout  ce  qu'il  sut  accomplir  de 
grand  et  d'utile,  même  au  milieu  de  ses 
guerres  les  plus  désastreuses,  on  ne  sau- 
rait sans  doute  déplorer  trop  amèrement 
l'impérieux  et  fatal  penchant  du  grand  roi 
pour  la  guerre  et  pour  la  magnificence. 
Ce  reproche,  qu'il  se  faisait  à  son  heure 
suprême,  la  postérité  peut  justement  lo 
lui  adresser.  .Mais  il  faut  cependant  le 
reconnaître;  le  luxe  de  Louis  XIV  fut 
toujours  judicieux  et  plein  de  gran- 
deur  1  k  et  trois  belles  provinces  réunies 

pour  toujours  à  la  France  (la  Flandre,  U 

Franche-Comté  et  l'Alsace  et  iVt  iblisse- 
ment  de  sa  dynastie  en  Espagne  et  à  .\  i- 

ples.  peinent  peut-être  obtenir  aujour- 

(n  On  a  prodigieusement  exagéré  lei  dépenses 
de  Versailles  el  des  sotres  palais  de  Louis  \t\. 
Quelques  écrivains  les  onl  perlées  h  J  miltisi  | 
prétendent  que  le  roi  en  fat  tellement  offi  iyi  .  ;  ,,i 
lit  brûler  les  mnsastres  <!-■>  architectes  M  d 
>rici*.  Mirabean  les  bit  montée  .«  tSM  million». 
Ces  évaluations  ne  reposant  sur  .m. uni-  lu-»--,  suis 
toute  incertitude  s  col  égard  ■  ds  disparaltrs  devant 
le  travail  consciencieux  anqnet  s'est  n \ r.  m  <;uii- 
laumot ,  ancien  architecte  des  bâtiment  du  roi 
Louis  XVI,  qui  a  compulsé  soigneusement  tontes 
le-  archives  dn  département  des  bâtissons  royaux:. 
H  résulte  des  recherches  dont  il  a  publié  le  résultai 
eu  1801  ,  que  les  sommes  fausseté  >  ans  dépenses 
<iu  «iiit.au  si  des  j.iitiin>  .i,-  Veteslilee,  I  la  um« 
urucimii  des  égUsee  ds  Notre4huee  si  J--»  tseoHeU 
de  i.i  stems  ville,  <.!<•  Munea,  de  Claguj  .1  de 

l  »rj  .lu  ebateau,  des  jardins  al  de  Is  n.  1 
de  Harl]  .  de  l'acqueduc  (!••  nUinienoa 
teaux  «i.-  Chois]  et  de  Monlineus  ,  et  aux  travaux 
l|l%  '•  1IN"  "•  d'Iure,  ne  se  m  ni  g  .\,„i 

tout  i.-  régne  de  Louis  \i\ .  ou'  1187,01      n  in. 
13  s.  2  d.,  ce  qui  revient  i  environ  100,800,000  fr. 

1,  et  i  m. un.  de  six  millions  pas 
Ou  renie,  !«•  journal  saanuacrti  djn  marquis  denun» 
geaa  se  trouve  presque  d'accord,  ,  anées 

1  de  relevé  faaii  par  H.  G 

naanuscsij  de  Dan  :    u  à  Is   :  . 

•  in  fie  de  1 1  oeion  par  If.  le  urUmsl 
de  Banuel ,  loin,  jt,  j..  100 ,  u«  Muinn.J 
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d'hui  un  bill  d'indemnité  à  Louis  X 1  \  et 
à  Louvois.  La  Convention  et  l'Empire 
ont  coûté  bien  davantage  à  la  France  et 
il  ne  nous  reste  rien  de  leurs  conquêtes. 

Louis  XIV,  pour  initier  son  petit-fils, 
le  duc  de  bourgogne,  à  la  science  du  gou- 
vernement, ordonna,  en  1098,  à  tous  les 
intendans  du  royaume,  de  faire  parvenir 
au  conseil  des  mémoires  détaillés  sur  la 
population  .  le  commerce  ,  l'agricul- 
ture, les  richesses  et  l'état  des  familles 
de  leurs  généralités  respectives.  On  re- 
marque parmi  ces  mémoires,  celui  trans- 
mis par  M.  de  Lamoignon,  intendant  du 
Languedoc,  et  quelques  uns  de  ses  collè- 
gues. Si  chacun  de  ces  magistrats  avait 
apporté  la  même  capacité  et  la  même 
exactitude  à  remplir  les  intentions  du 
roi ,  la  collection  de  ces  travaux  forme- 
rait aujourd'hui  l'un  des  monumens  les 
plus  importans  et  les  plus  curieux  do 
l'administration  de  cette  époque  (l)j 
mais  on  n'avait  pas  songé  à  tracer  aux 
intendans  un  plan  uniforme  et  un  pro- 
gramme suffisamment  détaillé ,  et  l'exé- 
cution de  cette  excellente  mesure  ne 
répondit  pas  à  l'attente  de  son  auguste 
auteur.  Néanmoins  on  peut  la  considé- 
rer comme  ayant  ouvert  la  carrière  aux 
travaux  statistiques,  dont  le  perfection- 
nement et  les  applications  ont  été  pous- 
sés si  loin  depuis  le  commencement  du 
XIXe  siècle. 

Le  règne  de  Louis  XI V  ,  si  célèbre  par 
sa  suprématie  littéraire ,  compte  un  bien 
petit  nombre  d'écrits  spéciaux  d'écono- 
mie politique.  —  En  1690,  Philibert  Col- 
let ,  avocat  au  parlement  de  Bourgogne, 
publia  ,  sans  nom  d'auteur,  un  traité  sur 
les  usures  ,  dans  lequel  il  établissait  que 
l'intérêt  de  l'argent  est  plus  légitime  que 
la  dime,  parce  qu'il  est  le  prix  d'un  ser- 
vice rendu  par  le  capital.  Cette  pensée  a 
été  recueillie  et  développée  plus  tard  par 
d'autres  économistes.  Un  ouvrage  plus 
important,  est  celui  que  lit  imprimer,  en 
1707,  M.  de  Boisguilbert,  lieutenant-gé- 
néral au  siège  de  Rouen,  sous  le  titre 
de  :  Détails  de  la  France  pendant  les 
années   1695,  1090  et  1097  (2);  à  des  dé- 

(1)  La  collection  manuscrite  existe  dans  les  ar- 
chives du  royaume ,  sous  le  titre  de  Mémoires  des 
Intendans.  Le  comte  de  Boulaincllliers  en  a  douuc 
un  abrégé  très  bien  fait ,  imprimé  en  1730. 

(2)  Rouen  (Hollande)  1707 ,  in-12. 


tails  assez  intéressans  sur  la  statistique 
de  la  France,  il  réunit  de  bonnes  vues 
sur  l'administration  des  finances  et  de 
saines  maximes  d'économie  politique. 
Mais  il  adressa  à  l'administration  de  Col- 
bert  des  reproches  exagérés ,  entre  autres 
celui  d'avoir  diminué  de  1,500  millions 
la  valeur  capitale  des  fonds  de  terre. 
Boisguilbert,  neveu  du  maréchal  de  Vau- 
ban,  donna  en  1712,  une  seconde  édition 
de  son  ouvrage,  et  l'intitula  :  Testament 
politique  de  M.  de  Vauban.  Or  ,  cet 
homme  illustre  ayant  publié,  l'année  de 
sa  mort  même ,  en  1707 ,  un  Projet  de 
dixme  royale  soumis  au  Roi,  et  dans  le- 
quel on  citait  avec  éloge  le  livre  de  Bois- 
guilbert; le  public  fut  porté  à  attribuer 
à  celui-ci  l'ouvrage  de  son  oncle  .  et  plu- 
sieurs écrivains  ont  partagé  cette  opi- 
nion. Mais  la  tradition  de  la  famille  du 
maréchal  et  des  autorités  respectables 
sont  d'accord  pour  la  combattre.  Il  y  a 
seulement  lieu  de  penser  que  Boisguil- 
bert avait  fourni  beaucoup  de  renseigne- 
mens  au  véritable  auteur  qui,  en  effet ,  a 
pris  pour  base  de  ses  calculs  les  recense- 
mens  opérés  dans  la  généralité  de  Rouen 
par  Boisguilbert. 

Le  Projet  de  dixme  royale ,  par  Vau- 
ban, publié  en  1707 .  mais  d'une  manière 
incomplète,  est  consacré  à  exposer  et  h 
développer  le  système  d'un  impôt  uni- 
que, par  le  moyen  duquel  (en  suppri- 
mant la  taille,  les  aides,  les  douanes 
d'une  province  à  l'autre  .  les  décimes  du 
clergé,  enfui  tous  les  impôts  onéreux 
et  non  volontaires,  et  réduisant  en  outre 
l'impôt  du  sel  de  plus  de  moitié),  on  ob- 
tiendrait un  revenu  certain  et  suffisant  , 
sans  frais ,  sans  être  à  charge  à  l'un  des 
sujets  du  roi  plus  qu'à  l'autre,  et  « j n i 
s'augmenterait  progressivement  par  la 
meilleure  culture  des  terres.  Cet  impôt 
était  le  prélèvement  en  nature  d'un 
dixième  des  récoltes.  Son  produit  était 
évalué  à  80  millions,  et  pouvait,  selon 
l'urgence  des  besoins,  être  porté  jusqu'à 
152  millions,  dernière  limite  îles  sacrifi- 
ces possibles. 

Vauban,  dans  la  solution  du  magnifi- 
que problème  que  s'était  proposé  son 
Ame  généreuse  (celui  d'arriver  à  une  ré- 
partition équitable  de  I  impôt  entre  tous 
les  citoyens,  sans  distinction  de  rang  et 
déclasses) ,  montra  une  connaissance  ap- 
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profondie  de  la  science  administrative  et 
financière,  et  des  vues  nouvelles  sur 
l'application  de  la  statistique  aux  di- 
verses combinaisons  de  l'impôt.  Son  livre 
est  curieux  et  intéressant  à  lire,  lors- 
qu'on veut  connaître  l'organisation  et 
l'état  de  la  France  dans  les  dernières  an- 
nées du  règne  de  Louis  XIV.  Il  est  sur- 
tout empreint  d'un  amour  du  bien  et 
d'une  droiture  qui  inspirent  la  conliance 
et  la  vénération. 

Parmi  les  nombreux  manuscrits  que  ce 
grand  bommc.  le  plus  honnête  homme  du 
sii-cle  (1),  avait  laissés sousletitremodeste 
de  :  Mes  oisivetés ,  et  qui  ont  rapport  à 
mie  multitude  de  questions  d'économie 
politique,  d'administration  générale  et 
d'art  militaire,  on  trouve  des  mémoires 
Statistiques  SUT  Le  commerce  des  Provin- 
ces-Unies, sur  la  culture  des  forêts,  sur 
les  finances,  etc.  11  est  à  regretter  que 
plusieurs  de  ces  précieux  documens  aient 
été  disséminés  ou  ('-garés. 

Yauban  avait  cherché  à  démontrer  la 
nécessité  de  rétablir  l'édit  de  Nantes,  il 

avait  même  rédigé  un  mémoire  sur  les  li- 
mites de  L'autorité  ecclésiastique  dans 
1rs  choses  temporelles. 

On  n'osa  pas  joindre  au  Projet  de 
dixme  royale 3  imprimé  L'année  «le  sa 
mort,  un  appendice  qui  le  termine  et 
qu'il  avait  intitulé  :  Raisons  secrètes  (et 
qui  ne  doivent  être  exposées  qu'au  Roi 
seul)  qui  s'opposeraient  à  l'établissement 
du  système.  C'était  le  long  chapitre  des 
abus  et  des  intérêts  attachés  à  leur  main- 
tien. 

i  ) ans  un  ordre  moins  élevé,  parurent  les 
travaux  utiles  deSavary,  négociant  ('•clai- 
re et  modeste  qui  eut   une  grande  part  à 

l'ordonnance  de  1673  sur  le  commerce. 
ils  furent  publiés  sous  le  titre  de  Parfait 

négociant,  OU  Instruction  générale  p.. ni- 
ée qui  regarde  le  coniuiere,-  des  mar- 
chandises de  France  el  des  pays  étran- 
gers, el  de  :  l'ail r, s  ,  ou  ans  el  conseils 

su:-  les  plus  importantes  matières  du 
commerce.  Ses  fils,  également  rerséadans 
li  science  commerciale,  sont  les  auteurs 
du  Dictionnaire  universel  du  Commerce^ 

qui  parut  eu  1728. 

Lai  écrits  que  nous  venons  d'énumérer 

forment  fa  peu  près  le  seul  tribut  offert  à 

(I)  Saiut-Siiuou. 
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la  science  économique  pendant  le  rè<*ne 
de  Louis  XIV.  Cette  époque,  si  abon- 
dante en  faits  pratiques  d'administration 
et  en  vastes  expériences,  préparait  les 
élémens  des  études  théoriques  et  devait 
nécessairement  les  devancer.  Mais  si  les 
principes  de  la  science  n'étaient  point 
encorecomplétement  indiqués,  une  foule 
d'écrivains,  l'honneur  et  la  gloire  d Un 
magnifique  règne,  ne  faillirent  pas.  du 
moins,  au  devoir  d'éclairer  le  monarque 
et  les  dépositaires  d'une  autorité  abso- 
lue, sur  les  vérités  morales  qui  sont  les 
fondemens  de  la  société  et  tiennent  par- 
conséquent  de  près  a  toutes  les  théories 
d'économie  publique.  Corneille,  dans 
ses  vers  mules  et  si  souvent  sublimes; 
Poileau  dans  ses  belles  épitres  ;  Bossuel 
dans  ses  sermons,  dans  ses  immortelles 
oraisons  funèbres ,  dans  sa  Politique  sa- 
crée et  dans  son  admirable  discours  sur 
L'Histoire  universelle;  La  bruyère,  dans 
quelque-,  pages  éloquentes  et  vigoureu- 
ses; Racine  .  dans  ce  mémoire  politique 
qui  causa  sa  disgrâce  et  peut-être  SS  mort; 

tfassillon  el   nos  autre,  grands   orateurs 

chrétiens  :  le  hou  La  Fontaine  lui-même, 
dans  quelques  uns  de  ses  naïfs  et  char* 
mans  apologues:  et  surtout,  enfin,  l'au- 
teur dcTéléinaque.  el  des  Directionspour 
la  conscience  d'un  roi,  I  t-nelon.  ce  mo 
dèle  de  vertu,  de  génie  el  de  pitié  tendre, 
ne  craignirent  pas  de  blâmer  l'amour  d« 
la  guerre,  l  excès  <Ut  Luxe  el  de  L'orgueil. 

et  de  rappeler  les    maximes  d'humanité  , 

d'économie,  d'équité  el  de  morale,  qui 

doivent  diriger  les   souverains   et  leurs 

ministres. 

Lu  France,  d'ailleurs,  quelque  puis- 
sant que  fui  le  mouvement  imprimé  aux 

esprits  p, ir  le  développement  des  lumiè- 
res, la  philosophie  était  demeurée  chré- 
tienne et  catholique.  I  es  mu  m  s  du  i 
étaient  complètement  d'accord  a\ec 
la  moi  aie  évangélique,  et  la  \ie  simple 
et  pure  des  pasteurs  du  peuple  ajoutait  à 

L'autorité  de  leurs  préceptes.  I  es  ouvra- 
ges de  bodin  ,  les  Essais  de  Montaigne ,  le 
Traité  de  la  Sagesse  de  Charron  .  la  nou- 
veauté- hardie  de  La  méthode  philosophi- 
que de    Descartes,   quelques  écrits  de 

Gassendi,    faisaient     peut-être     pri 

de  loin  les  doctrines  avouées  du  scepti- 
cisme. Mais  les  maximes  de  Hobbes,  de 
Spinosa  et  de  Beyle  m  pouvaient  encore 
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se  faire  jour  h  une  époque  où  les  plus  no-  I 
i)les  intelligences  de  L'univers  étaienl  sou- 
mises au  Calholicisme  ou  du  moins  pro- 
fondément chrétiennes.  L'unité  de  la  toi 
garantissait  en  France  L'unité  des  vérités 
scientifiques,  et  elle  donnai!  aux  ques 
tions  de  haute  politique  et  aux  sciences 
classées  comme  sociales  ,  ce  caractère 
sévère  de  moralité  et  de  religion  qui  do- 
mine en  général  toute  la  littérature  d'un 
siècle  à  jamais  célèbre  dans  les  fastes  de 
la  civilisation  humaine. 

L'histoire  de  l'économie  politique  en 
Angleterre,  pendant  le  cours  du  X\  Iir 
siècle  se  présente  sous  un  aspect  tout 
différent. 

Le  règne  du  successeur  d'Elisabeth. 
Jacques  Stuart ,  remarquable  par  la  réu- 
nion des  deux  couronnes  d'Angleterre  et 
d'Ecosse,  le  fut  surtout  par  les  eonslans 
efforts  du  pouvoir  pour  se  soustraire  à 
une  omnipotence  parlementaire  qui  se 
fit  sentir  souvent  dans  des  votes  de  sub- 
sides accordés  avec  difficulté  ou  une  ex- 
trême parcimonie.  Une  fois  cependant 
elle  se  montra  facile.  Le  trésor  royal  se 
trouvant  absolument  vide  en  lu'10,  le  roi 
se  résolut  à  demander  un  revenu  fixe  en 
échange  de  certains  droits  regardés  jus- 
que-là comme  annexés  à  la  couronne.  La 
discussion  qui  s'éleva  à  ce  sujet  dans  la 
Chambre  des  communes  est  réellement 
curieuse  en  ce  qu'elle  donne  une  juste 
idée  de  la  singulière  tournure  d'esprit 
d'un  prince  qui  aspirait  à  passer  pour 
un  des  plus  beaux  génies  du  siècle,  et 
dont  le  sage  Sully  ,  dans  son  ambassade  ù 
Londres,  avait  apprécié  la  bizarre  va- 
nité. Jaques  L'r  voulait  avoir  200.000  liv. 
st.,  et  la  Chambre  n'en  voulait  accorder 
que  180.000.  «  \  ous  prêt'  ndez  vous  fixer, 
dit  le  lord-trésorier  ,  a  neuf  vingtaines 
(nine  score);  mais  S.  M.  m'a  ordonné  de 
vous  faire  observer  que  ce  nombre  neuf 
lie  saurait  lui  plaire,  parce  que  l'on 
compte  neuf  pdètes  qui  ont  toujours  été 
des  mendians,  quoiqu'ils  servissent  neuf 
muscs.  S.  M.,  bien  qu'elle  y  trouvât  son 
bénéfice,  n'aurait  pas  plus  de  goût  pour 
onze ,  parte  que  le  traître  Judas  est  cause 
qu'il  n'y  a  que  onze  apôtres.  Mais  il  est 
un  nombre  moyen  qui  nous  ace  rderait 
facilement ,  c'est  dix  ,  nombre!  sacré  . 
puisque  c'est  celui   des   coinniandemens 

de  Dieu.  »  On  nesait  si  ees  étranges  argu^ 
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mens  désarmèrent   le   Parlement  d'An 
glelerre.  Mais  il  est  certain  qu'il  accorda 
au  roi  les  dix  vingtaines  de  mille  livres 
sterlings. 

Après  avoir  livré  le  royaume  à  ses  fa- 
voris Somnierset et Huckingharn.  Jacques 
laissa  à  son  fils  une  couronne  chance- 
lante qui  dev;.it  tomber  au  milieu  des 
plus  sanglans  orages.  I.a  vie  politique  de 
Charles  [«,  prince  si  digne  d'un  meilleur 
sort,  fut  remplie  par'une  longue  lutte  en- 
tre les  divers  pouvoirs  de  l'Hlat,ct  se 
termina  par  la  plus  cruelle  catastrophe. 
Dans  les  troubles  de  ce  régne,  la  ques- 
tion des  subsides  occupa  une  place  im- 
portante. Les  refus  d'impôts  furent  une 
arme  constamment  employée  parle  Par- 
lement ennemi  des  Stuart.  Dès  le  prin- 
cipe, les  Communes  refusèrent  au  mo- 
narque ,  non  seulement  une  liste  civile 
pour  la  durée  de  son  règne,  suivant  l'u- 
sage, mais  encore  les  revenus  nécessai- 
res à  l'administration  de  l'Etat.  Charles 
fut  donc  forcé  de  recourir  à  des  levées 
arbitraires  de  deniers,  aux  béuévolences 
(dons  gratuits  ,  aux  compositions  auto- 
risées par  la  constante  coutume  des  rè- 
gnes précédens,  et  d'établir  pour  les  dé- 
penses de  sa  maison,  les  droits  dits  de 
tonnage  et  de  pondage  sur  les  marchan- 
dises entrant  et  sortant  du  royaume.  Le 
Parlement  supprima  ces  perceptions. 
Alors  le  roi .  par  un  funeste  recours  aux 
coups  d'état,  cassa  le  Parlement  et  gou- 
verna par  lui-même  durant  l'espace  de 
douze  années.  Ce  furent  peut-être  «  celles 
(  ù  les  Anglais  jouirent  d'une  excellent  <■ 
de  régime, d'une  plénitude  d'abondance, 
de  paix  et  de  prospérité,  telle  qu'aucun 
autre  peuple  n'en  a  joui  pendant  une  si 
longue  période  l  :  ■  mais  les  anglais 
étaienl  moine  satisfaits  que  rassasiés  <lc 
ce  bonheur.  Us  avaient  pris  au  sérieux 
leur  gouvernement  représentatif.  Aussi 
llampdon.  pour  soulever  la  nation  tout 
entière .  n'eut  qu'a  refuser  le  paiement 
d'un  impôt  non  consenti  par  les  Commu- 
nes. On  sait  avec  quel  héroïsme  le  gendre 
de  Henri  1\  sut  défendre  sa  couronne  el 
mourir.  SousCromw  el.  que  nous  considé- 
rons ici  se  ilemenl  comme  administra- 
teur, l'ordre,  la  vigilance  el  l'économie 
présidèrent  au  maniement  des  dépensés 

(l)  Lont  Clnrendoo, 
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de  l'Etat.  Aucun  nouvel  impôt  ne  fut 
créé,  el  cependant  le  commerce,  la  ma- 

rinc  i:l  les  colonies  .  reçurent  un  déve- 
loppeinenl  qui  rendit,  sous  ee  rapport, 
l'Angleterre  la  première  nation  dj 
prope.  Elle  le  «lut  principalement  a  L'acte 
dit  dit  la  navigation  I),  dont  Cromwell 
courut  i  e  .  et  qui  dé- 

i  eail  en  faveur  de  I'  Angleterre  seule- 
ment au  principe  reconnu  dans  le  droit 
public  des  nations,  que  Le  pavillon  cou- 
vre la  min  iluiudise. 

Pendant  leprOtectQrat  de  Cromv.  el,  les 

richesses  encore  intactes  de  la  noblesse 
il  du  clergé  catholique  de  l'Irlande ,  de- 
vinrent la  proie  des  soldats  de  l'usurpa- 
teur, et  «les  ce  moment  cette  portion  de 

la  Grande  -Bretagne  n  a  cessé  d'être  une 
terre  d'oppression ,  d'intolérance  ou  de 
misère. 

Charles   II  et  Jaopiesll.    les   derniers 
rois  du  m;  race  marquée  du  sceau  du  mal  - 

hour,  ne  comprirent  point  les  hautes 
leçons  du  passé.  L'un ,  indolent,  volup- 
tueux et  prodigue,  mil  le  désordre  dans 
les  finances,  el  cependant  !•'  Parlement 

lui  avait   assigné    pour    la  durée  île    mui 

e,  le  produit  considérable  des  acci- 
ses eu  remplacent]  tnl  des  droits  de  pon- 
dag  •  »■:  de  tonnage.  \  l'exemple  de  son 
malheureux  père,  il  voulut  aussi  régner 

sans  le  concours  du    Parlement.  Il  fut  en 

effet  roi  absolu  pend,. ni  c i i.tj  ans.  c'est- 
à-dire  jusqu'à  sa  mort  >  à  1685). 
i  u  moment  la  nation  ang  embla 
avoir  | •  •  ;ilu  toute  idée  de  liberté,  mais 
aliment  n'était  qu'assoupi;  le  réveil 
était  proche  et   la   réaction  ne  pouvait 
manquer  d'être  violente  et  décisive. 
Jacques  il  .  sous  le  nom  de  duc  d'York] 
■  us  une  grande  illustration  dans 
les  ran  ;s  de  1 1  marine  anglaise .  qui  lui 
attribue,  sinon  l  invention,  du  moins  le 
perfectionnement  des  signaux  de  mer.  il 
fut  long-temps  populaires  titre  d'habile 

marin.  Mais  il   ..\ait    <  li    le  ioiis.il!    r   de 

on  ii  «  r<    d  ins  ses  tentative  ■  pour  n 

•    ,  Bt  tei  lUtuU  qui  I' 

piété ,  loul  le  commerce  de  l'Angleterre  el  di 
doit  ^'-  faire  |>.ir  ■ 
et  des  équi|  i 

imeni  el  dej  mari  h  u 
ee  c|im  ■  ■iiir.iiin-  Me  iaqulsilioB  odieuee    ni 

\ir.,  dei    ISSSM  ii.ili.m~  .  ,i   i  i.i  lit  1 1   uni*  ti^urp.i  tioa 

MtuÀTeetc  »Ui  •<"»  droiii  n  i  eciib  dci  p    , 


sir  le  pouvoir  absolu.  On  connaissait  son 
attachement  h  la   i eligion  catholiq 
son  iloignement  pour  le  système  de 
vernemenl  représentatif,   i  b   pai  l  i 

Venu  puissant  des  v.  ighs    I       i.,    :. 

prononcer  contre  lui.  Dès  le   , 
ope  la  contradiction  de  se  et  di- 

se-, paroles  inspira  une  défiance  que  rien 
ne  put  éteindre.  A  sou  avènement  au 
trône,  il  avait  résolution  in- 

tble  de  m  tintenir  les  loi  i  de  i  Etat  et 
ise  établie  ;  et  cependant,  par  une 

simple  déclaration  ,   il  s'attrihua  la 
tinuatioo  de  la    liste  civile  de    son  li  ire. 

que,  selon  l'usage,  le  Parlement  pq 

seul  lui  accorder.  Criait  une  ni 

prudente  et  inutile,  puisque  le  i  ai  l< 

lui  constitua  .   pour  la  durer  .! 

gne,  des  revenus  plus  élevés  que  i 

dont  avaient  joui  Charles  n  et 

tirS.     I.  histoire     sj     cOnjUll      i 

chute,    a   laquelle  les  inquiétudes  «les 

.  el  les  main: 

•  Ire  Guillaume  eurent  tant  de  p  u 

hors  de  notre  sujet.  Ce  fi  que 

s'accomplit  cette  révolution  i  élèbre  qui 

plaça  sur  le   trône  d'Aï  une  nou- 

velle dj  nastie. 

L'avènement  de  Guillaume  ni , 
la  face  d  •  l'administration  de  la  <  Grande- 
Bretagne.  Ce  prince,  élevé  al'éi 

merci,  le  el   industrielle  de    la    B 

était  doué  d'un  g 

ml  :    il    . 

pas  de  bravoui  i  habitude 

simples  1 1  dictées  par  un  espi  il  .1  . 
et  d'<  conomie.  Ces  qualités  .  applj 
a  toutes  les  parties  du  gouvet  m  i  , 
l'aidèrent  à  soutenu  gloi  ii 

-us  \|  \    nue  ! 
2  .  el   a  donner  a  la  nation 

même  au  milieu  de  la 

;i  encore  plus  m.ir.jiu  , 

min  .•  et  les  manufaclu 
temps  le  systèn 

cipes  du  cndit  publii  étaient  i 
u  Hollan  : 
les  introduisit  en  Ai 

I    •  lui  s   u 

(il  p. .la 

I 
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une  vaste  échelle.  Ce  fut  l'écossais  Pat- 
terson  qui  proposa  au  roi  une  institution 
qui  devait  former  une  des  bases  de  la 
prospérité  de  la  Grande-Bretagne.  Après 
la  pai\  deRiswyck,  on  s'était  aperçu  que 
les   taxes   créées  comme   garanties   des 
emprunts  allaient  devenir  insuffisantes. 
L'Écossais  Patterson  (I) ,  homme  hardi 
et  ingénieux  .  offrit  de  soulager  le  trésor 
et  de  le  tirer  de  son  emharras.  «  Pour- 
quoi ,  disait-il  au  roi  (dans  un  mémoire 
présenté  h  Guillaume),  la  Hollande  votre 
patrie  ,  placée  sur  le  sol  le  plus  ingrat , 
est-elle  la  nation  la  plus  riche  du  monde? 
Parce    qu'elle    regorge    de    numéraire. 
Quel  est  le  moyen  de  suppléer  au  numé- 
raire V  C'est  le  crédit .  c'est  l'institution 
des  banques  ,    qui   procurent  au  papier 
l'efficacité  de  l'argent.»  Ce  raisonnement 
séduisit  le  monarque ,  et  la  banque  na- 
tionale d'Angleterre  fut  fondée.  Pour  prix 
de  son  privilège,  cet  établissement  prêta 
au  trésor  1,200,000  liv.  st.  à  8  pour  100 
d'intérêt.  De  nouvelles  ressources  furent 
donc  assurées  à  l'état  ;  mais  leur  créa- 
tion facile  et  leur  nature  fictive  ne  se 
prêtaient  que  trop  à  de  dangereux  abus. 
Guillaume  III  lui-même  fut  le  premier 
à  augmenter  énormément  la  dette  pu- 
blique de  l'Angleterre;  en  1688.  époque 
de  l'expulsion  des  Stuart,  elle  s'élevait 
à  16,000 .000  de  livres  de  France,   dont 
l'intérêt  était  payé  à  4  pour  100.  La  guerre 
de  dix  ans  terminée  par  la  paix  de  Ris- 
wyck,  coûta  à  l'Angleterre  1,100,000.000 
liv..  et  a  la  mort  de  Guillaume  .  la  dette 
constituée  était  portée  à  100.000.000  liv. 
M, ns  les  développemens  prodigieux  du 
commerce  et  de  l'industrie   aidèrent  à 
supporter  ce   fardeau  et  permirent  de 
l'accroître  encore. 

Déjà,  sous  Elisabeth,  les  navigateurs 
anglais  avaient  pénétré  dans  les  Indes 
orientales,  les  uns  par  la  mer  du  Sud, 
les  autres  en  doublant  le  Cap  de  Bonne- 
Espérance.  Le  fruit  de  ces  voyages  fut 
assez  important  pour  déterminer,  en 
JOOO,  les  plus  habiles  négocians  de  Lon- 
dres, à  former  une  société  qui  obtint  le 
privilège  exclusif  du  commerce  de  l'Inde. 
Les  démêlés  sanglans  avec  les  Hollan- 
dais et  les  Portugais  arrêtèrent  les  pro- 

(1)  Paltcrxoo  ,  fondateur  du  crédit  public  NI  An- 
.  lotciro,  mourut  pauvre  et  ignoré. 


grès  de  cette  compagnie  qui  n'existait 
plus  en  quelque  sorte  lorsque  Cromwell 
déclara  la  guerre  à  la  Hollande.  Elle  ob- 
tint.  en  1657,  le  renouvellement  de  son 
privilège  et  s'empara  d'une  partie  du 
commerce  de  l'Arabie,  de  la  Perse,  de 
l'Indostan  ,  de  la  Chine  et  de  l'est  de 
l'Inde.  Après  la  révolution  de  1688  ,  une 
nouvelle  société  de  négocians  anglais 
entra  en  concurrence  avec  la  première 
compagnie.  Les  deux  associations  se  com- 
battirent quelque  temps,  elles  finirent 
ensuite  par  s'unir  en  1702,  et  formèrent 
dès  lors  la  célèbre  Compagnie  des  Indes 
qui  devait  contribuer  si  puissamment  a 
étendre  la  suprématie  commerciale  de 
l'Angleterre  sur  tout  l'univers. 

Les  Anglais,  depuis  le  règne  d'Elisa- 
beth ,  avaient  aussi  étendu  leurs  con- 
quêtes en  Amérique.  Ce  fut  sous  Jac- 
que  Ier  que  Guillaume  Penn  commença 
à  fonder  la  belle  colonie  qui  reçut  le 
nom  de  ce  sage  législateur.  Mais  on  peut 
rapporter  à  l'administration  de  Guil- 
laume III  l'essor  extraordinaire  que  pri- 
rent à  la  fois  en  Angleterre  toutes  les 
branches  de  l'industrie  commerciale  et 
manufacturière  ,  et  la  direction  générale 
des  esprits  vers  les  spéculations  et  les 
recherches  propres  à  accroître  les  ri- 
chesses nationales.  La  haine  de  ce  mo- 
narque contre  la  France  fortifia  l'an- 
cienne rivalité  des  deux  peuples  ;  mais 
cette  rivalité  changea  dès  lors,  sinon  de 
caractère  .  du  moins  de  cause  et  de  but. 
Ce  fut  désormais  notre  industrie,  notre 
commerce,  notre  navigation  .  notre  pros- 
périté matérielle  que  l'Angleterre  cher- 
cha à  arrêter  ou  à  détruire  par  une  com- 
binaison systématique,  suivie  avec  habi- 
leté et  persévérance ,  et  trop  souvent 
couronnée  de  succès. 

Du  reste,  Guillaume,  habitué  à  ne 
considérer  comme  réels  et  importans 
que  les  intérêts  matériels  du  pays,  et  à 
réduire  toute  la  morale  politique  au 
dogme  de  l'utilité,  établit  eu  maxime 
de  gouvernement  la  corruption  des  mem- 
bres du  Parlement  .  déjà  pratiquée  par 
Cromwell .  et  ouvrit  la  carrière  si  har- 
diment avouée  et  élargie  depuis  par  Ro- 
bert  Walpol«  fi  ses  suecesseurs.  Cet 
exemple  porta  ses  fruits,  l/unique  pen- 
sée des  Anglais  fut  la  poursuite  de  la  ri- 
chesse et  du  bien-être  ,  et  tout  se  résuma 
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chez  eux  dans  la  morale  des  intérêts.  Le 
célèbre  Boyle(l),  contemporain  de  la 
révolution  de  WXH,  et  que  l'on  cite  ce- 
pendant pour  son  esprit  de  piété  et  de 
charité  .  disait  qu'il  était  bon  de  prêcher 
l'Evangile  au*  sauvages  .  parce  que  dut- 
on  ne  leur  apprendre  qu'autant  de  chris- 
tianisme qu'il  en  faut  pour  marcher  ha- 
billés ,  ce  serait  un  grand  luen  pour  les 
manufactures  anglaise  .  Ces  mots  ré- 
vèlent le  nouveau  génie  de  l'Angleterre. 
La  politique,  la  législation  et  l'opinion 

populaire  prirent  des  ce  moment  ,  «'il 
effet,  ce  caractère  de  cupidité  ambitieuse 
et  égoïste  qui  distingue  la  physionomie 
morale  de  cette  nation. 

Dans  le  cours  du  siècle  qui  finit  avec 
Guillaume  1 1 1  (2) ,  plusieurs  ouvrages  sur 
l'administration  des  finances,  le  com- 
merce et  autres  questions  d'économie 
polil  ique  dont  on  s'occupait  avec  ardeur. 
furénl  publiés  en  Angleterre.  Sous  Jac- 
ques [•*,  lord  North  (Dundley)  proposa 
au  roi  un  projet  pour  augmenter  le 
revenu  de  la  couronne  sans  Je  secours 
du  Parlement.  Quelques  principes  de  ces 
écrits  el  du  discours  sur  le  commerce  du 
même  auteur  onl  été  adoptés,  en  Angle- 
terre, par  les  ministres  modernes. 

John  Graunt,  négociant  el  membre 
du  conseil  commun  de  la  oité  de  Lon- 
dres, publia,  en  1661 ,  des  Observations 
naturelles  el  politiques  sur  tes  //s/es  mor- 
tuaires de  cette  ville.  Ce  travail  fui  reçu 
avec  un  empressement  égal  a  sa  non 
veauté  el  a  son  importance ,  non  seule- 
ment parles  Anglais,  mais  en  différons 
pays  de  l'Europe,  et  il  attira  l'attention 
«  1 1 ■  gouvernement  français.  La  science 
déjà  aperçue  en  Italie  et  en  Allemagne , 
dont  il  ouvrai!  la  carrière  en  Angleterre, 
fut  d'abord  appelée  trithmétique  poli- 
tique, avant  de  recevoir  le  nom  de  Sta- 
tistiquet  dont  les  publicistes  modernes 
ont  lait  de  si  nombreuses  applications. 
Graunt  avait  borne  ses  recherches  aux 
rapports  de  la  population  el  de  la  mor- 
talité a  Londres  avec  celles  des  villes  et 
des  campagnes ,  l'étendue  du  territoire 
et  les  différons  âges  de  la  vie.  "Mais  les 
conséquences  qu'il  déduisait  de  ses  ta- 
bleaux touchaient  aux  questions  les  plus 

(I)  M  ■  ItM  .  mort  M  1691. 
(»)  Guillaume  111  mourut  en  lïOf. 


intéressantes  de   l'organisation   sociale. 
11   laissa  en  mourant   ses    papiers  à   sir 
William    Petty,    qui    donna,    en    11 
une  édition  beaucoup  plus  complet 
l'ouvrage  de  son  ami.  et  s'occupa    lui- 
même    avec    ardeur   de    divers     travaux 
d'arithmétique  politique.  La  scient  • 
grandissant  à  ses  yeux ,  eut    pour  objel 
toutes  les  recherches  utiles  à  l'art    de 
gouverner    les    peuples .    telles  qi 

nombre  d'hommes  qui  habitent  un  p 

la  quantité  de  nourriture  qu'ils  doivent 
consommer,  le   travail  qu'ils  pourront 

faire,  la  dîne:  mowniie  de  leur  \  \ 

fréquence  des  naufrages j  enfin   tou 

faits  qui  peuvent  asseoir  .  sur  les  calculs 
les  plus  positifs  ou  les  plus  probables, 
les  mesures  a  prendre  par  les  gouverne- 

meiis.  \\  illiam  Petty  lit  paraître,  pendant 

le  règne  des  deux  derniers  Stuarts ,  un 
Traité  tir-,  ta  tribution s  ,■  l 

litique  mist  à  découvert  .  brochure 
gérée  en  1681  par  la  rivalité  de  la  France 
et  de  I  Angleterre  ;  plu  ùeui    l 
rithmétique  politique,    un    2  ir  la 

multiplication  de  l'espèce  humain 
VAnatomie  politique  de  l'Irlande.    On 
trouve  dans  ces  différens  écrits  de 
tails  extrêmement  curieux  sur  la  popula- 
tion, le  commerce,   les  revenus  publics 

et  les  impôts  de  l'Angleterre,  de  la    llol 

lande,  de  la  Zélande  el  de  ta  i  i 
qui  tendent  tous  à  présenter  la  situ 
de  la  Grande  Bretagne  comme  infiniment 
plus  prospère  que  celle  ivale.  <  In 

remarque  avec  surprise  .   au  milieu  de 
uis  principes  de  gouvernement  ap- 
plicables  à   1  Angleterre  .    cet   axiome  : 
Que  toutes  sortes  d'impôts  et  de 
publiques   tendent  plutôt   à  augmenter 
qu'à  affaiblir  la  sociéléet  le  bien  pu 
l.es  travaux  de  William  Pettj  lui  assurent 
du  reste  un  rang  distingué  p  irmi  les 
nomistesj  il  est  I  •  premier  qui  ail  envi 

ïOiis    ses  di\  ers  rapports  .    la   pui, 

sauce  et  bs  effets  du  principe  de  la  po 
pulation. 

(  maries  llavenant  appliqua  a\  |  i 
COUp    de    talent,    à     l'administration    des 

Qnances  de  1  Angleterre .  les  i  ech< 
dont    Graunt    el    Pett)    a\.w  ni   d 
l'exemple,  el  il  rectifia  beaucoup  d< 
culs  du  dernier  de  di- 

rei  s  écrits  sont  intitula 
tbvenir  a 
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guérie  ;  Discours  sur  les  revenus  publics 
et  lé  commerce  de  V  Angleterre;  Essa 
les  méthodes  probables  de  donner  l'avan- 
tage à  nue  nation  dans  la  balance  du 
commerce;  Essai  sur  la  balance  du  pou- 
voir ;  Essai  sur  la.  paix  <lans  l'intérieur 
et  la  guerre  au  dehors.  Davcnant  deux 
fois  membre  du  Parlement,  commissaire 
de  l'excise,  et  enfin  inspecteur  généra] 
«les  importations,  était  un  homme  de 
pratique  et  d'expérience,  et  ses  écrits 
révèlent  une  grande  habileté  financière. 
Ses  premières  publications  parurent 
quelques  années  après  la  révolution  de 
1688,  et  sont  entièrement  favorables  aux 
principes  qui  l'avaient  amende. Quoi  qu'il 
e  lu  tvivementprononcécontre  la  France, 
il  fut  cependant  accusé  d'être  secrète- 
ment vendu  à  Louis  XIV  et  d'en  recevoir 
une  pension  considérable.  Il  était  alors 
dans  l'opposition  contre  le  ministère  ; 
plus  tard  il  se  réconcilia  avec  lui  et  en 
obtint  un  emploi  important. 

Son  discours  sur  les  revenus  publics 
et  le  commerce    de    l'Angleterre  ren- 
ferme, dans  la  partie  qui   traite  de   la 
dette  publique  en  1698,  une  comparaison 
curieuse  de  la   situation  de  la  France, 
de  la  Hollande  et  de  l'Angleterre  à  celte 
même   époque.  Davenant  établit  que  le 
revenu  général  de  la  France,   avant  la 
guerre,    était  de   1,974,000,000   liv.  (1) ; 
celui  de  la  Hollande  de  411.250,000  liv.. 
et  celui  de  l'Angleterre  de  1,031.00<U)<)0 
liv.  Après  la  guerre  ,  ce  revenu  se  rédui- 
sait, pour  la  France,  à  1.903,500,000  liv., 
pour  la  Hollande,  il  s'élevait  à  428.875.000 
liv.,  et  celui  de  l'Angleterre  était  des- 
cendu à  1,010,500,000  liv.  Les  impôts  se 
montaient  en  France,  avant  la  guerre,  à 
317,250,000  Ut.,  enHollande,  à  111,625,000 
liv..  en  Angleterre  à  78,853.592  liv.  Enfin 
la  dette  publique  de  la  France  était  mon- 
téeà  2,352,755,0001.,  celle  de  la  Hollande 
à  587.500,000  liv.,  et  celle  de  l'Angleterre 
à412,484,784  liv.  De  ces  calculs  Davenant 
tirait    la    conséquence    que    la  France 
payait,  en  1698,  le  sixième  âe  son  revenu 
général  en  impôts,  la  Hollande  environ 
un  tiers ,  et  l'Angleterre  a  peine  un  trei- 
zième; qu'il  faudrail  une  longue  écono- 
mie  à  la  France  et  à  la  Hollande  pour 

(l)  A  2a  fr.  le  marc  d'argent  qui  est  aujourd'hui 
de  M  fr. 


amortir  leur  dette,  et  que  l'on  devait 
trouver  dan  ,  cette  situation  la  meilleure 
garantie  dune  longue  paix  .  et  de  la  su- 
prématie |  il.-  I  Angleterre  sur 
ses  rivales  maritimes.  Davenant  évaluait 
la  totalité  du  numéraire  d'or  et  d'argent 
existant  en  Angleterre  ,  en  1698  .  a 
225,000,000  liv.  Quelques  autres  écrits 
Spéciaux  sur  lu  commerce  parurent  vers 
le  même  temps,  tels  que  les  Considéra- 
tions  sur  le  Commerce  cl  V Intérêt  de  V  Ar- 
gent par  Josias  Child  ,  le  Trésor  de  l'An- 
gleterre, dans  le  Commerce  étranger,  par 
Thomas  Mun,  et  le  Traité  général  du 
Commerce,  de  Samuel  Richard;  l'ingé- 
nieux et  aventureux  auteur  de  Hobinson 
Crusoé  .  Daniel  de  Foé  .  s'occupa  aussi 
d'économie  politique:  il  écrivit  sur  les 
monnaies  anglaises,  projeta  des  banques 
pour  chaque  comté  d'Angleterre  et  des 
factoreries  pour  les  marchandises,  pro- 
posa un  bureau  de  pensions  pour  le  sou- 
lagement des  pauvres;  et  enfin  publia 
un  long  essai  sur  les  projets  eux- 
mêmes. 

Après  ces  auteurs,  on  doit  citer  les  ou- 
vrages de  Locke  dans  lesquels  on  trouve 
quelques  aperçus  généraux  d'économie 
politique  mêlés  à  des  considérations  de 
politique  générale. 

Bacon ,  dans  sa  classification  des  scien- 
ces morales  ,  n'avait  point  séparé  l'éco- 
nomie publique  de  la  politique.  Locke 
les  confondit  également  dans  ses  théo- 
ries; son  Essai  sûr  le  Gouvernement  ci- 
vil eut  pour  but  principal  de  justifier  la 
révolution  de  1688,  en  établissant  sa  légi- 
timité sur  la  sanction  donnée  à  la  consti- 
tution nouvelle  par  la  nation  anglaise. 
Il  admit  en  principe  que  le  pouvoir 
administratif  et  judiciaire  étant  délégué 
par  la  société  .  demeure  à  celui  qui  en  est 
en  possession,  tant  que  la  société  subsiste 
telle  qu'elle  a  été  constituée,  \insi  le 
gouvernement  légitime  tfesl  fondé  que 
sur  les  droits  naturels  des  peuples.  Cet 
ouvrage,  dans  lequel  ont  été  puisées  en 
partie  les  maximes  du  Contrai  Social  de 
.1. -J. Rousseau,  nese  rapporte quetrès  indi- 
rectement aux  questions  que  se  propose 
spécialement  l'économie  politique.  Locke 

l'ut  aussi  l'auteur  de  la  (  'institution  civile 
et  religieuse  de  la  colonie  de  la  (  'aroline, 
qui ,  abandonnée  par  les  Espagnols  et 
ensuite  par  les  proteslans  français  en- 
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voyés  par  Coligny ,  avait  été  occupée  par 
une  société  de  commerce  où  figuraient 
les  principaux  et  les  plus  riches  seigneurs 
de  l'Angleterre.  Cette  législation  ne  put 
se  soutenir  par  le  dôfaul  d'équilibre  de* 
pouvoirs  :  les  lords   propriétaires  de  la 

colonie  en  devinrent  les  oppresseurs  <  el 
la  couronne  dut  en  reprendre  la  posses- 
sion moyennant  un  dédommagement  de 

540.000  livres.  Un  écrit  d 'économie  plus 

spécial,  fut  celui  que  Locke  présenta  au 
gouvernement  sous  le  titre  de  :  Considé- 
rations sur  les  moyens  d'élever  l<t  valeur 
des  espèces  monétaires  ,  ei  tir  diminuer 
létaux  des  intérêts  publics.  L'altération 
d'un  tiers  qu'avaient  éprouvée  les  mon- 
naies donna  lieu  à  cet  opuscule  publié 
en  1691.  H  est  vraisemblable  que  Locke 
eut  connaissance  des  éorits  de  Searuffi  el 
de  Serra  .  et  peut-être  de  ceux  que  pu- 
blièrent de  son  temps,  sur  une  question 
qui  intéressait  toutes  les  nations  civil i- 
lées,  deux  autres  économistes  italiens, 
Turbulo  de  Naples .  et  Montanari  de 
Modéne. 

Le  premier  était  directeur  de  la  Mon- 
naie de  Naples.  Témoin  des  abus  intro- 
duits dans  le  système  monétaire  de  son 
pays,  il  les  dévoila  dans  divers  mémoires 
que  l'on  a  réunis  sous  le  litre  de  Discours 
et  Rapports  sur  les  Monnaies  du  royaume 
de  Vaples.  Hais  ses  dissertations  ne  rou- 
lent  que  sur  les  désordres  qui  existaient 

alors  dans  cette  branche  de  l'adminis- 
tration publique  .  et  l'abbé  Galiani .  bon 

juge    en    pareille    matière,    n'a    \u    d.ins 

Turbulo  qu'un  maître  de  monnoyerie  »  I 

non  un  philosophe  législateur. 

Montanari  (Germiniano)  publia ,  en 
1680,  un  Traité  sur  les  monnaies  ,  el  peu 
d'années  après  un  autre  pet  il  oui 
intitulé  .-  Court  traité  des  monnaies  dans 
tous  les  états.  \  cette  époque  la  confu- 
sion des  monnaies    iiilcst  «il    encore  ,'i  la 

fois  les  états  vénitiens ,  ceux  de  l'Eglise, 
la  Toscane,  la  Lombardie,  le  royaume 
de  Naples  el  une  grande  partie  de  l'Alle- 
magne. 

Dans  us  ouvrages ,  Montanari  traite 
■  i  .  monnaies .  des  matières  avec  les- 
quelles on  les  Fabrique  .  el  de  l'impor 
tance  dont  elles  peuvent  être  pour  la 
société  \pi«s  .i\(in  relevé  les  erreurs 
que  hou  commet  el  les  préjudices  que  le 
trésor  du  prince  et  les  boui  >c*  des  parti- 


culiers éprouvent  de  la  hausse  des  mon- 
naies, il  étahlit  les  maximes  universelles 
que  l'on  doit  suivre  en  tout  ce  qui  con- 
cerne le  système  monétaire  et  la  fahric  i- 
tion  des  espèces. 

Les  écrits  de  .Montanari  ,  supérieurs  à 

,.,.„x  quj  i  dèrent,  peuvent  mar- 

cher de  pair  avec  lei  meilleurs  ouvrages 
publiés  depuis  sur  les  monnaies  en  Italie, 

cl  surtout  avec  ceux  de  Locke  qu'ils 
avaient   précédé. 

Ces  1 1  m \ .m x  d'économie  politique  sont 
à  peu  près  les  seul-  qu'aient  produit  l'Ita- 
lie   pendant  le  dix-seplieme  siècle.  DMJ 

le  cours  de  cette  mémorable  époque. 
r  Vllemagnej  déjà  avancée  dans  les  scien- 
ces philosophiques,  commence  à  briller 

du    plus   vil    éclat,    par   les    travaux    de 

Leibnilc,   génie   universel,  cpii  ei 

une  véritable  souveraineté  sur  les  princi- 
paux lavans  de  son  siècle.  Nous  aurons 
occasion  d'apprécier  son   influence  sur 

la  philosophie  et  la  morale  .  lorsque  nous 

étudierons  leurs  rapports  avec  l'écono- 
mie politique.  Quant  à  cette  dernière 
science .  Leibniti  ne  l'a  pas  ti 
oialemenl  :  mais  on  a  Iréuvé  d<ui 
œuvres  posthumes  un  mémoire  adressé 

,i    Louis   \l\    BUT  un  projet   de  conquête 

ei  de  colonisation  de  l'Egypte,  qui  i 

lait    des    pensée-,    profondes  sur   la    , 

tique,  l'administration  et  le  commi 
Leibniti  considérait  la  possession  de 
i  Egi  pte  par  la  France  comme  devant 
conduire  nécessairement  à  une  haute 
prépondérance  sur  le  gouvernement  de 
l'Europe.   N  sst-il  pas  permis  de  penser 

que  I  exposé  de  cette  idée  neine  et  h. n  du» 

av.ui  été  i  onnue  de  Napoléon  lorsqu'il 

fui  porter  nos  armes  sur  les  Lords  du 
Nil  et  aux  pieds  des  I'm uni 

Leibnita  lui  consulté-  par  Pierre  i*  Mu- 
les moyens  >\r  réaliser  ses  vastes  concep- 
tions pour  la  civilisation  de  ses  sujets. 
i  ),  les  prodigieux  résultats  obtenus  par 

le  fondateur  de  ce  colossal  empire  .  al 

testeraient    au    besoin    que    le    génie    de 

Leibnita  n'était  étranger  à  aucune  des 

sciences   politiques.    Du    reste,    le  grand 

philosophe  recommanda  instamment  de 
ne  jam  lia  les  séparer  de  la  religion 
ii   philosophie  .    qu'il   regarde  i  omme 
.  traitement  unies  au  - 

périté  des  peuples. 

in  contemporain  de  ht  bniu,Seckeii- 
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dorf ,  chancelier  du  duc  de  Saxe-Go« 
tha  et  de  l'université  de  Halle,  publia,  en 
1651 ,  un  ouvrage  d'économie  politique 
intitulé  :  Etat  d'un  jirinre  de  l'empire. 
C'est  le  plus  ancien  de  ce  genre  qui  ait 
paru  en  Allemagne;  il  offre  le  tableau 
d'une  principauté  bien  constituée  ,  bien 
gouvernée  et  bien  administrée  sous  les 
rapports  de  la  politique ,  de  la  justice  et 
des  finances  ;  mais  cet  écrit ,  qui  obtint 
une  grande  réputation  dans  le  temps , 
parait  destiné  plutôt  à  tracer  les  règles 
de  l'administration  et  des  finances  d'une 
ville  municipale  ou  d'un  état  borné,  que 
les  principes  généraux  de  l'économie 
politique;  il  appartient  plus  spéciale- 
ment à  cette  classe  de  sciences  que  les 
Allemands  ont  appelées  C 'amer aies ,  du 
nom  des  chambres  administratives  qui 
existent  dans  toute  l'Allemagne,  et  qui 
ont  pour  objet  principal  la  surveillance 
et  le  bon  emploi  des  revenus  publics. 

La  plupart  des  autres  états  de  l'Eu- 
rop»,  pendant  la  plus  grande  partie  du 
dix-septième  siècle,  ne  présentent  guère 
qu'une  pratique  gouvernementale  lente- 
ment   et   imparfaitement    dégagée  des 


vieilles  traditions  du  passé.  La  supério- 
rité maritime  et  commerciale  de  l'Italie 
avait  disparu  depuis  la  domination  de 
Charles-Quint.  Elle  passa  entre  les  mains 
des  nations  qui ,  tour  à  tour,  entrèrent 
en  partage  de  la  vaste  conquête  du  Nou- 
veau-Monde. 

Au  milieu  de  cette  lutte  d'intérétscom- 
merciaux  qui  devait  devenir  générale  et 
perpétuelle  ,  les  regards  de  l'Europe  de- 
meurèrent fixés  sur  le  règne  qui  domine 
à  une  si  grande  hauteur  toute  l'histoire 
contemporaine.  Les  puissances ,  long- 
temps coalisées  contre  la  France,  cher- 
chèrent à  s'approprier  plusieurs  des 
institutions  de  Colbert.  et  adoptèrent  la 
plupart  de  ses  maximes  administratives. 
La  doctrine  de  la  balance  du  commerce 
devint  celle  de  presque  toute  l'Europe  , 
et  un  nouveau  siècle  devait  encore  s'é- 
couler avant  que  l'économie  politique 
se  révélât  sous  d'autres  formes  et  par  de 
nouvelles  théories. 

Le  vicomte  Alban  de  Villeneuve 
Bargemoint. 
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SIXIÈME  LEÇON  (1  . 

Description  architecturale  et  topogruphigne  <l<s 
Catacombes, 

SOMMAIRE. 

Impression  générale  produite  par  ces  lealemini 

drl.iils  sur  chacun  d'eux.  —  Crypte  de  sainte  1  '<'■- 

licite.  —  Cimetières  de  l'riscilla  ,  de  Baint-Sébas- 
tien  ,  de  Saint-Laurent ,  de  Saint-Pierre,  dr  Snni- 
Taul  ,  de  Saint-Marcellin  ,  etc.  —  Légendes  di- 
verses. 

Sub  Hkiii.i  Romain  qncrilo, 

O  Vialor! 

Sacra  haec  urltis,  imo  oibil  cœmeteria  sunt. 
\rini;lii  (Rom.  Sublcrr.,  1. 1'.). 

I. titrons  enfin  dans  ces  labyrinthes  fu- 
nèbres ,  où  gisent  les  plus  héroïques  gé- 
nérations de  notre  terre  :  descendons 
dans  Rome  souterraine,  pour  exami- 
ner en  détail  chacun  de  ces  glorieux  sépul- 
cres, d'où  le  monde  moderne  est  sorti. 
Ici  venaient  méditer  ces  philosophes  cé- 
lèbres qui  seront  à  jamais  nos  maîtres, 
Tertullien,  Grégoire  le  Grand,  saint  Au- 
gustin ,  saint  Jérôme.  «  Lorsque  j'étu- 
diais à  Home  les  arts  libéraux,  dit  ce 
dernier,  j'avais  coutume  le  dimanche, 
avec  les  jeunes  gens  de  mon  Age  et  qui 
avaient  les  mêmes  sentimens  que  moi. 
de  visiter  les  sépulcres  «les  apôtres  et  des 
martyrs.  Souvent  même  nous  descen- 
dions <laus  les  er\  ptes  qui .  creusées  dans 
les  entrailles  de  la  terre  ,  présentent  par 
quelque  côté  qu'on  entre  leurs  murailles 
couvertes  de  longs  rangs  de  morts,  dans 
leurs  bières,  sous  une  obscurité  tellement 

(1)  Voir  to  dernier  numéro  ,  page  "'■>■ 


profonde  que  rarement  un  rayon  des- 
cend d'en  haut  pour  tempérer  l'horreur 
des  ténèbres,  et  qu'errant  dans  l'aveugle 
nuit,  nous  nous  rappelions  ce  vers  S  ir- 
gilien  : 

De  toutes  parts  la  terreur  cl  jus<|u'du  silence  de  ces 
lieux  glacent  001  llKSI     I  ).   » 

I  coûtons,  d'après  Chateaubriand  .  Eu- 
dore  raconter  sa  descente  aux  Cata- 
combes : 

c  le  vis  s'allonger  devant  moi  des  gs  le  i  les 
souterraines  qua  peine  éclairent  de  loin 
en  loin  quelques  lampes  suspendues.  Les 
murs  des  corridors  funèbres  étaient  bor- 
dés  d'un  triple  rang  de  cercueils,  plat  es 
les  uns  au  dessus  des  autres  :  la  lumière 
lugubre  des  lampes  rampant  sur  les  pa 
rois  des  voûtes,  et  se  mouvant  a\ec  len- 
teur le  long  des  sépulcres,  répandait  une 
immobilité  effrayante  sur  ces  objets 
et  ('rue  11  cinent  i  ni  mobiles. 

■  En  vain  prêtant  une  oreille  attentive  , 
je  cherche  à  saisir  quelques  sons  pour 
nie  diriger  a  travers  un  abiine  de  si- 
lence. Je  n'entends  que  le  battement  île 
mon  cœur  dans  le  repos  absolu  de  CCS 
lieux  2).  » 

i    i> o ii i  eaaeu  Roma  put  i  ei  I  !"  raliboi  itndiit 

erudirer.  miI.Imiu  cuni  UBterll  •    n •>.! "-iii  BltUl  •  l  pra 

positl .  lieboi  doaùaids,  tapulchra  apottotora  al 

ui.iruruin  drearira ,  erebrèqae  cryj 

in  Mmran  profond*  defau    ,  ai  nttâqae  parte  la- 

gredientiiua,  pec  pariait  >  babcal  eoraon  Manbarvat, 

ttiiaabacan  ititI  irmnta  it      rare  aaaapar  la 

idmiaaam  1 1  » .  i  rorea  lea  | 

■  eircuBdaUa   Ulad    VirgUiaaaai   pi  poeiiar  : 

Sonar  naiqaéaalmoa,  limai  ipaasileaiii 

(Comment.  »ur  Eiech.) 

(I)  Lr»  Murt>r.«  .  lil 
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Dans  ces  salles  pavées  d'ossemens ,  où 
tout  proclame  le  néant  de  la  vie ,  le 
néant  des  plaisirs  ,  et  porte  au  dégoût 
de  ce  qui  n'est  pas  éternel ,  les  plus  glo- 
rieux martyrs  n'ont  pas  même  pu  garder 
leur  sépulture  terrestre.  Les  sarcophages 
ont  été  brisés,  les  reliques  enlevées  par 
les  barbares  du  IS'ord.  Ce  n'est  donc  que 
comme  monumens  historiques  qu'on  peut 
étudier  ces  grottes  dépouillées  de  tous 
les  ornemens  qui  les  embellissaient 
jadis. 

Le  moyen  âge  ,  préoccupé  de  l'avenir 
et  peu  enclin  à  l'étude  du  passé,  son- 
geait si  peu  aux  catacombes  qu'on  per- 
dit la  trace  de  la  plupart  d'entre  elles. 
C'est  Antonio  Bosio  qui ,  au  dix-septième 
siècle,  ayant  poursuivi  durant  sa  vie  en- 
tière, à  travers  mille  périls,  ses  fouilles 
autour  de  Rome  ,  fit  enfin  rentrer  toutes 
ces  catacombes  oubliées  dans  le  do- 
maine de  l'histoire.  A  cet  homme  ,  l'un 
de  ceux  qui  ont  le  mieux  mérité  de  l'ar- 
chéologie sacrée,  succède  Aringhi ,  qui 
traduit  en  latin  sa  Rome  souterraine  ,  et 
l'augmente  de  nombreuses  recherches  , 
ainsi  que  Sévérano.  La  masse  des  faits 
s'augmente  par  les  découvertes  de  Buo- 
narolti,  Bartholi ,  Boldelti,  Ciampini , 
Bottari  et  d'Agincourt.  Mais  on  peut  dire 
pourtant  que  jusqu'ici  Rome  est  la  seule 
ville  dont  les  catacombes  chrétiennes 
aient  été  explorées  à  fond.  Elle  en  pos- 
séda jadis  au  moins  soixante,  dont  une 
quarantaine  a  revu  le  jour  ;  la  plu- 
part sont  placées  hors  de  l'enceinte  de 
Rome,  conformément  â  l'usage  antique 
et  universel  de  ne  point  ensevelir  dans 
la  ville,  usage  commandé  par  l'article 
de  la  loi  des  douze  Tables  :  In  urbe  né 
sepelilo,  neve  urito. 

En  outre  elles  se  trouvaient  dans  des 
lieux  écartés  et  solitaires;  il  était  simple 
qu'une  religion  outragée,  persécutée  cha- 
que jour,  cachai  ses  sanctuaires  loin  du  re- 
gard impie  de  la  foule.  Du  reste ,  les  chré- 
tiens désignaient  par  les  noms  les  plus 
poétiques  ces  lieux  chéris  que  les  païens 
n'appelaient  que  du  nom  de  emrrière, 
(arenarium)  ;  pour  les  fidèles  c'étaient  le 
port ,  le  refuge  ,  le  dortoir ,  le  concile  des 
martyrs. 

Parmi  ces  nombreux  temples-grottes 
celui  dont  on  peut  le  mieux  discuter  la 
date  est  la  crypte  de    sainte  Félicité. 


Cette  heureuse  mère ,  qui  n'a  pas  cessé 
jusqu'à  nos  jours  d'être  l'objet  d'un  culte 
spécial  à  Rome,  martyrisée  sous  An- 
tonin  avec  ses  sept  enfans,  les  Macha- 
bées  romains ,  fut  enterrée  avec  eux  non 
loin  du  ponte  Salaro,  dans  un  caveau 
qu'Anaslase  nomme  quelquefois  la  cata- 
combedes  Jordani,  etdaus  lequel  le  pape 
Boniface,  chassé  de  Rome, se  cacha,  et  con- 
struisit un  oratoire  où  fut  son  propre 
tombeau.  Ce  lieu  était  précédé  par  un 
petit  temple  dédié  à  sainte  Félicité,  lequel, 
menaçant  ruine,  fut  restauré  par  le  pape 
Symmaque,  puis  par  le  pape  Adrien  Ier, 
sous  le  règne  duquel  l'oratoire  ne  s'ap- 
pelait plus  que  du  nom  de  Saint-Sylvain, 
un  des  sept  fils  de  l'héroïque  mère  (1;. 
Mais  la  trace  de  ces  grottes  était  perdue 
quand  Bosio  fouillant  dans  une  petite 
villa  ,  près  du  ponte  Salaro,  y  découvrit 
un  escalier  comblé ,  le  rouvrit ,  et  y  étant 
descendu  se  trouva  dans  les  deux  tem- 
ples de  Saint-Boniface  et  de  Sainte-Féli- 
cité. Le  pi  us  ancien,  celui  de  la  sain  te.  bâti 
en  rotonde,  précédait  le  second  qui  for- 
mait un  carré  ;  une  seule  ouverture  au 
centre  de  leurs  voûtes,  circulaire  pour  le 
premier,  carrée  pour  le  second,  les  avait 
éclairég  jadis  ■  sept  arcs  en  absides,  creu- 
sés dans  ce  mur  ,  pour  les  sept  fils  mar- 
tyrs, entouraient  la  chapelle  des  Macha- 
bées  chrétiens  ;  l'un  de  ces  arcs  avait  été 
plus  tard  ouvert  et  taillé  en  porte  ,  pour 
donner  entrée  dans  le  second  temple  , 
également  creusé  sous  la  terre,  et  où  Bosio 
trouva  encore  les  restes  de  l'autel  du 
saint  pontife  proscrit.  Cette  dernière 
crypte  a  22  palmes  de  hauteur  sur  23  de 
large  et  37  de  long  ;  la  précédente  est 
plus  petite.  De  là  on  descendait  encore 
plus  bas  dans  les  labyrinthes  funèbres, 
par  de  petites  portes  maintenant  murées. 
Telles  étaient  les  églises  des  temps  de 
persécution. 


Temples  -  grottes    ému  l 
Rome. 


l'intérieur    de 


La  loi  des  douze  Tables  permettait  aux 
héros  romains  qui  avaient  mérité  eitraér- 

dinairement  de  la  pairie,  d'être  enterrés 
dans  l'enceinte  sacrée  île  la  ville.  Suivant 
cet  exemple,  les  chrétiens  ensevelissaient 
aussi ,  quand  ils  le  pouvaient ,  leurs  mar- 

(I)   Aiu.i.i?e. 
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tyrs  dans  la  cité  ;  ainsi  furent  inhumées 
sainte  Bibiane  et  sainte  Martine  aux 
lieux  où  sont  maintenant  leurs  églises. 
Les  thermes  de  Novalus,  fils  du  sénateur 
Pudens,  qui  avait  accueilli  saint  Pierre 
arrivant  a  Home ,  recelaient  une  crypté 
dédiée  à  sainte  Priscilla,  où  l'on  enterra 
en  secret  des  martyrs  dont  la  légende 
élève  le  nombre  à  près  de  trois  mille. 
L'église  actuelle  de  Sainte -Praxède  el  de 
S ainte-l'iidentienne,  les  deux  filles  de 
Pudens,  martyres,  quoiqu'elle  ait  été 
batic  beaucoup  plus  tard  sur  celte  ci  >  pte, 
offre  encore  une  chapelle  dite  du  Bon 
Pdsteur  ,  encaissée  sous  le  sol,  et  qu'on 
présume  occuper  la  place  de  la  chambre 
du  prince  des  Apôtres.  On  y  montre 
même  la  fontaine  dans  laquelle  il  bapti- 
sait, et  un  petit  autel  de  bois  où  est 
écrit:  ///  hoc  altare  S.  Pètrus^  pfo  vii>is 
ci  defunctis,  ad  augendarn  fideliutn  rtiul- 
titu'liiniii , cotptis  et  sanguinem  Domini 
DfTerebat  ,  ainsi  qu'Un  vieux  portrait  du 
Christ,  don  prétendu  de  saint  Pierre  à 
son  hôte  .  et  qui  porte  son  nom  en  grec, 
ii  i  >p«o'c.  On  distingue  encore,  bien 

que  trèseffacé,  letj  pé  grandiose  et  maigre 
du  Christ  ascète  de  H\  rance. 

Dans  la  maison  où  saint  l'atil  avait  ins- 
truit à  la  fois  les  juifs  el  les  romains, 
tournant  vers  les  gentils  la  doctrine  de 
la  nouvelle  synagogue,  existait  égale- 
ment une  crypte  qu'est  venue  recouvrir 
plus  tard  l'église  de  Saut  a  Maria  in  \id 
Ittià  (1;.  Car  c'était  la  grande  rue  de 
Rome,  l'apôtre  avant  choisi  a  dessein  sa 
demeure  dans  le  quartier  le  plus  popu- 
leux et  le  plus  mouvant.  Et  là,  pendant 
que  son  compagnon  saint  Luc  écrivait 
les  Actes  des  apôtres,  le  philosophe 
nouveau  donnai!  ses  leçons. 

Le  Christianisme   devait   sudeéder    à 

toutes   les  ruines  morales    B1    physiques 

entassées  par  l'homme.  Cesl  pourquoi  à 
mesure  que  la  folie  des  Césars  abandon- 
nait a  la  destruction  les  monumens  dé 
nome  idolâtré,  les  fidèles  s'en  empa- 
raient, y  bâtissaient  en  secret  «les  suie 
tuaires.  rendant  a  Dieu  toutes  les  tombes 

délaissées.     Les    immenses     thermes    de 
Dioctétien    que   quarante    mille    coules 
seurs  avaient  ai  le  a  bâtir,  livres  peu  do 
temps    après    lui    a   la    solitude.    Tirent 

(i)  AriDghi ,  I.  11. 


s'élever  dans  leurs  ténèbres  des  chapelles 
au  Christ  (1).  Les  pèlerinages  Commen- 
cèrent vers  ces  murs  consacrés  par  les 
sneurS  et  le  sang  des  saints.  Et  enfin  la 
Providence  voulut  qu'une  salle  de  ces 
thermes  .  élevés  par  le  plus  grand  persé- 
cuteur de  la  croix,  soit  devenue  par  la 
main  de  Michel-Ange  l'Eglise  de  ^trt- 
Dame  des  Anges,  1  un  des  plus  beaux 
ornemens  de  Rome  chrétienne.  Un  cloî- 
tre de  Chartreux  l'éntourede  ses  humbles 
cellules .  adossées  contre  les  grandes  co- 
lonnes impéi  iales  :  et  dans  ces  lieux  qu'a 
ravagés  l'orgueil ,  ces  hommes  soutien- 
nent en  quelque  sorte  le  monde  par 
l'abnégation  d'eux-mêmes. 

Ailleurs  c'est  le  Colisée.  cette  Alpe 
bâtie,  qui  dans  ses  vastes  cercles  de.  gra- 
dins contenait  tous  les  ordres  sociaux  du 
peuple-roi  qui  venait  y  étaler  ses  pom- 
pes •  son  arène  est  d"\  en  ne  un  chemin  de 
la  Croix  qui  aboutit  à  une  liumlile  cha- 
pelle .  ou  BOUS  un  crucifix  .  les  hi  as  ten- 
dus , m  passant  malheureux, on  lit:  Pàssio 

Chrtsti  j  Conforta   ///cet   auprès   de  cette 

inscription  une  petite  barque  de  marbre, 
élégamment  sculptée,  contient  l'eau  bé- 
nite :  elle  est  seule  intacte  au  milieu  des 

débris  de  ce  Cotisée,  Te  plus  \.iste  monu- 
ment que  la  force  humaine  ait  osé  jeter 
à  V Océan  ile<;  âges. 

Mais  le  plus  remarquable,  le  plus  his- 
torique de  tous  les  temples-grottes  dr 

l'intérieur  de    l'.ome  ,  est    celui  du  pape 

saint  Sylvestre  élevé  dans  les  souterrains 

des    thermes    de    Titus  ,     ditS    plus    tard 

thermes  dé  bomitien,  puis  de  Trajan. 
<  es  décombres  gigantesques  quiont  cou- 
vert jusqu'aux  temps  modernes  la  colline 
de  I  T.squihn  .  étaient  ,  i   Ce  qu'il  parait, 

l'asile  des  chrétiens  proscrits  .1  l'époque 

ou  Constantin  vainquit  M.ivm  e   I. a  saint 

Sylvestre  Vivait  cacné,  quand  le  nouvel 

empereur  le  lit  prier  dfl  ^enir  à  sa  cour 
ft  lui  annonça  que  Mavence  et  -on  seuil 
p. iieu  et  persécuteur  étaient  vaincus. 

L'oratoire  de  ce  p  ipe.  ainsi  que  l'autel 
de  m  11  h  e  sur  lequel  ou  pi  es  11  me  qu'il  di- 
sait la  messe,  tut  enfin  déCOUVerl  en  I 
h  l'OCCasion  des   fouilles  snus    le  p  H 

Il  glisedé  San  Martino  al  Monte,  consa- 
crée a  l'évéque  de  Tours  .  pu    le  pape 

Sj  mimique. 

1     Arinclii  ■  t.  u. 
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Cette  crypte  vénérable,  où  expira  l'es- 
prit de  persécution  ,  après  trois  siècles 
de  fureurs,  et  où  pour  ta  première  fois 
on  célébra  la  messe  publiquement  ,  avait 
été  ornée  par  saint  Sylvestre  avec  une 
spéciale  prédilection,  el  consacrée  à  la 
mère  de  Dieu  qu'on  y  a  trouvée;  dans 
plusieurs  endroits  représentée  en  mosaï- 
que. Sur  l'une,  on  voit  le  pape  Sylvestre  lu  i- 
mômeaux  pied,  de  Marie;  une  autre  offre 
la  Vierge  avec  l'enfant ,  assise  entre  deux 
saintes.  Les  deux  mosaïques  qui  remplis- 
saient le  fond  des  deux  absides  se  rappor- 
taient au  Messie  ;  sur  la  première  l'agneau 
blanc  était  couebé  entre  les  deux  saints 
Jean  ;  le  précurseur  le  montrait  du  doigt 
en  disant  :  cece  agnus  Dei  ;  l'évangéliste 
semblait  s'écrier  du  fond  de  sa  médita- 
tion .-  in  principio  erat  verbum. 

La  seconde  mosaïque  était  le  portrait 
du  Christ  entre  saint  Pierre  et  saint  Paul, 
qui  lui  présentaient  les  martyrs  Proces- 
sus et  Martinianus. 

Aringbi,  qui  a  étudié  ces  tableaux,  les 
croit  exécutés  sous  Constantin  •  plusieurs 
choses  feraient  croire  qu'ils  furent  au 
moins  restaurés  plus  tard.  A  la  voûte, 
posée  sur  de  massifs  piliers,  se  voit  une 
croix  grecque  en  mosaïque  de  pierreries, 
entre  les  quatre  Evangiles  ouverts,  repré- 
sentés non  plus  par  des  rouleaux  de 
papyrus,  mais  par  des  livres  reliés  et 
carrés.  Le  pavé  de  la  crypte ,  formé  de 
mosaïques  de  marbre  blanc  et  noir, 
parait  de  même  remonter  aux  plus  an- 
ciens temps.  Là  se  voit  en  outre  le  siège 
pontifical,  mais  brisé ,"  de  saint  Sylves- 
tre, en  simple  pierre  sans  ornemens. 
Aux  murs  de  la  basilique  supérieure  sur 
une  vaste  fresque  remplie  d'anacbronis- 
mes,  se  trouve  figurée  une  assemblée 
d'évéques  réunis  en  concile.  Le  pouvoir 
temporel  a  peine  catéebuméne  montre 
déjà  les  prétentions  pontificales  du  glaive 
mal  converti;  de  longs  rangs  d'évéques 
ebapés  et  nulles  entourent  le  pape  cou- 
ronne de  la  tiare,  et  assis  sur  un  troue 
royal,  à  dais  moderne,  tandis  que  les 
coins  de  la  salle  sont  occupés  par  dei 
soldats  à  longues  lances  appelées  à  for- 
tifier les  décisions  de  la  parole  de  vie  et 
de  liberté,  et  protégeant  le  feu  qui  brûle 
les  livres  d'Arius,  comme  si  cette  triste 
hérésie  n'avait  pas  eu  en  elle-même  le 
feu  de  sa  propre  destruction. 


Le  pavé  de  ce  temple  est  orné  de  beau- 
coup de  pierres  tumulaii  es.  tirées  de  la 
catacombe  de  sainte  Priscilla ,  et  im- 
portantes pour  l'histoire  de  l'art,  mais 
qui  appartiennent  la  plupart  à  la  pé- 
riode barbare.  Ce  vénérable  sanctuaire. 
plus  noble  et  plus  grand  que  /-■  (apitoie 
avec  toutes   se  ,  s'écrie  Aringbi 

dans  son  enthousiasme,  est  aujourd'hui 
desservi  par  les  moines  carmélites,  suc- 
cesseurs du  prophète  Elie,  dont  ils  se 
disent  les  enfans  ;  et  c'est  une  des  nom- 
breuses harmonies  qu'offre  Rome  entre 
l'art  et  la  nature  de  voir  ce  Carme] 
romain,  d'où  la  croix  s'est  élancée 
triomphante  du  sein  de  l'ardente  et  a 
tique  prière,  isolé  entre  des  vignes  et 
d'antiques  débris,  élever  à  l'écart  son 
rocher  silencieux,  que  l'on  gravit  par 
un  long  escalier,  passant  sous  des  voûtes 
presque  ténébreuses. 

Les  souvenirs  qui  se  rapportent  à  la 
primitive  Eglise  sont  sans  nombre  dans 
Rome.  On  pourrait  citer  la  Pietra  Scele- 
rata,  sur  laquelle  on  croit  que  plusieurs 
milliers  de  confesseurs  furent  décapités, 
et  qui  se  voit  à  Saint-Vitus,  sur  l'Esqui- 
lin:  l'emplacement  de  l'égout  où  avait 
été  jeté  le  corps  de  saint  Sébastien 
après  son  martyre  ,  et  qu'on  voit  encore 
dans  la  grande  église  de  Saint  Andréa 
délia  A'alle:  le  lieu  de  prostitution  où 
avait  été  exposée  sainte  Agnès  ,  et  qui, 
recouvert  par  la  basilique  de  cette  sainte 
sur  la  place  Navone .  est  devenu  une 
Crypte  sacrée  ,  où  se  voit  le  fameux  bas- 
relief  de  l'Algarde  représentant  le  mira- 
cle opéré  pour  cette  sainte  dont  la  che- 
velure croit  subitement  pour  la  couvrir, 
et  dont  le  regard  frappe  de  mort  l'impu- 
dique venu  pour  la  déshonorer. 

Mais  un  des  lieux  qui  excite  à  Rome  le 
plus  vif  intérêt  est  le  souterrain  de  la 
petite  église  de  San-Pietro  in  Carcere, 
autrefois  prison  Mamerline.  où  lurent 
enfermés  saint  Pierre  et  saint  Paul.  Ce 
cachot  où  venaient  mourir  les  rois  cap- 
tifs sous  la  république  romaine,  moitié 
taillé  dans  le  roc  .  moitié  construit  d'é- 
normes blocs  de  pierre  par  les  chefs  pri- 
mitifs AnCUS  Mai  tins  et  lui  1  us  llostilius. 
sur  le  versant  du  Capitole  qui  regarde 
le  forum,  communiquait  avec  cette 
place  .m  moyen  de  l'escalier  des  soupirs, 
dit  les  Gémonies,  sans  doute  parce  que 
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de  cette  ouverture  unique  s  échappaient 
les  gémissemens  f!«-s  victimes,  dont  <im 
[était  ensuite  les  corps  sanglans  ■.nr  ces 
es.  On  montre  encore  dans  cet  hu- 
mide  el  froid  réduit  l'endroit  du  mur 
contre  leq  el  s'asseyait  saint  Pierre  en- 
chaîné, ayant  devant  lui  l'étroite  piscine, 
toujours  pleine,  dont  le  pieux  pèlerin, 
a\rt  1111  v.isr  de  fer  <pii  y  est  attaché, 
s'empi  e  ise  de  goûter  l'eau  douce  el  pour 
ainsi  dire  grasse  ,  comme  si  elle  s'était 
repue  «le  cadavres.  La  prêchant  tons  les 
jours  les  personnes  qui  descendaient 
pour  l'écouter,  l'apôtre  en  convertil 
quarante-sept;    là   il    baptisa    ses   déni 

geôliers  Processus  et  Alart  inianus.  Cette 
eau  a    COUlé  sur  leur    tête,    cette    eau  a 

désaltéré  le  pécheur  de  Galilée.  i>a  tra- 
dition raconte  que,  du  liant  rie  ce  Capi- 
tule, Simon,  le  magicien,  s'étant  élevé 
dan  •  !<  s  airs,  ci  si-  vantant  de  monter  an 

eiel  comme  le  I  ils  de  Dieu,  fui  précipité 

par  la  prière  de  l'apotre  el  se  brisa  la 
trie   dans    sa  chute:   el  qn"  Vron    irrité 

contre   Pierre  et   Paul  .  qui  avaû  ni   dé 
voilé  devant  toul  le  peuple  les  Fourberies 
de  cet  homme  qu'il  aimait  .  les  lit .  quoi- 
que alors  absent  de  Rome,  condamner 

ion ,  deux  à  moi  t 

daiu  li  i  faubourg»  A 
ancienne. 

\\.mt  de  déCI  ire  les  principales   <   it.i 

combes,  il  ne  sera  pas  inutile  d  indiquer 
la  position  respective  de  chacune  d'elles. 
Cette  classification  fera  concevoir  pins 
vite  leur  immense  étendue.  Le  seul  côté 
nord  ouest  de  Rome,  travei  ié  parla  1 1 1 
Plaminia,  route  de  Florence  et  de  l'Om- 
brie  .  en  sortant  par  /..-  porte  du  peuple  , 
n'offre  presque  aucune  trace  de  ces  mo 
numens.  Toute  les  autres  voies  en  sont 
bordées.  On  trouve  sur  la  via  Salaria-Yetus 

celles    de    lYiscilla  .    de    sainte    Félicité, 
tOrius  .  des  saints  Hernies  et  BasilU; 

sur  la  via  Nomentana  .  en  sort  ml  par  la 

porte    Pie,    Celle    dite    ,\t\     \\inplias.    et 

deus  autres,  l'une  dédiée  i    linte 

l'antre  .'i  • .  i  i  1 1 1    Nie  ■>nn,.ie  r    I  •    \  i  i    I  i 

l'iirtina  .    eliemin   de    la     Sabine,  en  des 
<  eiul.int  du  mont   \  itnin.i!  .  !    oit  int  par 

la   poi  1 1  San  Lorenio     celles  de  s  uni 

Laurent  et  de  saint  Hippol]  le  :  sur  la  ria 
Appia  N  «lus      «mi    sortant   par  la    porte 


Saint-Sébastien,  on  rencontre  les  célèbres 
catacombes  de  ce  martyr,  imm< 

cropole  qui  s'étend  soi:      .  i  un 

Côté  j  1 1  s*|  ne  vers  l,i   porte  du  peuple;   de 

l'autre,  jusque  près  la  basilique  de  saint 
Paul,  où,  comme  un  fleuve  souterrain 

qui   reçoit  de  petits    ruisseaux,    elle 

soi  hé  le  hypogées  de  la  voie  latine 
lie  du  inouï  Ci  li  us  :  ce  n  \  de  la  via  Arici« 
lu  .   i  oute  de   n  iples  et  n  Ubano,  <  om- 
menç  ml    uba  quilin  .  a  la  porte 

de  Saint  Jean  de-Latran  :  ceux  enfin  d.- 1 1 
voie  Ardeatina,  tous  consacrés  par  «les 
martj  rs  illustre  -    i  tomitella  .  Nei  i 
Achillée,  i   Sixte  .    Damase  et 

Calixte,  les  saints  Mare  et  Balbine,  Félix 
el  Adauctus,  «-t  la  fille  de  saint  Pierre, 
Petronilla. 

n  j  a  encore  sur  la  via  Ostieosis,  en 
descendant  l'Aventin  par  la  porte  Saint- 
Paul  .   les    CI")  ptes    «le  saint    Paul     ou    de 

l.iieiue.  d'Anast  i«e  ad  aquas  saL  *,,•-  ,  de 
ica  .  «le   i  imothee  d'Antioche  et  de 
<  tommodille. 

Puis  on  passe  1.'  I  ibre  .  et  pr.  nant 
1  ancienne  rive  «  truaqne .  "ii  trouve 

l.n  sortant  par  la  porta  Portèse     sur  la 

route  de  Porte  «'t  Ci\im\  ecchia .  les 
cimetières    «le    Gêner  le    Saint- 

rules. 

En  lant     «lu     Janicule  .    sous 

I  égli  «■  d.'  Saint  Pancrace  .  ceux  <!<•  « 
podius  .  dont   l'enta  e   est   d  ins  l  • 
même  j  «-t  à  quelque  distance  de  la  p 
San  Pancraxio  celui  dePontianus;  près 
«lu  i  du  e  .  sous  1 1  colline  appelée  monte 
oisine  de  la  voie  Aurélia .  entre 
l«-  y  l  d'enfer  et  la  porte  «lu  peuple  celui 
a-Lorenzo  in  Lui  ma    «  t  enfin  n  n- 
trant  .i  Rome  pu-  la  Ma  i  riumpbalis,  ou 
\  ii-ni  se  reposer  dans  celui  du    \  .i: 
sous  l.i    i  ai  de  basilique  «le  Saint-1  i< 
<  i  le  \  «sic  demi  « 

'•Il    .   .  t  COUtOUI  le     I  l  Cite  di  -.  i 
en  dehors  de  celle  des  -,  i\  jus. 

Quand  les]  -,  ient 

<  haine  jusqu'à   pi 
cette  dernièi  «■  con  .«dation  .  les  ami  ■ 

tvaient  coutume  «i  •  levi  i  «  i  as> 
uterrains  un  portique  qui 
i  dait    la  cavei  ne 
leso 
Parmi  ci  s  <  ;\--î  nés  ily  ei 
deux  «pu  «les  l'origine  altii  «  ;  enl   i 
ii'  i  Ition  de  tout'  i  ;  monde  : 
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c'étaient  les  sépulcres  de  saint  Pierre  et 
de  saint  Paul  .  élevés  sur  le  lieu  de  leur 
martyre ,  hors  des  remparts  de  Rome. 
car  l'usage  des  Romains  fut  toujours  de 
supplicier,  comme  d'ensevelir ,  hors  de 
la  ville.  Saint  Pierre  avait  donc  été  cru- 
cifié sur  le  Janicule,  et  son  compagnon 
avait  été  conduit  ad  aqiuu  salviat ,  où 
chemin  faisant  il  convertit  encore  trois 
soldats  .  et  où  la  tradition  dit  qu'autant 
de  sources  jaillirent  sous  les  trois  honds 
que  ht  sa  tête  entomhant. 

Ces  deux  mausolées  des  deux  princes 
de  l'apostolat,  entourés  de  magni licence 
par  Constantin,  furent  regardés  long- 
temps comme  le  palladium  politique  de 
la  ville ,  comme  les  deux  tours  inexpu- 
gnables, qui  protégeaient  les  remparts 
de  Rome  et  les  mausolées  des  Césars  pla- 
cés entre  eux  et  la  ville.  C'est  ainsi  que 
l'époque  Constantinienne  profanait  déjà 
l'Eglise  comme  instrument  politique. 

l'rudenlius  dit  : 

Dividit  ossa  duum  Tïbris  Sacer,  ex  utràque  ripa  . 
IdIlt  sacrata  du  ni  Huit  sepulcra. 

Et  Fortunatus  ajoute  : 

A  facic  kostili  duo  propu;;nacula  praesunt, 
Quos  liilii  turres  urbs,  capul  orbis ,  habet. 

En  effet  ces  deux  catacombes  sont  pla- 
cées aux  deux  extréo  il  es  opposées  de 
Rome.celled'1  saint  Paul  vers  l'orient  dont 
il  semble  encore  appeler lesnations. celle 
de  saint  Pierre  vers  l'occident  auquel  il 
tend  ies  mains  :  la  première  sur  la  roule 
d'Ostîe  où  l'on  s'embarquait  pour  An- 
tioche  .  la  Créée.  Alexandrie  et  tous  les 
antiques  foyers  d.^  la  agesse  .  l'autre  sur 
la  voie  triomphale  qui  venait  de  l'Ibérie, 
des  Gaules,  du  D  nube,  de  toutes  les 
régions  barbares  et  inconnues. 

Saint  Pierre  gisail  là  dans  sa  crypte  . 
au  pied  (tu  mont  Vatican,  dit  la  pion- 
tagne  infâme  par  les  anciens  romains: 
lui  qui  avait  souffert  la  mort  vile  de  la 
potence,  et  de  plus  avec  la  tète  eu  bas. 
sembl  .it  garder  la  porte  triomphale  par 
où  entraient  les  consuls  et  leurs  années 
victorieuses.  Tout  cela  ne  présageai!  rien 
de  lerrestrementsplendide  h  Home  chré- 
tienne. 

Les  papes,  héritiers  du  pécheur,  rési- 
daient aussi  de  préférence  sur  cet  ignob  e 
\atican,  où  les  Césars  devaient  bientôt 


venir  recevoir  en  supplians  leurs  cou- 
ronnes de  la  main  d'un  homme  du  peu- 
ple .  d'un  pauvre  moine  au  corps  grêle  et 
cassé,  qu'on  appelait  Pontife  du  momie. 
Tout  cet  univers  matériel  avec  son  or- 
gueil n'est  donc  i  ien.  l-e  \  atican  le  criait 
de  toutes  ses  forces,  Constantin  ne  Peu 
tendit  pas. 

Mail  malgré  les  efforts  du  pouvoir 
militaire  pour  se  réhabiliter  ,  Pierre  et 
Paul  sont  restés  les  chefs  des  nations.  De 
même  que  leurs  basiliques  se  partagent 
Rome  dont  elles  sont  comme  les  deux 
reines,  de  même  leur  doctrine  commune 
se  partage  l'empire  de  l'esprit  humain. 

Saint  Paul  décapité  avait  été  enseveli 
par  une  de  ses  élèves ,  la  sainte  matrone 
Lucina  ,  dans  la  crypte  que  recouvre 
maintenant  la  basilique  de  cet  apôtre, 
où  naguère  encore  on  lisait  sur  un  mar- 
bre du  pavé  cette  vieille  inscription  : 

Sub  hoc  pavimenlo  tessellalo 
Est  cœuieterium  Lucina  matronx, 
In  quo  plurima  sanctorum  martyrum  corpora 
Requiescunl. 

Dans  un  autre  endroit  étaient  ces  vers 
barbares  : 

Janilor  anle  fores  fuit  sacraria  Pelrus, 
Quis  neget  has  aras  instar  et  esse  Pauli  '.' 

Parle  alifl  Paul i  cir<  umdanl  alria  murus. 

Hos  inter  l'.urna  est  :  bic  sedel  ergo  Deus    1  . 

Moins  ravagée,  à  ce  qu'il  parait,  que 
celle  de  saint  Pierre,  cette  crypte  a  con- 
seivé  les  os  du  grand  apôtre  tandis  que 
I  pécheur  de  Galilée  a  confondu  CI 
siens  avec  ceux  des  autres  martyrs  sous 
la  confession  valicunc ;  ce  qui  a  fait  dire 
à  quelques  auteurs  prot<  stans  ,  à  Munter 
par  exemple,  qu'ils  avaient  disparu. 

La  catacombe  de  saint  Paul  iemble 
n'avoir  fait  qu'un  avec  celé  île  saint 
Zenon  ad  aqutfs  salviasj  où  fut  enterré 
ce  héros  de  la  foi  ave<  u  10  mille  com- 
pagnons martyrs  .  sohlats  comme  lui. 
Celle  de   saint  Ans  I  u  lieu  où  .si 

maintenant  la  pel 

et  celle  de  saint  Timothée  d'Antioche 
paraissent  également  n  vc  éq  e  les 
parties  différentes  d'un  mésae  tout. 

S  r  la  voie  d'Aidée  nue  crypte  ce  èbre 

conservait  les  os  de  la  vierge  niarl\re. 
sainte  Pélromlle  ,  la  lilie,  probablement 

k«;  Arun;b.i,  liv.  J1I. 
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adoplivede  laint  Pierre;  car  quoique  ma- 
rié avant  son  apostolat  .  il  n  v  a  eu  au- 
cune preuve  qu'il  ait  amené  a  lionu-  si 
famille.  Cette  grotte  aviil  été  bâtie  pai 

la  riche  el    |> n-iisc  D.imiti'lla  ,   l'une  des 

néophytes  de  l'apôtre,  laquelle  j  l'ut  elle 
même ensevelie après  ton  martyre,  ainsi 

que  ses  deux  eunuques  ,  les  l'rci  •.  s  >érée 

etAchillée,  dont  Grégoire^le-Geand  ce 

Itlnr  lr  saint  triomphe  dans  une  de  ses 
homélies,  lue  au   peuple  sur  leurs  tom- 
beaux mômes,  le  jour  de  leurs  ■finivei 
sairrs.  iVut-êti e  leurs  corps  lurent  ils  dé 

placés;  car  Aringhi  nous  montre  nne 
autre  eatacombe.  aujourd'hui  détruito, 

deCommodilla,  située  sur  la  route  d'Os 
lie,   et  (|ue   recoin  'rail  la   Insilique  des 
SS.  I'eli\  et  Adaiclus.  dilc  aussi  de  Sainte 
l'étronille  ,  inonuinent  somptueux  dont 
on  voit  encore  quelques  foQdomOBI  dans 
la    vigne   du   couvent    de   Saint  faut     ex- 
tra inuros.  Et  a  une  dislauce   peu  eonsi 
diralile  se  trouve  également  là  basilique 
des  SS.  iNéréeet  Acliillée,  rebâtie  en  1507 
par  le  cardinal    Earonius  qui  eut  .  chose 
rare  alors,  le  bon  £001  dfl  lui  conserver 
M  forme  primitive.  Elle  domine  les  liis 
tes  ruines  de,   I  luîmes  de  Caracalla.  Ces 

deux  esclaves  oui  tins! .  dp  tout  temps . 

des  lampes  brûlantes  Mr  leurs  tombes, 
tandis  (pie  leur  maîtresse  Dounlella,  el 
SOU  épOUX  l'Iavius  Chiliens,  cnuveiti. 
dit  on.  par  saint  l'aul  .  et  pioche  parent 
de  Néron  ,  quoique  mar  v  lises  tous  deux 

par  leur  cou-in  l'empereur  Domftû  n  ne 

jouissent  pis  à  beaucoup  près  d'un  o.lte. 
aussi  populaire. 
Sur  la  mémo  i  oit     \  i  il  s  i  ni  i  existai I 

encore  le  cniu-     .  i  e  de  S  .  i  ,.lc    \  Hune    on 

lui  enterré  pli  >i  trd  le  pape  saint  M  ire 
et  les  grottes  les  martyrs  Ctandiu  ,  Nicos 

trate.S\uiphoi  ien.Castor.Siniplicii: 

quelles  eorrespond  ientavee  ii  fameuse 
combe  des  quatre  &uini&  oàuronnés, 

Sévère.  St  \.  ri    n.  i,  n  pophore  et  \  iclorin 

i.i  m  le  \ppi.» ,  bordée  encore  enjoer 

•  I  hin    de    "i  Rnd      I    RI     Ol     '       p. ii'  i; 

l'une  des  ro  ■■  quelle  s'ouvraient 

le  plus  df  Ml  .  (  >n  oitO     i  ineipa 

lement  ceilede  sainte  Soter,  vierge  el  mar 
lyre,  *  •■  le  des  s. un  s  Busébe  i     Main  el, 

SJ«  Ai  iii.Jii    croit      .voir    lait    p  i  II  •    des 

Cil  leoinh.  s    ,|e    S.unt  <   ali\l<-  .  |  |     euliu 

celle  de   l'r.  text.iins    où   lurent,  Jllhliincs 
une  foule  de  martyrs. 


Sur  la  via  S  ilaria-  \  et  us  on  visitait  prin- 
cipalement la  Ci  v  pte  des  SS.  )h  i.  é| 
Rasilla  ,  retrouvée  par  Bosio  au  lien  ap> 
pelé  /<■  fus  Madotu  //-■,  el  que  surmontait 
une  chapelle  dédiée  à  saint  Hermès, 
préfel  «le  Rome  et  maris  i .  et  .pi  Lnactasa 

qui  l'appelle  une  basilique,  dit  avoir  été 
i  sbâtie  par  Adrien  I.  Cette  chapelle,  moi- 

tiésonterraioeel  le  caveau  qu'elle  reeon- 
▼rait  étaient enooro Intacta  quand  l'anti- 
quaire romain  parvint  s  »']  frayer  une 
rente  I  travers  les  snbstructions  de  la 

villa  des  léSUites,  dont   les  plus  vieux  lui 

aesurèrenl  avoir  vu  autrefois  des  pein- 
tures du    Sauveur    et    des    anges    dans 

I  abside  de  cette    chapelle.    Elle    et     - 

lOUleone  par  quatre  colonnes  éclai- 
rées d'en  haut   par  une  seule  ouverture 

également  quadrangu  taire  jet  delà,  par 

des  portes  très  basses,  on  se  glisse  dm-, 

inbes  des  88.  Hermès  .  Besille, 
Proie  el  Hyacinthe)  mais  les  sentiers  en 
sont  si  étroits  et   .i  routes  si  éevaaées 

qu  on  ne  peut  \   marclicr  qn  en  lampant. 

.sur  cette  même  voie  Is  eatacombe  de 
s. unie   Priscilla ,  oière  du   lénateor  l'u- 
dens .  chez  qui  saint  Pierre  avait  I 
renfermait    une   foule   de   lanctnairee, 
dont  tei  principaux  cites  dans  les  mar- 

tv  rolO  |0S    sont    ceux    des    p.qu tS    M    i 

s\  i  eatre  .  (  ilest  in  .  s. nuis  personn 
dont  le  dernier  est  mentionné  par  \n.is- 

tase    connue    .i\,,nt     lui  même    orne     dr 

peintures    1 1    chapelle   sontei  i  ..mr  :  et 

ceux    de    s  nul    llei  me,    i  r 

enfin  les  gn  uns  de  ton  d>  s  sonve- 
iiii-  où  avait  été  enseveli    .mit  brysanthus 

i  v  ierge  martj  re  0  i  ia,  ci  ou  i  am- 
I         e  Numéi  laiius ,  après  en  avoii 

h.  tes  les  issues,  lit  mourir  de  l.nui  une 
multitude   de    lubies.    *  >n  J  ;    en- 

core  les   gr    t1' 

pape  U      des     I. 

lies  contre  I  .niauisiue.  Iles  i  omtnuni- 
qu. lient   IVeS    la    Cal  ICOmbC    <  >   I     i  unue  , 

sépulture  de  l'illustre  fami  le  des  Oete- 
nus  dont  |).n  lool    la  ci  te  •  lien  . 

en  s  inl  i  lerre  lui  •  I  plus  tard  le 

p  im  Libérius,  enl  b  ipl  isé  de  i 

bnmènes.  Le  nonuanenl  de  ti  ibun 
m  ir  m  Claudius  .  éi  igé  dai  i 

de  sa  v  ill.i  p  ir  -ou  i  pOM 
laquelle  après  s  i  passion  J   fut  S 

ainsi    que   s. 

el  Mam.is.  se  trouvait  également  daus  la 
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catacombe  de  Priscilla,  qui  recevait  ainsi 
des  accroissemens  nouveaux  et  de  nou- 
veaux noms  à  mesure  que  L'entassement 
des  victimes  obligeait  a  creuser  de  nou- 
velles galeries,  qui  finissaient  par  réunir 
entre  elles  les  grottes  les  plus  éloignées. 

De  cette  manière  s'explique  l'extraor- 
dinaire étendue  de  la  catacombe  de  saint 
Sébastien,  inextricable  labyrintbe,  où 
l'on  ne  se  hasarderait  point  impunément 
sans  guide.  Tout  porte  à  croire  que  cette 
longue  nécropole  avait  été  commencée 
bien  des  siècles  avant  les  chrétiens,  et 
que  dès  le  temps  de  la  république  ro- 
maine on  en  tirait  déjà  la  pouzzolane. 
C'est  la  plus  belle  et  la  plus  vaste  de 
toutes  ;  aussi  le  lieu  par  où  l'on  y  descend 
est-il  appelé  par  excellence  ad  Catacom- 
bas.  Elle  recèle,  à  ce  qu'on  croit,  les 
corps  de  près  de  cent  mille  martyrs  ; 
plusieurs  jours  sont,  dit-on,  nécessaires 
pour  la  parcourir  ;  ses  méandres  se  pro- 
longent jusque  sous  les  murs  de  Rome,  et 
rejoignent  ceux  de  la  basilique  de  Saint- 
Paul. 

Sorti  de  Rome  ,  à  travers  des  ruines , 
parla  porta  San-Sebastiano,  dont  l'arc 
gigantesque  ,  flanqué  de  deux  antiques 
tours ,  pose  sombre  et  menaçant  sur 
des  blocs  énormes,  à  moitié  écroulés, 
bientôt  on  se  trouve  dans  le  désert,  en 
suivant  la  voie  Appia  par  où  s'enfuyait 
saint  Pierre,  pour  échapper  au  supplice, 
lorsque  Jésus  lui  apparut  soudain ,  et  à 
la  question  du  disciple:  Domine,  qub  va- 
dis?  répondit:  V ado  Romain ,  iterum 
crucifigi;  ce  qui  rendifle  courage  à  l'a- 
pôtre ,  et  il  alla  se  livrer  aux  bourreaux. 
La  pierre  où  durant  cette  apparition , 
Jésus  est  censé  avoir  imprimé  ses  pieds, 
percés  des  stigmates  de  la  croix ,  se  con- 
serve pieusement  à  la  basilique  de  Saint- 
Sébastien.  La  pauvre  chapelle,  qui  doit  a 
cette  apparition  son  nom  de  Domine 
qub  vadis  ,  s'élève  au  bord  de  la  route 
sur  remplacement  présumé  du  superbe 
temple  de  Mars,  aux  cent  colonnes,  où 
les  soldats,  revenus  des  batailles,  allaient 
suspendre  leurs  armes  en  ex-voto.  Saint 
Etienne,  pape  et  martyr,  y  ayant  été 
conduit  pour  sacrifier  aux  dieux,  provo- 
qua par  ses  prières,  dit  la  légende,  un 
tremblement  de  terre,  et  le  temple  s'é- 
croula au  milieu  des  plus  effroyables 
coups,  de  foudre, 


On  arrive  enfin  à  quelques  maisons 
qui  ,  perdues  au  milieu  de  la  solitude 
sans  bornes  ,  entourent  silencieuses  le 
couvent  et  l'église  de  Saint  -  Sébastien 
fuori  délie  mura.  Cette  église  ,  sans  bas- 
culés ni  colonnes,  sans  chœur  exhaussé, 
a  perdu  jusqu'à  son  abside  ,  et  n'a  plus 
rien  de  basilical  que  son  plafond  doré. 
L'auteur  de  toutes  ces  restaurations  , 
qu'une  inscription  au  dessus  d'une  porte 
nomme  Scipi on  ,  cardinal  Borghise ,  n'a 
pas  même  respecté  la  catacombe  dont  il 
a  modernisé  l'entrée  et  les  vénérables 
vestibules  ,  où  l'on  pénètre  de  l'église 
par  un  corridor  latéral.  Debout  ,  à  l'en- 
trée de  l'escalier  funèbre,  une  pierre  tom- 
bale porte  en  bosse  une  figure  d'évêque, 
grandeur  naturelle ,  avec  mitre  et  crosse, 
la  tète  entre  deux  fleurs  de  lis,  et  sous 
ses  pieds  l'épitaphe  :  D.  O.  M.  — Jo.  Bo- 
dicr.  Cenomano.  philos,  ac  medico  insi- 
gni.  Ce  prélat  médecin  et  enfant  du  Maine, 
mort  à  7S  ans,  florissait  par  sa  science 
sous  le  pape  Jules  II.  Ainsi,  comme  dans 
tous  les  lieux  célèbres,  la  France  a  laissé 
un  souvenir  aux  portes  des  catacombes. 
La  pierre  sépulcrale  d'un  de  ses  lils  sert 
comme  de  premier  degré  pour  y  descen- 
dre. Puis  tout  le  long  de  l'escalier,  d'au- 
tres tombes  modernes  décorent  les  murs 
jusqu'à  ce  qu'on  arrive  enfin  dans  les 
froids  caveaux  de  l'antiquité. 

On  y  distingue  encore  les  cryptes  pu- 
bliques et  les  souterrains  secrets,  dis- 
tinction qui  avait  lieu  sans  doute  à  l'o- 
rigine  pour  toutes  les  catacombes.  La 
partie  publique  se  compose  d'un  petit 
nombre  d'oratoires  et  de  chambres  aux 
murs  remplis  de  tombeaux,  parmi  les- 
quels était  celui  de  sainte  Cécile;  et  de 
peur  que  le  souvenir  s'en  perdit .  un  ar- 
chevêque de  Bourges,  nommé  (îuillau  me, 
y  fit  mettre  en  14U9  l'inscription  qui  s'y 
lit  encore.  La  partie  secrète  ,  où  l'on  ne 
peut  descendre  que  par  d'étroits  soupi- 
raux qui  se  trouvent  au  milieu  des  vi- 
gnes ,  forme  par  ses  milles  méandres  et 
corridors ,  continuellement  bai  rés  de 
murs  transversaux  ,  un  inextricable  la- 
byrinthe. 

Rosio ,  le  premier  des  modernes  qui  y 
soit  descend!  .  fut  souvent  obligé  d'y 
ramper  comme  un  serpent,  tant  les  voû- 
tes en  sont  basses.  Elle  a  trois  étages  de 
corridors  l'un  sur  l'autre  ,  qui  commu 
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niquent  entre  eux  par  des  escaliers  tail- 
lés dans  le  tuf,  et  tous  1ns  murs  sont  ta- 
pissés de  tonabeaux  1).  liosio  prétend  y 
avoir  trouvé  des  squelettes  de  géans.  Ci 
et  là  des  autels  et  de  petits  sanctuaires 
ruinél  interrompaient  les  corridors  se 
mes  de  pierres  brisées  et  de  fragmens 
d'inscriptions  ;  il  semblait  que  les  liai 
bares  fussent  récemment  sortis  de  ces 
ténèbres,  après  y  avoir  exercé  leur  rage 
destructive.  Aussitôt  qu'un  corps  saint 
était  trouvé,  on  l'emportait  à  Home  :  les 
martyrs  décapités  avaient  une  hache  au- 
près de  leur  tète.  Dans  d'autres  cercueils 
on  trouvait  des  tenailles,  des  grils,  des 
fouets  dont  il  ne  restait  plus  que  les 
plombs  aigus  qui  les  terminaient,  et  qui 
avaient  déchiré  les  corps  des  rebelles  a 
la  religion  de  l'état. 

On  y  trouve  des  ebambres  qui  parais- 
sent clairement  avoir  servi  de  demeure  à 
des  vivans,  peut-être  à  des  papes  et  autres 
illustres  proscrits. 

Saint  Philippe  de  Néri,  lui-même,  y  a 
demeuré  dix  ans  parmi  les  cercueils,  dans 
les  plus  austères  pénitences,  luttant  con 
tre  les  démons,  quelquefois  visibles ,  dit 
la  légende  :  savourant  les  délices  de  la 
morl  à  soi-même,  et  du  mépris  de  cette 
vie  avanl  d'aller  au  grand  jour  réformer 
le  monde. 

Cet  immense  cimetière  qui.  à  mesure 
qu'on  lui  confiait  les  corps  de  nouveaux 

martyrs,  prenait  de  nouveaux  noms,  prit 

ainsi    celui    du    pape  Damase  .    qui  avait 

décoré  une   partie  de  ses  souterrains  . 

ceux  des  siinls  Mare  et  Marcel 'm  ,  de 
sainte  Cécile,  du  pape  saint  '/.épliirin.  ne 

Sixte  il  :  et  enfin,  le  pontife  Nicolas  i 
bâtit,  pour  en  garder  l'entrée,  le  cou 

vent   actuel.   Mais,  primitivement  .   ces 

grottes  portaient  le  nom  de   l.iicine  ,  qui 

petit  avoir  été,  vu  le  grand  nombre  de 
catacombes  auxquelles  il  est  appliqué, 
une  dénomination  générale  pour  dési 

gner  les  cryptes  lumineuse  g  nu  brûlaient 

des  lampes  appelées   éternell*    .   et    où 

priaient  des  vierges  veilleu  >es  qu'on  nom 

maii  peut-être  Lucines,  puce  qu'elles 

brillaient  comme  un  ravoii  de  Dieu  dms 

l'obscurité  «les  sépulcres,  La  tombe  pré- 
sumée d'une  île  ces  vierges  se  \oi    en 
core  dans  la  basilique  de  Saint-Séb   itien, 

(i)  AriaejM. 

imi  re«  —  a    '^".  » 


après  l'autel  de  ce  martyr,  avec  l'ins- 
cription :  Hoc  est  sepulcrum  sanctœ  Lu- 
cinœ  virginis j  et  au  bas:  Guile.  archs. 
Bituricen,  /  fieri ,  c'est-à-dire,  fait 
ordrede  (iuillaume.  arebevêque  de  Bour- 
ges C'est  probablement  à  cette  Lucine 
que  saint  Sébastien  apparut  en  songe, 
{«oui-  lui  découvrir  dans  quel  «  1< 
gisait  son  cadavre,  afin  qu'elle  l'en  lit 

tirer. 

Dans  la  même  église,  Angelo  Mai  a 
également  la  ces  vers  sur  une  pierre  an- 
cienne : 

Hic  habitasse  prihi  lani  i>^  eognoteere  del 
Nomina  rjnisqae  Pétri  Pouli  pariterqae  reqniriSj 

1>i~<  içnilci-  orient  niait,  <|uod  gponltj  fatemur. 
Sangainil  « .  I  ■  nui  iimu  .  Chriatma  pet  .^ira  seculi, 
fitberioi  peUerS  -nnus,  rt-gnaque  pioruai    l  . 

Le  célèbre  mausolée  de  Csecilia  Metella 

se  voit  de  cette  basilique,  long-temps  lit  u 

de  repos  d'une  autre  Cécile  moins  riche 

et  moins  renommée,  mais  plus  vérita- 
blement glorieuse.  Le  tombeau  de  I 
cile  païenne  est  une  vaste  et  orgueilleuse 
tour,  qui  s  élève .  ornement  de  la  voie 

Appia,  sur  un  COtean  incliné,  dominant 

le  désert.  Couronné  de  créne  iui  par  les 
Barbares,  et  appelé  par  les  pâtres  Capo 
(li  bove ,  à  cause  des  u  tes  de  bo  nfsculp- 
la  dise  .  ce  monument  ■  été  depuis 
quelques  années  entièrement  déblaj  i 
point  démontrera  nuson  splendide  , 
dr  mosaïques. 

A 1 1 \    hases   de    celle    colline  <>n  ci  | 

encore  des  an  nei  pour  en  Lirer .  coin 

il  y  a    trois    mille    .nis .   le    s.ihle   dot 

fait  le  ciment  destine  à  bâtir  la  ville  éter- 
nelle. 

.le  me  souviens  d'axoir  assisté  à  in, 
lier  de  ces  pauvres  mineurs  qui  ont  i 

les  esclaves  antiques.  A  l'enu  i 
leurs  souterrains ,  était  une  taverne  im- 
provisée a\ec  des  fragmens  antiques j  <ie 

belles    dalles    île     mil  lue     M  me       pi 
dans  les  ruines  voisine,  .  servaient  de 

ble  a   leui  s  rep  is  de  paiu  non-  et 
^nons    mais  qu'assaisonnait  du  moins  le 
jus  .le  la  vigne,  permis  par  le  <  i  . 

ton,    les    bOmmeS  .      tandis     que   le    p 

nisme  l'interdisait  aux  . 

qu'il  lit  naili  e  en  eu\  de  IrO]     | 

pens< 

i)  Rota  «     n  ■     .  \. 
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Après  celle-ci,  la   plus  fréquenté-'  de  !  Adrien  !•*,   n'a  point  été  retrouvée:  il 
toutes   les   catacombes   romaines,   était  i  faut  se  content,  r  de  la  poétique  desci  ip- 


celle  dédiée  à  saint  Laurent  et  a  saint 
Hippolyte  sur  la  voie  Tiburtine  .  dans  le 
lieu  appelé  autrefois  l'Agio  Veraao.  La 
pieuse  veuve  Cyriaca  y  avait  une  villa. 
où  furent  portés  de  nuit  les  corps  de 
l'archidiacre  saint  Laurent,  de  saint 
Justin  et  de  l'évêque  saint  Hippolyte, 
martyrs,  à  qui  elle  creusa  des  tombeaux. 
Et  là  entourée  des  pauvres  ,  ses  enfans  , 
la  riche  matrone  passait  sa  vie  en  prières. 
Ces  tombes  furent  depuis  couvertes  d'or 
et  d'argent  par  Constantin  ,  après  qu'une 
foule  de  confesseurs  y  furent  venus  dor- 
mir à  l'entour  des  premières  victimes, 
ps on  content  d'embellir  ces  cryptes,  il 
les  recouvrit  d'une  somptueuse  basilique, 
celle  de  Saint-Laurent  extra-muros.  On 
y  lit  encore  aujourd'hui  sur  une  pierre 
cette  vieille  inscription  à  la  gloire  des 
confesseurs  : 

Hœc  est  icterno  florens  et  grata  juventus 
Sanguine  quœ  fuso  pulchra  Iropbaea  tulit. 

Jbant  ut  sererent  qute  semina  pulchra  ferebant , 
Et  lacrymis  (lentes  immaduere  genœ. 

Nunc  de  messe  suis  portantes  farra  maniptis  , 
Laetitia  redeunt  se  couiitantc  nova  (i). 

Derrière  le  maître-autel  une  porte  s'ou- 
vre pour  laisser  descendre  dans  la  cata- 
combe,  mais  qui  n'est  plus  guère  qu'une 
ruine;  les  voûtes  de  ses  corridors  s'étant 
en  beaucoup  d'endroits  éboulées.  Il  pa- 
raît du  reste  qu'elle  va  se.  réunir  à  celle 
de  saint  Sébastien,  sous  les  vignes  du  cou- 
vent de  ce  nom. 

Parmi  les  cryptes  qu'elle  renfermait, 
l'histoire  mentionne  principalement  celle 
de  saint  Hippolyte,  où  affluaient  chaque 
année,  le  jour  de  sa  passion,  des  pèle- 
rins de  toutes  les  cités  italiennes,  comme 
le  prouve  l'hymne  de  Prudentius  sur  ce 
martyr  et  ses  compagnons,  dans  lequel 
il  énumère  les  cantons  les  plus  éloignés 
de  la  presqu'île.  Ce  saint,  h  la  fois  phi- 
losopha et  grand  seigneur,  ami  de  l'em- 
pereur Alexandre  Sévère,  et  auteur  d'un 
cycle  pascal,  le  seul  qui  ait  survécu  du 
troisième  siècle,  fut  de  tout  temps  un  des 
objets  favoris  de  la  vénération  romaine. 
Mais  sa  crypte ,  que  l'écrivain  Anastase 
dit   avoir    été    restaurée    par   le    pape 

(1)  Aringbj, 


tion  qu'en  donne  l'rudentius  : 

llaud  jirorul  i;xtrenio  culla  ad  poiua;ria  vallo  , 
Mersa  latebrosii  crypta  lalet  foreU, 

Hujus  in  of  f  ultuin  gradibus  via  prona  reflexil 

Ire  pei  anfractni ,  lut  e  latente  ,  dont. 
Primai  oamqae  fores  summou'nù-,  intrat  hiatu  , 

Illu^lralque  die>  limina  Testibuli. 
Inde,  ubi  progretati  faiili  nigrescere  visa  est 

Nd\  obscura  ,  loci  per  specus  auibiguuiu , 
OiTiirrunt  Cflsis  iinniis.,a  foraraina  le*  lia, 

(Ju.t  jaciunl  claros  antra  super  radius. 
Quamlibet  ancipiles  texunt  bine  indu  rc- 

An  lu  sabambroaii  atria  porticibus. 
Attamen  excisi  subter  cava  viscera  monlis 

Crebra  lerebrato  fornice  lux  pénétrât. 
Sic  dalar  absentis ,  per  snbterranea,  solis 

Cernere  fulgorcm  luminibusque  frai(l). 

Dans  ces  grottes  les  premiers  moines 
du  couvent  de  Saint-Laurent  chantaient 
nuit  et  jour  les  louanges  des  martyrs. 
Les  diverses  parties  de  cette  grande  cata- 
combe  étaient   appelées  chacune    d'un 
nom  particulier.  La  principale  était  celle 
du  pape  saint  Calixle  .  perdue  au  milieu 
du  vaste  Arennrium.  d'où  la  plupart  des 
pi  erres  de  Rome  antique  avaient  été  tirées. 
Onydistinguaitdeux  parties,  lune  secrète 
et  l'autre  publique.   La    partie    secrète, 
séparée  de  l'autre  par  des  constructions 
^postérieures,  était  jusqu'à  Bosio    restée 
inaccessible:  il  ne  parvint  qu'avec  beau- 
coup de  peine  à  s'y  glisser  par  une  ou- 
verture située  dans  les   vignes  des  moi- 
nes de  Saint-Laurent:  il  trouva  plusieurs 
étages  de  corridors,  et  même  descolom- 
baires  les  uns  sur  les  autres,  où  gisaient 
des  cadavres  non  encore  tout-à-fait  con- 
sumé, après  tant  de  siècles:  et  ça  et  là  . 
de  petites  chapelles  .  mais  nulle  part  de 
peintures,  partout  des  pierres  tombales 
extrêmement     simples,     à     inscriptions 
chrétiennes.    La  plupart   des  tombeaux 
ouverts  et  vides  témoignaient  de  l'esprit 
de  rapine  des  pieux  barbares  du  moyen 
âge,  qui  ne  passaient  jamais  par  Rome, 
sans  enlever  le  plus  qu  iU  pouvaient   de 
corps   saints  des   catacombes,  pour  dis- 
perser  ensuite    ces    reliques    par    toute 

l'Europe.  Les  tombeaux  encore  fermai 

et  non    dépouilles   sont  ceux  de   iuleles 
obscurs  ou  non  saints  ;  ou  y  a  trouMJ  des 

(i)  Uymnui  m,  i.  llippol. 
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lampes,  des  vases  de  verte,  des  coquilles, 
des  anneaux,  des  statuettes  d'ivoire. 

Une  seconde  ouverture  trouvée  dans 
les  vignes  des  moines  introduisit  Tardent 
antiquaire  dans  une  chapelle  primitive. 

11  y  trouva  encore  un  siège  pontifical 
taillé  dans  le  roc,  et  l'autel  sur  lequ  1 
les  papes  d'il  y  a  quinze  OU  <li\  epl 
siècles  offraient  loin  des  tyrans  le  saint 
sacrifice  pour  la  liberté  du  monde:  mais 
tout  <Hait  obstrué  de  décombres.  Aux 
grottes  de  saint  Laurent  attenaienl  la 
basilique  de  la  mère  de  Dieu  ,  et  celle  de 
saint  Janvier,  restaurées  par  Adrien 
I'1  (1);  la  première,  où  l'on  voyait  au \ 
fêtes  de  l'Assomption  une  nombreuse  al- 
lluence  de  peuple,  existai!  encore  sous 
Léon  IV  qui  lui  (il  de  riches  offrandes; 
mais  depuis  lors  il  n'y  en  a  plus  de  nou- 
velles, ainsi  que    des  oratoires  de  saint»; 

.  lécile  et  de  s;iint  AJbbacj  rui  :  la  basilique 

de  saint    1. tienne  prolomai  hr,   dont    le 

corps  apporté  de  Byzance,  sous  le  pape 

Pelage,   gisait    aussi   dans    la  catacombe 

de  s.iint  Laurent  (2),  disparut  de  même 
ans  que    l'histoire    en    ail    marqué    la 

chute. 

Sur  la  même  voie  Tiburline  était  en- 
core la  crypte  de  sainte  Symphorose  et 
de  ses  sept  enfans,  C  tte  héroïne  imitée 

plus  tard  par   sainte    Félicité,  et  t|    S  les 

martyrologes  appellent  :  Tôt  coronis  quoi 
fœtibus  illustrer»  matronam,  demeurai! 
a  Tibur,  pendant  qu  l'empereur  Adrien 
bftti  >s;ut  au  pied  des  Apennins,  à  l'entrée 
de  cette  délicieuse  Suisse  Romaine,  qui 
est  encore  aujourd'hui  un  des  [tins  beaux 
pays  «le  l'univers,  sa  célèbre  villa, 
abrégé  des  merveilles  de  tout  l'empire . 
clou  se  trouvaient  exactement  répétés 
lés  chefs-d'œuvre  d'architecture  de  cha- 
que pays.  Enfin  tout  étant  prêt  pour  la 
dédicace  de  la  \U\.i  Adriana,  la  sibylle 
de  Tibur  intei  pondit  :  ■  La  veuve 

Symphorose  et  ses  sept  fils  nous  déchi- 
rent tous  les  jouis  en  invoquant  leur 
dieu.»  Cette  pieuse  veuve,  retirée  a  ribur, 

Chantait    sans  doute  avec    ses  ent.uis  des 

hymnes  pieux  dans  sa  maison,  comme 
pour  empêcher  le  bruit  d<  -  orgies  ro> 
tnaines  de  monter  jusqu'à  Dieu.  L'i 

{%)  Idem. 


lis 

reur appelle  celte  femme:  sommée  d'en- 
!<•-.  idoles,  elle  répond  :  «  Mon  mari 
Getulius  et  son  frère  Amantius  élan 
tribuns  ont  préféré  la  mort  plutôt  que 
de  sacrifier  à  vos  dieux  :  je  désire  aller 
joindre.  «  Irrité,  Adi  ien  la  fait  sus- 
pendre par  les  cheveux  devant  le  temple 
d'Hercule .  dont  les  magnifique  sub- 
itruotions  Servent  maintenant  de  b 
la  cathédrale  de  Tivoli.  Inébranlables 
comme   leur   mère,    ses   sept   fils   lui  eut 

attachés!  sept  poteaux  autour  du  même 

temple,  et  des  cordes,  au  moyen  de 
poulies,  leur  arrachèrent  les  membres. 
Symphorose  fut  précipitée  dans  l'Anio, 
au  pied  du  temple  de  la  sybille 
cascade  chantée  par  Horace.  Cet;, 
mille  de  Macchabées  avait  prés  de  Rome 
une  basilique,  dont  Aringhi  dit  avoir  vu 
les  restes  à  la  villa  Maffei,  dans  l'endroit 
nommé  les  sept  frères   a  tette  fratt< 

Sur  la  voie  iNomentane  fut  long-temps 

vénérée  lacatacomh  \ad  A  rmphas.  c'est- 
à-dire  aux  tau  ' .  où  le  prince  des  ap 
baptisait  ses  néophytes,  et    ou    furent 

inbunn's  entre  autres  uiaitM  s  |.  ,  liuts 
Ma ii i  us  et  Papia. 

Sur  la  route  d  0  tic    ilnt  CyriacUs 
aussi  la  sienne,  précédée  d'un   temple 
et  creusée  au  bord  du  Tibre,  bosio  en  a 

•rOOVé  l'ouverture  au  pied  dune  c  lllitte 
de   ROUae,    au    lieU    dit    en- 
core San-Ciriaco. 

La  basilique  de  Saint  Pancrace  s*éîei  i 
de  même  sm-  la  crypte  de  ce  martyr, 
appelée  autrement  catacombe  de  Cale' 

P       'Mis. 

Sur  la  voie  Salaria  existaient  plusieurs 
églises  de  ce  genre,  maintenant  détrui- 
tes;  telles  furent  celle  de  S  lint-  knthy- 

mus.  et    la  basilique  de    Saint  S  itui  mu  , 

rétablie  par  le  pape  Félix  après  un  in- 
cendie, et  dont  Iringhi  a  trouvé  les  fon- 
demens  près  du  ponte-  l'endroit 

°"  '"      i  couvert  avant  lui 

calier,  orné  de  peint  .  qui 

il  dans  la  <•  .t  icombe  des  mar- 
tyrs   rbraso    «-t    Baturninus,   l 

mieux  construites  et   dei  plus  i 

a  fait  plusieurs  découvertes  pi 

ainsi     que    dans    l.i    catacombe    di 

I  ntre   ce.;  | alla 

et  le  Ponte  Salaro  :  mai 
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fort  belle,  régulièrement  bâtie  ,  avec  des  I     Tels  sont  les  principaux  cimetières  des 
peinturcs'barbares,  indique  une  époque  I  martyrs, 
postérieure  aux  persécutions.  I 


Cyprieh  Robert. 


COURS  SUR  LA  MUSIQUE  RELIGIEUSE 

ET  PROFANE. 


SEPTIÈME   LEÇON   (1). 

SOMMAIRE. 

Continuation  de  l'histoire  de  l'orgue.  L'orgue  expres- 
sif, instrument  nouveau  qui  n'a  presque  aucun  rap- 
port avec  l'ancien  orgue.— Opinion  de  Grétry  à  ce 
sujet. —  Distinction  de  la  musique  d'église  et  de 
la  musique  mondaine,  de  la  musique  spirilutlle 
et  de  la  musique  temporelle;  leurs  conditions 
respectives.  — Limites  des  deux  genres.  — Com- 
paraison prise  dans  l'ordre  social.  —  Impossibi- 
lité de  réunir  les  deux  genres  dans  un  seul.— 
La  prétendue  réforme  basée  sur  l'orgue  expres- 
sif serait  l'anéantissement  de  l'orgue  ancien  et  ce- 
lui de  la  musique  religieuse. 

«  Il  n'est  cœur  si  dur ,  ny  ame  si  re- 
a  vesche,  qui   ne  se   sente   touchée    de 
a  quelque  révérence,  à  considérer  cette 
c  vastité  sombre  de  nos  églises,  la  di- 
te versité  d'ornements ,  et  ordre  de  nos 
«  cérémonies,  et  ouyr  le  son  dévotieux 
«  de  nos  orgues,  et  l'armonie  si  posée 
«  et    si    religieuse    de  nos   voix.    Ceux 
u  mesme  qui  y  entrent   avec   mespris, 
■  sentent  quelque  frisson  dans  le  cœur, 
«  et  quelque  horreur,  qui  les  met  en  def- 
c  fiance  de  leur  opinion  (2).  » 
Il  y   a  plus  de  véritable   philosophie 

(l)  Pour  bien  comprendre  celte  leçon  ,  il  est  né- 
cessaire d'avoir  sous  les  yeux  la  leçon  précédente, 
flous  nous  proposons  de  réfuter  ici  une  à  une  les 
assertions  de  ceux  qui  prétendent  fonder  une  ré- 
forme entière  do  la  musique  sur  la  découverte  de 
l'orgue  expressif.  Ces  assertions  étant  contenues 
dans  le  passage  de  la  Heous  Musicale  que  nous  avons 
cité  le  mois  dernier,  il  est  bon  de  les  relire  dans  leur 
ensemble  pour  être  ti\é  d'avance  sur  les  points  es- 
sentiels de  la  discussion.  (Yoii  lu  dernière  livraison, 
pag.  r.7.) 

(«.>)  Essais  de  Montaigne ,  liv.  H  ,  chap.  xu  ,  t.  2, 
p.  5»3  ;  édit.  1*8». 


dans  ces  quelques  lignes  de  Montaigne 
que  dans  tout  ce  que  le  docte  maitre  de 
chapelle     auquel    nous    répondons,    a 
écrit  touchant  la  reforme  bien  entendue 
de   la  musique  d'église  et  du   style  de 
l'orgue.  Si  l'intelligence  de  ce  dernier 
avaitpu  s'élever  auxrapports  de  l'homme 
avec  Dieu,  avec  l'infini,  rapports  quisont 
aussi  l'objet  de  l'art,  il  n'eût  pas  dit  que 
sans  la  modification  de  la  force  du  son , 
il   n'y  a  pas  d'expression  possible,  et 
que  l'orgue  ancien  est  dépourvu  d'accent 
et  n'offre  aucun  moyen  d'expression.  En 
effet ,  cette  modification  de  la  force  du 
son   qui    constitue    seule    l'expression, 
qu'est-elle  en  elle-même  sinon  une  chose 
toute  matérielle  ?  A  ce  compte,  les  cris 
des  oiseaux,  les  hurlemens  des  animaux, 
le  sifflement  des   vents,  tous  les  bruits 
que  l'on  entend  dans  les  cités,  seraient 
donc  expressifs ,  puisque   tous  sont  sus- 
ceptibles de  la  modification  de  la  force 
du  son.  Mais  si  l'on  définit  ainsi   l'ex- 
pression ,  quel  sens  faut-il  douner  à  la 
phrase  suivante  :  l<i  nature  de  la  réso- 
lution, opérée    par    Mozart,,  consistait 
dans  l'expression  substituée  aux  formes 
mécaniques  de  l'art.  Cette  expression , 
telle  que  vous  la  comprenez  ,  n'est-elle 
pas   elle-même  une  foi  rue   mécanique? 
On  se  perd  dans  cette  mature  et  dans  ce 
mécanisme j  et  l'auteur,  selon  son  habi- 
tude ,  restreint  la  signification  des  tenues 
à  un  sens  positif .  matériel .  et  prêle  à  ce 
sens   une  valeur  absolue.    La    musique 
d'église,  le  chant  grégorien,  l'harmonie 
de  l'orgue,  sont  dépourvus  de  cette  sorte 
d'expression,  il  est  vrai  (I),  mais  l'ab- 

(1)  On  ne  peut  pas  dire  absolument  que  l'orgue 
>j\  ffre  ameun  moyen  d'expression ,  même  dans 


? 
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sence  de  cette  expression  en  produit  une 
autre  plus  élevée,  plus  noble,  en  ce 
qu'elle  n'a  rien  d'humain  et  de  terrestre. 
Quoi  !  il  y  a  une  expression  dramatique, 
une  expression  et  un  accent  pour  les 
passions  (l),  pour  les  actions  théâtrale  .  , 
et  il  n'y  en  a  point  pour  la  piété,  pour 
la  prière,  pour  l'adoration,  pour  la  con- 
templation, pour  l'extase  !  Mais  ne  vo\  <■/ 
vous  pas  que  vous  réduisez  l'art  à  n'être 
plus  que  l'expression  de  la  parti»  infé- 
rieure de  l'homme,  de  la  partie  en  quelque 
sorte  animale?  L'orgue  ancien  est  suis 
expression/  Et  cependant,  dites-vous,  il 
est  grand  et  majestueux ,  il  étonne,  il 
est  riche  de  sonorité,  il  est  religieux 
simple  et  noble ,  U  est  propre  aux  ehoscs 
larges  et  brillantes  !  Et  tout  cela  ,  encore 
une  fois,  ne  dit  rien,  n'exprime  rien! 
toutes  ces  choses  ne  sont  que  des  formes 
mécaniques  de  l'art!  Il  n'y  a  donc  pis 
iVc.i  pression  grande  et  majestueuse ,  no- 
ble, simple,  religieuse.1  On  demeure 
stupéfait  en  voyant  un  pareil  abus  du 
langage  et  une  semblable  confusion  des 
notions  les  plus  claires. 

Grétry,  au  moins,  dont  l'écrivain  rap- 
pelle les  paroles  touchanl  les  premiers 
résultats  obtenus  par  Sébastien  Erard  , 
Grétry,  tout  en  témoignant  la  plus  rive 
admiration  pour  la  découverte  de  l'or- 
gue expressif,  n'avait  pas  songé  à  bâtir 
sur  celte  découverte  une  reforme  du 
cliinl  d'église.  «  Cest,  disait-il,  la  pierre 
■  philosopha  le  en  musique  que  cette 
m  trouvaille.  La  nation  devrai!  Paire  éta- 
«  blir  un  grand  orgue  de  ce  genre,  et 
«  récompenser  Erard  ,  L'homme  du 
«  monde  le  moins  intéressé  (2).»  /.a  na- 
tion, entendez-vous!  la  nation  de  03,  épo- 
que à  laquelle  Grétry  écrivait  ces  lignes, 
ainsi  que  le    remarque    notre  auteur   (3). 

En  effet,  un   grand  orgue  de  ce  genre 
établi    dans     le    Champ    de    M.irs  ,     par 

exemple,  eût  très  bien  figuré  dans  les 

fêtes  de  I' /'lie  suprême  ou  de  l'immorta- 
lité de  l'âme  célébrées  sous   la  prési- 

ien*  ,    poJsajM    |>ar  le  ektBgMMBl  de  tlâviect,  p-ir 

Padjonclioo  (les  jeux  et  !<•  leeoura  des  péda 
pem  eiedider  eeasaiddrablemenl  la  (!  rciêmton, 

I     Kctumc  p/ii/ojo/'/iic/ue  île  l'Hittotre  dt  la  Mu- 
tique  ,  CCXT-CCXV\  i. 

(2)  huais  sur  la  J/mi./ue  ,  firr*  trptn  me  ,  l.  Ml. 

p.  ses ,  Bruxelles. 

(3)  Hnu«  Mutùale,  lom.  i\,  p,  J.0C. 


dence  de  Maximilien  Robespierre.  Et 
quand  l'auteur  du  compte-rendu  de  1829 
vient  nous  dire  que   «  au    moment  où 

■  plusieurs  églises  sont  en  construction 
«  a  Taris,  il  serait  à  désirer  que  le  gou- 
«  \ei  nement  chargeât  M.  Erard  de  lacou- 
«  fection  d'un  pareil  instrument,  et  sa- 
m  ii  ///  ainsi  au  VOSU  de  (Jrétr  ,  I 
prèle  ;,  l,nli\  un  VOSU  que  Grétrj  D  .1 
jamais  formé   2 

(!)  IHd.t  [>.  i.-,:». 

(2)  H     ,  •  l .'•  j . i  mi  «in  r»  Grétry  l'était  montré 

grand  enthousiaste  de  li  découverte  de 
pressif.  Voici  ce  *j n"i  i  dit  dans  le  premier  livri 
Enaxs   :   a  L'on  cherche  lee  moyens  de  diriger  le* 
-Lit-  ;  cherchom  donc  aussi  .i  pei  f<  i  lionnei  le 
«  plus  beau  .  le  plna  noble  instrument  de  m 
•<  que  h. m-,  ayons.  L'orgue,  en  effet,  serait  à  lut 
«  seul  un  cri  Désire  loperbe  ,  il  l'on  pouvait  donner 
«  au  siin  la  gradation  dn  donx  au  Fort,  a  la  volonté 

■  de   l'organiste.    J*en  ai  parlé  j  M.  Charles,  et  il 

■  n'a  pas  (fii  cette  découverte  Impossible 

<  pnis  rapporter  long  temps  le  meilleur  orgue,  tou- 

;  par  le    plus  babilc  organiste  :  j'ai    cherché  I» 

«  eanse  de  <  et  annal  ;  il  provient  sans  doute  de  l'u- 

a  niformité  des  i  mi .  l'artiste  a  beau  •< 

u  jeu  ,  il  retrouve  partent  dei  sons  pleins  ai  tans 

«  nuances.  [Estait  tur  la  Musiijv  .  Ii\.  I,  ; 

m  p.  87.)  u  L'on  voit  que  lorsque  or.  tr>  écrivait  cet 

lignée,  Il  n'était  pas  question  encore,  de  l'ui» 

■  I  I  rard  :  I  es  mois  :  J'en  (ii  parle  a  M.  (  harl- 

le  prouvent  évidemment.  De  plus  autre 

pli r.i ~<-  :    L'orgUti  il  a  lus  seul  un  arches  ■ 

Ire  superhe ,    etc.,   l'auteur   indique   a*v/.    «in'il    De 

déaire  i  oii  per/i  '(tonner  l'orgue  que  pour  le  mettre 
en  état  île  remplacer  t'orchestre  i  l'0| 
en  effet ,  1 1  nne  ./•«•/<  re  ches  Grétry.  D 
mime  Kt  re  de  -•    I 

conseillé  .i ii  v  direx  leurs  de  théâtres  de  placer  quel- 
ques ijrns  iin/'iiij-  ■  ipouf  sou- 
tenir le-t  TOll  ;  mais  au  itère itptiiWH  [i.  ni.  p.  IS8 

rt  iuiv.),  il  ■'abandonne,  ave*   la  pins  tessdaanie 

bonliouiie ,  |  lldéc  que  Pot  -.i  un  |ov, 

dans  les  salles  de  spectacle  ,  les  fonctions  de  l'or- 
chestre, i  es  paroles  qui .  tutvanl  M.  Pétis,  cuntien- 
iient  un  '  '  ■/  relatif  au  perfectionnement  de  : 

i  me  du  style  i 
éloignées  de  se  rapp<  rter  à  i  et  objet .  qu'eflt 
amen.  wt  contraire.  Le  | 

du  reste,  trop  eurieus  parloi-méme  pour  ne  i   - 
mettra  sons  les  yeux  dn  lecteur.     I  >  mpU- 

uti  jour  tout  un  i 
.'  musii  uns.  si  Erard  ai  b  ïit  -.*  inperbc 
..  -i  chaque  tuyau  d'orgue  détient  lus 
•i  toute-,  les  nuances  lom  i 
«  qnel  grand  parti  ae  tirera-l-oi   i 
,.  ment  alors  l<  i  m  plm  i  cette 

•  lée  la  pitmpkili  mrpkstUm  mwii-. 
«  que,  cl  *ur  U  rrcom/>fni«  qu'.  Icvra.l 
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COURS  SUR  LA  MUSIQUE  RELIGIEUSE  ET  PROFANE , 


Hé  bien!  que  notre  grand  réformateur 
rêve  comme  il  V entendra,  une  révolution 
dans  la  musique  d'églises  qu'il  essaie  de 
substituer  la  musique  du  tiècle  au  son 

djvotieux  de  nos  orgues  et  à  l'armoitic 
posée  et  religieuse  des  chants  sucrés  ,  que 
nous  importe!  N'est-ce  pas  lui  qui  a  dit, 
n'est-ce  pas  la  même  main,  la  même 
plume  qui  a  écrit  que  «  un  examen  ap- 
te décerner  à  son  auteur.)  Il  faudra  cependant  se 
«  garder  do  donner  au  son  des  tuyaux  plus  do 
«<  charme  que  n'en  ont  les  voix  humaines  (excel- 
«  lent  Grétry!  il  faut  bien  perfectionner  l'orgue , 
«  mais  pourtant  se  garder  de  lui  donner  trop  de 
«  charme)]  Le  violon  n'a  de  prééminence  dansl'ac- 
«  compagnement,  que  par  ce  qu'il  est  aigrelet,  et 
a  qu'il  n'efface  point  la  douceur  des  voix  naturelles  ; 
«  le  violon  est  bon  partout,  parce  que,  outre  qu'il 
«  soutient  ou  détache  les  notes  au  gré  du  composi- 
te tour,  le  son  en  est  mixte.  Il  faudra  sans  doute  que 
«  l'orgue  ,  pour  remplacer  un  orchestre  ,  possède 
«  tous  les  jeux  de  flûtes  et  d'archets,  cors,  trom- 
«  pelles  et  timballes,  ce  qui  ne  sera  pas  difficile  ; 
«  ce  sera  au  compositeur  d'indiquer  à  l'organiste  de 
«  quel  jeu  il  devra  se  servir.  Jamais  de  flûte  avec 
<c  les  voix  de  femme  ;  jamais  do  trop  belles  basses 
<c  avec  les  voix  graves  ;  enfin  il  faut  s'arranger  pour 
«  que  le  son  des  tuyaux  soit  plus  ou  moins  héléro- 
«  gène  ovec  les  voix.  Comme  je  ne  doute  pas  qu'on 
«  ne  fasse  un  jour  au  théâtre  l'essai  de  ce  que  je 
«  propose,  je  préviens  que  je  voudrais  un  orgue 
«  fort  d'unissons,  et  tout  au  plus  d'octaves;  car  les 
«  aliquotes  tierces  ou  quintes  (les  jeux  de  mutation), 
«  donnant  partout  avec  certains  jeux ,  ne  présentent 
«  à  mon  avis  qu'un  harmonieux  galimalhias  (!  !  ). 
«  Je  connais  l'opinion  de  quelques  musiciens  sur 
«  l'impossibilité  de  construire  un  orgue  sans  ali- 
«■  quoles  ;  mais,  leur  dirais-je, .puisque  les  instru- 
it mens  à  vent  s'en  passent,  l'orgue  peut  s'en  pas- 
«  ser  ;  et  les  voix  humaines  ne  peuvent-elles  pas 
«  aussi  se  regarder  comme  des  instromens  a  vent, 
il  îles  loyaux?  qui  a  jamais  songé  d'ajouter  des  ali- 
<(  quoles  à  un  chœur  de  femmes  ou  d'hommes?  En- 
ce  lin  ,  qui  sait  si  tous  les  sons  de  la  nature  n'ont 
a  pas  leurs  aliquotes?  11  est  au  moins  permis  d'en 
<(  douter.  S'il  élait  bien  prouvé  que  les  inslruiiicns 
«  à  tuyaux  ,  ainsi  que  les  voix  ,  ne  produisent  point 
<c  de  sons  accessoires  ,  voici  peut-être  une  régie 
«  qu'il  faudrait  prescrire;  elle  consisterait  à  dire: 
<(    UnÙ$ei  toujours  les  instrumens  qui  ne  fui  missent 

«  point  d'aliquotet  harmoniques  aux  instrument  <» 

«  timbres  et  i  cardes  qui  en  fournissent  ;  sans  Ciltt 
«  réunion,  DOUi  auriez  île  la  si'chiressc  dan»  l'hur- 
<(  munie.  Je  désire  aussi  que  l'orgue  Bl  0116  l'orga- 

«  niste  soient  absolument  cachés  soi  yeux  desspec- 

((   t.iteurs.  L'organiste  peut  être  à  la  place  du  souf- 

«  fleur;  sou  orgue  immense  a  la  place  de  l'orchestre, 
«  mais  recouvert  do  légères  planche!  de  sapin  ,  que 
«  l'organiste  pourra  euir'ouvrir  et  fermer  à  volonté. 


«  profondi  de  l'bistoire  de  la  musique 

■  démontre  que  cet  art  n'a  eu  d'existence 

■  solide  chez  les  Européens  que  par 
«  l'église  ■]  (jtie  «  les  théâtres  même  ne 
«  peuvent  prospérer  sans  l'existence 
«  des  chapelles  (1)  »  ?  N'est-ce  pas  lui  qui 
a  dit  que  «  la  chute  de  la  musique  d'église 
«  avait  eu  pour  résultat  la  décadence  de 
«  toutes  les  parties  de  l'art  musical  (2)?  » 
N'est-ce  pas  lui  qui  a  dit  qu'au  quatrième 

«  J'ai,  je  l'avoue,  un  penchant  invincible  pour  le 
«  violon ,  la  basse  et  la  quinte  ,  qui  sont  de  la  même 
«  famille.  Je  crains  que  les  tuyaux  les  plus  perfee- 
"  tiennes  n'impriment  une  teinte  de  tristesse  dans 
«  l'âme  des  spectateurs.  Au  reste,  l'orgue  ne  fut-il 
«  propre  que  pour  accompagner  les  chants  tragi- 
«  ques  ,  ne  serv  il-il  que  dans  les  spectacles  des  dé- 
'  partemens  ,  où  trois  ou  (maire  mauvais  violons 
composent  un  orchestre,  je  crois  que  l'orgue  se- 
«  rail  d'un  secours  marque.  Je  ne  parle  pas  de  !'or- 
«  gue  tel  qu'il  est  ,  sa  monotonie  serait  préjudi- 
»  ciable  ;  mais  de  l'orgue  susceptible  d'inflexions 
«  partielles  et  générales  ,  c'est-à-dire  d'un  ou  de 
«  plusieurs  tuyaux ,  selon  la  volonté  de  l'organiste. 
«  Un  homme  pourra-l-il ,  sur  l'orgue  le  plus  formi- 
»  dable  ,  produire  autant  de  grands  effets  qu'un  or- 
chestra majeur?  peut-être  que  non  :  mais  deux 
«  hommes  peuvent  être  assis  au  même  clavier,  de 
«  iiiême  que  l'on  exécute  des  sonates  à  quatre  mains, 
«  et  l'orgue  aura  de  plus  ses  pédales.  .Au  reste,  je 
«  ne  donne  ici  qu'une  première  idée  qu'il  faudra 
«  perfectionner  si  elle  est  bon,    . 

Ce  passage  est  long,  mais  il  est  instructif  et  di- 
vertissant. Ne  vous  semble-l-il  pas  que  le  un. 
de  génie  ,  l'écrivain  spirituel  n'est  pas  médiocrement 
embarrassé  de  son  idée  avec  toutes  ses  précautions, 
ses  prévisions,  ses  recommandations  ,  ses  eraiules, 
ses  doutes,  «es  arrangement]  ses  peut-être  ?  Nous  de- 
mandons si  c'est  là  perfectionner  un  instrument  :  si  ce 
n'est  pas,  au  contraire,  l'anéantir  pour  en  construire 
un  nouveau,  sans  caractère,  sans  symbolisme  ,  puis- 
qu'il abandonnerait  son  accent  propre,  ses  sons  pre- 
longés,  son  harmonie  massive  et  majestueusement 
traînante,  pour  se  calquer  sei  vilement  sur  l'orches- 
tre dont  il  n'égalerait  jamais  la  souplesse,  l'agilité, 
la  délicatesse,  l'éclat.  Il  n'est  donc  pas  t'imagina* 
lions  bouffonnes,  tranchons  le  mol  ■  de  Folies  .  aux- 
quelles les  meilleurs  esprits  ne  se  laissent  entraîner, 
lorsque  par  le  malheur  de  leur  naissance  et  le<  rir- 
ciinstanees  de  leur  éducation,  leur  intelligence  s'ou- 
vre au\  fausses  laears  d'une  de  ces  époques  fatales, 

oiiles  idées  arrivent  aliènes  si  perverties,  .u  !.» 
notions  les  plus  saines  se  dénaturent ,  et  forment 
autour  île  la  raison  de  Illumine  comme  une  enve- 
loppe ,  eoinine  une  atumspltei e  ,  comme  un  milieu 
d'erreurs  et  de  préjugés  .  dont  les  purs  rayons  de  la 
vérité  ne  peuvent  peix  Irer  l'épaisseur! 

(1)  Curiosités  de  la  Musique ,  p.  231. 

(2)  Ibid.,  p.  223. 
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siècle  de  l'ère  chrétienne,  «*  l'art  n'ayant 
«  plus  rien  à  faire  dans  le  monde,  il  se 
«  réfugia  dans  l'église  .-  que  ee  j'ii  elle 
v  ijni  le  sauva  ,  eu  !>•  transformant 
.Vt'st-ce  pas  lui  qui  a  dit,  BU  parlant  de  la 
i  évolution    opérée  par   C.    Montevenle, 

c'est  I  dire  de  la  création  de  cette  mens 
musique  dramatique  qu'il  seul  intro- 
duire dans  l'Orgue  :  ■  Dès  lOCS  le  earac- 

«  1ère  de  la  Bansiqua  reli  ;ieuse  fut 
«  changé,  i.t  i'Ki  r-i.iiu.  ksi  - 1  r  permis  m: 
<*  DIRS  ni  K  i  i  l.i  l  oïl  i.i  i  CORVBM411  u. 
'  MIKI  \  HjT  l'HUil  .  1.1  s  l  u.il  I  Ifl  [M  BO- 
NI] i  K  ni. s  IHSfRI  SI  ss  SON  r  DES  OYBNS 
D'BXPRESSlOfl  DBJ  cv.SsIons  BTOUAINES, 
<•    QUI     .>K.    IiIVIUIIM     l'AS    TROl  VKH     Il   Vil 

«  dans  Là  prière.  Palestrina  avait  mieux 
»  eosaprii   qu'aucun    autre     1 1     styu 

•<    COMVENARU    POBB     l.  i.f.l.isi     el     lavait 

"  porté  a  sa  perfection  :  après  lui .  m  i 

«   l'ail  de  I (elles  ChOBCS  d'un  autre  _;eiire  . 

«     MUs   (Ml    IL    Y    l    MOINS   DK    SOLENNITE,    DB 

«   DEVOTION  IT  M  OCBJYEBJJkPCl     1    '  iBi'est- 

<•<■  pas  lui  en  lin  qui  a  dit  que»  Allegrî  <"t 

«  Foggia  semblée I  se  distinguer  des  au- 

«  tics  par  les  qualités  ni  m    EXPBBB&IOB 

«  BBLIG1I  I  si   PLI  s  |i  s  .   ;  i;  \  ,  i  i      S  1RS  01    ils 

l  N  vu  \  i  pi    si     m  i  i  \niu    Dl  S  i».  i  vi  ri  SB 

l  i.'  vri'i.ii  v  mo\    Dl     STYU     nu  vu  w  no  i    a 

«  L\    mi  simi  i     ni     i  Ici,    vmiis  le 

voyez  .  il  rsi  questios  oVune  <•.//•/, 
religieuse  et  pénétrante  .  tandis  que  loul 
à   l'heure  il    c'existail    d  autre  ex| 
sion    qus    V expression    dramatique  «■! 

passionnée.  Il  faut  en  convenir,  quand 
un  lioiuine  piaule  le  pour  c!  le  contre 
avec  BUtanl  d  assurance:  ipiand  il  se 
permet     des    assertions    aussi    coiliadic 

toires  .   peut-ét  ra  ssl  on  en  droil  de  lui 

due  d'avoir  un  peu  plus  de  défiance  île 

SCSI  opinion. 

Néanmoins .  ces  contradictions  .  tontes 
formelles,  toutes  flagrantes  qu'elles  sont, 
Bourraient  D'être  considérées,  chei  un 
Résume  aussi  distingué  que  celui  que 
nous  combattons  .  qus  comme  des  modi 

licalinns  d  une  pensée  qui  se  développe 
sans  cesse.  Il  aiiiv.  en  effet  que  tel  es 
prit    se    contredit  .    par    la    seule    | 

qu'il  progresse.  Une  vérité  ne  peut  «-n 

(0  Rétumr  phiktofkiquê  ir  l'Uiiloirt  it  la  Mu- 
ttf*$l    r-  <  Bl  <m  <*l  i-i  nui. 
(S)  IMS»,  p.  ccu. 
(S)  Iblti.,  p.  CCVJLIX. 


trer  en  lui  avec  toutes  les  vérités  qu'elle 
amène,  sans  en  chasser  l'erreur  contraire 
avec  toutes  ses  conséquent  i  lui 

alors,    les    contradictions,     loin    i 
l'indice  de  la  faiblesse  et  de  l'incertitude 
du  jugement .  sont  au  contraire  on 

de    force.     Mais     rectifier     une    opinion 

isoh  e  .  n'est  pas  se  développa  i  .   Le< 
loppement  embrasse  tout  l  te  et 

toute  l'étendue  d'une  doctrine  :  el .  quant 
à  la  question  des  conditions  du  style  reli- 
gieux, à  cette  question  fondamentale 
qui ,  bien  entendue y  suffirait  pour  I 
crouler  tout  l'échafaudage  de  cette  pré- 
tendue réforn  ur  l'orgi 

sil  .  il  n'est  pas   moins    \i  ai   qu'elle    D  est 

pour  Dott  e  advei  saire  qu'un  point  de  rus 
i  oie  .  un  fait  «mi  quelque  sorte  i  goîste  , 
indépendant  el  s  ois  connexité  avec   les 

autre   .Al  «OU  érudition  .  avec  sa 

Clarté  d'analyse,  an  c  toute  sa  saga. 

railleur  est    incapable   de  <  et   eSSOr  et  de 

m.  si  naturels  pourtant  à  l'intelli- 
gence de  l'homme,  qui .  sans  lui  faire 

perdre  de  mu-  les  I  é  dites  I  '  ICntiell 

I  ai  i.  l'élèvenl  néanmoins  SSSeï  liant  pour 

lui  mont  ni  qu'une  question  n'est  pas  tou- 
jours renfermée  dans  le  cercle  mal 
ou  elle  a  pi  is  naissance,  qu'elle  déborde 
quelquefois  sa  propre  sphère  et  qu'elle 
implique  d'autres  questions  «l'un  ordre 
supérieur. 

Mais  il  i  re  de 

1er  le  principe  de  tint  «l-  confusion 

dans  l<  ^  idi  es,  de  tant  «le  rari  itions  «fins 

.   m  au  festement  .  le  compte 

rendu  «le  l'orgue  exprès  n  d'Erard,  a  été 

écrit  dan  i  un  de  ces  mom  ■ 

et  île  vei  !i  je  d    ut  les  espi  il  -  niaî 

très  d'eux    m  imes  De  peuvent  <c  garan- 
tir .  lorsque  .  séduits  pu    l'attrait  - 
n  uveauté  d'une  découverte  .  ils 

icnt  a  la  poursuite  de  quelque 

i  m  ttiqu  ,  '"'  qu'en  cou- 

r  mi  ainsi  après  une  oml>i  e  i  ient 

de  la  route  qu  ils  ont    constamment   siii 

>  ic.ct  sans  s'inquiéterde  laman 

i  iendi  ont  sur  leui  s  pas.  \  oi<  I  donc 

I  idée  spi  CiCU  •die  l'auteur  s'est 

,n  i  cn\  : ii t  son  compte  rendu,  n  a 
voulu  conoiliei  le  c  »r  u  lèi  e  ':'-  1 1  musi- 
que d'église  avec    I  UU1- 

si.pie  dramatique  :  il  i  roulu 
comme  «m  dit  aujourd'hui .  ui 

entre  dCUJ  PP°- 
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ses.  Son  compte  rendu  est,  en  un  mot, 
une  espèce  de  chai  te,  de  compromis  en- 
tre le  passé  et  le  présent,  qui  méconnaît 
Je  présent,  dénature  le  passé,  et  ne  sa- 
tisfait personne  ,  si  ce  n'est  l'auteur  qui , 
par  un  tour  de  force  d'esprit,  pense  avoir 
trouvé  le  moyen  de  contenter  tout  le 
inonde.  En  effet ,  il  prétend  associer  la 
majesté,!* grandeur,  avec  Vaccent  pas- 
sionnê;  le  style  religieux  ,  simple  et  no- 
ble avec  la  musique  colorie;  mettre  en 
harmonie  la  musique  (lu  siècle  avec  les 

larges  foi  nus  classiques;  émouvoir  en 
même  temps  qu'étonner,"  et  il  ne  voit  pas 
que,  dans  ce  bizarre  mélange,  toute  la 
prépondérance  étant  donnée  à  l'élément 
mondain,  celui  ci  tendra  incessamment 
à  détruire  l'autre. 

Toutefois,  il  faut  reconnaître  ici  que 
l'auteur,  tout,  en  se  laissant  abuser  par 
une  idée  imaginaire  et  hors  de  toute 
application  réelle,  estnéanmoins  conduit 
jusque  là  par  le  sentiment  d'une  vérité 
incontestable,  quoique  mal  aperçue,  car 
il  y  a  toujours  un  principe  vrai  au  fond 
du  système  le  plus  faux.  On  ne  peut  se  dis- 
simuler que,  quelque  radicales,  quelque 
fondamentales  que  soient  les  différences 
de  la  musique  d'église  et  de  la  musique 
mondaine; quelque  inconciliables,  quel- 
que incompatibles  entre  elles  que  soient 
les  propriétés  respectives  de  leurs  élé- 
mens constitutifs,  les  styles,  néanmoins, 
comme  dit  l'écrivain  avec  beaucoup  de 
justesse,  participent,  jusqu'à  un  certain 
point  les  uns  des  autres  (1),  et  se  pénè- 
trent en  quelque  sorte.'  Ceci  touche  à 
une  question  d'une  extrême  importance 
qui  viendra  en  son  lieu,  mais  que  nous 
ne  pouvons  nous  dispenser  d'indiquer 
i  n  passant.  Cette  question  est  celle  de 
la  distinction  de  la  musique  sacrée  et  de 
la  musique  mondaine,  distinction  qui  est 
la  même  que  celle  que  l'on  peut  établir, 
dans  l'ordre  social  .  entre  la  puissance 
spirituelle  et  la  puissance  temporelle  . 
en  tenant  compte  des  modifications  né- 
cessaires qu'entraîne  l'un  ou  l'autre  de 
ces  deux  ordres.  A  l'extrémité  de  ce 
que  nous  appellerons  le  domaine  res- 
pectif de  chaque  musique  .  il  y  a  .  pour 
ainsi  dire  ,  un  terrain  neutre,  vague,  in- 
termédiaire ,  que  chacune  peut  parcou- 

(1)  Revue  Muticalc,  tom,  fi,  p,  |*o. 
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rir  librement  sans  empiéter  pour  cela 
sur  l'autre.  Hais  par  cela  mène;  cette 
question  est  très  délicate  et  très  épineuse, 
à  cause  de  la  difficulté  ou  plutôt  de  I  im- 
possibilité de  fixer  la  ligne  de  démarca- 
tion au  delà  de  laquelle  les  exclusions 
deviennent  des  i-muihissemens.  Ce  n'est 
donc  pas  celte  ligne  qu'il  faut  chercher 
à  fixer;  car,  outre  que  le  génie,  selon 
les  circonstances,  la  déplacera  toujours, 
on  ne  pourrait  le  faire  sans  rapprocher 
considérablement  les  deux  termes  oppo- 
sés, au  risque  de  les  confondre  et  de  les 
immobiliser  dans  un  tout  monstrueux. 
Ce  sont,  au  contraire,  ces  deux  termes 
qu'il  faut  bien  définir,  bien  distinguer, 
en  les  séparant  par  un  espace  incommen- 
surable ,  pour  qu  ils  [puissent  .  sans  se 
heurter,  s'abandonner  à  leur  force  d'ex- 
pansion, et  pour  qu'alors  même  que  l'un 
pénètre  dans  l'autre  ,  leurs  centres  res- 
pectifs demeurent  toujours  immuables 
et  visibles.  Puisque  nous  trouvons  1  oc- 
casion de  nous  expliquer  sur  ce  sujet  en 
toute  franchise  ,  nous  dirons  que  l'orga- 
nisation, d'ailleurs  si  admirable  de  la 
musique  d'église,  eut  cela  de  défectueux 
que,  soumise  à  un  esprit  de  domination 
trop  exclusif,  elle  asservit,  en  le  mécon- 
naissant, le  principe  de  l'activité  hu- 
maine ;  elle  absorba  ,  dans  sa  propre 
unité  ,  les  inspirations  de  l'art  séculier  ; 
et  ce  système  trop  compact,  allant  jus- 
qu'au dehors  gêner  l'indépendance  du 
génie  et  étouffer  le  germe  des  concep- 
tions, prépara  contre  lui  une  réaction 
terrible.  Bffecl iveinent .  le  remède  fut 
pire  que  le  mal.  Dés  que  la  musique 
mondaine  se  vit  en  possession  d'une  con- 
stitution à  elle,  en  rapport  avec  le  prin- 
cipe de  ses  inspirations  terrestres,  elle 
ne  se  contenta  pas  de  régner  dans  le 
inonde  extérieur,  elle  se  rua.  écberelée  . 
dans  le  temple  ;  comme  une  bacchante 

elle  y  vociféra  toutes  les  passions  terres- 
tres,  et,  par  une  profanation  aussi  im- 
pie qu'hypocrite  .  «Ile  se  lit  un  roile  de 

l.i  sainteté  des  textes  de  l'Kcriture  et 
des  paroles  de  la  liturgie.   Mlle  se   livra  à 

de   plus  revoit. nis  excès    elle  pouaaa . 

dans  certain,  lieux,  le  cynisme  jusqu'à 
s  mur  à  îles  paroles  analogues  au  liber- 
tinage de  ses  accens.   Bl   l'on  se  prend 

parfois  à  regretter  qu'il  n'en  n'ait  pal 
partout  ainsi,  caj  alors  elle  n'eût  trompe 
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personne,  et  le  premier  désordre,  qui 
subsiste  encore,  aurait  cessé. 

Ce  n'est  pas  faute  d'avoir  établi  la  di- 
stinction fondamentale  entre  la  musique 
spirituelle  et  la  musique  temporelle ,  que 
l'écrivain  réformateur  est  tombé  dans 
|et  erreuri  de  doctrine  et  les  contradic- 
tions de  f.iit  que  "nus  venons  oV  simuler. 
Personne,  au  contraire,  comme  nous 
allons  le  voir,  n'a  mieux  reconnu,  sous 
le  double  rapport,  historique  et  théori- 
que .  les  bases  tonales  «le  lune  et  L'antre 

musique  (1).  Mais,  partant  du  principe, 
\i,ii  en  lui  même,  que  les  styles,  dans 
la   partie  en    quelque   sorte  flottante  de 

leur  sphère  particulière,  se  font  des  en 
prunts  et  des  échanges  mutuels,  il  est 
arrivé,  en  forçant  les  conséquences  de 

ce  même  principe  ,  jusqu'à  vouloir  les 
confondre  en  un  seul  ,  et  à  opérer  .  aTCC 

deux  éfénesnena  qui,  de  son  propre  aven, 
s'excluent  l'un  l'autre  (2) ,  cette  réformé 
bien  entendue  selon  lui,  ce  système  by« 

bride  dont  l'orgUC  expressif  serait  la  pei 
sonniheation.  Il  y  a  plus  :  l'écrivain  ne 
concevant  les  faits  que   sous   la   notion 
d'élémens  absolue,   néceasairea,  axant 
en  eux-mêmes  leur  raison  d'être,  et. 

alors  même  qu'il  veut   les  grouper  dans 

un  ordre  synthétique,  ne  faisant  autre 
chose  que  les  envisager  h  l'état  de  séries 
et  les  enfiler  arbitrairement  les  uns  tnx 
autres  suivant  une  méthode  d'empirisme, 

loin  de  les  rapporter  à  une  idée  domi- 
nante et  de  u*s  faire  dépendre  d'un  point 
centrai,  il  s'ensuit  qu'il  les  juge  diver- 

(I)  'c  II  mo  rente  .ï  parler  d'uni'  ainl.ii  irust-  inno- 

«  Talion  nui  opéra  i"in- .i -i  oap  un-  trsÊuforwtéiion 
i  oomplàtêéi  li  t'ti'ii.ir.  ]<■  1 1  h  i  dit*  dt  l'<iri  t*mi 
■    tniifi.      \  |  -io;ir  pkUtêtphiquê  dr  YHisi 
|fl    V«MifM,    p<    GOUi  l'.ir    M    MVl    hit  .    il 

>  (('..  Mntiii  >>  i.l'  t  o  i  li--  dissonance»  naturelle»  do 
i    rii.irmonic,   une  lonaliii-  nouvelle,  le  genre  de. 

inu»iqui'  qu'un  appelle  ibruiualiquc  ,  et,  roniè- 
i  i|iii'iiiiii*'nt ,  la  modulation,  i (I Hà\t  p.  ci:m.)  — 
i  Sa  limineos»  pootét  conçut  SSSSl  la  aéCttaUl 
.    d'un  rhylbni»  léfalitr.    >(IM.t  p.  cent.) — «Il 

\  I  it .i il  (Vin m  nlrr  une  nouvelle/  EBMidJM.  •     / 
Muur.tl,-  ,  7*  année  ,  p.    If.  I     r   lM  ciUUooi 

Mllt.llld-s. 

(2)  ■  1 1  rénlUl  iiniui'.ii.ii  de  la  prohibltl 

«    rapport*  de  la  mile  supérieure  du  pn  mur  d.  un 

Im  Btac  la  un ii-  kaferieore  du  «•  tond  .  i 

m-  puu\ail  y  avoir  do  finir  tenstblr  n  I  II 
.    mo  tique      •  niéqutmmtni  qu«  la  i ■  ■  .  <  la 

«    musi  jw  actutllc  <>■  MUt,  Hiumi, 

f.  ccxxi.  ) 


sèment  selon  l'aspect  sous  lequel  ils  se 
présentent  à  ses  reux.  \  i  ri  s  i  .  selon  qu'il 
se  place  au  point  de  vue  de  la  musique 
sacrée  ou  profane,  il  considère  l'autre 
comme  la  subordonnée  de  la  première. 
Prend-il  pour  base  la  musique  d'église 
il  envisage  la  musique  mondaine  eOCNIC 
m  ois  noble, moins  tolennelle,  moins  <on- 
venàbU  l  .Son imagination a'arréte-t elle 
sur  celle-ci  '  celle  là  im  tpperall  eomsne 
devant  subir  les  transformations  de  la 
musique  dramatique  2  .  comme  ayant 
un  but  moins  noble,  moins .  com- 

me dépourvue  d'accent,  ûYexprettû 
sensibilité,  de  couleur.  Puis,  confondant 
tout .  brouillant  tout,  la  musique  large . 

calme,  noble  de  l'église,  il  l'appelle  un  art 

mécanique  ,  et,  au  lieu  de  se  montrer  au 
moins  conséquent  en  nommant  art  moral 
la  musique  pourvue  d  <  >  pn  ion  et  de 
tensibiiité .  il  démontre  qu  elle  est  aussi 
une  science  matérielle  (4).  Voila,  la  raison 
de  cette  ambiguïté  de  langage,  de  cette 
versatilité  d'opinions  «pie  l'on  ne  peut 
l'empêcher  de  déplorer  dans  cet  écrivain. 
Savoir  laquelle  des  deux  musique 
l'objet  de  s  i  prédilection,  est  chose  facile 
a  deviner.  i.vec  cette  rare  ensibilité  dont 

le  professeur  Mt   si  heureusement  doué , 
il    lui  serait    mal    aise  de  dissimuler  SOU 
faible  pour  la  musique  sjcpret 
enfin  il   tient  aussi  a  la   musique  large, 
solennelle,  imposante  du  temple,  et  eom 

me  un  homme  qui  eat  I  la  rois  maître  de 
chapelle  et  directeur  d'un  conservatoire 

doit  se  montrer  très  conciliateur, 
deux  il  n'en  reul  faire  qu'une.  I  iependant 

il    faut  se  donner    le    plaisir   de  \mr   un 

auteur  se  débattre  contre  l'impossibilité 
de  son  système  et  finir  par  snecom 
la  peine,  en  abandonnant  un  des  deux 
élément  dont  m  système  devait  se  com 
pos  i  •  Hélée,  oui    d<  *esp<  i  ant  de  m 
en  harmonie  /</  musique  du  <■ 

i    \oir  Us  rtislinaii  d.-  la  i        il 

(2)   Hrvue  Wwji 

|i.  ,   ,[m-   k  I    imisii  n  n*    f    .  ,u'il   * 

«  avait  quelque  rho*e  dt  plu*  <'■ 
s  de  note»  - 
.  I      i  ,  w  .  I      M     M  I     : 

la  pouibillle  de   diriger  l'art  r#n  u- 
,.    ^lli  -int   »en  ir   au    .1  ' 

«    moût 'me  ■    P*6e 

i .  mit.) 

>U  , 7' année . p    1 
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le  style  consacre,  de  l'église,  il  se  résigne 
à  sacrifier  ce  dernier.  Relisons  encore: 
«  Rien  des  critiques  seront  faites  des  in- 
«  novations  qui  seront  tentées  en  ce 
«  genre  :  on  dira  que  c'est  perdre  un 
«  style  consacré,  etc.  (1).  » 

Ainsi ,  voilà  qui  est  clair!  plus  d'har- 
monie, plus  de  fusion,  plus  d'accord, 
plus  de  conciliation  possible.  La  réforme 
bien  entendue  cessera  d'être  une  méta- 
morphose ,  une  transformation;  ce  sera 
une  révolution  ,  et  une  révolution  néces- 
saire; le  style  consacré  sera  anéanti  (2)  ; 
la  musique  instrumentale,  théâtrale, 
accentuée,  expressive,  terrestre,  disso- 
lue, toute  musique  qui  sert  au  dévelop- 
pement des  mouvement  passionnés  de 
l'âme,  fera  irruption  dans  le  temple  qui 
ne  sera  plus  un  sanctuaire  avec  ses  fidèles, 
maisqui  deviendra  une  salle  d'opéra  avec 
son  public  et  l'orgue  pour  orchestre. 
C'est  alors  qu'on  pourra  battre  des  mains 
et  se  gloriiier  d'avoir  satisfait  au  vœu 
de  Crétry! 

Et  ne  prenez  pas  ces  paroles  pour  une 
de  ces  exagérations  imaginées  à  plaisir  , 
au  moyen  desquelles  on  se  ménage  un  fa- 
cile triomphe  sur  un  adversaire.  L'au- 
teur, dans  un  autre  endroit,  nedépasse- 
t-il  pas  toutes  ces  conséquences  en  nous 
disant  que  V  expressionvive  et  passionnée 
de  la  musique  d'un  peuple,  est  l'indice, 
non  d'une  révolution  dans  l'art,  baga- 

(1)  Yoir  le  reste  de  la  citation  dans  la  précédente 
leçon,  ci-dessus,  page  42. 

(!i)  «  Monteverde  venait  ^anéantir  l'existence  de» 
<«  tons  du  chant  ecclésiastique  dans  la  musique  mon- 
«  daine.  >»  (liêsumr ,  p.  ccxxill.)  —  Ailleurs,  et 
comme  s'il  eût  voulu  corriger  d'avance  ce  que  ce» 
paroles  ont  de  dur,  M.  Petit  nous  dit  «  qu'il  (Mon- 
«  leverde)  n'avait  pas  gdlë  cette  ancienne  musique, 
■  mais  qu'il  en  avait  inventé  une  nouvelle.  »  (Revu» 
Musicale,  1e  année,  p.  i'iG.)  Ce  qui  est,  en  effet, 
beaucoup  plus  consolant ,  car  on  peut  dire  :  —  Mon- 
leverde  n'a  pas  gdté  l'ancienne  musique  ,  seule- 
ment il  l'a  anranlie. —  Ou  bien  :  Monteverde  a 
anéanti l'ancienne  musique,  il  est  vrai;  mais  il  oe 
Ta  pas  giitëc.  —  Lequel  préfére-t  on  ? 


telle!  mais  d'une  révolution  dans  les 
mœurs  et  dans  l'ordre  politique?  lisez  et 
jugez  : 

•  Platon ,  ainsi  que  les  philosophes  les 
«  plus  célèbres  de  la  Chine  ,  considérait 
«  la  simplicité  des  mœurs  et  le  calme 
«  des  passions  comme  le  fondement  le 
«  plus  solide  du  maintien  et  de  la  cons- 
«  hindou  et  de  la  tranquillité  d'un 
«  royaume  ou  d'une  république  :  or,  il  est 
«  de  certains  systèmes  dans  la  musique 
a  qui  ont  un  caractère  calme  et  religieux 
«  et  qui  donnent  naissance  a  des  mélo- 
«  dtes  douces  et  dépouillée»  de  passion , 
«  comme  il  en  est  qui  ont  pour  résultat 
a  nécessaire  l'expression  vive  etpassion- 

«  née A  l'audition  de  la  musique  d'un 

«  peuple,  il  est  donc  facile  de  juger  de 
a  son  état  moral ,  de  ses  passions,  de  ses 

«    DISPOSITIONS  A  UN  ÉTAT    TRANQUILLE    OU 

«  révolutionnaire,  et  enfin  de  la  pureté 

a  DR    .SES    MOEURS    OU    DE  SES    PENCHANS   A 

«  L\    MOLLESSE.  QUOI  QU'ON   FASSE,  0>    NE 

r  DONNERA  JAMAIS  UN     CARACTÈRE  VÉR1TA- 

a  ELEMENT    RELIGIEUX  A  LA    MUSIQUE    SANS 

«  LA  TONALITÉ  AUSTÈRE     ET  SANS  L'HARMO- 

«  NIE    CONSONNANTE    DU     PLAIN-CHANT  ;     il 

«  n'y  aura  d'expression  passionnée  el 
«  dramatique  possible  qu'avec  une  tona- 
*  lité  susceptible  de  beaucoup  de  rnodu- 
m  lations ,    comme  celle  de  la  musique 

■  moderne....  L'inspection  de  la  musique 
«  d'un  peuple  peut  donc  donner  une  idée 
m  assezjustc desonélat moral , et Platonel 

■  les  philosophes  n'ont  pas  été  à  cet  égard 
«  dans  une  erreur  aussi  grande  qu'on 
«  pourrait  le  croire  (1).  » 

Mous  pensons  que  de  semblables  paro- 
les n'ont  pas  besoin  de  commentaires. 
Pourquoi  un  homme  ne  dit-il  parfois 
d'aussi  vraies  ,  d'aussi  excellentes  choses 
que  pour  6e  réfuter  et  se  condamner  lui- 
même? 

Joseph  d'Ortigle. 

(1)  Rétutmé  Phtlùiophiqui  ât  VUùtoir»  <ie  la  Mu- 
sique, p.  LUI. 
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De  la  Poésie  Chrétienne  dant  ses  principes  ,  dans  sa 
matière  et  dan*  ses  formes  ;  par  A.  F.  Rio. — 
Forme  de  l'art  .  l'tintuie  (1). 

L'ouvrage  que  M.  Rio  a  publié  il  y  a 
un   an,  a   été  déjà   jugé  dans    ee    re 
cucil  (2),  quant  à  son  ensemble  ci  à  son 
esprit  général,  d'une  manière  assez  com- 
plète el    asseï  remarquable  pour  nous 

dispenser  de  l'envisager  de  nouveau  sous 
ce  point  de  vue.  Mais  nous  crovons  irn- 
dre  service  à  nos  lecteurs  en  leur  faisant 
connailrc  plus  en  détail  cl  dans  un  ordre 

méthodique  les  objets  traites  dans  ci; 

livre,  les  idées  principales  qui  )  sont  ex- 
posées .  les  découvertes  précieuses  que 
les  hommes  sérieux  et  religieux  peuvent 

J  faire,  lai  donnant  ainsi  un  aperçu  des 
richesses  renfermées  dans  ce  volume. 
nous  croyons  rendit:  un  véritable  service 
.•  peux  d'entre  nos  lecteurs  qui  ne  l'ont 

pas  lu.  el  nous  espérons  ne  pas  déplaire 

a  ceux  qui  le  connaissent  déjà,  en  les  ai- 
dant à  classer  ci  a  coordonner  dans  leur 
mémoire  les  notions  nouvelles  et  impor- 
tantes qu'ils  oui  du  \  puiser. 

Anus  passioiiih  ,  .le   I  ait    chrétien,  et 

ayant  suivi,  quoique  <!••  tics  loin,  M.  Rio 

dans   la  route  qu'il    a    si    glorieusement 

ouverte  ,  c'est  pour  nous  un  droit  et  un 
devoir  de  ne  rien  négliger  pour  que  le 
publie .catholique  puisse  apprécier  toute 
l'importance,    de    lieuvic    dont   M.   I'.  io    a 

dote  notre  littérature  historique  el  re- 
ligieuse, 

(i)  Paris,  chei  Dsbèconrt,  roedetSainU  ! 

n-  S»,  I  :'.-.i.     1  V«L  !»-••,  prix  7  l'r.  10  C. 
('2)  Yovti  le  n«  de  juin  1U56 ,  t.  i ,  p.  iJili. 


Il  appartient  à  17  /mvrw/é  CatkoiÙfUê 

de  publier  des  analyses  détaillées  d  ou- 
vrages utiles  à  l'histoire  de  I  influence 
catholique  sur  le  monde:  et  nous  ne 
craindrons  pas.  pour  remplir  cette  mis- 
sion si  essentiellement  conforme  à  l'es- 
pi  il  d< !  ce  recueil,  de  dépasser  les  bornes 

habituellement  imposées  a  la  revue  d'un 
ouvrage  nouveau,  dans  la  plupart  de  nos 

public  .lions  périodiques.  On  M  nous 
saura  peut  être  pal  mauvais  gré  d'un 
mode  d'examen  qui  se  rapproche  .uiisi 
de  celui  employé  depuis  tant  d'années  et 
,\\cc  tant  de  succès  par  les  puissantes  et 

célèbres  Revue*  de  l'Angleterre  et  de  l'.M- 
lemagne. 

Noua  n'hésiterons  pas  k  dire  que  le  lè- 
vre de  M.  Rio  est  un  de  ceux  qui  peux  enl 

avoir  le  plus  besoin  d'être  ainsi  révéléSOt 

annoncés  an  public,  car  il  est  de  ceux 

dont  on  pourrait  dire  ,\\cr  venir  au  pre- 
mier abord,  qu'on  ne  sait  d'oi)  il  viemtni 

mi    il    va.    Il    serait    tics   difficile    de    se 

faire  une  idée  juste  de  son  contenu  d '.■- 

prés  le  titre  que  nous  .ivoiis  (hum.-   plus 

liant.  Ce  titre  s'applique  à  un  vaste  en- 
semble «le  travaux,  où  l'auteur  ecnbr  use 
la  partie  la  plus  séduisante  el  la  plus  fé- 
conde  du  domaine  de  la  pensée  chré- 
tienne   et    dont    OC   VOlttUM    n'est    qu'un 

ment  :  mai i  M  Rio  ■  eu  le  tort  tu  s 
grave  de  ne  pi^  nous  montrer  comment 
le  fragment  se  rattachait  à  l'ensem- 
ble. Auonn   préambule,   aucune  conclu- 

lioe  ne  nous  apprend  pourquoi  d  ms   un 

livre    qui    annonce   devoir    traiter    d<     /<! 

■  Il         nnc  ,   la   preuiiei  6    ■  Igl  du 

texte   commence   ainsi  :   de  la  peinture 
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chrétienne  d'abord  dans  les  catacom- 
bes, etc.  On  ne  sait  ce  que  veulent  dire 
ces  mots  :  Forme  de  l'Art,  qui  fout  partie 
du  titre;  et  ces  autres:  Seconde  Partie, 
tandis  qu'on  cherche  en  vain  de  quoi  il 
peut  être  question  dans  la  première,  et 
si  elle  existe  ou  non,  achèvent  de  jeter  la 
confusion  dans  l'esprit  du  lecteur.  11  est 
vrai  que  sur  la  couverture  brochée  du  vo- 
lume, on  lit  :  Del' Art  Chrétien;  et  cette  ad- 
dition met  sur  la  voie  de  la  pensée  fonda, 
mentale  de  l'auteur,  savoir  :  que  l'art  est 
idenliqueavecla  poésie, surtout  dans  l'or- 
drereligieux;  qu'il  n'est  autre  chose  qu'une 
des  formes  de  la  poésie,  et  qu'on  ne  sau- 
rait isoler  l'histoire,  l'étude,  l'intelli- 
gence de  l'un  et  de  l'autre.  C'est  là  une 
vérité  ineontestahle  à  nos  yeux  :  mais 
l'auteur  n'aurait  pas  dû  ouhlier  que  cette 
identité  de  la  poésie  et  de  l'art  n'a  ja- 
mais été  proclamée  en  France  et  qu'elle 
n'est  rien  moins  que  constatée,  ni  même 
soupçonnée  par  l'immense  majorité  des 
lecteurs  français.  Il  était  donc  néces- 
saire de  hien  établir  préalablement  ce 
point  de  départ. 

M.  Rio,  ne  pouvant  ou  ne  voulant  pas 
nous  présenter  en  ce  moment  cette  base 
fondamentale  de  ses  travaux ,  aurait  dû 
se  borner  à  prendre  pour  titre  les  pre- 
miers mots  de  son  premier  chapitre  :  De 
la  Peinture  Chrétienne  ;  et  en  y  ajoutant 
ceux  ci  :  en  Italie,  il  aurait  donné  à  cha- 
cun une  notion  claire  et  complète  du 
beau  volume  que  nous  allons  passer  en 
revue,  heureux  de  pouvoir ,  grâce  à  lui , 
donner  à  nos  lecteurs  une  esquisse  histo- 
rique des  produits  de  cette  admirable 
branche  de  l'art  chrétien  dans  le  temps  où 
elle  a  été  la  plus  féconde  et  la  plus  bril- 
lante. 

Il  est  donc  sous-entendu  que  pour 
M.  Rio,  la  peinture,  comme  tous  les  au- 
tres arts,  n'est  qu'une  des  formes  de  la 
poésie  ;  or,  comme  la  poésie  religieuse  est 
nécessairement  la  poésie  la  plus  haute, 
sinon  la  seule,  il  s'en  suit  que  la  peinture 
religieuse  occupe  nécessairement  aussi 
le  premier  rang  dans  le  développement 
de  la  peinture.  Cette  primauté  est  d'ail- 
leurs suffisamment  démontrée  par  le  fait 
en  Italie  :  c'est  ce  qui  explique  pourquoi 
l'étude  de  cet  ail  touche  de  si  près  à  la 
religion. 

Cela  posé  nous  commencerons  par  éta- 


blir quels  sont  les  principaux  mérites  de 
M.  Rio  dans  cet  ouvrage.  Et  d'abord  nous 
placerons  au  premier  rang  le  catholi- 
cisme du  livre  et  de  son  auteur.  Et  qu'on 
nous  entende  bien,  c'est  d'un  bon  et  so- 
lide catholicisme  que  nous  voulons  par- 
ler, non  pas  de  ce  vague  sentiment  reli- 
gieux qui  est  à  la  mode  aujourd'hui,  qui 
consent  à  ne  rien  nier  pourvu  qu'il  ne 
soit  pas  obligé  de  rien  admettre  comme 
incontestable.  M.  Rio  n'est  pas  de  cette 
trempe-là  :  à  chaque  page  de  son  livre  on 
voit  que  c'est  un  homme  qui  n'a  ni  honte 
ni  peur  de  croire  tout  ce  qu'il  a  trouvé 
dans  le  catéchisme  ,  l'Evangile,  et  la  tra- 
dition de  l'Eglise  :  et  il  en  résulte  pour  le 
lecteur  unsentimentde  bien-être  qui  vaut 
presque  mieux  que  l'enthousiasme,  et 
comme  une  sorlede  soulagement  ineffable 
qui  repose  et  qui  exalte  en  même  temps. On 
voit  encore  qu'il  pratique  ce  qu'il  croit  : 
on  voit  qu'il  a  prié  au  pied  de  ces  autels 
dont  il  décrit  la  parure  avec  tant  de 
poésie,  que  les  trésors  de  l'art  chrétien 
n'ont  pas  été  pour  lui  des  toiles  mortes, 
débris  plus  ou  moins  curieux  de  la  my- 
thologie chrétienne ,  mais  bien  des  sym- 
boles plus  ou  moins  parfaits  de  l'éter- 
nelle vérité.  En  un  mot  M.  Rio  est 
franchement  et  avant  tout  catholique  : 
plus  on  le  lit  et  plus  on  reconnaît  en  lui 
un  frère  ,  un  homme  k  côté  de  qui  on  se- 
rait aise  d'élever  sa  prière  à  Dieu,  un 
homme  que  tout  catholique  pourrait 
accoster  avec  confiance  soit  dans  une 
église  ,  soit  dans  une  galerie  ,  soit  dans 
une  académie,  et  lui  prendre  la  main, 
et  lui  donner  son  cœur,  sans  craindre 
de  se  tromper,  et  de  trouver  le  froid 
sourire  de  l'incrédulité  ou  la  vanité  satis- 
faite du  pédant  sous  le  voile  d'un  en- 
thousiasme factice. 

C'est  là  ce  qui  place  M.  Rio  bien  au 
dessus  de  Rumohr,  et  de  tous  les  Alle- 
mands qui  ont  pu  rivaliser  avec  lui  par 
la  science  et  le  sentiment  de  l'art,  mais 
qui  sont  restés  bien  en  deçà  pour  la  foi.  à 
l'exception  du  seul  Frédéric  Schlegel. 

Ce  doit  être  quelque  chose  de  bien  dé- 
concertant ,  ce  nous  semble ,  pour  vous, 
Messieurs  les  critiques,  qui ,  dans  vos  ju- 
gemens  souverains  sur  l'art  ancien  et 
moderne ,  posez  d'abord  en  principe 
que  le  catholicisme  est  définitivement 
mort,  qu'il  est  aujourd'hui  dénué  de 
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toute  sève  créatrice ,  et  qu'aucun  être 
doué  de  raison,  et  à  plus  forte  raison,  de 
science,  ne  peut  y  trouver  la  règle  ac- 
tuelle et  positive  de  ses  jugemens  et  do 
ses  idées?  Daignercz-vous  seulement  vous 
retourner  dans  votre  marche  triomphale 
du  salon  de  1837  au  salon  de  1838,  pour 
écouter  la  voix  grave  et  éloquente  d'un 
homme  qui  aurait  cependant  quelque 
droit  à  votre  attention?  Car  ici  il  ne  s'a- 
git pas  d'un  peintre  ohscur ,  atteint  et 
convaincu  de  faire  des  pastiches  du 
moyen  âge ,  selon  le  terme  inventé  pour 
flétrir  aux  yeux  des  lins  connaisseurs 
toute  tentative  de  régénération;  c'est  un 
savant  professeur  de  l'Université,  qui 
après  avoir  commencé  à  vivre  sur  les 
champs  de  bataille  et  avoir  gagné  a 
quinze  ans  la  croix  d'honneur,  a  ensei- 
gné long-temps  l'histoire  avec  éclat;  et 
puis  tout  à  coup,  à  la  fleur  de  l'Age,  s'est 
senti  saisi  d'un  tel  amour  pour  l'art  pu- 
rement chrétien,  qu'il  a  renoncé  à  toute 
autre  occupation  pour  l'étudier  et  pour 
en  révéler  les  doux  mystères  et  les  saintes 
traditions.  Un  esprit  aussi  rétrogrado 
vous  étonne  peut-être:  mais,  s'il  plaît  a 
Dieu,  vous  en  verres  bien  d'autres. 

A  côté  de  ce  mérite  suprême  de  la  foi 
complète  et  courageuse,  vient  se  placer 
chez  M.  Rio  celui  d'une  science  appro- 
fondie et  complètement  originale.  Son 
livre  est  en  quelque  sorte  un  répertoire 
de  découvertes  en  fait  d'art  ,  qu'il  y  a  eu 
autant  de  mérite  à  faire  que  de  courage 
a  publier,  tant  elles  froissent  la  routine 
des  jugemens  ordinaires  et  tanl  elles  sont 
éloignées  de  la  voie  battue  depuis  trois 
siècles  que  le  paganisme  a  envahi  tous 
les  domaines  de  l'intelligence.  Mais  «est 
encore  à.  la  foi  chrétienne  que  M.  Rio 
doit  sa  vraie  Bciencej  c'est  elle  qui  lui  a 

donné  la   lumière  .  qui    lui  a   procuré  le 

point  de  vue  aussi  neuf  que  satisfaisant 
où  il  place  ses  lecteurs.  Ce  point  de  vue, 
nous  nous  hâtons  de  le  dire,  ne  résulte 
d'aucune  théorie  arbitraire  ni  indivi- 
duelle :   il   n'y  a  peut  «'lie   p  Ifl  il.o 

livre  une  seule  page  de  théorie  propre- 
ment dite,  et  nous  l'en  félicitons  h. inte- 
rnent; il  n'est  parti  que  il  une  seule  don- 
née toute  simple  et  toute  chrétienne, 

c'est  que  toutes  1rs  n  livres  de  l 'homme 
racheté  par  Dieu,  doivent  concourir  I  la 

gloire  de  sou  Sauveur  et  au  salut  de  sou 


âme.  Or  comme  cette  loi  suprême,  si 
étrangère  à  tous  les  docteurs  de  l'art  de- 
puis la  renaissance,  a  heureusement 
dominé  le  génie  des  peintres  italiens  pen- 
dant deux  ou  trois  siècles,  il  a  été  facile 
à  M.  Rio  de  rassembler  assez  de  faits  po. 
sitifs ,  assez  de  détails  biographiques 
assez  de  jugemens  de  visu  sur  des  a  livres 
capitales,  pour  dresser  un  inventaire  des 
riches  produits  du  génie  chrétien  pen- 
dant la  période  que  ce  volume  embrasse. 
C'est  de  cet  inventaire  même  que  ressort 
une  théorie,  ou  plutôt  une  série  de  con- 
séquences toutes  naturelles ,  que  chacun 
peut  et  doit  en  déduire  .  et  dont  l'auteur 
a  laissé  souvent  la  déduction  à  lasagacité 
du  lecteur.  Nous  les  résumerons  toutes 
en  une  seule,  savoir:  que  la  peinture 
chrétienne  est  la  plus  belle  de  toutes,  et 
qu'elle  répudie  tout  ce  qui,  soit  dans 
l'expression,  soit  dans  l'inspiration,  tient 
de  près  ou  de  loin  au  matérialisme,  ou, 
en  d'autres  termes,  au  cultede  la  nature, 
qui  règne  dans  l'art  depuis  les  Médicis. 

C'est  donc  un  immense  service  rendu 
par  M.  Rio,  aux  chrétiens  d'abord,  et 
ensuite  à  tous  ccu\  qui  s  occupent  con- 
sciencieusement de  l'art  .  que  d'apporter 
un  livre  da  faits,  un  livre  d'érudition  et 
d'observations  personnelles,  au  milieu  de 
ce  déluge  de  prétendus  critiques,  dont 
les  jugemens  téméraires  et  les  stériles 

théories  inondent  tous  les  feuilletons  de 

nos  jours,  et  finit  par  déborder  jusque 

dans  les  journaux  religieux  ou  soi-disant 
tels. 

in   service    presque  aussi    grand   et 

plus  facile  à  appn  <  i-  t.  C  est  d'avoir  en- 
fin   donné    au\    voyageurs    en    Italie   un 

manuel  qui  puisse  leur  ouvrir  les  vous 

sur    les   beautés  de  l'ordre   le  plus  élevé. 

et  justement  le  plus  méconnu,  que  leur 
présentera   le   pays  qu'ils    parcourent. 

Pour  nous  .  |  qui  il  a  fallu  trois   roj 

ci  trois  séjours  prolongés  en  Italie. 
pour  nous  dépêtrer  complètement  du 
bourbier  matérialiste  ou  l'on  est  lancé 
tout  d  abord  par  l'efToi  i  i  ombiné  et  una- 
nime de  tous  les  livrets,  de  tous  les 
guides,  de  tous  les  itinéi  lin  I,  en  un  mot 
de  tins  ceux   qui    ont  écrit    sur  l'Italie, 

en  français,  en  anglais  ou  en  italk 
prose  ou  en  vers,  depuis  les  effusions  lyri- 
ques   de   lord    Byron  jusqu'au   fanaetn 

guide   économique  et  culinaire  de  uni- 
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dame  Starke;  pour  nous,  qui  en  soin  mes 
ciilïn  bien  sortis,  grâce  à  Dieu  et  à 
M.  Rio.  nous  nous  hAlons  de  lui  adresser 
nos  actions  de  grâces,  en  môme  temps 
que  nous  le  recommandons  a  tous  nos 
Compagnons  d'infortune  passés  ou  fu- 
turs. Nous  lnir  «liions  que,  s'il  y  a  eu  en 
Allemagne  quelques  symptômes  de  ré- 
génération sous  ce  rapport,  la  France  a 
été  privée  jusque  présent,  non  seule- 
ment d'un  ouvrage  sa\ant  et  fondamental 
comme  celui-ci,  mais  même  du  plus  pe- 
tit essai  ,  de  la  plus  insignifiante  mono- 
graphie, rédigée  dans  un  esprit  de  justice 
et  d'affection  pour  l'art  catholique.  Il  a 
paru  dernièrement  un  ouvrage  très  esti- 
mable en  cinq  gros  volumes,  intitulé 
Y  Indicateur  J  ta  lien,  par  M.  Valéry  :  c'est 
certainement  ce  qu'il  y  a  de  plus  complet 
jusqu'à  présent  sur  l'Italie,  et  on  y  trouve 
beaucoup  de  faits  et  de  recherches  très 
curieuses  ;  mais  que  pensera  l'amateur 
de  l'art  chrétien  lorsqu'il  verra  dès  les 
premières  pages,  que  la  cathédrale  de 
Milan  n'est  qu'un  énorme  colifichet,  qu'on 
lui  recommandera  le  Saint-Jérôme  de 
Prévitale  à  liergame.  comme  très  élégant/ 
Sans  parler  des  innombrables  péchés 
d'omission  envers  des  chefs-d'œuvre  les 
plus  suaves.  Et  ce  sera  bien  pire  si  l'in- 
fortuné remonte  plus  haut  et  se  trouve 
pris  a  la  gorge  par  les  Dupaly.  les  Co- 
chin,  les  Lalande.  Niais 

Non  ragionam  di  k>r.... 

Laissons  1e*  dix-huitième  siècle  pour- 
rir en  paix.  Répétons  seulement  que  le 
livre  de  M.  Rio  est  le  meilleur  guide 
pour  l'étude  de  la  peinture  en  Italie. 
Bienheureux  ceux  qui  n'auront  pas  eu 
d  autre  guide  que  lui  .  qui  prendront  ce 
livre  pour  premier  Cicérone:  nous  n'a- 
vons pas  eu  ce  bonheur  :  niais  nous  sa- 
vons par  L'expérience  d'autrui  le  bien 
qui  »  ii  résulte,  et  nous  avons  vu  la  faci- 
lité et  la  rapidité  arec  laquelle  des  vo\  i 
geurs  encore  purs  de  tout  contact  avec 
l'esthétique  routinière,  ont  été  conduits 
à  l'étude  el  à  la  connaissance  du  vrai 
par  ce  livre  qui.  selon  leur  propre  ex- 
pression, versait  des  /lots  de  poésie  dans 
leur  drue. 

il  eut  été  à  désirer  que  u.r.io  eût  songe 
à  adjoindre  à  toute  celle  poésie  un  index 


topographique  qui  en  eût  facilité  l'u- 
sage au  voyageur,  à  mesure  qn  il  par- 
don t  les  lieux  qui  renferment  h 
décrits  par  l'écrivain.  .Mais  comme  nous 
l'avons  déjà  vu  pour  son  titre,  M.  Rio  ne 
songe  pas  toujoursù  se  rendre  accessible 
au  vulgaire.  I.  index  n'existe  pas.  Chacun 
peut  s'en  faire  un  (1)  ;  et,  tel  qu'il  est .  le 
meilleur  conseil  que  nous  puissions  don- 
ner à  ceux  de  nos  lecteurs  qui  feronl  ou 
referont  le  voyage  d'Italie,  c'est  d'em- 
porter avec  eux  ce  volume.  C'est  dans 
l'espoir  d'obtenir  pour  ces  pages  l'hon- 
neur d'être  adjointes,  à  litre  de  supplé- 
ment, à  ce  précieux  vade  ineu/n.  que 
nous  relèverons  avec  quelque  détail  cer- 
taines omissions  de  M.  Rio  ,  et  que  nous 
combattrons  ses  opinions  sur  certains 
peintres  ou  certains  tableaux,  mais  tou- 
jours dans  l'intérêt  exclusif  de  la  même 
cause  et  en  parlant  des  mêmes  principes, 
ne  différant  de  lui  que  pour  leur  appli- 
cation. 

Après  ce  préambule ,  qui  n'est  pas  trop 
longpour  l'importance  de  l'ouvrage,  nous 
allons  passer  à  l'analyse  des  divers  cha- 
pitres ,  en  avertissant  d'abord  nos  lec- 
teurs que  toutes  les  idées  et  tous  les  faits 
que  nous  citerons  sont  tirés  de  l'ouvrage 
même  ,  à  moins  de  mention  contraire. 

Dans  le  premier  chapitre  .  nous  assis- 
tons tout  d'abord  au  magnifique  specta- 
cle de  la  peinture  chrétienne ,  venant  au 
monde  dans  le  berceau  sanglant  des  ca- 
tacombes, et  contrastant  autant  par  sa 
direction  intime  que  par  ses  manifesta- 
tions extérieures  avec  les  dégoûtantes  or- 
gies de  l'art  sous  les  Césars  persécuteurs. 
In  bon  résumé  des  sujets  représentés 
dans  les  catacombes  fait  ressortir  la  su- 
blime abnégation  de  soi.  avec  laquelle 
les  artistes  martyrs  évitaient  toute  com- 
mémoration même  indirecte  de  leurs  sup- 
plices. Puis,  avec  l'affranchissement  de 
[Eglise  par  Constantin  .  viennent  ces 
grandes  mosaïques  romaines .  que  (ihir- 
landajo  appelait  à  si  juste  titre  la  vraie 
peinture  pour  l'éternité.   Mais  Ja  vitalité 

(i)  Au  moment  ou  nou-;  rtttaoïl  ce*  lignes,  nous 
apprenons  qM   K<  G  tll  ,  déjà  si   honorable- 

ment connu  par(le»lr;i\au\  d'.in  héolojie  t  lu. 
dans  if-  i  hretienne  ,    >  it-iil 

de  terminer  ans  table  à  la  lois  alphabétique  et  aiu- 
hliiiue  de  l'ouua^e.  de  M.  Rio. 
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de  l'école,  justement  qualifiée  par  M.  Rio 
de  romano  chrétienne ,  fut  menacée  dès 
lors  par  une  controverse  très  curieuse 
entre  les  Pères  les  plus  illustres  de  l'E- 
glise latine  et  quelques  Pères  d>C  l'Eglise 
grecque,    appuyés  avec   fureur   par    le> 

moines  de  l'ordre  de  Saint  Basile.  Ceux- 
ci  soutenaient  que  Jésus-Christ  avait  été 
le  plus  laid  des  enfans  des  hommes ,  tan- 
disque  leurs  adversaires  disaient,  comme 

plus  tard  saint  Bernard  .  que  la  merveil- 
leuse beaaté  du  Christ  surpassait  celle 
des  anses,  et  faisait  l'ailiniration  de  ces 
êtres  célestes.  On  sait  assez  que  l'Occi- 
dent tout  entier  se  rangea  du  côté  de  ses 
Pères. Mais  en  vérité,  lorsque  nous  avons 
lu  ce  passade  du  livre  de  M.  Hio  ,  nous 
nous  sommes  rappelé  les  horribles  tra- 
vestisseinens  des  principaux    laits  de  la 

vie  de  iSotre  Seigneur,  qui.  non  contens 
de  s'étaler  périodiquement  sur  les  murs 
du  Louvre,  viennent  souiller  a  demeure 
les  parOÛ  de  nos  églises,  dignes  pen- 
dans,  du  reste,  de  la  musique  d'opéra 
qu'on  s  entend  ;  nous  nous  sommes  rap- 
pelé ces  éditions  de  lu\e  des  livres  les 
plus  sacrés,   où  les  traits  de  notre  divin 

Maître,  de  la  Vierge  mère ,  des  apôtres. 
de  Madeleine  .  etc.  .  sonl  livrés  aux  mê- 
mes imaginations  «■(  aux  mêmes  burins 

qui  se  sont  fait  un  nom  eu  illustrant 
(c'est  1»'  terme  consacre  i.  les  saletés  de 
Voltaire  et  de  Lafontaine  ;  nous  nous 
sommes  rappelé  enfui  le  débordement 
de  rulgarité ,  de  niaiserie  ,  d'inconve- 
nance, qui  caractérise  tout  ce  qu'on  ap- 
pelle aujourd'hui  des  sujets  religieux  , 

et  que  le  clergé  a  la  bonté  d'admettre 
comme  tels  ;   et  puis  nous  nous  sommes 

demandé  si  par  hasard  la  doctrine  Inzau 

tiue  n'avait  pas  été  ressuscitée  de  nos 
jours,  ci  si  tous  les  coryphées  de  nos 
écoles  modernes  ne  t'étaienl  p.is  donné  le 

mot  secrètement   pour  représente!  Notre 

Seigneur  et  tous  •   reli- 

gieux comme  tes  plus  /<;;</■>  des  enfans 
des  hommei  .  Quoi  qu'il  en  soit,  il  esl  «  ;er 
que  tes  fanatiques  byzantins  du  qua- 
trième et  du  cinquième  Siècle  .  l'ila  re- 
naissaient au  dix- neuvième ,  ne  pour- 
aï  qu'être  Haïtes  de  voir  une  pi  atique 
aussi  couronne  à  leur  théorie. 

M.  Rio  se  li\re  au\  considération 
plus  sages  sur  la  nature  dégradante  des 
doctrines  byiajiUnes qui  préludaient  ik"> 


lors  au  schisme  de  Photius.  et  dont  l'au- 
tocratie moscovite  est  au  sein  de  notre 
société  moderne  le  dernier  résultat  :  elles 
exercèrent  long r temps  la  plus  funeste 
influence  en  Italie:  heureusement  le  si 
infaillible  et  immortel  de  Pierre  réagîl 

constamment  contre  elles.  Ne  pouvant 
introniser  le  laid  dans  l'art  religieux, 
Byxanee  et  ses  empereurs  devinrent  ico- 
noclastes pour  anéantir  dès  le  berceau 
cet  art  sublime.  De  là  cette  guerre  admi- 
rable ,  que  M.  Rio  compare  justement 
aux  croisades,  qui  unit  toute  l'Italie, 
saufPSaples.  pour  la  défense  du  pape  et 
des  saintes  images,  et  que  Gibbon  a  ju- 
gée avec  sa  mauvaise  foi  ordinui. 
pendant  ,  l'école  i  oinano-clirétiennc  .le- 
vait mourir,  à  ce  que  croit  l'auteur,  et  il 
fixe  l'époque  de  cette  extinction  com- 
plète aux  douzième  et  treizième  siècles. 
Mous  protestons  de  toute  notre  Ame  con- 
tre celte  assertion  :  car.  à  notre  avis  les 
mosaïques  de  S  linte  -  Mai  ie  in  i  ranste- 
vere  ei  de  Sainte- Marie -Majeure,  qui 
datent  précisément  de  ces  deux  socles, 
sont  les  pins  belles  de  Home.  M  us  nous 
admettons  Tolontiers  que  cette  école,  a 
laquelle  nous  attachons  du  reste  moins 
d'importance  que  l'auteur  el  quelques 
autres  écrivains  modernes,  a  été  evaata- 

geuatment  remplacée  par  l  •  /nu- 

no-chiïlKiuie  .  née  avec  (.liai  leui  i_;i 
dont    il    nous    reste  des  iiinniinieus  nom- 
breux   dans    les    miniatures    de*    manus- 
crits, et  plus  lard,  dans  les  \  itrau\     1       II 

importe  d'établir,  comme  l'a  fait  M.  Rio, 

que  rien  dans  cette  i  colr  nr  sent,  comme 
on  s'en  va  le  répétant  tous  les  joui  i 
mitation  servile  «le  ce  qui  set. ut  Fait  a 
Bj  /.uice  et  en  Italie.  Le  clergé  ne  i 

il  de  diri  M  donl  II  avait  été 

le  père  .  et  de  lui  donner  cette  fée»  ndilé 
que  le  catholici  une  communiq 
ce  qu'il  enfante  ~>.  Aussi  l'originalité 
de  •  •  <obs  de  i  raaee  .  de  B  dgique  .  «le 
Cologne,  du  dixième  au  treizième  Merle, 
est  un  (ail  «jui  ressortira  chaque  jour  di 

(i)  R  in  le  Irailé 

i.i'urr  sur 
lequel  M.  Guéoebaall  a  Cut  une  .<i'iV  >l     >  i 

nui  .  d  rai  illte  i  oosldi  rablement  l'i- 

•ue  «Jmiri- 
1>I«-  tli  Imilion  du  OOMtU  <1  A:  t 

i|UO  In  If  livre  d«t  iy/it-1  uni  qmi  n$  iêw 

raifAf /'<>*•*  hrfd'tiHlrtt, 
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vantage  de  l'étude  approfondie  de  leurs 
produits.  M.  Rio  énumère  avec  soin  les 
traits  distinctifs  du  genre  occidental  et 
du  genre  byzantin  :  il  suit  les  différentes 
phases  de  l'existence  languissante  de  ce- 
lui-ci en  Italie,  et  relève  les  déplorables 
conséquences  de  son  influence  sur  l'école 
napolitaine,  qui  n'a  jamais  pu  se  relever 
de  ce  honteux  vasselage;  mais  nous  lui  de- 
mandons grâce  pour  le  bon  vieux  Giunta 
de  Pise ,  qu'il  regarde  comme  le  dernier 
représentant  de  l'art  byzantin ,  et  que 
nous  voudrions  délivrer  de  cette  flétris- 
sure, en  considération  du  beau  portrait 
de  saint  François  qu'on  voit  de  lui  à  la 
sacristie  d'Assise,  et  encore  de  ce  cru- 
cifix peint  par  lui ,  qui  stigmatisa  sainte 
Catherine  de  Sienne,  et  que  l'on  conserve 
encore  dans  la  maison  paternelle  de  cette 
grande  sainte  à  la  Contracta  deWoca  ,  à 
Sienne. 

Le  chapitre  II  est  consacré  à  Vécole 
siennoise.  Quoiqu'à  peu  près  passée  sous 
silence  par  Vasari,  les  recherches  posté- 
rieures, surtout  celles  de  Rumohr,  ont 
bien  établi  que  Sienne,  qui  s'honorait  du 
litre  de  Cité  de  la  Vierge  ,  a  été  le  ber- 
ceau de  la  peinture  chrétienne  d'Italie, 
au  treizième  siècle.  On  y  voit  encore  quel- 
ques ouvrages  de  ces  premiers  maîtres  si 
purs  et  si  dévots  ,  signés  de  leur  nom  , 
avec  l'addition  d'une  prière  ou  d'une  éja- 
culation  pieuse.  Tels  sont  :  Guido,  dont 
la  grande  Madone,  à  Saint-Dominique, 
est  le  premier  tableau  à  date  certaine 
(  1221  ) ,  de  l'Italie  ;  Duccio  ,  vanté  par 
Ghiberti  ;  Ambrogio,  qui  fit  la  grande 
fresque  allégorique  d'une  des  salles  du 
palais  public,  que  M.  Rio  déclare  n'avoir 
pas  comprise,  mais  où  l'on  pourrait,  ce 
nous  semble,  clairement  reconnaître  les 
principales  vertus  chrétiennes  ,  avec  les 
symboles  universellement  admis  dans  la 
peinture  et  la  sculpture  chrétienne  de 
cette  époque,  belle  idée  assurément  pour 
une  salle  de  justice.  ll[ne  reconnaît  qu'un 
seul  tableau  authentique  de  Pietro,  frère 
d' Ambrogio  :  il  a  oublié  la  jolie  Madone, 
voisine  de  l'hospice  délia  Scala,  que  nous 
citons  a  cause  de  sa  touchante  et  simple 
inscription  :  Opus  Laurcntii  Pétri  piclo- 
ris;  fccit  ob  suant  devotionem.  Ces  deux 
frères  se  sont  immortalisés  par  leur  gran- 
de fresque  du  Campo  Santo  de  Pise,  repré- 
sentant les  divers  épisodes  de  la  vie  des 


Pères  du  Désert ,  chef-d'œuvre  de  grâce 
et  de  simplicité  naïve.  M.  Rio  relève  avec 
raison  toute  la  poésie  de  ce  sujet  :  il  nous 
donne  ensuite  un  récit  charmant  de  la 
légende  de  saint  Rainier,  qui  forme  un 
des  ornemens  de  ce  même  Campo  Santo. 
et  qui  a  été  peint  par  ce  Simon  Memmi 
que  Pétrarque  mettait  sur  la  même  ligne 
que  Giotto.  Nous  regrettons  de  ne  pas 
trouver  quelques  détails  sur  les  magni- 
fiques fresques  du  même  Simon  Memmi, 
à  la  chapelle  des  Espagnols,  à  Florence; 
cette  admirable  représentation  de  l'E- 
glise triomphante  et  militante,  avec  tout 
le  fécond  symbolisme  de  l'époque  ;  ce 
Jésus  descendant  aux  limbes,  et  écrasant 
le  démon  vaincu  sous  la  porte  brisée  des 
enfers,  et  tant  d'autres  sujets  traités  avec 
une  supériorité  réelle  ,  méritaient  une 
attention  spéciale  de  la  part  de  l'auteur, 
qui  n'aurait  pas  dû  se  borner  à  nous  ren- 
voyer à  Vasari ,  dont  il  nous  a  recom- 
mandé, et  à  si  juste  titre,  de  nous  défier. 
Mais  quelque  chose  de  bien  plus  grave 
que  cette  omission  ,  c'est  l'injustice  avec 
laquelle  M.  Rio  donne  congé  à  toute  l'é- 
cole siennoise,  après  avoir  cité  ces  trois 
ou  quatre  noms ,  en  déclarant  qu'après 
eux  sa  fécondité  ne  fut  que  purement  nu- 
mérique jusqu'au  quinzième  siècle.  Nous 
verrons  que  31.  Rio  n'est  pas  moins  in- 
juste pour  les  grands  peintres  siennois 
du  quinzième  ;  et  en  attendant ,  nous 
réclamons  de  toutes  nos  forces  en  faveur 
de  plusieurs  peintres  que  des  séjours , 
malheureusement  trop  courts,  à  Sienne, 
nous  ont  permis  cependant  de  connaître; 
et ,  en  premier  lieu ,  nous  citerons  Man- 
nodi  Simone ,  auteur  dès  1287  ,  à  ce 
qu'on  dit,  de  la  fresque  de  la  chapelle  du 
palais  publie,  qui  représente  Notre-Dame 
entourée  d'anges  et  de  saints,  assise  sur 
un  trône  et  sous  un  vaste  baldaquin  porté 
par  les  saints  protecteurs  de  Sienne,  tan- 
dis que  deux  anges  agenouillés  devant 
elle  lui  présentent  des  corbe il  les  de  fleurs: 
nous  connaissons  peu  de  productions  plus 
grandioses  et  plus  catholiques.  Puis  ce 
Sano  di  Pietro,  dont  on  voit  une  admi- 
rable Incoronazione  (1) ,  a  la  chancelle- 

(O  C'est  la  désignation  italienne  du  couronnement 
de  la  sainte  Vierye  dans  le  ciel,  sujel  favori  de» 
peintres  chrétiens  do  tous  les  temps  et  de  tous  les 
pays. 
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rie  du  palais  public  ,  datée  de  1345  ;  et 
enfin  cet  André  Vanni  ,  que  son  goût 
pour  la  peinture  n'empêcha  pas  d'étrfl 
capitaine  du  peuple  et  ambassadeur  au- 
près  du  pape  ,  à  qui  sainte  Catherine  de 
Sienne  adressa  une  lettre  sur  l'art  de  bien 
gouverner  ,  et  qui  en  revanche  nous  a 
laissé  d'elleun  portrait  authentique  et  dé- 
licieux, au  capellunc  de  l'église  Saint- 
Dominique.  On  voit  aussi  de  lui  à  l'aca- 
démie les  quatre  Trionfi  de  Pétrarque  , 

assez  ingénieusement  reproduits.  .Nous 
n'hésitons  donc  pas  I  dire,  et  nos  obser- 
vations ultérieures  viendront  à  l'appui 
de  ce  jugement,  que  dans  la  prochaine 
édition  de  son  livre  .  M.  Rio  doit  refaire 
toute  la  partie  de  l'école  siennoise  ,  sous 
peine  d'être  confondu  ,  quant  à  ce  ,  avec 
cette  niasse  banale  de  voyageurs  dont  les 
yeux  et  le  cœur  restent  toujours  fermés 
aux  productions  du  véritable  art  chrétien. 
Le  chapitre  III  nous  introduit  à  l'é- 
tude de  Vécole  primitive  de  Florence  , 
née  un  demi  siècle  après  celle  de  Sienne. 
M,  Rio  l'ait  honne  justice  de  la  réputa- 
tion exagérée  de  Cimabuë  ,  qui  a  passé 
longtemps  pour  le  régénérateur  de  l'art, 
et  que  les  feuilletonistes  éclectiques  de 
nos  jours  se  résignent  quelquefois  à  citer 
comme  un  grand  génie*  ("est  à  c.ioito 
qu'appartient  bien  plusjustemenl  le  titre 
de  régénérateur;  ce  fut  lui  qui  brisa  dé- 
finitivement les  types  byzantins.  Bf.  Rio 
le  démontre  par  des  observations  dune 

rare  sagacité,   et    réfute  les  absurdes  re- 

prochesque  Rumohr  a  adresses  a  ce  grand 

peintre.  11  passe  en  revue  ses  principaux 

ouvrages  et  les  traits  de  son  caractère 
qui  mms  ont  été  conservés.  On  s'éton 
nera  seulement  de  ce  qu'il  regarde  la  ré- 
volution opérée  par  Giotto  dans  la  pein- 
ture, comme  contemporaine  de  celle  par 
laquelle  l'architecture  moderne  s'affran- 
chissait du  joug  classique.  Quand  même 
l'architecture  ogivale  daterait  de  l'épo- 
que de  Giotto,  Ce  qui  n'est  pas.  m.  Rio 
ne  saurait  être  du  nombre  de  ceux  qui 
regardent  les  cathédrales  de  Spire  et  de 
Mayence,  le  dôme  et  i<-  baptistère  de  Pise, 
Saint  Marc  de  Venise,  et  tant  d'autres 
monument  du  dixième  au  douaient] 
cle,  comme  em  niant  de  l'architecture 
classique  :  cela  ressemblerait  tro| 
lavant  de  la  renaissance  .  qui  préu  ndail 
avoir  découvert  que  la  cathédrale,  de  Mi- 

HfUj   IV,    —    V  2U.   1UT.7. 


lan  avait  été  bâtie  d'après  les  règles  tra- 
cées par  \  itruve.  IN'ous  déplorons  aussi 
la  brièveté  excessive  avec  laquelle  notre 
auteur  passe  sur  les  grandes  fresques  de 
la  chapelle  de  l'Arena  à  Padoue.  qui  sont, 
selon  nous,  l'œuvre  capitale  de  <  .iotto  , 
et  où  se  trouvent  douze  sujets  de  la  vie 
de  Notre-Dame  jusqu'à  son  mariage), 
vingt-quatre  sujets  de  la  vie  de  ^ 
Seigneur,  dont  plusieurs  de  la  plus  haute 

beauté,  surtout  la  résurrection  de  La< 
sare  et  la  déposition  <\<-  Croix  .  un  ma- 
gnifiqtie  Jugement  dernier,  le  pins  an- 
cien que  nous  connaissions ,  et  enfin  h-^ 
figures  des  /  èrfu«etdss/  ice*  en  grisaille, 
qui  surpassent  tout  le  resta.  Son  / 
ranceel  sa  Charité  n'ont  de  rivales  que 
les  figures  analogues  de  la  porte  du  baptis- 
tère  de    Florence  par   André  de  i'ise.   Le 

symbolisme  si  remarquable  de  ces  figures 
avait  frappé  l'attention  de  notre  savant 
d'Hancarville,  à  une  époque  ou  Giotto 

était  encore  regardé  comme  un  barbare  ; 

elles  a  iennent  de  fournir  a  un  A  rivain  de 
•ne,  le  comte  Selvatico,  le  sujet  d'un 
opuscule  très  i,t  i  .  Cornu* 

fresques  forment  l'ensemble  le  plus  ( 
le  plus  complet  et  le  plusani  ien  de 
époque,  nous ,  .  qu'elles  exigeaient 

plus  d'attention  de  la  part  de  M.  Rio, 
Tour  le  plus  grand  avantage  des  - 
geurs,  nous  dirons  encore  que  les  I 
fresques  de  Giotto .  représentant  l< 
cremens  d  <  h  di  e  i 1  «le  Mariage .  que  l'on 
admire  encore  à  Naples,  se  voient  à  VJn~ 
coronata,  petite  église  presque  souter- 
i  âme .  pi  ès  le  ChAti  au  neuf,  ei  non  pas, 
comme  dit  H.  Rio,  à  Sainte-4  il  m  e,  c< 

BttC  dernière  église    ByaOt 

été  blan  shies  a  la  i 

éclairés  du  dernier  siècle.  A  l 

du   célèbre  table  m  sig  , 

S  inta-Croce  de  l  loi  ence,  M.  B  o  iî  pu  île 

la  présence  d  anges  jouant  de  divei 

strumens  de  musique  :   h. mu  euse  in 

vationquia  fourni  de  tout  tempsauxpein- 

1 

/'  I,    t    su  i  I 

! 
I 

leora,  msum  It  ien!  qae  : 

ruiilr«'  en   II 
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très  vraiment  chrétiens  des  épisodes  déli- 
cieux dans  leurs  plus  beaux  tableaux  (1  . 
Du  reste,  les  sujets  traités  avec  le  plus 
de  prédilection  par  ce  peintre  furent  . 
selon  M.  I *. i o ,  la  Crucifixion  el  la  vie  de 
saint  François.  Nous  ne  savons  pourquoi 
il  dit  que  dans  cette  glorieuse  vie,  il  y  a 
ires  peu  d'actions  extérieures  ,  très  peu 
d'épisodes  dramatiques  (  pag.  (J9).  Nous 
n'en  connaissons  pas  au  contraire  où  il 
s'en  trouve  plus,  témoins  les  grandes 
fresques  de  l'église  supérieure  d'Assise  , 
que  notre  auteur  traite  bien  légèrement. 

La  révolution  opérée  par  Giotto  trouva 
h  Florence  une  adhésion  unanime  ;  mais 
elle  eut  à  combattre  quelques  respecta- 
bles résistances  ,  comme  celle  du  vieux 
Margaritone ,  qui  avait  envoyé  un  cruci- 
fix de  sa  façon  à  ce  Farinata  (dont  le 
Dante  trace  un  portrait  si  imposant), 
pour  le  récompenser  d'avoir  sanvé  ^a 
patrie;  puis  à  Rome,  celle  d'un  élève 
même  de  Giotto  ,  Cavallini ,  auteur  du 
crucifix  miraculeux  qui  parla  à  sainte 
Brigitte  (2). 

Rien  de  plus  faux  que  l'assert  i  n  des 
classiques  qui  prétendent  que  la  pein- 
ture a  été  stationnaire  pendant  le  demi- 
siècle  qui  suivit  la  mort  de  Giotto,  c'est- 
à-dire  jusqu'au  moment  où  le  natura- 
lisme envahit  l'art  avec  Masaccio.  M.  Rio 
détruit  de  fond  en  comble  cette  erreur 
par  son  éloquente  énuméralion  des  œu- 
vres principales  des  successeurs  immé- 
diats de  Giotto,  énuméralion  habile- 
ment parsemée  de  détails  charmans  sur 
leur  vie  et  leur  piété.  Nous  voyons  passer 
successivement  TaddeoGaddi,  digne  fil- 
leul et  disciple  de  Giotto,  qui  avait  pris 
saint  Jérôme  pour  sujet  de  prédilection. 
G  iottino,  bien  supérieur  encore  à  Giollo, 

(i)  M.  Guénebault  attribue  celte  innovation  à 
André  Tali  ,  qui  vivait  a  ers  1835,  et  remarque 
avec  raison  que  l'origine  de  cette  idée  se  trouve 
«lan>  le  passage  «te  saint  Augustin  ,  oii  il  énumére 
les  jouissances  du  Paradis  :  «  Quœ  cantica!  qua 
«  organa  .'  qua-  canlilenœ  ibi  sine  fine  décantan- 
te tur!  Sonant  ii>i  semper  melliflna  hymnorum 
«  organa,  suavissiina  angclorum  mclodia  ,  etc.  » 
Manuate ,  c.  vi ,  n"  2. 

(2)  C'est  la  tradition  ,  répétée  par  M.  Rio  ,  niais 
assez  peu  d'accord  avec  les  f.iiis  ;  puisque  ce  crucifix 
de  sainte  Urigittc  que  Pou  montre  encore  à  Saint- 
Paul  hors  des  murs,  el  qui  a  échappé  au  dernier 
iuceutlie ,  est  sculpté  en  bois ,  et  non  pas  peint. 


selon  nous,  quoique  son  nom  semble-  in- 
diquer un  diminutif  du  talent  de  celui-ci. 
Agnolo  Gaddi,  fils  de  Taddeo,  auteur  de 
la  légende  de  la  ceinture de  Notre-Dame, 
peinte  à  fresque  dans  la  calbédrale  de 
lîato,  et  que  M.  Rio  nous  raconte  arec 
une  entraînante  .sympathie  ;  enfin  le 
grand  Orgagna  .  qui  a  mérité  d'être  ap- 
pelé le  .Mit .-bel-Ange  de  son  siècle,  à  cause 
de  sa  suprématie  simultanée  dans  la 
peinture,  la  srulptnre  et  l'architecture , 
mai,  avec  cet  le  différence  qu'il-a  tou- 
jours été  aussi  chrétien  dans  ses  œuvres 
que  Michel-Ange  a  été  païen,  el  qu'il  a 
ouvert  dans  l'art  une  ère  de  pure  et  pieuse 
beauté,  tandis  que  Michel-Ange  en  ou- 
vrit une  d'exagération  anatomique  et  de 
décadence  morale.  Son  Triomphe  de  la 
Mort  au  Campo-Santo  de  Pise ,  et  son 
Paradis  à  Sainte  M arie  Novella,  comp- 
tèrent toujours  parmi  les  chefs-d'œuvre 
de  la  peinture  chrétienne,  et  se  distin- 
guent surtout  par  une  intensité  d'ex- 
pression^  comme  dit  fort  heureusement 
M.  Rio.  que  nul  n'.svait  encore  atteinte  à 
un  si  haut  point.  Ce  chapitre  se  termine 
par  un  résumé  des  progrès  faits  par  la 
peinture  jusqu'alors,  et  des  principaux 
traits  qui  caractérisent  cette  pério  le. 
L'éloigncment  pour  toutes  les  traditions 
grecques  (1  s'est  de  plus  en  plus  enra- 
ciné. Les  sujels  mystiques  sont  exclusi- 
vement cultivés,  le  goût  pour  les  sujets 
dramatiques  ne  s'étant  pas  encore  an- 
noncé, selon  M.  Rio;  et  cependant  nous 
ne  savons  trop  ce  qu'il  peut  y  avoir  de 
plus  dramatique,  dans  le  meilleur  sens 
du  mot  .  que  les  différentes  époques  de 
la  vie  de  Notre-Seigneur.  de  Notre-Dame 
et  le  jugement  dernier,  répétés  si  fré- 
quemment par  les  peintres  de  cette 
époque.  L'histoire  de  saint  François  est 
aussi  exploitée  avec  un  amour  lout  par- 

(l)  M.  Bio  cite  comme  preuve  remarquable  do 
cette  antipathie  ,  que  jamais  les  Pères  de  l'Eglise 
grecque  n'ont  été  mêlés  au\  Pries  de  l'Eglise  latine, 
qui  faisaient  presque  de  droit  partie  de  tontes  les  gran- 
des fresques.  Presque  (ouïes  nos  recherches  ont  con- 
firmé la  vérité  de  relie  observation;  nous  n'avons  vu 
qu'un  seul  exemple  de  celte  union ,  mais  en  asSM 
bon  lieu  pour  mériter  d'être  noie.  C'est  à  la  chapelle 
Saint-Laurent  du  Vatican,  où  le  bienheureux  An- 
gélique a  représenté  sainl  Athanase  et  saint  Jean 
Chnsoslônie,  connue  pendant  do  «aiiit  JLéou  et  dç 
Mini  Grégoire-le-Grand. 
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ticulier  ;  cela  a  été  le  privilège  perpétuel 
de  ce  grand  saini  :  mais  non-  ne  pouvons 
admettre  avec  l'auteur  que  la  préférence 
donnée  à  cette  histoire  mu  celle  de  saint 
Dominique  tienne  à  la  différence  ori- 
ginelle dil  leurs  deux  Institutions.  Quand 
on  voit  les  délicieuses  peintures  que  le 
dominicain  Fra  Angelico  de  Fiesole  a 
consacrées  au  père  de  son  ordre  à  Cor- 
tone ,  et  sur  le  gradino  de  son  couron- 
nement de  la  Vierge  au  Louvre,  on  peut 
bien  admettre  que  la  vie  de  saint  Domi- 
nique prêtait  autant  que  celle  de  saint 
François  aux  inspirations  de  la  peinture 
chrétienne;  et  d'ailleurs,  comment  86 
fait-il  que  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs 
ait  produit  tant  de  grands  artistes,  et  du 

premier  rang,  tels  que  Fia  Angelico  et 
Fra  r.artolommco ,  tandis  (pie  le  nombre 
de  ceux  sortis  des  Frères  mineurs  est 
infiniment  moindre.  i\ous  avouons  que 
nous  sommes  jaloux  de  la  moindre 
parcelle  de  la  gloire  de  saint  Domi 
nique,  surtout  depuis  que  nous  l'avons 
entendu  traiter  de  profond  scélérat  par 
un  célèbre  député-,  membre  de  l'Acadé- 
mie Française. 

Dès  eetle  époque   primitive,    l'art   qui 
avail  son  foyer  a  Florence,  rayonnai!  au 

loin  :  de  toutes  les  pai  lies  de  l'Italie  une 
foule   d'artistes  venaient    étudier  à  Flo- 

rence  :  uni-  touchante  confraternité  s'éta- 
blit (Mitre  eux  ;  elle  avait  pour  bise  l'es- 
prit exclusif  einent  chrétien  de  hors  tra- 
vaux. «  ISous  autres  peintres  ,  disait  Buf- 
«  falmacco,  élève  de  ('.  iotto,  nous  ne 
«  nous  occupons  d'autres  choses  (pie  de 
«  (aire  des  saints  et  des  saintes  sur  les 
«  murs  et  les  autels,  afin  que,  par  ce 
«  moyen,  les  hommes,  au  grand  dépit 
«  des  dénions,  soient  plus  portés  à  la 
«  vertu  et  a  la  piété  s  p.  18  .  \iissi  dans 
la  première  académie  de  peinture  dont 
l'histoire  lasse  nu  ntioii  .  la  confrérie  de 
Saint-Luc  fondée  en  1350,  les  membres 
sas  emblaient,  non  pour  se  communi- 
quer leurs  découvertes  ou  délibérer 
sur  l'adoption  de  nouvelles  méthodes, 
mais  tout  simplement  pour  chanter  les 
louanges  de  Dieu  et  lui  rendre  des  nc- 

tions  de  gràCtS   p.  <S0). 

L'étni  sincèrement  et  logiquement 
catholique  se  repose  avec  délices  sur 
cette  époque  si  bielle  el  si  pure,  ou  rien 

ne  vient  ternir  l'éclat  de  la  jeune  parure 


dont  la  religion  vêtissait  le  monde,  où 
tout  ce  qui  ornait  et  charmait  la  vie  de 
l'homme  lui  rappelait  le  ciel.  M.  i\\0  a 
compris   la   beauté  et    l'unité  de    cette 
époque  dans  la  partie  qui  a  été  l'objet  de 
ses  éludes  :  si  nous  avions  un  reproche  a 
lui  faire,   ce  serait  de  n'avoir  pas  asseï 
insisté  sur  cette  période  de  son  oui 
de  nous  avoir  privés  de  bien  des  d< 
précieux,  d'avoir  omis  quelques  peint  i .  s 
dignes  délie  appréciés  par  lui,  tek  que 
Gherardo  Starnina  (t  .  beaucoup  trop 
sévèrement  jugé  dans  un   chapitre  sub- 
séquent   p.   p»7  .  et  Nicolas  di  l'ietro  (2  ; 
mais  peut-être  ces  défauts  seront-ils  jus- 
tement  des  qualités  aux   yeux   d'autres 
moins  aidons  el  moins  exclusifs  que  nous 
dans  notre  amour  pour  l'ail    ;  moment 
catholique  tel  qu'il  était    avant   le  mé- 
lange de  tout  autre  élément  inférieur; 
Dans  tous  I  s  ciB,  M.  Rio  a  la  gloire  in- 
contestable d'avoir  mieux  jugé  el  mieux 

loué  cette  glorieuse  richesse  de  notre 
foi.  qu'aucun  autre  écrivain  français ,  el 

c'est  une  gloire  dont    il   lui   sera  Chaque 
jour  tenu  plus  de  compte. 

Dès  la  seconde  période  de  l'école  flo- 
rentine, que  les  chapin. IS  I  \  el  \  nous 
exposent,  l'unité  a  cessé,  la/.  ru/T» 

du  paganisme,  qui  équivalait  à  celle  du 

matérialisme,    voilà,  comme    M.    Rio   10 
reconnaît,  le  germe  de  colle  décad 
qui  se  développe  lentement  el  a  I  oml.ro. 

pendant  que  la  peinture  marcl 
perfection.  On  en  trouve  des  symptômes 
manifestes  chei  l'aolo  i  ccello  (mort  m 
I  '-'  ■  qui  ne  royait  dans  la  peintura 
d'auiie  beauté  que  la  perspective,  el  à 
qui  les  Médicis  tirent  peindre  des  ani- 
maux dans  leurs  palais;  première  mar- 
que delà  protection  accordée   par  celte 

famille  à  l'art,  ri  digne  symbole  déco 
funeste    patronage,    t  a    autre    peintre 

nommé    DellO,    alla    peindre    ,|,.s    siij.K 

mythologiques  pour   le   roi   d  I 
l.a  peinture  détenant  peu  à  peu  tribu- 
taire du  pédantisme  classique  et  du  luxe 


(«)  M.    Ttin  par.vl    ,i  .  ,,  |rf 

quatre  I  \.m  ■,  llslei  de  i.i  TOÛtt  de  I.i  .  bipelle  1*1*- 
r.ili-  «  1 11  irc&ttpi  méridional  de  Bai      | 

■1     Vu:,  m  ,1.  «  |  I,,,,, 

m.  S.  .m  i  ravtni  >!•■  s.,,1-1  ,,v 

dm  lien.  Ce  cticf-d'œuvre  t  .  . 
car.  L.niuio. 
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des  banquiers,  un  nouvel   élément 
décadence  ,    celui   du  naturalisme  ,   s'y 
introduit  par  l'usage  profane  de  multi- 
plier les  portraits  dans  les  tableaux  de 
piété,   en  donnant  les  traits  d'un   pro- 
tecteur ou  d'un  ami   vivant  aux  person- 
nages les  plus  sacrés  :  usage  bien  diffé- 
rent de  L'humble  et  chrétienne  inspira- 
lion  qui   faisait  représenter   le  peintre 
ou  le  donateur  d'un  tableau  aux  genoux 
de  la  madone,   ou  confondu  parmi   les 
bergers  ou  la  suite  des  rois  qui  venaient 
offrir  leurs  hommages  à  l'Enfant  Jésus. 
Les  progrès  du  paganisme  et  du  natura- 
lisme déterminèrent  bientôt  une  scission 
dans  l'école   florentine;  elle  se  décom- 
pose en  trois  tendances  bien  distinctes, 
selon  M.  Rio  (et  cette  distinction  est  fon- 
damentale   pour   la    suite   de  son    ou- 
ouvrage),   1"   celle   des  peintres  restés 
fidèles  aux  habitudes   giottesques.  tels 
que  Lorenzo   Bicci  et  Chelini;  2'  celle 
des  peintres  qui  réagirent  contre  les  in- 
novateurs profanes  ,  par  le  perfectionne- 
ment de  l'élément  mystique;  et  3°  ceux 
qui  cultivèrent  surtout  la  forme  et  la  fi- 
rent progresser,  mais  aux  dépens  de  l'es- 
prit chrétien  des  œuvres  primitives,  C.hi- 
berti  est  à  la  tête  de  ces  derniers;  ses  bas- 
reliefs  de  la  porte  du  Baptistère  font  épo- 
que dans  l'histoire  de  la  peinture  aussi 
bien  que  dans  celle  de  la  sculpture  ;  car 
il  eut  pour  collaborateurs  plusieurs  des 
peintres  les  plus  célèbres  de  son  époque. 
Rous  croyons  que  M.  Rio  est  en  contra- 
diction avec  lui-même  lorsqu'il  regrette 
que    toute    l'école    florentine   n'ait   pas 
puisé  ses  inspirations  dans  ces  fameux 
bas-reliefs  ;  on  y  voit,  ce  nous  semble, 
ce   beau  génie  marcher  graduellement 
vers  le  matérialisme  ;  ils  ont   pour  voi- 
sins ceux  d'André  de  Fisc,   qui  assuré- 
ment   répondent    bien    mieux   à   l'idéal 
chrétien.  IMasolino  fut  le  plus  habile  des 
collaborateurs  de  Ghiberti;  il  commença 
la  célèbre  chapelle  de/  (  '.•//•/// t/ie. Mais  nous 
aimerions  mieux  le  juger  et  le  ranger  dans 
la  catégorie  des  peintres  restés  purs,  d'a- 
près Le  charmant  tableau  de  lui  à  L'Aca- 
démie. Masaccio  ,  qui  acheva  la  chapelle 
dd  Carminé  ,  et  exerça  par  cette  œuvre 
une  si  grande  Influence  sur  son  époque, 
alla  à  Home  pour  s'y  inspirer  des  souve- 
nirs classiques;   mais  en   v    arrivant   il 
était  encore  bien  complètement  pur  c[ 


chrétien  ,  s'il  faut  en  juger  par  sa  m. 
fique  histoire  de  sainte  Catherine ,  peinte 
à  fresque  dans  l'église  de  Saint-Clément, 
et  que  M.  Rio  juge  avec  une  sévérité  qui 
nous  a  vivement  blessé;  car  s'il  est  vrai 
que  ces  fresques  ont  été  cruellement  re- 
touchées ,  il  en  reste  encore  les  contours 
si  lins  et  si  gracieux,  et  surtout  l'esprit 
général  de  la  composition,  digne  des 
plus  beaux  monumens  de  l'art  ebrétien. 
Cbaquetéte  mériteune  étude  spéciale  (1). 
.Mais  Rome  gâta  ce  jeune  talent.  De  re- 
tour à  Florence  ,  il  fit  cette  chapelle  dd 
Carminé,  où  le  naturalisme  triompbe 
complètement,  où  il  n'y  a  plus  même 
vestige  de  la  simplicité  et  de  la  profon- 
deur primitives,  ce  qui  explique  parfai- 
tement l'enthousiasme  qu'elle  a  excité 
chez  Yasari  et  ses  copistes  classiques. 

Les  fresques  dd  Carminé  devinrent 
aussitôt  un  centre  d'inspirations  pour 
une  foule  de  peintres.  Le  moine  Fe- 
lippo  Lippi ,  dont  la  vie  romanesque 
et  déréglée  est  connue,  devint  le  plus 
ardent  imitateur  de  Masaccio  :  le  pre- 
mier il  osa  représenter  sa  maîtresse,  la 
trop  célèbre  Lucrezia  Luti ,  avec  les  at- 
tributs de  la  Reine  des  Anges.  Ce  seul 
traii  peut  faire  juger  des  progrès  que  le 
mal  avait  faits.  Cependant  il  faut  avouer 
que  ce  Lippi  a  laissé  quelques  œuvres 
dignes  d'un  meilleur  auteur,  et  M.  Rio 
reconnaît  en  lui  le  premier  paysagiste  de 
l'école  florentine.  Cet  impudique  eut 
pour  disciple  l'assassin  André  del  Cas- 
tagno,  plus  célèbre  par  ses  crimes'(2)  que 
par  ses  œuvres,  fort  babile  dans  la  pers- 
pective, les  raccourcis  et  les  portraits, 
et  qui  fut  a  son  tour  le  maître  d'un 
nommé  Pesello  ,  lequel  n'avait  point 
d'égal  pour  la  représentation  des  oi- 
seaux ,  des  quadrupèdes  et  des  insectes. 
L'école  hollandaise ,  si  chère  aux  maté- 
rialistes îles  derniers  siècles,  et  la  pein- 
ture mesquine ,  qu'on  appelle  de  genre M 
étaient  déjà  en  germe  chez  cet  homme. 
Mais  bientôt  Home  offrit  aux  artistes 
florentins  un  théâtre  plus  vaste  et  plus 
glorieux    qu'aucun    autre.    Les    grands 


(i)  On  peut  en  juger  d'apréi  les  belles  gravure! 
au  (rail  publiée»  à  Ruine  par  Labriuzi ,  en  11  plan- 
che*. 

(2)  Il  assassina  Antonio  le  vénitien,  qui  lut  avait 
appris  le  secret  delà  peinture  a  l'huile. 
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murs  delà  chapelle  Sixtine  leur  furent 
livrés  par  Sixte  IV.  On  y  voit  les  a  livres 
de  trois  peintres  qui,  quoique  sortis  de 
l'école  naturaliste  de  Ghiberti,  surent 
lutter  contre  lis  principes  de  déchéance 
qu'ils  devaient  y  puiser  :  d'abord  Cosimo 
Roselli,  moins  pur  au  Vatican  que  dans  sa 
belle  fresque  de  S.  Amhrogio  h  Florence] 
puis  Botticelli  ,  dont  le  groupe  dis  ////.• 
de  Jethro,  au  dessus  du  trône  papal  esl 
un  des  chefs-d'œuvre  de  poésie  pastorale. 

et  que  M.  Rio  aurait  dû placerdans  L'école 

mystique,  ne  fût-ce  qu'à  caustî  de  cette 
seule  mais  exquise  Madone  écrivant  le 
Magnificat ,  qu'on  roi!  aux  /  ffizk  a  I  lo 
rence  j  enfin  Domenico  (  irhirlandajo  com- 
mença dignement  par  sa  Vocation  de 
saint  Pierre,  Ifs  chefs-d'œurre  dont  il 
devait  plus  tard  orner  sa  patrie.  .Nous 
sommes  loin  d'admettre  i < n 1 1 •■  r<>i s  avec 
M.  Rio  que  ses  grandes  Fresques  «le  Santa 
Maria  .Novclla  soient  le  plus  magnifique 
ouvrage  de  CC    g<  Ore   que    possède    r'Io- 

rence,  Nous  n'hésitons  pas  a  leur  préfé- 
rer non  seulement  la  chapelle  RJCCardî 
de  Benoxxo  Goxxoli,  mais  encore  les 
fresques  d'Orgagna  «luis  la  même  église; 
celte  différence  d'opinion  donnera  aux 
lecteui  s  compétens  la  juste  mesure  de  la 
distance  qui  nous  séparede  M.  Rio.  i  m 
revanche  nous  adhérons  de  tout  notre 
cœur  anx  éloges  qu'il  décerne  à  VHis~ 
toire  de  saint  François ,  qu'on  roil  à 
Santa-Trinita ,  et  j  l'admirable  tableau 
de  ['Adoration  des  hfaget  .  qui  l'ait  l'or- 
nement de  l'hospice  des  Enfans-Trouvés. 

Quoique  l<'  tj  pe  de  ses  vierges  soit  défec- 
tueux Cl  trop  bourgeois,  il  est  vrai  que 
Ghirlandajo  a  surpassé  tous  les  autres 

peintres   de   sou    époque    en    dehors    de 

l'école   mystique.    \\.mt   d'en   venir  à 

celle  ci.  M,  Kio  juge  '\ BC  une  juste  ri- 
gueur Felippino  Lippi,  Ris  du  moine,  qui 
chercha  à  racheter  I  i  honte  de  sa  nais- 
sance par  la  moralité  de  sa  <  le  .  mais  qui 

ne  s'éleva  jamais  1res  haul  dans  Part: 
puis  Antoine  Pollajuolo  .  qui  eut  la  tristo 

gloire  d'introduire  dans  ii  peinture  l'élé- 
ment des  études  anatouiique ,  ,  et  qui  -,  en 
ier?il  le  premier  pour  prof  mer  ce  nohlo 
sujet  du  martyre  de  saint  Séfa  iitien  ,  qui 

l'a  été  tant  de  fois  depuis.  Son  chef- 
d'œurre    représente    un    combat  entre 

dix  gladiateurs  tout  nus.  Il  préparait 
ainsi  les  voies  a  Michel-Ange,   qui  ne 


trouva  rien  de  mieux  que  de  présenter 
les  saints  et  même  les  saintes  dans  un  état 
de  nudité  complète, danscefameux  / 
ment  dernier,  dont  M.  Sigalon  ne  nous  a 
donné  récemment  qu'une  copie  trop 
exacte. 

Avant  d'aborder  l'école  mystique  , 
M.  l'.io  résume,  à  la  fin  du  cinquième 
chapitre,  les  progrès  vers  le  bien  el  la 
mal  que  la  peinture  avait  faits  à  l'époque 
où  nous  sommes  irrivél  1490  .  L'appli- 
cation des  lois  de  la  perspective  .  I  t 
meilleure  combinaison  de  la  lumi- 
des  ombres,  le  charme  et  la  fraîcheur 

des  |n  en    un   mot    tout   le   beau 

côté  dU  naturalisme,  ne  saurait  compen- 
ser la  diminution  proportionnelle  du 
goût  et  de  l'intelligence  des  inspirations 
vraiment  saintes.  Certains  sujets  tradi- 
tionnels et  mystiques,  tels  que  le  l 
ronnemeni  de  la  Sainte  /  ierge,  incom- 
patibles avec  le  nou\eau  développement, 
tombèrent  malgré  leur  immense  popu- 
larité' en  désuétude,  et  finirent  par  dis- 
paraître  du  répertoire  de  l'art    i  .   Le 

naturalisme    ne    pOUTait    profiter    qu'an 

genre  historique  j    aussi   les   livres   de 

l'Ancien  Testament  furent  exploités  plus 

volontiers  que  l'Evangile  .  et  bientôt 
l'histoire  de  <  rrèce  et  de  Rome  le  fui  pré 
férablement  à  l'histoire  sainte.  Les  ins- 
pirations païennes  venaient  a  l'art  de 
deux  Côtés  I   la  fois,   des  ruines   DD 

tueuses  de  l'antique  Rome .  al  de  1 1 1 
des  Hédicia.   Le  paganisme  des  Médicia 

(l)  C'est  là  un.-  des  utile  olmi  ■  sUeets  si  ai 
et  si  fécondes  qai  se  trooveat  deas  le  livre  d<  H.  H    . 

Bn effet,  i i  pai  atr*oa  r- ,  moue 

le»  différent)  peinture  ,        %  i  >iim 

ce  sujet  miment  céleste  n'a  <•:.  fréqneauBenl  irait© 
que  «lan'»  les  testas  iuui- >  bil  chrétiens,  et  iiuil  s 
été  presque  entii  remeol  sbendoni 

i  ■  France  .  oo.  >i  ■*]  .1  i  isatis  m  de  i • miuro 
ehrétienMi  si  ce  a'eet  dans  les  viti     ■  i 

• 

>\ue  pi>ur  psriiciprr  iui  d< 
l.i  rmir  de  François  I**, 
1 

essH  n>n^  qne  !<•  pabiic  français  m  .îur.i  ai 
M.  Carnet  aur.i  pu! 

•  p..ur  lequel  noat  ■!'■ 
tenir  d  :  lifi  W  .  ju  premii  r  r 

quel»  .-i»c  sur  le  ti  '    » 

et  l.i  1  m  '<n<mmt 

le V  P.  rjppollo.  a\tc  un  d  -      iJ,lf» 

plus  mUlts  uic,4isiu«i  de  ce  iu,«i  .i  ftessfi 
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était  né  de  la  corruption  des  mœurs  au- 
tant que  des  progrès  de  l'érudition.... 
Oue  demandait  Laurent  de  Médicis  aux 
premiers  ai  tiste3  de  Florence  ,  quand  il 
voulait  exercer  à  leur  égard  ce  patro- 
nage si  éclairé  dont  il  est  fait  tant  do 
bruit  dans  l'histoire!  A  Pollajuolo,  il 
demandait  les  douze  travaux  d'Hercule; 
à  Ghirlandajo  ,  l'histoire  si  édifiante  des 
malheurs  de  Vulcain;  à  Luca  Siguorelli, 
des  dieux  et  des  déesses,  avec  tous  les 
charmes  de  la  nudité  ;  et  par  compensa- 
tion, une  chaste  Pallas  à  Botticelli,  qui, 
malgré  la  pureté  naturelle  de  son  ima- 
gination ,  fut  en  outre  ohligé  de  peindre 
une  Vénus  pour  Cùme  de  Médicis  ,  et  de 
répéter  plusieurs  fois  le  môme  sujet  avec 
des  variantes  suggérées  par  son  savant 
protecteur  »  (p.  154).  En  résumé ,  si  la 
peinture  avait  fait  depuis  Masaccio,  des 
progrès  rapides  en  développemens  ex- 
ternes, elle  avait  cessé  d'être  ,  pour  un 
grand  nombre  d'artistes,  une  des  formes 
de  la  poésie  chrétienne. 

Pour  nous  consoler  de  cette  décadence 
graduelle  dans  l'école  naturaliste,  M. 
Rio  consacre  ses  chapitres  YI  et  YII ,  à 
nous  montrer  les  développemens  de 
l'école  mystique.  C'est  assurément  la 
partie  la  plus  intéressante  et  la  plus 
originale  de  son  ouvrage  :  il  est  le  pre- 
mier et  le  seul  qui  ait  jusqu'à  présent 
bien  nettement  distingué  les  élémens  de 
cette  école,  et  bien  hautement  proclamé 
sa  gloire.  Il  commence  très  sagement 
par  établir  que  l'intelligence  de  cette 
école  n'est  plus  de  la  compétence  de  ce 
qu'on  appelle  vulgairement  les  connais- 
seurs; qu'elle  exige,  avant  tout,  une 
sympathie  forte  et  profonde  pour  les 
pensées  religieuses  des  artistes  ;  que  c'est 
dans  la  vie  des  saints  bien  plus  encore 
que  dans  celle  des  peintres  qu'il  faut 
chercher  la  preuve  des  rapports  intimes 
entre  la  religion  et  l'art.  11  cite  à  l'appui 
de  cette  assertion  des  traits  touchans  de 
la  vie  de  saint  Bernardin ,  de  la  B. 
Humiliane,  et  un  souvenir  charmant  de 
ses  excursions  dans  les  lagunes  de 
Venise.  Il  est  clair  que,  pour  le  catholi- 
que, l'école  qui  a  le  mieux  compris  celte 
relation  entre  la  foi  et  l'art  doit  occu- 
per la  plus  haute  place  dans  la  hiérarchie 
catholique,  même  quand  la  combinaison 
de  l'idée  avec  la  forme  n'a  pas  lieu  d'une 


manière  précisément  conforme  aux  lois 
de  l'optique  ou  de  la  géométrie.  Au 
M\e  siècle,  tous  les  peintres  suivaient 
plus  ou  moins  cette  voie  :  au  A  \  . 
comme  nous  l'avons  vu,  le  naturalisme 
envahit  Florence  ;  et  pour  retrouver  les 
peintres  qui  cherchaient  plus  haut  leurs 
inspirations,  et  les  grouper  ensemble, 
M.  Rio  parcourt  les  petites  villes  de  la 
Toscane  ,  celles  de  l'Ombrie,  et  les  cloî- 
tres, véritables  sanctuaires  de  la  péni- 
tencechrétienne.  Il  reconnaît  queSienne.. 
envers  qui  nous  l'avons  trouvé  si  injuste, 
est  restée  bien  plus  fidèle  que  Florence 
aux  vieilles  traditions.  11  parle  de 
Taddeo  Bartolo,  auteur  de  l'histoire  de 
Marie,  à  la  chapelle  du  Palais-Public; 
nous  eussions  désiré  plus  de  détails  sur 
cette  œuvre,  et  surtout  sur  le  comparti- 
ment où  l'on  voit  Notre-Seigneur  venant 
retirer  sa  mère  de  son  tombeau,  sujet 
traité  d'une  manière  unique  par  ce  grand 
peintre;  c'était  un  artiste  essentiellement 
en  iginal  et  profond ,  comme  le  démontre 
la  curieuse  manière  dont  il  a  représenté 
chacune  des  phrases  du  Credo,  sur  les 
stalles  de  cette  même  chapelle,  ^oua 
excepterons  du  dédain  avec  lequel  M. 
Rio  traite  ses  travaux  hors  de  Sienne,  la 
délicieuse  Madone  allaitant  son  enfant, 
à  l'Annunziata  de  Padoue.  Notre  auteur 
regn  tte  de  n'avoir  rien  retrouvé  de  ce 
qu'il  fit  à  Pérouse,  à  cause  de  i'inlluence 
incontestable  qu'il  exerça  sur  l'école 
ombrienne,  dont  cette  ville  fut  le  chef- 
lieu  ;  la  belle  descente  du  Saint-Esprit, 
qu'on  voit  à  Sant-Agostino  de  Perouse, 
ne  serait-elle  pas  de  lui? 

Mais  les  miniatures  des  manuscrits  et 
livres  de  chœurs  furent  sui  tout  le  refuge 
du  spiritualisme  dam  l'art.  Au  sein  des 
cloîtres  la  miniature  conserve  toute  sa 
pureté  primitive,  tout  en  brisant  complè- 
tement ses  entraves  byzantines.  Deux  or- 
dres monastiques,  les  Dominicains  et 
les  Cainaldule^ ,  cultivèrent  cette  bran- 
che de  l'art  avec  le  plus  grand  succès  : 
les  moines  du  Mont-Cassin  les  suivirent 
de  près.  M.  Rio  passe  en  revue  les  ma- 
gnifiques produits  de  ces  écoles  que  l'on 
voit  encore  b  Sienne  .  à  l'errare,  au  Va- 
tican ,  à  la  bibliothèque  laurenlienne. 

Tous  ces  moines  peintres  furent  les 
précurseurs  de  celui  que  nous  n'hésite- 
rons pas  à  nommer  le  plus  grand  des 


peintres  chrétiens,  comme  il  en  fut  le 
plus  saint ,  le  bienheureux  frère  Fean  de 
Fiesole,  surnommé  dngelico,  à  can 

sou  angélique  piété,  et  qui;  l'on  nomme 

encore  aujourd'hui  à  Florence,  comme 
par  excellence,  U  Beato.  Cet  incon  : 
ble    arVistc.   «fui    commence   a    peine    * 
<Hre,    connu    de    nom    en  Fi 

.  i  u ,   possédions  un    de   l  es  (lui 
d'oeuvre    I) ,  a  triomphé  même  des  pré- 
jugés el  des  répugnances  classiques  «le 
Vasari,  ci  trouve  dans  M.   Rio  un  digne 
it  éloquent  panégyriste.  C'était  lui  qui 

se  m    liait   en   prières  chaque  jour  av. ml 

«le  commencer  à  peindre  .  car  i>  u    ti  ■- 
raillait  que    pour   exprimer   ^  Di< 
foi ,  son  espérance  et  son  amour  :  c  était 
lin  qui  pleurait  a  chaudes  larmes  cha- 
que luis  qu'il   avait   à  peindre  une  cru- 
cifixion,  tant  il  souffrail  avec  le  Sau 
mort  pour  le  racheter.  Tout  catholique 
doit  éprouver  un  ineffable  bonhenr  en 
contemplant  ces  ouvres  me  rvei  Iléus 
Dieu  a  permis  que  la  perfection  de  l'ex- 
pression vint  répondre  à  l>  sain  eie  de 
l'intention,  et  qui  gonl  .  on  peut  le  dire 
hardiment  .   le  //<•<    plus  ultra  de         l 

clin  lieu  (.  QUI  le  prouvera  mieux  que 
tOUt  ,    c'est    1  i  »  i  *  -  ï  *  - .     de 

componction  qui  vou  .  saisi l  tout  d'abord 

à  la  vue  d'un  de.  tableaux  du  Beato; 

c'est  la  religion  .    avec    toute   sa   force  , 
qui   m. us    parle    sous    I       VOil     de  la  plus 
pure  beauté.  On  nous  pardounera   peut- 
être  de   citer  à  celle  occasion  .  les  |i 
Suivantes  que  nous  avons   sur,  rises  dans 

les  effusions  rapides  d'une  ame  jeune  ri 
pieuse  qui  se  trouvait  pour  la  première 

lois    devant   la  déposition  de    CrOÙ     que 

M.  lin»  recommande  spécialement.  «  Uli!  » 
écrivait  el  e  .  <  quelle  sur. .ho  idance  d'a- 
«  mour  d  a  Dieu,  d'immense  et  ardente 
contrition  devail  iv  m  i  cher  Fra 
i  i.ngelico  le  jour  où  il  a  peint  celai 
«  connue    il   aura    médité  <:   pleun  ce 

u  jour  là  ,  dans  le  Ion  1  dti  sa    petit) 

•  lui.' .  sur  le .  sou  lirai  ces  d  notre  divin 
v.  Maître!  chaque  coup  de  ,  inceau  .  cha- 

<   que  trait  qui  en  sor:ait  ,  semblent  au 
•  t  d'.  mour  .  pi  oi  ■  u  ut 
■  du  fond  de  son  âme.  Q  te   r        uvante 


i  i  Mmrouemenl  Je  Maris  m  1j  vie  de  u  ni 
Dominique  o "  l'Ktfl  de  la  galerie  do  Luimt,  #  «>  • 
•u  I8H  pat  lit  létal  Je  M.  dt  bcbltstl. 
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a  prédication  que  la  vue  d'un  pareil  ta- 

•  bleau  !....   o  délicieux  chef-d'œuvre I 

a  quel  bonheur,  quelle  véritable  grâce 
■  que  de  pouvoir  contempler  dans  celte 
«  mei  veille  us  •  i  epré  tentation  de  1 

igneur .  le  c 
a  entiei    i  ardent  et  si  contrit  du  saint. 

«  qui  i  \hal ail  ainsi  les  sentimeimle  dou- 

*  leur  et  d  amour  dont  son  âme  était  inon- 
i  dée,  i    u  luit  les  longues  heures  qu'il 

.r  dans  le  calme  de  sa  solitude  en 
«  la  présence  de  Dieu.  Donnez-moi,  Sci- 
eur .  quelque  part  à  celle  coni| 
«  lion  immense  :  qu'en  contemplant  <  es 
i  oj.mcs.  mon  cœur  soit  si  profondé- 
»  ment  initié  par  te  séraphique  i  eligieux 

«   dan-    la  voie    de  vos   douleurs,  que  je 

•  tonge  sans  cesse  à  j  prendre  pari,  à 
a  entrer  dans  cette  von-  de  la  croix  avec 
a  l'entraînement  de  L'amour,  tout< 
.  loiï  qu'il   vous  plaira   de  m'envoyer 

q     :|qu(  S  peines.    Je  devrais    peut-être 
a    humer  ma  demande   à    la  soumission  , 

i .  c  est  trop  peu.  <  >h'  oui .  l'entral- 
«  ne  ai  m  de  l'amour .  c  est  là  ce  que  je 
a  souhaite  .  ce  que  j'ose  voua  suppliei  do 
a  m'accorder ,  après  avoir  vu  toutes  M 
«  œuvres  de  votre  peintre.  i>  autres  y 
a  voient  simplement  des  œuvres  d'art  j 

*  moi .  i  v  .nu.  i  pui  ;-.  je  le  sens,  d'inef* 
a  fables  c  nsolations ,  de  profonds  eoeei- 
«  gnemen  , 

pensons  pas  que   I  »   vue  d'au- 
ii  n  de  .  de  fs-d'œuvre  de  I  laest- 

que,  ni  même  des  prétendus  tableaux  de 

dont  ou  tapisse  nos  églises ,  inspire 
j.uii  J  ,  de  pai  eil  -  us. 

U.  Rio  indique  '^rc  aasex d'exactitude 
1rs  principaux   travaux  du   Beato.   lia 
oini .  toutefois  le  beau  ,  .  -<  au  ni  </t. 
de  l  :  ...  acheté  par  le 

dinal  chez  un  boulanger  pour  une  somme 

minime:  et  surtout  les  grandi  osea  fres- 
ques de  la  chapelle  de  Sa  o ,  à 
i  ii  \  i  :  . .  qui  représentent  aussi  le 
ment  dernier  .  mais  sur  une  échelle  plus 
grande  qu'aucune  des  autres  productions 
délia  Ingelico;  sa  mort  ne  lui  laissa  pas 
le  tempa  de  finir  sou  œuvre  que  Signo- 
relli  a  malheureusement  terminée  :  mus 
lui  le  célèbre  «  t  sublime 
Choeur  des  prophètes M  et  le 

.    bien    autre;.        t 

divin  que  le  Christ  forcené  de   Michel- 

a        .  qui  a  voulu  l'jniit«r.  .Vus  ajoute- 
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rons  aussi,  comme  un  trait  précieux 
pour  les  amis  de  cette  grande  renom 
mée  catholique  ,  que  deux  madones  de 
Rome,  célèbres  par  leurs  miracles,  lui 
sont  attribuées  :  l'une  à  Sainte-Cécile  , 
et  l'autre  à  Sainte-Marie-Madeleine. 

Nous  avouons  que  nous  eussions  désiré 
que  M.  Rio  se  fût  un  peu  plus  étendu 
sur  les  œuvres  de  ce  peintre,  qu'il  eut 
donné  à  ses  lecteurs  une  idée  du  plan  et 
de  l'ensemble  de  ces  compositions  sans 
rivales.  A  son  défaut  nous  essayerons  de 
le  faire  pour  un  tableau  qui  est  indiqué 
dans  une  note  de  M.  Piio  (p.  190)  ,  le 
jugement  dernier  qui  se  trouve  à  l'Aca- 
démie des  Beaux-Arts  de  Florence.  Nous 
ferons  d'abord  remarquer  qu'un  pareil 
sujet  suffit  seul  pour  constituer  la  diffi- 
culté la  plus  grande  que  l'on  puisse  avoir 
à  surmonter.  Comment  répondre  en  effet 
d'une  manière  satisfaisante  à  l'idée  que 
tout  chrétien  se  fait  d'une  scène  qui 
surpasse  en  grandeur  et  en  majesté, 
cemme  en  variété  et  en  immensité,  toute 
autre  scène  remarquable,  et  qui  ren- 
ferme la  consommation  et  le  résumé  de 
to'.îtc  la  religion  ?  La  moindre  tentative 
exige  nécessairementet  à  la  fois  l'imagina- 
tion la  plus  pure,  la  foi  la  plus  sincère  et  le 
talent  le  plus  accompli.  Tout  y  est  sur- 
naturel ;  ce  n'est  qu'en  transfigurant, 
pour  ainsi  dire,  les  signes  et  les  formes 
que  la  nature  fournit  a  l'artiste,  qu'il 
peut  espérer  d'atteindre  son  but  •  aussi 
peut-on  affirmer  que  les  peintres  des 
écoles  mystiques  ou  exclusivement  ca- 
tholiques, peuvent  seuls  traiter  ce  sujet, 
etqueseuls  ilsyont  réussi.  Fra  Angelico  a 
surpassé  tous  les  autres  et  s'est  surpassé 
lui-même  dans  le  tableau  dont  nous 
allons  tracer  une  trop  sèche  esquisse. 
Qu'on  se  figure  donc  une  plancbe  de 
quelques  pieds  carrés;  au  milieu  delà 
partie  supérieure,  Notre-Seigneur  est 
assis  dans  sa  gloire;  ses  deux  bras  sont 
étendus  ;  sa  main  droite  portant  l'em- 
preinte rayonnante  de  la  plaie  du  cruci- 
fiement, est  ouverte  du  côté  des  élus, 
qu'il  semble  convier  a  entrer  dans  son 
royaume;  sa  gauche  est  également  éten- 
due du  côté  des  damnés,  mais  elle  est 
fermée;  ils  n'en  voient  que  le  revers;  ce 
geste  seul  dit  tout  :  il  est  d'une  simplicité 
sublime.  Le  Seigneur  est  au  centre  d'une 


nuée  de  séraphins  disposés  en  forme     Christ,  le  seul  fermé  parce  qu'il  n'arrien 


d'amande  forme  consacrée  à  cause  de  la 
Trinité  ,  dont  ce  fruit  était  le  symbole); 
ces  séraphins  sont  rouges  pour  exprimer 
l'ardeur  de  l'amour  qui  les  consume; 
autour  d'eux  sont  rangés  en  ellipses  con- 
centriques toute  la  hiérarchie  céleste ,  en 
adoration  ,  chaque  ordre  avec  son  sym- 
bole ,  les  archanges  avec  des  pallium  , 
les  puissances  avec  des  casques  et  des 
lances,  etc.;  chacune  de  ces  petites 
figures  est  en  soi  une  charmante  minia- 
ture. Aux  piedsduChristunangedresse  la 
croix  triomphante  ,  et  deux  autres  son- 
nent encore  des  longues  trompettes  qui 
ont  éveillé  le  genre  humain.  A  sa  droite, 
Marie,  vêtue  d'une  longue  robe  blanche 
semée  d'étoiles,  doublée  de  vert  (couleur 
de  l'espérance) ,  les  mains  timidement 
croisées  sur  sa  poitrine  ,  lève  vers  son 
fils  un  délicieux  regard  d'amour  et  de 
prière  pour  les  pauvres  mortels;  à  sa 
gauche,  saint  Jean-Baptiste  présente  au 
Juge  suprême  l'agneau  symbolique  comme 
pour  l'apaiser  ;  derrière  la  reine  des 
anges  et  le  plus  grand  des  saints  ,  sur  la 
même  ligne  sont  assis  en  deux  rangées, 
sur  leurs  trônes,  les  patriarches,  les 
apôtres  et  les  principaux  saints  ;  Joseph 
à  côté  de  Marie  ,  et  comme  protégé  par 
elle;  Pierre  avec  la  clef  d'or  du  paradis 
et  la  clef  d'argent  du  purgatoire,  Paul 
a\ec  son  épée ,  Moïse,  David  avec  sa 
lyre,  François  d'Assise  avec  ses  stygma- 
tes  lumineux;  Etienne,  la  figure  toute 
empreinte  de  la  joie  du  martyre,  et 
bien  d'autres.  De  légers  nuages  blancs 
voilent  leurs  pieds;  de  longs  rayons 
de  feu  resplendissent  de  tous  côtés 
autour  d'eux;  car  ils  sont  déjà  au 
sein  de  la  gloire  céleste.  Rien  ne  sau- 
rait égaler  l'expression  de  toutes  ces 
têtes,  ce  mélange  ineffable  de  béatitude 
calme  et  sereine  avec  le  saint  respect 
dont  les  frappe  l'éclat  de  la  justice  di- 
vine. L'imagination  la  plus  exigeante 
reste  satisfaite  et  même  dépassée  ;  il 
semble,  comme  s'écrie  Vasari  lui-même, 
que  les  âmes  bienheureuses  ne  peuvent 
pas  être  autrement  dans  le  ciel.  La  partie 
inférieure  du  tableau  répond  parfaite- 
ment à  la  moitié  d'en  haut;  le  centre  est 
occupé  par  une  longue  avenue  de  tombes 
ouvertes  et  vides ,  dont  la  perspective  se 
termine  par  le  grand  tombeau  de  Jésus- 
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à  rendre.  Le  jugement  vient  d'être  pro- 
noncé :  chacun  connaît  son  sort.  A  gau- 
che les  damnés  de  toute   classe,   parmi 
lesquels  le  Bienheureux  (quoique  né  dans 
un  siècle  de  fanatisme  et  d'oppression   , 
n'a  pas  craint  de  placer  des  rois,  des 
cardinaux  et  beaucoup  de  moines,  sont 
entraînés  par  une  foule  de  dénions  vers 
l'enfer,    qui  occupe    l'extrémité   du   ta- 
bleau, et  où  l'on   voit  les  sept   péchés 
capitaux  punis  dans  sept  c»  icles  diffé- 
rens,ctaufond  le  grand  Lucifer,  du  Dante, 
dévorant  un  pécheur  dans  chacune  de 
ses  trois  gueules.  A  droite  sont  les  élus, 
et  c'est  ici  où  l'on  peut  voir  jusqu'à  quel 
point   le    génie   chrétien    triomphe    des 
difficultés,  et  comment  une  inconcevable 
variété  peut  se  concilier  avec  la  plus  com- 
plète unité j  tous  ont  la  tète  levée  vers  lo 
ciel,  tous  regardent  leur  Sauveur  en  le 
remerciant,  en  l'adorant:  et  nul  ne  res- 
semble à  son  voisin.  Au  premier  rang  on 
voit  un  pape,  dont  le  visage  calme  et 
sublime  semble  exprimer  surtout  la  joie 
du  repos  après  ses  durs  travaux  ;  derrière 
lui  un  empereur,  type  du  chevalier  chré- 
tien,   puis   un   roi   et  a  côté    du  roi  un 
pauvre  pèlerin,  qui  a  cheminé  jusqu'au 
ciel  -  une  jeune    princesse,   toute    écla- 
tante  de   pureté    et    de    loi  \    beaucoup 
de  religieuses  ,  d'évèques,  de    laïcs,  de 
moines  d'une   beauté    ravissante,    mais 
chez  qui   l'on  voit   bien  que   la    beauté 
physique  n'est  que  le  rayonnement  ex- 
térieur de  la   beauté  morale.  Mais  voici 
les  anges  gardiens  qui  viennent  chercher 
les  élus  sur  lesquels  ils  ont  veillé  pen- 
dant le  temps   d'épreuve  :  chaque   ange 
s'agenouille   a   côté  de   son   élu,   et  im- 
prime sur  m's  lèvres  un  baiser  fraternel  ; 
puis  il  le  conduit  au  ciel  ii  travers   une 
prairie  émaillée  de  tleurs,  où  les  anges 
et  les  hommes  sautés  dansent  ensemble: 
contantes  ehorosque  ducentes  m  occur- 
sitm    régis i  les  uns    et    les  autres  sont 
couronnés    de    roses    blanches    et    rou- 
ges; dans   la    seule    expression   de    leurs 
mains   qu'ils   se  tendent    l'un    a    l'autre, 
il    >   a  un    trésor    de   poésie.    La   ronde 
finie,  ils   s'envolent  deux    à    deux   fers 
la  Jérusalem    céleste.   On   aperçoit   dans 
le  lointain  ses  mura  resplendissansj  son 
portad   entr'omert    laisse    échapper    un 
torrent  de  rayons  dores  au  milieu   des- 
quels va    se  perdre  un  couple  heureux, 


peut-être  un  ange  et  son  élu  .  peut  être 
deux  âmes  qui  se  sont  aimées  et  sauvées 
ensemble  : 

Suso  aile  poste  rivolando  iguali. 

Pirg.  c.  VIII. 

Qu'on  ajoute  à  cette  esquisse  le  pres- 
tige d'un  coloris  frais  et  pur.  un 
dessin  correct  sans  exagération  anato- 
mique,  des  draperies  d'une  grâce  par- 
faite ,  des  expressions  de  visage  vraiment 
divines,  et  l'on  aura  une  faible  idée  de 
ce  jugement  dernier  1,  Quandonl'avuet 
compris,  on  reste  bien  froid  devant 
celui  de  Michel-Ange. 

Tel  est  le  maitre  que  les  Italiens  mo- 
dernes relèguent  parmi  les  barbares  de 
ce  qu'ils  appellent  i  tempi  bassi,  les 
temps  bas  !  C'est  au  point  que  l'entrée  de 
la  chapelle  Saint-Laurent  au  Vatican 
qu'il  a  couverte  de  fresques  admirables, 
trèa  bien  appréciées  par  M.  Rio,  est 
interdite  au\  jeunes  ailisles  italiens  et 
mémo  étrangers,  par  les  ordres  'le  M. 
Agricole,  peintre  lu. -même  et  conserva- 
teur du  musée  pontifical.  Dans  sa  solli- 
citude pour  les  progrès  de  l'art,  ce  mon- 
sieur ne  veut  p.s  que  de  j<  nues  t. tiens 
soient  exposés  ù  se  perdre  en  donnant 
dans  la  voie  qu'a  suivie  le  Ikcito. 

Reprenons  maintenant .  a  la  suite  île  M. 
Rio  ,  notre  marche,  et  voyons  ai ec  lui 
quels  sont  les  peintres  qui  sont  restés 
fidèles  à  ces  inspirations  si  bien  com- 
prises parFra  Angelico.BenozxoGossoli, 

son    disciple    chéri,    semble    servir    de 
transition  eulie  lui  et  l'école  ombrienne. 

Nous  blâmerons  M.  Rio  du  laconisme 
avec  lequel  il  s'exprime  sur  la  magnifi- 
que cavalcade  des  rois  mages,  que  I  i 
nozzo  a  peinte  a  fresque  au  palais  Uic- 
cardi  :  nous  le  blâmerons  surtout  d'avoir 
comparé  ces  cavaliers  aux  bas  reliefs  du 

Parthénon    :   Dieu   merci,  ils    n'ont    rien 

de  commun  :  et  le  grand  peintre  chrétù  n 

dont  chaque  coup  de  pinceau  et  jusqu'au 

(l)  l'.ir  une  disposition  habile  ,  cl  qui  se  relrouYe 
dans  le  grand  Ublem  de  F.  Angelii  leuLoev        » 
,\.t«'ini  n>  do  toutes  les  figurai  retombent  >• 
11:.  [-■•  I  ■  a  'i"r  leura  pteda  m  m  k  "i  |unaii ,  * 
on  ne  itérait  croira  raenbien  l'ensemble  an  d'-Mcnt 
plus  aérien  .  plna  surnaturel. 

i  l  chefd'osUYn  e>i  enfoui  dans  une  potue  salle 
béera  da  l'Acadéaaie«  n  n'a  |en  .'é,ni 

uuiue  décrit,  à  ce  que  nous  laciioM. 
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moindre  détail  exprime  cette  ppnsée  chré- 
tienne qui,  comme  nous  le  disions  plus 
haut,  doit  transfigurer  la  nature,  n'a 
rien  «le  commun  avec  la  beauté  anato- 
mique  et  apprêtée  des  œuvres  du  paga- 
nisme. En  revanche.  l'auteur  nous  donne 
une  honne  appréciation  des  œuvres  gi- 
gantesques de  Benozzo,  à  Campo  Santo 
de  Pise,  ainsi  qu'à  Monte  Falco.  Jl  lui 
décerne,  à  juste  titre  ,  la  palme  du 
genre  patriarchal ,  le  plus  difficile  de 
tous. 

denlile  de  Fubriano,  autre  élève  du 
Beato,  et  le  plus  ancien  des  grands 
peintres  ombriens,  sema  dans  toute 
l'Italie  des  chefs-d'œuvre  de  peinture 
vraiment  mystique,  et  jouit  d'une  popu- 
larité immense. 

Pierre  Antonio  de  Foligno,  Nicolas  de 
Foligno,  Fiorenzodi  Lorenzo  (1),  autres 
peintres  ombriens,  montrent  dans  leurs 
œuvres  l'influence  évidente  de  Taddeo 
Bartoli ,  le  Siennois ,  et  de  Benozzo  Goz- 
zoli ,  le  Florentin. 

La  plus  pure  fleur  de  l'école  de  Sienne 
et  de  Florence,  avait  été  peu  à  peu 
transplantée  et  soigneusement  cultivée 
sur  les  montagnes  de  l'Omhrie  ,  où  le 
tomheau  de  saint  François  d'Assise,  re- 
gardé au  moyen  Age  comme  le  lieu  leplus 
sacré  du  monde  ,  après  Jérusalem  ,  atti- 
rait et  nourrissait  la  piété  •  où  Pérouse, 
toujours  guelfe  au  milieu  des  dissen- 
sions de  l'Italie  ,  avait  toujours  offert  un 
asile  sûr  aux  souverains  pontifes,  trop 
souvent  exilés  de  Rome.  Aussi ,  a  la  fin 
du  XVe  siècle,  après  la  mort  du  Beato 
et  de  Benozzo,  la  suprématie  de  l'art 
chrétien  est  dévolue  à  l'école  ombrienne 
dans  la  personne  de  Pérugin  .  de  Pintu- 
recchio,et  de  Raphaël  avant  sa  chute, 
glorieuse  trinité  qui  n'a  jamais  été  et  ne 
sera  jamais  surpassée.  M.  Rio  établit , 
d'une  manière  satisfaisante  .  que  le  Pé- 
rugin eut  pour  maître  Fiorenzodi  Lo- 
renzo. élève  et  imi  .Heur  de  l>enozzo,au 
lieu  des  naturalistes  Buonfigli  ou  Piero 
délia  Francesca  :  il   réfute  ensuite  vic- 

(I)  Puisque  M.  Hio  cite  un  tableau  de  celui-ci  à 
la  sacristie  de  San-Francesco  de  Pérouse  ,  nous 
sommet  surpris  qu'il  D'ail  point  parlé  de  Yittore 
Pisanello,  peintre  de  Vérone,  auteur  de  la  lielle 
série  des  actions  de  saint  Bernardin  ,  qu'on  voit 
dans  cette  même  sacristie.  Il  a  tous  les  droits 
de  compter  parmi  les  mailres  de  l'école  mystique. 


torieusement ,  d'après  Mariotti ,  les  ca- 
lomnies atroces  dont  Vasari  a  chargé  la 
mémoire  du  Pérugin  ,  et  qui  s'expliquent 
par  l'antipathie  profonde  et  réciproque 
qui  régna  entre  Pérugin  et  l'école  de 
Michel-Ange,  à  laquelle  appartint  plus 
tard  Vasari.  Celui  ci  était  du  restes»  rvile 
courtisan  des  Médicis,  qui  ne  voulurent 
jamaischargerd'aucun  travail  le  Pérugin, 
exclusion  qui  l'honorera  toujours  aux 
yeux  de  ceux  qui  apprécient  la  déplora- 
ble influence  de  ces  marchands,  si 
vantés  parles  païens  des  XVI"  et  \\II« 
siècles,  et  par  les  incrédules  du  XVlll  .  il 
est  certain  ,  comme  dit  M.  Rio  ,  que  les 
lauréats  soldés  de  la  cour  des  Médicis 
ne  pouvaient  guère  sympathiser  en  dé- 
sintéressement avec  un  peintre  qui  pei- 
gnait à  fresque  tout  l'intérieur  d'un  ora- 
toire pour  une  omelette  {una  frittata)  (1), 
comme  l'avait  fait  le  Pérugin,  dans  sa 
ville  natale.  Ce  merveilleux  artiste  sut 
effectuer  la  conciliation  si  difficile, 
alors  surtout ,  de  progrès  immenses 
dans  le  coloris  et  le  dessin  avec  la  pureté 
et  la  profondeur  des  traditions  mysti- 
ques. Ses  divers  travaux  sont  énuméréa 
et  jugés  par  M.  Rio  ,  avec  son  talent  et  sa 
perspicacité  ordinaires:  toutefois,  nous 
n'adopterons  pas  sans  exception  tous  ses 
jugemens,  ni  son  admiration  pour  la 
tableau  du  palais  Albani ,  à  Rome  ,  et  les 
têtes  de  saints  à  Saint-Pierre  de  Pérouse, 
ni  la  proscription  qu'il  prononce  impi- 
toyablement contre  toutes  les  œuvres  du 
Pérugin  postérieures  a  l'an  lôOO.  Nous 
lui  demanderons  si  l'admirable  saint 
Sébastien,  à  genoux  sur  une  marche  du 
trône  de  la  Madone,  et  qui  lui  offre 
les  flèches  dont  il  a  été  percé,  si  ce  ta- 
bleau qui  se  trouve  à  la  sacristie  de Sant- 
Agostino,  et  qui  est  daté  de  1510,  n'est 
pas  digne  des  meilleurs  joursdu  Pérugin? 
Et  la  grande  fresque  de  SmSevero, 
peinteen  1521, lorsqu'il  était  octogénaire, 
est-ce  une  œuvre  de  décadence?  Pour 
nous,  nous  croyons  qu'il  faut  une  ten- 
dre indulgence  pour  la  vieillesse  des 
peintres  chrétiens  et  même  pour  leurs 
faiblesses,  lorsqu'ils  sont  restés  jusqu'au 
bout  fidèles  à  la  pureté  et  à  la  vérité, 
et  qu'ils  n'ont  pas.  comme  Uapliael, 
honteusement  sacrifie  au  veau  d'or  de  la 

(i)  Mariotti ,  Lltttn  Perugine. 
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sensualité  et  du  paganisme.  Quoi  qu'il  en 
soit,  s'il  y  a  eu  décadence  chez  le  Péru- 
gin  dans  ses  dernières  années  ,  il  n'y  en 
eut  aucun»'  dans  son  école;  «  elle  était  ce- 
pendant ,  dit  M.  Rio  ,  sous  le  rapport  do 
la  variété  des  sujets  plus  pauvre  que  1rs 
autres  écoles  contemporaines;  on  n'y 
exploitait  ni  les  turpitudes  mythologi- 
ques, ni  l'étude  des  bas  reliefs  antiques, 
ni  même  les  grandes  scènes  historiques 
de  l'histoire  sainte  ;  on  se  bornait  au  dé- 
veloppement et  au  perfectionnement  de 

certains  types,  très  restreints  en  nombre. 

mais  qui  réunissaient  toul  ce  que  la  Coi 
peut  inspirer  de  poésie  et  d'exaltation. 

1..i  glojre  de  l'école  ombrienne  e  ,l  d  ,i  voir 
poursuivi  sans  relâche   le  but   liaiiscen- 

(lental  de  l'art  chrétien,  sans  se  laisser 
séduire  par  l'exemple,  ni  distraire  par 
les  clameurs;  il  semblerait  qu'une  béné- 
diction spéciale  fût  attachée  aux  lieux 

particulièrement  sanctiliés  par  saint 
François  d'Assise ,  et  que  le  parfum  de 
sa  sainteté  préservai!  les  beaux  arts  de 
la  corruption,   dans   le  voisinage  de  la 

montagne  où  tant  de  peintres  pieux 
avaient    contribué    l'un    après    l'autre   a 

décorer  son   tombeau.  De   là  l'étaient 

('•levées   comme  il  n    encens    suave  vers   la 

ciel  (les  prières  donl   la  ferveur  et  la 

pureté  assuraient    l'efficacité:  de  là  .uissi 

étaient  jadis  descendues  comme  une 
rosée  bienfaisante  sur  les  villes  plus 
corrompues   de    la    plaine,  des  inspira* 

lions  de  pénitence  qui  avaient  gagné  dt 
proche  en  proche  le  reste  de  l'Italie. 
L'beuieiise  influence  exercée  sur  la  pein- 
ture faisait  partie  de  celle  mission  de 
purification,  et  nous  voyons  en  elfel  le 
Pérugin,  qui  fui  le  grand  missionnaire. 

de  l'école  ombrienne,  en  étendre  les  1,1 
m  ilicat  ions  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Italie.» 
(  p.  234-237. ) 

Sienne  fut  la  première  Tille  qui  répon- 
dit à  son  appel  :    il  \    a   laisse    nu    tabk'JU 

dont  m.  r,io  ne  parle  pas   mais  qui  est. 

selon  noua,  son  chef-d'œuvre j  la  (  'rucifï- 

I Sent-Agoslino.  Mais  en  parlant  do 

Sienne ,  nous  retrouverons  chei  M.  Rio 

ce  mélange  de    légèreté  et  de  sévérité 

que  nous  lui  avons  plus  haut  reproché. 
Il   parle  de  Mathieu  de   Sienne     p. 

2JS  ) ,  avec  une  injustice  m  aiment  révol« 

tante  :  il  lui    reproche   un   mOSSOCrt  (Us 

Innocent  qu'il  qualifie  de  hideux  :  ce 


n'est  sans  doute  pas  au  tableau  qui 
représente  ce  sujet  dans  l'église 
viles  de  l'crouse  que  s'applique  ce  juge- 
ment :  car  il  est  1res  beau,  et  la  tète 
d'HérOde  surtout  est  étonnante.  Le  même 
Hijct  a  ètè  traité  par  ce  même  maître  au 

chœur  de  Sanft-  Igostino,  d'une  maniés* 
satisfaisante.  Mais  comment  notre  auteur 
a-t-il  pu  oublia  le  délicieux  tableau  de 
M  lit'  o   d  ité  de  1 179,  dans  la  même  i 

pelle  OÙ  est  la  Célèbre  Vadone  du  v  ieu  \ 
(«uido.tableaiK.ii  l'on  soit  Marie  eut  oui .  e 

es  musiciens,  tousi  h  irmans  avant  à 

ni    lél  onie  et  saint  .lacques. 

a  ses  côtés  saint  Sébastien  et  un  pape 
martyr,  et  au  dessus  do  tout,  une  admi- 
rable adoration  des  rois  .'  Mais  lui  un  me 

nous  i  u  a  indiqué  un  autre  plu>  délicieux 
encore  à  San  Spirito,qui  représente  la 
Sainte-Vierge  Assunta ,dans  un  médail- 
lon de  Séraphins  oblong  comme  U 
liée  d'une  fleur  donl  les  ailes  des 
formeraient  les  pétales.  Le  neveu  de  Mat- 
U  p  léi  ouïe  m. a  itait  .nissi  .1  être  nommé, 
ne  fui  ce  qu'à  cause  de  ce  beau  tableau 

ou   Ion    voit   les   deux   saintes   (    itherine 

a  genoux  dei  anl    la   madone  .  daté  de 

IÔ08,     dans      l'église    de     >.iinl  I  inmiui- 

(]ue.  Pacchiarol i<> .  disciple  illusti e  el 
presque  rival  du  I'  rugin  .  est  traité 
une  brièveté  désespérante,  el  nus.  <  n  ne 
sait  pourquoi  .  sur  1 1  même  lignt 
Baccafumi  .  homme  de  la  d  cadence. 
Comment  m.  Rio  n'a  l  il  pas  étudie  un 
peu  sa  vie,  qui  fui  politique  aussi  bien 
qu'artistique,  comme  celle  de  Vanni  i  ur 
il  ..urait   été   pendu   comme  chef 

mente,   m    les    I  ranciseaiiis  ne    lavaient 
pas    laUVé    et    fait    passer    en  Fiance     I 
(  oiniiient  n'a  I  il   pas  (  oiis  nie  une 

I  cette  admirable  fresque  qui  orne  un 

lieu  cher  el  sacre  pour  tout  cal  bol  upte  . 
la  chambre  occupée  |>  u    Minte 4  ..Iherine 

de  Sienne  dans  la  maison  de  son  père  le 
teinturier,  Fresque  qui  représente  la  >i 

sile  de  <  alherine  a  son  amie  SOI 

de   Mo    tepulcianO   étendue  moite  sur  si 

et  ou  la  beauté  ti  niiuine  a  atteint 
ce  point  ou  i  inspiration  chrétienne  peut 

seule     COnduil  c    '     Nous     i  enotive lh 

donc  i<  «  le  désir  el  l'espoir  de  von  toute 
la  pai  i  te  de  Menue  i  fi.it.-.  n  i  on- 
ce vrionscesomissions,  ces  injusl 

i    >     rj ,  i>.  r- 27'- 
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tout  autre,  mais  nous  ne  les  pardonnons 
pas  à  un  homme  qui  s'est  identifié, 
comme  M.  Rio,  avec  toutes  les  lois  et 
toutes  les  jouissances  de  la  véritable 
esthétique.  Quant  à  nous,  nous  estimons 
que,  après  tant  d'oubli  et  d'impies  dé- 
dains, c'est  un  devoir  de  recueillir  et  de 
chérir  scrupuleusement  jusqu'aux  moin- 
dres travaux  des  peintres  restés  purs, 
comme  une  portion  précieuse  du  trésor 
catholique. 

Boccaccio  Boccaccini  fut  à  Crémone 
le  digne  représentant  du  Pérugin  :  tan- 
dis que  la  liaison  intime  de  celui-ci  avec 
André  Yerocchio  et  Lorenzo  di  Credi,  le 
maître  et  le  condisciple  de  Leonardo  de 
Vinci,  assurait  à  ces  doctrines  une  in- 
fluence légitime  sur  la  magnifique  et  si 
chrétienne  école  de  Lomhardie. 

Mais  ce    fut  surtout   à    Bologne   que 
l'école  ombrienne  trouva  une  sympathie 
qui  eut  les  suites  les  plus  heureuses  pour 
l'art.  A  M.  Rio  appartient  la  gloire  d'a- 
voir réhabilité,  ou  pour  mieux  dire  dé- 
couvert la  véritable  école  bolonaise,  non 
pas  celle  des  Dominiquin  et  des  Carra- 
ches  qui  a  été  si  long-temps  et  à  si  juste 
titre  l'objet  du  culte  des  matérialistes; 
mais  l'ancienne  et  religieuse  école  des 
\l\°  et   \\e   siècles,  qui  ne  s'éteignit 
que  dans  la  ruine  générale  de  l'art  au 
XVIe  siècle.  Elle  se  distinguait  peut-être 
plus  encore  (pie  celle  de  Florence,  par 
sa  piété  traditionnelle.  Vitale,  élève  de 
ce  Franco  que  le  Dante  a  vanté  (Purgat. 
c.  Il  ),  ne  put  jamais  se  résoudre  à  pein- 
dre une  crucifixion,  disant  que  c'était 
une  tache  trop  douloureuse   pour  son 
cœur.   Jacopo  Avanzi,  dont  on  voit  en- 
core d'admirables  fresques  al  Stinlo  de 
Padoue,   fui    long-temps  retenu   par  le 
même  scrupule.  Lippo  Dalmasio  ne  vou- 
lait peindre  que  des  images  de  la  Sainte- 
Vierge,  et  «  telle  était  à  ses  yeux  l'im- 
portance de  ce  travail  qu'il  n'y  mettait 
jamais  la  main  sans  s'y  être  préparé  la 
veille  par  un  jeûne  austère,  et  le  jour 
même  par  la  communion»  (p.  243). Aussi 
ce  genre  de  préparation  lui  réussit-il  si 
bien  que  le  Guide,  en  plein  dix-septième 
siècle, restait  ravi  d'admiration  devantsa 
Madone  :  celle  qu'on  voit  encore  sur  la 
façade   de    l'église   San-Proculo   justifie 
bien  son  extase.  Nous  sommes  surpris 
que  dans  cette  éiiumération  des  gloires 


primitives  de  l'école  bolonaise,  M.  Rio 
ait  omis  un  nom  qui  devait  le  frapper 
particulièrement  ,  celui  de  sainte  Ca- 
therine de  Bologne:  elle  s'appelait  Ca- 
therine Vigri ,  naquit  à  Ferrare  en  1413, 
fut  abbesse  des  Clarisses  à  Bologne  ,  et  y 
mourut  en  1453  1):  au  milieu  des  vertus 
héroïques  et  des  actions  miraculeuses 
qui  font  fait  canoniser,  elle  cultivait 
avec  ardeur  la  musique  et  la  peinture  : 
on  conserve  deux  de  ses  tableaux  ,  qui 
tous  deux  représentent  sainte  Ursule, 
l'un  à  l'académie  de  Venise,  l'autre  à  la 
Pinacothèque  de  Bologne. 

Francesco  Francia  est  l'astre  rayon- 
nant de  l'école  de  Bologne:  contempo- 
rain et  émule  du  Pérugin ,  il  a  puisé  aux 
mêmes  sources ,  et  mérite  de  prendre 
place  avec  lui,  Fra  Angelico  ,  Lorenzo 
di  Credi,  et  quelques  autres,  dans  ce 
cercle  de  peintres  d'élite  où  doivent  se 
concentrer  lesadmirationsdu  chrétien.  Il 
n'est  guère  connu,  même  de  nom,  en 
France.  Notre  fameux  musée  du  Louvre 
ne  possède  pas  un  seul  tableau  de  lui , 
quoique  tous  ceux  d'Allemagne  aient 
pu  facilement  s'en  pourvoir.  Les  beaux 
génies  qui  ont  présidé  à  cette  collec- 
tion ont  sans  doute  cru  que  cette  pein- 
ture mystique  ne  méritait  pas  de  fi- 
gurer à  côté  des  Rubens  et  des  Le- 
brun :  c'est  à  ce  même  esprit  que  nous 
devons  de  n'avoir  pas  un  seul  tableau 
remarquable  du  Pérugin,  tandis  que  le 
petit  nombre  de  tableaux  des  anciennes 
écoles  qui  s'y  sont  glissés,  sont  rélégués 
dans  l'antichambre  (2).  Francia  a  at- 
teint ,  pour  le  type  de  la  Madone  ,  une 
perfection  sans  rivale  :  la  tendre  dévo- 
tion qu'il  lui  portait,  pouvait  seule  lui 
révéler  ces  secrets  célestes.  Sa  modestie 

(1)  Elle  a  été  canonisée  en  1722;  sa  fête  se  célèbre 
le  9  mars. 

(2)  M.  Rio  a  très  sagement  relové  ce  gâchis  qui 
règne  ilans  la  distribution  îles  tableaux  de  QOl 
lerie  ,  et  qui  contraste  d'une  manière  -i  humiliante 
pour  nous  avec  l'excellent  IITMgemeal  chronologi- 
que de- galerie- de  lîerlin.  Munich  et  Florence.  Mais 
qu'est-ce  que  cela  auprès  du  grossier  vandalisme, 
qui  fait  clouer  des  plant  bel  /"  '  '  "il  fis  mois  Je  cha- 
que ann<r.  devant  ton*  le  tableaux  anciens,  alin  de 
pouvoir  e\po>er  le-  productions  des  médiocrités 
moderne-,  la  postérité,  en  li.-ant  ce  l'ail  dan-  l'His- 
toire de  l'Art  Uo  notre  temps ,  aura  peine  «  le 
Croire. 
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égalait  sa  piété  :  il  signait  toujours  ses 
tableaux  Francia  Aurifex t  se  croyant 
indigne  du  nom  de  peintre.  Noui  vou- 
drions pouvoir  donner  la  description  du 
tableau  ravissant  que  semble  indiquer 
M.  i'.io  (  p.  210  ) ,  et  qui  représente  sainl 
Augustin  hésitant  entre  Jésus  et  Marie  : 
mais  le  temps  et  l'espace  nous  pressent. 
Francia  se  lia  avec  le  jeune  Raphaël, 
pendant  qne  oclui-ci  était  dans  tonte  la 
pureté  de  sa  première  manière  :  mais 
c'est  une  calomnie  impudente  de  \  l 
sari,  comme  le  démontre  très  bien 
M.Kio,quede   prétendre   que    Francis 

mourut  de  chagrin  en  se  voyanl  éclipsé 
par  la  Sainte  Cécile  de  Raphaël.  S'il 
était  en  effet  mort  de  chagrin,  c'eût  été 
sans  doute  d'y  voir  la  dégradation  pré- 
coce du  génie  ;  malheureusement  pour 

la  féraeité  de  \asari,  il  survécut  de 
deux  ans  a  Raphaël,  mais  en  se  gardant 
bien  de  l'imiter,  et  ayant  même  cessé 
toute  intimité  et  toute  correspondance 
avec  lui  depuis  l'adoption  de  sa  dernière 
manière.  Que  pouvait-il  y  avoir  de  com- 
mun entre  le  peintre  des  ravissantes  M  i 
dones  qu'on  voit  h  Bologne  justement 
en  race  de  la  .s',iuit(-  Cécile t  el  l'air  déjà 
li  effronté  «le  la  Madeleine  de  (e  dernier 
tableau  il  ?  Francia  eut  de  nombreux 
élèves.  L'élite  d'entre  eux  travailla  avec 
lui  aux  fresques  de  S  iinte-4  lécile,  si  belle 
»  ncore  malgré  l'abandon  où  l'a  laissée  l'in- 
curie des  Italiens  pour  leurs  anciens  maî- 
tres. Lorenxo  Costa  el  Imico  Upertini 
restèrent  fidèles  à  la  voie  tr  ère  par  leurs 
maîtres.  D'autres,  parmi  lesquels  on  re 
marque  le  fameux  graveur  Marc  Antoine, 
cédèrent  s  la  séduction  du  paganisme. 
On  regrette  de  nr  pas  trouver  ici  un  mot 
sur  un  élève  de  Francia ,  Timoteo  \iti. 
anteur  d'une  Madeleine  pénitente    i  la 

Pinacothèque  I  dont  la  pudeur  et   l.i   I    i 
M'iir   forment   un    noble    contraste    avec 

nations  dont  ce  sujet  a 
tccablé  «I  ipuis  la  renaissance  l 
rail  aussi  la  place  naturelle  de  quelques 
renseignemena  sur  les  grands  maîtres  de 
la  primitive  école  de  Ferrare,  Maxxolioi 
ItPanetU,  formés  à  l'école  de  I  i  .me  iu 

(l)   On    prut    .li    |ii,;rr   .l'.ipi.-,    !.i    grtTOÎt    dl   li 

làlnU  Cécile,  i  <  >  •  iiwti.  ii i  bits  pu  Gtndolfi,< 
pobUéf  SB  PltdMS.  par  Pssoojcn  ,  4  co  qu'il  nou* 
IUJUblt. 


et  de  Costa,  et  dignes  de  tels  maîtres. 
Après  avoir  examiné  ainsi  les  résultats 
de  l'influence  du  Pérogin  au  dehors 
M,  Rio  revient  à  ses  disciples  en  Ombrie 
mfme.  Puisqu'il  a  honoré  de  ses  é, 
Gerino  de  Pistoja,  et  Paris  àlfiani,  qui 
en  sont,  selon  nous,  bien  indignée,  on 
ne  conçoit  pas  pourquoi  il  a  omis  Smi- 
baldo  Ibi .  dont  on  voit  un  si  beau  S  nut- 
Antoine  à  San  l'rancesco  de  Pérousc  , 
et  surtout  GiannJcola  Manni  .  dont  le 
tableau  vraiment  sublime  forme  avec  la 
Madone  de  l'inlurecchio ,  si  justement 
apprécier  pu  l'auteur  (  p.  186  .  le  plus 
bel  ornement  de  la  petite  mais  délicieuse 
galerie  de  hrouse  (1).  Les  Ouvrages  de 
J'mturecchio  ont  été  traités  avec  soin  et 
prédilection  par  M.  Rio,  surtout  ses 
fresques  exquis  id<  Sainte-Marie  du  peu- 
ple, «  la  première  église  que  l'étranger 
■  salue  <  ii  entrant  dans  Home.  ■  Noos 
lui  reprochons  seulement  trop  de  M  ré 
rite  pour  les  (envies  de  ce  pauvre  Pintu- 
recchio  à  Spello,  et  l'oubli  complet  de 

ppellaBella  peinte  par  Ini  d  ins  i 
petite  ville,  et  où.  dan-,  une  Nativité,  il 
a   eu  la    belle   Idée  de   montrer  sur  les 
langea  qu'un  Séraphin  appui  te  I  i  enfant 
divin,   l'empreinte   prophétique   de   li 

croix.  NOUS  avons  dit  plus  haut  pour- 
quoi nous  étions  pi u -v  indulgent  que 
M.  Rio  pour  la  reillei  ods  pein- 

tres chrétiens:  nous  prêt  rons  li  reil* 
lease  de  Pinturecchio  au  progrés  de 
Raphaël. 

Nous  ne  dirons  rien  de  ce  Signorelli 
renég  il  de  l'école  mystique .  qui  po 

>nr  de  l  m  ttomie  ju  iqu'à  l'étudier 
sur  le  cadavre  de  son  propre  fils j  mais 
nous  noua  hâterons  d'arriver  avec  M  Rio 
h  Raph  tel .  I<-  plus  illustre  des  - 
Pérugin  Nonsadmettrionavotontierssveo 

M.  Rio  qu'il  |  porté    l'art  ehr.  tj 

plus  haul  i  le  pei  fection  :  s,  n0u$ 

n'étions  iiti  i -s t . •  et    révolté     mém 
préet  née  de  tes  chefs  d'o  plus 

pui -s.  par  la  p   n  et  de  <^  déplorab  I 
fection.  Il  est  certain  que   nul  n'a  réuni 
a    un    |j    haut    point    qne    lui    tout-  s    I   s 

qualités  l  ■>  p|ua  variées .   p  ndant  les 

I      l  |  »  1 1  r .     I .  ;  î  r  .1-    |  M 

lineUi ,  c»t  du  ir  iIkdi 

qol  .niii.iii  t  cviuipri'uuvoi  el  BvetffnSBi  Is  i  'iuluxt 
|  «alliwliijue. 
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dix  premières   années   de   sa    carrière  : 
mais  c'est  justement   parte  qu'il  à  le 

mieux  connu  et  le  mieux  pratiqué  la 
sainte  vérité,  qu'il  est  plus  coupable  d'a- 
voir volontairement  embrassé  des  er- 
reurs piofanes.  (Quoique  les  tableaux  de 
sa  première  manière  soient  les  plus 
beaux  du  monde  ,  on  ne  doit  pas  dire 
qu'il  a  été  le  plus  grand  des  peintres, 
pas  plus  qu'o:i  ne  puuir ait dhJB  qu'Adam 
a  élé  le  plus  saint  des  bommes,  parce 
qu'il  a  été  sans  péché  dans  le  Paradis. 
JU.  Rio  analyse  avec  une  attention  par- 
faite les  principales  œuvres  de  Uapbael 
depuis  l'an  1500  où  il  se  lit  l'élève  i  i 
Pérugin,  jusqu'au  moment  où  il  renonça 
aux  traditions  ombriennes  pour  fonder 
l'école  Humaine  (1).  Il  établit  une  foule 
de  rapports  très  précieux  entre  les  cir- 
constances extérieures  de  la  vie  de  Ra- 
phaël, ses  amitiés,  les  lieux  qu'il  visita  et 
ses  ouvrages.  Il  commence  par  le  Spo- 
sallzio ,  et  finit  à  la  Dispute  du  Saint- 
Sacrement  :  ce  sont  les  deux  termes 
extrême»  du  génie  chrétien  de  Raphaël, 
et  on  peut  le  dire,  les  deux  plus  merveil- 
leuses productions  de  la  peinture.  Mais 
croirait-on  que  le  Sposalizio,  celte  osu- 
vi  c  heureusement  popularisée  en  France 
par  la  belle  gravure  de  Longhi,  celte 
œuvre,  commtt  dit  M.  -»»o,  à  la  fois  naïve 
et]  sublime,  est  si  peu  comprise  à  Milan 
qui  a  le  bonheur  de  la  posséder,  que  les 
lins  connaisseurs  de  cette  ville  disent 
que  c'est  un  tableau  d'apprenti ,  et  re- 
grettent les  40,000  francs  qu'il  a  coûté. 
INous  n'essaierons  pas  de  suivre  M.  Rio 
dans  £on  examen  qui  mérite  une  lecture 
approfondie.  Nous  regrettons  qu'il  n'ait 
pas  fait  men  ion  des  Madones  Alfani  et 
Contestable  a  Pérouse,  et  qu'il  ait  parlé 
si  légèrement  du  petit  tableau  du  comte 
Tosi  à  Brescia,  qui  représente  noire  Sei- 
gneur à  mi-corps,  le  doigt  sur  l.i  plaie 
de  son  côté,  et  dis  .ut  à  ses  disciples 
Vax  vobis  :  jamais  Raphaël  n'a  mieux 

(1)  On  est  encore  si  peu  familiarisé  en  Franc? 
BfOc  la  première  manière  (c'esl-à-dite  la  manier» 
chrétienne]  de  Raphaël  .  que  noua  nous  sonvenoni 
iravoir  lu  dans  la  Sei  ue  de  Parti  du  10 octobre  1836, 
un  article  Bigné  L.  Thoré  ,  dont  l'auteur  parait  stu- 
péfait de  ce  qu'un  tableau  do  Raphaël,  daté  de  1800, 
a  pu  exciter  son  admirai. on.  Qu'aurait  dune  du  cet 
écrivain  devant  le  crin  ilicmcnt  du  cardinal  l'i-cli 
qui  est  do  loOô  ,  et  le  SpotoHsio  qui  est  de  1301. 


réussi  dans  la  tetc  du  Christ  (|),  M.  Rio 
a  commis,  ce  nous  semble,  une  erreur 
grave  (p.  281  )  en  disant  que  le  premier 
tableau  fait  par  lîaphaèl  après  le  Sposa- 
lizio.  la  sublime  Jncoronazionc  du  \  t(- 
tican  ,  a  été  I  iminé  vingt  ans  plus 
tard  par  Jules  Romain  et  le  l'attoie. 
Dans  ce  délicieux  tableau  (2;,  tout  est 
d'un  seul  jet,  et  ce  jet  s'élance  des  sour- 
ces les  plus  limpides  de  l'art  myslique  : 
rien  n'indique  l'attouchement  impur  de 
Jules  Romain.  M.  Rio  l'a  sans  doute  con- 
fondu avec  le  tableau  voisin,  dit  la  Ua- 
dona  di  Moule  Luce  qui  représente  le 
même  sujet,  œuvre  conjointe  de  ces 
deux  élèves  dégénérés  de  Raphaël,  mais 
à  laquelle  le  génie  du  Raphaël  pérugi- 
nesque  est  complètement  étranger.  Il 
a  omis  aussi,  on  ne  sait  pourquoi,  le 
chef-d'œuvre  de  la  galerie  du  Vatican, 
le  Presepe  délia  Spineta ,  que  l'on  croit 
être  le  fruit  du  travail  réuni  du  Pérugin, 
de  Pinturecchio  et  de  Raphaël.  Il  serait 
fort  difficile  de  distinguer  la  part  de 
chacun  :  mais  on  peutdire  hardiment  que 
s'ils  y  ont  tous  trois  travaillé  ils  s'y  sont 
tous  trois  surpassés.  La  Vierge  .  dite  du 
duc  d'Albe,  dont  M.  Rio  dit  avec  raison 
que  «  nul  tableau  n'est  plus  propre  a 
«  exalter  Ie3  Ames  pieu  es  qui  veulent 
«  méditer  sur  les  mystères  de  la  Pas- 
«  sion.»  naguère  à  Londres,  chez  le  géné- 
reux M.  Coesvelt,  vient  de  passer  à  l'é- 
tersbourg,  et  est  par  conséquent  perdue 
pour  l'Europe  catholique  et  civilisée.  Le 
rapprochement  entre  la  Dispute  du  Saint- 
Sacrement  et  le  poème  du  Dante,  est  na- 
turel et  juste  :  cette  fresque  est  en  effet 
un  véritable  poème  en  peinture.  Pour- 
quoi faut-il  qu'aussitôt  après  lavoir  ter- 
minée, il  ait  cédé  aux  suggestions  du 
serpent?  comme  dit  notre  auteur:  «  le 
contraste  est  si  frappant  entre  le  stj  le  île 
ses  premiers  ouvrages  et  celui  qu'il 
adopta  dans  les  dix  dernières  années  di 
sa  vie,  qu'il  est  impossible  de  regarder 
l'un  comme  une  évaluai  ion  ou  un  déve- 

(i)  Ce  petit  chef-d'cètrrre  ,  très  peu  connu,  a  été 
parfaitement  grave*  par  H.  QrQner,  pour  la  traduc- 
tion italienne  de  la  vie  de  Raphaël ,  par  Qualremère 
de  Quinc]  ,  ainsi  que  pour  l'ouvrage  publié  récem- 
ment par  M.  Passavant  en  Allemagne,  sur  les 
travaux  de  Raphaël, 

(2)  Graté  5  Dresde,  par  Stolzel ,  eu  iî>3i,  mai» 
•TtC  trep  de  dureté. 
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loppement  de  l'antre.  Evidemment  il  y 
a  eu  solution  de  continuité,  abjuration 
d'une  foi  antique  en  matière  d'aï  t.  pour 
emhrasser  nnc  foi  nouvelle  «  (p.  298 
Cette  foi  nouvelle  n'est  antre  que  la  fol 
au  paganisme  et  au  matérialisme  .  qui 
a  eu  pour  révélation  lés  fresques  de  l'his- 
toire de  Psyché,  et  la  Transfiguration. 

M.  Rio  remet  I  un  BUtre  moment  l'his 

loire  de  cette  grande  chute  pour  nous 
donner  celle  de  la  croisade  préchée  par 
Savonarole  contre  l'invasion  du  paga- 
iii. me  dans  la  société  ei  surtout  durs 
l'art.  Cet  épisode,  qui  occupe  tout  le  cha- 
pitre YJ1I  .  est  peut-être  la  partie  du 
livre  qui  c.iii  le  plus  d'honneur  a  l'au- 
teur ;  ou  plutôt  ce  chapitre  fait  I  lui  seul 
un  beau  livre.  Nous  ne  tenterons  pas 
d'analyser  ce  récit  plein  de  mouvement . 
d'éloquence  et  de  raison  :  nous  regret- 
tons qu'il  n'ait  pas  élé  inséré  en  entier 
dans  ce  recueil  .  c'eut  été  donner  ft  nos 
Ici  teins  à  la  lois  la  plus  juste  idée  de 
l'esprit  géllérâl  de  I  a-livre,  et  les  initier 
h  la  crise  la  plus  importante  de  l'his- 
toire de  l'art  et  de  la  poésie  chrétienne 

Mais  ce  n'est    pas    seulement  j   |  Insinue 

de  lut .  c'eal  à  I  histoire  religions  ■  en 
général  que  M,  Rio  i  rendu  un  s  u  i  i«  • 
essentiel .  en  pul?éi  isant  i  i  ment 
à  laide  desquels  les  protestant  et  les  phi- 
losophes ont  jusqu'à  présent  exploité  lu 

rôle    joué    par    Ni  vonarole    au    profit    de 
leurs    haines    contre     II  Eglise    romaine. 

Tout  derniérem  ni  encore  un  |  (    i,  neor 
de  théologie  luthérienne  si  tant  es  qu'il 

>    ait   encoi  B    eue    ||,,  ologie    lui  hrrieiin, 

ayer,  a  publié  un  gros  ro- 
liime  où  il  cherche  à  démontrer  que  S 
ronarole  était  le  digue  pr<  curseur  de  l  u- 

tlicr.    et    même    son    rival    sur    plusieurs 
points.    D'un    autre    COté  .    dans  |fl  •,,,•(  le 

dernier,  lei  j  u  ■  nistes  Italiens,  imbui 
de*  doctrines  q    î  Josi  pb  II  reo   itaifa 
lal  Bà  l'I  té,  publièrent 

plu  leur-,  écrits  contre   lui  .    comme    i.- 

belle  à  l'autoi  ité  légitime  et  paternelle 

'u  ■    •  '  .m    nom   du   Fana* 

tisme  .  i  "in  ienl  les  entra 

I  ii  1.  M.  J.io  i  réhab  lî  i  le .  opK 
.  religieuses  et  politiques  ds  cegi  n.l 
homme  :  il  .i  prouvé  que  son  catholi- 
cisme était  aussi  pur  que  sa  politique 
étaii  s  ige  et  éloignée  de  la  d<  ma 
(pion   lui   impute:   il  a  reconquis   pour 
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l'Eglise  la  -loire  et  le  génie  de  Sivnna- 
rôle.  Qu'il  en  soit  béni!  Aussi  bien  est-il 
impossible  de  lire  ce  chapitre  sans  ep,0„. 
ver  la  plus  vive  sympathie  à  la  foi.  pour 
le  héros  du  récit  ft  pour  le  narrateur, 
cir  on  sent  que  l'un  n  est  compris  que 
grâce  aux  efforts  de  l'autre.  Il  .,  f,,||,, 
que  M  Rio  vint  compulser  avec  un  soin 
scrupuleux  le  recueil  déjl  si  rare 
s  ruions  de  Savonarole  pour  en  re;jri.r 
les  admirables  Inveetives  de  l  pot™ 
dorét {encontre le  classicisme  corrupteur 
de  l'éducation,  Contre  le  paganisme  avec 
tous  se,  souvenirs  antique;.  .,.s  béroi 
profanes,   sa    littérature   i  el  son 

ait  voluptueux  ;  en  même  lemps  qu'une 
théorie  du  heau  chrétien,  qui  avait  une 
bien  autre  Originalité ,  une  bien  autre 
profondeur  que  toutes  les  trivialités 
qu'on  répétait  servilement  alors  d'après 
Aristote  et  Ouintilien  p.  333  .  (  )n  con- 
çoit le  soulè\ement  qu'il  dut  exciter 
contre  lui  dans  une  société  où  la  di 
vert--  d'un   nianii-c,  il    g|  .  ,    ,,  ,  |,ltlll  ,-.,,,, 

regardée  comme  un  dés  plus  gi  m  Is  bien- 
faits dU  ciel  .  cl  ou  l'on  osait  m.- 1  i 

tels  les  pOrtraitS  des  coin  ! 

plus  eé  èbresen  guise  de  ma  lones  ;  aussi 
malgré  le  pur  enthousiasme  q  il  Inspira 
a  la  jeunesse,  et  dont  m.  i;I(,  raconte 
les  résultats  avec  tant  de  charme  . 
malgré  l'influence  loate  puisa  tnte  qu  il 
r\i\ri  Bur  les  lavans  les  çueri  ieri  et  les 
plus  grand  -  artistes  de  son  ,  de 

la    Mirandole  .  S  ihiali  .    \  ,,|    .  j  .    |  ,,,,  l|/() 

di  Ci  edi  .  i  i •  i  i  mmeo  .  Luca  d<     i 

ia  .  < !t  onaca  .  il  suce  imba  sou. 
efforts  réunis  des  i  ii  us  débauchés 
profe  le  littérature    j    i  ni  •■     et 

surtout  des  i»  inquiers  et  des  ., 
qui  ne  voulaient   pas       i  tisser  enl 

par  l'influi  lice  «le  la  l      IgJo        ; 

nemenl  d 

sur    pa 
s'il  l'avait  fait .  u 
que .  drfns  1. 1  demi  -s  temps  d 

humilité 

donnent  la  victoin  ■  n»a 

ubllé  la  noble  justice  ri  i 

victime  du   p  p ,,    i ,  ,     .,■  de 

Rome  .  j   il  ce   q  u   ne  fut  pas  tai 

|Ue  I  on  \o.t  .  dix  .  :. 
Raphaël    I  nier    p 

leurs  de  l'Eglise  .   dans  la  Crosque  du 
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Saint-Sacrement,  avec  l'autorisation  de 
Jules  II,  successeur  immédiat  d' Alexan- 
dre VI  qui  ratait  condamné. 

Nous  regrettons  que  M.  Rio  n'ait  pas 
cité  ou  analysé  quelques  uns  des  nom- 
breux poèmes  de  Savonarole ,  qui  sont  en 
manuscrit  à  la  Magliabecchiana  ,  et  dont 
plusieurs  ont  été  publiés  par  Meyer.  Il 
eût  été  bon  aussi  de  rappeler  l'influence 
qu'exercèrent  ses  sermons  sur  Benvenuto 
Cellini ,  comme  celui-ci  nous  le  raconte 
avec  son  énergie  habituelle  (I).  Benve- 
nuto ,  malgré  ses  excès  en  tout  genre 
et  la  direction  exclusivement  païenne  de 
son  talent,  avait  conservé  une  foi  très 
fervente,  et  par  tout  l'ensemble  de  son 
caractère,  il  nous  paraît  avoir  été  le 
dernier  représentant  de  la  dignité  et  de 
l'indépendance  de  l'artiste  du  moyen 
âge. 

Fidèle  à  la  distinction  fondamentale 
de  son  ouvrage,  M.  Rio,  dans  son  cha- 
pitre IX,  sépare  et  juge  les  peintres  de 
Florence  qui ,  au  commencement  du 
seizième  siècle,  se  lancèrent  à  pleines 
voiles  dans  le  naturalisme,  et  ceux  qui, 
dominés  par  le  souvenir  de  Savonarole  , 
formèrent  une  nouvelle  école  purement 
religieuse.  Lorenzo  di  Credi  occupe  la 
première  place  parmi  ceux-ci.  Le  tableau 
qu'on  voit  de  lui  au  Louvre  peut  donner 
une  idée  de  son  genre,  quoique  la  Vierge 
y  soit  inférieure  à  son  type  habituel,  si 
pur  et  si  tendre  à  la  fois,  qu'on  le  place 
volontiers  à  côté  de  ceux  du  Pérugin  et 
de  Francis.  Fra  Barlolommeo  fut  plus 
enthousiaste  que  tout  autre  de  Savona- 
role, et  il  eut,  comme  Lorenzo  di  Credi, 
la  gloire  de  ne  jamais  vouloir  traiter  des 
sujets  profanes  ;  mais  nous  ne  sau- 
rions partager  l'admiration  que  ses 
œuvres  inspirent  à  M.  Rio  ,  si  ce  n'est 
pour  le  tableau  de  l'église  S.  Romano  a 
Lucques ,  qui  représente  sainte  Made- 
leine et  sainte  Catherine  de  Sienne  au 
pied  de  N.-S.  crucifié  (2).  Ridolfo  Ghirlan- 
dajo ,  nourri  à  l'école  de  Savonarole , 
ami  de  Fra  Barlolommeo  et  de  Raphaël 

(i)  Voyez  Yila  di  Cellini ,  Edit.  de  Tassi  i  t.  II, 
p.  1,  cl  aussi  t.  i ,  p.  C>. 

(2)  Une  faul  pas  confondre  ce  lableau  avec  celui 
du  même  autour  dans  la  même  église,  qui  repré- 
sente la  Madone  de  la  Miséricorde  :  celui-ci  est, 
■elon  nous,  bien  inférieur,  surtout  pour  le  type  de 
lUrie. 


pendant  la  jeunesse  de  celui-ci ,  resta 
fidèle  jusqu'au  bout  aux  inspirations 
chrétiennes,  en  les  parant  d'un  coloris 
plus  suave  et  plus  harmonieux  peut-être 
que  celui  de  tout  autre  maitre  florentin. 
On  peut  en  juger  d'après  Y Incoronazione 
qui  est  au  Louvre  et  qu'il  fit  à  dix-neuf 
ans  ;  il  mourut  en  1500  ;  il  fut  le  dernier 
des  peintres  chrétiens.  Nous  ne  suivrons 
pas  M.  Rio  dans  l'examen  détaillé  qu'il 
fait  des  peintres  naturalistes  de  la  pre- 
mière moitié  du  seizième  siècle ,  Piero 
di  Cosmio,  Mariotto  Albertinelli ,  An- 
dré del  Sarto  et  le  Pontormo  :  ils  excel- 
laient tous  plus  ou  moins  dans  le  co- 
loris, «  cet  élément  subalterne  de  la 
peinture»  (p.  390),  mais  ils  n'eurent 
jamais  une  inspiration  purement  et  pro- 
fondément chrétienne  ,  si  ce  n'est  André 
del  Sarto  dans  deux  ou  trois  fresques  de 
la  vie  de  saint  Philippe  Benizzi  à  YAn- 
nunziata.  Nous  ne  concevons  même  pas 
comment  M.  Rio  a  eu  le  courage  de 
s'étendre  si  longuement  sur  ces  peintres 
de  la  décadence ,  lui  qui  a  été  si  avare  de 
détails  sur  les  œuvres  de  Fra  Angelico. 
Il  est  vrai  que  dans  ses  pages  on  trouve 
des  renseignemens  très  significatifs  sur 
la  vie  de  ces  hommes  ;  et  l'on  peut  en 
déduire  à  priori  un  jugement  très  sûr 
quant  au  caractère  de  leurs  ouvrages. 
On  y  voit  toute  la  honteuse  histoire  d  An- 
dré del  Sarto  ,  qui  escroquait  de  l'argent 
à  François  Ier  et  peignait  sa  femme  grosse 
en  guise  de  madone.  On  y  voit  que  Ma- 
riotto mourut  de  débauche  a  la  fleur  de 
l'âge  ,  et  que  Pierre  di  Cosimo  aimait  tel- 
lement la  nature  qu'il  cherchait  à  s'inspi- 
rer «  dans  le  voisinage  des  hôpitaux,  près 
«  des  murs  où  les  malades  avaient  l'ha- 
«  bitude  de  cracher  depuis  des  siècles, 
«  et  devant  ces  découpures  et  ces  ondu- 
«  lations  de  toute  forme  et  de  toute  cou- 
«  leur  il  restait  quelquefois  des  heures 
«  entières  en  contemplation,  à  moins 
«  qu'il  ne  vint  à  entendre  le  son  des 
«  cloches  ou  le  chani  des  moines,  car  il 
«  aurait  fui  à  l'autre  extrémité  de  Flo- 
«  rence  pour  échapper  à  ce  double  sup- 
«  plice»  (p.  398).  Cet  artiste  avait,  à  ce 
qu'il  parait,  les  mêmes  répugnances  que 
certains  esprits  éclairés  de  nos  jours. 

L'école  naturaliste  mixte  .  c'est  à-dira 
encore  mêlée  de  quelques  élémens  reli- 
gieux et  poétiques,  s'éteiguçut  avec  le 
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Pontormo,  pour  Taire  place  à  l'école  n<i- 
turaliste pure  desAllori  et  des  imitateurs 
de  Michel-Ange,  dont  il  doit  être  ques- 
tion dans  une  partie  ultérieure  de  1\  u- 
vra<,'e. 

Nous  voici  arrivés  au  chapitre  X*  et 
dernier  de  ce  précieux  volume;  il  traite 
de  l'école  vénitienne  primitive  et  fie  ses 
branches  collatérales  dans  diverses  villes 
des  posse  isions  de  \  enise.  Il  nous  semble 
que  ce  chapitre ,  avec  celui  rpii  renferme 
I»!  magnifique  épisode  de  Savonarole,  est 
la  partie  de  son  livre  que  l'auteur  a  tr.  itée 

avec  le  plus  d'amour  .  et  nous  lui  en  sa- 
vons d'autant  pins  gré  que  ces  deux  su- 
jets n'ont  pas  même  été  effleurés  jus- 
qu'ici ,  pas  même  par  la  scrupul  use  pé 
nétration  des  Allemands.  \  rès  quelques 
considérations  préliminaires,  un  peu 
trop  sévères  sc'on  nous,  sur  le  di  ilecte 
si  gracieux  de  \  enise .  M.  r>io  établit  que 
l,i  poésie  chrétienne  n'a  revêtu  à  \  cm 
que  les  seule,  loi  mes  de  la  légende  el  de 
l'ai  t  :  il  nous  dit  que  1 1  poésie  légendaire 
de  \  cuise  est  pi  us  riche  qu'aucune  autre 
du  monde  dans  ses  variétés.  Nous  croyons 
Cette  assertion  singulièrement  exagérée, 
mais  nous  espérons  qu'un  jour  M.  Rio 
essaiera  de  la  justifier  eu  nous  initiant 
a  la  connaissance  de  c  n  les 

comparant  avec  les  riche  e  lég  ndaires 
di!   moud''  germanique  e1   dô  : 

l'Italie,    l'assaut    de    suite  à  la  forme  de 

l'ai  i  .  il  juge  rapidement  l'empire  \  . 
gei  de  l'éi  oie  byzantine,  frappée  là  comme 

ailleurs  d'une  heureuse  sti  rilité.   1/'    tra- 
vaux de  Giotto  à   Padoue .  trop  l< 
ment  appi  iarM.  Rio .  comme  nous 

t'avons  du  plus  haut .  y  enfantèrent  une 

école   dont    le   plus   beau    monument    se 

trouve  au  Baptistère  de  cette  ville.  Nous 
avouons  que  la  coupole  de  cet  édifice 

qui    représente  la  (.loue  céleste,  peinte 

par  Giusto  et  Antoine  de  Padoue,  avec- 
la  loi  sévère  el  naïve  de  cette  heureuse 

époque,    nous  par    :l   en  spectacle  beau- 
coup  plus    radieux    que 
COUrclfl  des  coupoles  du  seizième    siècle 

(pie   M.  Rio   leur  compai e.  Guai 
condisciple  des  peintres  du  Baptistère, 
se  distingua  d'eux  par  l'origin  i!i  é 

productions  :  c'est   lui  qui  lit  à  Vci 

premier  tableau  a  la  fois 

national  dont  l'hisl .  ne  ai'       u  de   le  SOtt- 

H'iur.  (pu  représentait  la  Sainte  \  iergt 
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inaugurée  par  Jésus-Christ  comme  Reine 
de  ^»nise:  et  de  plus,  comme  symbole 
de  la  fraternité  qui  devait  régner  entre 
les  citoyens,  saint  Antoine  et  saint  Paul 
partageant  dans  le  désert  le  pain  qui 
leur  était  envoyé   du  ciel.  Ce   tableau  a 

malheureusement   péri  \    mais    comme 

dit  fort   bien    l'auteur  ,   «  tout  l'avenir 

la  peinture  vénitienne  était  la.  tout 

a   son    cycle   lui    «'lait    tracé   d'avance.  .. 

c'est-i  me  l'élément  religieux  el  i 

«   tique    planant    au  dessus    de  l'élément 

ial  et  patriotique.  «  .M.  Rio  nomme 
parmi  les  élèves  de  Guariento,  Avanzi  . 
auteur  ('es  belles  fresques  de  la  chapelle 
Saint-Félix  al  Santo  de  Padone.  Ce  Gia- 

como  Avanzi  de  Bologne,  doit  être  le 
même,    si    nous    ne    nous    trompons, 

que    celui    qu'a    cité    plus    haut    M.    Rio, 

comme  disciple  de  \  ital .  dans  l'ancienne 
école  de  Bologn  • ;  ses  œuvres  son   di 
de  c  tic  illustre  origine.  Nais  dès  le  corn 
mencement   du  quinzième   siècle,   une 

dévi    lion  finit  sic  eut  heu  au  sein  de  , 

brillante  école  de  Padoue  .  sous  la  di 

tion  d  •  ione  et  plus  enCOl 

é  e\  e     .e    c    !  <  •  !  >  i  e     MantegU  \  .     tO 

du  plus 
l'ail     antique.     Devenu    j  lus    tard     b 

frère  de  Jean  Bel! in i .  il  amélior  i 
style  el  son  goût.  M.  Rio  cite  plusieurs 
de  -  ,  ;  ravaux  qui  poi  tenl  l'empreinte 
de  ce  progrès;  notamment  les  deux  ta- 
\  d  •  la  galerie  du  Loui  re  .  objets 
de  l'admiration  si  ; 
Schle  i  ne  réussit 

a  former  des  élèves  dignes  .le  lui 
toutefois  Monsignori .  qui  doit  compter 
de  droit  parmi  les  mystiques  :  aussi  Ve- 
nise eut-elle  le  mérite  d'éi  iter  tout  (    u- 
tact  avec  cette  école  païenne,  elle  aima 

mieux  se  mettre  eu  communication 

l'école  pure  et   un  stiq le   l't  >mbi  ie. 

Carlo  Crivelli ,  l'un  de  ses  plus  anciens 
peintres,    dont    ou    voit   de   si   beaux    I  i- 

bleaux  a  la  galerie  de  Milan .  alla  s, 

mer  a    l'abriano  .    tan  lis  que  (  .enti! 

I  abriano  .  dont  nous  avons  pat .     plus 

haut,    vint    en    1420   à    \  cuise    j     fonder 

l'école  dis  Bellini.  1 1  reste  encore 

cette  ville    un   n  onunient  curieux   d 

rel  .lions  :nse  .  dont   M  i 

pas  parle  ;  c'est  un< 

des    :.  i   tns  la     alerie  d< 

glietta  :  les  costume  -  «"  ientaux  n 

i 
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fidèlement  reproduits,  et  on  y  voit  des 
inscriptions  en  caractère   n  com- 

me indéchiffrables,    jusqu'à    ce   qu'un 

jeune  savant  français,  M.  Eugène  '  orél  l), 
y  eût  reconnu  des  paroles  arméniennes. 
Gentile  da  l'abriano  av  lit,  selon  la  tra- 
dition vénitienne,  accompagné  le  patri- 
cien Zeno  dans  son  ambassade  en  l'erse, 
et  ce  tableau  était  sans  doute  destiné  à 
commémorer  pieusement  cet  aventureux 
voyage.  On  le  verra  avec  intérêt ,  en  at- 
tendant qu'il  passe  entre  les  mains  de 
quelque  riche  Anglais  qui  l'enfermera 
dans  un  caslel  de  province,  où  le  pro- 
priétaire en  fera  valoir  non  pas  la  be 
mais  le  |>ri\  ,  aux  yeux  ennuyés  de  quel 
ques  fashionables  Tel  a  été,  depuis  un 
demi-siècle,  le  sort  de  bien  des  chefs- 
d'œuvre. 

A  côté  de  l'influence  de  l'école  om- 
brienne  vient  se  placer   tout  naturelle- 
ment celle  de  l'Allemagne,  où  florissait 
à  celle  époque  l'admirable  école  de  Yan- 
Dycket  de  Hemmeling.  Venise  possédait 
autrefois  un  grand  nombre  de  produc- 
tions de  ces  princes  de  l'art  germanique. 
On  y  voit  encore  le  Bréviaire  unique  par 
la  beauté  de  ses  miniatures  ,  peintes  par 
Hemmeling.    Un    certain    Jean    d'Alle- 
magne ,  que  l'on  trouve  souvent  comme 
collaborateur  des  Vivarini,  venait  sans 
doute  du  Bas-Rhin.  Isous  reprocherons 
une  dernière  fois  à  M.  Rio  la  froideur  et 
l'injustice  avec  laquelle  il  parle  de  cette 
famille  des  \  ivarini,  qui  a  si  bien  mérité 
de  l'art  chrétien,  et  que  tous  les  véritables 
amis  de  cet  art  ne  peuvent  manquer  de 
chérir  en  apprenant  à  connaître   leurs 
ouvrages.   INous   n'hésiterons   pas  à   les 
regarder  comme  les  véritables  pères  de 
la  peinture  catholique  à  Venise.  JNous 
citerons  parmi  les  chefs-d'œuvre  de  ces 
peintres  le  Couronnement  de  la   I  ù 
si^né  Jean  et  Antoine  Vivarini,  1444, 
qui  est  à  San-Pantaleone  de   Venise,    et 
qui  peut  servir  de  type  à  ce  beau  sujet, 
tant  lis  ont  tiré  parti  de  tous  les  motifs 
que   leur  fournissait  la   tradition  ;  puis 
une  très  belle  Ancona  (ou  rétable)  d'An- 
tonio et  Baitolommeo  de    Murano,    en 
1450,  à  la  Pinacothèque  de  Bologn  i,  ou 
l'on  voit  Marie  couronnée  par  les  Anges, 

(i)  Auteur  d'une  notice  réeeunnont  publiée  »ur 
S,  t»»ure ,  société  religieuse  de?  Ai  u.«nlvu». 


tandis  qu'elle    semble    protéger   de 

i:"  île  a  tendre  regard  le 

icil  de  sou  divin  Enfant  endormi 
sur  ses  genoux  ;  enfin  et  surtout  le  grand 
.n  qui  esta  l'entrée  de  l'Académie 
de  Venise,  et  qui  semble  eu  quelque 
sorte  la  bannière  patronale  de  la  ville. 
C'est  Maiic.  dont  I  visage  pffre  une  ex- 
pression ineffable  de  mélancolie  et  d'in- 
nocence à  la  fois-  elle  porte  dan 
bras  l'Enfant  Jésus,  qui  tient  une  gre- 
nade fleuri.'  :  elle  e .'-  uir  un  troue  recou- 
vert d'un  baldaquin,  que  soutiennent 
quatre  anges  à  grandes  ailes  enll 
et  qui  regardent  d'un  air  triomphant  ;  à 
droite  el  à  gauche  sont  les  quatre  doc- 
teurs ûe  l'Eglise  ;  l'ensemble  est  d'un 
graniiose  complet  el  d'une  beauté  r 
Le  catalogue  de  l'Académie  l'attribue  à 
Jean  et  Antoine  de  Murano  ,  mais  Ri- 
doili ,  le  plus  ancien  historien  des  ar- 
tistes vénitiens  ,  le  désigne  de  la  manière 
la  plus  formelle  (p.  18,  connue  étant  de 
Jacopello  Floie  ,  qui  florissait  en  1420, 
el  dont  l'on  voit  à  S.  Francesco  délia 
Vigna  une  bien  be.le  madone.  Selon  un 
tyjc  assez  fréq  cul  dans  la  primitive 
école  vénitienne,  elle  adore  son  enfant 
étendu  sur  ses  genoux,  en  lui  fai 
comme  un  dais  de  ses  mains  join- 
tes (1). 

M.  Rio  reléguant  les  pauvres  Vivarini 
dans  leur  île  solitaire  de  Murano  ,  croit 
que  l'école  vénitienne  a  été  le  produit 
de  l'assimilation  de  tous  les  bons  élément 
des  diversesécoles  ultiamontaines  et  ita- 
liennes. Le  grand  mouvement  de  l'art  y 
est  commencé,  selon  lui,  par  les  deux 
frères  Bellini,  Gentiie  et  Jean.  11  ne  reste 
rien  des  quatorze  giandes  fresques  qu'ils 
eurent  l'honneur  depeindredans  le  palais 
ducal,,  lesquelles  représentaient  l'hi  toire 
d'Alexandre  111  et  de  Frédéric  Barbe- 
roussi  à  \  ei. i>e  ,  et  que  M.  Rio  nomme 
les  quatorze  chants  de  l'épopée  natio- 
nale île  la  république  ;  mais  l'Académie 
des  Beaux-Arts  nous  a  conservé  asi  ez  de 
tableaux  de  Gentile  pour  nous  mettre! 
même  de  le  juger,  surtout  la  magnifique 
procession  de  la  vraie  croix  sur  lii  pL/ce 
Saint-Marc ,  qui  est  comme  une  apparu 
lion  de  la  splendeur  catholique  de  l'an- 

(i)  Qtudrl attribue  ce  tableau  à  Fia  Autouio  de 
he^rqioiilc. 
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cienne  Venise  ,  et  que 
signé  ainsi  : 

Çentilis  BplUnus  amore  incens uâ  crucis. 
1496. 

Que!  beau  temj  s  cependant  poui 
chrétiens,  (\\n-  celui  où  le  génie  procla- 
mait sa  foi  en  signant  son  chef  d  i 
de  ces  mol  i  simples  h  sublimes  :  Un  ni, 
enfhnutitr  de  l'amour  de  la  Croia ! 
Quant  à  scmi  Frère  Jean  Bellini 
et  les  galeries  de  \  cuise  sont  pleines  de 
ses  tableaux  ;  M.  Rio  en  signale  1rs  plus 
beaux  avec  beaucoup  de  delà  Is  et  eu  1rs 
comblant  d'éloges.  NOUS  aussi  non,  ad- 
mirons beaucoup  Jean  Belin,  surtout 
pour  la  pureté  de  son  imagination  (1)  et 
ia  gravité  grandiose  «le  tous  les  person- 
nages mâles;  mai;  nous  ne  pouvons  ai 
mer  le  type  de  ses  \ierges.  malgré  leur 
mélancolie  prophétique.  En  général  il 
■ous  semble  que  Loule  l'école  vénitienne, 
a  l'exception  des  Vivarini,  a  échoue  le 
plus  souvent  dans  ses  représentations  de 
la  Sainte  Vierge.  Nous  ne  connaissons 
guère    qu'une    se.de    madone    vraiment 

belle  ,  par  Cima  de  Conegliano  .  dans  lu 
collection  Barbini.  Ce  Cima    de  Cone- 

gliano    nous    paraît    être    le    plus  grand 

peintre  de  l'école  chrétienne  de  Venise  ; 

du  moins  son  tableau  ûe Saint  Tho) 

de  Notre  «Seigneur,  «l'Académie,  surpasse 

•O  éclat    et    en  majesté    tOUS   le*    autres. 

Mais  M.  Rio  nous  rappelle  ses  rivaux, 
qu'il  est  bien  doux  d'admirer  de  nou- 
veau dans  ces  éloquentes  pages  où  ils 
sent  pour  la  première  fois  appréciés  et 

compris  ;  tels  sont  liasaiti .  dont  le  Christ 
mort  .  étendu  entre  deux  anges  qui  con- 
templent ses  p  aiei  .  cl  peut  être  le  plus 

pathétique  des  tableaux  de  Venise;  puis 
Carpaccio,  qui  se  consacra  sur t oui  aux 
sojets  légendaires,  et  dont  l'histoire  de 
saint  Jérôme  el  de  saint  George  à  San 
Giorgio  degli  Schiavoni ,  et  surtout  ia 
magnifique  série  de.  buil  i  bleaux  de  |l( 
légende  de  sainte  l  i  mi  <•  .1  i  académie , 
i-  pour  des  chefs-d'œuvre  de 

Il  faut  iiir*  i  i.i  gloire  de  Voni*«,  v  oajM  a 
relie  du  peintre  ,  qu'on  ne  (rouvo  pa»  un  i 
bleau  païen  ou  mythologique  parmi  1  m.,  cens  .ju» 
tel  palrti  lao    I  -  |  Brenl  exéi  u lei  ..  .!•■    ■ 

rt  cela  de  non  à  mis,  à  uoe  «.putin»-  , 
cl  Kouio  iluieul  inuuaçe5  p«i  [«  pigauiamt. 


ce  genre.  M.  I;io  a  oubli.-  ses  figures  iso- 
:e  saint    Marti.,  a  S.  Giovanni  in 
et  de    aint  Etienne  ù  la  galerie 
de  Milan  ,  où  il  nous  parait  a\oir  atteint 
l'i  léal  de  la  beaulé  chrétienne  chez  les 
hommes  ;  aussi  conçoit-on  la  louchant» 
pilaphe  que  lui  a  consacre  le  vieil   his- 
torien   RidoJfi:   PuinCo    dai   ciuaduii 

n  Ue  béate  sianze  dtl  cielo  1 
trois  peintres.  Cima.  BafaïtielCarpaccio 
étaient  élévesde  Jean  belin,  stquoiqu'en 
dise  M.  l'.io,  non  estimons  qu'ils  oui  été 
bien     plus     richement     dotés    que    leu. 
maître  en  poésie  chrétienne  ;   mais  a  ce- 
lui-ci appartient  la  gloire  incontestable 
d  avoir  fondé  une  école  qui  sut  mainte- 
nir jusqu'au   milieu  du  seizièmes, 
c'est-à-dire  plus  loQg-tem]  icunt 

autre,  les  tradition)  do  l'art  chrétien, 
ci  conquérir  le  suffrage  populaire  . 
gré  la  dangereuse  rivalité  de  Giorgione 
ei  du  Titien.  Contemporains  ou  succes- 
seurs des  peintres  que  nou.s  venons  d* 
■  nMieti .  (  atena  et  le,,  deux 
Santa  Croce  ,  ont  01  ne  \  eni$c  d'un  grand 
nombre  de  travaux  qui  soni  décrits  par 
M.  Il îo  de  la  manieie  la  plus  satislaisante. 
il  ne  se  plaindrait  plus  de  la  rareté  des 
tableaux  de  Francesco  iauta  Croce,  l'alné" 
des  deu\.  s'il  avait  pu  voir  lé  MuséO 
Correrouvi  ri  l  année  dernière,  légué  par 
son  fondateur  à  la  pauvre  V<  mmn 

une  légère  compensation  pour  tant  dtper- 
1  t  où  l'on  voit,  un  assez  grand  nombre 
des  productions  é 
î\e  serait-ce  pas  à  lui  qu'il  faudrait  aussi 

attribuer  le  beau  tableau  du  transept  dej 

Fratîj  qui  représente  la  Sainte  Vierge 
recueillant  ses  client  ^ous  son  ma  ni 
dont  deux  anges  étendent  les  pans  autant 
que    possible  ,    tandis  que  deux    autres 
anges  co.  ronnent  leur  Heine,  qui  porta 
sou  di\  in  Lui . mi  an  milieu  de  sa  poitrine 
dans  une  espèce  de  médaillon;  disposi- 
tion asses  fréquente  dans  la  peintu] 
la    (  ulpiuic  ténith  1  ,_■  ca- 

pitale .   surtout    leur  rquable   par   : 

ala- 

•  bien  d  111     I  , 

1  J  Jc- 

(l     11  lui  i'  1  qu'ij 
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rùme  Santa  Croce  ,  il  s'est  illustré  par 
un  tableau  de  saint  Thomas  de  Cantor- 
béry  (1  .  qui  répond  pleinement  à  l'idée 
qu'on  peut  se  faire  de  ce  grand  saint,  et 
certes  c'est  beaucoup  dire. 

Mais  ce  ne  fut  pas  à  Venise  seulement 
que  l'influence  de  Jean  flelin  s'exerça 
d'une  manière  si  heureuse  ;  elle  s'étendit 
sur  toutes  les  villes  du  patrimoine  de  saint 
Marc,  depuis  le  Frioul  jusqu'aux  fron- 
tières du  Milanais,  et  malgré  la  redou- 
table concurrence  des  écoles  de  Man- 
tegna  et  de  Leonardo  da  Vinci  ;  Rergame 
surtout  lui  donna,  dans  Cariano  et  Pre- 
vitali .  des  élèves  dignes  de  lutter  avec 
ceux  qu  il  avait  trouvés  à  Venise  même. 
Trévise  produisit  Pennachi,  célèbre  par 
ses  grandioses  plafonds  à  Murano  et  à 
Venise  ;  puis  Bissolo,  dont  on  voit  à 
l'Académie  Jésus-Christ  donnant  à  sainte 
Catherine  de  Sienne  le  choix  entre  la  cou- 
ronne de  reine  et  la  couronne  d'épines  ; 
tableau  dont  l'exécution  est  aussi  belle 
que  l'idée.  Enfin  le  Frioul  eut  toute  une 
école  locale ,  fondés  par  le  disciple  chéri 
de  Jean  Belin,  et  restée  toujours  fidèle 
aux  traditions  chrétiennes. 

M.  Rio  s'arrête  au  moment  où  le  dua- 
lisme du  bon  et  du  mauvais  principe 
cesse  dans  l'école  vénitienne,  envahie 
exclusivement  par  les  disciples  deGior- 
gione  ,  du  Titien  et  de  la  satanique  in- 
fluence de  l'Arétin.  Il  lui  suffit  d'avoir 
constaté  que  la  prééminence  universel- 
lement reconnue  de  l'école  vénitienne 
pour  le  coloris  ,  a  été  fondée  par  les  an- 
ciens maîtres  catholiques  que  nous  ve- 
nons d'énumérer.  Selon  lui ,  les  trois 
dons  qui  constituent  la  perfection  dans 
la  peinture  ,  se  répartissent  entre  les 
trois  grandes  écoles  d'Italie  de  la  ma- 
nière suivante  :  à  l'écoie  florentine,  l'ex- 
cellence du  dessin,  la  science  des  con- 
tours et  des  formes  ;  à  l'école  ombrienne 
l'expression  des  pieux  élans  et  des  pures 
affections  de  l'Ame:  enfin  à  l'école  ?éni- 
tienne,  la  perfection  du  coloris.  Celte 
distinction  ,  peut-être  trop  absolue,  est 
suivie  de  considérations  très  ingénieuses 
sur  l'analogie  de  l'harmonie  musicale 
avec  celle  îles  couleurs,  analogie  rendue 
incontestable  par  de  précieux dél  ils  bio- 
graphiques sur  le  goût  prononcé  de  tous 

jtç  Venise, 


les   peintres  grands  coloristes  pour  la 
musique. 

Ala  suite  de  cette  part  ie  pittoresque  de 
son  chapitre,  l'auteur  se  trouve  naturel- 
lement amené  à  juger  le  caractère  natio- 
nal et  les  destinées  de  cette  Venise  où 
l'art  chrétien  avait  survécu  plus  long- 
temps que  partout  ailleurs.  Ces  pages 
vraiment  admirables  sont  connues  en 
partie  de  nos  lecteurs  (I)  ;  mais  ils  nous 
permettront  de  ne  pas  passer  sous  si- 
lence ,  en  terminant  cette  longue  ana- 
lyse ,  l'un  des  morceaux  les  plus  frap- 
pans  de  ce  beau  volume.  C'a  été  pour 
nous  une  trop  vive  satisfaction  que  de 
voir  ce  grand  sujet  de  l'histoire  de  Ve- 
nise enfin  traité  .  ne  fût-ce  qu'en  pas- 
sant,  par  une  plume  catholique  .  qui 
puisse  nous  reposer  un  peu  de  ces  in- 
vectives éternellement  répétées  contre  la 
politique  vénitienne,  le  conseil  des  Dix, 
l'inquisition,  et  ainsi  que  des  déclama- 
tions non  moins  banales  sur  la  beauté 
et  la  décadence  de  Venise,  faites  par 
des  gens  qui  n'ont  pas  même  soupçonné 
la  véritable  source  de  cette  immortelle 
beauté.  Mais  on  ne  conçoit  que  trop  l'i- 
nimitié des  uns  et  l'inintelligence  des 
autres  ,  quand  on  se  reporte  a  cette 
dévotion  si  paiente,  si  populaire,  si  na- 
tionale ,  dont  tant  de  monumens  sont 
encore  debout,  même  dans  la  Venise 
découronnée  et  dépeuplée  de  nos  jours  , 
et  qui  frappent  tout  d'abord  et  bon  gré 

;i  é  ('observateur.  Quand  on  voit  non 
seulement  dans  les  églises,  mais  dans  tous 
les  édifices  publics:  non  seulement  dans 
les  monumens  de  l'art  primitif,  mais  dam 
ceux  ('es  seizième  et  dix-septième  siècles, 
tous  ces  doges,  ces  sénateurs,  ces  repré- 
sentai divers  du  p  lys  et  de  la  puissance 
publique  ,  tous  agenouillés  devant  la 
sainte  ,N  ierge,  ou  le  lion  de  Saint-Marc  , 
ou  la  croix  du  Nazaréen  :  tous  procla- 
mant ainsi  que  le  catholicisme  étail  le 
principe  suprême  et  fondamenl  ;1  de 
l'existence  de  Venise,  o.:  comprend  fort 
bien  l'impression  Me  qui  doit 

Iter  de  cette  vue  dans  l'esprit  des 
savans  et  des  historiens  modernes  ,  et  la 
répugnance  qu'ils  ont  dû  en  déduire  pour 
un  gouvernement  semblable  ;  on  se  fi- 

i    Biles  uni  ilé  citées dtM VUmiurtité  Cathvli- 
çh* , 8* livraison  .  mai  1856,  Tom.  i  .  p.  i". 


PAR  M.  DE  MONTALKMRERT 


119 


gure  leur  dépit  de  ne  pouvoir  concilier, 
malgré  toutes  leurs  lumières,  l'existence 
des  merveilleux  chefs-d'œuvre  de  cette 
cité  avec  la  superstition  et  le  fanatisme 
si  enracinés  et  si  effrontément  ai 
dans  cette  malheureuse  république.  M. 
îï  if>  ,  animé  par  d'autres  intentio 
éclairé  par  une  autre  lumière  que  celle 
dont  s'enorgueillissaient  l^s  écriYainsqui 
l'ont  précédé.  M.  Kio  nous  montre  \>- 
nis>-  sons  .in  tout  autre  point  de  \  ne  :  il 
établit  comme  résultat  de  i  ;  echerches 
que  Venise  a  conservé  plus  long-  temps 


le  trône,  comme  pour  consoler  Venise 
chrétienne  de  la  scandaleuse  présence  de 

I  \irtin  .  il  nous  cite  sur  diverses  fa- 
m  Iles  illustres  de  ta  république  des  par- 
ticularité s  dignes  d'être  à  jamais  cousa- 
crées  dans  l'histoire  catho  ique  :  enfin  , 
comm.;  pour  rendre  à  Venise  une  der- 
nière justice ,  a  l'occasion  de  sa  J. 
ril)le  chnte  ,  il  insiste  sur  l'attache 

et  les  regrets  que  lui  t ♦  '•  i :  oignèrenl  i 
momenl    suprême   1rs   provinces  qu'elle 
conquises  et  réunies  à  son  empire. 

II  aurait  pu  citer  la  conduit''  généreuse 


que  Home  et  Florence,  dans  sa  vie  pu-     de  te  sous  le  noble  Oltolini .  celle 


blique  comme  dans  son  école  de  pein- 
ture .  l'empreinte  religieuse  qui  distingue 
particulièrement  les  républiques  italien 
nés  au  moyen  Age.  <  Venifl  .  .lit  il  . 
«  a  été  la  plus  chrétienne  des  républi- 
«  ques  »  ;  et  à  ce  propos  il  s'élève  avec 
une  trop  juste  indignation  ,  non  moins 
contre  les  calomnies  du  rationalisme  mo- 
derne, que  contre;  «la  honteuse!  Dégli- 
«  gence  avec  laquelle  les  chrétiens  ont 
«  livré  leur  propre  héritage  aux  écrivains 
«   soi-disant  philosophiques  ■>  (pag.529   . 

il  montre  Venise,  placée  comme  la  Po- 
logne et  l'Espagne,  en  sentinelle  avan- 
cée de  la  chrétienté  les  B  irbares  ; 
il  énumère  quelques  unes  des  gloin 

pavillon  vénitien,  celui  de  I  o  1 1  s  «  qui  . 
«  chrétiennement  parlant  .  a  laisse  les 
«  plus  honorables  souvenirs.»  Il  rap- 
pelle a  la  fin  du  dix-septième  siècle  les 

Mocenigo  ,  les  Morosini  .  digues  rivaux 
de  Sobleskl  dans  cette  dernière  des  croi- 
sades, «à  laquelle  les  grandes  puissance'} 

■  européennes  assistaient  avec  une  stu- 
«  pide  indifférence  .  toutes  fières  de  se 
«  trouver  à  jamais  guéries  de  l'enthou- 
•  siasme  religieux.  •  A  propos  «le»  cette 

inscription  du  palais  \endramin  ,  non 
wobis  ,  Domine  ,  ted  nomini  tuo  d<i  g/o- 

riam  ,  il  Constate  la  durée  de  la  nohle 
ha  hit  u  de.  dont  nous  parlions  tout  à  I  heu- 
re, qu'avaient  conservée  pend  mt  tout  le 
seizième  siècle  les  soui erains  et  i 
néraox  de  Venise  de  faire  honneur  de 
leur-  victoires  h  Marie  .  el  de  sr  faire 
peindre  I  genoux  devant  la  sainte  VI 

Apres  avoir  rappelé  le  grand   uoinlti -,•  dfl 

saints  personnages  canonisés  par  l  t.- 
glise  .  parmi  l'aristocratie  vénitienne  ites 
premiers  siècles  el  ces  doges  i  rei  is  mi  et 
Priulî .  plaçant  la  plus  fervente  piété  *ur 


po  e  .  Tréi  ise  et  autres  ville 
terre-ferme:    mais    se    portait;    à    l'autre 
extrémité   des   possessions  vénitiei 
il  s'esl  borné  a  citer  textuellement  N-> 
adieux  de  la  ville  de  Péraste  en  Dalma- 
tie  .   à  h  glorieuse  bannière  de   Saint- 

'      te  admirabl  t  effu  i«»i>  de  pi  té 
el   de  nce  nation  île  e 

doute  «lins  I  |  !  de  tous 

nos  le. -t. mu  s  ;  c'est  une  noble  <  t  d 
péroraison  du  s;;r  \  en 

cette  parte-  du  travail  de  M.  Hio. 

En  Lisant  ce  dei 
volume  .  où  il  déploie  une  connaissance 
si  approfondie  et  uneappréci  lion  si  ca- 
tholique et  si  juste  de  l  Histoire  de  \  e- 
nise  .  en  les  rapprochant  «le  son  admi- 
rable chapitre  sur  SavOI 
avonsété  presque  lente  de  regretter  que 
M.  Rio,  au  lieu  de  se  hom  r  I  l'étude 

des  ails  .    n'eût   p  ts  (  mi    ni.      .m    II 

son   laie.  !   a  I  bistOil  e  politique    et     r-li- 

giense  de  \  enise  on  même  de  lltalie  en 
général.  Ce  dernier  sujet  .  le  plus  beau 
peut-être  qu'il  j  ait  au  monde  .  et  .it  di- 
gne  de  son  sèle  ponr  la  vérité  et  i 

enthousiasme  pour  la  foi.  Nous 
nous  alors  un  travail   bien  essentiel  i 
noir.-   jeunesse,    aujourd'hui   rédui  •     I 
avoir  recours   aux   perfides  sophi 

d'un  Saint-Marc  .  a  1  host  1 1  ité  v  oUairicu- 
ne   d  un    Sisiiiondi  .   pour    se    donner   un 

aperçu  d  un.-  histoire  plus  travestie,  p  s 
maltraitée  que  ne  la  été  peut-être  celle 
même  de  la  France  t  . 

I  -  •  i  -  le-  Tii'^  d 

■  i ti«-  l'Allemagne .  pairie  de  U  rrforn»" 

de  m-  i"iii  - 

|ii»loi  i  tu  >  ind   .  t 

proletUal ,  ■     I      .  |  r    ■ 
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l)K  LA   PF.TNTURE  CHRÉTIENNE  EN  ITALIE, 


Du  reste  ,  tout  en  nous  associant  de 
bon  cœur  h  l'enthousiasme  el  à  la  sym- 
pathie île  M.  Rio  ])Onr  Denise,  nous 
devons  cependant  l'aire  quelques  réser- 
ves à  son  admiration  exclusive  .  et  nous 
établirons  une  distinction  plus  tranchée 
qu'il  ne  l'a  faite  entre  la  belle  el  pieuse 
Venise  des  Pisani  el  des  Dandolo,  et  la 
Venise  savante  et  opulente  des  siècles  po- 
stérieurs. Nous  ne  croyons  pas  que  l 'in- 
fluence du  néo- paganisme  des  Médicis 
ait  été  aussi  tardive  et  aussi  faible  à  Ve- 
nise qu'il  le  «lit.  Cela  peut  être  frai  pour 
Ja  peinture,  et  encore  partiellement  • 
cela  ne  l'est  certes  point  pour  la  sculp- 
ture et  l'arcliiteeture.  Les  principes  de 
l'architecture  chrétienne  y  ont  été  répu- 
diés tout  aussitôt  que  dans  le  reste  de 
l'Italie  ;  et  certes  le  gouvernement  qui 
permettait  à  Sansovino  d'introduire  dans 
sa  fameuse  porte  de  bronze  de  l'église 
de  Saint  -  Marc  le  portrait  Ce  l'irifâme 
Arélin  ,  avait  une  bien  étrange  idée  de 
la  liberté  de  l'art  religieux.  N'est-ce  pas 
lui  aussi  qui,  sur  la  Loggia j  au  pied  de 
la  grande  tour  de  Saint- Marc,  ne  rougit 
pas  de  faire  représenter  sous  la  figure  de 
Jupiter  et  de  Vénus  les  royaumes  de  Can- 
die et  de  Crète  ,  conquis  et  si  glorieuse- 
mentdéfendusaunom  de  la  foi.  Nous  nous 
souvenons  même  d'un  certain  tombeau 
de  Benedetto  Pesaro  à  l'église  des  Frati, 
qui  date  de  1503  ,  et  où  ce  guerrier  est 
représenté  avec  la  Madone  au  dessus  de 
sa  tête ,  et  le  dieu  Mars  tout  nu  à  ses 
côtés.  Nous  ne  croyons  pas  avoir  jamais 
rencontré  en  Italie  use  profanation  d'une 
date  aussi  reculée.  Ce  qui  e.st  pins  grave, 
et  ce  que  M.  Rio  parait  avoir  perdu  de 
vue,  c'est  la  conduite  trop  souvent  irres- 
pectueuse, déliante  et  coupable  du  gou- 
vernement vénitien  envers  le  Saint-Siège, 
surtout  am  commencement  du  dix-septiè- 
me siècle,  lors  du  démêlé  avec  Paul  V. 
Il  ne  faut  pas  oublier  que  \  enisea  donné 
le  premier  exemple  d'un  état  catholique 

Halle  on  Saxe  ,  qui ,  dans  son  Histoire  iei 
d'Italie,  ti  vol.  in  ::  •,  1830-1851  ,a  été  le  première 
envisager  l'élément  catholique  de  l'histoire  d'Italie, 
à  rendre  justice  aux  vue»  et  an  caractère  personnel 
des  souverains  pontifes  ,  enfin  à  montrer  comment 
1rs  réformes  irréligieuses  el  arbitraires  de  Joseph  II, 
de  Léopold.  au  Toscane,  de  rannucci  à  Naples , 
avaient  frayé  le  chemin  du  carbonarisme  et  U»  U 
révolution. 


qui  déclare  nn  interdit  pontifical  non 
avenu  •  qu'elle  s'est  constituée  |bm 

interpiè'e  suprême  de  la  disciplinée 
si  tiqoe  :  qu  vu  ■  ,i  condamné  les  pr 
qui  avaientinterrompul'exereieedueulte 

par  obéiss  née  au  pape  .  à  cette  affreuse 
captivité  dont  les  trop  laineux  l'ozzi  por 
tent  encore  la  trace  (I).  Venise  est  en- 
trée la  première  ,  bien  avant  Louis  \l  \ 
et  Joseph  II  ,  dans  cette  funeste  voie  où 
n'ont  pas  tardé  à  la  suivre  tous  les 

ns  catholiques  ou  soi-disant  tels: 
et  il  nous  est  permis  de  croire  que,  lors- 
qu'à la  lin  du  dernier  siècle  .  le  Tout- 
Puissant  s  pesé  dans  son  éternelle  ba- 
lance les  destinées  de  \  enise  .  ce  crime. 
qui  lui  a  valu  si  long-temps  les  applau- 
di ns  des  faux  prophètes  .  n'a  pas 
peu  contribué  au  sévère  arrêt  que  la  jus- 
tice d.vine  a  prononcé  contre  elle. 

Pour  en  revenir  au  sujet  proprement 
dit  du  livre  de  M.  Rio  ,  il  nous  faut 
avouer  qu'il  termine  son  livre  à  peu  ; 
comme  il  l'a  commencé  ,  sans  dire  pour- 
quoi :  il  ne  nous  donne  pas  la  plus  légère 
indication  ,-ur  la  marche  qu'il  compte 
suivre  dans  la  continuation  de  son  ou- 
vrage. Nous  voyons  cependant  qu'il  a 
passé  en  revue  les  produits  de  l'inspira- 
tion purement  chrétienne  dans  tout* 
écoles  de  l'Italie,  sauf  toutefois  l'école 
lombarde.  Partout  il  s'arrête  au  moment 
où  le  paganisme  vainqueur,  grâce  a  l'a- 
veuglement général  .  s'empare  presque 
exclusivement  du  domaine  de  l'art.  .Nous 
pensons  qu'après  nous  avoir  présente. 
oui  le  charme  qu'il  ail  mettre  dans 
de  tels  récits,  les  œuvres  trop  rares  de 
Leonardo  da  Vinci  .  el  les  fresques  en- 
core si  nombreuses  et  si  célestes  de  Bor- 
gognone  à  la  chartreuse  de  Pavàe,  de 
Lui  ni  à  Lugano,  à  Saronno  el  .'•  la  Bt  i 
il  nous  conduira  à  l'examen  approfondi 

des  maîtres  qui  ont  jusqu'à  présent  en 
possession  de  l'admiration  des  connais- 
seurs el  dv^  amateurs  .  à  proportion  du 
degré  auquel  ils  ont  renié  les  traditions 
et  les  inspirations  de  la  religion.  Nous 
suivrons  avec  I-  plus  vif  intérêt  M.  Rio 
dan  cette  nouvel  e  barrière.  Nous  ai 
hâte  de  l"i  voir  porter  .  au  nom  de  la  loi 

(1)  VofU  les  inscriptions  citées  par  rord  Byrou, 

(lan-i  les  noir»  iln  '.  <  li.mt  de  CkiUt  ÉTwoU .  i-l  qus 
rlucun  peut  lire  encore  dans  ces  hideux  cachola 
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et  de  la  poésie  chrétienne,   an  jugement 
logique  et  sévère  sur  Raph  ël  .    le  Ra- 
phaël de  a  et  de  la  l , 
figuration  ,    lur    le  Titien  ,    Tinl 
le  Corrê  ■«•.   les  Carracl  es     |e   Domini- 
quin  ,  etc.   h  géra  curieux  de  <  oir 
une  appréciation  re  i  : 
niôre  d<  in  tous  ces  peint;  e .  p 
traité  d<  i  ■  ujets  chrétiens  :  que 
qui  diffère  <l  •  cel    •   :. 
que  les  voyageurs  el    les  auteurs  de   i 
\rcs  su,'  l'art  '.'en  \oiii  réj    :  ml  les   uns 
aux  autres  jusqu'à  s  tiété.  < .     LàM.  Rio 
«  nous  expliquer  ce  jugera  i     m 
eien  de  Goethe  .  jugement  dicté  p 
mépris  classique  du  christianisme  dont 

rétendu  gçand  homme  était  l    i 

•   mai   au  fond  tri 
le  point  de  vue  païen  qui  présideà  toute 
étique  moderne  .    et   qui  exprime 

bien  l  i  contradiction  si  flagrante  de 
puis  trois  siècles  entre  la  théoi  ie  païenne 
de  r  rt  et   son  application  à  des  sujets 
religieux,  a  <  .•  qui    mpéche  surtout  de 
•  jouir,  a  dit-  il  à  propos  des  tab 
religieux  de   la  seconde  école  de  ; 
gne 
"  tableaux  ;  il  3  a  de  quoi  rendre  fou... 

>    <  )n    .lirait     !  >s    |  il  du  111  : 

«  ria{  e  de      nfans  «le  Dieu  avec  les  filles 
»  des  hommes.  On  est  attiré  par  le  soûl 

-  céleste  du   Guide  ,  pat 

«  qui  n'aurait  «In  être  consacré  qu 

■  présenter  la  perfection  :    mai*  on  est 
«  .'Missiiot  répons  é  par  les  sujets  qui  lui 

ont  été  imposés  .  sujets  n  hon  1  l  ment 
"  stupidêSj  qu'il  n  1  dUtisuki 

«  monde  dont  on  ne  dut  les  flétrir   1 
«  Partout  le  héros  souffre  :   nulle  part  il 

-  n'agit  :  jamais  d'intérêt  présent  ; 
"  .i""»"s  quelque  ol d    tant      1  1 

■  d  attendu  du  dehors.   Ce  sont  ou  d   1 

■  scélérat  11  is  en  extase  .   des 
«  crimii  fis  .  u  des  fous.    Le  peinti  e  n'a 

«    pour   toute   re  mue  •  ()    ,•   ,1,.  |eur     , 

■  coler  quelq  e  i   U|    au  . 

-  quelque    olie  •  pectati  ic 
ecclésiastiq     s   ne  m 

i 
«ployer  poui  i  :  , 
■érable  .  Pexprea 

H-iWr  pu    I...   ,;iaml,  .  ,,.,   u  |     , 


«  que  de  m  innequins  .  pour  faire 
«  son  talent  à  bien  jeter  les  pli 

a    III 

«    (\.[U 

croit-On  P^s  lire  le  fond  de  la  pen- 
cri tiqnes  de  p 
que  tu'!    1rs  tableaux  i  ti  que 

i  te   malheur  de  voit 
des  dernières  s 
«pu  pi  de  retrouver  dans  no 

i.  Rio  .  nous  l'espérons  .  sera 
i.  anc  danssoa  opinion  que  Goethe  l 

la  si, -uni- .  quand  il  en  scia  à  trai- 
ter >\<-  cette  école  bol  I  i 

païennes  «pu   i  oui 
A  dii  régi     to      beaucoup 

qu'il  ait  ainsi  scindé  00  de  i\  son  lra\    il. 
<•'  qu'il  ne  nOUS  ail    pas  donné  en  nn'iiif 

temps  ri   sa   réh  ibilH  ition  des  peinti  ■  ■> 
vraiment  chrétiens  el  sa  sentent 
damnation  contre  les  peinti  es  apoi 

>J  "n,  que   C'eût    été   dans  I  i 

rél  di i  livre  autant  que  dan 

chrétien  dont  il  veut  être  l'inter- 

iuiliu  de  ces  doeti  i- 

mirations  toutes  nouvelles, 

ce  no         mble  .   d< 

sans  désemu r  .   ce  qu'il  doit  penser 

ds  noms   rpii    ont 

<'iê  jusqu'à  présent   l'objet  de  s.  v       -. 
idola  rie.  Les  éloges  décerné  ■  \>  u- 1  i 

intres  chrétiens .  avant  lui 

;né  .m  contraste  immé- 

•<•<•  le  juget  mr  leurs 

irs   Nous  m-  connaissons  rien  de 

plus  frappant  que  cette  juxtaposition  des 

m  livres    de    l'un    et    Ai-    l'autre    s\s' 

aiie  i  qu'à  \  enise  on  peut  mesurer 

<\'m\    eul  r    -rd   I  .  ,•   qui  sép  ire 

la  pins..-  pieuse  d'un  artiste  noun  i  dans 
les  tt  chrétiennes  ,  des  el 

de    l'artiste    modei  ne    pour    diviniser    la 

matière,  lorsqu'à  l'académie  des  i 

il   les  ^rouprs  de  saints  rlu  <  i- 

i  de  J      >  Bel  n  ,  m  j.um.m  dont 
•'i  si  i  de  la  l'un   .. 

somption  <:-i    Htien  ,  objet  de  l'ei 

OÙ     les     \p<Vr.'  |    son' 

comme  d<         teui  où  la  > 

emb 

«  u  bien  lorsque  d 
Soluté  ou  voit  le  <■ 
saïti  a  cote  des  fresq  tes  de.  et  mi    • 


H2 


LES  SEPT  JOURS  DE  LA 


tien,  si  vantées,  et  qui  méritent  de  l'être 
comme  le  necplus  ultra  du  matérialisme 
ignoble  ,  transporté  dans  les  sujets  reli- 
gieux. 

Quoi  qu'il  eu  soit,  lorsque  M.  Rio  se 
décidera  à  nous  donner  dans  un  autre 
volume  le  fruit  de  ?es  recherches  el  d  • 
ses  méditations  sur  l'art  du  seizième  siè- 
cle ,  nous  l'accueillerons  avec  autant  de 
joie  que  d'affectueuse  sympathie.  Nous 
l'engageons  ,  en  attendant,  à  se  mettre 
lui-même  en  garde  contre  les  séduction-, 
de  ce  siècle,  et  notamment  contre  cette 
magie  du  coloris  vénitien  qu'il  vantetanl. 
Nous  le  remercions  ardemment  de  l'in- 
appréciable présent  qu'il  a  fait  dans  es 
fragment  de  sa  vaste  entreprise  aux  hom- 
mes religieux  et  aux  artistes  chrétiens. 
Il  aura  la  gloire  d'avoir  posé  la  première 
pierre  d'une  esthétique  nouvelle  parmi 
nous  ,  de  cette  science  du  beau  ,  aussi 
inconnue  de  nom  que  de  fait  clans  la 
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France  moderne.  Comme  mademoiselle 
■ii  veau,  qu'il  est  impossible  de  ne  pa?, 
5C  rappeler  toutes  les  fois  qu'on  foi  m 
des  vœux  pour  l'avenir  de  l'art,  comme 
cette  noble  exilée  par  ses  œuvres,  ainsi 
M.  Kio  par  ses  récits  et  ses  enseignement, 
aura  contribué  à  la  régénération  de  l'art 
religieux  en  France.  Et  en  vérité,  il  e-L 
temps  que,  grâce  à  ces  généreux  efforts, 
les  catholiques  apprennent  à  connaître 
les  purs  trésors  que  leur  ont  légués 
leurs  pères  ;  et  que  dans  Le  domaine 
de  l'art ,  comme  dans  celui  de  la  littéra- 
ture ,  des  sciences  ,  de  l'histoire  ,  ils  ne 
se  i  signent  plus  à  adopter  pour  toute 
instruction  les  résultats  des  mensonges 
systématiques,  dos  lâches  concessions  et 
des  monstrueuses  inconséquences  du  dix- 
huitième  siècle. 

Le  comte  de  Montalemert. 


LE  SETTE  GIORNATE  DEL  MONDO  CREATO. 

(LES  SEPT  JOURS  DE  LA  CRÉATION.) 


DERMER    OUVRAGE    DU    TASSE. 


Signor,  tu  sei  la  mano,  io  son  la  cotra, 
La  quai  mossa  da  te ,  in  dolci  tempre 
Di  suave  arraonia  risuona 

Signor,  tu  se' lospirto,  io  roca  Iromba 
Son  per  me  stesso  alla  tua  gloria  ;  è  langue, 
Se  nonm'inspiri  lu,  lu  voce  è  il  suono. 

Seigneur,  lu  es  la  main  et  je  suis  la 
harpe  qui ,  touchée  par  loi,  module  de 
doux  accords,  el  répand  une  suave 
harmonie Seigneur  ,  tu  es  le  souf- 
fle ,  et  je  ne  suis  par  moi-même 
qu'une  rauque  trompotie  pour  célébrer 
ta  gloire  :  si  tu  ne  m'inspires,  languis- 
sent aussitôt  ma  voix  el  mes  accens. 
(Le  Tasse.— Sept  jours  de  la  création.) 

C'était  dans  les  pieuses  conversations 
de  \  icloire  Loffudo  .  mère  du  marquis 
de  Villa  ,  que  le  Tasse  avait  pris  l'idée 


de  son  poème  des  Sept  Jours.  Malheu- 
reux ,  ù  cette  époque,  triste,  abattu, 
jetant  de  pénibles  regards  sur  son  bril- 
lant passé  et  sur  ses  fautes  ,  il  levait 
quelquefois  les  mains  vers  le  ciel  avec 
toute  l'ardeur  d'une  fervente  prière  .  et 
sa  pensée  était  alors  autrement  noble  et 
éloquente  que  lorsqu'il  allait  mendiant 
aux  portes  un  gite  et  du  pain.  Ce  poème 
fut  interrompu  et  repris  a  divers  inter- 
valles ;  et  aux  mois  de  février  el  de  mars 
1595.  lorsque  le  Tasse  affaissé  sous  le 
pouls  des  souffrances  .  haletait  pénible- 
ment entre  la  vie  et  le  trépas,  le  souvenir 
de  cette  dernière  œuvre  .  de  celte  œuvra 
expiatoire  en  quelque  sorte  .  l'occupait 
sans  cesse.  An^elo  Ingegneri  était  près 
de  lui  ,  saisissant  à  la  volée  les  vers  qui 
sortaient  de  sa  bouche  au  milieu  du  pa- 
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roxysme  de  la  douleur.  C'est  donc  là  le 
dernier  adieu  du  poète,  et  cela  seul  le 
rend  sacré  :  ou  le  lit  avec  le  recueille- 
ment  qui  pénétrait  les  anciens  lorsqu'ils 
écoutaient  les  paroles  des  mourans,  no- 
visiima  verba. 

J'ai  dit  ailleurs  que  le  Rinaldo  était 
l'aurore  du  génie  ;  eh  bien  !  les  Sept  Joui 
de  la  création  en  sont  le  couchant,  mais 
un  de  ces  couchans  majestueux  qui  cou- 
ronnent de  pourpreel  d'or  l'azur  éclatant 
d'un  beau  jour.  Ce  n'était  pas  petite  chose 
cependant  d'écrire  tout  un  poème  de  plus 
de  neuf  mille  vers  sur  le  récit  si  bref  de 
la  Genèse  ,  sans  en  altérer  la  simplicité; 
ce  n'était  pas  petite  chose  de  plier  les 
mystères  de  la  religion  aux  exigt 
d'une   poésie   qui    voulait    toujours   être 

harmonieuse  et  lucide.  Or,  le  Tasse 
parvenu  avec  un  talent  raie  et  d'autant 
plus  remarquable,  qu'il  s'était  privé  de 
la  mélodie  de  l'octave  pour  adopter  le 
vers  blanc  .  vers  ingrat ,  et  qui  ,  natu- 
rellement ,  ne  convient  qu'aux  formes 
brusques  et  coupées  du  dialogue.—  Mal* 
heureusement,  la  multiplicité  des  des- 
criptions, qui  sont  comme  la  base  des 
ouvrages  où  il  ne  peut  y  avoir  d'inl  rigue, 
fatigue  quelquefois.  Ces  descriptions  sont 
souvent  longues  dius  le  poème  du  Tasse. 

comme  il  arrive  pour  des  ébauches  ou 
l'on  jette,  où  l'on  prodigue  ses  pensées  . 
sauf  à  leur  donner  plus  de  concision  .  a 
les  disposer,  à  les  polir  ensuite.  <  >n  seul 
que  c'est  vin  ouvrage  inachevé  .  mais  où 
du  moins  l'idée  du  poète  est  toute  chaude. 
où  le  travail  de  la  lime  ne  lui  a  rien  ôtô 
de  von  originalité  ni  de  sa  force,  lainais 
peut    être  le   lasse  n'avait  décrit   avec 

plus  de  pompe;  jamais  ses  comparaisons 

n'avaienl  été  plus  admirables,  (.'est  un 
penchant  naturel  aux  f ieil lards  el  ans 
malades  «le  pu  ce  i<  r  par  comparaisons. 
Plus  on  a  vu  .  plus  on  .1  souffert,  et  plus 
votre  pensée  s'esl  babitui  e  1   plier 

sur  elle-même  .  plus  elle  .1  médité.  Il, 
qu'est-ce  que  la  méditation  .    si    ce    n.    t 

nnr  comparaison   perpétuelle  ?   Il  v  a 

trop  de  l'eu  dans  1  ,1111e  du  jeune  homme, 
trop  d'insouciance  .  trop  d  incurie,  pour 

qu'il  s'arrête  souvent  dans  la  poursuite 

de  s.i  pensée  .  ai'ni  de  chercher  des  analo- 
gies de  ente  et  d'autre.  Les  comparaisons 
sont  rares  dans  le  Rinaldo,  «t  elles  v 
sont  faibles    elles  sont  nombreuses  dans 


les  Sept  Jours,  et  elles  y  sont  d'un  grand 
effet. 

Tout  le  monde  connaît  le  récit  de  la 
Genèse.  —  «  Au  commencement  .  Dieu 
créa  le  ciel  et  la  terre.  —  La  terre  él  lit 
aride  et  déserte  ,  et  les  ténèbres  étaient 
sur  la  face  de  l'abîme,  et  l'Esprit  de  Dieu 
était  porté  sur  les  eaux.  —  Et  Dieu  dit 

Que  la  lumière  soit!  —  Et  la  lumière 
fut.  —  El  Dieu  vit  que  la  lumière  était 
bonne,  el  il  la  sépara  des  ténèbres;  il 
appela  la  lumière  jour  et  les  ténèbres 
nuit ,  et  il  fut  fait  du  soir  et  du  matin  un 
jour. 

'Tel  est  l'argument  du  premier  chant 
du  poème  du  Tasse.  11  commence  par  une 

invocation  à  la  Trinité  sainte,  djnt  les 
propriétés  divines  sont  ént  avec 

une  haute  poésie.-  -  <  Avant  que  Dieu  fil 
le  ciel  cl  la  terre  .  il  n'\  avail  ni  beau* 
coup  de  dieux  ni  beaucoup  de  roisdn  is<  s 
sur  le  grand  projet  de  créer  un  nouveau 
inonde.   El  cependant  le  souverain  Père 

11     gisail   p  IS   dans  les  ténèbres  .    dans  la 

solitude,  dans  un  éternel  silence  \  mus 
plan  nit  sur  l'immensité   i\  te  son  Fils  et 

son  divin  I N  p  rit .  il  irou\  lit  1  n  lui  même 

son  tronc  et  son  royaume.  Les  inondes 
qu  il  roulait  dans  sa  peu-,-  e  attend  tient 
qu'elle  'es  lit  éclore  ;  car  ce  fui  l'œui re 
de  son  unique  pensée  !  Qu'avait-il  besoin 
d'armées  el  de  manœui  res  1  [u'aTait-il 
besoin  d'un  théâtre  pour  sa  gloire,  lui 
qui  trouve  en  lui-même  toute  puissance 
el  toute  gloire  !  M  n->  on  m*  peut  narr<  1  . 
l'intelligence  pesante  de  L'homme  ne  peut 
saisir  dans  sou  étroit  espace  comment  il 
a  engendré  le  /  erbe  en  lui-même  el  de 
lui-même  de  tonte  éternité  ,  ni  le  mode 
sacré  de  cette  gi  néralion  .  ni  l'im  I 
enfantement  de  ce  Fils  qui  l  < ,  île  en 
maje »té  sublime  et  s'assie  là  sa  dr<  il 
i.couti  /  ce  \  erb  qui  sortit  avanl  le  temps 
de  la  bouche  du  Père  et  fut  étei  aellement 
avec  lui  La  ooui  se  du  temp  1 .  les  1 
lulions  des   n  n. .  s  lui  sont  éti 

les  ahunes  ObsCI  N  n'.  t  m  ni  p.is  eu. 

la  te;  1  e  11  ai  lit  p  is  encore  ,  t,-  déchirée 

par  l<  s  f(  ntaines  .  quand  ce  premier  en- 
fant lut  conçu.  Les  Pyrénées  el  les  Unes, 
<Kvi ,  Telion  .  <  d\  mpe .   le  Ber  Ul 

le\    icnt   p.is  encore    leurs  h  Mites  cimes  , 

el  de  leurs  il  mes  les  rii  ières  ne  coulaient 
cis  encore  en  serpent  ml  ters  la  mer  d<  s 
quatre  parties  du  monde  .   quand  il  fut 
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engendra  !  Il  était  avec  le  Père  lorsque 
celui  ci  creusait  les  abîmes;  il  ('-tait  avec 
lui  lorsqu'il  fixa  au  firmament  les  (toiles; 
et  lorsqu'il  balançait  les  airs  dans  l'es- 
pace ;  lorsqu'il  impos  :il  une  home  au 
prof'  nd  Océan  et  donnait  des  lois  aux 
vagues;  lorsqu'il  posait  les  fondemens  de 
la  terre,  il  était  avec  lui  !  > 

La  bonté  d<!  Dieu  et  sa  Providence  sont 
ensuitechantées  par  le  poète.  Or,  letemps 
a  continence  :  il  s'est  élancé  du  sein  de 
l'immobile  éternité  comme  ces  tùrrens 
fougueux  i/ui  sortent  quelquefois  d'un 
gouffre  ou  d'un  lac  tranquille  ,  dont  pas 
un  //ni,  pas  une  brise  ne  viennent  rider 
la  nrface.  Cette  comparaison  n'est-elle 
pas  sublime  ? 

Quai  di  gorgo  , 

O  di  pelago  pur,  tranquitlo  ,  cd  alto, 

Che,  senza  '1  moto  e  l'onde,  e  posi,  é  slagnio, 

Esce  talvolla  '1  rapido  torrente. 

Le  monde  est  jeté  dans  l'espace;  il  est 
orné  par  le  Toul-Puissant  ,  et  alors  se 
développe  cet  art  divin  autour  duquel  les 
arts  des  hommes  semblent  jouer  comme 
des  en  fans.  C'est  lui  qui  revêtit  la  douce 
brebis  de  sa  toison  blanche  que  l'homme 
devait  tondre  et  lisser  ;  c'est  lui  qui  ren- 
ferma la  pourpre  dans  ces  coquillages 
que  Tyr  et  Sidon  devaient  aller  cueillir 
comme  des  fleurs  delà  mer  ;  lui,  qui 
donna  au  grand  pin  les  feuilles  pointues 
qu'il  balance  sur  les  vertes  montagnes  ; 
qui  répandit  la  sève  dans  les  branches 
du  chêne  ,  de  l'ormeau  .  du  hêtre  ,  que 
les  hommes  devaient  façonner  en  navires. 
C'est  cet  art  divin  qui  créa  le  ciel  et  la 
terre  ;  il  fit  tout  à  la  fois  ,  tout  parfait  , 
et  ne  laissa  au  temps  rien  à  faire  après 
lui. 

La  peinture  du  chaos  et  de  la  lumière, 
saut  quelques  longueurs  et  des  disserta- 
tions métaphysiques,  n'en  est  pas  moins 
digne  du  'lasse.  Aux  mots  de  jour  et  de 
nuit  ,  le  poète  s'arrête  tout-à-coup  ,  et 
^adressant  à  ceux  qui  cherchent  le  jour 
du  Seigneur,  il  le  leur  montre  sous  l'aile 
de  cett"  sainte  Eglise  qui  illumine  les 
âmes  et  prodigue  ta  vie  aux  intelligences 
appesanties  par  les  ténèbres. 

Je  passerai  rapidement  sur  la  seconde 
journée,  durant  laquelle  Dieu  créa  le 
firmament  et  les  étoiles,  et  divisa  les 
eaux.  Le  défaut  principal  de  celte  partie 


du  poème  ,  est  de  ressembler  trop  peut- 
être  à  un  dictionnaire  d'astronomie.  On 
y  trouve  d'ailleurs  d'admirable*  mis  <  i 
de  judicieux  passages  sur  l'astrologie  et 
sur  la  sagesse  du  monde  fine  comme  une 
toile  d'araignée  qui  résit  te  a  grand  peine 
aux  attaques  d'une  mouche. 

L'apparition  de  la  terre  parée  de  ver- 
dure .  OOUverte  de  fleurs  et  de  fruits  . 
ouvre  bientôt  un  vaste  champ  à  la  verve 
descriptive  du  poète.  Le  début  du  'fasse 
est  tout  épique.  —  «  11  y  a  des  villes  mer- 
veilleuses de  puissance  et  de  beauté  , 
villes  aux  glorieux  souvenirs  ,  peuplées 
de  hauts  ir.onumens  ,  enrichies  de  chefs- 
d'œuvre  ,  où  .  de  l'aurore  jusqu'au  soir, 
places  ,  rues  .  théâtres  s'emplissent  de 
foules  bruyantes  et  joyeuses.  Partout  des 
plaisirs  au  milieu  desquels  s'écoulent  les 
heures  rapides  du  jour  et  les  longues  , 
les  froides  heures  de  la  nuit.  Entraîné 
par  le  vol  du  temps  ,  on  cherche  à  se 
tromper  soi-même  :  les  uns  suivent  ces 
prestiges  des  arls  qui  vous  abusent  :  d'au- 
tres boivent  l'oubli  parmi  ces  voix  har- 
monieuses, ces  doux  accords  de  la  lyre 
et  de  la  harpe,  qui  apaisent  l'Ame,  qui 
flattent  et  attendrissent  le  cœur.  Ceux-ci 
attachent  leurs  yeux  scintillans  sur  de 
gracieuses  danses  :  ils  aiment  voir  des 
femmes  impudiques  déployer  sous  mille 
formes,  de  mille  manières  ,  la  souplesse 
de  leurs  membres  ;  ils  aiment  leurs  bonds 
lascifs,  leur  artificieuse  coquetterie,  leurs 
séductions  pei fuies,  et  brûlent  déjà  de 
convoitise.  Ailleurs,  !a  peinture  a  repré- 
senté des  temples,  des  colonnes,  des 
arcs  de  triomphe  qui  brillent  de  L'éclat 
de  mille  bougies  :  c'est  Œdipe  .  c'est 
Tbyeste  qui  pleurent....,  ou  bien  Davus, 
Syrus  qui  rient  et  se  jouent  des  vieillards. 
Quelques  uni  contemplent  de  fiers  et  ra- 
pides coursiers  parader  en  cercle,  ou  des 
simulacres  de  combats  animés  par  le  son 
bruyant  de  la  trompette  :  ils  suivent  les 
en>eignes  des  guerriers  dans  L'arène,  et 
ex  dtent  a  grands  cris  leur  courage.  —  Et 
nous  que  le  Roi  des  cieui  convie  au  spec- 
tacle de  ses  œuvres  ,  serons -nous  lents  à 
les  admirer  '.'  » 

Le  poète  chante  ici  les  prodiges  de  la 
mer,  le  flux  et  le  reflux  avec  leurs  causes 
mystérieuses,  la  condensation  des  nua- 
ges ;  puis  les  fleuves,  les  lacs  ;  les  lacs  de 
Suède,  dont  les  eaux  retentissent  comme 
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le  tonnerre,  ceux  de  Norwège.  qui  nour-  | 
rissent  d'affreux  serpens,  ceux:  d'Hiber- 
pie,  près  desquels  l'homme  malade  ne 
peut  respirer  le  souffle  de  la  brise  .  ceux 
d'Ecosse ,  qui  '<■  gonflent  et  bouillonnent 
quand  l'air  esl  serein  et  lorsqu'aucun 
ne  se  j f m i< •  dans  l'espace  ,  et  ceux  de 
belle  Italie  .  le  lac  de  Trasimène  .  celui 
qui  embrasse  amoureusement  Mantoue  . 
ou  bien  le  beau  Larius,  le  grand  Ben 

dont  1rs  values  ont  la  furie  de  celli  S  de 

la  mer,  les  étangs  de  Riété  ,  peuplés 
d'Iles  flottantes,  et  le  lac  Tarquinien  , 
sur  lequel  errent  de  frai   bocages.     Nous 

lie  Suivrons  poinl    le    poète  dans    ■  i    dés 

cription  des  fleura,  des  arbustes,  des 
plantes,  depuis  l'olivier  jusqu'au  chêne, 
depuis  la  menthe  jusqu'à  l'opium  et  l'ellé- 
bore, dont  il  étudie  les  propriétés  di 
verses  .  concourant  toutes  à  un  but  de 
providence  général  .  mais  nous  citerons 
les  beaux  fers  que  lui  inspire  la  vue  de 
l'herbe,  qui  perd  si  vile  ses  fleuri  et  sa 
verdure  pour  devenir  un  foin  sec  et  aride. 
—  «  Songe  bien  que  la  chair  de  l'homme 
se  déflore ,  qu'elle  perd  sa  couleur  na- 
tive comme  le  foin  mûr,  qu'elle  devient 
aride  à  voir  !  La  gloire  mortel;,'  se  lai  ■  e 
couper  comme  l'herbe  et  tombe.  Aujour- 
d'hui gentil  amant,  tu  joui    de  toi    avril 

vert  et  fleuri Tu  te  berces  de  pe 

doucesel  riantes...  Lesodeursde  I'  Arabie 
parfument  tes  clie\en\  et  ton  visage 
Demain  la  pâleur  de  la  mort  le  g  \^\, 
tes  yeux  se  creuseront  ci  s'obscureir  m 
sous  ton  froni  ;  tes  membres  d  lu 

t rem hians presse  1011I  d'odieuses  plumes... 

Tu  brûles Tu  lan  ;uis Ta  voix  ne 

pousse  que  des   mots  entrecoupe,  qu'on 

entend  a  peine   I  .  » 

La  quatrième  journée  est  consaci  i 
soleil  ,  à  la  lune  et  aux  étoiles  .  ci  pré- 
sente dans  sou  développement  poétique 

(l)      Pensa  fn  te  che  l'in  di  li'  nu  in  quiaa 
I. 'uni. ma  <  ,iinc  m  ,Ii  rde 

Il  ido  Data  coloi ■     aride  in  ^ isl.i  ; 
l   1.1  gloria  moi  Lai  ironi  ata   u  • 
1  .1,1.1  repente  ;  oggi  leggi  1  Iro  amante  , 
\  net  più  rerde  é  più        do   kprile . 

i.oiiiiin  di  pensler  dotei  <■ 

Bpano  ■!"  v  ■ .  ■  *  • .  •  mi  or  le  d  m 1  ',  rolio.... 

Domanl  a  toi  Ito  <ii  patlor  1I1  m,>ric 
Con  occhl  ncii.i  Ironie  osi  mi  I  , 


trop  d'analogies  avec  la  seconde.  Les 
fonctions  des  astres  dans  l'économ 
la  nature  .  I"urs  constantes  révolutions  . 
les  saisons,  les  variations  d  tempéra- 
ture, les  différ  nces  de  (limât  et  leurs 
influences  changeantes  <ont  un  peu  lon- 
gu  ment  déci  ités  par  : 

cinquième  jour,  Dieu  créa  les  pois- 
sons et  les  oiseaux,  l'immense  baie i ne  , 
le  phoque,  le  cheval  marin,  l'hirondelle 

de  ni'  1   .    qui   fait  redire  aux  Ilots  son  cri 

aigu,  et  la  loquace  grenouille.  La  multi- 
tude •  !"  ces  habitans  des  eaux  ou  de  l'air, 
leur  anatomie,  leurs  migrations  .  leurs 
mœurs  bizarres  présentent  à  chaque  ins- 
i  ml  de  nouve  iùx  sujel  i  d  idrairation  au 
poète.  Le  crocodile,  qui  dévore  son  sem- 
blable, lui    rappelle  l'homme  inique  i|ui 

se  nourrit  de 

serviteurs,  qui  convoite  le  ch  imp  de  son 
pauvre  voisin  (poverel),  le  lui  soustrait. 
le  lui  an-  che  par  la  fraude  i  u  par  la 
force,  ci  jouit  orgueilleusement  île  ses 
rapi  les  :  homme  plus  terrible  que  le 
,  car  l<i  faim  du  crocodiL 
pai  e.  mais  celle  '/<  jamais  ' 

les  migrations  des  poissons  qui  s'en 
von'  par  hercher  des  e  rua  plus 

douces,  semblent  au  Tasse  dire  a  l  nom 
,n  ■  ,|r  quitter  .  lui  aussi .  les1  Ilots  trou- 
bles et  amers  .  pour  chercher  un  séjour 
tranquille .  à  l'abri  de   l'a  milon  ci  du 

soleil. 

Mis  voici  venir  I  innombrable  famille 

dl    •    oiseaux  .    l'ami!  e    nuancée    de    mille 

couleur  .  aux  voix  perçantes  et  harmo- 
nieuses .-  c'est  le  p. '.-mi  magnifiqi  ■■   l< 

Orgueilleux  .  la  COlombe  douce  •  I  amou- 
reuse, la  perfide  el  j  i'o  I     !  pe   di  ix  :  c  est 

;,.   ie  la  race  des  ibeilles    vec  leurs  lois 
mervei  I  i  ses<  t  l  idmirable  é  onona 
leurs  travaux  :  ce  sont  les  cig  >gnes  qui . 
jet  nés,  éch  luffen   de  leurs  plumes  relies 
que  1  pouill  es .   leur  apportent 

leur  nourritui  e.  sua  e\  ni  qui  Iquefois  de 
leur  \ ol  .es  /.  tilles  .  \>^  aident 

de  1  ur  appui  .  et  rendent  à  leurs  ailes 
quelque  peu  de   leur  essor  d'autrefois. 
Qui  dira  mar.:<  Haïr  l'hirondi  lie 
corps  .  /'.■ 

:  l'hirondelle  pau\ 
qui  forme,  nui  pétrit  efle-m 
l'/n^  précieux  que  l'o?  et  le 
y  a-t-il  trésor  au  mond  \um- 

ble  lieu  uù  repose  la  -• 
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LES  SEPT  JOURS  DE  LA  CRÉATION  DU  TASSE. 


Il  n'est  personne  qui  ne  connaisse  la 
charmante  comparaison  de  \  irgilc , 
Qualis  populea  mœrens ;  on  pourrait 
peut-être  lui  opposer  sans  désavantage 
les  vers  du  Tasse  sur  la  tourterelle.  «La 
tourterelle,  séparée  de  celui  qui  fut  son 
amour,  ne  veut  ni  de  nouvel  époux,  ni 
d'amour  nouvelle:  elle  consume  sa  vie 
triste  et  solitaire  sur  un  rameau  dessé- 
ché :  elle  s'abreuve  dans  une  eau  trouhle, 
et  s'entretient  ainsi  dans  le  douloureux 
souvenir  de  celui  qu'elle  a  perdu  :  car 
la  mort  inique  n'a  pu  rompre  les  saintes 
lois  de  la  pudeur  et  les  nœuds  qu'elle 
s'était  plu  à  former.  Que  la  jeune  veuve 
prenne  exemple  de  la  tourterelle .  qu'elle 
ne  s'empresse  pas  de  voler,  le  front  riant, 
à  de  secondes  noces,  et  de  plonger  dans 
l'oubli  et  ses  premiers  amours  et  son 
premier  serment  (1).  »  Le  Tasse  est  ici 
plus  touchant  et  plus  vrai  ;  il  y  a  plus  de 
charme  dans  sa  pensée  et  ses  expressions 
que  lorsqu'il  a  voulu  lutter  avec  Vir- 
gile, en  prenant  les  termes  même  de  la 
comparaison  de  Philomele  au  douzième 
chant  de  la  Jérusalem.  Il  est  difficile  de 
rien  voir  de  plus  gracieux  que  ces  vers. 

C'est  ici  que  vient  la  helle  allégorie 
du  phénix  .  dont  le  seul  défaut  est  d'être 
trop  longue.  «Dans un desclimatsles plus 
éloignés  de  l'éclatant  Orient  ,  il  y  a 
une  immense  plaine  qui  s'élève  au  dessus 
de  nos  plus  horrihles  montagnes  ;  les 
flammes  du  char  de  Phaéton  ne  l'atteigni- 
rent pas  ;  elle  dressa  sa  tête  au  dessus  des 
eaux  du  grand  déluge.  Là  n'arrivent  ja- 
mais ni  les  pâles  maladies  ,  ni  la  pesante 
vieillesse,  ni  la  mort!  là  ne  monte  le 
bruit  ni  des  colères,  ni  de  la  souffrance, 
ni  des  larmes!  Plus  d'orages  dans  ce  lieu 
saint ,  pas  de  nuages  devant  le  soleil , 
mais  un  grand  hois,  dont  le  feuillage  ne 
tombe  jamais,  y  étend  son  ombre  épaisse, 
mais  une  source  vive  y  murmure  et  y  ré- 

(l)  La  lortorclla  dot1  su'  amor  disgiunta 
Non  vuol  nuova  consorte  è  nuovo  amorc  , 
Ma  solitaria  è  mesta  vite  elegge 
l;i  seccoramo;  e'n  perlurbato  fonte 
La  scie  esiinçue  :  è  de)  marito  estinto 
Co>i  rlnnova    la  memoria  emara. 

Quinci  la  vedovella  esempioprenda, 
Né  baldanzesa  aile  seconde  aozze 
S'affreti ,  è  luffi  neU'oblio  profonde- 
L'amor  suo  primo  è  la  prima  sua  fede. 


pand  sur  le  gazon  ses  eaux  limpides. 
Dans  cette  plaine,  près  de  cette  soin 
à  l'ombre  de  ce  grand  bois,  habite  le 
phénix,  unique  oiseau  de  son  espèce. 
Son  plumage  est  pourpre,  sa  queue  d'un 
jaune  d'or  marqueté  de  couleurs  di- 
verses ,  et  une  couronne  repose  sur  sa 
tète.  Or,  lorsque  l'aurore  commence  à 
semer  de  roses  l'horizon,  le  phénix  se 
plonge  trois  et  quatre  fois  dans  l'eau 
pure  et  la  savoure  avec  délices.  Cela  fait, 
il  prend  son  essor  ,  il  se  perche  à  la  cime 
du  plus  haut  arbre,  domine  de  ses  re- 
gards toute  la  forêt,  et  les  yeux  fixés 
vers  l'orient  accueil  le  les  premiers  rayons 
du  soleil .  par  des  chants  d'une  ineffable 
harmonie:  puis,  dès  que  le  soleil  a  inondé 
la  terre  de  ses  feux  ,  l'oiseau  se  bat  trois 
fois  les  flancs  de  ses  ailes  d'or  ;  trois  fois 
il  applaudit  h  l'astre  triomphant  et  se 
tait.  Ainsi  s'écoulent  pour  lui  les  ans  et 
les  siècles;  mais  lorsqu'il  est  devenu  ap- 
pesanti par  l'âge,  il  quitte  le  bois,  la 
fontaine  .  le  lieu  sacré  qui  lui  servit  de 
demeure,  et  descend  sur  notre  terre  où 
la  mort  exerce  son  empire.  Quelque  bois 
solitaire  .  quelque  rocher  ardu  que  le  so- 
leil puisse  frapper  de  ses  rayons  ;  voilà 
l'habitation  que  choisit  l'exilé.  On  le  voit 
errer  par  les  sentiers  déserts .  dans  les 
cavernes  ténébreuses .  cherchant  la  myr- 
rhe, le  baume  ,  l'acanthe  et  toutes  sortes 
de  plantes  aromatiques.  Puis  lorsque  la 
voix  lui  manque  pour  chanter  le  réveil 
du  jour,  il  se  couche  sur  son  lit  de  par- 
fums,  invoque  le  soleil  et  meurt.  Alors 
le  bûcher  s'enflamme,  la  dépouille  mor- 
telle du  phénix  n'est  plus  qu'un  monceau 
de  cendres,  mais  ces  cendres  humectées 
par  la  rosée  forment  un  œuf,  d'où  bien- 
tôt le  merveilleux  oiseau  renaît  aune  vie 
nouvelle.  Bientôt  ses  plumes  se  recou- 
vrent de  pourpre,  ses  couleurs  se  nuan- 
cent comme  celles  de  l'iris  ;  il  peut  sa- 
vourer les  pleurs  de  l'aurore  :  et  alors 
beau  de  toute  la  beauté  de  la  jeunesse, 
il  prend  hardiment  son  essor  vers  le  ciel. 
Dès  qu'il  parait  dans  l'espace,  tous  les 
oiseauxse  pressent  à  sa  suite  j  il  a  en  a  des 
foules,  des  multitudes  épaisses  comme 
des  mires  ;  l'air  retentit  de  leur  ramage, 
el  le  phénix  remonte  comme  on  triom- 
phateur à  son  premier  séjour   1  .    Souvc- 

(l)Ceci  eal  une  traduction  résumée;  le  passage 
du  Tasse  occupe  plus  de  ÔOU  ver?. 
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nez-vous  que  c'est  peu  de  jours  avant  sa 
mort,  que  c'est  sur  son  lit  de  douleur. 
que  le  Tasse  écrivait  ces  vers.  .N'est-ce  pas 
là  vraiment  le  chant  du  cygne? 

(  )u  a  pu  remarquer  que  l'un  des  défauts 
du  poème  des  Sfpt  jours  ,  c'était  les  ré- 
pétitions trop  fréquentes  et  nécessaire- 
ment monotones  des  énumérations,  énu- 
mérations  des  étoiles,  des  fleurs,  des 
plantes,  des  poissons,  des  oiseaux:  il 
faut  y  joindre,  dans  la  sixième  journée , 
celle  des  bétes,  que  le  poète  cherche 
vainement  à  diversifier  par  des  i  éflexions 
philosophiques  sur  l'instinct ,  sur  la  na- 
ture de  l'âme,  et  par  les  leçons  qu'il 
trouve  dans  les  mœurs  des  animaux  pour 
la  conduite  de  l'homme.  ISous  ne  nous  y 
arrêterons  donc  point  .  pas  pi  us  que  sur 
la  série  de  monstres  qu'il  fait  passer  de- 
vant nos  yeux,  et  sur  les  considérations 
qu'il  développe  relativement  à  la  géné- 
ration. Quant  ii  la  création  de  l'homme, 
elle  est  présentée  an  peu  trop  comme 
une  méditation  sur  les  paroles  de  l'Ecri- 
ture ,  méditation  diffuse  et  raisonnée. 
Après  toute:.  Les  merveilles  que  le  poète 
s'était  plu  a  décrire  .  c'était  par  un 
chant  de  gloire  qu'il  fallait  saluer  le  roi 
de  toutes  ces  merveilles;  c'était  un  hymne 
qu'il  fallait  adresser  à  son  Créateur. 

Le  septième  jour  Dieu  se  n  posa  . 
Tasse  consacre  cette  dernière  partie  de 
sou  œuvre  à  ci  nlempler   i  lence 

éternelle  embrassant  le  présent  el  I 
nir,  »  soutenant  l'homme  parmi  les  Ilots 
amers  de  cette  vie  incerl      e  et  orageuse, 
et    lui    donnant    une    vertu    pour    lutter 
contre  chacun  de  Il  J  itte  «les 

regards  jusqu'à  <  ce  jour  horrible,  ce 
grand  jour  des  récompenses  et  des  pei- 
nes .  OU  le  puis  de  celle  antique  m 
s'écroulan! .  <>ù  le  feu  courant  en  vain- 
queur dévo  era  tout,  el  où  il  restera  à 
peine  quelque  <  Ire ,  quelque  \> 
du  mon  lie.  Dans  l'attente  de  ces  affreux 
malheurs,  les  nations  auront  séché  de 
crainte.  Adieu ,  noces  joyeuses ,  pompes 
brillantes,  affaires,  profits,  richesses  ; 
voilà  le  roi  du  ciel  descendant  au  bruit 
de  la  foudre;  toutes  les  créatures  sont 
épouvantées  et  les  an  jes  se  sonl  voilé  la 
face.  Mi!  quel  incendie,  quelle  ruine 
pi  urraient  donner  une  idée  de  ce  jour 

de  saie;  .  de  confusion  et  de  larmes 

coupables,  entraînés  par  le  poids  de 


leurs  fautes,  crouleront  dans  l'abîme, 
et  les  justes  emportés  sur  les  nuées  par 
des  anges,  brilleront  comme  des  étoiles. 
Plus  de  troubles  pour  eux.  plus  d'inquié- 
tudes; des  palmes  seront  dans  leurs 
mains  .  des  couronnes  sur  leurs  téti 
ils  siégeront  sur  de   hauts  et  brillans 

s  autour  des  trophées  de  la  croix. 
<)  jour  de  joie .  jour  saint  et  fortuné .  où 
le  triomphe,  la  gloire,  le  repos  et  l«s 
chants  seront  éternels!  »  Après  cette  vi- 
sion de  l'avenir,  li  revienl  vers  le 
premier  homme;  il  énumère  ses  facultés. 
il  décrit  sa  ravissante  demeure ,  îldil  la 
naissance  de  sa  compagne,  et  rapporte 
une  tradition  juive  suivant  laquelle,  a  vanl 
la  naissance  d'Eve,  les  animaux  et  les 
plantes  convei  ai<  ni  avec  Adam.  Le 
poème  est  terminé  par  un  chant  <l  ,.c- 
tions  de  grâces  de  toute  la  nature  en 
l'honneur  de  son  Dieu. 

Je  n'ai  point  dissimulé  les  défauts  «le 
l'œuvre  «lu  Tasse  .  ci  on  a  pu  apprécier 
quelques  unes  de  ses  béantes,  il  est  de 
tout  point  regrettable  n'ait 

pu  revoir  cet  ouvrage  .  el  \  faire  les  mo- 
difications que  lui  eussent  enseigné  son 
jugement   naturel  el   les  conseils  d< 
ami  .   Pe  à  la  réflexion  .   eût-il 

moins   tenu  à  faire  éveilles  de  la 

création  une  énumération  qui  ne  pouvait 
jamai  complète  .  qu'à   en  choi  >ir 

quelque .  uni  intes  qu'il  eût 

cm  ironn  ■  luxe  de  sa  poésie. 

ce  qu'a  fait  Delille  d  .us 

s .  l'une  d'ailleurs  de  ses  produc- 
tions les  plus  faillies .  et  il  }  aurait  i 

a  in  tenant,  s'il 
nous  était  permis  de  rapprocher  deux 

poèmes    dont    les    ana.  ont    nom- 

breuses, nous  dirions  que  -i  les  descrip- 
tions de  Dell  quelquefois  plus 
gracieuses  el  pittoresques,  elles  n'ont 
jamais  cciie  élévation,  cette  grandeur 
qu'on  admire  dans  les  beaux  endroit 

/  joun  marquent  une 

nouvelle,  phase    dans  h    talent  du    I  ..sse  . 

ce  ne  sont  plus  les  joyeuses  folies  do 

Rinaldo,  la  SUai  ité  morbide  de  I 

l'harmonieuse  majesté  de  la  Jérusc 
la  coquetterie  spirituelle,  mais  qu< 

fois  prétentieuse,    des    Rimes  ;   c'est  une 

gravité  mâle  comme  la  bible  qu'il  avait 

pOVr  modèle  :  C'OSl  une  boite 

pensée  qui  s'allie  avec  bi  puissance,  de 
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l'expression  ;  c'esl  quelquefois  une  ■ 
des  Elévation,  de  Bossuet  mise  en  vers. 
On  doit  d'ailleurs  savoir  gré  au  Tasse 
d'avoir  voulu  chanter  les  merveilles  de 
la  création  sans  y  joindre  un  ;  Uiage  im- 
purde  liclions passionnées  et  mater  i 
Son  poème  y  a  perdu  en  vari 
être,  mais  il  y  a  gagné  en  vérité  et  en 
grandeur. 

Cet  ouvrage  ne  parut  point  du  vivanl 
du  Tasse  .  et  il  fut  légué  par  lui  avec  tous 
ses  papiers  au  cardinal  Cintio  Aldobran- 
dini.  Or.  le  cardinal  ne  se  pressant  point 
de  le  mettre  nu  jour,  Angelo  lugegneri 
qui  l'avait  écrit  sous  la  dictée  de  Tor- 
quaio,  lit  marché  pour  sa  publication 
avec  Yiolli  de  \  enise.  Les  deux  premiers 
chants  étaient  déjà  livrés  au  public, 
lorsque  Cintio  écrivit  des  lettres  de  feu 
au  nonce  ,  et  lit  interrompre  l'édition. 
Les  choses  en  restèrent  là  jusqu'après  la 
mort  de  Clément  \  111  .  qui  priva  le  car- 
dinal Aldoforandini  de  toute  son  auto- 
rité. Ingegneri  en  profita,  et  avec  l'ap- 
pui de  Monsignor  J.-B.  Fittorio ,  neveu 
du  nouveau  pontife,  il  parvint,  en  1607, 
à  faire  imprimer  les  Sept  jours  à  Yiterbe. 
Le  cardinal  Cintio  l'ayant  appris,  fit 
saisir  Touvra^e  chez  l'imprimeur,  mais 
quelques  exemplaires  en  étaient  déjà 
sortis  •   une    réimpression   eut   aussitôt 


lieu  chez  Oiotti,  à  et  ...    Les  les 

;ueur  <ie\  inrent  dé 
inutiles.   Le  molli  d'Aldobrandini  était 
qu'il  ne  croyait  pas  ce  poème  entii 
ment    parfait    sous    le    rapport    tbéolo- 
gique.  '   le  n.:  veux  le  communiquer  au 
monde,   écrivait-il,    que   lorsqu'il 
pur  de  tOUle  en-,  nr,  el  qu'en  ne  poiu 
trouver  aucune  tache  qui  soit  de  nature 
à  compromettre  la  réputation  et  le  nom 
de  cette  mémoire  bien-aimée.  Cela  m'ap- 
partienl  d'autant  plus  que  je  suis  héri- 
tier de  cette  bonne  Aine  qui,  à  sa  mort, 
me  confia  toutes  ses  écritures.  » 

Les  iScjii  jours  de  la  création  sont  un 
de  ces  ouvrages  classiques  qui  sont  sou- 
vent réimprimés  en  Italie,  el  il  continue 
de  jouir  parmi  les  littérateurs  de  celte 
estime  qui  faisait  dire  au  Trescimbeni  : 
C'esl  le  plus  beau  et  le  plus  noble  poème 
historique  ru  ver*  libres  aue  nous  ayons 
dans  notre  langue  (1). 

Eugène  de  la  Goliunerie. 

(i)  Quelques  personnes  pensent  que  le  T  asso  a  pu 
prendre  l'idée  de  son  poème  des  Sept  jour*  dan*  la 
Semaine  de  du  Earlas  qui  avait  paru  auparavant, 
el  avait  même  été  traduite  en  italien  vers  1  9  ■• 
C  est  chose  possible  ,  mais  le  génie  du  Tasse  a  tel- 
lement dépassé  noire  pauvre  du  Carias  qu"uii  ne 
trouve  même  pins  trace  d'imitation. 
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REVUE  CATHOLIQUE  PUBLIÉE  A  SIMISE. 

ISons  sommes  heurein  «le  pouvoir  tenir  au 
d'Imi  la  promesse  fuite  a  nus  lecteurs  dans  un  de 
nos  derniers  numéros  ,  colle  do  leur  apprendre  à 
connaître  pur  des  annon  es  régulières  ci  détaillées, 
l'organe  l^  p'u.  ..  u  catholicisme  en  Alle- 

magne ,   comme   nous  le   taisons   depuis  qu 
temps  pour  les  Annali  de  Rome  ci  la  /■'  .  us  de  Du- 
bliu.  Nous  avons  choisi  parmi  l^us  les  recueils  reli- 


gieux de  l'Allemagne,  celui  qui  s'intitule  l<  <  atho- 

tii/ur,  el  qui  se  publie  à  >;>ire  ,  parce  qu'il  esl  à  la 
fois  le  plus  ancien  el  le  plus  répandu.  / 

depuis  </'.<  -tepi  ans  :  il  p. irait  mensuellement, 
et  la  collection  do  ses  nuinén  .  inie- 

cint]  volumes.  Ce  i  uin.il  a  eu  pour  principal  rédac- 
teur pendant  long-temps,  !>■  i  lèbre  Gœrres  .  alors 
que  déposant  le  glaive  île  celte  éloquence  politique 
cl  patriotique,  qui  l'a  va  il  lait  surnommer  par  Na- 
poléon une  <;i<«(/ta;<t  puissance  du  Aon/ ,  il  s'est 


r 
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livré  exclusivement  à  la  défense  de  I<j  religion.  De- 
puis  quelques  an n  es     ses  fondions  de  prol 
de  philosophie  à  Munich  Pont  complélem  ni  aK- 
lorbé  ;  et  dou    eu  possédons  déjà  les  fruits  dai 
admirable  ouvrage   m  la  Mystiqut  <  dont 

deui  volumes  ont  paru  depuis  un  an.  La  rédaction 
in  Cotboliq  i  i  n  actuellement  dirigée  pai  M.  w  eiss, 
chanoine  1 i  membre  <J <■  cou  pal  à  Spire . 

et  U.  Kaiss ,  chanoine  et  ancien  supérieur  dn  ^raml 
^     séminaire   à  Strasbourg.    -  Yoici  le  sommaire  du 
numéro  de  juillet. 

I.  Bxamen  de  V Explication  dei  Sainte*  Êeri 
<       du  professeur  Léepold  Schmldl. 

(Ce  livre,  déjà  loué  avec  effusion  pai  Im^mmN 
de  Home,  livraison  de  mal  i j;r.o  ,  i  été  accueilli 
ave<  la  plus  grande  lalisfaction  par  les  catholiques 
orthodoxes  de  i  Ulemagne  ,  comme  nue  réaction 
~,i\.inic  contre  ilestsni    qui  a  pu- 

députe  quelque!  années  de  si  dangereui  accroisse 
mens.  | 

II.  Réclamations   des  Catholiques  du  grand-duché 

de  Baxe-Weimar ,   présentées   par  n teigneui 

t'i.iii  ,  évêqe*  le  PuMa  ,  centre  plusieurs  arti 

clea  de  la  loi  '!"■  IBM  sur  les  affaires  eccléetai 

tfquea. 

(Ces  réclamations  portent  mit  l'obligation  n.. 

eux  confesseurs  de  révéler  les  crimes  contre  l'Étal . 
sur  l'éducation  des  enfant  issus  de  mariages  mixtes, 
sur  l'interdiction  de  changer  de  religion  avant  vingt- 
elles  ont  été  adoptées  en  partie  pai  la  diète, 
le  grand-duc  beau  frère  de  l'en  - 
p<  rem  n 

m.  Lettre  pastorale  du  nouvel  archevêque  de  Pri- 
bourg,  monseigneui  Démêler,  en  prenant  pos 
session  ii«-  ion  diocèse,  sur  (ai  devoir»  du  i 
catholique. 

in.  Effel  produit  >m  la  U logie  protestante  pari.i 

do  D1  Btrauss. 
1  '  "  Btrauss  logiquement  Ddèle  ans  principes 
«In  rationalisme  protestant  s  publié  dernièrement 
nne  histoire  de  la  vie  de  R.  S.,  on  il  pousse  le  blas- 
phème bu  polnl  d'établir  que  tous  les  détails  donnés 
par  les  i  vai  ir  la  vie  de  N.  B.,  ne  doivent 

être  entendus  que  comme  d<  -  mythe»,  et  dans  on 
sens  symbolique.) 

Littérature  Heligieute. 

mmeolaire  d  ■  i  épllre  aui   flébreui  ,  pat  !<■ 

n    Tholueh. 
•i.  Nouvelle    édition    d<  -    Sa  otes    i  ■  ritures  .  p.ir 

MM.  ii  .         et  S  iradw  ti"n  et  i  ommen- 

laire. 
."..  Ili-'.  Iro  des  cl  i 

Rhénane  . 

F,  />'■  mling. 
1.  Délit  es  de  l'amour  <\\\  In,  par  saiul  / 

(«niani .  patriarche  de  \  eniae  .  I  P.  S 

btrt, 
...  \  ie  de  s.  (  barles  Boi  roméfl  .  pat 

traduction  de  Klittche. 


6.    Ippendice,  renfermant  des  noavelles  eedi 
tiqui  s. 

Sommaire  du  i  tout. 

I.  Aspirations  après  la  sainte  Comsaunion,|  ■"  teinta 
i  bi  rése  ,  iradui  lion  i  d  rei  i. 

II.  Bxamea  de  roxpl  i  lorea 
par  Léopold  Sehmidt     suite  i  ; 

M.  Lutei  bech. 
ni.  Position  de  la  ifcéesogie  pmi  - 1 ..  i  ■  ,,.|  ,i,. 

la  rie  de  Jésus  .  pai  le  B    S 

Article  de  M.  de  Si ;. 
i\ .  i  ,  ini  .i  la  |  i(i.  u 

lettre  pastorale  de  monseigneur  ■  barles  .  comte 

'll'  /;  ""  '•  •  •  '■•  i1"    'i  fiektiëdt,  a  Paecasion  de 
aetaUation. 
\ .  Littérature  Catholique. 

1,1  •  ■  '"  Unis»,  cap.  ui .  tô  —  i  m, 

IS   M  ripait  Vtw.  Rsi'fAa. 

-•  '•''  Consolateur  des  malades  1 1  d<  -  .,.  osmbjsbm 
pas  '../.■-./ ,  curé  de  t 

.-..  Histoire  de  la  re  brie*  de  lesue-4  krist 

:    'i'"1,1  •   """'"    de  Si  rffteru     coauaauée 
■         loan.  sxrx. 

4.  Divers  livres  de  piété  el  d'édacatfea. 

•'••  Beranona  su  la  Pénileoi  a  .  pu   fa  ■ 
gneer  de  il, mm,  p,  évoque  de  1 1 

<;.  Descriptica  du  i  ;  «tauMaheim 

est  Bavière  ,  p.ir  K.  fl 

'■  '  "•  Beptpar<  8.,  traduites  du  cardinal 

/  min. 

iration  de  motueigneui  Pév<  /    Ua. 

Appendict  sut  les  miss  dus  pi   t<  liantes  sua  I» 
*•*  ■  !  dn  Catholieiasne  dans  le  canton  de 

VAnd;  la   répression  de  l'fierméeianisme  d-m-  u 

dioccae  de  Lolo^in1. 


MAM  II    DE  l  HISTOIRE 


m«>\  :  >   w.i 

Nona  nous  faisons  un  plaisir  de  recommander  é 
nus  lecteurs  le  '/ annel  ,/,•  /  // 
depuia  lea  premières  migrations  des  i 
niani-  |usqu'a  la  n  rlemagne, 

or  .i  PUniversité  i  stholiqoe  de  Loovain 
vient  de  publier  i  bei  I 
Pères  .  d    'i'.».  "n  n 
plus  de  science  .  d'exai  lilu 
i  larté  i  Importante  .  mais  - 

el  -i  embrouillée  <!«•  l  I 

■ 
M.  Mo 
lique  de  l'auteur,  el  i 

l'un  des  plus  subslantie  -  et  d 

rennais 

complu  avec  loul  le  îoiu  «lu'il  ni'  . 
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BULLETINS  BIBLIOGRAPHIQUES. 


GÉOGRAPHIE  I>KS  GÉOGRAPHIES, 

OU  NOUVEAU  COURS 

DE  GÉOGRAPHIE  ANCIENNE 

ET    DE 

GÉOGRAl'lIll      MODERNE, 

Comparées  et  pour  lu  première  fois  mises  en  regard, 
a\  ce  un  Traité  de  Cosmographie  (1). 

La  Géographie  des  géographies ,  dont  nous  avons 
déjà  parlé ,  offre  la  solution  si  long-temps  cherchée 
de  cet  important  problème;  savoir,  si  un  ouvrage 
sur  un  sujet  donné  peut  sans  inconvénient  servir  à 
la  fois  pour  renseignement  classique  et  pour  un 
instruction  plus  élevée.  Car,  d'un  côté,  on  y 
trouve  tous  les  faits  nécessaires  à  l'intelligence  des 
histoires  les  plus  détaillées  et  des  récils  de  voyage 
les  plus  circonstanciés,  ainsi  que  d'excellentes  no- 
lions  sur  les  caractères  physiques ,  sur  la  llore  et  sur 
la  faune  de  chaque  région  ;  par  Tordre  dans  lequel  ils 
sont  présentés ,  ces  faits,  malgré  leur  diversité,  se 
rangent  dans  un  cadre  si  resserré  et  si  net  qu'il  suffit 
d'y  jeler  un  coup  d'œil  pour  en  saisir  l'ensemble  et 
les  détails. 

Comme  les  autres  sciences ,  la  géographie  a  ses 
notions  préliminaires  sans  lesquelles  il  est  impossi- 
ble d'en  comprendre  les  secrets  et  d'en  utiliser  les 
ressources.  Or,  le  travail  de  l'auteur  à  cet  égard 
nous  a  paru  méthodique  et  complet.  Ainsi ,  à  l'article 
montagne ,  vous  trouverez  avec  les  explications  con- 
venables tous  ces  noms  :  système ,  plateau,  groupe, 
chaînes  soit  principales  soit  secondaires,  embran- 
chement ,  chaînons,  contrefort  ,  rameaux;  nœud, 
noya»}  taliis,  versant,  croupe,  point  culminant  ; 
assises,  cirque,  chaussée,  pic,  piton  ,  puy  ,  aiguilles, 
dent,  corne,  cylindre.,  tableau,  ballon  ,  mamelon; 

(l)  Taris;  chez  Debécourt,  libraire,  rue  des 
Saints-Pères  ,  <;!>.  Trix  :  \  fr.  tîO  ,  et  par  la  poste, 
C  fr.  68. 


crête,  arrête,  sierra,  paramos,  ambai,  etc.  On  y  lira 
aussi  avec  intérêt  les  explications  relatives  aux  di- 
verses races  humaines,  aux  différentes  religions, 
aux  langues  soit  mortes  soit  vivantes ,  aux  formes 
des  gouvernemens,  au  commerce,  etc. 

L'auteur  a  constamment  mis  en  regard  la  géogra- 
phie ancienne  et  la  géographie  moderne.  Ces  deux 
tableaux  se  lient  intimement  et  se  complètent  d'une 
manière  heureuse,  chacun  d'eux  est  construit 'de 
manière  à  former  un  tout  distinct,  en  sorte  que,  sans 
inconvénient,  on  peut  à  sou  grêles  apprendre  sépa- 
rément ou  simultanément.  De  même  ,  dans  les  autres 
tableaux  ,  chaque  colonne  peut  se  détacher,  de  ma- 
nière qu'on  peut  aussi  les  apprendre  toutes  séparé- 
ment. De  là  ,  il  est  aisé  de  le  voir  ,  une  foule  d'avan- 
tages qui  simplifient  et  facilitent  singulièrement  les 
études  que  Ton  veut  en  faire. 

L'Océanie  nous  a  paru ,  en  particulier,  traitée  d'une 
manière  remarquable.  Cette  partie  acquiert  une 
grande  importance  aujourd'hui  qu'elle  est  devenue 
le  terme  de  nos  voyages  scientifiques  et  où  peut- 
être  l'Europe  ne  tardera  pas  à  envoyer  cet  excès  de 
population  dont  elle  se  croit  menacée. 

Lorsqu'il  s'agit  de  dénommer  les  divisions  admi- 
nistratives qui  forment  comme  l'organisation  intime 
des  états ,  l'auteur  a  toujours  donné  la  préférence 
aux  noms  adoptés  dans  chaque  pays.  Ainsi,  en  An- 
gleterre ,  les  comtés  ou  shins  :  dans  le  royaume 
Lombard-Vénitien  ,  les  délégations  ;  dans  la  Grèce, 
les  nomes  ou  heptarchies ;  dans  la  Turquie,  les 
eyalels  ou  pachaliks ,  les  sandjahs  ou  liras .'  dans 
la  ïarlarie  indépendante,  les  hhanats ,  etc.  De  ces 
dénominations  ressort  une  certaine  teinte  locale  qui 
transporte  pour  ainsi  dire  l'esprit  du  lecteur  dans  les 
régions  dont  il  s'occupe.  Ce  qui  favorise  cette  illu- 
sion,  c'est  la  fidélité  avec  laquelle  l'auteur  s'est 
attaché  à  écrire  les  noms  propres  avec  leur  véritable 
orthographe,  et  le  soin  avec  lequel  il  donne  la  va- 
leur étymologique  de  chaque  nom  significatif;  c'est 
un  excellent  moyen  mnémotechnique. 

Il  serait  difficile  de  réunir  plus  de  faits  dans  un 
si  petit  volume,  de  les  choisir  avec  plus  de  discer- 
nement ,  et  de  les  préseuter  dans  un  ordre  plus  con- 
venable. 


■*» — B^i-O'î 
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AUX  ABONNÉS 

L'UI\n  ERSITÉ  CMHOLIOIK. 


Détails  sur  quelques  améliorations  projetées  puur  ce  Recueil. 


Les  directeurs  de  17  hiversité  Catholi- 
que, M  ML  &ERBET,  de  SCORBl  v<:  et  de  SALI 

ms,  savaient  mieux  que  personne,  com- 
bien   justes  étaienl    les    plaintes  île  qui  I- 

quea  Abonnés,  snr  l'inexactitude  ou  la  sup- 
pression de  plusieurs  Cours,  sur  quelques 
améliorations  matérielles  et  de  forme, 
qu'il  étail  possible  de  donner  à  17  niver- 
sité (  Catholique.  Aussi,  après  s'être  lait  un 

devoir  de  relire;toute  la  correspondance 

Bl  avoir  pris   noie  de    toutes   les  plainte-, 

ei  de  toutes  les  demandes,  ils  ont  dû  s'oc- 
cuper d'assurer  à  ce  Recueil  tous  les  déf 
veioppemens,  toutes  les  améliorations 
dont  il  pouvait  être  susceptible.  Fidèles  à 

la  promesse  qu'ils  avaient  laite  à  leurs 
lecteur..  <le  les  tenir  au  courant  de  tout 
ce  qui  se  passerait  d'un  peu  important 
dans  la  direction  ou  l'administration  du 

journal,  ils  vonl  leur  faire  part  .  en  peu 
de  mots,  deschangemensetami  liorations 

que  va  subir  leur  u  livre  commune. 

D'abord  voulant  obvier  a  l'inconvénient 
qu'il  pouvait  \  avoir,  à  ce  qu'aucun  des 
directeurs  n'habitât  Paris,  ci  désiranl  as- 
surer à  17  niversité  Catholique  une  im- 
pulsion prochaine  el   incessante,  ils  ont 

associé  a  li  direction  et  à  la  propriété  de 

leur  œuvre  M.  Bonnbtty,  directeur  el 
propriétaire  des  Annales  de  philosophie 
chrétienne  ,  auxquelles  il   donne  depuis 

sept  ans  .  une  direct  ion  louée  de  tOUS  lei 
amis  de  la  science  et  de  la  religion. 
Quant  aux  (  'ours  qui  ont  été  supprimés 

ou  n'Ont  pas  été  laits  avec  a-se/.  de  régu- 
larité, ils  vont  cire  repris  pour  rire  con- 
tinués soi,  autre  interruption  que  celle 
réclamée  par  le  grand  nombre  de  Court 
qui  ne  peuvent  entrer  tous  ensemble  dans 
chaque  livraison.  C'est  l'assurance  qu'ils 

■  )iil    obtenue   des  professeurs  :  ceux  qui, 

pour  maladie,  ou  pour  toute  autre  cause, 
ne  pourront  continuer  leurs  leçons ,  se 

ront  remplaces  immédiatement  p  ir  d'au- 
tres 

bien  plus,  les  Directeurs  se  proposent 
de    commencer    plusieurs    autre*    Cours 

pour  la  rentrée  des  classes,  el  dois  ce 

nombre    ils   peuvent    déjà    Compter  . 

(  'ours  t? histoire  naturelle ,  el  en  particu 
her  de  Botanique.  Celni-ci  sera  accom 
pagné  det  planches  nécessaires     l'intel 

t.' m*   iv.         \  -  20.  »8X7. 


ligence  des  paroles  du  professeur,  i  es 
directeurs  espèrent  commencer  aussi. 
prochainement,  un  Cours  d'études  sur 
tes  Pères  de  l'Eglise,  et  un  Cours  d'his- 
toire sur  L'origine,  l'accroissement  et  l'in- 
fluence <{■■,  Ordres  religieux  dans  il 
glùte. 

Tous  ces  Coin- s  seront  achevés d  avant  e, 
en  suite  qu'ils  ne  pourront  subir  ni  sup- 
pression, ni  interruption. 

C'est  ainsi  qu'ils  rempliront  toutes  b-s 
promesses  (.mes  dans  leur  Prospectus  . 

en  publiant  successis  ement  tOUS  les  Coiirj 

dont  le  programme  a  été  donné,  i.t  pour 
que  ces  promesses  soient  réalisées,  dans 
un  espace  de  temps  fixe  et  précis,  ils  ont 
cm  nécessaire  de  limiter  à  dia  ai  le 
temps  de  la  durée  de  la  publication  de 
l'Université  Catholique,  el   de  ii\er    le 

nombre  de  volumes  a  v  ,/;-/.  ainsi  qu'on  le 

verra  plus  bas.  Dans  ces  \  ingl  volumes, 
les  abonnés  de  V Université  Catholique 
pourront  être  assurés  de  posséder  les 
documens  les  j>i us  authentiques,  les  plus 

curieux  sur  toutes  les  sciences  qui  ont 
Un  rapport  plus  ou  moins  direct  avec  la 

Religion,  el  surtout  de  les  posséder,  pré- 
sentes  siuis  ces  points  de  vue  nouveaux, 
fruit  des  recherches  modernes,  qui  vien- 
nent toutes  à  l'appui  a  notre  foi.  Nous  n'a- 
vons point  la  prétention  de  faii  i 
ritable  Encyclopédie  catholique  :  mais 
peut  être  nous  est-il  permis  de  penser  que 
notre  Recueil,  une  fois  achevé,  pourra  j 
suppléer  à  plusieurs  égards. 

Plusieurs  de  nus  abonnés  nous  ont  ma- 
nifesté le  désir  de  voir  placer  à  la  lin  de 
chaque  volume  de  notre  Recueil,  one 
J'.ibli-  des  matières  ,  qui  pût  faciliter  la 
recherche  des  nombreux  documens  qui 
entrent  dans  la  composition  de  chaque 
leçon  .  ou  de  eh  .que  article  .  el  qui  ne 
sont  pas  énoncés   d  oi>   le    titre,    Nous 

avons    reconnu    la    justice    de    cette     de 

mande,  «i  avons  pris  des  mesures  pour 
>    satisfaire.    \    la   un  de   ce   volu 

il  v  aura  une  table  qui  comprendra  le* 
matières  contenues  dans  les  quatre  volu- 
mes qui  auront  paru.  I.a  /.  rti- 

ctes  seri   |  tu  commencement  de 

chaque  volume  ;  et,  en  outre,  le  . 
volume  c  >nt  ieo  li »  une  - 
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matières,  qui  c  tira  aux  \ 

lu  mes,  de  manière  que  sur  toutes  les 
questions  un  peu  importance*,  o  :  trou- 
vera classés  sous  le  môme  titre  tous  les 
document  ôpars  dans  les  vingt  volumes 
du  Recueil. 

Les  avis  ont  'té  à  peu  près  unanimes 
sur  le  plusou  moins  de  place  qu'il  fallait 
lai  ser  à  la  revue  des  ouvrages  nouveaux. 

n'occupera  jamais  plus  de  la  m< 
de  chaque  livraison.   Les  leçons   en  for- 
int toujoura  la  parlie  fondamentale 
ci  principale. 

Lnlin.  une  dernière  amélioration,  qui 
avail  été  demandée  par  quelques  abon- 
nés, el  à  I  i  pull  •  les  Directeurs-proprifc- 
tain s  oni  consenti,  c'est  que  la  propriété 
de  \H Université  Catholique  sera  doréna- 
livisée  entre  les  directeurs ,  les  ré- 
dact<  arset  les  abonnés,  qui  s'intéresse- 
ront à  ce  Recueil  el  aux  doctrines  qu  il 
est  destiné  à  défendre  et  a  propager. 

A  cet  effet,  une  Société  a  t'té  formée 
nar  acte  passé  devant  M"  Lehon.  notaire 
à  Paris,  le  19  du  présent  mois  d'août, 
dont  voici  les  principales  clauses  : 

La  Société  est  formée  pour  10  ans,  les- 
quels ont  commencé  au  mois  .le  janvier 
183 .;.  ép  que  de  la  première  livraison  de 
VI  niversité  Catholique. 

La  fonds  social,  codé  par  les  Directeurs, 
«t«  ur  lequel  les  actionnaires  auront  à 
prélever  leurs  prolits,  se  compose  : 

i"  De  la  propriété  du  journal 3  libre  de 
toute  dette  ; 

2°  De  mille  collections  des  volumes  qui 
ont  paru  ; 
3°  Du  prix:  des  abonnemens  courans  ; 
A   Du  prix  des  mille  exemplaires ,  qui 
seront  toujours  tirés  en  sus  des  abonne- 
mens courans; 

5°  Du  prix  des  annonces. 
Le  fonds  est  estimé  à  la  somme  de  cent 
sept  mille  cinq  cents  francs,  représentés 
par  21")  actions  de  500  francs  chacune, 
lesquelles  pourront  être  subdivisées  en 
coupons  de  cent  francs  chacune. 

Chaque  Action  donnera  droit.  1°  à  un 
intérêt  de  S  pour  cent;  2°  au  partage  des 
bénéfices  qui  auront  été  réalisés  dans 
l'année,  et  dont  le  dividende  aura  été  fixé 
à  l'assemblée  générale  qui  aura  lieu,  au 
siège  de  la  société ,  le  15  février  de  cha- 
que année. 
Outre  les  bénéfices  annuels,  à  la  fin  de 

L'abbé  Philippe  Gerbit, 
Vicaire* général  «le  Meaux. 

L'abbé  de  Salinis, 
Directeur  du  Collège  do  Juilly. 


ciété,  chaque   Action   donnera    au 
droit  à  un  deux  cent  quinzième  d 
propriété  des  mille  exemplaires  qui  an 
root  été   tirés  en  plus,  lesquels  s  élève- 
ront  alors  à  29,000  exemplaires,  qui  .  a 
K)  fr.,  représenteront  200.000  fr.:  c  - 

dire  .  à  peu  prés  le  double  du  fonds  so- 
cial :  ce  qui  .  quelle  que  soit  la  diminu- 
tion que  puisse  alors  subir  la  valeur  des 
volumes,  sera  pour  le  moins  égale  à  la 
valeur  nominale  des  Actions. 

A  ces  détails,  nous  ajouterons  que  ce 
qui  établit  un*  grande  différence  entre 
la  Société  de  Yl  niversité  Catholique  et  la 
plupart  des  antres  Sociétés  fondées  pour 
la  publication  d'autres  journaux  . 
que  ses  Actions  ne  sont  pas  destin* 
soutenir  le  journal  et  à  en  pajer  les  frais 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  un  nombre  suffisant 
d'abonnés.  L'Université  Catholique  est 
établie  et  très  bien  établie.  Ses  Direc- 
teurs ont  donc  voulu  seulement  .:tla- 
cher  les  Actionnaires  el  les  Aboi 
de  V Université,  par  les  liens  d'une  pro- 
priété commune.  C'est  pour  cela  qu'ils 
ont  décidé  que  la  moitié  delà  rédaction, 
qui  jusqu'à  ce  jour  a  été  payée  aussi  gé- 
néreusement que  celle  des  en! reprises 
les  plus  accréditées  de  Paris,  <eia  rétri- 
buée dorénavant  en  Actions .  qui  feront 
ainsi,  sans  aucune  mise  de  fonds,  parti- 
ciper les  Rédacteurs  à  la  propriété  ci  aux 
bénéfices  du  recueil. 

Nous  espérons  que  ces  communica- 
tions, qui  s'adressent  exclusivement  à  nos 
Abonnés ,  seront  bien  accueillies  deux. 
S'il  était  quelque  autre  explication  dont 
ils  fus-ent  désireux,  nous  les  prions  de 
s'adresser  à  l'un  des  directeurs.  M.  Bon- 
nctty  (1) ,  qui  s'empressera  de  les  leur 
donner. 

En  attendant,  nous  ne  pouvons  que  les 
remercier  du  concours  qu'ils  ont  .  aven 
tant  de  zèle,  porté  à  notre  œuvre,  malgré 
des  sujets  de  plainte  dont  bous  avons  eo 
les  premiers  a  gémir,  et  des  imperfec- 
tions que  nous  reconnaissons  avec  sincé- 
rité. ISous  leur  demandons  la  continua 
tion  du  même  zèle,  du  même  dévoùment 
et  enfin,  des  mêmes  conseils,  et  nous 
pérons  que.  tous  ensemble,  nous  mène- 
rons à  terme  des  travaux  entrepris  pour 
la  défense  de  nos  communes  croyai 

(I)  Au  siège  de  la  Société,  rue  Saint-Guillaume, 
,  (faub.  S.-G.). 

L'ABBÉ  DE  SCORBIAC. 

Directeur  du  Cellége  deJu  il\. 

\i  g.  Boni 

Du  !.i  S     / 
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DOUZIÈME    LF.rO.N    (1). 
I"  i  m:  ni 

De  l'Économie  politique  en  France  el  ip  Europe, 
sousl«'  régne  de  Louis  xv.  -    Détresse  des  finances. 

—  Influence  funeste  du  régent.  -  Administration 
«lu  duc  de  Noallles.       John  Law, 

chute  «le  ion  système.  -  Pnneste  influence  de  la 
réforme  protestante  sur  les  prine  pei  de  l'Econo- 
mie politique.     Bile  l'a  ramenée  au  mal  rialisme. 

—  luflui'iio-  dea  écrits  de  Bobbes  .  de  8| 

de  Bayle.  ■    Doctrinea  poliliquea  <i''  Locke  intro- 
duites en  l 'i.nii  a  par  le  régent.       I 
dirigées  par  le  cardinal  de  1  leury. 

Avec  Louis  \l\  mi  ,.\  i;t  vu  disparaî- 
tre lr.  principe  de  grandeur  el  de  force 
sur  lequel  avail  reposé  longtemps  la 
suprématie  politique  de  la  I  rance  en 
Europe,  et  le  prestige  de  gloire  qui  dé- 
guisai! aux  yeux  des  Franc  le  joug  *lu 
pouvoir  absolu;  le  majestueux  colosse 
était  tombé  et  son  ombre  protégeait  A 
pcinr  un  jeune  enfant,  seul  espoir  de  la 
monarchi  • 

Le  nouveau  règne  commenç  ait  sous  de 

(i)  Voir  l«  derniiTo  dans  lo  aoinéro  précèdes! , 
roui  tr.  —  H.  81,  1WT, 


funestes  auspices.  Le  royaume  jouissait, 
.'i  la  vérité,  d'une  paix  chèrement  ache 

mais  l'étal  <l''s  finances  était  alar- 
mant »'t  |am  'is  I  n'a  - 
vaienl  été  moins  favorables  pour  les 
rétablir.  Les  revenus  suffisaient  «  | 
A  rouvrir  les  dépenses  ordinaire  :  com- 
ment songer  à  les  employer  .1  l'ac  |uitte- 
menl  d'une  dette  énorme?  Les  parlée 
long  temps  comprimés  par  une  main  ii<" 
fer,  songeaient 

rogatives,  el  semblaiei  -  h  inter- 

dire de  nouve  inx  impôl  inion  de  - 

états-généraux  .  1  essotu  ce  des  ' 
cri  se .  mais  oubliée  en  quelque  sort' 
puis  un  siècle  par  la  nation  .  ne  |    ui  lil 
s'offrir  à  la  pensée  <l«s  ministi  es  le 
\l\  .  ou  des   héritiers  <l<'  leurs    tr.uli- 
1 1 1  >  1  j.  a  leur  défaut ,  el  pour  1  rino 
tous  les  obstacles,   il  aurait   fallu   <lu 
moins  qne  l'autorité  suprême  fût  1 
guée  •'«  »"i  homme  d'un  1 
fois  ferme  <'t  grave  :  ami  de  l'or  h  e  - 

nomie .  dont  1 1  m< 

»n fiance  publique,  comme  la  : 
dence  i*entoorer  d'agens  habi 
tueux. 
Leduc  d'Orléani 
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du  royaume,  était  un  prince  spirituel, 
plein  de  grâce  et  d'aménité,  d'une  ins- 
truction assez  étendue,  et  ne  manquant 
pasd'aptitude  pour  les  affaires  publiques; 
mais  léger,  frivole  et  conduit  à  la  cor- 
ruption la  plus  profonde  par  l'entraîne- 
ment de  ses  passions  et  l'absence  de  tout 
principe  religieux  Déjà,  lorsque  la  vieil- 
lesse malbeureuse  et  chagrine  de  Louis 
XIV  eut  jeté  un  voile  de  tristpsse  et  de 
découragement  sur  une  cour  jadis  si  ma- 
gnifique et  si  animée  ,  les  ambitions  pré- 
voyantes, les  passions  jeunes  et  impa- 
tientes, le»  cupidités  de  tout  rang,  les 
opinions  bardies  et  les  innovations  phi- 
losopbiques  et  politiques,  qui  commen- 
çaient à  s'introduire  de  l'Angleterre  en 
France,  s'étaient  venues  grouper  autour 
du  premier  prince  du  sang  comme  sous 
leur  protecteur  naturel.  Aussi ,  dès  le 
moment  où  le  duc  d'Orléans  prit  posses- 
sion du  pouvoir  royal ,  l'administration 
devint  la  proie  des  hommes  de  vice  et 
d'intrigue,  et  l'on  put  présager  qu'elle 
serait  souillée  par  les  plus  honteuses 
iniquités 

Toutefois,  le  début  de  la  régence  an- 
nonça des  intentions  dignes  d'éloges.  Le 
ministère  avait  été  institué  suivant  les 
plans  laissés  par  le  duc  de  Bourgogne; 
des  noms  honorables  figuraient  dans  les 
conseils.  Le  duc  de  Isoailles  qui  présidait 
les  finances,  dont  le  maréchal  de  Ville- 
roi  n'était  que  le  chef  nominal,  joignait 
à  des  vues  remplies  de  droiture  et  de 
sagesse,  un  amour  sincère  du  bien  pu- 
blic. Ses  plan,  tendaient  à  établir  une 
taxe  proportionnelle  analogue  à  la  dîme 
royale  proposée  par  le.  maréchal  de  Vau- 
ban,  et  dont  il  avaii  même  fait  l'essai 
dans  la  ville  de  Lisieux  ,  il  eût  voulu, 
surtout,  faire  disparaître  es  exemptions 
et  les  privilèges  qui  empêchaient  de 
répartir  équilablement  le  fardeau  des 
charges  publiques  entre  tous  les  mem- 
bre* de  la  société.  Mais  si  les  circon- 
stances s'opposèrent  à  de  tels  desseins. 
il  s'efforça  du  moins  de  soulager  les  peu- 
ples en  arrêtant  les  vexations  qu'ils 
éprouvaient  au  sujet  de  la  taille.  Nous 
citerons,  en  témoignage,  la  lettre  circu- 
laire qu'il  écrivait  Le  4  octobre  171"),  par 
ordre  du  régent ,  aux  intendans  des  pro- 
vinces :  «  Comme  il  est  de  la  justice, 
«  disait-il ,  d'empêcher  l'oppression  des 


«  taillables,  je  crois  qu'il  n'est  point  de 
«  peine  assez  forte  pour  punir  ceux  qui 
«  voudraient  s'opposer  au  dessein  de  les 
«  soulager.  Vous  tiendrez  la  main  à  ce 
«  que  les  collecteurs,  procédant  par 
«  \oie  d'exécution  contie  les  taillables, 
«  n'enlèvent  point  leurs  bœufs  et  che- 
>  vaux  servant  au  labourage,  ni  leurs 
«  lits  ,  babils  ,  ustensiles  et  outils  avec 
«  lesquels  les  artisans  gagnent  leur  vie.  » 
Le  prince,  en  outre,  demandait  des  mé- 
moires exacts,  qui  pussent  servir  a  légler 
l'imposition  de  la  taille  avec  la  plus 
grande  égalité.  «  Dans  l'examen  des 
«  moyens,  continuait-il ,  vous  préférerez 
«  toujours  ceux  qui  favoriseront  la  cul- 
«  ture  des  terres,  augmenteront  le  com- 
«  merce  et  la  consommation  des  denrées, 
«  faciliteront  le  recouvrement  et  seront 
«  le  moins  à  charge  aux  sujets  du  lîoi.  » 
Ces  instructions  réfléchissaient  l'esprit 
des  sages  ordonnances  de  Sully  et  de 
Colbert.  Le  duc  de  Isoailles  imita  égale- 
ment l'exemple  de  ces  illustres  ministres, 
en  faisant  accorder  des  remises  d'impôts 
arriérés,  des  dégrèvemens  sur  les  dixiè- 
mes et  sur  la  capitation  ,  en  diminuant 
les  tailles  et  supprimant  un  grand  nom- 
bre d'offices  ainsi  que  les  privilèges 
d'exemption  des  droits  d'aides  et  de  ga- 
belles. Mais  on  se  trouvait  en  présence 
d'une  dette  publique  immense  ,  dont  le 
quart  était  exigible,  et  d'un  déficit  an- 
nuel de  près  de  77  millions.  Aussi,  des 
moyens  appropriés  à  un  état  de  choses 
ordinaire  et  régulier,  ne  pouvaient  évi- 
demment suffire.  Plusieurs  expédiens 
inutiles  ou  dangereux  avant  été  rejetés. 
on  en  vint  à  proposer  du  ne  pas  recon- 
naître les  dettes  du  grand  roi.  Ce  moyen 
odieux  révolta  l'Ame  du  duc  <tc  Koai 
et  fut  repoussé  à  L'unanimité  par  le  con- 
seil qu'il  présidait.  Mais  dans  L'extrémité 
où  l'on  se  trouvait  .  il  fallut  sub  r  la  loi 
de  la  nécessité  et  se  prêter  à  des  mesure! 
donlla  nécessité  même  ne  s  iui  .il  justilier 
l'immoralité,  l'injustice  et  la  rigueur. 

L'une  d'elles  consista  à  changer  la  va- 
leur commerciale  des  monnaies  par  une 
refonte  générale  des  espèces  dans  laquelle, 

on  reprenait  pour  lliv.les  pièces  de  3|iv., 

en  leur  attribuant  .  dans  la  refonte,  une 
valeur  de  5  Ht.  Le  trésor  gagna  72  mil- 
lions à  cette  opération;  mais  la  valent! 
fictive,  donnée  a.  la  monnaie  nouvelle,  fit 


PAR  M.  DE  VILLEHEUVE-BÀRG1 


16.: 


hausser  proportionnellement  le  pri\  de 

toutes  les  denrées,  et  le 

ne  fut ,  en  réalité,  que  la  spoliation  des 

particuliers. 

Par  un  autre  édit,  on  exigea  qu 
les  billets  sans  nombre  émis  pour  I 
vice  de   l'état,   qui  circulaieul    dam  le 
commerce  a\ec,  une  perte  des  qu  itre  cin- 
quièmes, fussent  tournis  à  un    i 
ou  visa.  Les  billets  dont  l'origine,  dam 
cette  liquidation,  serait  reconnue  h 

duleuse      ou      abusiu-.      devaient      «lie 

anéantis,  et  les  autres  consolidés  svec 

un  intérêt  de  A  pour  cent.   On    présenta 
pour  000  millions  de  ces  valeurs,  qui  lu- 
rent réduites  à  250  millions.    M 
l'opération,  on  trouva  le  moyen  d< 
tourner,  sur  celte  dernière  somm< 
millions,  qui   lurent    censés   payés  aux 
particuliers,  mais  (jue  I On  a  fie.  ta  a  cou 
vrir  diverses  dépenses  urg<  nies. 

Lue  troisième  résolution,  adoptée  par 
le  conseil  des  finances  et  dirigée  en  ap- 
parence contre  les  malversations  des 
traiians ,  ouvrit  la  carrière  aux  injustices 

les  plus  monstieiises   e[    à    des   violer. e. 

sans  exemple.  Ce  fut  l'établissement 
d'une  cour  de  justice,  espèce  de  com- 
mission prévôtale,  instituée  pour  jug  i 
les  concussions  .  et  que  l'on  fil  servir  a 
dépouiller  en  masse  les  enrichis.     L'édil 

portait    que    l'on  rrclici  r lie r.nt    l'origine 

de  la  fortune  de  tons  les  individu  • 
avaient  traité  pour  les  finances,  depuis  la 

paixde  U\  su  irk.  e  est-.i  «lire  de  pu  i  s  \ 

sept  ans.  La  peine  de  mort  ei  celle  du  pilori 
étaient  prononcées  contre  les  coupables; 
la  torture  était  employée  dans  les  intei 
rog  itoiresj  le^  galères  punissaient  l'inox 

aelilude    ou  I  erreur  dans    la  déclaration 

«les  fortunes  :  le  cinquième  des  bien 

condamnes   était    acquis   au.v    denoin  ia 

leurs  ;  la  simple  médisance  contre  ceux- 

Cl  était  punie    du    dernier    supplice  :    les 

domestiques  étaient  autorisés  a  déposer 
contre  leurs  malti  es  •  ou  des  nom 

piuntés;  00  avait,  en  oulre.  deebaine 
contre  Ici  publicains  enrichis,  par  des 
SjraVUMS  et  des  p.iiiiplilets.  les  p  iSSÏOnS  et 

les  clameurs  de  la  inultilmL.  I  n  Ici  s\  - 
teine    de     ter  i  eur.    fortifié     I  : 

par  quelques  exemples  d'une  cruel 

féi  lie .   m-  pouvait  manqui 

cace.  ttieniot  la  chambre  ardente ,  deve< 

»uc  mutile,  ne  fut  plus  . pi  une  m 


pour  arracher  la  d  ,,  des  r« 

Ses.  J  meut    les 

enrii  I  ...    a    une  cou 

sion  de  si\  membres;  on  obtint  de 

ans  fortune  dam  les 
finances .   l'aven  que   leui  s  biens 

vaienl  à  1  le  800    millioris.  <  )n 

leur   en     I  <.;.    toutes    lrms    dett.  s 

r   public    m-  pro- 

i.i  i  que  faiblement  d  mine 

restitution,  l.  cori  ompue,  qui  en 

loin  ait  le  régent .  eut  une  bonne  p  i 

ce,    dépouilles;    elle    avait    \  end  u   c  liei  e- 
menl  son  «ri  dit  et    son    in!  .    aUX 

malheureux  trait  ans,  qui  cherchaient   a 
:   .   reste,   l'opinion 

populaire  •  pas  à  se  déclai  -  : 

i     lu  était  -i  \  i 

I  inné  ne  se   crO]  ail    a    i 

de  sou  application  :  eliacio. 

tune:  le  numéraire  fut  enfoui,  le  travail 

.    et    la   (  II.  in  lue    de    JUSl  icC    tomba 

au  bout  duMc  année  d'existence,  sous 
l'animadvi  le.  La  plupart 

de  ses  mi   Imes  furent   réhabilitée 

i  endil  d'  tur  garantir  dore 

navanl  aux  financiers,  la  paisible  jouis- 
sant ilité  de  leur  fortune. 

De     telles    me  .e,  dans  un 

ussi  immoral  ,  ne  pouvaient 

remédier  au  désordre  affreux  des  finan- 
ces. L'esprit  fiscal  avait  épuisé  toute 
i       iurt  es.    Ii  rsq  e    parut    tout  à  coup 

sur     la     scène     I  i  /      l.,iw  , 

homme  doué  d'un  i  Ule  en  . 

diens.  o?un  esprit  aventureux ,  .m\ 
i  et  |  olies .  ■  h   p 
persuasive,  «pu  avait  étudié  eu    tngle 
,i ces  que  le  ci édil  peut 
luvernemem    comme 
partit  l'était  occupé  dep 

teill|>s  de  l'application  de  ce    BC 

opérations  financières  de  son  pays,  in 

I7<i0.   I.iv.   ,i\,!i!    présenté   -\\\    parlement 

il   intitulé  :  • 

- il  de 
commerce.  »  K 

indiquait .  pour  sub 
\  enir  a  la  pénurie  d'esji 

-ment  d  i 
vanl  son  pi  .n.  pou . 

■ 

Frapp  rre, 
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d'après  les  conseils  de  son  compati  ioîe 
Patterson.  avait  retirés  de  la  banque  na- 
tionale établie  en  1(;90,  et  nedi  tinguant 
pas  suffisamment,  dans  la  monnaie  mé- 
tallique, ce  qui  en  fait  le  prix  et  l'utilité 
(  la  propriété  de  servir  à  l'échange  et  à 
la  mesure  de  la  valeur  réunie  a  une  va- 
leur intrinsèque  ) ,  Law  s'était  persuadé 
que  multiplier  le  signe  de  la    richesse, 
c'était  multiplier  la  richesse  elle-même. 
Cette  pensée,  base  de  tous  ses  projets  et 
mère  de  toutes  seseneurs,  avait,  dans  le 
principe,  produit  une  grande  sensation 
à  Edimbourg;  toutefois  le  plan  de  Law 
ne  fut  pas  adopté  ;  mais  il  laissa  quelques 
tr.ices  comme  l'ont  depuis  prouvé  l'ins- 
titution  des    banqu  s   territoriales  d'E- 
cosse. Le  projet  ne  reçut  pas  un  meilleur 
accueil  du  parlement  d'Angleterre,  au- 
quel il  fut  soumis  sous  une  autre  forme  ; 
en  1708,  les  propositions  de  law  furent 
aussi  repoussées  en  France  par  ie  contrô- 
leur général   Desmaretz  ,    lequel  luttait 
cependant  contre  tous  les  fléaux  dont  un 
royaume  peut  être  à  la  fois  accablé.  Ce 
ministre     n'aperçut  dans  les  mémoires 
de  Law  que   des  expédiens  plus  désas- 
treux encore  que  ceux  dont  il  était  forcé 
de  subir  la  nécessité.  C'était ,  il  est  vrai, 
dans  le  temps  d'une  guerre  malheureuse, 
où  toute  confiance  était  perdue  ;  or,  la 
confiance  était  la  base  exclusive  du  sys- 
tème. Le  financier  cosmopolite  erra  alors 
dans  les  différentes  villes  d'Italie  et  d'Al- 
lemagne, offrant  son  projet  à  toutes  les 
cours  qu'il  visitait  sans  pouvoir  le  faire 
agréer  à  aucune.  Le  duc  de  Savoie  (  Yic- 
tor-Amédée,   depuis  roi  de   Sardaigne) 
pressé  à  ce  sujet,  lui  répondit  :  «  Je  ne 
suis  pas  assez  puissant  pour  me  ruiner.  » 
Toutefois  le  régent,  auquel  Law  vint 
offrir  ses  services ,  envisagea  ses  plans 
sous  un  autre  aspect.  Ce  prince  était  na- 
turellement ami    du   merveilleux  et  de 
l'audace,    et  avide   de  nouveautés;  son 
alliance  avec  l'Angleterre,  cimentée  par 
l'abandon  de   la  cause  malheureuse  des 
Stuarts,    le  disposait   à   l'imitation  des 
pratiques   financières  de    cette    nation. 
D'ailleurs  il  fallait  à  tout  prix  éteindre 
une  dette  de  plus  de  deux  milliards  de 
livres,  et  faire  disparaître  un  déficit,  qui 
devait   la   grossir    indéfiniment    et   pa- 
ralysait tous  les  services.— Dans  une  telle 
situation,  le  duc  d'Orléans  devait  écouter 


avec  intérêt  l'exposé  d'un  système  par 
lequel  on  promettait  de  rembourser 
to  testes  licites  de  l'état,  d'augmenter 
les  revenus,  de  diminuer  les  impôts  et 
d'opérer  ces  prodiges  par  la  seule  puis- 
sance du  crédit .  c'est-à-dire  par  des  va- 
leurs fictives  ou  de  convention  .  qui  au- 
raient autant  de  créait  que  les  valeurs 
réelles.  Law  possédait  surtout  le  grand 
art  de  répondre  promptement  et  !■  cide- 
ment  a  chaque  objection;  séduit  par  c  tte 
assurance  éloquente  .  le  régent  consentit 
à  essayer  l'application  du  nouveau  sys- 
tème financier. 

Dans  les  principes  de  Law ,  l'abon- 
dance des  espèces  était  le  mobile  du  tra- 
vail, de  la  culture  et  de  la  population. 
Toutes  les  matières  qui  ont  des  qualités 
propres  au  monnayage  pouvaient  devenir 
espèces;  le  papier  même  était  plus  pro- 
pre encore  que  les  métaux  à  devenir  es- 
pèce, p.  tu  vu  qu'il  fût  soutenu  par  le  cré- 
dit (I).  La  difficulté  étant  de  soutenir  la 
valeur  du  papier-monnaie  en  concur- 
rence de  la  monnaie  d'or  et  d'argent, 
c'était  dans  l'art  de  l'aplanir  que  con- 
sistait principalement  la  combinaison  du 
système.  Aussi  Law  ne  se  proposa  pas 
seulement  d'accréditer  la  nouvelle  mon- 
naie, en  la  faisant  recevoir  dans  les  cais- 
ses publiques,  en  ordonnant  qu'elle 
serait  échangée  à  la  volonté  des  porteurs 
contre  l'or  et  l'argent,  enfin,  en  bannis- 
sant l'argent  des  paiemens  considéra- 
bles. Portant  ses  vues  plus  loin,  il  forma 
le  plan  d'une  compagnie  par  actions, 
dépositaire  du  crédit  public,  à  laquelle 
on  réunirait  successivement  le  privilège 
exclusif  des  affaires  de  commerce  et  de 
finances  les  plus  lucratives  dans  le 
royaume,  et  enfin,  des  créances  sur  le  roi  ; 
les  actions  de  la  compagnie  étaient  eon- 
versibles  en  billets,  lesquels  pouvaient 
eux-mêmes  redevenir  actions  par  une  nou- 
velle conversion  augrédes  propriétaires. 
Celte  compagnie  payant  à  ses  actions  un 
dividende  fondé  sur  de  grands  profits  ap- 
parens,  et  les  divers  avantages  qu'on  lui 
destinait  ne  devant  s'accorder  que  pro- 
gressivement, il  devait  nécessairement 
résulter  de  celte  institution    un   grand 

(l)  Celle  condition  indispensable  aurait  dû  suffire 
pour  prouver  à  Law  que  le  papier  n'était  pas  au»»! 
propre  »  devenir  monnaie  que  l'or  et  l'argent. 
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mouvement  de  négociations  et  d'affaires     «  qu'un  gage  qui  leur  en  assure  la  valeur 


qui  rendrait  l'argent  incommod  i  et  1 1 
multiplication  du  papier  nécessaire;  el 
de  plus  un  accroîssi  meul  dans 

la  confiance  publiqi  e,  dai  s  la  vi  leur  de 
l'action  et  par  conséquent  dans  le  ( 
des  billets. 

Law  avail  proposé,  en  Ec<  déli- 

vrer des  billets  sur  des  sûrel  •  en  biens 
fonds,  qui  n'eussent  pas  excédé  les  deux 
tiers  ou  les  trois  quarts  de  ces  bi  sus.  «  L'or 
«  et  l'argent ,  disait-il  au  parlement  d  .•'.- 
«  cosse,  se  sont  avilis  depuis  2 1)0  i 
«  s'aviliront  encore.  Dès  lors,  ils  perdent 
«  chaque  jour  quelque  chose  de  leur  prix 
«  dans  Le  commerce;  les  terres  ne  peu- 
en  veut  perdre  leur  usage  et  doivent  né- 
«  cessairemenl  augmenter  en  valeur.  P  i 
«  conséquent  la  monnaie  du  papier  doit 
«  avoir  l'avantage  et  la  préférence  sur 
«  l'argent.  » 

En  France,  il  proposait,  d'abord,  la 
création  d'une  banque  d'escompte  et 
d'une  compagnie  de  commet  destinée 
| mettre  en  valeur  les  richesses,  présu- 
mées immenses,  denospossessiousdansla 
Louisiane  ( le  Mississipi  ■  Plus  lard,  la 
banque  devait  s'appuj  er  sur  la  comp  ;  ;nie 
des  Indes  el  sur  les  régies  financières, 

*  Il  est  de  l'intérêt  du  roi  el  du   public  . 

a  disait-il  au  régent,  d'abolir  la  monnaie 
«  d'or  et  d'argent,  el  d'assurer  la  monnaie 
«  de  la  banque;  La  monnaie  numéraire 
«  lire  sa  valeur  d'un"  matière  qui  es!  un 
«  produit  étranger;  la  monn  ie  de  ban- 
«  que  tirera  sa  valeur  de  L'action  de  la 
«  compagnie  des  Indes,  qui  esl  un  pro- 
«  duil  de  la  Fi  ance  :  Tact  ion  des  I  n  les  a. 
«  de  plus  que  l'or,  les  qualil  tiell  s 

«  pour  devenir   monnaie;  elle  esl  por 
«  tative  ;  elle  est  divisible  par  sa  conter- 
«<  lion  en  billets  de  banque;  sa  valeur  esl 
«  plus  certaine  el  doil  augmenter,  tan 

«   ois    que    celle   de    l'or   doit    diminuer, 

«  car  la  quantité  des  actions  est  ii\<  e  i  l 
«  la  quantité  d'or  augmente  journelle- 
u  ment;   L'or   ne  produit   rien   par  lui- 

*  nu*  me  el  l'art  ion  produit  :  le  commerce 

«  et  la  compagnie  augmentant .  la  valeur 
«  des  actions  doil  hausser.  La  monnaie 
«  d'or  peut  être  enlevée  de  l  étal  par  un 

*  commerce  désavantageux  et  sa  circu- 
«  lation  arrêtée.  L'action  el  lesbill  tsdé 

«  banque  peinent  bien  ,  sans  doute .  pas 

m  6er  chei  lea  étrangerSj  mais  ce  n'est 


«  en  France,  où  ils  l'emploient  en  mar- 
«  chandises.  Donc,  il  est  de  L'intérêt  du 

«    roi    et   des    peuple-,  d 

l'ai  Lion,  eri  lui  i   . 

et  la  qualité  de  i 

la  valeur  de  l'or,  en  lui  6 
i  qualité  et  i  e.  » 

l  tucoup  d'objections  furent  faites  a 
ces  raisonnement  spécieux  dont  la  plu- 
part sont  visiblement  empreints  des  : 

de  L'école  mercantile  :  on  lit  rem  ir- 
quer  à  Law,  1°  que  Lesavantages  multi- 
pliés qu'il  attribua  il  à  un  système  de 
papier  monnaie,  appuyé  su:-  une  compa- 
gnie de  commerce,  devaient  nécessaire- 
ment avoir  un  terme;  2*  qu'il  était  d 
la  nature  des  choses  que  ce  tenue  arrivé, 
et  la  compagnie  ne  pouvant  plus  recevoir 
de  nouvelles  faveurs,  la  valeur  di 
actions  tomberait  au  niveau  de  leur 
produit  réel .  el  que  la  valeur  des  actions 
baissant  à  ce  niveau,  l  crédit  de  la  mon* 
naie  de  papiei  :  i  moins 

1 1  même  propor  ion  :  •!  que  i  1 1 
b  tussent  de  pris  sur  la  place,  bus  d'une 
grande  demande  précipitée  pour  des 
spéculationsHucr  lives,  et  baissant  aus- 
sitôt que  cette  demande  est  remplie .  il 
était  naturel  que  le  papier  monnaie  per- 
dit de  sa  v  ileur  dans  l'opinion  publique  , 
lorsqu'on  aurait  le  moindre  ind  m  de  sa 
surabondance,  et  que  cette  perte  sérail 
irréparable  a  l'égard  d'un  établissement 
nouveau:  car  la  première  idée  de  dé- 
fiance entraînerait  in  ailliblemenl  avec 
e  le .  l'arde  ir  de  réaliser  en  n:. 
et  l'avilissement  de  la  monnaie  irtifi- 
cielle 

Law  répliquait   que   cela   ne   pouvait 
point  arriver  parce  que  le  crédit  d  un  né- 

g    ci  tiit    moule  au    décuple  de  son    fondl 

ce  (pu  esi  vrai  même  de  \.\  somme  de 
tons  les  i  rédits  particuliers  dans  le  coin. 
merce  de  l'étal  .  el  que  l'étal  o 
garanties  plus  positives  el  plus  eu  ndues 
que  bs  si  i  pU-s  particuliers  ;  mais 
argument  était  pins  sp  cieux  que  solide. 
law  ne  pouvait  espi  i  er,  en  effei    q 

000  millions  de  livres    I     qui  circulaient 
à  i  ette  époque  dai.s  le  royaume   seraient 

déposés    dans    les    caisse-,    a    moins    que 

i     F.nriroQ  1200  millions  ES   f. «□  I  d*  l  cp«fS« 
tcluellt. 
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l'auloritéet  la  violence  n'entreprissent  d'y 
parvenir,  ce  qui  aurait  immédiatement 
pour  résultat  de  discréditer  le  papier- 
monnaie  et  de  faire  rechercher  avide- 
ment le  numéraire.  D'un  autre  côté,  les 
particulier!  se  font  crédit  entre  eux, 
parce  qu'ils  on!  un  emploi  utile  à  faire 
de  leurs  fonds,  ce  qui  est  impossible  à 
l'état.  Le  négociant  qui  manque  d'argent 
pour  faire  honneur  à  ses  affaires,  a  des 
effets  dont  il  trouve  de  l'argent;  or  la 
sûreté  de  la  banque  consistait  seulement 
dans  le  dépôt  des  actions  que  l'on  vou- 
lait obliger  le  public  à  regarder  comme 
monnaie  par  leur  propriété  d'être  con- 
verties en  billets.  Par  conséquent  l'acquit- 
tement de  ces  billets  en  argent  pouvait 
seul  en  rétablir  le  crédit  dés  qu'il  serait 
une  fois  ébranlé.  D'ailleurs  les  engage- 
mens  des  particuliers  ont  un  ternie 
prévu ,  tandis  que  ceux  de  la  banque 
pouvaient  être  réclamés  inopinément  et 
en  peu  de  jours,  ainsi  que  cela  arriva  en 
effet.  Enfin  il  était  aisé  à  chacun  de  con- 
naître, par  la  quantité  des  actions  émi- 
ses, que  l'argent  étant  au  billet  de  l'ac- 
tion :  :  1  :  7  ,  l'argent  était  en  réalité  sept 
fois  plus  précieux  que  le  papier.  Le  sys- 
tème était  donc  fondé  sur  un  jeu  forcé 
qui  ne  pouvait  durer  dans  l'ordre  ordi- 
naire des  choses. 

Malgré  ces  prévisions,  les  combinai- 
sons de  Law  furent  regardées  non  seule- 
mentcommeunremarquableprogrèsdans 
la  science  financière,  mais  comme  une  dé- 
couverte du  génie  qui  devait  appeler  tous 
les  hommes  à  la  richesse.  Aussi,  nonobs- 
tant l'opposition  du  parlement  de  Paris  et 
de  tous  les  financiers  pratiques  de  cette 
époque,  leur  auteur  avait  obtenu,  en  mai 
17 10,  le  privilège  d'établir  une  banque  sous 
le  nom  modeste  de  L</-w  ei  compagnie 3 
avec  un  capital  social  de  six  millions,  di- 
visés en  12,000  actions  de500fr.  chacune 
que  toute  pei sonne  pouvait  acquérir  en 
payant  seulement  un  quart  en  espèces  et 
les  trois  autres  quarts  en  billets  d'état. 
Cette  banque,  bornée  dans  l'origine  au 
soin  obscur  de  faire  les  affaires  des  par- 
ticuliers sous  la  modique  rétribution  de 
îpour  1000,  avait,  comme  tous  les établis- 
semens  de  ce  génie,  pour  objet  primitif, 
l'accélération  et  l'extension  des  opéra- 
tions du  commerce ,  et  pour  gage  le  pro- 
fit de  ces  opérations  même.  Elle  acquit 


bientôt  un  crédit  étendu  et  un  grand  dé- 
veloppement. Dés  l'année  qui  suivit  son 
institution,  les  billets  furent  reçus 
comme  numéraire  dans  toutes  les  caisses 
royales  en  vertu  d'un  arrêt  du  conseil  I  . 
Quelques  mois  après ,  Law  lit  ériger  et 
joindre  à  la  banque  une  compagnie  de 
commerce  dont  il  fut  nommé  directeur, 
et  qu'il  appela  Compagnie  d'Occident, 
parce  qu'elle  devait  faire  le  commerce 
exclusif  de  la  Louisiane  (2)  abandonné 
par  Crozat,  mais  dont  on  promettait 
d'immenses  ressources  par  l'envoi  des 
troupes  nombreuses  d'artisans  de  toutes 
professions  qui  ne  sortirent  pas  de 
France,  et  que  l'on  affecta  de  faire  dé- 
filer devant  le  public  de  Paris,  dupe  de 
celle  mystification  inouïe.  On  attacha  en 
outre,  à  la  compagnie,  la  propriété  du 
Sénégal  et  le  privilège  exclusif  du  com- 
merce de  la  Chine.  Ce  fut  l'occasion 
naturelle  de  créer  25  millions  de  nou- 
velles actions  et  d'une  énorme  émission 
de  billets  de  banque,  dont  il  parait  que 
même  avant  ces  réunions,  la  masse  excé- 
dait déjà  1 10  millions. 

L'exemple  de  la  banque  royale  d'An- 
gleterre qui,  exif  tant  depuis  28  ans  déjà , 
avait  posé  les  limites  dans  lesquelles  une 
banque  d'escompte  proprement  dite 
devait  se  circonscrire,  aurait  dû  appeler 
l'attention  d'une  politique  prévoyante. 
Mais  une  institution  régulière  qui  n'au- 
rait pu  porter  ses  fruits  qu'avec  le  temps, 
ne  convenait  ni  à  la  situation  de  Law  .  ni 
aux  imaginations  françaises,  ni  à  l'impa- 
tience fougueuse  du  régent.  D'ailleurs  les 
succès  dépassaient  les  promesses  et  les 
espérances;  la  banque  avait  procuré  de 
grands  bénéfices.  Bientôt  le  prix  vénal 
des  actions  s'éleva  à  vingt  fois  leur  va- 
leur nominale;  la  confiance  qu'elles  ins- 
piraient s'accrut  encore  lorsque  vers  la 
fin  de  1719,  la  banque  eut  acquis  le  pri- 
vilège de  l'ancienne  compagnie  des  In- 
des, fondée  par  Colbert  :  ce  fut  l'apogée 
du  système.  Alors  la  séduction  et  l'en- 
traînement gagnèrent  tous  les  esprits; 
chacun  s'empressa  d'échanger  son  or 
contre  du  papier  avec  une  frénésie  qu'ex- 
citait la  vue  de  fortunes  aussi  rapides 
qu'énormes  surgissant  de  tous  côlés.  Tel 

(1)  Avril   1717. 
d)  Ou  Mississipi. 
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individu  qui  avait  commencé  avec  un 
billet  détat,  a  force  de  troquer  contre 
de  l'argent  des  actions  ou  des  billets,  se 

trouvait   avoir   des   millions  an    b  >u1  de 

quelques  semaines,  l'es  homme,  incon 
nus  devinrent    riches  en  muni,   de   ijj 

mois,  pi  us.  riches  que  des  pi  mers  :  r     jeu 

nouveau  et  prodigieux  où   tous   i 
toyens  pariaient  ainsi  les  uns  conti 

autres,  éveilla  dans  toutes  les  ...  dilions 
depuis  le  has  peuple  jusqu'aux  ran 
plusélerés,  un  sentiment  de  cupidité  au- 
paravant  inconnu.  La  me  Quincampoix 
était  le  rendez-vous  de  tous  les  ac  ion 
naires  et  le  théâtre  de  leur  agiotage 
effréné.  On  sait  que  la  foule  s'\  pressait 
au  point  que  plusieurs  personnes  y  fu- 
rent étouffées,  et  qu'un  malheureux  con- 
trefait ramassa  une  sorte  de  fortune  en 
faisant  servir  son  dos  voûté  à  la  trans- 
cription des  transferts  et  des  échanges 
d'actions  et  de  billets.  lln'\  eut  pendant 
quelques  mois  a  Paris,  ni  commerce  ni 
société;  on  ne  s'occupait  plus  que  du 
Cours  des  actions. 
Lan  séduit  lui-même  par  son  système 
caltant  de.  l'ivresse  publique  sutanl 
que  de  la  sienne  propre ,  avait  successi- 
vement émis  une  quantité  de  papier 
telle,  qu'en  l  î  I"  elle  représentait  quatre- 
vingt  fois  tout  le  numéraire  qui  pouvait 
circuler  dans  le  royaume,  c'est-à-dire 
52,800,000,000   livres  |  M  milli  irds  de 

francs   .  Le  gouvernement  n'eut  garde  de 

négliger  une  occasion  si  Favorable   de 

rembourser    avec    ces    valeurs    tous    les 
créanciers  de    l'état  qui   partageaient . 

avec  les  autres  citoyens  .    les  chances  fa- 
VOrables   OU    funestes    de    cet    immense 
l  ige. 

M< us  lorsqu'on  ril  .liusi  se  grossir  le 
torrent  de  cette  prétendue  monnaie  qui. 
dénaturant  les  fonctions  el  les  rapport 
de  l.i  monn  lie  réelle  .  déln  is.iit  l'équil  - 
bre  de  tous  les  prix,  les  conditions  de 
tous  les  contrats,  confondait .  dan 
débordemens,  tous  l  >s  élémens  d    I 
tune    publique    cl    des   fortunes    parti- 
culières .  le-,  capitam  ie.  |s  et  i  m  s  n  >e 
nus .  ,n  ec  de    prétendus   Lréso  s  n 
ques  qui  devaient  lescentupler,  les  bons 
esprits  s'émureni  ei  s'alarmèi  ent 

l  )'|.i  le  (h  inc  lier  il'  Iguesse  u 
combattre   d'une    m  nière    absolue    1  s 
théories  financières  de  Ltw,  avait  dé 


montré  qu'elles  recevraient  récessiire- 
tnent  une  extension  qui  en  amènerait  la 
mine.  [1  blâmait  sur  ont  avec  ton 
d  .  eptîoni  par  lesquelles  on  cherchait  a 
les  accréditer;  ses  avis  fureat  négligés 
et  le  succè*  des  premières  opérations 
rendit  impopulaire  l'opposition  de  d  a 
fruesse  iu  et  du  parlement.  L'éloignement 
du  rertueux  chancelier  fut  même  résolo 
par  le  prince  qui  avait  naguère  recher- 
ché avec  tant  d  empressement  r  ippui  de 
ses  lumières  et  de  son  intégrité;  de  son 
Côté  .  le  due  de  Noailles  qui  avait  d'abord 

approuvé  l'établissement  d'une  banque 
générale  el    apprécié  b's   avantages  de 

eetie  institution  contenue  dans  de  sages 
limites,  ne  tarda  pis  à  combattre  l'exten- 
sion abusive  ipie  Ton  prétendait  lui  don- 
ner, il  partagea  l'honorable  disgrâce  de 

<f  V-Jiesseau  et  prédit  vainement,  de  vi 
retraite,    la    catastrophe    qui    allait    de 

nouveau   bouleverser   b's   finances.   Les 

arrêts  du  parlement,  contraires  aux  opé- 
rations de  i  ,,w.  étant  cassés  dans  des  lits 
de  justice  provoqués  pai  I  abbé  Dubois  et 
le  noo?eau  chancelier  d'Argenson,  la 
banque  obtint  tour  à  tour  le  prh  ilégi 
l'affinage  de  métaux,  de  la  fabrication 
des  monnaies  d'or  et  d'argent,  et  delà 
vente  exclusive  des  tabaca;  elle  fut  sub- 
rogée  a  la  ferme  générale  pour  le  re- 
couvrement des  impôts,  et  enfin  érigée 
eu  banque  royale. 

Mais  désormais  h*  régent  ne  pouvait 
plus  gouverner  une  machine  si  immense 
et  dont  le  mouvement  rapide  l'entraînait 
malgré  lui;  la  réflexion,  la  crainte,  les 

)  ai  aient    succède    h    1  en^oileinen t 
il.  Les  anciens  linanciei  I  et  les 
banquiers    réunis    épuisèrent     la    h  nique 

royale  en  tirant  sur  elle  des  sommes 
considérables;  chacun,  alors,  s'empi 
de  convertir  ses  billets  en  e  pèces,  mus 
la  surabondai  cedu  p  ipier  él  lit  i  norme  : 

lit    tomba    tOUt  a-coup  :    le  régent 

foulul    le  ranimer  p  »    des  m  sures  qui 

devaient     coin  pie  teineii  t     I    inealitir.     Tel 

fut .   en  effet  .  le  i  ésultal  de  l  • 

mi  particuliers  de  garder  ehes  eux 
des  espèces  monétaires.   L'argent  se  ca- 
cha soigneuse  ment  .  on  ne  t  it  plus 
du    p  ipier    discrédité .    et    une    m 
k  cil--  comment  ■  •'•  ta\ol 

Il    liesses  fart  i 

I     public.  Inquiet  et  mécontent,  ne  fut 
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pasmédiocrcment  étonné  de  voir  élever  en 
ce  moment  môme  (11,  au  poste  (Je  contrô- 
leur-général dcfi  linances,  l'auteur  d'une 
perturbation  si  grave  dans  la  fortune  pu- 
blique et  dans  celle  des  particuliers;  cha- 
cun comprenait  l'impossibilité  pour  Law 
d'y  opérer  quelque  bien  et  de  s'y  main- 
tenir; mais  le  régent,  pressé  d'acquitter 
une  dcttede  reconnaissance  personnelle, 
se  persuada  que  le  public  applaudirait 
à  son  choix  et  partagerait  une  confiance 
vraie  ou  simulée.  En  peu  de  temps,  Law 
d'Écossais  devint  Français  par  la  natura- 
lisation, de  protestant  catholique,  d'a- 
venturier seigneur  des  plus  belles  terres, 
et  de  banquier  ministre  d'étal.  Voltaire 
raconte  l'avoir  vu  arriver  dans  les  salles 
du  Palais  Royal ,  suivi  d'un  brillant  cor- 
tège de  ducs  et  pairs,  de  maréchaux  de 
France,,  de  prélats,  etc. 

Mais  le  désordre  était  parvenu  à  son 
comble.  On  reconnut  qu'il  était  indis- 
pensable de  réduire  les  actions  de  la 
banqueà  la  moitié  de  leur  valeur,  et  cette 
spoliation  odieuse  fut  consacrée  par  un 
édit  (2).  Le  parlement  fit  des  remontran- 
ces vigoureuses  ;  le  peuple  s'émut.  Le 
régent  ,  cédant  à  la  clameur  publique  , 
se  rétracta,  et  révoqua,  en  outre,  l'im- 
prudente défense  de  garder  chez  soi  des 
espèces  d'or  et  d'argent.  Dans  celte  ex- 
trémité, Law  signala  le  retour  de  d'A- 
guesseau,  comme  la  seule  mesure  propre 
à  fléchir  le  courroux  du  parlement  et  du 
peuple.  On  dit  même  que  pour  obtenir 
l'aveu  de  l'illustre  chancelier,  il  offrit  de 
distribuer  aux  pauvres. cent  millions  de 
sa  propre  fortune.  Mais  le  rappel  de  d'A- 
guesseau  n'apaisa  point  le  parlement. 
Cette  compagnie  ne  pouvait  oublier  que 
lors  de  ses  premières  luttes  avec  Law 
ses  actes  avaient  été  brisés  avec  éclat, 
et  qu'on  lui  avait  même  retiré  le  droit  de 
remontrances.  Jalouse  de  venger  cette 
injure,  elle  décréta  le  contrôleur-général 
d'ajournement  personnel  et  ensuite  de 
prise  de  corps.  D'Aguesseau,  témoin  im- 
puissant de  ces  hostilités  tardives  et  in- 
tempestives ,  dirigées  contre  le  système  , 
consentit  à  l'exil  du  parlement  à  Ponloise. 
A  la  faveur  de  ce  coup  d'autorité  .  le 
chancelier  se  ménageait  le  droit  d'opérer 

(1)  En  1720. 

(S)  Édit  Ou  21  mars»  720. 


la  liquidation  des  effets  de  la  banque 
royale  et  de  la  compagnie,  de  Law.  irré- 
gulièrement et  abusivement  confondus 
par  le  contrôleur-général.  Cette  opéra- 
lion  ,  accomplie  plus  tard  d'après  les 
règles  que  d'^guesseau  avait  tracées 
lui  -  même  ,  préserva  la  France  d'une 
banqueroute  à  peu  près  inévitable. 

Pendant  l'exil  du  parlement,  Law  se 
hâta  de  faire  paraître  en  moins  de  huit 
mois  jusqu'à  trente- six  édits,  déclara- 
tions ou  arrêts  de  finance  ,  pour  fixer  le 
taux  de  l'or  et  de  l'argent,  borner  l'u- 
sage de  l'argenterie  et  de  la  bijouterie, 
enfin,  pour  augmenter  à  tout  prix,  la 
quanti  é  de  ce  numéraire  dont  il  avait 
cru  p  m  voir  se  passer.  Mais  ce  fut  en  vain; 
la  confiance  était  perdue  d'une  manière 
irréparable.  Les  actions  qui ,  dans  le  pa- 
roxysme de  l'infa  tuât  ion  publique,  avaient 
été  portées  au  vingtième  de  leur  valeur 
nominale  ,  tombèrent  rapidement  dans 
la  proportion  de  cent  à  un.  Le  régent,  ne 
pouvant  plus  résister  à  l'indignation  gé- 
nérale et  aux  attaques  réitérées  du  par- 
lement, après  avoir  tour  à  tour  défendu 
et  abandonné  le  contrôleur-général  ,  le 
fit  soi  tir  précipitamment  du  royaume. 
Law.  chargé  de  l'exécration  de  la  France, 
fut  obligé  de  fuir  en  secret  le  pays  qu'il 
avait  promis  d'enrichir  et  qu'il  avait 
bouleversé.  Il  partit  dans  une  chaise  de 
poste  que  lui  prêta  le  duc  de  Bourbon- 
Condé  ,  n'emportant  avec  lui  que  2.000 
louis,  presque  le  seul  reste  de  son  opu- 
lence éphémère  ,  et  laissant  le  royaume 
plus  épuisé  qu'il  ne  l'était  à  la  mort  de 
Louis  XIV. 

On  a  porté  divers  jugemens  sur  cet 
étranger  si  fatalement  célèbre.  Quelques 
écrivains  vantent  ses  talens  peu  com- 
muns, l'élévation  et  la  justesse  de  ses 
vues,  la  droiture  de  ses  intentions,  et 
rejettent  sur  le  régent  et  sur  les  courti- 
sans avides  et  immoraux  de  ce  prince  , 
le  déplorable  abus  qui  fut  fai'  «les  théo- 
ries financières  de  Law  :  ils  font  valoir, 
en  faveur  de  sa  probité  ou  de  i  généro- 
sité personnelle  ,  le  dénuement  dans  le- 
quel il  se  trouvait  au  moment  Je  sa  fuite 
et  la  misère  dans  laquelle  il  languit  jus- 
qu'à sa  mort.  Il  est  certain  qu'il  lui  était 
facile  de  conserver  comme  d'acquérir 
une  immense  fortune  ;  mais  même  en 
rendant  justice  à  son  désintéressement , 
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il  est  difficile  de  le  supposer  étranger 
ai  x  manœuvres  don!  il  se  rendit  linslru- 
ment.  Le  système  qu'il  avait  conçu  et 
applique-  n'était  au  fond  qu'une  immense 
intrigue,  ourdie  avec  beaucoup  d  art  pour 
offrir  un  piégea  la  cupidité  et  à  l'igno- 
rance ;  c'était  ,  en  d'autres  ternies.  0  ie 
colossale  entreprise  de  faux-monna] 
dans  laquelle  il  eut ,  à  la  vérité,  pour 
complice,  le  gouvernement  lui-même  el 
tous  les  habitans  de  la  capitale. 

Après  la  fuite  de  La>\.  le  parlement  fit 
défense  à  tous  étrangers  de  s'immiscer 
dans  le  maniement  des  deniers  publics  , 
et  rendit  un  arrêt  pour  interdire  toute 
communication  entre  le  trésor  et  la  caisse 
de  l'Ecossais.  On  songea  alors  à  remettre 
les  eboses  dans  l'état  où  elles  étaient  en 
1718.  L'administration  des  revenus  de 
l'état  fut  relirée  à  la  compagnie  des  In- 
des. La  fabrication  des  monnaies  rentra 
dans  la  main  du  roi.  On  rétablit  tes  offi- 
ces des  receveurs-généraux  des  finances, 
et  l'on  mit  en  régie  le  département  des 
fermes  générales.  Ensuite,  pour  parvenir 
à  réduire  la  dette  publique,  proportion- 
nellement aux  forces  de  l'étal  ,  ou  pro- 
céda au  recensement  de  toutes  les  for- 
tunes qui  avaient  rappo:  t  au  système  de 
Law  et  a  la  liquidation  de  tous  les  effets 
de  la  banque.  Les  propriétaires  furent 
obligés  de  déclarer  et  de  prouver  a  quelle 
époque  ils  avaient  reçu  ces  billets  et  le 
prix  qu'ils  en  avaient  payé  ,  afin  qu'ils 
pu;sent  cire  réduits  dans  la  proportion 
combinée  de  leur  valeur  particulière  et 
de  la  masse  générale  des  actions.  Cinq 
cent  onze  mille  citoyens  portèrent  leurs 
bille  s  à  celte  liqui  talion  ,  qui  rédui- 
sit la  dette  de  l'étal  à  uni',  somme  de 
1,700,000.000  liv  Les  bil'ds  de  banque 
furent  retirés.  On  donna,  en  échange  aux 
porteurs,  des  billet»  de  liquiiation  qui 
devaient  être  acquitt  s  en  numéi  aire.  Les 
actions  restèrent  à  la  charge  de  L  com- 
pagnie des  Indes,  au  nombre  de  55,461. 
Ensuite,  les  archives  le  la  commis  ion  de 
liquidation  et  les  billets  reliiés  lui  eut 
brûlés  dans  une  ege  de  fer,  à  la  grande 
satisfaction  du  public,  «enchanté,  dit  un 
spirituel  écrivain  (I)  ,  de  voir  s'en  ail  r 
en  fumée  cet  e  chimère,  qui  avait  fut  pen- 

(i)  M.  de  Lourdoueix  .  Ue  la  Restauration  de  la 


dant  deux  ans  le  tourment  universel,  et 
de  se  fro  iver  r  ndu  an  pc  si  if  de  1 .  vie.  » 
En  1 7 2>  ,  Louis  XV  était  devenu  ma- 
jeur et  le  cardinal  Dubois  venait  de  mou- 
rir. Le  duc  d'Orléans  prit  a'ors  le  litre 
de  premier  minisire.  Pendai  t  la  grande 
cr.se  des  finances,  il  avait  songé  un  mo- 
ment à  convoquer  les  Etal  s-  Généraux  \ 

Dubois  l'en  dissiad  i  par  divers  mo- 
tifs pi; is  s  surtout  dans  la  commodité  et 
l'agrément  du  pouvoir  absolu  ,  et  dans 
l'état  d'effervescence  où  se  tromait  le 
royaume.  Renonçant  à  celte  mesure,  le 
nouveau  premier  mil  islre  conçut  un  sin- 
gulier  pr  je',  dont  sa  m;)rt  subite  et  im- 
prévue préserva  le  p  ys  ;  c'était  de  rap- 
peler Law  réfugié  et  oublié  à  \  enise,  et 
de  faire  revivre  son  système  donl  il  ss 
ptopo->aitde  rectifier  les  abus  et  d'assurer 
les  avantages.  Rien  n'avait  pu  le  détacher 
de  l'idée  d'une  banque  générale,  chargée 
de  payer  toutesles  dettes  de  l'état.  L'exem- 
ple de  \  «  ni>  •  .  de  la  Hollande,  de  l'An- 
gleterre,  entretenait  celle  illusion;  et  les 
instances  de  Melon,  son  secrétaire,  es- 
prit très  éclairé,  maii  systématique,  le 
confirmaient  dans  se  desseins.  On  assure 
même  que  la  conte mpl  ,ti  n  continuelle 
de  cette  grande  entrepi  ise  et  d<  s  orages 
qu'el  e  pouvait  exciter  de  nouveau  ,  con- 
tribua ,  autant  que  des  habitudes  de  dé- 
sord  e ,  à  abi  v^tr  son  existence. 
INous  avt  ns  ci  u  dei  0  r  donner  quelque 

lue  à  ces  détails  .<ur  la  nature  et  les 
conséquences  des  théories  de  Law,  parce 
que  ce  curieux i  pisodedel  i  r<  gencenoui 

p. irait  former,  dans  I  liis'oiie  de  l'écono- 
mie politique  .  m  e  époque  de  transition 
très  remarquable  ,  et  se  rattacher  à  la 

nouvelle  école  de  politique,  de  morale 
et  de  pli  losophie,  q  ii  allait  caractériser 
le  dix  huitième  siè<  le  dont  la  rég  me  fut 
e  présage  tl'auro  e.  Le  système  de  La  w, 
cons  quei  ce  plus  ou  moins  d  recte  de 
l'influence  exercée  parla  !'-•  f  •mepro- 

ti  stante  sur  I  s  mœurs  pub  iqnes  et  |i  s 
habitudes  des  gouvernement ,  fui  nu  tics 
pr<  miei  s  pi  ésen  que  I  Lngletei  e,  alors 
réconciliée  avec  la  F  ance,  lit  à  ^a  nou- 
velle alliée.  Pro  i  g  !a  p  u  h  i  bois  que  l'An- 
gleterre tenait  a  ses  -M.e>.  ,,\  d.  ment 
accuei  lis  pa  '  un  pi  ince  am  nrewx  de  la 
co  stitution  anglai  e  .  dé  er  eur  de  la 
noble  c  m  u  ris, et  obligé  dit  on, 

pour  cons.  i  \  ;      -.  |  Mib- 
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sides  secrets  à  la  C  rande-  Bretagne  ,  les 
plans  du  financier  écossais  ne  furent  pas 
seulement  funestes  aux  intérêts  matériels 
du  pays,  mais  ils  produisirent  une  révo- 
lution complète  dans  les  mœurs  et  dans 
l'esprit  national.  L'amour  des  profils 
prompts  et  faciles  ,  la  cupidité,  le  goût 
de  l'agiotage  et  des  spéculations  aventu- 
reuses sur  le  crédit  public  ,  se  répandi- 
rent de  proche  en  proche  dans  toutes  les 
classes  de  la  société,  et  les  détournèrent 
de  l'agriculture  et  de  l'industrie.  Désor- 
mais ,  il  fallut  joindre  des  rétributions 
pécuniaires  auxdistinctions  honorifiques 
qui  formaient  auparavant  le  seul  prix  des 
services  rendus  à  l'état,  et  un  des  plus 
grands  ressorts  politiques  fut  ainsi  éner- 
vé. Le  luxe  qu'affichaient  les  nouveaux 
enrichis,  pénétra  dans  tous  les  rangs  de 
la  population  et  multiplia  les  besoins  fac- 
tices. D'un  autre  côté  ,  les  combinaisons 
de  Law  amenèrent  un  des  exemples  les 
plus  funestes  à  la  moralité  publique,  l'a- 
bolition des  dettes  en  faveur  des  débi- 
teurs, qui  ne  rougirent  pas  de  donner  à 
leurs  créanciers  une  valeur  trèsi.iférieure 
à  celle  qu'ils  avaient  reçue.  Un  tel  exem- 
ple ne  pouvait  être  perdu  pour  l'aveuir. 

Le  bouleversement  opéré  par  le  systè- 
me fut  seulement  favorable  aux  ouvriers, 
dont  les  salaires  avaient  été  portés  à  un 
taux  qui  fut  maintenu  ,  et  au  trésor  qui 
conserva  plus  de  revenus  ,  parce  que  les 
impôts,  ayant  suivi  la  progression  géné- 
rale, gardèrent  la  proportion  nouvelle  à 
laquelle  on  les  avait  élevés. 

Tandis  que  l'agiotage  corrompait  les 
cœurs  par  la  cupidité  ,  l'irréligion,  dont. 
le  régent  faisait  parade  en  toute  occa- 
sion ,  n'exerçait  pas  une  moins  funeste 
influence.  La  cour  avait  suivi  l'exemple 
du  prince,  et  une  partie  des  mêmes  hom- 
mes qui ,  sous  le  règne  précédent ,  affi- 
chaient des  mœurssévères,  parurent  tout- 
à-coup  impies  et  débauchés,  pour  ne  pas 
cesser  d'être  courtisans.  A  l'exemple  du 
maître  que  Louis  XI v  avait  nommé  un 
fanfaron  de  crimes t  ils  firent  à  l'envi  tro- 
phée de  leurs  vices  et  des  plus  honteux 
penchans.  Que  pouvait,  en  effet,  e>pérer 
la  vertu,  lorsqu'on  voyait  Dubois  élevé  à 
la  pourpre  romaine  et  au  siège  de  Féne- 
lon  ! 

M  l'impartialité  de  l'histoire  commande 
de  ne  pas  oublier  les  diificultés  sans  nom- 


bre dont  le  régent  fut  entouré ,  la  paix 
dont  il  fit  jouir  le  royaume  épuisé  par 
de  longues  guerres,  San  goût  éclairé  pour 
les  arts  et  quelques  inspirations  généreu- 
ses, la  postérité  ne  saurait  frapper  d'une 
trop  sévère  réprobation  les  monstrueux 
désordres  de  la  régence  et  leurs  princi- 
pes corrupteurs.  Tous  les  malheurs  de 
l'avenir  se  trouvaient  en  germe  dans  ce 
règne  d'immoralité  ,  d'absolutisme  et  de 
monopole;  la  plaiedesfinances aggravée; 
la  lutte  de  la  royauté  et  des  parlemens 
rendue  fréquente  et  inévitable;  l'influence 
des  favoris  et  des  maîtresses  érigée  en 
maxime  de  gouvernement  ;  l'invasion  du 
philosophisme  protestant  et  des  théories 
économiques  et  politiques  de  l'Angle- 
terre :  tel  fut,  en  effet,  l'héritage  légué 
par  le  régent  à  son  royal  pupille,  et  l'on 
ne  peut  y  méconnaître  les  élémens  et  les 
causes  de  l'immense  catastrophe  de  1789. 

Arrivas,  par  le  développement  de  notre 
esquisse  historique,  à  l'entrée  d'un  siècle 
où  l'intelligence  humaine  a  ,  pour  ainsi 
dire,  parcouru  le  cercle  entier  de  toutes 
les  recherches  philosophiques  ,  de  tous 
les  systèmes,  de  toutes  les  innovations, 
de  toutes  les  vérités  comme  de  toutes  les 
erreurs,  et  qui  semble,  entre  tous  les 
autres  siècles,  avoir  été  réservé  par  la 
Providence  pour  donner  au  monde  les 
plus  hautes  et  les  plus  formidables  le- 
çons ,  nous  n'avons  pas  îa  pensée  ,  on  le 
comprend  sans  peine  ,  de  vouloir  retra- 
cer la  plus  faible  partie  de  cet  immense 
tableau  ;  mais  les  résultats  moraux  et  ma- 
tériels du  dix-huitième  siècle  pouvant  se 
rapporter  aux  deux  théories  de  civilisa- 
tion qui  divisent  encore  aujourd'hui  les 
écoles  d'économie  politique  ,  il  est  dans 
l'ordre  de  nos  études  ,  et  c'est  peut  être 
aussi  le  lieu  et  le  moment,  d'indiquer  la 
filiation  et  la  généalogie  de  chacune  de 
ces  théories  sociales,  et  de  montrer  leurs 
rapports  avec  les  systèmes  philosophiques 
dont  elles  sont  la  conséquence  et  l'ex- 
pression pratique  naturelles. 

La  séparation  des  deux  théories  de  ci- 
vilisation sociale  n'e^t  pas  moderne  assu- 
rément; car  l'antagonisme  de  l'esprit  et 
des  sens  ,  des  vices  et  d<  s  v<  rtus ,  de  la 
vérité  et  de  l'erreur,  des  passions  et  des 
préceptes  qui  les  condamnent .  remonte 
en  quelque  sorte  à  l'origine  du  monde 
lui-même,  On  peut  suivre  sondéveloppe- 
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ment  dans  l'histoire  du  genre  humain  , 
et  surtout  dans  celle  de  la  philosophie. 
Partout,  de  tous  les  temps,  chez  tous  les 
peuples ,  on  aperçoit  la  lutte  du  spiri- 
tualisme et  du  sensualisme,  et  toujours 
les  triomphes  alternatifs  se  résolvent  en 
rénovations  dans  les  mœurs  et  dans  les 
institutions  sociales. 

Le  Christianisme,  auquel  aboutit  l'an- 
tique philosophie  spiritualisle  dont  il 
était  le  but  providentiel ,  devint  le  fon- 
dement d'une  philosophie  sublime  ,  étin- 
celante  de  pureté  et  de  vérité.  Mais  en 
abolissant  un  culte  grossier,  en  procla- 
mant les  hautes  destinées  religieuses  de 
l'homme  et  les  devoirs  qu'il  avait  à  rem- 
plir durant  son  court  passage  sur  la  terre, 
il  n'anéantit  pas  les  besoins  et  les  condi- 
tions imposés  à  l'humanité  déchue.  L'hom- 
me ne  fut  point  affranchi  de  la  nécessité 
du  travail  et  de  l'obligation  de  combattre 
ou  de  régler  ses  penchans  terrestres.  La 
faute  originelle  ,  rachetée  par  le  sang 
d'un  Dieu  ,  continuait  à  demander  un 
sacrifice  expiatoire  ,  et  la  récompense 
magnifique  que  le  Christ  faisait  briller 
aux  yeux  de  l'homme,  loin  d'être  placée 
dans  ce  monde,  exigeait  même  le  mépris 
et  l'abandon  des  richesses  et  des  jouis- 
sances de  la  terre. 

La  philosophie  chrétienne,  lorsqu'elle 
dut  s'appliquer  à  la  pratique  de  la  vie 
temporelle  ,  à  l'économie  domestique  et 
sociale  ,  c'est-à  dire  .  à  ce  que  l'on  est 
convenu  d'appeler  î 'utile ,  considéra  la 
double  nature  de  l'homme  et  en  déduisit 
ses  principes  de  civilisation.  Apercevant 
dans  le  travail,  non  seulement  le  seul 
moyen  de  soutenir  l'existence  physique, 
mais  encore  une  des  conditions  de  son 
perfectionnement  religieux  et  moral  , 
elle  honora  et  recommanda  le  travail 
comme  l'accomplissement  des  premières 
lois  de  la  Providence;  elle  comprit  que 
le  travail  conduisait  à  l'aisance,  à  la  li 
berté  ,  aux  lumières  ,  au  bonheur,  s'il 
était  accompagne  des  vertus  reeomman- 
dées  par  la  parole  divine,  c'est-à-dire, 
l'économie,  la  tempérance ,  !■  justice el 
la  charité.  Par  l'effet  d'une  haute  pré- 
voyance ,  et  suis  bannir  toutefois  aucune 
industrie  honnête  ,  elle  dirigea  'I  i  pré- 
férence  le  travail  vers  l'industrie  agri- 
cole, comme  plus  favorable  aux  bonnes 
mœurs,  à.  la  conservation  de  la  famille  , 


à  la  règle  de  la  population  et  au  maintien 
de  Tordre  public. 

Telles  furent  les  bases  de  l'économie 
politique  dérivant  de  la  philosophie  chré- 
tienne .  et  dans  laquelle  la  destinée  reli- 
gieuse de  l'homme  et  les  besoins  de  sa 
double  nature  se  trouvaient  admirable- 
ment prévus  et  conciliés. 

Dans  cette  théorie  ,  déduite  du  prin- 
cipe chrétien  ,  la  production  des  riches- 
ses se  trouve  également  excitée  par  le 
devoir  et  par  le  besoin.  Tous  les  travaux 
matériels  ou  intellectuels  ont  leur  place 
et  leur  emploi  dans  l'ordre  de  la  Provi- 
dence. Les  arts  ,  loin  d  être  proscrits  , 
sont  encouragés,  lorsqu'ils  tendent  à  éle- 
ver l'intelligence  ou  se  rapportent  à  une 
pensée  religieuse.  Le  luxe  lui-même  est 
permis,  lorsqu'il  se  produit  comme  l'ef- 
fet progressif  d'une  aisance  générale  et 
ne  se  prête  pas  à  la  corruption  des  mœurs. 
—  Dans  le  principe  chrétien  qui  consa- 
cre l'égalité  morale  de  l'homme,  l'inéga- 
lité des  conditions  socia'es  se  trouve 
adoucie  par  l'abondante  et  charitable  ré- 
munération du  travail  et  des  services. 
L'esprit  de  sacrifice  et  d'abstinence  tour- 
ne lui-même  au  profit  de  l'intérêt  géné- 
ral ;  les  capitaux  s'accumulent  ;  une  plus 
large  part  de  loisirs  est  accordée  aux 
hommes  de  la  science,  qui  sont  aussi  des 
hommes  de  religion  et  de  vertu  ;  et  com- 
me cette  théorie  sociale  a  pour  objet  le 
bonheur  dt  l'universalité  des  hommes  , 
elle  implique  nécessairement  l'associa- 
tion de  leurs  intérêts  ,  la  facilité  et  la 
liberté  de  leurs  rapportscommerciauxet 
politiques  :  enfin  .  elle  demande  liberté, 
protection  ,  justice  et  humanité  pour 
tous  :  c'est  l'économie  sociale  catholi- 
que. Or,  ces  principes  sont  immuables  , 
parce  qu'ils  émanent  d'une  autorité  im- 
muable et  suprême;  mais ,  abstraction 
faite  de  cette  origine,  on  peut  concevoir 
facilement  combien  leur  application  est 
propre  a  donnera  la  race  humame  la  plus 
grande  somme  possible  de  bonheur,  et  a 
la  ramener  par  un  progrès  moral  vers  sa 
dignité  primitive. 

!    la  théorie   de  la  civilisation 

par  le  Christianisme.  Si  elle  n'avait 

entifiquemenl  exposée  .  elle  résul- 
tait du  moins  de  toutes  les  institut  <>us 
et  de  tous  ic>,  précept  sducatho  icisme; 
elle  ^c  rattachait  aussi  à  ces  vérités  rao- 
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raies,  révélées  ja^is  aux  premiers  hom- 
mes dont  les  :ages  et  les  philosophes  de 
tous  les  temps  et  de  tous  1rs  pays  avaient 
conservé  quelques  notions,  et  qui  reçu- 
rent une  double  et  éclatante  consécration 
dans  la  révélation  évangélique. 

Mais  dès  les  premiers  Ages  du  monde  , 
on  avait  vu  nai  rc  parallèlement  une  au- 
tre philosophie  qui,  ayant  perdu  la  trace 
des  révélations  primitives,  réduisait  a  la 
Yie  sensuelle  et  ternstre  toute  la  desti- 
née de  l'homme.  A  sis  yeux,  les  besoins 
physiqueset  les  jouissances  que  leur  satis- 
faction procure,  élaicnt  le  véritable  et 
unique  but  du  travail,  de  l'industrie  et 
de  la  science  _,  et.  le  seul  objet  dont  la 
raison  humaine  eut  à  s'occuper.  L'esprit 
de  sacrifice  ,  de  désintéressement  et  de 
charité  ,  était  exclu  de  cette  doctrine 
fondée  sur  l'égoïsme  le  plus  complet. 
Aussi,  peu  importail  qu'une  partie  du 
génie  humain  fût  dans  la  douleur  ,  op- 
pre-sée  par  l'esclavage  ou  la  misère  , 
pourvu  que  les  forts,  les  heureux  ,  les 
habiles  jouissent  de  tous  les  plaisirs.  En- 
vain  Socrale  ,  Platon  ,  Aristote,  Zenon 
et  d'autres  illustres  philosophes  avaient- 
ils  protesté  contre  cette  doctrine  immo- 
rale. L'épicuréisme  devait  entraîner  tous 
les  peuples  livrés  à  une  religion  qui  con- 
sacrait tous  les  vices  et  divinisait  toutes 
les  passions.  Aussi  ,  l'abus  de  la  force  , 
l'esclavage,  la  cupidité  et  un  luxe  inhu- 
main constituèrent  ils  la  phi'osophie  de 
l'économie  sociale  jusqu'au  moment  où 
la  lumière  évangélique  vint  consoler  le 
monde  si  cruellement  asservi. 

Tant  que  l'unité  de  la  foi  fut  mainte- 
nue cl  a  n  s  la  grande  rociéié  chrétienne,  il 
y  eut  également  unité  dans  les  doctrines 
philosophiques  et  économiques  ;  la  pro- 
duction et  l'usage  des  richesses  demeurè- 
rent subordonnées  à  des  règles  de  justice, 
de  modération,  de  charité.  Chaque  pro- 
grès utile  à  l'humanité  conservait  le  ca- 
ractère de  son  origine  religieuse;  tout 
était  reconnu  venir  de  Dieu  et  remonter 
à  lui;  la  violation  de  ces  préceptes, 
comme  les  abus  introduits  dans  les  insti- 
tutions religieuses  elles-mêmes,  n'avaient 
d'appui  et  ne  pouvaient  trouver  d'excuse 
dans  aucun  des  principes  du  Christia- 
nisme. Mais  lorsque  cette  auguste  unité 
se  trouva  violemment  rompue  par  la 
réformation  de  Luther,  il  était  inévitable 


que  tour  à  tour,   on   vit  reparaître  les 
doctrines   qui    semblaient    condamnées 
pour  jamais  au  mépris  et  à  l'oubli.  En 
effet,  la  raison  humaine  devenant,  pour 
les  chrétien',  séparés  de  l'Eglise  catholi- 
que, le  seul  juge  compétent  en  matière 
de  foi.  les  pussions,  d  ^gagées  des  liens  de 
l'autorité,  ne  pouvaient  manquer  de  se 
créer  des  théories  et  des  systèmes  phi  o- 
sophiques   p  opres    à   les  justifier  djiis 
leurs  écarts.  Les  sentes  religieuses  ne  tar- 
dèrent p  s  à  se  divLer  à  l'infini.  Ce  fut 
ensuite  le  tour  dessec'.es  philos  phiques; 
en  religion,  on  s'était  vanté  de  p  .sser  du 
calholici  me  au  Christianisme   pur  :   de 
là.  par  une  pente  insensible,  on  arriva 
au  doute  et  à  la  négation  de  toutes  les 
vérités    révélées;    eu    philosophie,    on 
était   parti   du    spiritualisme    chrétien, 
l'on   aboutit  au  matérialisme.  Par    une 
conséquence  nécesaire.  l'unité   théori- 
que de  la  civilisation  disparut   pareille- 
ment, el  deux  systèmes  d'économie  poli- 
tique   se    trouvèrent   en  présence,    l'un 
fidèle  aux  principes  immuables  du  catho- 
licisme,   l'antre   destiné  a    parcourir  le 
vaste  cercle  d  s  erreurs  et  des  variations 
de  l'esprit  humain.   C'est  en  Angleterre 
que  commença  le  matérialisme  des  théo- 
ries philosophiques  et  économiques  ;  là, 
depuis  la    réformalion.    aucune    digue 
n'était  capable  d'arrêter  l'audace  et  l'or- 
gueil de  la  pensée;  les  grands   hommes 
demeurés  chrétiens  au  fond  du  cœur  et 
dans  leurs  écrits,  tels  que  Bacon,  Locke, 
Cudworth  et  quelques  autres,  n'avaient 
en  réalité,  pour  arrêter  le  mouvement  qui 
entraînait  rapidement  vers  le  scepticisme, 
que  l'auloritédeleur  raison  individuelle  : 
leur  philosophie,   qui    faisait  remonter 
exclusivement  auxsensations  l'origine  de 
nos  idées,   n'était   guère    propre  à   for- 
tifier le  principe  spiritualiste   chrétien 
qu'ils  voulaient   cependant    sauver.    — 
L'église   anglicane,  dont    les    membres, 
livrés  aux  boius  de  leurs  familles  et  aux 
jouissances  du  luxe,  étaient  en  quelque 
sorte  étrangers  à  la  conservation  de  la 
morale  pi  blique  comme  a  l'exercice  de  ia 
charité,  n'avait  aucune  influence  réelle. 
Aussi  IL  bues  (I)  avait-il  pu  verser  impu- 
nément la  sarcarsme  et  le  mépris  sur  les 
croyances,   les  traditions  et  les  iustilu- 

(i)  V  en  I&B8,  mort  en  IMT. 
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tions  du  Christianisme,  et  se  montrer 
aussi  ouvertement  irréligieux  qu'il  s'était 
déclaré  partisan  avoué  du  despotisme. 
Hobbes,  dit  madame  de  Staël  ,  fut  athée 
et  esclave  •  en  effet  ses  systèmes  se  i  ip 
portent  à  une  idée  principale,  la  doc- 
trine de  la  force.  'I  "Ule  la  philosophie 
de  Hobbes  est  employée  à  légitimer  la 
force,  à  la  diviniser  même,  â  justifier 
tout  par  [la  seule  force;  suivant  lui.  ce 
ressort  terrible  ré^'il  <eul  le  monde  mo- 
ral dans  les  différentes  sphères  qui  le 
composent  ;  lui  seul  est  le  principe  de  la 
morale,  l'ame  delà  conscience  ;  la  jus- 
tice n'est  que  la  puissance,  la  loi  nVsl 
que   la   volonté  du    plus  foi  t,  le   devoir 

que  l'obéissance  du  plus  faible;  la  divi- 
nité   elle-même    peut  jnstemenl    punir 

l'innocent  ;  une  nécessité  de  fer  gouverne 
ses  ouvrages  et  même  les  détei  minations 
des  créatures  raisonnable  s.   La   société 

Commence  par  le  droit  de  chacun  à  toutes 

choses  et  par  conséquent  par  la  guerre 
qui  est  le  choc  de  tous  les  droits,  le 
pouvoir  naît  de  la   nécessité  de  la   paix. 

qui  ne  peut  s'obtenir  qu'en  soumettant 

ces  droits  à  un  seul  ,  rbitre. 

Ce   sombre  fatalisme  conduisait  aux 

plus  cruelles  maximes  de  morale  et  de 
politique;  elles  soûl  vèreui  l'indignation 
des  gens  de  bien  .  mais  en  même  temps, 
elle-,  furent  accueillies  par  ces  hommes 

ambitieux  et  cupides  toujours  charméf  de 

couvrir  leur  immoralité  d'un  ternis  de 
philosophie. 

Les  controverses  soulevées  par  les 
écrits  tle  Hobbes.  appelèrent  bientôt  les 
méditations  d'un  esprit  déjà  porté  au 
doute  philo  ophique.  Spinosa  Ij  (ils  d'un 
juif  portugais  établi  en  Hollande)  dirigé 

dit-on  .  v.  rs  eett.  pente  fatal  '  par  l'em- 
ploi ii  réfléchi  de  Is  méthode  cartésieune, 
s'éloigna  d'abord  delà  roi  de  ses  pères, 
fut  amené  aux  idées  de  Hobbes ,  et  enfin 
arriva  jusqu'à  méconnaître  la  Providence 
et  à  oter  Dieu  au  monde  en  faitanl  le 

monde  Dieu.  Spinosa  emprunta  ses  doc- 
trines du  panthéisme  a  l'ancienne  école 
philosophique  d  Elée.  Le  dû  u  de  Spi- 
nosa n'est  que  la  fOfCC  prodiu  live  de  la 
nature  qui  .    sans   volonté.  MUS    liberté, 

s. mis  ordre  et  sans  but  ,  prép  re  par  la 
destruction  des  êtres  vivans  lanai  lanea 

i     M  \>-  ||  norrmbrc  I6SS    ni.ui  pu  | 


de  ceux  qui  doivent  les  remplacer.  Sa 
morale  et  sa  po'ilique  se  fondent  spécia- 
ut  sur  les  principes  de  la  force  et 
de  Futilité,  et  il  va  jusqu'à  avancer 
qu'aucune  religion  n'est  obligatoire  qu'au- 
tant qu'il  plaît  aux  souverains,  et  que 
c'est  par  eux  que  Dieu  règne  sur  la 
terre,  Adversaire  prononcé  des  change- 
mens  politiques,  il  ne  lui  parait  pas 
moins  dangereux  de  dénaturer  une  mo- 
narchie qu'une  république;  nn  d< 
axiomes  est  que  chaque  peuple  doit 
garder  la  forme  de  gouvernement  sous 
laquelle  il  existe,  et  l'on  doit  remarquer 
également  celui-ci  :  <  Cest  que  personne 
n'est  moin»  propre  à  gouverner  un 
qu'un  philosophe.  » 
Bayle,  <.   Iviniste  français  (1) ,  l'émule 

de  II  bbes  el  de  Spinosa  .  devint ,  comme 
eux.  l'un  des  chefs   de   l'école   moderne 

sceptique;  il  n'est  presque  aucune  des 
pages  de  sou  Dictionnaire  historique  et 
critique  qui  ne  conduise  au  doute  et  à 
l'incrédulité. 

Les  doeti  nie^  <\<-  CM  trois  écrivains  et 
de  leurs  disciples  formèrent  la  base  de  <  l 
philosophisme  matérialiste  qui  devait 
trouver  bientôt .  dans  le  g<  aie  univi 
de  Voltaire,  l'interprète  le  plus  îatale- 
ment  dangereux. 

Jusqu'au    XVIII1     Siècle  .    Ces    erreurs 

monstrueuses  auxqi  elles  les  institutions 
et   'esprit  du  catholicisme  opposaient  de 
puissantes    barrières  ne  s 
fait  jour  que  dans  us  et 

surtout  en  Angleterre.  La,  ..insi  que  nous 
l'avons  déj  i  remarqué,  m   le  < 
glican,  ni  les  philosophes  religieux  n'a- 
raient,  pour  c<  mbattre  <!<•>  théories 
sociales,  I  autorité  qui  spp  irtienl  .1  L'unité 
et  â  l'infaillibilité    de   lu  foi   Catholi 
Leurs    principes    même    favorisaient  à 

leur   insu,    sinon    les    théories   du    m.iie- 

rialisme,du  m  «on  s  ce  les  du  sensualisme 

Cl  d'une  moia  .■    équivoque    et   rcl.ïcli    e. 

i-"t  ko,  né  ■  même  année  que  Spinosa,  el 
qui  fut  bien  loin  assurément  de  partag  r 

ses  erreurs  .  était   tombé  lui-umum .  mal- 
gré son  génie  el  sa  vertu,  dans  des  con- 
tradictions et  ihs  inconséquences  ~ 
sur  les  objets  .pu  intéressent  la  no 
el  l'équité,  Son   /    uU  sur  la  . 
en  eu  une  preuve]  il  paît  du  principe. 

•     P  mor»  co  11 
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que  le  choix  de  toute  religion  est  libre 
et  que  le  droit,  attribué  à  chaque  église, 
d'exhorter  et  de  reprendre  ses  membres, 
ne  s'étend  à  aucune  autre  église.  Cepen- 
dant il  conclut  à  exclure  l'église  catholi 
que  de  cette  tolérance  qu'il  reconnaît 
néanmoins  être  le  caractère  du  catholi- 
cisme. 

Dans  son  Essai  sur  l'entendement  hu- 
main, où  il  profita  avec  tant  de  succès 
des  découvertes  de  Gassendi,  sur  la  gé- 
nération des  idées,  en  affirmant  qu'il 
n'y  a  point  d'idées  (  malgré  ce  qu'il 
nomme  la  connaissance  intuitive),  il 
donne  à  entendre  qu'il  ne  serait  pas  im- 
possible que  la  matière  pensât,  en  la  dé- 
pouillant toutefois  de  l'étendue.  Aussi 
l'élève  de  Locke,  lord  Shaftesbury  ,  fait 
avec  raison  a  la  doctrine  de  son  maître 
le  reproche  de  fonder  des  principes  de 
morale,  comme  en  métaphysique,  non 
sur  des  sentimens  innés  ou  naturels , 
mais  sur  des  notions  plus  ou  moins  va- 
riables, suivant  les  opinions  que  les  peu- 
ples s'en  forment  d'après  les  progrès  de 
leur  expérience.  C'est  cependant  sur  ces 
notions  que  Locke  pose  les  principes  de 
sa  politique  ;  or  ces  doctrines,  déjà  fort 
accréditées  en  Angleterre,  commencè- 
rent à  s'introduire  et  à  se  propager  en 
France,  sous  les  auspices  du  régent.  Ce 
fut  ainsi  qu'à  l'entrée  du  XVIIIe  siècle, 
le  vieux  combat  de  l'esprit  et  des  sens,  de 
l'autorité  divine  et  delà  raison  humaine, 
de  l'orgueil  et  de  la  foi ,  reparaissait  paré 
d'élégance  et  de  science,  il  est  vrai, 
mais  au  fond  aussi  vivace  et  aussi  im- 
placable que  jamais.  11  était  dans  la  na- 
ture des  choses  que  les  conséquences  de 
la  philosophie  sensualiste  s'étendissent 
aux  diverses  branche^  de  la  science  so- 
ciale, et  que  l'on  vit  éclore  de  nouvelles 
théories  d'économie  politique  desquelles 
on  écarterait  successivement  toutes  les 
conditions  morales  pour  s'occuper  ex- 
clusivement de  la  production  de  la 
richesse,  il  l'était  également  que  la  re- 
cherche de  l'utile  et  la  n, orale  de  l'inté- 
rêt remplaçassent  peu  à  peu  les  antiques 
préceptes  de  sacrifice  et  de  charité;  que 
l'esprit  de  lucre,  de  commerce  et  d'in- 
dustrie finit  par  animer  tous  les  peuples, 
effacer  tous  les  rangs  sociaux,  diriger 
toutes  les  combinaisons  politiques,  dicter 


la  paix  et  la  guerre ,  et  dominer  sur  tout    intérêt  et  comme  auxiliaire  de  l'électeur 


l'univers.  Nous  verrons  plus  tard  com- 
ment le  \\  IIIe  siècle  a  préparé  et  avancé 
l'accomplissement  de  celte  révolution 
morale. 

Après  la  mort  du  duc  d'Orléans,  qui 
hâta  si  puissamment  le  mouvement  des 
esprits  vers  la  licence  et  les  innovations 
hardies,  le  gouvernement  de  la  France 
fut  conduit  jusqu'en   1743,    c'est-à-dire 
pendant  vingt  années,  par  le  sage  et  paci- 
lique  cardinal  de  Fleury,  qui,  n'osant  ou 
ne  pouvant  rendre  à  la  nation  sa  moralité 
primitive,  voulut  du  moins  améliorer  sa 
situation  matérielle.  Pour  cela  .  il  n'eut 
qu'à    laisser  tranquillement   la    France 
réparer  ses  pertes  et  s'enrichir  au  sein 
d'une  longue  paix   par  le  commerce  et 
l'industrie;  traitant  l'état,  dit  Voltaire, 
comme  un  corps  robuste  et  puissant  qui 
se    rétablit  de  lui  même.   Ainsi   Fleury 
éteignit  insensiblement  et  sans  secousse 
les  restes  des  billets  de  la  banque  de  Law, 
diminua  les  tailles,   fixa    la  valeur  des 
monnaies  sur  une  base  que  ses   succes- 
seurs se  firent  un  devoir  de  respecter,  et 
arrêta,  par  ce  moyen,  le  retour  de  l'un 
des  fléaux  les  plus  funestes  au  royaume. 
Son  ministère  fut  marqué  par  le  grand 
développement    donné  à   la  compagnie 
des  Indes;  l'établissement  d'un  conseil 
royal  de  commerce  et  la  création  d'une 
loterie  royale ,  dont  l'objet  était  l'extinc- 
tion des  capitaux  de  rentes  constituées 
sur  l'IIôtel-de- Ville  de  Paris.  Sans  doute, 
on  peut  reprocher  au  cardinal  de  Fleury 
sa    trop    grande   prédilection    pour    les 
hommes  clelinance,    et  surtout  d'avoir 
contribué   à  la  suprématie  maritime  de 
L'Angleterre,   en   négligeant   la   marine 
française  qui  dépérissait  dans  nos  ports. 
Mais,  du  moins,  pendant  cette   longue 
administration  d'un  vénérable  vieillard, 
la  France  fut  réellement  heureuse  .  et  à 
sa  r  oit,  la  succession  de  ce  prince  de 
l'Eglise  ne  surpassa  point  celle  des  plus 
modestes  particuliers.  Peu  de  ministres, 
jusqu'alors,  avaient  mérité  uu  semblable 
éloge. 

Les  derniers  jours  de  Fleury,  alors 
presque  nonagénaire ,  furent  troublés 
par  la  guerre  de  1741  à  1718,  qui  em- 
brasa l'Europe  au  sujet  de  la  succession 
de  l'empereur. i'Au  riche,  Charles  Yl.La 
France,  engagée  dans  la  lutte  sans  aucun 


PAR  M.  DE  VILLENEUVE-BARGEMOrsT. 


177 


de  Bavière ,  eut  tour  à  tour  a  combattre 
l'Angleterre,  l'Allemagne  ,  la  Savoie;  et 
à  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  en  1748,  elle 
avait  acquis  beaucoup  de  gloire,  sans 
doute,  mais  épuisé  ses  trésors,  perdu  sa 
marine  et  accru  considérablement  sa 
dette. 

Toutefois  la  compagnie  française  des 
Indes  n'avait  pas  cessé  de  marcher  vers 
un  haut  degré  de  prospérité;  en  1750,  le 
produit  seul  des  terres,  qui  lui  avaient  été 
concédées  aux  environs  de  Pondichéry  , 
à  Masulipatan  et  dans  les  provinces  de 
Tanjaour,  était  évalué  à  près  de  25  mil- 
lions par  an.  11  n'en  fallait  pas  davantage 
pour  exciter  de  violentes  jalousies  ;  quoi- 
que la  paix  eût  été  rét  iblie  en  apparence 
entre  la  France  et  l'Angleterre  ,  les  deux 
compagnies  des  Indes  des  deux  nations 
se  battirent  avec  acharnement  sur  la 
côte  de  Coromandel,  sous  le  prétexte  de 
soutenir  le  parti  des  différons  nababs 
qu'elles  protégeaient  respectivement  ;  et 
l'Angleterre,  voulant  à  tout  prix  main- 
tenir sa  prééminence  commerciale  et 
manufacturière,  songeait  dès  lors  à  écar- 
ter la  dangereuse  rivalité  de  la  France. 

Il  s'était  même  f  rmé  publiquement 
à  Londres,  sous  la  protection  du  gou- 
vernement ,  une  société  dite  anti- galli- 
cane, dont  le  but  était  d'encourager 
exclusivement  les  manufactures  anglai- 
ses; elle  accordait  des  primes  et  des  ré- 
compenses aux  fabricans  d'étoffes  imi- 
tant les  tissus  de  France,  et  opposait 
l'esprit  national  à  1  introduction  des 
produit  3 IV, i  içais. 

Une  rupture  était  imminente  et  l'An 
gleterre,  qui  n'attendait  plus  qu'un  pré- 
texte ,  saisit  en   175.").  celui  qu'offr  ienl 

les  démêles  •nrvenus  entre    les  deux  na- 
tions au   sujet  des  limites  de   l'Acad  e, 
contrée  voisine  du  Canada  et  cédée  a 
l'Angleterre  par  e  traité  d'Ulrecht. 
Après  avoir  établi  sut  lé  point  contesté 

un  fort  dont  le  eommandem   ni  l'ut  donné 

au  major  Washington,  celui-là  même 
qui  devait  attacher  son  nom  a  l'émanci- 
pation des  colonies  anglaises  de  l'Améri- 
que, les  anglais  s'emparèrent,  sans  décla- 
ration préa  abledeguerre,deôOObàtimens 
de  commerce  français.  Cette  odieuse 
agression  fit  éclater  la  guerre  en  Améri 

que.  dans  l'Inde  et  en  Europe.  La  maison 


la  Russie,  la  Pologne,  la  Suède  et  ensuite 
l'Espagne,  le  Portugal  et  la  Savoie  furent 
entraînées  dans  cetie  conflagration  gé- 
nérale; la  gloire  des  armées  françaises 
acquit  un  nouvel  éclat  et  notre  marine 
vit  éclore  de  grands  hommes.  Toutefois 
l'issue  de  la  guerre  tourna  à  l'avantage 
de  la  seule  Angleterre;  non  seulement 
cette  nation  profita  de  tous  ses  avan- 
tages pour  enlever  à  la  France  la  plus 
grande  partie  de  ses  possessions  en  Amé- 
rique ,  et  à  l'Espagne,  la  Floride  et  Pensa- 
Cola  ;  mais  elle  abusa  de  ses  succès  jus- 
qu'à défendre  à  la  France  de  fortifier  les 
îles  Sain:  Pierre  et  Miquelon.  refuge  na- 
turel des  Français  qui  pèchent  la  morue 
sur  les  attérages  du  grand  banc  de  Terre- 
Neuve. 

D'énormes  sacrifices  furent  imposés  à 
la  Fiance  par  cette  lutte  ruineuse  et 
sanglante;  le  gouvernement  emprunta 
plus  de  200  millions  et  se  vit  forcé  d'aug- 
menter les  impôts  et  de  multiplier  les 
taxes  et  les  ressources  extraordinaires. 

L'Angleterre  n'avait  pas  eu  ï  supporter 
de  moindres  charges  :  on  évalue  a  plus 
de  deux  milliards  de  francs  la  dette 
qu'elle  fut  obligée  de  contracter. 

Le  retour  de  la  paix  permit  à  Louis  \  \ 
deselivreràdesaméliorations  intérieures, 
conseillées  par  quelques  écrivains  judi- 
cieux qui,  depuis  le  commencement  de 
ce  règne,  avaient  contribué  à  éclairer  di- 
verses questions  importantes  d'économie 
politique.  Le  ministère  donna  l'ordre 
d'opérer   le  dénombrement  de  ton,   les 

biens  fonds  du  royaume  pour  parvenir  a 
établir  les  impôts  dans  une  juste  propor- 
tion. Lue  commission  fut  nommée  pour 
avis  raux  meilleurs  moyens  d'améliorer 
linistration  des  finances.  On  conûa 
à  un  i  chambre  du  parlemenl  la  liqu  da- 
tion des  dettes  de  l'<  tal  et  l'on  organisa  I 

cet  effet   une   en    -.;■   d'amortissement  :    la 

compagnie  des  Indes  reçut  uneorgat  i- 
tion   nouvelle    so::s  la  direction  de  M. 

Necker,  banquier  genevois  et  protes- 
tant Tous  les  privilèges  l'exemption  de 
tai  les.  autres  que  ceux  dont  jouissaient 

la  noble  se .  le  i  ergé,  les  cours  supé- 
rieure i  et  le  -  bui  ■  nances  turent 
supprimés,  mais  «ni  exempta  <ics  dunes, 
tai  ie>  et  impositions  de  toute  nature, 
pendant  quinze  ans.  les  individus  qui 


d'Autriche,  diverses  parties  de  l'empire,  I  cultiveraient  les  terres  incultes  cl  dejné* 
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cheraicnt  les  marais ,  et  on  leur  accorda 
les  droits  de  Régnicoles. 

Après  une  prohibition  qui  avait  pesé 
près  d'un  siècle  sur  l'agriculture,  une 
déclaration  du  roi  rendit,  en  176*4,  le 
commerce  des  grains  entièrement  libre, 
seulement  l'entrée  du  froment  était  assu- 
jétie  à  un  droit  de  un  pour  cent,  et  celle 
des  seigles  et  autres  grains  a  trois  pour 
cent.  L'exportai  ion,  par  les  ports  et  lieux 
situés  sur  la  frontière,  ne  pouvait  être 
interdite  que  lorsque  le  prix  du  froment 
aurait  été  porté,  pendant  trois  marchés 
consécutifs,  à  la  somme  de  12  liv.  10  s, 
par  quintal. 

En  17G5,  un  édit  régularisa  l'adminis- 
tration des  villes  et  bourgs  du  royaume; 
un  maire,  quatre  échevins,  six  conseil- 
lers de  ville,  un  syndic-trésorier  et  un 
greffier,  furent  établis  dans  les  villes 
d'une  population  de  4500  babitans  et  au 
dessus;  dans  les  villes  ou  bourgs  d'une 
population  inférieure,  l'administration 
était  confiée  à  un  maire  ,  deux  échevins, 
quatre  conseillers,  un  syndic-receveur 
et  un  greffier.  Ces  divers  officiers  étaient 
élus  par  le  scrutin ,  à  la  pluralité  des  voix 
des  notables  des  dites  villes  et  bourgs. 

Enfin,  dans  l'intérêt  du  commerce, 
dont  on  appréciait  plus  judicieusement 
les  besoins  et  l'importance,  on  suspendit 
le  privilège  exclusif  de  la  compagnie  des 
Indes.  Il  fut  permis  à  tous  les  Français 
de  négocier  librement  dans  l'Inde,  en 
Chine,  ei  dans  les  mers  au  delà  du  cap 
de  lionne-Espérance.  Pour  dédommager 
la  compagnie  de  la  privation  de  son  mo- 
nopole, on  créa  en  sa  faveur  1,200,C00  liv. 
de  rente  au  capital  de  trente  millions. 

Mais,  malgré  c  s  mesures,  qui  annon- 
çaient un  véritable  progrès  dans  les  doctri- 
nes administratives,  les  finances,  toujours 
en  proie  à  l'av  dite  d'une  cour  corrom- 
pue, étaient  dans  un  état  déplorable;  la 


dette  publique  s'accroissait  de  jour  en 
jour:  l'équilibre  entre  les  receltes  et  les 
dépenses  était  rompu.  D'un  autre  côté  la 
France,  accablée  par  les  mesures  fiscales 
de  l'abbé  Terray,  était  troublée  tour  à 
tour  par  les  querelles  funestes  du  clergé 
et  de  la  magistrature,  par  la  lutte  élevée 
entre  les  parlemens  et  l'autorité  royale, 
et  enfin,  par  l'expulsion  du  célèbre  ins- 
titut des  Jésuites.  Louis  XV  ,  cependant, 
semblait  oublier  l'avenir  de  ses  succes- 
seurs et  de  son  royaumeau  milieu  de  hou- 
leux désordres  et  de  scandaleuses  profu- 
sions. Doué  de  précieuses  et  brillantes 
qualités  qui  devaient  le  rendre  l'idole 
de  la  France  ,  ce  monarque  les  ensevelit 
dans  une  lAche  et  molle  oisiveté;  son 
funeste  exemple  aggrava  la  corruption 
des  mœurs,  développée  par  la  régence; 
son  apathie  laissa  déborder  le  torrent  des 
doctrines  licencieuses  dirigées  contre  la 
religion  et  l'antique  monarchie,  et  il  vit 
semer,  sans  les  conjurer,  les  tempêtes 
que  devait  recueillir  son  infortuné  petit- 
fils. 

Dans  le  cours  decerègn»,  qui  ne  fut  pour- 
tant point  sans  gloire,  puisqu'il  agrandit 
la  France  de  la  Lorraine  et  de  la  Corse, 
et  que  l'histoire  eut  à  consacrer  de  belles 
pages  à  nos  guerriers  et  à  nos  marins  , 
le  commerce  français  reçut  une  grande 
extension  surtout  aux  Antilles,  et  toutes 
les  branches  des  connaissances  humaines 
tirent  les  plus  remarquables  progrès. 
L'économie  sociale,  particulièrement, 
était  devenue  l'objet  d<  s  méditations  des 
hommes  éclairés  et  amis  du  bien  public 
que  les  malheurs  des  dernières  années  du 
règne  de  Louis  XI V  et  de  l'administra- 
tion du  régent  avaient  excités  a  recher- 
cher les  causes  de  la  félicité  publique. 

Le  vicomte  Alban  de  Villeneuve- 
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DES  PREMIERS  CHRETIENS. 


SEPTIÈME   LEÇON    (1). 

Examen  des  premières  églises  chrétiennes  et  de 
leurs  différentes  parties. 

Chapelle  de  Sainte-Hélène,  premier  monument  ebré- 
liea  dont  on  puisse  assigner  BVCC  rerliludo  la 
forme  primordiale. —  Type  développé  d'après  ce- 
lui drs  rotondes  de  Veela.  -  Des  basiliqnei  OU  n- 
Uonnéei  dut  les  trois  premiers  siècles.  —  De  la 

hiérarchie  aoc  aie  correspondante  aux  diverse* 

parties  du  temple. —Maisons  de  la  Colombe.  — 
Recherches  sur  les  cryptes  romaine».  —  Do  la 
crypte  au  moyen  âge. 


Les  cryptes  sont  remplacées  par  des 
temples  bâtis. 

Il  y  a  sans  douie  peu  de  grottes  funé- 
raircs  des  premiers  chrétiens,  qui.  avec 
le  temps,  élargies,  décorées,  ornées  de 
colonnes  et  d'autels,  n'aient  été  irans- 

foi  méesen  «'-lises-  et  celles-ci.  peu  à  peu. 
élevaient  leur  fuite  hors  de  terre,  i  (  I. li- 
raient par  des  ouvertures  leurs  noirs  es- 
caliers, donl  rentrée  devenait  souvent  nu 
portique  à  élégante  colonnade. 

Un  des  plus  frappans  exemp'esdc  celle 
transformalion  de  la  crypte  en  basili- 
que, e>l  Sainle -Agnès  hors  des  inius.  où 
l'on  descend  par  un  long  escalier  bordé 
d'inscriptions  funéraires  des  premiers 
Iges,  et  qui,  ensevelie  aux  lro>s  quarts 
sous  la  terre,  reçoit  déjà  pourtant  ta  lu- 
mière par  des  fenêtres  latérales. 

Mais  c'est  a    la   cataeombe  de   Saintc- 

Béléne,  dite  interelua*  Lauros  .  sur  la 

voie  Lahicane,  qu'il  faut  aller  conlein- 

(t)  Voir  le  dernier  numéro  ,  p.  108. 
routa  tr,  —  a«  ai.  ihxt. 


plfr  le  point  de  départ  de  l'architecture 
chrétienne,  sortie  enfin  triomphanle  du 
sein  ténébreux  de  la  terre.  Dans  ce  <  une 
tière,  qui  avait  été.  jusqu'à  Constantin, 
dédié  aux  martyrs  Marcellin  et  Pierre , 
où  saint  Grégoire-Je-Grand  lui  des  homé- 
lies au  peuple,  le  jour  natal  de  ces  dr-ux 
samt>  :    (1  .us    ce    lieu,    le  premier   < ..  |  h 

chrétien  lit  déposer  les  restes  de  sa  mèrOj 
et  éleva  sur  sa  tombe  une  chapelle  circu- 
laire .  à  voùie  sphérique  .  appelée  quel- 
quefois église  des  Saints  Marcellin  et 
Pierre,  et  plus  tard  de  Saint-Tiburtius  , 
lorsqu'elle  ne  lit  plus  qu'un  avec  la  pe- 
t i te  basilique  de  ce  nom  .  oblongue  et 
VOÛtée  ,  qui  lui  élail  annexée  .  et  dont 
Aringhî  donne  l'iconographie   en   même 

N  m  p>  que  celle  du  petit  temple  de  Sainte- 
Hélène  i  .  Le  pape  benoît  m  en  ayant 
trouvé  les  loit,  écroules  et  l'intérieur 

envahi  par  des  arbrisseaux  .  restaura  ce 

précieux  monument.  .Nicolas  1er  le  re- 
nouvela de  même  .  toujours  sur  le  plan 
primitif.  Dana  les  tempe  modernes ,  les 
chanoines  de  Saint  Jean  de-Letren  .  pro- 
priétaires du  sol,  le  relevèrent  encore 
de  ses  décombres.  Aujourd'hui ,  le  peu 
de  morceaux  qui  en  restent,  semblent 

attendu'  une  destruction  définitive.  I 
lait  une    légère    et   graciCUSC  roionde  .  à 

deux  étages  marqués  p.ir  deux  triai 

surmontes  par  une  coupole  un  peu  BOta 

lie.  La  façade  en  triangle  grec  poaeJtsnr 
un  portique,  <-i  tout  i  l'entour  régnait 

une  t.  i  risse  exil  i  uss.e  de  six  marches  au 
dessus  du  SOI,  dont  trois  seulement  jus 
qu'au  porti  pie  :  en  eut   dit    un 

de  la  chaste  Veste,  qui,  renooçenl  h 

I     fi  m I  "tbli-rr..  Iil>.  10,  cap,   If,  ,  i 

u 


180 


COURS  D'HISTOIRE  MONUMENTALE, 


Fleury  pense  également  que  ,  sous  les 
empereurs  tolérans  ,  les  fidèles  se  réu- 
nissaient hois  «les  catacombes  dans  des 
temples  publics;  et  sans  parler  d'Alexan- 
dre Sévère  et  de  Cord  en  ,  «  l'empereur 
«  Gai  lien,  dit-il,  faisant  cesser  la  persé- 
«  cution.  ordonna  que  Ton  restituai  aux 
«  chrétiens  leurs  cimetières  qui ,  d'ordi- 
«  naire,  avaient  des  églises  attenantes; 
«  et  quand  Paul  de  Samosatc  fut  déposé, 
«  l'empereur  Aurélien  commanda  que  la 
«  maison  de  l'égl  se  fût  rendue  à  ceux 
«  qui  étaient  en  la  communion  de  l'évê- 
«  que  de  Rome...  Un  peu  avant  la  persé- 
v  cution  de  Dioclélien  .  on  avait  rétabli 
«  les  églises  par  toutes  les  villes  ,  lant  la 
«  multitude  des  fidèles  était  augmentée  , 
«  el  la  persécution  commença  par  la 
«  ruine  de  ces  bâiimens.  » 

Il  est  vrai  que  si  l'on  entend  par  tem- 
ples des  lieux  ornés  de  statues  et  de  si- 
mulacres de  pierre  représentant  desêtres 
divins,  les  chrétiens  des  trois  premiers 
siècles    avouèrent    constamment    qu'ils 
n'en  avaient  pas.  C'était  le  principal  re- 
proche des  païens,  qui  leur  disaient  que, 
n'ayant  ni  temples  ,  ni  autels,  ils  étaient 
par  conséquent  athées;  et  Minulius  Félix 
répond  à  ces  accusations  que  tout  chré- 
tien élevait  dans  son  cœur  un  autel  à  son 
Dieu,    dont  l'univers    était    le    temple. 
Arnobius  avoue  la  même  chose,  Origène 
elTerlullien  n'éludent  point  le  reproche. 
Denis  d'Alexandrie  va  jusqu'à  dire,  sui- 
vant Eusèbe  :  «  Le  désert,  la  campagne, 
un  vaisseau,  une  étable ,  la  prison  peu- 
vent devenirpour  nous  un  temple. «Quel- 
ques docteurs  évitent  même  de  se  servir 
du  nom  de  temple  comme  étant  profané 
par   l'application    qu'on   en  faisait  aux 
idoles;  Laclance  est  le  premier  qui  se 
serve  de  ce  mol  pour  désigner  une  église; 
quant  au  baptistère  il  éiait   complète- 
ment distinct  du  lieu  où  se  célébrait  le 
sacrifice;  il  le  précédait;  ayant,  si  l'on  en 
juge  par  les  plus  anciens  qui  nous  res- 
tent, une  forme  non  pas  ronde,  mais  oc- 
togone. Souvent  aussi  il  était  relégué  jus- 
que dans  la  catacombe;  celle  de  saint 
Pontien,  près  du   Tibre  et  de  la  Porta- 
Porlese,  en  offre  un  d'où  jaillit  encore 

hominum  cordibus  credis ,  Isaiœ  dicta  non  relinens 
qui  dixit  :  Cu'lum  mitii  sedes  est,  terra  vero  scabel- 
lum  pedum  meerum. 


la  fontaine,  et  qui  aux  temps  barbares 
fut  orné  du  peintures  représentant 
entre  autres  sujets  le  baptême  de  Jésus- 
Christ,  D'Agincourt  donne  le  plan  archi- 
tectonique  (h-  ce  baptistère  (I) ,  le  plus 
ancien  peut  être  qui  ait  échappé  à  la 
destruction. 

Mais  loin  de  se  cacher  ainsi  sous  la 
terre  ,  les  églises  proprement  dites  s'éle- 
vaient au  sommet  d<'s  collines;  te'le 
était  à  INicomédie  celle  que  Dioclélien 
livra  aux  flammes.  Ainsi  la  domus  co- 
lumbœ  était  le  premier  point  que  le 
soleil  frappait  en  se  levant  sur  la  ville; 
ainsi  dès  l'origine  l'Eglise  aspirait  en 
haut,  et  celle  fille  de  l'air  et  du  ciel 
n'est  ensuite  repoussée  jusque  dans  les 
entrailles  de  la  terre  que  par  la  force 
brutale  des  persécuteurs.  La  violence 
seule  la  précipite  des  sommets,  image 
du  Calvaire,  qui  étaient  la  position  de  son 
choix,  et  la  force  à  se  transformer  en 
gro'tes  ténébreuses,  qu'elle  parvient  en- 
core à  inonder  de  lumière. 

Ces  dômes  de  la  colombe  paraissent 
avoir  offert  dans  la  célébration  des  mys- 
tères divins  la  plus  complète  publicité; 
c'étaient  ers  lieux  qu'on  appelait  église, 
àtxtoxria,  assemblée ,  mot  c] <i i  dans  les 
villes  grecques  avait  signifié  long-temps 
la  réunion  du  peuple  souverain,  partagé 
en  divers  ordres,  et  votant  ses  lois  sur  la 
place  publique. 

Dans  Origène  est  un  curieux  parallèle  de 
PÉg  I  ise  politique  et  de  l'Égliserfe  Dieu;  les 
Églises  chrétiennes  ou  spirituelles  y  sont 
appelées  les  astres  qui  éclairent  la  cité 
ou  église  matérielle,  image  de  la  pre- 
mière. 

Mais  une  fois  la  persécution  déclarée 
l'Eglise  rentrait  dans  le  mystère,  et  ses 
secrets  ne  se  communiquaient  plus  que 
suivant  le  degré  de  confiance  du  catéchu- 
mène. Alors  au  fond  des  catacombes  les 
prêtres,  entre  la  vie  et  la  mort,  étaient 
forcés  de  recourir  aux  antiques  moyens 
d'initiation.  Il  y  avait  différens  degrés 
dépreuves  qui  peuvent  se  déduire  des 
différentes  parties  dont  se  composait 
l'église.  Avant  tout  se  présentait  Vesca- 
lier  des  soupirs  ou  des  pénitens  ;  là  gé- 
missaient les  faibles  tombés,  suppliant  à 

(i)  Planche  0&'  d'arçhit.,  n°«  l ,  2,  3,  (Ilùt.  de 

l'Art.) 
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genoux  et  sous  le  cilice  chacun  de  leurs 
frères  qui  entrait  d'obtenir  pour  eux  mi- 
séricorde. Puis  s'ouvrait  le  JYartex  ou 
vestibule  des  catéchumènes  divisés  en 
deux  classes:  les  auditeurs ,  ùcpcûfuvcij 
et  les  assistant  (ou  priant  ensemble), 
ouvatTcCvTt;,  admis  à  prier  de  loin  avec  les 

frères  (I).  Enfin  on  entrait  dans  l<^  nefs; 
la  première  renfermait  les  aspirans  à 
l'initiation  complète,  ils  se  tenaient  à 
genoux  comme  pour  obtenir  leur  de- 
mande ;  dans  la  seconde  étaient  les  G 
dèles,en  pleine  possession  de  la  doctrine, 
et  partagés  en  dr  ux  troupes,  les  hommes  à 
droite,  les  femmesa  gauche.  Entre  eux  et  le 
sanctuaire  étaient  élevéa  les  deux  ambons, 
d'où  les  diacres  et  sous-diacres  lisaient 
les  Évangiles  et  les  lettres  nouvelles  des 
évéques  ou  des  églises.  Les  confesseurs, 
ou  ceux  qui  avaient  déjà  subi  un  mari  v  re 
quelconque,  appelés  du  nom  de  pries  ou 
vénérables ,  entouraient  V  au  tel,  ou  la 
table  dit  repas  divin,  laquelle  n'était 
primitivement  que  la  pierre  d'un  sépul- 
cre ;  el  derrière  cet  autel  étaient  les  vieil- 
lards ou  jrptofJÛTi pot,  rangés  en  enroua  ou 
cercle  autour  de  l'évoque,  assis  sur  sa 

chaise    curale ^  cathedra,    (les    v  ici  lards 

ou  prêtres,  appelés  les  parfaits  perfecti)^ 
les  ascètes  ou  les  saints,  suppléaient  IV- 
véqueabsent  (2).  Ainsi  les  diverses  parties 
du  temple  donnent  l'idée  île  la  hiérar- 
chie primitive;  ainsi  l'architecture  dans 
ses  formes  géométrales  renferme  voilée 
toute  la  liturgie,  et  comme  une  théolo 
gie  plastique.  Dans  chaque  temple,  il  n'y 
avait  qu'un  autel  qui  en  marquait  le 
point  central  et  était  d'ordinaire  nue 
tombe.    Ainsi    dans   la    crypte    de    saint 

Cyprien,  sa  pierre  sépulcrale  s'appelail 
la  Même  ,  mensa  Cypriani)  •  ailleurs 
elle  est  nommée  mensa  corporis  et  san- 
guinis  Christi   (3).  Mais   il   y    avait  deux 

espèces  d'autels,  les  uns  de  pierre  fixés 

dans  L'église  (altMria  /■  va  ,  pour  les 
temps  de  sécurité;  les  autres  portatifs  et 
de  simple  bois  pour  les  temps  de  persé- 
cution. Tel  fut  celui  de  sainl  Pierre, 
caché  dans  la  maison  de  Pudens.  et  qu'on 
prétend  montrer  encore. 

(1)  Scliœne  ,  i7>. 

(2)  Mamachi ,  Anliq.  cfir. 

(3)  BinlcriiD,  ib.,  M.,  I.  IV,  prcutCi  de  M  fait. 
pag.  |M, 


II  y  en  a  qui  croient  que  le  pape  S]  I- 
vestre,  vers  le  commencement  du  qua- 
trième siècle,  érigea  à  Rome  le  premier 
autel  de  marbre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ceux  des  premiers 
sièeles  étaient  déjà  entoures  de  lampes 
H  h  et  d'argent ,  de  candélabres  et  même 
de  colonnes  .  portant  des  cierges  énor- 
mes au\  grandes  solennités,  comme  l'at- 
testent saint  Jérôme,  el  plus  tard  l*au- 
linus.  Prudent ius,  etc. 

D'après  ce  qu'on  vient  de  voir,  il  sem- 
ble que  la  première  tonne  du  sanctuaire 
dut  être  le  cercle  ou  la  rotonde,  m 
cœtus  ,  la  grotte  circulaire  où  les  gar- 
diens de  la  doctrine  se  rassemblaient  en 
rond.  Du  centre  de  la  voûte  descendait 
la  lampe  de  bronze  ou  d'or,  sous  forme 
de  colombe  .  emblème  de  l'Esprit  Saint 
qui  ('-claire  toute  Ame.  Directement  au 
dessous  de  Cette  lumière  était  l'autel  ou  la 
même  portant  l'Evangile  de  la  parole, 
avec  le  pain  et  le  vin  du  sacrifice.  Aux 
murs    étaient     peints    des    agneaux 

poissons .  des  cerfs  courant  aux  fontaines 
d'eau  vive.  Les  ^i Éges  de  la  er>  pte,  taillés 
comme  elle  dans  le  r<  g  vif,  el  dépass  ml 
rarement  le  nombre  <ie  d<  tue  I  vingt- 
quatre  .  n'étaient  destin  s  sans  doute 
qu'aux  prêtres  ou  compagnons  du  pon- 
tife. Car,  ainsi  que  dans  I  antiquité  juive 

et  gentile,  l'Eglise  ne  se  dévoilait  encore 
que  dans  le  seul  sain  tu  nie  :  et  quand  le 
temple  dei  int  public  et  élevé  sur  la  terre, 
la  celLi    resta    encore   1    Dg-temps   \ 

au    cercle   par  sa    tribune  ou   a    -.de   en 

hémicycle,  avec  les douse  sièges ,  pour 

ainsi    dire    zodiacaux  .    des    chanoines  , 

satellites  de  Pévêque,  image  du  Ctuist, 
le  soleil  de  justice,  suivant  l'expression 
le    p.  entiers  Pères. 

Quelquefois  cette  rotonde  n'était  elle- 
même  antre  chose  qu'un  colom!>,:uc.  l'.ol- 
detli  nous  en  a  conserve  une  dans  sa  des 
Cription  du  cimetière  de  S  tint  -  Calixte  . 
dont  la  voûte  très  élevée  posant  sur  une 
belle  frise  circulaire,  état  porte-  par 
des  arcades  latérales  .  profondes,  nulle- 
ment écrasées,  mais  sv  cites  et  pareilles 
a  dis  portes  triompli  des.  sons  lesquelles 
montaient  de  riches  mausolées,  et  dans 
tout  le  reste  du  mur  s'ouvraient  des  ni- 
ches oblongues  pour  les  cercueils.  Au 
sarcophage  du  martyr,  orne  seulement 
dedeux-uirlandes.  était  ado-.  .■  h  ,  luire 
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épiscopale  en  marbre  '1).  Dans  un  autre 
colombairc  sans  sièges,  le  tombeau  au 
centre  était  visiblement  disposé  pour  ser- 
vir de  rnensc  ;  là,  entre  les  quatre  co- 
lonnes qui  portaient  la  voûte,  les  fidèles, 
avant  le  départ  pour  les  supplices,  de- 
bout peut-être  comme  les  anciens  Hé- 
breux, mangeaient  le  nouvel  agneau  pas* 
cal ,  devenu  pain  quotidien  de  l'homme. 
Mais  les  catéchumènes  et  tous  les  étran- 
gers non  iniliés  restaient  dans  les  nefs 
carrées  et  les  galeries  de  la  catacombe 
qui  précédaient  ou  suivaient  la  rotonde 
sainte  ,  et  où  les  diacres  leur  lisaient 
l'Ecriture.  De  loin  ils  voyaient  briller  la 
lumière  du  Saint  des  Saints ,  à  travers  les 
longs  corridors  ;  mais  comme  les  juifs 
du  temple  de  Salomon  ,  les  simples  fidè- 
les n'étaient  point  admis  à  contempler 
face  à  face  le  secret  du  sanctuaire.  Un 
voile  plus  épais  encore  s'étendait  devant 
le  catéchumène  •  car,  comme  la  société 
romaine  et  juive,  l'Eglise  primitive  a  ses 
degrés  hiérarchiques.  Ces  prescriptions 
rigoureuses  ajoutaient  au  respect  qu'ins- 
piraient les  cryptes  funèbres  arrosées  du 
sang  des  saints  et  entourées  de  mysté- 
rieuses catacombes,  dans  l'obscurité  des- 
quelles venaient  les  initiés  au  temps  des 
persécutions. 

Ce  caractère  sombre  de  l'église  sous  les 
tyrans  ,  quoique  splendidement  inter- 
rompu par  les  basiliques  impériales  et 
pontificales  du  siècle  de  Constantin  et 
de  Théodose,  reparaît  avec  les  premiers 
peuples  barbares.  Malgré  qu'elles  fussent 
construites  en  bois  ,  comme  tout  ce  que 
bâtissaient  les  Germains,  sous  la  race 
mérovingienne,  les  basiliques  des  bords 
du  Rhin  n'étaient  éclairées  que  par  des 
lampes.  Les  églises  de  style  roman  aux 
neuvième  et  dixième  siècles  ,  ont  de  si 
étroites  fenêtres  et  si  peu  de  clarté  , 
qu'elles  semblent  encore  moitié  grottes. 
Ainsi,  pendant  que  le  temple  païen, 
avec  ses  portiques  découverts  ,  ses  co- 
lonnades constamment  en  dehors,  était, 
comme  lame  païenne ,  ouverte  de  toutes 
parts  au\  impressions  extérieures  ,  le 
temple  chrétien,  débutant  par  l'extrême 
opposé,  fait  d'abord  rentrer  au  dedans 
les  brillantes  colonuades,  s'enferme  de 

(1)  Boldelti  (Oncrvni.  $opr.  i  cemel),  t.  l«r,  lit.  I, 
pag.  14elltt,n"  I,  9,  3. 


murs,  cherche  l'obscurité  et  se  recueille 
en  lui-même,  ainsi  que  l'Ame  chrétienne. 
Si  parfois  il  accueille  la  lumière  exté- 
rieure, c'est  par  une  seule  ouverture  à 
la  voûte  :  le  jour  ne  lui  fient  que  d'en 
haut.  L'expiation  des  voluptés  de  l'ido- 
lâtrie se  [joui  suit  cher  le  peuple  martyr 
jusque  dans  la  forme  de  ses  temples. 
M. lis  après  les  longs  jeûnes  viendront  lei 
alléluia;  après  les  sombres  et  ascétiques 
temples  grottes  viendront  les  cathédra- 
les, filles  de  la  lumière  et  de  la  joie  sainte. 

Elles  auront  pour  fondement  éternel 
la  crypte  ;  car  il  n'est  pas  de  dôme  ou 
d'église  un  peu  ancienne  dans  l'histoire 
qui  n'ait  gardé  sa  catacombe  et  ne  la 
couve  avec  amour.  Sous  le  nom  sacré  de 
confession  ,  la  tombe  du  vieil  homme 
martyr,  rayonnante  de  l'éclat  des  lam- 
pes ,  devient  le  tumulus  d'où  surgissent 
exhaussés  la  tribune  et  l'autel  de  l'hom- 
me régénéré.  Partout  où  s'est  élevée  une 
cathédrale,  elle  a  eu  pour  fondement  le 
corps  d'un  martyr  ;  et  comme  s'il  eût 
fallu  qu'une  passion  divine  servit  de  base 
à  l'architecture  la  plus  passionnée  qui 
fut  jamais,  on  trouve  que  le  temple  go- 
thique a  conservé  en  partie  pour  ses 
substructions  et  ses  chapelles  latérales  le 
style  catacombaireaux  sombres  vitraux  , 
aux  voûtes  surbaissées  ,  aux  colonnes 
écrasées  et  si  tristes,  qui  sembleut  en- 
core pleurer  des  victimes. 

Ainsi  ,  en  étendant  plus  sa  pensée .  on 
trouve  que  le  martyre  est  le  fondement 
du  monde,  et  que  rien  dans  aucun  or- 
dre ne  peut  être  créé  ou  fécondé  que  par 
le  martyre  de  l'homme. 

III 

Des  cryptes  et  basiliques  primitives  dis- 
parus dans  les  environs  de  Rome. 

L'Archéologie  est  encore  bien  loin  d'a- 
voir découvert  tout  ce  qui  a  rapport  aux 
catacombes  ;  les  antiquaires  des  deux 
derniers  siècles,  qui  s'en  occupaient  bien 
plus  que  ceux  d'aujourd'hui  ,  se  plai- 
gnent de  n'avoir  pu  trouver  l'accès  de 
plusieurs  d'enlr'elles.  En  effet  l'histoire 
en  mentionne  un  si  grand  nombre  qu'il 
semble  que  chaque  Tilla  avait  la  sienne , 
destinée  avant  le  christianisme  aux  mem- 
bres seuls  de  la  famille,  de  sorte  que  le 
vieux  Latiuiu  devait,  offrir  dans  ses  en-, 
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trailles  une  suite  peu  interrompue  de 
souterrains  funèbres,  remplis  de  pein- 
tureset  d'objets  d'art .  rangés  autour  de, 
tombeaux.  En  outre  il  est  probable  que 
dès  qu'uni-  catacombe  chrétienne  cessait 
d'être  le  caveau  privé  d'une  famille  ,elle 
devenait  de  suite  temple-grotte  et  pre 
«ait  le  nom  d'êcciesia i  ce  qui  devait 
augmenter  prodigieusement  le  sombre 
des  églises,  el  explique  comment  nne  si 
grande  quantité  <i<-  celles  qui  soi. t  citées 
dans  les  martyrologes  ont  pu  dispa- 
raîtrai 

Parmi  ces  dernières  il  faut  citer  I a  ba- 
silique,   élevée  sur  la   voie   I  ib. irtî \i>  . 
F  honneur  rf<  S.    Pittn  ,  par  les  ///■■• 
Alviuus  et  (iiafira ,  dans  leur  propriété 
de  Pacinianum  ,  suivant   Anaslas* 
qui  fui  consacrée  par  le  pape  8j  mmaque. 
Celle  de  s.  Agapit,  construite  d'après  le 
même  auteur  par  Félix  lll.  puis  restauri  s 
p  h    \di ieo  [«  et  Léon  III,  n'a  pas  laissé 
plus  de  traces. 

Sur  la  voie  Labicane,  où  s'ouvraient 
les  grottes  de  saint  Castulus  et  celle  de 
saint  Zoticua,  existèrent  de  nombreuses 
églises:  celle  des  saints  Nicandre  el  Bleu- 
Ibère,  pus  l,t  y  Ula  Pertusa  ,  consacrée 
par  le  pape  Gelase .  celle  de  saint  André 
restaurée  par  Serge  [•*,  celles  de  taint 
Cyprien  et  de  saint  Janvier  mai  t>  r.  dont 
parle  le  pape  saint  Grégoire .  et  qui  sont 
toutes  mentionnées  dans  Anastase< 

Sur  la  Via  Nomentana,  existait  de 
même  l'église  de  saint  Nicomède  .  restau- 
rée par  Adrien  l'r.  «'t  qui  serrait  proba- 
blement de  salle  d'introduel  ion  dans  la 
catacombe  de  ce  prêtre  martyr.  Le  pape 
Alexandre  el  les  compagnons  de  sa  p  i 
lions  ensevelissur  cette  route  dans  leprœ- 
dii/t/i  de  la  riche  matrone  Soi  erina,  avait 
au  même  endroit  une  basilique .  dont 
Aringhi  crut  roir  tel  restes  an  lieu  dit 
Casa  nuova.  Le  cimetière  des  saints 
Prunus  el  Pelicianus  possédait  aussi  un 
temple  où  tout  Rome  affluait  aux  an- 
iiivers.iu  es  de  ces  deux  martyrs,  i  a  sanc- 
tuaire également  dispai  u  précédait  Is  ce- 
lacombe  de  saint   lîestitutus,   dont   le 

COrpS  avait  «'te  recueilli  et  einbanin 

la  pieuse  Juste ,  dam  sa  maison  de  c  iso 
pagne. 

\u  bord  de  la  Vi  i  portutnsis  la  cela- 

combe  célèbre  du  pape  saint  1  dix  n'a 
pu  Otro  retrouvée, 


Sur  la  voie  Aurclut ,  dans  IVsger  LueintB 
fut  la  catacombe  des  saints  Procès  et 
Martinien,  bâtie  08  ans  après  J.-C.  par  la 
Sainte  matrone  Lucine.  pour  y  Cacher 
les  corps  des  nombreux  m  irtj  rs  déi  obés 
aux  cloaqoes  publics.  Les  deux  sairits  l'ro- 

cessusel  Hartinianos,  après  leur  passion, 
devinrent  b's  génies  bienfaisans  de  i  M 
souterrains .  où   ils   guérirent    pend  lltt 
long- te Œ  p^   les  malades    el   les  : 
qu'on  menail  sur  leurs  lombes:  ce  qui 

Tait  dire  a  saint   GrégOirC-lC  Grand  q D  ils 

\  iraient  toujours  la  par  leurs  miracles  , 

prése  -  qu  •  |U  invisibles:  puis  i.  raconte 
une  de  leurs  apparitions  arnv'eau  temps 

desGoths.  Deux  pèlerins  se  montrèrent 
à  une  matrone  r<  m  ilne  qui  entrait  dans 

I I  ci -\  (lit-  axi-c  ses  serviteurs,  et  avant  re- 
çu d'elle  une  riebe  aumône,  ils  lu;  dirent 
«I ii  ils  Intercéderaient  pour  elle  devant 
Dieu  ,  et  disparurent  comme  un  soufle. 
Sur  leur  crypte  s'é  avait  nne  lusiiique  en 
leur  honneur     restaurée  par    Grégoire 

III  qui   en  fortifia   lOS   mu-  |  et  en    renou- 

rela  b-s  lambris  elle  n's  laissé  aucun  \--s- 
alnsi  que  le  chapelle  de  sainte 
Agathe  bâtie  per  le  pape  Symmaqne,  le- 
quelle  v  était  adjointe,  «-t  qui.  ornée  par 
ce  pontife  d  une  piscine  avec  deux  arcs 

d'argent,  servait  sans  doute  de  rotonde 

baptismale. 

Sur  la  voie  Latine  se  roj  dent  de  nossv 
breeses  églises  souterraines  communi- 
quant la  plupart    A\>-e  la  c  LUCOlUnC  des 

s  lints  1 .01  du  n  et  1  pim  ique  .  qui  était 
elle  même  pi  ■  '•<  <  d-  e  d'une  basilique  sous 
1  invocation  de  ces  deux  coin.-  saurs,  re- 
nom 1  ut  Anastase  par  adi  len  rr- 
Ce  même  pape  remit  en  étal  d'être  vis  té 
le  vaste  cimetière  des    martyrs  Simpli- 

eius  et  ServilianUI  qu'il  n'unit  à  celui  de 
Gordien  ;  de  manière  que  les  deux  cata- 
combes n'en  tirent  plus  qu'une    et  renfer 

nièrent  dans  leur  sein  celle  des  Apre  ni- 

ani,  noble  et  puissante  famille  romaine, 
dont  un  membre  avait    confessé"  1.  I 

même  crypte  ou  était  son  tombeau  fut 

appelée  bientôt  après  du  nom  de  l'ertnl- 
Iiiius  m  kl  t]  1  .   qui  J    lut    ûi  \ 
13   aCOl]  tes  du  pape  Etienne  1      .    Sut 
cr\  ptes  S'éleva  réglSSS  de  Sainte  Bugéuie, 

anneoxée  .  dit  Énsstaee.  I  nu  no  rrent 

les  popes  psalmodiaient  nuit  et  joe       ; 

qui,  tombe  en  ruines,  fut  rétabli  pu  Jean 
\  Il  .  nuis  il  a  y  M  I  plusl  de  II 
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cette  mime  voie  et  lit  le  st'pnl  re  du  mar- 
tyr Gorgonius  de  ISicomMie.  recouvert 
d'un  tumulus ,  ainsi  que  le  dit  l'inscrip- 
tion de  sa  pierre  lapid  ire  placée  par  le 
pape  Damase,  cl  qu'on  voit  à  San  Mar- 
tino  ai  monli  parmi  plusieurs  autres 
tombes  primitives.  On  cte  encore  la 
crypte  voisine  de  saint  Boniface  ,  que  la 
pieuse  matrone  Aylaé  enveloppa  d'une 
magnifique  égl se  ,  et  celle  non  moins 
riche,  suivant  Anastase  ,  que  Deinctria  , 
servante  de  Dieu ,  sous  le  règne  du  pape 
Lt-on  Ier,  luilil  dans  sa  villa  au  proio- 
marlyr  Etn  nne,  et  dont  le  toit  et  les 
murs  furent  réparés  par  Léon  III. 

Sur  la  voie  Appia  s'tletait  la  basilique 
de  saint  Apollinaire. 

Aringhi  chercha  long-temps  sur  la  via 
portuensis  la  catacombe  et  la  basilique  de 
saint  Félix  II,  et  se  lamente  de  n'avoir  pu 
trouver  les  traces  ni  de  lune,  ni  de 
l'au're. 

Une  foule  d'autres  grottes,  mention- 
nées comme  basiliques  dans  les  martyro- 
loges ,  n'ont  pas  môme  laissé  de  fonde- 
mens,  ce  qui  aurait  pourtant  eu  lieu  si 
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elles  avaient  été  complètement  bâties  à 
li  surface  de  la  terre;  mais  ces  églises 
étant  moiiié  cryptes,  la  terre  en  aura  peu 
*  peu  recouvert  les  entrées  ,  lors  de 
l'abandon  des  catacombes. 

Comme  l'ardu  ecture  antique,  la  chré- 
tienne commence  donc  par  creuser  la 
terre.  Quoique  les  col  mbaires  des  cata- 
combes soient  alternativement  carrés, 
triangulaires,  spheriques ,  hémisphé- 
riques, pentagones,  sexasones ,  octo- 
gones, néanmoins  leur  forme  la  plus  ha- 
bituelle est  le  c**rcl«  et  le  carré,  image 
de  Dieu  et  du  monde.  Mais  pour  l'af- 
franchir de  la  mort,  partout  le  génie 
n  niveau  de  l'architecture  sou'ève  les 
voues,  au  moyen  des  arêtes  croisées. 
L'emploi  de  ces  nervures,  plus  fréq-ent 
que  jamais,  en  transportant  à  la  voûte 
la  croix  aux  quatre  branches  égales,  et 
dont  les  triangles  amèneront  peu  à  peu 
l'ogive,  signale  déjà  au  fond  des  cata- 
combes un  élément  régénérateur. 

Cyprien  Robert. 
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HUITIÈME   LEÇON   (1). 

Continuation  Je  l'histoire  de  l'prgue.  —  Style  mixte 
et  intermédiaire  propre  à  cet  instrument.  —  L'or- 
gue ancien  s'approprie  merveilleusement  aux  di- 
vers caractères  des  fèlcs  chrétiennes.  —  Sa  mo- 
notonie et  sa  variété.  —  Il  se  rapporte  à  la  fois  à 
ce  qu'il  y  a  d'invariahle  et  de  progressif  dans 
l'art.  —  De  quelle  nature  doivent  être  les  perfec- 
tionnemens  que  Ton  peut  adopter.  —  Impossibilité 
de  donner  à  l'orgue  un  mécanisme  d'expression 
el  de  nuances  qui  le  mette  au  rang  des  inslru- 
mens  de  l'orchestre.  —  Conséquences  de  l'adop- 
tion de  l'orgue  expressif  dans  les  égl  ses.  — Des- 
tination de  l'orgue  prouvée  par  le  sentiment  gé- 
néral à  ce  sujet,  el  qui  apparaît  dans  l'ensemble  et 
les  détails  de  sa  structure. 

Nous  avons  vu  que  la  prétendue  ré- 
forme de  la    musique  religieuse  par  la 

(l)  Voir  la  7*  leçon  dans  le  dernier  numéro,  page 
l!6. 


substitution  de  Yorgue  expressif  à  l'an- 
cien orgue,  aboutLsait,  en  dernière 
analyse  et  de  l'aveu  même  des  réforma- 
teurs,  à  la  destruction  enîière  de  cette 
musique,  et  à  l'introduction  dans  le 
sanctuaire  de  l'art  mondain,  terrestre  et 
théâtral.  INous  avons  vu  également  qu'a- 
lors même  que  cette  réforme  serait  pos- 
sible ,  l'orgue,  ainsi  perfectionne  ,  secon- 
derait mal  les  vues  des  réformateurs, 
par  l'impuissance  où  il  serait  d'imiter 
les  mouvemens  soudains,  capricieux  de 
l'orchestre  dont  il  ne  serait  plus  qu'un 
lourd  et  pale  auxiliaire,  et  celte  finesse 
de  nuances,  cette  souplesse  de  jeux  et 
d'accents,  propres  à  l'instrumentation 
usuelle  (1).  Nous  allons  voir  maintt  nant 


(l)  V.  le  passage  de  Grélry  cité  dam  la  dernière 
leçon ,  pag.  117. 
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que  l'orgue  véritable,  l'orgue  chrétien, 
loin  d'être  dépourvu  de  certaines  fina- 
lités essentielles .  pourrait  au  contraire 
les  disputer  a  l'orgue  bâtard  el  païen  ■ 
et  que  rien,  jusqu'à  présent,  ne  soi 
rait  égaler  la  pompe  et  la  majesté  que 
le  premier  prête  aux  cérémonies  du 
culte. 

Le  lecteur  n'a  pas  oublié  l'observation 
que  nousa^ons  faile  plus  haut,  savoir, 
que  quelque  radicales,  quelque  fonda 
mentales  que  soient  les  différences  de  la 
musique    spirituelle    et    de    la     musique 

temporelle,  quelque  incompatibles  entre 

eux  «jue  soient  les  élémens  et  les  carac- 
tères de  toutes  deux  .  les  s  vies  part  ici 
penl  jusqu'à  un  certain  point  les  uns  des 
autres. On  n'a  pas  oublié  non  plus  que  l'au 
teur  que  nous  avons  combattu  s'est  em- 
paré de  ce  principe  et  en  a  fait  la  base  rie 
son  nouveau  système.  Les  styles  partici- 
pent donc  les  uns  des  autres  jusqu'à  un 
certain  point,  c'est-à-dire,  jusque  là  que 
le  style  d'un  genre  ne  se  convertit  pas  au 
style  dù  genre  opposé.  Or,  si  l'on  peut 
démontrer  que  l'orgue,  tel  que  nous  le 
connaissons,  chaque  fois  qu'il  n'accom- 
pagne pas  le  cli.i  ut  d'église,  tient  en  effet 
le  milieu  entre  ce  chant  et  la  musique 
mondaine,  qu'il  est  éminemment  propre 
5  ce  rôle   intermédiaire,  quel   peut  être 

le  but  de  l'orgue  expressif si  ce  n'est  celui 

de  bouleverser  l'art  et  d'introduire  la 
profanation  dans  le  sanctuaire  I)?  Per- 
sonne ,  que  nous  sachions,  n'a  prétendu, 
et  personne  ne  prétendra,  que  l'orgue 
doive  »'en  tenir  constamment  au  style 
alla  Paleslrina,  encore  moins,  à  la  mé- 
lodie grégorienne  dans  les  grandes  pj< 
CCS,    les   offertoires,    cl    même   dans    les 

(I)  Ce  sont  précisément  drs  sbns  d<-  celte  sorte . 
qui,  comme  nous  le  verront,  par  le  mi  le,  provoqué 
rest  à  diverses  époonee  des  censnri  il  que*. 

L'orgue  ne  l'en  est  pei  tenu  loojoun  te  roie  que  nous 
lai  éteignent  Ici  d'epréi  lei  le  i  de  son  InsUtaiion. 
Plaeiean  ro>s  des  met  in  ni  et  si  les  pleiotee  m  >"M 
élevée*  sentie  les  orgenittet,  perce  qu'ils  donnoieni 
un  trop  libre  eoari  i  lean  intpireiiont  moadeinet. 
On  1e  mi  forcé  de  loi  rappeler  I  leor  il •■  v «>î r .  sans 
rire  loujoors  écoaté.  Détenteurs  pensent  nue  de  là 

*inl  le  refus  de  la  chapelle  ptptte,  .1  Rome,  d'edop- 

ter  l'orgue,  suivant  ce   ojae  dit  Benoit    \l>  •  dent 

s.i  lettre  pastorale  de  Pennée  17 1 «. » .  Cet  exemple  fol  •  nn  pereil  mtlntmeni  deae  i<-  temple,  n'est-ce  pa» 

Mlvi  per  phmionit  couvent  et  eglitet  principelei  I  l'immlercr  dois  1rs  rsmsos  de  cotte» sens  ptetesAS 

de  France,  aatrs  intrus  oeMoa  de  Lyon»  enl,  d'après  |  de  le  a 


pbraseset  les  versels.  Son  s'yle,  que  nous 
appellerons,  s'il  le  faut.  stxle  mule,  se 
rapproche  de  la  musique  mondaine  par 
la  modulation  .  et  de  la  musique  d'église 
par  le  caractère  de  sa  sonorité,  par  son 
harmonie  plane,  soutenue  et  proton] 
.Mais  S  Bach  eut  abandonné  ta  manière 
sublime;  il  eût  fait  la  révolution  néces- 
saire ,  en  moili fiant  son  style  ,  en  le  met- 
tant !-n  rapport  ai  oins  de  {'épo- 
que aclm  lie ,  s'il  y  eût  vécu  ;  il  eût  vaincu 
les  résistances  d'école  en  charmant  le 
public  :  vodà  ce  que  vous  assmez.  Hais 
devons-nous  vous  croire  sur  parole  par 
cela  seul  qu'il  vous  plattde  venir  nous  dire 
que  Bach,  mort  il  y  a  88  ans.  ferait  telle 
ou  telle  ebose  aujourd'hui?  Et  ne  de- 
vons nous  pas  plutôt  nous  en  tenir  à  ce 
que  ses  contemporains  et.  après  eux, 
l'histoire  nous  ont  rappor  é  de  lui .'  «  Les 
«  moyens  dont  il  se  servit  pour  arriver 
«  à  un  style  si  éminemment  religieus,  se 
1  trouvent   dans  s»  manière  de  traiter 

«  les  anciennes  1110  lui  liions  devise, 
«   dans   son   haiiiuuiie   divisée,  d  ins   I  tl- 

■  sage  de  1 1  pédale  obligée,  et  d  11 

u  manière  d'employer  les  registres.  Pous 

«  ceux  qui  voudront  examiner  les  cliailts 
«  chorals  à  quatre  voix  de  Jean  Sébas- 
1  lien  Bach,  pourront  apprendre  coin- 
«   bien  la  musique  d'église,  en    raison  de 

«  la   différence   «le   ses  tous   avec    nos 

«   modes  majeur  et  mineur,  est  particu- 

«  lièrement  propres  produire  des  a  1 
m  lations  originales,  inhabituelles  enfin, 
«  telles    qu'elles   app  in  ienneot    h    l*B- 

■  g  ise.  .     Ne     dites     pas     que     ce     st>  le 

était  le  style  adopté  gêné  a  émeut  sur 
l'orgue;  I  auteur  que  ik.us  citons  af- 
firme qu'il  était  très  différent  de  l  har- 
monie usuelle  de>  organistes.  Il  est 
donc     impossible     de     supposer      qu'un 


le   maxime  :  /><-'  1  «Mil   n**t\t  MOtiMw  , 

ne  roulai  |etneli  admettre  l'orgue  dons  le  temple. 
Cette  ■  rtime  •  mil  an. m  <-•  m  de  Sens 

^toir  Trait  i  pmlfeue  de  «Anal 

)  in  ,  17. '.U  ;  l'an-.  -        9       I        -     I     ■'   ■ 

ir  des  sbu  de  cette  nature,  eommenl 
pourra  t  elle  iccoe  11  il   lent  i         In  en  Inettuenetd 

;  -  InfleileeM  >-i  des  nur 
tus  Instrameu  d.->  ihéâirei  '  Préiendre  introduire 


186  COURS  SUR  LA  MUSIQUE 

homme  comme  J.-S.  Bach ,  homme  de 
génie  s'il  en  fut,  eût  jamais  consenti  à 
perdre  un  style  consacré s  a  (dm n donner 
sa  manière  sublime.  11  savait  qu'en  agis- 
sant ainsi,  il  eût  attaqué  l'institution 
ecclésiastique  elle-même,  et  il  n'ignorait 
pas  non  plus  qu'il  jouait  non  en  présence 
d'un  public  pour  le  charmer,  mais  au 
milieu  d'une  assemblée  de  fidèles  qu'il 
fallait  exalter,  unir  dans  les  mêmes  ac- 
cens  et  élever  à  Dieu  :  tursàm  corda! 

Ainsi ,  voilà  tout  trouvé  depuis  long- 
temps le  moyen  de  mettre  L'orgue  en 
harmonie  avec  la  musique  du  siècle  et 
les  besoins  de  l'époque,  et  si  l'on  recon" 
naît  déjà  que  sa  puissance  est  grande  et 
majestueuse ,  que  l'impression  qu'il  pro- 
duit est  profonde,  qu'il  est  riche  de  so- 
norité ,  qu'il  est  religieux,  simple  et  no- 
ble ,  qu'il  est  propre  aux  choses  larges  et 
brillantes  ,  et  qu'il  possède  ce  qu'il  faut 
pour  étonner  ,  nous  ne  voyons  pas  qu'il 
soit  le  moins  du  monde  nécessaire  de  lui 
prêter  un  accent  mondain,  un» sensibilité 
théâtrale,  une  expression  terrestre  et 
passionnée ,  à  moins,  nous  le  répétons, 
qu'il  ne  soit  devenu  nécessaire  de  trans- 
porter le  théâtre  dans  l'église.  Nous  ne 
voyons  pas  davantage  qu'il  ne  soit  pas, 
dans  certains  cas,  propre  à  la  musique 
colorée,  et  que  la  monotonie  soit  inévita- 
ble. Nous  nous  trompons  :  dans  quelques 
circonstances,  l'harmonie  de  l'orgue  est 
monotone  et  sans  couleur.  Mais  cette  mo- 
notonie, cette  planitude,  cette  placidité 
estsublime;-elle  est  analogueà  la  lenteur 
des  cérémonies  ;  c'est  la  monotonie  de 
la  psalmodie,  de  la  prière,  de  la  contem- 
plation. ISous  osons  ajouter  :  c'est  la  mo- 
notonie de  Dieu  même. 

Mais  dira-ton  que  l'orgue  est  monotone 
et  sans  couleur  lorsqu'un  habile  orga- 
niste, dans  un  offertoire,  dans  un  Te 
Deum  ,  se  livre  à  l'enthousiasme  de  ses 
inspirations?  avec  la  diversité  des  cla- 
viers? avec  une  prodigieuse  variété  de 
jeux  et  de  timbres?  avec  les  pédales? 
Dira-ton  ensuite  qu'il  manquede  ceqvéiï 
faut  pour  émouvoir?  Oh!  c'est  qu'alors 
notre  cœur  dur ,  notre  àme  racche,  ne 
sont  émus  de  rien;  c'est  que  tout  les 
laisse  froids;  c'est  que  nous  ne  nous 
sentons  louche 4' aucune  révérence  à  con- 
sidérer celte  vasttté  sombre  de.  nos 
églises  ,  cet  ordre  de  nos  cérémonies  ; 
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à  ouïr  cet  accord  formé  par  le  son  rfeVo- 
tieux  de  nos  orgues  et  l'harmonie  posée 
et  religieuse  de  nos  voix;  c'est  que  nous 
n'éprouvons  aucun  frisson  dans  le 
cœur  (1)  en  entrant  dans  le  lieu  saint; 
c'est  que,  dans  la  réunion  des  chrétiens, 
nous  ne  voyons  qu'un  public  qu'il  faut 
charmer  par  ce  que  l'art  mondain  oflre 
de  luxuriant  et  d'efféminé! 

Ainsi,  lorsque  l'air,  cet  élément  qui 
nous  fait  respireret  parler,  pompé  alter- 
nativement et  chassé  par  d'énormes  souf- 
flets, se  condense  dans  le  sommier  pou  r  s  é- 
pandre  et  ruisseler  dans  ces  grands  tubes 
d'airain  (2),  dans  ces  mille  tuyaux  qu'il 
anime  et  dont  il  f;ùt  mille  voixehantantes, 
depuis  le  trente-deux  pieds  ou  bourdon. 
dans  les  flancs  duquel  il  se  presse  et 
mugit  jusqu'au  dernier  tuyau  du  larigot 
ou  de  la  tierce,  pour  en  sortir,  ici, 
comme  un  filet  de  son  qui  se  perd  dans 
les  régions  de  l'aigu  ,  là ,  comme  un  ron- 
flement majestueux  et  puissant  qui  em- 
brasse toutes  les  parties  de  l'édifice  dans 
la  plénitude  de  sa  résonnance  et  leur 
imprime  une  sourde  commotion  qui  fait 
trembler  les  piliers  sur  leurs  bases,  et  fré- 
mir les  vitraux,  et  osciller  sur  ses  angles  la 
charpente  gigantesque;  ainsi  lorsqu'une 
pédale  de  bombarde  roule  dans  la  voûte 
comme  le  tonnerreet  la  tempête  grondant 
surSinaï;  quand  la  prière  s'exhale  aux 
sons  du  preslant  ;  quand  le  saint  mystère 
s'opère  sur  l'autel  et  que  le  prêtre  ,  éle- 
vant dans  ses  mains  le  Dieu  vivant  et 
réellement  présent  au  dessus  de  tous  les 
fronts  inclinés,  l'hostie  blanche  apparaît 
éclatante  au  milieu  d'un  nuage  d'encens 
bleuâtre,  rayonnante  des  feux  du  sanc- 
tuaire ,  tandis  que  les  fonds  d'orgue  font 
entendre  une  harmonie  voilée  et  mysté- 
rieuse; tout  cela  ne  produit  donc  aucune 
émotion?  Quand  ,  à  l'offertoire,  les  ac- 
cens  des  jeux  d'anches,  du  basson,  de 
la  trompette,  du  haut  bois,  du  clairon, 
de  tous  les  instrument  fa  L'orchestre, 
courent  successivement  d'un  clavier  à 
l'autre,  ou  se  mêlent  dans  un  tutti  for- 
midable au  chrornorne,  au  Cornet,  et  au 
bruissement  de  ces  jeux  de  mutation 
qui  reproduisent  si  merveilleusement  le 
système  des  sons  harmoniques  (.T  ;  quand, 

(t)  Montaigne  ,  Lac.  rit. 

(2)  Victor  Hugo,  Chants  du  Crépuscule, 

(3)  11  est  impossible  d'exprimor  l'effet  de  jeux  de 
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dans  les  versets  du  Gloria ,  du  Magnifi- 
cat ,  de  la  prose  et  de  l'hymne  solennel , 
l'organiste  exécute  un  ricercato ,  une 
toccata,  et  parcourt  toutes  les  ressour- 
ces de  son  instrument  pour  arriver  à 
l'explosion  magnifique  et  foudroyante  du 
grand  jeu ,  du  grand  jeu  ioutenu  par 
cette  double  gamme  de  pédales  souter- 
raines rejetéei  dans  les  profondeur*  du 
son;  tout  cela  est  donc  monotonr  ,  froid 
et  sans  couleur/  On  ne  sait  rentable* 
ment  plus  aujourd'hui  ce  qui  peut  tou- 
cher nos  cœurs  ,  ce  qui  peut  frapper  nos 
organes  émoussés  ,  blasés;  mais  nous 
avons  perdu  le  sens  de  toutes  les  grandes 
choses  ;  noussommes  devenus  insensibles 
à  toutes  les  splendeurs  de  l'art  ancien. 
Wons  demandons  des  délicatesses  d'art  , 
des  chatouillement  sensuels,  des  accens, 
des  inflexions,  des  mouvemens  passion- 
nés; et  nous  oublions  que  le  mot  passion, 
dans  le  langage  chrétien,  signifie  souf- 
france, mortification,  dénuement  de 
tout  ce  qui  est  humain.  INous  oublions, 
nous  si  difficiles,  si  scrupuleux  sur  les 
convenances  de  notre  société  factice,  que 
des   chantl  mondains   et    tericstres  vont 

■ne  haute  inconvenance  dans  le  lieu  saint. 

parce  qu'ils  blés  eut  les  rapports  les  plus 
universellement  sentis,  ceux  que  le  Créa- 
teur a  établis  entre  la  créature  et  lui  , 
et  il  faut  nous  rappelersans  cesse  que  des 

mutation,  plus  heureusement  que  ne  l'a  fait  M.  I  lo- 

tor  Hugo,  lorsqu'il  i  peinl  en  rera  admirable!  i" 
l'iu  nemenl  dei  eloi  bi  i.  La  ulnre  n'a  aucun 
pour  le  poète  ;  il  dei  loe  ,  i!  anime  lea  ehoeei  que  le 
•avant  ne  peal  expliquer  qu'en  les  décomposant  > t 
m  disséquant.  On  doit  ie  rappeler  "pie  les  j<'u\  de 
Mutation  ont  été  construits  pour  Imiter,  dans  l'or- 
gue ,  ces  bruits  vagues  ,  confus  ,  que  l'on  entend 
dans  la  résonnance  de  t>>o^  les  corps ,  mais  partlen- 
lérement  dans  le  sondes  cloches. 

«  Sous  cette  voûte  olivure  ou  l'air  vibrait  encoro  , 

I  On  sentait  remue nme  un  lumlie.iu  Minore. 

«  <>n  entendait  des  bruits  gUaaet  sur  les  parois. 
I  <  aSMM  |]  .  se  parlant  d'une  OSBjffBM  H'iv  . 

■  Doua  '  eue  ombra,  sa  iarmaieul  le-  légions  ailées, 

|  Ltl  noie»  cliucllut  Jienl  .1  demi  ie\e, 

«  Itruils  douicux  pour  l'oreille  et  de  I  .une  êSOUléal 

«  Car  îuèiue  eu  soiuwL'i'.lanl ,  sans  »oufÛe  el  >ans 

rl.irle», 
»  toujours  le  volcan  fume  el  la  cloche  soupiraf 
»  toujours  de  rei  .main  la  prière  ItaaSpkl  . 
«  Kl  l'on  n'endort  pas  plus  l.i  ClOI  bfl  .nn  IOUS  picui 
«  yua  l'eau  dan»  l'Océan  et  |S  fSBl  dan»  les  m  ux.  « 
(L'San($  du  Crrputcuh,  page  °«W.) 


accens  inspirés  anv.  hommes  dans  la  vue 
dis  voluptés  ,  des  plaisirs  et  des  folies  <lu 
inonde,  sont  au  moins  un  contre  sens 
énorme  dans  une  église  tantôt  construite 
au  itiibeu  d'un  cimetière,  tantôt  cime- 
tien-  elle  même,  où  le  chrétien  ne  peut 

faire  on  pas  sans  fouler  les  ossemens  des 
générations,  où  chaque  dalle  lui  renvoie 
mi  son  lugubre  comme  celui  du  sépul* 

I  |  I    dont  elle  est  le  |    ,:,\ei  cle. 

La  religion,  si  ^r.ive.  si  sustère  dans 
les  offices  '!■■■  la  Semaine  sainte,  de  ! 
mainedePâques  l  ,dans  la  fête  des  Morts, 

a   des    pompes    non    moins    solennelles, 

mais  plus  brillantes,  oà  elle  semble  se  dé- 
rider, ou  i  lie  admet .  dus  les  formes  du 

culte,  certaines  manifestations  d'une  joie 
naïve  el  enjouée.  Cela  est  puéril,  diront 

quelques  hommes.  Non,  cela  es'  poétique. 

El  voyez  comme  l'orgue  chrétien,  comme 

l'orgue  ancien  .  qui  est  encore  ,  grâce  à 
Dieu.  l'Orgue  universel  ,  s'harmonisait 
avec  cette  poésie  du  Christianisme!  A\e/- 

\o\is  jamais  remarqué,  dans  une  pj 

de  la  nuit  de  Noël,  ce  jeu  de  trrmbltint  et 

de  ehèvrêj  donl  i  accent  était  si  pittores- 
que et  qui  imitait  si  bien  le  bélemeal  des 
i  roo  peaux?  Cejen  était  place  dans  le  buf- 
fet au  dessous  des  cla\iers  et   des  lignes 

des  registres  à  la  main,  ce  qui  signiBait 
assez  qu'il  n'était  qu'une  fantaisie  du  fac- 
teur. Presque  partout,  ou  a  retranché  ea 

jeu   de    tttmblant,   apparemment    parce 

que  nous  sommes  trop  arancés  pour  nous 
intéresser  à  tout  ce  qvi  se  rapporte  aux 
mœurs  si  m  pies  et  primitires  L'idylle  nous 
fait  peur,  liais  alors  II  faut  mutiler,  ba- 
layer tontes  ces  ligures  d'animaux,  d'ar- 

vi)  Cptt  BBC  I  rr.  iir  BBS)  I  GOtBBNBe  fM  de  croire 

que  le  rit  .le  l.i  semaine  de  Piquée  doit  lira 

niiist.iiion   d'une  jjr.uole   réjouiauBce  extérieurs* 

-   m. line  Ml  .m  I  "iilrnire  celle  <lan>  l.iqu 
premiers  ordinateur!  du  rulle  dnin  ont  le  plu»  r-  - 
it'iiu  de  I  .  ■  I  qu'il  y  •  de 

-/.h  sans  l'ofin  e  .in  eoura  la  l'ann 

pons  brefs  altetuiatiqurt ,  les  n'umet  de  jubilation 
a  la  lin  des  ani.i une» ,  Ml  bjnni  du  rit  de  la  semaine 

pasebule.  l'ar  nn  eentimeal  de  .eue  haute 

naine  donl  nous  porttUM  tout  a  l 'In  un  ,  I  >  n  ■ 
(  nniiueni  er  la  réjouiaoance qu'après  huit  joun 
dans  la  grai  ilé.  I  •  a  ■!■  n    ai  din  a 

moéo  i|ur  s'uimr    le  rit  p.iM  lui  qui  dure   ju-qu'a  U 

fi  ni.  i  ..le.  L'ignorant  i  *  hanl 

•  lr«f  *  fa'* 

enaeaeaUrs  des  naatra-seas  «..  d'  >  îudiadu-wv»  a*n$ 

nombre. 
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bres.  de  plantes,  et  pour  nousservir  d'une 
expression  du  comte  de  Maistre  ,  toute 
cette  mythologie  que  la  religion  chré~ 
tienne  pousse  naturellement  <■!  dont  les 
symboles  décorent  nos  basiliques  du 
moyen  âge.Aussi  bien,  est-ce  là  ce  qu'on  a 
fait.  A  force  de  civilisation,  nous  sommes 
devenus  barbares  Ave/,  vous  remarqué,  à 
cette  même  messe  de  minuit,  celte  voix 
humaine  qui  parlait  si  mordante,  si  sé- 
vère, si  maie,  dans  le  Noël  dialogué  entre 
un  Chrétien  et  un  Juif?  La  voix  humaine 
désignait  le  Juif;  le  Chrétien  était  repré- 
senté par  un  jeu  de  flûte,  lié  bien!  des 
facteurs  d'orgues  milanais,  sans  doute 
pour  éviter  la  monotonie ,  viennent  de 
supprimer  cette  voix  humaine  et  lui  ont 
substitué  un  jeu  insipide,  sans  accent, 'ans 
analogue  dans  la  nature,  et  que,  faute 
pi  obablenient  de  le  pouvoir  caractériser, 
ils  ont  appelé  voix  angélique.  Puis,  quand 
venait  le  jour  de  l'Epiphanie,  vous  eus- 
siez entendu  cette  belle  marche  des  rois, 
si  connue  dans  le  midi  de  la  France.  C'é- 
tait d'aboi d  comme  un  murmure  confus, 
un  rbylbme  douteux  qui,  parlant  des 
extrémités  du  pianissimo,  devenait  gra- 
duellement plus  distinct  en  passant  par 
les  claviers  intermédiaires,  pour  signi- 
fier le  pèlerinage  des  rois  mages,  venus 
de  leur  pays  éloigné  pour  se  prosterner 
en  la  présence  de  l'Enfant  Dieu.  Bientôt 
la  marche  triomphale  était  entonnée  ma- 
gnifiquement sur  les  jeux  les  plus  br il  lans. 
Elle  était  interrompue  par  une  courte 
adoration,  ensuite  elle  reprenait  avec 
éclat,  puis  s'éloignait  insensiblement  , 
jusqu'à  ce  que  les  sons  et  le  rbylbme  se 
perdissent  dans  le  lointain  Que  de  moyens 
de  surprise  s'offraient  eu  foule  à  la  fan- 
taisie de  l'organiste!  C'était  tantôt  le  jeu 
de  JS'azanl,  dont  l'accent,  ainsi  que  son 
nom  l'indique,  élait  le  nasillement  des 
moines  ;  jeu  qu'on  n'a  pas  enlevé  (I),  mais 
dont  il  a  fallu  modifier  le  son  trop  dés- 
agréable pour  la  délicatesse  excessive  de 
nos  oreilles  ;  tantôt  Vécho,  le  cornet  <i\'- 

(i)  Nousnous  tromponi  :  le  itoiordn'esl  pas  com- 
pris dans  les  douze  jeux  de  Yorguc  expressif  d'E- 
rard.  Ces  jeux  sont,  I"  une  finie  ouverte,  huil  pieds; 
2°  une  flùle  de  quatre  pieds;  3"  un  bourdon  bou- 
ché de  huit  ;  1°  un  bourdon  de  quatre,  bouché  ;  ;;°  un 
prestant;  (>"  une  douillette;  7"  une  quinte;  1111  une 
fourniture;!!'  nue  trompette,  10°  un  chrouiorne  ; 
11°  un  haut-bois;  12°  un  basson. 


cho,  le  flageolet,  le  fifre,  la  musette,  qui 
subsistent  toujours:  enfin,  le  premier  di- 
m.iiK  lie  du  mois  de  mai  .  c'était  1  s  jeux 
du  coucou,  des  petits  oiseaux  que  l'on 
mettait  en  action,  et  le  cliant  du  rossi- 
gnol que  l'on  obtenait,  dans  cerlaines 
localités,  sans  le  secours  d'aucun  jeu,  et 
par  un  piocédé  très  simple  (1).  Aujour- 
dliui.  qu'a-t-on  fait?  Sous  prétexte  de 
corriger  la  dureté  de  certains  jeux  ,  le 
sifflement  des  autres .  de  rendre  leurs 
sons  plus  moelleux:  el  plus  pur-.  2  .  on  a 
dénaturé  leurs  timbre',  adouci  leur  mor- 
dant; tranebons  le  mot.  on  les  a  rendus 
monotones.  En  Italie  dans  la  Lombardie 
sut  tout,  les  orgues  se  sont  surchargés  de 
tant  &  instrument,  que  l'on  peu'  croire 
que  ce  n'a  pas  élé  sans  préjudice  pour 
les  jeux  de  fonds  et  de  mutation,  car  on 
trouve  dans  ces  orgues  jusqu'à  des  vio- 
loncelles, des  clarinettes,  des  cors  an- 
glais, des  serp»  ns  et  des  tromhonnes  3  . 
Un  coup  d'oeil  rapide  sur  l'histoire  de 
l'orgue  a  suffi  pour  nous  démontrer  que 
depuis  la  création  de  la  tonalité  moderne 
qui  succéda,  sans  V anéantir,  aux  modes 
ecclésiastiques,  la  structure  de  cet  instru- 
ment a  fait  des  acquisitions  successives 
qui  l'ont  constamment  maintenu  en  rap- 
port avec  la  musique  mondaine,  tandis 
que,  par  le  pi  incipe  de  sa  sonorité,  il  s'est 
toujours  rapporté  à  l'institution  du  cliant 
d'église.  Double  et  admirable    préroga- 

(1)  On  fabrique  dans  lespajs  du  Midi  de  petites 
cruches  dont  le  guuleau  est  percé  à  la  manière  d'un 
sifflet,  c'est-à-dire  qu'il  a  un  trou  à  la  paroi  supé- 
rieure. On  les  remplit  d'eau  ;  ies  enfans  ,  en  em- 
bouchant le  gouleau ,  produisent  un  gazouillement 
qui  imite  assez  bien  celui  du  rossignol.  On  adapte 
une  de  ces  cruches  dans  les  registres  de  l'orgue,  et 
quand  elle  est  soumise  à  l'action  du  vent,  il  en  ré- 
sulte l'effet  que  nous  venons  de  dire.  Au  reste,  nous 
n'ajoutons  pas  une  importance  sérieuse  a  de»  détails 
de  celle  nature,  nous  savons  que  tout  cela  D'est  pas 
de  l'art  ;  mais  il  est  bon  de  montrer  que  la  religion 
esl  souvent  moins  rigide  que  les  hommes  el  que  ne 
la  représentent  les  hommes.  San-  K  départir  de  sa 
sévérité  dans  les  point!  HOeaUele,  il  en  est  d'autres 
où  elle  permet  un  laisser-aller  qui  n'est  pas  sans 
charme  et  sans  grâce.  Ce  mélange  de  choses  fami- 
lières el  de  choses  imposantes,  esl  ce  qui  caractérise 
précisément  tout  ce  qui  esl  \ci  ilablemenl  grand  et 
populaire. 

(2)  Voir  Revue  Musicale,  tom.  vi ,  pag.  i.'.G  el 
157. 

(r.)  Voir  le  Dizion.  de  Lichlenthal.au  molorgano, 
p.  M,  t.  il. 
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tiyc  de  l'orgue!  il  représente,  par  l'iminu- 
labili'é  de  son  système,  ce  qu'il  y  a  do 
fixe  et  d'invariable  dans  l'art.  Sous  ce 
point  de  vue,  M  est  l'expression  de  la  mu- 
sique d'église,  du  chani spirituel  el  voilà 
pourquoi  l'on  dît  que  son  style  est  con- 
sacré, il  représente  aussi,  par  ce  qu'il  of- 
fre de  progressif,  de  perfectible,  dans  les 

parties  de  sa   structure  qui    ru;   tiennent 

pas  essentiellement  à  son  mécanisme  fon- 
d  «mental,  ce  qui.  dans  l'art,  est  suscepti- 
ble de  développement ,  et.  sous  ce  \  oinl 
de  vue,  il  donne,  pour  ainsi  dire,  le  lOU 
à  la  musique  séculière.  C'est  par  un  s  n 
liment  très  juste  de  celte  vérité  qu'on  a 

dit  que  l'orgue  lie  le  s)  stéme  musical  des 
•nci«ns  au  nôtre  :  car  le  plain  chanl  a  i 
base  dans  l'antique  musique  grecque j 

et  l'on  a  mille  fois  répété  que  l'art  pro- 
fane lui  »  st  redevable  de  tousses  pro 

D'examiner   jusqu'à    quel    point    l'orgue 

doit  descendre  au  style  mondain,  c'est  une 

question  difficile  et  grSVe  qui  n'entre  pas 

il  os  l'objet  <le  cette  leçon.  Bien  que  la 
révolution  de  Monte  verde  savoir,  la  créa- 
tion de  la  tonalité  moderne,  ail  irrévo- 
cablement li\é  les  élémens  dislinctifs 
de  a  musique  spirituelle  el  de  la  mu- 
sique temporelle,  il  n'est  pas  moins 
vrai  qu'il  y  a,  jusque  dans  ce  dernier 
genre,  une  inspiration  relevée,  noble, 
sévère,  religieuse  même.  Ce  style  n'est 
pas  le  si  y  le  consacré t  ni  le  style  chrétien  j 
mais  c'est  un  beau  ei  grand  style,  qui 

tient  à  la  fois  i  t  du  sen  inienl  tj  I  l'acti- 
vité Uumaine  el  de  quelque  idée  de  ur- 
naturalilé.  I  el  esi  le  st]  le  de  la  musique 
instrumentale  de  Beethoven  et  l'on  en 

trouve     des    exemples    dans    les    ouvres 

dramatiques  ou  lyriques  d»'  Gluck,  de 
Weber,  de  Meyer  Béer,  de  Berlios ,  de 
Schubert,  de  Rebei .  <  l'est  là  le  genre  que 

BOUS  avons  appelé  déjà  mÙCte  OU  inter- 
médiaire, qui  appart  ienl  I  la  musique  d  . 
siècle  par  la  modulation,  el  à  la  musique 
sacrée  par  la  grai  itéde  l'expression.  Sur 
l'orgue,  ce  s  \  le  prend  un  caractèr  •  plus 
religieux  encore  par  la  nature  de  la  so- 
norité de  l'instrument. 

Des  acquisitions  semblables  à  ci  Iles 
dont  nous  venons  de  parler,  enrichis- 
sant l'orgue  d'ép  que   eo  époque,   lui 

sont    nécessaires    pour    exercer    son    in 

Buence  sur  les  développemeos  de  la  mu- 
sique, Que  l'on  ne  nous  range  P>»s  dans 


ce  qu'on  appelle  les résistances  dVcofc(l)« 
faisons  aussi  lar^e  que  possible  la  part 
du  progrès.  Ne  nous  contentons  pas  d'ad- 
mettre, mais  encore  encourageons  .  pro- 
voquons  toutes  les  améliorations,  toutes 

les  innovations,  toutes  les  d 'couvertes 
qui  pourraient  apporter  quelque  pe 
1  ion  ne  m  eut  à  un  instrument,  à  I'  i  t  :  m.iis 
jusque  là  pourtant  que  ces  <  h  mg  meni 
n'ai  lieront  en  rien  la  nature  de  cet  in- 
Strumenl  el  son  caractère  essentiel.  A  in  ,i. 

adoptons  une  partie  des  innovations  in- 

Iroduites  d  mis  V  orgue  e.i  /n  e     .  /  d  ti  .n  d 

adoptons  le  mécanisme  ingénieux  par 
lequel  au  moyen  d'une  bascule  mise  en 
mouveme  tavec  le  pied,  on  change  les 
jeux  à  volonté,  es  qui  délivre  l'organiste 
du  s'  in  !  itigant  de  ic  la 

main  aux  registres  :  adoptons  son  n, 

iiisme  admirable  des  souffl  -\\  et  d'autres 
perfectionnemens  de  détail  encore.  Mais 
pour  ce  positif,  sur  leq  el  on  produit  le 
nito  par  la  pressi  m  des  touches  el 
le  decrescendo  par  l'abandon  gradué  de 
la  touche  qui  remonte  d'elle-même  a  la 

h    uleur  ilu    v].\\  ier  :    pour    c  !'.•     ■     il,ilc 

adaptée  au  grand  jeu  .  que  l'on  sb 

pour  le  fort,-,  que  l'on  relève  pour  le 
jnuiiii  :     pour    toutes    ces    OUI  'liorotions t 

qu  <•  les  ne  pénèti  enl  jamais  dans  l'église. 
Perfectionner  l'orgue  de  cette  manière, 

!  aman!  ir.   (  V  n  c-t  plus  l'orgUl 

ne  sera  i  im  us  l'orchestre  :  c'est  quelque 

chose  entre  deux  qui  n'a   p.is  .le  nom  .   le 

chefd'œuvre  .le  l'industrie,  si  l'on  veut; 

la  ruine  île  l'art. 

Touiefoii .  dos  réform  itenrs 
d'étranges  illusions,  s'ils  se  pn-suadent 

assimiler    l'orgue,    pot  r    ce   qui    est    ,|,  s 

nuances  el  de  l'accent .  aux  instrumena  de 
l'orchi  stre.  L'orgue  expressil  peul  è'i  a  le 
•  liei.i  o  avre  de  l'industrie,  la  merveille 
de  l  arl  méca  ique  :  noua  ne  le  contestons 

pas.    Mais    nous  ne  jugeons    pis  ici  .!-■  si 

perfection  inti  insé  |ue  el  matérielle  ; 
nous  n'apprécions  ce  te  perfection  qu'en 

tant  qu'elle  se  iv.p;  ni  le  pleinement  .,u 
luit  propos.-.  (  )r  .  que  SS  propose  t  on  ' 
(  >n  pntend  donner  à  l'OrgUC  la  possibilité 

d'imiter,  d'une  manière  auisi   pat 

que   les  insl  ruinei.s  .    I- s   inllexioiis  ,1e   la 

\ ,  ix  humaine.  I !  est  en  quoi  l'on  i 
L'oi  gus .  que  l'on  ■•pelle  une 

i    /;•«.   Miuielf,  loin,  >i .  p.  I5<\ 
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ne  deviendra  pas  pour  cela  une  machine 
intelligente  (1). 

Remarquons  bien  ceci  :  l'orchestre  est 
expressif.  Pourquoi?  Parce  que,  par  le 
contact  et  le  frémissement  de  l'archet, 
par  l'action  si  intelligente  du  doigt  sur 
la  corde,  par  la  modification  du  souffle 
de  l'exécutant  dans  le  corps  sonore  ,  une 
partie  du  sentiment  et  de  la  sensibilité 
de  l'homme  se  communique  à  l'instru- 
ment. Riais  comment,  sur  l'orgue,  maî- 
triser à  ce  point  l'air  vibrant?  Comment 
le  soumettre  à  la  volonté  immédiate  de 
l'homme?  Le  doigt,  en  pressant  la  touche 
jusqu'au  fond,  i  eut  renfler  le  son  ;  il  le 
diminue  en  accompagnant  la  touche  jus- 
qu'à son  point  de  repos.  C'est  fort  bien 
jusque-là.  Miis  voilà  le  cercle  étroit  d'ex- 
pression dans  lequel  on  est  renfermé; 
l'on  ne  peut  nller  ni  en  deçà,  ni  au  delà. 
L'air,  cet  élément  essentiel  de  l'expres- 
sion, demeure  toujours  inerte  et  passif, 
puisque  ce  n'est  pas  sur  lui  qu'on  agit 
immédiatement  ;  il  est  mis  en  jeu  par  un 
moyen  intermédiaire,  pour  ainsi  dire, 
par  procuration. Le  mécanisme  peut  être 
merveilleux,  sans  doute  ;  mais  ce  méca- 
nisme, l'organiste  ne  le  connaît  pas;  et, 
quand  il  le  connaîtrait,  il  n'en  serait  pas 
moins  placé  hors  de  la  puissance  et  de 
l'appréhension  de  ses  organes;    l'orga- 
niste est  donc  forcé  d'en  dépendre  et  de 
le  subir  constamment,  au  lit  u  de  le  gou- 
verner. L'accent  de  l'orgue ,  au  lieu  d'être 
limitation  de   l'accent  de  la  voix   hu- 
maine, ne  sera  donc  que  l'imitation  de 
l'accent  des  instrumens;  c'est-à-dire,  l'i- 
mitation d  une  imitation.  Observons  en- 
core que  ,  pour  pouvoir  donner  à  l'orgue 
la  faculté  réelle  de  modifier  le  son,  il 
faudrait,  non  pas  travailler  sur  une  na- 
ture  d'instrument   déjà  existante,  déjà 
établie  et  par  conséquent  ingrate:  mais 
il  faudrait  créer  un  principe  nouveau  et 
le  substituer  à  l'ancien  ;  il  faudrait  enfin 
se  soustraire  aux   conditions  d'une  nui- 
chinewow  intelligente.  Aussi,  quoi  qu'on 
fasse,  la  modification  du  son  dans  l'orgue 
ne  sera  jamais  qu'une  paie  contrefaçon, 
une  expression  mécanique,  DlfE  em'kf.s- 
sion  sains  expression!  Moi  aussi,  poussé 
par  la  curiosité,  j'ai  voulu  voir  l'orgue 
d'Érard.  Je  l'ai  vu;  je  l'ai  touché;  je  l'ai 

( r  Ui>.ae Musicale ,  t.  VI ,  j».  iS7. 


entendu  résonner  sous  les  doigts  de  mu- 
siciens habiles,  .l'ai  voulu  le  revoir,  l'exa- 
miner, l'essayer  plusieurs  fois.  Je  puis 
as  mer  qu'à  une  certaine  distance  les 
nuances  étaient  à  peu  près  inapprécia- 
bles. Ceux  des  assistans  qui  n'étaient  pas 
frappés  de  vertige  à  la  vue  d'une  mer- 
veille qu'on  leur  avait  dit  être  si  surpre- 
nante, et  qui  étaient  assez  désintéres- 
sés pour  pouvoir  se  rendre  froidement 
compte  de  leurs  impressions,  pensaient 
comme  moi.  D'autres  disaient,  il  est  vrai, 
que  «  à  l'aspect  d'une  machine  si  compli- 
«  quée,  et  pourtant  si  simple,  puisqu'il 
«  ne  s'y  trouve  rien  qui  ne  soit  exacte- 
a  ment  nécessaire,  on  se  sentait  ému 
«  d'étonnement  et  d'admiration  ,  et  l'on 
«  avait  peine  à  concevoir  que  l'esprit 
u  humain  pût  s'élever  jusque  là  (l).  »  Ils 
ajoutaient  que  c'était  là  «  le  nec  plus  ul- 
«  ira  de  la  perfection  possible  (2).  » 
Quant  à  moi,  je  partageais  Vétonnement 
et  l'admiration  de  ceux  qui  parlaient 
ainsi  pour  ce  qui  était  de  la  perfection 
du  travail  ;  mais  je  pensais  aussi  que  ces 
mêmes  personnes  n'avaient  peut. être  ja- 
mais été  émues  à  ouïr  le  son  dévot ieux 
des  orgues  des  églises:  qu'elles  n'avaient 
jamais  so~gé,  sans  doute,  que  Vesprit  hu- 
main (non  assiste)  n'aurait  jamais  />//  s'é- 
lever jusque  là,  et  je  me  suis  retiré  en  di- 
sant dans  mon  cœur  :  Vanité! 

On  croira  lever  toute  difficulté  en  di- 
sant que  l'orgue  d'Érard  offre  toutes  les 
ressources  de  l'orgue  ancien  ,  et  que 
l'emploi  de  ces  moyens  étant  facultatif, 
il  peut  sans  inconvénient  suppléer  le  pre- 
mier. ]Sou5  rendrions  grâce  au  facteur 
d'avoir  respecté  l'ancien  orgue  dans  le 
nouveau  ,  si  l'impossibilité  d'une  réforme 
complète  ne  l'y  avait  forcé:  car,  nous  le 
répétons,  on  ne  change  pas  facilement 
la  nature  des  choses  qui  ont  une  destina- 
tion. Mais,  nous  le  demandons,  quel  est 
l'organiste,  ou.  pour  parler  plus  jusie, 
l'exécutant  qui  résistera  à  la  tentation, 
illusoire  ou  non.  d'imiter  les  accens  de 
l'orchestre  et  les  inflexions  de  la  voix  hu- 
maine? Il  n'y  parviendra  pas  certaine- 
ment; mais  il  n'en  considérera  pas  moins 
l'orgue  comme  rentrant  dans  les  condi- 
tions de  l'expression  et  de  l'effet  drama- 

(l)  Rnuc  MuticaU,  tom.  VI,  p.  138, 
(8)  Ibié.,  p.  109. 
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tique,  et  alors  on  ne  à'arrôtera  pas  en  si 
beau  chemin  ;  l'on  arrivera  bientôt  à  l'a- 
néantissement  de  la  constitution  du  cliant 
ecclésiastique;  l'orgue  ancien  ne  lardera 
pas  à  éire  supprimé  tout-à-fait,  parce 
qu'on  n'est  pas  libre  de  résister  comme 
on  veut  au  courant  des  réformes  et  des 
révolutions.  Dès  ce  moment,  plus  de  lien 
entre  le  sanctuaire  et  l'orgue  ,  entre  l'or- 
gue et  le  lutrin.  Le  plain-chant.  privé  de 
son  soutien,  défaillira.  La  tonalité  ecclé- 
siastique, celte  langue  qui  nous  détient 
tous  les  jours  plus  étrangère  ,  n'aura  plus 
son  organe,  son  interprète  naturel,  et 
elle  périra.  Les  louanges  du  Seigneur  se- 
ront chantées  sur  le  même  mode  et  le 
même  ton  que  le  siècle  chante  ses  joiei 
folles  et  dissolues.  Ayons  quelque  culle 
pour  nos  vieux  souvenirs.  >e  bannissons 
pas  de  nos  temples  un  art  né  avec  nos 
temples,  et  générateur  de  cet  autic  art 
qui  nous  charme  hors  du  temple.  Lais- 
sons-le régner  paisiblement  dans  c 
nérables  et  saints  asiles  où  les  élémens 
de  l'art  moderne  se  sont  élaborés.  Nous 
possédons,  dans  les  instrument  de  l'or- 
chestre, assez  d'imitations  parfaites  de  II 
voix  humaine  .  pour  ne  pas  Sacrifier  l'or- 
gue, la  seule  expression  parfaite  du  plain- 
chant  puisque  le  plain-chant  n'a  pas  de 

nuances,  au  désir  insensé  d'en  faire  une 

Imitation  supei  Hue  et  très  imparfaite  de 

la  voix  humaine  et  de  l'orchestre.  Ne  hri- 
sons  pas  cette  unité  de  la  religion  et  de 
l'art j  cette  union  intime,  mystérieuse, 

contractée  entre  l'Eglise  et  l'orgue,  qui 
sanc  ilie  l'orgue,  qui  embelli!  I  Église; 
union  telle,  que  si  vous  prêtes  à  lorgne 

les  accens  d'un  chanteur  de  théâtre  . 
vous  en  faites  un  apostat,  un  blasphéma- 
teur, el  vous  rende/  L'Église  dése  le  en 
foi  i  uii  le  i  rai  chr<  t  ien  à  fuir,  comme  un 
spectacle  sacrilège,   1rs  cérémonies  où 

l'orgue  élève  la  \oi\  ;  union  telle  encore 

que,  si  vous  arraches  l'orgue  à  l'Eglise 
pour  le  transporter  à  l'Opéra  et  le  char- 
ger de  la  fonction  de  l' orchestre  .  le  pu- 
blic .  par  un  sentimenl  de  contenance  et 

de  pudeur,  désertera  l'Opéra.  M, us.  d  ms 
le    temple,   que    la    mission    dfl    lorgne 

chrétien  est  belle!  Là,  interprète  du 
dogme  musical,  il  conserve  son  caractère 
Ineffaçable  et  sacré.  Hoi  au  dedans,  il  est 
prêtre  su  dehors,  et  il  exerce  un  sacer 

doce,  un  apostolat  qui,  dans   un   sens 


très  vrai,  n'est  pas  d'institution  humaine. 
Et  si,  dans  quelques  cas  rares  ,  la  m 
que  du  alècle  vient  prêter  un  luxe  inutile 
a  des  solennités  assez  imposantes  par 
elles-mêmes  ,  l'orgue .  en  présence  de  cet 
art  hypocrite  et  vide,  tout  parfumé  de 
bordures,  tout  bouffi  d'élégance  «-t  de 
fatuité  ,  et  qui ,  par  bienséance,  s'efforce 
en  grimaçant  de  contrefaire  le  recueille* 
menl  et  l'onction;  l'orgue  se  plaît  à  con- 
serrer  ses  formes  austères  et  graves,  et 
prouve  par  là  qu'il  est  chez  lui.  dai 
maison,  et  que  l'autre  n'est  qu'un  étran- 
ger et  un  intrus. 

Pour  nous,  nous  croyons  que  la  ré/ 
que  l'on  rêve  est  impossible;  que  le  pré- 
tendu orgue  «.//»/,  ,/  prêtera  tout  au 
plus  ses  accent  à  quelque  Panthéon,  à 
quelque  bazar  musicïl  ,  à  quelque  tem- 
ple consacré  à  un  culte  de  fraîche  dates 
nous  croyons  que  l'orgue  ,  le  vérita- 
ble orgue,  restera  toujours  essentielle- 
ment le  même,  le  culte  catholique  ne 
changeant  p  n  :  non  .  i  j  nus  de  plus  (pie 
l'on  retiendra,  pour  ce  qui  est  de  la 
musique  sacrée,  à  l'ancien  système  des 
tons  ecclésisstiques ,  modifié  en  ce  seul 
\  oint  qu'il  admettra  les  inspirations  reli- 
gieuses telles  que  nous  en  offrent  sou- 
vent nos  grandes  conceptions  instrumen- 
tales. NOUS  pensons  enfin  que  la  musique 
sacrée  de  nos  compositeurs  modernes, 
cel  e  inusiiiin  bruyante,  dramatique  et 
théâtrale,  ira  tôt  ou  lard  prendre  dans 
les  bibliothèqm  s  la  pla<  e  îles  saintes  <«  u- 
rree  d'Allegri  et  de  Paleslrina,  lesquelles 
sont  destinées!  nous  rétéler  un  ordre  de 

h  aute  et  d'expression  que  nous  ne  soup- 
çonnons même  pas.  Alors  .  il  y  aura  une 

tériUble  renaissance  de  l'orgue  j  alors 
nous    -allierons    de    DOUte  t  rOJ  kUté 

dans  l'empire  musical;  alors  non  re- 
connaîtrons que  l'orgue  ne  doit  pas  être 
juge  d'après  les  idées  d'une  perfection 
toute  j  ositrte,  tonte  humaine  :  qu'il  n'en 

est    pis  de  l'ii;stiunient    COllOOtlf COMMC 

d'un   instrument    isole;  de    l'instrument 

immobile,  permanent,  de  l'instrument- 
édifice,  connue  de  ces  instruineiis  que 
l'homme  porte  a>ec  lui.  qui  le  suivent, 
pour  ainsi  dire,  dans  I  OU  tes  lesvicissi- 
tudes  de  sa  \  ie  .  et  qui  chantent  SV1  c    lui 

sur  un  ton  lugubre  ou  joyeux,  selon  «pie 
son  ciel  s'obscurcit  ou  s«<  taire.  Lu  san> 

tunent  général  a.  de   tout   temps,  pro- 
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clamé  ce  grand  caractère  d'inviolabilité. 
d'immutabilité  que  nous  avons  assigné  à 
l'orgue;  ce  sentiment  a  pu  s'effacer, 
mais  il  est  Ion  d'être  éteint.  Interro- 
geons-le encore  :  il  nous  répondra  par- 
tout que  l'orgue  est  en  possession  d'une 
mission  propre,  d'une  destination  reli- 
gieuse : 

On  n'entend  pas  sa  voix  profonde  et  solitaire 
Se  mêler,  hors  du  temple  ,  aux  vains  bruits  de  la 

terre  ; 
Les  vierges  à  ses  sons  n'enchaînent  point  leurs  pas, 
Et  le  profane  écho  ne  les  répète  pas. 
Mais  il  élève  à  Dieu  ,  dans  l'ombre  de  l'église, 
Sa  grande  voix  qui  s'enfle  et  court  comme  une  brise, 
El  porte,  en  saints  élans,  à  la  Divinité 
L'hymne  de  !a  nature  et  de  l'humanité  (l), 

(l)  Lamartine,  Jocelyn.  —  S'il  était  nécessaire  de 
prouver  à  quel  point  est  répandu  le  sentiment  de 
cette  destination,  nous  citerions  les  paroles  de  quel- 
ques auteurs  qui  n'ont  pas  la  prétention  de  faire  au- 
torité en  musique,  «  INous  ne  voulons  point  d'une 
«  musique  ,  dit  CaruCCÏoli ,  qui  nous  rappelle  à  noui- 
«  mêmes  et  qui  nous  arrache  au  mensonge  et  à  111- 
cc  lusion.  Nous  aimons  une  symphonie  qui  chatouille 
«  «0*  sens  ,  et  qui  nous  passionne  pour  les  plaisirs 
«  efféminés;  autrement,  nous  entendrions  par 
«  préférence  à  tous  les  autres  inslrumens,  l'orgue 
«  el  les  cloches  ,  comme  des  interprètes  de  la  vérité 
«  même,  à  qui  elles  sont  spécialement  consacrées  ; 
«  mais  nous  ne  pouvons  souffrir  de  pareils  sons, 
«  non  plus  que  le  chaut  dis  psaumes  ,  parce  qu'il 
«  n'y  a  dans  nos  amusemens  que  le  mensonge  qui 
«  nous  plaît...  »  Jouissance  de  soi-même ,  ch.  i.vn. 
—  L'auteur  du  Spectacle  de  la  Nature  parle  ainsi  de 
tous  les  objets  qui  servent  au  culte,  par  conséquent 
de  l'orgue  :  «  La  destination  de  tous  ces  objets  est 
«  la  irème.  //  en  résu'tc  un  langage  qui  ne  change 
((  point....  Tous,  outre  l'objet  ou  la  fonction  qui  leur 
«  est  propre,  nous  présentent  des  monument  et  at- 
<(  lestent  la  conformité  des  utaget  et  de  la  foi.»  Spec- 
lac'e  de  la  Xat.,  loin,  vu  ,  Entiel.  \\i  ,  p.  1272.  — 
«  Sa  noblesse  et  sa  gravité  (de  l'orgue)  marquaient 

«  sa  place  dans  nos  temples Aussi  eut  il  tout 

«  d'abord  cette  destination »  Article    de  VI  ni- 

versel ,  22  mars  1U29.  —  «  L'orgue  ,  ce  puissant  or- 
«  cheslre ,  auquel  l'expression  pattionnée  est  iuter- 
«  dite.  »  Feuilleton  de  l' Europe ,  du  22  mai  lt;.",7. 


Ouvrez  les  livres  des  ordres  religieux; 
voyez  le  nombre  de  prêtres,  de  moines 
qui  se  sont  voués  à  la  construction  des 
orgues,  comme  d'autres  se  consacraient 
à  transcrire  des  bibles,  des  antiphonai- 
res  et  des  missels.  Pénétrez  encore  une 
fois  dans  la  structure  de  l'orgue,  et  de- 
mandez-vous pourquoi  ce  jeu  de  fonds 
majestueux  et  sonore  a  été  appelé  eolr- 
DON,  comme  la  grosse  cloebe  de  la  basi- 
lique ;  pourquoi  celui-ci  est  nommé  na- 
zard,  si  c^  n'est  parce  que  son  accent 
nasillard  est  celui  de  la  psalmodie,  ainsi 
que  nous  l'avons  remarqué  ;  pourquoi  le 
mot  ancien  de  régaie  impliquait  une  idée 
de  royauté,  traduite  depuis  long- temps 
par  celle  expression  consacrée  :  roi  det 
instrument i  pouiquoi  ce  même  jeu  de 
régale  accompagnait  Apollon  dans  le 
premier  dram»*  musical  qui  eut  vu  le 
jour;  pourquoi  enfin  li  parlie  qui  sert 
de  recouvrement ,  de  *êlement  au  som- 
mier a  reçu  le  nom  de  chappe,  comme 
cet  oinenenl  dont  se  revêt  le  diacre? 
Examines,  analysez  cetie  structure,  et 
partout,  dans  les  dé  ails  et  dans  l  euseni 
Lie,  dans  la  construction  in  érieure  de 
l'orgue  et  dans  ses  fondions  extérieures, 
vous  »e ' rouverez  les  signes  évidens  de 
cette  destination  ieligi<use  que  l'on  s'ef- 
force en  vam  de  lui  enlever, c  imme  vous 
les  venez  encore  dans  les  comiiii  n>  de 
piété  et  de  capaci  é  que  les  supérieurs 
ecclésiastiques  exigeaient  jadis  de  la  part 
des  organistes  (1). 

—  S'il  en  esi  ainsi,  dira-ton.  ils  sont 
bien  coupables  les  savans ,  les  industriels 
qui  s'occupent  de  cette  réforme/ 

—  lié  .  mon  Dieu,  non  !  ils  sont  entraî- 
nés par  une  pêne  rapide:  la  tête  leur 
tourne  ;  ils  disent  que  le  monde  marche 
et  change  :  ce  sont  eux  qui  se  précipi 
le  i.t. 

JOSF.PH  D'ÛRTIGl  F.. 
(t)  Voir  notre  B«  leçon  ,  loin,  in  ,  p.  277,  note  1» 
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REVUE. 


MEMOIRE 

PRÉSENTÉ  A  SON  i'.mim .\<;i:  LE  (  U'.MWI.  PHANSONI, 

ni  F  HT     l>l     I.A    ITlul'ii,  IHBI  , 

PAU  LES  ORDRES  l>l    SOUVERAIN  l'ONTIl  l 
Dans  lequel  j'expose  L'étal  de  mon  Dioi  èse  en  1810  et  <  «lui  oè  il  eel  en  1836  (i). 

Fasse  h-  ciel  que  lout  re  que  je  yais  raconter  serre  uniquement   j 
procurer   la  plus   grande  gloire   de  l)i.u  .    lediliuiion   du  prochain   M 
ma  propre  sanctification. 


Ce  fut  sur  la  fin  de  1808  que  fut  noti- 
fiée ma  nomination  à  lévèché  de  Bards- 
town.  Cette  nouvelle  m'atterra  mais  fou- 
tant agir  avec  prudence,  je  consultai  tous 
mes  confrères  sulpiciena,  el  tons.  :>  l'una- 
nimité furent  d'avis  que  je  refusa 
monseigneur  Canoll  seul  persista  dans 
son  opinion.  Alors  je  résolus  de  quitter 
l'Amérique  pour  me  soustraire  a  un  far- 
deau que  mes  amis  et  moi,  nous  croj  ions 
trop  pesant. 

Irrité  à  Paris,  quelle  ne  fut  pas 
ma  surprise ,  lorsque  M.  Emery  notre 
supérieur-général,  me  déclara  que  je  de- 
vais être  à  mon  poste  ,  el  que  c  était  \n\ 
ordre  que  m'intimait  le  souverain  pon- 
tifri  sous  peine  de  désobéissance.  Dés 
lors,  je  n'hésitai  plus,  je  baissai  les 
épaules  et  j'acceptai  le  fardeau. 

Vers  la  fin  de  juin,  je  m'en  barquai  h 
Bordeaux,   emmenant    avec  moi  quel 

ques  sujets,  entre  autres,  M.  Chaînât 
aujourd  Uni  mon  COadjuteur,el  monsieur 
Brute,  devenu  évéque  de  \  incennes.  Deux 

(i)  il  n'est  lana  dôme  aucun  de  doi  l<  •  testn  qui  ne 
tonnaiiic  de  rapotallon  monsi 
de  Bardai) m  d  ,  Mf  IroTaox  ipostoliqn  - 
tmireblea  dont  Dien  .i  daigné  les  i 
toi  ceUe  fie.  Non  penooni  donc  qu'il-.  1 1  r<  ; 
émotion  et  èdificaUon  le  récit  suivant,  que 

prélat,  qui  •'  r ■>-»    '  hiver  dernier   a  Home, 
TOME   IV.    —   K'  SI.    1 


mois  après  mon  arrivée  à  Baltimore  .  j'v 
fus  sacré  par  monseigneur  Carroll  .  et 

j  >  fus  retenu  plus  du  cinq  mois,  moins 
encore  par  le  mauvais  temps  qui  fui  ex- 
trême, que  par  le  dénuement  complet 
de  toutes  ressources  pour  les  frais  du 
roj  âge.  Cependant  le  bon  Dieu  j  pourvut, 

et  Une  quête  faite  parmi  les  catholiques 
de    Baltimore,   jointe  à  un  emprunt    de 

mille  francs,  me  mirent  à  même  d.- me 
rendre  a  Bardstown,  alors  petit  village 
de  huit  I  neuf  cents  âmes ,  où  se  trou* 
ni  trois  ou  quatre  familles  catho- 
liques. 

Le  dimanche   j'allai  célébrer  la  messe 
dans  ma  cathédrale  qui  se  trouvai!  à  un 

quart  ch'  lieue  de.  Bardstown.  ("était  Une 
fort  mauvaise  maison  en  bois,  ouverte  à 

tous  les  vents,  et  où,  depuis  plus  de  si\ 
mois,  on  n'avait  pas  vu  de  prêtre.  Je 
Lusse  à  penser  combien  mon  co  nr  fut 
opprimé  à  li  \  ne  de  tant  de  misère  dans 
la  maison  du  Seigneur. 
i    pendant  Dieu,  dans  sa  miséricorde , 

par  ardre  de  souverain  Pool  re.  Il  i  biea  routa  le 

communiquer   J    un    de    nus    collaborateur*    qui    »* 

trouvait  en  mène  tempe que  loi  i  R  .  »irc 

une  bien  donce  joie  que  ioat  publions  >e  glorieux 

tre  foi  .  racontée  née 

.pu  iue  du  cœur  ei  cette  «implicite  sublime 
que  la  religiou  >eulc  peut  in.«pir.  r. 

i" 
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me  réservait  des  consolations.  Tous  les 
catholiques  de  huit  à  dix  milles  à  la 
ronde,  accoururent  pour  voir  leur  nou- 
vel évoque  ,  et  recevoir  sa  bénédiction. 
Leurs  visages  et  leurs  cœurs  étaient  si 
pleins  de  joie  ,  que  leurs  larmes  ne  tar- 
dèrent pas  à  se  mêler  aux  miennes. 

M.  Radin,  missionnaire  au  Kcntuc" 
ky  depuis  seize  ou  dix-sept  ans,  nous 
conduisit  sur  sa  plantation  ou  il  nous  ins- 
talla dans  nos  appartenons  respectifs  , 
dont  la  pauvreté  ne  ht  que  nous  jeter 
avec  plus  d'abandon  et  de  conhance  dans 
le  sein  de  la  Providence.  Je  priai  M. 
David,  devenu  depuis  mon  coadju- 
teur,  de  commencer  ses  fonctions  de 
supérieur  du  séminaire  avec  les  trois 
jeunes  gens  que  nous  avions  amenés  avec 
nous  :  et  après  d'autres  dispositions  que 
je  crus  nécessaires  pour  l'organisation  du 
diocèse,  je  me  disposai  à  partir  pour  vi- 
siter le  vaste  champ  que  le  père  de  famille 
avait  conlié  à  mes  soins. 

Indépendamment  des  états  du  Kentuc- 
kyet  du  Tennessee  qui  constituaient  mon 
diocèse,  les  états  de  l'Ohio,  du  Michigan, 
de  Plndiana,  des  Illinois,  et  du  Missouri 
se  trouvaient  sous  ma  juridiction,  comme 
étant  le  seul  évéque  de  toute  cette  par- 
tie occidentale  des  États-Unis.  Ainsi  pour 
bien  remplirla  tâche  quim'était  imposée, 
j'avais  à  parcourir  un  terrain  six  ou  sept 
fois  plus  étendu  que  l'Italie,  et  c'était  en 
apôtre  sons  bien  des  rapports,  que  je  de- 
vais entreprendre  toutes  ces  courses  ; 
car  je  n'avais  absolument  rien _,  sinon  les 
bénédictions  dont  me  combla  le  vénéra- 
ble archevêque  de  Baltimore ,  auxquelles 
il  joignit  un  pontifical  portatif,  princi- 
pale richesse  de  ma  chapelle  épiscopale  : 
cependant,  je  dois  le  dire  .  au  milieu  de 
ce  dénuement  j'étais  riche  d'espérances. 

Dans  les  immenses  voyages  que  j'entre- 
pris pour  connaître  mes  brebis  eten  être 
connu  ,  j'étais  tantôt  seul ,  et  tantôt  ac- 
compagné d'un  prêtre  ,  qui  me  faisait 
part  des  connaissances  qu'il  avait  acqui- 
ses. Tous  les  dimanches  ,  je  me  trouvais 
dans  une  église  paroissiale  ,  pour  y  rem- 
plir toutes  les  fonctions  de  missionnaire. 
En  été,  dès  les 5  heures  du  matin  ,  il  fal- 
lait être  au  tribunal  de  la  pénitence  pour 
y  entendre  les  confessions  jusqu'à  onze 
heures  ou  midi  :  alors  commençait  la 
messe,  après  l'Evangile  l'instruction  ;  et 


la  messe  finie,  ordinairement  il  y  avait 
plusieurs  baptêmes  à  faire. 

Dans  le  cours  de  la  semaine  ,  je  parcou- 
rais les  stations  (1)  voisines  où  je  pestais 
un  ou  deux  jours  pour  dire  la  messe,  en- 
tendre les  confessions  et  faire  le  caté- 
chisme. Souvent  il  est  arrivé  que,  pour 
cause  de  maladie  ou  de  voyage  au  delà 
des  mers,  quelques  uns  de  mes  prêtres 
étaient  forcés  de  suspendre  ou  même  de 
cesser  l'administration  de  leurs  pa- 
roisses, que  séparait  quelquefois  une 
distance  de  plus  de  cent  milles,  alors  c'é- 
tait à  l'évêque  à  y  pourvoir  en  personne  ; 
et  Dieu  sait  combien  ce  surcroit  de  tra- 
vail ,  de  courses  et  de  fatigues  mettait  à 
l'épreuve  et  mes  forces  et  mon  courage  ; 
mais  je  croyais  ne  pouvoir  mieux  em- 
ployer toutes  ces  facultés  physiques  et 
morales,  qu'en  les  faisant  servir  au  salut 
des  âmes ,  et  à  la  gloire  de  celui  qui  me 
lésa  données.  Là,  seulement,  est  le  se- 
cret de  cette  force  qui  m'a  toujours  sou- 
tenu ,  au  milieu  des  plus  grandes  fatigues 
et  des  plus  pénibles  épreuves. 

En  1814  j'avais  parcouru  le  Kentucky 
dans  tous  les  sens;  ce  fut  à  peu  près 
quatre  années  qu'il  fallut  y  consacrer  ; 
mais  ma  tâche  n'était  que  remplie  à  moi- 
tié ,  il  restait  encore  à  visiter  les  autres 
provinces  que  la  position  topographique 
de  mon  évêché  mettait  naturellement 
sous  ma  juridiction  ;  je  commençai  par 
\  incennes  dans  lTndiana.  Cette  pa- 
roisse était  desservie  par  M.  Olivier  qui 
faisait  sa  résidence  à  la  prairie  du  Ro- 
cher, dans  les  Illinois,  et  qui  y  venait 
trois  ou  quatre  fois  par  an.  Il  s'y  trou- 
vait alors  occupé  à  préparer  les  enfans 
et  autres  à  recevoir  le  sacrement  de  con- 
firmation ;  car  avant  moi,  jamais  évô- 
que  n'avait  paru  dans  ces  contrées. 
Avec  quel  transport  de  joie  j'embrassai 
ce  zélé  Missionnaire  et  je  revis  les  h.ibi- 
tans  de  cette  paroisse  où  j'avais  été  en- 
voyé comme  missionnaire  en  17U2  ,  et 
que  je  n'avais  plus  vus  depuis  22  ans  !  Ce 
fut  pour  moi  un  moment  de  bonheur  de  me 
retrouver  au  milieu  de  ces  chers  enfans. 

Aidé  du  bon  père  Olivier  ,  je  donnai  à 
Vincennes  une  mission  de  trois  semaines 

(1)  Par  tlation,  on  entend  un  Établissement  de  $ 
io  ou  12  familles  trop  éloignées  île,  l'église  parois-* 
sialc  pour  s'y  trouver  le  dimanche. 
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Les  fruits  en  furent  délicieux,  et  des  plus 
abondans.  De  là  nous  partîmes  pom  al- 
ler donner  de  nouvelles  missions  dans 
le  Missouri  et  les  Illinois.  Nous  commen- 
çâmes par  la  ville  de  Saint-Louis.  Les 
premiers  jours  furent  d'autant  plus  p< '■- 
nibles  ,  que  rien  ne  donnait  ni  ne  pro- 
mettait de  consolation;  cependant  la 
grâcede  Lieu  finit  par  toucher  les  cœurs, 
etlariche  moissonque  nous  recueillîmes, 
nous  lit  oublier  toutes  nos  peines. 

Mous  visitâmes  ensuite  les  paroisses  de 
Saint-Charles  t  du  Portage  desScioux, 
tic  florissant  :  partout  nos  travaux  fu- 
rent couronnés  des  plus  heiireu\  sucres: 
partout  nous  eûmes  à  bénir  Dieu  des 
grâeesabondanles  qu'il  répandait  sur  no6 
courses  apostoliques. 

Du  Missouri  nous  passâmes  dans  les 
JUinois;  nous  donnâmes  successivement 
des  missions  dans  les  paroisses  de  Kaho- 
kias  ,  de  la  prairie  du  Rocher  et  de  Kas-  {  à  tout  le  monde.   Les  habitans  de  Saint 


lut.  Là,  se  termina  cette  mission,  après 
laquelle  il  fallut  se  séparer  de  ce  bon 
M.  Olivier,  qui  avait  contribué  si  puis- 
sain  ment  à  son  succès.  Des  larmes  mutuel- 
les cimentèrent  l'union  d'une  sainte  et 
ancienne  amitié  ,  et  nous  nous  retirâ- 
mes chacun  dans  notre  famille  .  après 
s,  pi  .i  huit  mois  de  travaux  et  une  tour- 
née de  plus  de  sept  cents  milles. 

Sur  la  fin  de  1818  ,  monseigneur  Du- 
bOfUTg,  sacréà  Rome,  vint  prendre  posses- 
sion du  diocèse  de  la  Nouvel  le  (  )rléans  : 
il  m'écrivit  du  Ma:\land  pour  me  pi  ht 
de  lui  préparer  les  voies  à  Saint  -  Louis 
qu'il  avait  choisi  pour  sa  ville  épisco- 
pale.  Je  partis  aussitôt  avec  le  savant  et 
zélé  M.  de  Andreis,  nommé  curé  de 
Sainte  -  Geneviève  ,  en  rnmplnunnuni 
de  M.  f'ralt  ,  que  je  devais  placer  a 
Saint  -  Louis  en  qualité  de  curé  n  i 
dent.  Cette  nomination  fut  très  agréable 


kakias.  Dieu  toucha  les  cœurs  de  tous 
ces  peuples  :  les  communions  et  les  con- 
firmations furent  très  nombreuses.  Noua 
repassâmes  ensuite  le  Mississipi  pourdon- 
ner  la  mission  à  Sainte-Geneviève;  elle 
dura  plusieurs  semaines.  Là  aussi ,  le 
Seigneur  fit  fructifier  sa  parole  ,  dessilla 
les  yeux  à  l'erreur,  des  conversions  écl  I 
tantes  s'opérèrent  ;  et  une  preuve  des 
changemens  qui  s'étaient  opérés  dans  les 
cœurs  ,  c'est  que  les  femmes  firent  fon- 
dre leurs  colliers  et  leurs  boucles  d'o- 
reilles pour  les  transformer  en  croix  et 
en  chapelets  :  il  n'y  a  que  la  grâce  qui 
puisse  forcer  la  vanité  à  de  pareils  sacri- 
fices. 
Les  esclaves  eux-mêmes  se  montrèrent 

dociles  :  des  instructions  pari  ieuliëres 
leur  furent  données  ;  plusieurs  renon- 
cèrent au  libertinage  ,  et  contractèrent 
des  mariages  légitimes  :  ce  qui  ,  jusqu'a- 
lors, avait  été  presque  inconnu  dans  h 
pays.  De  là,  je  nie  rendis  au  Bois-Brûlé, 
dans  une  petite  paroisse  d'Américains 
qui  avaient  émigré  «.lit  KentUfiky.  Ce  bon 
peuple,  quoique  privé  depuis  plusieurs 
années  de  toute  instruction,  je  pourrais 

dire  de  tout  secours  religieux  .  D'en  était 

ni  moins  lci\ent,  ni  moins  fidèle  à  SOS 
devoirs.  Je  m'efforçai  de  le  dédommager 
de  cette  longue  privation  ,  et  je  u  eus 
qu  à  m'en  féliciter  ;  car  ,  tous,  sans  ex- 
ception ,  profitèrent  de  ces  jours  de  s* 


Louis  furent  aussi  au  comble  de  la  joie  , 
quand  je  leur  appris  que  monseigneur 
Dubourg  avait  li\é  si  résidence  au  mi- 
lieu d'eux  :  je  leur  lis  comprendre  la  né- 
cessité de  préparer  au  prélat  un  loge- 
ment convenable,  et  ils  comment . Ireafl 
sur-le-champ  les  réparations  du  preeby- 
tère  qui  devait  prendre  le  nom  de  palais 
épiscopal. 

Cela  fait,  je  retournai  à  Hardstown 
pour  y  préparer  une  chambre  à  mon- 
seigneur Dubourg.  qui  J  arriva  presque 
aussitôt  que  moi.  Je  fus  cependant  pré- 
venu assez  a  temps  pour  aller  à  sa  ren 
contre.  Je  ne  redirai  pas  ce  qui  se  p.iss.i 
a  telle  entrevue  :  rien  au  monde  ne  peut 

exprimer  oe  que  ces  ■Hwtne  ont  de  <i«  li- 

eieux:  car  la  foi.  en  les  ennoblissant  , 
agrandit  aussi  les  doux  epam  lumens  de 
tleux  cœurs  unis  en  Jeans Ch| l'H  depuis 
plus  de  M  ans. 

\prés  quelques  jours  de  repos,   nous 

parûmes  pour  Beiat-Louie,  où  nous 

n'ai  i •i\âuies   qu'après    les  Mis  de  INoel  . 
ayant  été  arrêtes  par  les  glaces,  à  l'em 
bout  ion  e  de  l'ohio.  iSous  y  fumes  reçus 

au  milieu   de  la  joie  et  îles  acclamât  unis 

universelles.  Noue  precédaeaes  soi 

à  rinslallation  qui  eut  lieu  dans  une  pau- 

1 1  e  .  (lise .  il  est  vrai,  mais  ^\,i-  tentée 
les  démeenti  atione  qui  dénote      IssaesjBj 

peuple  la  piété  la  plus  teiih  e  et  la  dévo- 
tion la  plus  touchante.  .\pi  èe  un  jour  de 
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repos  ,  je  repris  la  route  de  l'-ardstown  , 
où  je  n'arrivai  qu'après  bien  des  misères 
et  des  contre-temps. 

Au  commencement  du  printemps  de 
1819  ,  je  partis  pour  Cincinnati,  ville 
principale  de  l'état  de  l'Ohio,  emme- 
nant avec  moi  MM.  Bertrand  et  Jan- 
vier, que  je  devais  placer  chez  M.  Ri- 
chard,  curé  du  Détroit,  et  le  seul  prê- 
tre dans  tout  le  Micbigan.  L'empresse- 
ment à  me  visiter  que  montra  le  petit 
nombre  de  catholiques  de  la  ville  de 
Cincinnati  ,  me  décida  h  y  passer  quel- 
ques jours  pour  leur  donner  les  secours 
de  mon  ministère  :  ils  étaient  si  pauvres, 
qu'il  ne  leur  avait  pas  été  possible  de 
bâtir  une  église,  et  que  c'était  dans  une 
maison  que  nous  tenions  nos  assemblées. 
Mes  exhortations  se  terminaient  toujours 
à  ce  qu'ils  en  bâtissent  une  ,  comme 
moyen  sûr  d'obtenir  un  missionnaire  : 
ils  m'en  firent  la  promesse  la  plus  solen- 
nelle, et  ils  tinrent  parole  ;  car,  un  an 
après  ,  elle  était  déjà  sous  couvert.  Arri- 
vés sur  les  confins  de  l'Ohio  et  du  Micbi- 
gan, nous  visitâmes  un  petit  village  d'In- 
diens ,  qui,  nous  ayant  reconnus  pour 
prêtres  ,  se  rassemblèrent  aussitôt  au- 
tour de  nous  ,  faisant  éclater,  par  leurs 
cris  et  par  leurs  gestes ,  leur  joie  et  leur 
contentement.  Deux  sauvagesses,  qui  vou- 
laient que  je  baptisasse  leurs  enfans  , 
pour  me  convaincre  qu'elles  étaient  ca- 
tholiques ,  me  menèrent  dans  leurs  ca- 
banes ,  où  se  trouvaient  des  croix  ,  des 
images  de  la  sainte  Vierge  ,  des  chape- 
lets. A  cette  vue  j'accédai  à  leur  deman- 
de, et  j'ondoyai  les  enfans. 

Vers  les  premiers  jours  de  juin  ,  nous 
arrivâmes  au  Détroit,  à  la  grande  satis- 
faction de  tous  les  catholiques  qui  me 
voyaient  pour  la  première  fois,  et  de 
M.  Richard  ,  mon  ancien  ami  ,  qui 
m'aida  ù  y  donner  une  mission  de  quel- 
ques jours,  après  laquelle  je  m'embar- 
quai avec  M.  Bertrand  pour  me  rendre  à 
Bufallo,  de  là  à  Mont -Real  et  à  Que- 
bec ,  après  avoir  visité  la  fameuse  chute 
du  Kiagara  et  bravé  les  écueils  du  saut 
de  Saint-Lonis,  qui  me  remplirent  de 
terreur  et  d'effroi.  Monseigneur  Plessis  , 
évéque  de  Québec  .  me  requit  avec  cette 
dignité  et  cette  politesse  qui  lui  étaient 
si  naturelles  ;  il  satisfit  avec  empresse' 
ment  à  toutes  mes  questions  sur  le  maté- 
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riel  de  l'administration  épiscopale  et  au- 
tres. Après  quoi  il  me  fit  reconduire  à 
Mont-Réal,  par  la  rivière  de  Chainhli  . 
ayant  toujours  en  ma  compagnie  trois 
ou  quatre  ecclésiastiques  ;  je  fus  extrê- 
mement content  de  la  beauté  intérieure 
des  églises  et  de  la  bonne  tenue  du  clergé. 
De  retour  auprès  de  mes  confrères,  ils 
me  menèrent  au  lac  des  Deux-Montagnes, 
pour  y  visiter  deux  nations  de  sauvages 
qui  ont,  depuis  long -temps,  embrassé 
la  foi  catholique  (  les  Iroquois  et  les  Al- 
gonquins). Je  demeurai  quelques  jours 
avec  les  missionnairesqui  les  instruisent  ; 
je  dis  la  messe  pour  ces  bons  sauvages, 
qui  chantèrent  le  Gloria,  le  Credo,  etc., 
en  leur  langue  naturelle.  Ils  m'avaient 
reçu  au  bruit  du  canon  ;  mon  départ  fut 
également  annoncé  par  une  salve  d'ar- 
tillerie. ]Nous  ne  fûmes  de  retour  au  Dé« 
troit,  mon  compagnon  et  moi ,  que  sur 
la  lin  du  mois  d'août.  Après  quelques 
jours  de  repos  ,  je  recommençai  les 
missions  avec  M.  Janvier.  ISous  les  don- 
nâmes successivement  et  à  différentes 
reprises  ,  au  Détroit,  à  la  rivière  aux 
Raisins  ,  à  la  Côte  du  nord-est ,  à  la 
rivière  aux  Durons  ,  et  à  Sandwich  ,  de 
l'autre  côté  du  fleuve.  Le  ciel  répandit 
sur  nos  travaux  d'abondantes  bénédic- 
tions. Les  discordes  et  les  inimitiés  les 
plus  invétérées  cédèrent  à  la  grâce  :  plu- 
sieurs pécheurs  scandaleux  se  soumirent 
humblement  à  la  pénitence  publique. 
Ainsi  furent  employés  l'automne  et  une 
partie  de  l'hiver  de  cette  année  là.  Ce  ne 
fut  que  vers  le  commencement  du  prin- 
temps que  je  pus  me  disposer  à  revenir 
àBardstown.  J'étais  sur  le  point  de  m'em- 
barquer  lorsque  beaucoup  de  catholi- 
ques du  Détroit  se  rendirent  sur  le  ri- 
vage. Les  plus  nolablesd'entreeux  étaient 
chargés  de  m'offrir,  au  nom  de  tous,  un 
présent  comme  témoignage  de  leur  vive 
reconnaissance.  J'y  fus  sensible  ,  sans 
doute;  mais  mon  émotion  fut  bien  plus 
grande  encore,  quand  j'entendis  les  san- 
glots de  ce  bon  peuple,  de  ces  chers  en- 
fans que  mon  départ  jetait  dans  la  con- 
sternation. Oh!  qu'alors  il  me  lut  doux 
de  mêler  mes  larmes  aux  leurs  ! 

En  peu  de  temps  nous  abordâmes  à 
Erié  ,  ville  située  sur  le  lac  du  même 
nom.  De  là.  nous  nous  rendîmes,  par 
terre,  à  la  rivière  d'Alléguante,  sur  la-» 


quelle  nous  nous  embarquâmes  pour 
Pitls-Bourg.  Là,  Dieu  voulut  me  récom- 
penser de  mes  travaux  en  m'envoyant 
M.  Byrnes  ,  déjà  dans  les  ordres  sacrés, 
ei  M.  Hazeltine,  nouveau  converti.  L'un 
et  l'autre  sont  devenus  prêtres.  Le  pre- 
mier est  mort  du  choléra  ,  après  avoir 
rendu  à  L'église  duKentucky  les  services 
les  plus  importansj  le  second  y  travaille 
encore  au  salut  des  âmes  avec  beaucoup 
de  sèle  et  de  succès. 

Après  deux,  jours  de  repos  a  l'ilts- 
Bourg  ,  nous  nous  embarquâmes  pour 
Louis-Ville,  où  nous  arrivâmes  vers  la 
lin  de  juin  IS2D  ,  après  treize  mois  d'ab- 
sence. Un  de  mes  séminaristes  m'j  atten- 
dait depuis  quelques  jours.  Oh  '■  avec 
quel  empressemenl  il  se  jeta  dans  mes 

bras  !  Il  me  donna  les  nouvelles  les  plus 

consolantes  sur  ses  condisciples  el  leur 
vénérable  supérieur.  Tout  étant  disposé 
pour  le  départ,  je  me  hâtai  de  me  rendre 

au  sein  <le  la  famille  chérie,  cl  le  lende 

main,  dans  la  matinée  ,  je  re\  i,  les  belles 
forêts  qui  entourent  le  séminaire  de  Saint- 
Thomas.  Monseigneur  David,  qui  avait 
été  prévenu   de   mon  arrivée,  vinl  pro- 

cessionnellement  à  ma  rencontre,  i  la 
téie  des  séminaristes,  il  commença  à 
m'adresser  quelques  mots  :  m. us  ses     i 

mes  ,  encore  plus  éloquentes  que  se,  pa- 
roles ,  l'empêchèrent  de  continuer*  Les 
miennes  oe  coulaient  pas  av<  c  moins  d'a- 
bondance. Nous  nous  embrassâmes  tous 
avec  affection.  Mon  ouiir  était  si  plein 
de  joie  ,  que  j'oubliai  entièrement   les 

peines   et    les  fatigues    inséparables  d'un 

voyage  au  moins  de  sept  cents  lieues, 
donl  la  plus  grande  partie  avait  été  par- 
courue en  donnant  «les  missions.  Main- 
tenant que  j'ai  exposé  succinctement  les 
missions  que  j'ai  données  a  différentes 
époques  «la us  les  cinq  Etats  qui  étaient 
sou-,  ma  juridiction  .  s. m-,  être  partie 
constituante  de  mou  diocèse .  ma  narra 
tion  ,  sur  ce  que  nous  avons  tait  au  Ken- 
tuck\  di  puis  181 1  jusqu  a  ce  jour,  n< 

plus  interrompue. 

Quand  j'arrivai  dans  hum:  diocèse  ,  for- 
me du  Kentuckj  el  du  Tennessee .  il  y 
avait .  me  dit-on,  dequinse  à  seize  mille 
catholiques  .  disséminés  ça  el   là  dans 

ces   deui    «Mais  qui    n'ont    pas    moins  de 

six  cents  milles  de  longueur  sur  quatre 
cent  vingt-cinq  milles  de  largeur. 
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Pour  administrer  les  secours  spirituels 
a  tous  ces  catholiques,  il  n'y  avait  alors 


au  Kentucky  que  deux  prêtres  séculiers, 
MM.  Badin  et  Nérinex  et  quatre  pères 

Dominicains    établis   dans   ces    contrées 

depuis  trois  OU  quatre  ans. 

lies  dix  on  onze  églises  qui  existaient 

au  kentucky.  deux  seulement  «taient  en 

briques,  et  non  achevées;  les  autres 
étaient  en  bois,  el  grossièrement  cons- 
truites. Du  nombre  «le  ces  dernières, 
était   l'église  de  Bardslown  ,  à  propre- 

m.  ni    pai  1er    ma     cathédrale,     «lont    j'ai 

dit  deux  mots   plus   hast.   D'après   cet 

exposé,  on  peut  juper  de  ce  «pie  de- 
vaient être  1rs   aulns:   ajoutons   «pie   le 

I  emnessée  n'en  avait  absolument  aucune. 
à  cette  même  époque,  l'enseigneuH  ni 
tholique  n'était  presque  point  connu  dans 
ces  immenses  contrées....  De  là  la  déplo- 
rable  nécessité  où  se  trouvaient  réduits 
[es  parons .  d  envoyer  Icm  i  enfant  d 
|M  <■  :oles  protestantes  où  les  * 
étaient  «  onfondus,  au  préjudice  de  1 1 
religion  «-i  des  mœurs  surtout.  Hélas  1 
souvent  j  ai  ■•"  *  gémir  des  rensei 
mens  qui  mesonl  parvenus,  ou  que  j'ai  pu 
recueillir  par  moi  même,  sur  les  désor- 
dres qui  résultaient  de  ce  mélange,  tou- 
jours dangereux,  et  souvent  funeste.  Tel 
était  l'étal  ou  se  trouvait  le  diocèse  lors- 
que |\  arrivai  en  1811  :  SUSSJ  nus  pre- 
miers soins  furent-ils  de  former  des 
tholiques.  alin  d'attaquer  le 
pi  incipe  «lu  mal .  «•!  de  le  couper  dans  la 
racine,  le  commençai  pu  I.-  séminaire  . 
alin    «le    répondre    aUX   désirs   qUC    m'en 

avait  manifestés  le  souverain  pontife 
dans  ses  lettres,  m  David  se  char- 
ge i .  comme  je  l'ai  déjà  (ail  " 
quer ,  de  cette  oeuvre  si  Importante  qu 
avait  besoin  doses  talons  et  doses  rar- 
t us.  (.!•  séminaire  lut  établi  sur  1 1  pi  in- 
tation  que  M.   Thomas   Howard,    mort 

MHS     enïans  .     avait     léguée    I     1  6l 

pour  être  vi  m. i  son  de  campagne  et  «•••lie 

de  ses  successeurs.   \  ers  la    lin   de    PII  , 
du   consentement    de    madame     Howard 
(pu  avait  .    sa    >  le    durant  .   la  pon- 
de     ladite      plantation  .      M.      Davi 

trois  séminaristes  allèrent   s'j    ■  '  'h1"". 
Bientôt  d  autres  jeunes  .eus  vinn 
réunir  à  en  .  et  dans  le  .  oui  •  de  1812, 

dix  ou   dOUXS  s<ininai  IstOS   f  H 

faisant  notre  gloire  ,  notre  consolation 
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parce  qu'ils  étaient  notre  espérance  et 
celle  du  diocèse.  Le  séminaire  est  aujour- 
d'hui dirigé  par  M.  Lancastre  ,  élève 
de  la  Propagande;  il  s'y  trouve  une 
vingtaine  de  séminaristes,  dont  cinq  ou 
six  étudient  la  philosophie  et  la  théologie. 

En  1820,  une  nouvelle  cathédrale  ayant 
été  consacrée ,  et  un  assez  vaste  bâtiment 
en  briques  qui  devait  servir  tout  à  la 
fois  de  palais  épiscopal,  de  grand  sémi- 
naire et  de  maison  curiale  étant  presque 
fini,  nous  allâmes,  M.  David  et  moi, 
nous  y  établir  avec  dix  séminaristes , 
dont  quelques  uns  étaient  dans  les  ordres 
sacrés.  Les  plus  jeunes  et  les  moins 
avancés  restèrent  sur  la  plantation  de 
M.  Thomas,  sous  la  direction  d'un  jeune 
prêtre,  ordonné  au  Kentucky. 

1821.  Quelques  jeunes  séminaristes  de 
Bardstown  me  proposèrent,  à  diffé- 
rentes reprises,  de  commencer  une  école 
d'externes,  dont  les  profils  serviraient, 
me  disaient-ils,  à  soutenir  les  sémina- 
ristes déjà  au  séminaire,  et  offriraient 
des  moyens  pour  en  recevoir  de  nou- 
veaux. Après  plusieurs  refus  qui  ne  ti- 
rent qu'enflammer  davantage  leur  zèle  , 
je  crus  devoir  donner  mon  consentement, 
et  telle  fut  la  réputation  que  s'acquit 
justement  cette  école,  qu'il  fallut  bien- 
tôt bâtir  un  collège.  D'abord,  on  se 
borna  à  éleverune  aile,  ensuite  une  autre; 
enfin,  le  concours  des  élèves  fut  si  grand 
qu'il  fallut  élever  un  troisième  corps  de 
bâtiment  qui  lie  les  deux  premiers  de 
manière  à  faire  un  tout  régulier,  assez 
vaste  pour  contenir  aisément  150  pension- 
naires. On  y  compte,  en  ce  moment, 
100  internes  et  environ  50  externes,  il 
est  dirigé  par  les  prêtres  séculiers;  la  lé- 
gislature, toute  protestante  qu'elle  est, 
lui  a  conféré  le  titre  et  les  privilèges 
d'université,  précieux  avantage,  puis- 
que les  jeunes  gens  peuvent  y  prendre 
leurs  degrés.  J'en  suis  établi  le  modéra- 
teur, avec  le  droit  de  nommer  tous  les 
ans  les  administrateurs. 

Peu  de  temps  après  un  second  collège 
fut  érigé  â  18  milles  environ  de  Bards- 
town. Ce  fut  M.  Byrnes,  Irlandais,  et 
dont  j'ai  parlé,  qui  le  commença  sous  la 
modeste  dénomination  d'école  de  cam- 
pagne. Mais  au  bout  de  quelques  amn Vs 
on  y  enseigna,  à  peu  de  choses  près,  tout 
ce  qui  s'enseignait  Bardstown;  le  nombre 


des  élèves  allant  toujours  croissant , 
l'école  prit  le  nom  de  collège  Sainte- 
Marie.  Ouelque  temps  après,  il  fut  cédé 
par  le  fondateur  lui-même  et  avec  mon 
plein  consentement,  aux  révérends  PP. 
Jésuites  qui  le  régissent  avec  beaucoup 
de  succès;  car  on  m'écrit  qu'ils  ont  plus 
de  cent  élèves. 

Wons  avons  eu  aussi  le  bonheur  et  la 
satisfaction  de  former  plusieurs  com- 
munautés de  religieuses.  Elles  se  divi- 
sent en  trois  différens  ordres: 

1°  Les  Lorettaines  ou  amantes  de  Marie 
au  pied  de  la  croix  ; 

2°  Les  dames  de  la  Charité  formées 
sur  les  statuts  de  saint  Vincent  de  Paul. 

3°  Les  dames  du  tiers  ordre  de  St-Do- 
minique. 

Les  dames  Lorettaines  furent  établies 
en  1812  par  le  pieux  et  savant  M.  Nérincx. 
Il  commença ,  selon  mes  désirs  sou- 
vent exprimés,  une  petite  école  de  filles 
qu'il  confia  à  une  demoiselle  d'un  certain 
âge  et  dont  il  connaissait  la  vertu  et  la 
capacité.  Cette  école  ne  tarda  pas  à  être 
connue  ,  et  c'en  fut  assez  pour  y  attirer 
un  grand  nombre  de  jeunes  personnes, 
plusieurs  s'offrirent  ensuite  pour  parta- 
ger les  travaux  de  leur  première  mat- 
tresse.  Peu  après,  elles  commencèrent  à 
vivre  en  communauté  ,  puis  elles  voulu- 
rent un  règlement  qu'on  n'eut  garde  de 
leur  refuser.  Enfin,  il  fallut  leur  donner 
un  costume  religieux.  En  peu  d'années, 
leur  nombre  augmenta  d'une  manière  si 
surprenante,  que  leur  fondateur  crut  de- 
voir envoyer  leurs  statuts  à  Rome  pour 
les  faire  approuver.  La  congrégation  de 
cardinaux  qui  fut  chargée  de  les  exami- 
ner, les  ayant  déclarés  trop  sévères,  son 
éminence  le  cardinal  Fesch,  en  {n'indi- 
quant les  points  qui  devaient  être  réfor- 
més, me  déclara  que  si  les  religieuses  se 
soumettaient  à  la  réforme  indiquée  .  et 
adoptaient  une  des  quatre  constitutions 
reconnues  par  l'Eglise,  elles  seraient  dès 
lors  considérées  comme  un  ordre  reli- 
gieux. 

Sur  ces  entrefaites. M.  Nérincx  mourut. 
Sa  perte  fut  vivement  sentie  par  tous  les 
catholiques,  mais  surtout  par  les  reli- 
gieuses. M.  Chabral  ,  aujourd'hui  mon 
coadjutettr,  lui  succéda  dans  la  place  de 
supérieur  de  cette  communauté  ,  qui  ac- 
cepta la  reforme  que  je  lui  présentai  en 
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présence  du  nouveau  directeur.  Dans 
ce  moment,  celte  intéressante  famille 
compte  plus  de  140  religieuses.  Une  co- 
lonie l'ut  envoyée  il  y  a  15  ou  10  ans. 
dans  le  diocèse  de  St-Louis  ,  où  elles  ont 
déjà  trois  ou  quatre  établissemens  qui 
prospèrent. 

Loretto.qui  est  lamaison-mère.  est  à  15 
milles  de  bardstown.  Leur  couvent,  bâti 
en  briques,  sur  un  bel  emplacement,  peut 
contenir  plus  de  100  religieuses.  Sur  Le 
menu;  terrain  ,  et  à  peu  de  distance  ,  on 
a  élevé  un  beau  pensionnat  destiné  aux 
jeunes  personnes  qui  désirent  recevoir 
mu*  éducation  complète.  Quatre  autres 
écoles  de  la  même  famille  ont  été  établies 
sur  différent  points  du  Kentucky,  et  tou- 
tes deviennent  chaque  jour  plus  floris- 
santes. Knviron  un  an  après  l'établisse- 
ment  des  Lorettaines,  lui  fondé  celui  des 
Dames  de  la  Charité,  et  d'une  manière 
tout  aussi  providentielle.  Dieu  se  servit, 
pour  cette  œuvre,  du  pieux  et  celé  M.  Da- 
vid. Il  les  forma  à  la  vie  religieuse,  d'a- 
près les  constitutions  de  St-Yincent  de 
Paul  qu'elles  avaient  adoptées  d'un  grand 
cœur.  Comme  elles  devaient  se  consacrer 
à  l'éducation  «les  demoiselles  des  famil- 
les aisées,  on  s'appliqua  à  leur  donner 
une  éducation  très  soignée.   Leurs  succès 

ont  dépassé  dos  espérances.  L'on  m'écrit 
qu'à  INa/.areth,  qui  est  la  maison-mère,  il 
y  a  en  ce  moment  quatre-vingt-seize 
pensionnaires. 

Elles  ont  aussi  quatre  écoles  secondai- 
res dans  différentes  Ailles  du  Kentucky, 
sans  compter  un  hospice  destiné  aux  or 

phelines,  oui  y  sont  au  nombre  «le  plus 
de  trente.  Une  colonie  de  la  même  fa- 
mille est  établie  a  \  incenoes  depuis  plu- 
sieurs années.  Le  nombre  total  des  Da- 
mes de  la  Chanté  est  d'environ  7">  ou  80. 
3a Enfin  les  Dames  du  liera- ordre  (le 
SI  Dominique  furent  établies  en  1N21)  par 

les  révérends  pp.  Dominicains  qui  les  diri- 
gent exclusivement.  Elles  ont  deux  écoles 

au  Kentucky   6t  plusieurs  autres  dans  le 
diocèse  de  l'Oluo.  J'ignore  le  nombre  de 

ces  religieuses. 

Si   l'on  considère  qu'un   certain   nom 

bre  des  élèves  des  deux  sexes  qui  fréquen- 

tenl  nos  maisons  d'éducation,  sont  d'une 

religion  différente  de  la  nôtre  :  qu'ils 

Viennent  remplis  de  préjugés  contre  nos 
pratiques  religieuses,  et  qu'ils  lont  tous 


désabusés  quand  ils  en  sortent,  l'on  com- 
prendra les  immenses  avantages  qui  en 
résultent,  et  quelles  espérances  elles  lais- 
sent entrevoir,  pour  l'avenir  du  catholi- 
cisme en  Amérique,  sans  parler  des  fruits 
actuels,  etdes  conversions  fréquentes  qui 
s'opèrent  parmi  la  jeunesse  étudiante 
des  deux  sexes.  H  ne  faut  cependant  pas 
croire  que  ce  soit  seulement  l'excellence 
de  nos  institutions  catholiques,  qui  y  at- 
tire la  jeunesse  de  tous  les  sexes:  c'est 
aussi    l'ouvrage  mystérieux    de  la  divin.; 

Providence  qui  veut  s'en  réserver  le  se- 
cret, i.n  attendant,  nos  prêtres  et  nos  re- 
ligieuses font  tons  leurs  efforts  pour  éclai- 
rer l'entendemenl  de  leursélèves,  et  for- 
mer leurs  cœurs  h  la  vertu,  \ussi  n'est-il 
pas  rare  de  voir  de  jeunes  prolestans, 
sortis  de  nos  écoles,  devenir  nos  défen- 
seurs da  us  leurs  familles  et  dans  le  monde. 
et  justifier  l'excellence  de  notre  foi  par 
la  régularité  de  notre  conduite  dont 
ils  ont  été  les  témoins,  et  surtout  par  no- 
tre dévouement,  dont  ils  ont  été  en  par- 
tie l'objet. 

Nous  avons  aussi  à  remercier  la  Provi- 
dence, pour  tous  les  inoniinif  us  religieux 
que  les  catholiques  ont  érigésde  toutes 

parts,  depuis  1810  jusqu'à  ce  jour.  Plus  de 

30  églises  solidement  construites  et  bien 
Unies  ont  été  bâties  sur  différons  pointa 

du  KentUCky,  par  des  souscriptions  au\ 

quelles  plusieurs  protestans  ont  .. 

reusement  contribué.  Je  dois  dire  cepen- 
dant, que  lors  de  la  construction  de  ma 
cathédrale,  les  souscriptions  laissèrent 

un  déficit  de  plus  de  trente  mille  fiancs, 

qu'il  fallut  bien  trouver  ailleurs,  mais 

grâces  l'infinie   honte  de   Dieu,   tout  est 

payé,  él  s'il  me  reste  peu  de  chose  an 
moins  je  ne  dois  rien. 

Quand  je  considère  CC  qui  s'est  fait  en 
si  peu  d'années  dans  un  pays  habité,  il  > 
a  à   peine  80  ans,  par  des  saUVagCS  Cl  des 

bé  tes  fauves  Je  me  sens  vivement  pressé  de 

rendra  gloire  à  Dieu,  l'auteur  de  tout  bien, 
el  de  l'U  reiuei  cier  de  tout  mon  CO  III  . 
Mais  aussi  je  ne  puis  oublier  mes  nombreux 

amisd'Europe,  à  qui  je  dois  ici  tous  les  lé« 
moignagesdems  reconnaissance.  La  main 
qui  donne  a  beau  se  cacher,  elle  est  i  on* 

une  au  livre  de  \  ie.  De  s  DJOJBS  chei  s  à  la 
religion  sont  profondément  gravés  dans 
mon  CO  ur.  ils  le  soûl  dans  celui  de  mon 

c Ici  gé  et  de  tous  mes  diocésains. 
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Je  viens  de  nommer  mon  clergé.  Ah! 
que  Dieu  le  bénisse!  qu'il  bénisse  ses  sa- 
crifices continuels  et  son  dévouement 
généreux,  sans  lesquels  rien  de  tout  ce 
qui  existe  dans  mon  diocèse  ne  serait 
encore.  Mais  hélas!  ces  jeunes  prêtres 
que  j'aime  comme  moi-même,  ces  prêtres 
si  zélés  et  si  charitables  s'épuisent  bien 
vite.  Pour  eux,  la  vieillesse  et  les  infirmi- 
tés devancent  l'âge ,  résultat  évident  de 
leurs  longues  courses  et  de  leurs  pénibles 
missions.  Déjà  plusieurs  sont  épuisés  et 
presque  sans  aucune  ressource.  Où  iront- 
ils  donc  ,  après  des  travaux  si  glorieux? 
Hélas  !  je  n'en  sais  rien,  et  c'est  ce  qui  fait 
ma  désolation...  D'où  résulte  la  nécessité 
urgente  d'une  maison  de  retraite  poul- 
ies prêtres  infirmes;  mais  les  moyens!!! 

Si  l'état  de  la  religion  est  satisfaisant 
au  Kentucky,  il  n'en  est  pas  de  même  du 
Tennessee  qui  n'a  qu'une  seule  église,  et 
pas  un  prêtre  résident.  Tout  ce  que  j'ai 
pu  faire,  c'est  d'y  envoyer,  de  temps  à 
autre  un  missionnaire  qui  n'y  demeu- 
rant que  peu  de  temps,  ne  saurait  y  pro- 
duire beaucoup  de  fruits,  ou  des  fruits 
durables. ..11  faudrait  que  je  pusse  y  main- 
tenir constamment  deux  missionnaires 
d'une  vertu  éprouvée,  et  d'un  savoir  plus 
qu'ordinaire.  Mais  les  moyens!  !  ! 

Le  nombre  des  sourds  et  muets  est  très 
considérable  dans  l'état  de  Kentucky  et 
celuidc  l'Ohio.  Etablir  pourcelte  portion 
de  la  société  ,  si  intéressante  et  si  mal- 
heureuse ,  une  maison  d'éducation  ,  se- 
rait rendre  un  service  éminent,  autant  à 
la  religion  qu'aux  familles  affligées.  Tout 


est  disposé  pour  cela  ;  les  maîtres,  les 
maîtresses  pour  instruire  ces  êtres  infor- 
tunés sont  trouvés.  Mais  les  bâtimens 
pour  les  loger  et  le  pain  pour  les  nourrir, 
voilà  ce  qui  nous  manque!!  ! 

Je  ne  parlerai  point  de  la  nécessité  de 
quelquesécoles  des  Frères  de  la  Doctrine 
Chrétienne,  pour  l'enseignement  des  en- 
fans  des  pauvres;  car  j'ai  déjà  exposé 
tant  de  besoins,  que  j'appréhende  d'être 
importun  en  ne  faisant  entendre  que  des 
cris  de  détresse. 

Je  borne  également  ici  l'exposé  des 
faits,  dans  la  crainte  d'être  ennuyeux. 
Au  reste  si  on  désire  une  connaissance 
plus  étendue  ou  plus  détaillée  de  l'état 
des  chosesau  Kentucky,  je  m'empresserai 
d'y  satisfaire  de  vive  voix  ,  ou  par  écrit. 
IV.  B.  J'ai  dit  que  des  églises  sont  bâ- 
ties, mais  je  n'ai  point  parlé  de  leur  état 
de  nudité  et  de  dépouillement  ;  il  fau- 
drait au  moins  pouvoir  y  trouver  un  ca- 
lice, un  ciboire  et  quelques  ornemens, 
fussent-ils  de  toute  couleur,  omnis  colo- 
ris. Quand  les  objets  de  première  néces- 
sité manquent,  l'on  peut  se  faire  une  idée 
de  ce  qu'il  doit  en  être  de  ce  qu'on  ap- 
pelle l'accessoire  qui,  dans  bien  des  cas, 
rentre  dans  l'ordre  des  choses  néces- 
saires, en  Amérique  surtout,  où  le  prêtre 
est  obligé  de  porter  sa  chapelle  avec  lui, 
quand  il  va  visiter  les  stations  ou  les  pa- 
roisses qui  n'ont  point  de  curé  résident. 
11  est  urgent  d'obvier  à  cet  inconvénient, 
moins  pour  éviter  de  la  peine  aux  mis- 
sionnaires, que  pour  contribuer  à  la  dé- 
cence du  culte  catholique. 


DIOCÈSE 

TABLEAU  SYNOPTIQUE 

DU    KENTUCKY. 

BT  COMPARATIF. 

En  1810. 

En  1856. 
Ç  25  séculiers  , 

Prêtres , 

_    (    2  séculiers  , 
1    4  dominicains , 

36  \      i>  dominicains  , 
8  jésuites. 

Religieuses, 

0 

MO 

Catholiques, 

10,000  environ. 

r..;.ooo 

Eglises , 

10,  dont  2  en  briques. 

58  dont  '22  en  briques. 

Couvens, 

0 

3  maisons-mères. 

ColK'-ges  , 

0 

2  florissans. 

Tensions  ou  école» , 

0 

Il  complètes. 

Séminaires , 

0 

Grand  et  petii séminaire  dans  la 
même  maison. 

Évêchés  , 

0 

4  ont  été  formés. 

Penoît  Joseph  .  évêque  de  Bardstown-Kentucky, 
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FRAGMENT 
D'UN  CHAPITRE  SUR  LES  SACRIFICES. 


DU  GRAND  SACRIFICE.  —  DE  LA  GUERRE. 


M.  le  baron  Guiraud,  que  nos  lecteurs  connaissent 
déjà  par  le  beau  fragment  sur  lo  l'romclhec  d*B$- 
chyle{l),  se  propose  de  publier  l'hiver  prochain  un 
volume  ayant  pour  titre  :  Itcchrrehe  des  Cautei  (2), 
lequel  ne  sera  que  V Introduction  d'un  plus  grand 
travail,  intitulé  Y  Histoire  expliquée.  Non-,  di 
vivement  voir  paraître  ces  deux  ouvrages  aaxqw  I- 
l'auteur  a  consacré  dix  ans  de  sa  vie  ,  et  qui ,  d'après 
les  principes  connus  de  M.  Guiraud  ,  viendront  four- 
nir de  nouvelles  armes  aux  défenseur!  de  notre  loi. 
Kn  attendant  ,  nous  sommes  BSSOl  heureux  pour 
pouvoir  en  faire  connaître  le  fragment  suivant,  ex- 
trait de  la  Recherche  des  Causes  ,  et  dont  .M.  Gui- 
raud a  bien  voulu  nous  donner  communication. 


L'inexplicable  chose  que  la  guerre,  m 
la  doctrine  du  sacrifice  ne  vient  jeter 
son  jour  sur  cette  ténébreuse  question  ! 

La  guerre!  un  meurtre  général,  mais 
aveugle...  et  c'est  ce  qui  l'excuse. 

Il  faut  examiner  si  elle  est  encore  dons 
la  nouvelle  loi  ce  qu'elle  était  dans  L'an- 
cienne. 

Je  ne  le  ppnse  pas. 

De  ce  que  l'opinion  ne  la  Qétril  pas.  il 
ne  s'ensuit  pas  que  la  loi  chrétienne  l'ab- 
solve. 

L'opinion  honore  le  duel  que  la  loi 
chrétienne  réprouve. 

La  guerre  n'est  qu'un  duel  de  peuple 
à  peuple. 

Je  l'ai  dit  dans  Césaire  :  le  bourreau 
est  admis  à  la  sainte  table  et  le  duelliste 
ne  l'est  pas. 

Il  ne  faut  pas  s'attacher,  comme  le  fait 
M.  de  JVlaistre  ,  à  l'opinion  humaine  . 
opinion  que  le  inonde  païen  a  léguée  a 
notre  monde  .  qui  se  perpél  ne  jusqu'à  Ci 

qu'elle  se  perde  dans  le  Christianisme 
comme  tout  le  reste j  opinion  essentiel- 

(1)  Inséré  dans  le  n  '  10,  oclob.  IIT.U,  t.  II,  p.  '1~1. 

(2)  Pour  paraître  cfceaDebécoort,  libraire,  a  Pari», 
me  des  Saints  -Pères,  £9. 


lement  modifiable  et  transitoire  ,  en  pré- 
;>ence  de  l'immuable  loi  chrétienne  qui 
condamne  le  meurtre  sous  toutes  les 
foi  nies,  mais  qui  p  irtout  n'a  pas  encore. 
analbématisé  la  guerre. 

INous  dirons  pourquoi. 

Je  ne  m'étonne  point  «les  honneurs  que 
le  monde  a  toujours  rendus  aux  gens  de 
guerre.  Le  monde  n'a  d'autre  dieu  que  la 
puissance;  le*  honneurs  qu'il  lui  rend 
sont  tout  son  culte. 

Or,  la  puissance  n'appartient  réelle- 
ment qu'à  la  force  :  el  la  foi  <  e,  en  der 
nière  analyse,  n'est  établie,  n'est  consa- 
crée que  par  l«-  succès  «les  .ouïes.  L'est, 
en  définitif,  la  guerre  qui  nomme  le  plus 
fort,  et  de  là.  le  plus  puissant .  et  de  là, 
le  plus  honoré. 

Je  COOÇOis  la  guerre  avant  Jésus-Christ  : 
ces  grandes  e  fusions  de  sang .  a  des  épo- 
qnis  marquées,  me  font  reffel  d'un  dé- 
luge d'une  autre  espèce  .  partiel  et  spé- 
cial .  mai*  provoqué  par  la  même  justice. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que, 
avant    le  déluge,   il  n\    avait  pas  eu   de 

guerre,  ei  que  toutes  les  satisfactions 

dues  à  Dieu  par  les  hommes  de  cette  épo- 
que ayant  manqué,  le  châtiment  s'était 
longuement  amassé  dans  ses  mains  el 
avait  fini  par  tomber  tout  à  la  fois  sur  la 

terre,  dont  tous  les  habitaus  .nantit  été 

détruits. 
.\pies  le  déluge,  l'ordre  des  choses 

amena    les  chàtimeiis  en  leur  teuip 

Dieu,  qui  ne  les  retient  plus,  s  tout  si 
bien  réglé,  qu'il  abandonne  en  quelque 
sorte  aux  hommes  le  soin  de  se  les  infli- 
ger  eux-mêmes. 

Or,  la  guerre  n'est  antre  chose  qi 

châtiment   appliqué  d'homme  à  homme 

et  de  peuple  à  peuple  .  ce  qui  est  absolu- 
ment ég  il. 
C'est  en  outre  un  appel  fait  À  la  f" 
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en  règlement  d'intérêts  dont  il  appar- 
tiendrait à  la  justice  seule  de  connaître. 

Une  telle  manière  de  régler  le  droit, 
qui  met  le  hasard,  ou,  ce  qui  est  pire 
encore ,  la  violence  en  possession  de  la 
terre ,  sied  elle  à  une  société  chrétienne  ? 

Qui  osera  répondre  affirmativement? 

On  devra  done  reconnaître  que  la 
guerre  (sous  l'empire  de  la  loi  évangéli- 
que)  n'est  qu'un  reste  monstrueux  de  ces 
institutions  mondaines  avec  lesquelles  le 
Christianisme  lutte  corps  à  corps  depuis 
son  établissement;  et,  comme  la  destruc- 
tion de  cet  abus  nécessite  un  changement 
préalable  dans  la  société  politique  qu'il 
charge  le  temps  d'amener  graduellement 
et  sans  secousse,  comme  il  a  déjà  fait 
pour  toutes  les  modifications  qu'il  lui  a 
demandées,  il  se  borne  ,  jusque-là,  à  in- 
fluencer tant  qu'il  le  peut  cet  emploi  de 
la  force  ,  pour  en  adoucir  la  rudesse ,  en 
tempérer  l'explosion,  en  rectifier  enfin 
et  presque  en  légaliser  l'usage. 

Le  chrétien  n'a  jamais  eu  foi  aux  con- 
quérans.  Son  Dieu,  en  tant  qu'homme, 
s'est  montré  ,  au  suprême  point ,  pacifi- 
que :  le  disciple  bien-aimé  de  ce  Dieu , 
celui  qui  avait  reposé  sa  tête  sur  son 
cœur ,  prétendait  que  la  loi  et  les  pro- 
phètes étaient  renfermés  dans  ces  saintes 
paroles  qu'il  adressait  aux  Ephésiens,  et 
qui  forment  en  quelque  sorte  le  texte 
de  son  Evangile  :  «  Aimez-vous  les  uns 
«  les  autres.  »  L'Eglise  elle-même,  cette 
Eglise  qui  maintenant  bénit  des  dra- 
peaux et  des  armes  et  chante  l'hymne  de 
triomphe  à  l'autel  de -l'Agneau;  cette 
Eglise  a  dû  regarder  le  sang  comme  une 
souillure,  puisqu'elle  a  de  tout  temps 
interdit  à  ses  ministres  l'usage  des  armes 
qui  le  répandent. 

Le  Dieu  des  armées  est  celui  de  l'an- 
cienne loi;  celui  qui ,  avant  d'avoir  reçu 
le  sang  de  son  propre  fils  en  offrande, 
agréait  à  Jérusalem  le  sang  des  boucs  et 
des  agneaux  ,  et  laissait  à  sa  justice  pro- 
videntielle le  soin  de  se  satisfaire,  pour 
les  larges  libations  de  sang  humain  qu'on 
lui  offrait.  Car  il  fallait  que  le  châtiment 
préparât,  par  l'effusion  d'un  sang  abon- 
dant sur  la  surface  de  la  terre,  qui  en 
était  toujours  altérée  ,  l'expiation  qu'a- 
vait seul  le  mérite  d'opérer  le  sang  du 
Calvaire. En  les  premiers  temps,  pour  le 
peuple  juif,  qui  avait  en  quelque  sorte 
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sa  destinée  suspendue  à  la  parole  divine 
et  qui  voyait  l'intervention  divine  dans 
tous  les  événemens  de  son  histoire.  Dieu 
était  réellement  et  surtout  le  Dieu  des 
armées  ,  parce  que  c'étaient  les  armées 
qui  décidaient  du  sort  de  la  nation.  C'é- 
tait en  même  temps  le  Dieu  fort  et  le 
Dieu  jaloux  :  tandis  qu'il  n'est  plus  de- 
puis la  rédemption  que  le  Dieu  de  grâce 
et  de  miséricorde. 

Cela  vaut  la  peine  qu'on  y  réfléchisse. 

«  Mais,  dit  M.  de  IWaistre  ,  expliquez 
la  gloire  si  vous  le  pouvez.  » 

La  gloire  s'explique  par  le  succès,  par 
les  droits  et  les  avantages  réels  que  le 
succès  acquiert  à  la  force. 

La  gloire  n'est  rien  par  elle-même. 

Elle  n'est  pas  le  résultat  de  la  connais- 
sance plus  approfondie  de  l'art  militaire: 
car  tout  le  monde  sait  que  le  mouvement 
le  mieux  dirigé  dans  une  bataille  est  le 
plus  souvent  dérangé  par  le  moindre  ha- 
sard ,  et  que  ce  même  hasard  fait  réussir 
quelquefois  la  combinaison  la  plus  ab- 
surde :  c'est  pourtant  à  cette  réussite 
qu'appartient  la  gloire. 

Le  culte  de  la  gloire  est  une  sorte  d'i- 
dolâtrie; il  est  du  moins  dans  l'homme, 
le  résultat  des  mêmes  motifs  qui  le  pro- 
sternaient autrefois  aux  pieds  des  idoles  ; 
un  hommage  à  la  faiblesse  de  ce  qu'elle 
croit  être  la  puissance;  un  tribut  payé 
par  l'humanité  à  ce  qui  s'élève  au  des- 
sus d  elle  ,  sur  quelque  socle  que  ce  quel- 
que chose  soit  hissé.  Les  mêmes  yeux 
qui  s'arrêtaient  autrefois  au  soleil  pour 
l'adorer ,  faute  de  porter  leurs  regards 
au  delà  ,  jusqu'au  sein  de  Dieu  ,  ces  mê- 
mes yeux  s'arrêtent  au  faux  éclat  de  la 
gloire  ;  comme  ceux  qui  adoraient  autre- 
fois les  crocodiles  pour  les  désarmer,  les 
taureaux  et  toutes  les  créatures  dont  ils 
redoutaient  la  puissance  ,  se  courbent 
encore  devant  cette  même  puissance  sous 
forme  humaine  ,  sitôt  que  la  guerre  a 
décidé  pour  elle ,  et  l'a  en  quelque  ma- 
nière consacrée. 

Si  on  n'admet  pas  la  reproduction  ma- 
térielle de  l'homme  comme  faisant  par- 
tie de  son  premier  péché,  soit  qu'elle  ait 
été  cause  ou  résultat,  soit  que  la  chair 
ait  excité  l'esprit  à  la  révolte,  soit  que  la 
révolte  de  l'esprit  ;iil  provoqué  celle  des 
sens,  l'expiation  par  le  sang  sera  inex- 
plicable ;  et  sans  l'expiation  par  le  sang 
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les  guerres  ne  seront  que  des  monstruo- 
sités accidentelles  ,  hypothèse  que  leur 
long  usage  détruit.  Cette  question  de  la 
guerre  se  rattache,  comme  toutes  les  au- 
tres, au  premier  péché  de  l'homme.  C'est 
du  Paradis  souillé  que  découlent  toutes 
les  autres  misères  ,  toutes  les  nécessités 
auxquelles  l'homme  est  soumis. 

Il  est  à  remarquer  en  outre  que  les 
grandes  guerres,  celles  dont  les  hommes 
ont  gardé  le  souvenir  sanglant,  et  la  terre 
elle-même  l'empreinte  dans  ses  ruines  j 
ces  grands  carnages  d'hommes,  si  reten- 
tissans  dans  les  histoires,  ont  toujours  eu 
lieu  aux  époques  les  plus  corrompues. 
Or,  cette  corruption  des  peuples,  les  sens 
l'ont  toujours  provoquée.  Comme  l'im- 
modération  de  leurs  appétits  fit  éclore 
jadis  la  mort  presque  aux  portes  de  II. 
den  ,  leur  dépravation  l'a  plus  tard  en- 
fantée abondamment  partout  où  elle  s'est 
abondamment  répandue  ;  car  la  fécon- 
dité mortelle  du  péché  est  inépuisable. 
De  ce  que  ces  grandes  effusions  de 
sang  sont  signalées  par  nous  connue  des 
satisfactions  données  à  la  justice  divine, 
il  ne  faut  pas  en  conclure  que  nous  re- 
connaissons à  l'homme  le  droit  de  les 
Offrir i  non  certes,  l'image  de  Dieu  em- 
preinte sur  la  face  humaine  la  consacre 
en  quelque  sorte,  et  rend  sacrilège  tout 
bras  qui  se  lèverait  pour  la  meurtrir  ou 
qui  tenterait  «le  l'effacer.  Et  ici  se  pré- 
sente une  question  qui  touche  de  près  à 
celle  que  nous  traitons  maintenant ,  celle 
de  la  peine  de  mort;  comme  nous  nous 
en   sommes  déjà  occupé  ailleurs,  nous 
n'en  parlerons  ici  que  dans  ce  qu'elle  a 
de  commun  avec  celle  dont  nous  sommes 
saisis  et  qui  réclame  toute  notre  atten- 
tion. 

Si  l'homme  n'a  pas  le  droit  d'offrir  son 
semblable,  a-t-il  davantage  celui  de  l'im- 
moler à  sa  sûreté  individuelle,  ou  à  la 
sûreté  générale? 

Dans  une  société  vraiment  chrétienne, 
nulle  effusion  de  sang  ne  saurait  être  une 
garantie  sociale.  Sous  la  loi  de  justice 
qui  a  régi  l'humanité  jusqu'à  la  rédemp- 
tion ,  nous  admettons  l'exercice  de  ce 

droit  suprême  de  vie  et  de  mort  entre 
les  mains  de  la  justice  humaine  :  celle  ei 
n'était,  dans  les  moineus  ou  elle  en  faisait 

usage,  que  l«:  représentant  de  la  justice 

divme  dont   rien  ne  pouvait  suspendre, 


arrêter  ou  détourner  le  cours  ici-bas  ; 
mais  sous  la  loi  de  grâce  par  laquelle  est 
régie  notre  société  chrétienne,  il  peut 
advenir  que  notre  justice  interpose  son 
châtiment  entre  le  criminel  et  la  grâce 
de  Dieu,  toujours  libre,  toujours  efficace, 
et  empêche  son  action  au  moment  mémo 
où  elle  aurait  pu  s'exercer.  C'est  une 
entreprise  que  notre  humanité  nous  sem- 
ble se  permettre  sur  les  droits  de  la  ré- 
demption, et  c'est  pour  cela  que  nous  la 
condamnons  formellement  :  car  le  sang 
que  I  on  répand  ainsi  n'est  profitable  ni 
à  celui  qui  le  fournit  forcément  au  bour- 
re,m.  ni  à  la  société  qui  le  réclame.  Cette 
Sûreté  tiiiite  matérielle  que  la  société  se 
donne  de  cette  manière,  est  d'une  Lieu 
faible  valeur  dans  cet  ordre  moral  où  le 
Christianisme  l'a  si  hautement  placée. 

Cependant,    nous    objectera- t-on ,    la 
peine  de  mort  est  écrite  dans  les  codes  de 

tous  les  peuples. 

Oui   certes,  el  ces  mêmes  peuples  ont 
aussi  dans  leurs  codes  politiques  la  COn« 

séci  ation  de  plusieui  s  usages  bai  b 
qu'on  a  appelés  droits  de  guerre,  et  con- 
tre lesquels  notre  civilisation  n'a  pas  en- 
core réc  la  m  •'•:  mais  tout  cela  vient,  comme 
nous  l'avons  dit.  de  ce  que  la  société  étant 
demeurée  païenne   dans  les   mœurs ,  a 

dû  conserver  jusqu'à  présent  «les  lois 
païennes   pour  la   gouverner:  cela  vient 

de  ce  que  ces  codes  ron  ains  renouvel  's 

des  Grecsel  dont  les  mitres  ne  sont  que  la 

traduction  revue,  arrangée  et  appliquée 
à  notre  civilisation  par  des  législateurs 
plus  nourris  des  doctrines  «les  philo- 
sophes que  des  maximes  évangéliques, 
consacrent  tous  les  préjugés ,  toutes  les 

erreurs  de  l'antique  société:  et  que  dans 

nos  écoles  le  digeste  romain  enseigne  en- 
core publiquement  el  sans  contestation, 
que  le  droit  naturel  r^  non  seulement 
propre  à  l'homme  mais  commun  à  tons 
les  animaux;  d'où  il  suit  naturellement 
que,  comme  le  droit  de  se  défaire  d'un 

animal  malfaisant  e-t  généralement  re- 
connu .  la  peine  de  mort  dérive  de  cet 

axiome  que  presque  tOUS  nOS  législ  iteurs 
el  même  le,  plus  modernes  ont  aveuglé- 
ment adopté. 

On  ajoutera  encore  peut-être  que  la 
peine  de  mort  a  reçu  une  sorte  de  - 
tion  di\ ine  dans  le,  pai ol< 
gnenj  adressai  Noé  api  i  le  déloge  el  qui 
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semblent  avoir  constitué  un  nouveau 
droit  à  la  nouvelle  race  humaine  qui  de- 
vait naître  du  saint  patriarche.  Mais, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  les 
lois  de  rigueur  qui  pouvaient  convenir  à 
l'ère  de  justice  qui  avait  suivi  le  déluge, 
ne  conviennent  plus  a  l'ère  de  grâce  qui 
a  suivi  la  rédemption;  toutes  les  lois  judaï- 
ques ,  même  celles  que  Dieu  avait  don- 
nées au  Sinaï  ont  été  abrogées  sur  le  Cal- 
vaire, au  moment  où  le  Fils  de  l'homme 
s'écria  :  tout  est  consommé.  L'ancien 
monde  en  effet,  était  venu  finir  à  cette  li- 
mite de  la  croix  dressée  par  Dieu  même 
entre  deux  ères  entièrement  opposées;  le 
seul  code  de  l'ère  nouvelle  est  l'Evangile  ; 
le  seul  législateur,  Jésus-Christ;  les  seuls 
commentateurs  ,  ses  apôtres.  Or  ni  dans 
leurs  écrits,  ni  dans  leur  enseignement,  ni 
dans  leur  exemple  ,  rien  ne  confirme  a  la 
race  chrétienne  le  droit  de  mort  conféré 
à  la  race  post-diluvienne.  Isous  irons  même 
plus  loin;  Pilate, selon  nous,apourjamais 
rendu  impossible  aux  hommes  le  juste 
exercice  d'un  tel  droit,  et  puisque  la  jus- 
tice humaine  s'est  montrée  une  fois  as- 
sez incertaine  dans  ses  jugemens,  assez 
inique  pour  s'en  servir  contre  l'innocence 
et  la  sainteté  même,  elle  en  a  dès  lors 
perdu  la  faculté:  elle  s'est  déclarée  irré- 
vocablement incapable;et  la  manière  dont 
elle  en  a  continué  l'usage  pendant  trois 
siècles,  aux  amphithéâtres,  dans  les  pré- 
toires et  sur  toutes  les  places  publiques 
de  l'empire  ,  confirme  pleinement  l'in- 
capacité dont  nous  l'accusons. 

Tout  ce  qu'on  peut -dire  maintenant, 
non  pas  en  faveur  ,  mais  en  excuse  du 
maintien  d'une  telle  peine  dans  nos  lois, 
c'est  que  notre  société  a  besoin  de  s'im- 
biber plus  fortement  des  doctrines  du 
Christianisme  avant  d'en  adopter  la  lé- 
gislation si  simple  et  si  pure.  Les  mœurs 
agissent  bien  plus  efficacement  sur  les 
lois  que  les  lois  sur  les  mœurs.  A  me- 
sure que  celles-ci  se  modifieront ,  les 
autres  s'harmoniseront  avec  elles.  En  at- 
tendant, il  faut  craindre  de  dépouiller 
la  justice  humaine  avant  que  celle  de 
Dieu  ait  pris  sa  place  dans  la  foi  des  hom- 
mes :  il  ne  faut  pas  lui  disputer  le  crimi- 
nel tant  qu'il  n'y  a  pas  à  côté  d'elle  une 
autre  justice  qui  s'en  empare.  Que  la 
crainte  ,  ce  mobile  de  l'ancienne  loi  , 
contienne  l'humanité  que  n'a  pas  encore 


,  OU  DE  LA  GUERRE , 

vivifiée  l'amour,  mobile  de  la  loi  nou- 
velle !  Il  vaut  encore  mieux  ,  peut-être, 
jeter  un  boni  me  à  l'échafaud  qu'au  ba- 
gne ;   Dieu  le  prendra  moins  dégradé. 

Mais  nulle  de  ces  considérations  qu'on 
peut  alléguer  en  faveur  du  meurtre  judi- 
ciaire n'est  applicable,  selon  nous,  au 
meurtre  guerrier,  qui  nous  semble  tout- 
à-fait  en  dés.ccord  avec  notre  civilisa- 
tion ;  il  ne  faudrait  pas  remonter  bien 
haut  pour  ne  trouver  a  d'épouvantab'es 
gueires  que  des  motifs  assez  futiles  pour 
ne  pas  même  produire  entre  individus 
une  querelle  de  salon.  Certes,  les  hom- 
mes qui,  de  sang  froid  et  dans  un  esprit 
de  vengeance  ou  d'intérêt  personnel  , 
ont  provoqué  d»ns  la  société  humaine 
ces  douleurs,  ces  désolations,  ces  pertur- 
bations violentes,  ces  subversions  d'exis- 
tences suites  inévitables  de  la  moindre 
guerre  entre  nations ,  mériteraient  plus 
d'anathèmes  que  le  meurtrier  de  grand 
chemin  ou  le  duelliste  qui  n'est  qu'un 
meurtrier  amnistié  par  l'opinion  :  et 
pourtant  l'Eglise  qui  se  montre  si  sévère 
à  ces  deux  espèces  d'hommes  jusqu'à  re- 
fuser ses  prières  aux  derniers  ,  l'Eglise 
n'a  prononcé  aucune  malédiction  contre 
l'homme  de  guerre  !  Bien  plus,  il  a  eu 
jusqu'ici  rang  à  part  dans  la  société,  et 
le  premier,  comme  le  sacrificateur  dans 
les  temps  antiques  :  ce  qui  prouve,  nous 
le  répétons ,  qu'il  y  a  encore  beaucoup 
de  paganisme  dans  nos  mœurs. 

M.  de  Maistre  demande  pourquoi  le 
militaire  et  le  bourreau  sont  aux  deux 
degrés  opposés  de  l'échelle  sociale,  et  il 
semble  décider  que  raisonnablement  leur 
place  devrait  être  toute  contraire  a  celle 
que  leur  assigne  respectivement  l'opi- 
nion ,  l'un  ne  répandant  que  du  sang 
coupable  et  l'autre  que  du  sang  innocent. 
Et  c'est  justement  la  le  motif  de  l'é- 
norme distance  qu'il  y  a  entre  ces  deux 
êtres  :  l'effusion  du  sang  coupable  n'est 
pas  une  oblation,  un  sacrifice;  c'est,  dans 
nos  mœurs ,  l'acquittement  d'une  dette 
envers  une  justice  quelconque,  au  moins 
l'humaine,  si  ce  n'est  la  divine.  Dans  l'an- 
cienne loi  judaïque,  nul  animal  impur 
n'était  propre  au  sacrifice  ;  dans  le  paga- 
nisme même,  la  victime  était  choisie  sans 
souillure  :  c'était  le  plus  souvent  la  blan- 
che génis.se  .  le  taureau  ou  le  bélier  non 
pul/ïrcs.  Lhouiiue  coupable  était  dans  la 


catégorie  des  animaux  impurs;  et  il  n'y 
avait  rien  dans  tout  cela  qui  fût  digne 
d'être  offert. 

Ce  qui  plaçait  dans  l'antiquité  le  sacri- 
ficateur en  un  si  haut  rang,  c'est  que  les 
hommes,  ne  correspondant  avec  la  divi- 
nité qu'au  moyen  des  sacrifice,  celui  qui 
les  offrait  devenait  leur  interprète  envers 
elle,  et  pour  s'élever  à  la  hauteur  d'une 
telle  fonction,  semblait  se  détacher  en 
quelque  sorte  de  la  société  humaine  pour 
se  rapprocher  du  Ciel. 

Eh  bien!  cette  juste  considération,  cet 
honneur  mérité,  rendus  au  sacrificateur 
antique  _,  sont  passés  dans  les  temps  mo- 
dernes à  l'homme  de  guerre,  le  seul  agent 
des  sacrifices  qui  nous  reste,  selon  le 
monde.  C'est  à  ce  titre  qu'une  si  haute 
place  lui  est  assignée  ,  quoique  religieu 
Sèment  le  premier  rang  dans  la  société 
Chrétienne  appartienne  au  sacrificateur 
quotidien  de  l'hostie  divine. 

Donc  pour  les  hommes  de  la  chair, 
pour  les  païens  actuels,  l'homme  de 
guerre  est  demeuré  au  rang  du  sacrifica- 
teur des  Tiens  temps:  pour  les  hommes 
de  l'esprit,  pour  les  vrais  Chrétiens, 
l'homme  de  guerre  attend  sa  place  .  et 
pourrait  bien,  en  dei  nier  an  ih  se.  des- 
cendre a  côté  du  bourreau,  l'ai- qu'il  n'y 
a  plus  qu'un  sacrifice  d'ohlation  agréa- 
ble à  Dieu,  celui  iln  Calvaire,  universel- 
lement renouvelé  sur  li  surface  do  la 
terre;  toutes  les  autres  immolai  ions,  re- 
léguées SOUS  l'empire  du  châtiment,  per- 
dent tout  leur  prix  ;  et  celui  ou  ceux  qui 
Infligent  ce  châtiment  à  leurs  semblables 

n'ont  pins  droit  aux  mêmes  honneurs. 

Or,  ici.  il  n'y  a  pas  de  milieu  possible  : 
si  la  guerre  n'est  pas  le  plus  noble  des 

travaux  de  l'homme,  il  en  est  le  plus  vil  ; 
car  nul  ne  répugne  plus  |  sa  nature  :  nul 
u  entraîne  ,i\ec  lui  plus  de  désordre,  nul 
en  lin  ne  le  fait  sacrifiera  un  vil  intérêt  plus 

de  nobles  sentimens  et  de  belles  quali- 
tés :  l'élévation  ou  la  bassesse  «le  cet  in- 
térêt décide  tout. 

S'il  esl  oblatif,  ce  qu'en  termes  sociaux 
on  appelle  patriotique  .  l'étal  militaire  a 

encore  de  la  grandeur  et  participe  de 

l'importance  de  l'objet  qu'il  se  propose. 

si,  au  contraire,  cet  intérêt  est  réduit 

aux  proportions    de    l'individu,   si   celui 

qui  porte  les  armes  a  balancé  long-temps 

entre  cet  état  et  un  autre,  et  n'a  calcule, 
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en  se  décidant ,  que  les  avantages  hono-« 
riliques  ou  pécuniaires  qu'il  pourrait  en 
retirer,  cette  profession  ainsi  embra 
n'est  plus  Vétat  militaire  comme  la  civi 
lisation  actuelle  le  dénomme  ;  c'est 
comme  on  le  disait ,  il  y  a  quelques  cen- 
taines d'années,  à  une  époque  où  l'armée 
ne  se  recrutait  guère  que  de  gens  sans 
aveu  et  d'aventuriers,  c'est  vulgairement 
le  métier  des  armes. 

Or,  si  Vital  est  noble  le  métier  est  in- 
fâme. Tuer  et  se  faire  tuer  pour  de  l'ar- 
gent, c'est  le  dernier  degré  de  la  dégra- 
dation humaine.  De  tels  sold  ils  sont  de 
vrais  bourreaux  à  la  disposition  ,  non 
pas  d'une  justice  quelconque,  maisd  une 
ambition,  d'une  vengeance,  d'une  m,  u> 

vaise  passion  de  cœur  :  il  n'y  a  p  i- 
de  mépris  pour  un  tel  oubli  de  la  dignité 
humaine.  Encore  quelques  siècles ,  peut 
être  quelques  années  et  le  métier  des 
armes  sera  envisagé  sous  ce  véritable 
esprit. 

Du  reste,  ne  nous  y  trompons  point. 

Si  la  professio ilitaire  avait  coi, 

jusqu'à  nos  jours  une  si  h  mte  place  d  ma 

notre  considération  :    si   même   le  Chris- 
tianisme avait  semblé  quelquefois  1 1 
sacrer,  c'est  qu'on  oe saurait  méconnaître 
qu'il  l'ut  un  temps,  dont  quelques  ii< 
seulement  nous  séparent,  où  le  glaive 

avait  reçu  une  sorle  de  baptême  .  et  "U 
celui  qui  le  tenait  exerçait  presque  un 
sacerdoce  social.  NOUS  voulons  parler  de 
cet    ftge   de  la  (  hevderie  ,     OÙ  la    foi  i  6  . 

pour  se  faire  absoudre  dans  le  sanctuaire 
et  garder  un  rang  honorable  dans  la  so- 

Ci     té    nouvelle  .     M   \  00  I    à    la   défense    du 

droit  ;  ou  .  a  défaut  d'autre  justice  .  le 
Christianisme  dut  consacrer  cette  jus 
errante  et  armée.  Voyes ,  néanmoins, 

de  quelles   précautions,    de   quels   a\er- 
tissemens  ,  de  quelles  promesses  dem  m- 
l'Eglise  tait   précé  lei  cette  «  >n- 
sécration  du  glaive  I  <  ertes  .   la  i, 

guerrière  telle  que  Kome  et  plus  |  n  ,1  ses 

sauvages  vainqueurs  l'avaient  t'ait  con- 
naître, a  changé,  pour  >c  présentera 

l'autel  ,  de  forme  et  de  nom  .  comme  le 
taisaient  .  à  cette  époque  .  les  catéchu- 
mène, qui  demandaient  le  baptême.  \u 

heu    d'un    intérêt    humain  po:ir  DM 

elle  adopte  le  désintéressement  l»'  plus 

absolu  .  le  dévouement  le  plus  ^.  ûél 

i-  tonte    la  sut  lace  d*  1  Lu- 
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ropo,  agitée  à  cette  époque  et  comme  en 
travail  de  sa  nouvelle conslilulioii  poli- 
tique, la  force  ne  s'attribue  d'autre  droit 
que  la  protection  du  faible  ,  le  redresse- 
ment des  torts  violens  ,  la  défense  des 
intérêts  légitimes ,  l'exemple  enfin  du 
sacrifice  continu  de  ses  biens ,  de  son 
repos  ,  de  son  sang  ,  et  mérite  au  che- 
valier cette  considération  spéciale  qu'en 
aucun  temps  et  chez  aucun  peuple  l'hom- 
me d'armes  n'avait  possédée  à  un  si  haut 
de^ré. 

Pourquoi  ?  parce  que  la  doctrine  du 
dénouement ,  cette  doctrine  si  solennel- 
lement professée  au  Calvaire  ,  se  trou- 
vait hautement  pratiquée  par  cette  ad- 
mirable institution  ;  parce  que  la  cha- 
rité chrétienne  ,  pour  s'exercer  plus  uti- 
lement ,  avait  seulement  pris  la  forme 
de  ces  temps  ,  forme  toute  armée  ,  et 
qu'avaient  adoptée  ,  à  cette  époque  ,  les 
hommes  comme  les  choses  ,  les  villes 
comme  leurs  magistrats,  les  campagnes 
comme  leurs  possesseurs,  les  églises  elles- 


SES  RUINES, 

mêmes  comme  quelques  uns  de  leurs  évo- 
ques qui  prenaient  la  massue  en  guise 
d'épée  ,  quoiqu'ils  eussent  mieux  fait  de 
garder  le  bâton  pastoral  qui ,  entre  les 
mains  du  saint  pape  Léon,  avait  protégé 
Rome  plus  efficacement  que  cent  mille 
soldats. 

Après  avoir  montré  la  force  des  armes 
chrétiennement  reconstituée  ,  il  nous 
reste  à  suivre  les  diverses  variations  ou 
plutôt  les  dégradations  qu'elle  a  subies , 
depuis  le  chevalier  du  moyen  âge  jusqu'à 
l'officier  prolétaire  de  notre  époque  ;  et 
en  la  présentant  à  tous  telle  que  le  pro- 
grès chrétien  l'a  faite,  c'est-à-dire,  sim- 
ple auxiliaire  de  la  police  à  l'intérieur  , 
subordonnée  passive  à  l'extérieur,  du  pi  us 
insignifiant  protocole,  il  ne  sera  pas  dif- 
ficile de  juger  en  quel  rang  social  elle 
est  tombée  de  nos  jours,  et  de  pressentir 
celui  qu'elle  occupera  dans  un  avenir  peu 
éloigné. 

A.  Guiraud. 
De  l'Académie  française. 


COURS  D'ARCHÉOLOGIE, 
FAIT  A  LA  BIBLIOTHÈQUE  ROYALE  PAR  M.  RAOUL  ROCIIETTE. 


ANTIQUITÉS  ASIATIQUES.  —  BABYLONE  ET^SES  RUINES. 


La  science  de  l'antiquité  est  trop  vaste, 
et  il  y  a  trop  de  diversité  dans  ses  prin- 
cipaux monumens,  pour  qu'il  ne  soit  pas 
d'abord  nécessaire  de  les  soumettre  à  un 
examen  successif  et  détaillé.  Ce  mode 
d'exposition  ,  dont  la  variété  soutient 
l'intérêt ,  a  l'avantage  de  faciliter  plus 
tard  les  rapprochemens.  Par  des  études 
comparatives ,  il  permet  d'établir  la  fi- 
liation de  l'histoire  ,  les  rapports  des 
peuples,  la  marche  de  la  civilisation,  et 
il  atteint  de  la  sorte  le  but  philosophique 
de  l'archéologie,  son  point  de  vue  le  plus 
élevé.  C'est  ainsi  que  dans  la  série  de  ses 
cours,  M.  Raoul-Rochelte  a  successive- 
ment fait  connaître  l'art  égyptien  ,  l'art 
grec  et  étrusque,  les  antiquités  de  Rome, 
l'iconographie  grecque  et  romaine ,  les 


monumens  primitifs  du  Christianisme 
qui  se  rattachent  à  la  décadence  de  l'art 
antique,  et  qu'il  est  allé  étudier  lui-même 
jusque  sur  les  ruines  des  catacombes. 

Enfin  le  savant  professeur  a  consacré 
de  nombreuses  recherches  à  l'étude  des 
antiquités  de  la  Haute-Asie.  Celles-ci 
comprennent  les  monumens  de  plusieurs 
nations  unies  entre  elles  par  la  parenté 
des  langues  et  des  mœurs ,  des  arts  et 
des  religions,  et  dont  chacune  a  joué  un 
rôle  puissant  dans  l'histoire  du  monde. 
La  France  ne  possède  de  la  civilisation 
de  ces  peuples  que  bien  peu  de  monu- 
mens ;  mais  les  travaux  dignes  du  plus 
haut  intérêt,  qui  depuis  une  vingtaine 
d'années  viennent  chaque  jour  enrichir 
le  domaine  de  la  science,  comblent  avec 
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rapidité  ces  lacunes,  et  font  espérer  que 
d'ici  à  peu  de  temps  les  antiquaires 
pourront  l'étudier  sous  toutes  ses  faces, 
l'environner  de  vives  lumières  ,  la  voir 
et  la  montrer  complète  ,  et  en  faire  res- 
sortir toutes  les  vérités  utiles  à  l'intelli- 
gence des  origines  et  de  la  marche  de 
l'humanité. 

Sousla  dénomination  Ôl  Antiquités  asia- 
tiques _,  M.  Raoul-Rochetle  ,  embrassant 
l'archéologie  de  plusieurs  civilisations, 
examinera  donc  successivement  les  mo- 
numens  de  chacune  d'elles.  Son  but  prin- 
cipal sera  de  les  soumettre  ensuite  aux 
rapprochemens  qui  pourront  en  faire 
sentir  les  analogies  et  les  différences. 

Babylone,  la  Médie ,  la  l'erse,  la  Phé- 
nicie,  l'Asie-Mineure,  la  Grèce  el  l'Etru- 
rie,  seront  les  théâtres  divers  de  ses  ex- 
cursions scientifiques  dans  le  passé. 
D'abord  Babylone,  car  le  nom  de  cette 
ville  est  le  point  de  départ  de  l'histoire. 
Là  fut  le  berceau  des  nations  ;  là  com- 
mencent avec  l'horizon  historique  les 
premières  traditions  positives  des  desti- 
nées humaines  ,  les  plus  anciens  souve- 
nirs de  la  lutte  et  de  la  dispersion  des 
races;  car  c'est  là,  dans  l'immense  plaine 
de  Sennaar,  entre  t'Euphrate  el  le  Tigre, 
que  s'éleva  cette  tour  dont  les  hommes 
primitifs  voulaient  faire  la  hauteur  égale 
à  leur  ambition  ,  et  dont  les  débris  gi- 
gantesques attestent  encore  aujourd'hui, 
sur  l'emplacement  de  Babylone,  la  gran- 
deur inouïe  de  leurs  efforts.  Ces  ruines 
monumentales  suffisent  à  elles  seules 
pour  justifier  tout  ce  que  l'histoire  nous 
a  fait  connaître  de  ces  premiers  empires 
dont  e'fes  furent  jadis  les  plus  nobles 
Ornemens,  el  elles  rendent  à  tous  les 
>eu\  un  éclatant  témoignage  de  la  vérité 
des  traditions  anciennes,  reléguées  trop 

long-temps  par  des  esprits  frivoles  dans 

le  domaine  des  notions.  Leur  aspecl 
frappe  et  saisit  l'imagination,  et  réveille 
des  images  de  puissance  el  de  richesse 
qu'on  ne  saurait  concevoir  ailleurs. 
Ces  débris  merveilleux  ,  bien  supérieurs 

à  ceux  de  l'Egypte,  nous  révèlent  tout 
ce  que  l'histoire  nous  a  caché  sur  les 
empires  d'Assyrie,  qui  touchaient  au 
berceau  du  monde,  et  dont  l'origine  se 

perd  dan.  la  nuit  des  temps.  La  gloire 
même  de  SésOStris,  ou  pour  lui  restituer 
son  véritable  nom.  de  Rhamsès,  ne  pour- 


rait soutenir  l'éclat  de  celle  de  Nemrod 
ou  de  Sémiramis,  dont  les  noms  sont 
encore  attachés  aux  ruines  des  monu- 
raens  les  plus  étonnans  qui  soient  sortis 
de  la  main  des  nations. 

Toutefois,  qui  le  croirait?  Babylone 
et  son  art,  la  Chaldée  et  son  culte,  sont 
restés  inaperçus  jusqu'à  nos  jours  ;  au- 
cune mention  n'a  été  faite  d'eux  ,  et  l'il- 
Winckelmann ,  ne  leur  accordant 
aucune  place  dans  son  Histoire  de  V  Art 
antique,  ne  les  a  pas  même  nommées. 
On  dirait  qu'il  n'a  soupçonné  ni  la  gran- 
deur de  leurs  temples,  m  la  renommée 
de  leurs  dieux;  oubli  vraiment  inconce- 
vable de  la  part  d'un  homme  de  génie, 
et  qui  montre  tout  ce  qui  (aire 

pour  compléter  son  œuvre!  La  page  la 
plus  importante  de  l'Histoire  del  \rl  est 
encore  à  écrire.  H  faut  se  hâter  de  rem- 
plir ce  feuillet  nouveau,  car  on  n'a  pour 
le  composer  que  des  inonuinens  eu  ruines 

restitués  péniblement  par  les  antiquaires, 
à  mesure  que  le  temps  et  la  barbarie  les 
détruisent  chaque  jour. 

Naguère  une  science  sceptique,  légère 
et  moqueuse,  qui  se  nommait  gravement 
Philosophie  de  l'Histoire,  traitait  Baby- 
lone et  ses  grandeurs  de  fables  et  de  fic- 
tions chimériques.  Les  richesses  de  Suze 
lui  par. lissaient  inventées  à  plaisir,  tes 
traditions  primitives  de  l'Orient  n'é- 
taient   pour    elle    que    des   conceptions 

mensongères,  ayant  tout  au  plus  une  va- 
leur poétique  et  romane  qus  ,  Hraj 

au  coin  du  merveilleux  tomme  un  conte 
des  mille  et  une  Nuits. 

Méconnaissant  ainsi  la  Bible  et  ou- 
bliant Hérodote,  cette  science  superfi- 
cielle ne  voyait  dans  le  développement 
de  l'histoire  qu'une  suite  de  croquis 
Mement  variés  .  une  galerie  de  pe- 
tits tableaux  où  elle  croyait  pisser  en 
revue  les  siècles  écoulés,  et  pouvoir  évo- 
quer de  leur  tombe  les  -.'nies  di\  B]  s  «1,  s 
Civilisations  éteintes.  Mais  un  jour  est 
venu  OÙ  l'on  a  secoué  le  joug  importun 

de  cette  science  de  doutes  et  de  négation , 

et  l'école  voltairienne  n'était  plus. 

Cependant,  alors  même  qu'elle  l 
ça it  tout  son  empire  avec  les  armes  de  >a 
critique  envenimée  et  ses  éclats  de  me 

moqueurs,  des  hommes  qui  ne  faisaient 

pas  de  l'esprit .  sentaient  le  besoin  de  se 
livrer  a  des  recherches  consciencieuses; 
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et  voyageurs  éclairés,  allaient  visiter  le 
théâtre  des  grands  et  des  anciens  souve- 
nirs. C'était  JNiebuhr  qui  parcourait  l'E- 
gypte et  la  Syrie,  et  allait  dans  la  Perse 
copier  les  inscriptions  de  Persépolis. 

Celait  aussi  un  jeune  Français  sans 
fortune,  mais  plein  de  savoir  et  d'en- 
thousiasme, qui  s'embarquait  simple  sol- 
dat sur  un  bâtiment  de  l'Etat,  arrivait 
dans  l'Inde  ,  et  sans  ressources  ,  presque 
sans  argent,  au  milieu  des  aventures  les 
plus  romanesques  ,  allait  à  pied  de  Pon- 
dichéry  à  Chandernagor,  de  Chanderna- 
gor  à  Surate;  et  là,  sans  autre  guide  que 
son  génie,  se  mettait  en  rapport  avec  les 
prêtres  parses,  apprenait  le  zend  ,  fai- 
sait la  conquête  de  celte  ancienne  langue 
bactrienne ,  et  étudiait  le  réformateur 
Zoroastre,  tandis  que  l'Angleterre  et  la 
France  se  faisaient  une  guerre  acharnée. 
Empêché  par  la  prise  de  Pondichéry  de 
se  rendre  à  Benarès  ,  cet  ancien  sanc- 
tuaire de  l'Inde,  où  il  eût  pu  s'initier 
dans  la  science  des  Védas,  dans  les  mys- 
tères les  plus  secrels  des  Brachmanes  ; 
il  revint  en  France,  après  huit  années  de 
travaux  et  de  fatigues  inouïes,  pauvre 
comme  il  l'avait  toujours  été  ;  ne  son- 
geant qu'à  l'enrichir  du  fruit  de  ses  glo- 
rieuses recherches,  et  lui  apportant  des 
manuscrits  précieux  qu'il  avait  refusés 
aux  Anglais,  quoiqu'on  lui  en  eût  offert 
la  somme  (bien  considérable  pour  lui} de 
30,000  fr.  Au  sein  de  la  révolution,  il 
vécut  obscur  et  oublié;  tout  entier  à  son 
œuvre,  à  la  pub'icalion  du  Zend-avesla 
dont  il  put  enfin  doter  sa  patrie,  l'Europe 
et  le  monde  savant.  Cependant,  après 
tant  de  fatigues  et  de  travaux  ,  pourquoi 
faut-il  que  cet  homme  de  dévouement, 
Anquetil-Duperron,  qu'onne  doit  jamais 
nommer  qu'avec  respect,  mourût  à  Paris 
dans  l'isolement ,  dans  la  plus  profonde 
misère,  privé  de  secours,  chassé  de  l'In- 
stitut pour  avoir  refusé  un  serment  qui 
répugnait  à  sa  conscience;  noble  victime 
de  sa  loyauté,  comme  il  avait  été  durant 
sa  vie  le  martyr  de  la  science  !  IVulle 
gloire  assurément  ne  fut  mieux  acquise 
que  la  sienne  et  achetée  par  plus  de  sa- 
crifices. 

Depuis  lors,  l'expédition  mémorable 
d'Egypte  est  venue  faciliter  les  recher- 
ches sur  une  plus  vaste  échelle.  Lu  monde 
nouveau  a  été  découvert ,  et  livré  aux  ex- 


plorations ;  de  nombreux  savans,  in- 
fatigables travailleurs  ,  marchant  sur  les 
traces  de  Miebuhr  et  d'Anquetil ,  sont 
parvenus ,  sur  une  foule  de  points  à  la 
fois  ,  à  rétablir  l'autorité  des  traditions 
primitives,  et  à  faire  de  chaque  antiquité 
autant  de  vérités  nouvelles.  Faire  revivre 
tout  ce  qui  est  mort  dans  l'oubli  des  an- 
ciens temps,  et  rendre  à  la  mémoire  des 
hommes  tout  ce  qu'elle  a  perdu ,  c'est 
faire  sans  doute  une  œuvre  aussi  méri- 
toire que  de  l'enrichir  de  ce  qu'elle  n'a 
jamais  possédé.  Or,  ce  sera  là  le  point 
de  vue  du  cours  de  M.  Raoul-Rochette , 
et  nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  re- 
marquer tout  ce  que  la  science  peut  y 
gagner. 

Une  semblable  pensée  dirigeait  l'illus- 
tre Champollion,  lorsqu'il  parvint  à  res- 
tituer les  noms  des  rois  égyptiens  et  à 
prouver  leur  conformité  avec  ceux  indi- 
qués par  les  tables  de  Manéthon. 

La  critique  a  aussi  mis  hors  de  doute 
la  vérité  des  récits  de  Sanchoniaton  et 
de  Philon  de  Biblos.  Elle  a  discuté  et 
éclairci  le  texte  de  Bérose  ;  et  l'alphabet 
phénicien  .  à  peu  près  fini  ,  n'a  besoin 
pour  se  vérifier  dans  l'application  .  que 
d'un  monument  étendu  qui  peut  sortir 
au  premier  moment  des  ruines  de  Car- 
tilage ,  si  voisines  de  notre  conquête 
d'Alger. 

Les  efforts  de  la  science  n'ont  pas  été 
non  plus  infructueux  dans  l'étude  de  l'é- 
criture cunéiforme  de  Babylone  et  de 
Persépolis.  La  clef  de  ces  caractères  gra- 
phiques semblait  introuvable;  le  secret 
qui  les  enveloppait,  plus  obscur  que  ce- 
lui des  hiéroglyphes  d'Egypte,  rappelait 
les  mots  mystérieux  qui  vinrent  troubler 
la  joie  du  festin  de  Balthazar,  et  que 
Daniel  seul  put  expliquer.  Cependant, 
ma 'gré  li  ténébreuse  horreur  qui  l'enve- 
1  ppait  ,  des  inscriptions  de  celle  écri- 
ture cunéiforme,  trouvées  en  Arménie, 
se  sont  éclaircit^s  devant  les  investiga- 
tioi  s  de  MM.  Grotefend  et  Saint  Martin; 
rllt  sont  fourni  quelques  noms  pi  opre*.  et 
tout  fait  espérer  qu'e  !•  s  mettront  sur 
la  voie  de  nouvelles  découvertes. 

D'un  antre  côté,  grâce  aux  travaux  de 
MM.  Bopp.  Lassen,  Schlegel,  E.  Burnonf. 
les  voil^N  qui  cachaient  lf  Sansk  it.  cette 
langue  sacrée  des  luditns.  ne  s'opposent 
plus  à  la  curiosité  des  savans  :  et  sa  corn- 
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mune  origine  avec  la  plupart  des  lan- 
gues de  l'Europe ,  surtout  avec  les  dia- 
lectes de  la  Grèce  et  de  l'Etrurie,  ouvre 
les  canaux  jusqu'ici  inconnus,  qui  por- 
tèrent jusqu'au  fond  de  l'Occident  la  ci- 
vilisation orientale.  Par  là,  se  trouveront 
confirmées  les  traditions  antiques  sur  la 
marche  des  peup'es;  et,  a  l'appui  de  leur 
vérité,  l'aspect  des  ruines  pélasgiques  i  l 
étrusques  achèvera  d'établir  la  parenté 
irrécusable,  la  filiation  intime  de  la  Grèce 
et  de  l'Etrurie,  avec  la  Haute-Asie.  Alors 
mieux  étudiées,  les  civilisations  de  ces 
contrées  enfantées  les  unes  par  les  au- 
tres, nous  donneront  le  complément  de 
l'histoire  primitive  des  peuples,  et  nous 
révéleront  dans  leurs  monumens  les  hau- 
tes archives  de  l'humanité. 

Ainsi  tombent  désormais  les  fausses 
Critiques  du  dix  huitième  siècle,  s 'S  théo- 
ries subtiles  et  frivoles,  et  les  préjugés 
de  «on  incrédulité  irréligieuse,  ha  bible 
reprend  toute  son  autorité:  elle  se  revêt 
de  nouveau  du  respect  de  la  science 
qu'elle  n'aurait  jamais  dû  perdre  :  et  in- 
dépendamment de  son  caractère  divin, 
qu'il  ne  nous  appartient  pas  de  discuter. 
elle  n'en  est  pas  moins  le  recueil  le  plus 
précieux  et  le  plus  authentique  de  docu- 
ment originaux  qu'un  peuple  puisse  pos- 
séder sur  son  histoire  :  tuais  en  même 
temps  que  la  foi  historique  recommence 
pour  ce  livre  sacré,  elle  renatl  aussi  pour 
Hérodote  et  pour  Ctésias.  Os  écn\ 
profanes  sont  désormais  i  u  dessus  des 
reproches  que  leur  adressait  l'ignorance. 
Parmi  les  récits  mensongers  dont  on  les 
accus  lit,  se  rencontrent  sans  dont  i  des 
fables  populaires;  mais  elles  sont  f< 
des  en  idées  philosophiques .  ci  dignes 
d'un  examen  sérieux:  car  les  traditions, 
la  religion  ou  l'opinion  de  tout  un  peu- 
ple ,  révéleront  toujours  de  grandes  vé- 
rités. 

S'il  se  rencontre  donc  des  critiques 
superficiels  qui  dédaignenl  encore  la  bi- 
ble ri  nient  l'importance  des  renseigne- 
ment fournis  par  Hérodote  ou  Ctésias, 

abandonnons  les  au  besoin  qui  h  s  tour- 
mente sans  doute  de  mépriser  et  de  nier; 
laissons-les  se  complaire  dan-  les  habi- 
tudes du  doute  et  du  persifl  ge  :  m  us  ne 
leur  répondons   pas.    Car,  comment     e 

faire  entendre  de  gens  arriérés  d'un  demi' 
siècle:'  Le  temps  est  d'ailleurs  trop  pte- 

TOUS  I>.   —  N'5  11,   »W7. 


cieux  pour  le  sacrifier  à  ces  traînards  de 
la  science  et  de  la  raison.. 

I)  ins  la  carrière  qui  est  ouverte,  pour 
s'assurer  la  route  véritable,  il  sera  né- 
cessaire  de  confronter  la  Bible  avec  les 
auteurs  grecs,  et  de  compara  leur  té- 
moignage  à  celui  des  monumens.    I  ne 
conformité  parfaite  dans  les  document 
sacrés  et  profanes  résultera  le  plus  ?ou- 
vent   de   leur  examen  critique;  so 
aussi  ,  leur  accord  unanime  Irouw  ra  un 
nouvel   appui    dans   les  œuvres  de   Tari 
antique,  el  alors,  qui  pourrait  douter 
de  la  vérité  de  ces  témoins  si  divei 
peu  en  rapport  les  uns  avec  les  autres, 
et  qui  tiennent  tous  un  même  lan. 
Le  plus  haut  degré  de  certitude  se  trou- 
vera  dans  les  dépositions  unaniii: 
les  faits  nouveaux  qui  en  résulteron 
ront  dès  lors  pour  nous  autant  de  f< 
retrouvées  pour  éclairer  notre  marche; 
autant    de  secrets  arraches  à   l'antii 

asiatique,  qui  viendront  combler  !• 
cunes  et   Fonder  l'unité  de  la   science  : 

science    immense  .   comme    n    DS    I 
déjà  dit.   bien   incomplète  encore,  bien 
peu  en  h  ti  inouïe  a\ee  i  lie  même. ,  t  com- 
prenant depuis  Nearod  jusqu'à  A 
dre.  les  destinées  d'une  civilisation  g 
tesque,   qui  eut  pour  siège  Babylone , 
d'où  elle  régna  par  l'intelligence  et  la 
conquête,  et  exerça  s  r  le  monde  une 
influence  de  traditions  qu'il   ne  saui    ,t 
jamais  secouer:  car.  qui  pourrait  s'a! 
chir    pleinement   du    passe,   de   la    p 
sauce  des  souvenirs  .  de  l'atmosphère  île 

l'intelligence,  el  qui  pourrait  déterminer 
les  bornes  de  l'héritage  que  nous  i  t  : 
mis  l'antique  Orient  :  Le  Christian 
lui-même  nous  est  venu  d    l'Asie,  et 

lui  la  sou ic  •  de  tous  les  pro  ,rès. 

A\    ni   de  commencer  1  histoire  « 
Civilisation  orientale  par  celle  de  l'art, 
'jetons,  avec  "NI.  Raoul-Hochet  te.  un  . 

d'à  il  sur  la  carrière  que  nous  aurons  | 
pai  courir. 

r>ab\  loue  nous  donnera  d  abord  le  pre- 
mier anneau  des  destinées  humaines 
ruines  immenses  permettront  d 

traire  par  1 1  pensée  ce  qui     i    i 
de  sa  civilisation  .  el   leur  téui 
permettra  de  suppléer  au  lilenct 
oumenséci  ils.  Ninive  appelle  ai 

allenl  ion:  mais  elle  a  pi  .s  |  ne  eut  u  renient 

disparu,  Bcbajaue  n'a  l< .-  u  qu< 
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blés  vestiges,  et  les  ruines  de  Buse  n'of- 
frent que  des  probh  dre  : 
mais,  il  suffit  deBabylone  pouroccui  er 
le  philosophe  et  l'antiquaire  :  ii 
suffit  de  ses  ruines  qui  couvrent  dix-huit 
lieues  «le  terrain  .  <  t  que  n'onl  pu  ai. 
tir  ni  des  invasions  multipliées,  ni  le  voi- 
sinage de  Séleucie  ci  de  B  gdad,  i 
truites  à  (durs  dépens,  pou»  réclamer 
le  concours  de  tous  les  travaux  de  pa- 
tience .  d'ob  ervation  et  de  génie. 

Les  débris  de  celte  antique  capitale, 
Indestructibles  contre  tous  ge  du 

temps  et  des  hommes,  font  concevoir 

tout   ce  qu'il   v    avait    de   fondé   dans   la 

,  ugle  île  ses  habitant,  qui  la 

eroj  tient,  aux  joura  de  sa  puissance,  in- 
vincible contre  les  efforts  de  ses  en- 
nemis, 'toutefois,  les  traces  de  la  main 
de    l'homme    paraissent    seules    d-ns    le 

boulever  ement  des  masses  artifii  i 
et  des  monceaux  de  briques  répan  lus 

dans  la  vaste  plaine.  La  tour  de  Babel, 
le  palail  des  rois  d'Assyrie,  la  tour  et  le 
temple  de  Bélus,  les  jardins  suspendus 
Se  m  ir  amis,  témoignent  de  l'exacti- 
tude des  descriptions  que  les  historiens 
nous  en  ont  données. 

Pour  se  dbiger  dans  l'observation  de 
ces  monumens,  il  faut  d'ab  >rd  s'écJairer 
des  renseigucmeiis  ,  jusqu'ici  trop  négli- 
fournis  par  les  écrivains  hébre  tx; 
ils  >ont  nombreux  ,  et  tout  y  est  impor- 
tant :  les  allusions  des  prophètes  sont 
souvent  du   plus  haut    intérêt  pour   le- 
arts,  [saxe,  atJérémie  dauasa  lettie  qui 
se  trouve  après  le  livre  de  Bariuli ,  mais 
surtout  Daniel,  élevé  à-la  cour  des  rois 
d'Assyrie,    instruit  dans  la  science  des 
ma ,,r<  s  et  dans  les  secrets  de  leur  religion 
et  de  leur  politique  :  telles 
ces  sacrées  d'où  jailliront  les  plos  \i\  ss 
lumières.    Viendront    ensuite    les  lii^lo- 
riei  -  pr  es.  et  d  .  bord  Hérodote  et  Cté- 
lléi  odote.  qui  \  isila  Babylone  trente 
BUS  après  \er\ès,  et  raconta  toutes  les 
traditions  populaires  qu'il  s   si   it  étu- 
diées j  Ctésias,  durant  dix -sept  ans  iné- 
decin  d  Ai  taxercès  Mormon,  el  dont  les 
récits  ont  dû  être  puisés  à  des  BOUrces 
authentiques;  enfin,  les  historiens  d  \ 
lexandre  .  qui  n'onl   fait   le  plus  souvent 
que  répéter  I  turs  devanciei  s. 

Bien  que  ces  renseignemens  soient  in- 
complets, ils  sulliront  pour  nous  donner 


une  idée  de  la  Cl  OU  bal»)  lonieiinr  . 

d'autres  monumens  cui  i  ui  que 

i.inei   des  Antiques  ajouteront 

nouvelles  lumière»  :  ce 

gravées  el  da  peti  s  cylindres  de  métal 
au  nombre  de  cinq  ou  si\  cents,  pei 
par  leur  axe,  et  qui  servaient  de  ulàt- 
oYamuleltes  ou  de  signes 

d'initiations.  Ou  en  a  home  un  gi 
nombre  a  Babylone,  à  Ntjarre,  et  • 

tous  les  liOUI  c|ui  furent  le  théâtre  «h-  |.i 
pu  SS      >  i-.iss\rienne. Ces  niuiiiiiiiens  nous 

offrent  tantôt  !  image  de  .  principales  di- 
vin te  !cn i  lente  s% mboles 
gieux  .  tantôt  la  figure  dos  nos  de  Baby- 
lone, ornés  d.  s  insignes  de  leur  puis- 
sance, «t  chacun  avec  tle-  inscriptio, 

,  nus  <ii  ore  inconnues  .  mais  dont 
il  ne  faut  pas  désespérer  de  trouver  la 
aractén  s  m  .  stérieui  se  retrou- 
vent sur  d'autres  monumens  peu  nom- 
breux ,  q  i  apporteront  à  leur  tour  leur 
part  d'éclaircissement  ei  de  vérité.  Ces 
derniers  sont  rem  rquablu  surtout  par 
leurs  ornemens  fantastiques  el  bixai 
sur  lesquels  plu  ieurs  révélations  font  at- 
tendra de  nouvelles  découvertes;  déjà 
même  OB  y  a  reconnu  quelques  uns  des 
animaux  chimériques  dé|)eints  p,ji  Cl  - 
sias  el  les  prophètes.  Mais,  ce  qui  n  esl 
|i  is  oins  curieux,  c'est  qu'on  les  a  aussi 
retrouvés  sur  les  vase*  élrusqm  s  .  ri  il.; 
manière  à  ne  pouvoir  révoquer  en  doute 
l'imitation  <  t  la  ressemblance  I 
gies  révéleront  des  filiations  inconnues  ; 
de  là  naîtront  des  i  .qq>  ich-inriis  féconds 
pour  la  philosophie  de  l'histoire,  de  non- 
veaua  jalons  poui  aid  r  à  suivie  la  mar- 
che de  l'humanité. 

Telle  est  la  méthode  que  ML  1"  bette 
a  suivi  pas  a  p  ^  iliiis  l'exposition  01 
l'examen  des  antiquités  asiatiques.  Tels 
sont  es considéi .liions préliminaires,  les 
aperçus  généraux   qui   peuvent   .1  lamtt 

uni-    idée  de  .-es  cour-.,  et  de  la  manière 

dont  il  remplit  leurs  programmes.  Le 
mérite  de  son  enseignement  doil  iessor- 
tir  de  l'application  eY  ces  princip  rs  :  et 

pour  l'apprécier  dans  ses  a  nous 

alloua  développer,  e*ec  le  savant  pvo 
seur ,  hs  questions  si  in  é rossantes  dei 
.  h  ih\  Ioniennes  i  estitui 
Au  sortir  de  Bagdad,  située,  comme  on 
sait,  sur  les  bords  du  Tigre,  ou  entre 
dans  la  vaste  plaint  de  la  Babylouie,  où 
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s'éleva,  dans  les  temps  primitifs,  fa  fa- 
meuse tour  de  Babel.  \nv  portes  mêmes 
de  la  rifle  ,  on  reneoirti  <•  nue  imm 
coll  ri  le  main  d'hom  !  m 

meiri  le  .  que  l'on  nomme    i 

de  né  ,  line  dé  Nemrod.  I 

^irie   <• 

sont  r»'n\  de  ions  les  m  num 

(jip  i,  ci  en  p  rticnlier  des  monumensde 

Sémiramis.    la  de 

monceau  de  briques  cuite   au  soleil  el  dé 

loi  m  lion  Mréguliére  ,  in  .  ni  i- 

<|in>  ci  Mrge  constru  mou    dont  le 

COnSél  m-  éOCOl  e  ''  rinq   ft 

trente  pieds  de  hauteur.  Cet<e  constrnc- 
iion  dut  sertir  de  baie  à  ou  dés  temples 

on  oh  .1  ,  v.r.nii  r  .  qui  .  dans  la  religio 

tronomlquedusabéisme,  i  :  rienl  toujours 

rapprochés  h  mus  ensemb  e 

pai lies  inséparables  dan     on* cuît< 

i  aines  dé  ce  •  temples  primft  ifs  se  tr  n 

vent    .  elles  d'une  \  i 

qm  f'  doute  construit  ■  par  Nem 

i  od  .    ri    que    l'OU    appelle    l  \  I»  \t- 

coup,  Le  radical  de  son  nom,  kkar  I 
présnmér  que  <•'.■>  t   \kal  .  troisième  *i  lé 
•  pal-  I  •  roi  chasseur. 
l  ne  antre  ruine,  que  l'on  rencontre 
en  a\  anç  tel  dai  i  la  plai      de  Senn  nr  on 
dé  la  Baoj  lonîe  . 

ert.  M.iis. 
d'après  i  on\  rage  de   M.   Rlch 

■OUI  ce   sure    <  t    .diond  iule    pour   tout    Ce 

qui  concerne  les  antiquités  babylonien 

lies  .  on   ^    IrOUI  B  une   0  i   i  B  d'OT  pur  qui 
dut  appartenir  A  la  ici. 
OU  dt  B  IVi  ses. 

!  t  dé  1     jdad  ,  toujom 

sinl  et  ei  I  mi  le  il"  ive  du  I 

le  \  i  çoil  les  ruii  e    (  "i 

i-.d.l.  i  d  une  enne  . 

nommée  de  nos"  jour    I  »u  Bours  i  : 

et  l'o  i  \    i   -il. 

de  brique    i 

bris  des  où  les 

<  li  i  d<  S  n  \ " ■   le  centre  d( 

acl  i  hé  en  i  iui  genre   i  i     urent  t 
institutions  q 

le    I  ■.  durent  se  fabriquei 

i    all.uei 
d.m 

>  n  om  de  Uni 

plu    grand  nombi 

ces  petits  cylindres  en  mêlai  don 
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déjà  parlé  :  faillies  restes1,  mais 
:i\  monumens  d'une  religion  et 
rt  qni  n"  sont  plus.  La  même  Mlle 

•  Diait   aussi  un  temple   .1    Apollon  et 

n  la 
|i  n  .  principales  divinit<  ens. 

ir  le 

fit  Aletandi     à  .rde 

Il  r  <ie.  il,  1 1  que   •     pr«V 

ens  loi   ayant   prédit  une 

moi  t  inévil  ibîe  s'il  entrait  dus  la  i 

t  i  •  .i  ;  ta  i  de  l*oi  lent    le  béi  o 

n.  pour  la  premii  ni  au 

ntiinenl    de    la    crainte    (jui    d< 
Itienl'  Iser  d'une  manu  i 

gique  .  se  dfri  i  Idi  el  s'ai 

à  Bursa.  Outré  'es  ruin      q       nous  \r- 
■  mentionner,  dPaotres,  bien  pins 
(un  rént  la  sori  ice  du 
;        c  (roure  en  quelque  sorte  p  irtout 

l>Oiil •  1  01  uie-M  r  t\  au\.  Pour  se. 

r  d  ois  leur  description  .  W.  I 
Roehette  a  été  obli  isulter,  en  les 

!     les    un 
lies.  tOU  t  qni  ont  r  |p 

antiquités  a  trafiques,  el  su 

jusqu'en  IS|!>  ,  ont  pu  les  voir  • 

dier  pare  i  s. L'Anglais  Rer Porter 

es'  celui  qui  les  a  cip  pins 

m    el    dont  la  relation  offre  lé  plus 
d  -\ 
A-,  ré  '   on  autre  \oy  geur  an- 

> isit.i  souvent  les  ruii  i 

publia  .i  I 

rations.  Soé  i 

M         ■;  mond.  M]  Bg   ur 

consul  I  I 

en  ,i    |  traducl  ion  avec 

en  1818.  x  ce-  nombreui  renseigner) 

il   faut  rela- 

i 
laissée  d 

dans  !  cent 

ouvr 
trepi 

■•    ■ 
monumen 

\\' 
on  ti 

■ 
tlie  qui  s, •inlile  bâti  par  des 

par 
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deux  déserts,  esl  elle-même  inculte  :  el  si 
elle  est  exploitée.  ce  n'est  point  comme 
sol,  pais  uniquement  comme  carrière  de 
briques,  On  y  pui.e  depuis  des  milliers 
de  siècles,  et  l»js  traces  des  i  nlèvemeos 
sont  à  peine  aperçues.  Cette  \ 
due  de  terres,  qui  couvrent  tant  de  inonii- 
mens,  est  encore  sillonnée  par  les  im- 
menses canaux  ,  travaux  de  Nabuchodo- 
nosocqui  furent  construits  pour  recevoir 
les  inondations  de  l'Euphrate  et  verser 
les  eaux  de  ce  fleuve  dans  le  lit  plus  pro- 
fond du  Tigre,  En  avançant  plus  avant, 
on  voit  le  pays  tout  déchiré  par  des 
canaux  semblables  ,  dont  la  plupart 
à  moi  lié  comblés  par  des  moncea<x  de 
ruines  indiquent  les  monumens  qui  em- 
bellissaient autrefois  leurs  bords,  et  qui 
sont  aujourd'hui  cachés  dans  l>s  en- 
trailles de  la  terre.  Or,  ce  qui  peut  don- 
ner une  idée  de  la  profondeur  de  ces  ri- 
vières creusées  par  les  efforts  de  l'homme 
et  de  la  hauteur  des  collines  également 
ai  tiiicielles  qui  les  dominent,  c'est  que 
la  contrée  unie  et  plate  dans  toute  son 
étendu  ; ,  esl  cependant  décrite  dans  la 
Bible  de  manière  à  ne  réveiller  que  des 
idées  de  montagnes  et  de  monumens  bâ- 
tis sur  des  hauteurs  prodigieuses,  sur 
d'énormes  substructions. 

Au  village    nommé    Iscandéria,  com- 
mencent les  monceaux  de  briques  babylo- 
niennes. Mais  Babylone  est  plus  loin,  sé- 
parée de  ce  lieu  par  trois  canaux  dont 
l'un  dut  être  le  fossé  de  cette  capitale.  A 
mesure  qu'on  s'en  approche,  on  voit  les 
monceaux  de  briques  de  .son  enceinte  qui 
s'élèvent  et  s'exhaussent:  non  plus  iso- 
lés, mais  formant  au  contraire  de.  chaî- 
nes de  collines  qui  indiquent  la  suite  et 
l'ancien  emplacement  des  maisons 
h.  Des  vallées  étroites,  profoi; 
sinueuses  les  séparent  <  l  don   ont  la  di- 
re.clion  des  rues.  Et  partout,  sur  un 
face  dont  l'œil  ne  peut  embrasser  l'éten- 
due,   c'est  un  chaos  semblable  d'excava- 
tions et  de  hauteurs,  seuls  restes  qui  in- 
diquent, de  nos  jours,  l'antique  capitale 
d'Assyrie.  C'est  la  ,  sur  ces  masses  énor- 
mes de  terres  et  de  Iniques  qu'il  faut  re- 
construire par  la  pensée,  et  à  l'aide  d  s 
débris  que  nous  oui  fait  connaître 
voyageur»,  les  rempart;,  les  habitations 
«  t  lès  monumens  merveilleux  de  Baby- 
loue  qui  furent  un  objet  d'étonnement 


pour  l'antiquité,  et  d'incrédulité  pour 
|cs  temps  modernes.  L'histoire  nous  ap- 
remparts  avaient  366  pied  i 
ivation, el  qu'i's  firent  toujour;  l'or- 
gueil de  ses  habitant.  Darius  en  réduisit 
la  hauteur  à  150  pieds  pour  punir  une  de 
■i  ''asservir en  l'abaissant.  (,e 
qui  reste  des  murailles  ne  peut  donner 
aucune  idée  de  ce  qu'elles  furent  jadis; 
toutefois,  1  énorme  tranchée  qu'on  voit  à 
leurs  pieds  et  qtii  a  dû  se  combler  à  me- 
sure .  en  recevant  tous  leurs  débris,  per- 
metde  concevoir  les  récits  des  historiens. 
Quant  à  la  forme  de  ces  remparts,  nous 
en  trouvons  le  modèle  sur  des  médailles. 
Ils  étaient  crénelés  et  portaient  le  sym- 
bole du  lion  terrassant  le  taureau  .  et  ri- 
mage  de  Jupiter  de  Tarse,  qui  était  le 
Dieu  Bel  des  Assyriens.  Les  médaili 
ils  sont  représentés,  rares  et  non  moins 
i  -uses  par  leur  travail  que  par  leur 
ancienneté  ,  furent  frappées  bien  avant 
Alexandre.  Dans  l'intérieur  des  rem- 
parts, l'impression  générale  que  l'aspect 
des  ruines  de  Babylone  a  laissée  à  tous 
les  voyageurs,  est  celle  d'un  site  couvert 
d'énormes  monticules  dont  chacun  ren- 
ferme des  amas  de  briques  ,  vieux  di  bris 
de  palais  à  décombres.  \  ers  l'oc- 

cident, c'est-à-dire  sur  la  rive  droite  de 
l'Euphrate,   un   monument  se  fait  tout 
d'abord  remarquer  :  c'est  la  plus  h  i    te 
et  la   plus  auguste  des  antiquités  de  la 
terre,  nommée,  dans  Je  langage  de  la 
rontrée,  Birs  Nemrod^  ou  le  palai 
Nemrod,  à  un  mille  du  fleuve  et  daos 
l'enceinte  de  la  ville.  11  est  difficile  au 
i  ur  de   l'examiner  dans   toutes  ses 
t  a   l'imagination  de  lui   re-ti- 
ses  formes    primitives.    Les    Juifs 
iourdfhui   l'appellent  lit  priso 
xhodonosor.  La  description  la  plus 
parfaite  en  a  été  donnée  par  M.  Bignon, 
une  ruine  oblongue  irrégulière  et 
dont   la  base  a  2082  pieds.  Strabon.no 
donnant   que  20  pieds  île  moins  j  eelfe 
du  tem    le  de  bel  us.  /{ien  /..      i  craie 

.7  la   rigueur  à  ce  qu'on  y    reconnut  ce 

monument;car,  il  serait  tiés  possib  e 
la  chute  des  décombres  e  ùt  augmenl 
largeur  de  1  base  de  manière  à  satisfaire 
à  la  différence  des  mesures:  mais  ce  n'est 
peint  là  une  raison  suffisante  pour  con- 
fondre les  deux  monumens.  La  hauteur 
du  Birs  rvemrod  est    irrégulière,  ayant 
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2f)0  pirds  d'un  côté  et   190   do  l'autre: 
sur  le   sommet,  on   voit  plusi*  m  s    ter- 
rasses de  constructions  <|  ent  en 
retraite  et  forment  amphit  héât  i  <■  de  cha- 
que eût»';  enfin  au  '•'>'  étage  de  eel 
pece  de  tour,  qui  dut  en  avoir  huit .  on 
trouve  des  murailles  solides  el   i 
dans  leur  paiement  intérieur  qui  «• 
pieds  d'élévation.  D  - 

de  briquet  couvrent  la  base  de  C6  monu- 
ment qui  ne  peutétre  qne  l'ancienne  tour 
de  I»  bel  :  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  remar- 
quable ,  c'est  que  c  s  briques  sonL  toutes 
vitrifié  s  comme  si  elles  avaient  étéspu- 
mises  au  Feu  le  plus  actif  et  le  plus  vio- 
lent. Ce  fait, de  la  plus  haute  importance, 
e  i  garanti  par  tous  les  voj ageui 
leurs  témoignages  sont  unanimes  à  eel 
éjjard.  On  ne  peut  donc  le  nier;  mais 
comment  l'expliquer?  Quelle  cause  trou- 
ver à  ce  désastre  étonnant  et  terrible  qui 
se  révèle  dans  cette  effroyable  accumula- 
tion de  masses  vitrifiée  eurs. 
qui  les  ont  observées ,  onl  cru  dev  >ir  t- 
tribuerau  feu  du  ciel  une  destruction  qui 
a  lais-.»-  de  ruines 
ToujO  -.1,  qu'un  î  iu  pi  odijj 
ment  rcil  'a  seul   pu  les  vitrifi   r  CO 

ou  peut  le  juger  d'apré 

le  le  cabinet  des  Antique  I,  à 

bliothèqu  •  royale     et  i  e  qui  ré- 

suliedes  observations  faites  sur 
par  des  hommes  éelairés  et  dignes  de  foi, 
sans  liens  de  communicati  eux, 

et  dont  le  témoignage  par  conséquent 
doit  être  admr.  ds      loute  sa  râleur. 
Mais  il  M  suit  |),i  i  -.nid  fait; 

est  unique dana  les  antiquité   du  monde 
•t  a'epp  h  ti  ni  qu'à  B  .l>\  one,  que  cette 
mide  si  informe,  el  dont    s  b  tuteur 
était  prodigieuse,  soit  à  la  foi 
l'ont  peni     les  voyageurs  (ter  Port 
BJch,  la  lourd'  Babel,  fondée  par  Nem- 
rod  ,  ci   le  temp  e  de  Bel  is  qu  on  croit 
j  avoir  été  construit  plus  i 
chodo.osor.  Os  «l  u\  monumens  durent 

cire  Séparés  :  car  la   tour    | 

>"  ici  ne  put  se  ti  ir  en 

e  de  Bélus,  qui  était 
son  faite,  el  qui  fut  observé  par  Hérodote, 

is    el    les    <  ci  ivains    compa  jn  ns 
d  \  exandre.  La  confu  i  m  de  i 

monumens  est  une  eiv   ur  de  K< 

de  Rich  el  de  la  plupart  d 

dans  le  témoignage  des  lieux,  comme 


dans  le  souvenir  de  l'histoire  ,  rien  ne 
prouve  q  airod  soit  à  la  fois 

la  tour  de  B       !  el  le  temple  de  Bélus. 

•  1  •  rive  droi  e  de 
passoi  inche  de  ce  fleuve  qni 

r  ait  Bab]  Seine  tra- 

trouvons  les  huit  q 
sii|M-:  ient  la  ^  îl le 

.   inondation 

,  :  ■   •  • , 

fomi  e  itre  elles   par  d 

et  qui  ■  ,•  trouvaient 
chacune  dans  une  moitié  de  la  ville;  les 

jardins  Sllspen  1rs  i  •  ami;,  qui  fu- 

une  merveille  de 
l'ancien  monde,  et  une  multitude  d'au- 
monumei 

innaissables  sur  Ipui-  ancien  em  >ra- 
•ieiit .   occupent .  d'après   le  réi 
M.  Raimond,  jusqu'à  ui  lue  de  dix- 

huif    li  •  \  insi  ce  trouvent 

confii  les     I 

'  i  i  ote  que  le 

c  bïnel    i  ■      auvent 
•('•ration. 
Au  cenl  i  les  rives  du 

•i\  ouvertures  in  liquent 
placement  du  famé   ic  p   ntdeSémiramis, 
qui   joignait  entre   elles   les   deux  moi- 
tiés de  la  ville.  Ce  pont  ur  le 
<  ii"  largeur  de  deux  cent  i 

:    les  débris  de   3€S  arche 

b  iiies  au  four,  et  1  ru  les 

uns  de  bi  onae  >i  li   les  liaient  les 
1 
us  le  lit  du  ;  ient 

•  struil    i 
terrains    qui  donn 

I  cb  que   ele  du 
pont .   sur  ehaque   eût  •  de   l'Euphi 
il  un  tunnel  asiatique,  comme  i       i 
remise  .i  Londres,  mais  dont  1 1  su- 
ite   prodigieuse    sur    l'admii 
<V  l'industrie    i 
une  des  merveil  es  de  la  pi 

nent  e.     (   B 

fables  I  hui  le  tunnel  de 

fait  com  evoir  la  possibilité  d'un  ti 
semblable  sur  d  :s|t»s  proporl 

lie  pleinement  1 
l'histo 

ici  sur  une  p:  jnifi- 

que,    don  1  ou    aperçoit    Ifs    i  unies    du 
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temple  de  Bélus  et  des  monceaux  de  bri- 
ques, de  bitume,  de  tuiles  et  de  poierie 
mêlés  confusément.  comme  dans  tous  les 
édifices  de  Babylone.  On  distingue  qua- 
tre grandes  m  sses;  la  première,  aujour- 
d'hui nommée  la  colline  de  An  r  m, 
offre  une  ligne  immense  d'édifices  déli- 
gurésou  brillans  encore,  les  poteries  \  er- 
nissées  et  les  verres  émaillés  de  l'indus- 
trie babylonienne;  la  seconde  m^sse  a 
une  forme  à  peu  près  carrée,  et  chaque 
face  est  de  700  mètres  de  largeur,  la  con- 
struction en  est  parfaite,  son  parement 
intérieur  est  revêtu  de  briques  cuites  au 
four  et  couvertes  de  lettres  cunéiformes. 

L'ensemble  et  la  distribution  des  par- 
ties indique  une  bâtisse  supérieure  a  tou- 
tes celles  de  Babylone,  également  remar- 
quable par  la  masse,  la  perfection  et  la 
beauté  de  la  matière,  qui  forme  sans  doute 
les  principales  causes  de  sa  ruine  et  de 
sa  dégradation  actuelle;  car  c'est  le  plus 
vaste  magasin  de  briques  qui  se  trouve  à 
Babylone;  c'est  une  immense  carrière 
ouverte  à  qui  veut  y  prendre  des  maté- 
riaux de  construction,  et  toutes  les  géné- 
rations y  sont  allées  puiser,  sans  méthode, 
sans  plan  et  sans  but  :  chacune  selon  ses 
besoins  ou  ses  caprices.  De  là,  les  exca- 
vations irrégulières,  les  crevasses,  les 
cavernes  qu'on  rencontre  çà  et  là  et  qui 
permettent  difficilement  de  parcourir 
cet  édifice  bouleversé  de  fond  en  comble 
et  presque  méconnaissable;  mais  ce 
dant  on  peut  trouver  des  marbres,  des 
tuiles  émaillées  ou  vernissées,  dont  l'é- 
clat,  conservant  une  fraîcheur  admira- 
ble, nous  donne  une  idée  des  riches, 
Babylone  et  rend  témoignage  à.  la  vérité 
de  l'histoire. 

L'abbé  de  Beauchamp  a  rapporté  d 
ses  missions  quelques  fragmens  de  ces 
briques  coloriées,  et  Ton  y  remarque  le 
jaune  et  le  bleu  si  en  usage  dans  les  eiu 
turcs  babyloniennes.  Or,  quand  on  -lense 
que  le  sol  est  tout  semé  de  pareils  débris 
et  qu'on  ne  peut  faire  un  pas  sans  fouler 
ces  riches  émaux  incrustés  sur  des  bri- 
ques ou  des  tuiles,  on  conçoit  alors  la 
splendeur  de  ces  anciens  édifices,  tout 
revêtus  en  dehors  et  à  L'intérieur  de  bril- 
lantes peintures,  dont  nous  retrouvons 
la  réminiscence  et  de  faibles  vestiges  sur 
les  cylindres  antiques. 

Ces  détails  caractéristiques  des  ruines 


du  second  monument,  parmi  les  quatre 
que  nous  avons  mentionnés,  suffiraient 
pour  indiquer  que  c'était  le  tempe  carr 
de  Bé  us  au  ommet  duquel  s'élevait  I  t 
célèbre  tour  où  les  prêtres  du  Dieu  pou 
vaier.t  se  livrer  à  l'observation  de,  astres. 
Mais  une  découver  te  importante  cou  li  in. 
cette  présompiion.  M.  Hich  pratiqua 
une  fouille  dans  un  lieu  où  la  tradition 
locale  disait  être  une  idole  enfouie,  et  il 
parvint  à  découviir  ce  que  les  habitâtes 
Croyi  ient  être  une  idole  et  qui  n'était 
qu'un  lion  en  granit,  ancien  symbole  d'î 
la  puissance  assyrienne.  Un  monument 
unique  de  l'art  primitif  fut  ainsi  retrouvé, 
qui  le  croirait?  il  ne  tarda  pas  a  être 
livré  à  la  destruction  ;  car,  lorsque  M.  Mi 
g«;au  passa  par  le  même  lieu,  en  1827.  il 
eut  la  douleur  de  trouver  le  lion  m  . 
et  sa  tête  avait  été  brisée  par  des  vanda- 
les modernes.  En  dédommagement,  il  lu 
une  nouvelle  découverte  et  qui  vient, 
comme  la  première  ,  à  l'appui  de  l'opi- 
nion de  M.  Kaoul-Rochettesur  la  position 
du  temple  de  Bélus.  C'est  qu'à  peu  de 
distance  du  lion,  il  «iécouvrit  un  débris 
aux  formes  colossales,  une  statue  dorée, 
longue  de  neuf  pieds  ,  sculptée  en  granit 
et  portant  tous  les  caractères  d'un  monu- 
ment de  la  plus  haute  antiquité.  Voil 
donc  deux  débris  éminemment  précieux, 
uniques  dans  l'histoire  des  tnonumen 
babyloniens;  et  ;1  est  à  jamais  regretta- 
ble que  le  monde  savant  de  l'Europe  n'ait 
pu  se  le.  procurer;  car  un  grand  échan- 
lil  on  serait  nécessaire  pour  bi-  n  aj  pré- 
cier  l'art  qui  nous  occupe,  et  de  pet.ts 
cylindres,  seuls  restes  que  nous  possé- 
dons, ne  peuvent  pas  donner  une  b 
toujours  j>ùre  à  des  observations  archéo- 
logiques. 

Après  le  temple  de  Bélus.  vient  un  troi- 
sième m,  i.uinent.  où  il  est  impossible  de 
ne  pai  reconnaître  les  fameux  j  rdins 
suspendus  de  Sémiramis.  Il  est  construit 
en  amphithéâtre,  de  chaque  côté'  <  i 
\>-\  e  avec  des  terrasses  ou  retraits .  forme 
de  construction  propve  •  l'Asie  et  qu'on 
re'rouve  partout  dans  l'Inde.  Ces  ter 
rasses  étaient  soutenues  par  dea  galeries 
et  se  dominaient  les  u  es  les  autres:  de 
manière  que  le  plan  de  la  dernière  1er- 
rasse.  d'à] •■<■  I  |  s  et  Diodore.  s'élevait 
de  cinquante  coudées  au  dessus  du  sol. 
E'Iys  reposaient  les  nues  sur  les  autres. 
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appuyées  sur  despilastrescubiques,  hauts 
de  seize  pieds,  creusés  à  l'intérieur  et 
remplis  de  terre  pour  nourrir  les  racine» 
des  arbres.  On  a  retrouvé  quelques  Uns 
de  leurs  débris  qui  ont  pleinement  justi- 
lié  celte  forme  que  leur  avaient  attribuée 
les  historiens.  Le  plafond  des  terr 
se  eomposail  de  roseaux  cimenté! 
du  bitume  ;  p  ir  desi  us  él  tient  <l  is  bi  i- 
ijiifs  également  cimentées,  el  le  tout»  rs- 
couvcit  de  plomb,  supportait  la  tenve 
végétale  des  jardins  suspendus.  On  jr  ar- 
rivait d'étage  en  étage  a  l'aide  des  machi- 
nes mues  par  l'eau  de  l'Euphrate,  I 

escaliers  mobiles,  dont  no    s  ne  poi 
nous  faire  une  Idée,  mais  qui  indîqu  ul 
un  prodigieux  développement  d'indus- 
trie, devaient  être  en  rapport  arec  toutes 
les  merveilles  de  ees  lieux  enchantés. 

Tel  était  le  jardin  suspendu  de  S 
remis  ou  le  Paradis  de  Babylone,  car  ee 
mot  est  une    émanation  de    l'antiquité 
asiatique,   n-  e  ••    une  expression 

grecque  empruntée  I  l'Asie.  Or,  le  témoi- 
gnage des  historiens  a  été  confirmé  p 
l'observation  des  voysgenrs  ,  M.  Ri  li  el 
M.  liaimond,  son  traducteur.  Ils  ont  re- 
marqué les  passages  souterrains,  ei  parmi 
les  débris  accumulés,  ils  oui  retrouvé  des 
plaques  de  granit  h  môme  de  plomb  qui 
ne  ouvaient  appartenir  qu'aux  plafonds 
des  galeries. 

Les  habitans  de  la  contrée  donnent 
encore,  de  nos  jours  à  ce  no  mmtnt,  le 
nom  de  Palais.  Cel  écho  des  anciennes 

traditions  porte  à  croire,    en    effet  ,  que 

c'était  là  le  palais  des  rois &A  syrie.l  ne 
cularité,  digne  d'attention  el  g  i 

lie  par  ions  les  v.  \  ageurs,  nedoil  pas  être 

omis  •  :  ces!    I'e\istenee    d'un  arbre  qui  . 

d'après  les  mên>es  traditions  locales  por- 
tait des   lieu,  -,  dans  l'antiquité  el 

préservé  de    la  destruction  .   alin  qi 

eur  pût  j  attacher  son  ehevsl.  (  h* 

cel  arbre  .  dont   il   ne  reste  que  la  moitié 

<lu  troue  .  et  (pu  ne  conserve  qu'uni 
ble  végétation  à  l'exl  i*mitéd  s  branches, 
est  d'une  espèce  fttran 
reconnu  par  les  naturalisl  s  comme  une 
v.ni  lé  de  l'Inde,  inconnue  au  climat  de 
b.d>\  lene     I  it-r  •  pas  I  ■  un  débris 

vivant  du  paradis  babylonien,   un 
arhresquiornau'iit  le  jardin  «USpendu,  ou 


du  moins  un  rejeton  des  racines  primi- 
tives?  Ce  qu'on  ne  peut  du  moins  révo- 
quer en  doute ,   c 

amène  végétal     1  r  les  ruines  de  l;a- 
bylone;    car  il  est  attesté  par  tous 
\   j    ;eurs  qui,  à  divei  ses  é  oq 
visité  le  troisième  monument  que  nous 
venons  de  déci  h  •• 

Le  qi'ati  ieine  monument.,  situé  pb        q 
nord,  est  une  masse  non  moins  gigantes- 

beau- 

coup    plus  informe  et  amoncelée    sens 

de tsou   .  txpre    ion  qui  convient 

(dus  ou  moins,  mais  suis  exception  .a  tout 
bj  Inné.  Son  état  de  décom- 
position le  rend  impossible  à  dé<  rire,  el 
dans  la  confusion  des  lieux,  les  témoi- 
gnages des  historiens  nous  manqueraient 
pour  nous  servir  de  guide. 

Tel  est  le  coup  d'oeil  général  des  ruines 
jet    elles  de  lîabyloue.    Mais  veut-on  sa- 
voir pourquoi  nous  pos     dons  si  pi 
ses   monumens.'    pourquoi  nOOfi    n  avons 
pu    retirer  «le    SOS    débris   que   quelques 

fragmens  de  briques  et  quelques  cy Un- 
ie métal  '.'  (  'est  que  la  désolation  en 
éloigne  tous  les  habitans  de  la  contrée,  l  i 
dé  oliiiou  qni  semble  un  c  uissi 

dislinctil'que  providentiel  de  cette  anti- 
que cite.  Bile  n  e  i  plus  aujourd'hui ,  et 
d   puis  bien  des  siècle»,  qu'un  repair 

féroces.  Le  lion,  le  ehakal,  les 
hiboux  .  les  scorpions  ;  tout  ce  que  la 
nature  a  produit  d'animaux  hideux  et 
malfaisans  s'j  trouve  réuni  el  semble 
vouloir  habiter  sans  partage  ces  liei 

;  ■  la  lettre  l'accomplis    'ment 
i  prédiction  de  l'Écriture.  On  n'y 

trouve  nul  abri,  nul  asile  :  le-*  VOyageurf 

effrayés  n  •  les  parcourent  jamais  qu 
méfiance,  et  plusieurs,  en  \><  nétrant 

■  n  terrains,  ont  couru  risque  d'y  être 
suffoqués  par  l'odeur  qu'y  avait  laissée  le 

lion. 

Bab]  lone  .   jadis  capitale  do  plus  vjstrt 

empire  du  monde,  semble  aujourd'hui 
a  malédicl  ion  :  •  m  Mm  est  un 
non»  de  terreur  pour  les  haï 

sert,  c'est  l'clïroi  des  nations  ;  el  lei 

rai     H  client     délie     ;i\  «  e    pr<  CÎpi- 

tation  pour  éviter  jusqu'à  I'  kgpei  I  d 

ruine  . 
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LITTÉRATURE  CONTEMPORAINE  DE  L'ANGLETERRE. 


CRABBE. 


Pour  arriver  à  l'utile  morale,  il  faut 
que  l'écrivain  prenne  la  vie  corps  à  corps. 
et  voie  les  choses  dans  leur  double  réa- 
lité .  qui  correspond  à  notre  double  na- 
ture ,  dans  leur  réalité  visible  et  leur 
réalité  invisible.  Le  propre  de  toute  fa- 
culté poétique  bien  ordonnée  est  d'éle- 
ver les  apparences  dans  les  régions  de  la 
vision  ou  de  l'idéal,  et  il  y  a  là  une  grande 
mission  réparatrice:  car,  voir  ainsi  les 
choses ,  c'est  les  rétablir  ,  par  la  pensée 
i\\\  moins,  d  tus  leur  harmonie  première. 
Une  école  de  poésie  s'est  formée  plus 
précisément  que  toute  autre,  d'après  cette 
notion  évangélique.  Les  hommes  qui  la 
composent  ,  quelques  uns  surtout ,  sans 
rejeter  cette  poésie  qui  émane  des  puis- 
sances de  l'imagination  ,  pensent  toute- 
fois qu'on  lui  a  trop  donné  :  qu'on  en  a 
fait  quelque  chose  de  conventionnel  ,  et 
par  conséquent  de  faux  sous  plus  d'une 
face  .  et  que  la  muse  doit  entrer  plus  au 
fond  des  réalités  de  la  vie  de  la  terre, 
comme  le  Christianisme  dont  ils  sont,  à 
noire  avis,  les  poètes  les  plus  caracté- 
risés: ils  croient  que  l'on  a  trop  dédaigné 
les  simples  détails  du  foyer,  les  douleurs 
modestes  et  cachées  ,  et  que  l'heure  est 
venue  de  poétiser  ces  douleursetles  naï- 
ves circonstances  parmi  lesquelles  elles 
se  développent. 

INous  devons  à  l'Angleterre  cette  école 
dont  nous  entretenons  nos  Lecteurs;  et, 
dans  l'ordre  des  temps  ,  un  de  ses  pre- 
miers hommes  fut  Goldsmith.  Le  vicaire 
de  W  akefield  et  le  Desertcd  J'illage  sont 
pleins  de  ce  sentiment  poétique  du  mon- 
de moderne,  selon  l'esprit  du  Christia- 
nisme ,  et  dont  nous  venons  de  saluer  la 
bien-venue.  On  voudrait  faire  à  Cowper 
l'honneur  de  la  primauté  ;  nous  croyons 
cette  opinion  peu  juste  relativement  à 
Goldsmith.  Cowper  a  ,  dans  ses  médita- 
tions fortes  et  austères,  développé  1  es- 
prit chrétien  qui  préside  aux  d  iuces 
créations  de  Goldsmith  ,  avec  toutefois 
une  teinte  de  puritanisme  qui  n'est  pas 


dans  la  bonhomie  du  docteur  Primerose; 
car  Primerose  c'est  Goldsmith,  comme 
René  c'est  Chateaubriand  ;  mais  la  pre- 
mière impulsion  bien  décidée  vers  cette 
poésie  ,  remonte  ,  croyons  -  nous  ,  au 
Village  abandonne. 

A  ces  deux  poètes  marquans  en  succède 
un  autre  qui  .  toujour.,  aussi  chrétien 
dans  le  fond,  diffère  beaucoup  d'eux  dans 
sa  manière  de  voir  et  d'exprimer  les  ap- 
parences et  l'esprit  moyen  des  choses. 

Ce  poète  est  celui  dont  nous  allons  es- 
saye; de  donner  quelques  notions  aux 
esprits  bienveillant  qui  voudront  nous 
suivre  un  peu  sur  cette  partie  du  sol  poé- 
tique de  lAngleterre. 

Quand  le  nom  d'un  poète  nous  est  ré- 
vélé, ce  que  nous  voulons  d'abord  con- 
naître de  lui,  ce  sont  ses  œuvres,  car 
l'homme  ne  peut  nous  intéresser  que  par 
elles.  Donc,  sans  suivre  la  méthode  cri- 
tique de  nos  jours,  laquelle  est  généra- 
lement de  faire  connaître  plutôt  l'hom- 
me que  les  œuvrer ,  ce  qui  est  très  bien, 
lorsque  l'on  connaît  déji  l'homme,  nous 
entretiendrons  d'abord  nos  lecteuis  des 
œuvres  de  notre  poète  dont  voici  la  liste, 
avec  la  date  de  leurs  publications. 

En  1781 ,  la  Bibliothèque ,  le  Village  et 
le  Registre  de  paroisse. 

Lu  1800.  le  Bourg.  —  En  1812,  les  Con- 
tes. —  En  1819,  les  Contes  de  la  salle  du 
manoir;  et  dans  celte  suite  le  talent  de 
notre  poète  se  développe  et  se  soutient. 
Toutefois  ,  il  nous  semble  que  l*ap< 
de  son  génie  est  dans  le  Bourg ,  the  l>o- 
rough. 

Crabbe  a  consacré  sa  force  poétique 
presque  uniquement  a  la  peinture  de  la 
vie  du  paysan  et  de  la  classe  obscure  de 
la  société,  surtout  dans  ses  premiers  ou- 
\,,,-s,  11  y  était  porté  comme  d'instinct, 
par  impulsion  de  ses  impressions  pre- 
mières. Ce  sont  toujours  ces  impressions 
d'enfance  qui  décident  le  caractère  du 
génie  du  poète.  Le  grand  YYordsworth  , 
sur  lequel  nous  ferons  bientôt  un  tra- 
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vail ,  et  qui  résume  en  lui  toute  la  puis- 
sance de  son  école,  a  assumé  cette  même 
tâche.  Mais  es  deux  poètes  éminemment 
chrétiens  différent  de  procédé,  et  quoi- 
que travaillant  sur  in  même  fond  .  ex- 
priment hien  diversement  la  vie.  Crabbe 
voit  surtout  dans  le  paysan  la  rudesse  de 
l'écorce,  ou  du  moins  il  ne  pénètre  d'or- 
dinaire que  dans  les  régions  moyennes 
de  son  Ame  ;  il  n'aperçoit  pas  comme 
Wordsworth  l'intime  connexion  des  puis- 
sauces  secrètes  de  cet!.'  Ame  avec  les 
mélodies  du  paysage.  Crabbe  peint  le 
Paysan  tel  que  le  paysan  9 1  sen  lui  marne. 
Wordsworth  va  plus  loin  ;  il  découvre 
l'instinct  ignoré  de  poé  Je  qui  repose  au 
fond  de  ces  dures  organisations.  Quelque 
cas  que  nous  fassions  des  compositions 
de  Crabhe  ,  nous  ne  trouvons  dan 
dr.imes  agrestes  rien  qui  soit,  selon  nou«, 
comparable  au  Michaël  du  solitaire  de 
/(>  dal  mount. 

Crftbbfl  .  par  cela  même  qu'il  y  a  dans 
ses  compositions  une  vision  moins  pro- 
fonde deschoses  que  dans  celle  s  de  \\  ords- 

vvorlli  .  parce  qu'il  esL  un  esprit  de  péné- 
tration moyenne,  ei  qui  se  fixe  a 
volontiers  au  positif,  fut  à  son  appa- 
rition pins  généra  h  ment  compris  :  il  y 
eut  sous  ce  rapport  hien  moins  à  pâtir 
que  ce  grand  méditatif  dont  il  est  ré- 
servé à  l'avenir  de  priser  si  hautement 
le  génie. 

Dana  le  Village,  qui  est  la  première 
composition  de  Crabbe .  où  il  entre  réel- 
lement en  possession  de  son  génie,  après 
avoir  peint  avec  la  vérité  qui  lui  est  pro- 
pre un  site  des  cotes  «le  L'Angleterre,  il 
eu  vient  aux  mœurs  d'un  petit  bourg  de 

ces  sauvages  Contrées.  TOUI  passe  devant 

le  regard  taal  soil  peu  caustique  de  l>  m 
ministre;  quelque  chose  du  beau  ,  mais 
surtout    le  laid   de    li    Me    rustique.    Ses 

collègues  même  n'  chappenl  pas  à  sa 
verve  sans  déchirures;  il  ittaque  dû- 
ment ci  de  front  le  bénéficiaire  qui  s'oe 

eupe  beaucoup  plu»  de  mondanités  que 
du  soin  des  àaies.  SO  I  accent  est   lOUJ  mrs 

plein  de  verve  ,  et  nous  savons  dans  les 

poêles  peu  de  traits  plus  .  lo.jiien  .  que  le 

pori  iv  il  du  vieux  paui  re  qui ,  i  ur  une 
colline,  devant  un  chêne  décr  pi  comme 

lui  et  avec  lui.  regarde  louilier  la  feuille, 
se  prend  du    d»  BUT  d'être    lOilin.e   e 

de  voler  sur  le  sentier  désert ,  cl  de  s  al- 


ler mêlera  l'amas  inconnu  des  poussières 
des  hommes. 

Il  y  a  peut-être  dans  cette  peinture  un 
peu  trop  d'affliction  ,  et  c'est  là  un  des 
défauts  de  notre  poète  :  il  laisserait  pres- 
que entendre  que  le  pauvre  n'a  point  , 
dan,  cette  vie,  de  compensations  aox 
maux  qu'il  porte.  Telle  a  est  point  notre 

opinion  :  et  sans  vouloir  .  ce  que  l'on  ne 
peul  supposer,  nier  des  souffrance  dont 

depuis  notre  enfance  .  n'ont 
point  quitté  le  spectacle  ,  non,  croyons 
qu'il  y  a  dans  L'ame  du  pauvre  d  -s  cam- 
pagnes de  grandes  jouissances  lont  il  ne 
se  rend  peut-être  paa compte,  maisque 
pourtant  il  seul  .  car.il  les  regrette  vive- 
un  nt.  lorsqu'il  \ i 

croyons  la  vie  du  paysan  l  ée  de  sym- 
pathie instinctive  <i  poétique  aux  ar- 
bres, aux  herbes,  aux  fontaines  :  le  mal 
<\\:  pays  n'est  que  cette  sympathie  en 
souffrance. 

s  avons  vu  le  pauvre  pleurant  snr 

le  <!<  clin  de  ses  ion  BS  COI  porell    |  et  d  nis 

lesii  ist estes  de  s  i  v  je  pe       .       oici  main- 

,1    sou    convoi  .    car    i  I 

suivi  le  pauvre  depuis  le  berceau  jusqu'à 

SOn  M'P1  1ère,  si  \i>-  .  :  l'Ii    i  lie. 

l'église   e  coi  tége 
morne  .  i     comm  i  i  ppreasé  par  une  ai 

flic  ion    ourde  «•;    •  d<  v  otion  muette. 

j.tîs  enfaiis  du  vil  I  peu  lent  li  urs 

jeux  pour  roir  pa  >ser  1 1    bière  de  celui 
qui  fut  l'ami  de  leurs  jeux.   La  ch 
so  n  •  un  i  le  soir.  i.  s 

chouette    batl 

pulci  i  ouïe 

le  bruit  di  u  i  il  .  •  l  trouve  d  m>  la 
cloche  une  gorte  de  magnificence  d'ef- 
froi. Le  prêtre  retenu  par  quelque  soin 
plus  important  diffère  ju  qu'au  jour  de 
la  prier  •  L'accom plissement  de  son 
voir  funèb  e  ;  et  la  iode  .  après  une 
retire  ai  pen- 

q  que  ies 
sont  j  les  li  s  ois  bénédii  lion.  « 

Dans  le  Registre  de  pat  i  i  it 

suite  au  l  notre  curé  poè  e  ; 

en  revuo  les  naiss  inc<  i ,  les  i  '  ' 

les  moi  ts  du  pei  t  tro 
direct  ion  spirituel  :  pai  foi  •  dans 

son  récit  quelque  peu  de  jaserie  mali- 
cieus  ive    lou 

souvent 
racontée  avec  la  plus  louchante  pu 
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comme  dans  l'histoire  de  la  Fille  du 
meunier,  qui  .  après  sa  faute  ,  chassée 
par  un  père  avare  et  dur  .  isolée  dans  sa 
honte,  il  son  «Mil snl  dans   e    I     is,  va  i 

i  les  priéresdu  saint  Livre  sus  borée 
de  ruisseaux  déserti  et  sous  les  vieux 
sureaux  qui  bordent  les  chemins  abah- 
donnés  aux  entours  du  viil.  ge. 

il  y  i  dans  les  registres  de  m  ri  quel 
'i     t  portraits  d'une  finesse  trésprofonde, 
tel  que  celui  d'une  vieille  fille  et  de  ion 
aniei  btement.  Ceci  toutefois  n'exclut  pas, 
dans  celte  den  ière  partie,  unsentimepi 

sérieux  du  sujet.  Ce  qn:  \  do    .ine.  c'est 

une.  forte  parole  avec  des  tendresses  et 
des  tristesses  maies  et  toutes  chrétiennes. 
Cependant,  tout  cela  se  déploie  trop  sur 
un  perpétuel  fbnddtagonie,  comme  parle 
l'Ynelon.  Nous  3  avons  remarqué,  entre 
autres  très  belles  choses ,  le  portrait  du 
pav  an  Ismir  Al  forci  ,  que  l'on  pourrait 
coin  parer  a  n  père  pu  i  i  la  in  de  Jeany  Déans, 
e  télicie  c  roman  de  la  Prison  d'E- 
diml  i  Ces  I  e  de  ces  Ames  rudes 
tout  à  là  ibis  et  tendres  à  la  vie,  comme 
on  en  voit  dans  les  landes  ou  sur  les 
côtes  de  notre  Bretagne  ;  de  ces  hommes 
que  ni  les  ouragans  de  l'hiver,  ni  les  so- 
leils de  l'été;  ni  les  quatre-vingts  ans  qui 
courbent  leurs  épaules  ,  ne  peuvent  re- 
tenir le  dimanche  loin  de  la  maison  de 
Dieu  ,  et  dont  la  place  .  quand  ils  ont 
pris  leur  repos  en  la  terre  sainte,  pleure 
long-temps  vide  et  respectée  devant  les 
yeux  du  piètre  et  des  fidèles. 

I'  nui  les  œuvres  de  Crabbe  ,  nous  ai- 
mons de  prédilection  son  Bourg  .  the 
BorOttgh,  Dana  la  description  qu'il  fait 
de  (  e  petit  port  de  mer,  il  y  a  un  goût  de 
terroir  tout  particulier  El  cette  anima- 
tion decouleur.  cette  science  du  parj 
plus  frappante  là  que  partout  ailleurs, 
n  a  rien  qui  doive  étonner  ,  car  cet  en- 
droit sauvage  et  d'un  caractère  si  forte- 
ment prononcé,  est  le  lieu  natal  de  notre 
poète.  L'homme  de  la  muse  est  surtout 
ravissant  de  langage,  quand  il  parle  du 

petit  coin   de  terre  qui   l'a   vu  nuire.  Le 

château  de  <  lombourg  il  ut  nous  pouvons 

voir  les  tourelles  de  la  solitude  où  nous 
traçons  ces  lignes,  nous  est  un  exemple 
à  l'appui.  Nous  ne  connaissons  rien 
ou  presque  rien  des  mémoires  de  M.  de 
Chateaubriand  :  mais  n  us  sommes  as- 
surés d'avance  que  les   pages   les   plus 


exquises  de  ce  dernier  monument  élevé 
par  le  poète  de  la  re  i^ion  et  des  timples 
et  grandes  BSéUnOOlÏM  de  1  exil  .  seront 
celles  où  il  parlera  des  landes  où  i<  i 
le  li  ère  d'Amélie,  et  de  lilot  qui  doit 
être  la    it  d  •  roi  he  de  ses  os. 

Il  y  a  dam  D  peveege  de  Crabbe  un 
relief  qui  saisit  .  mai*  toujours  le  moel- 
leux y  manque;  il  cisèle  ,  la  porte,  mais 
toujours  m      rude  à  la  main  et 

qu  Iquetoia  au  co  ur.  A  cela  près  de  cette 
amertume  et  de  moins  de  profomlia— 
dans  la  vision .  sa  manière  se  rappr  i  b  ! 
beaucoup  de  celie  de  Word  vorlh  .  et  il 
ne  lui  est  peut-être  pas  intérieur  dans  la 
netteté  du  trait. 

Crabbe  nous  entretient-il  dsj  cloeii.  i 
de  sa  bourgade  marine  .  il  nous  arrête 
surtout  aux  mousses  qui  revêtent  ses 
vieilles  pierres  ;  et  l'air  peu  commun  que 
cette  finesse  de  détail  jettesur  la  descrip- 
tion du  poète,  passe  à  l'édifice  lui-même 
qui  se  dn.s  devant  nous  comme  une 
persênrutiité  avec  toutes  les  harmonies 
qui  lui  viennent  des  vents  ,  de  la  mer  et 
<<  s  nuages.  Aussilôt  que  le  clocher  ap- 
paraît dans  le  paysage  ,  il  devient  le 
centre  de  toutes  les  harmonies,  car  il 
est  le  symbole  de  l'union  de  l'homme  et 
de  Dieu  dans  la  prière.  La  voix  d'airain 
qui.  du  haut  de  sa  toiture,  descend  à 
chaque  heure  sur  la  solitude  des  cam- 
pagnes ,  porte  partout  la  pensée  d'une 
adoration  chrétienne:  ainsi.  lorsque  la 
cloche  sonne  ,  nos  paysans  de  Bretagne 
font-ils  toujours  le  signe  de  croix. 

Mais  il  y  a  une  chose  qui  échappe  I  la 
•  mordante  de  Crabbe,  et  pour  la- 
quelle il  ne  se  ibl  \oir  que  de  l'admi- 
ration .  c'est  la  nier,  cette  merveille  par- 
mi toutes  les  grandeurs  de  la  création 
terrestre,  et  celle  dont  le  bruit  et  l'as- 
peci  immense  atteignent  le  plus  l'âme  en 
m's  profondeurs,  il  y  a  en  elle  nu  esprit 
de  mystère  qui  nous  élêfé*  sans  cesse  rers 
l'infini  despless  dennelloaréveries.  Noire 
poêle  ne  rêve  pis  plsM  devant  IX> 
que  devant  toute  autre  chose  ;  mais  il 
regarde  et  jouit  dan-  sou  cœur,  lorsque 
par  un  beau  crépuscule  d'été,  dans  sa 
chambre  favorite,  il  respire  la  brise  de 
mer  parfumée  an  jasmin  îles  fenêtres. 

l'.t  puis  il  nous  dit  la  mer  am-c  les  al- 
gues de  ses  bords,  si  variées  et  si  écla- 
tantes de  formes  et  de  couleurs,  et  les 
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mille  ruisseaux  qu'à  son  reflux  elle  ! 
sur  le  s;)!»!'-  des  grevée.    Iprès  celi  vient 
la  tourmente  d'hiver  avec  ion  nuag 
n'ii  ni  bornes  ni  déchirures.  Le  marsouin 

la  \cillti ,    i  oulé   sur  I 

vue  des  habitans  de  I  :  cote,  i,  t  lame  en 
refluant  gratte  ivec  un  bruit  plus  rauque 

Ifts  de  la  h  i>'  périlleuse.  La  pél 
te  joue  <i ans  I  écume  des  Bots,  et  des 
troupes  de  mouettes  voient  a  contre  venl 
et  se  pion-  ut  (Lui .  li  m<  i .  Le 
sauvages  .  hors  de  la  portée  du 
po  «iit  sur  r<  le  'an  ,  et  leurs  bataillons 
triangulaires   arrivent   vins  relâche  du 
Nord,  jour  après  jour     volée  après  vo 
lée  ;  el   p  ils  .  loi  tend   la  vuu 

breur  de  la  ti n i t  .  et  qu'au  bruit  de  la 
tourmente  plus  forte,  le  plus  ferme  pAlil 

voilà   que   le  voleur  d 

furtivement   parmi  l'ombre  <  i  l'écume. 
Quelque  chose  a  i  té  vu  par  lui  au  f  1 1  du 

îlot    l'.-iit  être  '  it-ce  un  bris  de  n  mfra- 
ge  ?  '  Non  .  ilii  il  .  .'i  Mm  chu, ira  le  qu'il 
rejoint  dans  une  crevasse  de  i  oc  :  ç 
ope  chose  bien  triste  à  voir  :  le  cadavre 
d'un  matelot,  el  La  nuit  ''"  poussera  plus 

d'un    autre  au   rivgg    .      I.t     un 

démantèle  au  rime-  «les  rochei  i  .  t   des 
vagues .  et  péril  corps  et  biens  au 

d>^  falaises 

La  publication  «les  Contes  suivit  celle 
duBourg.  Dans  beaucoup  d'eux  ei  co  ece 
sont  des  portraits,  mais  quelques  uns 
sout  animés  par  l'émotion  du  drame.  Op 
\  trouve  la  même  api  îtu  le  I  saisir  les 
crues  réalités  de  la  ce.  mais  toujo  is 
.  \. ic  sensibilité.  Le  m  irdanl  d 
n'a   rii  n  du  sarcasme  voltairien  ;    il  est 

toujours  sél  ieu\  .  t  plein  de  ip.  Ce 

n'est  po.nl  de  la  colère  connu     dai 

ion  .  m  de  i  n  "  i    pomme  dans  ('auteur 
de  Candide  .   c'i  .t    'aus  érilé  d'une 
loi.-  franche  et  quelquefois  dure ,  mais 
qui  n'est   i  im  .  car 

cil  •  est  élu   t  iem  e.  1 1  ne  d 
obstacles  que  ,  dai  bu  *\r  ce 

mo  de,  rencontrent  les  imagination  ten 
des  et  rêveuses;  il  leur  expose  sans  mé 

n.  ni    II  S    Ul(  comptes    qui    I    s      tien 

dent.  Crabbe  est  là  dessu 

son  sens  t  elles  n'ont  i  de  I  > 

terri'  .   in  u  -  tout  du  ciel. 

En  i  Baume  .  I  «   po  sie  de  '  rabl 

selon    nous  ,    le   défaut   d'être  ! 

tive.  Le  f^oùi  des  Stpi  es  réalités  de  la  terre 


y  domine  trop  sans  mêlant    de  ce  que 
lame  veut  apercevoir  de-,  in  bas  de  la 
•  du  ciel.  Toutefoit,  elle  n  «■  i  point 
sans  aine  teinte   mélancolique 

qui .  notamment .  ne  manq  ,  tnni 

ote  intitu 

te.  optique  de  Crabbe  n'es!  point  l'hu- 
mow  ■     ;  •  nous  le  U  oi 

Falstaff  de   Sbalf  ,  il  est 

d  un  i   i  ac  ère  plus  perceplibl  •  aux  au 

i  de  notre 
La  nature 
de  l'homme,  tout  en  port  ml  i  em 
e  du  pet  >  duquel  il  eal 

■ .-.  Quelques    ont  • l  °°- 

,  ni   U  Gentleman   Former,  nous 
ont  semblé   parfaits 
per  picacité. 

\  m  s  soui  le 
fVes  d  un  piquant  Lnté 

rét,  car  avec    ni  l'<  beaucoup 

sur    !.' 

■  •  kpglete  e  I  il  une  précieuse 
coi  Qdence  q  l'elle  nou  i  fait  là  .  notre 
bonne  voisine  d'outre  Manche.  <  »rl 

d  et  spirituel   \  l  ..mine  du 

clergé,  l'homme  politique,   lea  clubs. 
les  me.  tings,  tout  cela  passe  devant 
yeux   comme  dans   ui  I    tiroir 

Nous  eroyo  -  que  c'eat    sans  contredit 
le    livre  qui   révèle  le  pi  n   de    1 1 

actu.  Ile    de    la    SOCil  I''    Il  gla     r      ■' 

dus  | 

le  aux  esprits  curieux 

I 

pour 

eom- 
,  osition  la  plus  loi  jue  :  ellea  un  ph 
tout  propre  de  vue  intime,  ^-^  elle  peint 
le  rei  i  paix  du 

foyer  Nous  aii 

vieux  manoii   où  .  après  une  i 
1 1  il..'  ée  iux  home 

i  le  uis  i;  !  >  uis  leurs 

.  ides,  au  mi  ii  u  d  un  p 
al  de  chai  ivés,  il \ 

;  ions  de  leurs  jours 
sans  i  elqu    m 

a  lei 

lent  l<  iloune 

mou    . 

ou  l'auteur  d<  "  loul 

entier  avec  ui  re  teinte  de  deuil. 

••tic  teinte  de  de  ail  est  un  bon,;. 
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que  l'Ame  du  poète  en  veuvage  paie  à 
l'excellente  madame  Crabbe  .  morti 
de  temps  avanl  qu'il  entre-  pli  c  tte  der- 
nière composition. 

Crabbe,  quant  à  la  form  ■    hj  thraiqne, 
est  de  l'école  de  Pope.  Son  vers  tombe 
symétriquement  de  deux  en  deux  comme 
celui  de  l'auteur  de  l'Essai  sur  l'homme 
qui,  lui-même,  pensons-nous,  avail  pris 
cette  symétrie  dans  nos  poètes  de  l'école 
de  Malherbe  :  c'e  i  la  même  h  rmonie 
un  peu  monotone  e'1   roide.   Ses  vers  ne 
s'enlacent  jamais,  et  la  pensée  vient  tou- 
jours finir  à  la    rime.    Pour  notre   goût. 
nous  préférons  de  beaucou  i  l'allnre  forte 
et  variée  des  vers  sans  rime  du  gr  n 
Milton.   A   dater  de  Cowper,  les  p 
anglais  inclinèrent  à  quitter  la  forme  de 
Pope  pour  revenir  à  celle  du  chantr    du 
Paradis  Perdu.   Wordsworlh,  dans  ses 
longues  pièces,  ne  Se  sert  jamais  que  du 
vers  blanc,    qu'il  ne  brise  pourtant  pas 
autant  que  Milton.   Byron   semble  affec- 
tionner la  forme  rhylhmique  de  Spenc  r, 
et  Waller-Scott  celle  du  l'épopée  romane. 
Maintenant  que  nous  avons  essayé  de 
faire  connaître    un   peu    les  œuvres  de 
l'homme  .   nous  dirons  ce  que   r:ous  sa- 
vons sur  l'homme  lui-même',  et  ce  que 
fut  pour  lui  la  viV.  Quelques  réflexions 
sur  le  paupérisme  s    présenteront  natu- 
rellement pour  terminer  notre  travail. 
Crabbe  et  Wordsworlh  sont  essentielle- 
ment  les  poètes  du  pauvre  :  ils  ont  dû 
penser  beaucoup  sur  lui,  et  il  ne  sera 
peut-être  pas  sans  intérêt  d'entendre  la 
pensée  de  ces  hommes  sur  le  pauvre,  et 
sur  les  moyens  que  l'Angleterre  emploie 
pour  le  soulager  c    lui  rendre  la  vie  sup- 
portable. 

Georges  Crabbe  n  qui!  la  veille  de  Noël 
à  Aldoborongb  .  petit  port  de  mer  dans 
le  comté  de  Suffolk  .  où  son  père  occu- 
pait une  place  inférieure  dans  la  percep- 
tion des  droits  du  sel  :  i!  faisait  en  outre 
un  faible  commerce.  Ce  brave  homme, 
tout  obscur  qu'étail  son  rang,  avaii  bn 
esprit  peu  commun.  Le  soir  ,  dans  sa 
chaumière,  il  lisait  souvent  Ssesenfans, 
et  surtout  à  son  fils  Ce  irges  .  plus  at- 
tentif que  les  autrei  .  Shakespeare  èl 
Milton. 

Lafamille  était  peu  riche  cl  n  mbreuse: 
le  père  destina  son  lils  à  la  médecine.  Le 
jeune  Crabbe  fui  donc   mis  en  appren- 


ne cIipz  un  Chirurgien  de  campagne. 
Cette  manière  d'éducation  tei 
Georges  r  vint  dans  son  bourg  natal  po  r 
y  «  serce    sa  ;  rofession  :  m;  is  il  y  était 

pi  u   porté   de  goût  .    comme  bien   l'on 

e,  et  le  peu  de  gai     qu'il  en  relirait 

P^s  a  pou:  suivre.  Dan 

:oi  i:s,   il   s'occupait  d  ture  :   il 

composait,  et  allait  lire  ses  compositions 

jeune  filledu  v^i 
Elle  aimait  Georges el  "or- 

ges se  promit  bien  qu'il  aurait  miss  Elmy 
pour  femme;  mais  il  fallait  se  créer  une 

ière,  car  il  n'en  avait  réellement  ; 
il  eut  foi  dans  son  talent  poétique;  il  lit 
insérer  ses  premières  cor'. positions  dans 
le  Ladys  Magazine,  publication  pério- 
dique  estimée  dans  le  temps.  Les  encou- 
rus qu'il  reçut  l'attirèrent  à  2i  ans 
dans  Londres,  où  il  vécut  quelque  temps 
vraiment  misérable,  menacé,  en  un  mot, 
d'être  tué  par  la  f  im  comme  Chatterton, 
dont  l'histoire  était  alors  dans  l'epritde 
tous  les  jeunes  poètes  ainsi  qu'une  con- 
tagion  terrible.  Le  suicide,  entoui 
l'intérêt  et  quelquefois  des  larmes  des 
hommes,  a  toujours  été  une  effrayante 
tentation  pour  les  naïves  imaginations 
qui  trouvent  des  obstacles â  la  réalisation 
de  leurs  rêves.  On  croit  ainsi  punir  la 
société  et  lui  infliger  un  remor 

Nous  demanderons  à  nos  'ecteurs  la 
permission  de  les  arrêter  quelques  mo- 
mens  sur  cette  époque  delà  vie  de  Crabbe. 
Un  poète  de  beaucoup  d'esprit  et  de  ta- 
lent a  tout  récemment  encore  popularisé 
cette  opinion  déjà  populaire  que  Chat  ter- 
ton  était  mort  victime  d'une  société  qui 
avait  méconnu  son  génie,  et  qu'il  a\  lïl 
été  rudement  repoussé  par  les  hommes 
auxquels  il  avait  eu  recours. 

La  vérité  n'est  peut-être  pas  tout  -A-fait 
Cela.  Et  .  si  l'on  scrutait  bien  la  H 
peut  être  trouverait- on  que  ce  qui  tua 
Chatterton  ce  fut  bien  plutôt  son  orgueil 
que  la  société  :  car.  enfin  .  tout  ce  qu'un 
jeune  poète  doit  attend  ce  sonj 

les  moyens  de  se  révéler  au  monde.  Donc, 
nd   la  société   le   place  de  manière 
qu'il  puis  e  qu'il  a  en  lui , 

elle  a  rempli  son  devoir  envers  le  p 

Or.  précisément  position  fui  of- 

ferte à  Chatterton,  à  son  arrivée  à  Lon- 
dres :  il  alla  trouver  le  lor  1  -  maire  , 
M.  Bectybrd,  et  lui  pioposa  sa  plume. 
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L'homme  d'esprit  austère  el  positif  en- 
gagea Cor!  le  jeune  homme  à  se  défier  de 
cette  passion  de  gloire  .  fel  à   ne 
offrir  si  légèrement  sa  plame ,  qui ,  de 
lui  ,  étai        conscience  :  il  l '< 
travailler  :  il   lui  promit  son  appui  .  el 
que  si  le .  libi  li        refusaienl 
vau\.  il  lei  prendr  lit,  lui .  à  i  on  compte; 
car.  ajoula-t  i  •;        ne      ;| 

■  En  ootre,  il  se  !ii  foi  t 
de   lui  procurer  aupn 
brook  ,  alors  directeur  de  la  comp 
des  Indes,  un  emploi  honorable . 
lui  laisserai  beaucoup  d"  loisir. 

L'espril  peu  pliant  du  jeune  port.'  de 
Bristol  rai  choqué  du  ton  de    !véi  il 
terne  Ile  du  lord  maire.  Quelqu 
littéraires  l'avaient  aveuglé  au  poinl  de 
lui  faire  croire   q       foui  obstacle  à   sa 
carrièi  e  défait  s  |,  ,     ,., 

qu'il  3  avail  a  tout  le  moins  injustice  â 
'"•  pas  recevoir  de  prime  sbord   l« 

lit.  Il  quitl 
Braire  avec  plus  de  honte  el  de  dépii  que 
de  reconnaissance  .   H  s'alla  livrera  des 

itoi  •!  ce 
qui,  après  avoir  explo 
'•1  """'  prit,  l'abandbnnèi 

11  N  ■  dca  "'  l'homme 

el  esl   cora  ..,„„.,, 

main:  toute  sa  destin*  ■  dépend 
delà  manière  dont  il  envis 
Si   Chatterton  avail  eu  un   espril 
chrétien^   c'est-à-dire,   s'il  ai  ifl  vu   les 

isdansl 
le   présomption  et    d'exigence      il   eûl 
peut  fi  re  été  tri  i  heure i 
«•i    l'Angleterre  compterait   auj 
un  grand  poète  de  plus. 

Ma  '  bbe     (ini 

'•'•>  offrir  un  rVappam  exempli 
avant  ige  .   e) 

d'un  esprit  modeste. 

En  arrivant  à  Londr  \\  comme 

Bous  l'avons  dil  .  en  un     l  mis6 

rable,  .1  travailla  quelque  temp 
apothicaire  :   m  i(  (!t. 

place  ne  suflisail    p  i      , 
D'ailleurs,  cetl 
M«  lenable  pour  un  esprit  de 
•élu,  ,it.  Crabbe,  el  n'allait  i 

■ 
Iropdur  d'exiger  de  ceui 

ries  hommes  qu'il 
ml  sous  une  occupation   • 
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La  Providence  en  cr(:ant  la  variété  des 
natures  d'esprits  .  a   eu   un   tout 

in.-  et  par  cela  même  q 
ont  été  faites  ; 

refuse  point  .   p  s  plus  que  le  coi  ps  ne 
refuse  sa  nourriture  .-    m  li 

promesses  des  hommes;  il  faut 
de    .  iltats  pour  la  pei 

IVent  il   arrive  tp. 
fruits  du  génie  lui  sont  présentés 
temps  avant  qu'el 

vona  dont  les 

chants  n'ont  clé  prisés  qu'après  leur  moi  l 
('1  'I  ont  subi  sur  terre  un 

rel  itivement  .i  eux 
que  l'on  p  ait  dire  de  la  société  quelle 

fui  injuste  :  il  an  ive  SOUVenI  q    e  les  plus 

pi  ûgnenl  le  pins  haut 

mit 

a  Burke  .  ..lors  ,|  .„s  l  «  plénitude  d 
•   une   lettre   qui   nous  ,, 
r?.ée,  el  que  l'on  peut  donner  i 
me  un  nu.  lèle  de  résignation  touefa  i 
()n  n'entend,  d  m  ■  la  parole  du  mo 
:  homme,  iteamén 

société  qui  .  au  .   it,  ne  lui  d< 
encore  rien.   Le  ;  »mme 

|>ar 

\.  Homim  b  de  méditation 
ou   d'activité  i  lie,   nous   devons 

•  :  il      H. 

lit. 

Burl 
bonté  .   r< 

ivil  une  p 
■  is  l'œil  -I 
homme  éminent  .  iria. 

:"'l'  l'opinion  i  n 

ble  vi  ,  \ci 

ausp'h  m  illustre  patron 

.  ■  début. 

'      '•'  public  celle  du 

el   de   sa   mai 

m  de  i eiir  composition 

•  irqucr  de  Johnson  .  «-t  lui  s 

"•il   de  <  •   crili  |ue   tout- 
puissanl  alors 

elle  s  ule  un  triomphe  :  t-'.  t.iit  tovl 

[uise.  Il  arrive  souvenl 

uns  homme 

tpliquerq 

ou  Une  ou  \u- 

gle terre  donnait  alors  à  Johnson  un< 
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miration  qu'elle  avait ,   à   leur  époque  . 
refusée  a  Shakspean-  et  à  Miltnn. 

Ce  succès  n'aveugla  point  Georj 
car  de  ce  moment  il  sembla  .noir  juré 
de  ?e  taire.  Il  atâil  pr>s  les  ordres  dans 
l'Eglise  d'Angleterre,  avait  été  admis  à 
Cambridge,  et  à  rage  de  25  ans.  il  él  iii 
entré  dans  le  ministère ,  sous  le  patro- 
nage du  célèbre  docteur  Norton  .  ■  lors 
évêque  de  Llandaff,  qui  défendit  avec 
énergie  l'Eglise  protestante,  rudement 
attaquée  par  Gibbon  el  Payne. 

Crabbe  avait  d'abord  été  nommé  vicaire 
àAldoborougli,  el  quelque  temps  après 
il  dut  à  sa  réputation  de  poète  et  à  la 
recommandation  de  Burke  le  patronage 
du  duc  de  Ruth'and.  chez  lequel  il  entra 
comme  chapelain.  Ce  fui  dans  le  château 
de  ce  duc,  au  milieu  de  la  paix  des  cam- 
pagnes et  d'un  magnifique  paysage,  qu'il 
composa  son  poème  du  Filage.  La  pros- 
périté ne  lui  lit  pont  oublier  ses  jeunes 
amours.  En  1783,  c'est-à-dire  deux  ans 
après  la  publication  du /ï//tfge,  il  épousa 
la  douce  missElmy. 

L'amitié  de  la  noble  famille  à  laquelle 
il  était  attaché,  lui  acquit  à  travers  l'in- 
fluence du  lord  chancelier  Thurloe  .  d'a- 
bord le  bénéfice  à  vie  de  Frorhe  Saint- 
Quentin  dans  le  Dorsetshire  ,  puis  le 
rectorat  de  Muston  dans  le  Leice>ler- 
shire.  Il  les  posséda  pendant  quelques 
années,  mais  il  s'arréU  dans  cet  avance- 
ment; et,  sans  paraître  ambitionner  plus, 
il  finit  honorablement  -es  jour^  recteur 
de  Trovvbridge.  dan.  le  W  iltshire. 

La  vie  de  Crabbe  fut  heureu-e:  il  jouit 
de  toute  la  gloire  littéraire  qu'il  mérita. 
Son  'i-ux  père  .  pour  mieux  apprendre 
de  mémoiiv  I  s  poèmes  de  l'enfant  dont 
il  était  gloriei.x.  les  copiait  de  sa  propre 
main.  Les  é.  i  ions  des  ouvrages  de  notre 
poète  se  multiplièrent  chez  le  libraire 
IWurray  ,  q"i  le  payait  au  poids  de  l'or; 
et  le  13  février  1832.  quand  il  mourut 
presque  octogénaire,  tous  ies  habitans 
de  sa  ville  natale  prirent  le  deuil. 

Crabbe  présente  un  phénomène  unique 
dans  l 'histoi.      <l<-   I.    po  sic .   i 
poète  q   i.     che  de  sève,  el  -ans  eau  e 
apparente  du  m  rd     le  silence 

pendant  près  de  trente  années ,  et  répa- 
rait ensuite  dan;  le  monde  tout 
brillamment  qu'a  son  début  et  sans  modi- 
fication u  son  genre,  Ja  Bourg,  public 


en  1810,  semble  une  suite  an  Village, 
qui  fut  publié  en  1781. 

Nous  avons  devers  nous  plusieurs  au- 
ôl    i  s  intéressons  sur  la  viedupoi 

.    dalis    1 

nous  <  rdé  ,   f.  Le     <  OfPuMfff  non 

seulem  mt  la  rie  de  l'homme,  mais  •  n- 
core  le  caractère  poétique  et  nior-l  de 
ses  œuvres,  nous  .somme  contraints  de 
;  i  i  pidement  sur  le.  p  irtiea  de  no- 
tre travail  qui  sembleraient  les  plus  im- 
portantes. 

Maintenant  ,  passons  a  quelques  re- 
ms sur  le  paupérisme.  Quand  on 
Bnvisi  ge  ce  sujet  d'un  intérêt  fondamen- 
tal pour  toute  âme  chrétienne  ,  et  qu'on 
songe  aux  moyens  employés  par  la  phi- 
lan  .opie  pour  l'extinction  de  la  mendi- 
moyens  qui  sont  ,  en  Angleterre, 
les  maisons  d'industrie  ,  les  maisons  de 
ch  rite,  el  la  défense  d'implorer  l'au- 
môi  e  du  riche  et  du  voyageur,  on  se  de- 
mande d'abordsi,  dans  ces  établissant'  ns 
pbilantropiques,  car  les  hospices  légaux 
d'Anglett-rre  présentent  un  peu  trop  ce 
caractère,  le  pauvre  est  mieux  que  ch-  z 
lui .  non  seulement  s'il  «*st  mieux  quant 
au  corps,  mai;  encore  s'il  y  es'  plus  heu- 
reux .  car  le  pauvre  a,  comme  ie  r.che, 
les  besoins  du  corps  et  les  besoins  du 
cœur;  ce  qu'il  ne  faut  pas  oublier.  Sur 
cette  première  question  ,  nous  consulte- 
rons Crabbe. 

Le  révérend  poète  nous  peint  dans  son 
Bourg  une  de  ces  maisons  cantonales  où 
le  pays  retire  ses  pauvres.  Sont -ils  donc 
là  si  bien  qu'ils  ne  préfèrent  au  vivre  et 
au  couvert  assurés,  les  misères  de  leur 
liberté  sous  le  soleil,  la  pluie  et  les  vents? 
Et  les  contrées  qui  trava  1  en  .  par  im- 
position du  contribu.  h  e.   à  l'extinction 
de  la  mendicité,  en  sont-el'es  mieux 
quant  a  leurs  intéi  êts  matera  Is  .'  Ls 
des  pauvres  n'est-el  e     oî   :  po  w 
une  plus  l   u.de  charge  que  l'auinoi. 
lonlaire  ?  Les  mœurs  du   pauvre   s 
liorent-elles  mieux  ave<  ime  qu'a- 

vec le  regim  i  île  la  simple  chai  ilé  .'  Toutes 
questions  qui  M  nous  semblent  p.-s 
Uns  a  l'avant  mnj   as  employés 

en  Angleterre  dont  les  intentions,  nous 
le c  oyoas,  sont  excel  entes,  anus  qaie 
le  tort  ou  le  malheur  de  n'être  ■ 
tholique  ;  car  si  elle  était  eatholiq 
elle  aurait  les  congrégations  avec  le  cOli- 
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bat  religieux,   et   le  pauvre  ne   verrait!  toutes  parts,  c  s  tours  dépouillées  d 

plus  à    la   lête   de    C's   é  'abtis.vuu  us   dé  l.e .  cet  rets Dl  istant  portique •;.  cette  I 

charité  des  hommes  a  spéculations  com-  :  loge  à  I  i  »ro    <■  roix  .!  air  .m  .  qui  sonné 

mn'i    I"-.   nui    Ittj    sont    odieUX  :    .  ar   ils  1 0"  t    >    leurs      u^r      SOUVI  -..     ,,       poi tes 

tire j i  "s  rognures  qu'ils  massives,  600  loui 

font  au  pain  de  l'indigent.  Voolone-nout  signet  lu  pouvoir:  m  1  ■■ 

savoir  ce  (pi"  r  .-s  1  i.miIin  niions  suit  [loue  qn     l  (C    un    mnii    p.us   dotte     et 

le  pauvre  ?  écoutons  ces  paroi-  s  d  I  aac  bien  1  .1 

Alford  !  l'an  , li  register  ,  ce  paysan  doul  honte  I 

naus  avons  cité   le  p    1 1  rai     comme   1110  «  l.e  p^uviv.  il  est  fftej  .  |ouii  là  d  une 

dél  •  du  pays  ■  curé)  ien.  Il  ae meurt,  l-      bon 

vieil  homme  de  bèehc  ei  de  hoyaa  ;  il  foyer:  cet  chambre  1  couches 

se  meurt  pauvre,    après    une  vie  de  Ud-  déCCOUM  })■     \    nt     ni  doi  le  1    le  hier 

vail  assidu,  et  il  es!  contraint  de  deuian  du    |0    ■    «t      le    II    nu;   .    Haie,    l.h-        | 

der  a  la  maison  où  sont  nourris  lac  pan  ses  chagrins  sont    i.i  .1  1    idam  n  poi- 
vres de  la  paroitse,  un  lu  pour  mourir.  I  trine  .-  il  .1  beaucoup  louffert,  t 
\\aui  de  quitter  sa  chaumière  vide  .  car  personne  à  qui  le  conter.   1.     d  i 

il  a  tout  perdu,    il  se  désole   de   I  .  soi  le,  Ien\  une:  aueiin  DU  '  >)S  il  mm  cette 

le  vieillard  :   "  Don  me  vies]    cette  or-  ré  idence,  el  ils  n'oeenl   lue  (|  u,>  ,  ,-  (  1 , 

leuse  aversion  a   me   faire  nourrir,  mai  on  même  qui  leui 

à  me  mêler  ans   psmvrea,  à  manger  l-  avouent  encore  qu'on*  lem    mon 

pain  de   la    parois  )•  '.'  Ouoi  i|ii      p|   fasse,  M1"'   '"   '"'"   P''1"    '•  ur  donner:    ni  h 

je  ne  p  ia  aie  résigner,  tant  je  répugne  i  vivent  m  et  l'ennui ,  pféei- 

recevoir  ma  subsistance  de  cel  homm  qu   1.  vivent  là. 

qui  gagne  an  pleine  richestoaui  du    e  ■  Le  est  n  il  qui  ne  doi    plus 

de  l  indigent;  qni  prend  1  marche  Leuevot  voir,  q   i  na  doit  plus  nourrir  euf  ec 
pauvres,  et  jauge  1   d    l'mi    >>  <•    ri  1       mblans  les  enfant  *<\o 

la    C  'pat  lié    de  leur  estomac.  (  >ii    '.   je  de  tille  qu  il  gg  ,   ,,,,, 


pendrait   rolea  îen   de   quelque   vieux 
maître  ;  je  le  ver  1      joie  :  je  : 

mercierais  comm     un  a    1  :  mais  cette 
aride  créature:  <pii  distribue  la  portion 


de  la  m  >i  t .  1  •  ua  n  •  misée  point 

de  p  si  e  au\  réunions  |  -   oie  de 

la  t'.uii 

«    !'•  ■uvenl  -ils,  quand  ilt  sont  là,  trou- 


du  pi ur  el  calcule  eu  elle  même  les  t  lian-      M'i'  le  lion  voisinage  ?  Q    i  leui 

ace  qu'elle  a  de    eus  voir  mourir  dans  la      •«  nou 

nuit  .   0I1  !   I  I101  ie  ii        I)  1 

1  ee.  sxiif»  .    .  id  o  mon  Dieu  :    f.u  'pi  .K  oui    ip    ris   I  !    e.-    qu'ils 

que  je  souffre  et  porte  ma  destinée  Us  n'ont  point  es  ont 

murmure   -  conn   s  dans  y  , 

Or.  .'1  la  place  de  cet  industriel  qui     même  fortune  qu'eux,  ont  at  te  i   1.1I, 
prend  à  marché  hi  maison  d'aumône,     lurité  de  l'homme;  qui 
places  de  tout  entiers  à     t"1   blet    notai   i\     1  la  viej       <. 

Dieu ,  de .  Ce  âmes  surtout,  et  le  pauvre     ce    mee 

ls  ,*r  \lioi  d  \   m  .1  dispai  n  ne  tout  ce  qui     Oh  1 1<  ou*      1 

lui  1  épugne  lui. 
l    1111  du  pauvre,  1  1  • 

Mi ,  es  que  le  puni  leur  • 

\."  dans  la  mai  «I 

do  <  .  .ta  le  poète,  .  p 

pauvres  sont  pi  .  eue  Ile    doapii  que  de  1 

qu'ait  été  leur  vie  ;   ils  en   ibbori    d  dans  cot  aspect  borné, 

bcul  a   peol  I  <  a*s  béUoaei  1   v  rai  .  i;:  • 

1 

■ppOlte    de    la    joie  ,    11-11    ,|  ,1 

(1)  r.n  u  Mes.  pic . 

(s)  Pardi  rtgmn.  jturmit,  uuii  ,  dans  le  sommeil  1  ou  si  qmajqtjfj 
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chose  rompt  la  monotonie  de  leurs  heu- 
res, c'est  le  pauvre  qu'on  porte  au  cime- 
tière ou  l'inflexible  ;ippel  de  la  cloche, 
et  IVppel  plus  inflexible  du  maître  qui  les 
force  à  quitter  leur  pale  sentier  de  pro- 
menade amour  des  murailles. 

«  Dans  cette  demeure  .  la  mère  se  voit 
arracher  sa  douce  famille:  il  n'y  a  place 
ni  pour  sa  voix  ,  ni  pour  srs  tendresses  : 
tout  cela  dérangerait  l'ordre  du  lieu  ,  et 
est  rejeté  par  delà  le  seuil.  Celui  qui  gou- 
verne là  ne  doit  Être  mû  que  par  des  rè- 
gles générales  qui  s'opposent  à  ce  qu'il 
fasse  quelque  état  des  liens  brisés  du 
cœur.  Des  nations,  nous  le  savons,  ont 
transgressé  les  lois  de  la  nature,  et  arra- 
ché les  enfans  du  sein  de  leurs  parens  ; 
m<âs  l'enfant  était  enlevé  par  estime  du 
bien  de  l'état.  La  mère  souffrait  .  mais 
on  conquérait  la  matrone.  Ici  l'outrage 
porté  à  la  nature  ne  profite  à  rien  :  le 
mal  est  fait,  maison  n'a  pas  le  Spartiate. 

«  Il  y  a  pour  moi  une  grande  douleur 
à  voir  tant  d'hommes  probes  et  de  glo- 
rieuse pauvreté  poussés  ainsi  hors  de  leur 
vieille  demeure  ,  où  tant  de  vieux  objets 
font  le  bonheur  de  leurs  yeux  :  c'est  pour 
eux  comme  un  inexplicable  châtiment 
de  quitter  de  la  sorte  toutes  les  scènes 
de  la  famille  .  toutes  ces  figures  pleines 
d'amour,  pour  un  peuple  nouveau,  pour 
une  race  étrangère,  pour  ces  êtres  qui  , 
tombés  dans  les  infimes  désordres,  sont 
morts  à  toute  honte.  Oh  !  ces  hommes  de 
juste  et  innocente  vie  s'épouvantent  à  voir 
ces  hideuses  manières  .  et  bénissent  le 
Ciel  qui  a  confirmé  leur  vertu  et  placé  la 
crainte  du  vice  dans  leur  cœur  simple  et 
sincère. 

<  Et  le  pauvre  qui  voit  souiller  cette 
gloire  que,  dans  des  jouis  meilleurs,  lui 
ont  acquise  ses  vertueuses  actions,  après 
avoir  haleté  quelques  mois  ,  expire  au 
milieu  d'étrangers  qui  jasent  bruyam- 
ment autour  de  sa  couche  funèbre  et  so- 
litaire. 

«  Ne  pourrions- nous  pas  porter  l'ai- 
sance au  pauvre  dans  son  vieux  séjour, 
là  où  il  trouve  tant  d'objets  compagnons 
de  son  rude  et  long  pèlerinage;  où,  tant 
qu'il  y  peut  voir,  ses  yeux  se  reposent 
sur  des  aspects  connus,  sur  des  visages 
depuis  Joug-temps  aimés  (1).  » 

(0  Dorough  ,  Pawiui. 
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Les  inconvéniens  des  hôpitaux  avec  les 
farouches  moyens  que  nécessite  la  sup- 
pression de  la  mendicité  ,  sont  crûment 
exposés  là.  Il  faut  prendre  garde  de  por- 
ter a'teinte  à  la  liberté  de  l'homme  en 
quoi  que  ce  soit,  même  pour  un  bien 
apparent  ;  car  c'est  le  profaner  .  et  de 
grands  maux  ne  tardent  pas  à  en  résulter. 
D'ordinaire  ,  l'étranger  qui  traverse  un 
pays  sans  mendians  est  trop  prompt  à 
admirer  ;  il  n'entend  pas  la  voix  qui  crie 
sous  la  main  oppressive  de  ce  pouvoir 
dont  il  serait  tenté  de  bénir  la  charitable 
surveillance. 

Crabbe  termine  par  des  paroles  qui 
prouvent  que  le  poète  a,  comme  nous, 
plus  de  confiance  dans  la  charité  parti- 
culière que  dans  la  charité  légale  ,  la- 
quelle gâte  tout  par  ses  formes  tyranni- 
ques.  On  ne  fait  pas  la  charité  comme  on 
lève  une  recrue  ,  comme  on  dresse  un 
régiment.  Toute  contrainte  la  détruit  ; 
car,  où  est  l'esprit  de  Dieu  ,  là  est  aussi 
la  liberté. 

«Affaissé  sous  le  poids  des  années,  chan- 
te notre  poète,  car  pour  cette  fois  il  chan- 
te, oh  !  que  l'homme  apparaît  une  véné- 
rable ruine  !  Combien  il  est  digne  de 
respect,  de  pitié  et  d'amour  !  Il  appelle 
la  protection,  et  son  seul  aspect  pousse  à 
lui  prêter  assistance.  Le  rejetterons-nous 
pour  qu'il  aille  .  loin  de  nos  yeux  ,  af- 
fronter l'âpre  tourmente  dont  nous  pou- 
vons l'abriter  soas  notre  toii?Laisserons- 
nous  à  un  étranger  le  soin  de  creuser  la 
tombe  de  notre  vieux  frère?  Oh  !  non. 
INous  l'abriterons  contre  l'ouragan  que 
redoutent  ses  os  fatigués  :  et  quand  il 
tombera  comme  un  chêne  antique,  nous 
l'embaumerons  de  nos  larmes.  » 

Une  vérité  sort  évidente  des  paroles  du 
poète,  c'est  que  la  charité  légale  .  celle 
de  l'état  qui  est  un  pouvoir  tout  de  for- 
mes,  tout  matériel  ,  e|  sans  condescen- 
dance pour  les  besoins  si  variés  du  cmir, 
a  généralement  d'odieuses  façons  d'agir. 
Ouandnotre  auteur  pai  le  d'él  iblissemena 
de  charités  fondés  par  des  particuliers, 
et  qui  subsistent  d'aumônes  volontaires 
ou  de  revenus  pi  o près  .  son  langage  est 
tout  autre,  et  il  n'a  que  des  benéd .étions. 
Ces  hôpitaux  sont  tenus  en  Angleterre 
par  des  âmes  chrétienne!  ,  et  non  livrés 
aux  calculs  des  industriels. 

Toutefois ,  que  l'on  n'infère  pas  de  nos 
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paroles  que  nous  condamnons  d'une  ma- 
nière absolue  la  charité  légale.  En  elle- 
méme,  ei  quand  elle  ne  sort  pas  de  ses 
limites,  elle  n'a  rien  que  l'on  ne  doive 
admirer  ;  mais  sitôt  qu'elle  contraint,  elle 
cesse  d'être  la  charité  et  devient  tyran- 
nie. Et  une  dt  s  causes  qui  nous  fait  pro- 
férer de  beaucoup  la  charité  particu- 
lière, c'est  qu'elle  ne  peut  contraindre. 

Ici  se  présente  une  question  très  déli- 
cate à  traiter,  et  nous  ne  pourrons  que 
Findiqueren  l'effleurant,  l'espace  ne  nous 
étant  pas  donné  pour  l'approfondir.  I) 
fense  peut-elle  être  faite  au  pauvre  de 
tendre  la  main  à  l'obole  du  pèlerin  .  au 
morceau  de  pain  qu'il  reçoit  au  seuil  de 
la  ferme  ou  du  manoir  ?  Ce  droit  que  la 
société  incline  à  s'arroger  de  nos  jours  a 
tout  d'abord  quelque  chose  de  rude  qui 
repousse,  et  sa  légitimité  nous  semble 
ire.s  contestable^  car  enfin  la  prohibition 
absolue  ne  peut  légitimement  porter  que 
sur  des  choses  nuisibles  par  elles-mêmes. 
Or,  le  pauvre  nuit-il  à  qui  que  ce  soit  par 
le  fait  seul  de  sa  quête .'  Nous  ne  croyons 
pas  que  cela  puisse  être  dit. 

Mais  enfin  ceci  deviendra  phis  grave  si 
ce  droit  que  nous  enlevons  au  pauvre  est 
sa   propriété  la   plus  précieuse  .  est   une 

chose  que  rien  ne  remplace.  El  il  en  esl 

ainsi  ;  car  ,  n'est  ce  point  dans  la  mendi- 
cité même  que  se  réfugie  sa  liberté  ?  En 
recourant  a  la  quête  .  ne  recourt -il  pas 
en  quelque  sorte  a  la  raison  publique 
contre  la  dureté  tvrannique  du  riche  cl 
de  l'éUt? 

Et  par  là,  cette  suppression  de  la  men- 
dicité, si  préconisée  par  la  ppilosophisme 
philantropique,  n'est-elle  pas  un  moyen 

détourné  d'opprimer  le  pauvre  '.'  Car,  il 
faut  bien  le  dire  ,  dans  notre  constitu- 
tion sociale  tout  est  a  l'ataniage  du  ri- 
che ;  et  il  ne  faut  pas  s'en  étonner,  car  le 
riche  fait  la  loi. 

La  mendicité  a  de  grands  inconvénient. 
on  l'avoue  :  elle  VOUS  gêne,  elle  afflige 
vos  yeux  ;  mais  enfin  celte  mendicité  qui 
vous  afflige,  le  pauvre  ne  serait-il  pas 
plus  affligé  encore  par  sa  suppression  ? 
Vous  craignez  le  vol ,  qui  trop  souvent 
l'accompagne;  mais  vous-mêmes  .  en  la 
supprimant,  ne  voles  >ous  point  au  pau- 
vre plus  que  de  l'or,  l'indépendance? 
Vous,  riches,  vousla  trouves  cette  in- 
dépendance dans  votre  richesse  uiOuie  ; 
tojiu  iv.  —  rc>  11.  1W7. 


mais  le  pauvre,  lui  ,   lorsqu'il   ne  peut 
travailler,    lorsque  son  travail 
suffire  à  nourrir  sa  famille  .  où  ;     trou- 
vcra-i-il.  si  ce  n'<  si  dans  son  droit  ,. 
de  mendier  ?  Car,  en  i  i  coui  an)  à  !    men- 
dicité .  il  se  soustrait  à  la  dépend  \w 
i  individu  ou  de  la  corporation  pour  en- 
trer sous  la  dépendance  de  tout  le 
<\r  :  et  dépendre  de  tout  !c  monde  . 
ne  dépendre  de  personne  ;  c'<  :  au- 

tant ce  sentiment  que  la  volupté  i 
fainéantise  qui  attache  si  fort  le  pauvre 
au  vagabondage. 
Puis  encore,  de  la  suppression  de  la 
licite  .  découle   la    néccssit-'   ou   le 
droit  que  l'on  s'arroge  de  contraindre  le 
pauvre  au   travail.  Car,  on  veut   à 
loi  ce  qu'il  coûte  le  moins  possible:  ou 
veut  Y  utiliser  ,  c'est  le  mot  de  l'indi 
Ijsme  ;   et  si  on  le  nourrit,  on  |  le 

.;.  r  de  lui  qu'il  gagne  son  paie     i  i 
ceci  dériva  d'une  mauvaise  attitude  que 
prend  naturellement  l'esprit  de  l'hoi 
qui  \(  ut  par  le  bienfait  se  créer  un  droit 
de  contrainte.  Dieu   n'est  point  si  exi- 
geant .  lui.  —  Selon  1 1  Charité  .  q 
nous  secourons  notre  frère,   c! 
moins  notre  frère  qui  nous  doit  que  Dieu 
lui-même,  et  certes  la  solvabilité  du  dé- 
biteur est  là  bien  certaine.  Selon  la  plii- 
lantropie  ,    c'est   tout  le  c< 
comme   il   ne  surait  pas  juste  que  i 
dette  ne  nous  fût  pa  -  ;  de- 

mandons au  pauvre  l'intérêt  du  pain  que 
nous  lui  d  .111.011  <    I  ' 
de   corps  et  rrt'n>e-t-il  de  s'acquit  t  . 

le  ira\.iii .  on  ur  lui  refuse  pas  la  nourri- 
ture qui,  certes,  est  un  droit  . 
l'enferme  dans  une  maison  d'industrie, 

eton  lui  dit  :  tu  travailleras:  l'enfant  D 

s  •  r.  rolte  contre  une  pareille  I 

pou  ier  li  s  clmst  s.  <  ir  lorsqu'oi 
me  l.i  mendicité,  de  d  cessité  on  en  ■ 
là.   L'atteinte  une  fois  portée  à  ! 
de  l'homme  .   on  ne  sait  ou  l'on  s'ai 
sur   la   pente  du  nu  faire.   L'en 
logique   tout  aussi  fatale  que  celle  de  la 
\.  rite  .  l'une  conduit  a  l'ordre  et 
l'autre  à  la  ruine  et  à  la  moi  : 
caché  dans  le  mal  est  L'esprit  par  qui  la 
mort  fut  introduite  (Uns  le  monde      I  es 
prit  qui    réside  au   tond    du    bien    I 

\  erbe  de  Dieu  qui  est  la  vie. 

La  charité,  selon  la  notion  i  itholique, 

ne  l'çsl  jamais  6ç*l  ■  «  ;  cl 

\  ■ 
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ceci  explique  la  protection  que  les  ordres 
religieux  ont  toujours  prêtée  aux  nien- 
dians  et  leur  bienvenue  au  seuil  du  mo- 
nastère. Ils  défendaient  ainsi  le  pauvre 
et  le  faible  contre  le  riche  et  le  puissant. 
Sans  nier  quelques  abus,  nous  ne  con- 
cevons pas  que  la  philosophie,  qui  est  et 
doit  être  amie  du  peuple,  par  cela  même 
qu'elle  est  une  puissance  explicative  du 
droit,  ait  pu  leur  en  faire  un  crime.  Ceci 
ne  peut  être  attribué  qu'à  son  ignorance 
de  l'esprit  des  choses.  La  charité,  celte 
simple  lille  du  ciel,  seule  lit  bien  dans  la 
nature  de  l'homme,  parce  qu'elle  la  voit 
en  Dieu  qni  la  créa  ,  et  dont  l'infinie  com- 
passion voit  tous  ses  besoins,  sent  toutes 
ses  souffrances  :  on  la  reconnaîtra  tou- 
jours à  ce  que  ses  bienfaits  n'auront  au- 
cun goût  d'amertume. 

Mais  si  le  pauvre  qui ,  ainsi  que  le  Fils 
de  l'homme,  va  sans  lieu  où  reposer  sa 
tête,  demandant  de  village  en  village  le 
pain  du  jour  et  la  paille  où  dormir  son 
sommeil  de  voyageur;  si  cet  homme,  di- 
sons-nous, ne  nuit  pas  à  la  société,  ne  la 
sert  il  pas?  A  ce  sujet ,  écoutons  Words- 
■worth.  «  Dans  une  de  mes  promenades, 
dit  le  poète ,  je  fis  rencontre  d'un  vieux 
mendiant  ;  il  était  assis  au  bord  de  la 
grande  route  ,  sur  une  rude  et  basse  ma- 
çonnerie, bâtie  au  pied  d'une  large  col- 
line, afin  que  les  voyageurs  dont  les 
chevaux  descendent  le  chemin  rapide- 
ment escarpé,  puissent  de  là  remonter 
plus  à  l'aise.  Le  vieil  homme  avait  posé 
son  bâton  sur  la  grosse  pierre  polie  qui 
sert  de  revêtement  à  cette  agreste  struc- 
ture; et  de  sa  besace  tonte  blanche  de 
fleur  de  farine,  aumône  des  bonnes  mé- 
nagères de  village,  il  tira  l'un  après  l'au- 
tre,  tous  les  débris  qu'il  avait  cueillis 
dans  sa  quête.  Puis  avec  le  regard  fixe  et 
sérieux  d'un  oisif  calculateur,  il  se  mit  à 
les  compter,  et  sur  le  second  degré  de 
ce  petit  entassement  de  pierre,  environné 
de  collines  sauvages  et  dépeuplées,  il 
s'assit  au  soleil  et  mangea  solitairement 
son  pain.  Échappées  à  sa  main  paralyti- 
que qui.  tout  en  voulant  prévenir  cette 
perte  de  bien,  n'arrivait  qu'à  une  perte 
plus  grande  encore,  des  miettes  tombè- 
renl  à  terre,  et  les  petits  oiseaux  de  la 
montagne (pii  d'aventure  n'avaient  point 
picoré  leur  nécessaire  ,  approchaient  à 
une  demi-longue  r  de  son  bâton,  * 


Le  poète  peint  en  traits  admirables  la 
misère  de  ce  vieux  mendiant  ;  puis  il 
ajoute  : 

«  Mais  ne  pensez  pas  que  cet  être  soit 
inutile.  Sommes  délai,  vous  dont  la  sa- 
gesse ne  se  repose  jamais,  et  dont  la  main 
est  toujours  prête  à  balayer  tout  ce  monde 
de  choses  nuisibles,  ne  le  regardez  pas 
comme  un  fardeau  de  la  terre.  C'est  une 
loi  de  la  nature,  que  parmi  les  choses 
créées,  toutes  ehetives.  toutes  viles,  hru- 
tes,  repoussantes  et  difformes  qu'elles 
puissent  être,  toutes  nuisibles  même 
qu'elles  paraissent,  nulle  ne  fasse  entier 
divorce  d'avec  le  bien.  Un  esprit  impul- 
sif vers  le  bon.  une  vie,  une  âme.  comme 
vous  voudrez  parler,  unit  inséparable- 
ment tous  les  modes  de  l'être.  Lorsque 
le  mendiant  se  traîne  ainsi  de  porte  en 
porte,  le  villageois  voit  en  lui  un  vivant 
souvenir  qui  lie,  dans  le  sein  de  la  cha- 
rité, les  choses  passées  et  les  devoirs  pré- 
sens dont  autrem.  ni  on  perdrait  la  mé- 
moire. Et  puis  l'aspect  de  ce  vieillard  né- 
cessiteux entretient  dans  les  cœurs  la 
compassion  qu'altcient  si  pri  mptement 
et  la  suite  des  années  et  eette  demi-sa- 
gesse que  donne  une  demi-expérience; 
trop  souvent,  elle  finit  encore  par  se  per- 
dre dans  l'égoïsme  et  les  s  ucis  froide- 
ment oublieux  des  autres.  Parmi  les  fer- 
mes et  les  hufes  solitaires,  parmi  les  ha- 
meaux et  les  villages  aux  toits  groupés, 
partout  où  le  vieux  mendiant  fait  si 
ronde,  la  douce  nécessité  de  t'i 
pousse  aux  actes  de  l'amour.  Et  l'habi- 
tude, tout  en  faisant  l'œuvre  de  la  raison, 
prépare  cependant  ces  joies  réfléchies 
que  la  raison  aime  tant.  Ainsi  l'âme,  atti- 
rée par  le  divin  sentiment  d'un  plaisir 
qu'elle  ne  cherche  pas  ,  se  trouve  insen- 
siblement disposée  à  la  vertu  et  à  la 
bonté. 

«  Je  sais  quelques  âmes  qui,  grandes  et 
méditatives  et  poussée  par  le  senti- 
ment même  de  leurs  bonnes  œuvre*, 
ont  créé  autour  d'elles  des  pLisiis  et 
des  bonheurs  qui  se  prolongent  dans 
toute  la  durée  de  la  vie  et  jettent  avec 
le  temps  une  plus  vive  lumière  <  >r. 
ces  belles  âmes  ont  d'ordinaire  dans  l'en- 
fance reçu  de  cette  créature  solit 
ou  de  quelque  homme  errant  comme  elle, 
leur  première  touche  de  sympathie  et  te 
germe  de  cette  pensée  qui  leur  a  fait  ac- 
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cepter,  comme  famille  ,  tous  ces  ^pns  de 
nécessité  et  de  chagrins.  L'homme  riche 
qui  s'assied  à  sa  porte  et  se  nourri  sons 
le  rayon  du  soleil,  comme  un  fruit  d'or 
pendant  à  la  verte  muraille  :  le  jeune  Bt 
le  robuste,  l'heureux  et  l'insoucieux  qui, 
au  milieu  de  la  douce  parenté,  ?ivenl  à 
l'abri  et  comme  dans  un  bocagfl  plein  de 
paix  et  d'amour,  tous  ces  boulines  voient 
en  lui  un  moniteur  silencieux,  dont  la 
mission  est  de  leur  jeter,  en  passant  .  !a 
pensée  fugitive  d'uni;  congratulation  in- 
térieure; et  de  leur  rappeler  les  dons 
particuliers  dont  ils  sont  favoi  isésel  leurs 
titres  souvent  bien  Faibles  aux  exemp- 
tions dont  ils  profitent  BeauCOUp,  sans 
doute,  vivent  une  vie  de  vertu  parfaite- 
ment décente;  hommes  qui  peinent  en- 
tendre le  décalogue  et  ne  sentir  aucun 
reproche  intérieur  ;  stricts  Observateurs 

de  lu  loi  dans  la  terre  OÙ  ils  résident,  et 

ne  négligeant  aucuns  de  voira  d'amour 
envers  les  botes  de  leur  oit  .  envers  les 
terrestres  auteurs  de  leurs  jours  el  les 
Chers  fruits  de  leur  sang.  Louange  «à  ces 
hommes  et  paix  à  leur  sommeil  ;  Hais  in- 
terrogez ce  panvreabjecl  .  demandez-lui 
si,  dans  cette  froide  abstinence  de  toul 
acte  m  luvais  .  dans  ces  charités  inévita- 
bles et  qui  ne  coûtent  rien,  ilj  a  de  quoi 
satisfaire  l'âme  humaine?  Non  :  l'homme 
est  plus  cii  r  que  cela  à  l'homme,  et  les 
plus  pauvres  parmi  les  pauvres  veulent  . 

dans  leur  vie  fatiguée,  quelques  nioinens 
où  ils  savent  et  sentent  qu'ils  ont   été     68 

pères  et  les  révélateurs  de  quelques  bon 
heurs,  si  minimes  qu'ils  puissent  être,  et 
qu'il    furent   tendres  envers  autrui,  par 

c  •  seul  motif  «pie  nous  axons  de  nature, 

en  nous,  le  sentiment  de  l'unité  du  cœur 
humain  :  ce  plaisir  est  celui  «lune  sim- 
ple créât   re  de  nom  voisinage- Chaque 

semaine,  le  vendredi  arrivant,  elle  est 
ponctuelle  à  remplir  son  d  ^  ir  envers 
l'homme.  Sans  «Mr.'  même  à  l'abri  du  be- 
soin, elle  prend,  et  largement,  sur  e tré- 
sor de  ses  repas,  le  morceau  du  vieux 

mendiant  :  et  l'aumône  I  :  le.  <  Ur  re\  lent 
port  B  avec  un  c«en  •  plein  de  joie  . 

ied  au  foyer  de  sa  rustique  dem<  lire 

et  liàlit  dans  le  ciel  SOU  espérance. 

«c  Dès  loi  s .  qu'il  passe  avec  une 
diction  sur  su  tcle!  et  tandis  «pic  dans  lu 


vaste  solitude  ,  au  milieu  de  laquelle  le 
flux  des  eboses  l'entraîne,  il  semble  espé- 
rer et  vivre  pour  lui  seul  ,  souffrez  que  , 
sans  blâme  ,  sans  outrage  .  il  puisse  por- 
t  bien  que  la  loi  du  Ci<  l  répand  au- 
tour de  lui  .  et  qu'à  l'aide  de  sa  pauvreté 
même,  il  incline  les  rades  esprits  de  \  il- 
ageois  aux  tendres  affections,  aux  pro- 
fond<  s  pensée  -.  Qu'il  passe  donc  avec  une 
bénédiction  sur  sa  tête  !  et  qu'aussi  long- 
temp.  qu'il  pourra'  promener  çà  et  là  ses 
.  ii  lui  soit  permis  de  res- 
pirer les  fraîcheurs  dans  les  vallées:  (pie 
son  Vieux  sang  lutte  avec  l'air  g'acial  et 
les  neiges  de  I  hiver;  <  t  quoique  Ir  rigide 
v  ni  qui  balaie  la  lande  fasse  batti  i 
chevelure  grise  contre  si  face  rai 

par   les  ans.  respect  à  cette  csp.r.  m 

l  berté  an  désert 4  suprême  bien  de  sa 

vie.  et  OÙ  son   cœhr  trouve  les  derniers 

s  (pli  puisant  affecter  l  homme. 
Que  jam  lis  il  ne  languisse  captif  dan 

ru  si  mal  nommées  â'industrie;  &u 
lieu  «les  fracas  et  «les  grands  bruits  qui, 

dans  ces  c.ieliots.  chargent  l'air  et  dé- 
voie ,t  la  vie  .  qu'il  ai!  ce  silence  que 
la  nature  veut  a  son  vieil  âge.  Laissez-le 
libre  dan  ,   la  s.  litinle  «les  m    Utagnes  et, 

qu'il  l'entende  ou  non  ,  ayant  toujours 
autour  de  lui  1 1  mélodie  «les  oiseaux  des 

bois.  Il  a  peu  de  plaisirs  :  et  fj  m  inle- 
nant    ses   yeux   sont    inclines  |    tel    p.  m  ut 

qu'il  ne  p  as  effort  .  aperc  voir 

l'horizon  où  se  couche  el  se  lève  l< 

leil  :  «>li  :  «pie  du  moins  la  lumière  sfOOVO 
jusqu'au  terme  de  sou  r«  une  libre 

entrée  sous  ses  l  nguissantes  paupii 
Laisses  l  • ,  où,  quand  il  le  voudra  . 
seoir  sous  l'ai  breel  sur  le  gazon  qui  bord.; 
la  roule  publique  el  partage  rai       es  pe- 
tits oiseaux  Le  p  tin  qui  lui  est  »•«  bu  d'a- 

II  e  :  enfin,  comme  il  «  Vécu  son 

natur  .  «pi  •  de  même,  sous  I  œil  de 

h  nature,  le  vieil  boinm  puisse  mou- 
rir! » 

Cette  éloqu  nte  réclamation  reçoit  une 
nouvelle  «les  opmions  de  l  homme, 
iworth  n'est  point  un  m.  : 
de  l'opposition,  mais  bien  an  se  «  parti- 
san de  l'anglicanisme. 

tlll'I'ÛLVTE  MOftVOIfRJJf. 


••m  mm 


228 


DE  LA  CHRONOLOGIE  SACRÉE , 


APERÇUS  SUR  LA  CHRONOLOGIE  SACREE 

DANS  SES  RAPPORTS  AVEC  L'HISTOIRE  PROFANE. 


En  se  proposant  de  ruiner  dans  la  so- 
ciété les  fondemens  du  Christianisme, 
l'école  matérialiste  du  dernier  siècle  ne 
s'était  pas  dissimulé  la  difficulté  de  cette 
entreprise.  Instruite  ,  mais  non  décou- 
ragée ,  par  les  chutes  successives  des  en- 
nemis de  la  religion,  depuis  les  premiers 
temps  de  l'Eglise,  elle  entrait  dans  l'arène 
avec  toutes  les  ressources  de  l'expérien- 
ce. Les  hommes  qu'elle  comptait  parmi 
ses  adeptes ,  profondément  versés  dans 
les  sciences  humaines  où  ils  dominaient 
par  la  supériorité  du  talent,  n'ignoraient 
pas  qu'en  se  renfermant  dans  le  cercle 
des  vérités  connues ,  ils  ne  pourraient 
en  faire  ressortir  que  des  conséquences 
en  harmonie  avec  la  révélation  ,  ou  des 
contradictions  sans  valeur ,  témoignant  i 
plutôt  de  l'imperfection  de  nos  connais- 
sances que  de  l'inexactitude  des  livres 
saints.  Pour  opérer  une  révolution  in- 
tellectuelle, on  devait  sortir  de  la  route 
commune.  La  science  de  Pascal ,  de  Lei- 
hnitz ,  de  JNewton  ,  ramenant  à  des  véri- 
tés importunes  ,  il  fallait  penser  autre- 
ment que  ces  grands  hommes  ,  secouer 
le  joug  du  passé,  et  finir  ,  en  un  mot, 
sans  négliger  d'autres  élémens  de  suc- 
cès, par  porter  la  discussion  au  delà  des 
limites  actuelles  des  connaissances  hu- 
maines. 

Fruit  de  combinaisons  réfléchies  ,  une 
telle  tactique  laissait  toutefois  aperce- 
voir l'intention  évidente  de  suppléer  par 
l'habileté  à  l'insuffisance  des  moyens,  de 
cacher  le  vide  des  faits  solis  la  séduction 
des  systèmes.  Les  esprits  droits 3  a  qui 
des  raisons  solides,  décisives,  convain- 
cantes ,  attestent  les  dogmes  de  la  foi  , 
ne  pouvaient  se  laisser  abuser  par  des 
opinions  présentées  aussi  légèrement.  Ils 
durent  comprendre  que  cette  science  ha- 
sardée .  décorée  pompeusement  du  nom 
de  progrès  ,  n'était  en  réalité  qu'une 
excursion  dans  le  champ  des  conjectu- 
res ,  un  effort  malheureux  tenté  pour 
fonder  l'empire  de  la  philosophie  sur 
les  incertitudes  de  notre  entendement. 


Cependant,  comme  dans  le  monde  de 
la  pensée,  l'imagination  exerce  une  puis- 
sance bien  attrayante,  et  que  des  choses 
douteuses  présentées  avec  heauconp  d'es- 
prit peuvent  avoir  tous  les  caractères  de 
la  vraisemblance,  on  entra  avec  confiance 
dans  cette  nouvelle  carrière. 

La  question  de  l'âge  du  monde  fut  une 
des  premières  soulevées,  celle  qui  sourit 
le  mieux  aux  espérances  des  novateurs. 
Sous  le  point  de  vue  géologique  ,  la  so- 
lution en  était  pénible,  en  raison  de  la 
nature  des  objections  et  de  l'incertitude 
même  de  la  science  qui  ne  présentait 
pas  alors  de  bases  assez  solides  pour  y 
établir  des  réfutations  concluante-..  Jla- 
menéeau  berceau  du  inonde  .  la  discus- 
sion s'engageait  dans  les  nuages,  et  la 
vérité  avait  à  redouter  à  la  fois  les  mé- 
prises de  ses  défenseurs  et  les  attaques 
de  ses  adversaires.  On  ne  pouvait  espérer 
de  résultat  plausible  sans  le  concours  de 
ces  deux  circonstances  improbables,  que 
le  temps  destructeur  eût  laissé  sur  la 
surface  du  globe  des  empreintes  de  son 
cours,  et  que  le  génie  sût  les  y  décou- 
vrir. Mais  au  milieu  de  toutes  ces  diffi- 
cultés, et  en  admettant  que  tes  travaux 
ultérieurs  en  eussent  produit  de  nou- 
velles, on  ne  pouvait  rien  conclure,  si 
ce  n'est  qu'il  y  avait  contradiction  entre 
le  récit  de  Moïse,  parfaitement  vérifié 
en  dehors  des  faits  physiques  .  et  les 
systèmes  de  quelques  esprits  plus  roma- 
nesques que  philosophiques.  C'était  la  , 
il  faut  en  convenir,  une  bien  faible  res- 
source pour  l'incrédulité  :  elle  devait 
encore  lui  être  piompteinent  ravie.  La 
terre,  alors  que  la  science  éclairée  dea 
lumières  de  l'expérience  l'eut  interro- 
gée, parla  un  langage  précis  :  elle  offrit 
mu;  foule  de  dates  bien  établies  .  \n\ 
calendrier  nouveau  auquel  on  ne  son- 
geait pas,  qui  présente  avec  la  Bible  une 
grande  conformité.  Il  est  aujourd'hui 
démontré,  île  la  manière  la  plus  simple, 
par  une  multitude  de  phénomènes  natu- 
rels .  que  l'antiquité  de  la  terre  est  une 
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chimère;  que  l'origine  de  nos  confinons 
est  récente ;  et  si  quelques  faits,  dans 
l'état  encore  imparfait  de  la  science,  ne 
sontpasexactemenl  expliqués,  on  peutce- 
pcndant  assurer  que  les  objections  qu'on 
a  voulu  en  tirer  contre  l'Ecriture  sonl 
sans  fondement.  La  seule  divergenc 
semhl<:  possible  entre  ies  hommes  in- 
struits, est  fixée  aujourd'hui  sur  le  point 
<le  savoir  si  les  jours  «le  la  création  sont 
^des  jours  ordinaires  ou  îles  pério 
temps  indéterminées.  Or.  on  sail  que 
l'Eglise  ne  repousse  aucune  de  ces  deux 
opinions. 

Considérée  dans  ses  rapports  ave< 
traditions  profanes  .   la   question   était 
également  embrouillée,  embarras 
Comment  démêler  dans  les  ténèbi 
pTss«'-  .  au  milieu  d'eu  déluge  de 
songes  et   d'allégories  ,   les  traces  con- 
fuses de  la  vérité  ?  Comment  concilier 
avec   l'Ecriture    l'histoire  des  premiers 
hommes  ?  En  s'éloigna  ni  du  pays  qui  fui 
leur  berceau  pour  se  répandre   but  le 
globe  et  former  les  nations,  les  antiques 
habitans  de  la  terre  oui  ils  pu  conserver, 
sans  l'altérer,  le  souvenir  de  leur  ori- 
gine, eux  qui,  dansées  migrations  loin- 
taines et  dans    le   cours  du    temps,    ont 

défiguré  les  notions  les  ulus  essentielles 
à  leur  nature,  l'idée  même  de  Dieu  qu'ils 
n'aperçoivent  plus  que  <ous  le  voile  le 

plus  grossier  ,  qu'ils  adorent  en  tout  . 
excepté  en  Dieu  lui-même  î  Cette  con- 
naissance si   restreinte  de  la  puissance 

suprême  a  dû  nécessairement  influer  sur 

leurs  s\ stèiues  chronologiques  et  cosmo- 
logiques.  Leur  vive  imagination  n'a  pu  se 
fixer  sur  l'Infini;  et  il  n'est  pas  étonuant 
qu'ils  se  soient  représenté  L'Esprit-Créa- 
teur occupé,   pendant  des  myriades  de 

siècles.à    former    la    terre,   dont    ils  de 

vaient  .  du  reste,    s'exagérer  l'étendue 

par    l'ignorance  OÙ    ils   étaient    du   rap 
port    de    ses  dimensions  avec  celles   des 
corps  eélestes.  Ainsi  .  en  agitant  la  ques- 
tion de  l'Age  du  inonde  .    et  eu  opposant 
I   la    narration   de   Moïse    la  chronologie 

des  anciens  peuples,  celle  des  Egyptiens, 

Celle  des  Chaldéens ,  celle  des  Indiens  et 
des  Chinois,  l'incrédulité  condui  sait  l'es 
prit  humain  dans  un  labyrinthe  dont  il 
lui  étail  difficile  de  sortir,  mais  où  il  ne 
pouvait  cependant  entièrement  s'égarer. 
Supposons  un  moment  les  annales  de 


}  l'antiquité  en  contradiction  manifeste 
1  avec  l'Ecriture,  notre  préférence  ne  sau- 
rait  encore  être  incertaine,  indépendam- 
!  ment  de  toute  considération  d'ordre  su- 
périeur :  car  les  dates  de  ces  anna! 
rapportenl  à  des  événemens  perdus  d ans 
la  nuit  des  temps  ,  qui  n'ont  avec  ceux 
qui  les    suivent    aucune  filiation  :    tandis 

que  la  Bible  nous  offre  une  série  non 
interrompue  de  faits  qui  s'enchaînent  les 
uns  aux  autres  à  des  époques  détermi 

.  et  présentent  par  cet  ensemble  de 
•  tonumens  le  caractère  le  plus  essentiel 
de  la  certitude  historique.  Les  traditions 
du  paganisme  sont  évidemment  suspec- 
tes; el!r"s  sont  pleines  d'erreurs,  aujour- 
d'hui reconnue,,  que  devaient  produire 
les  superstitions  de  l'idolâtrie  et  la  pas- 
sion pour  l'a  îtrologie  des  premiers  peu- 
ples. Ellessont  imméd  iatement  contradic 
toires  :  de  sorte  que  ces  antiques  époques 
seraienl  pour  nous,  en  raison  de  la  di- 
vergei  historiens,  il. mis  une  com- 

plète obscurit  considérions 

(manière  absolue,  ■  m-*  les  soumettre 
au  jugement  de  la  critique,  l  ne  discus- 
sion sage,  cou  ciencieuse,  pouvait  seule 
éclairer  ce  chaos.  Des  nom  ieux 

et  patiens,  animés  par  une  secrète  pen- 
sée de  foi,  dirigés  par  :,i  lumière  dé 
l'Ecriture  .  oui  fouill  i  le  -  \  ieille  •  anna- 
les pour  établir  entre  elles  quelque  rap- 
port vraisemblable,  i  K  ont  reconnu  qu'en 
irconstam 

ses.  fabuleuses  et  même  nouvelles,  elles 

présentaient  plus  d'uniformité  qu'on  ne 
devait  le  supposer;   et  ce  qui  est  bien 
remarquable,  c'esl  que  leur  chronoli 
ainsi  corrigée,  coïncid  elle  de  la 

version  des  Septante. 

Ou  nous  pardonnera,  dans  l'intérêt  de? 
la  vérité,  de  revenir,  à  cette  occasion , 
sur  des  détails  connus  depuis  long-temps, 

dont  non    prenons  la  substance  dans  l'ré- 

ret  et  d'autres  autorités  non  suspecte 
L'antiquité  «le  l'Egj  pte  a  été  som 

i  la  chronologie  sacrée;  mais 
ce  pays  est  encore  pour  nous  ce  qu'il  fui 
pour  l'Egyptien  lui  même,  une  éni 
presque  indéchiffi  ruines  sem- 

blent muettes  comme  ses  momies  et  n'ont 
produit  .après  de  savantesrecherche! 

i   '  i    - 

demie  des  iiucriftt   r\<  ,  UUD6   \  'I   \WI1I. 
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des  zodiaques  et  des  obélisques  insigni- 
fians  pour  l'instruction  et  le  progrès  des 
modernes.  Que  peut-on  espérer  de  mieux? 
Le  peuple  égj  ptien,  nourri  d'idées  super- 
stitieuses, resta  complètement  étra 
à  tout  ce  qui  intéressait  son  histoire.  Les 
lumières  renfermées  dans  les  temples  ne 
se  répandirent  pas  à  l'extérieur.  Quelques 
fourbes  les  exploitaient  au  milieu  de  l'obs- 
curité du  sanctuaire.  «Toutes  les  trans- 
actions ,  dit  un  encyclopédiste ,  sem- 
blaient se  précipiter  pêle-mêle  dans  un 
abîme  au  fond  duquel  les  hiérophantes 
faisaient  apercevoir  à  l'imagination  des 
naturels  et  à  la  curiosité  des  étrangers 
tout  ce  qu'il  fallait  qu'ils  y  vissent  pour 
la  gloire  de  la  nation  et  pour  leur  in- 
térêt. » 

Une  pareille  éducation  publique  est, 
on  le  conçoit,  capable  d'obscurcir  l'his- 
toire et  d'altérer  la  tradition,  bien  autre- 
ment que  la  durée  des  siècles.  Aussi  ne 
devons-nous  pas  juger  de  l'antiquité  des 
peuples  par  l'ignorance  où  nous  sommes 
de  leur  origine.  Il  est  évident  ici  que  l'em- 
pire de  la  supercherie  a  trop  peu  de  du- 
rée pour  qu'un  tel  état  de  eboses  ait 
subsisté  long-temps  en  Egypte,  et  qu'on 
Jaitarrêté  le  mouvement  intellectuel  dune 
grande  nation,  à  ce  point  de  la  tenir  pen- 
dant des  milliers  de  siècles  sous  le  joug 
de  l'ignorance.  La  barbarie  de  tous  les 
peuples  des  bords  de  la  Méditerranée  dans 
les  temps  antiques,  est  déjà  une  preuve 
de  la  nouveauté  de  leurs  établissement. 
Il  nous  reste  quelques  documens  propres 
à  confirmer  cette  assertion. 

GeorgesSyncelle  de  Taraise,  patriarche 
de  Conslantinople ,  nous  a  laissé  une 
chronographie  précieuse  écrite  au  hui- 
tième siècle ,  dont  le  père  Goar  a  donné 
une  traduction  latine.  L'antique  chroni- 
que égyptienne  qu'il  rapporte  compte 
36,525  ans,  depuis  le  règne  du  soleil  qui'i 
a  commencé  la  monarchie  d'Egypte  jus- 
qu'à Nectanebo,  15  ans  avant  la  domina- 
tion d'Alexandre.  Mais  cette  longue  durée 
de  siècles,  que  les  Egyptiens  rem  plissaient 
par  le  règne  des  dieux  et  demi-dieux,  n'é- 
tait au  rapport  du  même  Syncelle  qu'une 
pure  fiction,  une  période  astronomique 
indiquant  le  retour  du  point  équinoxial 
au  premier  degré  de  la  constellation  d'A- 
ries,Noûs  savons  aujourd'hui,  il  est  vrai, 
quo  la  révolution  de  la  ligne  des  équi- 


uo\es  s'effectue  dans  un  temps  moindre 
que  celui  donné  par  le  Syncelle  ,  et  que 
celle  ligue  lait  le  tour  du  zodiaque  dans 
25,8Q8  ans  ;  mais  les  modernes  ne  son  tar 
<  i\esà  ce  résultai  qu'avec  le  secours  d'in- 
struinens  d'une  merveilleuse  exactitude. 
Les  Grecs  qui  n'avaient  pas  une  mesure 
d'angles  aussi  précise,  croyaient  que  l'é- 
quinoxe  rétrogradait  seulement  d  un  de- 
gré tous  les  100  ans,  et  comme  ils  divi- 
saient la  circonférence  en 360  .  ilscomp- 
taient  36,000  ans  pour  la  révolution  to- 
tale. Les  Egyptiens,  de  même  que  l'ont 
fait  les  Chinois,  partageaient  le  zodiaque 
en  365°  .  ce  qui  leur  donnait  une  période 
de  36,ôQÛ  ans  ;  mais  leur  année  étant  plus 

courte  d'un  quart  de  jour  que   l'an 

solaire  vraie  ,  ils  ajoutèrent  le  quart  de 
305,000  jours  ou  25  ans  à  leur  période, 
ce  qui  leur  donna  le  nombre  rond  30.525 
ans  qu'ils  prirent  pour  la  durée  du 
monde. 

Dans  cette  série  de  siècles,  la  chronique 
nous  apprend  qu'il  y  avait  33.cJîvi  ans 
pour  le  règne  du  Soleil,  de  Saturne,  et 
d'autres  divinités.  Il  ne  restait  ainsi  que 
2,541  ans,  pour  le  règne  des  hommes  ou 
pour  l'intervalle  de  Manès  à  JNectanebo: 
comme  de  Kectanebo  à  notre  ère.  on 
compte  317  ans,  on  a  en  somme  2.SSN  ans 
pour  la  durée  de  la  monarchie  égyp- 
tienne avant  Jésus-Christ. 

Manéthon,  contemporain  de  Ptolémée- 
Philadelphe  ,  prêtre  du  temple  dllélio- 
polis  a  laissé  une  histoire  d'Egypte  dont 
il  ne  reste  que  quelques  fragmens.  <  et 
ouvrage,  postérieur  à  l'invasion  desdrees 
et  des  barbares,  écrit  après  que  la  phi* 
Iqsophie  orientale  eut  pénétra  dans  les 
sanctuaires  d'Egypte,  ne  doit  donner 
qu'une  idée  défigurée  de  l'ancienne  doc- 
trine des  castes  sacerdotales.  Cependant 
il  offre  encore  une  multitude  de  rapports 
singuliers  avec  l'histoire  sainte,  ce  qui 
n'a  pas  empêché  les  incrédules  de  l'invo- 
quer souvent  à  l'appui  de  leurs  préten- 
tions. La  durée  des  règnes  dont  la  suite 
p. ira  il  difficile  à  déterminer  est  nette- 
ment exprimée  eu  années  de  366  jours 
et  fait  remonter  l'établissement  de  la  mo- 
narchie ('^\  ptienne  a  3.1*00  ans  avant  no- 
tre ère,  c'est-à-dire  .  à  1.012  ans  plus  tôt 
que  ne  le  suppose  la  chronique;  mais  il  la  ut 

remarquer  que  UanélhOD  comprend  dans 
les  dynasties  royales,  0»iris  (  le  soleil. 


Isis  (la  lune),  Orus  (  l'univers)  et  d'au- 
tres divinités  antérieures  a  Osiris  dont  la 
chronique  ne  parle  pas.  de  manière  que 
ces  dates  semblent  devoir  concorder. 

D'un  autre  coté  ,  Hérodote,  historien 
il  lustre,  niai  s  auquels  les  astronomes  oui  à 

reprocher  de  fortes  inadvertances,  a  pré- 
tendu, d'après  le  témoignage  de  prêtres 
égyptiens,  que  la  durée  de  icm  monar- 
chie, depuis  son  commencement  jusqu  à 
Séthon,  était  de  11,340  ans. 

Sur  la  foi  de  prêtres  de  la  même  na- 
tion, Diodore  de  Sicile  compte  9,500  ans 
depuis  le  premier  roi  d'Egypte  jusqu'à 
la  complète  de  Cambyse,  l'an  538  avant 
Jésus  Christ . 

Hérodote  et  Diodore  partant  «le  la 
même  époque,  el  Séthon  ayant  précédé 
Gambyse,  l'intervalle  dont  parle  Héro 

dote   devait    «'lie    e\pi  inié    par    un     [dus 

petit   nombre  de  siècles  que  celui   de 

Diodore.  C'est  le  contraire  qui  a  lieu: 
d'où  il  faut  conclure  que  les  prétret  con- 
sultes par  Hérodote  auront    mentionné 

des  .innées  plus  courtes  que  ceux  dont 
Diodore  rapporte   le  sentiment.  (  )u  doit 

ni  >si  faire  observer  que  les  9,500  ans  que 

Diodore  donnait  à  la  monarchie  [égyp- 
tienne, n'étaient  pas  ,i  SOS  veux  des  an- 
nées ordinaires),  puisqu'il  réduit  lui- 
même  ce  temps  de  plus  de  moitié  Bl 
qu'il  dit  que  plusieurs  Egyptiens  regai 

daieut  ces  années  comme  étant  de  quatre 
mois;  outre  celte  année  de  quatre  mois, 
il  J  en  avait  une  autre  de  I  ois  qui  par- 
tageait eu  quatre  portions  le  temps  que 
met  le  soleil  a  revenir  à  l'équinov-  du 
printemps,  l/inlroducl  ion  de  cette  pé 
riode  dans  le  calendrier  était  attribuée 
S  Or  lis  .  et  de  lj  le  nom  d  limais.  ,|iie  les 
Crées  avaient  donne  autrefois  a  l  année. 
Or.  les  lt,340  ans  d'Ilerodole  pris  pour 
des  s..'sinis  de  trois  mois  donuenl  2,794 
ans  sol. mes  qui.  ajoutés  à  ~i  10  ans  pour 
I  intervalle  de  Sel  lion  à  noire  ère.  pi  ni  en! 
b  fond atiou  de  la  monarchie  e_'v  ptienne 
à  3,64  1  ,nis  avant   Jésus  <  hrisl. 

Si  l'on  regarde  les  i>  500  an  -  <i  •  1 1  odote 
comme  des  périodes  de  quatre  mois  ils 
donnent  2. îH»  1  années  ordinaires  el  une 

Tract  ion.  <  'e  laps  de  temps  qui  s  ai  i 

à  <  :.iinl)\  se  do  il  être  accru  de  Ï38ans  pour 

atteindre  noire  ère.  La  durée  de  la  m 

llill'l  lue  e  ;v  l»t  l.  l\UC  |lls(pi  à   celle  .  ■;■     ,|uc 
est  de  celle  manière  fa  3,603  BU 
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Selon  cette  interprétation  probable  , 
Diodore  et  Hérodote  se  trouvent  d'ac- 
cord. Leurs  «laies  coïncident  également 
avec  celle  de  la  chronique  :  les  tilfi  ans 
de  différence  qu'elles  onl  en  plus  vien- 
nent de  ce  que  les  historiens  comptaient 
les  régnes  de  divinités  fabuleuses,  telles 
qu'Osin  ,.  isis.  Typhon,  Orna. 

Le  témoignage  des  anciens  sur  La  chro- 
nologie égyptienne  n'est  donc  | 

Contradictoire  qu'il  le  parait  an  pre- 
mier abord.  S  oyons  jusqu'à  quel  point 

il  est  conciliahle  avec   la   Bible. 

Le  règne  des  hommes  ayanl  ci :  i 

en  Egype  2,888  ans  avant  notre  ère,  a 
précédé  de  733  ans  la  vocation  d'Abraham 
qui  est  de  l'an  2,155  avant  ii  sua-Christ, 
selon  la  version  des  Septante.  L'inter- 
valle d'Abraham  au  déluge,  d'après  la 
iii.inc  version  .  comprend  1,251  ans.   Le 

premier    troue    s'est   ainsi    <  le\         I 
.que,    le   déluge ,   c'est  -à-dire  à  l'époque 

de  Phaleg  ,  qui  est  celle  du  partage  de  la 
terre ,  de  ta  formation  des  peuple 

corps  politiques  et  de  l'établissement 

îles  inoiiai a  lues. 

Béroae  ■  prêtre  de  temple  de  Bélus  à 

l'.ahv  loue  .  lors  de  la  conquèle  d  \le\aii- 
dre,  publia  une  histoire  de  Cl:  dd(  B  dont 

on  retrouve  quelques  «  (traite  dans  Jo- 

séphe.  Ce  qui  nous  reste  de  cette  histoire 
offre  plusieurs  p  i  dmirahlemenl 

conformes  à  la  Bible  ;  t'est  ainsi  qu'il  j 

est    l'ait    mention    en    termes    exprès    de 

l'arche  qui  le  findu  déluge, 

sur    une  montagne  de   I  Arménie.   I 

était  aussi  BStrolOgUC.   Les    \thenieiis  cn- 

ChantéS   de  SCS  prédictions   lui  élevèrent 

une  statue  dans  leur   gj  iiinase.  Cette  di 

siinction  d'autant  plus  Batteuse  qu'elle 

était    accordée   à   \n\   e|rau_,'cr   Be  put   lui 

faire  oublier  son  origine  chai  I  enne  .  ni 

le  détourner    de    donner   a    |  i   nation    un 

grand  luetre  de  létuaté .  «Uns  un  temps 

ou  c'eiaii  ta  folie  de  tous  les  peupl 

vouloir    être    regardés    comme    I    s    pins 

anciens  dse  1 1  terre.  Fondé  su*  je  ne 
quelle  idée,  il  dons  >,000 

ans  d'existence.  Mais  une  si  iuunen 

•  iode  comprenait  les  temps  p  l 
i  •  i  (  me  des  dieu* ,  ta  forni  ta 
êtres.  Depuis  Morue   ta  promit 

jnsipi  ,ni    déluge   arriv  é    -''Us    XJSUl 

i    pte  dix  r<  it  la  da- 

tait do  128  mu 
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taras  jusqu'à    Evéchous,    il    ne   s'était 
écoulé  que  neuf  saros  el  demi,  et  depuis 
K\  échous,qui  régna  2,473 ans  avanl  noire 
ère,  on  commençait  à  compter  en  .innées 
sol.-ii.   s.  Le    point  essenth  I   dans  cette 
chronologie  est  de  fixer  la  durée  du  sa- 
ros. Or  Suidas',  écrivain  grec  qui  rivait 
sous  Alexis  Comnène ,  détermine  positi- 
vement cette  durée,  d'après  les  livres 
d'astronomie chaldéenue  dont  il  avait  eu 
connaissance.   Il    prétend   qu'elle    était 
!3  lunaisons. 
Le  célèbre  Halley  qui  étudia,  non  sans 
fniil ,  les  olonumens  de  la  physique  an- 
cien   i,   .et  appliqué  dans  les  transac- 
tions philosophiques  à  rechercher  si  ces 
lunaisons',  qu'un  peuple  essentielle- 
ment observateur  ne  pouvait  prendre  au 
hasard  pour  la  mesure  du  temps,  n'offrait 
pas  quelque  période  astronomique  r«- 
m    quable.  Il  a  reconnu  que  19  révolu- 
tions du  soleil  autour  du  nœud  de   la 
lune  s'effectuent   sensiblement  dans   le 
même    temps  que   les  223  lunaisons,   et 
qu'ainsi  la  position  du  soleil,  de  la  Inné. 
du  nœud  est  à  très  peu  près  la  môme 
après  22'.)  lunaisons,  c'est-à-dire  après  18 
ans  10 jours.  Les  éclipses  de  lune  doivent 
donc  se  reproduire  au  bout  d'un  pareil 
temps,  et  les  astronomes  pourraient,  à 
l'aide  de  cette  donnée,  en  prédire  le  re- 
tour si   les  ressources   de    l'analyse  ne 
leur  offraient  des  méthodes  plus  complè- 
tement exactes.  Les  divisions  du  saros 
étaient   le  ncre  et  le  sosse  qui  sont  aussi 
lériodes   scientifiques  déterminées 
par  des  lois  naturelles.  Le  nère  était  de 
trois  ans  et  le  sosse  un  nïois  moyen  entre 
le  mois  périodique  et  le  mois  anomalis- 
tique  qui  indique  le  retour  de  la  lune  à 
son  apogée.  Lne  circonstance  qui  vient 
encore  confirmer  le  dire  de  Suidas,  c'est 
que  saros  en  chaldéen  voulait  dire  retour; 
ce  retoui    nous  sommes  maintenant  auto- 
a  le  dire,  était   celui  des  éclipses. 
Admettons  donc  que   le  saros  est  la  pé- 
riode  de    223   lunaisons.    Les    I2D  saros 
d'  Moi  us  .  le  premier  homme  jusqu'à  \i- 
SUthrUS,  donneront  2,165 ans. Depuis  \  isu 
thrus  jusqu'à  JéSUS-Ghrlst,  nous  aurons 
2,644,  et  la  chronologie  chaldéenne  don- 
nera définitivement    1,809   ans  pour  la 
durée  du  séjour  des  hommes  sur  la  terre 
avant   l'ère  chrétienne.  Ce  résultai  dans 
BCS]parties  et  dans  sa  totalité  est  parfai- 


tement d'accord  avec  la  version  des  Sep- 
tante et  prouve  que  la  Ohaldée.  patrie 
d'Abraham,  avait  conservé  «le  saines  no- 
tions sur  la  chronologie. 

Les  missionnaires  nous  ont  fait  con- 
naître diverses  circonstances  des  annales 
chinoises  dont  1  incrédulité  a  alnisé  pour 
fane  illusion  sur  l'antiquité  réelle  de 
l'univers,  (àtie  chronologie  merveilleuse 
n  a  d'autres  fondemens  que  des  proprié- 
tés cabalistiques  de  certains  nombres 
pour  lesquelles  la  philosophie  chinoise, 
à  l'exemple  de  l'école  pythagoricienne, 
eu;  beaucoup  de  propension,  el  a  été  ima- 
ginée tout  au  plus  afin  d'assigner  l'épo- 
que de  certains  phénomènes  cél< 
qui  n'ont  jamai .  eu  lieu.  Du  reste  elle  a 
été  Constamment  rejetée  par  l'école  de 
Confucius  comme  contraire  à  la  pu- 
reté de  la  tradition  et  étrangère  aux 
livres  sacrés.  On  connail  l'époque  peu 
reculée  où  elle  a  été  mise  au  jour:  le 
premier  auteur  qui  en  ait  parlé  dans 
l'histoire  de  la  Chine  est  Lié-ou-Hine, 
continuateur  des  œuvres  de  Sématane  et 
de  Séinatsièn  •  .  qui  vivait  l'an  66  avanl 
Jésus-Christ.  Ce  lettré  assignait  aux 
temps  fabuleux  qui  précédèrent  l'ori- 
gine de  son  pays  une  durée  de  153.127 
ans.  Le  jésuite  Caubil  à  qui  l'histoire  et 
l'astronomie  doivent  de  grands  services 
nous  a  fait  connaître  les  curieux  motifs 
qui  déterminèrent  Lié-ou-IIine  a  donner 
à  l'univers  un  si  grand  nombre  de  siècles 
et  portèrent  à  couvrir  le  mensonge  des 
temps  non  historiques,  de  ce  luxe  de 
vieillesse. 

Le  calendrier  chinois  contenait  une 
période  nommée  tchang  formée  de  236 
lunaisons  ou  de  2.YÎ  révolutions  de  la 
lune  dans  son  orbite  qui  faisaient  IL)  ans 
solaires.  Confucius  avait  mentionné  les 
grandes  vertus  du  nombre  81  qui  est  le 
carré  de  9,  lequel  est  lui-même  le  carré 
de  3.  On  se  fonda  la  dessus  pour  multi- 
plier le  tehang  par  81  et  l'on  obtint  une 
autre  période  de  !•">.'!!»  ans  qu'on  appela 
tong.  On  prit  trois  tOng  on  ifil'i  dont  on 
lit  le  yuïne ,  qui  veut  dire  origine  ou 
commencement,  al  le  nome, m  calendrier 
se  nomma  sanc  tong.  <  m  ne  s'en  tint 
pas  là  ;  comme  Confucius  parlait  autre 
part  du  noinhrc31  auquel  il  attribuait  un 
sens  mystique,  on  multiplia  la  période 
de    Î.U17  ans  par  31  et  on  en  forma  le 
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tchang  yuène,  alla  suprema  oriço.  po*ur 
avoir  ainsi  le  nombre  rond  143.127  ans. 
Cette  date  fort  suspecte,  comme  on  le 
voit,  en  raison  des  faits  qui  l'ont  pro- 
duite, fut  bientôt  regardée  comme  une 
vérité. 

Tel  fut  le  piège  OÙ  se  sont  laisse  choir 
quelques  esprits  passionnés  pour  le  mer- 
veilleux, et  qui  espèrent  embrasser  la 
vérité,  sans  se  soustraire  préalablement 
aux  exigences  de  préventions  mal  veillan- 
tes ei  ,'i  leur  r«.  ..use  imagination. 

On  a  fait  aussi  beaucoup  de  bruit  au 
sujet  de  l'antiquité  de  la  nationalité  chi- 
noise. On  a   voulu    \   voir  mit;   objection 

contre  l'Ecriture.  Cependant,  en  suppo- 
sant exactes  les  dates  des  chronologistes 

anciens,  dates  qu'on  peut  encore  coules 

1er,  en    raison    de    l'incertitude   OÙ    nous 

sommes  de  leurs  procédés  de  détermina- 
tion-et  de  l'Imperfection  de  leurs  con- 
naissances astronomiques,  cette  monar- 
chie ne  remonte  pas  à  DUS  époque  très 
reculée.  Les  premières  notions  que  nous 
ayons  de  sa  durée   nous   viennent  de  Se 

mataue  et  de  Sématsèene,  son  fils,  qui, 

après  le  grand    incendie   des    livres,    or 

donné  par  l'empereur  Chi~Hoam-Tytt\ 
après  la   restauration  delà  littérature, 

furent   chargés   de    refaire,    soit   sur   les 

fragment  des  livres  retrouvé-;,  soit  d'a- 
près les  souvenirs  des  vieillards^nn  corps 
complet    de    l'ancienne   histoire    de   la 

Chine.  Il  résulte  des  supputations  d< 

deux    philosophes.    (pie    ce    pays    aurai! 

foi- nié- une  société  politique 2527 ans  avant 
notre  ère.  Le  siège  de  l'empire  ayant  été 

transporté    d'occident    eu   Orient    •'>!>    ans 

après  té-su ,(  .hi'ist .  on  voulut  revoir  le 
calendrier.  Paàt-Cou,  lettré  fameux. 
qui  en  fut  chargé,  fait  vivre  Hoam-Ty, 
premier  souverain  de  1 1  Chine,  2\'.Vl  ans 
seulement  avant  l'ère  chrétienne,    i  n  ■ 

autre  chronologie  donne  au  temps  tkistO 
rique  de  celte  n.it  ion  L'I. Mi  ans  d'existence 
avant  la  même  époque.  I.lle  lut  pub 
deux      siècles       ,iprcs      l'ane-Cou   .       par 

Houang-Fou-My.  Sous  l'empereur  Imh 

Tsong,     un    des    descend. ne.    de    Sémat- 

siene  ,  Si'Ma-Coiuzng ,  écrivit  de  nou- 
velles annales,  qui,  adoptées  par  !«•  tri- 
bunal d'histoire  et  do  mathématique», 
sont  aujourd'hui  suivies  en  Chine;  d 
donne  à  son  pays  2627  ans  d'existence 
avant  Jésus  (  Ihrist. 


Enfin,  quelques  siècles  auparavant,  on 
avait  retrouvé  dans  le  tombeau  d'un 
prince  un  vieux  livre  écrit  sur  des  tablet- 
tes de  bambou  .  et  antérieure  l'incendie 
des  li vies,  qui  offrait  cette  circonstance 
importante,  de  présenter  une  chronolo- 
gie suivie  des  évéueinens,  avantage  que 
l'on  ne  pouvait  avoir  avec  les  fragmens 
des  k i 1 1 _,r -s  historiques.  En  supposant  que 

bénomènes  célestes  que   relata  le 
vieux    livre,    nommé   leTsou-Chou,  ne 

soient     pas     le    fait    d'aiUlOtitionS    pOSté- 

rieures,  et  que  tout  ce  qoi  concerne  le 

c  ilendrier  d  ms  les  annales  chinoises  ne 

soit  pas  dû  a  un  commentateur  du  dou- 

comme  l'a  prétendu  de 

GrUigne   .    nous  pouvons  établir  avec  Fré- 

que  la    date   extrême   de  ce  livre. 

enne  du  re  »te  entre  toutes  les  autres, 
et  la  seule  digne  de  confiance ,  l'unique 
qu'où  su ii  a  nicine  de  vérifier. Constatons 

id.tnl  que  les  premiers  BiècleS  de  I.» 

monarchie  chinoise  sont  enveloppés  de 

oup  d'obscurité .  et  qu'on  ne  peut 

guère  en  connaître  que  les  huit  premiers 

ère. 

.  en  s  Imettant  la  chronologie  <lu 

:        Chon  .  le  règne  de  il"  un  I  j  aurait 

précédé  le    temps  modernes  de  2456  ans. 

(  )r.  seinn  le  texte  des  Septante,  le  déluge 

eut  lieu  3,500  ans  avant  Jésus-Christ ,  ou 

1,065  msavant  le  régne  de  Ffoam  Ty.La 

naissance  de  Phaleg est , d'après  la  même 

version,   postérieure  de  629  ans  su  d< 

Donc  I;  monarchie  chinoise  n'au- 
rait été  fondés  que  138  ans  après  la  nais- 
baleg.  <  îe  temps  est  bien  suffi- 
sant pour  expliquer  comment  les  peuples 

Ont  pU  de    la  t  '.ha  Idée   et    des  plai- 

r  .'i  la  Chine .  si  se  trouver 

alors   d'iis    un    étal   de   civilisation   tel, 

qu'ils  aient  pu  se  réunir  en  société  poli- 

uvernée  j>a c  nn  chef.  Trois  séé 

«des    auparavant,   les    Egyptiens  et   les 

Chaldéens     avaient     reconnu     l'autorité 
d'un   seul  .  e!    leurs   monarchies   avaient 

pris  du   développement .   ee  dont 

jeu  l  compte  d'une  manière  naturelle  I  « 
situation  géographiqut  peuples, 

par  rapport  au  premier  séjour  des  hom- 
mes. 

I  splorons  maintenant    le^  r  ires  d.tcu- 
ii. eus  que  l'Inde   nous  i  his- 

toire. I  encoi e  qu'au  milieu  d< 

lions  iutéressces  qu'on  peut  espérer  d  a- 
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percevoir  la  vérité.  Cette  nation  compte 
quatre  âges,  comprenant  ensemble  plus 
de  quatre  millions  d'années. Mais  ces  ftgef 
sont  tous  exactement  composés  de  pério- 
des de  2L00O  ans,  ajoutées   les   unes  aux 
autres  d'une   manière   arbitraire,   et  en 
nombre  plus  ou  moins  grand.  L'élément 
de  2È.000  années   est   significatif;  il  ex- 
prime la  durée  de  la  révolution  totale  de 
la  ligne,  des   équinoxes,  en  admettant, 
comme    le    supposait     l'astronomie    in 
dienne.  «pie  la  précession  est  de  0-1  se- 
condes par  an.  Aiupieiil-Diipei ion.  qu'on 
peui  assurément  prendre  pour  guide  en 
cette   matière,    vu   l'étude   particulière 
qu'il  a  faite  des  antiquités  indiennes,  a 
d'ailleurs  démontré  de  la  manière  la  plus 
positive  cpie  ces  âges  .  nommés  youganu 
par  les  Indiens,  sont  une  invention  de 
l'imagination  des  Arabes.  On  ne  doit  pas 
même  faire  exception  en  faveur  du  der- 
nier, le  kal-vougam  .  ou  ère  de  malheur, 
dont    le  commencement  coïncide  avec 
l'époque  du  déluge.  Aucun  auteur  indien 
n'en  a  fait  mention  avant  le  douzième 
siècle;    les    écrivains    arabes,  persans, 
tarlares,  qui  nous  ont  décrit  les  ères  des 
différens  peuples,  n'ont  rien  dit  à  ce  su- 
jet. On  attribue,  avec  beaucoup  de  vrai- 
semblance,  son   origine  à   Albumasar, 
qui   fonda  au  nord  de  l'Inde  une  école 
d'astrologie  devenue  fameuse,   et   dans 
les  écrits  duquel  nous  retrouvons,  quoi- 
que sous  un  autre  nom.  le  kal-yougam. 
Ainsi,  les  milliers  d'années  que  les  In- 
diens attribuent  a   l'univers,   sont  aussi 
imaginaires  que  ceux  des   Egyptiens  et 
des  Chinois.   L'époque  où  ils  placent  le 
commencement  de   leurs  rois  humains 
issus  du  soleil  et  de   la  lune,  ne  va  pas 
au  delà  de  quatre  mille  ans  avant  le  siè- 
cle actuel.  Leurs  livres   sacrés,  ou   /  é- 
das ,  contiennent  un  calendrier  qui,  à  en 
juger  par  la  position  des  colures  qu'il  in- 
dique,   les   ferait    remonter    à    environ 
trois  mille  ans.  On  connaît  aussi  dans  ce 
pays  des  tables  astronomiques  très  an- 
ciennes,  qui  offrent  deux  époques  prin- 
cipales, dont  l'une  remonte  a  .5,1(12  ans, 
et  l'autre  à  1.  i!)l  ans  avant  notre  ère;  et 
comme  ces  tables  n'ont  pu  être  publiées 
qu'après   des    siècles   d'études,   elles  se- 
raient,  selon    Ih/i/ty,   en    contradiction 
avec  les  traditions  sacrées,  quanta  l'ar- 
du iiki iule.  Ici ,  nous  pouvons  opposer  à 


Dailly  une  autorité  supérieure  à  la  sienne 
en  matière  d'astronomie .  celle  de  La- 
place,  qui  a  démontré  que  cette  pre- 
mière époque  dis  tables  indiennes  était 
tout-a-fait  supposée,  et  en  opposition 
avec  ce  que  l'observation  et  le  calcul 
nous  apprennent  sur  fcéi  monrement  dés 

corps  célestes,  i  Nos  dernières  tables 
«  astronomiques,  dit  l'auteur   du  Sys- 

<  teme  du  monde,  considérablement  per- 

<  fectionnées  par  la  comparaison  de  la 
t  théorie  avec  un  grand  nombre  d  ob- 
«  servalions  très  précises  ne  permettent 
i  pas  d'admettre  la  conjonction  suppo- 
i  sée  dans  le*s  tables  indiennes.  Elles  of- 
i  frent  même  à  cet  égard  des  différences 

<  dontelles  sont  encore  susceptibles,  l'iu- 

<  sieurs  éléinens.  tels  que  les  équations 
c  du  centre  de  Jupiter  et  de  Mars  sont 
«  très  différens  dans  les  tables  indiennes 
«  de  ce  qu'ils  devaient  être  à  leur  pre- 
c  mière  époque:  (ensemble  de  ces  tables 
«  et  surtout   l'impossibilité  de  la  con- 

<  jonction    générale    prouvent   qu'elles 

<  ont  été  construites  ou  rectifiées  dans 

<  les  temps  modernes.  C'est  ce  qui  ré- 
t  suite  encore  des  moyens  mouvemens 
c  qu'elles  assignent  à  la  lune  par  rapport 

<  àson périgée, à  sesnœudsetausoleil.et 
i  qui,  plus  rapides  que  suivant  Ptoléinée, 
«  indiquent  qu'elles  sont  postérieures  à 

<  cet  astronome.  Car  on  sait  par  la  théo- 
«  rie  de  la  pesanteur  universelle  que  ces 
«  trois  mouvemens  s'accélèrent  depuis 

<  un  très  grand  nombre  de  siècles.  Ainsi 

<  ce  résultat  si  important  pour  l'astro- 

<  nomie  lunaire  sert  encore  à  éclairer  la 
«  chronologie.  (1).  » 

On  sait  aujourd'hui  que  ce  traité  scien- 
tifique d'astronomie  .  attribué  à  Suria, 
ne  peut  avoir  été  composé  qu'il  y  a  en- 
viron sept  cent  cinquante  ans. 

Ainsi  les  témoignages  historiques  les 

(1)  Ceux  qui  veulent  tout  faire  venir  do  l'Inde, 
cl  trouver  dans  ses  monumens  lis  caractères  d'une 
très  haute  antiquité  ,  doivent  chercher  leurs  preuves 
ailleurs  (lue  dans  les  COBMÙMBCej  MtTOOMOiqwM 
île  celle  talion.  Les  ludien>  eoimcnii.  ni  cuvuièuies 
que   ce  qu'ils   sa\eni   sur   tel  ceçps  i<  lestes,  leur  a 

été  communiqué  par  uu  peuple  étranger.  Due  tra- 
dition rapporte  ,  suivant  le  père  Tons,  qu'un  f.ree 
qui  voyagea  autrefois  dans  !  Inde,  ayant  appris  la 
science  des  Hiaines  ,  leur  enseigM  par  lecunnais- 
sance  une  nieihude  d'a<.iroiiomie.  La  connaissance 
du  zodiaque ,  a  laquelle  *e  rattache-  de  si  Unpor- 
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plus  véridiques  semblent  ramener  a  1  u- 
nité  et  à  un  temps  conforme  à  l'Ecriture, 
l'origin  I  de  tous  les  peuples.  «  Est-il  pos 
sible  ,  dit  Cuvier,  que  ce  soit  un  simple 
hasard  qui  donne  un  résultat  aussi  fi  .p- 
panl  et  qni  fasse  remonter  à  peu  prés  à 
quarante  siècles  l'origine  traditionnelle 
des  monarchies  assyrienne,  indienne el 
chinoise.  Les  idées  des  peuples  qui  ont 
si  peu  de  rapports  ensemble  .  dont,  la 
langue.,  la  religion  el  les  lois  n'ont  rien 
de  commun  s'accorderaient-elles  sur  ce 


tantes  questions,  leur  vient,  selon  tfoplucla  >  "■• 
Grecs  ou  des  Egyptiens.  I>.m,  la  langue  des  i 
ou  Tamouie ,  lei  noms  des  dooxe  signes  >oul  : 

Ht  cham  ,  !'•  i  bien  maron. 

Vrou  chabam  ,  le  taureau. 

Mitounam  ,  le,   ",'ine.iux. 

Curcallacam  ,  l'écrei  isSO. 

Simliam  ,  le  lion. 

Cn it n  1/  ,  la  Yi» 

Tnhim  ,  la  balance. 

l  /  ouchikatn  ,  le  scorpion. 

Danouou,  la  pèche. 

Macaroni,  un  poisson  fabuleux. 

Cownb  un  ,  i.i  crache. 

Minam  .  le  polaaon. 

l.c  lodiaquc  indien  diffère  ainai  pos  do  gtac  el  le 
L'égyptien.  su  bélier  on  a  anbatitoé  le  chien  aoaron, 

une  flèche  au  sagittaire  ,  ai ipé<  e  de  poiasoi  an 

capricono,  une  crache  au  rerseau  ,  déai  né  aussi 
par  le  nom  d'axaphora  ,  on  polaaon  ■>  deux  poissons. 
l.,i  plus  amande  différence  e>l  dans  le  M;;ne  ilu  ra- 
pticoRMj  maia  on  des!  remarqawi  que  nuire  capri- 
OQcne  tal  ordinairement  représenté  pas  an  nonstre 

terminé  par  un  poisjMB. 

\ i n ~.i ,  cm  les  Indiens  auront  reçu  la  ■odlasjue  des 
Grecs ,  on  lia  le  leur  aactont  i  oananuniqné  :  i  e  qui  est 
jieu  probable  ai  l'on  roaaarque  qu'il  a  existe  aucune 

relation   entre   Ml   signai   M    M   OjUl    le  BUM   dMI 

rtiule  pendant  que  le  soleil  loi  00)  upe. 


point,   si  elles  n'avaient  la  vérité*  pour 
base  ?  > 

Pour  établir  la  concordance  des  il 

de  l'Histoire  sain/e  el  de  l'Histoire  pro- 

on  a  eu  recours  à  la  chronologie 

d     Septante,  ce  qui  étaii  très|  ermispuis- 

i n t    \ 1 1 u, •  i  tin  nous  assure  qo  elle 

eui  la  sancti  d  d  s  apôtr  b  el  que  l'Eglise 

,  ique  iK  s'esi  jamais  pronom  ée  iut 
le  mérite  de  c  tte  \  r  ion  el  celui  des 

i  bébn  u  «t  samaritain .  Laissant  à 
chaCUD  s  r  ce  sujet  sou  libre  arbitre.  Ce 
nVst  pas  à  dire  pour  cela  qu'une  plus 
grande  conformité  avi  g  dea  bistoi  iens 
myth  ^rapht  s,  avet  deâ  contes  souvent 
invraisemblables.,  do"  '  '"'  ■"  '  r'"1,  '  '  ' 
préfér  ne-  .'u  i  Me  grec  iUte. 

On  .1  i.iii  dans  I  pul  liions  ci-di 

des  couce  lions  à  l'incrédulité  q»e  les 
découvertes  et  les  lumières  modernes 
permettent  de  lui  refuser.  Hais  il  est 
peut  ,  Qtageux  de  I         i       con- 

cessions el      i  laisser  l'école  philosophl- 

|iie  ,  dans    ses    pOSÎtî  .lis    le,   plus    f.ivnii- 

aux  p|  ii  les  traditions  de 

(histoire  et  de  la  science,  pour  lui  monj- 
t  n  .pi  après  dea  tentative  es  et 

olennelles  attaques.  .1  oie  lui  reste 
i  en  à  opposer  quant  i  la  chronologie,  a 

eign  nient  de  l'Eglise.  Toul  com- 
mence, arts,  sciences,  peuples,  empires  . 
à  'époque  indiquée  p  ir  les  livres  saints. 

C  «n  est   ;i-  s.  i  puni    .  i  onu- 

iiHjis  de  notre  foi  contre  des  outi 
m,  us.  s.  et  obliger  l'orgueil  humain  à 
,  i ,i  u..,  i  'l  ivanl  leur  antique  majesté. 

Mi  i.ciiiua  DF.  L  "lit  H  mi  ri  . 
Ancien  iléTe  J *   1  I  ■  ol«  Pol]  t-  '  lnicjne  , 

praSèaauut  de  sa^iMsMUejusa  au  col- 
lège de  Juilly. 
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HISTOIRE  DE  LA  CAPTIVITE  DE  FRANÇOIS   I", 
PAB   M.  REY. 

Flétrir  toute  gloire  usurpée  ou  réhabiliter  des 
grandeurs  réelles  et  méconnues  :  tel  est  le  double 
devoir  de  l'historien,  de  celui  qui  ambitionne  sérieu- 
sement ce  titre,  et  remontant  aux  sources  contem- 
poraines, revoyant  les  titres  originaux,  ne  se  pro- 
nonce sur  une  question  quelconque  du  passé  qu'en 
ayant  les  pièces  de  conviction  sous  les  yeux.  L'ac- 
complissement de  ce  devoir  rend  également  belle 
l'accusation  ou  la  défense  ,  pourvu  qu'on  les  fasse 
servir  l'une  et  l'autre  au  triomphe  de  la  justice  et  de 
la  vérité.  De  ces  deux  rôles  ,  M.  Rey  a  choisi  1( 
second  comme  il  aurait  pris  le  'premier,  par  un  pui 
sentiment  de  patriotisme  qui  l'a  toujours  guidé  dan 
ses  travaux  d'énidit.  Un  pareil  motif,  trop  peu  ap- 
précié de  nos  jours  ,  est  d'autant  plus  louable  cluz 
lui  qu'il  n'ôte  rien  à  l'exactitude  de  ses  recherchis 
aussi  complètes  que  consciencieuses. 

Or  la  mission  qu'il  s'est  donnée  et  qui  appartiei- 
dra  toujours  à  qui  saura  la  prendre ,  a  pour  but  le 
venger  d'injustes  attaques  la  mémoire  de  Fr.n- 
çois  D1  ,  dont  on  a  jadis  porté  si  haut  les  qualLés 
nobles  et  royales,  et  qui  de  nos  jours  au  contraire 
est  traité  avec  une  sévérité  «ans  mesure.  Le  rfus 
que  lit  ce  prince  de  retourner  dans  les  fers  de  Clar- 
les-Quint  a  surtout  servi  do  texto  à  ses  enmmis 
pour  accuser  sa  loyauté;  M.  Rey  a  courageusenent 
entrepris  de  le  justifier ,  et  de  le  justifier  par 
les  faits.  En  écrivant  l'histoire  de  la  captivité  <b  ce 
monarque,  il  s'est  proposé  de  démontrer  qie  le 
traité  de  Madrid  avait  été  rendu  inexérulabli  par 
les  manœuvres  mêmes  employée!  par  Charlcs-Çuint 
pour  en  amener  la  conclusion  ;  et  en  même  tunps 
l'auteur  ne  refuse  pas  à  son  œuvre  le  caratère 
d'un  plaidoyer  :  il  avoue  avec  une  franchise  (igné 
d'éloges  (pie  s'il  a  peut-être  montré  un  peu  depar- 
tialité  pour  son  héros  ,  c'est  qu'il  lui  a  été  impossi- 
ble de  rester  froid  en  présence  des  accusations 
portées  contre  François  1",  et  qu'il  n'a  pu  résister 
au  besoin  de  défendre  une  gloire  française. 

L'auteur  n'avait  pus  à  s'occuper  des  évéïienrns 
qui  précédèrent  la  funeste  bataille  de  l'avie.  Sa  lar- 
ralion  commence  le  jour  même  du  combat  (24  l'évier 
ilî2i>) ,  au  moment  oii  le  roi ,  abandonné  d'une  pr- 
tie  des  siens,  blessé  et  combattant  pour  n'être  ws 
contraint  de  céder  au  nombre,  rejette  avec  nié  ris 
la  proposition  do  se  rendro  au  connétable  do  Dur- 


boo.  Après  avoir  remis  ^on  épée  à  Charles  de  Lan- 
no^ ,  vice-roi  de  Naples,  le  monarque  est  conduit 
dais  le  camp  des  impériaux  ,  où  l'on  se  dispute  les 
irîgmens  de  son  armure  et  même  de  ses  vêlemens  , 
comme  il  le  raconte  dans  une  épîlre  composée  du- 
rant sa  captivité. 

«  De  toutes  pars  lors  depoillé  je  fuz  : 
«  Rien  n'y  servit,  deffense  ne  refuz, 
«  Et  la  manche  de  moy  tant  estimée 
(t  Par  pouvre  main  fut  toute  despécée.  » 

Remarquons  en  passant  que  M.  Rey  élève  des 
doute*  sur  l'authenticité  de  plusieurs  objets  qui  pas- 
sent pour  provenir  de  ce  partage,  et  qui  figurent 
dans  diverses  collections  d'antiquités.  Il  réfute  en 
particulier  l'identité  de  l'épée  déposée  dans  YArme- 
riale  reale  de  Madrid. 

Ce  fut  après  son  arrivée  dans  le  camp,  que  Fran- 
çois I"  écrivit  à  la  duchesse  d'Angoulème  la  lettre 
où  il  annonce  son  désastre,  en  disant  quilne  luicti 
resté  que  l'honneur  et  In  lie  qui  cal  sauve.  Ces  der- 
niers mots,  ayant  été  critiqués  comme  le  témoignage 
d'une  préoccupation  personnelle  ,  qui  détruisait  tout 
l'héroïque  du  reste  de  la  phrase,  l'auteur  de  l'his- 
toire de  la  captivité  s'applique  à  prouver  que  ce 
reproche  est  mal  fondé  :  il  observe  que  la  lettre  est 
celle  d'un  fils  qui  s'adresse  a  sa  mère,  et  qui  doit 
avoir  pour  premier  but  delà  rassurer  sur  son  compte. 
S'occupant  ensuilo  d'expliquer  comment  de  celle 
lettre  on  a  fait  le  fameux  billet  : 

«  Tout  est  perdu  fors  l'honneur  »,  il  montre  que 
cette  altération  est  fort  ancienne  et  semble  d'origine 
espagnole  ,  puisque  dés  le  milieu  du  dix-septièmo 
siècle,  elle  se  rencontre  déjà  dans  les  œuvres  d'An- 
tonio de  Vera. 

On  a  encore  critiqué  une  autre  lettre  do  Fran- 
çois Ier,  écrite  à  l'empereur,  et  dans  laquelle  il  s'ex- 
prime avec  une  humilité  peu  digne  d'un  roi  de 
France.  M.  Rey  pense  que  l'on  est  en  droit  de  sus- 
pecter l'authenticité  de  cette  lettre,  dont  l'original 
n'existe  plus,  et  dont  les  copies  qui  nous  sont  res- 
tées diffèrent  toutes  entre  elles.  D'ailleurs,  Charles- 
Ouint  seul  ayant  pu  la  rendre  publique,  rieu  ne  ga- 
rantit qu'il  ne  l'ait  pas  tronquée  dans  un  sens  défa- 
vorable à  son  prisonnier,  dont  l'infortune  éveillait 

de  nombreuses  sympathies.  En  effet ,  beaucoup  do 

princes  s'intéresseront  à  sa  délivrance  :  l'empereur 
de  Constantinople  même,  sollicité  d'y  concourir,  ré- 
pondit nu  monarque  français  une  lettre  dont  l'ori- 
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ginal  existe  à  la  Bibliothèque  royale,  et  qui  témoigne 
de  ses  bonnes  intentions  pour  lui.  Fait  bien  incom- 
préhensible !  lorsqu'on  réfléchit  qu'à  cette  époque 
il  se  négociait  en  Europe  une  croisade  centre  les 
Musulmans  ,  et  que  le  grand-seigneur  ne  pouvait 
ignorer  la  part  qu'y  prenait  François  I •■. 

Les  négociations  entamées  après  la  prise  du  roi , 
marchaient  lentement ,  et  Lannoy  craignant  chaque 
jour  que  son  prisonnier  ne  lui  échappât ,  résolut  de 
le  conduire  en  Bspagne.  l'our  y  parvenir,  il  fallait 
qu'il  abusât  le  prime  sui  gea  propres  intérêts  :  il 
l'entreprit,  elle  suce-  espérances.  Non 

seulement  François  I"  consentit  à  quitter  l'Italie, 
mais  il  fit  désarmer  ses  galères,  et  six  d'entn 
vinrent  se  réunira  la  flotte  espagnole  pour  le  trans 
porter  en  Espagne  ftvec  les  régimens  (|ui  l'escor- 
taient. Captif  sur  ses  propres  vaisseau  ,  il  salua  en 
passant  les  rivages  de  la  Provence  ,  tandis  que  Doria 
enchaîné  par  la  défense  qu'il  avait  reçue,  gémissait 
de  ne  pouvoir  rien  tenter  pour  le  délivrer. 

Dans  l'ou\  :  ;  •■  dont  nous  nous  occupons,  se  trouTe 
une  version  nouvelle;  sur  cette  translation  :  elle  BSl 
tirée  d'un  précieux  manuscrit  de  Sébastien  Moreau, 
écrivain  contemporain,  et  qai  assure  que  le  roi  fut 
attiré  sur  les  vaisseau  espagnols  sous  le  prétexte 
d'une  promenade  en  mer;  que  s'y  éiant  rendu  sans 
Défiance,  aussitôt  la  Hotte  leva  l'ancre  <t  Ht  voile 
vei»  l'Espagne.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  s'explique  dif. 
Beileoenl  la  facilité  avec  laquelle  François  Ier  se 
i.ii  ^  ->i  (rendre  s  des  pièges  semblables,  el  son  aveu- 
glement est  si  grand,  qu'on  aimera  volontiers  sup- 
poser BV6»  M.  Key  ,  que  les  motifs  (|ui  peuv  uni  l'ex- 
cuser ne  sor.t  pas  arrivés  jusqu'à  noua. 

Si  "François  \«  se  laissa  entraîner  par  l'espoir  de 

traiter  lui-menu  ;i\er   reuipereur  el  d'accélérer  les 

négociations,  il  apprit  à  bob  arrivée  à  Madrid  com- 
bien il  s'était  eir.in,,. ment  abusé.  Gharles-Quinl , 
mm  content  de  lui  rehser  une  entrevue,  d<  \ 
loux  «le  l'empressement  de  la  noblesse  espagnole  à 
venir  le  visiter,  et  interne  l'entrée  de  l'Ai 
ton)  le  monde.  Le  royal  prisonnier  ne  put  supportei 
ce  redoublement  de  rjgueui  ;  ledécouragemeni  s'em- 
para de  lui,  et  bienloi  sa  vie  ru  en  danger. 
aux.  -oins  de  Marguerite  d'Alençon,  sa  sœur,  il  re- 
couvra la  santé  .  mais  ce  ne  fui  que  pour  avoir  une 
nouvelle  preuve  de  la  mauvaise  foi  d'  son  geôlier, 
qui  voulu)  faire  arrêter  la  princesse  à  son  retour  en 
France.  Sans  doute  alors  François  i  '  déplora  la 
tante  qu'il  avait  commise  en  se  mettant  volontaire- 
ment .1  i.i  discrétion  de  son  ennemi,  et  regretta  de 
n'avoir  pas  saisi  le>  occasions  de  recouvrer  la  li- 
berté qui  s'étaient  offertes  pendant  son  \ov 

par  un  point  d'honneur  chevaleresque  il  pensa  qa»U 
lui  était   interdit  de    SOUgei    a    en    profiler,    I  nubien 

dans  ce  ces  il  eut  doublement  à  souffrir  le 

poui  échapper  à   son   hoiineati  .  il    signa  le  Irait*  de 
Madrid  ;  CBf  I  B  Unité,  il  savait  qu'il  ne  l'exé*  ut <  r.  il 

pas,  et  d'avance  il  protestai!  '•"  secrel  «outre  lui... 
On  connaît  trop  les  événemens  qui  inlvirenl  le 

retour  du  roi  en  France  pour  qu'il  soit  utile  de  les 
rappelei  lel.  A  \  < •  <  bu  commence  plus  spécialement 

la.  tache   que  s'était  imposée  M.  tte>,  telle  de  dis- 


culper François  Ier  des  attaques  dirigées  contre  lui 
au  sujet  de  la  non  exécution  du  traité.  Après  avoir 
fait  connaître  avec  impartialité  les  différentes  ver- 
sions des  historiens,  il  aborde  la  discussion  des 
deux  torts  reprochés  a  son  héros  ,  <  elui  de  n'avoir 
pas  cédé  la  Bourgogne,  et  relui  d'avoir  refusé  de 
retourner  dans  sa  prison.  Nous  ne  le  buivrons  pas 
dans   l'exposé  des  motifs  qu  il  ,  afin  de  dé- 

monlrei  Pinjustiee  de  ces  accusations .  motifs  bises 

principalement    sur    l'impossibilité    ou     étaient    les 
i  ran.  e  de  pouvoir  démembrer  une  provinco 

de  la  couronne  s.m-  l'assentiment  de  la  nation,  et 
sur  la  nullité  d'un  Bt  arrad*   a  un  prison- 

nier par    des   rigueurs    moitiés.    M.    Key  donne  de 

ppemens  •>  i  elle  double  question  :  il  esta 
beaucoup  d'autorités,  el  conclut  à  absoudre  Fran- 
çois lr  de  n'avoir  pas  accompli  les  clauses  d'un 
traite  qui  causa    une  m  érale   en  Europe, 

et  .i  l'exécution  duquel  on   ne  put  croire,   même  ai 

sein  du  i  onseil  de  l'empereur,  fin  abrégeant  i 
lenrem  plaidoyei .  non-  c  raindrions  de  lui  nain  ,  1 1 
ne  pouvant  le  reproduire  en  entier,  nous  préféroBf 
renvoyei  à  l'ouvrage  même  pour  apprécier  «Ijes 
toute  leur  étendue  les  raisons  qu'apporte  M.  !<■  ■>  I 
l'appui  de  son  opinion  :  une  simple  analyse  ne  (•  -er- 
rait en  donner  qu'une  idée  h  el  affaibli!  la 
force  des  argumei                 ploie. 

L'Histoire  de  la  Captivité  renferme  beaucoup  d'a- 
nouveaux  el  refait  des  erreurs  généralement 
accréditées.  C'esl  ;« in-i  que  l'idée  première  do  due] 
entre  les  deux  princes  est  restituée  ■■  Charles-Quint, 
el  qut  celui-ci  supporte  alors  loul  le  ridicule  de  sa 
bravade  :  provocation  indigne  de  ce  prince,  el  dont 
le-  détracteurs  de  Fran  -  i  l'éteienl  servi  p"ur, 
l'acenser  de  Iflcbeté.  C'esl  en  puisant  au  i 
premii  tercbanl  les  titres  ori|  maux  et  lea 

écrits  contemporains,  en  un  mot,  en  étudiant  l'his- 
•  mine  il  faut  l'en.  M   Reyi  ••  parvt  nu 

à  combler  les  larui  lifh  r  les  inexactitudes 

devanciers.  S'il  se  fol  contenté  d'une  érudi- 
tion de  iei  onde  main,  il  n'eut  fait  que  creasi  : 
loui  une  ornière  déjà  tracée,  an  lieu  d'ouvrir  de  nou- 
veaux s. lions ,  ri  ii'v  semer  r  In  en  arrachani 
la  plus  vivace  ellà  pire  espèce  dos  erreurs  scienli- 
Dques  .  i  ell<  s  di  -  érudits. 

Nous  n'avons  qu'une  observation  à  lui  fait 
le  rapport  di  jre<  ben  bi  s  historiques  el  de  le'nsemble 

des  laits  qu'il   •'  l.  uni-  .  ■   ■  ■   t    d      :.'aVi  ir   rien  dit  du 

manqv  f  y  dont  Méxerai  prétend  que 

François  '  se  rendit  coupable  envers  u  -  lia  lu  n>  sa 
signanl  .i  leur  insu  le  traité  de  Cambrai.  Bien  que 

M.  Bej  qu'il  n'a    VOOlu    traiter    que 

l'imvet  utton  du  traite  de  Madrid, 

;l .  ai  été     souhaiter  qu'il  n  lie  .u- 

loyauté  di  De 

l'Histoire  de  ut  Captiv       -  mmanders  i  plus 

d'un  litre.  Les  documeusqui  ont  servi  i  i>  rnmpe 
1 1  témoignes I  du  labo- 
rieux   t  r.i  v  a.l  de   l'auteur  et   du    soin  qu'il  a 
('entourer  de   loul  ce  qui  pouvait  l'éclairer.  Il  a 
môme  pousse  le  »crupule  jusqu'à  indiqi 
dout  il  ua  pu  prendra  'v'iwiiuuuaiiva,  moi»  d  eaj 
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^rai  que  le  nombre  et  l'importance  de  telles  qfl  'I 
a  consultées  l'autorise  à  faire  cet  aveu  ta**  qu'il  ail 

a  redouter  de  le   VOit  tourner  contre  lui.   Au  mente 
historique,  son  uum.v,,,- io, ut  .,!ui  M-uu  Mj  le  coulant, 

facile  el  .l'une  grande  cl  Ml.    La    lecture  ci 
également  Instructive  el  iriUi-eiéante ,  soit  qu'on  se 
rlooisseaux  accùéatè'o'fs de  François  K  roll  qu'on 
iejoge  s,,,  la  loi  de  sa  devise    '»»'  m<  *>««*»  A"" 

Vkuiincar  ! 


MES  DERNIÈRES  ILLUSIONS,  PAR  M.   YOLNY 

L'HOTELIER  (1). 

On  I',,  dit  bien  des  fois,  l'élégie  est  la  seule  poé- 
sie de  notre  époque  d'indi vidualismè.  Avec  la  K\  ki 
les  croyance,,  la  poésie  abandonné  la  société,  el  M 
concentre  dans  la  solitude  du  cœnf  humain  ;  fflaïS 
du  moins  il  est  encore  de  belles  âmes  qnî  peuven 
In,  offrir  un  asile  digne  d'elle  :  ce  sont  celles  qui 
souffrent  le  plus  de  leur  isolement ,  dernières  fleurs 
restées  sur  un  sol  engourdi,  roses  d'été  conservant 
Uur  fraîcheur  et  leurs  parfums  sous  un  soleil  qui 
|,rul,    et  dévore  la  \enluredes  champs. 

Parfois  aussi  cette  poésie  individuelle  qu'on  ap- 
pelle intime,  voiv  solitaire  qui  s'exhalait  naguère 
en  espérances  ou  en  regrets,  devient  l'écho  d'un 
cœur  blessé  qui  retombe  sur  lui-même  avec  d'inex- 
primables souffrances  ;  c'est  alors  le    cri  de  la  dou- 
leur qui  s'exhale  en  sons  lugubres,  un  chant  de  deuil 
qui  se  revêt  d'images  funèbre,  el  acquiert  une  ternie 
plus  sombre  d'énergie.  Le  poêle ,  d'abord  isolé,  est 
aujOUTdfhui  dans  l'abandon  ;  et  ce  n'est  plus  l'amour 
ou  la  douce  mélancolie  qui  l'inspire  :  c'est  alors  la 
tristesse  ou  le  désespoir.  Et  cherchant  une  nature 
qui  réponde  à  la  sienne,  il  aime  les  ténèbres,  il  s'as- 
sied  près  «les  tombeaux,  il  é\oque  la  mort:   et   il 
faut  qu'elle  vienne ,  qu'elle  lui  parle  ;  car  la  mort 
est  déjà  dans  son  cœur,  elle  y  a  tué  les  dernières 
Illusions,  elle  y  a  fait  un  vide  que  rien  ne  saurait 
combler  :   vi.le  affreux  dont  rien  n'égalerait  l'hor- 
reur, si   le    sentiment   religieux,  dernier  asile  des 
naufragés,  ne  venait  y  recueillir  tout  ce  qu'il  v  avait 
de  pur  et  de  beau  dans  les  séntimens  humains,  et 
réparer  dans  les  consolation,  de  la  loi  la  perle  d'une 
espérance  légitime  .,  jamais    vanouie.  Grâce  doue  a 
s;,  mu,e  chrétienne,  l'a. ne  .lu  porte  ne   s'emplil   pas 
.seulement    d'aihei  lu  ...e.    Le     vase    d'absinthe    n„- 
rërme  aussi  d'ei  goutte,  de  miel  ,  car  M.  Volny  nous 
rapprend  :  »  La  douleur  esl  encore  de  l'amour.  » 

Noil.,  toute  l'histoire  de  son  aine  et  de  son  livre. 
Il  résume  s.,  \  .,■  morale  dans  se  i  fers  ;  et  ses  pièces 
rie  poésie  .  détachées  les  unes  des  au:, es  pat  la  for- 
me, mais  unies  par  le  fond  ,  embras'sénl  li 
exisier.ee,  partagée  d'abord  entre  la  soie  el 
rârice;  mais  bientôt  .que,  en  proie  à  la  craii 

la    douleur,    et     VOUée    au    deuil    san,    retour.    Non, 

n'essaierons  pas  î'analysed'ùne  œuvre  de  sentiment; 
il  suffit  &âd   montrer  la  conclusion   morale   qui   en 

(l)  Taris,  Eugène  Reuducl,  rue  des  GrandsAu- 
Çustins ,  n'  22. 


fait  l'iutéiêt  et  le  prix.  C'est  une  pensée  qni ,  sous 
les  images  assombries  de  la  tristesse,  se  pré 
constamment  la  môme  pour  inspirer  à  quicor,  ; 
le  .  uur  haut  placé,  une  conviction  profonde  de  la 
v  .mile-  des  choses*  de  la  terre  ;  et  cette  mélancolie  des 
âmes  fortes,  qui  se  ré,out  ici-bas  dans  l'espérance 

dtme   vie  meilleure. 

Tel  est  le  caractère  général  d'un  ouvrage  qui  rap- 
pelle les  JSuitt  fYov/njg ,  et  dOfli  Ie4  vers  suivans 
donneront  une  i.i 

Je  veux  un  tombeau  pour  demeure  ; 
Tour  couche  je  veux  un  cercueil, 
Je  veux  que  tout  me  .Use  ;  pleure! 
Pour  quo  jour  el  nuit  à  toute  heure, 
Mon  existence  soit  en  deuil! 

Je  veux  me  retirer  du  monde, 
Désenchanté  par  le  malheur; 
Et  dan,  ma   retraite  profonde, 
J'apaiserai  l'autan  qui  gronde 
Dans  les  noirs  replis  de  mon  cœur! 

Enseveli  dans  mon  suaire, 

Mort  pour  tous,  vivant  pour  moi  seul, 

Je  préparerai  l'ossuaire 

Où  la  se,  vante  mortuaire 

Me  roulera  dans  le  linceul  ! 

Car  je  veux  que  chaque  journée  , 
Consumée  en  mon  noir  séjour, 
Me  compte  au  moins  pour  une  année  , 
Dans  le  livre  où  la  destinée 
Inscrit  nos  maux  de  chaque  jour! 

J'ai  trop  vécu...  j'aurais  dû  suivre 
Ma  more  au  fond  de  son  tombeau! 
La  morl  de  la  fange  délivre 
L'âme  du  juste  qui  doit  vi«re 
Toujours  dans  un  inonds  plus  beau! 


HISTOIRE  ROM  MM:  .  PAR  EDOUARD  Dl- 

MONf  (I). 

Jusqu'à  prése/il  on  n'a  guère  étudié  l'Histoire  ro- 
maine que  pot*  la  décomposer.  D'un  côté  une  foule 
d'écrivains  ont  raconté  la  suite  des  événemens 
plus  ou  mOÏOS  de  détails,  quelques  uns  ont  l  - 
seulement  de  donner  une  idée  .tes  lois  et  du  gouver- 
nement de  Rome,  d'un  autre  ,  qu  lèâ    -, 
constitution  el  ses  mœurs  ont  exer>  e  le,  inves 
lions   d'une  feule*  d'érudits.    Enfin  le   droit    romain 
esi  depuis  .'ong-tempsen  Europe  l'objet  d'un  ensei- 

(1)  Deuxième  édition,   1"  volume,  in-;:  . 

roi  .  quai  des  August"  I  M  .u\r.i/e 

do.t  être  mis  en  vente  an  •>  ort  bre  prochain. 
Édition   in  l'i  du   mèmoouv,  :    .Mie  en   vo- 

lume et  en  parties  l   faillies,  BOUS  le 

nom  de  Cahiers.  Il  ne  reste  plus  I  publier  que  les 
deux  dernières  livraisons  ou  CahierS,  pour  achever 
Inuvi.ige  entier,  qui  formera  trois  volumes  et  ne 
s'arrêtera  qu'a  la  mvri  do  Tbéodosc. 
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gnement  spécial  oi  réparé;  les  nt*  s  modernes  ont 
en  qaelque  sorte  i  onlioaé  le  narcelteaienl  du  grand 
empire.  Apréi  en  ;i\oir  partagé  Le  territoire  ci  hs 
dépouil|et  i  ils  en  oui  encore  briié,  dispersé  lea1 
souvenirs,  vnii  soagei  i  \  recherchai  la  pensée 
qui  lit  i.i  vie  du  monde  romain,  ni  lea  leçons  i|u-- 
la  Providence  \  ;i\,iii  uj  noua.  A  peine, 

ce  -  •  •  i  ii  i»  i  •- ,  .i-i- ci  n  soupçonné  quelle  instruction  noua 

en  devions  tirer,  ri  de  quelle  impuitame  il  était 
pour  nous  de  i  "im.iMri-  au  rraJ  le  deeniet  et  M  plui 
remarquable  dei  rteui  peuplée. 

«  Lea  Romaine)  en  effet,  eurent  i  omme  In  Juii-. 
<■  un  i-.nai  ii-ri-  cxiruoiilinuire,  um-  destinée  privilé- 
«  giée.  Aux  Juifs  l'unité  de  doctrine,  bus  R 
n  l'uni ii'-  <*e  puissance  qui  devait  servit  . ■  •  1 1 - 
<•  i.i  iiiiiiiiin-  |i.iriui  loi  nations.  Rome  ferma  r.mii- 
c  ajuité  et  ouvrit  Loi  tgei  modernes,  détruisit  le 
«  temple  de  Beleauon,  le  temple  unique,  suie  pouf 
«  fonder  au  Vatican  le  lemple  ttntvenel,  Bn  même 
I  lempS)  i""  ""  singulier  cootraato,  elle  non-  li  • 

|   gu.iil  M  teintée,  le  th<>ii  ,  a\ec  son  régime  impé- 

»  i  i,i  l  ci  ta  littérature ,  comme  pour  prolongei  apréa 
«  soi  une  influence  païenne  .i  travers  le  Christia 

■  nierne*  Nom  rivons  en  efTel  aujourd'hui  encore 
«  sous  tciic  iiiiiui-iH ■••  ;  la  législation,  la  politique 
h  ci  i,i  littérature  onl  on  fonda,  romain.  Depuis  un 
c  iicini-Mt  i  le ,  un  Igquiel  instinct  noua  pousse  i 
i  umu  m  délai  ber,  et  noua  j  tommei  reat  i  comme 

■  dans  n  cercle  Infranchissable.  On  moment  tout 
<<  parut  i ■iiiin/,c .  et  noua  n'avions  fait  que  H 

f  d'Imitation*  Bi  Pun  de  cei  antiques  baran 

■  avait  reprii  le  N  b  >u  milieu  d 

c  sur  nu-  murs  les  nomi  de  Bruina  ei  deHutiua 
fêla  ,  il  «ni  i  m  d'abord  rentrer  dans  sa  patrie 
<  après  une  longue  absence,  el  eùl  redemandé  le 
"  chemin  du  Forum.  Puia  Tinrent  des  i 
a  tribuns,  un  empereur,  noua  étions  plu-  romains 
«  que  [amaia.  il  >  ■>  donc  un  doul  le  intérêt  i  étu- 
»  dicr  Borne  pooi  lavoir  eufl que  nous  en  pou- 

roua  retirer,  ce  que  nous  en  devons  laiaaer.  i  ■■ 
.    <  lu  Istianismo,  plua  étudié  aussi,  noua  rapprendra 
«  en  terminant  cette  b  gloire  .  et  en  élevant  -ur  ~i  - 
«  débris  une  1 1> iiiN.ii ion  plua  haute  et  plua 
«  qui  i  eu  versa  lu  ex<  lusions  d'un    élro 
■i  1 1 1  <  ci  embraaae  tout  le  genre  humain. 

j'.ii  donc  tâché  de  raltai  ber  el  de  réunit  dea  p.ir  ■ 
tic-  disjointes  poui  en  faire  on  ensemble  exact  >  i 
remettre  en  action,  l'fl  esl  possible,  la  nation  ro- 
maine ei  -,i  clvl  I  un  mol .  I  i 
m, une  esi  certainement  i,i  dernière  époque  de  la 
pr<  i  are  •■  |u'a  présent 

i*c    ilevail  ihri|    i  n \rw  .ni ,  c'est  la  seule 

choae  que  je  voulaia  dire  en  anaoBcanl  moi-méane 
mon  in  re. 

I    i- 


PHILOSOPHIE  DE    LA  TRADITION,    fMR    j    | 

HOLITOR;    ||i.\IU  II     HL    L  ALLEU  \\|»    |  \jt 
M.  Ql  BIS  (i). 

Celte  sainte   el  primiliYe   Iradilion  ,  dont  , 

eonsen    des  reai 

lerre  .  esl  devenue  prini  ipalemi    •  la  pi   p(  . 
peuple  élu  ie  Dieu  .  pdr  qui  le  Saiul  de»d,i  ;.[tn 
conservé  dans  l'humanité,  el  dont  I  ,.■/  toulet  tet 
tiatiunt  de  la    h  ii<   devaient  un  juui 
Gen<  te  tradition  tro  , 

grande  partie  son  tentent  à  l'apparition  de 

1  brial  -ur  la  icrrc  ,  t.  in-i.-  de  -n ii  <-[.ru  dans 
i  d'offrir  i»-  piué 
vif  intérêt   au  chrétien  mrtont,  qu'on  pool 
nr  au  rameau  M  ffé   sur  lé   viêtff  tronc 

du  judaïsme.   Eveiller  «le  nodveau    l'attention  sur 
cel  important  sujet  .  négligé  depo  -  loi  .  U  i 
■  --i  le  bul  de  cet  ou vi  ,|U|| 

esl  possible  que  <  ette  Ira  IKfon  peu  .,  peu  mal  cont- 
ra lé  par  d 
il.s  superstitions ,  raison  pour  laquelle  il  faut  une 

<rii:ii lehirée,  capable  de  discerner  ce  qui  est 

frai  et  authentique  .!-• .  .■  qui  j  été  falsifii 

liais  d'un  iu Ire  eoli    il  peol  s,,  r,lir,.  .... 

ruptlon  de  sotl  qu'appàrenb 

émettre  an  jugemehl  -ur  an  sujet  dooi 

si  irrperfii  ieflemenl  <-i  .  ,, ,,,      (  (  lU,  une 

.un    qui  (oigne  l.i  pru  ' 

Mieux    que   tout   .  i  u  ï  •        J      ,       ''  ,   run  dei 

hommes  lea  plus  rénerabb  - 
s"ln  noré  r Aliein  ,  .  ,  i  traiter  une  n 

qui   ,1    clé    fobjet    il.  s    élu, les    île    I      .   . >   |       >      .    ||    a 

trouvé  d. m-  M.   Xavier  Quris ,  aujourd'hui  ; 
scur  de  phlli  i  ranre, 

an  Interprète   Intefligent  et  Bdéle,    comme 
molgne  la  liitr.-  suivante  qui  se  trouve  en  i 

;e  ira  lui  .  el  qui  i  èt<  .i  Iresa  c  |.jr  i  auieut 
au  traducteur. 

I     n  ,  2<»  a.ùl  10"|. 

le  vous  au  in  plaisir  infini  i 

dani  la  Iraduelion  de  la  Philoioj  lia  d 
(ion  ,  les  .  bangemi  n-  p..ur  lesqui  la  i     .     .   ;  inon 
v.iulu  demander  ;  er  m 

rien  li  - 
Pinlelll 

J  i  rli.-r  siii 

mui>   r.'lir.  <    ut 

pour   Interprète    pr.  i 
v  lire  i  dana  les  u 

gne ,  >"-  relations  suii 

siml  de-  tir    |  * 

- 

me  plais  j  rendre  lémo 

: 

rue  iLj  Svuiiij-l'aisjtfa, 
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Vous  avez  jointes  à  l'ouvrage  ;  elles  serviront  à  <  i- 
pliquer  mes  pensées  dont  vous  avez  été  il  rotent 
lo  confident. 

«  Recevez,  mua  cher  ami,  l'assurance  de  mon 
estime,  etc.  » 

Nous  croyons  rendre  service  aux  lecteurs  de  VI  - 
niversité  Catholique ,  su  leur  signalant  la  Philoso- 
phie de  la  Tradition.  L'article  dans  lequel  un  do 
nos  collaborateurs  a  parlé  du  rôle  que  jouaient  lei 
prophètes  en  Israël  ,  et  la  leçon  de  M.  Th.  Foisset 
relative  au  droit  judaïque  ,  suffisent  pour  leur  faire 
apprécier  l'immense  intérêt  des  questions  traitées 
dans  l'ouvrage  de  Molilor. 


cours  complets  d'écriture  sainte  et  de 
théologie. 

Nous  sommes  en  retard  avec  celte  importante  pu- 
blication (voir  le  n"  lit ,  tom.  ni ,  p.  470) ,  dont  les 
éditeurs  pressent  les  livraisons  avec  une  bien  hono- 
rable activité.  En  effet,  depuis  que  nous  avons  an- 
noncé le  lrr  volume,  le  2«  et  le  "•  ont  paru,  et  le  i- 
est  sous  presse. — Nous  n'avons  pas  à  entrer  ici  dans 
l'examen  des  ouvrages  qui  composent  ces  Cours 
complets;  ce  sont  des  livres  déjà  jugés  et  approuvés. 
D'ailleurs,  nous  pourrons  revenir  un  jour  sur  leur 
examen.  Aujourd'hui  il  nous  suffira  de  faire  la  no- 
menclature des  auteurs  et  des Ouvrages  qui  entrent 
dans  chaque  volume.  Les  voici  d'après  l'ordro  de 
leur  insertion  : 

Le  1er  volume  de  Théologie  contient  des  Prolé- 
gomènes où  se  trouve  un  chapitre  fort  intéressant  sur 
là  Certitude  Théologique;  après  les  Prolégomènej, 
viennent  les  Lieux  Théulogiques  de  Melchior  Canus; 
VAvertissement  de  S.  Vincent  de  Lérins;  les  Pre- 
scriptions de  Tertullien  ;  les  Controverses  des  frères 
de  Walenhurk  ;  la  Profession  de  Foi  par  les  menus  ; 
ta  Règle  de  Foi  de Vexon  et  les  Notes  Théologiques 
de  Montaigne. 

Dans  le  2°  volume  (L'Écriture  Sainte ,  on  lit  VA- 
nalogie  de  l'Ancien  et  du  Nouveau-  Testament  par 
Bécan  ;  le  Parallèle  entre  l'Ancien  et  le  Nouveau- 
Testament,  par  Huet,  évèque  d'Avranches  ;  le  Livre 
de  C.  J.  révélé  dans  les  Saintes-Écritures  ,  par 
Acosta  ;  le  Tablai  n  des  versets  cités  de  l'A  neien-Tes- 
tamenl  dans  le  Nouveau  ,  par  C.  J.  et  les  Apôtres; 
L'accord  Biblique  de  Frassen  et  V Archéologie  Sa- 
criti  d'Yahn,  revuo  par  Ackermann. 


Dans  le  lrr  volume  dont  nous  avons  parlé,  il  y  a 
deux  mois,  KM  en  dire  le  contenu,  se  trouvent  les 

PréambuUt  de  Bonfrére  sur  toute-  V Ecriture  Sainte, 
les  Versions  et  Editions  des  Livres  Saintt,  par  Wal- 
lon ;  les  Ou  •'  de  Uenaudot  sur  les  Ver- 
sions Orientales  de  la  sainte  bible,  les  Versions  en 
dans l'Orient,  1  Intiquitt  Ml  luthmHeilé  dot 
saints;  la  Vulgate  de  Mariana  ;  les  Lettres 
Critiques  et  le  Prologue  Ipologélifue  de  S.  Jérôme  ; 
la  Manière  d'exposer  C  Ecriture-Sainte  ,  de  Bjsile 
Ponce  ,  et  la  Théologie  de  V Ecriture-Sainte ,  par 
Marceil. 

Chaque  Cours  formera  20  vol.  in-4°  à  2  colonnes. 
La  traduction  française  se  trouve  en  regard  du  texte 
latin   de    la    Vulgate  ,    dans    le    '  riture 

Sainte.  Les  2  Cours  man  lient  de  front;  il  parait 
un  vol.  lous  les  20  jouis.  Nulle  souscription  n'oblige 
qu'autant  que  l'ouvrage  se  terminera. 

On  souscrit  aux  2  Cours  a  la  foi>,  ou  à  chacun 
d'eux  en  particulier.  Dans  le  premier  cas,  le  prix  du 
vol.  esl  de  ;>  fr.  ;  dans  le  deuxième,  il  est  de  0  fr. 
On  reçoit  les  volumes  franco  au  chef-lieu  d'arron- 
dissement (lue  l'on  a  désigné  ,  et  l'on  ne  verse  les 
fonds  que  chez  soi  et  sans  aucun  frais  de  traite. 

Nous  pouvons  ajouter  à  ces  détails,  que  l'ouvrage 
est  imprimé  sur  beau  papier,  et  en  caractères  neufs. 
On  ne  peut  que  convenir  que  c'est  une  belle  publi- 
cation ,  et  ce  qui  aussi  esl  quelque  chose  pour  les 
souscripteurs  ,  c'est  que  les  pri\  en  sont  1res  modi- 
ques et  au  dessous  des  prix  ordinaires  de  ces  sortes 
d'ouvrages. 

Outre  les  Cours  d'Ecriture  Sainte  et  de  Théolo- 
gie,  les  éditeurs  se  proposent  de  publier  encore  la 
Somme  de  S.  Thomas,  le  Bullaire  Romain,  VUis- 
toiredu  Concile  de  Trente,  par  Pallavicin;  les  Dé- 
monstrations EvcmgéUques  d'Ensébe  ,  d'Huet  ,  de 
Léland  et  de  Duvoisin  ;  la  Perpétuité  de  la  Foi,  de 
Nicole,  Arnaud  et  Rcnaudot,  et  les  OEuvres  très 
complètes  de  suinte  Thérèse. 

Ce  sont  là  d'utiles  et  importantes  publications  ; 
elles  contrastent  surtout  avec  la  stérilité  de  la  plu- 
part des  productions  de  la  presse  de  notre  époque. 
Nous  en  félicitons  les  hommes  qui  sont  à  la  tête  In 
ces  travaux  ,  et  nous  les  recommandons  d'une  ma- 
nière toute  particulière  aux  amis  de  la  science 
et  de  la  religion. 

On  souscrit,  rue  des  Maçons-Sorbonne,  n°  7 ,  à 
Paris.  Voir  nos  n«*  d'octobre  et  de  juin  derniers. 
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COURS  D'INTRODUCTION  A  L'ETl  DE 

di:s  \  iiw  i  i:s  ciihktienTŒS 


MMi.ur.  il  ÇOÏI  (1). 

Que  Jésns-Clirist  ait  été*  le  fond  iteur 
d'uni;  société  spirituelle,  destinée  par  lui 
.1  embrasser  tous  les  temps  i'i   tons  les 
lieux ,  c'est  une  vérité  qui  n'a  jam   is  ren 
contré  qu'un  très  petit  nombre  de  cou 
tradioteurs.    Les   esprits   excentriques, 
auxquels  il  est   arrivé  d'argumenter  en 
faveur  du  paradoxe  contraire,  sont,  par 
mi  1rs  chrétiens ,  ce  que  sont,   dans  le 
genre  humain,  ces  philosophes  bizarres 
qui  se  sont  plu  à  soutenir  que  Dieu  n'a 
pas  formé  l'homme  pour  l'étal  soci  il. 
L'étal  sauvage  n'eal  pas  plus  opposé  a  la 
constitution  de  l'homme  ,   que   l'i 
me  ni  religieux  ne  serait  contraire  à  l'es- 
sence «•!   .ni  but  du  Christianisme,  qui 
tend  .s  réunir,  dans  une  loi  commune  el 
une  commune  charité,  tout  ce  <pi<'  h"  pé 
ché  a  désuni.  L'impossibilité  de  eonce- 
voir  le  Christianisme  autrement  que  tous 
l.i  notion  de  la  société  la  plus  parfaite  <i 
frappé  les  incrédules  eux-mêmes  :  Kanl 

s'est  élevé,  sur   ee    sujet,    I  des  emieep 

lions  d'autant  plus  remarquables,  qu'el- 
les ont   triomphé  dans  sou  esprit  <l< 

théories  déistes ,  qui  devaient  naturelle- 
ment le  conduire  a  l'indii  idualisme  reli- 
gieux. 

Les  écrivains  protestans  ont   souvent 
reproché  aux  docteurs  catholiques  d'as- 

(l)  Voir  la  ilerniin-  tafOB  tl,m>   ta   B°   •  -  .  U  D  . 
p.  100. 

tomi;.  iv.— r»  2a.  ItO. 


similei  la  société  religieuse  à  la  société 
politique .  el  de  se  laisser  égare) 
égard  par  de  trompeuses  an  ilogies.  <,uio 
quelques  é<  i  ivains  c  tholiques  aient  ou- 
tré cette  comparaison ,  cela  est  loi  i  pos- 
sible; mais   il   tant   bien  convenu        il 

qu'elle    repose  sur  un  fond   d'ine  nnt.-sia- 

hi"  i  iit«-.  Puisque  le  langage  univ<  i  tel 
applique  I  l'une  el  à  l'autre  institution 
le  substantif  commun  de  société,  il  i  ut 
bien  que  l'une  renfei  d  pi  incipea 

constitutifs  analogues  ou  même  identf- 

i  ceux  qu'on  retrouve  dans  l'a 
de  même  qu'il  faut  bien  que  res  analo- 
gies radicales  se  pi  é    nient  .luis  l'une  et 
dans  l'autre  sous  des  modifications  diffé- 
rentes,  puisque  le   langage  donne 
denx  sociétés  des  cuti  i  ••■      difféi  eni 
d  iiis  la  compai  aison  que   l'on    institue 
entre  elles,  on  pai  t  de  ce  qui  <  il  pi 
a  chacune .  de  ce  qui  la  i  aractéri  e 
cialement,  on  ne  peut  arriver  par  là  qu'à 

tpprochemens  im  c  s  el    top 

ques  :    mais ste   dans    le    \  rai    |.,nt 

qu'on  ne  lait  .  pour  ainsi  dii  c  .  que  : 
<  i  i  e  mot  commun  de  pour  en 

faire  sortir  tout  re  qu'il  renferme.   I 

fleuves   ont    leur    SOUrCC    d  m,    un  i: 

lae  :  a  partir  de  leur  point  de  séparation, 

leurs  rives  se  diversifient .  leur  e.m 
preinl  de  qualités  différentes  ai 
m'empêchera-t-il  d'affirmer   qu'on   doit 

retrouver   dans  tous  dOUX   <  \c 

de  leur  source  commun. • .' 

M 
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Or,  il  est  de  l'essence  de  toute  société 
complète  que  le  pouvoir  qui  la  régit  ait 
un  moyen  régulier  de  prendre  connais- 
sance des  désordres  qui  la  doublent. 
Quelque  idée  qu'on  se  fasse  du  pouvoir, 
toujours  est-il  qu'il  constitue  l'unité  de 
toute  institution;  il  est  comme  le  moi 
central  de  la  société  ,  qui  doit  être  averti 
de  tout  ce  qui  se  passe  de  vicieux  en  elle; 
de  même  que,  dans  l'individu,  le  moi 
doit  être  informé  de  toutes  les  lésions 
qui  affectent  les  diverses  parties  de  l'or- 
ganisme, pour  qu'il  puisse  y  remédier. 
Ces  principes  généraux  s'appliquent  à  la 
société  en  général,  sans  distinction  de 
société  religieuse  et  de  société  politique. 
Mais  dès  qu'on  en  vient  à  l'application  , 
les  moyens  d'exécution  varient  nécessai- 
rement suivant  la  nature  propre  de  ces 
deux  sociétés. 

On  ne  conçoit  que  deux  moyens  :  la  ré- 
vélation forcée  et  la  révélation  volon- 
taire; en  d'autres  termes,  la  déposition 
des  témoins,  ou  l'aveu  spontané  du  cou- 
pable. 

Le  premier  de  ces  moyens  suffit  aux 
besoins  de  la  société  politique,  parce  que 
les  crimes,  que  sa  législation  doit  punir, 
sont  en  général  des  actes  extérieurs,  vi- 
sibles de  leur  nature,  qui  d'ordinaire 
peuvent  être  constatés  ,  directement  ou 
indirectement,  par  des  témoignages  in- 
dépendans  de  l'aveu  du  coupable.  Mais 
la  législation  de  la  société  spirituelle  em- 
brasse nécessairement  autre  chose  que  le 
visible  ;  elle  pénètre  dans  l'intérieur  de 
l'homme,  et  saisit  le  désordre  dans  sa 
source  même.  Les  crimes  de  la  pensée, 
générateurs  de  tous  les  autres  crimes, 
échappent  au  témoignage,  et  ne  se  révè- 
lent que  par  l'aveu.  Sans  lui,  la  société 
spirituelle  serait  donc  aussi  impuissante 
dans  la  sphère  d'action  qui  lui  est  pro- 
pre, que  la  société  politique  le  serait 
dans  la  sienne,  si  elle  ne  pouvait  procé- 
der par  voie  d'enquête  et  de  témoignage. 

Biais  il  y  a  une  autre  raison  plus  pro- 
fonde. Les  biens  que  l'on  possède  dans  la 
société  spirituelle  se  communiquent  Fans 
se  diviser  :  voilà  leur  caractère  propre, 
parce  que  c'est  le  caractère  même  de 
l'infini.  Tous  les  hommes  peuvent  parti- 
ciper à  la  vérité,  à  l'amour  qui  procède 
d'elle,  à  la  régénération  que  la  vérité 
unie  à  l'amour  produit  dans  l'Ame;  tous 


peuvent  se  les  approprier,  sans  que  la 
possession  de  ces  biens  par  l'un  nuise  à 
leur  possession  par  d'autres.  Les  biens 
temporels,  qui,  comme  temporels,  ont 
leur  racine  d  ns  le  fini,  ne  se  communi- 
quent au  contraire  qu'en  se  divisant; 
chaque  partie  de  ces  biens,  possédée  par 
un  individu,  est  soustraite  à  tous  les  au- 
tres. La  société  spirituelle  correspond 
par  conséquent  d'une  manière  directe  à 
ce  qui  constitue  l'unité  humaine;  elle 
embrasse  les  hommes  qu'a  unum  suni.Lx 
société  temporelle  correspond  spéciale- 
ment à  l'individualité  humaine  :  quà 
plures  sunt.  L'une  communique  à  chacun 
ce  qui  est  à  tous  ;  l'autre  maintient  contre 
les  convoitises  de  tous  ce  qui  est  propre 
à  chacun.  L'une  implique  une  commu- 
nion à  d'indivisibles  biens:  l'autre,  une 
lutte  de  droits  exclusifs.  Lorsqu'un  de 
ces  droits  a  été  lésé,  il  tend  naturelle- 
ment à  se  défendre;  il  en  appelle  au 
pouvoir  social,  il  provoque  les  témoi- 
gnages qui  doivent  constater  la  violation 
dont  il  se  plaint,  il  exige  la  punition  du 
crime  et  la  réparation  de  ses  suites.  L'in- 
dividu .  blessé  dans  son  droit,  ou  le  pou- 
voir social  qui  vient  ù  son  secours,  est 
donc  essentiellement  accusateur,  et  si 
l'accusation  et  la  punition  qu'elle  solli- 
cite ,  a  pour  effet  de  perpétuer,  d'aug- 
menter même  entre  les  individus  les  cau- 
ses de  désunion  et  de  haine,  ces  incon- 
véniens,  moins  grands  que  ceux  qu'en- 
traînerait l'ignorance  légale  du  crime  et 
son  impunité,  ne  sont  d'ditleurs  que  des 
accidens  de  la  lutte  inhérente  à  toute 
société  fondée  sur  une  division  de  droits 
individuels  et  opposés;  lutte  qui  a  son 
principe  dans  la  prédominance  instinc- 
tive de  l'égoïsme  sur  les  penchans  so- 
ciaux. Mais,  dans  la  société  spirituelle, 
fondée  sur  la  participation  commune  à 
des  biens  indivisibles,  un  autre  ordre 
doit  se  produire.  Un  crime  a  été  commis: 
qu'est-ce  qu'il  y  a  de  principal  dans  ce 
crime .  aux  yeux  de  la  société  spirituelle? 
Ce  qu'il  y  a  de  principal,  c'est  qu'une 
créature  intelligente  et  libre  s'est  volon- 
tairement privée,  par  la  désobéissance  à 
Dieu ,  du  bien  éternel  et  commun  de  tou- 
tes les  Ames.  Lors  même  que  le  crime  en- 
traîne une  vi  dation  des  droits  d'autrui, 
la  société  spirituelle  ne  considère  que  se- 
condairement l'injustice  matérielle,  quoi- 


qu'elle  en  exige  strictement  la  répara- 
tion. Ce  n'est  pas  sur  le  délit  contre  les 
intérêts  de  la  cité  du  temps,  c'est  sur  le 
péclié  qui  sépare  de  la  cité  éternelle,, 
c'est  sur  la  perte  de  la  grâce  divine  que  se 
portent  directement  sa  vigilance  mater- 
nelle et  ses  soins  régénérateurs.  Si ,  pour 
découvrir  le  péché,  elle  employait. 
comme  moyen  généralement  obligatoire, 
l'enquête  et  l'accusation,  elle  irait  contre 
son  but,  1 1  y  a  des  cas  sans  doute  où  elle 
peut  et  doit  procéder  ainsi,  lorsque  les 
avertissemens  secrets  ont  été  insuffisans, 
et  que  le  désordre  est  de  telle  nature, 
qu'il  provoque  une  répression  publique. 
La  justice  devient  alors  l'indispensable 
suppléant  de  la  charité.  Mais  comme 
moyen  ordinaire  et  universel ,  cette  mar- 
che ne  serait  pas  en  harmonie  avec  le  ca- 
ractère et  l'essence  de  la  société  d'a- 
mour, car  elle  transformerait  journelle- 
ment chacun  de  ses  membres  en  dénon- 
ciateur de  ses  frères.  La  lutte  qui  existe 
au  sein  de  la  société  temporelle,  fondée 
sur  la  division  des  intérêts  exclusifs,  se- 
rait organisée  au  sein  de  la  société  qui 
consiste  dans  une  participation  a  (les 
biens  qui  se  communiquent  sans  se  divi- 
ser, et  la  douce  charité  descendrait  du 
trône  qu'elle  occupe  dans  l'Eglise,  pour 
y  laisser  monter  à  sa  place,  avec  tout  un 
corlége  d'accusations  et  de  rigueurs,  la 
reine  implacable  des  sociétés  du  temps, 
l'altière  et  sombre  justice. 

Mais  si  l'aveu  volontaire  est  seul  ap- 
proprié au  caractère  de  la  société  spiri- 
tuelle, il  n'est  aussi  possible  que  dans 
son  sein  comme  moyen  général  de  la 
connaissance  des  crimes:  car  il  n'est  pra- 
ticable qu'à  deux  conditions,  qui  ne  peu- 
vent se  rencontrer  qu'en  elle.  Le  coupa- 
ble repentant  doit  être  assure  d'avance 
du  secret  qui  couvre  la  faute  et  de  la 
grâce  qui  l'absout.  Ce  serait  trop  exiger 

delà   nature  humaine  .    ce  serait  décOU 

r  par  une  perspective  trop  effraj ante 

la  faiblesse  du  pécheur  qui  commence  à 

se  retourner  vers  Dieu  .  que  d'attacher  I 

l'aveu  de  ses  seorôles  misères  une  écla- 
tante boute,  h.iiis  la  société  temporelle, 

celle  publicité  serait  a  peu  près  insépa- 
rable de  l'aveu  volontaire  :  car  i<  s  ch&ti- 
mens  que  sa  justice  décerne  révéleraient 

d'une  manière  plus  ou  moins  précise  les 
fautes  que  le  coupable  aurait  B.VOU09I  j 
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ou  ,  si  elle  s'abstenait  de  punir,  en  con- 
sidération de  cet  aveu  volontaire,  celui- 
ci  deviendrait,  au  gré  de  tous  les  crimi- 
nels, un  moyen  d'éluder  toutes  les  pei- 
nes dont  la  législation  humaine  doit  être 
armée.  Le  secret  n'est  donc  possible  que 
dans  la  société  spirituelle,  qui  n'est  pas 
obligée,    comme    le  pouvoir  temporel, 
d'infliger  au  crime  des  châtimens  qui  le 
divulguent.  En    second   lieu,   pour  que 
cette  révélation  spontanée  soit  générale- 
nieni  praticable,  il  faut  que  le  coupable 
soit  sûr  de  rencontrer,  pour  prix  de  son 
repentir,   la  grâce  au  lieu  de  la  condam- 
nation. Or,  la  justice  temporelle  ne  peut 
échapper  au  rigoureux  devoir  de  punir 
le  crime  connu  •  les  regrets  exprimés  par 
le  coupable  peuvent  tempérer  le  châti- 
ment, mais  ils  ne  sauraient  détourner  la 
condamnation ,  parce  que  les  peines  pro- 
noncées par  la  justice  humaine  ont  pour 
objet  direct  et  premier,  non  la  guérison 
morale  de  l'individu  coupable,   mais  la 
protection  de  la  masse  des  gens  de  b  en  , 
au   moyen   de  l'effroi  inspiré   aux   mé- 
dians.   Les  peines  spirituelles   sont  au 
contraire  essentiellement  médicinales, 
c'est  le  nom  que  la  théologie  leur  donne; 
;         but  principal  ei   immédiat,   nous 
l'avons  déjà  dit,  est  la  régénération  du 
pécheur.  Elles  sont,   non   le  cep   que 
frappe  une  sentence  de  condamnation, 
mais  le  remède  qui  prépai  e  ou  accompa- 
gne une  sentence  d  Quand  le  re- 
pentir s'accuse  .  l'absolution  est,    si  l'on 
peut  ainsi  parler,  aussi  inévitable ,  de» 
\anl     ce    tribunal   de  miséricorde ,    que 

la  condamnation  l'est  A^n*  les  tribunaux 

humains  :  admirable  justice ,  aux  pieds 

de  laquelle  le  coupable,  en  disant  à  son 

J'aipéchét  le  force,  par  ce  mot 

loul  puiss.nt.  de  répondre  au  nom  de 
Dieu  :  Jllrz  en  pat 

Nous  venons  de  von ■.  en  partant  de  la 
notion  générale  de  société  que,  dans 
toute  BOCiélé   complète,    il    doil  exister  . 

pour  le  pouvoir  qui  i;  régit,  un  moyen 
de  connaître  les  désordres  qui  la  trou- 
blent, et  noass  avons  vu,  en  second  lieu, 

en   paitani  de  la    notion  propre  de  la  80- 

eiété  spirituel  a .  «pi  i  ce  n  - ■■  '  •' 

pour  elle  M  peut  èire  que  le  pi  éC<  | 

.        iTolontaire.  Continuons  de  scruter 

nous  eu  \ti  rOBS  sortir  l< 

raotérds  principaux  d'une   djej  plus  sa- 
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lutaires   institutions  du    Christianisme. 

Le  pouvoir  do  la  société  spirituelle  ne 
peut,  au  moyen  de  l'aveu  volontaire, 
prendre  connaissance  des  maladies  spi- 
rituelles de  ses  membres  que  de  trois 
manières  : 

Ou  le  chef  de  la  société  spirituelle  se- 
rait le  dépositaire  unique  et  universel  de 
toutes  les  consciences,  supposition  qui 
renferme  évidemment  une  impossibilité 
physique,  et  de  plus  des  impossibilités 
morales;  car  un  semblable  régime  ne 
pourrait  être  suivi  que  par  l'intermé- 
diaire d'une  correspondance  qui  aurait, 
entre  autres  graves  inconvéniens,  celui 
d'exposer  à  d'inévitables  dangers  le  se- 
cret si  nécessaire  à  la  confession  ; 

Ou  bien  chaque  individu  serait  obligé 
de  faire  sa  confession  à  un  certain  nom- 
bre de  membres  subordonnés  de  la  hié- 
rarchie spirituelle,  réunis  en  tribunal. 
Celte  obligation  ne  présenterait  aucun 
avantage  assez  notable  pour  compenser 
les  difficultés  de  plusieurs  sortes  dont 
elle  compliquerait  l'usage  de  la  confes- 
sion ; 

Ou  enfin  l'aveu  sera  confié  à  un  seul 
membre  de  la  hiérarchie.  Cette  pratique 
est  la  seule  qui  concilie  la  facilité  de  la 
confession  avec  son  caractère  essentiel, 
qui  est  d'être  un  aveu  fait  au  pouvoir  de 
la  société  spirituelle.  Physiquement,  il 
n'est  fait  qu'à  un  individu;  mais  morale- 
ment ,  il  est  fait  en  lui  à  l'autorité  de  l'E- 
glise une  dans  son  essence.  C'est  cette 
autorité  qui  a  conféré  au  prêtre  sa  mis- 
sion, après  l'avoir  éprouvé;  c'est  elle 
qui  règle,  par  ses  instructions  et  ses  lois, 
l'exercice  de  sa  juridiction;  c'est  elle  qui 
parle,  avertit,  absout  par  lui.  Chaque 
confesseur  n'est  qu'un  organe  spécial  de 
l'esprit  de  vie  qui  gouverne  et  meut  le 
grand  corps  de  l'Eglise. 

Mais  tous  les  confesseurs  doiventils 
participer  également  à  ce  pouvoir?  Si 
tous  peuvent  absoudre  indistinctement 
tous  les  crimes  quels  qu'ils  soient ,  cette 
facilité  illimitée  de  l'absolution  pour  les 
prévarications  même  les  plus  énormes 
n'aura-t  elle  pas  pour  effet  d'affaiblir 
l'horreur  qu'elles  doivent  inspirer?  Si  au 
contraire  La  plupart  d'entre  eux  ne  peu- 
vent avoir  a  cet  égard  qu'un  pouvoir  li- 
mité, ces  restrictions  ne  seront-elles  pas 
décourageantes  pour  ceux  des  pécheurs 


qui  ont  le  plus  besoin  de  rencontrer  une 
pleine  miséricorde?  Ces  vérités  deman- 
dent à  être  tempérées  l'une  par  l'autre. 
Oui,  ces  restrictions  sont  utiles  comme 
avertissement  donné  aux  grands  crimes  ; 
mais  elles  doivent  céder  facilement  à  la 
prière  des  grands  repentirs  ;  elles  doivent 
tomber  sans  délai  si  la  dernière  heure, 
menaçant  de  près  un  monstre  qui  peut 
encore  se  transformer  en  saint,  ordonne 
à  la  miséricorde  effrayée  d'être  plus 
prompte  que  la  mort. 

Ces  observations,  qu'il  serait  aisé  d'é- 
tendre, suffisent,  je  crois,  pour  rendre 
évidente  cette  vérité  :  qu'en  mettant  à 
part  les  paroles  de  l'Ecriture  et  la  voix 
de  la  tradition,  en  oubliant  pour  un  mo- 
ment tout  ce  qui  prouve,  en  point  de 
fait,  l'origine  divine  de  cette  institution, 
pour  ne  considérer  théoriquement  que 
sa  liaison  avec  les  principes  essentiels  de 
la  société  spirituelle  complète,  la  con- 
fession est  la  seule  instruction  criminelle 
qui  soit  à  la  fois  nécessaire  et  possible 
dans  le  sein  de  cette  société.  Telle  est, 
ce  me  semble,  la  principale  raison  pour 
laquelle  le  protestantisme,  à  son  origine, 
essaya  de  la  retenir,  quoiqu'elle  fût  un 
des  textes  favoris  de  ses  plus  violentes 
déclamations.  Les  paroles  de  Jésus-Christ 
sur  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés, 
qu'il  accordait  à  son  Eglise ,  n'eussent 
pas  embarrassé  les  premiers  réforma- 
teurs. Ce  passage,  quoique  très  clair,  est 
toutefois  moins  formel  que  celui  sur 
l'Eucharistie,  qu'on  tortura  cependant 
de  tant  de  manières  pour  éclnpper  au 
sens  catholique.  Mais  on  sentait  que  re- 
trancher tout-à-fait  la  confession,  c'était 
frapper  l'Eglise  de  paralysie  dans  une  de 
ses  principales  fonctions,  c'était  suppri- 
mer le  plus  puissant  cautère  par  lequel 
elle  purifie  ses  membres  des  humeurs  vi- 
cieuses qui  corrompent  en  eux  la  vie  di- 
vine. De  là,  les  déclarations  de  Luther 
et  de  Calvin ,  sur  l'utilité  et  la  sainteté  de 
la  confession.  Dans  la  bouche  de  ces 
deux  grands  destructeurs  des  supersti- 
tions romaines,  un  pareil  aveu  était  lui- 
même  une  confession  d'autant  plus  édi- 
fiante, qu'elle  était  publique.  Le  symbole 
protestant  d'Augsbourg,  après  avoir  re- 
connu «  qu'il  ne  faut  pas  laisser  tomber 
«  l'absolution  particulière,  »  eut  bonne 
envie  d'insinuer  qu'on  doit  bien  se  gar- 
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der  de  la  confondre  avec  la  confession 
papiste.  Mais  il  eut  recours  à  un  singulier 
expédient,  pour  se  tirer  d'embarras.  Il 
s'empressa  d'ajouter  «  qu'il  n'est  pas  né- 
«  cessaire  d'énumérer  tous  les  délits  et 
«  tous  les  péchés,  attendu  que  cela  est 
«  impossible.  »  En  vérité,  voilà  une  ex- 
cellente découverte  de  la  réforme  du 
seizième  siècle,  la  confession  n'est  né- 
cessaire qu'au  degré  où  elle  est  possible! 
Je  soupçonne  néanmoins  que  l'Eglise  ci 
tholique  s'en  doutait  déjà  depuis  assez 
long-temps.  La  liturgie  suédoise  fut  de 
meilleure  foi  que  les  théologiens. d'Augs- 
bourg;  elle  déplora  franchement  la  dé- 
cadence de  celte  pratique  salutaire,  qui 
tombait  sous  les  coups  de  la  liberté  èvan* 
gélique.  Mais  j'aime  encore  mieux  la  naï- 
veté de  ces  bons  luthériens  de  Nurem- 
berg et  de  Strasbourg,  qui  adressèrent 
tout  uniment  une  humble  requête,  les 
premiers  à  l'empereur  Charles-Quint, 
les  seconds  à  leur  bourgmestre,  pour 
les  prier  de  rétablir  la  conlession  par  or- 
donnance de  police.  Quant  h  la  liturgie 
anglicane  ,  elle  est  curieuse  sur  ce  point 
comme  sur  tant  d'autres  :  «  Si  le  malade 
«  trouve  que  sa  conscience  est  chargée 
«  de  quelque  chose  de  grande  impor- 
«  tance,  il  sera  exhorté  à  faire  une  con- 
«  fession  particulière  de  ses  péchés, 
«  après  laquelle  le  prêtre  lui  donnera 
«  l'absolution.  »  Mais  de  bonne  foi,  lors- 
qu'un chrétien,  sans  être  malade,  trouve 
que  sa  conscience  est  chargée  d'un  péché 
grave,  ce  qui  est  sans  doute  une  chose  de 
grande  importance,  pourquoi  ne  devrait- 
il  pas  également  se  confesser.'  Quand 
l'âme  est  malade,  la  bonne  santé  du 
corps,  ce  me  semble,  ne  l'ait  rien  à  l'ai 
faire.  Que  si  vous  voulez  bien  convenir 
que  l'on  doit  recourir  à  la  confession , 
quelque  bien  portant  que  l'on  soit,  lais 
scz-nous  donc  tranquille*,  car  nous  ne 


la  recommandons  qu'à  ceux  qui  sont 
bien  portans  ou  malades,  cela  nous  suf- 
fit. Au  surplus,  si  le  clergé  anglican  eut 
été  iidèle  à  maintenir  ce  point  de  sa  li- 
turgie, ou  pour  mieux  dire,  s'il  n'eût 
pas  été  impuissant  à  faire  passer  dans  la 
pratique  ce  qu'il  avait  établi  en  théorie, 
il  eût  épargné'  à  son  pays  des  scandales 
dont  ses  journaux  ont  retenti.  Il  n'y  a 
pas  long-temps  encore,  une  malheureuse 
femme,  près  de  mourir,  se  sentit  pressée 
par  ses  remords  d'avouer  à  son  mari 
qu'elle  lui  avait  été  long-temps  infidèle. 
Au  moment  même  où  elle  faisait  cette 
formidable  confession,  son  médecin  en- 
tra; c'était  son  complice,  el  elle  l'avait 
nommé.  Une  scène  affreuse  s'ensuivit 
sous  les  yeux  mêmes  de  la  moribonde, 
et  peu  de  temps  après  quelque  chose  d<? 
plus  révoltant  se  passa,  caria  confession 
de  la  pauvre  femme  figura  légalement 
dans  un  procès  criminel.  Je  ne  sais  com- 
ment tout  cela  fut  envisagé  par  les  juges 
anglais;  mais  je  sais  bien  que  si  cette 
infortunée  eût  été  catholique ,  son 

spirituel  l'eut  sa  u  véedes  ('-gare  m  en  s  ni-  un; 
de  son  repentir,  et  qu'il  l'eût  préservée 
du  triple  malheur  de  déchirer,  par  sa 
dernière  parole  en  ce  monde  (  l'âme  de 
son  époUx,  de  leinir  l'honneur  de  ses 
ènfans,  el  d'épouvanter  sa  propre 
nie  par  le  plus  affligeant  spectacle  qui 
puisse  tourmenter  uwv  femme  mourante. 

Il  arrive  plus  souvent  qu'on  ne  le  pense, 

que  le  remords,  long-temps  comprimé, 
forme  .  dans  les  profondeurs  de  certaines 

Ames,  comme  mie  mine  terrible  qui  me- 
nace de  bouleverser  j  en  éclatant,  des  exis- 
tences paisible^,  et  ce  qui  est  plus  triste 
encore  .  de  briser  des  eu  uis.  Chez  les  ca- 
tholiques, la  confession  es',  une  issue  se- 
crète qui  prévient  l'explosion. 

1.  \i.l.i.    l'il.    (  .1  SB]  i 
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HUITIÈME  LEÇON  (1). 

Les  plus  redoutables  monarques ,  les 
princes  qui   s'arrogeaient    autrefois   le 
titre  fastueux  de  maîtres  de  l'Univers, 
n'ont  jamais  possédé  qu'une  faible  par- 
tie de  notre  globe;  car  la  force  même 
des    choses    s'oppose  à  ce    qu'un  seul 
homme  ,  un  seul  peuple  puisse  assujétir 
et  gouverner  l'espèce  humaine  tout  en- 
tière. Il  y  a  des  limites  que  ne  sauraient 
franchir  ni  l'activité  du  conquérant,  ni 
la  vigilance  de  l'administrateur,  et  celle- 
ci  surtout,  moins  infatigable  que  celle-là, 
rencontre,  dans  l'extension  du  territoire 
soumis  à  ses  soins,  d'insurmontables  dif- 
ficultés. C'était  afin  de  les  éviter  que  la 
plupart  des    anciens    peuples    avaient 
adopté  le  système  du  tribut  en  hommes 
et  argent  :  tribut  qui  laissait  aux  vaincus 
la  jouissance  de  leurs  anciennes  lois,  la 
possession  de  leur  nationalité,  et  les  dé- 
pouillait seulement   de  toute  indépen- 
dance politique.  Rome,  aux  beaux  jours 
de  sa  gloire,  choisissait,  il  est  vrai,  dans 
son  propre  sein  les  magistrats  suprêmes 
des  provinces  qui  lui  obéissaient  direc- 
tement ;  mais  sous  la  haute  direction  de 
ses  proconsuls  et  de  ses  préteurs,  les  pro- 
vinces se  régissaient  elles-mêmes ,  et  la 
ville  impériale  n'administrait  réellement 
que  les  citoyens  romains.  Plus  tard,  elle 
accorda  le  droit  de  cité  à  tous  ses  sujets, 
et  alors  commença  une  nouvelle  ère  de 
soins    et  de  périls.  Enlacés    dans    les 
détails  d'une  centralisation  qui  dépassait 
les  bornes  du  possible,  les  empereurs  ne 
purent  y  suffire,  et  la  souveraineté  perdit 
son  unité,  par  cela  même  que  l'empire 
était  devenu  un.  Le  chef  de  l'état  fut 
obligé  de  se  donner  des  coadjuteurs  dans 
l'exercice  du  pouvoir  suprême,  et  le  fa- 
meux édit  de  Caracalla,  après  avoir  pro- 
duit les  deux  Augustes  et  les  quatre  Cé- 
sars de  Dioclétien,  finit  par  amener,  avec 

(I)  Vqïï  la  f  leçou  <*»n»  le  n°  80,  p.  8i. 


la  création  de  deux  empires  distincts,  la 
ruine  de  l'un  et  de  l'autre. 

Ainsi,  les  associations  temporelles,  du 
moins  quant  à  ce  qui  constitue  leur  exis- 
tence administrative  ,  ne  peuvent  dépas- 
ser certaines  limites,  et  par  conséquent 
le  genre  humain  dut  se  fractionner,  dès 
le  commencement,  en  peuplades  indé- 
pendantes. Chacune  d'elles  avait  son  or- 
dre légal  propre  ,  et  comme  chacune 
d'elles  était  entourée  de  nations  dont  les 
intérêts  étaient  souvent  en  opposition 
avec  les  siens,  des  guerres  fréquentes 
éclatèrent  entre  ces  unités  collectives 
qu'animaient  des  passions  parfaitement 
semblables  à  celles  qui  agitent  l'homme 
individu.  Il  y  eut  un  égoïsme  national, 
comme  il  y  avait  un  égoïsme  personnel, 
et  dans  leurs  rapports  mutuels,  les  gou- 
vernemens  finirent  par  tomber  dans  cet 
état  de  nature  que  l'homme ,  pris  dans 
son  individualité,  n'avait  jamais  connu. 
La  diversité  des  croyances  religieuses,  et 
plus  encore  peut-être  la  nature  de  ces 
croyances,  contribuèrent  puissamment  à 
la  formation  du  patriotisme  âpre,  farou- 
che et  insociable  qui  caractérise  toutes 
les  nations  non  chrétiennes. 

En  effet,  si  l'espèce  humaine  se  partage 
nécessairement,  ainsi  que  nous  venons  de 
le  dire,  en  une  multitude  d'associations 
temporelles;  si  l'ordre  légal  est  multiple 
de  sa  nature,  il  n'en  est  pas  de  même  de 
l'ordre  légitime,  et  l'onconçoitsans peine 
la  coexistence  d'un  nombre  indéfini  de 
peuples  qui  ne  formeront  cependant 
qu'une  seule  et  même  association  spiri- 
tuelle. Mais  cette  organisation  sociale  a 
ses  conditions  et  aucun  culte  théocrati- 
que  ne  les  remplit  pleinement ,  puisque, 
dans  les  cultes  de  cette  espèce,  il  y  a  fu- 
sion à  un  degré  quelconque  des  deux 
élémens  sans  le  concours  desquels  toute 
société  humaine  est  incomplète  ou  im- 
possible. En  effet,  l'unité  religieuse  pré- 
suppose alors  l'unité  politique,  et  à  me- 
sure que  la  première  disparait,  la  seconde 


s'évanouit;  car  !e  môme  sacerdoce  ne 
peut  administrer  et  gouverner  deux  peu- 
ples différens  ,  sans  se  scinder  lui- 
môme  en  deux  sacerdoces  rivaux,  et 
des  divisions  purement  terrestres  ne  tar- 
deront pas  à  dégénérer  en  dissidences 
religieuses.  Aussi,  cherclieriez-vous  vai- 
nement en  dehors  du  catholicisme  deu\ 
nations  chrétiennes  ,  musulmanes  ou 
païennes  qui  aient  rigoureusement  la 
même  foi.  Il  y  a  toujours,  dans  leurs 
dogmes  de>  différences  plus  <,u  moins 
saillantes,  mais  qui  le  sont  cependant 
assez  pour  qu'elles  ne  puissent  se  glori- 
fier de  former  les  unes  avec  les  autres 
une  seule  et  même  association  spirituelle. 
La  forme  sociale  la  plus  ordinaire  est 
donc  cell>  que  nous  nommerons  unitaire, 
parce  que.  dans  ce  système  de  civilisa- 
tion, l'ordre  légitime  et  l'ordre  légal  ré- 
gisssent  les  mêmes  individus,  en  sorte 
que  l'association  temporelle  étend  sa  ju- 
ridiction sur  tout  le  territoire  que  cou- 
vre l'association  spirituelle.  11  y  a  alors 
un  gouvernement  par  culte,  une  nation 
par  croyance ,  et  lortque  la  force  des 
armes  enlève  à  un  peuple  unitaire  une 
de  ses  provinces,  les  liabitans  du  pays 
conquis,  aussi  longtemps  qu'ils  ne  mo- 
difient pas  leurs  croyances  primitives, 
de  manière  à  les  adapter  à  la  position 
anormale  où  la  défaite  les  a  jetés ,  sou- 
pirent après  une  réunion  qui  rendra  le 
calme  à  leurs  consciences.  De  leur  côté, 
les  vainqueurs  hâtent ,  autant  qu'ils  le 
peuvent,  un  changement  si  nécessaire  a 
leur  sécurité  ,  et  ils  y  attachent  d'autant 
plus  d'importance  que  le  culte  de  leurs 
nouveaux  vassaux  se  prête  moins  à  une 
oh  issance  exclusivement  légale,  c'est-à- 
dire  lout-à-fait  distincte  de  l'obéissance 
religieuse.  Au  contraire,  nous  appelle- 
rons catholique  la  forme  sociale  dans  la- 
quelle l'unité  de  l'association  spirituelle 
est  conservée,  bien  qu'elle  comprenne  un 
nombre  indéterminé  l'associations  tem- 
porelles, qui  possèdent  toutes  dan 
ordre  une  indépendant  e  absolue.  Ces 
deux  systèmes  de  civilisation  seraient 
évidemment  les  seuls  concevables ,  si  les 
grandes  familles  humaines  ou  nations  ne 
se  composaient  d'individus  dont  bs 
croyances  non  seulement  peuvent 
ser,  mais  ne  changent  pas  encore  tou 
tes  à  la  fois,  ni  toutes  de   la  même  iua- 
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nière,  si  encore  la  conquête  ne  livrait 
jamais  à  la  merci  du  peuple  qui  professe 
un  culte  .  un  autre  peuple  qui  professe 
un  culte  opposé.  De  ces  diverses  causes 
résulte  une  troisième  forme  sociale  à  la- 
quelle nous  donnerons  le  nom  de  forme 
de  transaction. 

Cette  forme  diffère  fondamentalement 
de  la  forme  catholique  en  ce  que.  dans 
celle  ci ,  plusieurs  ordres  légaux  dépen- 
dent d  un  mente  ordre  légitime,  tandis 
que,  d  ans  celle-là,  des  croyans  qui  appar- 
lienn  nt  à  des  associations  spirituelles 
différentes  n'ont  qu'un  même  ordre  légal, 
relèvent  du  même  gouvernement.  Ce  sv  s- 
lème,  qui  prévaut  aujourd'hui  dans  le 
monde  chrétien  .  puisque  toutes  les  na- 
tions civilisées  ont  perdu  l'antique  unité 
de  leur  foi,  se  présente  sous  deux  aspects 
principaux.  Tantôt  la  société  de  trans- 
action est  établie  par  la  force ,  à  la  suite 
d'une  guerre  civile  ou  étrangère,  et  alors 
iinqueurs  se  reconnaissant  à  leurs 
doctrines  religieuses  forment,  pour  ainsi 
parler  .  une  caste  spirituelle  et  privilé- 
giée, qui  se  perpétue  ou  s 'étend  par  l'en- 
seignement, et  à  laquelle  sont  soumis  | 
des  degrés  divers  quelquefois  eu  v 
blés  ilotes,  tous  ceux  qui  n'acceptent  pas 
le  culte  gouvernemental.  Tantôt,  au  con- 
traire, il  y  a  tolérance  ou  liberté  reli- 
gieuse, c'est-à-dire  un  véritable  contrat 
en  vertu  duquel  ton1;  les  membres  île  l'as- 
sociation temporelle,  bien  qu'ils  ne  fas- 
sent pas  partie  des  mêmes  associations 
spirituelles,  jouissent  des  mêmes  droits 
ci\ils  et  politiques.  D'une  paît,  la  Tur- 
quie et  l'Angleterre,  jusqu'à  son  acted'é- 
mancipalion,  de  l'autre,  la  France,  du 
moins  à  ne  consulter  que  sa  charte,  nous 
offrent  «les  exemples  frappansdecesdeux 
soit   s  de  soéiétésjde  transaction. 

Les  réactions  de  l'ordre  légitime  sur 


l'ordre  légal,  et  de  l'ordre  légal  sur  l'or- 
dre légitime,  multipliées  et  compliquées 

comme  elles  le  sont  par  la  diversité  si 
grande  «les  cultes  qui  enchaînent  la  cré- 
dulité, ou  dominent  la  foi  de  l'espèc 
maint',  aboutissent  nécessairement  à  l'un 
des  trois  gran  que  nous  ve- 

d' indiquer.  De  quelque  manière  que 

(UVei  nrnii  lis  et    lei  CUlteS  se  il 

el  se  combinent .  il  faut  toujours  qu'une 

ii  u.i  culte,  vi  propriété  exclu- 
sive, eu  ce  sens  qu'aucune  autre  nation 
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ne  le  professe,  ou  bien  qu'elle  professe 
conjointement  avec  plusieurs  autres  peu- 
ples, le  même  culte,  ou  qu'enfin  elle  se 
compose  d'individus  professant  des  cul- 
tes différons.  JNous  ne  dirons  pas  que 
nous  n'admettons  point  l'hypothèse 
d'une  société  terrestre,  sans  autre  vie 
que  son  ordre  légal,  car  nous  avons  déjà 
démontré  que  la  croyance  en  un  intérêt 
é'ernel  est  la  condition  première  de  la 
sociabilité  humaine,  et  nous  nous  pro- 
posons, avant  de  terminer  ce  cours,  de 
montrer  par  quelle  invincible  fatalité  le 
peuple  sur  lequel  l'incrédulité  étend  ses 
ravages,  se  décompose  graduellement,  et 
finit  par  s'éteindre  dans  les  ténèbres  du 
doute  et  la  corruption  de  la  cupidité  in- 
dividuelle, pareil  à  la  lampe  épuisée 
d'huile,  qui  tombe  dans  un  égoût.  Toute- 
fois, nous  citerons  d'avance  un  grand 
fo>il  historique  qui  témoigne  hautement 
de  la  vitalité  supérieure  des  associations 
spirituelles.  Depuis  dix-huit  siècles  Juda 
vil  vagabond  et  persécuté  •  il  n'a  plus  de 
patrie,  plus  de  gouvernement  civil,  plus 
d'existence  politique  ,  et  cependant  d'un 
bout  du  monde  à  l'autre,  les  enfans  de 
Juda  reconnaissent  la  fraternité  qui  les 
Unit,  et  le  juif  du  Coromaudel  demeure 
le  concitoyen  du  juif  de  Maroc.  Plus  puis- 
sante que  l'unité  nationale,  plus  puis- 
sante que  Fidenlité  de  langage  et  de  des- 
tinée, la  communauté  de  croyances  con- 
stitue entre  eux  un  lien  indissoluble.  Ce 
lien  n'a  rien  de  terrestre,  rien  de  légal, 
et  néanmoins  il  subsiste  encore  aujour- 
d'hui, et  l'association  spirituelle  des  Is- 
raélites survit  à  la  société  temporelle 
qui  régnait  jadis  à  Jérusalem.  Quel  est 
le  peuple  sans  croyances  religieuses  ,  le 
peuple  réduit  par  la  philosophie  à  ne 
plus  connaître  d'autres  législateurs  que 
ses  chefs,  d'autre  règle  que  la  loi  hu- 
maine, et  qui  ait  vécu  ,  je  ne  dis  pas  le 
même  nombre  de  siècles ,  mais  un  seul 
siècle,  mais  une  seule  année,  mais  un 
jour?  Ouvrez  les  annales  du  inonde,  et 
vous  verrez  qu'au  milieu  de  la  corrup- 
tion générale,  chez  les  races  les  plus  dé- 
gradées, lorsque  les  empires  s'écroulent, 
pour  ainsi  parler,  d'eux-mêmes,  l'incré- 
dulité n'est  point  encore  universelle  ;  et 
à  la  place  des  dix  justes  qui  eussent  sauvé 
Sodome ,  vous  trouverez  encore  des 
croyans  dont  la  foi,  restée  debout,  est 
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comme  une  dernière  protestation  contre 
les  envahissemens  d'une  prochaioe  bar- 
barie, un  dernier  obstacle  à  l'invasion  de 
cet  état  de  nature  qui,  après  tout,  n'est 
que  celui  de  la  brute. 

Cependant  les  trois  formes  sociales 
entre  lesquelles  se  partage  la  grande  fa- 
mille humaine  ne  sont  pas  également  fa- 
vorables au  développement  de  la  richesse 
matérielle,  et  nous  allons  essayer  de  dé- 
terminer Y  utilité  terrestre  de  chacune 
d'elles  ,  afin  de  constater  en  ce  monde 
leur  valeur  relative,  abstraction  faite  de 
la  vérité  qui  est  en  elles ,  de  cette  vérité 
intrinsèque  et  immuable  dont  nous  n'a- 
vons pas  à  nous  occuper  ici.  Toutefois 
nous  tomberions  dans  une  dangereuse 
erreur,  si  nous  inférions  de  la  puissan  e 
civilisatrice  des  doctrines  religieuses  les 
plus  erronées,  que  le  vrai  n'exerce  au- 
cune influence,  même  indirecte,  sur  l'ac- 
croisseme  H  de  la  fortune  publique.  Eu 
effet,  le  progrès  de  l'industrie  implique 
celui  des  arts ,  et  les  arts  ne  peuvent  se 
perfectionner  qu'à  l'aide  de  la  science. 
Il  suit  de  là  que  nécessairement  le  peu- 
ple le  plus  instruit  sera  ,  ou  du  moins 
finira  par  être,  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs, le  peuple  le  plus  riche;  car  son 
travail ,  mieux  dirigé  et  assisté  d'instru- 
mens  meilleurs,  deviendra  bien  autre- 
ment productif  que  celui  des  nations  trop 
ignorantes  encore  pour  recourir  aux  mê- 
mes procédés  et  user  des  mêmes  moyens. 
L'Europe  chrétienne  doit ,  en  partie  du 
moins,  son  incontestable  supériorité  ma- 
nufacturière et  commerciale,  au  génie  des 
savans  qui  ont  transformé  pour  elle  en 
connaissances  pratiques  et  ordinaires  les 
secrets  surpris  à  la  nature.  Donnez  à 
l'Inde  le  génie  qui  a  inventé  les  admira- 
bles mécaniques  qu'emploient  nos  fabri- 
cans,  et  bientôl  Manchester  et  Rouen  ne 
pourront  plus  soutenir  la  concurence  des 
ouvriers  indous.  Le  développement  de 
l'intelligence  ,  dans  l'ordre  de  l'utile,  est 
donc  un  élément  nécessaire  de  la  prospé- 
rité générale.  Or,  l'intelligence  ,  dans  sa 
marche  ascendante,  se  règle  toujours  sur 
la  somme  des  vérités  contenues  dans  les 
croyances  religieuses.  Elle  ne  peut  aller 
au  delà,  et  voici  pourquoi. 

Tout  culte  a  son  astronomie  et  sa  phy- 
sique, car  à  un  degré  quelconque  ,  il  est 
tenu  d'expliquer  aux  croyans  la  création 
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du  ciel  et  de  la  terre.  Cette  nécessité,  à 
laquelle  n'ont  pu  échapper  aucun  des 
imposteurs  qui  se  sont  prévalus  du  nom 
de  la  Divinité  pour  fonder  une  nouvelle 
association  spirituelle,  les  a  invariable- 
ment jetés  dans  une  voie  funeste  au  pro- 
grès permanent  des  sciences  humaines. 
Comme  ils  savaient  tout  au  plus  ce  que 
savaient  les  hommes  les  plus  instruits  de 
leur  temps  ou  de  leur  pays,  ils  ont  tou- 
jours implanté  dans  leurs  dogmes,  investi 
de  la  sanction  divine,  les  erreurs  qui 
avaient  cours  au  moment  où  ils  for- 
mulaient leurs  prétendues  révélations. 
De  celte  manier»; ,  les  notions  les  plus 
évidemment  fausses  se  sont  infiltrées  jus- 
que dans  les  racines  mêmes  de  toutes  1rs 
sociabilités  non  chrétiennes,  et  en  ont 
profondément  altéré  la  sève.  En  effet ,  si 
elles  ne  font  pas  partie  du  dogme  ou  des 
préceptes  ,  elles  forment  cependant  avec 
le  dogme  et  les  préceptes  un  tout  indis- 
soluble, en  ce  sens  qu'elles  ont  une  sanc- 
tion commune  :  eu  suite  que  le  doute  ne 
peutassaillir  lesunessansattaquer  le.-. au- 
tres. Comment  croire,  par  exemple,  à  1  in- 
spiration surnaturelle  de  Mahomet,  dans 
les  plus  beaux  passages  de  l'Alcoran,  si  l'on 
n'ajoute  pas  foi  aux  observations  astrono- 
miques du  faux  prophète  ,  pendant  sa 
course  aérienne  sur  une  monture  céleste.' 
Quand  il  s'agit  d'une  mission  divine,  tout 
est  vrai,  ou  bien  tout  est  faux,  car  Dieu  ne 
peut  ni  se  tromper,  ni  vouloir  tromper. 
Il  suit  de  1A  que,  dans  les  religions  qui 
renferment  des  erreurs  saisissables  et 
démontrables  à  l'aide  de  la  science,  les 
croyans  ont  a  choisir  entre  la  culture  de 
leur  intelligence  et  la  conservation  de 
leur  sociabilité.  Celle-là  ne  peut  croître 
qu'aux  dépens  de  celle-ci  ;  et  c'est  chose 
curieuse  que  de  suivie  dans  l'histoire  des 
siècles  passés  les  immenses,  mais  vains 
efforts  qui  ont  été  faits  pour  soustraire 
l'espèce  humaine  à  L'action  de  cette  ter- 
rible loi. 

Comme  les  sciences,  dans  leur  partie  la 
plus  élevée,  sont  inaccessibles  a  la  foule, 
et  que  pour  briller  d'un  grand  éclat  elles 
n'ont  besoinque  du  génie  d'un  petit  nom 
bred'honinies,  on  entrepi  il  d'abord, dans 
tous  les  cultes  faux,  décentraliser  l'in- 
telligence au  profit  d'une  caste  sacerdo- 
tale, seule  initiée  aux  sciences  divines, 
et  par  cela  même,  seule  capable  île  cul- 


tiver les  sciences  humaines.  La  lecture 
des  livres  saints  fut  interdite  aux  laïques, 
et  les  fondateurs  de  ce  système  dans 
l'Inde  et  la  vieille  Egypte,  l'imaginèrent 
sans  doute  que  l'intérêt  temporel  des 
prêtres,  si  directement  intéressés  à  main- 
tenir L'intégrité  des  croyances  popu- 
laires, imposerait  eilence  a  L'incrédulité 
presque  inévitable  de  ces  derniers.  De 
cette  manière,  la  population  était  parta- 
gé-.:  en  deux  classes,  l'une  sans  comparai- 
son la  plus  nombreuse,  qui  était  condam- 
née à  mie  avilissante  ignorance,  et  s'y 
complaisait  parce  qu'elle  la  prenait  pour 
un  devoir  •  l'autre,  véritable  aristocratie 
intellectuelle  qui  exploitait  la  crédulité 
générale,  en  lui  livrant,  pour  unique  pâ- 
ture, de  grossiers  emblèmes  et  des  m\- 
thes  incoliérens.  La  guerre,  avec  la  hié- 
rarchie de  la  force  matérielle  qui  en  na- 
quit, donna,  il  est  vrai,  une  rivale  formi- 
dable à  cette  aristocratie  sacrée,  et  l'ini- 
tiation, en  ôlant  a  celle-ci  le  oaractère 
rigoureux  de  l'hérédité,  fut,  peut  être, 
dans  le  principe,  une  espèce  de  transac- 
tion entre  ces  deux  adversaires.  M  us  L'in- 
telligence ,  si  profondément  dégradée 
dans  les  masses,  ne  trouvait  pas  dans  les 
collèges  sacerdotaux,  a  lors  même  que  des 
laïques  y  étaient  agrégés,  une  concur- 
rence assez  forte;  elle  s'endormit  dans 
les  douceurs  du  monopole  de  caste  ou 
d'initiation,  et  elle  n'eut  bientôt  plus  que 
ce  qu'il  lui  fallait  d'activité  pour  conte- 
nir la  raison  de  ceux  qui  .  plac  Is  à  une 
grande  distance  de  l'aut-  1  .  s'effrayaient 
ou  s'indiguaient  des  innombrables  et  fla- 
grantes absurdités  du  culte  national. 

Il  était  réservé  au  génie  grec,  si  hardi 
et  si  subtil,  d'affranchir  L'esprit  humain 
des  entraves  qui  arrêtaient  partout  ail- 
Leurs  son  essor.  Il  arracha  la  science  du 
fond  du  sanctuaire,  mais  ce  fut  pour 
l'enfei  mer  à  L'Académie  ou  dans  Le  Lj  cée, 
et  non  pour  la  traîner  sur  la  place  publi- 
que, et  l'exposer  à  tous  les  regards.  Les 
écoles  eurent  à  leur  tour  des  mystères 
de  savoir  à  la  fois  et  à? incrédulité t  parce 
que. dans  les  sociétés  non  chrétiennes,  le 

savoir  est  inséparable  de  L'incrédulité. 
Elles  se  gardèrent  bien  de  o\  ivr  au\  mas- 
ses Le  seci  et  des  impostures  sacei  dotales, 
car  elles  ne  s'abusèrent  pas  sur  les  con- 
séquences antisociales  d'une  si  terrible 
découverte.  Comme  l'imprimerie  n'était 
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pas  encore  connue  .  elles  firent  donc  de 
leurs  enseignemens  une  initiation  obte- 
nue à  prix  d'argent,  et  à  laquelle,  pat 
conséquent,  sauf  quelques  rares  excep- 
tions, les  riches  seuls  pouvaient  préten- 
dre. Ainsi  l'aristocratie  mobile  de  la  foi- 
lune  fut  substitua-  .'i  l'ancienne  aristo- 
cratie héréditaire  de  l'intelligence  ;  el  le 
palladium  d"s  nations  les  pins  éclairées 
<lu  paganisme,  leur  culte,  demeura  sou 
la  garde  d'une  classe  toujours  peu  nom- 
breuse et  largement  payée  des  hommag 
extérieur  .  rendus  par  elle  au  morceau  de 
bois  qu'adoraient  les  multitudes.  C'était 
le  seul  moyen  concevable  de  concilier  le 
progrès  de  la  science  avec  le  maintien  de 
l'ordre  légitime  dont  l'existence  était 
la  garantie  de  toutes  les  fortunes,  et  ce 
moyen  fut  employé  par  tous  les  peuples 
non  chrétiens  qui  ont  jeté  quelque  éclat 
sur  l'histoire  de  notre  espèce. 

Malheureusement,  les  écoles  philoso- 
phiques comme  les  castes  sacerdotales, 
par  cela  même  qu'elles  tenaient  leur  pou- 
voir de  l'ignorance  populaire,  étaient 
obligées,  non  seulement  de  la  respecter, 
mais  encore  de  la  fortifier  de  toute  leur 
influence.  Elles  s'attachèrent  donc  d'une 
manière  spéciale  à  la  partie  abstraite  de 
chaque  science,  et  usèrent  le  plus  sou- 
vent leur  force  en  de  vaines  spéculations, 
sans  résultats  pratiques  pour  les  arts , 
sans  utilité  possible  pour  la  fortune 
publique.  Aux  plus  beaux  jours  d'Athè- 
nes et  de  Rome ,  le  peuple  proprement 
dit,  tous  les  esclaves  et  la  plupart  des 
citoyens  .  était  aussi  grossier  dans  ses 
croyances,  aussi  peu  avancé  qu'au  temps 
de  Solon  et  de  Nuina.  Nous  dirons  plus  : 
il  y  eut.  pendant  cette  longue  période , 
comme  un  épaississemenl  des  ténèbres 
qui  avaient  envahi  le  monde.  Lescroyans 
s'abandonnèrent  de  plus  en  plus  aux  su- 
perstitions les  plus  détestables,  et  leur 
crédulité  graridit  en  force  et  en  intensité, 
a  mesure  que  lés  non  croyans  apprenaient 
à  mépriser  davantage  la  religion  «le  l'état. 
On  eut  dit  que  la  raison  générale  se  com- 
plaisait   dans  ces   nouveaux   egai  emeiis  , 

qu'elle  s'enorgueillissait  de  la  dégrada- 
tion toujours  croissante ,  qu'elle  ('prou- 
vait le  besoin  d'opposer  aux  vérités  né- 
gatives découvertes  par  quelques  intelli- 
gences d'élite,  une  masse  plus  grande  et 
plus  compacte  d'erreur  et  d'imbécillité. 


Avec  la  philosophie  grecque.  Rome  reçut 
les  mystères  de  la  bonne  déesse.  Les  in- 
finies cérémonies  de  la  divinité  plu\ 
gienrie  servirent,  pour  ainsi  parler,  de 
contrepoids  aux  magnifiques  enseigne- 
mens  de  Dicéron,  et  lorsque  le  rationa- 
lisme athénien,  sous  ses  diverses  formes, 
se  fut  enfin  naturalisé  dans  les  classes  les 
plus  élevées,  la  sociabilité  païenneappela 
à  son  secours  les  dieux  abjects  de  l'Égvpte 
et  de  la  Syrie.  Ce  développement  simul- 
tané  des  doctrines  philosophiques  les 
plus  hardies  et  des  croyances  religie 
les  plus  absurdes,  serait  assurément  un 
inexplicable  phénomène,  s'il  n'avaiteu  sa 
cause  dans  l'instinct  secret  et  intime  des 
multitudes.  Si  misérables  qu'elles  fussent 
dans  l'autiquité,  elles  comprenaient  ce- 
pendant que  leur  vie  sociale  valait  mieux 
encore  que  l'état  de  nature,  et  elles  se 
retranchaient  dans  l'excès  même  de  leur 
abrutissement ,  afin  d'échapper  à  l'abru- 
tissement plus  grand  qui  eût  suivi  la  des- 
truction de  toutes  leurs  croyances  :  car 
la  philosophie  n'avait  rien  à  leur  offrir 
en  échange  du  culte  qui ,  tout  imparfait 
qu'il  était,  les  élevait  au  dessus  de  la  con- 
dition desanimaux.  De  là.  leur  antipathie 
si  profonde ,  leurs  répugnances  si  mar- 
quées pour  la  science.  Allez  où  vous 
voudrez  en  dehors  du  Christianisme  ,  et 
vous  verrez  toujours  le  savant  flétri  par 
l'opinion,  lorsqu'il  n'est  pas  prêtre,  c'est- 
à-dire  lorsque  son  savoir  n'est  pas  évidem- 
ment subordonné  au  culte  national.  Laï- 
que, c'est  un  athée,  ennemi  à  la  fois  des 
«lieux  et  du  genre  humain  ,  ou  un  magi- 
cien cruel  ,  qu'une  lumière  infernale 
('•claire  et  qui  n'use  de  sa  puissance  qu'a- 
fin  de  nuire  à  ses  semblables.  Telle  est  la 
destinée  nécessaire  de  tous  les  hommes 
supérieurs  qui  ne  se  ploient  pas  aux  be- 
soins de  la  société  au  sein  de  laquelle  ils 
sont  condamnés  a  vivre,  qui  veulent  être 
plus  clairvoyans  qu'elle,  et  en  même 
temps  se  faire  gloire  île  leur  clairvoyance. 
Et  ils  n'ont  pas  le  droit  de  se  plaindre 
de  cette  destinée  :  elle  esl  le  juste  châ- 
timent de  la  témérité  avec  laquelle  ils 
sapent  le  bases  d'une  civilisation  fon- 
dée, il  est  vrai,  sur  l'erreur,  mais  plus 
favorable  en  réalité  que  leur  philosophie, 
non  seulement  au  luen-ètre  matériel  de  la 
nation,  mais  encore  à  la  conservation  des 
lumières  compatibles  avec  son  existence. 
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Supposons,  en  effet,  que  dans  la  lutté 
engagée  aux  premiers  siècles   de   rir» 1 1  ■• 
ère,  entre  Je  Christianisme  «'1  la  philc  <> 
phie,  la  philosophie  eût  triomphé  de 
immortel  rival,  et  ahbattu,  avec  le  signe 
de  notre  salut,  les  temples  dei  fans  dieux. 
Toute  foi  clans   un  intérêt  éternel  quel- 
conque, se  serait  alors  effacée  des  CO 
et  des  intelligences,  et  l'intérêt  temporel 
fût  devenu   le  mobile   unique    de    tous 
les  actes  humains,  des  acte,  de  l'e  ici  IYC, 
de  la  femme,  non  moins  esclave  que  lui . 
et  en  général  de  tous  les  opprimés  :  qui  ne 
voit  l'épouvantable  confusion  qui  en  se 
rait  résultée,  les  discoïdes  furieuses  qui 
en  eussent  été  les  conséquences,  Tinter 
minable  anarchie  dans  laquelle  le  momie 

aurait  été  plongé?  La  philosophie  du 

prêtre  intéresse  à  respecter  les  erreurs 
sociales  dont  il  vivait  ,  la  philosophie 
d'une  minorité  riche,  et,  à  ce  titre,  ttm- 

pontlcmerit  Intéressée  I  l'existence  d'un 

système  donl    les  vices  tournaient  à  son 

profit,  ne  présentaient,  sous  ce  rapport, 
<pie  des  dangers  Incertains  et  éloi 

Mais  la  philosophie  du  pauvre  de  la  fa- 
mille, de  l'immense  majorité  de  la  popu- 
lation, eût  immédiatement  amené  un  vé- 
ritable chaos,  et  la  science,  qui  a  aussi 
besoin  de  tranquillité- et  de  sécurité  que 
l.t  richesse  ello-mémo,  se  sérail  desséchée 

jusque  dans  ses   racines   au  milieu  d'un 

désordre  sans  autre  terme  possible  que  1 1 
destruction  de  notre  espèce  ou  sa  rein 

tégralion  dans  cet  état  primitif,  si  bien 
caractérisé   par    un    incrédule    fameux  . 

lorsqu'il  affirmait  que  l'homme  qui  pense 

est  un  animal  dégradé. 

Ainsi,  1rs  sociétés  (ondées  sur  des  cul 
les  lau\  nuisent  moins  au  dé\  eloppement 
de  l'esprit    liuin.1111   que   l'envahissement 

universel  «lu  rationalisme  .  el  néanmoins 
leur  durée  implique  un  point  d'arrêt  né- 
cessaire «lins  l'eSSOr  île  li  science  hu- 
maine. 1,11e  peut  aller  jusqu'où  s  arrêtent 

les  vérités  enfermé  s  dans  ces  cultes; 

mais  elle  ne  peut  dépasser  cet  te  limite 
sans  ehi  aider  l'édifice  social  tout  entier 
et     s'ensevelir    bientôt     sous     les    ruines 

qu'elle  a  laites.  Que  si  elle  essaie d'échap 

per  ft  cette  inévitable  COnséqueHC  '  .  elle 
sera    réduite    a    se    cornent  rer    d  dis    une 

caste  on  une  clisse  peu  nombreu 

privée  d'émulation,  manquant  d'air  dlUS 

l'étroit  espace  ou  elle  se  sera  renfermée, 


elle  finira  par  s'engourdir,  s'étioler  et 
s'éteindre.  <,>uoi  qu'elle  fasse,  ses  pro- 
grès ne  feront  rien  pour  le  bonheur  de 
la  multitude  :  jamais  elle  ne  pourra,  ja- 
mais elle  n'osera  se  faire  peuple  .  asp 
à  devenir  populaire .  et  p  u  ment 

jamais  elle  ne  descendra  des  hauteurs  où 
la  foule  ne  peut  la  suivre  poui  éclairer 
l'industi  i  •  de  vertes .  féconder 

l'agricultui  e  .  oui  rir  de  nou?elle 
au  commerce  1  agrandir  ainsi  dans  une 
progression  toujours  ascendante  la  for- 
tune terrestre  du  genre  humain. 

Mais  lin  ligion  qui.  loi  --qu'elle  est  en- 

tâchi  e  d'ei  reur,  el  an  degi  é  où  elie  en 
est  entachée,  fait  toujoui  s  obstacle  au 
développement  de  l'intelligence,  hâte  an 

contraire    *-t  |  e    développemeni 

lorsqu'elle   est    pure   de   t on t    mensonge, 

lorsqu  ell<  tlement  dii ine.  Alors . 

son  auteur,  soit  que.  simple  mortel,  il 

reçoive  1  '..  iiinre  surna- 

turelle, soit  que  DieU  lui  Blême,  il  des- 
cende des  hauteui  s  de  son  I 
pour  racheter  le  genre  humain*,  t 

qu'il   se  décl  11  S    infaillible  :  et   I  i  civ  ilisa- 

tiofl  fondée  par  lui  n'a  rien  à  redouter  du 
pi  ©gré  de  :  science  humaine.  En  effet  , 
homme  il  raconte  ce  qu'il  a  appris  de 

Celui  qui  ne  peut  tromper.  Dieu:  il  i 
qu'il   S   I  Ht     et    SOit   que  -  i   parole  mi 

le  ■V oile  qui  coui re  m  .m--    soit 

qu'elle   explique  les  m-  tlmei  de 

notre  nature,  soit  enfin  qu  elle  dissipe  les 

ténèbre      de    notre  avenu  .    la    s,  |enCC   M 

v  raie  .    m-     sera     ■  a  leme    (plantant 

qu'elle  p  in  lendra  à  fali  e  bég  13  ei 
plus cbert  ravoris,  cette  même  pai 
imparfaite,  on   plutôt  incomplète  dans 

leur  bouche,  m  lis  au  fond  toujours  la 
même,  parce  qu'elle  Bit  CC  qui  e   '    '.'     1111- 

poi  tenl  au  Lu.  1  il  •  r  d'une  religion  \ éri- 
tablement  céleste  ! 

teinpoi  ail  p  I  lires    les 

menst  entifiques  qui  circulent  au- 

tour de  lui? Son  savoir  est  divin  comme 
lui  même  ou  tomme  -on  m  in  ' 
puise  au  d 
dans  l'océan  Infini  de  la  sagesse  in< 

Mors  l'activité  intellectuelle  de  l'hom- 
me ne  1  enconti t  pins  un  in> incibli 

stade    dans    le*  ni  • 

lion  dont  les  débiles  Fondement 

raient  1  ésistCr  au  111011.  h  C  I  ho< 
humain   peut   alors   déplojer  s<r>  Il 
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ailes  et  s'élever  aussi  haut  ou  descendre 
aussi  bas  dans  les  régions  de  L'intelligence 
et  de  la  matière  que  le  comporte  sa  na- 
ture finie,  sans  que  l'ébranlement  de  l'é- 
difice   social    vienne    tout   à    coup    l'a- 
veriir  que  le  moment    de  s'arrêter  est 
enfin  venu.   Dans  la  société  issue  d'une 
foi  vraie,  plus  de  monopole  de  la  science, 
plus  de  caste  savante,  plus  d'initiation, 
plus  d'écoles  fermées  à  la  multitude.  La 
religion  n'a  rien  à  redouter  des  recher- 
ches les  plus  minutieuses  et  les  plus  éten- 
dues; elle  se  livre  à  tous  ,  entière  et  sans 
voile,  aux  ignorans  comme  aux  sa  vans,  et 
délie  les  uns  et  ies  autres  de  trouver  en 
elle  la  plus  faible  tache.  L'ilotisme  de  la 
majorité  numérique  du  peuple  n'est  plus 
une  condition  de  salut  pour  la  société,  et 
les  anciennes    préventions  du    vulgaire 
contre  le  savoir  en  lui-même,  s'affaiblis- 
sent d'abord  et  disparaissent  enfin.   De 
cette   manière,    les    nouveautés   cessent 
d'effrayer,  parce  qu'elles  cessent  d'être 
dangereuses,  et  les  anciens  procédés,  les 
anciennes   routines   perdent  la   sainteté 
nécessaire  qu'elles  ont  sous  l'empire  des 
autres  cultes.  Les  dogmes  n'ayant  été  en- 
fantés sous  l'influence   d'aucune  notion 
scientifique  erronée,    sont  indépendans 
des  erreurs  de  l'astronomie ,  de  la  phy- 
sique ou  de  la  chimie,  et  les  sciences  les 
plus  utiles  à  l'humanité  sont  tenues  de 
marcher  et  de  marcher  sans  cesse,  si  elles 
veulent  se  mettre  en  harmonie  avec  la 
parole  sainte.  Or.  bien  souvent  il  arrivera 
que  dans  les  détours   de  la  carrière  où 
elles  s'élancent  elles  perdront  de  vue  le 
phare  céleste  qui  doit  guider  leurs  pas; 
mais  la  foi  du  croyant,  en  un  culte  véri- 
tablement divin,  ne  s'en  effraiera  point. 
De  même  qu'un  instinct  secret  avertissait 
les  païens  qu'un  peu  plus  desavoir  serait 
mortel  à  leurs  croyances  et  à  leur  socia- 
bilité, de  même  un  instinct  secret  l'aver- 
tit, lui,   qu'un  savoir  plus  grand  sera  le 
remède  souverain  aux  doutes  qui  com- 
mencent à  l'assiéger;  et  ardent  à  se  déli- 
vrer  d'une  insupportable   tentation  ,   il 
se  hâtera  de  demander  aux  feuilles  en- 
core inexplorées  du  grand  livre  de   la 
nature  la  solution  des  difficultés  présen- 
tées par  les  feuilles  qu'il  a  déjà  parcou- 
rues. 

Ces  avantages,  si  grands  qu'ils  soient, 
ne  sont  pas  les  seuls ,  ni  même  les  plus 


considérables.     Comme    le     sacerdoce 
d'une  religion  vraie  n'a  rien  à  redouter 
du  progrès  des  lumières,  il  le  favorisera 
de  toutes  ses  forces ,  et  il  en  étendra  aussi 
loin  que  possible  les  immenses  bienfaits. 
D'une  part ,  il  livrera  aux  laïques  la  con- 
naissance de  tous  les  dogmes ,  de  tous  les 
mystères  de  la  foi  ;  de  l'autre,  il  se  met- 
tra à  la  tête  de  l'enseignement,  et  ne  re- 
doutera sous  ce  rapport  aucune  concur- 
rence; avec  les  portes  du  sanctuaire,  cel- 
les des  écoles  seront  ouvertes  à  tous.  Il 
n'y  aura   ni   hérédité,  ni    initiation,  ni 
privilège  dan>  les  études  .  et  le  génie  par- 
tout où  il  se  trouve,  sera  appelé  à  prêter 
sa  force  au  mouvement  qui  emporte  l'es- 
pèce vers  un  meilleur  avenir.  Bientôt  la 
science  sous  toutes  ses  formes   entrera 
dans  la  pratique  des  choses  de  la  vie  hu- 
maine; l'astronomie  se  fera  l'auxiliaire 
de  la  navigation;  les  mathématiques,  la 
chimie,  la  physique,  unissant  leurs  ef- 
forts,   bâtiront,   exécuteront,  fabrique- 
ront avec  la  moindre  somme  de  travail 
possible,  et  les  élémens  révoltés  contre 
le  crime  du  premier  homme,  se  deman- 
deront,  en  frémissant  devant  sa  posté- 
rité, si  elle  n'a  point  retrouvé  la  cou- 
ronne que  jadis  il  avait  perdue. 

La  Chine  possède  de  temps  immémo- 
rial tous  les  instrumens  dont  l'occident 
chrétien    tire   aujourd'hui    un  si  grand 
parti  :  la  boussole,   la  poudre  à  canon, 
l'imprimerie.  Mais  ces  magnifiques  dé- 
couvertes  sont  demeurées  stériles  à  la 
Chine,  parce  qu'elle  n'eût   pu  en  user 
sans  renverser   de  fond  en  comble   son 
ordre  légitime.  En  effet,  les  erreurs  qui 
y  sont  contenues  seraient  devenues  bien- 
tôt sensibles  à  tous  les  babitans  du  cé- 
leste empire ,  si  la  navigation  ,  en  se  per- 
fectionnant,  les  eût  mêlés  aux    autres 
peuples,    si    l'imprimerie    eût   répandu 
parmi  eux  les  connaissances  réservées  à 
quelques  savans.  Aussi  la  science  a-t  elle 
langui  chez  ce  peuple ,  et  il  lui  est  arrivé 
ce  qui  est  arrivé  à  presque  toutes  les  so- 
ciétés fondées  sur  des  cultes  faux,  que 
l'instruction  s'y  est  affaiblie  progressi- 
vement, en  sorte  que  la  Chine  d'aujour- 
d'hui est  bien  plus  ignorante  que  la  Chine 
de  Confucius.  Combien  le  sort  de  ce  pays 
eût  été  différent   si  son  ordre  légitime 
n'avait  été  entaché  d'aucun  mensonge! 
Le  gouvernement  sacerdotal  qui  le  régit, 
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car  l'empereur  règne  en  vertu   fie  son 
pontifical  patriarchal,  n'aurait  pas  eu  à 
s'effrayer  du  développement  de  l'intelli- 
gence  humaine,-  il  l'eût  abandonnée   ;i 
elle-même,    il  l'eût  laissée  libre  jusque 
dans  ses  égaremens,  et  chacune  des  dé- 
couvertes  qu'elle  aurait  faites  eûl  produit 
toutes  les  conséquences  industrielles  qui 
devaient  en  découler.  La  Chine  es1  main- 
tenant la  première  des  nations  barbares  ; 
avec  une  religion  vraie,  elle  serait  de- 
puis long-temps  la  première  des  n  riions 
civilisées;   car  l'esprit   humain  est  sans 
force  quand  il  est  enchatn    .  el  la  v«;r i t<- 
seule  peut  impunément  lui  laisser  toute 
sa  liberté.  Que  lui  importe  à  elle  les  ex- 
cès où  il  tombe  dans  l'impétuosité  de  sa 
course?  Ne  sera-t  il  pas  contraint  un  peu 
plus   tard  de   revenir  à  el'e?  ce   qui  est 
religieusement  vrai  ne  l'es!  il  pas  encore 
scientifiquement?  la  science  ,  enfin  ,  qui 
se  fait  incrédule,  n'est-elle  point  par  cela 
même  dans  une  voie  sans  issue,   et  par 
conséquent   dans  une  voie  dont  elle  de 
vra  sortir  délie  même,  sons  peine  de  ne 
plus  pouvoir   avancer?  Voilà   ce  que  se 
dira    d'abord  le  s  cerdoce  d'un  culte  vé- 
ritablement divin,  ce  que     ■  dira  encore 
la  société  née  de  ce.  culte,  cl  l'un  et  l'au- 
tre ils  abandonneront    l'intelligence    à 
elle  même,  tranquilles  sur  les  résultats 
possibles  de  son  insatiable  curiosité,  el 
assurés  que  les  croyances  ]   ibliques  sont 
trop  bien  assises  pour  qu'elle  puisse  ja- 
mais les  ébranler.  En  effet  crain 
dronl  que  ses  écarts;   taudis  que  si  le 
CUlte  était  faux  ,  ils  liraient  leur  arrêt  de 
mort     dans     «-es    progrès,      \us.si  ,    vovez 

comme  cbez  les  chrét  iens  la  philosophie 
est  depuis  long-temps  pleinement  éman- 
cipée, et  comme  elle-même  elle  a  foi 
dans  l'indestructible  vitalité  du  culte 
qu'elle  attaque;  donne/  lui  la  certitude 
d'un  plein  succès;  qu'elle  sache  que  le 
Christianisme  va  mourir,  et  vous  la  ver- 
rea  se  réfugier  dans  quelque  Aca  lémie, 
se  cacher  sous  quelque  Portique,  se  re- 
tirer du  peuple,  et  affecter  peur  1rs  su- 
perstitions qui  le  rendent  sociable,  l'hy- 
pocrite respect  de  la  philosophie  anti- 
que. 

Sans  doute,  celte  confiance  si  grande, 
je  ne  dis  pas  dans  la  durée  d'un  culte 
vrai,  mais  dans  la  foi  que  lui  accorde 
une  nation  donnée,  pourra  rire  déçue; 


car  la  philosophie  a  pour  elle  mieux  que 
ses  travaux;  elle  a  nos  passions,  et  cel- 
les-ci développées  par  la  sécurité  sociale 
et  les  richesses  individuelles  qui  sont  ve- 
nues a.  la  suite  du  Christianisme,  expli- 
quent suffisamment  la  crédulité  de  l'in- 
crédule. Miis  il  faudra  une  longue  expé- 
rience du  mal  (pie  peut  faire  la  science 
lorsqu'elle  se  met  au  service  du  men- 
songe, pour  (pie  la  société  spirituelle 
commence  à  s'en  délier,  et  alors  la  pré- 
éminence intellectuelle  d'une  religion  di- 
vine se   manifestera  d'une    manière  plus 

éclatante  peut-être  Si  aux  premières 
grandes  défections  qui  viennent  l'attris- 
ter, ses  ministres  ont  recours  aux  armes 
à  l'aide  desquelles  ils  ont  triomphé  de 
tous  les  schismes  et  de  toutes  les  béré 
sies  j  s'ils  demandent  à  la  théologie  pro- 
premenl  dite  une  assistance  qu'elle  ne 
saurait  leur  donner  contre  des  ennemis 
dont  la  force  agressive  réside  exclusi- 
vement  dans  les    sciences  physiques:  si. 

dans  le  principe,  ils  vouent  une  sorte  de 

bain  •   a  ces   éludes    dirigées  «outre  eux , 

attendez  quel  qui  s  années  encore,  et 
vous  les  verrez  sortir  entin  de  cette  indi- 
gnation passive  el  dès  lors  momentané- 
ment impuissante.  Retirés  en  quelque 
sorte  de  ce  nouveau  champ  de  bataille, 
ils  ne  '  'apercevoir  que  la 

vérité,  moins  timide,  \  est  demeurée, 

et  qu'elle  y  Combat  seule,  mus  invinci- 
ble pour  la  loi  (|u  ils  professent,  lux 
discordes  qui  éclatent  p  irmi  l<-s  \  ain 
queurs  d'un  jour,  au  bruil  des  systèmes 
anti-chrétiens  qui  s'écroulent  les  uns  sur 
les  autres,  au  délaissement  successil  des 
opinions  doi  '  'él  ,  ml  le  pi  us  épou- 
vantés, à  l'ac(  ord  de  plus  en  plus  évident 
de  la  vérité  humaine  avec  la  vérité  révé- 
lée, ils  unissent  par  se  rassurer;  car  le 
jour  se  rapprocheoù  la  science  domptée 
par  sa  propre  fougue,  viendra  tomber 
haletante,  épuisée,  mais  grandie,  aux 
pieds  de  la  croix.  Alors  ils  la  relèveront, 
alors  Us  guériront  les  plaies  qu'elle  s'est 

laites,  la  pin  ilierout  de  la  fange  OÙ  elle 
s'e.l  roui'  e  .    el    foi  IS    dfl   S  I   lorce  .  il  •  i 

fouleront  d  us  les  ténèbre  •  d  une  pro- 
ronde ignorauce  les  intelligences  qui  ose- 
ront encore  refuser  leui  hommage  à  la 
parole  du  Dieu  v  ivant. 

\insi  la  société  qui  professe  un  culte 
parfaitement   vrai .  est  douée  par  cela 
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seul  d'une  immense  supériorité  sur  tou- 
tes les  autres  sociétés,  et  celte  supério- 
rité ,  si  des  causes  d'un  autre  ordre  ne 
s'y  opposent  pas,  se  manifestera  par  le 
perfectionnement  de  tous  les  arts  qui 
concourent  à  la  création  de  la  richesse. 
]Vous  disons  si  d'autres  causes  ne  s'y  op- 
posent pas,  car  chez  les  Juifs,  par  exem- 
ple, la  législation  mosaïque,  en  séparant 
le  peuple  de  Dieu  de  tous  les  autres  peu- 
ples ,  en  lui  interdisant  les  arts  du  des- 
sin ,  en  dirigeant  toute  son  attention  vers 
l'agriculture ,  neutralisa  en  très  grande 
partie  les  avantages  temporels  que  les 
Israélites  eussent  retiré  sans  cela  de  la 
divine  pureté  de  leur  religion.  Mais  Ju- 
da  avait,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
dit,  une  mission  spéciale  et  providen- 
tielle qui,  dans  l'intérêt  même  de  l'hu- 
manité, ne  devait  être,  humanitaire  qu'au 
temps  marqué  par  les  prophètes.  Les 
Hébreux  donc  demeurèrent  obscurs  et 


sans  éclat  terrestre,  semblables  à  ces 
avares  qui  thésaurisent  en  habit  de  bure, 
au  profit  de  l'héritier  qui  après  eux  doit 
éblouir  le  monde  des  splendeurs  de  son 
inépuisable  opulence. 

Toutefois,  et  nous  ne  nous  lasserons 
pas  de  le  répéter,  le  droit  de  discerner, 
entre  les  cultes  qui  se  disputent  les 
croyances  humaines,  le  culte  vrai  des 
cultes  faux,  n'appartient  pas  à  l'écono- 
mie politique.  Sou  devoir  incontestable 
est  de  dire  les  avantages  matériels,  en 
écus,  qu'on  nous  passe  ce  terme,  qui  dé- 
coulent naturellement  de  la  possession 
de  la  vérité  révélée  ;  mais  elle  ne  peut 
aller  plus  loin.  ]Nous  nous  arrêterons 
donc  ici.  Dans  notre  prochaine  leçon, 
nous  étudierons  les  conditions  et  les 
conséquences  de  la  forme  sociale  uni- 
taire. 

C.  DE  CoiJC. 
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DOUZIÈME    LEÇON    (1).  —  IIe   PARTIE. 

Economistes  français  du  dix-huitième  siècle.  —  Fé- 
nelon.  —  Iluet.  —  L*abbé  de  Saint-Pierre.  —  Les 
frères  Paris. —  Melon.  —  Dutôt.  —  Déparcieux.  — 
Dupin.  —  L'abbé  Coyer.  —  Montesquieu.  —  For- 
bonnais.  —  Ecole  des  économistes.  — De  Gournay. 

—  Ouesnay. —  Leurs  théories.  —  Leurs  disciples. 

—  Le  pb.losopliisme  envahit  l'économie  politi- 
que  et   la   corrompt.  —  Voltaire.  —  D'Alemiert. 

—  Diderot.  —  L' Encyclopédie.  —  J.-J.  Rousseau. 
— L'abbé  Raynal.— Economistes  anglais.  —  Collins 
Denham.  —  Tunker.  —  Franklin.  — Hume.  — 
Économistes  italiens.  —  Bardini.  —  Broggia.  — 
L'abbé  Galiani.  -—  Relloni.  —  Pagnini.  —  Neri. — 
Carli.  —  Première  chaire  d'économie  politique. — 
Gcnovesi.  —  Algarolli.  —  Zanone.  —  Beccaria. — 
Verri.  —  Le  curé  Paolelli.  —  Vasco.  —  Econo- 
mistes allemands,  prussiens,  hollandais,  espa- 
gnols ,  etc. 

Quoique  Fénelon  appartienne  exclusi- 
vement au  grand  siècle,  nous  croyons 
pouvoir,  cependant,  ouvrir  par  ce  nom 
illustre  1  ■>  nomenclature  des  économis- 
tes français  du  dix-huitième  siècle.  Les 
Maximes  de  gouvernement ,  destinées  a 
l'instruction  du  duc  de  Bourgogne, 
n'ayant   paru  qu'après  sa  mort .  se  r  p- 

(i)  Voir  la  dernière  leçon  dans  le  numéro  pièce- 
dent,  p.  161. 


portent  plus  spécialement  à  la  génération 
qui  allait  suivra. 

Lesfragmens  économiques  de  l'illustre 
auteur  du  Télémaque  se  bornent  à  quel- 
ques tables  ou  notes  sommaires,  sur 
diverses  questions  de  gouvernement,  et 
n'étaient  sans  doute  que  l'énoncilion 
des  principes  qu'il  se  proposait  de  déve- 
lopper. Yoici  l'extrait  de  celles  qui  nous 
ont  paru  le  plus  rem;rquables. 

«  Jamais  de  guerre  avec  l'Europe,  rien 
«  à  démêler  avec  tes  Anglais. —  Réunion 
«  périodique  des  états-généraux.  — Obli- 
«  gation  incontest  ble  de  la  part  du  cler- 
«  gé  de  contribuer,  sur  ses  revenus, 
«  aux  charges  de  l'État.  —  Établir,  dans 
«  chaque  généralité,  des  états  provinciaux 
«  sur  le  modèle  de  ceux  du  Languedoc  : 
«  on  n'y  est  pas  moins  heureux  qu'a  il  leurs, 
»  et  l'on  y  est  moins  épuisé.  —  Adopter, 
«  dans  chaque  diocèse,  pour  la  répar- 
»  tition  des  impôts  et  des  travaux  pu- 
«  blics,  la  même  forme  établie  en  Lan- 
ce guedoc  et  connue  sous  le  nom  iWIstic- 
*  tes.  —  Opérer  des  réformes  et  dei  eeo- 
c  nomies  à  la  cour  et  dais  l'administra- 
it tion.  —  Faire  cesser  tous  les  doubles 
«  emplois.  —Obligation  de  résidence. — 
«  Supprimer  la  gabelle,  les  grosses  fer- 
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t  mes,  la  capitation  et  le  dixième.  — 
»  Autoriser  les  états  do  chaque  province 
«  à  lever  eux-mêmes  sur  les  contribua- 
«  blés,  sous  la  forme  la  moins  onéreuse, 
«  la  portion  de  charges  publiques  qui 
«  leur  serait  assignée.  —  Autoriser  les 
«  états-généraux  à  substituer  à  la  gabelle 
»  un  léger  impôt  sur  le  sel.  » 

Fénelon  regarde  la  Fiance  comme  as- 
sez riche,  si  elle  vend  bien  ses  vins  .  ses 
blés,  seshuiles,  ses  toiles,  etc.  Il  ne  craint 
point  que  les  Anglais  et  les  Hollandais 
pussent  balancer  de  si  grands  avantages 
par  leurs  épiceries  et  autres  marchandi- 
ses de  fantaisie  :  mais  il  laisse  à  cet  égard 
une  entière  liberté.  11  conseille  d'établir 
des  manufactures  pour  faire  mieux  que 
les  étrangers,  st/n.s  exclusion  de  leurs 
■produits,  et  des  monts-de-piété  peur  les 
Français  qui  voudront  commercer  et  qui 
n'ont  pas  de  fonds  d'avance.  — 11  renvoie 
aux  étals-généraux  et  provinciaux  à  d> '< -i- 
der  s'il  faut  abandonner  les  droits  d'en- 
trée et  de  sortie  dans  le  royuume.  Dans 
tous  les  cas,  il  veut  un  tarif  constant . 
uniforme  et  modéré,  pour  que  les  étran- 
gers n'éprouvent  ni  chicane  ni  vexation. 

Il  désire  que  l'on  règle  le  code  des  pri- 
ses; que  l'on  facilite  le  commerce  de  port 
à  port,  il  approuve  les  relations  de  com- 

nieice  avec   les  JIoll  uidais  de  pr.  lerenre 

aux  Anglais.  Il  ne  croit  pas  avi  nt< 
France  d'ayoir  une  marine  trop  él  ndue. 

Pour  prévenir  l'usure,  l'eue!  n  croit 
que   le  inoven  le  plus  efficace    sciait   de 

réserver  le  commerce  d  •  l'argent  à  des 
banquiers  bien  lamés  et  autorisés.  1 1  pro- 
pose une  espèce  de  tribunal  de  confiant  e 
et  de  censure  pour  fixer  autant  qu'il  sera 

possible  la  distinction  si  difficile  entre  le 
gain  àH usure  el  le  gain  de  vraie  mercature. 
Enfin.  Fénelon  recommande  avec  soin 
île  s'op  ix  progrès  du  luxe  qui  s'in- 

Irodui     .        jà  d  i lis  toutes  les  classes  de 

la  sn,  iélé  >  1  qui  ruine,  dit-il.  plus  de  fa 

nulles  qu'il  n'enrichit  de  marchands  de 
inodes. 

T  ndisque  Fénelon  préparait  ainsi  le 
règne  d'un  royal  élève,  un  autre  p 
plein  de  science  et  de  vertu,  Il  'et.  évèque 
d'Avram  les.  appliquait  une  vasle  érudi- 
tion à  des  recherches  (('économie  polit  i- 
t|ue.  Il  lit  paraitre.cn  lTlti.  ['Histoire  du 
comme/  ce  ci  delà  navigation  <l<  s  anciens 
(ouvrage  composé,  dit-on  ,  a  la  sollicita- 


tion de  Colbert),  et  on  lui  attribue  égale- 
ment des  Mémoires  sur  le  commerce  des 
Hollandais  dans  divers  états  et  empire? 
du  monde,  publiés  aussi  en  17  IG  .  comme 
taisant  suite  au  précédent  ouvrage. 

Après  eux,  et  connue  si  toutes  les  scien- 
ces utiles  devaient  être  illustrées  par  les 
travaux  du  clergé  catholique  ,  on  vit  pa- 
raître dans  la  carrière  le  vénérable  abbé 
tint  Pierre  (1  .  premier  aumônier  de 
madame  la  duchesse  d'Orléans,  l'un  des 
plus  ardens  apôtres  de  l'humanité.  Pas- 
sionné pour  la  justice,  ['ordre,  la  paix  «t 
la  chari  é  .   mais  juge  un  peu  sévère,  du 

gouvernement  de  Louis  Ai\  .  1  abbé  de 
Saint-Pierre  ne  cessa  de  s'adresser  au.v 
magistrats,  aux  ministres  et  aux  princes 
pour  leur  indiquer  les  abu-,  à  réformer 
et  provoquer  le>  améliorations  qu'il  ju- 
geait nécessaires.  11  n'est  presque  au- 
cune brandie  d'économie  publique  qui 
n'ait  été  te  sujet  de  ses  réflexions  ou  de 
i)  lelques  éCl  ils.  Jaloux  .  pour  s  i  pâli  ie  , 
des  progrès  de  li  raison  et  des  institu- 
tions, toute  sa  crainte  était  île  voir  la 
France  devancée  par  ic>  Anglais.  «  Je 
«  meurs  de  peur  (écrivait  il  en  174Q  que 
«  la  raison  humaine  ne  crois-,  •  davantage 
«   et  plus  loi  à  Londres  qu'à  Taris,  où  la 

i  communie  ition  des  peu  h  pi  e- 

«  sent  un  ins  facile,  » 
Le  hou  abbé  de  Saint-Pierre,  outre  sou 

Célèbre  Projet  de  jnliu:   uiiue/.-cJe  ,   pu- 
blia des   mémoires  sur  Les  moyens  d'é» 
teindre  la   mendicité,   de  diminuer   le 
nombre  des  procès  par  l'établi  sèment 
(.l'un  code  uniforme  de  jurisprudence, 
sur  la  refoule  des  monnaies,  sur  l'égalité 
proportionnelle  des  contrib  liona,   sur 
ionnement  de  I  in  tru  lion  et 
d    l'éducation  pubLiq  es,  sur  l'en  tri 
d  s  i  outes .    la    police   de   l'.i  i .   et   du 
im  ■,  et  nue  multitude  d'autn 
mpoi  l.iin.  Ces  pi •  jets  i..i   n   i <  gai 
dés.  alors,  comme  les  rêves  d'un  homme 
tic  bien.  Mais  ns  devaient  germer  dans 
ipi  ils  el  li  ouvi .   plus  tard  de  nom- 
breuses el   vi\,s  sympbaties.  L'abbé  de 
Saint-Piei  i  it  le  promu  r  du  mot 

du  bienfaisant     qui  peignait  le  penchant 

de  m»u  cour.    mai-.  qai  .   p   ut  être,    riait 

inutile,  puisque  le  mot  de  chat 
déjà. 

1 1 j  IS<i  ea  iOvtf ,  mort  va  IW. 
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Dans  le  temps  où  ce  philantrope  catho- 
lique multipliait  ses  avertissemens  au 
pouvoir,  des  hommes  versés  dans  la  pra- 
tique de  l'administration  répandaient  de 
leur  côté  des  lumières  sur  la  science  éco- 
nomique, en  faisant  connaître  au  public 
les  résultats  de  leur  expérience. 

Les  frères  Paris,  et  particulièrement 
Pâris-Duverney,  connus  par  la  liquida- 
tion de  la  banque  de  Law,  mirent  au  jour 
divers  Mémoires  sur  les  finances  et  la 
monnaie.  Melon,  secrétaire  du  régent,  fit 
paraître,  en  1734,  un  Essai  politique  sur 
le  commerce  qui  produisit  une  grande 
sensation.  «  C'est,  dit  Voltaire,  l'ouvrage 
m  d'un  homme  d'esprit,  d'un  citoyen. 
«  d'un  philosophe,  et  je  ne  crois  pas  que 
«  du  temps  même  de  Colbert,  il  y  ait  eu 
k  dans  le  royaume  deux  hommes  capa- 
«  blés  de  composer  un  tel  livre.  M.  Melon 
«  est  le  premier  homme  qui  ait  raisonné 
«  en  France,  par  la  voie  de  l'imprimerie, 
«  immédiatement  après  la  déraison  uni- 
té verselle  du  système  de  Law.  »  bien  que 
l'on  puisse  reprocher  à  Melon  d'avoir 
partagé  avec  tropd'ardeur  les  théories  du 
banquier  écossais,  son  Essai  politique  sur 
le  commerce  est  demeuré  conimn  un  mo- 
nument de  raison  et  de  sagesse  pratique, 
très  bon  à  consulter  encore  aujourd'hui 
dans  les  intérêts  de  la  France.  Cet  écri- 
vain partage  en  général  les  idées  de  Sully 
et  de  Colbert,  quant  aux  moyens  de  dé- 
velopper l'industrie  nationale  II  fait  l'a- 
pologie du  luxe,  en  ce  sens  qu'il  est  pro- 
pre à  encourager  l'industrie  ,  niais  en 
même  temps  il  lui  impose  de  sages  res- 
trictions. 

Dutôt  publia,  en  1738,  des  Réflexions 
politiques  sur  les  finances  et  le  commerce. 
Cet  écrit,  dans  lequel  il  combattait  quel- 
ques opinions  de  Melon,  fut  justement 
remarqué.  Le  public  éclairé  accueillit 
avec  non  moins  d'intérêt  l'Essai  sur  les 
probabilités  de  la  viehumaine,  par  Dé"par- 
cieux,  où  se  trouvent  des  considérations 
importantes  sur  la  population;  les  Econo- 
miques ,  et  Mémoires  sur  les  blés,  de 
M.  Dupin,  fermier  général,  et  la  Noblesse 
commerçante,  de  l'abbé  Coyer,  dans  lequel 
l'auteur  démontre  les  avantages  que  le 
commerce  peut  offrir  aux  familles  distin- 
guées. 

Au  milieu  de  ces  estimables  écrivains, 
une  place  à  part,  la  place  du  génie  ,  doit 


être  faite  à  l'illustre  auteur  de  YEsprit 
des  lois.  Déjà  célèbre  par  les  Considéra- 
tions sur  les  causes  de  la  grandeur  et  de 
la  décadence  des  Romains ,  Montesquieu 
agrandit  sa  renommée  par  le  monu- 
ment qu'il  éleva  à  la  science  de  la  légis- 
lation. L' Esprit  des  lois ,  cet  ouvrage  si 
riche  d'érudition,  d'esprit  et  de  style,  fut, 
à  son  apparition,  comme  un  vaste  et  bril- 
lant foyer  de  lumière  qui  éclaira  d'un 
jour  nouveau  un  grand  nombre  de  ques- 
tions sociales,  et  conduisit  à  les  considé- 
rer sous  un  aspect  plus  vrai  et  plus  con- 
forme à  la  nature  des  choses.  Le  com- 
merce, les  impôts  ,  les  monnaies,  le  cré- 
dit public,  l'agriculture,  l'industrie,  la 
population,  le  luxe,  enfin  les  insti- 
tutions politiques  et  civiles  s'y  trouvè- 
rent examinées  tour  à  tour  dans  leurs 
principes,  dans  leurs  rapports  récipro- 
ques et  dans  leurs  résultats  généraux,  de 
ce  point  de  vue  élevé  qui  n'appartient 
qu'à  l'aigle  de  l'intelligence.  Malheureu- 
sement, la  couleur  philosophique  du 
siècle  vint  obscurcir  parfois  la  pureté 
des  couleurs  de  ce  grand  écrivain.  La 
plume  qui  écrivit  les  Lettres  persanes, 
apparaît  trop  souvent  dans  une  composi- 
tion en  général  si  mâle  et  si  sévère.  Les 
jugemens  de  Montesquieu  sur  quelques 
points  graves  ,  entre  autres  sur  l'utilité 
du  commerce,  sur  le  luxe,  sur  les  hôpi- 
taux et  l'usure,  ne  parurent  point  exempts 
des  erreurs  de  l'esprit  de  système.  L'in- 
fluence étrange  qu'il  accorde  aux  climats 
sur  les  mœurs  et  les  institutions  religieu- 
ses fut  repoussée  comme  fausse  et  im- 
morale; enfin  plusieurs  parties  de  son 
livre  excitèrent,  de  la  part  des  hommes 
religieux,  des  plaintes  qui  exigèrent,  de 
la  part  de  Montesquieu,  une  profession 
de  loi ,  qui ,  sans  doute  était  sincère. 
Mais  en  regrettant  les  taches  qui  dépa- 
rent son  chef-d'œuvre  ,  et  la  forme  trop 
concise  dont  sa  pensée  s'est  quelquefois 
enveloppée  ,  on  ne  saurait  s'empêcher, 
tant  on  est  frappé  de  la  beauté,  de  la  jus- 
tesse ,  de  la  précision  et  de  la  force  d'un 
grand  nombre  de  ses  maximes,  de  les 
adopter  comme  des  principes  rigoureu- 
sement démontrés. 

L'influence  de  \UZsprit  des  lois  devait 
être  immense.  Jamais  le  savoir,  la  phi- 
losophie et  l'éloquence  appliquées  aux 
sciences  politiques  n'avaient  offert  un 
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ensemble   aussi   majestueux.   Aussi    les 
publicistes  qui    suivirent    Montesquieu 
s'empressèrent  de  le  prendre  pour  guide, 
et  les  plus  célèbres  ont  puisé  près  de  lui 
les  inspirations  de  leur  génie.  La  philo- 
sophie chrétienne,  un  moment  alarmée, 
crut  devoir  se  rassurer,  en  lisant  ces  pa- 
roles, qui  s'échappèrent  du  cœur  de  Mon- 
tesquieu et    que    nous    aimons  à   répé- 
ter :  «Chose  admirable  (s'écriait-il  après 
«  avoir  contemplé  les  bienfaits  que  le 
«<  monde  terrestre  doit  au  Christianisme), 
«  la  religion  chrétienne,  qui   semble  ne 
«  s'occuper  que  du  bonheur  d'une  autre 
«  vie  ,  fait  encore  notre  bonheur  dans 
"  celle-ci  !»  Quel   aveu,  en  effet,  dans  la 
bouche  d'un  homme  tel  que  Montesquieu  ! 
L'économie  politique  a  rarement  à  si- 
gnaler d'aussi  remarquables  conceptions. 
Mais   il  est  dans  l'histoire  de  la  science 
des  rangs  encore  honorables ,   quoique 
plus    humbles.    Après    l'homme   de  gé- 
nie, nous  citerons  l'honnête  honiiiic  et 
l'homme  utile.  Ces  titres  appartiennent 
à  Forbonnais  qui    s'est    fait   connaître 
dans  la  science  financière  et  économique. 
par  un  sens  droit,  un  esprit  étendu  ,  une 
grande    expérience    des   affaires   et    \\i\ 
amour  ardent  et  désintéressé  du   bien 
public.  Pendant  un  séjour  de  cinq  années 
dans  une  de  nos  principales  villes  (I),  qui 
à  cette  époque  avait  acquis  un  dévelop- 
pement rapide  d'industrie  et  de  richesse 
par  le  commerce  des  Antilles  ,   Foi  bon 
nais  recueillit  un  grand  nombre  d'obser- 
vations importantes  sur  le  commerc    ex 
térieur,  la  marine,  les  colonies,  les  mon- 
naies et  autres  objets  d'économie  publi- 
que. Après  avoir  publié,   en  17.J0,  17../  - 
trait  de  VEsprii  des  lois  qui  venait  d'exci- 
ter une  si  vive  admiration  en  Europe,  il 
présenta   au    gouvernement   divers    )/. 
moires  sur  les  finances  du  royaume.  Mais 
peu  apprécié  par  le  ministre  de  ce  dépar- 
tement (2),  il  prit  la   résolution  d'adres- 
ser directement  ses  idées  au  public.  A 
cel  effet  il  lit  imprimer,  de  I7.'>.i  à  1768, 
plusieurs  traités  spéciaux  donl  les  plus 
Rnportans  sont   les  Elémens   du   com- 
merce, et  surtout  les  Recherches  • 
dérations  sur  les  finances  delà  Fn 
depuis   l'année  lu9S  jusqu'à     1721,     Ce 

(1)  Nai 

(2)  M,  Uachault  d  Imouville. 
T9MK  l>,  —  ir  22,  1837, 
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dernier  ouvrage  renferme  les  particula- 
rités les  plus  curieuses  sur  l'administra- 
tion de  la  France,  dans  ces  temps  déjà  loin 
de  nous.  Lesminisièr  s  dé  Sully,  de  Col- 
bert  et  de  Law  y  sont  appréciés  avec  une 
rare  rectitude  de  jugement.  Les  meilleurs 
principes  d'administration  y  sont  établis 
et  développés  avec  tant  de  clarté,  de  sim- 
plicité et  de  sagesse  qu'aujourd'hui  en- 
core ils  semblent  n'avoir  rien  perdu  de 
leur  à  propos  et  de  leur  utilité.  Ces  tra- 
vaux nié!  lièrent  à  r'orbonnais  la  réputa- 
tion la  plus  h  inorable  et  le  brevet  d'in- 
specteur-général  des  monnaies.  Plus  tard, 
le  contrôleur-général  Silhouette  l'atta- 
cha à  son  ministère  en  qualité  de  premier 
commis  des  finances. 

Entre  autres  réformes  heureuses,  on 
dut  aux  conseils  de  Forbonnais  |.t  créa- 
tion ,  dans  les  fermes  générales  du 
royaume,  de  72,000  actions,  de  1000  liv, 
chacune,  auxquelles  était  attribuée  la 
moitié  des  bénéfices  dont  jouissaient  au- 
paravant les  fermiers-généraux.  Le  pla- 
il  de  ces  actions,  vivement  rechei  - 
produisit,  en  vingt-quatre  heures 
seulement,  72  millions.  Cette  opération, 
qui  ne  grevait  aucunement  l'état  et  lais- 
uix  fermes  générales  des  avantages 
encore  très  considérables,  fournit  au  tré- 
sor royal  une  ressource  nécessaire  et  re- 
cul de  grands  applaudissemens.  Mais  elle 
n'était,  au  fond  .  que  la  preuve  des  pro- 
lits abusifs  alloués  précédemment  soi 
Fermiers-généraux.  En  tTti.'l.  Forbonnais, 
toujours  mu  par  sa  pensée  dominante, 
celle  d'arrivi  r  à  une  égale  répartition  des 
charges  publiques  entre  tous  les  citoyens 
de  l'état,  proposa  au  duc  de  Choiseul  un 
plan  général  de  finances  dans  lequel  il 
remplaçait  par  un  Impôt  unique  plu- 
sieurs contributions  onéreuses  au  peuple 
et  supprimait  les  trois  quarts  «les  frais 
de  perception.  La  conseil  d'étal  et  le 
vertueux  Dauphin  [1) approuvèrent  oetti 

mesure j  niai-,  ces  plans  et  d'autres  pro- 
jets de  réforme  qu'annonçait  le  sét 
réformateur,  soulevèrent  contre  lui  les 

intrigues-   d'une   cour   avide    au'aut   que 

di       ue,  et  l'on  obtint  .le  Pap  itbie  da 
r     .  rque  l'éloignemenl  de  Forbow 
et  même  son  exil  dans  ses  terres,  h  u  rond 
de  sa   relraie,   il  continua  ses  travaux 

(I)  Pire  ilo  Louis  XVI, 
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économiques  et  littéraires;  ilpublin  :  des 
Questions  sur  le  commerce  des  Français 
dans  le  Levant;  —  \J  Examen  des  avan- 
tages et  des  desavantages  de  la  prohibi- 
tion des  toiles  peintes;  —  Des  Principes 
et  observations  économiques  ,  avec  celle 
épigraphe  si  convenable  h  la  leiènce  : 
Est  modtts  in  rébus;  —  Enfin  l'analyse 
des  Principes  sur  la  circulation  des  d>n- 
rées  et  l'influence  du  numéraire  sur  cette 
circulation  Forbonnais  fournit  en  out<e 
un  grand  nombre  d'articles  à  la  première 
Encyclopédie. 

Melon  et  Forbonnais,  attachés  sur  plu- 
sieurs points  au  système  mercantile,  bont 
les  premiers  écrivains  français  q  i  aient 
traité  méthodiquement  les  différentes 
questions  du  commerce  et  des  finances. 
La  conclusion  a  peu  près  analogue  Je 
leurs  ouvrages,  est  que  chaque  nation 
renferme  dans  son  sein  les  élémens  de 
sou  propre  bonheur,  et  que  le  meilleur 
gouvernement  est  celui  qui  favorise  da- 
vantage l'agriculture,  l'industrie,  l'expor- 
tation des  produits  du  sol,  l'importation 
et  la  circulation  du  numéraire,  d'où 
naît  le  crédit  public.  Ces  deux  auteurs, 
et  ceux  que  nous  avons  précédemment 
ci'és,  s'élant  bornés  à  éolaber  la  prati- 
que des  finances  et  du  commerce,  et 
n'ayant  point  établi  de  théories  absolues 
ni  généralisé  les  faits  et  les  principes, 
forment,  dans  la  nomenclature  scientifi- 
que des  économistes,  une  classe  particu- 
lière On  les  désigne  sous  le  nom  dePre- 
miers  économistes  français  ,  ou  simple- 
ment Financiers.  Cette  catégorie  com- 
mence à  Sully  et  s'arrête  à  Forbonnais. 

Vers  le  temps  où  ce  dernier  écrivain 
s'occupait  d'analyser  VEsprit  des  lois, 
une  école  d'économie  politique,  divisée 
en  deux  différens  rameaux,  se  formait 
dans  le  but  de  fonder  la  science  sur  des 
principes  immuables  et  soumis  à  une 
rigoureuse  démonstration. 

Deux  hommes  unis  par  l'amour  du 
bien  public  ,  la  conformité  de  leurs  goûts 
et  le  but  commun  de  leurs  effoi  ts,  avaient 
pressenti  que  la  nature  des  choses  indi- 
quait nécessairement  une  science  de 
l'économie  politique  et  ils  fn  avaient  re- 
cherché avec  persévérance  la  théorie  et 
les  principes. 

D'accord  sur  plusieurs  points  princi- 
paux,  chacun   d'eux   faisait   cependant 


reposer  son  système  sur  une  base  diffé- 
rente; l'un  s'attachait  au  commerce  et 
aux  idées  de  Culhert,  l'autre  à  l'agricul- 
ture et  aux  doctrines  de  Sully.  Us  abor- 
dèrent donc  la  science  par  des  voies  di- 
verse*, mais  ils  arrivèrent  aux  mûmes 
résu  tats,  et  s'applaudirent  en  croyant 
reconnaître  que  leurs  principes  diffé- 
n n  i,  et  cependant  également  vrais, 
conduisaient  à  des  conséquences  absolu- 
ment semblables.  En  effet,  ils  se  trouvè- 
rent entièrement  d'accord  sur  les  moyens 
de  faire  prospérer  l'agriculture  ,  le  com- 
merce et  les  finances,  d'augmenter  le 
bonheur  des  nations,  leur  population, 
leurs  richesses,  et  leur  importance  {  oli- 
tique. 

Ces  hommes  étaient  MM.  de  Gournay 
et  Que.nay. 

Le  premier  (1),  conseiller  honoraire 
au  grand  conseil  et  intendant-général 
du  commerce,  fils  de  négociant  et  négo- 
ciant lui  même,  avait  reconnu  que  les 
fabriques  et  'e  commerce  ne  pouvaient 
fleurir  que  par  la.  liberté,  et  la  concur- 
rence; ces  m  biles  ,  disait-il  ,  dégoûtent 
des  entreprise*  inconsidérées  et  mènent 
aux  spéculations  rai  .onnables,  pré»ien- 
ni  nt  les  m.nopules,  restreignant,  à  l'a- 
vantagedu  commence,  les  bénéfices  des 
comnnrçans,  aiguisent  l'industrie,  sim- 
plifient hs  m  chmes  ,  diminu  nt  les 
frais  de  transport  et  de  magasinage  et 
font  bais  er  le  taux  de  linérêt;  d'où  il 
résulte  que  les  productions  de  la  w  rre 
sont,  à  la  première  ma  n .  achetée!  le 
plus  cher  possible  au  profit  du  culiiva- 
teur  ;  et  r<  vendues  eu  détail  le  meilleur 
marché  pus  -ihle  au  profit  des  consom- 
mateurs pour  leurs  besoins  et  leurs  jouis- 
sances. Cournay  concluait  de  es  avan- 
tag  s  de  la  liberté  et  de  la  concurrence, 
qu'il  ne  fallait  jamais  rançonner  ni  ré- 
glementer le  commerce  ,  et  il  posa  cet 
axiome  fondamental  :  «  Laissez  faire  et 
laissez  passer.  » 

Le  système  de  Gournay  se  trouvait 
exposé  dans  les  notes  et  les  commentaire, 
dont  il  avait  accompagné  sa  traduction 
des  traités  sur  le  commerce  et  sur  l'in- 
térêt de  l'argent  de  Josias  Chid  et  de 
Thomas     Culpeper,    et    des    principes 

(i)  Né  en  1712  à  Saint-Malo  ,  mort  A  Paria  eu 
17ft9. 
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d'administration  et  d'économie  politique 
de  Jean  de  Witli ,  grand  pensionnaire  de 
Hollande. 

Quesnay  (1)  était  le  fils  d'un  agricul- 
teur habile  et  d'une  mère  dont  lYspiit 
distingué  secondait  parfaitement  les 
soins  de  son  mari.  (Quoique  ses  études 
fussent  dirigées  vers  d'autres  sciences  et 
spécialement  vers  la  médecine,  il  con- 
çut de  bonne  heure  pour  l'agriculture 
une  prédilection  particulière.  Témoin 
dans  sa  jeunesse  et  pendant  l'exercice 
de  sa  profession  en  province  du  tiisle 
sort  des  hahilans  de  campagne,  il  avait 
réfléchi  profondément  aux  améliorations 
que  réclamait  l'industrie  agricole  dans 
un  royaume  dont  elle  est  la  piincipale 
richesse.  Voulant  ensuite  remonier  aux 
causes  pre ni ièresctgénér  a lesde  la  richesse 
des  nations,  il  se  convainquit  qu'elles 
naissaient  uniquement  des  travaux  dans 
lesquels  la  nature  et  la  puissante  divine 
concourent  avec  les  efforts  des  hommes 
pour  produite  ou  pour  faire  recueillir 
des  productions  nouvelles,  c'est-à-dire 
ht  travaux  agricoles. 

Les  plus  recommandables  des  autres 
travaux  (  d'ailleurs  si  nécessaires  et  qui 
servent  avantageusement  a  opérer  la  dis- 
tribution de  la  richesse  entre  tous  les 
hommes),  ne  paraissaient  à  Quesnay  que 
des  inventions  ingénieuses  pour  rendre 
les  productions  plus  usuelles  ou  pour 
donner  à  leur  valeur  une  durée  qui  en 
facilitai    l 'aecuinul  .lion.    Il    remarquait 

qu'aucun  de  ces  travaux  n'ajoutait  à  la 

valeur  des  matières  premières  rien  de 
plus  que  celle  des  consommations  Faites 
par  les  ouvriers ,  jointes  au  rembourse 
ment  et  a  l'intérêt  de  leurs  avances.  Il 
n'y  voyait  que  d'utiles,  mais  simples 
échanges  de  services  contre  des  produc- 
tions, et  que  des  occasions  de  gagner  sa- 
laire. Or,  ce  salaire,  mérité  par  ceux 
qui  le  reçoivent ,  est  inévitablement  payé 
par  une  richesse  déjà  produite  el  appar- 
tenant à  que  que  .  ntre  :  su  lieu  que  les 
travaux  auxquels  contribuent  la  fécon- 
dité de  la  nature  et  la  bonté  du  (  ni  pro- 
duisent eux-mêmes  la  suhsis  ance  et  la 
rétribution  de  ceux  qui  s'j  livrent,  et 
donnent,  outre;  cette  rélributi  tu  et  cette 
Subsistance,  toutes  les  déniées,  toute:,  les 

(1)  Né  «d  1691 ,  mort  «a  1771. 


matières  premières  q  >e  consomment  les 
autres   hommes  de  quelque  profession 
qu'ils  soient. Ou psnay  appel  c  produit  net» 
celte  portion  d>  s  récoltes  qui  excède  le 
remboursement  des  frais  de   culture  et 
l'intérêt  des  avances  que  celle-ci  exige. 
Il  démontra  que  plus  les  travaux  seraient 
libres  et   leur  concurrence   plus   active, 
plus  il  s'ensuivrait  dans  la   culture  un 
nouveau   degré  de   perfection,    et  dans 
les  frais  une  économie  progressive  qui 
rendrait  le  produit  net  plus    considéra- 
ble ,     procurerait     par     lui     de    plus 
grands  moyens  de  dépenser,  de  jouir  et 
de  vivre  pour  tous  ceux  qui  ne  sont  pas 
cultivateurs.  C'est  ami  qu  il  se  rencontra 
avec   Cournay   dans    le    principe   de    la 
liberté  et  de  la  concurrence,  et  qu'à  son 
tour  il  arrivait  à  la   maxime  fondamen- 
tale de  laisser  faire  et  laisser  passer. 

Ouesnay  avait  remarqué  encore  que 
les  succès  de  l'agricnliure.  l'augmenta- 
tion de  ses  produits  et  la  diminution 
relative  de  ses  frais .  tenaient  principa- 
lement à  la  force  des  capitaux  qu'on  y 
pouvait  consacrer  et  à  ce  que  ces  gran- 
des avances  fussent  administrées  par  des 
hommes  capables,  qui  sussent  les  em- 
ployer, selon  les  lieux  .  a  l'acquisition  et 
à  la  perfection  des  instruinens ,  à  la 
réunion  el  a  la  diiection  des  eaux,  a 
l'éducation  des  bestiaux  de  bonne  race, 
a  la  multiplication  des  plantations  ,  des 
prairies  et  des  engrais.  Il  en  conclut 
qu'il  ne  fallait  pas  envier  am  cultiva- 
teurs l'aisance  qui  Unir  est  nécessaire  et 
qui  les  met  a  portée  d  a<  q  m  rir  de  l'ins- 
Iruetion  :  qu'il  fallait  ,  au  contraire  .  dé 
su  ei  i|iie  eel  le  aisance  s  accrut  ,  et  s'en 
occuper  comme  «le  l'un  des  plus  pré- 
cieux intérêts  de  l'état.  Son  opinion,  a 
cet  égard,  se  résumait  danseetle  maxime 
que  Louis  \V  (dont  Quesnay  était  le 
médecin  ordinaire  et  qui  l'appelait  ton 
penseur)  (I)  ne  dédaigna  pas  d'impri- 
mer de  sa  main  au  château  de  Versailles 
«  l'aueres  par  ans-,  pauvre  royaume, 
pauvre  iinaume  ,  panel  e  soueertun.  » 

On  voit  que  Qoesiiajr ,  par  la  compa- 
raison qu'il   avait  laite  des   lesnltats  ob- 

(1)  En  lui  accordant  des  lettres  de  noMrtae  pour 
::;,..  h, -i  f)i  KM  Mtvkei     I     ■..  -\>   lui  donna 

poai  snMS  trois  Beora  4«  1"  ;  Ul>  JeT'»«  '• 

l'orpttr  cogitaltuMm  BMmttê, 


2M> 


COURS  SUR  L'IirSTOIRE  DE 


tenus  par  les  ministères  de  Sully,  de 
Golbert  et  de  Law  avait  été  amené  à 
considérer  la  terre  comme  la  source  de 
toutes  les  valeurs  utiles,  et  l'encourage- 
ment de  sa  culture  et  da  commerce 
qu'elle  fait  naître,  comme  l'objet  princi- 
pal des  gouvernernens.  C'est  d'après  ces 
principes  qu'il  écrivit  en  1758,  aanTableau 
économique  et  ses  Wa.nmcs  g  vue  raies  de 
gouvernement  économique  d'un  royaume 
agricole ,  ou  constitution  naturelle  des 
gouverne/liens  ,  publié  en  1708,  par  les 
soins  de  son  disciple  Dupont  de  iN'enrours). 
Dans  cet  ouvrage,  il  proposait  de  substi- 
tuer ,  dans  toute  l'administration  du 
royaume  relative  aux  impositions  et 
au  commerce,  des  principes  universels 
et  constans  de  calcul  et  d'intérêt  géné- 
ral ,  et  une  liberté  indéfinie  ,  à  la  varia- 
tion arbitraire  des  réglemens. 

Celte  conclusion  était  sans  doute  la 
conséquence  logique  des  raisonnemens 
de  Quesnay  ;  mais  elle  tendait  évidem- 
ment à  remplacer  des  abus  par  des  abus. 
Car,  s'il  y  a  de  l'inconvénient  à  tout, 
gêner,  n'y  ena-t-il  pas  à  tout  affrancbii  .' 
Et  s'il  est  sage  de  restreindre  l'usage  de 
l'autorité,  il  ne  l'est  pas  moins  de  met- 
tre quelque  frein  à  la  cupidité  indivi- 
duelle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  aussi  modestes  que 
désintéressés  et  n'ayant  que  le  bien  pu- 
blic en  vue,  Gournay  et  Quesnay  n'a- 
vaient nullement  songé  à  fonder  une 
secte  d'économie  politique  ;  mais  leurs 
doctrines,  et  surtout  celles  de  Quesnay, 
que  l'on  distingua  sous  !e  nom  de  ]>hj- 
siocratie,  furent  accueillies  avec  enthou- 
siasme  et  reproduites  par  un  grand  nom- 
bre d'écrivains  qui  le  proclamèrent  malgré 
lui  leur  chef  et  leur  maître,  mais  n'imi- 
tèrent point  sa  candeur  et  sa  simplicité. 
El  effet,  ce  qui  caractérisa  la  plupart 
des  disciples  de  Quesnay,  connus  sous 
le  nom  d'économistes  (I),  fut  la  boursouf- 
flure  de  leur  style,  l'emphase  propliéti- 
que  qu'ils  déployaient  dans  les  sujets  les 
plus  familiers,  l'enthousiasme  d'illuminé 
qu'ils  Faisaient  éclater  lorsqu'il  ne  s'agis- 
sait que  de  raison  et  de  bon  6ens,  leur 
ton  d'oracle,  même  quand  ils  n'en 
avaient  que  l'obscurité,  la  répétition 
continuelle  du  mot  évidence,  leur  exa- 

(i)  Ou  pbyatocratea. 
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géralion  en  toutes  choses  ;  et  enlin  ,  l'ad- 
miration ridicule  et  extravagante  qu  ils 
prodiguaient  mutuellement  à  leurs  pro- 
pres écrits. 

Quant  à  leurs  théories,  elles  peuvent 
être  ainsi  résumées.  La  terre  est  la  seule 
source  des  richesses  :  de  cette  source 
unique  sortent  tous  les  produits  de 
l'agriculture,  des  manufactures  et  du 
commerce  ;  les  manufactures  et  le  com- 
merce ajoutent,  il  est  vrai,  quelque  va- 
leur au  produit  de  la  terre;  mais  cette 
valeur  est  précisément  l'équivalent  du 
travail  qu'ils  ont  fait:  c'est  leur  salaire. 
Toutes  les  relations  avec  les  ouvriers  de 
ce  genre  ne  sont  que  des  échanges.  Le 
propriétaire  des  terres  a,  seul,  le  pou- 
voir créateur.  L'or  et  l'argent  ne  sont 
aux  hommes  que  d'une  utilité  de  conve- 
nance^ il  n'existe  point  d'intérêt  à  faire 
sortir  ou  entrer  l'argent  d'un  pays  ou 
d'un  autre.  —  11  ne  faut  point  de  prohi- 
bitions ni  de  douanes,  mais  une  liberté 
universelle  de  commerce. —  L'impôt  doit 
être  unique ,  assis  sur  le  revenu  de  la 
terre,  et  payé  directement  par  le  pro- 
priétaire foncier. 

Telle  fut  l'origine  et  telles  étaient  les 
doctrines  des  économistes  de  1  école  de 
Quesnay,  et,  à  peu  de  différence  prés,  des 
disciples  de  Gournay.  Ainsi  que  nous  l'a- 
vons déjà  fait  remarquer,  les  uns  et  les  au- 
tres, quoiqu'ayant  envisagé  les  principes 
de  l'économie  publique  sous  un  aspect  dif- 
férent, en  déduisaient  exactement  la 
même  théorie.  On  regarda  donc  les  deux 
écoles  comme  fraternelles  en  quelque 
sorte,  ne  pouvant  avoir  l'une  pour  l'autre 
aucun  sentiment  de  jalousie  et  devant  s'é- 
clairer réciproquement.  Leurs  écrivains 
prirent  une  grande  part  à  la  controverse 
élevée  au  sujet  du  commerce  des  grains , 
question  que  les  circonstances  rendirent 
fort  importante  sous  le  règne  de  Louis 
XV  et  de  son  successeur. 

Sans  doute  les  doctrines  îles  écono- 
mistes n'étarent  pas  exemptes  d'erreurs, 
et  leurs  principes  absolus  se  sont  trou- 
vés le  plus  souvent  inapplicables  dans  la 
pratique.  Mais  on  ne  saurait  méconnaî- 
tre qu'ils  ont ,  en  général,  traité  tous  les 
sujets  économiques  avec  l'amour  du  bien 
public  ,  le  désir  de  soulager  le  sort  des 
classes  malheureuses  et  1  intention  de 
parvenir  à  répartir  avec  équité  les  char- 
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ges  publiques;  leurâ  écrits  se  distinguent 
par  une  douce  el  laine  morale,  et  a  peu 
d'exceptions  près  ,  par  un  respect  pro- 
fond pour  les  institutions  sur  lesquelles  se 
fondent  le  bonheur  et  les  vertus  des  peu- 
ples. Us  ont  mis  l'intelligence  humaine 
sur  la  voie  de  la  science  ;  leurs  erreurs 
môme  ont  été  utiles  à  ses  propres  :  enfin, 
ils  ont  établi  une  vérité  à  laqu  'lie  il  nous 

semble  que  l'expérience  Fait  revenir  tous 

les  jours  davantage;  c'est  que  la  France 
est  essentiellement  agricole. 

A    l'époque   où    les   deux   écoles    mm 

mencèrent  h  attirer  l'attention  pnbliqne, 
les  principaux  disciples  de  celle  deGour 
ii.is.  étaientMM.de  Malesherbes,  l'abbé 
Morellet.  Herbert,  Trndaine-de-Monti 
gny ,  cVInvau ,  d'Angeul ,  <'t  les  abbés  de 
Boisgelin  et  de  Cicé. 

Dans   l'école    de    niiesuay  .   OD  distill 

guait  le  marquis  de  Mirabeau  .  MM. 
abeille,  de  Fourqueux,  Bertin,  Dupont 

|   de      Nemours),      l.elrosnr.      de     Sain! 

Péravi,  de  VanTilliers  el  L'abbé  Roubaud. 

m  m    l'abbé  Beaudeau  et  Lemercier 
la   r,i\  ière  avaient  appartenu  d  abor  l  .1 
L'école  de  Queenaj  :  mais  ces  d 
vains  ayant   pensé  qu'il  lerait  plus  aisé 

de  persuader  un  prince  qu'une  nu  i  mi.  et 

qu'on  établirait  plus  vite  1,1  liberté  du 
travail .  ainsi  que  les  rrais  principes  des 

contributions  publiques,  pu  l'autorité 
dei  souverains  que  par  l<-  I  progrès  de  la 

raison,  formèrent  une  branche  particu- 
lière, dont   le  système  était  d'accorder 

une  grande  influence  au  pouvoir  .  biolo. 

Costa  cette  tendance  favorable  '■  l'an 
tonte  monarchique  «pie  Lemercier  de 
la  Rivière, auteur  de  l'Ordre naturel  si 
essentiel  des  tociétét  politiques,  dut  la 
confi  une  de  L'impératrice  de  Russie  (1)  , 
et  celle  de  1  empereur  Joseph  1 1. 
Indépendamment  de  ces  économistes  , 

(1)  I/impératrice  t'atlierine  II.  carlflOM   >! 

n.iilrc  pu  il!  !  «  m,  ,tr  u  . 

1  1  Lemercier  de  li  Biilère,  u  dei  loi*  : 
<i Us  Isetelne,  •>  reerir,  en  \~~  -.  le  rem   mrer  à 

Moscou  où  elle  so  rendait  pool   KM  roejlWlieiliesl. 

Il  arrourul  en  (mil''  li.1t.'  .  ri  s'ima-mant  qu'il  allait 

refondre  le  lêfUUUon  de  1.1  Riutie,  Il  conu 

par  louer  trois  maisons  rouligui  ■>  .  il"tii    il  cl 

iMtes  1rs  dletribntleai, écrivent  ta  di  uni  d<  -  pi  rti  - 
de  se»  noinbrsa  ipfsrtesMi  -  irfeaemiSM 

Vlniérimr  :  là  .  H'partemtnt  il-  I  :  Juin  I  .11II.  nr>, 
Dr'parif  m( n(  da  Finança  ,  etc.  Il  adressa  au\  agens 


quelques  autres  écrivains,  LelsqueCon- 
dillac  et  Turgot,  appliquaient  la  philo- 
sophie éclectique  à  l'économie  politique, 
et  envisageaient  la  science  sous  un  point 
de  vue  moins  absolu.  Torgol  s'occupait 
même  dès  lors  a  établir  ica  principes 
les  mômes  bases  qu'Adam  Smith  .  1  «levé 
de  Hume  .  travaillait  de  son  coté  à  leur 
donner  en  Angleterre. 

\er,  le  même  temps  la  statistique  lit 
quelques  progrès  dus  aux  recherches  de 
l'abbé  d'Expillj  .  et  de  M.  de  Ifeasence, 
qui  s'attachèrent  à  éclairer  diverses  ques- 
tions relatives  a  la  population  du 
royaume. 

(  iomme  on  \  i<  nt  de  le  \  oir  .  les  «  om- 
mencemens  de  la  science  économique  en 
France,  nous  la  montrent  encore  moi  de 
et  pore;  mais  ell  tarda  p*s  .1  être 

envahie  par  le  débordement  du  plu 
phisme ;  et  au  moment  de  la  mort  de 
Louis  \\  .   une  sorte  d'alliance  l'était 
formée  entre  les  écrivains  d'économie 
politique  el  les  adeptes  dei   nom 

doctrines  philo  .opiiiques. 

t.!  tin  du  dix-septième  siècle  .i\.iUyu 
naître    1   cet  h  >mme  dont  le  génie .  les 
t  liens .  1  imagin  >i  ion  inquiète  el  haï 
l  imbition  et  la  soif  ardente  de  renom 
mée,  dei  lient  exercer  une  influence  si 
fatale  et   li   exti  aordin  tire   sur   l'ordre 
locial.  De  bonne  heure,   Voltaire avail 
m  inifeaté  un  esprit  <1  indépendan 
d'irréligion  dont   sea  mail  ree  avaient  été 
effrayés .  el  Le  jésuite  Lejaj  .  son  m 
leur,   lui  .1%  1 1 1  même  prédit  plusieurs 
lois   qu'il   lerait    /<•   porte-étendard  de 
l'impiété,  En  efTel  ,  aai  mité  .  1 1  plus  ne 
tive  de  ses  passions,  lui  persuada  qu'il 
pourrait  acquérir  un*  célébrité  jusqu'à- 

lors  inouie .  en    attaquant    les    principes 

du  Christianisme  révérés  depuis  tant  da 
lièoleael  en  m  faisani  1  ennemi  d  un  culte 

embrasse    par  toute    L'Europe  .    une  cir- 

qu'on  lui  désigna  comme  uutroiU,  Imitation  de 
lai  epetortee  leur-  litre*  auv  easteli  dont  il 

eepeblee ,  el*.  1  Impérau muni  .  «tec 

M.  de  8  lie  a*.m  prollé  dee  eeUretieaa  d* 

Ki    Rifiére  ,    dont    elle    reconnut 
complai-.ui.  >•  .  nftii  ••"  m <"■  1 1  tait  A 

\  l  I  marchera  qMll*JfSS- 

I   t«SM  de 
%«Miir    pour   iitMi -   dre**»r   »ur   no<  BtejSS   de  déc- 
rit r. 
(I)  En  1604  ,  la  même  année  que  <>uf  »na> . 
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constance  particulière  développa  ou  fit 
naitre  cette  déplorable  disposition  mo- 
rale. Voltaire  avait  été  obligé  de  cher- 
cher un  asile  en  Angleterre,  pour  se 
soustraire  aux  poursuites  que  lui  avaient 
attirées  quelques  écrits  licencieux  et  une 
querelle  avec  le  chevalier  de  Roh-n- 
Chabot.  11  trouva  les  principales  intelli- 
gences de  cette  nation  imprégnées  d  un 
esprit  d'irréligion  dogmatique  ,  et  disci- 
ples d'une  philo  ophie  qui,  feignant  de 
s'appuyer  sur  IVrudii  ion  ,  la  Ci  itique  et 
la  métaphysique,  employait  l'erreur, 
l'audace  et  des  subtilités  insidieuses  à  dé- 
truire la  foi  chrétienne.  C'était  le  temps 
où  Wolston  ,  Toland,  Tindal  ,  Collins, 
Bolingbrocke  et  plusieurs  autres  écri- 
vains marchaient  sur  les  traces  de  Hob- 
bes,  de  Bayle  et  de  Spinosa,  et  dévelop- 
paient leurs  principes  de  scepticisme  et 
de  matérialisme. 

Jusque  là,  disciple  insouciant  et  mo- 
queur des  épicuriens  du  Temple  et  des 
roués  de  la  cour  du  régent,  Voltaire 
n'avait  fait  de  l'impiété  que  par  saillies  ; 
les  dogmes  et  les  mystères  du  Christia- 
nisme ne  lui  avaient  inspiré  que  des  bons 
mots.  A  l'école  des  philosophes  anglais  , 
il  apprit  à  raisonner  son  incrédulité. 
C'est  dans  leurs  entretiens  et  dans  leurs 
écrits  qu'il  puisa  tous  les  faits  et  les  ar- 
gumens  dont  il  se  servit  dans  la  suite 
pour  combattre  la  religion  ,  sans  renon- 
cer toutefois  à  l'attaquer  par  la  plaisan- 
terie, genre  de  guerre  qui  convenait  le 
mieux  à  son  génie,  et  devait  réussir  da- 
vantage auprès  de  ses  légers  compa- 
triotes. Son  séjour  à  Londres  fut  de 
trois  années;  de  retour  à  Paris,  il  tra- 
vailla à  rajeunir  et  à  parer  d'un  vernis 
d'esprit  et  d'élégance  ,  les  doctrines  phi- 
losophiques qu'il  apportait  de  l'Angle- 
terre, et  s'efforça  de  les  répandre  en 
France  et  en  Europe.  Dans  peu  d'années , 
il  eut  rallié  autour  de  lui,  non  seule- 
ment tous  les  hommes  de  lettres  que  le 
désir  de  la  nouveauté,  l'amour  de  la  cé- 
lébrité et  l'esprit  de  licence  et  d'insu- 
bordination disposaient  à  embrasser  les 
promesses  séiluisantes  de  la  nouvelle 
philosophie,  mais  encore  beaucoup  de 
publicistes  qui,  frappés  des  vices  de 
l'organisation  sociale  ,  «t  attribuant  à 
l'influence  du  catholicisme  1.  s  obstacles 
opposés  au  développement  de  la  civilisa- 


tion et  de  la  richesse,  se  persuadaient 
que  travailler  à  détruire  celte  influence, 
était  une  œuvre  de  patriotisme  et  de  rai- 
son. \  ollaire  trouva  de-  disciples  jusque 
dans  les  rangs  même  de  la  royauté. 

1'  uni   .'es  ani's  et  ses  conlidens,  d'A- 
lembertet  Diderot  lui  paruient  les  plus 
pro,  res  a  seconder  ses  desseins  ;  l'un  et 
l'autre  avaient  entrepris  une  grande  spé- 
culation littéraire  :  c'était  la  vaste  com- 
pilation qui,  sous  le  nom  d' Encyclopé- 
die; devait  renfermer  dans  un  ordre  al- 
phabétique tout  ce  que  les  sciences  et 
les  arts  avaient  produit  d'intéressant  et 
d'utile  pour  la  société. Le  plan  de  cet  ou- 
vrage avait  élé  publié  avec  faste  ;  il  était 
suivi  d'une    préface   qui   exposait   avec 
beaucoup  d'art  et  de  talent  la  généalogie 
universelle  de  nos  idées  et  de  nos  con- 
naissances  d'après  le    système  philoso- 
phique de  Bacon,  et  qui  fut  regardéealors 
comme  un  chef-d'œuvre   de  la   science 
analytique.  Le  dessein   des  auteurs  pa- 
raissait au  premier  aspect  digne  des  élo- 
ges publics  et  d'un  juste  encouragement  ; 
la  religion,   les  mœurs  et  toutes  les  vé- 
rités consacrées  par  la  foi  et  la  vénéra- 
tion des  hommes,  devaient  et  semblaient 
s'y  trouver  scrupuleusement  respectées; 
rien  en  apparence  n'y  pouvait  alarmer 
les  consciences  les  plus  timides.  Mais  soit 
qi.e  d'Alembeit  et  Diderot  eussent  eux- 
mêmes   conçu  la  pensée   d'égarer  l'opi- 
i.ion  el  d'endormir  la   surveillance   de 
l'autorité  par   ce    respect   extérieur  et 
cette  feinte  droiture  d'intentions,    soit 
que  Voltaire  eût  profité  d'une  occasion 
aussi  favorable    pour  réaliser  ses  vues 
impies,  il  devint  bientôt  évident  que  le 
but  véritable  de  cette  publication  était 
de    propager    les    erreurs    du    philoso- 
phisme moderne,  d'insinuer  les  princi- 
pes de  l'incrédulité,  et  d'atténuer  et  de 
renverser  successivement  tous  ceux  du 
Christianisme.   <  C'était,  dit  Condor  cet, 
«  un   dépôt  où   ceux  qui    n'ont    pas  le 
«  temps-  de  se  former  des  idées  .  devaient 
«  aller  chercher  celles  qu'avaient  eu  les 
a  hommes  les  plus  éclairés  et   les  plus 
«  célèbres,  d»ns  lequel  les  erreurs  res- 
«  pectét  s  seraient  ou  trahies  par  la  fai- 
u  liesse  tic  leurs   preuves f  ou   ébranlées 
«  par  le  \oisiu</i;e  des   w'iilés  qui  en  sa- 
u   peut  ld  fonde/nens.  a 
L'habileté  des  directeurs  de  l'LncycIo- 


PAR  M.  DE  VILLEJNEUVE-BARGEMONT. 


263 


pédie  consista  surtout,  en  effet,  a  dérn 
ber  les  maximes  philos  tphiqu  s  vo  tai- 
rienn  s  dans  les  articles  où  l'on  s'atten- 
dait  à  las  trouver,  â  lesprodui  e  au  con- 
traire dans  ceux  qui  semblaient  naturel- 
lement les  exclure;  à  enéee  des  objec- 
tions pour  les  combattre  en  apparence, 
et  en  redite  pour  les  fortilier  par  la  fai- 
ble se  des  réponses.  |)<-s  renvoi*  méi 
avec  ait  étaient  destines  à  guider  le  lec- 
teur, sans  qu'il  s'en  aperçût  .  à  le  détour- 
ner  de  la  route,  et  à  le  conduire  préei- 
sèment  aux  articles  où  se  trouvent  détrui- 
tes toutes  les  preuves  préeédcmmci  têts 

blies.   Ainsi,    pai-   exemple,    les   articles 

consacrés  à  L;exposition  des  premières 
v.  i  i  es  morales  et  religieuses  sont  traites 
avec  tout  le  respect  et  la  sévérité  qu'on 
pouirait  attendre  dune  philosophie 
éclair*  e  et  vertueuse  ;  niais  au  dessous  de 
ci  s  articles,  les  réd  ctrurs  ont  eu  soin 
d'ajouter  :  /  oyet  préjugés,  superstition, 

/(//U//I.S///C.  Sous  le  mol  Dieu  se  tioiivi'iit 
réunies  toutes  les  piCOYCS  physiques  ri 
métaphysiques  de  l'exister  ce  d'un  l.lie 
suprême.  Mais  au\  mots  :  Démonstration 
et  Corruption, on  voitdi  paraîtra  succès» 

si\cmeiii  ces  preavea,  et  l'on  ne  retrouve 
plus   qu'incertitude   <  t    duuie.   Lff    mots 

slme,  Libcric , Spiritualité  sont  discotés 

avec  chute,  reclili.de  et  prol'oi  deui  : 
mais  les  preuves  dfl  l'immoi  talité  et  de  la 
spiritualité  de  l'âme  sont  anéanties  aux 
articles  Droit  naturel,  Locke,  Animal, 
el  le  h  cleur  est  ainsi  conduit  au  m  tena- 
lisme  et  au  lyaièma  de  la  fatalité,  il  en 
est  de  même  de  la  Certitude  historique  i 
on  y  lii  tout  ce  que  la  philosophie  s  de 
P  as  judicieux  al  de  plus  exact.  Cepen- 
dant, si  de  cette  dissertation,  on  p  sse 

au  mot  de  Probabilité, indiqué  par  un  ren- 
voi,  on  \  tro  tvé  les  prouves  ranver  ées. 

C'est  ainsi  que  tout  se  (oinh.it  et  -e  dé 

truil  dans  ce  \as!e  dictionnaire    l  ne  tille 

euiie  d'oppositions  <t  de  eontraatee  au- 
rait pu  paraître  au  premier  ihord  la  ré- 
sultai ineviahledu  det  al  d'homogénéité 

dans   la  pensée  et  dans  I  Vmtii'  ion   dune 

entreprise  confiée  à  une  réunion  aussi 
nombreuse  d'écrivains;  mais  la  corres- 
pondance des  auteurs  prouve  incontes- 

tahleinent   qu'ilf   ne  taisaient    que  suine 

un  système  médite*  swee  soin,  el  conduit 
|v<  c  autant  de  réilcxiun  que  de  pet  *  ré 
rance. 


Parmi  les  collaborateurs  de  I  Encyclo- 
pédie, un  très  grand  nombre  étaient  toul- 
à-fait  étrange,  s  à  cette  machination  im- 
morale. Pour  compléter  leur  immense 
entreprise.  d'Alembert  et  Diderot  avaient 
f..it  un  appel  à  tous  les  hommes  spéciaux 
et  célèbres  dans  les  sciences,  les  lettres, 
les  aits  et  les  métiers.  Plusieurs  satans 
estimables  leur  prêtèrent  l'appui  de  leurs 
talons  et  de  leur  expérience.  C'est  ainsi 
<|iie  beaucoup  d'économistes,  disciples 
det.oi  mas  et  deQuesnajr,  se  trouvé/  ent 
attachés  dans  le   principe  a  l'Enc^copé- 

die.  Quesnay  fournit  ans  articlea  Graisu 
et  Fermiers  i  Forhonnais  l'enrichit  de 
plusieurs  articles  sur  le  Commerce ,  le 
Crédit  l'itblic ,  etc.:  d'autres  hommes  de 
mérite  et   de  vertu   payeront    aussi   leur 

tribut  a  l'utilité  publique,  sans  devenir. 

■  -iiiplices  dll    philosophique  anti-ic- 
lignux.    Mais  dans   les    rsnfj  des    »  cono- 
mîslea  .  il  se  trouva  assez  d  •  env   ins  ani- 
més de   l'ardeur  des   innovations  polili 
quesel  religieuses  pour  grossir  cette  as 
social ioe  form  dable  .  à  laquelle  \  ol  aire 

donnai'  l'impulfion,  la  direction  il  I  en- 
couragement. 

Voltaire  et    ses  disciples  n'avaient   eu 

garde  de  négliger  l'appui  que  pouvait 
leur  offrir  le  moment  d'embousii  sme  et 
de  curiosité  exei  es  par  l'ai  paritii  d  dm 
théories  des  économistes;  lui-même,  dans 
plusieurs  de  ses  écrits  el    particulière/ 

ment  dans  son    Dutiuunui,  .//u- 

que t  traita  plusieurs  objets  d'écosx 

I  d  i  iquo   a\<c    l'eapril    lucide   el  mciwf 

cjin  caractérise  Uwas  s,s  envi  tges.    Haia 

il  est    l'aille  de  s'apei  ce\on    <|iie  pour  lui 

c<  le  >i  icnce  n'était  qu'un  auxiliaire 
utile  a  ii  propage  ion  du  puitesophisme 

dont  il  s'eljit  déclaré  l'apotie  .suprême. 
(      l.nt    un    puissant   mo\en   de   réduc- 
tion, en  eCfet,  que  de  iiionti  «  r.  au  n 

de  la  science  nouvelle,  les  institutions 
i  monarchiques  eMstant  i 

.  poque .  comme  opi  osées  au  dévs 
loppj  nu- m  i.u  bien-être ,  de  la  liberté,  de 
|i  i  ichesae  et  de  II  i  i^i  nation  Lussi . 
Voltaire,  s'efforcent  de  prouver  cette  ee- 

h   i  us  toutes  les  fnreaes 
■ont  s  i  i reaaourcea  de  mu  esprit ,  s/afr 
t. n  Us  d.nis  «  e  but  a  dépouiller  I '<  i 
mi-'   i  olilique 

lions  reli|  -  qui  l  avaient 

oonsUsnaecul  loeompagnaa   iueqn'nlsjta 
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et  à  l'associer  au  système  de  Condillac, 

qui  déduit  de  nos  sensations  toutes  nos 
facultés.  Peu  a  peu  elle  fut  réduite,  dans 
son  but,  a  la  recherche  dos  jouissances 
matérielles-  dans  sa  morale,  à  l'égoïsme 
et  à  l'intérêt,  et  se  confondit  enfin  dans 
les  théories  économiques  de  l'Angleterre, 
déjà  si  fortement  imprégnées  de  la  mo- 
rale des  intérêts  matériels. 

J.-J.  Rousseau .  l'un  des  plus  ardens  co- 
ryphées de  ce  philosophisme,  dont  il  de- 
vint ensuite  le  fougueux  adversaire,  avait 
été  appelé  à  enrichir  de  son  éloquence 
les  pages  de  l'Encyclopédie.  L'article 
Economie  politique  lui  fut  confié.  Mais 
c'était  avant  la  publication  des  doctrines 
de  Quesnay  et  de  Gournay,  et  à  cette 
époque  la  science  se  trouvait  encore 
étroitement  liée  à  la  politique.  Aussi 
Rousseau  se  borna-t-il  à  développer  ses 
idées,  ou  plutôt  celles  de  Locke,  sur  l'o- 
rigine des  sociétés  et  les  droits  des  ci- 
toyens. Sa  dissertation  est  l'ébauche  du 
Contrat  social. 

Un  autre  auteur,  également  célèbre  par 
son  zèle  philosophique  et  par  sa  tardive 
rétractation,  l'abbé  Raynal,  se  servit 
aussi  de  l'économie  politique  pour  com- 
battre Tordre  social  alors  existant.  Son 
Histoire  philosophique  du  Commerce 
dans  les  deux  Indes,  ouvrage  dont  les 
matériaux  furent  fournis,  dit-on.  par 
plusieurs  des  collaborateurs  de  l'Ency- 
clopédie, renfermait  des  vues  profondes 
et  presque  prophétiques  sur  l'avenir  du 
monopole  et  des  colonies  de  l'Angleterre; 
mais  il  les  accompagna  de  si  violentes 
déclamations  contre  les  prêtres  catholi- 
ques et  les  souverains  de  l'Europe,  que 
le  gouvernement,  quelque  disposé  qu'il 
fût  par  système  et  par  penchant  à  une  to- 
lérance excessive ,  ne  put  s'empêcher  de 
sévir  un  moment  contre  le  livre  et  son 
auteur. 

C'était  ainsi  qu'à  la  fin  du  règne  de 
Louis  XV  l'œuvre  de  la  démolition  mo- 
rale se  trouvait  déjà  fort  avancée.  L'En- 
cyclopédie, les  écrits  de  Voltaire  et  de 
ses  disciples,  et  la  protection  dune  cour 
corrompue  avaient  fait  germer  dans  tou- 
tes les  classes  et  même  dans  les  rangs  les 
plus  élevés  les  principes  des  doctrines 
nouvelles.  Des  souverains,  des  rois,  des 
électeurs  s'étaient  enrôlés  sous  la  ban- 
nière de  Voltaire;  on  y  remarquait  Fré- 


déric, roi  de  Prusse:  Gustave,  roi  dé 
Suède;  Christian,  roi  de  Danemarck  ;  le 
margrave  de  Rade,  et  sa  femme,  mmt 
de  Frédéric.  Avec  de  tels  appuis  et  la  fa- 
veur déclarée  de  la  cour,  la  conjuration, 
victorieuse  de  l'institut  des  Jésuites,  ne 
voyait  plus  d'obstacles  à  ses  desseins. 
Dans  l'ivresse  de  ses  succès  et  le  fanatisme 
de  ses  espérances,  elle  appelait  à  grands 
cris  les  orages  révolutionnaires,  se  jouant 
par  la  pensée,  au  milieu  des  tempêtes  de 
l'avenir,  menaçant  Dieu  «  de  lui  faire 
«  voir  beau  feu  dans  vingt  ans  (1),  »  et 
se  désolant  «  de  n'être  pas  les  témoins  du 
«  beau  tapage  qui  doit  se  faire  un  jour 
«  et  des  belles  choses  que  verront  les 
a  jeunes  gens  (2).  » 

Les  sages  de  l'Europe,  cependant ,  con- 
templaient avec  frayeur  des  princes  im- 
prudens  ébranlant  de  leurs  propres 
mains  les  colonnes  des  temples  et  les 
bases  sacrées  de  l'autorité  suprême:  on 
se  répétait  les  paroles  prophétiques  de 
Leibnitz  :«Ceux  qui  se  croient  déchar- 
«  gés  de  l'importune  crainte  d'une  pro- 
«  vidence  surveillante  et  d'un  avenir  me- 
«  naçant ,  lâchent  la  bride  à  leurs  pas- 
«  sions  brutales  et  tournent  leur  esprit  à 
«  séduire  et  à  corrompre  les  autres:  et, 
«  s'ils  sont  ambitieux  et  d'un  caractère 
«  dur,  ils  sont  capables,  pour  leur  plai- 
«  sir  ou  leur  avancement,  démettre  le 
a  feu  aux  quatre  coins  de  la  terre.  Je 
«  trouve  même  que  les  opinions  appro- 
«  chantes  s'insinuent  peu  à  peu  dans 
«  l'esprit  des  hommes  du  grand  monde 
«  qui  règlent  les  autres,  et  d'où  dépen- 
«  dent  les  affaires,  et  se  glissant  dans  les 
u  livres  à  la  mode,  disposent  toutes cho- 
«  ses  à  la  révolution  générale  dont  l'Eu- 
«  rope  est  menacée.  » 

«  Si  l'on  se  corrige  de  cette  maladie 
«  d'esprit  épidémique,  dont  les  mauvais 
«  effets  commencent  à  être  visibles  (3), 
«  les  maux  seront  peut-être  prévenus: 
«  mais  si  elle  va  croissant,  la  Provi* 
«  dence  vengera  les  hommes  par  la  révo- 
«  lution  même  qui  en  doit  naître. m 

\ppelant  l'attention  des   rois   et  des 

(1)  Lettre  de  Voltaire  à  d'Alemberl ,  2o  février 
17.;::. 

(2)  Lettre  de  Voltaire  à  M.  de  Chauvelin. 

(.">)  l.eibnili  fait  allusion  aux  doctrines  anti-reli- 
gieuses des  philosophes  anglais.  11  mourut  eu  i"10, 
la  seconde  année  delà  régence. 
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peuples  sur  1rs  dangers  de  l'ordre  social, 
un  magistrat  courageux,  M. 
premier  avocat  général  au  parlement  de 
Paris,  s'écriait .  eu  IJ70  :  i  II  n'est  plus 
«  possible  de  le  dissimuler,  il  s'est  élevé 
u  au  milieu  de  non-,  une  secte  impie  et 
«  audacieuse.  Elle  a  décoré  sa  fausse  sa- 
«  gesse  du  nom  de  philosophie.  Sous  ce 
«  titre  imposant,  elle  a  prétendu  po 
«   der    tOUteS   les  connai-  s. mut  -  :  se  S  par- 

«  tisans  se  sont  érigés  en  précepteui 
«  genre  huniaiii.  Liberté  de  penser j  voilà 
«  leur  cri,  et  ce  cri  s'esl  fait  entendre 
«  d'une  extrémité  du  monde  à  l'autre. 
«  D'une  main ,  ils  ont  tenté  d'ébranler  le 
«  trône,  et  de  L'antre  ils  oui  voulu  ren- 
«  verser  les  autels.  Leur  objet  était  d'é- 
«  teindre  la  croyance ,  de  faire  prendre 

«   un   nouveau   cours  aux  esprits  sur   les 

■  institutions  civiles  et  religieuses,  et  la 

•  révolution  s'esl  pour  ainsi  dire  opérée  j 
u  les  prosélytes  se  sont  multipliés,  leurs 
«  maximesse  sont  répandues  ;  les  royau- 
«  mes  ont  senti  ébranler  leurs  antiques 
u  fondement,  et  les  nations  étonnées  de 
«  trouver   leurs   principes  anéanti 

«  soui  demandé  par  quelle  fatalité  elles 
»  étaient  devenues  si  différentes  d'elles- 

•  mêmes....  Le  gouverne ni  doit  trem- 

«   hier  de  tolérer  dm  i    mi  sein  une 

■  ardente  d'incrédules  qui  semblent  ne 

«  cheiclicr  qu'à  soulever   les    peuples, 

«   sous  prétexte  de  les  •  cl  .tirer.  » 

Enfin,  .1.  .1 .  Rousseau,  désabusé  «les  il- 
lusions du  philosophisme  moderne,  et 
après  avoir  dévoilé  les  machinations  des 
propagateurs  dn  matérialisme,  s'écriait 

ainsi,  dans  son  amère  douleur    :    «L'Eu- 

«  rope.en  pioie  à  des  maîtres  instruits 

«  parleurs  instituteurs  même  à  n'avoir 

d  .mil  es    [uides  que  leur  intéi êl .  ni 

■  n'autre  Dieu  que  leuis  passions  ;  tau 
«  tôt    sourdement    affamée      tantôt    OU- 

■  vertement  dévastée,  partout   inondée 

■  de  soldats,  de  COmédil  ns.  de  ti   bs  pu 

«  bliques .  de  li\  res  corrupteui 

«  ces  destructeurs  ;  voyant  naltreel  pé- 

«  rir  dam  ion  sein  des  r  ici  s  indignes  de 

«  vivre,  sentira  tôt  ou  tard  dans 

«  lamités  le  fruit  des  nouvelles  instruc- 

«  tions.  et  jugeant  d'elles  par  leurs  fu. 

«    nettes    effets,    prendra    dai  s    la   même 

«  horreur  et  les  professeurs  et  les  dis  i 
«  pies,  et  toutes  ces  doctrines  cruelles 

u   QUI,  laissant  l'empire  absolu  de  I  boni 


«  me  à  ses  sens,  et  bornant  tout  à  la 
«  jouissance  de  cette  courte  vie.  rendent 
«  le  siècle  où  elles  régnent  aussi  mépri- 
■    sable  que  malheureux     i).  n 

Hais  ces  formidables  présagea  ne  frap- 
paienl  ni  les  peuples,  ni  les  rois,  j  n 
France,  un  nouveau  règne  allait  com- 
mencer: les  nouvelles  théories  soeialea 
•  i  philosophiques  s'apprêtaient  a  domi- 
ner 1'admiaistration  générale,  comme 
elb-s  maîtrisaient  déjà  l'opinion.   .Nous 

aurons   à    |  llui  taid  les  résultats 

d'une  inii  I  et  SJ  fa- 
tale. 

L'Angleterre,  ainsi    (pie    nous  l'avons 

montre  di  jà  avail  devancé  tous  les  peu- 
i  les  dans  une  p  ditique  exclusivement 
dirigée  vers  les  intérêts  do  commerce  et 
de  I  industrie.  Dé,  i ',,\ eiienient  de  Guil- 
laume II]  au  tronc,  aucun  de  ses  BCtCf 
n'eut  d'autre  mobile  que  le  développe- 
ment et  l'accroissement  de  la  richesse 
nationale .  el  elle  ne  recula  devant  au- 
cun moy<  u  de  s'assurer  le  monopole  de 
la  navigation  et  des  manufactures.  Les 

l'or  m  i  'institution  qui  la    prèSCl  - 

vaienl  désormais  des  luttes  intérieures  an 
sujet  des  subsides,  l'éclairaienl  sursea 
intérêts  mercantiles^  aussi,  le  résultat 
de  chaci «lests  guerres,  principale- 
ment de  celles  a\,c  la  France,  fut  d'aug- 
menter sa  puissance  et  d'étendre  !<■  mar- 
ché des  produits  de  la  Grande-Bretagne, 

et  de  coin  penser  abouti  un  m  eut  l'accrois- 
sement  inévitable  de  sa  dette   publique. 

Sous  la  reine  Anne  .  dont  le  i  egne  vit 
ondre  les  <\<'u\  parlement  d  I  i 
et  d' tngletei  re  .  la  politique  anglaise 
parvint  à  procurer  à  Bon  commerce  des 
avantages  immenses,  en  -.appropriant, 
pour  ainsi  dire,  à  titre  de  col-une .   un 

riche  rOJ   I  une  du  continent. 

Lorsqu'un  petit  fils  <.W-  Louis  \1V  fut 
appelé  au   ti On  •  d  i'.s  agne ,  tout» 

ns   furent  elfi  adis 

sèment    de    la    maison    de  I.    Le 

Portugal,  en  particulier,  qui  n'avait  mi 
jusque  la  dans  la  France  qu'un  appi 

lide,  la  considéra  comme  un  ennemi 
dont     il     devait     redouter    l'oppi  >  isi  m. 

(  cite  inquiétude .  habilement  ei 

pitt  entre    les  bras  de  l'Anglel 

qui,  accoutumée  .".  faire  tourner  tou-  les 
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événemens  politiques  à  l'avantage  de  son 
commerce,  nVul  garde  de  négliger  une 
occasion  si  Favorable.  Mêthuen,  son  am- 
bassadeur négociateur  profond  h  délie, 
si^'na  le  27  décembre  1703  un  traité  par 
lequel  la  cour  de  Lisbonne  s'engageait  à 
permettre  l'entrée  de  toutes  les  étoffes 
de  laine  de  la  Grande  Bret  gns  sur  le 
môme  pied  qu'avant  leur  prohibition,  à 
condi'ion  que  les  vins  de  Portugal  paie- 
raient un  tiers  de  moins  que  ceux  de 
France  aux  douanes  d'Angleterre.  Ainsi 
cette  dernière  puissance  obtenait  un  pri- 
vilège exclusif  en  faveur  de  ses  manufac- 
tures, puisqu'on  laissait  subsister  l'inter- 
diction pour  celle  des  autres  nations,  et 
en  dernier  résultat,  elle  n'accordait  au- 
cune faveur  au  Portugal ,  dont  elle  obte- 
nait les  vins  renommés,  à  un  prix  très 
inférieur  à  ceux  de  France,  que  repous- 
saient d'ailleurs  des  droits  fiés  élevés. 

Les  manufactures  portugaises  ne  pou- 
vaient soutenir  une  si  dangereuse  con- 
currence ,  ellesdisparurent. L'Angleterre 
habilla  son  nouvel  allié,  et  parvint  suc- 
cessivement à  envahir  tous  ses  produits 
et  ceux  de  ses  colonies.  Désormais,  elle 
fournit  au  Portugal  des  vélemens ,  des 
subsistances,  les  objets  de  luxe,  des  v.  i  .- 
seaux,  des  munitions  ;  elle  lui  renvoyait 
ses  propres  produits  manufacturés.  Un 
million  d'Anglais,  artisans  ou  cultiva- 
teurs, furent  occupés  à  ces  travaux.  Tout 
commerce  fut  donc  enlevé  au  Portugal  ; 
les  Hottes  même  destinées  au  lîrésil  ap- 
pui-enaient  aux  Anglais.  On  a  relevé, 
d'une  manière  exacte,  que  depuis  la  dé- 
couverte des  mines  du  Brésil  jusqu'en 
1760,  seulement,  il  était  sorti  de  celte 
partie  de  L'Amérique  3  milliards  800  mil- 
lions de  livres,  dont  2  milliards  400 
mille  livres  en  or.  tandis  que  tout  le  nu- 
méraire du  Portugal  se  réduisait,  à  cette 
époque,  à  moi  s  de  20  millions  de  li- 
vres. Ce  capital  immense,  qui  a  passé 
tout  entier  en  Angleterre,  Fui  un  dm 
premiers  firme:  s  de  sa  puissance  colos- 
sale. 

A  l'avènement  de  la  reine  Aune,  la 
dette  publique  s'élevait  à  400,000,000  de 
francs  :  elle  se  moulait  .  lors  de  la  paix 
d'Utrechl.  A  1,460,000,000  ir. 

Pendant  les  i  egnee  de  <  reorgei  lu  et  <le 
Georges  il,  .sous  le  ministère  de  lord  w  al- 
pôle,  la  dette  fut  réduite  à  1,00,000,000  f . 


Ce  célèbre  ministre  qui,  plaçant  la  cor- 
ruption   au    premier    rang    des    I  <■■ 
d'obtenir  une  majorité  constante  di  i 
P irlemei  t .  con  afssail  si  bien  le  I  i 
toutes    les  consciences    parlemei  t  lires 
fut   l'auteur  d'un  projet  rie  bill  d'a/imt- 
tissement  delà  dette  publique  .  consistant 
à   rembourser  par   l'adoption   d'un  em- 
prunt   à   5  pour   100   les   créanciers    de 
l'Etat  qui   reliraient  6  pour  100  de  leurs 
capitaux.  Cette  mesure  ne  fut  pas  adop- 
tée. ||  était  réservé  à  Pitt  d'opérer  cet 
amortissement  par  le  rachat  sueeessifdes 
ventes  et  créances  sur  l'Etal,   au  moyen 
d'un  fonds  spécial. 

Après  la  mort  de  Walpole  .  et  au  mo- 
ment du  traité  d'Aix  la-Chapelle,  si  avan- 
tageux à  l'Angleterre,  la  dette  était  re- 
montée à  1,959480,006  IV.  La  guerre  com- 
mencée en  1755,  et  qui  dura  sept  ans. 
coûta  aux  Anglais  près  de  deux  militer  s 
de  francs,  ce  qui  éleva  leur  detle  à 
3.05H.OO0  00O  fr.  Mais  l'Anglelerre  recul 
des  indemnités  énormes  par  l'acquisition 
de  la  plupart  des  colonies  ,  et  par  le  dé- 
veloppement immense  de  son  commerce 
dans  les  Indes. 

Au  moment  de  la  mort  de  Louis  \\  , 
cette  puissance  alors  dirigée  par  W.  Pitt, 
chef  du  ministère  de  Georges  111.  et  le 
premier  qui  ait  occupé  ces  hautes  fonc- 
tions) allait  porter  au  plus  haut  degré 
l'extension  de  ses  manufactures.  La  fa- 
ix icatiou  exclusive  des  éloffes  de  coton 
avait  été  violemment  ravie  aux  Indes,  et 
les  mécaniques  inventées  pas  Arkwrigl 
en  1769.  commençaient  a  donner  à  cette 
branche  d'industrie  .  recueillie  a  la  suite 
de  la  révocation  de  IV  lit  de  .Vîntes,  une 
importance  prodigieuse  dans  le  com- 
merce de  l'univers 

D'ailleurs,  le  Bystèsue  suivi  eu  Angle- 
terre avant  même  le  miuis  ère  de  Col 
bert,  était  de  t'admettes  dans  sa  con- 
sommation que  les  produits  de  ses  ma- 
tiufaeturee ;  du  repousser  ceux  d'une  in- 
dustrie étrangère  par  des  prohibitions 
ou  (les  droits  t  quivalens  ;  enfui,  tic  res- 
treindre par  des  taxe-  énormes  impôt 
a  l'entrée,  Isounsssnusstiondesobje  s  que 
le  sol  et  l'industrie  ne  peuvent  pas  pro- 
duire, tels  que  les  >  ini  e|  les  esus>de  i  io. 
Ce  système  SVS  t  force  li  nation  à  con- 
sommer ses  propres  produits,  et  ausil 
conservé  dans  son  sein  le  travail,  la  pr*- 
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mière  des  richesses  n  iti  maies  D'un  antre 
côte\  L'industrie  i  nglaise  d  es  en 

braves  des  n  gtemem .  ;.\  ail  pu  rai  i 
fabrication  et  la  conformer  aux  goûts 
changeans  des  consommateui  s  et  aux  be- 
soins des  peuple  :  tandis  que  la  nôl  e, 
forcée  de  suivie  des  méthodes  invaria 
blés  de  Fabrication,  présentait  constam 
ment  des  produits  unifoi  mes  dont  elle  ne 
pouvait  m  varier  la  qualité,  ni  simp  ifier 
les  moyens  <i  exi  eut  on.  Le  déve  oppe- 
nient  qui  recevait   chaque  jour  l  indus- 
trie dans  les  ateliers  .1   Riais,  et    l'éten- 
due de  li  fabrication,  avaient  conduit  à 
opérer  une  division  «lu  travail  qui,  appli- 
quant constamment  ohaque  individu  au 
même  ouvrage ,  diminuait  les  frais,  don 
blait  les  résultats  et  rendait  les  produits 
plus  parfaits.  L'application  des  machines 
tendait  au  même  Lut.  Enfin  la  multipli- 
cité des  canaux  «le  petite  navigation ,  en 
facilitant  le  transport  des  matières  pre 

mieies  et  îles  objets  uianul'acl  lires  .  <  on- 

tnbuait  également  à  diminuer  le  pria 
•le   1,1   plupart  dei   productions    indus 
triades. 

En  même  temps,  le  gouvernement  an 
glais,  bien  convaincu  que  la  prospérité 
<le  l.i  nation  ne  ie[>os,ni  que  sur  le  • 
merce  et  sur  l'industrie,   ne  s'occupait 

i|iie  île     mo\  .us  de  :,  s  accroi!  i  e.    I. 

cour  agemens  étaient  prodigués  pou  i 
ouvi  n  (les  débouchés,  pour  étouffer  d  us 
son  berceau  l'industrie  naissante  d'un 
autre  peuple,  pour  i  ire  respecter  es 
personnes  et  les  propriétés  partout  où 
pénétrait  sa  marine,   pour  obtenir  des 

privilèges  (l.ins  tous  les  pa\s  de  coiisoni 

mation.    Identifié  et  presque   incorporé 
avec  l<"  commerce,  le  gouvernent  ut  le 

s  -iv.iil  el  le      rotége  ni  sur  loi  >l    s U 

de  l.i  terre.  Il  en\o\  ait  -   Ir.n  ,  des 

•mbasssdeurs  pour  apporter  des  pn 
au\  sowvei  nus.  faire  goûter  >es  produc- 
tions   el    établir   des    ici. il  ion  .    eo. niinr 

ci. îles  avec  i»1  paj s  :  eu  un  mot  .  il 
Mail  ne  penser  ei  n'agir  que  pour  •  mé 
lioieret  agrandir  son  commerce  et  son 
Industi  ie.  il  était  dtffii  i  ec  de  lets 

iiiov eus  i  \u-ir  et  re   ne  s  élei       i 
premier  i  *ang  des  nations  commerçantes 
ei  manufacluriéi 

Malheureusement,  la  tendance  indivi- 
duelle d'un  peuple  exclusivement  corn 

m.  rçant  ,  libre   <>n    non  .    -  i>.  .     . 


n'a  mer  et  n'est  imer  que  les  richesses  .  et 
.i  les   placer    fort    au  les  bom- 

qui  les  pi  »  i  lisent.  Cesl  une  ex- 
périence  constante  qui  s'étend  des  indi- 
v  idns  ans  nations  <  hr,  l'Angletei  1 1 
fournil  le  plus  mémorab  e  exempte.  Di  i 
que  le  commerce  j  eut  élevé  d  s  i  -i  i 
aussi  rapide  que  <  onsi  lérables,  la  cupi- 
dité  déi  iot  le  mobile  universel  et  domi- 
nant. Les  citoyens  qui  <  e  s  étaient  pas 
attachée  I  cette  profession,  la  plus  lucra- 
tive, ,  01  t  iieul  d.ins  eiir  cei  i  ière  I  amour 
d'une  opulence  dont  les  iimuisel  I  opi- 
niO  i     leur    fais  oent  un  besoin  :  même  60 

,is  i  ,mt  ;iu\  h  nneura,  llseouraieot  aux 
i  iche  «ses.  I  »  ois  la  e  in  ièi  e  des  lois,  d  ois 
celle  du  ministère  évangélique,  dans  ta 
gloire  de  siéger  an  Parlement,  ils  voj 
le  moyen  d'agrandir  leur  fortune.  Tour 
se  faire  élire  membre  de  ce  corps  puis- 
sent .  ils  cm  ro  a  paient  les  su  : 
peuple    el   ne  i  o  l  i».is  (lus  de 

dre  i  e    i  |dc    au    non. 

que  d<  I  lhaque  toix  était 

devenue    \cn.ile     .m    I  .n  lemOOl.     Loi. ci  t 

w  .dp  de  .  .un  ;is  i  avons  dil    I  n 

.  vail     le    lai  il  .     'i     s'en    V   11,1  lit    pilbl 

ment  à  la  bon1    des  Anglais    C'était  un 
il.  voir  de  ta  place  .  dis  ni  il  .  d 

eprésentan»   de  !•■'  nation  pour  «<^ 
>  oter  .  îu'ii  }><i^  conti  c.  //. 
/(  m-  conscient  •  ■.  <  hr .    qu  «'-.t  <  ■ 
conscience  q  o  s'e  -    soumise  à  I    i  genl 
i  d  e  n.  i  i   d  .n  tout   i  i  i 

les  meeui  s  et  dana 
l.i  poli  iqne ,  explique  comment  les  \n- 
glais  ont  Lut  Je  grandi  m. os  eu 

commettant  de  grandes  injustices  :  t  on 
ment  les  <  <\  ces  pos^,-  lent  le  mo- 

nopole de«  honneurs,   «In  pouvoir,  de  la 
in  hesse  et  du  luxe .  tandis  que  la  popn- 
m  dm  i  ière  Le  u'   it  dos  la  mil 

i    (  Mil  il  eut   e     lui      I-  I 

ne  reulenl   pis  m  niera  ni   •'  ti  >•  riches, 

veulent  <'•'  •  e  les  seuls  i  iehes 
ambi  ion  i"t  d'acq  'r  de 

Rome  -L-  co  nmander.    nui 

res  ont  eu  p  nir  Lut   de  i  ••    dre  I 

m  i  ce  univers*  l  ci  exclusif .  et  . 
sion   a  subjugué  jusqu'à  leurs   pli 

phes  .   m  us  ceux   .  i    n  i 

;u  h  Mit  I  I  i  cii,«  d  té  en  co  M  ri 

,i  déti  nire  l  i   m   i  tic  religieu 
réduis  int  l'homme  à  une  deslii 

Ill(  lit   tci'l  I  .Usuelle 
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A  l'époque  dont  nous  parlons,  Collins, 
l'ami  de  Locke,  Roi ingbrocke  et  une  foule 
d'autres  écrivains,  avaient  répandu  à 
grands  flots  le  poison  du  scepticisme  sur 
les  croyances  les  plus  sacrées.  David 
Hume,  le  célèbre  historien  de  l'Angle- 
terre, développa  leurs  doctrines  et  ne 
craignit  point  d'exposer  ses  motifs  de 
douter  de  l'existence  de  Dieu,  de  l'im- 
mortalité de  l'âme  et  du  libre  arbitre. 
11  était  dans  l'ordre  des  choses  qu'un  tel 
écrivain  n'aperçût  dans  l'économie  poli- 
tique que  la  science  de  l'utilité  maté- 
rielle ,  abstraction  faite  de  toutes  les  con- 
sidérations morales.  Tel  est  en  effet  le 
caractère  de  ses  Essais  moraux,  politi- 
ques et  littéraires,  publiés  à  Edimbourg 
en  1742,  et  qui  renferment  d'ailleurs  sur 
le  commerce  ,  sur  l'intérêt  de  l'argent 
et  sur  les  causes  des  progrès  des  arts  et 
métiers ,  des  observations  neuves  et  pré- 
cieuses. Ces  travaux  économiques  furent 
recueillis  et  habilement  mis  en  œuvre 
depuis  par  Adam  Smith  ,  le  disciple  et 
l'ami  de  Hume,  qni ,  ainsi  que  son  maî- 
tre ,  avait  approfondi  la  théorie  des  sen- 
timens moraux,  et,  comme  lui ,  était  ar- 
rivé au  fatalisme. 

Ste\vartDenham(sir  Jacques)publiaplus 
tard  (en  1707)  des  Recherches  sur  les  prin- 
cipes d'économie  politique ,  sur  le  mé- 
rite desquels  on  n'est  pas  d'accord.  Adam 
Smith,  son  rival,  assurait  que  son  sys- 
tème était  peu  intelligible  à  la  simple 
lecture  ,  et  avait  besoin  d'être  développé 
par  l'auteur  pour  être  suffisamment  com- 
pris. 

En  1774,  Turcker  (Josias)  lit  paraître 
quatre  discours  sur  divers  sujets  politi- 
ques et  commerciaux ,  dans  lesquels  il  se 
déclarait  partisan  de  la  liberté  entière 
du  commerce,  et  conseillait  au  gouver- 
nement de  la  Grande-Rretagne  d'accor- 
der aux  Anglo -Américains  l'indépen- 
dance qu'ils  réclamaient.  Ces  écrits  ont 
été  traduits  par  Turgot. 

Dans  les  colonies  anglo-américaines  , 
encore  soumises  à  la  métropole,  Frank- 
lin avait  publié  de  véritables  traités  d'é- 
conomie politique  pratique  ,  sous  le  titre 
de  Chemin  de  la  fortune  et  de  Science  du 
bonhomr/ie  Richard.  On  peut  donc  joindre 
ce  nom  célèbre  à  la  liste  des  économistes 
français  de  cette  époque. 

Toutefois,  les  écrits  de  Hume  sur  l'é- 


conomie politique  sont ,  par  leur  nature 
et  par  leurs  résultats,  les  plus  remar- 
quables que  l'An^leterreait  produits  pen- 
dant cette  partie  du  dix-huitième  siècle. 

Cette  période  fut  plus  féconde  en 
Italie. 

En  1737  ,  vers  le  temps  où  l'abbé  de 
Saint-Pierre  .  Melon  et  les  anciens  écono- 
mistes français  mettaient  au  jour  leurs 
écrits  d'économie  politique,  l'archidiacre 
Bandini  (Saluste  Antoiney  (1)  écrivait  son 
Discours  (publié  seulement  en  1755)  sur 
la  Maremme  siennoise  ,  contrée  qui 
comprend  les  deux  cinquièmes  de  la 
Toscane. 

Lorsque  Randini  visita  ce  pays,  l'incu- 
rie du  gouvernement  avait  rendu  cette 
province,  jadis  florissante  et  peuplée, 
insalubre  ,  pestilentielle  et  inhabitable. 
Son  intérêt  fut  vivement  excité  par  ce 
douloureux  spectacle.  Il  conçut  la  géné- 
reuse pensée  ,  si  digne  d'un  homme 
éclairé  et  d'un  prêtre  catholique,  d'arra- 
cher ce  malheureux  pays  au  malheur,  à 
la  misère  et  à  la  barbarie.  Dans  un  mé- 
moire écrit  avec  autant  de  force  que  de 
clarté  et  d'élégance,  il  démontra  le  grand 
accroissement  de  puissance  que  la  Tos- 
cane pourrait  retirer  de  la  Maremme 
rendue  à  l'agriculture.  Il  rédigea  plu- 
sieurs projets  pour  faciliter  l'écoulement 
des  eaux  stagnantes  ,  et  comme  il  s'aper- 
cevait de  l'insuffisance  de  ces  moyens 
tant  qu'on  ne  délivrerait  pas  cette  con- 
trée des  obstacles  moraux  et  politiques 
qui  arrêtaient  toute  tendance  vers  la 
prospérité,  il  insista  sur  la  nécessité  de 
débarrasser  ce  malheureux  pays  des  in- 
nombrables mesures  fiscales  qui  avaient 
tant  contribué  a  le  rendre  sauvage  et  dé- 
peuplé, afin  d'y  attirer  par  des  avantages 
nouveaux  de  nouveaux  habitans. 

L'archidiacre  Bandini  insistait  pour 
que  l'on  accordât  aux  agriculteurs  de  la 
Maremme  des  lois  simples  et  à  leur  por- 
tée ,  et  toute  la  liberté  compatible  avec 
le  bon  ordre.  Il  réclamait  le  soulagement 
des  impôts,  une  liberté  entière  dans  le 
commerce  des  grains ,  et  tous  les  moyens 
d'en  faciliter  la  circulation  et  d'en  main- 
tenir le  prix  favorable  aux  producteurs. 

Bandini  demandait  enfin  l'établisse- 
ment d'un  seul  impôt ,  comme  plus  facile 

(l)  ISé  en  1677. 
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à  lever  et  plus  économique.  On  voit  que 
sur  beaucoup  de  points  il  se  rapprochait 
de  la  doctrine  de  Quesnay  et  de  ses  disci- 
ples ,  dont  il  était  le  précurseur  en 
Italie. 

L'ouvrage  de  Bandini  eut  une  influence 
bien  plus  beureuse  que  celle  de  beaucoup 
d'aulres  livres.  Il  contribua  à  rendre  fé- 
conde et  bubilée  une  province  étendue, 
naguère  malsaine  et  déserte;  et  quoique 
ce  livre  soit  resté  ignoré  du  puhhc  jus- 
qu'en 1775,    il   pénétra  néanmoins    très 
promptement  dans  le  cabinet  des  hommes 
arrivés  au  pouvoir ,   où   les  bons   livres 
pénétrent  quelquefois  si  rarement  et  si 
lard.  Ecrit  en    1737  ,  une  copie  en  avait 
été  présentée,  deux  ans  après,  au  grand- 
djic  François  et  à  deux  de  ses  ministres. 
L'empereur  François,  éloigné  de  la  Tos- 
cane et  détourné  par   les  soins  de  l'Em- 
pire, n'apporta  qu'un  faible  soulagement 
à  cette   province   affligée.    Mais   quand 
Pierre-Léopold  monta  sur  le  tronc  ,  il  lut 
le  discours  de  l'archidiacre,  en  goûta  les 
principes  et  les  mit  à  profit.   11  lit  faire 
plusieurs  visites  dans  la    Maremme,  la 
parcourut,   l'examina  lui-même  et  la  lit 
parcourir  par  le  mathématicien  \mi'- 
Dès.  De  grands  travaux  furent  exécutés. 
On  abolit  les  fiscalités  gênantes  ,  on  amé- 
liora non  seulement  l  administration  po- 
litique, mais  encore  celle  de  1;  justice. 
Les  habitans  se  multiplièrent,  ils  acqui- 
rent rapidement ,  par  l'exercice  du  libre 
commerce  des  denrées  et  des  marchan- 
dises, les  moyens  d'augmenter  la  fécon- 
dité de  la  terre,  ainsi  que  d'améliorer 
ses  productions.  Ils  devinrent  alors  plus 
industrieux,  plus  riches  et  plus  heureux. 
Tels  furent  les  effets  d'un  bon  livre  sur 
un  bon  prince    I  . 

Broggia,  commerçant  napolitain  ,  pu- 
blia en  1743,  sur  les  impôts  et  les  mon- 
naies, deux  Traités  remarquables  par  les 
excellens  principes  économiques  qu'ils 
renferment.  Le  but  constant  de  l'auteur 
est  la  richesse  de  l'Etal.  Les  mo\  eus  qu'il 
signale  pour  l'atteindre  sont  l'agricul- 
ture, le  commerce  et  l'industrie.  11  se 
montre  Tardent  défenseur  <ii !8  clisses 
pauvres;  mais  on  lui  reproche  trop  île 
partialité  pour  le  système    mercantile. 


(i)  Le  coinlo  lValiio  ,  llùluire  ik  Ctfcoft.  polit. 
m  Italie. 


Son  Traité  des  monnaies  se  fait  distin- 
guer par  une  grande  rectitude  de  ju- 
gement ,,  réunie  à  une  expérience  con- 
sommée. 

Cet  objet  occupait  beaucoup  alors  les 
écrivains  d'économie  politique.   L'abbé 
Galiani,  Agé  a  peine  de  vingt   ans,   le 
traita  avec  un  éclatant  succès .  dans  son 
ouvrage  sur  les  monnaies ,  imprimé  en 
1750,  où  il  ne  craignit  pas  d'aborder  des 
questions   neuves  et  importantes  ,   telles 
que  la  nature  de  la  valeur,  les  taxes,  l'in- 
térél  de  l'argent,  les  obligations,  l'ori- 
gine et  la  nature  des  banques,  les  dettes 
de  l'Etat,  le  change,  etc.  L'un  d?s  pre- 
miers  .  L'abbé  Galiani .  s'occupa  d'anal]  - 
ser  la  nature  de  ! .  \  aleur  d  is  choses .  et 
de  démontrer  qu'elles  sont  le  résultat 
de  plusieurs  circonstances  diverses,  la 
rareté  .  l'utilité  .  la  quantité  et  la  qualité 
du  travail  et  du  temps.  Il  poussa  même 
cette  analyse  jusqu'à  la  valeur  des  talens 
des  hommes,   assurant   que  ces  talens 
s'apprécient  absolument  de  la  même  ma- 
nie, e  que  les  choses  inanimées,  <  t  qu'ils 
sont  régis  par  les  mêmes  principes  de  ra- 
reté et  d'utilité.  Ces  idées  paraissent  n'a- 
voir pas  été  étrangères  à  l'analyse  d'Adam 
Smith  .  et  plus  tard  aux  théories  de  .M.  .1. 
B.  Say,  lorsque  ce  dernier  écrivain  plaça 
les  travaux  de  l'intelligence,  négligés  par 

Smith  ,  au  rang  des  éleinens  producteurs 

de  la  richesse,  Galiani  tut  également  l'un 
des  premiei  s  à  combattre  Le  pi  éjugé  g<  - 
néral  que  le  haut  prix  des  choses  est  un 

imlic<;  de  pauvreté  et  de  misère. 

Vingt  ans  près,  en  1770,  l'abbé  Galiani 
publia  ses  fameux  Dialogues  sur  le  com- 
merce des  grains.  Il  se  trouvait  alors  .i 
Paris  en  qualité  de  secrétaire  d'ambas- 
sade, et  il  se  servit,  pour  cet  ouvrage , 
de  la  Langue  française,  qu'il  écrivait  avec 
beaucoup  d'élégance  et  de  correction. 

La  disette  tic  I7(>!)  avait  soulevé  ,  en 
France,    la  que  tion  de  la  liberté  ou  île 

La  restriction  du  commerce  des  _;  i  a  i  1 1  s , 
question  complexe  et  toujours  débattue 
avec  chaleur  partout  où  les  circoostan 
ces  l'ont  fait  naître.  Galiani  mit  tant 
d'esprit .  de  grâce  et  d'enjouement  dans 
ses  dialogues,  qu'il  amusa  beaucoup  ta 
té  de  l'aris.  alors  attentive  à  tous 

les  débats    politiques   et    Littéraires,    la 

conclusion  ites  dialogues  de  Galiani 

blait  être  que  le   meilleur  système,    en 
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fait  d'approvisionnemens ,  e>t  de  n'avoir 
aucun  systêa  e.  .Mais  il  pensait,  au  fond, 
que  le  commerce  des  grains  devait  être 

soumis  à  de  sages  précautions,  et  ne 
jouir  que  d'une  liberté  modifiée  et  tem- 
pérée. Galiani  est  classé,  connue  BrOg- 
gia,  au  nombre  des  partisans  du  système 
mercantile. 

Belloni ,  banquier  à  Rome  sous  le  pape 
Benoit  XIV.  écrivit  ,  en  1750,  une  Dis- 
sertation sur  le  commerce^  dans  laquelle 
considérant  le  change  comme  la  règle  la 
plus  sûre  pour  découvrir  la  situai  ion 
d'un  royaume  sons  le  rapport  du  trafic, 
il  approuve  la  prohibition  d'exporter  de 
l'argent.  Cet  écrit,  renfermé  dans  une 
centaine  de  pages,  valut,  malgré  les 
erreurs  qu'il  renferme  ,  de  grands  éloges 
à  son  auteur. 

Pagnini ,  employé  supérieur  des  finan- 
ces en  Toscane,  exposa  en  1751,  dans 
un  opuscule  intitulé  De  la  juste  valeur 
des  choses,  des  observations  pleines  d'é- 
rudition et  de  sagacité. 

Pompée  INéri ,  président  de  la  commis 
sion  du  cadastre  dans  la  Lombardie, 
opération  dans  laquelle  il  montra  autant 
de  lumières  que  d'intégrité,  écrivit  sur 
le'  monnaies.  Son  ouvrage,  qui  parut  en 
1751  ,  est  intitulé  :  Observations  sur  le 
prix  légal  des  monnaies.  Le  mérite  de 
cet  ouvrage,  indépendamment  de  son 
utilité  pratique,  est  surtout  la  clarté,  la 
précision  et  la  noblesse  du  sty'e. 

Carli ,  de  Capo  distria,  trai'a  à  son 
tour  des  monnaies  et  publia  en  1760,  sur 
celte  matière  ,  un  ouvrage  qui  arnonce 
une  vaste  science  et  d'immenses  recher- 
ches. Plus  tard,  il  lit  paraître  la  relation 
de  1'ctablisseiucnt  du  cadastre  dans 
l'état  de  Milan  ,  et  une  dissertation  sur 
/,/  balance  économique  des  nations.  Dans 
ses  écrits,  il  se  montra  opposé  au  sys- 
tème des  physiocrates;  et  dans  la  pro- 
duction de  la  richesse,  il  accorde  une 
part  égale  à  l'ag  riculture,  au  commerce 
et  à  f/industri  •. 

A  IV  loqueoù  florissaient  ces  écrivains, 
on  vil  un  simple  particulier.  Barthélemi 
Intiera.  fonder  en  1755.  à  Ni  les.  une 
chaire  de  commerce  et  de  mécanique  en 
faveur  de  Genovesi.  qui  occupa  cet  Iio- 
norab'e  professorat  pendant  quelques 
années.  On  doit  à  celte  chaire,  incontes- 
tablement la  première  établie  en  Europe 


L'ÉCONOMIE  POLITIQUE , 

pour   L'économie   poliique,    les  Lêaons 

iomie  civile ,  qui  méritèrent  à  son 
auteur  d'être  considéré  comme  le  res- 
taura eur  de  la  science  en  Italie. 

Dans  ces  leçons,  Genovesi  comprend 
presque  toutes  les  parties  de  L'économie 
politique.  Il  commence  par  les  sensa- 
ti  ns  de  l'homme  et  l'origine  de  ses  be- 
soins; il  en  fait  dériver  ;x's  droits  et  -es 
devoirs;  il  analyse  la  nature  de  la  so- 
ciété, et  après  cette  courte  digres-ion 
sur  le  droit  naturel,  il  examine  les 
moyens  les  plus  propres  à  rendre  le 
corps  politique,  peuplé,  riche  et  heu- 
reux. Chez  Genovesi  ,  L'analyse  de 
l'homme  est  claire  et  conduit  à  l'explica- 
tion d'un  grand  nombre  de  phénomènes. 
Il  a  adop  é,  pour  preourir  les  eau  es 
de  la  prospérité  des  nations  .  les  trois 
grandes  divisions,  l'agriculture,  les  arts 
et  le  commerce,  et  sous  le  titre  de  cha- 
cune de  ces  trois  grandes  sources,  il 
traite  particulièiementde  tous  les  objets 
et  de  toutes  les  questions  les  plus  impor- 
tantes qui  en  dépendent.  Genovesi  ap- 
précie beaucoup  L'agriculture.  Toute- 
fois, il  penche  pour  le  commerce  et  l'in- 
dustrie, et  pour  lesyslèineditmercantile. 
Loin  déconsidérer  les  beaux  arts  comme 
stériles ,  il  les  appelle  non  productifs  par 
eux-mêmes,  mais  très  avantageux,  et 
cause  de  l'augmentation  de  pro  ludion. 
Il  considère  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété comme  utiles  directement  ou  indi- 
rectement à  la  production;  une  autre 
maxime  qui  domine  dans  les  leçons  de 
Genovesi,  est  celle  qui  admet  le  travail 
comme  le  cai,  ilal  de  toutes  les  nations  , 
de  toute  le>  famil  es  .  de  toutes  les  con- 
ditions. Pins  le  nombre  de  ceux  qui  tra- 
vaillent est  grand,  plus  le  bien-être  de 
tous  L'est  aussi.  Le  travail,  à  son  «vis, 
ressemble  ù  la  souffrance.  C'est  la  loi  du 
monde  ;  elle  est  générale  et  il  faut  l'aimer, 

D  ns  un  chai  niant  chapitre  intitulé  : 
L'art  de  faire  de  l'argent  ,  il  s'exprime 
eu  ces  termes  :  «  Les  Don  Quichotte  de  la 
«  philosophie  et  les  Sis)  be  de  la  chin 
«  après  s'être  alambiqué  le  cerveau  pen- 
«  dant  longues  années,  ont  enfin  re- 
*  connu  qu'il  n'y  a  d'autre  nui)  en  de 
«  faire  de  l'argent  que  [e  travail  honnête. 
«  Celle  cône  usion  lait  encore  le  déses- 
«   poir  de  bien  des  tous.  » 

La  sagacité  profonde  de  Genovesi  l'a 
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conduit  à  prévoir  et  à  prédire  l'émanci- 
paliondes  colonies  d'Amérique.  Il  avait 
beaucoup  étudié  l'Angleterre,  et  s'en 
montre  le  partisan  enthousiaste.  S'il  avait 
puisé,  dans  les  exemples  de  cette  nation, 
ses  principes  d'économie  politique  .  on  a 
pu  juger  combien  a  leur  t  \ir  les  él  0  0 
mistes  anglais  ont  profité  >l  !  se    leç  >ns. 

Va  Vénitien,  savant  ce  èbre,  Alg;  rotti, 
voulut  aussi  appliquer  s  m  génie  univer- 
sel à  traoer  que  ques  pages  sur  l'économie 
polii ique.  Dans  son  Essai  sur  le  (\>m 
me/ce,  considérant  le  négoce  comme  la 
source  de  la  richesse  et  de.  la  puissance, 
il  répéta  et  développa  cet  axiome  d'un 
ministre  :  «  La  nation  à  la  que  le  i  rei  era 
u  un  florin  dans  sa  caisse  .  quand  !•  s  au- 
•  ires  n'y  auront  plus  rien,  sei  a  celle 
m  qui,  finalemenl.  restera  dans  le  moud  i 
«  maîtresse  du  champ  de  bataille.  » 

L'idée  la  plus  remarquable  d'Algarotti 
est  celle  qu'il  eut  sur  l'Afrique  ,  elle  esl 
renfermée  dans  irois  pa^-  s  auxquelles  il 
<ion ii  i  lui-même  le  litre  de  :  Pensée  sur 
la  préférence  t/ue  l'un  doit  donner  à 
l'Afrique  sur  l'Asie  et  l'Amérique,  unis 
les  rapports  de  l'industrie  et  du  com- 
merce tics  Européens.  L'o  i'  i<>  i  <l  Alga 
rot  i  i  à  cet  égard,  se  ratiacbe  s  celle 
de  Leibnitz,  et  le  temps  n'a  pu  que  la 
rendre  plus  importante  pour  l'époque 
actuelle. 

L'ami  «t  le  compatriote  d'Algarotti, 
An  toi  m-  Zanone,  <l  i  dîne,  esl  plus  connu 
par  ses  efforts  constans  pour  l'amélio 
ration  des  institutions  commerciales  et 
agricole-,  de  s. ni  [>,i\  s.  que  par  tes  écrits 
<l  économie  politique.  On  n'a  imprimé  de 
lui,  dans  la  col  ection  des  économistes 
italiens,  que  ies  Lettres  sur  l'agriculture, 
le  commerce  et  les  arts,  il  ne  d  >nne  la 
préféience  à  aucun  système  :  il  recoin 
mande,  avec  la  même  ardeur,  l  s  di- 
verses branches  <le  la  prospérité  publi- 
que. Lui-même,  agriculteur  el  négucl  mi 
à  la  fois,  bentil  mieux  que  les  auteurs 
purement  tbéoriciens,  que  la  prospérité 
et  la  civilisation  des  états  s'sppuyenl 
sur  l'agriculture  et  le  commerce  qui 
sont  réciproquement  la  cause  el  l'effet. 
2  inone  cons*  illa  l'établisseme  t  de  la  so- 
ciété il  griculture,  el  d'institutions  po  ir 
les  n  ici  ni  i  us  i  s  vagabond?  et  les  i  nfans 
abandonnés  el  i  (posés. 

Le  Montesquieu  de  I  Italie,   l'illustre 


Beccaria ,  paya  aussi  son  tribut  à  la 
science  économique.  Ses  premières  pro- 
ductions furent  des  observations  publiées 
en  I7G2,  à  l'âge  de  vingt  sept  ans.  mrlei 
désordres  et  les  remèdes  des  monnaies 
dans  les  états  de  Milan,  et  dans  les- 
quelles il  proposai!  le  système  décim  1 
comme  dérivant  d'one  mesure  astrono- 
mique. h'-:i\  ans  après,  il  lit  paraître 
son  célèbre  traité  des  Délits-  et  des  p^U 
nés,  écrit  en  moins  de  trois  mois;  l'écla- 
tante renomn  t  ouvrage  appela 
sur  lui  l'attention  du  gouvernement  au- 
trichien, et  le  jeune  pilbliciste,  auquel 
l'impératrice  Catherine  i.nsiit  (les  offres 
magnifiques  pour  l'attirer  à  sa  cour,  fut 
appelé  à  une  chaire  d'économie  politi- 
que, créée  pour  lui,  dans  funivei  s: 

l'.l\  ie. 

Le  marquis  Beccaria  écrivit  ses  leçons 
d'écoi  omie  politique  pendant  l'exercice 
de  ce  professorat.  Il  se  proposait  d'expli- 
quer, dans  ses  cours,  les  cinq  pri  ri- 
pa ux  objets  de  la  se  «•  .  .• .  l'agricull  are  , 
les  m  mufactures,  le  commerce,  les  im- 
pôts, le  gouvernement;  mais  il  ne  put 
traiter  que  le.,  deux  premiers  S 
moin  ci  qui  i •  sic  le  ■  es  i r  vaux  agran- 
dit le  champ  <te  l'économie  politique: 
son  coup  «l  o  il  étendu  et  perçant  lui 
avait  fait  retrouver  la  m  ijeure  partie  de* 
lois  générales  de  l'économie  sociale,  il 
établit,  pour  point  fixe  et  invariable  de 
la  science  .  ce  gi  and  principe  :  Q 
n'est  point  la  plu  U    (/nanti  ■ 

travail  général  ,  nnus  seulement  la  plus 
grande  quantité  de  travail  utile  qui  est 
la  plus  avantageuse.  l>  celte  maxime, 
Beccaria  déduisait  le  principe  de  la  dl- 
visi  n  du  trav.  i  qu  i  p  u  p  es  i  rs  le 
même  temps  Adam  S  itli  s  j > ; > i «* * j î t  a 
analyserd  os  tous  ses  phé  oménes  d'nne 

manière    si     luinine  .-«•    el     si     Complète. 

ri.i  i  labl it  e  paiement  p  r  quelles 
circonstances  l<  prix  de  la  main-d'œuvre 
devail  être  réglé,  les  pn  priétés  produc- 
tives des  capil  iux  et  i.i  plupart  de! 
1res  théories  a  loptées  depuii  parles  plus 
e  lèbn  s  i  conomisles  de  i  Ingletei 
de  la  France. 

A  |  o  é  de   BeCC  ni  i    M    pi 

\  en  i .  son  .nui  et  son  émule  <m- 

i  >ui  l'èi  ono  •  le  polit iq  ieont< 

connue  un  îles    prlnclp  IUX  maltl 

science.  \  ci  u  a'i  tait  distingué  dans  1  ad- 


272 


COURS  SUR  L'HISTOIRE  DE  L'ÉCONOMIE  POLITIQUE 


ministration  de  la  Lombardie  ,  et  réunis- 
sait, comme  la  plupart  des  économistes 
italiens,  la  théorie  a  la  pratique.  Cel 
avantage  se  fait  remarquer  dans  ses  Ira 
vaux  économiques  ;  ils  se  composent  <!  ' 
^Mémoires  suri*  économiepolitiquedel' étal 
de  Milan,  de  ses  Réflexions  sur  les  lois 
gênantes,  principalement  dans  le  com- 
merce des  grains;  el  enfin  de  ses  Médi- 
tations sur  l'économie  politique  qui  fu- 
rent traduites  dans  toutes  les  langues  et 
conservent  encore  nue  estime  méritée. 
Ce  n'est  point  un  traité  complet  de  la 
science,  mais  seulement  les  observa- 
tions que  sou  expérience  lui  avait  sug- 
gérées. Verri,  partisan  de  la  liberté  illi- 
mitée du  commerce,  veul  cependanl  que 
l'industrie  nationale  puisse  trouver  pro- 
tection contre  l'industrie  étrangère  dans 
des  tarifs  judicieusement  combinés. 
Quoiqu'il  apprécie  et  exalte  l'industrie, 
il  est  porté  à  donner  la  préférence  à 
l'agriculture  et  se  prononce  en  faveur 
de  la  division  des  terres.  C'est  sur  ces 
points  seulement  qu'il  diffère  des  théo- 
ries de  l'école  anglaise.  Les  méditations 
du  comte  Verri  parurent  en  1771. 

Après  ces  deux  hommes  célèbres  , 
l'Italie  aime  à  montrer  l'image  d'un  véri- 
table prêtre  catholique  qui,  pendant 
cinquante-cinq  ans,  vivant  comme  un 
père  au  milieu  de  ses  paroissiens,  leur 
enseigna  tous  les  moyens  de  faire  fleurir 
l'agriculture  et  écrivit  pour  améliorer  le 
sort  de  la  patrie  et  celui  des  paysans 
dont  il  était  entouré.  Ce  digne  ecclésias- 
tique se  nommait  Ferdinand  Paoletli, 
curé  de  San-Domino / près  Florence;  il 
parcourut  une  longue  carrière  toute 
semée  de  vertus  et  de  bienfaits.  Le  livre 
de  Paoletli,  publié  en  17GU,  sous  le  titre 
de  Pensées  sur  l'agriculture,  contient 
d'excellentes  maximes ,  parmi  lesquelles 
on  remarque  celle  ci  :  «  L'ignorance  est 
la  plus  grande  et  lapire  des  pauvretés.  » 
En  1772  ,  il  lit  imprimer  son  ouvrage  sur 
les  subsistances,  en  lui  donnant  le  titre 
de  :  /  éritables  moyens  de  rendre  heu- 
reuses les  sociétés.  Dans  cet  écril ,  Pao- 
letli se  prononce  pour  la  liberté  du  coin 
merec  des  grains;  ses  principes,  d'ail- 
leurs, sont  fort  rapprochés  de  ceux  de 
l'archidiacre  Bandini  et  îles  physiocrates 
français. 
Un  autre  ecclésiastique.  J.-B.  Yasco, 


Piémontais.  écrivit  en  1772,  un  / 
politique  des  monnaies .  sujet  qui  sem- 
blait usé  et  que  cependant  il  sut  rajeunir 
parties  idées  el  des  couleurs  nouvelles. 
Il  proposa  d'introduire  le  système  déci- 
mal dans  'es  monnaies,  non  point  comme 
dérivé  d'une  mesure  astronomique .  aimi 
que  l'indiquait  Beccaria,  mais  comme 
étant  d'une  progression  plus  commode 
dans  le  calcul.  \  asco  écrivit  en  outre 
sur  la  question  de  savoir  s'il  était  utile 
ou  non  de  tenir  les  arts  unis  en  corpora- 
tions, avec  une  discipline,  des  privilèges 
et  des  contributions  a  prendre  dans  les 
corps,  et  il  la  ésolut  négativement. 
\  ,i  (  o  se  prononça  contre  tout  système 
réglementaire,  même  contre  l'usage  df 
fixer  le  prix  du  pain  et  de  n'accorder 
le  privilège  d'en  vendre  qu'à  un  certain 
nombre  de  boulangers.  La  libre  concur- 
rence,  jointe  à  l'obligation  imposée  à 
chaque  boulanger  d'avoir  une  provision 
suffisante  de  blé,  lui  paraissait  la  mesure 
la  plus  avantageuse  pour  le  peuple. 
\  SCO  rechercha  les  causes  de  la  men- 
dicité et  les  moyens  de  la  supprimer  ; 
assurer  des  secours  et  un  asile  aux  pau- 
vres infirmés  et  honteux  et  procurer  du 
travail  aux  pauvres  oisifs,  et  vagabonds'; 
telle  est  la  conclusion  judicieuse  de  son 
mémoire.  Dans  un  traité  sur  le  bonheur 
public  considéré  chez  les  cultivateurs  des 
terrains  propres,  il  proposa  une  sorte 
de  loi  agraire,  tendant  à  assurer  une 
part  de  propriété  à  chaque  citoyen.  En- 
fin Yasco,  dans  d'autres  écrits,  conseilla 
l'établissement  des  caisses  d'épargnes 
pour  les  ouvriers  et  s'attacha  à  démon- 
trer que  l'usure  n'est  défendue  ni  par 
le  droit  naturel,  ni  par  le  droit  divin,  ni 
par  l'Eglise,  et  par  conséquent  que  le  droit 
de  fixer  l'intérétde  l'argent  et  d'autoriser 
l'usure  appartient  aux  gouvernemens. 

L'économie  politique  qui,  dans  la  pre- 
mière partie  du  dix-huitième  siècle,  avait 
fait  de  si  grands  progn  s  en  France,  ea 
Angleterre  et  en  Italie,  commença  à 
pénétrer  dans  diverses  autres  parties  de 
l'Europe. 

L'Allemagne  avait  vu  fonder  en  1727. 
dans  les  universités  de  Halle  et  de  Franc- 
fort des  chaires  pour  l'enseignement  des 
sciences  administratives.  Cet  exemple 
fut  imité  dans  d'autres  universités  alle- 
mandes, et  l'administration,  de  même 
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que  l'agriculture  et  L'industrie,  Lui  du-  i  parler,  le  premier  écrit  d'économie  pu- 
rent de  sensibles  progrès.  Qn  comprenait     litique  des  Espagnols,  il    renferme  des 


en  Allemagne,  sous  le  nom  de  science* 
camérale.s  et  de  police  .  toutes  l<^  br.m- 
ches  de  l'économie  sociale,  c'est-à-dire 
le  commerce,  les  nuances,  la  sta  isti- 
que,  l'instruction  publique,  la  politi- 
que, etc.  Chacune  de  ces  parties  d'éco 
nomie  publique  a  été  traitée  par  grand 
nombre  d'écrirains.  .Nous  nous  borne 
rons  a  citer,  pour  la  période  historique 
dont  nous  nous  occupons  en  ce  moment, 
les  ouvrages  de  Schrcezer,  de  Gatterer, 
d'Otto  et  d'Anchenwall  sur  La  statistique  ; 
celui  de  Gunther  Ludovic,  sur  les  prin- 
cipes de  la  science  du  commerce  :  la  des- 
cription dune  police  parfaite  par  Lan- 
germack;  les  écrits  de  Si  hoeder  sur  les 
finances,  et  le  traité  de  Pfeiffer  sur  toutes 
les  sciences  économiques  et  camérales. 
La  l'eusse,  qui  prit  un  si  grand  accrois- 
sement sous  le  grand  Frédéric,  fut  le 
premier  royaume  où  Ton  vil  s'établir  et 
appliquer  Le  système  des  assurances  cou 
ire  l'incendie  (1),  et  des  caisses  hypo- 
thécaires. Sonnefeis  jeta  de  grandes  lu- 
mières sur  ces  diverses  questions  dans 
son  ouvrage  Intitulé  :  Principe*  de  l<i 
police i  du  commerce  >t  de*  finances, 
publié  <'ii  l/ii.">.  Déj  i .  eu  1/  ri ,  on  s  oc 
cupait  de  traduire  en  Allemagne,  tous 
les  ouvrages  français  sur  la  phyeiocratie , 

et  le  margrave   de    bide,    ebaud    pati.m 

des  économistes,  faisait  publier,  bous 
le  voile  de  l'anonyme,  un  abrég<  i/< 
Péconomiepolitiquej  d'après  lesprim  ipes 
de  Quesnay. 

En  Hollande,  le  juif  Portugais,  Pinto, 
écrivit,  en  1 7 1»2 .  son  Essai  sur  le  luxe 
dans  lequel  il  blâme  l'excessive  recher- 
che îles  Hollandais  dans  leurs  maisons 
de  campagne,  el  signale  la  dépopulation 

et  la  négligence  des  terres  eoiiime  les 
Suites    inévitables    et    irréparable-,  de  ee 

penchsnl  désordonné. 
En  Espagne,  Jérôme   i  starits,  avait 

l'ail  paraître  dés    17  42,  un   OUTrage    inti- 
tulé :  Théorie  et  pratique  du  commerce 
iL-  la  marine,  traduit  d'abord   en  an 
^lais  (i^.')i),  et  que  Forbonnais  tit  con 
naître  à  la  France  en  1763.  Cel  ouvrage 
Important  el  estime  est  ,  à  propr  ment 

(1)  La  première  asiuranco  contre  liiuin  U«  M 
forma  a  Merlin  va  1703. 

VOMS  IV,  —  x,  il,  IWï, 


particularités   curieuses,    entre    autres 

que  l'Espagne,  depuis  1482,  • poque  de 
la  conquête  des  Indi  .  (  occidentales,  jus- 
qn»-s  en  1721.  avait  retiré  da  Nouveau- 
Monde,  environ  0  milliards  100  millions 
de  piastres,  qni  correspondraient  au- 
jourd'hui  .à  plus  de  60  milliardsde  francs. 
En  même  temps  que  sa  traduction,  For- 
bonnais publia  des  considérations  sur 
les  finances  d'Espagne,  comparées  a 
celles  de  la  France,  qui  produisirent 
une  grande  Impression  sur  le  gouverne- 
ment espagnol,  dont  il  dévoilait  les 
trop  longues  el  funestes  erreurs.  Le 
ministre      Knsenada     demanda     l'auteur 

pour  consul  général  en  Espagne:  mais 

sur    l'avis  du    maréchal    de    INoailles.    le 

conseil  de  Louis  \\  refusa  ion  consen- 
tement. 

Llloi.    habile    marin,     savant     BStrO 

nome  et  grand  administrateur,  présenta 
en  1773.  au  ministère  espagnol .  un  ou- 
vragesurla  Marine  ou  Force*  naval 
l'Europe  et  de  V Afrique.  I  n  écrivain  dn 

même   nom    avait    publié  auparavant    un 

écrit  intitulé  :  Rétablissement  de*  manu- 
facture*  et  du  commerce  il  I 

i.e  règne  de  Charles  Ml  qui  rai  pour 
I  Esp  igné  une  nouvelle  ère  dr  prospé- 
rité et  de  puissance,  fil  faire  de  grands 
es  I  l'administration.  Après  avoir 
gouverné  le  roj  rame  de  >  iples  avec  an- 
i mi  de  sagesse  que  de  doueenr,  «  t  prince 
était  m u 1 1  par  i  expéi  ience  .  lorsqu'il  rai 

appelé  .    en   17.')!)  .  au   troue  dis    agUC    «t 

des  Indes,  il  m  proposa  dès  lors  aN 

veiller  L\  ner-ie  d'une  noble  nation  et 
de  rallumer  chez  elle  le  (lambeau  dOf 
arts  t|iie  les  derniers  princes  auluehiens 

avaient  laisse  s'éteindre,  il  eut  |«  talent 

si  précieux  pour  les  dépositaires  de  1  au 

lorité  snprème .  de  bien  savoir  choisii 
ses  ministres.  Deux  hommes  d'un  haut 
m  rite,  les  oomtes  de  I  loi  ida-Blan< 

■pomanès  rai  enl  élevés,  dn  sein  de 
l'obscunte.  ma  premières  places  de 
tat,el  avec  leur  concours  Charles  ni  put 
i  -i-  les  plus  vastes  projets  pour  la 
i  ité  et  la  civilisation  de  son 
royaume.  L'Espagne  Ini  doit,  en  effet, 

tout   ce   qu'elle  peut    offrir   ,i\i\  ie„\irds 

des  énranaji  rs  en  établissemens  utiles  et 

eu  beaUl  îiionumeiis. 

il 
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le  comte  d>>  Campomanès  ne  se  con- 
tenta pat  de  eonti  ibuer  pu  »eamment  sus 
truvai  \  de  l'administration,  on  lui  doit 

encore  des  ouvrages  1res  remarquable* 
sur  l'économie  politique.  Noua  citeront 

entre  autres  ses  Discours  sur  le  fonde- 
ment de  l'industrie  populaire  et  sur  l'è- 
ducation  des  ouvrier*  .  ses  Mémoires  "iu- 
les approvisionnement  de  Madrid  e\  lur 

l-s  abus  de  lu  Muta .  ou  parcours  des 
troupeaux  sur  les  propriétés  particuliè- 
ton  ses  écrits  sur  le  commerce  desgr  ins. 
publiés  à  Madrid  en  1764,  »t  qui  déter- 
minèrent le  gouvernement  à  autoriser  la 
libre  circulation  de  cette  denrtse.Gimpo- 
manès  avait  aussi  travaillé  à  détruire  la 
mend  cité,  en  faisant  imprimer  en  1703 
et  176-1  deux  Mémoires  sur  la  polie-  re- 
lative aux  bohémiens  et  sur  les  moyens 
d'employer  utilement  les  vagabonda  et 
les  gens  sans  aveu. Enfin  il  dévoila  les  abus 
existant  dans  la  répartition  des  impôts. 
Les  idées  de  ce  ministre  écrirait!  se  rap- 
proebent  sensiblement  de  celles  de  For- 
bonn  liset  dis  preini»  i  s  économistes  fran- 
çais et  ita  iens. 

Au  commencement  du  dix-buitième 
siècle,  une  nation  jusque  là  à  peu  près 
inconnue,  était  venue  tout  à  coup  occu- 
per un  des  premiers  rangs  dans  la  société 
européenne.  La  puissante  volomé  d'un 
seul  boinine  opéra  ce  prodige.  Piern  -  e 
Grand  lit  en  effet  sortir  la  Russie  d'un 
état  voisin  de  la  barbarie,  et  cela,  à  force 
de  perévéraice,  de  travail,  d'audace,  de 
génie,  et  peut-être  de  cruauté  :  car  l'on 
a  dit  avec  raison  qu'il  fut  le  bourreau  de 
ses  sujets  pour  tes  civiliser  (1).  Tout  et 
qu'il  entreprit  pour  la  for  ni  tion  d'une 
marine,  la  construction  des  vi  les.  V  m. ni 
cernent  des  sciences,  le  pcrfecionnemcnt 
de  la  législation, des  financeset  de  toutes 
les  punies  de  l'administration  .  semb'e 
dépasser  les  forces  b>  m  nues.  On  as- 
sure que  Lebui'z  lui  avait  donné  d'utile 
conseils  sur  les  moyens  d'as  urer  1 1  pros 
péritéde  ses  états.  Catherine  11  compléta 
son  QUrrage*  Sous  son  régne,  dix  nulle 

(1)  Rhuliër»». 


▼i lies  furent  bâties. et  près  de  dis  millions 
de  sujets  ajout'  a  i  l  empire,  Mass  ph 

d  •  j  m, ir  de  sa  loue,  cl  i  voulut.  comme 
l'irrre-le  Grand,  tout  improviser,  j-isqu'à 
la  civilisation  :  et  sous  ses  lois  la  Russie 
fut  corrom  ue  par  le  contact  de  la  vieille 
Europe  avant  d'avoir  été  contplétemenl 
lirée  >'■>•  la  l>a  bar.e. 

On  siii  qui  G  itberine  cbercha  à  atti- 
i sr  anpréa  d'elle  l»-s  plus  grands  écriv  ins 

de  l'Europe  dont  elle  amb  li  .un ait  les 
suffrages  et  les  é  oges.  Elle  désira  ■  ussi 
répandre  dans  ses  états  les  principes  de 
l'économie  politique.  JVous  avons  déjà 
fait  connaître  que,  dan-,  ce  but  elle  avait 
appelé  a  >a  cour  Le  mercier  d  la  Ki\  iél  «'. 
auteur  de  V  Ordre  naturel  >t  essentiel  des 
sociétés,  et  que  peu  satisfaite  de  la  per- 
sonne et  des  théories  p  élenli"uses  de  ce 
di-ciple  (U;  ou-snay,  el  e  le  congédia 
prumpleiuent.  Dins  cette  époque  d'acti- 
vité at  de  création,  pour  ainsi  dire,  toute 
maternelle,  la  Russie  n'a  produit  aucun 
écrivain  spécial  d'économie  polit'que. 
Les  théories,  ainsi  que  la  pratique,  lui 
étaient  arrivées  toutes  formées;  tous  les 
boinines  éclairés  étaient  ap  teiés  a  agir. 
1 .  ne  restait  ni  temps  ni  place  à  donner  à 
l'observation  scientifique  des  faits. 

Telle  avait  été  la  maicbe  progressive 
de  la  science  économique  en  Europe,  de- 
puis la  régence  jusqu'au  momen"  où  un 
roi  jeune,  ve  tueux.  plein  de  droiture  et 
d'humanités  vint  occuper  le  plus  beau 
tiône  de  l'Univers.  Aux  transports  d'a- 
mour  et  d'allégresse  qui  saluèrent  son 
avénemenl .  aux  espérances  que  donn  it 
un  rè^ne  lignaié  de  toutes  parts  par  la 
recherche  dos  moyens  d'augmenter  la 
félicité  publique,  qui  Attrait  o  é  conce- 
voir de  sinistres  présages!  mais  des  tem- 
pêtes morales  s'étaient  dès  long- temps 
accumulées  sur  la  Fiance.  Le  moment 
u '■  tait  pas  loin  où  leur  explosion  devait 
précipiter  le  monde  dans  cette  longue 
suite  de  catastrophes  et  de  misé  es  dont 

le  ralentissement  est  loin  d'être  encore 
épuisé. 

Le  vicomte  Albvm  de  Yilleneive- 
BaaamoNv. 
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UfTRODl  <  lin  v 
Lorsque  nos  \eiix  .  obéissant  ftU  BObU 

insiiiict  « | ii i  les  appelle  loin  «il-  ce  globe 
où  qouiem  haine  une  deel  inée  pis-, , 

p.ll  courent  (l.i  II-.  |e  silence  des  il  il  il  s  (file 

admirable  voûte  <>u  tant  d'eetrej  é  in 
cellent,  le  premier  sentiroeni  qui  laitil 

noire  .'une  (  |  |i\e  nos  |ieiis  •.  |  (  esl  une 
.ul  m  il  <i  lion  innelle  pour  luime  dix. ne 
où  le  I  oui  l' nissant  a  imprime  le  double 
•ce  m  de  s.i  lie. Mlle  et  de  s  i  g  i  a  mien  r. 
Absorbés  dans  la  (•(inleiii|d, il  uni  de  celle 

multitude  de  momies,  nous  assistons  par 
la  pensée  à  leur  naissance  noui  les 
voyons  lancée  dani  L'eepace  par  un  mol 
du  Créateur)  nous  si, nous  sa  main  sur 
les  lignes  qu  ils  décrivent  i  ti  iveri  I  im 
mensiie.  Bientôt  ••  L'edmirati  a  pour 
l'œuvre  el  pour  l'ouvrier  sublime  <po  i«> 
façonna,  un  autre  sentiment  succède j 
celui-ci  est  pour  L'homme;  celui-ci  aat 
de  l'orgueil  :  mais  ac  sentiment  est  an* 
core  un  hrnnmsgfi  poer  le  Créateur  ;  car 
l'intelligence  «pu  se  contemple  el  qoi 
connaît  son  origine,  honore  en  elle  me 
me  le  principe  éternel  dont  elle  est  une 
éman  taon  cl  une  imago*  Oui .  l'homme 

•  admire  il.ns  la  contemplai  ion  des 
ci.u\  .  |  ic-  ipie  lui  .  atome  perdu  dan. 
luniv.'i  >.   il    a   Compris    celle  n  uxie  na 

ineii  u  m  aat  '  i  -  <p|r  le  Lémoign  ige 

i  li  it  (i  on  c  d'abord  de  son 
pies  points  lumineux,   séparée  (M   I"'   p    ' 

m  e  un  dioen  dî  »tance .  il  les  s  meauj  1 1 

il   a  sei.ii    I    ui    g|  andeur.    il   a   ci  (Use   1  .s 

p  .i  i  dei  svJ  mi  al  d  .•  (  ompi  i  • 
immense  éJoigoement.  il  a  demand 
science  des  secours  pour  suppli  ei  à  l'un 

pe    Ici  iioil   de    se-    J  »'U\  .et     si     m  ici. 

rapproché  de  lm  les  a  ires  et  Lui  •»   i  ul 

Connaître    leur    s    i  I  u  e    i  .   nulle    (  c;    ■ 

sa  propre  demeure.  Quelques  nn<  d< 

cm  i's  se  meuvent  d  >us  I  ■ 

semblent  lom  ner  ju.our  de  I  i.  La  rai* 
son  de   l'homme  a  détruit  l'illusion  do 


ses  sens;   elle  |    fixe    lefc  étoiles  ;  mais    en 

même  temps (  elle  lui  i  donné  le  so  rot 
dee  mouvement  divers  si  compliqués  si 
mystérieux,  q  ni  les  planètes  i  il  a 

dei  .ne ,  expliq        me  i  i  i  loin  s  eoiifsja 
réciproques    d  les  a  pesées   el  en  lisant 
leurs  cours  pw  seeca  <  ils    we  une  pré< 
il  si  étonnante  .  l'hon  aat  fait 

Véril  d  leineilt  l'image  du  l,ir  teiii  ,|  i  ,• 
ChO  de  sa  \oi\. 

Mais   il    x    a  io  n  des  impressions  lianes 

de  i  homme  qui  ne  eonnatl  de  eo  ^un<i 

s|  ectaole  <p'<'  ce  que  se-  sens  lui  d.  cou 

Ment   .    a    COI   révélations    brillantes    par 

lin  llexiun  .    leli.de    i  t     une    expci    | 
quj    comp    >•  n<   U  SOI 

de  i  aat  r  os  orne.  Quel  intervalle  irarai 
sépai ••  !<•  coup  d'util  Io  l"  lé  que  doa 

l.i  VOÛte  .(leste   le  s    in,i„'.'   uoiiude,     du 

calcul  intelligent  «pu  assigne  leur  place 

aUJ   éludes  ;    .pu   réglf  el     I  .      OqOC      ''1    l.i 

grandeur  et  la  durée  des  éclipseei  as  qui 

:    a  (  inip  sur  à  quel  io&tanl  pi 

i.;i     k|    i  |     \iendi  a    loin  liei    le»    Il  I  s    d. 
lunettes      M. us   pour  jri.xer   la.   l'homme 
a  du  u  élire  en  jeu     par  de  longl  Ub 

toutes  le,  forces  de  son   intelligence.  11 

a  du  inxenl.  i.  cullncr.    pei  d  •<  I  .oi.ner  la 
.  licol  dans   leui  s    d,\,  , 

ses  hrenobee,  'i  •>  du  recherchei  dos 
moyens  1res  précis  d'observation ;  il  lui 

a  fallu  meltie  a  (  oiilrilmliuu  d  m  erses 
parties  des  sciences  nal  nielles  ;  d  ,t  du 
en  II  n  i  (•  n  die  m»  obaOI  I  a'-i  CI  «I  ses  cal- 
Cul»   slll'   Ull.'    loil„Ue    léi  le    dS    s  c(   les 

ce  p  ••  i  <i"  *'  '  '  omparant  •    ilteis 

de  l'oapérieuce  moderne  a  1 1  .  x  que  nom 
ont    trananiis   Les   anciens  eelroooe 

qu'il  a  pu  il  xer  axe.  préCtsiOU  piiis.eurs 
i  leni'i  s     foudami  n  'aux     de     la 

(  es  i  u  liasses  iuU  Lectu^Ues  rfoni  n  re 
cii  ilisaliou  se  par  «•.  sont  le  p  eduil 

i  N 

UUe    x  I  Ut  <  <'ll\    !  ||     le   sf  II- 

i.i  complet,  qui  pos  i.ieu:  eue  no- 
tion exaclc  de  la  soéCACe  eeii  oujwique. 
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Aussi  esl-ce  une  erreur  grave,  et  néan- 
moins fort  commune,  que  l'opinion  qui 
attribue  aux  peuples  primitifs  des  con- 
naissances astronomiques  singulièrement 
avancées.  On  se  représente  des  tribus 
nomades,  errant  à  l'aventure  au  milieu 
des  loisirs  d'une  vie  pastorale  ,  et  diri- 
geant leurs  regards  vers  le  ciel  dont  cette 
constante  intuition  leur  aurait  dévoilé 
les  secrets.  C'est  ainsi  qu'on  attribue  une 
véritable  scipnee  astronomique  aux  Cbal- 
déens,  aux  Egyptiens,  aux  Indiens,  aux 
(.liinois.  à  des  époques  où  leur  histoire 
nous  les  montre  encore  demi-barbares, 
et  bien  en  arrière  d'une  médiocre  civili- 
sation. Si  la  science  ne  consistait,  comme 
l'imagine  le  vulgaire,  que  dans  une  con- 
templation soutenue  des  phénomènes 
quotidiens  que  présente  le  ciel ,  assuré- 
ment les  tribus  primitives  auraient  pu 
fournir  une  foule  d'astronomes  d'une  ac- 
tivité exemplaire,  et  ceux-ci  auront  pu 
accumuler  une  multitude  d'observations 
sans  liaison  ,  sans  méthode  ,  sans  préci- 
sion et  sans  but.  Mais  la  science  de  l'as- 
tronome ne  consiste  pas  dans  cet  exer- 
cice des  yeux.  Les  mouvemens  célestes 
sont  assujétis  à  des  lois  constantes  ;  leurs 
rapports  donnent  lieu  à  des  phénomènes 
compliqués;  une  étude  attentive,  longue 
et  laborieuse ,  peut  seule  en  démêler  les 
nœuds.  Mais  cette  étude ,  qui  a  l'obser- 
vaiion  pour  base,  a  pour  moyens  indis- 
pensables la  géométrie  et  le  calcul;  des 
procédés  d'industrie,  et  des  instrumens 
de  physique  ;  or,  tout  cela  n'appartient 
qu'à  un  monde  adulte,  à  une  civilisation 
avancée.  Or,  non  seulement  dans  les  âges 
lointains  où  l'on  place  les  élucubrations 
nocturnes  des  Tircis  de  l'Egypte  et  de  la 
Chine ,  mais  même  à  une  époque  beau- 
coup plus  rapprochée  de  nous  ,  il  est 
douteux  que  ces  peuples  possédassent  ce 
qui  est  le  plus  indispensable  à  l'observa- 
teur astronome  ,  savoir,  un  moyen  pas- 
sable de  mesurer  le  temps. 

Mais  en  dehors  de  ces  conceptions  vul- 
gaires qui  ne  voient  dans  l'astronomie 
qu'une  contemplation  assidue  des  cieux, 
et  qui  lui  font  une  large  part  dans  la  vie 
des  vieux  peuples  ;  des  théories  raison- 
nées  ont  pris  la  défense  des  astronomes 
de  luge  d'or;  on  a  cru  reconnaître  une 
science  véritable ,  là  ou  l'histoire  nous 
montre  les  nations  encore  dans  l'enfance; 
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de  là  des  inductions  hardies  repoussant 
au  loin  dans  l'antiquité  l'origine  des 
ppuples  ;  car  cette  science  supposée  ne 
pouvait  être  que  le  produit  des  siècles 
et  d'une  longue  civilisation.  Ces  théories 
prenaient  pour  base  ,  soit  l'interpréta- 
tion de  certains  emblèmes  de  nombres 
ou  de  ligures,  soit  des  formules  de  cal- 
cul qu'on  retrouve  aux  mains  de  certains 
peuples  depuis  long-temps  arriérés  dans 
la  route  des  sciences,  formules  dont  l'o- 
rigine se  perd  cependant  dans  la  nuit 
des  âges.  Ainsi  les  sculptures  des  zodia- 
ques et  des  autres  monumens  de  l'E- 
gypte', ont  fait  attribuer  à  ses  vieux  ha- 
bitans  la  connaissance  du  déplacement 
des  colures  ,  et  cela  dès  une  époque  qui 
déborde  pour  nous  les  limites  de  l'his- 
toire. Des  nombres  mystérieux  ou  sup- 
posés tels,  empruntés  à  la  théologie  égyp- 
tienne, ont  subi  sous  le  scalpel  de  nos 
savans  des  décompositions  étranges;  ils 
n'ont  plus  paru  que  l'enveloppe  de  cer- 
taines formules  astronomiques  d'une  pré- 
cision extrême,  dont  la  connaissance  au- 
rait été  voilée  au  peuple  sous  une  forme 
symbolique,  et  dont  l'origine  se  cache- 
rait derrière  un  épais  rideau  de  siècles  , 
effrayant  pour  la  chronologie  la  plus 
complaisante.  Vingt-cinq  siècles  avant 
notre  ère  ,  les  Chinois  auraient  fait  des 
observations  astronomiques  d'une  cer- 
taine délicatesse,  et  l'on  trouve  chez  les 
Brames  de  l'Inde,  des  formules  de  calcul 
pour  les  éclipses  d'une  assez  grande  per- 
fection ;  formules  bien  supérieures,  non 
seulement  à  la  science  actuelle  des  In- 
diens les  plus  habiles ,  mais  qui  ne  sau- 
raient trouver  place  dans  l'histoire  des 
sciences  de  l'Inde ,  si  haut  qu'on  remonte 
dans  l'antiquité ,  et  qui  supposent  elles- 
mêmes  une  science  déjà  faite,  déjà  vieille, 
et  nécessairement  entée  sur  une  certaine 
civilisation. 

L'issue  ridicule  de  la  discussion  scien- 
tifique établie  sur  les  zodiaques  égyp- 
tiens, nous  donne  la  mesure  de  la  con- 
fiance due  à  l'art  d'interpréter  les  em- 
blèmes figurés.  La  sagacité  singulière  qui 
a  fait  découvrir  dans  des  nombres  suppo- 
sés mythiques  des  chiffres  et  des  rapports 
représentant  les  produits  d'une  astrono- 
mie avancée,  a  construit  son  édifice  sur 
une  hypothèse  fragile  et  dépourvue  de 
toute  vraisemblance,  Elle  a  considéré  les 
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nombres  pleins  de  ces  mystérieuses  for- 
mules comme  des  identités  complètes 
résultant  de  calculs  précis,  tandis  qu'ils 
peuvent  n'être  que  des  approximations 
arbitraires,  adoptées  pour  simplifier  les 
résultats  de  calculs  assez  grossiers.  Cette 
marche  est  tellement  conforme  à  la  na- 
ture et  aux  habitudes  de  l'homme.,  que 
la  simplicité  de  cette  hypothèse,  compa- 
rée à  l'autre,  constitue  pour  elle  une 
sorte  de  démonstration.  Du  reste,  ces 
principes  s'éclaircironl  plus  tard  par  la 
discussion  des  faits. 

Mais  si  même  en  admettant  l'exacte 
interprétation  des  nombres  embléma- 
tiques, telle  est  la  solution  vraisemblable 
qu'il  faut  donner  à  ces  fantômes  de 
science  qui  reculeraient  l'origine  des 
peuples  bien  loin  au  delà  des  bornes  de 
l'histoire  positive  ,  il  est  un  point  de  vue 
où  ces  singuliers  phénomènes  apparais- 
sent sous  un  jour  nouveau  .  et  où  les  ac- 
ceptant  comme  témoins  véridiques  d'une 
science  fort  avancée,  bien  loin  d'appuyer 
l'exorbitante  antiquité  des  peuples  qui 
nous  les  montrent ,  ils  proclament  leur 
jeunesse  ,  et  déposent  sur  les  révolu!  ions 
du  globe  en  faveur  du  récit  de  Moïse.  Si 
ces  peuples  possédaient  ,  il  y  a  quarante 
siècles,  des  connaissances  si  précises  :  si 
les  étonnantes  formules  des  Brames  re- 
montent à  cette  époque  :  si  les  Chinois 
connaissaient  alors  la  position  des  sol- 
stices ;  si  enfin  les  hommes  étaient  en 
possession  de  la  grande  période  luni- 
solaire,  comme  l'histoire  nous  les  montre 
alors  dans  un  état  demi-sauvage  .  possé- 
dant à  peine  lesélémens  de  l'agriculture 
et  surtout  des  premiers  arts  ;  comme  à  des 
époques  beaucoup  plus  récentes  nous 
voyons  naître  et  se  développer  pénible- 
ment les  sciences  qui  sont  la  base  de  l'as- 
tronomie, nous  devons  en  conclure  né 
cessairement  que  ces  connaissances  si 

parfaites  et  si  anciennes,  ont  leur  ori- 
gine ailleurs  qu'au  sein  de  ces  peuples 
primitifs.  Ils  connaissaient  des  choses 
qu'ils  étaient  profondément  incapables 
de  découvrir.  Donc  la  science  si  remar- 
quable de  ces  premiers  Ages  n'était  pas 
une  science  qu'ils  eussent  créée,  c'étaient 
les  débris  traditionnels  des  connaissan- 
ces d'un  monde  antirieur.  Mais  quel  était 
ce  inonde,  quel  était  ce  peuple  que 
Bailly  place  dans  la  Haute-Asie,  vers  le 


499  degré  de  latitude  ?  Des  traces,  il  n'en 
reste  aucune  dans  l'histoire  d'aucun  des 
peuples  qui  furent  ses  héritiers.  Donc  il 
faut  qu'une  révolution  immense  ait  sé- 
paré ce  monde  des  races  qui  peuplaient  le 
globe  à  l'époque  qui  nous  occupe,  mais  il 
faut  aussi  que  quelques  débris  de  ses  con- 
naissances aient  traversé  la  catastrophe, 
et  que  les  premières  familles  du  genre 
humain  renouvelé  en  aient  conservé' 
quelque  temps  le  dépôt.  Or  voilà  le  sys- 
tème de  la  Bible ,  voilà  le  déluge,  voilà 
les  débris  de  la  science  antédiluvienne 
passant  par  la  famille  de  INoé  aux  pre- 
mières tribus  qui  fondèrent  les  nations. 
>ous  comprenons  maintenant  ce  mélange 
de  science  et  d'ignorance  qui  caractérise 
c?s  premières  époques,  niais  la  seule- 
ment est  la  solution  de  ce  singulier  pro- 
blème historique:  le  déluge  et  tout  le 
système  de  la  Bible  se  trouvent  démon- 
I  ;  éfl  à  priori. 

rsous  reviendrons  sur  ce  sujet  dont  nos 
lecteurs  n'auront  pas  de  peine  à  appré- 
cier l'importance.  Nous  aurons  à  discuter 
les  laits  qui  servent  de  base  aux  s\  sternes 
divers  qu'on  a  fondés  sur  ces  résultats 
curieux.  .Nous  montrerons  qu'en  admet- 
tant comme  réels  ces  faits  probléma- 
tiques, bien  loin  d'être  ébranlés  par  ces 
révélations  de  la  science,  nos  fastes  sa- 
crés y  trouveraient  plutôt  un  nouvel  ap- 
pui. INous  n'avons  voulu  d'abord  que 
contester  aux  anciens  des  siècles  histo- 
riques une  science  fondée  sur  des  décou- 
vertes  qui  leur  seraient  propres.  La 
science  astronomique  proprement  «Ire. 
la  science  créée  et  progressive  .  n'est  née 

qu'entre  les  mains  des  Grecs,  très  peu 

de  siècles  avant  notre  ère:  et  en  réfutant 
sur  ce  point  les  idées  communes,  connue 
nous  nous  proposons  de  le  Faire,   nous 

effacerons  le  point  de  défiait  de  bien  >\rs 
mauvais  systèmes,  qui  ont  fait  des  pre- 
miers temps  «le  l'histoire  nn  \aste  champ 
d'expériences   pour    l 'imagination.   Mus 

examinons  maintenant  les  phases  di- 
verses  qu'a    subies    I  astronomie  depuis 

les  premiers  essais  que  tentèrent  >ur  le 

ciel  les  petitS-filS  dfl  Noé  :  «lisons  I  |  part 

que    prirent    aux    <lé\eloppcin<iis  de    la 

si  ience  chacun  des  peuples  qui  appa- 
russent sur  In  scène,  soit  aux  époques 
obscures,  soit  dans  les  âges  hiitsrisnjei 
les  plus  rècens  «'t  les  mieux  ooosras, 
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Il  me  parait  hors  de  doute  que  les 
Chaldéens  ont  tenu  un  registre  d'obser- 
vations astronomiques  qui  remonte  jus- 
qu'au vingt-troisié  t  e  siècle  avant  noire 
ère.  Nous  savons  par  Sirnplicius  que  Cal- 
listhènes  envoya  à  Aristote  un  catalogue 
d'observations  recueillies  à  R  bylone.  et 
comprenant  un  intervalle  de  1903  ans. 
C'est  en  vain  qu'on  a  prétendu  révoquer 
ce  fait  en  doute,  en  arguant  du  silence 
d'Aristote  ;  cet  argument  négatif,  déjà 
faible  par  lui-même,  perd  tout  son  poids 
devant  cette  simple  remarque  ;  que  beau 
coup  des  ouvrages  d'Aristote  ne  nous 
sont  pas  parvenus,  et  que  parmi  ceux 
qui  nous  manquent  se  trouvait  celui  qui 
avait  pour  titre  Aslronomicon.  Si  l'on 
considère  que  le  fait  rapporté  par  Sirn- 
plicius n'a  lien  d'impos  ible  ou  d'in- 
vraisemblable ,  et  que  Ion  ne  peut  ima- 
giner de  la  part  de  cet  auteur  ou  de  tout 
autre  aucun  motif  qui  ait  pu  les  poi  ter  à  , 
forger  un  conte  sur  ce  sujet,  il  n'y  a  pas 
lieu  à  un  doute  raisonnable  sur  la  réalité 
du  fait.  Reste  à  savoir  de  quelle  sorte 
d'observations  se  composait  le  recueil  de 
Callisthènes.  11  est  au  moins  probable 
que  ce  n'éiait  qu'un  regi-tre  où  se  trou- 
vaient inscrits,  avec  leur  date,  des  phé- 
nomènes remarquables ,  tels  que  les 
éclipses,  les  conjonctions  planétaires, 
les  apparitions  de  comètes.  Il  est  à  re- 
marquer que  les  observations  chal- 
dé<  nnes .  tant  citées  par  Piolémée,  ne 
consistent  généralement  qu'en  éclipses 
de  lune,  dont  ils  avaient  enregis'ré  les 
jours  et  les  heures  .  et  cela  postérieure- 
ment à  l'ère  de  Nabonassar.  Or,  des  ob- 
servations de  ce  genre  ne  constituent 
pas  une  hau'e  science  astronomique. 

La  célèbre  période  Saros  qui  ramène 
les  éclipses  aux  mêmes  intervalles  et  dans 
le  même  ordre,  est  attribuée  par  la  tra- 
dition aux  Chaldéens  Rien  ne  nous  dit 
qu'ils  eussent  la  moindre  connaissance  du 
mouvement  des  nœudsde  l'o»  bite  lunaire; 
et  la  découver. e  de  celle  période  fcmeiwe 
peut  résulter  naturellement  de  l'inscrip 
tion  régulière  et  long  temps  prolongée 
des  phénomènes  éc'ipliques.  L'invention 
du  cadran  solaire  leur  ferait  honneur. 
Outre  le  témoignage  1 1  <  ^  positif  «l'Héro- 
dote, nous  trouvons  dans  l 'histoire  du 
cadran  d'Acbaz  une  preuve  de  l'existence 
de  ces  instrumensen  Judée,  au  huitième 


siècle  avant  notre  ère,  et  personne  ne 
doute  qu  ils  n'y  aient  été  importés  de 
Fabylone.  Mais  il  n'y  a  pas  là  encore 
une  science  bien  respectable,  car,  deux 
ou  trois  siècles  plus  tard  .  Anaximène 
inventa  en  Grèce  le  cadran  solaire;  or, 
Anaximène  croyait  la  terre  cylindrique 
et  plate  en  partie. 

Je  ne  puis  passer  sous  silence  le  r6le 
célèbre  et  singulier  qu'on  fait  jouer  dans 
l'astronomie  chaldéenneà  la  gigantesque 
tour  du  temple  de  Bélus,  qu'il  ne  tient 
pas  à  certains  érudits  qu'on  ne  confonde 
avec  la  Tour  de  Babel.  Au  sommet  de  ce 
prodigieux  édifice  était  un  observatoire 
illustré  par  les  travaux  des  prêtres  chal- 
déens. Or,  certains  esprits  ont  cru  trou- 
ver dans  cette  extrême  élévation  le  secret 
de  toute  la  science  assyrienne.  Il  leur 
semble  que  si  haut  placés,  et  jouissant 
d'un  horizon  immense,  les  savans  de  la 
tour  de  Bélus  ont  dû  faire  de  rapides 
progrès  dans  la  connaissance  du  ciel. 
Or  c'est  là  une  de  ces  idées  qu'accueil- 
lent ceux-'à  seulement  qui  sont  étrangers 
à  la  science  astronomique.  Sans  doute  il 
vaut  mieux  pour  l'astronome  que  le 
champ  de  ses  obseivations  n'ait  d'autres 
bornes  que  l'horizon;  et.  sous  ce  rap- 
port, les  prêtres  de  Bélus  avaient  fait 
choix  d'un  local  assez  convenable;  mais 
les  observations  de  hauteurs  ou  de  dis- 
tances zénithales,  les  passages  des  astres 
au  méridien,  le  cours  du  soleil  et  des 
planètes  d^ns  le  zodiaque,  les  observa- 
tions d'éclipsés  surtout ,  qui  faisaient  le 
fond  de  l'astronomie  chald'enne.  tout 
cela  est  assez  indépendant  de  la  jouis- 
sance d'un  horizon  complet;  et  même  : 
pour  des  hommes  médocrement  avan- 
cés dans  certaines  partiesdes  sciences,  la 
très  grande  lnuteur  du  lieu  d'observa- 
tion donnait  lieu  à  deux  sources  d'er- 
reur, celle  des  réfractions  qui  sont  fort 
grandes  près  de  l'horizon  .  et  celle  de  la 
dépression  horizontale  dont  les  savans 
de  Babylone  ne  savaient  peut-être  pas 
tenir  compte.  Mais  la  science  chaldéenne 
se  composait  beaucoup  plus  d'astrologie 
que  d'astronomie  véritable  :  or.  l'astrolo- 
gie était  li«;e  à  la  religion  ;  c'est  pour  cela 
plutôt  que  les  observatoires  s'identi- 
fia ienl  avec  les  temples.  D'un  autre  côté. 
un  élément  fondamental  de  la  science 
astrologique  était  la  détermination  des 
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heures  du  lever  et  du  coucher  des  étoiles 
et  des  planètes,  en  tant  qu'ils  coïnci- 
daient avec  la  naissance  ou  quelque  évé- 
nement majeur  de  la  vie  des  hommes. 
Pour  des  astrologues  renforces,  la  rue 
de  la  ligne  d'horizon  pouvait  donc  offi  ir 
un  grave  intérêt;  de  là  L'importance 
qu'ils  ont  pu  attacher  à  l'élévation  <!e 
leur  ohservatoire.  Mais  encore  une  fois, 
ces  convenances  de  chercheurs  d'horos- 
copes étaient  sans  profit  aucun  pour  la 
véritable  science  Astronomique. 

Voilà  tout  ce  que  nous  savons  de  la 
science  desChaldrens. Car  je  nesaissi  l'on 

doit  discuter  sérieusement  le  lait  allégué 
par  Albategnius  qui  leur  attribue  la  con- 
naissance précise  de  l'année  sidérale, 
qu'ils  auraient  lait  de  965jOUr*  6  heures 
Il  minutes  :  valeur  qui  n*  diffère  de  la 
véritable  que  de  2  minutes.  On  se  de- 
mai  de  comment  un  astronome  arabe  'lu 
neuvième  siècle  aurait  connu  un  fail  si 
remarquable  ,  ignoré  é'Hipparque  et  <!•• 
Ptoléméc  qui  avaient  compulsé  toute  la 
science  chaldéenne,  et  qui,  seuls,  en 
avaient  transmis  les  débris  aux  arabes 
qui  ne  connaissaient  que  l'Almagesie? 
De  plus.  Albalejnius  attribue  ce  te  dé- 
termination aux  Chaldéeni  el  aux  Égyp- 
tiens tout  à  la  f.  is  :  circonstance  qui 
prouverait  seule  combien  était  équivo- 
que la    ource  où  l'astronome  arabe  avait 

puisé  ce  renseignement. 

Si  la  j  néesanoa  d'un  horizon  sans  bor- 
nes a  pu  être  pour  les  homm  s  un  stimu- 
lant à  l'élude  d  i  cie  :  c  est  surtout  aux 
preme  s  navigateurs  qu'il  faudrait  attri- 
buer la  création  et  les  développemena  de 
la  science  astronomique.  De  plus,  cette 
science  est  la  seule  peut-être  dont  l'uti- 
lité ne  frappe  pis  d'abord  l'esprit  de 
l'homme  ;  la  curiosité  seule  appi  Ile  aux 
cieux  les  reg  irda  de  1  habitant  de  la  terre: 

mais  pour  celui  qui  s'abandonne  aux  il  'ts. 

l'élude  des  mouvement  oélestOS  devient 
une  nécessité  véritable:  nécessi'éde  tous 

les  jours,  de  tous  les  insians  ;  .hkm  est  ce 
sur  le  vaste  théâtre  lies  mers  que  I  str  ■- 
munie  déploie  principalement  ses  i  |)sei 
valions  et  ses  calculs.  A  ce  titre,  es  vieux 
navigateurs  de  la  Phénicta  durent,  les 
premiers,  faire  des  observations  sérieu- 
ses, et  poser  les  Ibndcmens  de  l'astrono- 
mie nautique.  .Mais  a  quel  degré  i'élevè- 
reut-ils  dans  cet  ordre  éjecoiioaistani  I  -  \ 


INous  n'avons  ,  même  pour  de  simples 
conjectures,  aucun  point  de  repère,  his- 
toire des  soient  es  est  plus  muette  encore 
■ur  le  compte  de  la  Pliénicie  que  ne  I  est 
l'histoire  des  révolutions  des  emp  re 
tradition  bur  attribue,  suivent  Mrabnn. 
la  découverte  de  h  constellation  de 
l'Ourse,  c'est-à-dire  sans  doute,  de  son 
usage  dans  la  navigation;  mais  e'c 
un  mol  équivoque  el  une  notion  peu  pré- 
<t  je  ne  crois  pas  que,  depuis  ÎSoé, 
1  s  hommes  aient  jamais  peidu.  et  par- 
conséquent,  retrouvé  cet'e  vague  con- 
n  lissenoe,  que  la  constellation  de  l'Ourle 
était  placée  au  ciel,  dans  la  région  du 
nord.  Le  même  ai  lent  affirme  qu'on  leur 
attribue  g  in'ralement  l'invention  de 
.  ,ir  thinéli  (lie  et  de  l'astronomie.  Mais 
ce  lait,  plus  vague  encore,  ne  repose  ab- 
solument sur  aucune  donnée  historique. 
l'.ssoiis  aux  Egyptiens,  ei  royons  ce 
qui  a  pu  mér  ter  à  ce  peuple  c  tte  haute 

réputation  dont    il  i  joui  jusqu'à    no> 

jours  :  réputation  qu'on   trouvera  sin^u- 

l  èrement  esorp  ?e  .  pour  peu  nu'on  pèse 
son  bagage  de  science  astronomiqno.  Les 
Egyptiens  dit-on.  ont  été  Ira  maîtres  des 

GreOS,  dont  les  plus  célèbres  philosophes 
allaient  étudier  chez  eux.  Ils  ont  appris 

à  Thaïes  les  moj  ans  de  prédire  et  de  cal- 
culer les  éclipses  (  »n  compte  373  éclipses 
d.-  soleil  et  832  éclipses  de  1  ine  qu'ils 
avaioni  observées.  I  îs  ut  adm  reniement 
oriente  leurs  t.iineise  pyramicWs.  Ils 
connais!  i' ni  l'orére  des  distances  pla- 
nétaires, el  <  'est  OOnfOl  niéineul  ù  cet  Of 
dre  qu'ils  ont  donné  des  noms  aux  jours 
de  la  semaine  •  période  qui  est  tout  a-fait 
de  leur  in-enli  m.  Ils  ont  déterminé  la 
longueur  de  l'année .  comme  en  lut  foi 
bur  célèbre  période  soihiaque.  Knliii  ils 
on  Kiniiii  et  révélé  à  Pythagorc  le  vrai 
s\  sirme  du  monde  :  c'e-t-à-dire  le  mou- 
\eineul  de  la  terre  et  des  pl.metes  .nitour 
du  soleil  immobile.   <x>ue  serait  re.  si  les 

représentations  aosHacnlea,  ou   autres, 

Ironvêns  sur   les   i.iimuinens  de  l'Egypte 
prouvaient  qu'ils  connaissaient   le  mou- 
vement  equmoMil;  et  mieux  eue    l 
li  di  eiim position  de  leurs  noinhres  m\  5 

sérions]  nous  révélait,  comme  il  semble, 

qu'île  avaient  la  mesure  de-  dui-'-s  pre 
«  (ses  .  (  de  l'année  sidérale  et  des  révolu 
lions  lunaires  ? 

\  niai  de  beaux  titres,  en  app*r«nr^ 


280 


mais  ce  sont  autant  de  fantômes  que  dis- 
sipe le  plus  léger  examen. 

Que  les  philosophes  grecs  allassent 
étudier  les  sciences  en  Egypte  .  cela  ne 
prouveque  l'infériorité  relative desGrecs 
et  non  la  science  réelle  <li'^  Égyptiens. 
Or,  après  les  enseignemens  de  ces  maî- 
tres si  renommés,  nous  voyons  que  les 
savans  de  la  Grèce  en  sont  encore  à  dis- 
cuter si  la  terre  est  plaie.  Plus  lard  ,  et 
sous  la  domination  persane  ,  les  prêtres 
égyptiens,  qui  devaient  être  à  celte  épo- 
que consommés  dans  leur  art,  donnent 
leurs  leçons  pendant  plusieurs  années  au 
plus  studieux  des  disciples  ;  or  voilà 
qu'Eudoxe  rapporte  en  Grèce,  pour  fruits 
de  ces  leçons,  une  sphère  dune  grossiè- 
reté sans  égale,  qui  représentait  l'état  du 
ciel  tel  qu'il  était  dix  siècles  aupara- 
vant! 

Les  quelques  centaines  d'éclipsés  que 
les  Egyptiens  sont  supposés  avoir  obser- 
vées, et  cela  sur  la  seule  foi  de  Diogène 
Laërce,  prouveraient  seulement  que  pen- 
dant plusieurs  siècles,  ils  ont  regardé 
assiduement  le  soleil  et  la  lune  (travail 
bien  remarquable,  sans  doute!  ),  et  que 
dans  les  cas  d'obscurcissement,  ils  au- 
ront jugé  à  propos  d'inscrire  la  date  du 
phénomène  dans  leurs  registres  acadé- 
miques, sans  en  comprendre  peut-être 
la  cause.  Le  fait,  considéré  en  lui-même, 
doit  déjà  paraître  douteux,  si  l'on  consi- 
dère que  le  seul  auteur  qui  l'atteste,  l'al- 
lègue pour  appuyer  une  antiquité  égyp- 
tienne de  48,000  ans  :  durée  absurde  ,  à 
laquelle  d'ailleurs  le  nombre  d'éclipsés 
cité  est  bien  loin  de  correspondre.  En 
second  lieu,  le  fait  étant  admis,  ces  ob- 
servations d'éclipsés  ont  dû  être  bien 
grossières,  puisque  Ptolémée  ne  leur  fait 
pas  l'honneur  d'en  mentionner  une  seule, 
tandis  qu'il  en  cite  plusieurs  des  Chal- 
déens;  quoique  celles-ci  soient  d'ailleurs 
assez  peu  précises. 

Si  Thaïes  a  su  prédire  la  fameuse 
éclipse  sur  l'époque  de  laquelle  il  règne 
une  si  grande  incertitude,  rien  ne  prouve 
que  l'honneur  doive  en  être  rapporté  aux 
Égyptiens.  Le  philosophe  grec  pouvait 
ne  devoir  sa  méthode  qu'à  lui  même  ;  il 
pouvait  connaître  aussi  la  célèbre  période 
chaldéenne  ;  et  l'on  ne  conçoit  pas  même 
qu'il  ait  pu  faire  autrement  qu'appli- 
quer quelque  méthode  de  ce  genre;  car 
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dans  l'état  d'enfance  où  se  trouvaient 
toutes  les  sciences,  à  son  époque,  un  cal- 
cul d'éclipsé  proprement  dit,  était  raaté- 
riellement  impossible.  Enfin,  il  faut  re- 
narquer  que  Thaïes  ne  prédit  ni  le  jour 
ni  moins  encore  l'heure  qui  devait  ame- 
ner l'éclipsé,  mais  Vannée  seulement  où 
ce  phénomène  devait  se  produire.  Peut- 
être  les  savans  de  l'Egypte  étaient-ils  de 
cette  force-là  !  Cependant .  il  parait  que 
Thaïes  avait  de  beaucoup  surpassé  ses 
maîtres.  Car,  sur  la  lin  de  sa  vie  ,  il  en- 
seigna ,  dit-on,  aux  prêtres  de  Memphis 
à  mesurer  les  hauteurs  des  pyramides 
par  leurs  ombres. 

L'orientation  asspz  exacte  de  ces  célè- 
bres monumens  serait  un  fait,  serait 
même  le  seul  fait  significatif,  dans  la 
question  qui  nous  occupe ,  s'il  était  sûr 
que  ce  fussent  les  Égyptiens  eux-mêmes 
qui  eussent  construit  et  orienté  les  pyra- 
mides. Or,  c'est  là  un  fait  contesté  (1). 
Quand  ils  auraient  gain  de  cause  sur  ce 
point,  on  prouverait  facilement  qu'une 
méridienne  déterminée  à  un  tiers  de  de- 
gré près,  a  pu  l'être  au  moyen  de  la  mé- 
thode élémentaire  des  ombres  égales.  Je 
signale,  en  passant,  l'idée  plaisante  de 
quelques  savans  qui  ont  cru  ces  célèbres 
monumens  destinés  à  servir  d'observa- 
toires. Si  une  pareille  supposition  n'était 
pleinement  réfutée  par  la  nature  même 
de  ces  masses,  où  l'on  ne  voit  rien  qui 
soit  relatif  à  cette  destination  bizarre, 
et  dont  l'emploi  à  ce  titre,  présente 
même  un  problème  insoluble  de  voies  et 
moyens,  la  fausseté  de  l'hypothèse  résul- 
terait clairement  du  silence  des  prêtres 
et  de  tous  les  historiens  de  l'Egypte,  qui 
n'auraient  pas  ignoré  ce  fait,  tandis  qu'ils 
s'accordent  à  donner  aux  pyramides  une 
destination  différente. 

Que  les  Égyptiens  aient  connu  les  pla- 
nètes, c'est  là  un  mérite  qui  leur  est  com- 
mun avec  tous  les  autres  peuples:  et  je 
ne  doute  pas  que  la  connaissance  de  ces 
corps  ne  fasse  partie  de  cet  héritage  tra- 


(l)  Nous  ayons  traité  cette  question  dans  une  sé- 
rie d'articles  publics  il  y  a  quelques  mois  dans  l't  ui- 
\  ers  Religieux  ,  et  nous  croyons  avoir  démontré  que 
les  pyramides  de  Gizéh  ont  une  origine  anlé-dilu- 
vienne.  Nous  avons  déjà  donné  le  résumé  de  nos 
preuves  dans  le  dernier  chapitre  des  Soirées  de 
Monllhéry  ;  mais  nous  nous  proposons  de  reprendre 
ce  travail  et  de  le  publier  à  part. 
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ditionncl  du  monde  antédiluvien  qui  fut 
transmis  ,  par  Noé  el  sa  Famille  .  â  toutes 
les  peuplades  primitives.  La  connaissance 
de  leur  distribution  véritable  dans  l'es- 
pace est  un  fait  élémentaire;  car  elle  a 
pu  résulter,  comme  hypothèse,  de  l'or- 
dre croissant  des  durées  de  leurs  révolu- 
tions, évaluées  même  assez  grossière- 
ment; il  y  a  là  une  idée  raisonnable,  mais 
non  de  la  science  acquise.  Qu'ils  aient 
donnéleurs  nomsaux  jouis  de  la  sem  line 
d'après  cet  ordre  supposé  des  planètes, 
c'est  une  allégation  sans  preuves,  qui, 
au  surplus,  n'ajoute  rien  au  Faisceau  de 
leurs  connaissances.  Quanl  au  fait  d'avoir 
inventé  la  semaine.  l'usage  de  cette  pé- 
riode répandu  chez  tous  le-,  peup  < 
rail,  au  défaut  même  de  La  semaine  bibli 
que,  un  motif  suffisant  pour  leur  en  con- 
tester l'invention.  Enfin,  voulût-on  la 
leur  accorder,  comme  l'origine  s'en  lion 

verait.  soit  dtus  le  nombre  des  planètes, 
soit  dans  la  durée  des  quadratures  delà 
lune,  leur  renommée  astronomique  n  \ 
gagnerait  rien. 

La  composition  ei  l'usage  de  la  célèbre 
période  sothiaque,  employée  parles!  ;yp 
tiens,  jusqu'après  l'ère  chrétienne,  prouve 
précisémenl  qu'ils  n'avaienl  pas  cor 
sancede  la  longueur  de  l'année  tropiq 
et  qu'ils  supposaient  l'année  solaire  de 
."Ui.">  jours  et  un  quarl  .-  connaissance  fort 
peu  précise,  qui  ne  supposerai!  pis.  .,  la 
rigueur,  cent  années  d'observations  sui- 
tes, et  qu'on  trouve  déjà  chez  tous  les 
peuples,  a  toutes  les  époques.  De  plus, 
une  connaissance  n'est  pas  toujours  une 
découverte.  Les  Égyptiens  ne  pouvaient 

ils  pas  tenir  cette  notion  d'ailleurs?  Sur 

tout  n'est  il  pas  vraisemblable,  si  ce  n'est 
certain,  que  la  longueur  de  l'année,  sous 

celle  expression  si  ■  i  nple,  est  une  de  ce, 

connaissances  qni  ont  traversé  le  déluge 

et  qui  se  sont  conservées  elle/,  toutes  les 
tribus  primitives  ' 

<  >  1 1 1  -ilsconnu  le  vrai  système  du  monde 
qu'on    prétend    qu'ils   auraient    révélé    a 

Pythagore?  [li  auraient  .  dans  ce   r  is. 

l'honneur  d'une  idée  pllilosophi  pie.  très 

louable  assurément,  mais  qui,  après  tout, 
n'est  pas  et  ne  suppose  pas  une  science 
Véritable.  Elle  est  compatible  avec  une 
certaine  ignorance,  ei  des  idées 
grossières j  témoin  Philolaùs  qui,  le  pre 
inier,  l'enseigna  dans  la  <  •! èce    -•(  qni 
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soutenait  que  le  soleil  n'était  qu'un  mi- 
roir réfléchissant  la  lumière  et  la  chaleur 
lanètes  !  Mais  de  plus,  il  est  très 
douteni  que  les  Egj  ptiens  se  soient  même 
élevés  jusque  là.  Tout  ce  que  la  tradition 
leur  attribue,  c'est  l'idée  de  la  révolution 
de  Me  km  ne  et  de  Vénus  autour  du  soleil  : 
croyance  fondée  sur   la   remarque  que 

Ces  deux  planètes  sYloi Client  très  p»'U  de 

l'astre  central  ;  mais  il  j  a  loin  de  cette 
idée  1  celle  du  mouvement  de  la  terre. 
Enfin  ce  dernier  système,  s'il  eût  ét< 
lui  des  Egyptiens,  serait  venu  en  Grèce 
ave<  Thaïes  qui  apprit  d'eux  tout  ce  qu'ils 
1  rvaienl  :  or,  bien  après  Thalé 
léme  naquit  en  Grèce,  <>u  il  passa  pour 
une  nouveauté  <  trange. 

Ont-ils  connu  le  mouvement  équinoxial 
et  la  \  raie  longueur  de  l'année?  <  lui, 
nous  répondent  les  interprétatenrs  d'em- 
blèmes, les  devineurs  de  ri  bus  égyptiens. 

Mais   il  y  a  des   faits   qui    .lisent    non  .  .  t 

ces  faits-là    sont    d'une    clarté-    qui     PCI  d 

inte,  pOUl  tOUS  !<•>  yeux,  la  soluln  n 

négative  du  problème.  Nous  voyons  dés 
obseri  tions  gi  <  qi  es  s',  tendant  dans  un 
intervalle  de  quatre  à  cinq  siècles,  depuis 
\r\stille.  jusqu'à  Ptolémée  .-t  a]  ant  | 
but  de  vérifier  h-  toupcon  d'Hipparque, 
»ur  le  mouvement  des  équinoxes.  «.  est 
après  ce  temps  que  Plolémi  e,  mu-  ses  pro- 
pres observations,  croit  avoir  mis  enfin 
hors  de  do  ne  ,-,-  fait  s<.  ipçonné  par  k  1 
d(  vanciers  :  ci  Ptolémi  <■ .  connue  Arj  - 
si  il  le  et  Hipparque,  vivait  en  Egypte,  .m 

milieu  des  trésors  de  Ion  te  la  science  hil- 

maine,  rassemblée  dans  la  bibliothèque 
d'Alexandrie  :  Ptolémée  conn  * î t  .-t  cite 
lesobseï  valions  desChaldéenaqui  1  laienl 

bien  pour  lui  des  -eus  d'un  autre  inonde, 

et  il  n'aurait  pas  su  que  le  mouvement 

équinoxial  qu'il  croit  découvert  par  les 

.1 1  es  api  es  quatre  à  ein  j  cents  .m>  d\  - 

Inde  .  était  connu  de  >  i.'iis.   au 

milieu  desquels  il  \ ivail .' 

Telle  est  la  très  simple  expies  ion  a  la- 
quelle  se  réduis  ml  les  Faits  qu'on  allè- 
gue eu    laveur   «le    la   prétendue 

astronomique  des  Égyptiens.   I  t  maii 
liant  on    peut  en  eper  d'autres  très  COD- 

cluans  .pu  déposent  en  lens  contraire. 

\insi.    ni     llipparque  .    ni    Ptolémée    M 

disent  un  seul  mot  .les  Égyptiens,  chez 
lesquels  ils  n'auront  doue  trouvé  ni  la 
moindre  notion  astronomiqn  ma- 
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ble,  ni  une  seule  observation  précise,  à 
laquelle  ils  pussent  comparer  lis  leurs, 
comme  ils  le  fonl  si  souvent  à  I  égard  de 
celles  des  Cbaldéens.  Et  comment  les 
Egyptiens  airaient-ils  pu  a\oir  une  as- 
trouoaiie  passable,  à  l'époque  de  Thaïes, 
par  exemple,  quand  on  voit  que  ce  phi- 
losophe invente  la  mesure  des  angles  et 
les  lignes  proportionnelles;  et  que  plus 

tard  Pythagore  découvre  la  propriété*  du 
carré  de  l'hypothénuse?  Avec  une  géomé- 
trie aussi  peu  avancée  que  celle  que  Tlia- 
lès  a  dû  trouver  en  Egypte,  l'asironomie 
est  impossible;  et  il  n'y  a  pas  moyen  de 
mesurer  même  les  hauteurs  des  astres  au 
dessus  de  l'horizon.  Aussi  Plutarque  nous 
représente-t  il  les  Égyptiens  mesurant  'a 
haut'  ur  du  pôle,  non  avec  un  insli  ument 
gradué,  mais  en  dirigeant  une  tuile  vers 
l'étoile  polaire.  A"ssi  ne  trouvons-nous 
pas  incroyable  l'absurde  procédé  que  leur 
attribue  Macn  be,  pour  mesurer  la  durée 
de  la  révolution  diurne,  surtout  quant 
on  sait  qu'ils  n'avaient  même  pas  le  ca- 
dran so'aire. 

11  est  vrai  que  pour  expliquer  cette 
absence  complète  de  docu mens  sur  l'astro- 
nomie égyptienne,  sps  admirateurs  nous 
disent  que  les  prêtres  seuls  en  av  ient  le 
dépôt ,  et  que  ces  prêtres  c  chah-nt  leur 
science  au  vu'g.ire,  soit  par  le  moyen 
très  simple  du  s  lence  sur  ce  qu'ils  sa- 
vaient, soit  eu  enveloppant  leur  •  décou- 
vertes dans  des  nombres  et  des  formules 
mystérieusesqu'ilsadaptaient  'e  plus  sou 
venta  leur  théologie.  Mais  un  peu  de  ré- 
flexion réduit  à  sa  juste  valeur  ce  plai- 
doyer ridicule.  Si  les  prêtres  égyptiens 


ont  dérouvert  quelque  arcane  utile,  quel 
que  pierie  phiiosophale  .  ils  enaur.nt 
sans  do  'I*  gardé  le  secret  pour  eux.  parc^ 
qu'ils  avaien'  à  cela  intérêt  et  profit.  S'ils 
avaient  quelque  doctrine  nivstén 
qu'il  eût  été  imprudent  de  révéler  à  la 
foule,  ils  avaient  encore  intérêt  à  en  gar- 
der le  secret.  Mais  s'ils  eussent  fait  en 
astronomie  quelques  dpcouyertes  remar- 
quables, bien  loin  d'avoir  que  que  raison 
pour  les  tenir  cachées,  ils  avaient  un  in- 
térêt puissant  à  les  divu'gu«*rj  puisque 
leurautonté  sur  la  foule  ayant  pour  b  ise 
li  supériorté  de  leurs  connaissances, 
lpur  cré  lit  dev  .il  s'accroître  de  tout  ce 
que  leurs  découverts  auraient  pu  ajou- 
ter à  leur  réputation  d'habi'eié.  Su  p  i- 
sons  encore  qu'ils  aient  cru  d  voir  cacher 
leurs  richesses  intellectuelles  à  la  plèbe 
qu'ils  gouvernaient,  ils  ne  1  auraient  cer- 
tes pas  fait  pour  les  Grecs,  après  la  con- 
quête ;  car  puisque  cesGrec-  découvrent, 
par  d'*  longs  Ira»  ux,  ces  faits  astroao* 
miqu.  s  qu'ils  ignoraient  d'abord,  les  prê- 
tres égyptiens  qui  les  auraient  connus, 
par  hypothèse,  11'avaient-iU  pas  au  moms 
un  puissant  intérêt  d'orgueil  a  ieur  mon- 
trer que  ces  vérités  qu'ils  cherchaient, 
étaient  dei>uis  longtemps  consignées 
dans  leurs  propres  registres? 

Il  résu  te  de  tout  cel  ■  que  la  part  des 
Egyptiens  dans  l'invention  et  les  dévelop- 
pemens  de  la  science  a  rono'i'iq  e  ,  a 
été  fort  mince,  sinon  tout-à-fait  nulle. 

(La  tuile  au  prochain  numéro. ) 

L.-M.   Df.sdouits, 
Professenr  Je  physique  au  Col- 
lège Slanulas. 
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COURS  D'HISTOIRE  MONUMENTALE 

DES  PREMIERS  CHRÉTIENS. 


HUITIÈME    LEÇON    (1  . 

De  la  Sculpture  chez  les  premiers  chrétiens. 

PARTIR    HISTORIQUE. 

Du  nilo  de  la  sculpture  d.ins  les  irois  premiers  siè- 
cle». —  Jasqa's  quel  degré  était-elle  interdite  lai 
cliréiiens  ?      Des  inaglyphes.      De  l'époque  où 

furent  fait»  les  plus  anciens  sarcophages. — De 
leur  nonbre.  —  Des  lieux  où  ils  se  trouvent  au- 
jourd'hui.     Dee  paraboles  et  histoires  dont  leurs 

faces  sont  orip 

On  a  prétendu  que  le  Christianisme  est 
ennemi  de  la  sculpture,  parce  qu'à  son 
origine  il  sVst  séparé  d'elle.  Ce  fait,  mal 
Interprété,  mérite  d'être  rétabli  dana  sou 

vrai  sens. 

Arrivé  au  terme  do  la  perte*  lion  qui 
lui  avait  été  accordée,  l  .ni  hellénique  de- 
puis plusieurs  siècles  ne    faisait  plut  i|iie 

prolonger  son  agoni».  La  principale  rai- 
soii  da  s  i  chute  était  qu'il  avait  violé  son 
principe;  s  f  ne  de  s  i  lentifier  avec  u  e 
religion  qui  u-  subsistait  que  parce 
■d'elle  flattait  lei  se  s.  il  ,  a  était  devenu 

le  soulien.  et  se  confondait  dans  la   p    u 
sée  du    peup'e  avec  loi  <  DJCtS   mêmes  de 
sou  culte;  l'idole  ne  se  distinguai!  plus 
du  Dieu.  La  sculpture  devait  donc  rester 
tous  1  interdit   de  l'Eglise,  tint  qu'une 

Scission  de  l'.irt  d'avec   la  CUltC  ne  serait 

p.is  opéréa.  Devenue  trop  impure  pour 
ipproi  lier  l'autel  de  l  Homme  Dieu  .  la 
plastique  fut  en  quelque  sorte  condam- 
née .»  une  pénitence  publique  <le  ti  ois 
siècles.  C'est  pourquoi  on  n'a  paa  encore 
pu  prouver  qu'aucune  des  st  ituea  tirées 
pes  catacombes  ait  été  employée  au  culte, 
et  beaucoup  da  textes  démontrent  qu'el 
!'•  êtaienl  absolument  inconnues  dana 
les  temples  avant  le  quatrième  -  ècie.  Kl 

quand  a  celte   époque   on  se  relit  Im   de 

(t)  Voir  la  7»  leçon  dan»  le  dernier  numéro  ci- 
de*vn  ,  p.   177. 


la  première  sévérité  contre  la  statuaire  , 
mère  des  idoles,  il  n'y  eut  1 1  es  longtemps 

que  le  bas  reliel  de  toléré,  coma  e  pour 
servir  de  passage  h  la  mosaïque,  qui  lerem- 
place  cent  ans  plus  tard.au  point  que  tonte 
sculpture  disp  irait  presque  entièrement, 
si  l'on  excepte  quelques  rares  travaux  an 
bronze  des  tempe  barbares, 

1  i  pendant  il  m*  s'ensuit  pas  que  les 
premiers  chréti<  ns aient  tout-a-fait  ignoré 
h  sculpture,  il  <a  reconnu  qu'un  cer- 
tain n  m  lui'  de  symboles  fiaient  d'oeage 
parmi  eux,  dès  l'origine.  Saint  Clément 

d    \le\andric   dil    d.ins    son    PëdagOgU*: 

■■  Lee  cachets  dee  fidé  es  doivent  porter 

i  une  colombe,  nu  poisson  .  une  barque 

«  i  la  voile  qui  cingle  rapidement,.,  une 

ancre,.,,  ou  un  pécheur  représentant 

«  l'apure  qui  a  tiré  des  eaiu  ceux  qui 

«   se    noyaient    .    seulement,    jamais   d'i- 

»  dole,  »  Le  etoïque  Tertullien,  l'ardent 

enne  :  i  de  art  h  e  ■  qu  i  pioteste  encore 
COnt    i'     les   hou*    f  BCUtptt  I 

ombes  ri  sur  les  s ireopb  -l'-s.  per- 
met pourtant   tous  les  symboles,  lyre, 

ancre.  poisaOtt,  n.e  ppC  de  I  .hsiii. 

•  au   t). 
Rheinwal  l  adm  t  qn  •  dès  l'an  lt'»o  l'u- 
de  sculptures  sg  ;  boliques  .  d  ms 
l'intérieur  des  habitations  privées,  était 

permis  au\  chrétiens    L' 

l    ce  t''    S  aigre    moisson  de  inonu- 
mensqu  On  s  es'  propose  de  recueilli; 

en  \  joignant  les  plus  anciens  sarcopha- 
ges .les  catacombes  qui  portent  «Ju  n  ste 
le  même  carat   ère  al  égoi  ique,  quoique 

un  pe  us  (  u  on  m-  peut  gui  i  e 

les  faire  remonter   plus  haut   que  la  der 

nière  moitié!  du  troisième  siècle 

Le  s  \   e  <le     la    seul,  Une    ehreti-  nue  , 

connue  de  la  peinture  jusqu'é  I  osutan- 
tiu,  retombe  constamment  dans  i  hi 

(I)  Traii 

(S)  Chr%$l,  Ârrk. 
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glyphe.  En  général,  tout  l'art  chrétien  de 
cette  époque  en  est  empreint  ;  car  il  n'est 
pinson  moins  que  le  reflet  plastique  des 
écrits  des  saints  pères  primitifs,  lesquels 
se  séparant  avec  effort  des  formes  reçues 
de  l'éloquence  païenne,  et  du  style  pur, 
mais  trop  Imaginatif  des  écrivains  de 
l'époque  d'Auguste,  se  ji  taient  dans  des 
visions  mystiques,  dans  des  extases  plei- 
nes de  poésie  intérieure  ,  mais  qui  ne  se 
révélaient  extérieurement  que  par  d'obs- 
cures allégories  et  d'indigentes  parabo- 
les. Les  chrétiens  des  persécutions  ne 
sculptaient  jamais  d'images  de  tortures; 
ils  ne  cherchaient  point  à  s'immortaliser 
en  léguant  à  l'avenir  la  mémoire  de  leurs 
supplices.  Un  seul  sarcophage  pourrait 
contredire  ce  fait,  s'il  était  prouvé  qu'il 
fût  chrétien  et  qu'il  remonte  à  l'époque 
primitive,  deux  choses  incertaines.  On 
le  voit  sous  le  porche  latéral  de  l'église 
de  la  Minerve  à  Home.  Un  couvercle  du 
moyen  Age  le  recouvre  et  porte  la  statue 
couchée  du  prélat  Jean  Arbérini  en  cos- 
tume de  haut  dignitaire.  Sur  la  face  an- 
térieure de  l'urne,  un  bas-re!ief.  dans  le 
pur  style  antique,  représente  un  homme 
nu,  livré  sans  défense  à  un  énorme  lion 
qui,  au  lieu  de  le  dévorer  ,  baisse  douce- 
ment la  tête,  comme  pour  le  caresser, 
tandis  que  sa  victime  lui  tient  le  cou  em- 
brassé, et  se  penche  sur  lui  avec  un  amour 
plein  de  tristesse.  Cette  scène  est-elle  un 
martyre,  ou  simplement  l'histoire  de  cet 
homme  qui  ,  livré  aux  bétes  de  l'amphi- 
théâtre, fut  reconnu  et  sauvé  par  le  lion 
qu'il  avait  guéri  ?  11  est  impossible  de  le 
décider. 

Le  caractère  allégorique  ,  propre  au 
premier  Age,  échappe  complètement  à 
d'Agincourt  ;  et  cependant  il  est  tellement 
radical  qu'on  peut  regarder  comme  venu 
d'une  main  païenne  ,  ou  ignorante  et 
trompeuse,  tout  mouvement  chrétien  qui 
n'a  pas  ce  caractère  avant  Constantin.  11 
est  vrai  que  la  sculpture  des  sarcopha- 
ges n'ayant  rien  d'absolument  hiératique 
pouvait  se  montrer  plus  libre  dans  ses 
œuvres:  aussi  les  catacombes  nous  la  mon- 
trent-elles souvent  comme  le  fruit  d'un  art 
profane,  étranger  au  culte,  qui  ne  diffère 
de  l'art  païen  que  par  le  choix  des  sujets. 
Tout  en  se  déliant  de  d'Agincourt ,  l'un 
des  hommes  qui  ont  le  plus  contribué  a 
jeter  l'histoire  de  l'art  dans  l'hypothèse, 


et  qui  ne  balance  pas  à  présenter  comme 
appartenant  au  second  et  au  troisième 
siècle,  une  série  de  sarcophages  sans 
nom.  on  peut  cependant  en  croire  l'ana- 
logie du  htyle,  et  admettre  comme  un 
fait  les  conjectures  de  cet  antiquaire, 
lorsqu'elles  sont  appuyées  par  des  hom- 
mes plus  savans,  telsque  Ilirt  et  Sickter, 
qui  placent  avant  Constantin  un  certain 
nombre  de  sarcophages  à  bas-reliefs  , 
malgré  que  l'Eglise  d'alors,  dans  ses  dé- 
crets, en  b!AmAt  formellement  l'usage. 
De  tout  temps  ,  les  grands  seigneurs  se 
sont  crus  au  dessus  des  lois.  Néanmoins, 
pour  un  œil  attentif,  leurs  riches  mau- 
solées se  distinguent  déjà  essentielle- 
ment de  ceux  des  païens,  par  une  inten- 
tion formelle  d'éviter  les  grands  effets 
dramatiques  et  l'expression  forte  des  pas- 
sions. Nous  ne  connaissons  que  deux 
exemples  de  drames  parfaitement  déve- 
loppés par  la  sculpture  chrétienne  du 
premier  Age.  Mais  ces  bas-reliefs  se  dé- 
roulent d'une  manière  tellement  scéni- 
que  et  théâtrale  qu'on  ne  peut  guère  les 
attribuer  qu'à  des  artistes  encore  tout 
pleins  du  paganisme. 

Le  premier  représente    le  passage   de 
la  mer  Rouge  :  il  orne  un  sarcophage 
d'une  extraction   ignorée,   mais  qui  du 
temps  d'Aringhi  était  un  palais  Mattei.  Il 
n'a  rien  d'hiérogliphyque  (1),  la  scène  uni- 
que se  déroule  dans  toute   la  grandeur 
c aime  et  la  clarté  pompeuse  du  style  an- 
tique. La  mer  roule  des  vagues  courrou- 
cées ;  entouré  de  ses   cavaliers  à  man-  .ter 
teaux  flottans  dans  les  airs,  Pharaon  sur     ne 
son  char  qui  s'enfonce,  poursuit  l'armée 
des  Hébreux.  Mais  appuyé  sur  son  bAton 
de  thaumaturge  ,  auprès  de  deux  arcades    i, , 
dont  le  sens   nous  est  inconnu.    Moïse    -i 
tranquille  protège  le  peuple  qui  s'éloigne     , 
à  la  hAte,  dans  la  plus  grande  variété  de     -: 
poses  et  de  mouvemens.  Chaussés   à  la 
manière  des  Barbares,  les  Juifs,  hommes   > 
et  femmes,  emportent  ce  qu'ils  ont  de    iv, 
plus  précieux;  les  tout  petits  enfans  sont    „r 
sur  les  épaules  des  mères,  ceux  qui  peu-   [es 
vent  marcher  les  suivent  à  pas  multipliés.    np 
C'est  un  vrai  drame,  composé  d'une  pour- 
suite et  de  prisonniers  qui  s'échappent.     (|[ 
Derrière  les  Egyptiens  ,  une  tour  ronde 
ligure  le  camp  de  la  nuit,  ou  une  forte- 
Pi 'm 

(I)  Arinplii,  tom.  4",  lit.  IV,  ch.  xlvii,  p.  397 
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ressedelacôte.  Le  Dieu  de  la  mer  Ronge, 
avec  sa  corne  d'abondance  cl  <leu  ^  nym- 
phes, non  plus  nus.  mais  tous  trois  com- 
plètement drapés,  conciles  sur  les  eanx, 
et  se  soulevant  à  l'aide  de  leur  coude, 
semblent  avertir  Pharaon  et  gémir  du 
deuil  de  l'Egypte.  Malheureusement  .  le 
dessin  de  ce  bas-relief,  extrêmement  gros- 
sier, paraît  devoir  le  rejeter  an  moins 
vers  la  lin  du  quatrième  siècle. 

Le  second  monument  dont  il  reste  à 
parler  est  d'une  exécution  bien  meil- 
leure. Sur  le  chemin  de  Spolette  à  Foli- 
gno,  dans  l'Ombrie,  est  une  magnifique 
chapelle  ,  dite  Son  Sdlvaiore  ,  que  l'on 
soupçonne  avoir  été  consacrée  d'abord  au 
dieu  Clitumnus,  parce  que  ce  fleuve  com- 
mence là  à  devenir  navigable,  mais  que 
Mùn ter  croit  d'origine  chrétienne,  à  cause 
du  style  de  ses  irises  et  de  ses  arabesques. 
Barbault  en  a  tiré  (1  :  un  curieux  bas  relief 
chrétien  primitif:  deux  hommes  barbus, 
vêtus  de  la  toge,  se  tiennent  devant  un 
pupitre,  où  l'un  lit  1res  attentivement 
dans  un  livre  ouvert,  suivant  les  lignes 
avec  le  doigt,  tandis  que  l'autre  paratl 
diriger  tonte  sa  curiosité  sur  Un  troisième 
personnage  qui  s'avance  très  vivement, 
un  grand  livre  sous  le  bras;  par  derrière, 
trois  jeunes  disciples  causent  ensemble  . 
sans  s'inquiéter  beaucoup  de  ce  qui  se 
passe  au  pupitre,  l'un  d'eux  lient  un 
livre  fermé,  mais  un  vieillard  à  droite  . 
gesticulant  des  deux  mains,  parait  \ou 
loir  leur  démontrer  quelque  chose.  Ces 
divers  personnages,  prêtres  et  diacres, 
jeunes  et  vieux,  à  pose  digne  et  grave,  ont 
tous  de  longues  robes  ou  toges,  sous  les 
quelles  on  voit  paraître  la  tunique,  mais 
plus  courte  que  de  coutume,  et  ne  dé- 
passant que  de  très  peu  les  genoux.  Der- 
rière les  deux  docteurs  au  pupitre,  un 
enfant  présente  avec  respect  a  un  vieil- 
lard debout  un  livre  avec  agrafes,  qui 
parait  la  Bible,  et  est  moitié  enveloppé 
dans  un  linge.  Un  semble  l'apporter  pour 
vider  une  question  débattue. 

Ces  deux  beaux  ouvrages  fonl  lout-à- 
i.ui  exception  au  style  chrétien  du  pre- 
mier âge.  Car  après  avoir  établi  que  jus 
qu'à  Constantin  il  n'j  a  aucun  monument 
authentique  de  sculpture,   destine  a  l'u- 

(I)  Monument  anciens,  VolKinauu  ,  Nêthrickkm 
i  von  italien  .  t.  U. 


sage  des  églises,  si  l'on  considère  les  bas- 
reliefs  funèbr  s.  étrangers  au  culte,  que 
la  seule  analogie  du  style  fait  supposer  du 
troisième  siècle,  on  y  remarque  une  ab- 
sence complète  d'unité  et  de  développe- 
ment dans  l'action,  qui  ne  se  présente 
jama  s  que  comme  un  pur  symbole,  sou- 
renîr  des  simples  anaglj  plies,  ci  ensés  sur 
la  pierre  funèbre  des  premiers  martyrs» 

Des  premiers  tombeaux  chrétiens. 

On  conçoit  que  la  sculpture  anagly- 
phique  ou  en  en  ux,  celle  qui  s'éloigne  le 
plus  de  la  bosse  el  du  style  hiératique 
des  idole,,  ail  été  le  se  .1  moyen  adopté 
à  l'origine  pour  décoter  les  sépultures 
Au  i ,  en  parcourant  les  monu- 
arcuata  des  catacombes,  on  ne 
trouveaucunsreliefssurceuxd  ..premiers 
temps.  Il  n'y  a  d'or  linaire  que  l'inscrip- 
tion du  martyrou  du  fidèle,  avec  le  mono- 
gramme du  Christ.  Seulement,  peu  à  peu 
les  hiéroglyphes  arrivent,  mais  sans  au- 
cune histoire  ni  ligure  humaine.  Ce  sont 

•  les  palmes,  des  rouis,  des  tri  ingles , 
des  raisins,  des  poissons,  des  croix ,  des 
ilombes.  Boldetti  observe 
que  les  inscriptions  tumulaires  étaient 
d'ordinaire  tracées  en  creux,  puis  rem- 
plies de  couleur  jaune  OU  rOUg  .  iniiiiuin 
ou  cinabre.  On  sail  qui  c'esl  avec  celte 
dernière  couleur  que  l'on  peignait  la  face 
de  Jupiter,  el  celle  des  consuls  triom- 
phans,  lorsqu  ils  montaient  au  Capitole. 
«  Ce  n'est  point  sans  raison,  dit  Fer- 

«   randus,  que  les  noms  de  ces  m\  incibles 

«  vétérans  de  la  milice  chrétienne  qui, 
k  couverts  de  lauriers  et  décon  s  de  la 

«  pourpre,  avaient  triomphé,  en  versant 
1    leur  sang,   île  la  chair,  du   momie,  du 

«  diable  el  des  I  J  ranSj  étaient  tracés  d  01 - 
x  dinane     eu    cai  ictères    rOUgCS...    1    Btl 

«  qu'en   effet  .   selon  ce  que   remarque 

«  Pline,  il  n'\  a  [lis  do  couleur  qui  ex- 
«  prune  mieux  le  sang  que  la  couleur 
«  rouge    1  . 

Cette  teinte  rouge  se  coulait  dans  les 

(l)  Ifec  inunrrilô  .  infini  illi  <  lirisli.iiKv    imlili.v. 

tri.ini ,  nui  1  .mi.'in  .  moudra,  dltboim,  i>: 

siio  itDgoine  ,  i.iur.Mii  m  pmpuiiiii .  uiun  pavant , 

rabeii  minitUaque  caricteribw....  eohi 

|0m    DMtrl  'lUisuo.  r.ilil,  .juia   non   <  >t  jl:u- 

iniiuii  PUnias  ,  nui  m  pktti    -  rcdd»t 

quaiu  rin.tbari»! 
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entailles  ou  sculplures    gravées   sur   la 
pierre. 

Ces  sortes  de  gravures  anaglyptiques 
doivent  être  ce  qu'il  y  a  de  plus  primitif. 
Aussi,  peut-on  regarder  comme  étant  du 
second  siècle  un  grand  nombre  de  pier- 
res sépulcrales  de  ma-tyrs.  ornées  au 
moyen  de  ce  procédé.  D'Aginoourt  leur  a 
consacré  toute  une  planche  de  son  grand 
ouvrage.  On  en  trouve  un  nombre  con  i- 
dérabled^ns  la  plupartdescolleeti  m  pa- 
léographiques. L'une  de  celles  dont  l'anti- 
quiiépeutêtre'e  moinsconteslee.se  trou- 
ve dans  Maffei  (1);  le  style  et  les  caractères 
de  l'inscription  placés  sur  cette  tombe 
de  Diodorus,  sont  d'une  pureté  et  d'une 
beauté  dignes  des  temps  d'Auguste.  Aussi 
est-ce  le  plus  ancien  Oylobate  chiétien 
que  Maffei  se  souvienne  d'avoir  vu.  Au- 
tour de  l'inscription,  se  tienm  nt,  en  ana- 
glyphes,  le  bon  pasteur  mutilé  et  Saint 
Pierre  avec  son  coq.  La  plupart  du  temps 
es  pierres  ne  portent  que  de  simp  es 
hiéroglyphes,  sarrs  personnages  histori- 
que s,  et  tels  que  la  colombe,  l'agneau,  le 
poisson,  la  palme,  le  chandelier  à  sepi 
branches;  jointe  à  ces  symboles,  se  mon- 
tre presque  toujours  une  prière,  ouorans, 
sous  la  figure  soit  d'un  homme,  soit  d  une 
femme,  debout,  la  tunique  flottante,  es 
yeux  levés  vers  le  ciel ,  les  mains  éten- 
dues en  croix,  comme  celles  du  maître 
au  Calvaire.  Cette  simple  et  poétique 
figure  plane  sur  l'Egliàe  p<  imitive  comm- 
une muse  universelle  qui  préside  à  toute 
cho  e.  Les  plus  anciens  monumens  de- 
catacomb  s  son!  des  onmtes  ,  comme 
pour  indiquer  déjà  prophétiquement  que 
l'art  chrétien  tout  entier  ne  sera  q's'uue 
sublime  prière.  Et  remarquons  ici  qu'o- 
rdre signifie  à  la  fois  prier  et  parler.  Le 
Christianisme  est  la  suprématie  de  la 
parole; Yorans ,  c'est  i'orateurqui  répart; 
le  discours,  oratio ,  c'est  l'or  >i  on  a  ce  i 
que  qui  réveille  le  peuple  opprime  par 
la  tyrannie  de  se>  passions  ,  el  le  rend  à 
la  liberté  morale. 

Des  sarcophages  à  bas-reliefs. 

L'orgueil  des  sénateurs,  nouvellement 
et  incomplètement  convertis,  ne  pouvait 
se  contenter  de  ces  simplet  monumens. 
Aussi,  vers  la  lin  du  troisième ,  ou  a  len- 

(1)  M\*tnm  Y$ron»nt$,  1  vol.  in-folio,  p.  clixiii. 


trée  du  quatrième  siècle,  voit-on  les  pom- 
pes du  sarcophage,  païen  rentrer  dans  la 
calacombe  chrétienne.  C'était  l'époque 
où  le  génie  plastique  des  Grecs  commen- 
çait à  triompher  dans  l'Eglise  des  con- 
ceptions judaïques,  où  le  drame  dans 
l'artallaitsuccéder  à  la  parabole  devenue 
trop  faib  ••. 

Faute  de  comprendre  encore  toute  l'é- 
tendue de  cette  révolution,  la  sculpture 
se  borne  à  changer  les  noms  de  ses  ac- 
teurs, sans  leur  ôter  même  leur  costume. 
Partout  les  saints  du  Christ,  remplaçant 
des  phi'osoplieset  des  héros,  sont  drapép 
sur  le-;  sarcophages  de  la  même  manière 
que  leurs  devanciers.  Presque  tous  les 
pe  sonoaget  ont  la  tète  nue ,  excepté 
quelquefois  les  soldats,  les  barbares  d  O- 
rient  et  les  mages.  Les  pieds  également 
nus  posent  sur  des  s  ndales  qu'attachent 
des  rubans,  ou  foulent  directement  la 
terre.  Les  seuls  serviteurs  et  guerriers 
ont  une  espèce  de  chaussure  montant 
souvent  au  delà  des  genoux,  et  qui  des- 
sine tout  le  pied  d'une  seule  musse, 
très  grosse  aux  extrémités  de  manière  à 
rappeler  la  chaussure  informe  du  com- 
mencement du  moyen  âge.  Les  magis- 
trats militaires  portent  aussi,  m<iis  rare- 
ment ,  la  chau  sure;  on  la  voit  quelque- 
fois aux  pieds d'Hérode,  assis  sur  son  tri- 
bunal (1). 

Lorsque  sur  la  face  du  sépulcre  est 
dans  m  médaillon  en  forme  de  coquille 
le  b  iste  <fe  deux  époux,  ils  sont  to.  jours 
drapés  d'un  manteau;  le  maria  la  tète 
nue,  les  cheveux  courts,  et  la  femme 
porte  une  coiffure  que  conque  :  le  plus 
souvent  un  bonnet  arrondi  ,  comme  le 
portent  encore  les  Italiennes  des  monta- 
gnes et  les  Allemande*  tli  Danube.  Très 
souvent,  autour  des  bas-reliefs,  sont  tra- 
cées des  cannelures  qui  ondulent  connue 
des  vagues. 

Au  reste,  'es  monumens  dont  on  s'oc- 
cupe ici,  tirés  des  catacombes,  mainte- 
nant vides  et  d  pouillées.  ont  été  trans- 
portés dans  lesmu-ée.  où  ils  étalent  leurs 
tristes  mutilations.  La  plupart  se  trou- 
ventau  Muséum  christianum  du  Vatican! 
qui  a  réuni  les  débris  d'une  vingtaine  de 
catacombes.  11  y  en  a  au  musée  de  Jupi- 


;,: 
■'( 

•ii: 

II; 


(i)  Aringhi,  qualoriièuio  sarcophage  da  la  Cal. 
Valic. 
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ter,  et  dans  les  palais  des  princes  ro- 
mains Quelques  un.  cependant  so>  t  i  es* 
tés  aux  cryples  de  St  Pierre.  d*a litres 
ornent  les  églises  de  San  Martino  ai 
monti,de  Ste-Agnès,  deSt  Je  m-de-Latran, 
de  S'e-Marie  Majeure ,  A' Ara  cœli ,  de 
Santa  Maria  Tra- tevere. 

Le  nombre  des  mosaïques  est  assez 
Considérable,  car  Ile  servaient  a  orner 
l'église;  uinis  celui  des  sarc  phases  à 
bas-relief  paraît  avor  été,  même  avant 
leur  destruction,  très  borné.  Aujourd'hui 
on  n'en  coin,  te  pas  dans  Rome  au  delà 
de  cent,  y  compris  ceux  qui  sont  brises. 
et  dont  cinquante  à  soixante  se  voient  au 
Vatican.  Cent-cinquante  autres,  peut- 
être,  sont  dispersés  dans  le  re^te  de  l'Ita- 
lie, et  une.  quarantaine  se  trouvent  en 
France.  Voila  lout  ce  que  nous  a  laissé 
la  Iculpturede  la  primitive  église:  encore 
est  il  impossible  de  ranger  ces  débris 
dans  un  ordre  chronologique;  les  remue- 
mens  continuels  qui  avaient  lieu  dans  les 
cimetières  chrétiens,  de»  'es  premiers 
siècles,  et  le  peu  d'Ordre  observé  d  ns 
les  fouilles  modernes,  ont  contribué  à 
épaissir  l'obscurité.  T<>ui  ce  qu'on  peut 
dire,  c'est  qu'aucun  sarcophage  chrétien, 
pleinement  authentique  .  Ue  remonte 
plus  haut  que  l'entrée  du  quatrième 
siècle. 

Mais  il  y  en  a  que  l'on  peut  raisonna- 
blement  croire  plus  anciens  .  d'après  la 
I  urelé  de  leur  style.  Tivis  surtout  in  'i- 
quent  au  moins  le  rè^ne  de  Neptune  Sé- 
vère (I).  On  les  rouvc  dans  Botta  ri  :  l'un 
(planché  11)  tiré  de  de  la  catacombe  de 
Ste-Pi iscitla;  les  deux  antres  plancha  33 
et  35)  trouvés  aux  cryptes  Vatican  s.  \ 
R€  consulter  que  le  st)  le  .  le  premier  de 
ceux  ci  (2  qui  était  etpOBé  au  temps  d'A- 
rlnghi,dans  la  villa  Pamphili,  sérail  le 
plus  antique  sai  cophage  chrétien  connu. 
Son  architecture,  très  noble,  se  onmpo&e 

de  portiques  à   chapiteaux    corinthiens. 

sous  lesquels  se  tiennent  le«  quinse  per- 
sonnages qui  entourent  Jé»us  assis,  en 
toge  romaine,  suc  la  chaise  ourule,  dans 
l'attitude  de  nattre  et  «le  docteur.  Ptlate 

s'y  lave  les  mains  en  face  du  sacrifice 
d'isaac.  Le  Christ  en  beau  jeune  homme, 

lis  longues  tresses  «le  cheveux  divisées 

(1)  Bicklar ,  Almamttk  wm  Rom.,  t.  u,  isti. 

(2)  Bottari,  pi.  St. 


en  deux  parts,  n'ayant  encore  au  men- 
ton et  à  la  lèvre  supérieure  qu'une 
barbe  d'ado'esce  t,  montre  le  type  à  la 
fois  sévère  et  tendre  du  sage  accompli  et 
du  médiateur  qui  s'immole. 

Le  sarcophage  de  Saturnines  et  de 
Musi  (I)  offrant  la  visite  des  trois  mages 
et  où  commence  déjà  à  se  former-  l'idéal 
de  la  Vierge,  ainsi  que  sur  un  antre  du 
même  temps,  déci  it  par  Kotlari  (2).  in- 
dique, par  son  style,  l'époque  de  Cons- 
tantin, a  laquelle  app  irtient,  avec  beau- 
coup plus  de  certitude,  le  mausolée  de 
.sainte-Constance    3); 

Mais  le  premier  monument  dont  on  ait 
par  son  inscription  l'époque  irrécusable, 
est  celui  de  Junius  Bassus  (4),  où  se  lit 

1VN.    BASSVS.    V.C    QVI.    V1XIT. 

ANNIS.    XLII.    H,    IH.    ipsa. 

PRAFF.CTIJRA.    VRBI.    NE0F1TUS.  HT. 

AD.    DSUM.  VIII.    KAL.    SEPT. 

Evsebio  f:t  Yi'atio.  COSS. 

Eusebius  et  Ypat.us.  d'après  la  chroni- 
que de  Cassiodore  .  furent  consuls  deux 
ans  avant  la  mort  de  Co  stantin.  La  f ace 
de  ce  mausolée  contient  vingt-neuf  figu- 
res, partagées  en  deui  bas-reliefs  l'un  sur 
l'autre.  Jésus,  en  tunique  de  citoyen  ro- 
main, sur  une  chaise  curiile,  y  est  entre 
ses  discij  les. 

La  plupart  de  ces  scène>  sont  tiislcs  et 
désolées  Le  style  est  celui  de  li  sculp- 
ture antique  pétrifiée.  On  trouve  un  grand 
nombre  de  moniemens  d'un  s\ie  pins 
noble  et  par  conséquent  antéi  ieui  s.  in.,is 

sans  nom  et  s.iusdale  :  ce  qui  en  diminue 

l'importance. 

De  '  p  >que  Con  ta  itinienne  sont  en- 
core le  mausolée  de  Probus  et  de  Pro- 

ba  (5  .  et  i  nlin  le  s  ireophage  tiré  de  I  «■- 
glise  des  dousc  ap0tres(6),  tous  d'une 
exécution  qui  indique  la  décadmee. 

Sickler  croit  pouvoir  placer,  <lans  la 
période  i|iii  s'est  éCOUlée  entre  la  mort 
de  Constant  n  et  celle  de  Julien,  Irois 
autres    tombe. mi\  :  celui    que  Bottai  i 

ciit  dans  sa  planche  25 ,  et  où  le  Christ 

^l)   /</.,  pi.  58. 
(2)   ld.,  pi-  40. 

<    feffti,  i.  n,  pag.  tf;  U*ù*y  pas.  ui. 
(i)   Uuiiarx,  fi,  IS. 

(»)  id.,  pi.  m. 
(«)  /d.,pt.  j«. 


I 


288 


COURS  D'HISTOIRE  MONUMENTALE. 


rejetant  enfin  ce  que  les  sculpteurs  de 
Rome  avaient  jusqu'ici  imprimé  de  pro- 
fane et  de  trop  humain  à  son  visage  ,  pa- 
rait avec  son  véritable  caractère  de  mé- 
diateur divin,  chevelure  ondoyant»-.  <li 
visée  en  deux  parts,  barbe  encore  très 
courte,  mais  visage  dont  l'ovale  déjà  s'al- 
longe et  revêt  une  expie  .sion  mélanco- 
lique et  grave.  Le  même  type  hiératique 
règne  sur  les  figures  des  autres  saico- 
phages  où  deux  papes  au  moyen  û^e  se 
sont  fait  ensevelir  (1).  Grégoire  V  mort  au 
dixième  siècle,  et  Pie  11  au  quinzième  ; 
leurs  os  occupèrent  long-temps  ces  urnes 
dans  les  cryptes  vaticanes.  Sur  le  pre- 
mier monument  sont  sculptés  le  sinite 
paryuloa  veniread  me,  exprimé  parle 
Sauveur  qui  tend  la  main  à  un  enLnt;  la 
femme  attaquée  d'un  flux  de  sang  et  qui 
touche  la  robe  de  Jésus  .  de  chaque  côté 
duquel  se  tiennent,  sous  des  palmiers  saint 
Pierre  et  saint  Paul.  Plus  loin,  on  le  voit 
debout  sur  le  rocher  des  quatre  sources 
mystérieuses,  di' rouler  un  papyrus  d.,  la 
main  gauche,  et  lever  la  droite  dans  le 
geste  d'un  homme  qui  enseigne;  st  tète 
barbue  et  fort  belle  offre  déjà  le  véritable 
type  du  Dieu-homme,  tel  que  l'a  déve- 
loppé le  moyen  Age.  A  ses  pieds  est  l'a- 
gneau. Deux  autres  scènes  le  représen- 
tent donnant  les  clefs  à  Pierre  ,  puis  lui 
annonçant  qu'il  le  renierait. 

Les  bas-reliefs  du  second  mausolée, 
séparés  par  des  arcades  à  colonnes,  of- 
frent également  au  centre  le  Messie  sur 
le  même  rocher  de  l'Eglise,  ayant  de 
chaque  côté  de  lui  un  homme  et  une 
femme  ,  peut-être  les  premiers  époux 
déposés  dans  cette  tombe,  et  qui  tou- 
chent respectueusement  la  frange  de  sa 
robe. 

Sous  les  autres  arcades  se  tiennent  qua- 
tre apôtres  ;  et  sur  les  deux  faces  latéra- 
les, Jésus,  d'un  côté,  lave  les  pieds  de  ses 
disciples,  et  de  l'autre,  est  amené  devant 
le  trône  de  Pilate. 

Ces  deux  monumens  primitifs,  si  im- 
portais pour  l'histoire,  sont  encore  dans 

(i)  Id.,  pi.  28  tt  24. 


la  catacombe  de  St.-Pierre  ,  où  il  parait 
qu'on  les  déposa  d'abord. 

Te  le?  sont  les  plus  sûres  données  four- 
nies par  l'archéologie  des  quatre  pre- 
miers siècles;  car  si  l'on  interroge  les 
inscriptions,  elles  donnent  des  réponses 
beaucoup  plus  contestées.  Les  deux  seuls 
tombeaux  portant  une  date  reculée,  l'une 
celle  du  consulat  d'Anicius  et  de  Yirius 
Gallus,  98  ans  après  J.-C;  l'autre,  celle 
de  Surra  et  de  benecio  de  l'année  107, 
ne  parais  ent  pas  authentiques.  On  doute 
également  de  celle  de  Piso  et  de  Bolanus 
de  l'année  111;  et  la  pierre  funèbre  de 
Densius,  le  prétendu  architecte  martyr 
du  Culysée,  et  qu'on  voit  à  San-Martino 
in  foro  romano,  a  été  prouvée  fausse. 

Il  est  dont  clair  que  la  sculpture  avait 
été  proscrite  par  l'Eglise,  durant  les  trois 
premiers  siècles.  A  peine  si  la  mosaïque 
et  la  peinture  conservaient  le  droit  d'en- 
richir les  cryptes  saintes  d'hiéroglyphes 
et  d'arabesques,  rappelant  plus  ou  moins 
ceux  du  lemple  de  Salomon. 

C'est  pourquoi  l'on  n'a  point  prétendu 
faire  considérer  comme  appartenant  aux 
premiers  temps  la  série  de  sarcophages 
dont  la  description  va  remplir  les  pages 
suivantes.  11  y  en  a  même  beaucoup  d'en- 
tre eux  qui  sont  probablement  des  cin- 
quième et  sixième  siècles.  Mais  pour  ad- 
mettre un  monument  dans  ce  musée  pri- 
mitif, il  nous  a  suffi  qu'étant  d'une  épo- 
que inconnue,  il  offrît  dans  ses  icônes  et 
son  style  la  continuation  des  caractères 
propres  aux  monumens  du  premier  âge. 
On  a  pensé  que  les  limites  d'une  période 
d'art,  comme  de  littérature,  ne  peuvent  se 
fixer  chronologiquement,  que  tout  se 
tient  dans  l'histoire  com.ne  dans  la  na- 
ture où  les  règnes  sont  distincts  et  cepen- 
dant mêlés;  qu'un  a^e,  envahi  par  un 
autre,  lui  oppose  résistance  et  jette  dans 
cet  empire  nouveau,  qui  n'est  plus  le  sien, 
beaucoup  de  monumens  marqués  encore 
du  sceau  abandonné. 

Mais  il  est  temps  d'étudier  enfin  ces 
ouvrages  eux-mêmes. 

Cyprien  Robert. 
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REVUE. 


DES   CIRCONSTANCES    FAVORABLES   ET   DES    PRINCIPAUX 
OBSTACLES  A  LA  PROPAGATION  DU  CHRISTIANISME  (i). 


PKF.MJKRE  PARTIE. 


Ainsi,  trois  siècles  ne  s'étaient  pas  en- 
core écoulés  depuis  sa  naissance,  et  déjà 
le  Christianisme  était  devenu  dans  le 
inonde  une  puissance  qui  le  remuait  ; 
mais  il  n'était  arrivé  là  qu'après  un  com- 
bat de  trois  siècles  contre  l'incroyance 
et  la  superstition  païennes.  Avant  de 
commencer  l'histoire  de  cette  grande 
lutte,  nous  devons  dire  ce  qui,  d'une 
part,  favorisa  la  foi  nouvelle,  et.  de 
l'autre,  les  nombreux  obstacles  qu'elle 
eut  à  surmonter. 

Au  premier  siècle,  ce  fut  souvent  un 
avantage  pour  l'Eglise  de  n'être  regardée 
que  comme  une  secte  juive,  Cl  de  pou- 
voir, à  l'abri  du  judaïsme,  légalement  to- 
léré dans  l'empire  romain  ,  pousser  de  si 
profondes  racines,  que  lorsqu'ensuite  les 
tempêtes  des  persécutions  se  déchaînè- 
rent ,  elles  ne  purent  plus  la  renverser. 
Un  autre  avantage  était  h  situation  poli- 
tique du  monde  civilisé  ,  qui  ne  formant 
alors,  pour  la  plus  grande  partie,  qu'un 
même  empire ,  n'opposait  point  aui  mes* 
•agers  de  la  foi  la  barrière  des  haines 
nationales,  mais  au  contraire  facilitait 
l'étroite  union  el  I .  communication  des 

Eglises  entre  elles.  I j ne  troisième  rir- 
eonstance  non  médiocrement  utile  aux 
apôtres  de  la  nouvelle  religion,  fut  que, 
dés  le  commencement  ,   ils  s'emparèrent 

(l)  L'article  que  nous  publions  i<  i  c>\  extrait  de 
VHistoir»  êcclétiattiqu» ,  que  H.  l'abbi  Dcellingcr, 
profesii  ur  do  théologie  ;'i  l'Université  de  Munich  ,  m 
publiée  il  y  a  déjà  quelque  tempe.  Déjà  la  />'• 
fvropéenm  (ion.  m,  p.  581]  en  avait  fait  connaître 
iin  chapitre.  Celui  que  noua  donnoni  aujourd'hui 
forme  une    partie  do  ['Introduction.    Roua  en  de- 

tous  la  traduction  à  an  de  nos  rédacteurs,  qui  rend 
un  vrai  aervtee  aux  .unis  de  la  religion,  en  prépa- 
rant la  traduction  complète  do  ce  bol  ouvrage. 
T.  IV.  —  H»  22.  1857. 


de  l'idiome  le  plus  parfait  du  monde  an- 
tique ,  de  la  langue  grecque  ,  parlée  dais 
toui  l'Orient  depuis  la  conquête  d' Alexan- 
dre, et  qu'ils  en  firent,  par  la  prédica- 
tion et  par  les  livres  saints,  le  véhicule 
des  idées  chrétiennes.  La  culture  intel- 
lectuelle des  Grecs,  répandue  aussi  loin 
que  leur  langue,  entra  égalemen 
bonne  heure  au  service  du  Chrîstianism  •. 
Des  hommes  tels  que  saint  Justin.  Clé- 
ment d'Alexandrie,  Origène,  avec  leur 
vaste  érudition,  leur  habitude  de  toute* 
les  parties  de  la  littérature,  mettaient 
merveilleusement  à  nu  la  pauvret* 
divers  systèmes  philosophiques ,  soft  en 
démontrant  l'impuissance  où  est  | . 

ges  e  humaine  de  satisfaire  les  .unes  q  u 
cherchent  la  certitude  et  le  repos,  soit 
en  faisant  voir  que  la  doctrine  élu  - 
tienne,  la  plus  pure  et  la  plus  élevée  d  m 
doctrines,  renferme  tout  ce  qu'il  y  a  .  e 
bon  dans  la  philosophie,  et  .    parla,  ils 

e  i  quéraienl  à  l'Evangile  1  estime  et  l'ac- 
cès «tes  classes  supérieures. 

Au    deuxième,    mais    sut  tout  au  troi- 
sième siècle,  la  misère  des  temps    mi- 
sère affreuse  el  toujours  croissante,  co  i- 
tribu  t  beaucoup  aussi  à  propager  la  f<  i. 
L'indignité  des  empereurs .   la   lit 
féroce   et    effrénée  des   soldats,   I 
rnption,  les  rapines  des  hommes  pub 
les   ravages  des  barbares  sur   les 
frontières  :  de  plus .  une  roule  «le  calami- 
ti  s  physiques,  la  peste,  des  trembleme  is 
de  terre,  des  débordemens  de  fleuve», 
la  famine,  tous  ces  malheurs  se  joign 
a  la  dépravation .  à  la  dissolution 
raie  pour  engendrer,  «!  n->  les  provincaa 
à  moitié  disjointes  de  l'empire,  tantôt 
le  plus  dur  despotisme,  tantôt  une  s  u- 
Tâge  anarchie  ,   et  pour  faire  senti 
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infortunés  toute  la  misère  de  ce  grand 
corps  déchiré  et  gangrené,  rpi  s'affais- 
sait sur  lui-même.  Lorsque  des  milliers 
d'hommes  voyaient  l'ouragan  des  guerres1 

civiles  emporter  leur  fortune  .  l'épée  ou 
la  peste  frapper  les  premiers  objets  de 
leur  affection ,  et  qu'ils  ne  rencontraient 
chez  les  dépositaires  de  l'autorité  qu'une 
froide  cruauté  et  de  révoltans  caprices  : 
et,  en  bas,  dans  le  peuple  avili,  rien 
que  les  excès  les  plus  hideux  de  la  bru- 
talité et  de  la  débauche  ;  alors  la  société 
des  chrétiens  apparaissait  à  beaucoup 
d'entre  eux  comme  l'unique  asile  où  ils 
pussent  encore  trouver  la  vertu,  la  jus- 
tice et  le  repos.  Mais ,  pour  le  plus  grand 
nombre  ,  l'infortune  et  l'oppression  ne 
servaient  malheureusement  qu'à  les  as- 
servir davantage  au  culte  des  faux  dieux. 
et  à  leur  faire  chercher  avec  plus  d'ar- 
deur une  issue  dans  l'obscur  labyrinthe 
de  la  magie  et  de  la  théurgie. 

PI  us  un  homme  est  intimement  attaché  à 
la  foi ,  plus  il  apprécie  l'avantage  d'être 
membre  de  l'Eglise ,  et  plus  il  désire  faire 
partager  son  bonheur  à  d'autres ,  sur- 
tout à  ses  parens  et  à  ses  amis.  La  plupart 
des  chrétiens  de  cette  époque  n'étaient 
point  nés  tels  -  beaucoup  n'avaient  em- 
brassé la  nouvelle  religion  que  dans  un 
âge  avancé  ,  souvent  après  une  longue 
lutte  intérieure  .  presque  toujours  après 
de  rudes  sacrifices;  mais  par  cela  même, 
la  vérité  qu'il  avaient  achetée  cher  leur 
était  d'autant  plus  précieuse,  et  ils  me- 
suraient dans  cette  proportion  le  devoir 
de  la  répandre.  Aussi  chaque  fidèle  rem- 
plissait autour  de  lui  une  sorte  d'aposto- 
lat. Le  père  devenu  croyant ,  prêchait 
l'Evangile  à  sa  famille  .  l'esclave  à  son 
maître ,  le  soldat  à  ses  compagnons  d'ar- 
mes, l'ami  à  son  ami;  la  ferme  convic- 
tion ,  1  inébranlable  foi  ,  l'exaltation 
neuve  et  généreuse  avec  laquelle  se  fai- 
sait cette  prédication  toute  naturelle, 
manquait  rarement  son  effet  sur  les  âmes 
non  prévenues,  et  triomphait  souvent 
des  plus  opiniâtres  résistances.  Un  grand 
nombre  d'entre  les  nouveaux  convertis 
dévouaient  leur  vie  entière  aux  lussions 
lointaines;  c'est  leur  portrait  qu'fiusehe 
a  tracé  a\ee  le-,  paroles  suivantes:  «  La 
«  plupart  dô  ces  disciples  apostoliques 
«  dans  le  cœur  desquels  l'amour  divin 
«  avait  allumé  un  extraordinaire  amour 


«  delà  sagesse, distribuaient  d'abord  tout 
«  leur.bien  aux  pauvres  pour  accomplir  le 
«  commandement  du  Sauveur  ;ensoite  ils 
«  alhii'  nt  dans  des  pays  éloignés  prêcher 
«  Jésus-Christ  a  ceux  qui  auparavant 
tf  n'avaient  jamais  ouï  parler  de  la  doc- 
■  trine  clin  tienne .  et  ils  répandaient  le 
«  livre  des  saints  Evangils;  puis,  après 
«  avoir  posé  les  fondemens  de  la  foi  dans 
«  ces  contrées,  après  avoir  établi  des  pas- 
«  teurs  pour  le  soin  des  fidèles,  ils  se 
«  rendaient  chez  d'autres  peuples.  Aidés 
«  de  la  grâce  et  de  l'assistance  divine, 
a  ils  opéraient  aussi  beaucoup  de  mira- 
«  clés,  de  sorte  que  des  foules  entières, 
«  qui  les  entendaient  pour  la  première 
«  fois,  ouvraient  aussitôt  leur  cœur  à 
«  l'adoration  du  vrai  Dieu.  » 

La  vie  des  chrétiens,  dans  laquelle  le 
païen  ne  pouvait  méconnaître  une  fidèle 
imag ■',  de  leur  foi  ,  produisait  encore 
plus  d'impression  que  la  parole.  Toutes 
les  vertus  le  moins  connues  et  le  moins 
pratiquées  dans  le  polythéisme  ,  la  dou- 
ceur, la  bienfaisance  envers  les  ennemis, 
la  tempérance,  la  chasteté,  brillaient 
comme  autant  de  fruits  du  Christia- 
nisme chez  ceux  qui  le  poussaient  :  et 
plus  ces  vertus  éiaient  jusque  là  demeu- 
rées étrangères  aux  païens  môme  les 
moins  corrompus,   plus  *  lies  les   frap- 

L  d'admiration  en  réalisant  sous 
leurs  yeux  ce  qu'on  leur  disait  être  un 
préci  pte  divin. 

Vers  le  milieu  du  troisième  siècle, 
lorsque  des  m  Radies  pestilentielles  exer- 
cèrent d'épouvantables  ravages  dans  une 
grande  partie  de  l'Empire,  les  païens  vi- 
rent avec  et  onnement  le  *  chrétien  -soigner 
sans  crainte  et  sans  lelâche,  les  }>>i- 
sonnes  attaquées,  distribuer  des  aumô- 
nes, enterrer  les  morts,  tandis  que  les 
adorateurs  des  id  des .  glacés  par  lia  froid 
égoïsme,  et  ne  songeant  qu  à  leur  con- 
servation, se  tenaient  loin  de  tout  ma- 
lade. Ce  spectacle  éveillait  dans  l'âme  de 
plus  d'un  païen  le  désir  de  connaître  une 
doctrine  qui  inspirait  à  ses  sect  teurs  un 
amour  si  désintéressé  de  leurs  sembla- 
bles ,  et  il  lui  en  ouvrait  ensuite  d'aul 
p  us  volontiers  son  cœur  e  son  esprit^ 
L'intime  communauté  de  tous  les  chré- 

.  ce  lien  de  fraternelle  Lendn 
fortifie  par  l'égalité  du  péril,  par  l'uni. 
de  la  foi  et  de  l'espérance ,  avaient  aux 
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yeux  de  beaucoup  d'infidèles  un  charme 
tout  particulier.  C'était  pour  eux  quoique 
chose  de  si  étrange,  qu'ils  s'écriaient 
avec  une  sorte  de  stupeur  :  Voyez  comme 
ils  s'aiment!  «Oh!  oui,  cela  doit  les 
«  étonner,  répondait  alors  ïertullien, 
«  car,  eux,  ils  se  haïssent  les  uns  1rs 
«  autres.»  Mais  plus  la  charité  chrétienne 
contrastait  avec  l'égoïsme  brutal  et  la 
haine  des  païens,  plus  elle  avai*  d'at- 
trait cette  Eglise  dans  le  sein  de  laquelle 
on  abjurait  ces  tristes  passions  pour 
faire  partie  d'une  société  toute  d'amour 
et  de  secours  mutuels. 

11  n'y  avait  pas  jusqu'à  ce  noble  senti- 
ment   de    liberté  ,    dont    les    chrétiens 
avaient  l'âme  remplie,   sentiment   non 
moins  éloigné  de  la  révolte  qui;  de  la  bas- 
sesse ,  qui  ne  dut  recommander  l'Evan- 
gile aux   meilleurs    d'entre    les   païens. 
Dans  un  temps  où  l'esprit  de  la  liberté 
véritable  avait  disparu,    où    l'insolence 
et  la   tyrannie  d'en  haut   rencontraient 
chez    les   petits    une    lâche    soumission 
et  une  adulation  rampante  ,  Les  chrci  ieus 
seuls  savaient  à  la  fois  remplir  leurs  de- 
voirsde  fidèles  sujets  en  se  conformant  à 
l'ordre  civil .  et  conserver  l'i  niq   e  indé- 
dépendance  réelle,  ce  le  de  l'es  iril 
la   conscience,   jour  laquelle 3  dit  'ïer- 
tullien,  ils  savaient  aussi   mourir  (1)1 
Dans  to  t  ce  qui   concernai!   la  foi  el 
l'exercice  de  la  religion,  ils  ne  n 
n,.is  a  ient    point    de    maître    tei  r< 
point  de  puissance  impériale,  ci  ils  re- 
lus in.i  d'obéir  non  seulement  aux  o 
qui    leur    commandaient     directement 
l'aposi  i  ie.  mais  encore  aux  in, onctions 
qui  pré  codaient  interdire  leurs  assem- 
blées i el  2),  el  exigeaient  d'eux 
qu'ils  livrassent  les  livres  saints.  L'hom- 
me est  de  Dieu  .seul  ,  non   de  l'empe- 
reui-  '])  ,  dis  lient  ils  hautement.  Etran- 
gers à  toute  crainte  humaine,  ils  répon- 
daient  par  un  tranquille  relus  d'obéis 
lance  à  chaque  tentative  «le   l'état   sur 
leur  vie  de  chrétiens  ,  et  déclaraient  n'a- 

(1)   T(  rtiill.  ad  Nat.,  1,4:  Ipsaui  tibcrlatnn  .  (iro 
qu.t  nni'.i  niiMinus. 

{'i    Origéno  dit  sans  détour  que  les  chrétiens  ont 
snmpléleruenl  !<•  droit  de  violer  it  - 
dej  empi  retira  qui  leur  défendraient   leuri  pieuse* 
ri.inin.ii-.    [dv.  i. 

(S)  Solius  uutcui  Dei  Lojuo...  leiiull.,  ai 
c.  il. 


voir  d'ordres  à  suivre,  dans  cette  ma- 
,    que    ceux    de    Dieu  et  de   son 
Eglise. 

Le  principal  moyen  employé  pour 
anéantir  la  foi  nouvelle,  les  persécutions 
et  Ils  supplices  produisaient  un  effet 
complètement  opposé.  Presque  tous  les 
écrivains  chrétiens  ont  relevé  ce  fait  que 
tg  des  martyrs  devenait  une  sem  i 
de  nouveaux  confesseurs  ,  et  qu 
chaque  grande  persécution  le  nombre 
des  fidèles  augmentait  d'une  mai 
frappante.  Déjà  saint  Justin  disait,  dans 
son  dialogue  avec  Tryphon  :  «  Plus  on 
«  nous  prépare  de  semblables  don 

et  plus  s'accroît  la  foule  de  ceux  qui 
«  se  résolvent  à  devenir  d'inébranl 
«  adorateurs  du  nom  de  Jésus-Christ. 
«  De  même  que  l'on  taille  souvent  les 
«  branches  fécondes  des  ceps  de  vigne, 
«  pour  faire  naître  des  bourgeons  plus 

abondons  et  plus  forts,  de  même  en 
«  use-t-on  avec  nous:  car  le  peuple  chré- 
«  tien  est  un  cep  planté  par  Dieu  le  père 
■  et  par  Jésus-Christ  Je  Sauveur.  i 
remarque  se  trouve  à  la  conclu- 
sion de  l'Apologétique  de  Tertullien  : 
les  rafnnemens  de  votre  cruauté 
«  sont  inutiles,  ou  plutôt  cet  un  char- 
»   me  qui  angine  nie  notre  parti.  Me  \0)ez- 

«  v  us  pas  nos  frères  se  multiplier  suis 
t  ros  moissons  sanglantes?  J.>'  s  mg  eiiré- 

Q    e   I     une    s  !D1<  D    ■'    ne   ,  I,, 

Donnant    ensuite    l'explication   du 
i  éme  :  «  Cette  opiniâti  \ousnous 

,u  comme  une  leçon  pleine 
m  de  puisi  .nue.  t .  u\  qui  [»  pe  t  voit 

éprouver  le   besoin  de   ci  u   I: 

«  réflexion  jusqu'au  fond  de  la  c 
»  quel  homme  sincère,   l'ayant  approp- 
rie se  détache   de  \ous  el  ne 

■  biule  de  souffrir  pour  notre  » 

■  l'avoir  enibra  Bée?  » 

Bans  doute  beaucoup  de  païens  ne  vou- 
laient  voir  dans  l'invincible  consl 
des  fidèles  que  l  effel    l'un  espi  il  en 
et  dur,  et  le  |.  de  Tertullien 

i  épo  d  a  cette  ion  .  ri  ru 

vance    une   ,  \  Je 

où  l'empereui 
chrétien 
,   ■    ,  opiniât  i 

réflexi  ine,  da1 

(1]  &»t*  -  .ii  a'yaarali  ejpen- 
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Trajan,  avait  aussi  présente  comme  digne 
de  punition  ce  qu'il  appelait  l'entête- 
ment et  l'inflexible  obstination  des  chré- 
tiens (1). 

Si  les  disciples  de  la  croix  n'avaient 
montré  au  milieu  des  supplices  qu'un 
courageux  dédain  de  la  mort,  une  ré- 
signation calme,  ils  muaient  produit  peu 
d'effet  dans  des  temps  où  le  suicide  et  les 
exécutions  étaient  choses  de  tous  les 
jours ,  et  où  des  hommes  accoutumés  aux 
horreurs  des  guerres  civiles,  et  blasés 
par  les  jeux  sanglans  de  l'arène,  exi- 
geaient du  gladiateur  mortellement 
I  '.  qu'il  rendît  le  dernier  soupir  avec 

grâce.  Mais  les  chrétiens  faisaient  voir  au- 
tre chose  que  cette  indifférence  qui  sedé- 
chargede  laviecomme  d'un  trop  lourd  far- 
deau, ou  se  courbe  résignée  sous  un  destin 
inévitable-    Non   seulement  des  hommes 
d'un  Age  mur,  mais  dos  femmes,  mais  des 
vieillards,  des  jeunes  gens  et  de  tendres 
-jeunes   filles,  supportaient,   sereins   et 
joyeux,  toutes  les  tortures  que  savait  in- 
venter l'ingénieuse  cruauté    des    bour- 
reaux; ils  les  enduraient  Sîns  se  plaindre, 
très  souvent  sans  pousser  un  seul  cri;  fa- 
tiguaient, par  leur  inépuisable  force  à 
Souffrir,  les  bras  des  exécuteurs  contre 
lesquels  ils  ne  laissaient  pas  échapper  le 
moindre  signe  d'impatience  ou  de  haine, 
et  remerciaient  les  juges  qui  leur  avaient 
procuré  la  faveur    de  verser  leur  sang 
pour  Jésus-Christ.  En  présence  d'un  tel 
spectacle,  ceux  des  païens  qui  n'étaient 
ni  tout-'i-fait  dépourvus  de  sens,  ni  com- 
plètement   aveuglés  ,    commençaient   à 
soupçonner  que  ce  devait  être  plus  qu'une 
illusion  qui  élevait  ainsi  tant  de  person- 
nes de  tout  sexe  et  de  tort  Tige  au  dessus 
des    faiblesses  ordinaires  de  la  nature  . 
et  leur  inspirait  une  constance  si  calme 
et  pourtant  invincible.  Venant  ensuite  à 

darjt  pas  d'invraisemblance  à  ce  que  ces  paroles  si- 
gnifiassent plutôt  :  «  Comme  des  soldats  armés  à  la 
légère  ,  »  qui  se  précipitent  impétueusement  et  sans 
réflexion  •  <•.  Arrien,  disciple  d'Epictétc., 

à  la  même  époque,  s'exprime  d'une  manière  encore 
plus  étrange  sur  la  persévérance  des  chrétiens  ou 
des  Gal'tléens,  comme  il  les  nomme  :  «  Co  n'était 
«  clic/  eux,  dit-il  ,  qu'une  folie  et  une  habitude  de 
«  ne  point  redouter  la  mort.  »  ElTO  tttto  aavta;  jj.sv 
ftova-a'.  7iÇ  O&Tà  fofllTtÔTOvai  wpo;  tx'Jt-x,  y.ai  Otto 
îOvj:,  (o;  v.  PaXtXbuot. 
(1)  PerYicaciam  et  inflexibilem  obstinalionem. 


examiner  la  chose  de  plus  près  ,  le  soup- 
çon se  changeait  bientôt  chez  eux  en 
certitude,  et  ce  qui  leur  avait  paru  d'a- 
bord une  inexplicable  énigme,  s'empa- 
rait de  toutes  les  facultés  de  leur  âme  dès 
qu'ils  étaient  chrétiens.  Souvent  même 
ce  joyeux  mépris  de  la  mort  et  des  souf- 
frances faisait  une  si  puissante  impres- 
sion sur  quelques  uns  des  spectateurs, 
qu'une  conversion  spontanée  en  était  la 
suite  (1). 

Par  la  continuation  du  don  des  mira- 
cles, Dieu  avait  pourvu  son  Eglise  d'un 
autre  moyen  de  propagation  plein  d'ef- 
iicacilé.  La  promesse  du  Sauveur  à  ses 
disciples,  que  la  vertu  de  son  nom  leur 
donnerait  puissance  sur  les  mauvais  an- 
ges et  sur  les  forces  de  la  nature,  s'était 
accomplie  immédiatement  après  l'Ascen- 
sion. Dans  les  temps  qui  suivirent  l'épo- 
que des  apôtres,  ces  dons  demeurèrent 
également  dans  l'Eglise,  et  furent  sou- 
vent exercé,  par  des  iidèles,  soit  ecclé- 
siastiques, soit  laïques,  pour  le  bien  des 
individus  et  la  confirmation  de  la  vérité 
et  de  la  divinité  de  la  foi  chrétienne. 
Ceux  à  qui  Dieu  conférait  le  pouvoir 
d'opérer  de  tels  prodiges  ,  reconnais- 
saient que  ce  n'était  point  à  cause  d'eux, 
mais  dans  l'intérêt  des  païens,  et  qu'en 
conséquence  ils  ne  devaient  point  , 
pour  cela  ,  s'élever  au  dessus  de  leurs 
frères  (2). 

Le  don  des  miracles  était  surtout  né- 

(l)  Voici  un  beau  passage  de  Laclance  qui  a  rap- 
port à  ce  que  l'on  vient  de  lire  :  «  Nain  cum  videat 
vulgus  dilacerari  homines  variis  tormeiitorum  ge- 
neribus,  et  inler  faligalos  caruilices  inviclam  tenere 
patienliam ,  existimant  id  quod  est,  nec  consensum 
tàm  mulloruui,  nec  perse» eranliam  morientium  va- 
nam  esse  ,  nec  ipsam  patientiam  sine  Deo  crucialus 
tanlos  posse  superare.  Latrones  et  robusli  corporis 
viri  ejusmodi  lacerationes  perferre  nequeunt ,  ex- 
clamant et  gemitus  edunt  ;  vincuntur  enim  dolore, 
quia  deest  illis  inspirata  patientia.  Nostri  autem  ,  ut 
de  vins  taceam  ,  pueri  et.  muliercula?  torlores  suos 
tacili  vincunt,  elexprouieie  illis  gemiîuiii  nec  ignis 
potesl.  — Ec.ce  sexus  Infirmas  et  (ragilis  ;elas  dila- 
cerari se  tolo  corpore  utique  perpetitur,  non  neces- 
sitate,  quia  licet  vitare  si  vellent  ,  sed  volunlale, 
ipiia  confidunt  in  Deo.  »  Institut.,  lib.  v,  c.  18. 

(2)  Où*  eï;  tt.v  7<ov  £V£d-';jvt(.jv  ùf&Xetav,  àXX' 
;i;  Ttov  àirtaroiv  a'j-jaaTaÛcC.v,  îvx  oûç  oûx  eireicev  ô 
>.0"yc;  ,  tcjtcj;  r,  Wi  cr.aî'.fjv  SvGtoTrKan  ouvapiQ 
(  Cunstit.  Apost.,  lit»,  mu,  cap.  1,  p.  301  J  cd. 
Cotcler.  Amstelod.  1724,  tom.  i.  ) 
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cessaire  dans  un  temps  où  le  polythéisme 
se  retranchait  orgueilleusement  derrière 
une  foule  de  phénomènes  extraordinaires 
et  d'éblouissans  prestiges  opérés  avec  le 
secours  des  démons,  ou  par  de  secrètes 
forces  naturelles,  moyens  dont  les  en- 
chanteurs de  tout  genre  se  servaient  pour 
séduire  le  peupie  et  le  retenir  dans  le 
paganisme.  A  ces  œuvres  magiques,  les 
chrétiens  n'opposaient  que  le  nom  de 
Jésus-Christ  et  le  signe  de  la  croix  .  et 
avec  cela  seul  ils  déconcertaient  tout  le 
charlatanisme  des  évocations.  Déjà  saint 
Justin,  dans  sou  Apologie  ,  proclame  que 
même  à  Borne  beaucoup  de  possédés 
qu'aucun  enchanteur  n'avait  pu  délivrer 
s'étaient  fait  guérir  par  des  chrétiens  qui 
avaient  simplement  prononcé  sur  eux  le 
nom  de  Jésus-Christ  ,  et  que  cela  se 
voyait  encore  tous  les  jours.  Il  n'y  a  pas 
de  point  sur  lequel  les  témoignages  de 
l'antiquité  chrétienne  soient  plus  una- 
nimes et  plus  formels.  Saint  Irenée  cite 
en  détail  les  différens  dons  divins  qui , 
de  son  temps,  continuaient  d'exister  dans 
l'Eglise.  «  Les  uns.  dit-il ,  chassent  véri- 
«  laidement  et  certainement  les  démons 
«  au  nom  du  Sauveur,  de  sorti-  que  sou- 
«  vent  ceux  qui  ont  été  délivrés  devien- 
«  nent  disciples  de  L'Evangile;  les  autres 
«  savent  prédire  les  choses  futures  et  ont 
«  des  visions  prophétiques.  D'autres  pos- 
«  sèdent  la  vertu  de  guérir,  et,  par  la 
«  seule  imposition  des  mains,  rendent  la 
«  santé  à  toules  sortis  de  malades.  H  y 
«  en  a  même  qui  ont  ressuscité  des  morts 
«  que  l'on  a  vus  vivre  long-temps.  Mais 
i  comment  nommer  tous  les  dons  ce- 
ci lestes  que  l'Eglise  reçoit  de  Dieu  .  et 
«  qui,  chaque  jour,  au  nom  de  Jésus- 
k  Christ,  sont  employés  à  l'égard  des 
«  païens?»  La  certitude  de  Tertullien  a 
ce  sujet  était  si  complète,  qu'il  osait 
adresser  aux  païens  une  provocation  en 
forme:  «  Juges,  s'érrie-t-il  dans  son  A.pO- 

«  lo^étique,  faites  amener  devanl  votre 

«  tribunal  un  homme  évidemment  pos- 
«  sédé .  et ,  à  la  voix  d'un  clin  lien.  l'es 
«  prit  qui  tourmente  cet  homme  m-  fera 
«  connaître  pour  ce  qu'il  est  ,  pour  un 
«  démon  :  s'il  en  est  autrement  .  utiles  à 
«  l'instant  mourir  le  clin  tin  téméraire  ■ 
Puis  il  ajoute:  «  Que  peut  il  \  avoir  de 
«  plus  évident  que  cetie  expérience  : 
«  quoi  de  plus  sûr  que  cette  preuve  ?  La 


|  «  vérité  est  visiblement  là:   il  n'y  a  pas 
«  place  au  moindre  soupçon  :  force  vous 

!  «  est  de  convenir  qu'ici  la  puissant     du 
«  chrétien    est    la    puissance    de    Dieu 

|  «  même.  » 

Oiigène,  dans  sa  réfutation  de  Cclse, 
parle  souvent  de  ces  cures  miraculeuses 
et  de  ces  expulsions  des  mauvais  esprits; 
il  déclare  avoir  lui-même  vu.  et  souvent, 
des  chrétiens  guérir  les  maladies  le 
incurables  par  une  simple  invoc  ition  de 
Dieu  on  <\u  nom  de  .lesus.  et  que  ce  sont, 
d'ordinaire,   i  les   tout  â-fuit    dé- 

pourvus de  science,    mais   pieux,   qui 
opèrent  ces  prodiges,  uniquement  \  ar  la 
foi  et  la  prière.  Saint  Cyprien.  Minucius 
Félix,    Lactance,    Firmicus   Materi 
mentionnent   cette  pi  chré- 

tiens sur  les  démons  comme  un  fait  jour- 
nalier, et  qui  démonlru  en  même,  temps, 
d'une  manière  éclatante  ,  la  véri  é  de  la 
foi  chré'.ienne  et  le  néant  du  p  In- 
timisme. 

\insi,  outre  lés  guérisons  miraculeu- 
ses, c'était  principalei  (pul- 
sion des   maii' 

tiens  ébranlaie      i  d'entre  l< 

qui  eussent  été  moins  accessibles 

pUÙ  ..nce  de  la  parole,  cl  qu'ils  les  pré- 
paraientà  accepter  une  doctrine  annon- 
cée au  milieu  des  prodiges.  L'empire  que, 
pendant  sa  mis  ion  terrestre ,  le  Seigneur 

avait  e\  ne  :.,•  I  d  m  >ns.  était  de- 
meure dans  l'Eglise,  et  de  pieux  fidèles 
forçaient  .  comme  auparavant  le  Fils  de 

Dieu    lui  -même  .    le  ,    esprits    impl  I        I 

avouer  ce  qu'ils  étaient  et  à  reconnaître 

la  vertu  de  Je  t.    \u  l'ail   si  .    des 

le  temps  du  Sauveur  et  de  ses  apôtres, 

il  y  avait  parmi  les  Juifs  un  tel  u  imbre 
de  possédés  \  combien  le  pouvoir  d<>* 
mauvais  anges  sur  l'âme  el  le  corps  de 

certains  hommes  ne  (  levait-  il  p  as  se  nani- 
i:    ter  i    u  .  :  i    v    '•'nuenl  chez,  les  païens, 

sous   i,i  double  influence  d'une  imp 

inouïe       artOUt     répandue,    et    i\\i    DOly- 

théismedeseendu  en  grande  partie  jusqu'à 

un  culte  formel  des  puissanc  s  infei 

I.  bis...!-  e  toujours  .   a  une  r 

ntraslcs  les  plus 
Ntit  alors  en  présence  .  d'u 
royaume  de  Dieu .  de  l'autre  celui  d<   Sa- 
tan, tous  deux  dans  leur  pleine  vigueur 
et  leur  souveraine  énei gie    engagi  s  tous 
deux     dans    une    lutte    plus    mini 
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sur  le  théâtre  du  monde  extérieur.  Le 
prince  des  ténèbres  pressentant  la  ruine 
qui  le  menaçait,  avait  rassemblé  toutes 
ses  forces  pour  un  dernier  combat,  et, 
tandis  que  les  disciples  de  Jésus-Christ 
brillaient  de  tout  l'éclat  des  dons  divins 
et  de  la  force  surnaturelle ,  le  sombre  gé- 
nie du  mal  avait  ses  apôtres ,  volontaires 
ou  forcés ,  dans  la  foule  des  adeptes  de  la 
magie  et  des  énergumènes,  lesquels  (il 
faut  bien  se  garder  de  le  croire),  n'étaient 
pas  tous  des  jongleurs  et  des  charlatans. 
Si  l'on  veut  voir  jusqu'à  quel  point  le 
don  des  miracles  contribua  aux  progrès 
de  l'Eglise,  et  combien  il  ouvrit  souvent 
l'âme  des  païens  à  la  parole  de  Dieu ,  que 
Ton  consulte  les  Pères  et  les  apologistes 
qui,  à  chaque  occasion,  opposent  aux  dé- 
fenseurs du  polythéisme  cette  preuve 
triomphante.  Saint  Irénée  nous  apprend 
de  plus  que  les  malades  guéris  ou  les  pos- 
sédés délivrés  par  les  chrétiens  deve- 
naient souvent  chrétiens  eux-mêmes. 

En  recherchant  les  causes  de  la  mer- 
veilleuse rapidité  et  de  la  puissance  de 
propagation  de  la  foi  évangélique,  on 
pénètre  dans  les  entrailles  mêmes  du 
Christianisme,  et  l'on  voit  que  c'était 
particulièrement  dans  la  doctrine  de  la 
rédemption  et  de  la  rémission  des  péchés 
que  résidait  sa  force  d'attraction.  Tous 
ceux  qu'inquiétait  une  conscience  char- 
gée de  crimes  ne  parvenaient  pas  à  l'apai- 
ser par  des  sacrifices  expiatoires  et  par 
ces  cérémonies  vides  que  les  prêtres  re- 
commandaient comme  devant  infailli- 
blement effacer  toutes  les  fautes.  Les  as- 
persions d'eau  lustrale,  l'encens  brûlé 
dans  les  cassolettes,  les  dégoûtantes  tau- 
roboles  et  crioboles  ne  protégeaient  pas 
a  la  longue  contre  le  remords  et  ses  dou- 
loureuses angoisses.  Mais  quand  ces 
hommes  venaient  à  entendre  prêcher, 
que  ce  qu'ils  étaient  incapables  de  faire, 
Dieu  lui-même  l'avait  fait  pour  eux; 
qu'il  ne  dépendait  que  de  leur  volonté  de 
s'approprier  les  fruits  du  grand  sacrifice 
d'expiation  accompli  sur  la  croix ,  et  que 
pour  être  purifiés  de  leurs  iniquités  pré- 
cédentes, pour  renaître  dans  le  baptême 
à  une  nouvelle  vie,  à  une  vie  d'intime 
union  avec  Dieu,  il  suffisait  d'une  seule 
chose,  de  la  foi  au  divin  médiateur  et 
sauveur.  C'était  véritablement  pour  eux 
une  bonne  nouvelle,  et  ils  saisissaient 


DU  CHRISTIANISME, 

avec  avidité  une  croyance  qui  apaisait, 
au  delà  de  tout  espoir,  un  besoin  si  pro- 
fondément senti.  Saint  Cyprien,  dans  sa 
lettre  à  Donatus,  dépeint  avec  une 
grande  force,  et  d'après  son  expérience 
personnelle,  l'état  d'un  païen  devenu 
croyant  ;  il  raconte  comment ,  enfoncé 
autrefois  dans  !cs  ténèbres  du  poly- 
théisme ,  il  tenait  pour  impossible  la  re- 
naissance morale  et  l'entier  changement 
de  sentimens  d'un  homme,  mais  com- 
ment ensuite  il  s'est  convaincu  par  lui- 
même  de  la  possibilité  de  cette  rénovr- 
tion.  Aussi,  lorsque  des  adversaires  tels 
que  Celse,  reprochant  aux  chrétiens  d'of- 
frir le  royaume  de  Dieu  à  des  pécheurs, 
à  des  indignes  et  à  des  misérables,  di- 
saient que  des  hommes  ainsi  habitués  au 
vice  ne  pouvaient  être  changés  par  les 
châtimens,  bien  moins  encore  par  la 
miséricorde,  les  apologistes  chrétiens  se 
contentaient  de  les  renvoyer  à  la  multi- 
tude de  ceux  que  le  Christianisme  avait 
réellement  fait  passer  de  désordres  effré- 
nés à  une  vie  pure  et  sage. 

Les  classes  nombreuses  qu'un  travail 
continu,  la  pauvreté  et  la  privation  de 
tous  les  raffinemens  delà  richesse  proté- 
geaient contre  la  profonde  corruption 
morale  des  classes  supérieures,  les  ha- 
bitans  de  la  campagne,  les  artisans,  les 
esclaves,  étaient  en  général  plus  acces- 
sibles à  la  foi.  Dans  les  étroites  limites 
de  leurs  relations  et  au  milieu  de  l'acti- 
vité continuelle  que  leur  imposaient  les 
besoins  de  la  vie,  ils  demeuraient,  en 
grande  partie,  étrangers  aux  vices  des 
riches  et  des  puissans,  et  lorsque,  pour  ( 
satisfaire  à  l'irrésistible  besoin  de  ren- 
dre un  culte  à  Dieu ,  ils  avaient ,  avec  une 
volonté  droite  et  simple,  visité  assidu-  i 
ment  les  temples,  participé  aux  cérémo- 
nies et  aux  sacrifices,  il  n'était  souvent 
besoin  que  de  la  prédication  des  princi- 
pales vérités  de  la  foi ,  pour  gagner  au 
Christianisme  ces  âmes  encore  non 
émoussées.  Tandis  qu'un  grand  nombre 
d'esclaves  initiés  à  tous  les  crimes  et  à 
toutes  les  turpitudes  de  leurs  maîtres,  se 
laissaient  prendre  pour  instrumens  des 
plus  honteuses  passions,  il  y  en  avait 
d'autres  attachés  à  leurs  devoirs .  et  peu 
exposés,  dans  ce  petit  cercle,  à  l'appât 
des  grands  vices.  L'Evangile ,  qui  ne  con- 
naît point  de  différence  entre  le  maître 
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et  l'esclave,  fut  salué  avec  joie  par  ces 
hommes  comme  le  lever  d'un  éclatant  et 
réchauffant  soleil.  Les  témoignages  ne 
manquent  pas  pour  montrer  que  c'est 
dans  cette  classe  pauvre ,  ignorante  et 
opprimée ,  mais  pure  en  comparaison  du 
reste  de  la  société,  que  le  Christianisme 
ht  les  progrès  les  plus  rapides;  et  l'on 
connaît  ce  reproche  favori  des  adversai- 
res de  l'Eglise,  qu'e  i  ne  savait  gagner 
que  la  populace. 

La  vérité  évangélique  trouvait  pareil- 
lement accès  chez  ceux  qui,  familiarisés 
avec  la  philosophie  grecque,  sentaient 
néanmoins  en  eux  un  vide  que  nul  sys- 
tème ne  pouvait  remplir.  Mécontens  du 
froid  orgueil ,  du  fatalisme  et  du  pan- 
théisme désespérant  des  stoïciens,  ils 
éprouvaient  encore  plus  d'aversion  pour 
la  débauche  et  l'incroyance  épicurien- 
nes, de  même  que  pour  la  grossière  ru- 
desse et  la  cupidité  mal  cachée  des  cy- 
niques. Les  doctrines  incomparablement 
meilleures  de  Platon  et  de  Pythagore 
étaient  plus  propres  à  faire  naître  un 
vague  et  ardent  besoin  religieux  qu'à  le 
satisfaire,  plus  capables  d'égarer  l'intel- 
ligence dans  un  labyrinthe  de  doutes,  de 
pressentimens  et  de  subtilités,  que  de 
lui  présenter  l'heureux  fil  qui  put  la  gui- 
der vers  la  lumière. 

Aux  questions  suivantes:  «  Qu'est-ceque 
«  Dieu  et  qu'est-ce  que  l'homme  ;  dans 
«  quels  rapports  l'homme  est-il  visa-vis 
«  de  Dieu;  comment  le  pécheur  peut  il 
«  obtenir  la  rémission  de  ses  faute,; 
«  qu'y  a-t-il  à  attendre  après  la  mort  ?  » 
toutes  ces  philosophies  n'avaient  point 
de  réponses  capables  de  contenter  un  es 
prit  raisonnable.  Dans  le  Christianisme, 
au  contraire,  le  sage  trouvait  la  solution 
de  ses  doutes,  la  réalisation  de  ses  pres- 
sentimens. la  r.ponse  à  ses  demandes ,  et 
plus  que  cela  .  il  trouvait  ce  qui  n'exis- 
tait pas  an  moindre  degré  dan 
nisme  et  les  écoles  philosophiques  cette 
harmonie  de  conviction  commune  ,   <V 

uniforme  et  solide  enseignement  Fondé 

sur  la  tradition  orale  et  écrite  de  JéSUl 
et  de  ses  apôtres,  dont  PEglise  seule  pou- 
vait se  glorifier.  Là  on  n'exigeait  polnl 
de  l'homme  une  aveugle  soumission 
parole  d'un  homme  Faillible  et  pécheur 
comme  lui:  on  ne  le  l'envoyait  poinl  à 
l'autorité  trompeuse  de  sa  |  rOj  re  raison 


obscurcie  par  les  passions  et  les  préju- 
gés; on  ne  lui  remettait  point  entre  les 
mains  un  livre  où  il  eût  à  chercher  lui- 
même  sa  foi  :  mais  la  parole  vivante , 
telle  que  Dieu  fait  homme  et  ses  apôtres 
l'avaient  prononcée,  telle  qu'elle  ne  ces 
sait  de  se  répéter  dans  l'Eglise,  était 
pour  lui  la  source  de  la  foi  et  de  la  con- 
naissance, l'éclaircissement  de  ses  incer- 
titudes, l'ancre  qui  l'affermissait  contre 
toute  illusion,  contre  toute  erreur  dans 
la  phis  importante  des  affaires.  Païen,  i] 
lui  avai;  fallu  en  quelque  sorte  se  diviser 
pour  nourrir  son  esprit  et  son  cœur.  Dé- 
sirait-il une  doctrine,  il  était  obligé  de 
devenir  membre  de  quelque  école  philo- 
sophique.- pour  participer  à  un  culte  et 
à  des  sacrifices,  il  lui  fallait  visiter  les 
temples  et  se  conformer  aux  prescrip- 
tions rituelles;  s'il  voulait  connaître  le 
sens  des  traditions  et  des  mythes,  et  ali- 
menter sa  piété  parla  représentation  des 
symboles  religieux,  il  ne  trouvait  cela 
que  dans  les  mystères  des  initiés.  Bt 
quelle  contradiction  insoluble  ne  voyait- 
il  pas  entre  ce  qu'enseignait  l'école,  ce 
qui  était  mis  sous  ses  yeux  dans  le  tem- 
ple, et  ce  qu'on  lui  prêchait  secrète- 
ment? Au  contraire,  dans  la  religion 
nouvelle  tout  offrait  à  ses  yeux  une  har- 
monieuse unité.  L'école  et  la  prédica- 
tion, le  mystère  et  la  doctrine  ôsotéri- 
que .  les  cérémonies  du  culte  et  la  perpé- 
tration réelle  du  sacrifice,  toutes  ces 
choses  se  tenaient  intimement  :  l'une  con- 
duisait à  l'autre.  A  la  place  de  spécula- 
tions philosophiques  confuses,  désespé- 
rantes ei  stériles,  la  doctrine  simple, 
claire  et  douce  de  l'Evangile  était  ensei- 
gne •  d'abord  dans  le  catéchuménat ,  et 
ensuite  dans  les  instructions  laites  au 
service  divin;  au  lieu  d'explications  et 
de  symboles  puisés  dans  la  physique  .  ou 
dans  la  philosophie  de  la  nature,  et  qui 
:  M  aient  partie  des  mystères  païens  deve- 
nus à  cette  enoque  un  jeu  ride,  <>n  ex- 
posait dans  l'Eglise  les  in\  stères  sublimée 
ei  purement  moraux  de  l'Incarnation .  dé 

lemption  et  de  l'Eucharistie;  le 
orifice!  i  lienl  remplacés  par 

iul  sacrifice  pur  et  non  sJmgl  ml 
lébré  chaque  jour,  comme  répélith 

continuation  du  Sacrifiée  de  la  croix. 
\  ■  mi'ieu  de  l'innombrable  multitude 

;\.  le  pafen  était  souvent  rem* 
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pli  d'incertitude  sur  le  choix  de  la  divi- 
nité qu'il  devait  spécialement  honorer, 
sur  les  hommages  qu'il  avait  à  lui  ren- 
dre, ou  rempli  de  terreur  pour  avoir  né- 
gligé le  culte  d'une  autre  divinité  dont  il 
se  serait  par  là  attiré  la  vengeance  ;  le 
chrétien  n'invoquait  qu'un  seul  Dieu,  ne 
redoutait  que  le  péché,  et  se  conliait 
joyeusement  en  tout  à  son  Sauveur.  La 
foi,  l'espérance  et  la  charité,  vertus  plei- 
nes de  bonheur  et  (Je  force,  étaient  étran- 
gères aux  Gentils;  au  lieu  de  la  foi,  ils 
ne  connaissaient  a,ue  l'opinion  ;  au  lieu  de 
l'espérance ,  le  doute  et  le  désespoir;  au 
lieu  de  l'amour,  la  crainte.  Le  disciple  de 
l'Evangile,  au  contraire,  avait  un  infail- 
lible critérium  de  la  vérité  dans  la  foi  au 
Fils  de  Dieu  et  à  i'Eglise  ;  l'espoir  des 
récompenses  promises  par  Jé^us-Chi  ist 
aux  siens  lui  donnait  une  sérénité  qu'il 
ne  connaissait  pas  auparavant  ;  l'amour 
du  Dieu  qui  l'avait  aimé  le  premier  et 
comblé  de  bienfaits  élevait  et  ennoblis- 
sait tout  son  être.  Avait-il  précédemment 
participé  à  des  fêtes  et  à  des  mystères  du 
p  iganisme,  lesquels  n'ayant  de  rapport 
qu'avec  la  nature,  le  changement  des 
saisons,  le  cours  des  astres,  les  mois- 
sons, les  semailles,  ou  l'instinct  de  la 
chair,  le  laissaient  froid  et  indifférent, 
lorsqu'elles  ne  souillaient  pas  sa  pensée 
par  d'impures  images  ;  il  ne  célébrait  dé- 
sormais que  des  fêtes  qui  lui  rappelaient 
sa  rédemption  et  son  heureuse  renais- 
sance spirituelle.  Quand  il  était  encore 
retenu  dans  les  liens  du  polythéis.i  e,  il 
ne  croyait  point  à  l'universelle  direction 
d'une  providence  souverainement  sage; 
tourmenté  par  un  inquiet  besoin  de  con- 
naître l'avenir,  il  interrogeait  sur  ses  fu- 
tures destinées  le  vol  ''es  oiseaux,  les  en- 
trailles des  victimes,  les  étoiles;  et  tous 
ces  signes  trompeurs,  s'ils  ne  lui  don- 
naient une  pernicieuse  sécurité,  le  frap- 
paient de  la  crainte  de  malheurs  possi- 
bles ;  chrétien  ,  il  s'abandonnait  avec  une 
pleine  confiance  à  la  volonté  du  Dieu 
omniscient,  sans  la  volonté  de  qui  un 
seul  cheveu  ne  pouvait  tomber  de  sa  tête. 
Avant  d'avoir  embrassé  la  foi,  il  «Hait  en- 
chaîné dans  le  cercle  des  présages,  des 
songes  et  des  mauvais  augures;  le  siffle- 
ment d'une  souris ,  le  chant  d'un  coq 
suffisaient  pour  le  jeter  dans  l'épouvante 
et  lui  faire  abandonner  un  travail  com- 


mencé; la  souillure  occasionnée  par  le 
contact  fortuit  d'un  cadavre  lui  causait 
plus  d'effroi  que  celle  d'un  grand  crime  : 
une  fois  entré  dans  l'Eglise,  il  se  sentait 
libre  de  cette  honteuse;  servitude  d'esprit, 
craignait  Dieu,  et  n'avait  point  d'autre 
crainte.  Enfin,  sectateur  du  paganisme  , 
il  avait  flotté  dans  une  cruelle  incerti- 
tude sur  l'état  de  l'homme  après  la  mort, 
ou  bien  il  s'était  abandonné  avec  la  foule 
à  la  désespérante  idée  que  tout  doit  finir 
avec  cette  vie;  adorateur  du  Christ,  il 
croyait  à  une  félicité  à  venir  dans  l'éter- 
nelle contemplation  de  la  magnificence 
divine,  et  c'était  seulement  par  la  foi  à 
l'existence  future,  dont  l'existence  ac- 
tuelle est  la  préparation,  qu'il  commen- 
çait à  comprendre  le  sens  et  la  valeur 
de  son  séjour  sur  la  terre. 

Si  les  païens  avaient  été  généralement 
enfoncés  dans  une  complète  incroyance, 
ou  dans  l'apathie  stupide  de  l'indifféren- 
tisme  religieux,  à  peine  le  Christianisme 
aurait-il  pu  se  faire  jour  à  travers  cette 
masse  inerte;  car  les  incroyans  et  les  in- 
différons ne  lui  accordaient  d'ordinaire 
qu'une  attention  très  superficielle,  et  le 
reléguaient  ensuite,  avec  un  orgueilleux 
dédain,  dans  la  catégorie  des  inventions 
sans  nombre  de  la  superstition  et  de 
l'imposture.  An  contraire,  ceux  qui, 
ayant  gardé  quelque  religion  dans  le 
cœur,  n'étaient  presque  jamais  satisfaits 
par  l'exercice  du  culte  national ,  et  par- 
venaient rarement  à  secouer  tout-a-fait 
une  pénible  incertitude  ,  ceux-là  consen- 
taient sans  peine  à  examiner  de  près  le 
phénomène  du  Christianisme  déjà  si  frap- 
pant au  premier  coup-d'œil,  et  leur 
promptitude  à  reconnaître  sa  vérité  di- 
vine était  en  proportion  de  la  pureté  et 
de  la  profondeur  des  sentimens  religieux 
qu'ils  avaient  conservés.  Sous  ce  rapport, 
le  zèle  qui  se  réveilla  chez  les  païens, 
vers  la  moitié  du  deuxième  siècle,  fut 
très  profitable  à  la  religion  chrétienne. 
Quoiqu'il  faille  mettre  au  nombre  des 
plus  grands  obstacles  qu'elle  ait  eus  à 
vaincre,  les  effroyables  aberrations  cau- 
sées par  la  recrudescence  de  l'idolâtrie, 
à  côté  de  ces  aberrations  et  malgré  elles 
on  vit  se  développer,  dans  le  sein  du  pa- 
ganisme même,  une  direction  meilleure, 
et  qui ,  se  rapprochant  de  la  pureté  pri- 
mitive, allait  par  cela  même  à  la  ren- 
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contre  du  Christianisme.  Le  grossier  po- 
lythéisme se  purifiait  et  s'élevait  succes- 
sivement jusqu'au  monothéisme  ;  on  re- 
connaissait chaque  jour  d'une  manière 
plus  formelle  qu'il  existe  un  Être  su- 
prême, auteur  et  modérateur  du  monde, 
père  de  toutes  choses,  et  de  heaucoup 
élevé  au  dessus  des  autres  dieux  ;  que 
ceux-ci.  ayant  reçu  l'être  de  lui,  léser 
vent  comme  des  ministres,  et  présidenl 
aux  diverses  parties  de  l'univers.  Aussi 
Maxime  de  Tyr  élait-il  en  droit  d'avan- 
cer que  quelle  que  fut.  du  reste,  la  diver- 
sité des  opinions,  tous  les  hommes  s'ac- 
cordaient à  admettre  un  seul  Dieu,  roi 
et  père  de  toutes  choses,  et  plusieurs 
dieux  ,  ses  fils,  à  qui  il  accordait  une  pari 
de  sa  puissance.  Même  des  oracles  recon 
naissaient  le  Dieu  des  Hébreux  pour  le 
vrai  Dieu  et  pour  le  créateur  du 
monde  (I).  Le  peuple  aussi,  comme  le 
remarque  Tertullien  dans  son  livre  sur 
l'Ame,  témoignait  à  chaque  instant, 
quoique  souvent  sans  y  penser,  de  sa  foi 
à  un  Dieu  suprême,  lorsqu'il  s'écriait  a 
toute  occasion  :  Si  Dieu  veut  .  Dieu  te 
bénisse;  Dieu  voit  tout.  Les  écrivains 
chrétiens  ont  fait  observer  plus  d'une 
fois  que  les  païens  savaient  fort  bien  dis- 
tinguer entre  le  Dieu  suprême,  qu'ils 
adoraient  en  tournant  leurs  regards  vers 
le  ciel ,  et  la  foule  des  autres  divin  il  s, 
lors  même  qu'ils  offraient  a  celles-ci  des 
sacrifices  et  célébraient  les  fêtes  établies 
en  leur  honneur  (2).  Mais  le  service  divin 
fut  toujours  de  plus  en  plus  exclusive- 
ment affecté  aux  deux  divinités  principa- 

(1)  Sainl  Augustin,  dans  sa  Cité  dr  Dieu ,  liv.  \  1  X  , 
chap.  S2,  cite  on  de  ces  oracles  tiré  de  la  collection 
de  Porphyre.  Celai  dai  se  trouve  dans  saint  Justin 
est  encore  plus  remarquable  : 

Qloôvot  X*).^x;v.  ootHfjv  fcetjr^ov,  x^'  àp'  fcfîpaÎGi, 

(Cuhori.  <itl  Grmeot,p.  ri,  éd.  Colon.] 

(2)  Ainsi  nous  lisons  dans  le  poème  de  Pradentius 

contre  les  Salielliens  : 

El  qoil  in  iilolio  recubans.  inter  iacra  mille, 

Ridiculosque  Deos  venerans  sale  ,  Cttplte,  (luire  , 


les,  Jupiter  et  Apollon.  Celui-ci  était 
honoré  comme  le  reflet  et  le  représen- 
tant de  Zeus ,  comme  médiateur  entre 
ce  Dieu  suprême  et  les  hommes,  comme 
ton  pn  phète  (1),  dont  les  oracles  an- 
nonçaient aux  hommes  les  célestes  vo 
lontés,  et  en  même  temps  connue  un 
sauveur  qui  les  purifiait  de  leurs  fautes 
et  de  leurs  souillnres  .  el  portait  en  con- 
séqnencc  les  surnoms  d'„  Uexikakos,d*A- 
e!  d'  ttropaeos.  11  s'était  fait  boni 
me.  avait  servi  sur  la  terre  en  qualité 
d'esclave,  et  même  s'était  chargé  de 
souffrances  expiatoires  (2).  Combien  c<  tte 
notion  ne  se  rapprochait-elle  pas  de  la 
doctrine  chrétienne  sur  le  Fils  de  Dieu, 
sur  son  incarnation  pour  le  salut  des 
hommes!  Combien  facile  ël  pleine  d'a- 
vantages était  la  transition  du  crépus- 
i  uledes  mythes  au  grand  jour  de  l'Evan- 

gile(3)! 

(La  tuile  i  un  i  ,  m  tara  nuvuro.) 

Non  piiial  esté  Doom  summum  et  super  omnia  solum, 
Qnamvis  Saturais  Junonibus  el  Cythei 
Portentisqoe  aiiis  fumantes  consecret  aras, 
(t)  Escbjlo   avait   déjà  dil  : 

A-.o;    -y.yr-r,;    iir:  A:;'./.;   irarpoç. 

[Euménidei  .  i .  19  . 

(2)  Voir  la  dissertation  intitulée  :  Apollonius  de 
Tyanc  et  J<  sas-Chriit  ,  par  ii.uir,  p.  H>:\,  lubiuguo 
1852. 

(3)  Nou>  espérona  que  personne  ne  voudra  voir 
une  ,  onlradiclion  entre  ce  qui  a  i  lé  dil  plus  haut  lui 

le  caractère  démoniaque  du  polylbéia i  ;  ce    |ue 

Doni  faisons  remarquer  iei  de  ion  rapprochement 
de  la  religion  chrétienne.  1  e  polythéisme  avait  de* 
parties  me  Heures  el  des  parties  plus  mauvais*  t.  Les 
moins  corn  ipos  d'entre  les  païens,  el  cent  <)u ■  ai 
L'étaient  pas  encore,  l'attachaient,  par  instinct  '>u 
par  réflexion  .  aux  débris  des  traditions  antiques  . 
i  .    -  idées  religieuse*  dont  le  fond  pins  noble  se 

laisi  lil  encore  apercevoir  a  travers  lc>  altérât 

Falsifications  de  tonte  espèce  qui  les  rc  mvraient; 
les  autres,  an  contraire,  l'effbrcaienl  de  retenir  do 
polythéisme  ce  qui  Oattail  leurs  lentimens  rorrorn- 
pus,  par  exemple,  le  service  des  démons,  m  culte 

des  dil  miles  <]iii  ne  rOprisi  m. lit  q|  ,h:i  une  idée  mo- 
rale ,  mi  uiei.ie  .'n   reproeiu.ii.  ni  d'abxiitimenl   un- 

morait  i .  ou  bien  encore  la  magie  al  sas  i  riminelk  i 
pratiqui  i. 
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PREMIER    ARTICLE. 


CONSIDÉRATIONS  SUR  LES  PROGRÈS  DE  LA  LANGUE  FRANÇAISE. 


«  Je  ne  trouve  pas,  disait  Ménage,  que 
«  depuis  Balzac  et  Yaugelas,  notre  lan- 
«  gue  ait  fait  de  grands  progrès.  L'un  et 
«  l'autre  l'ont  fixée  en  quelque  façon  par 
«  leurs  écrits,  et  personne  n'en  a  si  bien 
«  connu  le  génie  que  ces  deux  grands 
«  hommes.  Ceux  qui  sont  venus  depuis 
«  n'ont  fait  que  Y  énerver  (1).  » 

Cette  opinion,  dont  Ménage  prétend 
rafirae  soutenir  la  dernière  partie  dans 
ses  Observations,  nous  a  paru  toucher 
d'une  façon  assez  piquante  toutes  les  dif- 
ficultés d'une  question  qui  nous  sollicite, 
celle  du  progrès ,  de  la  fixation  et  de 
Y  altération  des  langues.  Nous  ne  nous 
proposons  pas  assurément  de  résoudre 
ce  grand  problème,  mais  nous  avons  be- 
soin de  quelques  éclaircissemens  préa- 
lables sur  ces  termes  pour  nous  diriger 
dans  notre  appréciation  des  écrits  et  de 
l'influence  de  Balzac,  ou  plutôt  pour 
établir  la  légitimité  de  toute  apprécia- 
tion de  ce  genre. 

Qu'est-ce  donc  que  le  progrès  ou  Yal- 
tération?  qu'est-ce  que  la  fixation  d'une 
langue? 

On  sent  bien  que  ces  idées  n'ont  rien 
d'absolu  ;  car  alors  elles  seraient  incon- 
ciliables, et  exclusives  l'une  de  l'autre. 
Comment,  en  effet,  concevoir  l'accord 
du  progrès  indéfini  avec  la  fixité  parfaite 
qui  est  le  dernier  terme  d'un  progrès 
quelconque?  L'état  abstrait  de  perma- 
nence n'étant  ni  bon.  ni  mauvais  en  soi, 
sa  valeur  dépend  de  la  nature  du  déve- 
loppement qu'il  a  surpris  et  arrêté.  Evi- 
demment rien  de  pire  que  la  iixité  dans 
le  mal.  rien  de  meilleur  que  la  perma- 
nence dans  le  bien;  évidemment  aussi 
cette  stabilité  est  refusée  aux  langues, 
soumises,  comme  L'homme  et  ses  pen- 
sées, à  la  prédominance  alternative  du 
bien  et   du  mal  incessamment  engagés. 

(1)  Menagianay  p.  1M  (IC92  in-12). 


Il  ne  peut  donc  s'agir  que  de  progrès  re- 
latif, de  fixité,  d'altération  relative. 
Mais  ici  nouvelle  difficulté. 

Si  le  progrès,  l'altération,  la  fixation 
d'une  langue  ne  sont  que  des  idées  rela- 
tives, notre  jugement  à  cet  égard  sera 
purement  relatif,  caprice  d'imagination, 
fantaisie  variable,  comme  la  coupe  des 
vétemens.  N'est-ce  point  en  effet  pure  il- 
lusion d'amour-propre  qui  nous  fait 
prendre  pour  point  de  départ  de  nos  opi- 
nions sur  les  différentes  phases  de  notre 
idiome,  le  temps  où  nous  vivons,  ou 
bien  celui  qui  s'en  rapproche  davantage, 
soit  le  dix-huitième  siècle,  soit  le  dix- 
septième,  au  gré  de  nos  croyances  ou  de 
nos  humeurs?  «  Chacun  se  fait  accroire, 
«  dit  Pasquier,  que  la  langue  vulgaire  de 
*  son  temps  est  la  plus  parfaicte,  et  cha- 
«  cun  est  en  cecy  trompé.  De  ma  part , 
«  je  ne  doute  point  que  Hugues  de  Bersy, 
«  Huon  de  Méry,  Jehan  de  Saint-Cloct, 
«  Jehan  Le  Nivelet,  Lambert  Licors.  et 
«  tous  nos  vieux  poètes,  n'eussent  jamais 
«  mis  la  main  à  la  plume,  s'ils  n'eussent 
«  estimé  rendre  leurs  œuvres  immortel- 
«  les,  lesquelles  néanmoins  ont  été  en- 
ce  sevelies  dans  les  ans  par  le  change- 
ce  ment  du  langage,  ne  restant  plus  de 
k  tous  leurs  écrits  qu'une  carcasse.  Et 
«  Lorry  mesmes  et  Clopinel  feussent 
«  aussy  au  tombeau  ,  si  Marot  ne  les  en 
«  eust  garantis  par  le  langage  de  nostre 
«  temps  qu'il  leur  donne.  Quoy  donc- 
«  ques?  Dirons-nous  que  les  langages 
«  ressemblent  aux  rivières,  lesquelles 
«  demeurant  toujours  en  essence,  toute- 
«  fois  il  y  a  un  continuel  changement  des 
«  ondes.  Aussi  nos  langues  vulgaires,  de- 
«  meuranl  en  leur  général .  il  y  ail  chan- 
ce gement  continu  de  paroles  particuliè- 
«  res  qui  ne  reviennent  plus  en  usage.  Je 
«  vous  diray  ce  que  j'en  pense.  Je  croy 
«  que  l'abondance  des  bons  autheurs  qui 
«  se  trouvent  en  un  siècle  authorise  la 
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«  langue  de  leur  temps  par  dessus  les 
«  autres  (1).  » 

Mais,  ici  môme,  qui  jugera  en  dernier 
ressort?  quel  tribunal  sans  appel  justi- 
fiera nos  sentimens  sur  la  bonté  des  au- 
teurs, sur  V autorité  de  leur  langue?  qui 
nous  garantit  que  le  temps  ne  se  joueri 
pas  de  notre  admiration  et  de  ses  objets, 
comme  il  s'est  joué  de  nos  vieux  écri- 
vains et  de  leurs  admirateurs?  Eternelle 
cassation  d'arrêts  éphémère»  1  Et  com- 
ment en  pourrait-il  être  autrement  lors- 
que l'égoïsme  de  nos  prédilections  poul- 
ies dernières  modes  adoptées  par  la  lan- 
gue,-est  sujet  lui  même  à  tant  (I  incon- 
séquences et  de  contradictions?  car  en- 
lin,  si  satisfaits  que  nous  soyons  de  nos 
manières  de  dire,  ne  confessons-nous  pas 
des  charmes  inconnus  dans  la  lecture  de 
Joinville  et  de  Froissart  ?  Que]  <  •  rivain 
du  grand  .siècle  nous  a  rendu  la  verdeur 
de  Montaigne  et  les  grâces  merveilleuses 
de  la  diction  d'Amyot?  Comparez  la  fa- 
ble de  Mercure  et  Le  bûcheron ,  avec  le 
prologue  du  quatrième  livre  de  Panta- 
gruel; quelle  raison  de  décider  en  fa- 
veur de  Eafontaine  plutôt  que  de  Rabe- 
lais? Nous  assurons  que.  traduits  dans 
noire  langage,  c'est-à  dire,  parlant  un 
idiome  plus  parfait,  nos  vieux  écrivains 
perdraient  leur  piquante  saveur,  leur 
forte  et  mftle  originalité  ;  et  après  cela, 
les  aimant  tels  qu'ils  sont,  et  leur  en- 
viant leur  style,  bien  loin  de leur désirer 
le  nôtre,  de  quel  droit  nous  félicitons 
nous  des  progrès  de  notre  parole,  «le  SI 
perfection  souvent  aride,  de  sa  fixation 
toujours  flottant»;?  Où  est  la  raison  de 
préférer  cet  organe  de  la  pensée  tel  que 
nous  l'ont  fait  le  cardinal  de  Ketz .  ma- 
dame de  Sévigné  ,  le  duc  de  Saint  Simon. 
à  celui  que  nous  voyons  si  vivant  et  si 
coloré  aux  Mémoires  <le  Philippe  de  Co- 
mines.de  Marguerite  de  Valois ,  du  ma- 
réchal biaise  de  Mouline '"  Chaque  siècle. 
comme  chaque  écrivain,  ne  trouve  I  il 
pas,  el  jusqu'à  certain  point  ne  fait-il 
pas  sa  langue?  Esl  ce  que  <«  Dieu  le  veut 
(l)u.c  le  eo//J,»  proclame  p.ir  s. mil    I  .  i 

nard ,  esl  au  dessous  de  i  Madame  te 
meurt/  Madame eH morte/ *  <  lue  signi 
lie  donc  en  définitive  la  critique  de  la 
langue  d'un  siècle."  Est-ce  qu'un  siècle 

(1)  Rahwch.  de  laFrantc,  Ut.  fin. 


n'a  pas  dit .  ou  bien  est-ce  qu'il  a  mal  dit 
ce  qu'il  voulait  dire?  Mais  «  tout  peuple 
«  a  parlé  précisément  autant  qu'il  pen- 
«  sait  et  aussi  bien  qu'il  pensait:  car  c'est 
«  une  folie  égale  de  croire  qu'il  y  ait  un 
-  signe  pour  une  pensée  qui  n'existe  pas. 
•  ou  qu'une  pensée  manque  d'un  si-ne 
«  pour  se  manifester  (1;.  » 

\insi .  la  beauté  d'une  lan  jue,  c  est  sa 
fidélité  à  traduire  les  âmes:  et  qui  osera 
prétendre  que  les  âmes  ont  été  bien  ou 
mal  tradui  I.  admiration  elle-même 

ne  serait  -elle  pas  à  certains  égards  aussi 
ridicule  que  le  dédain.'  La  parole  d'un 
d'hommes  pourrait-elle  relever  de 
cette  mesquine  juridiction  esthétique? 
Puis  enlin,  à  quel  type  constant,  inva- 
riable, rapporter  la  beauté  de  Cette  pa- 
role î  Et,  dans  l'espèce,  est-ce  ce  choix 
et  cette  combinaison  de  mots  qui  rut 
cours  de  1650  à  1715  que  nous  proposât 
rons  pour  modèle  de  bien  dire?  Mais  ce 
bien  duc  es!  passé:  il  avait  donc  sa  rai- 
son de  finir.  Ou  bien  serait-ce  que  depuis 
lors  la  langue  est  altérée?  qu'elle  se 
meurt  d'épuisement  et  de  vieillesse?  <  >h  ! 
non,  assurément:  car  les  révolutions 
qu'elle  a  consenties  ou  repou  lées,  i  'Iles 
qu'elle  subit  OU  qu'elle  appelle  encore , 
témoignent  assez  d'une  vitalité  puissante. 
Demandons-nous  enlin  si  notre  prédilec- 
tion esl  vraie.  Si  elle  BSl  vraie  c  e-t-.i 
dire,  fondée  sur  l'excellence  réelle  le 
son  objet  .    ne    reniions  p,is    à   l'objet  le 

cuite  et  les  hommages  dus  i  >  îuse. 
.Nommons  cette  cause,  et  nous  aurons 
trouvé-  pour  critérium  une  vérité  abso- 
lue: car.  dans  L'ignorance  de  cette  in- 
connue qu  il  nous  faut  dég  g  r,  ces  mots 
progi  'tionnnementj  fixation  ou 

décadence  sonl  des  tenues  vides  de 
(  >r.  s'il  n'existe  aucune  raison  légitime, 

C'est-à-dire  absolue  .    (1  er  le  lan- 

gage du         é    Oque  à    celui  il  une   autre  . 

il  faul  accepter  toutes  les  formes  sui 
m\ e^  du  langage,  d'où  s'ensuit  l  a< 
talion  indifférente  de  toute  pensée,  de 
toute  civilisation  quelconque,  el  la  dé- 
chéance du  droit  déjuger  non  seulement 
un  siècle,  m  us  un  homme,  mais  un  li- 
\  re .  mais  an  i 

le  fatalisme  de  cette  conséquence 
nous  force  donc  de  reconnaître  que  la 

(l)  Soiriet  d«  St-Pèter$bourg ,  I.  i. 
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môme  loi,  au  vœu  de  laquelle  nous  rap- 
portons nos  manières  de  voir  sur  tous  les 
actes  humains,  doit  aussi  nous  servir  de 
règle  dans  notre  appréciation  des  dt've- 
loppemens  de  la  langue  et  des  formes 
quelle  affecte;  que  l'on  ne  saurait  nier 
le  principe  d'identité  morale  et  respon- 
sable qui  relie  solidairement  l<'s  généra- 
tions successives  des  mots  qui  la  consti- 
tuent ,  comme  les  générations  des  hom- 
mes qui  la  parlent,  comme  les  généra- 
tions de  temps  qui  composent  la  vie  in- 
dividuelle; que  son  activité  à  la  circon- 
férence est  sollicitée  ou  maintenue  par 
les  rênes  qui  gouvernent  Je  for  inté- 
rieur (1);  que,  dans  une  dualité  insépa- 
rable, la  parole  est  l'homme,  et  partant 
perfectible,  non  d'une  perfectibilité  né- 
cessaire et  par  progressions  de  temps  fa- 
tales et  continues,  mais  librement  comme 
la  conscience,  capable  des  mêmes  vertus 
et  des  mêmes  égaremens,  sujette  aux 
mêmes  prévarications  «t  aux  mêmes  re- 
pentirs. On  retrouverait  assurément  la 
preuve  curieuse  de  ces  remords  de  la 
langue,  correspondans  aux  retours  de  la 
conscience  publique  dans  l'ostracisme  ou 
le  rappel  de  certaines  expressions  à  cer- 
taines époques;  car  il  est,  à  n'en  pas 
douter,  une  haute  raison  morale  de  ces 
vicissitudes  que  le  poète  attribue  à  la 
seule  inconstance: 

Mulla  renascentur  quœ  jam  cecidêre,  cadeutque 
Quœ  nuuc  suiit  in  honore  vocabulu ,  si  volet  usus. 

Quel  livre  à  faire  sur  les  volontés  de 
l'usage  ! 

"  La  parole  est  peculrèrement  donnée 
«  à  l'homme,  dit  Charron  (2);  (elle  est) 
«  le  messager  du  cœur,  la  porte  par  la- 
«  quelle  tout  ce  qui  est  dedans  sort 
«  dehors  et  se  met  en  vue;  toutes  choses 
«  sortent  des  ténèbres  et  du  secret,  vien- 
«  nent  en  lumière.  L'esprit  se  fait 
«  Voir....»  Donc  l'homme  n'est  point  dis- 
tinct de  sa  parole:  donc  la  loi  de  l'âme 
ou  la  religion  étant  la  loi  de  la  parole, 
le  développement  de  la  langue  est  iden- 
tique au  développement  de  la  foi.  Ainsi, 

(1)  Linrjuam  debere  uiunt  non  esse  libérant  ,  nec 
vagam,  sed  vinculis  de  pectore  imo  ac  de  corde  oper- 
tis  îuoveri  et  quasi  guberuari.  (A.  Cuil.  Noct.  Alt., 
lib.  r,  c.  xv.  Liiujuam  est  pris  dans  un  sens  pure- 
ment moraliste.) 

(2)  De  la  Sages$o,  liv.  I,  ch.  XIII. 


la  beauté  d'une  langue,  c'est  sa  docilité 
à  parler  sa  foi;  sa  durée,  c'est  son  in- 
time union  avec  la  vérité  de  son  origine. 
De  là,  cette  vénération,  ce  culte  des 
mots  antiques ,  cette  reconnaissance  de 
leur  investiture  religieuse,  professés  par 
les  rhéteurs  romains  :  Cetera  majestas 
qiuvdani ,  cl,  ut  sic  dixerim  ,  religio 
co//i mendat, dilOuintilieri;  et  ilajoute(l): 
c  L'emploi    des    anciennes    expressions 

<  contribue  à  la  dignité,  à  la  sainteté  du 
«  di  cours.  •  De  là  ,  la  proscription  du 
néologisme,  protestation  d  uu  seul  con- 
tre tous,  d'un  jour  contre  les  siècles;  de 
là  aussi,  la  prohibition  des  importations 
étrangères,  pour  défendre,  à  l'intérieur, 
l'unité;  à  l'extérieur,  l'intégrité  de  l'i- 
diome primordial  et  consacré  (2). 

«  Si  cet  univers  ,  comme  disoit  l'Iaton 
«  et  devant  lui  les  Pythagoriciens,  n'est 
«  rien  qu'une  harmonie,  et  si  toute  celte 
«  harmonie  est  chose  divine,  combien  le 
«  sera  l'éloquence  qui  cause  ces  accords. 
t  Aussi  les  anciens  poètes  qui  ont  enve- 
«  loppé  dans  leurs  fables  les  sacrés  mys- 
t  tères  de  la  sapience,  voulant  faire  en- 
«  tendre  que  Tantale  avoit  été  le  premier 
«  qui  départit  aux  hommes  cette  grâce 
i  céleste,  mirent  en  avant  qu'il  avoit 
«  dérobé  le  nectar  des  dieux  pour  le 
«  donner  aux  hommes.  En  cela,  les  pou- 
«  vons-nous  bien  croire  que  c'est  à  la 
«  vérité  une  chose  divine  qu'il  avoit  tirée 
«  du  ciel.,  mais  non  pas  comme  ils  fei- 
«  gnent,  qu'il  en  ait  été  puni  ;  ce  seroit 
«  chose  indigne  de  la  bonté  divine  d'en- 
«  vier  aux  hommes  le  bien  par  lequel  ils 
«  sont  rendus  capables  de  la  reconnaître 

<  et  de  la  servir...  La  prière  est  le  par- 

(    FAIT    ET    SOUVERAIN     USAGE    DE     LA    PA- 


(1)  «  Propriis  (verbis)  dignitalem  dat  antiquités  ; 
namque  et  sanetiorent  et  magla  admirabilem  faciunt 
oralionem.  »  (Inslit.  Orat.,  lib.  vm ,  c.  ni ,  5.)  Et 
Cicéron  :  «  Ha  sil  ut  omni  singulorum  verborum 
\irlus  alque  laus  ,  si  aul  Yetuslum  verbum  sil...  ;» 
[De  Oral.,  lib.  ni.)  aNoïilatem...  verbi  fugienles.» 
(Top.) 

(2)  Quant  minime  peregnna  et  extrrna  verba... 
((htiiilil.,  ibid.)  Enfin  ett  paroles  remarquables  de 
Varron  :  «  Populus  in  suà  polestate;  singuli  in  it- 
lius.  Ilaque  ul  snam  quisque  l'onsueludinem,  si  mata 
est,  corrigere  debeat,  sic  populus  suam...  Ut  rationi 
obtemperare  debel  gubernator  ,  gubernatori  uuus- 
quisque  in  uavi,  sic  populus  ralioni,  nos  singuli  po- 
pulo. »  (Torent.  Varron,  d«  ling.  Lat.,  lib.  vm.) 


PAR  M. 

i  rôle,  ï  ajoute  excellemment  le  vieil 
auteur  que  nous  citons  (1)  ;  car  c'est 
l'hommage  que  la  Pensée  rend  a  Dieu  du 
plus  grand  de  ses  dons  après  celui  de 
l'existence,  ou  plutôt  c'est  l'hommage 
môme  de  sa  propre  existence;  d'où  il 
suit  que  le  langage  religieux  élant  le  vrai 
langage  de  l'homme,  la  question  du  pro- 
grès ou  de  l'altération  d'un  idiome  se 
réduit  à  l'histoire  de  la  foi  ou  de  l'incré 
dulitédes  consciences. 

Ces  considérations  nous  paraissent  éta- 
hlir  le  véritable  point  d'appui  de  la  cri- 
tique; car  elles  nous  donnent  le  dioit  de 
nos  jugemens,  fondé  sur  le  rapport  né- 
cessaire des  variations  d'une  langue  aux 
vicissitudes  de  la  moralité,  c'est-à-dire 
aux  oscillations  de  la  foi.  Elles  nous  per- 
mettent de  prononcer  avec  assurance  ces 
mots  progrès  ,  altération,  fixité,  corres- 
pondans  au  degré  d'harmonie  ou  de 
mésintelligence  de  la  langue  avec  son 
principe  originel  .  a  Tint  usité  d'ortho- 
doxie ou  d  apostasie  sociale.  Si  donc  la 
perfection  d'une  langue  est  son  intimité 
avec  le  principe  civilisateur  qui  vit  en 
elle  ,  dont  elle  est  l'expression  et  Tins 
irument,  ses  infidélités  à  ce  principe 
sont  autant  de  symptômes  de  corruption, 
et  le  divorce  est  son  suicid  .  Les  langues 
anciennes  ont  vécu  tanl  qi  lies  ont  parlé 
avec  foi  la  vérité  particulier^  donl  elles 
étaient  sorties.  L'incrédulité  philosophi- 
que lit  germer  la  mort  dans  leur  sein  .  et 
précipita  leur  dissolution,  l  a  religion 
est  l'aromate  qui  empêcli.  science  de 
se  corrompt  e  (2);  a  plus  ferle  raison 
l'est-elle  des  langues  vulgaires  qui  ser- 
vent de  triulienienl  el  d'organe  aux  lan- 
gues scient  ifiques. 

Que  si  la  perfection  relative  d'une 
langue  réside  dans  son  degré  d'stl  iche 
ment  à  sa  foi  ,  la  vérité  de  oette  foi  sera 
le  critérium  de  sa  perfection  absolue.  Or. 
nous  n'invoquons  d'autre  témoignage  en 
laveur   de  la  toute-puissante    vitalité  du. 

principe  constitutif  <!es  idiomes  chré- 
tiens', que  cette  merveilleuse  résurrec- 
tion de  la   langue  latine   convertie  '■>   à 

(1)  Le  chancelier  Guillaume  du  Vâir. 

['i)  Ilnron. 

(.">)  Btlnr  ;>  iiii  rapirieureiMal  :     t  "  poète  ekié* 
lieu  doit,  ■  mou  a\h,  oouidérei  que  par  /<i  c  m  w 
fion  de  l'empire  romain,  la  langue  latun-  ustcon- 
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l'heure  où  elle  se  mourait,  transfigurée 
pas  sa  conversion  ,  devenue  l'organe  uni- 
versel de  la  prière,  et,  plusieurs  siècles 
durant,  le  labium  unum  de  l'Europe  sa- 
vante. Combien  doit  être  puissante  à 
conserver  la  vie  cette  vertu  qui  a  su  la 
rendre  ! 

.Mais  cette  ('tonnante  restauration  de  la 
parole  romaine  dut  néanmoins  finir,  et 
par  une  raison  non  moins  admirable  que 
celle  de  son  accomplissement.  Cette  pa- 
role était  devenue  la  main  de  lYgoisme 
de  la  science.  Or  qui  pourrait  décider  à 
quelles  prévarications  se  fût  arrêté  l'or- 
gueil de  la  raison  européenne  assurée 
d'un  organe  dont  la  vie ,  pour  ainsi  dire, 
était  purement  spirituelle?  Que  n'eut  pas 
osé  contre;  les  hom  mes  el  contre  Dieu  cette 

communion  de  penseurs  dans  un  idiome 
ignoré  des  peuples!  Cette  vérité  n'a  point 
échappé  à  Condorcet  .  mais  il  l'a  réduite 
à  son  point  de  vue  philosophique  : 
«  L'existence  d'une  sort-'  de  langue  scien- 
«  tifique  .  a-t -il  dit  .  la  même  chez  tontes 
a  les  nations .  tandis  que  le  peuple  de 
«  chacune  d'elles  en  parlerait  une  diffé- 
«  rente,  y  eût  séparé  les  hommes  en 
«  deux  classes  .  eût  perpétué  dans  le 
«  peuple  les  préjugés  et  le-  erreurs,  eût 
«  mis  un  éternel  obstacle  à  a  véritable 
dite,  à  un  ii  I  de  la  même 

raison,  à  une  égale  connaissance  des 
..  vérités  nécessaires   I  . 

Mais  quelque  chose  alors  se  passa  qui 
nous  rappelle  involont   h  emenl  ce 
i  o    s    de    .  Ecrit  tire  :      /'•   cendamus   ei 
«  confundamtts    ibi   linguam    connu,» 
et  ce  me:.  I  dite   téméraire .   su- 

perbe, négative  de  l'humanité,  dispa- 
rut au  seizième  siècle.  La  Réforme  fut 
permise,  p.  ur  réussir  précisément  cou  re 
ses   fins,    po  3       i       i    son  prin- 

cipe. Car,  chose  étrange  !  son  impatience 
autorité  n'a  servi  qu'à  consommer, 
en  France .  la  ruine  d 
gticurUd  au  profil  de  l'autorité  monar- 
chiques son  énergie  dissolvante  n'a  brisé, 
en  Europe,  q  e  le  /  Ivralisme  intellec- 
tuel, à  l'avantage,  éloigné  peut-être  mais 
certain  .  de  l'unité  \  <  ligieuse. 


i  a.    «.ur  la  tragédie  di    H 

k  i  tnfantic 
1^1)  t:.<ij.  d'un  Tabi.  Uiêt,  i*$  pruçr.  d<  TMtffH, 
Hum.  [8    i  l'i  i 
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Celle- confusion  du  Langage.  Lettré  fut 
le  signal  de  l'émancipation  sérieuse  des 
langues  vulgaires  La  nécessité  incessants 
de  la  discussion  sécularisa  la  parole  phi- 
losophique. Le  principe  p-  ote&tânl  .  mul- 
tiplié par  les  débris  de  l'unité  factice, 
se  leva  partout,  comme  un  révolté;  ap- 
pelant en  champ-clos .  ici  l.i  puissance 
spirituelle .  lu.  la  puissance  séculière. 
Chaquesociétéeuropéennefut  prisecorps 
à  corps ,  et  le  duel  s'engagea  avec  des 
fortunes  diverses:  niais  partout  un  mou- 
vement énergique  de  concentration  s'o- 
péra dans  les  forces  politiques  et  so- 
ciales: chaque  idiome,  militant  sur  son 
propre  terrain,  acheva  de  conquérir  sa 
personnalité.  Langues,  mœurs,  institu- 
tions, 'tout  est  arrivé  par  là  a  une  cer- 
taine vérité  individuelle  qui  ne  saurait 
rirr  défavorable  un  jour  au  rétablisse- 
ment de  l'unité. 

Ce  fut  surtout  pour  l'idiome  de  Frois- 
sait et  de  Rabelais,  que  cette  vive  ins- 
tauration de  l'élément  philosophique  de- 
vint une  crise  décisive.  L'enfant  robuste 
grandit  par  la  lutte  :  la  fraîcheur  adoles- 
cente, l'exubérance  joyeuse  et  insou- 
ciante, fi  eut  place  à  la  constance  de  la 
force  vii  i  e,  à  ta  gravité  mule  de  l'homme 
de  guerre.  L'épreuve  du  champ  de  ba- 
taille lit  ressortir  tous  les  dangers  de  la 
lice  ce  et  de  l'insubordination  desiirfots. 
C'est  au  bruit  et  dans  la  mêlée  des  con- 
troverses .  que  les  auteurs  contempo- 
rains protestent  d'un  commun  accord 
contre  l'imperfection  et  l'anarchie  du 
langage,  «  suffisamment  abondant ,  disait 
«   Montaigne,  mais  non  pas  maniant  et 

<  vigoureux  suffisamment.  Il  succombe 
«  à  une  puissane  conception:  si  vous 
i   allez  tendu,  vous  sentez  souvent  qu'il 

<  languit  sous  vous  et  fféschit  (1).  » 

Le  chancelier  du  \  air  recherchant  les 
causes  du  peu  de  progrès  de  l'éloquence 
en  France,  etl  signale  deux  principales: 
l'absence  de  vie  politique,  le  dédain 
des  seigneurs  pour  toute  occupation  in- 
tellectuelle. 

«  Notre  état  françois  a  dès  sa  nais- 
«  sauce  été  gouverné  par  les  Rois,  la 
«puissance  souveraine  desquels  ayant 
«  tiré  à  soi  l'autorité  du  gouvernement . 
«  nousa,àla  vérité,  délivres  des  mi- 

(i)  Essais,  Uv.  III. 


«  sères,  calamités  et  confusions  qui  sont 
tf  ordinairement  es  états  populaire, 
«  mais  aussi  nous  a  privés  de  l'exercice 
«  que  pouvoient  avoir  les  braves  esprits 
«  et  des  moyens  de  paroître  au  manie- 
«  ment  des  affaires.  Car  le  prince  dé- 
«  vouant  ses  veilles  et  son  soin  à  notre 
«  salut,  et  se  mettant  comme  en  conti- 
«  nuelle  garde  pour  nous,  a  allenti  le 
«  cours  de  nos  esprits,  et  les  a  comme 
«  relégués  au  soin  et  à  la  conduite  de 
«<  leurs  familles  particulières ,  de  sorte 
«  que,  comme  un  cheval  généreux  qui 
«  est  dans  une  trop  courte  carrière,  ils 
«  n'ont  pu  faire  paroître  ce  qu'ils  avoient 

«  de  force  et  de  vigueur L'éloquence 

«  a  été  toujours  quasi  méprisée  de  nos 
«  princes  et  de  notre  vieille  noblesse.... 
«  de  sorte  que  ce  qui  en  restoit  d'usage, 
«  soit  es  barreaux  des  parlemens ,  soit 
«  es  chaires  publiques,  a  quasi  tou- 
«  jours  été  entre  les  mains  des  personnes 
«  abjectes,  qui,  nées  d'une  vile  et  basse 
«  naissance,  nourries  en  mœurs  peu  in- 
«  génues,  instruites  avec  peu  de  soin 
«  et  de  commodité ,  n'ont  rien  apporté 
«  au  maniement  d'une  si  chère  et  digne 
«  science  qui  lui  pût  donner  croissance 
«  et  aVan  émeut  11  passe  certes,  et  n'en 
«  faut  nulle. nent  douter,  aux  enfants  , 
-.<  des  semences  de  la  générosité  ou  bas- 
«  ses^e  de  courage  de  leurs  pères,  et  se 
«  forme  en  la  naissance  des  hommes  une 
«  sui  e  des  mœurs  qui  se  reconnoit  à  ce 
«  qu'ils  entreprennent  (1).  » 

Cinquante  ans  plus  tard  environ,  trente 
ans  après  la  fondation  de  l'Académie,  et 
onze  ans  après  la  mort  de  Balzac,  Tune 
des  victimes  de  Bnileau,  l'.bbé  Cassagne, 
jetant  un  coup  d'œil  rétrospecl  f  sur  les 
variations  successives  de  la  langue,  at- 
tribuait la  lenteur  de  son  développement 
et  la  mobilité  de  ses  évolution*  à  des 
causes  plus  directes  et  plus  vraie*. 

«  Dans  ce  nombre  infini  d'écrits,  dit- 
ce  il  (2),  qui  i  nt  passé  sous  les  règnes  de 
«  François  l"  et  de  ses  enfans  .  il  seroit 
«  malaié  .  pour  ne  pas  dire  impossible. 
«  de  choisir  une  seule  page  où,  selon 

(l)  Ul'.ui  i  II  du  Yuir. 

que  el  coinle  do  Lisit-uv  .  il    j» a  rite  île.,  sceaux   île 
France  ,  elc.  i'aris .  l'An^elnr,   IMUft,  îu-t'ol. 

i li)  Pnfacc  des  wums  t.impUics  de  Balzac  pu- 
bliées ù  i'aris.  Uilluiuc,  loCv,  2  vol.  in-fol. 
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«  notre  manière,  nous  ne  trouvions  plu- 
«  sieurs  choses  à  changer.  >e  nous  i ma- 
te binons  pas  néanmoins  qj  e  parmi  tant 
«  de  diffèrens  génies,  ii  n  \  en  eu  que 
«  de  mauvais  et  de  médiocre:-,  ;  ne  de- 
«  maniions  pas  raison  à  la  France  <lf*s 
«  louantes  qu'elle  leur  a  données  .  com- 
«  me  si  elle  leur  avoit  fait  plutôt  faveur 
«  que  justice,  et ,  pour  venger  leur,  gloire 
«  que  le  temps  opprime,  plaignons-nous 

«  de  l'inconstance  et  de  la  tyrannie  de 

«  l'usage  ,    qui   change,   sans  cesst 

«  fait    changer    les   hommes  avec  lui  « 

«  qui    en    matière;  de  mots  et  de  l.u 

«  fait  yivre  et  mourir  ce  qu'il  lui  plaît  .. 
«  et  qui  n'exerce  que  par  un  caprice 
«  aveugle  cette  puissance  de  vie  et  de 
«  mort.  Al <> is  aussi  dirons-nous  qu'eu 
«  leurs  écrit*,  il  tt'j  ait  que  des  i 
«  qu'ils  n'ont  point  laites.'  Faut-il  les 
«  plaindre  sans  les  accuser?....  Il  y  a  ici 
«  quelque  chose  tic  plus  qu'un  simple 
«  malheur.  Plusieurs  de  ces  écrivains 
«  niéritoient  d'être  condamnés  même 
«  par  leur  .siècle,  et  il  faut  avouer  que 
«  Ja  plupart  d'entre  eux  ne  connois- 
«  soient   ni  cet  esprit   général  qui 

jner  dans  toutes  les  langues,  ni  le 
«  ^t  nie  particulier  de  la  notre  ;  la  plu- 
«  part,  di.-je,  erroient  dans  les  prin- 
«  cipes  ;  les  un  ci  03  oienl  qu'il  étoil  per- 
«  mi .  de  faire  et  d'inventer  de*  un 
«  donnaient  à  tout  le  monde  une  liberté 
«  qui  n'appartient  à  personne;  le>  autres 
«  pensoicm  qu'on  pouvoit  lr.. 
«  toute  .sort*-  de  termes  d'une  langue  à 

«  l'autre Les  autres  qu'il  falloil  eun- 

«  sidérer  les  idiomes 
«  noire  langue ,  comme  les  dialectes  dans 
u  la  grecque,  et   que  e'étoil   autant  di- 
te   trésors  qui   lésinent  sa  1  icli     se  cl  sou 
a  abondai  te  :     les     autres    enfin    nVsli- 

«  moient  devoir  prendre  pour  juges  du 
«  langage  que  l'a  t  le  raisonne- 

«  nient ,  sans  considérer  qu'en  cette  ma- 

«  tière  la  r  is  u  même  n  <  im>,i- 

«  nalile  lorsqu'elle  s  opiniâtre  a  oonlre- 

«  due  L'usage Les  anciens  font  l'ana- 

u  tomie  du  style  avec  autant  de  soin  que 
<  les  médeeins  l'ont  celle  du  corps  hu- 

11 I .f.i\  qui  écrivoient  en 

«  langue  o'avoiem  qju'un  slyle 
«  ou  pour  mieux  >■ 

a  de  style,  et  selon  que  leur  înia^iiia- 
«  lion  cloit  prompte  et  vive  ,   ou  pu- 


te santé  et  grossière,  ils  couroient  à  perte 
«  d'haleine,  ou  se  trainoient  par  terre 
«  avec  une  lenteur  pénible.  Ci  n'éioient 
«  point  des  fleuves  j)i< 

et   utiles    au  don  cet  oient 

«  îles  torrens  qui  ne  Assoient  «pie  se  pr*5- 
«  cipiteret  se  débord«*r .  ou  côtoient  des 

<  taogfl  qui  languiSSOient  dans  leur  lit  , 
*  et  qui  ne  dom.oienl  jamais  de  coursa 
"    leurs  eaux  61  01  pissantes...  » 

Il  fallait  donc  qu'une  autoi  ité  intel- 
lectuelle COnverttl  CCS  eaux  impétueuses 

ou  stagnantesen/feueua^roprej  à  la  navi- 
gation ri  itli/e  au  roinnii n  ,■  .  ijii  elle  ton- 
dit  au  creuset    de  l'imite     1  .  idiomes  d< 

provinces  incompatibles  av»c  la  mission 
civilisatrice  de  la  fiance  :  qu'elle  r.  e..n- 
nùt  cet  esprit  générai  qui  don  r, 
dans  toutes  les  langues  ,  qu'elle  définit 
te  particulier  de  la  notre;  et  .  pour 
atteindre  ce  but.  il  fallait  que  l'autorité 
souveraine  détruis!!  oes  souverainetés 
loc  les.  ces  seigneuries  rebelles,  <l<:- 
neuses  de  l'intelli  utespour 

gêner    l'émissiOU    et     la    circulai  ion    des 

idées;  ii  (allait  que  l'autorité  rellg  euse 
combattit  et  vainquit   l  <  goi  tne  p 
tant  .  et  il  fallait  que  1 
sortit   de  l'unité  triée,   gi 

de  si  hismea  el  de  révoltes .  pour  donner 

à  la  foi    l'OCC    sion    d'une    lutte    tel    i 

mais  salutaire  .  où  l  •  <  im  déci- 

sive et  1 1  défaite  j  une  s,  (-u- 

tromp 
Le  mouvement    de  eoinp  de  la 

langue  se  rat!  iche  au  dévelo  >p  m  ut- 
ile 1 1  Réforme  :  la  pi  1  1  île  1 1  Kochè  le 
signale  l'époque  de  sa  fixation.  (  il- 
viu  a  détermi  •.   Riohe- 

lieii    l'a    fixée.    I.a    j 

idiome  t  .  mais  la  victoire  du  catholi- 
cisme l'a  giorilié  el  au  :  lui  assu- 
rant    la    lil>ei  le    du    p 

fides  :  on   pourrai!    ajouter   vo     ufta, 
unité  <i  •  langi  e.  La  ré  lec- 
iion  des  mou .   la    lonnri  sien    .1  s   di  i- 
i .  devaient  se  relier  k  la  i  édsK 
/    l'unité  ;    e  ir 
questio  :  de  lan  .  ne  i  si  m, 
foi. 

lier  fa 

[Guill.   du   Vair.   D        I  •(   <lr* 

Idlsyll}  yvUOjU.. 
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Mais  si  la  foi  chrétienne ,  prise  objec- 
tivement ,  a  la  constance  de  la  vérité 
dont  elle  est  la  sublime  formule  ,  elle 
est,  dans  la  conscience,  variable  comme 
la  volonté  humaine.  Or,  si  l'état  de  DOS 
langues,  comme  celui  de  nos  Ames,  est 
une  laborieuse  alternative  entre  l'esprit 
de  vie  et  l'esprit  de  mort  qui  souffle  sur 
elles  tour  à  tour,  cette  instabilité  n'est- 
elle  pas  contradictoire  à  toute  hypo- 
thèse de  fixité?  Une  langue  fixée?  Qu'est- 
ce  à  dire?  Quand  et  comment  peut-elle 
être  fixée  ? 

Point  de  perfection  absolue,  point  de 
fixité  absolue.  Une  langue  est  humaine- 
ment parfaite  .  humainement  fixée,  lors- 
qu'une civilisation  est  amenée  à  ce  plein 
et  complet   développement  de    forces , 
préservé  dorénavant  de  ces  crises  vio- 
lentes qui  signalent  le  passage  de  l'en- 
fance à  la  virilité,  mais  non  pas  de  ces 
évolutions  organiques   dont    les    séries 
successives  constituent  la  vie.   La  fixité 
n'est  donc  qu'une  stabilité  relative  à  un 
état  antérieur  d'ébranlcmens  et  de  con- 
vulsions. Car  elle  n'est  point  la  constance 
du  repos,   mais  l'équilibre   des  mouve- 
mens.  En  effet,  cette  résultante  paisible, 
ce  moment  statique  de  la  langue,  loin  de 
sortir  de   l'immobilité,   accuse  au  con- 
traire  l'effort ,    le  combat ,   d'ordinaire 
même  la  destruction  partielle  de  compo- 
santes ennemies,  et ,  quoiqu'elle  annonce 
une  pondération  des  forces  exclusive  de 
l'idée  de  prédominance  ,   celle    simple 
pondération  est  néanmoins  une  victoire 
de  la  puissance  affirmative  du  bien  contre 
l'action  négative  du   désordre.  Car,  en 
réalité,   il   ne  s  agit  pas  pour  le  bien  de 
vaincre,  mais  d'être  ;  sa  victoire,    c'est 
son  existence,  c'est  le  salut,  d'un  seul  de 
ses  élémens,  comme  la  défaite  du  mal, 
c'est,  que   quelque  chose  ,  c'est  qu'une 
seule  chose  existe.  Tant  que  l'un  n'a  pas 
tout  consommé,  faut  que  l'autre  o'esl 
pas   tout  consomme,   le  mal  est  vaincu. 
Il  est  vaincu  tant  que  le  bien   peut   dire 
«je  suis,  »  et ,  à  l'inverse  .   le  triomphe 
du  mal  sérail  en  quelque  façon  de  pou- 
voir dire  t  je   règne,  car  rien  n'esl  :  je 
règne,    car  je    meurs.  »    Ainsi  la    li\iu; 
d'une  langue  n'est  pas  sa  pérennité  dans 
le  repos ,  ce  n'est  pas  même  sa  constance 
indéfinie    dans  un   état    de  perfection , 
mais  une  certaiue  puissance  d'haleine 


dans  le  discernement  du  faux,  une  cer- 
taine teneur  d'aspirations  honnêtes  et  de 
volonté  vraie. 

Mais  pour  qu'une  langue  s'élève  et  se 
maintienne  à  cette  hauteur  de  moralité  , 
qu'elle  sente  le  besoin  de  se  constituer 
et  de  se  défendre  par  des  lois  de  sûreté 
et  de  police  intellectuelle  qui  puissent  à 
l'avenir  la  protéger  ù  son  insu  contre  de 
fâcheux  retours,  il  faut  que  ce  même  be- 
soin de  l'autorité  ait  simultanément  relié 
la  société  politique  ;  or  ce  besoin  ,  avons- 
nous  dit,  n'est  que  l'expression  de  la 
communion  des  Ames  dans  l'unité  de  la 
foi.  Ce  n'est  en  effet  que  grâce  à  l'unité 
de  sa  foi  qu'une  nation  veut  fortement, 
par  son  pouvoir ,  et  parle  puissamment 
par  son  idiome,  et  ce  n'est  que  par  ce 
triple  avènement  de  l'unité  qu'une  na- 
tion s'empare  de  son  individualité,  qu'elle 
entre  en  possession  de  son  vrai  nom.  Le 
cardinal  de  Richelieu  consomma  parmi 
nous  ce  grand  œuvre  par  la  ruine  des 
princes  et  des  seigneurs,  la  destructionde 
l'hérésie,  la  fondation  de  l'Académie 
Française  ;  et  nous  ne  saurions  trop  ad- 
mirer ce  rapport  d'événemens  religieux, 
intellectuels  et  politiques  à  l'élévation  de 
l'homme  le  plus  complet  au  besoin  de 
son  temps,  prince  de  l'Eglise,  écrivain 
distingué  ,  ministre  absolu.  Le  prêtre 
reliait  en  lui  l'homme  d'état  et  le  pen- 
seur, et  dominait  l'un  et  l'autre.  Cette 
soutane  rouge  dont  il  couvrait  tout,  c'é- 
tait l'unité  religieuse  à  laquelle  il  rap- 
portait tout.  Il  fit  partout  la  monarchie  , 
c'est-à-dire  le  pouvoir ,  non  d'un  seul, 
mais  de  l'unité  :  il  fit  la  monarchie  et 
partant  il  nomma  la  France.  11  eut  la 
gloire  de  vouloir  avec  la  société  ce  dont 
la  société  avait  le  pressentiment  et  le  dé- 
sir ■  mais,  comme  tout  homme  de  génie, 
il  sut  vouloir  plus  fortement  et  plus  long- 
temps qu'elle.  De  là  ,  tant  de  résistances 
a  briser.  Car,  pour  nous  borner  à  ce  qui 
concerne  la  langue  ,  partie  constitutive 
de  la  trilogie  sociale  déroulée  à  cette 
époque  ,  le  cardinal  eut  à  fouler  aux 
pieds  des  obstacles  ridicules.  11  lui  fallut 
imposer  au  parlement,  ce  contrôleur  im- 
portun et  sans  mandit  de  toute  grande 
pensée,  l'enregistrement  des  lettres  pa- 
tentes qui  consacraient  par  l'institution 
de  l'Académie,  le  principe  de  l'autorité 
en  matière  de  langage.  Les  envieux  et 
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les  ennemis  du  cardinal,  an  rapport  de 
Pélisson  ,  calomniaient  ce  dessein  :  «  Ils 
«  accusoient  l'Académie  d'inventer  des 
t  mots  nouveaux....  de  vouloir  imposer 
«  des  lois  à  des  choses  qui  n'en  pouvoienl 

i  recevoir  (1) Je   sais  bien  ,    ajoute 

«  l'historien,  que  les  esprits  des  Fran- 
t  cois  ne  sont  pas  nés  pour  lu  servitude. 
Toujours  L'objection  puérile  et  tapa- 
geuse, toujours  ce  môme  point  en  litige; 
cette  question  éternellement  dt  battue 
entre  le  nous  et  le  moi.  Comme,  si  le  be- 
soin de  l'autorité  était  une  condamnation 
à  la  servitude ,  et  non  l'instinct  même  de 
la  conservation  publique.  Car  l'autorité 
est  indispensable  au  maintien  de  l'unité, 
et  l'unité  est  la  condition  de  la  vie.  Or 
l'unité  sociale  qui  se  rapprocherait  le 
plus  de  l'unité  individuelle  serait  l'état 
social  par  excellence. 

Qu'est-ce  en  effet  que  l'unité  de  la  foi , 
l'unité  de  la  langue,  l'unité  du  pouvoir 
ehe*  un  peuple,  sinon  l'harmonieuse  et 
divine  identité  de  la  volonté,  de  la  pen- 
sée et  de  la  parole  dans  l'individu  ? 

Mais  cette  sublime  harmonie  ne  sau- 
rait exister  que  par  l'humble  adh 
de  la  raison  humaine  aux  conditions  na- 
turelles du  temps  et  du  fini  dans  l'espé- 
raneede  la  réintégration  glorieuse.  Cette 
adhésion,  cette  espérance,  tel  est  Le  de- 
voir imposé,  tel  e>t  le  droit  permis  à  la 
créature  déchue  et  rachetée.  Mais,  pour 
être  légitimes,  ce  devoir  et  ce  droit  veu- 
lent être  la  raison  réciproque  l'un  de 
l'autre.  Accepter,  pour  mériter  L'espé- 
rance  ;  espérer,  pour  avoir  la  fore  et 
la  persévérance  d'accepter.  L'espérance 
n'est  point  vraie  sans  la  résignation  :  la 
résignation  n'est  point  vraie  sans  l'espé 
rance.  La  résignation  est  la  science  de 
l'état   de   l'homme;   cette  science   - 

foi  et  la  révélation.  Accepter,  c'est  se 
connaître.  Mais  incomplète  est  cette  con- 
naissance ;  servile  ou  superbe,  cette  ac- 
ceptation, sans  l'attente,  suis  le  désir 
des  félicités  promises.  Foi.  espérance. 
tels  sont  les  deux  pôles  spirituels  par 
lesquels  doit  passer  l'axe  de  la  vie  hu- 
maine. La  foi  justifie  l'espérance  ;  l'espé- 
rance ne  peut  naître  légitimement  que 
de  la  foi.  Les  secrets  élans .  les  enthou- 
siasmes intérieurs,  les  prophétiques  as- 

(i)  Histoire  de  VAcaittmio  française. 
TOMg  iv.  —  n»  8t.  »U37. 


pirations  de  l'Ame  sont  vrais,  comiLe  le 
mérite  de  ses  larmes,  comme  l'angoisse 
de  ses  soumissions.  Car,  selon  la  parole 
d'un  grand  mystique,  «  l'homme  est  xé- 
ii  alitement  un  composé  de  temps  et 
"  d'éternité  (I).  »  Dieu  patiente  parce 
qu'il  est  éternel;  l'homme  doit  être  pa- 
tient pour  la  vie,  en  vue  de  L'éternité. 
Que  si  ci  ttfl  patience  ,  ou  faculté  de  souf- 
frir, dégénère  en  révolte  contre  le  pi 
sent,  si  elle  s'établit  dans  des  joies  ou- 
blieuses <le  l'avenir,  l'harmonie  est  dé- 
truite, l'homme  s'égare .  sa  vie  se  trou- 
ble et  dérive  au  gré  de  tous  les  courans. 
nue  ce  soit  l'orgueil  de  la  raison  qui  se 
soulève  contre  les  bornes  du  temps  et  du 
lini,  que  ce  soit  l'orgueil  des  sens  qui 
se  soulève  contre  l'éternité  et  l'infini  .  la 
loi  vitale  est  également  violée.  Là  .  c'est 
l'esprit  qui  s'exalte  par  dédain  .  ici  (  'est 
la  chair,  par  terreur.  L'état  normal .  t  est 
l'humble  concert  de  la  chair  et  de  l'es- 
piit  reliés  par  la  foi.  Ce  concert  est 
l'homme  même.  Il  faut  donc  que  ses  n 
Bées,  il  faut  que  ses  œuvres  inU 
tuelles,   pour  être  vraiment    1mm 

reproduisent  cette  merveilleuse  uni  n. 

il  faut  que  le  ferle  te  foi se  chair,  que 
la  parole  s'incarne,  quelle  se  rang  i 
limites  du  temps,  qu'elle  réflé< 
Couleurs  du  monde  sous  l'action  du  divin 
sol  il  j  il  faut  que  les  langues,  vivant  se- 
lon ce  dualisme  admirable,  consentent, 
comme  l'homme,  à  n'être  m  ange  .  ni 
/■<  'te  •  car  .  pour  elles  comme  pour  l'hom- 
me, faire  fange  .  c'est  faire  tu  bête;  que 
l'ange  ne  convoite  psi  c  ntre  la  fre/e,  ni 
la  bête  contre  Cange;  qu'ils  demeurent 
l'un  et  l'autre  dans  la  fidélité  de  II  n 
rapports,    dans  la   réalité  de   Icur 

coui  s.  La  beauté  .  la  pai\ .  l'unité  -  :  la 

vérité  de  la  parole  .  comme  la  beauté  .  la 
paix,  l'unité  et  la  vérité  de  la  \ie  n 
sent  sur  ce  religieux  équilibre  qui  pro- 
tége  la  chair  contre  les  dédains  de  l'es- 
prit .  et  l'esprit  contre  les  invasions  de  la 
chair. 

(  i  t  par  cette  I  irge  et  puissante  c  n- 
ciliation  des  deux  principes,  que  la  I  .li- 
gue du  siècle  de  Louis  \i\  nous  parait 
l'une  des  plus  belles  expressions  d 
nie  de  l'homme,  et  la  parole  la  plus 
vraie,  selon  la  loi,  la  plus  chrétienne* 

(t)  Tauler. 
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ment  humaine  que  la  civilisa; ion  fran- 
çaise ait  énoncée,  rs'ous  nous  en  tenons 
donc  à  celle  parole,  comme  au  type, 
jusqu'à  présent  le  plus  parfait,  qui  puisse 
déterminer  nos  comparaisons  et  décider 
de  nos  jugemensj  car  sa  conformité  a  la 
vérité  de  notre  croyance  est  l'irrécusable 
critérium  de  sa  beauté.  Or,  c'est  à  Balzac 
que  nous  devons  rapporter  presque  tout 
l'honneur  d'avoir  fait  cette  langue  que 
Pascal  et  Bossuet  n'ont  eu  qu'à  parler, 
d'avoir  trempé  ce  glaive  avec  lequel  nos 
immortels  écrivains  ont  conquis  l'Eu- 
rope. Aussi  voulons-nous  réhabiliter  (en 
tant  que  possible  à  notre  insuffisance)  la 
mémoire  de  ce  glorieux  enfant  perdu  du 
grand  siècle,  qui  a  dépensé  en  efforts 
inouispour  soumettre  la  prose  franc  li  eà 
l'exacte  discipline ,  pour  l'accoutumer 
à  la  précision,  à  la  sûreté  des  évolutions 
syntactiques,  autant  de  facultés  et  de 
puissance  qu'il  en  eût  fallu  pour  créer 
des  chefs-d'œuvre  ,  et  qui  toutefois  a 
trouvé  le  loisir  de  tracer  les  plus  belles 
pages  peut-ùtre  qu'on  puisse  lire  avant  et 
depuis  Bossuet.  Homme  supérieur  à  sa 


mission  ,  s'il  pouvait  exister  une  mission 
plus  grande  que  celle  d'être  utile  j  mus. 
celle-là  du  moins,  il  faut  qu'il  l'ait  bien 
remplie,  car  il  en  a  recueilli  le  produit 
assuré  c  la  déchéance  de  la  gloire  ,  l'in- 
différence ,  l'oubli.  »  C'est  précisément 
par  la  nature  des  services  qu'il  a  rendus 
que  l'interdit  est  tombé  sur  son  œuvre, 
et  (jue  son  nom  se  trouve  flétri  par  j--  ne 
sais  quel  ingrat  dédain  qui.  dit  <'  Balzac 
•  t  \  oiture  »,  voulant  bien  accorder  un 
souvenir  railleur  au  grand  épîstolier t 
pour  laisser  en  sérieuse  oubliance  l'au- 
teur A'Aristippe  et  du  Socrate  chrétien. 
Cependant  on  n'a  pas  laissé  de  protester 
jusqu'à  nos  jours  (1)  contre  cette  injus- 
tice ,  et  «  il  y  a  beaucoup  d'apparence, 
f  au  sentiment  de  Bayle,  que  les  siècles 
i  à  venir  lui  feront  raison  du  décri  où 
«  ses  productions  ont  été  tenues  pendant 
i  si  long-temps,  s 

L.  Moreal'. 

(1)  Voyez  Pensées  de  Balzac  ,  par  Mersan  ,  1007  , 
in-12,  et  OEavres  choisies  de  Balzac,  et  une  préface 
par  M.  Malilourne  (édit.  Trouvé  ,  2  volumes  in-o  : 
1822). 


VIE  DE  SAINT  HUGUES,  ÉVÊQUE  DE  GRENOBLE, 

par  M.  ALBERT  DU  BOYS,  ancien  hagistrai  d  . 


Administration  temporelle  de  saint  Hugues. —  Em- 
bellissemens  et  au.élioralions  dont  Grenoble  lui 
est  redevable.  —  Des  bùlisseurs  d'églises  et  pon- 
tistes  du  moyeu  âge.  —  Antiquités  ecclésiastiques 
de  Grenoble.  —  Itacbat  du  droit  de  Leyde. 

Saint  Hu&ues  avait  pacifié  son  diocèse  avant 
même  que  Caliile  II  n'eut  pacifié  l'Église.  Ce- 
pendant il  faut  reconnaître  qu'il  dut  peut-être 
en  partie  la  tranquillité  dont  il  continua  de 
jouir,  à  l'influence  salutaire  que  produisirent 
sur  l'Europe  chrétienne  les  sages  concessions 
qu  B'élaient  fûtes  le  pape  et  l'empereur  pour 
Cou.  lure  un  traité  (Ufn  itif.  Le  bref  protecteur, 
que  l'évêque  de  Grenoble  avait  obtenu  de 
Home  ,  contribua  aussi  à  lui  conserver  le  res- 
pect «lu  comte  d'Albon  et  des  seigneurs  du  Grai- 
sivaudan,  tant  était  grande  à  cette  époque  ap- 
pelée barbare  la  puissance  d'une  sauve-garde 
qui  consistait  dans  quelques  lignes  d'écriture  <-t 
dans  le  sceau  d'un  v  ieillard. 


Saint  Hugues  put  alors  ré-ider  à  Grenoble 
sans  diseonlinualion  et  sans  trouble,  et  s'occu- 
per comme  iidminislrateur  du  bonheur  de  ses 
sujets,  comme  é\éque  «le  la  sa  cliiicalion  i 
ouailles.  C'est  dans  ce  temps,  sunant  toute  aj»- 
parence,  qu'il  fonda  ou  perfectionna  plusieurs 
établissent*  us  uliles  dans  sa  ville  épiscopale. 

On  a  fait  au  cleif;é,  dans  le  dernier  siècle, 
l'absurde  reproche  d'être  l'ennemi  des  lumiè- 
res ,  des  lettres  et  des  arts  :  ces  accusations  sont 
aujourd'hui  à  peu  près  réduites  à  leur  juste  \.i- 
leur,  mais  quelques  personnes  sont  encore  im- 
bues du  préjugé  que  le  clergé  et  le  Cbi 
nisme  lui-même  ne  sont  pas  et  n'ont  jama  s  été 
fav<  i.  Mes  aui  dévelopj  emens  de  lin  lus!  le. 

Laissons  à  la  haute  expérience  et  à  la  science 
élevée  île  II.  de  Villeneute,  à  la  profondeur  et 
à  la  puissante  logique  de  M.  d<-  Co  i  ,  le  soin 
rouver  que  notre  religion  e*t  un  auxiliaire 
nécessaire  à  tous  les  perfectionnemens  sociaux. 
Quant  à  nous ,  contentons-nous  d'exposer  ici 


(1)  L'article  que  nous  publions  ici  forme  un  des  chapitres  ii<'  cet  Important  ouvrage.  Nom  en  armas 

déjà  publié  la  Prëfao»  historique,  dan»  le  u"  11,   tome  II,  page  ôiii. —  1  vol.  mit',  cbex  Dkbécocri, 
libraire.  Prix  :  7  lr.  80  c. 
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un  des  faits  nombreux  que  l'histoire  du  moyen 
âge  nous  fournit  à  l'appui  de  cette  thèse,  que 
le  clergé  fit  faire  à  cette  époque  de  grands  pas 
à  la  science  administrative  (1)  ,  qui  D'est  aulre 
chose  que  l'économie  politique  mi-,-  en  prati- 
que dans  ce  qu'elle  a  de  vraiment  applicable  à 
la  société. 

Pendant  que  les  seigneurs  féodaux  n'élevaient 
d'autres  monumens  que  .1rs  châteaux  et  des 
places  fortes ,  pendant  qu'ils  entravaient  l'in- 
dustrie en  tyrannisant  les  artisans  di  -  ri  les,  et 
en  rançonnant  sans  pitié  les  marchands  qui  li- 
saient dans  les  campagnes,  les  évêquea  i  roté- 
geaient  les  marchanda  et  lai  ouvriers  en  les 
réunissant  en  corporations  j  et  non  seulement 
ils  élevaient  «les  églises  al  -les  monastères,  mais 
ils  présidaient  encore  à  toutes  les  constructions 
qui  pouvaient  contribuer  à  la  commodité  du 
plus  grand  nomhrc  .les  babitans,  à  l'embellis- 
sement de  leurs  villes  et  au  soulagement  de 
toutes  les  souffiances. 

<:>s|  ainsi  qui  saint  Hugues,  après  avoir  fait 
rendre  à  su,,  peupla  le,  privilèges  que  Gui- 
gnée III  leur  avi.ii  confisqués  p  ndanl  quelque 
temps,  parvi  ,t  à  raire  exécuter  beaucoup  d'ou- 
vragée d'art  donl  l'utilité,  aous  le  rapport  même 
purement  administratif,  ne  saurait  être  con- 
testée. 

Jusqu'au  temps  de  l'é  ilscopa!  de  lalnl  Hu- 
gues .  le  faubourg  .le  Saint-Laurent .  où  quel- 
ques auteurs  o  t  placé  l'ancien  Cularo,  el  où 
l'évëque  Hambertava  t  fondé  un  monaati 
■ne  i    i-e.  ne  communiquait  que  par  .ir 
ques  avec  la  ville  principale  située  sur  la  rive 

gauche  <le  l'Isère. 

Tant  qu'on  rutexpoaéaux  Ini  Bar- 

bares,on  neee  soucia  pas  de  créer  des  commu- 
Dlcations  qui  auraient  eu  pour  résultai  .le  rendre 
les  moyens  de  défense  plus  difficiles;  mais  quand 
les  Hongres  eurent  été  anéanti»,  fo  Sarrasins 
r.fnuiés  vers  it.  Midi,  les  normands  Incorporés 
■'  '•>  "■"  on  française,  on  vit  cesseï  les  grandes 
nlgwMons  .1  ■  peuples,  et  les  raTagC8  qu.e„M 

entraînaient  à  leur  suite.  Alors,  malgré  le-  („i- 

gai i. la^es  partiels  des  seigneurs,  la  sociabilité 
reprit,  pour  ainsi  ,iire.  s,,,,  cours;  on  chercha 

"' ■••'bolerel  à  s'entourer  tflnfranchlssa- 

oies  barrièrea. 

(i)  L'aboi  gager,  prieur  da  mmusHn  d«  gaujt- 
1         ■  louTeras  i..  Fraies  svec  ls  plus  bas 
gesse;  il  n.i  |fl  conseil  de  Loais 
grand  affrai  cbissenr  des  connu 
du  royaume  pendant  la  sreisade  de  i 
fut  un  des  plus  illustres  ministres  de  notre  monardi  s 
Callxte  II  et  d'an 
trèrent  plus  bat) 

,;,>""'",  ,lr  n'  li8e  i"  Dlemporains 

OMS  le  couTi'rncincni  de  leurs  liât,. 
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Le  commerce,  qui  avait  déjà  relevé  la  tête 
avant  les  croisades,  dut  à  ce  grand  événement 
Ube  firte  Impulsion  morale  et  un  pui-sant  es- 
sor; il  réclama  alors,  au  motos  dans  les  ville?, 
lus  faciles  et  plus  multipliés.  .Saint 
""  nés  alla  donc  an  «levant  des  désirs  de  «es 
Concitoyens  et  des  besoins  nouveaux  du  temps 
où  il  vivait,  en  formant  l'entreprise  d'établir 
on    pool    entre    Saint-  Laurent   et 
l'rivé,  pendant  une  partie  de  si  vie,  de  Si 
venus ec<  lésiasilques  et  territoriaux, employant 
ensuite  ceui  qu'il  avait  rei 
é  ii-  is .  son  i  niais  é|  i»  op  i .  ses  n  a  oln 
raux,  à  dédommager  les  membres  de  son  i 
d  •  tout  ce  qu'ils  aval  ni  soufferts  pour  mi 

I    U'I'inni-  i(l|(.    des  tU 

qu'avait  créées  le  comte  d' llbon  .  r.  • 
gneur  de  Grenoble  i  endanl  i  luslen 
comment   notre  grand  év. 
aubvenii   à  tant  de  dépenses  d'adminlsl 
civilei  comment  put-il  ai  Lever  [a  ., 

111,1  I"1"1  de  p  erre ,  qui  de  d  'us  villes 

daail  plus  qu'une  seule 
t-ii  em  ore  d'autres  i 

Bcmcna  de  -  barité,  ainsi    m  rn  „, 

l""1  ■  l'heure  !  Certes  .  U  n'avait  alors  i 

ces  que  la  •  kl!  Mtioo  n 
■'  '•'  ,;1'i *>«  '  on  .1  >  m  ,  ;.  ,],. 

ira.— Ce  singulier  phéno  i 

attention  el  devenir  l'objel  de  nos  re<  ber- 
ches;  nous  n*.  rons  pu  en  trouver  r 
que  dans  r  sprit  reU        t  de  ces  I 

était  un  puissant  levier  pour  q 
mettre  en  œurre.  \  i  ette  ép  •  ;  ie,  h  roi,  sui- 
vant la  par. .le  de  l'Evangile,  Lnnaportall 
lenwnl  les  montagnes,  . ai    elle  Irai  iformait 

Bancs  de  mai  lue  el  de  granit,  en 

nie  Inspirateur  é  latail  de  t  mt  -  pari 

Dl  *P  a  -!it 

un  écrivain  moderne;  et  quand  n 
que  1 1  ;  lices  mi  .  • 

vons  d  expressions  littéral,  me  il  ei  ■ 
que  nouj  allons  le  démontrer. 

\u  temps  des  croisa 
ceux  qu'anlmall  une  , 
n'allèrent  pas  au  delà  d.  i  d» 
pas  i  art  à  la  conquête  do  toa  I 
Chrlsl  ;  mais  s.ut  |  our  te  ra  beter  aux    •  tu  -le 
l'opinion  de  leur  i  a.  Igque  inertie  .  soll  i  oan 
i  re  aux  désirs  de  leur  .  qui . 

stimulée  par  l'enlhouslaan 
procbail  de  ne  i.  ,  qufl 

tanl  d'autres  allai 
lesrlvi 

'■-  ,  se 
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mirent  à  construire  des  ponts  et  «les  chemins 
destinés  à  faciliter  les  communications  ,  ainsi 
que  des  hospices  où  les  croisés  et  les  pèlerins 
étaient  reçus  :  d'autres  ,  surtout  après  la  pre- 
mière croisade  ,  se  consacrèrent  ;'i  bâtir  des 
églises.  Laissons  parler  ici  monseigneur  l'évêque 
de  IJelley,  qui  dans  un  ouvrage  plein  de  science 
et  de  talent  (1),  a  habilement  résumé  tous  les 
documens  du  moyeu  fige  relatifs  à  ces  pieuses 
associations. 

i  Les  souverains  pontifes ,  qui  ne  voyaient 
t  pas  d'aussi  bon  œil  qu'on  le  dit  communé- 
k  ment,  ces  guerres  d'Orient,  attachèrent  les 
c  mêmes  indulgences  à  ces  constructions  utiles, 
«  qu'au  pèlerinage  de  la  Terre-Sainte  et  à  la 
«  conquête  qu'on  voulait  en  faire.  Dès  lors  ,  il 

<  se  forma  des  associations  d'ouvriers  dans  tous 
«  les  genres,  qu'on  appela  bâtisseurs  d'églises, 
t  pontifes  ou  pontistes  ,  etc. 

«    Ces  confréries  avaient   pris  naissance  à 

<  Chartres ,  et  de  là  elles  s'étaient  répandues 

<  dans  les  autres  diocèses ,  principalement  en 

<  Normandie.  Pour  en  faire  partie  .  il  fallait 
c  s'être  confessé  et  s'être  réconcilié  avec  ses  eu- 
*  Demis  ;  condition  extrêmement  importante  à 
u  cette  époque,  où  chaque  province  et  quelque- 
c  fois  ch.ique  commune  était  en  guerre. 

a  Dès  que  les  confrères  étaient  avertis  qu'il 
«  y  avait  quelque  part  une  église  à  bâtir,  ils  s'y 
c  rendaient  en  troupe  de  tous  les  diocèses  voi- 

<  sins,  après  avoir  pris  la  bénédiction  de  leur 
t  évêque,  et  ils  se  mettaient  au  travail  avec  une 
«  ardeur  incroyable.  Le  chef,  appelé  Maître 
«  de  l'Art,  employait  chacun  selon  son  talent 
«  et  ses  forces.  Ainsi  les  uns  taillaient  la  pierre, 
«  les  autres  coupaient  et  façonnaient  les  bois, 
«  broyaient  le  ciment ,  maniaient  la  truelle  ou 
«  faisaient  fonction  de  manœuvre,  en  transpor- 
c  tant  les  matériaux  ou  les  provisions  de  bouche. 
«  C'était  un  spectacle  inoui ,  de  voir  des  mili— 
«  taire»,  des  nobles,  des  riches,  «les  hommes  de 
«  paisir  s'attacher  à  un  char  en  esprit  de  péni- 
«  tence  .  et  voiturer  eux-mêmes  le  sable  ,  la 
«  chaux,  les  bois  les  pierres  et  les  autre»  ma- 
a  tériaux  nécessaires  pour  l'éililice  sacré,  et  se 
«  faire  les  serviteurs  et  les  manœuvres  des  ou- 
«  vriers-,  mais  ce  qui  était  plus  étonnant  en- 
<  core  ,  c'était  l'harmonie  .  la  subordination  et 
«  le  silence  religieux  qui  régnaient  dans  ces 
<i  vastes  ateliers  OÙ  se  trouvaient  réunies  tant  de 
k  personnes  différentes  ,  plus  accoutumées  à 
u  commander  qu'à  obéir.  Les  ecclésiastiques 
«  donnaient  l'exemple  et  faisaient  de  temps  eu 

(1)  Manuel  de  Connaissances  utiles  aux  ecclésias- 
tiques sur  divers  objels  d'art  ,  par  monseigneur  l'é- 
vêque de  Belley ,  chez  Pellagaud ,  Lesne  et  Crozet, 
successeurs  de  ttusand,  à  l>yon,  1W6. 


a  temps  des  exhortations  pour  Inviter  à  la  pé- 
a  nitence  et  au  souvenir  de  la  présence  de  Dieu, 
a  pour  la  gloire  duquel  on  s'était  mis  au  travail. 
a  Ces  bons  sentimens  étaient  entretenus  par  le 
c  chant  des  hymnes  et  des  cantiques  à  l'hon- 
c  neur  de  la  sainte  Vierge  et  des  Saints.  S'il 
a  s'élevait  quelque  difficulté  ,  ou  se  hâtait  de 
a  l'apaiser,  et  on  chassait  de  l'atelier  ceux  qui 

<  refusaient  de  vivre  en  paix  et  de  pardonner 

<  à  leurs  ennemis.  De  si  saintes  dispositions  ne 
«  pouvaient  qu'attirer  les  bénédictions  du  Ciel 
«  et  des  grâces  abondantes  sur  tous  les  as- 
a  soc i es. 

a  Haimon,  abbé  de  Saint-Pierre  de  Dives  en 
c  Normandie ,  dans  une  lettre  écrite  la  même 
a  année  1145,  aux  religieux  de  l'abbaye  de 
a  Tullebury  en  Angleterre,  leur  tient  le  même 
€  langage  et  raconte  avec  admiration  l'empres- 
t  sèment  avec  lequel  les  hommes  puissans  et 
a  fiers  de  leur  naissance  et  de  leurs  richesses , 
«  accoutumés  à  une  vie  molle  et  voluptueuse, 
«  s'attachaient  à  un  char  pour  transporter  es 
a  pierres,  des  bois,  du  sable,  etc.,  pour  la  con- 
a  struction  des  églises.  Haimon  ajoute  que,  pen- 
«  dant  la  nuit,  on  allumait  des  cierges  sur  les  cha- 
a  riotsquiavaientserviàcestransports,etqu'on 
«  veillait  en  chantant  des  hymnes  et  des  eanti- 
«  ques.  Enfin,  il  dit  aussi  que  cette  pieuse  as- 
a  sociation  avait  commencé  à  Chartres  à  l'oc- 
a  casion  des  travaux  de  la  cathédrale  :  que  peu 
c  de  temps  après  il  s'en  forma  une  à  Saint- 
a  Pierre  de  Dives,  pour  la  construction  de  lé- 
a  glise  de  cette  abbaye  où  il  demeurait;  que 
e  d'autres  se  formèrent  dans  toute  la  ."Norman- 
a  die ,  et  surtout  dans  les  lieux  où  se  construi- 
«  saient  des  églises  à  l'honneur  de  la  sainte 
«  Vierge.  (Voyez  V Histoire  des  Archevêques  de 
a  Rouen,  par  un  bénédictin  de  Saint-Maur, 
a  in-fol. ,  page  331  ;  les  Annales  de  V Ordre  de 
c  Saint-Benoit,  tom.  vi,  n°  07,  p.  3\)i.) 

«  Robert  Dumont,  dans  sa  Continuation  de 
a  Sijebert ,  Duchesue ,  dans  sa  Chronique  de 
a  Normandie ,  confirment  tous  les  détails  édi- 
a  fians  que  nous  venons  de  rapporter,  et  les 
a  faveurs  spirituelles  et  temporelles  que  le 
a  Tout-Puissant  faisait  éclater  en  faveur  de  ces 
a  associations.  In  vieux  parchemin  de  l'an 
a  1213 ,  qui  existe  dans  les  archives  de  Genève, 
i  lait  mention  d'une  confrérie  du  même  genre, 
a  fondée  par  un  de  ses  évêques.  et  qui  prenait 
a  soin  de  l'église  de  Saint-Pierre.  Le  même 
a  évèque  en  avait  formé  une  pour  la  construc- 
a  lion  d'un  pont.  (Voyez  V Histoire  de  Genève, 
a  par  Spon,  t.  n,  p.  2-iO.) 

a  Plusieurs  associations  de  maçons  et  de  tail- 
a  leurs  de  pierre  s'étaient  aussi  formées  à  Stras- 
a  bourg  à  l'occasion  des  travaux  exécutés  à  la 
a  cathédrale ,  et  notamment  de  l'érection  de  la 
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t  flèche  ;  Dotzinger,  architecte  de  cette  église, 
c  vers  l'an  i'toQ  ,  profita  de  son  ascendant  pour 
c  les  réunir  en  un  seul  corps ,  dont  les  rami- 
c  Sentions  «'étendaient  dans  toute  I'  Allemagne, 
f  ety  formaient  des  ateliers  ou  loge»  qui  avaient 
«  un  chef,  appelé  Maître.  Une  assemblée  gé- 
«  nérale  eut  lieu  à  Kati«honne  en  14.")!»;  on  y 
t  fitdei  règles  pour  la  réception  fies  apprentis, 
«  des  compagnons  et  des  maîtres  .  et  on  eon- 

<  vint  de  signes  secrets  par  lesquels  on  pouvait 
f  se  reconnaître.  Cette  association  fut  COnfir- 
«  mée  par  les  empereurs  d'Allemagne  ;  elle 
«  avait  tant  de  réputation,  que  le  duc  de  Milan 
i  demanda,  en  I  181,  un  architecte  qui  en  était 
i  membre,  pour  diriger  la  construction  de  sa 
«   magnifique  cathédrale  (1). 

«  C'est  donc  par  les  travaux  de  ces  sortes  de 
c  confréries,  que  furent  bâties  1rs  églises  de 
«  Saint-Denis  ,  de  Clmrlres  ,  «l'Amiens  ,  de 
c  Beauvais  ,  de  Strasbourg  ,  de  Cologne,  d'Au- 

<  lun  ,  de  Vienne  en  Dauphiné  ,  de  Lausanne 

<  en  Suisse,  de  Genève,  et  la  plupart  des  belles 
c  églises  de  Normandie,  du  nord  de  la  France, 
«  de  la  Belgique  et  de  l'Angleterre  ;  la  cathé- 
c  drale  de  Clermonl  ,  le  dôme  de  Milan,  et 
c  plusieurs  autres  églises  ,  sans  cire  bâties  par 
c  des  associations  ,  furent  ducs  au  désir  «h-  ga- 
c  gner  les  Indulgences  ou  d'autres  faveurs  qui 
«  étaient  accordées  p;ir  les  papes  ou  1rs  évê- 
c  ques.  Les  religieux  «le  Citeaui  ,  au  nombre 
(  de  «juatre  cents,  bâtirent  entièrement  l'église 
c  et  le  monastère  des  l>unes  :  maçonnerie  , 
c  charpente,  ferrure,  tout  fut  leur  ouvrage;  les 
t  mêmes  religieux  construisirent  plusieurs  égll- 
i  ses  de  la  Flandre,  ji 

Ces  confréries  d'ouvriers  dont  parle  monsei- 
gneur l'évèquc  de  Bellcy ,  accomplissaient  de 
merveilleux  travaux,  sans  faire  une  grande  brè- 
che au  budget  d'un  éveque  ou  d'une  munici- 
palité. Ils  se  logeaient  et  se  nourrissaient  < :hei 
les  habitant  qui,  animés  de  1 1  même  émulation 
pieuse  ,  s'empressaient  de  contribuer  de  cette 
manière  à  la  construction  des  églises  ou  des 
édifices  utiles  qui  devaient  embellir  leur  ville  : 
et  ainsi  se  révélait  dans  le  moyen  âge  un  ma- 
gnifique mouvement  d'Industrialisme  religieux, 
dont  le  saint-simonisine  nous  a  donné  de    nos 

jours  une  Impuissante  et  ridicule  parodie,  il 
n'a  jamais  appartenu  qu'au  Christianisme  d  im- 
primer une  force  vitale  à  de  vastes  associations 
d'ouvriers,  et  de  leur  faire  produire  «les  oeuvres 
marquées  du  sceau  de  sa  grandeur  et  de  ion 

éternité. 

Nous  n'avons  trouvé  aucun  document  |  omUc 

(I)  Quelques  personnes  croient  que  e'esi  •  •  - 1 1  «  -  .in 
«oeialion  Mfénélée  qui  a  formé  plus  tard  les  loges 
maçouniquei. 


sur  la  manière  dont  fut  construit  le  ront  de 
pierre  de  Grenoble;  mais  la  citation  que  nous 
venons  de  faire  servira  à  résoudre  le  problème 
historique  que  non»  nous  étions  posé  plus  haut. 
S'il  n'y  avait  pas  alors  à  Grenoble  d'association 
de  ponftsfej  ou  pontife»  ,  pontifU  ■  is,  saint  Hu- 
gues, dans  la  pénurie  de  son  trésor  matériel, 
dut  tir.  r  de  SOU  trésor  spirituel  une  ample  dis- 
tribution d'indulgences  pour  exciter  le  tèle  «les 
ouvriers  qu'il  employait.  Tour  rebâtir  <  e 

pont  détruit  par  l'inondation  de  1219,  le  nul 

moyen  fut  employé  avec  succès  par  son  bu 

seur.  Jean  de  Ss  ainsi  que  Cela  réMille- 

d'un  mande ni  que  nous  avons  conservé  de 

cet  illustre  évêque. 

Certes,  aujourd'hui,  ainniie  indemnité  mo- 
rale ne  saurai!  remplacer  pour  des  ouvriers  .'<•■> 
salaires  en  argent  ;  let  laitfires ,  cette  pierre 
d'achoppement  de  L'industrie  moderne,  cette 
question  qu'on  ne  pourra  plus  remuer  désor- 
mais sans  ébranler  le  corps  so<  ial  jusque  i\.m,<, 
ses  fondemens.  autrefois  tous  les  travailleurs, 
soit  au  moyen  des  confréries,  soil  an  moyen  des 
corporations,  étaient  disciplinés  par  la  religion  ; 
grâce  à  elle  .  les  plus  nombreuses  associations 
n'offraient  que  des  avanl  ;es  à  ceui  qui  en  fai- 
saient partie,  sans  .iM'ir  <ie  dangers  pour  la  so- 
ciété :  les  rapports  «lu  maître  et  de  l'ouvrier, 
loin  cie  s,,  présentei  sous  des  rapports  <  < •  1 1 1 i — 
nuellement  hostile-,  prenaient,  sous  l'Influence 
de  la  charité  chrétienne  ,  quelque  chose  «le 
bienveillant  et  «le  patriarcal.  La  domination 
était  sans  tyrannie,  l'opulence  sans  orgueil; 
l'obéissance  et  la  pauvreté  s'ennoblissaient  par 
la  résignation.  En  vérité,  nous  ne  royoni  pas 

quels   progrès    On    B  fait    faire   à    la    dignité  de 

l'homme  et  à  la  sécurité  sociale  en  Isolant  l'in- 
dustrie d  -  sa    •  directions  du  Christianisme. 
Maintenant  on  veut  que  les  récompenses  re- 

es  soient  nulles ,  un  n'attache  plus  de  \a- 
leur  anv  titres  ri  aui  dé<  oratlons .  i  ette  mon- 
naie de  l'ancienne  monar  nie  ,  si  peu  coûteuse 

pour  le  trésor.  <»n   ne  demande,  on  ne  donne 

«pie  de  l'argent  pour  la  rétribution  de  tous  les 
genres  de  service  :  que  l'on  ne  s'étonne  donc 
pas.  que  l'on  ne  se  plaigne  pas  que  notre  admi- 
nistration soit  si  dispendieuse  .  notre  budg<  t  -i 

onéreux,  nos  Impôts  si  Si  i  lb   UU.    l.ss  progrès 
If,  en  08  genre,  l'a   i  :  "liront  à  mesure 

que  s'affaibliront  les  Idées  de  moralité  et  d'hon- 
neur, dans  toutes  les  i  lasses  de  la  soi  l<  lé. 

Même  semenl  sainl  Hugues  n'en  était  pas 
réduit  de  son  temps  à  ce  seul  mobile  <\  .\<- 
tlon,  <•!  sans  faire  de  grandes  dépense»,  qai  au- 
raient dépassé  ses  h*  oltés,  il  put  non  seulement 
faire  construire  un  pont  de  pierre  .  mais  m- 
i  oie  des  hôpitaux. 

Il  est  hors  de  «loute  qu'il  avait  axant 
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lui,  et  depuis  fort  long-temps,  un  édifice  des- 
tiné à  rerevoir  les  pauvres,  malades  ou  infir- 
mes. Dans  les  premiers  temps  du  Christianisme, 
dè9  qu'une  église  avait  des  biens  assurés ,  elle 
fondait  des  maisons  de  charité,  et  elle  assignait 
sur  les  produits  de  ses  terres  une  dotation  an- 
nuelle pour  les  indigens.  D'après  les  décrets  de 
plusieurs  conciles,  les  chanoines  devaient  don- 
ner, à  cet  effet,  la  dîme  de  leurs  revenus  ;  en 
récompense,  ils  avaient  la  direction  de  ces  éta- 
blissemens,  et  ils  choisissaient  l'un  d'entre  cm 
pour  en  régler  Je  temporel.  Le  premier  hos- 
pice de  Grenoble  fut  construit  près  de  la  porto 
Troine  ou  Traîne  ,  c'est-à-dire  au  bas  de  la 
Grand-Rue  :  Domus  quœ  fuit  eleemosynaria 
ad  portam  Trioriam  ,  est  c/#  Gratianopoli. 
canonicis  (deuxième  Cartul.,  act.  39).  Mais  «oit 
que  ce  local  ne  fut  pas  commode ,  soit  que  les 
chanoines  ,  dans  le  temps  de  leurs  désordres, 
eussent  oublié  leurs  devoirs  envers  les  pauvres, 
cette  maison  n'avait  pas  conservé  sa  destination 
première.  Saint  Hugues  en  fit  construire  une 
autre  sur  les  bords  de  l'Isère,  derrière  le  Palais- 
Delphinal ,  sur  le  terrain  occupé  aujourd'hui 
par  la  place  des  Cordeliers.  Cet  hôpital  fut  d'a- 
bord nommé  Hôpital  de  la  Madeleine ,  à  cause 
de  son  église  qui  était  dédiée  à  cette  sainte.  On 
l'appela  plus  tard  Hôpital  Saint-Hugues.  Il  fut 
administré  par  un  chanoine  et  deux  prêtres  ; 
le  chanoine  avait  le  titre  de  prieur.  Cet  édifice 
fut  cédé  aux  frères  mineurs  à  l'époque  où  le 
connétable  de  Lcsdiguières  s'empara  de  l'an- 
cienne maison  de  ces  religieux  ;  enfin  ,  il  fut 
démoli  au  commencement  de  la  révolution  de 
1781). 

Un  autre  hospice,  destiné  aux  lépreux,  paraît 
également  avoir  été  fondé  au  temps  des  pre- 
mières croisades ,  et  par  conséquent  de  L'épia- 
copat  de  saint  Hugues.  Depuis  les  pèlerinages 
et  les  expéditions  en  Palestine,  la  lèpre  avait 
fait  en  France  d'étonnans  ravages.  Suivant  Ma- 
thieu Paris,  il  y  eut  en  Europe,  dans  le  dou- 
zième siècle»  Jusqu'à  dix-neuf  mille  léproseries 
ou  maladreries.  Comme  les  lépreux  devaient 
toujours  être  séparés  du  commerce  des  autres 
hommes,  on  plaçait  leurs  hôpitaux  hors  des 
Tilles  et  dans  un  endroit  isolé.  A  Grenoble,  on 
choisit  pour  y  fonder  un  établissement  de  cette 
nature  ,  le  local  qui  a  été  occupé  depuis  par 
l'hôpital  de  la  Providence  ,  dans  la  rue  Per- 
rière :  ce  local  était  en  dehors  de  la  ville  qui 
finissait  près  du  pont  construit  par  saint  Hu- 
gues. Du  côté  opposé,  le  rocher  de  Rabot  s'a- 
vançait jusque  dans  l'Isère.  Cette  maladrerie 
est  appelée  dans  les  anciens  titres,  Maladrerie 
d'Essonne ,  à  cause  de  la  montagne  au  pied  de 
laquelle  elle  était  située.  Le  chapitre  de  Gre- 
noble eut  d'abord  l'administration  de  cette  ma- 


ladrerie, et  fut  vraisemblablement  chargé  de 
la  doter.  Plus  tard,  elle  fut  cédée  aux  religieux 
de  Saint-Antoine,  qui  Tinrent  réclamer  là  leur 
glorieux  privilège  de  servir  l'humanité  frappée 
d'un  de  ses  plus  terribles  fléaui. 

Certes,  saint  Hugues,  en  créant  de  pareils 
élablissemens  ,  laissa  de  glorieuses  traces  de 
son  administration  aux  hahilans  de  Grenoble. 
Nous  devons  tous ,  sous  ce  rapport ,  fussions- 
nous  utilitaires  ou  beuthamisles,  décerner  à  -a 
mémoire  des  hommages  reconnaissais.  Il  >  a 
même  à  faire  à  cet  égard  celte  singulière  re- 
marque, que  ce  saint  évêque  ne  fit  faire  à  Gre- 
noble que  des  constructions  d'utilité  publique, 
dans  le  sens  donné  à  ce  mot  par  les  adminis- 
trateurs modernes,  qui  ne  comprendraient  pas 
dans  une  pareille  catégorie  des  églises  et  des 
couvens.  Il  ne  fit  qu'entretenir  et  réparer  les 
édifices  religieux ,  bâtis  avant  son  épiscopat. 
Suivant  M.  le  chanoine  Barthélémy,  qui  avait 
fait  à  ce  sujet  de  profondes  recherches,  la  cha- 
pelle de  Saint-Vincent  (aujourd'hui  de  Saint- 
Hugues  )  remonterait  ,  non  à  Charlemagne , 
comme  on  l'a  prétendu  ,  mais  aux  premiers 
temps  de  l'établissement  du  Christianisme,  et 
la  cathédrale  aurait  été  construite  par  l'évêque 
Isaac  ,  ou  même  par  un  de  ses  prédécesseurs. 
Ainsi ,  quand  saint  Hugues  désigne  l'évêque 
Isarn  comme  ajant  été  le  fondateur  de  cette 
cathédrale,  il  aurait  voulu  dire  seulement  qu'I- 
sarn  en  aurait  été  le  restaurateur  après  les  in- 
vasions et  les  ravages  des  Sarrasins  (1).  Quant 
au  prieuré  de  Saint-Laurent,  il  est  certain  qu'il 
fut  fondé  par  l'évêque  Humbert,  en  1020;  l'é- 
glise était  un  peu  antérieure  (2).  Le  goût  com- 
mençait alors  à  se  perfectionner  ;  le  dixième 
siècle  ,  cette  espèce  de  nuit  passagère,  où  s'é- 
clipsèrent presque  entièrement  les  lettres  et  les 
arts,  avait  fait  place  à  celui  que  les  croisades 
devaient  illustrer,  et  dont  l'aurore  commençait 
à  dissiper  les  nuages  de  la  barbarie.  L'église 
de  Saint-Laurent  fut  probablement  construite 
par  ces  ouvriers  lombards  qui,  à  celte  époque, 
commençaient  à  se  répandre  dans  le  midi  de  la 
France;  cette  église  était  bâtie  à  deux  ÉligM  : 
le  plus  élevé  était  consacré  à  la  réunion  des 
fidèles)}  l'étage  souterrain  servait  aux  assem- 
blées particulières  des  religieux.  Dans  le  bâti- 
ment  supérieur ,    on    remarque    extérieure- 

(i)  Voir  la  liste  chronologique  des  évêques  ,  au 
mot  Isarn  ,  dans  l'ouvrage. 

(2)  L'opinion  de  plusieurs  architectes  el  artistes 
distingués,  tels  que  M.  Paulet  de  Lyon  et  M.  Sappey 
de  Grenoble,  est  que  cet  édifice  ne  remonte  pas  au 
ileli  du  dixième  »iecle  ;  en  lait  de  constructions  et 
d'orneuiens  sculptés  ,do  pareilles  autorités  ont  bien 
quelque  poids. 
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ment  (1)  une  rotonde  d'environ  trente  pieds 
avec  trois  fenêtres  cintrées;  elle  est  construite 
en  pierres  blanches  avec  un  entablement  en 
briques;  le  souterrain  (2)  est  en  forme  de  crois 
et  orné  de  dix-huit  colonnettes  d'un  travail 
assez  remarquable.  L'ensemble  de  cet  édifice 
et  les  ornement  qui  le  décorent  se  rapportent 
à  ce  style  architectural  qui  servit  de  transition 
entre  le  bysantin  et  le  gothique.  Il  est  difficile 
de  juger  dans  ce  moment  si  les  proportions  en 
sont  évades ,  et  si  les  détails  sont  bien  coor- 
donnés. L'entrée  ressemble  à  relie  d'une  cave 
abandonnée,  et  le  pavé  de  la  ne  uvert 

de  plusieurs  pieds  de  sable  depuis  les  dernières 
inondations  de  l'Isère,  de  façon  qu'on  ne  voit 
guère  que  les  chapiteaux  des  colonnes,  et  qu'on 
risque  de  se  i  asser  la  tête  contre  les  voûtes  de 
ce  monument,  quand  on  se  décide,  pour  le  vi- 
siter, A  affronter  tous  les  obstacles.  Il 
digne  <ie  l'autorité  religieuse  .  à  qui  appartient 
la  jouissance  de  ce  précieux  <  bef-d'oeuvre  du 
moyen  flge,  de  donner  plus  de  soin  à  m  conser- 
vation. Espérons  que  nos  plaintes  d'artistes  ar- 
riveront jusqu'aux  pieds  du  vénérai. le  pontife 
qui  gouverne  ce  diocèse,  etque  songoûl 
fera  cesser  une  négligence  qu'il  ne  pourra  plus 
excuser  quand  il  l'aura  connue. 

l'n  acte  conservé  par  sain!  Hugues,  nous  ap- 
prend qu'il  |  a\ait  encore  anciennement  une 
église  mois  le  vocable  de  saint  Pierre .  hors  la 
porte  Troine,  près  des  murs  de  la  ville  :  ttifra 
civitatrm  ri  rrteriùs  ubi  est  eecléêia  Saneti 

Pétri.  Une  portion  de  la  dfi lu  territoire  de 

Grenoble  appartenait  à  cette  é  lise  qui  était 
desservie  par  des  chanoines  <ie  Saint-Martin  de 
Hlséré, 

Enfin,  ce  même  chapitre  de  Saint-Martin  de 
Misère  avait  encore  deux  autres  églises  dans 
l'intérieur  de  la  ville  ,  l'une  sous  le  vocable  de 
saint  Jean  de  l'orla  :   Dr  jiortd    I  riiorui  su  ni 

pergii  via  petits  adSanctvtn  Joant  etn  ,  l'autre, 
sous  le  VOCable  de  saint    \ndré.  tout   pri 
celle  de  Saint-Jean  .  etc.  La  cathédrale  était  la 
seule  église  paroissiale  de  la  ville. 

Le  palais épiscopal  était  bàii  -  bri- 

qués, les  murs  en  étaient  très  épais,  et  il  s'é- 
tendait depuis  i  \  i  jus  fu'aux 
deux  tours  qui  flanquaient  la  Porte-Romaine. 
Les  prisons  épiscopales  étalent  dans  la  tour  qui 
faisait  l'angle  de  la  rue  Chenolse.  Ces  bâllmens 

(i)  Intérieurement  ti>u>  les  omemens  ont  été  ilé- 
truiis.  mi  bien  s.'  lrouv<  ni  masqués  par  le  ! 
du  chœur  de  l'église  actuelle  Je  Ssiul-Lsurent, 

(2)  Voir  la  lithographie  qui  représente  ce  soûler. 
rain  .  il.ms  l'Album  du  Dauphiné,  pren 
et  In  description  qu'en  Ml  M.  Pilol,  dont 
alopte  (lis  l'opinion  relativement  .11  1  ai  ictère  romaiu 
al  à  l'antiquité  qu'il  attribue  à  cet  éditi*  S. 


avaient  plutôt  l'air  d'une  forteresse  que  d'un 
pala'19.  Ils  ont  été  démolis  au  mois  de  février 
1803. 

Les  chanoines  logeaient  dans  les  cloîtres  ob- 
scurs qui  régnaient  autour  de  '  qui 
étaient  bâtis  en  partie  sur  les  auciens  murs  de 
la  ville. 

Le  cimetière  public   était  dans  le  principe 
hors  de  la  Porle-Homaine  ,  derrière  1Y_ 
Saint-Vincent,  lorsque  dans  la  suite  ,  \ 
qui  défendaient  les  inhumations  dans  fenceinte 
des  ville  .  lurent  tombées  en  désuétude  .  le  1 l- 
melière  fut  placé  (1]  sur  le  devant  de  l\. 
il  était  <  lOS  d'un  mur.  et  «outre  ce  mur  étaient 
adossées  de  petites  baraques  dont  le  chapitre 
disposait  en  faveur  des  pauvres  artisans.   I 
mi  érables  demeures,  rangées  le  long  des  tom- 
beaux, aux  pieds  d'un  château-fort  et  d'une 
église,  semblaient  être  nne  repi   tentation  vi- 
vante du  moyen  âge  tout  entier. 

Il  j  avait  encore  très  anciennement  m 
père  de  cimetière  supplémentaire  près  de  la 
montée  de  Chalemont,  autour  d'une  cliapelle, 
bous  le  vocable  du  Purgatoire,  dépei  dant  de  la 
cathédrale.  Des  actes  fin  quatorxième  siècle 
donnent  les  ruines  de  Dette  i  bapelle  pour  i  oo- 
fiiis:  diverses  inscriptions  Insulaires  j  ont  été 

trouvé)  s      il  était  naturel   <|e  il.  sirer  d'être  in- 
liume  pi  es  d'une  église  spécialement  cou* 
aux  prières  pour  les  morts. 

Oa  nous  pardonnera  cette  courte  digret 
sur   l'étal  monumental  de  BmsjoMsI   au  tenir* 

de  sali  i  B  us  ne  devons  paa  smii  <e 
chapitre  principalemenl  destiné  an  tableau  de 
l'administration  temporelle  de  ee  grand 
que.  sans  dire  quelque  chose  du  droit  de  leyde 
qu'il  .va.i  sur  le  marché  de  Grenoble  en  qua- 
nti' de  Prin  cou  seigneur  <l tte  ville. 

Le  !  fde  était  un  bxt]  ènant 

pour  le  commerce  de  blé  .  «pie  peut  l'être  au- 
jourd'hui celui  des  droits  réunis  pour  le  com- 
merce .lu  vin.  Avait-il  eu  «on  p riu.  i| 
despotisme  de  la  complète  ,  ou  bien  étauVcsj 
une  contribution  volontairement  accordée  par 
les  Grenoblois  à  leur  u-  subvenir  aux 

lire  comme  leur 
•mu  |  olltique  et  leur  premier  magistral  ? 
L'obscurité  historique  la  plus  enve- 

loppe l'origine  de  cette  redevance i  quoi  qu'A 
en  suit,  la  plti«  grande  partie  ,\r  h  leyde  app.ir- 

l  à  l'évèque  de  Grenoble .  et  i 

«ire  de  Cotf  M.  Viint    rVii 
j  orlion  de  <  e  droit  qu'il  p 

de  la  leyde    pou  r    lieu   ai:  I 

l     IfsraasJSSM  d«  l'abbé  Barthélémy  sur  l'hi»toir* 
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plus  crians.  Pendant  les  troublesque  suscitèrent 
1rs  \iolences  du  comte  d'AlbOO  contre  le  clergé 
<ic  Grenoble  et  contre  son  vénérable  chef,  Do- 
don  et  Guigues  commirent  toutes  sortes  d'exac- 
tions et  de  violences  dans  l'exercice  du  droit  d  • 
leyde.  Ils  augmentèrent  le  droit  proportionnel . 
et  usèrent  de  force  pour  faire  reconnaître  cette 
augmentation.  Quand  saint  Hugues  fut  de  re- 
tour de  9011  Ion?;  exil,  on  lui  dénonça  les  abus, 
et  il  résolut  de  les  faire  cesser.  En  consé- 
quence, il  racheta  au  prix  de  114  sois  d'argent, 
la  portion  du  droit  de  leyde  qu'il  avait  autrefois 
aliénée  ;  il  fit  aussi  l'acquisition,  au  prii  «le  cinq 
sols,  du  droit  de  leyde  (  l)  que  le  sire  de  Corene 
Bvail  pendant  quatre  jours  de  l'année.  D'après 
le  prix  (pie  nous  venons  de  mentionner,  il  fut 
convenu  que  Dodon  et  son  frère  Guigues  rc- 
metlraient  à  saint  Hugues  tous  les  droits  qu'ils 
avaient  sur  le  marché  de  Grenoble,  et  scmbla- 
blement  (2)  est-il  dit  dans  l'acte,  ils  ont  aban- 
donné tonte  la  rapine  et  violence  qu'ils  avaient 
accoutumé  de  faire  audit  marché. 

<)r,  à  cette  époque,  deux  setiers  de  blé  se 
payaient,  prix  moyen,  trois  sous  d'argent.  Le 
juix  donné  par  saint  Hugues  ne  représentait 
donc  alors  guère  plus  de  quatre-vingts  setiers 

(l)  Outre  l'impôt  en  blé  ,  saint  Hugues  acquit 
aussi  la  sixième  partie  des  languei  de  bœuf  dont  la 
ebair  était  exposée  en  vente. 

l'i)  Similiter  dimiserunt  omnem  rapinam  et  vio- 
lent tam,  quatn  inmercato  faeere  tolebant. 


de  blé,  et  cette  somme  paraît  modique  ;  mais  le 
droit  lui-même  était  alors  rte  très  peu  de  valeur. 
Grenoble  avait  une  population  peu  considéra- 
ble  ;  presque  tous  les  habltaus  de  la  ville  et  des 
campagnes  d'alentour  vivaient  du  produit  de 
leurs  terres  OU  de  leurs  albergemens  ,  et  le 
droit  de  leyde  ne  s'exerçait  que  sur  les  marchés 
publics,  qui  n'étaient  ni  si  abondans,  ni  si  fré- 
quens  qu'ils  l'ont  été'  depuis.  D'ailleurs  ,  en 
abandonnant  cette  inféodation,  Dodon  et  son 
frère  se  dégageaient  peut-être  de  droits  de  vas- 
salité fort  onéreux.  Au  reste,  pour  te  faire  une 
idée  de  l'accroissement  progressif  que  prit  le 
revenu  tiré  de  cet  impôt,  il  suffira  de  dire  que 
peu  de  temps  après  saint  nuques  ,  les  évêques 
de  Grenoble  l'aliénèrent  au  prix  d'une  rente 
de  quarante  setiers  ,  et  que,  dans  le  dix-hui- 
tième siècle,  il  rendait  de  15  à  20  mille  livres 
par  an. — Il  fut  supprimé  sous  Louis  XVI,  avant 
la  révolution  de  178(J. 

Saint  Hugues  n'avait  pas  le  droit  de  faire  me 
suppression  semblable  et  d'abandonner  une 
partie  des  revenus  de  son  église  ;  mais  il  fit 
cesser,  en  rachetant  le  droit  de  leyde,  toutes  les 
rapine»  et  toutes  les  violences  que  s'étaient  i>er- 
mises  Dodon  et  Guigues  dans  la  perception  de 
cet  impôt,  et  qu'il  ne  craignit  pas  de  qualifier 
ainsi  dans  l'acte  même  qu'il  passa  avec  eui  : 
espèce  de  flétrissure  publique  dont  il  les  mar- 
qua aux  yeux  de  leur9  concitoyens,  trop  long- 
temps victimes  de  leur  oppression. 


■OtfS-o-ï; 
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Archives  statistiques  dtr  Ministère  des  Travaux  publics,  de  l'Agriculture  et  du  Commerce. 


Nous  devons  à  M.  Martin  du  Nord,  mi- 
nistre du  commerce  ,  la  publication  de 
c  deux  volumes  qu'il  a  bien  voulu  nous 
communiquer.  L'un  est  le  commence- 
ment de  l'œuvre  immense  dont  M.  Dh- 
cbalcl  avait,  en  1835,  donné  un  spécimen. 
Il  contient  tout  ce  qui  concerne  le  ter- 
ritoire et  la  population  ;  c'est  le  premier 
volume  d'une  statistique  générale  qui 
doit  offrir,  suivant  les  expressions  de 
M.  le  ministre  du  commerce  dans  son 
rapport  au  roi .  «  l'exposé  de  tous  les 
faits  qui,  susceptibles  d'être  exprimés 
par  des  nombres,  témoignent  de  l'état  de 
la  civilisation,  de  la  richesse  et  de  la 
force  de  la  société  française  actuelle. 


comparée  avec  la  société  française  des 
époques  antérieures.  >  —  Le  second  con- 
tient différeus  tableaux  dressés  dans  les 
bureaux  du  ministère  a  la  tète  duquel 
se  trouve  aujourd'hui  U.Martin  du  Nord. 
On  y  trouve  des  doemnens  pleins  d  inté- 
rêt sur  le  prix  du  froment  a  différentes 
époques,  sur  les  produits  du  sol  français 
et  la  consommation  présumée  de  ses  ba- 
bitans,  sur  l'état  de  l'agriculture  en  gé- 
néral. 

On  s'est  demandé,  a  l'occasion  de  ces 
publications,  si  réellement  la  statistique 
étail  utile.  Bu  vérité,  nous  ne  compre- 
nons pas  qu'une  p.ireille  question  ail  pu 
être  posée  avec  réflexion ,  encore  moins 
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qu'elle  ait  reçu  une  réponse  négative  de 
la  part  de  plus  d'un  écrivain.  Les  recher- 
ches statistiques  .  sur  le  territoire  et  la 
population,  par  exemple,  ont  un  résul- 
tat clair  et  positif  :  elles  sont  indispen 
sahles  dans  notre  état  social  actuel.  Com- 
ment ,  en  effet ,  répartir  éqnitablemenl 
la  contribution  foncière,  si  Ton  ne  con- 
naît pas  l'étendue .  la  nature,  le  produit 
des  différentes  espèces  de  terrain  « ] < 1 1 
composent  le  sol  de  la  France?  Commenl 
asseoir  la  contrihuiion  personnelle  qui 
ne  se  paie  que  par  les  individus  remplis- 
sant certaines  conditions  <l 'âge,  de  posi- 
tion, de  fortune,  si  l'on  n'a  pas  d'abord 
dénombré  la  population  et  connu  l'état 

civil  de  chacun   de  ceux  qui   la   CO  npo 
sent?  Aucun  homme  sensé  ne   saurait 
donc  aujourd'hui  nier  l'utilité  de  la  sta- 
tistique qui  est  un  instrument  nécessaire 

au  pouvoir  et  à  ses  a  gens. 

Au  lieu  (!•'  se  demander  si  l.i  statistique 

en  général  avait  quelques  résultats  avan 
tageux,  il  fallait  dire  :  «  Les  documens 
statistiques ,  publiés  par  M.  le  ministre 
du  commerce,  outils  quelque  utilité?  » 
Question  particulière  tout-a  i  ail  indé- 
pendante de  la  question  générale.  Voici 
en  peu  de  mots  ce  que  nous  en  pen- 
sons. 

Pour  la  plupart  de  eeu\  euhe  les  mains 
de  qui  ces  documens  peuvent  tomber,  ils 
ne  seront  qu'un  objet  de  pure  curiosité. 
Ceux-là  chercheront  quelle  a  été  depuis 
le  siècle  dernier  l'accroissemenl  de  la 
population,  quelles  sont  maintenant  l'é- 
tendue des  terres  labourables,  la  division 
des  propriétés,  combien  de  mûriers  exis- 
tent en  France  .  combien  de  fabriques 
de  sucre  de  betteraves,  etc.  Nsj  verront 
l'état  de  la  civilisation  française  dans 
tout  ce  qui  esl  susceptible  d'être  eaprimé 
par  des  nombres.  Qu'ils  puissent  ensuite 
comparer  cet  état  a  celui  de  la  France 
d'autrefois  .  c'est  ce   qui    ne   non-;    parai 

guère  possible,  quoi  qu'en  dise  M,  le  mi- 
nistre. Car  il  i.uitii  lit  avoir  sur  les  temps 

anciens    des    dooumens    au^si      positifs  . 
aussi    précis  ,    ;uissi    complets    que    Ci  OX 

qu'il  nous  présente  lui    même  aujour- 
d'hui ,  pour  établir  la  com  taraisi i 
des  bases  exactes  et  juger  en  connais- 
sance de  cause, 

Quelques  personnes,  en  peut  nombre, 
il  faut  le  reconnaître,  aiment  a  se  rendre 


compte  de  tout  ce  qu'elles  voient.  Les 
documens  statistiques  seront  pour  elles 
la  source  d'une  foule  de  ces  questions 
qne  le  lecteur  s'adresse  en  parcourant 
un  livre,  et  dont  il  ne  trouve  pas  la  solu- 
tion dans  le  livre  même.  Ils  attireront 
leur  attentif»])  sur  tel  ou  le!  lujel  curieux 

ou  utile,  m  lis  il  ne  faut  pas  leur  deman- 
d<  i  davantage  .-  et  c'est  déjà  beaucoup. 
Unsi,  oui  re/  la  Statistique  d>-  la  Frcu 
a  l'endroit  où  sont  consignées  les  nais- 

.  îles  enfaus  légitimes  et  des  enfaiis 

naturels  d  •  1800  a  1835,  vous  verrez  l'ac- 
croisseraei  l  des  naissances  légitimes  sui- 
vie constamment  celui  de  la  popul  ition. 
et  même  rester  un  peu  .m  dessous  da 
chiffre  proportionnel  qu'il  devrait  at- 
teindre. D'un  autre  côté,  cependant,  le 

nombre  des  enfaus  naturels  augmente  de 
pies   de   moitié  dans   le  même  espace  de 

temps .  et  dépasse  ainsi  considérable' 
ment  la  population.  D'où  vient  cette  dif- 
férence? quelles  en  sont  les  causes.'  i.  es 

D<  eu  me  us  statistiques  ne  répondent  pSS, 

ne  peuvent  pas  répondre  à  cette  ques- 
tion. Mais  ils  la  présentent  a  votre  esprit 
eu  vous  dénonçenl  le  fait.  Il  vous  appar- 
tient .  par  des  ci  rides  nltéi  ieures  .  de 
chercher  i  eméde  i  cette  plaie  dont  les 
documens  vous  montrent  la  profondeur. 
i  elle  est  l'utilité  «les  documens  publies 
par  M.  le  ministre  du  commerce.  Objet 

de  curiosité  pour  les  uns.  ils  éveillent 
dans   l'esprit   des  autres  le  désir  de   s'OC- 

cuper  de  graves  et  belles  questions  d'é- 
coni  m  i  ciale.  Noni  ai  mis  peu».-  qne 
plu  ieurs  des  chiffres  qu'ils  contiennent 
pourraient  intéresser  nos  lecteurs  :  nous 

les  donnons  brièvement. 

i.  Tbrri i oiai     ii  superficie  t..t  île  de 
la  France  est  de  52  768,618  !,,-, 

ares    ]  2  Cent  lires  .    ou  L'ii  7  I  i    lie    •   ■  C    I 

r  es  L'.'io  millièmes.  Près  d  •  la  moitié  de 
cette  surface  est  en  terres  labourables; 
un  dixième  est  en  pies,  i  j>  en  vignes, 

liois  :  un  autre  septième  .  st 
eu    landes      pâtlS  et    h:  I    t    pro- 

priété -  couvrent  le  1/218  da  sol. 

Le  i      ■        compose  de  \ ergers  .  p<  pi 
s .  nseï  .nés .  «  !  i    [a    »  ultures  d  h  er- 
•  t  de  i  propri  imposables  , 

t'  Ile  •  que  i  Dûtes .  riv  iéi  es  .  forêt  s  d< 
t  ,t .  cimetières,  églises    etc. 

i.i  récolte  des  céréales  en  1835,  com- 
prenant le  froment,  le  méteil,  le  seigle, 
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l'orge,  le  sarrasin,  le  millet  et  maïs,  l'a- 
voine, les  légumes  secs  et  autres  menus 
grains,  a  donné  201,105,194  hectolitres  , 
dont  71.097,484  en  froment.  Elle  parai  la- 
voirét<*employée  à  peu  de  chose  près  dans 
les  proportions  suivantes  :  Les  hommes 
ont  consommé  un  peu  plus  de  la  moitié 
du  total  des  grains,  et  en  particulier  les 
cinq  sixièmes  du  froment.  Les  animaux 
domestiques  ont  consommé  un  cin- 
quième; un  septième  a  été  ahsorbé  par  les 
semences  ;  1/75  par  les  brasseries  ,  distil- 
leries ,  etc.  Le  dixième  restant  du  total 
des  grains  a  été  serré,  perdu  ou  exporté. 
En  1815,  nous  étions  obligés  de  recourir 
à  l'importation  :  la  récolte  totale  des 
grains  était  alors  de  132,094.470  hectol., 
dont  en  froment  39,400,971.  On  voit  que 
l'agriculture  a  fait  de  grands  progrès  de- 
puis lors  :  l'usage  des  pommes  de  terre 
s'est  répandu  de  plus  en  plus.  En  1815, 
558  905  hectares  étaient  ensemencés  en 
pommes  de  terre  :  on  en  comptait  en 
1835,  803,854  hectares. 

Culture  des  mûriers.  Les  pieds  de  mû- 
riers cultivés  en  France  en  1820,  s'éle- 
vaient à  9,031,074  :  en  1834,  à  14,879,404. 
De  plus ,  quelques  départemens  ont  es- 
sayé cette  culture,  et  pendant  cette  mê- 
me année  1834  ,  880,608  mûriers  ont  été 
plantés,  particulièrement  dans  la  Côte- 
d'Or  et  dans  Seine-et-Oise. —  Le  produit 
de  la  récolte  de  cocons,  en  1820,  a  été  de 
5,229,890  kilogr.  ;  en  1834,  de  7,294,305  ; 
en  1835.  de  9,007.907.  Le  prix  moyen  du 
kilogramme  de  cocons  a  été,  en  1820,  de 
3  fr.  43  c.  ;  en  1834,  de  4  fr.  12  c.  ;  en  1835, 
de  3  fr.  82  c  — Les  soies  grèges,  c'est-à- 
dire  les  soies  séparées  du  cocon  ,  ont 
fourni,  en  1820,  453.770  kilogrammes,  au 
prix  moyen  de  46  fr.  14  c.  le  kil.;  en  1834, 
639,040  kil.  au  prix  moyen  de  61  fr.  3  c; 
en  1835,  870,010.  au  prix  moyeu  de58fr. 
64  c.  La  récolte  de  l'année  1834  n'avait 
pas  été  bonne. 

Sucre  de  betteraves.  On  comptait,  en 
France,  de  1835  à  1836,  581  fabriques  de 
sucre  indigène,  dont  542  en  activité  et  39 
en  construction.  La  quantité  de  bettera- 
ves., mises  en  fabrication,  a  été,  pour  1835, 
de  668,986.762  kilogrammes;  et  pour  1830, 
par  évaluation,  de  1,012,770,589  kil.  Ea 
fabrication  a  produit  30,349,340  kil.  de 
sucre  brut  ;  en  1835,  et  en  1830,  par  éva- 
luation, 48,968,805  kil. 
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Propriétés  de  l'Etat.  La  valeur  appro- 
ximative des  propriétés  de  l'Etat  en 
France,  est  de  1.277,2!).>.029fr.  Parmi  ces 
propriétés,  se  trouvent  comprises  celles 
relatives  au  service  des  cultes,  qui  se  ré- 
partissent ainsi  : 

74  évêchés,  dont  la  superficie  est  de 
550,577  mètres,  et  la  valeur  en  capital , 
de  10,258.895  fr. 

80  séminaires  :  superficie,  978,012  m.  ; 
valeur,  10,050.078  fr. 

31  Ecoles  secondaires  ecclésiastiques  : 
superficie,  171,430  m.;  valeur,  1,520,600. 

15  Ecoles  tenues  par  des  prêtres  ou 
des  religieuses  :  superficie.  73,271  m.  ; 
valeur,  2.803,000. 

39  Communautés  religieuses  et  autres 
propriétés,  4,458,415  m.  de  superficie;  va- 
leur, 2,349,000. 

Propriétés  des  communes.  Les  revenus 
des  propriétés  des  communes  se  sont  éle- 
vés, en  1833,  pour  les  37,187  communes 
qui  composent  la  France,  et  contenaient 
alors  une  population  de  32,569,223  habi- 
tans,  à  la  somme  de  25.828.817  f.  67  c.  Ces 
revenus,  s'ils  étaient  répartis  entre  tous 
les  Français,  donneraient  à  chacun  une 
somme  de  0,78  centimes.  Un  pareil  résul- 
tat fait  mieux  comprendre  que  tous  les 
raisonnemens  l'utilité  des  biens  commu- 
naux gérés  par  une  administration  gra- 
tuite et  appliquée  aux  besoins  généraux 
du  pays.  Si  une  commune  n'a  pas  de 
propriétés,  et  que  pour  obtenir  les  amé- 
liorations que  son  état  matériel  réclame, 
on  soit  obligé  d'imposer  les  habitans,  les 
plus  graves  difficultés  surgiront  lorsqu'il 
s'agira  de  répartir  et  de  lever  les  con- 
tributions nécessaires.  Une  partie  des 
fonds  sera  nécessairement  gaspillée;  et 
pour  pouvoir  affecter  aux  travaux  d'uti- 
lité générale  une  somme  effective  de  0.78 
centimes  par  habitant ,  il  faudra  deman- 
der le  double  à  chacun  de  ceux-ci.  Dans 
beaucoup  d'endroits,  on  supplée  à  l'ab- 
sence ou  a  l'insuffisance  des  revenus  im- 
mobiliers par  des  impôts  indirects,  mis 
le  plus  souvent  sur  les  objets  de  con- 
sommation ,  par  les  octrois  établis  aux 
portes  des  villes.  Ces  impôts  gênent,  et 
les  habitans  de  la  ville  et  ceux  de  la  cam- 
pagne. Us  font  peser  en  partie  sur  ces 
der  iers  les  dépenses  de  la  ville  dont  ils 
ne  dépendent  point,  occasionnent  sou- 
vent des  murmures ,  des  soulèvenaens , 
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et  de  temps  à  autre,  dans  les  moraens  de 
trouble  et  d'effervescence  populaire,  on 
voit  les  paysans  armés  arriver  en  foule  , 
pour  briser  les  portes  ,  lacérer  les  regis- 
tres de  l'octroi,  et  introduire  désormais 
à  l'aise  le  produit  de  leurs  vergers  ou  de 
leurs  champs. 

Propriétés  particulières.  Le  nombre 
des  cotes  de  la  contribution  fonciers  si 
leur  quotité,  peuvent  nous  indiquer  jus- 
qu'à quel  point  les  propriétés  sont  divi- 
sées en  France,  et  quelle  progression  suit 
cette  division. 

En  1815,  1826  et  1835,  d'après  les  rele- 
vés de  l'administration  des  contributions 
directes,  on  comptait  pour  la  première 
de  ces  années,  10,083,751  cotes;  pour  la 
seconde,  10,296,693;  et  pour  la  troisième, 
10,893,528.  Ces  résultats  accusent-ils  en 
réalité  une  plus  grande  division  des  pro- 
priétés en  1835  qu'en  1815  ?  Nous  le 
croyons  ;  l'augmentation  du  nombre  des 
propriétés  imposables,  au  moyen  du  dé- 
frichement,  est  trop  peu  considérable 
pour  avoir  seule  produit  l'élévation  du 
dernier  cbiffre.  Il  est  d'ailleurs  à  la  con- 
naissance de  tous,  que  des  propriétés 
considérables,  payant  des  contributions 
très  élevées,  ont  été  séparées  en  une  in- 
finité de  lots  pour  être  vendues  plus 
avantageusement  par  leurs  maîtres  a  de- 
mi ruinés  ,  ou  par  des  spéculateurs  qui 
voyaient  dans  ce  commerce  de  biens  une 
source  de  fortune  pour  eux-mêmes.  Mais 
de  la  grande  division  des  propriétés,  il 
ne  faut  pas  conclure  à  l'augmentation 
du  nombre  des  propriétaires:  le  nombre 
des  cotes  ne  répond  pas  à  un  nombre 
égal  de  ces  derniers.  Le  même  individu 
peut  posséder  plusieurs  pièces  de  terre 
distinctes,  ce  qu'en  termes  d'adminis- 
tration on  appelle  des  parcelles  .  <l«mt 
chacune  est  ootée.  Or,  lors  du  démeni- 
brement  d'anciennes  et  grandes  pro- 
priétés ,  il  est  rare  que  ceux  qui  adulent 
ne  possèdent  pas  déjà  quelques  mètres 
de  terrain.  En  général,  ici  bas,  seul  qui 
ont  seulement  .  peuvent  encore  avoir  . 
la  richesse  suit  la  richesse.  Il  j  I  bien 
peu  d'exceptions  à  celte  règle  .  et  les 
hommes  qui  font,  comme  ou  dit,  leur 
fortune,  dans  toute  la  rigueur  du  mol  . 
sont  raies.  Ls  seule  conclusion  générale 
qu'on  puisse  légitimement  tirer  de  l.i 
plus  grande  division  actuelle  de  la  pro- 


priété ,  parait  être  celle-ci  :  C'est  que  la 
propriété  foncière  se  trouve  aujour- 
d'hui un  peu  moins  inégalement  répartie 
qu'elle  ne  l'était,  il  y  a  vingt-ans,  entre 
les  mêmes  (sauf  quelques  exceptions)  pro- 
priétaires. 

\  oyons  maintenant  dais  quelle  pro- 
portion les  terres  sont  divisées  d'après  la 
quotité  des  cotes.  On  compte  5,2X16,411 
cotes  au  dessous  de  cinq  francs,  c'est-à- 
dire  5,206,411  propriétés  ou  parcelles, 
payant  une  contribution  foncière  de 
moins  de  cinq  francs.  1.751,994  payant 
de  cinq  a  dix  francs;  —  1.51 1,261»  de  dix 
à  vingt  ;  —  739.206.  de  vingt  a  trente  ;  — 
08*,165.  de  trente  |  cinquante  j— -553.231), 
de  cinquante  à  cent  ;  —  341.159,  de  cent 
à  trois  cents  :  —  57.555,  de  trois  cents  à 
cinq  cents:  —  33.196,  de  cinq  cents  à 
mille  ;—  13.361,  mille  francs  et  au  dessus. 
—Total.  10,803,688.  Le  propriété!  payant 
seulement  moins  de  cinq  fiancs  de  con- 
tribution foncière  ,  forment  donc  pr  es 
de  la  moitié  du  nombre  total  des  pro- 
priétés cotées  en  IL. nce.  Une  lerre  qui 
paie  cinq  francs  de  contribut  on  a  une 
valeur  d'environ  six  cents  lianes  en  ca- 
pital. L'inégale  répartition  des  impôts,  à 
laquelle  on  n'a  pas  encore  remédié,  ne 
permet  pas  de  fixer  plus  exactement 
celte  râleur.  Les  cotes,  de  mille  francs 
et  aU  dessus  donne  t  13,361  propriétés 
dune  seule  pièce,  dont  les  moindres  sont 
dune  râleur  d'environ  cenl  ringt  nulle 
francs. 

/  oies  de  communication.  Le  cours  des 
m  ères  natigsbles  de  la  France  est  de 
8,964,408  mètres  ;  la  longueur  des  ca- 
naux, de  3,680,931  m.  Le  nombre  de 

derniers  était  de  71  au  commencement 
de  1837. 

Le  nombre  total  des  routes  roysles, 
en  1884,  étail  de  698,  sur  un  développe* 
ment  de  82,08  7,061  mètres.  Il  est  aujour- 
d'hui ds  830, CI  leur  parcours  de 34,61 1,876 
mètres:  un  peu  plus  du  dixième  ds  cette 

étendue  est  payé]  les  trois  quarts  sont 

en  empierrement,  dont  la  majeure  p  ir- 
lie  bien  entretenue,  le  reste  est  eu  la- 
cune. 

Les  routes  département  des .  ,(u  nom" 
bre  «le  1881  .  parcourent  une  étendue  de 
36  578,663  mètres.  Il  j  a  en  outre  M  s  25? 
chemins  vicinaux  qui  parcourent  771] 

458,790  mètres. 
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L'étendue  totale  des  communications 
par    terre  ,    roules    royales  ,    départe 


mentales  et  chemins  ricinanx ,  esl  de 
842,549,229  mètre»;  bu  216,145  lieuei 
moyennes,  0,61  millièmes.  L'étendue  to- 
tale des  communications  par  eau,  est  de 
12,064,399  m.,  ou  .'i.2is  lieues  moyennes, 
87o  m.  —Total  général,  par  terre  et  par 
eau,  en  kilomètres,  866.213  lui.  588  m.; 
en  lieues  moyennes,  219,393  I.  921  mill. 
Les  routes  départementales  traversent 
18,188  ponts  <:t  ponceaux.  En  outre.  4  501 
de  ceux-ci  smit  en  construction.  Le  nom- 
bie  des  ponts  exisianl  en  France,  et  ayant 

vingt  mètres  e\  plus  de  longueur  entre 
les  culées,  esl  de  1063,  dont  1189  en 
pierre  ;  296  partie  en  pierre  .  partie  en 
bois;  93  en  bois;  85  en  fer.  Leurs  arches 
ou  travées  sont,  en  tout,  au  nombre  de 
7,82f). 

Les  chemins  de  fer  existant  en  1836. 
étaient  au  nombre  de  six.  Ce  sont  les 
chemins  de  Saint-Etienne  à  Lyon,  d'Alais 
à  INimes,  d'Fpinal  au  canal  de  Bourgo- 
gne, de  Montpellier  à  Cette,  de  Saint- 


drézieux.  Le  premier  et  les  deux  der- 
niers seulement  étaient  alors  en  pleine 
activité.  Les  autres  n'avaient  jusque  là 
vécu  que  d'espérances;  à  quoi  bon  les 
faire  figurer  dans  ce  volume  avec  des  ti- 
tres aussi  pompeux  et  dans  un  tableau 
sépare.' 

II.  Population.  Le  dénombrement  de 
1836  a  donné  33,640,919   habitant  à  la 

France.  Voici  dans  quelle  proportion  la 
population  s'est  accrue  depuis  le  com- 
mencement du  dix-huitième  siècle.  En 
1700.  d'après  le  dénombrement  fait  par 
les  intendant  de  provinces,  la  France 
comptait  19,669.320 habitans,  c'est-à-dire 
7-10  par  lieue  carrée  ;  en  1702.  d'après  les 
dénombremens  individuels  et  ceux  des 
feux,  on  trouve  21,769,163  habitans.  soit 
819  par  lieue  carrée  ;  en  1781  .  en  calcu- 
lant la  population  d'après  le  nombre 
moyen  des  naissances  antnel  es.  M.  Née- 
ker  a  évalué  le  nombre  des  Français  a 
25800,000,  soit  936  habit.m-,  par  lieue 
carrée.  Depuis  l'année  1801.  l'augmenta- 
tion successive  de  la  population  a  eu  lieu 


Etienne  à  Andrézieux,  de  Roanne  à  An-  j  ainsi  qu'il  suit 
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27,349,033  h; 

bitans . 

soit 

1,024 

par 

lieue  carrée 

—        1806 

29,107,425 

— 

» 

— 

-        1811 

>     »      » 

— 

L089 

— 

-        1821 

30,461,875 

— 

1,140 

— 

-        1826 

31,858,937 

— 

» 

— 

—        1831 

32,569.223 

— 

1.219 

— 

-        1836 

33,540,910 

— 

1,266 

— 

De  1801  à  1835,  le  nombre  total  des  nais- 
sauces  a  élé  de  33.226,422,  dont  17,136,444 
du  sexe  masculin,  el  16.090.978  du  .-exe 
féminin.  Celui  des  décès,  dans  le  même 
espace  de  temps,  a  élé  de  27,901,362,  dont 
1  ». 228.339  pour  les  homn.es.  el  13,673,023 
pour  les  feinm  s.  Il  riait  17  hommes  c  n- 
tre  16  10/100  femmes  j  il  en  meurt  26 
contre  25  62/100.  Il  devrait  donc  se  trou- 
ver,  à   l'époque  des  receiisemens  ,    plus 

d'hommes  que  de  femmes.  Cependant  le 

recensement  de  1836  donne  16,460,701 
hommes  contre  17.c80.209  femmes*  Ce 
résultat  singulier  ne  peut  s'expliquer 
qu'en  admettant  l  émigration  d'un  grand 
nombre  d'hommes  ou  em  décès  en  pays 
étranger,  décès  reste  inconnu  en  France, 
et  qui,  s'il  avait  été  porté  sur  nos  regis- 
tres de  l'Etal  civil,  montrerait  que   le 


chiffre  de  la  mortalité  pour  les  hommes 
est  bien  plus  élevé  que  celui  de  26  :  25 
62/100.  Durant  les  guerres  de  l'empire, 
combien  d'hommes  sont  morts  à  l'étran- 
ger sans  que  jamais  .  depuis  .  leurs  fa- 
milles en  aient  reçu  aucunes  nouvelles! 
le  nombre  en  est  plus  élevé  qu'on  ne  le 
croirait  au  premier  abord.  Autrement  , 
comment  expliquer  cette  différence  énor- 
me dans  le  total  des  individu  de  chacun 
des  deux  sexes.  qiM  l'on  trouve  ,iu\  re- 
censemens  de  1806  et  de  1821?  Le  pre- 
mier offre  en  plus,  pour  les  femmes. 
419,000  ;    le    second  .    878  SOS.   Comment 

cela  se  fait-il,  puisqu'il  est  né,  dais  l'in- 
tervalle «le  1906  à  1S2I  ,  plus  d'hommes 
que  de  femmes?  Il  faut,  qu'entre  ces  deux 
époques  .  il  ait  péri  plus  de  cinq  cent 
nulle  français  sur  la  terre  étrangère. 
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A  l'époque  de  chacun  des  recenspmens  I  naissances,  décès  et  mariages,  au  nombre 
généraux,  voici  quel  a  été  le  rapport  des  |  total  des  habitons: 

1801  une  naissance  sur  2!J  habitons 0,77.   Lu  décél  sur  35  12.   Un  maria,  sur  134 


1800 
1821 

1820 
1831 
18.30 


31  ;; 

31,55 

:v>  1 1 
33,00 


u  09 
38  04 
10,69 


lis  ;:' 
128,76 

121.74 


Ce  tableau  paraît  COnfil  mer  ce  qu'on  a 
remarqué  souvent  depuis  u  ,  certain  nom 
bre  d'années  que  le  nombre  des  naissan- 
ces diminue  bi<  m  que  celui  des  mariages 

augmente,  lin  effet,  ou  ne  \  il  plus  guère 
de  ces  nombreuses  famil  es  comme  en 
élevaient  nos  pères.  Bsi  i  un  effel  de 
l'affaiblissement  des  races  ou  (•••lui  de  h 
prévoyance?  Effrayés  des  théories  de 
Malilius.  les  pries  craindraient  ils  <p;<- 
les  subsistances  vinssenl  s  manquer  un 

Années   1801 


jour  à  leur  postérité,  si  celle-ci  devenait 
trop  nombreuse  'Question  délicate  que 
nous  m-  roulons  pas  traiter;  constatons 
seulemei  i  la  l 'it  qui  eal  curieux  et  peut 
doni  er  i  i  éfléchir. 

Le  nombre  des  naissance  i  d  enfans  na- 
turels s'est   réparti   de  la   m  inière  stri- 
rante  .  durant    i^s     nnées   déjà  eil 
Nous  mettons  en  regard  le  nombre  des 

II. Ils 


18(10 

1821 

1820 
1831 


»2  Enfans  légitimes  u  835  Enfans  naturels. 

!,;<>  —  n  2  :»  — 

167  -  72,1  - 

504  -  71  _ 


On  conçoit  |>  i-  tut,  "m        i  augmenta- 
tion successive  du  nombi  ■  des  enfans  l<; 
gitimes,  i ^  1 1  i  que  l    popul  lion  s'accrois- 
sait aussi.    M, us   commen     l'eipliquer 
i,[iv  des  i  nfaus  naturels?  Pendi  m  que 
le  nombre  de  -  n  ussanci     I  ..un,,. 
trouva  aoci  :  d'un  dix-httiitème  au 
')<•  trente  cinq  ins,  celui       .  naiss  mi  -■. 
d'enfans  naturels  l'est  de  ;  rès  >(,■  ,,, 
Disproportion   flagrante,  qui  ne  t. •mm 
K°«  l,,s  •  I  coup  sur.  «lu  progrès  de  la 
moralité  dans  notre  pays  | 

L4  chiffre  <i  s  micides  s'est  augmenté 
du  quart  dans  l'espace  de  neuf  ans  :  il 
étail  de  1,642  «  u  1813  :  .-n  1835,  .1  eal  de 
encore  ne  s'agit  .1  que  des  suicides 
connus  du  ministère  public.  Combien 
d'autres  qui  restent  cachée,  que  la  don 
leur  des  familles  ensevelit  dans  un  si 


71727  - 

lance  eu  nu  I  i  •  d'un  triste  et 

pieui  voile  '  El  cependant,  2  235  suit  ides 
dénoncés  aux  procureurs  du  ku.  dans 

ee   d'Un  •  .uni 

eiécutions  par  suite  de  condanv 

u  .  I  mort,  qui  ont  été  de  80  eu  1827, 
ne  sont  plus  que  «0-  il  eu  1836  i  es  i 
accident!  Iles  .  au  u  >mbi  r  de   17  11  en 

'I    es 

travaux  des  mines  .  des  *•  t  »  «  mins  de  fer, 
etc.,  n'ont  pas  peu  conlrib  ié  I  ce  résul- 
tai .  qui  doit  spi  eler  l'attention  de  l'au- 
torité »  t   i  ilus  active  la  sun 

lime. 

i  els  -"'iit  quelque    ans  de,  chiffres  les 

plus  importai.-  .  ii  nus  dans  les  deux 
publications  de  .M.  Martin  du  > 

î     1. 


(I)  A  la  place  de  W>Zti  qui  BC  M  IroiM  DSI  ilM  i>'  Ubl.au  .lu  tolumo  do  ItaUSttsjBt. 
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LE    COUVENT   DE   SAINT-LAZARE  A  VENISE, 

par  M.  Eugène  Boni:  ,  membre  de  l'Académie 
arménienne  de  Saint-Lazare  et  du  Conseil  de  la 
Société  asiatique  de  Paris  (l). 

Voici  d'abord  une  note  exacte  de  ce  livre  ,  pu- 
bliée sous  forme  d'Avertissement ,  dans  l'ouvrage 
même  ,  par  le  frère  de  l'auteur,  M.  Léon  Bore  ,  ac- 
tuellement professeur  d'histoire  au  collège  de 
Juilly. 

«  Quelques  explications  de  la  part  de  l'éditeur  ne 
«  seront  pas  ici  hors  de  propos.  Généralement,  avant 
«  de  s'engager  dans  la  lecture  d'un  livre,  on  aime  à 
«  savoir  quelque  chose  des  idées  et  des  circonstan- 
ce ces  qui  ont  présidé  à  sa  composition. 

«  Nous  déclarons  donc  tout  d'abord  que  le  présent 
«  volume  n'est  pas  une  œuvre  fondue  d'un  seul  jet, 
«  mais  la  réunion  de  plusieurs  travaux  déjà  publiés 
«  séparément.  Nous  avouerons  même  qu'en  réalité, 
«  car  il  faut  tout  dire  ,  Vautettr  ne  participe  à  celte 
«  publication  que  par  un  consentement  arraché  avec 
«  peine,  et  que  la  juxlà-position ,  comme  la  colla- 
«  lion  des  différens  textes ,  est  uniquement  le  fait 
«  de  Védileur.  Or,  voici  par  quels  motifs  celui-ci 
«  s'est  laissé  diriger. 

«  L'élude  des  littératures  orientales,  dont  l'his- 
«  toire  et  la  philosophie  religieuse  peuvent  tirer 
«.  tant  de  prjfit ,  n'est  malheureusement  le  partage 
«  que  d'un  petit  nombre  d'initiés,  auxquels  le  Jour- 
a  nul  asiatique  sert  de  feuille  officielle.  Mais  parmi 
«  ceux  qu'intéressent  les  résultats  chrétiens  de  ces 
«  explorations  de  l'Orient,  combien  qui  n'ont  pas 
«  à  leur  disposition  le  Journal  asiatique!  C'est 
«  donc  rendre  service  ..  celte  respectable  classe  de 
«  lecteurs,  que  de  reproduire  ailleurs  pour  eux  les 
«  articles  dignes  de  leur  attention.  C'est  aussi  ce 
«  que  nous  avons  fait,  en  annexant,  sous  la  rubri- 
«  que  de  huitième  et  de  neuvième  chapitre,  deux 
«  importantes  dissertations  à  l'opuscule  intitulé  :  Le 
a  Couvent  Je  Saint-Lazare. 

«  Pour  ce  qui  est  de  l'opuscule  meute  ,  fruit  d'un 
«  séjour  de  M.  Eugène  Duré  à  Venise  dans  l'automne 
«  de  llin;;,  il  fut  laissé  parle  jeune  professeur-sup- 
«  pléant  au  supérieur  .les  Méchitaristes  ,  comme  un 
«  gage  bien  faible,  selon  lui,  de  son  affection  et  de 
«  sa  reconnaissance.  El  non  seulemenl  le  manuscrit 

«  a  été  jugé  digne  d'être  imprimé  aux  Irais  et  avi  c 
«  les  caractères  du  couvent  ;  il  a  de   plus  valu  à 

(1)  Un  vol.  in-I2  de  260  pages  ,  chez  Debécourt , 
60 ,  rue  des  Saints-Pères  ;  prix  1  fr. 


«  l'auteur  le  titre  de  membre  honoraire  de  l'Acadé- 
<(  mie  de  Saint-Lazare.  Mais  l'impression  s'élact 
«  faite  sans  que  M.  Eugène  Bore  put  revoir  les 
«  épreuves,  il  en  est  résulté  une  multitude  de  fautes 
«  typographiques,  dont  plusieurs  blessent  le  sens 
«  et  d'autres  la  langue.  Cette  raison  suffisait,  à  elle 
«  seule  ,  pour  faire  désirer  une  nouvelle  édition  ; 
-t  nous  ne  disons  pas  à  l'auteur,  que  sa  modestie 
<c  désintéresse  trop  complètement  dans  tout  ce  qu'il 
«  écrit ,  mais  à  ses  amis  et  admirateurs  nom- 
«  breux  ,  en  tète  desquels  l'éditeur  a  droit  de  se 
«  placer.  Indépendamment  de  ce  motif,  en  quelque 
n  sorte  tout  personnel,  l'intéressante  nouveauté  des 
«.  renseignemens  sur  la  Société  des  Méchitaristes , 
«  réclamait  un  public  plus  nombreux  que  celui  des 
«  voyageurs  qui  achètent  la  Notice  au  couvent 
«  même. 

«  Mais  le  lecteur  trouvera  dans  ce  volume  plus 
<c  que  l'histoire  toujours  si  curieuse  de  l'établisse- 
«  ment  d'un  ordre  religieux.  Il  y  trouvera,  en  grand 
a  nombre  ,  des  documens  sur  les  croyances  primi- 
«  tives  de  l'Arménie  et  l'action  du  Christianisme 
«  dans  ces  contrées  ,  documens  d'autant  plus  pré- 
ce  cieux  ,  qu'aujourd'hui  encore  ,  celle  portion  de 
«  l'Eglise  d'Orient  est,  pour  ainsi  dire,  inconnue 
«  parmi  nous. 

«  A  tout  ceci,  enfin,  l'on  a  cru  devoir  joindre  un 
ce  extrait  d'une  description  de  l'Arménie,  publiée 
«  également  par  M.  Eugène  Bore,  dans  VL'niiert 
«  pittoresque  de  Didot,  et  que  peuvent  consulter, 
«  en  son  lieu  ,  ceux  qui  désirent  plus  de  détails.  » 
C'est  bien  là  une  sorle  de  table  des  matières  : 
mais  il  faut  lire  le  livre  même  ,  si  l'on  veut  savoir 
ce  qu'il  renferme  d'idées  neuves  et  de  faits  ignorés. 
L'Arménie,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  étant  pour 
nous  une  terre  à  peu  près  inconnue,  M.  Eugène 
Bore  a  pris  à  tâche  de  noi.s  la  montrer  sous  toutes 
ses  faces.  Ainsi ,  sans  parler  d'une  statistique  com- 
plète de  ce  pays ,  laquelle  n'occupe  pas  moins  de 
288  colonnes,  dans  l'immense  collection  éditée  par 
Didot,  sous  le  titre  iVL'nivers  pittoresque ,■  outre  la 
traduction  presque  achevée  d'un  ouvrage  historique 
du  patriarche  Jean  VI,  où  se  trouvent  résumées  les 
antiques  traditions  armén  ennes,  el  où  les  laits  re- 
ligieux et  politiques  du  neuvième  siècle  sont  racon- 
tés avec  détail,  l'infatigable  arméniamiite  a  encore 
écrit  le  livre  que  nous  annonçons  et  qui  comprend 
tant  de  choses!  Et  le  voilà,  à  peine  à^é  de  ^inyt- 
buil  ans  ,  le  voila  parti  seul,  à  l'heure  qu'il  est,  pour 
quelque  monastère  de  la  Terre-Sainte,  où  il  s'enfer- 
mera durant  une  année,  durant  plusieurs  peut-tire, 
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pour  couronner  d'immenses  travaux  sur  la  littéra- 
ture chrétienne  de  l'Orient,  depuis  longtemps  com- 
mencés !  yue  le  Ciel  bénisse,  qu'il  protège  surtout 
ce  périlleux  et  lointain  pèlerinage,  entreprit,  nous 
le  savons,  avec  encore  plus  d'amour  p  iur  la  religion 
que  pour  la  science  ! 

VOYAGE  DE  M.  CYPHIEN  RODER     EN  RUSSIE. 

Puisque  nous  en  sommes  au  chapitre  de  no-,  smis 
en  voyage,  nous  Sommes  BUM  de  IMre  plaisir  aux 
lecteurs  de  l' Université  Culhutique,  en  leur  commu- 
niquant le  Fragment  suivant  dune  lettre  Se  M.  <.> 
prien  Robert,  quia  courageusement  consacn  m  fie 
a  étudier  tout  ce  qui  concerne  les  différentes  parties 
de  l'art  chrétien. 

Moscou  ,  14  août  ii!37. 

«  ......  Mo  voilà  maintenant  établi  à  Moscou,  au 

«  moins  pour  deux  mois  ,  el  Bi  |e  me  laissais  aller, 
«  je  crois  que  je  m'y  fixerais  pour  deux  ans,  tant 
«  ce  sanctuaire  de  l'Orient  chrétien  a  pour  moi  de 
«  charmes!  Ce  n'est  pas  Rome  ;  mail  après  Rome, 
«  je  ne  connais  pas  de  Ville  qui  ail  un  attrait  plus 
«  puissant  que  celle-ci.  Le  hieml  est  le  ('uiitjii> 
«  Santn  de  l'art  byzantin.  Tout  ce  que  j'y  tronye 
«  réalise  complètement  mon  attente  :  U  j  ;i  U  on 

«  monde  d'art  et  de  symbolique  à  n  vêler.  J'y  passe 
<(  tous  les  jours  quatre  heures  à  prendre  des  notes, 
<(  que  je  rédige  ensuite.  PU  déjà  beaucoup  de  cho- 

«  ses  pr<t.N,  i  t  BUSSitdl  que  tu  vciinh.is.  je  pourrai 

«  te  les  envoyer.  Je  déaire  Bllet  passai   l'hiver  à 
«  Consiaiitinoplc ,  pour  en  rechercher  l'étal  monu- 
«  dp  entai  d'avant  l'invasion  tartare,  el  faire  ainsi  {a 
((  comparaison  des  deux  capitales,  l'une  primitive, 
«  l'autre  plus  récente  de  l'Eglise  d  Orient.  La  litté- 
«<  rature  sacrée  des  Slaves  ,  dans  laquelle  |e  pénétre 
«  peu  à  peu  ,  est  remplie  de  légendes  délit  leuses,  al 
«  les  rapports  de  leur  liturgie  avec  la  gnoi 
s  sienne,  et  même  avec  la  eabale  judaîqui 
«  extrêmement  curieux  a  étudier.  Car  tout  ici  est 
«  symbolique  comme  dans  l'antiquité.  Moscou  est 
<c  plein  d'énigmes;  c'est  un  hiéroglyphe  qu'on  ne 
«  peut  expliquer  qu'avec  la  science  des  m; 
<■  l'Asie,  el  que  le  vulgaire  des  voj   geura,  qui  le 
«  jugent  avei  le  réalisme  européen ,  trouve  bisarre 
«  ei  capricieux  ,  tandis  qu'au  contraire  ton! 
«  malhématiquemeni  hiératique i 


NOI  VELLES  ARCHIVES  HISTORIQ1  BS,  PHILO- 
BOPHIQI  ;  s  BI   i.i  n  ÊB  MRBS  .    RE>  t  l.    u;l 
MBSTR1ELLE  ,     PI  BL1ÉE     PAR     PU  -Ml  RS 
MEMBRES  DE  II  Rl\  BRSITfi  DE   G  \M>. 

Cette  entreprise  appelle  doublement  l'attention  et 
par  le  norite  des  collaborateurs  a  en  juger  -ur  !a 
première  livraison  (avril  1857  ,  el  par  le  dévelop- 
pement que  l'indépendan  lemble 
donner  à  leur  littérature,  il  e-i  rrai  qu'il*  emprun- 
tant noti  B  las  ;age  at  le  conci  le  plu- 
lieuri  Français.  Mais  qui  doit  s'en  èl 
que  nous  .'  et  MOI  ItOP  nous  v.j.utci  du  cette 


d'avantage,  remercions-les  d'accueillir  en  frères 
ceux  que  nous  n'avons  pas  su  retenir  parmi  nous  et 
félicitons-nous  de  leurs  succès  qui  accroissent  les 
nOtres.  M.  nuct,  à  qui  ses  triomphes  d'écolier 
avaient  déjà  fait  une  véritable  réputation  dans  l'uni- 
versité de  Paris,  se  trouve  en  fort  bonne  compagnie 
à  l'université  de  Gand ,  ou  il  est  <  iidr;-.-  de  i  • 
gnemenl  de  la  philosophie.  Les  .^ouielles  Archives 
non- prouvent  que  MM.d'Hane,  LaSM  et  Mok 
des  littérateur-  distingués  .  et  une  |eU«  tullaboration 

doit  remplit  le  dessein  qu'elle  se  propose  ,  de  i  djb- 
meneei  enRa  une  littérature  nationale  en  Belgisjoe , 
et  de  répandre  dans  les  e-priis  le  goût  des  études 
-un  oses  et  i u r t >   .  ■  ne  i  onliendra  des  siti- 

eles  originaux,  Mil  in  -     -oit  critiques,  sur 

des  pointa  importana  d'histoire,  de  philosophie, 
d'économie  politique  ,  de  philosophie  du  droil  <t  d'- 
haute littérature,  in  talseanl  de  côté  les  qenatieaui 
personnelles  el  lea  intérêts  trop  mobile,  |«  la  pttt- 
tiqne  présente  .  on  se  i  ndanl  le  droii  de 

discuter  les  principes  el  les  Institutions  qui  se  rap- 
portent ,i  l'instruction  publique  de  | 

L'Elut  de  Roms  tout  ses  derniers  rois,  morceau 
étendu    qui    ouvre    le    recueil,    a    pour  objet 

d'éelaircir  les  antiquités  romaines ,  et  de  recBercaei 
la  force  naissante  de  Home,  dans  n  d.->eioppe- 
ttenl  commercial,  &*n\  anées  statistiques 

que  Bons  uni  com  vers  documens.  Il  fau- 

drait avoit  lu  le  traite  de  m.  Meke  moins  lapide- 
menl  que  |e  n'ai  fait,  pour  admet 

.  Btions  ei  ses   i  ont  Insions .   niais  >l   l 
moins  soulevé  une  question  lout-a-falt  neuve,  cu- 
rieuse;   il   la  discute  habilement ,  île  de 
pas  connu    ce    travail   .iv.itil    de    pubtief    la 

seconde  édition  de  mon  h  gloire  romsine. 

M.  Hui  t,  dan-  un  premier  article,  examine  I  ouvra- 
;,!•  posthume  d  ■  de  Haiatre  -ur  le  i  ban  i 

Le  talent  de  slvle   n'.-l    |  .1-    la  -eu 

quoi  dan-  cet  arti  rs  d  bvw  une 

grande  unie  .••  l'illustre  chau- 

celier  el  son  ;l  es  improuvsnt 

B  i  •  ri- 
dant huile  la  justice  possible  I  Baei  n,  U  tan 
franchement  que  le  philosophe  anglais  est 
un  ni  toit  au  :  ni  ilion.  Il  promet   un 

qui  doit  avoir  une  plut  hauts  vue 
sur  la  méthode  de  '  t  sur  l'importai* 

méthodes  eo  général ,  s*    '    s  <i  tro\      ■   ; 
pois  Condlllac.  J'  -  peut- 

être  en  examinant  ausi 

I  ■   -  -ur  la 

leur  el  l'Utilité  .    I"  BU   I  Op     I 

i  r.-  reviendra-4-il  I  i' 

istre  .  muI  lea  bi  nia  :  -  gui  pourtant 

soni  si  plaisanti  s. 

i 
Plandi  i  au  XVI*  i 

I 
,li-  i.i  v  ie  Intel  ii  ure  des  coin 

ire  maintenant   >uno>.. 
d'uu  grand  mletU. 
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Enfin  M.  d'IIane,  administrateur- inspecteur  de 
l'université  de  Gund ,  dam  le  dernier  article  de  ce 
numéro,  nous  fuit  connaître  quelle  est  la  liberté 
d'enseignement  en  Belg  que.  Les  nouvelles  archivée 
de  Gand  seront  loei  avec  plaisir  en  l  rani  e  .  li  ellei 
continuent  comme  elles  ont  commencé.         E.  D. 


MOMJMENS  DE  L'HISTOIRE  I)i:  SAINTE  CII»\- 
BETH,  DUCHESSE  DE  THDRINGB;  RECUEIL- 
LIS PAR  LE  COMTE  DE  MO.M  ALBMBBR T  , 
PAIR  DE  FRANCK,  ET  PI  BLIBB  PAB  ACHILLE 
BOBL1  i. 

A  une  époque  où  la  régénération  catholique  de 
l'art  aérobie  avoir  quelques  chances  de  s'effectuer, 
après  trois  siècles  d'égareroens  ,  il  semble  qu'on  ne 
puisse  rendre  de  meilleur  service  aux  amis  de  Tari 
chrétien  que  de  leur  faire  connaître  à  la  fois  et  les 
monumeus  élevés  par  les  grands  artistes  des  siècles 
catholiques,  et  les  nobles  tentatives  de  ceux  qui,  de 
nos  jours,  ont  résolu  de  purifier  les  sujets  religieux 
trop  long-temps  profanés.  L'histoire  de  sainte  Éli- 
aabelh  offre  une  occasion  toute  naturelle  de  concou- 
rir a  ce  but ,  puisqu'elle  a  fourni  des  inspirations  à 
plusieurs  peintres  célèbres  des  anciennes  écoles  d'I- 
talie et  d'Allemagne  ,  en  même  temps  qu'aux  ar- 
tistes les  plus  distingués  de  cette  nou\elle  école  al- 
lemande, qui  renferme  en  elle  tous  les  germes  de 
salut  pour  Tari,  et  qui  est  encore  presque  totalement 
inconnue  en  France. 

M.  Boblet  a  donc  résolu  de  publier  sous  le  litre 
de  Monumens  de  Vllistoile  de  suinte  Elisabeth  , 
une  collection  de  gravures  tant  au  Irait  que  termi- 
nées ,  qui  reproduiront  les  différentes  œuvres  de 
peinture  el  de  sculpture  qui  ont  été  ion  sacrées  à  la 
gloire  de  la  chère  Sainte.  Cette  collection  sera  pré- 
cédée d'une  Introduction  sur  Vélal  actuel  el  les  des- 
tinées de  Part  religieux* 

I.  ÉCOLES  anciennes.  La  figure  de  sainte  Elisa- 
beth, telle  qu'elle  a  été  représentée  par  Fia  Angelico 
da  Fiesole ,  Taddeo  Gaddi,  André  Orgagna,  Sandro 
Botticelli ,  un  anonyme  de  l'école  de  Cologne,  Lucas 
de  Leyde  et  Mans  lleninieling. 

II.  bcolb  allemande  uoitEiiNE.  Le  Miracle àe* 
ltoses ,  par  Frédéric  Owerbeck,  dessin  fait  exprès 
par  co  célèbre  peintre  pour  notre  collection.  La 
Sainte  distribuant  des  aumônes,  par  Frédéric  Millier, 
de  Cassel  ;  plusieurs  sujets  par  A.   Flalze,  peintre 


tyrolien  établi  à  Rome.  Enfin  une  série  de  douze 
SUJeU  un,  d>  la  rie  de  la  Sainte  par  Octave  Ptitttr. 
jeune  artiste  qui  marche  avec  un  talent  précoce  -ur 
les  traces  d'Owerbeck.  Voici  l'indication  de  ces  su- 
jets : 

1"  Elisabeth  déposant  sa  couronne  au  pied  de  la 
croix  ,  ch.  m  ; 

2°  Elisabeth  recevant  un  miroir  de  son  fiancé, 
ch.  iv  ; 

Z"  Maria;',!-  de  Louii  el  'i  Elisabeth,  'h.  n  , 

4"  La  Sainte  assistant  les  malades  ,  ch.  vin  ; 

ii°  Elle  met  un  lépreux  dans  le  lit  de  son  mari, 
ch.  vin  ; 

i.  ■■  lu  ange  lui  apporte  un  manteau  el  une  cou- 
ronne ,  ch.   xi  ; 

7°  Retour  du  duc  Louis  après  la  disette  ,  ch.  \\  v  ; 

8°  La  Sainte  découvre  la  croix  des  croisés  dans 
l'aumùniére  de  son  mari ,  ch.  xv  ; 

9"  Adieux  de  la  Sainte  et  de  son  mari.  ch.  xv  ; 

10°  Elle  est  chassée  de  la  Wartbourg,  ch.  xviu; 

11°  Des  ambassadeurs  du  roi  de  Hongrie  viennent 
la  trouver,  ch.  xxv  ; 

12°  Sa  mort ,  ch.  xxix. 

III.  sculpture.  La  chasse  delà  Sainte,  sa  statue 
à  Marbourg,  le  bas-relief  de  son  tombeau  el  ceux 
en  bois  des  autels  de  son  église  de  Marbourg.  —  Le 
Miracle  des  Huses  ,  par  II.  Schvvanthaler,  chef  de 
l'école  catholique  de  sculpture  à  .Munich. 

IV.  L'n  grand  vitrail  de  la  cathédrale  de  Cologne 
qui  représenle  la  Sainte;  diverses  médailles;  mi- 
niatures d'anciens  manuscrits ,  etc. 

V.  Vues  du  château  de  Wartbourg  et  de  la  ville  de 
Marbourg,  entre  lesquels  elle  a  partagé  sa  vie. 

Enfin  ,  un  frontispice  1res  orné  reproduisant  le  pi- 
gnon de  la  façade  principale  de  l'église  de  Marbourg, 
dont  le  grand  portail  sera  en  outre  représenté  sur  la 
couverture. 

Conditions  de  la  souscription. 

La  collection  aura  au  moins  trente  planches  sur 
quart  colombier  ;  chaque  planche  aura  une  feuille  de 
texle  explicatif. 

Le  prix  de  chaque  livraison,  contenant  trois  plan- 
ches ,  sera  de  TROIS  PRAKCS  sur  papier  de  Chine. 

La  première  livraison  paraîtra  le  1er  décembre 
prochain ,  et  les  suivantes  de  >ingt  jours  en  vingt 
jours  jusqu'à  la  fin  de  la  publication. 

A  Paris  ,  A.  Boblet  ,  éditeur,  quai  des  Augus- 
tius ,  37  ;  Debécourt ,  lib. ,  rue  des  Saints-Pères  .  OU. 
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TRF.tZIKMF.   LFÇON  (1). 

De  r Economie  politique  en  France  et  en  Europe 
pendant  le  règne  de  LouU  \  VI 1 177 1 .1  I7!»."ii. 


Des  caasos  de  la  révolution  française. — Can- 
liUques  et  linunciercs.  —  La  DObtaue  et  le  i 

—  Lcui-  |»  r  i  -s  llégei  et  I<ur->  I  Ii.ii  gOS.        Aboi  il.  111- 

icur  M'in  «i  dam  II  magistrature.  Importance 
iin  liera  état.  Réformateur!  pbiloiophea.  — Af- 
faiotisseinonf  de-  croyances  dani  la  génération 
non  v  cl  il-.  --  CaUatraphe  Imminente.  Loaia  XVI 
et  ses  qualités.     Haleeherbes,  l'argot  et  \erker. 

—  Leurs  reformes  et  leurs  fautes.       Indépen- 
dance dea  11. ii-  1  ait,  — lolj  de  Fleur]  el  1 
iuniic      Désordre  dani  loi  Bnancea. 

Nous  sommes  arrivés  à  l'époque  fatale 
où  l;i  France  devait  voir  substituer  vio- 
lemmenl  le  dogme  absolu  <1»'  la  souverai- 
oeté  du  peupla  à  ses  traditions  de  mo 
narchie  tempérée;  nn  système  de  nirel- 
lemenl  <'t  d'égalité  universelle  .»  son 
antique  classement  hiérarchique;  la 
déclaration  des  droits  du  citoyen  .'1  la 
pratique  de  ses  devoirs  ;  I  indifférence ,  le 
mépris  et  la  haine  de  toute  religion  .1  lin 
floenec  m  long-temps  lutélaire  du  ca 
tholicisme  :  el .  par  une  conséquence 
naturelle;  1rs  sbstractions  d'une  philo- 
sophie  bornée  à  l'existence  matérielle  <l«' 
l'homme  an  lois  moi-. îles  sur  lesquelles 
s'appuyaient  les  théories  économiques 
de  1  sociétés. 

(t)  Voir  la  18»  leçon  dans  ls  dernier  0°  cM 
p.  Ut. 

Tout.  t\.—  h'  '::•.  i 


i  ii  événement  aussi  immense  que  la 
révolution  de  I7S9  ne  pouvait  être  l'effet 
de  causes  simple-  el  instantanées,  pas 
plus  que  l'œuvre  de  quelques  nomm 
d'une  génération,  Cette  explosion  formi- 
dable, dont  nos  jeunes  années  ont  été 
les  témoins  <-t  qui  a  couvert  le  monde 
entier  de  ruines  et  de  débris,  a  une 
origine  éloignée  »'t  des  <•  inses  de  dii 
nature  qu'il  importe  de  rechercher,  bien 
que  déjà  peut-être  nous  les  ayons  rail 
suffisamment  pressentir. 

En  effet .  m  |*on  doil  attribuer  au  dé- 
veloppement de  l'élément  catholique  les 
premier  i  progrés  «le  la  société  fran 
el    sa   tendance  constante .   d'une   p  tri 
rers  !<■  perfectionnement  moral  it  phy- 
sique   de   l'humanité    qui   constitue    I  i 
véritable  civilisstion,  el  «le  l'autre  rers 
la  consécration  «le  l'égalité  des  nie 
devant  la  loi .  qui  renferme  les  véritables 
libertés  publiques;  si  l'on  considère 
le  monopole,  les  prii  iléges  abusifs .   1 1 
copiditt),    le   despotisme,    l'usurpation 
des  droits  des  peuples  sont  .iiis-i  opp 
à  l  esprit  du  catholicisme  que  la 
l'insubordination .    la  révolu  et   l    • 
chie;  el  si  l'on  reconnaît,  enfui,  que  la 
société  française  était  i  égie  par  des  prin- 
cipes d'où  dérivaient   l»'s  droits  et    l<  s 
devoirs  <îe  tous,  nus  on  peuples,  m 
irats  "H  citoyens,  pontifes  ou  fidèles,  on 
aura  facilement  aperçu  dans  la  d<  i  ;  ition 
et  l'affaiblissement  de  ces  principes  les 
blés  cuises  de  1 1  maladie  morale 

il 
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qui  a  ruiné  les  bases  de  la  monarchie ,  et 
a  fini  par  plonger  la  nation  entière  dans 
les  convulsions  d'une  terrible  agonie. 

Un  des  plus  heureux  et  des  p!us  Infail- 
libles résultats  du  développement  libre 
et  naturel  de  l'élément  catholique  en 
France,  eût  été  sans  doute  de  conduire 
par  degrés  et  avec  sagesse  le  royaume 
aux  conditions  d'une  monarchie  tempé- 
rée, où  les  intérêts  de  toutes  les  classes 
sociales  se  fussent  trouvés  équilablement 
garantis  et  représentés.  Or  l'élude  de  nos 
annales  historiques  nous  montre  la  mar- 
che de  cet  élément  civilisateur  constam- 
ment entravée,  arrêtée  ou  détournée  au 
profit  d'intérêts  égoïstes  et  au  préjudice 
des  droits  de  la  couronne  et  des  différens 
ordres  de  l'Etat.  Les  antiques  consl ini- 
tions de  la  monarchie  sont  alternative- 
ment reconnues,  contestées,  retirées  et 
mises  en  oubli,  selon  les  hommes  et  les 
circonstances.  A  l'usurpation  de  la  féo- 
dalité succède  celle  des  communes,  et 
ensuite  des  assemblées  des  notables  et 
des  états  généraux.  La  puissance  dange- 
reuse des  grands  vassaux  de  la  couronne 
est  remplacée  par  le  despotisme  sanglant 
de  Richelieu,  et  les  prétentions  sans 
bornes  et  infinies  des  parlemens.  Les 
divers  pouvoirs  de  l'État  n'ayant  plus  de 
limites  fixes  et  déterminées  ,  se  trouvent 
incessamment  dans  un  état  de  lutie  que 
la  sagesse  ou  la  force  arrêtent  pour  un 
temps,  mais  qui  recommence  plus  ani- 
mée et  plus  fatale,  alors  que  le  ministère 
sage  disparait  ou  que  la  main  du  maître 
s'entr'ouvre  ou  s'affaiblit. 

C'est  ainsi  que,  depuis  des  siècles, 
les  pouvoirs  publics  et  les  généra- 
tions s'étaient  légué  les  fautes  et  leurs 
amères  conséquences,  et  que  tons,  plus 
ou  moins  directement,  ont  concouru  à 
détruire  l'ouvrage  d'autres  siècles  en 
arrêtant  les  améliorations  que  l'esprit 
religieux,  les  besoins  progressifs,  les 
lumières  et  les  vœux  de  la  nation  s'accor- 
daient pour  indiquer  et  pour  réclamer. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  signaler  un 
fait  saillant  et  qui  ressort  de  toutes  les 
pages  de  notre  histoire  moderne.  C'est 
que  presque  toutes  nos  diverses  réactions 
politiques  ont  pour  origine  des  questions 
financières.  Or  c'est  surtout  l'inégalité 
de  la  répartition  des  charges  publiques 


de  prétexte  au  mécontentement  des  peu- 
ples et  à  l'opposition  des  ordres  de 
l'État  et  d»  s  parlemens. 

Ici  nous  n'hésitons  pas  à  avouer  que 
cette  inégalité  était  condamnée  ,  dans 
son  principe  .  par  l'esprit  catholique 
dont  l'essence  est  la  justice  et  la  charité. 
Toulefiols,  nous  ne  condamnerons  pas 
légèrement  le  clergé  ni  la  noblesse  de 
France,  qui,  propriétaires  primitifs  du 
sol  et  premiers  ordres  de  l'État ,  avaient 
concédé  leurs  propriétés  à  des  conditions 
d'où  dérivaient  le  privilège  de  l'exemp- 
tion de  quelques  impôts  ,  et  celui  de  ne 
contribuer  aux  charges  publiques  que 
sous  des  formes  et  dans  une  proportion 
différente  de  cel:es  des  autres  citoyens. 
L'ancienne  noblesse  avait  pour  pie- 
mière  prérogative  celle  de  répandre  son 
sang  pour  la  défense  de  l'État.  Elle 
avait  à  sa  charge  une  partie  de  l'adminis- 
tration de  la  justice  ,  l'entretien  des 
prisons  et  celui  des  enfans  trouvés;  dans 
le  ressort  des  juridictions  seigneuriales, 
le  service  militaire  n'était  guère  récom- 
pensé que  par  des  distinctions  purement 
honorifiques.  C'est  par  ces  motifs ,  autant 
que  par  esprit  de  corps  et  antiquité  de 
possession,  que  la  noblesse  se  montrait 
jalouse  de  ses  privilèges  en  matière  d'im- 
pôt ,  et  l'on  voit .  par  leur  origine,  qu'ils 
étaient  fondés  en  raison  et  en  justice. 

Toutefois,  il  faut  bien  reconnaître  qu3 
depuis  long-temps  le  principe  glorieux 
et  utile  de  l'institution  de  la  noblesse 
avait  été  profondément  altéré.  Les  let- 
tres d'anoblissement  prodiguées  sans 
mesure,  la  concession  des  privilèges  de 
la  noblesse  à  une  multitude  d'emplois  de 
magistrature  et  de  finances  acquis  à 
prix  d'argent  (1),  et  surtout  la  transfor- 
mation de  la  noblesse  guerrier'  en  no- 
blesse de  cour,  opérée  par  Louis  \l\. 
avaient  détruit  tout  le  prestige  attaché 
jadis  à  cette  portion  gardienne  et  toute 
chevaleresque  de  la  société  ;  le  f  entimenl 
d'admiration  et  de  reconnaissance  quelle 
avait  pu  inspirer  jadis  s'était  insensible- 
ment éteint.  La  hauteur,  la  morgue,  et 
la  vie  oisive  et  inutile  a  l'Etat  de  plu- 
sieurs de  ses  membres  ,  avaient  jeté  sur 
le  corps  tout  entier  une  défaveur  dont  à 


<qui  a  toujours  donné  naissance  ou  servi    xm 


(l)  Ou  en  comptait  pré*  de  40,000  sous  Louis 


PAR  M.  DE  VILLENEUVE-BARGEMONT. 


323 


peine  quelques  grands  noms  historiques 
pouvaient  se  garantir.  Or  l'origine  glo- 
rieuse et  légitime  du  privilège  n'étant 
plus  réveillée  dans  les  esprits,  on  ne 
s'apercevait  que  de  l'abus;  et  la  noble  se, 
en  temps  de  paix,  et  lorsqu'il  s'agissait 
d'augmenter  les  charges  publiques,  n'ap- 
paraissait plus  aux  yeux  de,  la  partie  la 
plus  nombreuse  de  la  nation  que  connue 
une  caste  hautaine,  oppressive  et  oné- 
reuse, c'est  à-dire  une  superfétation  inu- 
tile de  l'arbre  social  (1). 

Le  clergé  catholique  trouvait,  dans  la 
nature  môme  de  son  institution  et  dans  la 
destination  de  s  s  fortune,  la  justification 
de  ses  privilèges  et  l'obligation  de  les 
défendre,  les  biens  qu'il  possédait  a  titre 
de  iiefs  concédés  par  les  rois  de  France, 
à  titre  de  donations  pieuses  ou  enfin 
d'acquisilons  légales,  devaient  subvenir 
à  la  l'ois  aux  besoins  du  culte,  à  I  entre- 
tien et  à  renseignement  de  ses  ministres 
et  au  soulagement  des  pauvres.  Exclusi- 
vement chargé  de  ces  branches  de  dé- 
penses publiques,  le  clergé  français  ne 
se  refusait  pas  à  contribuer  aux  autres 
nécessilés  de  l'État  :  mais  il  croyait  de- 
voir le  faire  de  sot»  plein  gré,  sous  la 
forme  d'un  don  gratuit,  et  non  comme 
accomplissement  d'une  obligation  rigou 
reuse  et  légale. 

Ce  n'est  pas  que  le  clergé  ni  la  nobu  sse 
fussent  totalement  exempts  d'impôts  pu- 
blics. Ces  deux  corps  n'y  contribuaient 
pas  également  l'un  et  l'autre,  et  aucun 
d'eux  n'y  contribuait  dans  une  propor- 
tion égale  avec  le  resta  de  la  nation. 
que,  dans  la  division  hiérarchique  es 
«-..ils  généraux  du  royaume,  on  appelait 
le  tiers-état,  .Mais,  cependant,  ils  sup- 
portaient tous  les  deux  beaucoup  de 
Charges j  ils  n'étaient  exempts  ni  des 
taxes  prélevées  sur  les  consommations, 
ni  des  droits  de  douanes,  ni  des  autres 
droits  indirects.  La  noblesse  payait  la 
copulation  el  les  vingtièmes  qui  sont 
montés  quelquefois  au  douzième  do  son 
revenu. 


(1)  Il  existait  en  France,  eu  i7i;:>,  80,000  i 
865,000  Camillea  nobles  (  environ  1,800)000  indivi- 
dus),  dont    1,180   seulement   tl'.uieietmo   DOl 

Il  y  avait  en  outre  MO  secrétaire-.  >lu  nu  et   ||  M 

eréiaires  honoraires,  dont  les  brevets  procuraient  U 

noblesse  à  la  générauou  suivante. 


Le  clergé  de  pays  conquis  ,  c'est-à-dire 
d'environ  le  huitième  de  la  France  en 
étendue  et  en  richesse,  payait  la  capita- 
tion  et  les  vingtièmes  au  même  taux  que 
la  noblesse.  Dans  les  autres  provinces  le 
clergé  ne  payait  pas  la  capitation  :  mais 
c'est  parce  qu'il  l'avait  rachetée  par  une 
somme  de  vingt-quatre  millions.  11  était 
également  exempt  des  vingtil/nes ;  mais, 
indépendamment  des  dons  gratuits,  dans 
les  temps  de  détresse  ,  il  contractait  des 
(I  lies  pour  venir  au  secours  de  l'État.  Il 
était  soumis  à  une  partie  des  autres 
charges  publiques,  de  sorte  que  sa  part 
habituelle  aux  dépenses  générales  était 
un  peu  plus  du  treizième  de  son  revenu, 
c'est-à-dire  à  peu  près  un  million  de 
moins  que  l'ordre  de  la  noblesse.  Mais, 
ainsi  que  nous  l'avons  fait  remarquer 
déjà  .  il  était  chargé  de  l'entretien  du 
culte  ,  des  établissemens  d'instruction 
ecclésiastique,  et  du  soulagement  de  l'in- 
digence et  du  malheur. 

On  évalue  a  142  millions  les  revenus 
du  clergé  français  catholique  en  1789,  et 
le  nombre  de  ses  membres,  séculiers  ou 
réguliers  des  deux  sexes,  à  418,190  (l)jce 
qui  donnait  à  chacun  d'eux  un  revenu 
moyen  de  340  francs. 

Mais  la  dotation  ecclésiastique  était 
loin  d'être  répartie  avec  justice,  et  ici 
nous  sommes  forcés  de  faire  remarquer 
une  grande  et  profonde  déviation  du 
■  ipë  catholique.  Par  l'effet  dune  di- 
vision bizarre  el  inégale  que  la  succession 
«les  siècles  et  beaucoup  de  circonstances 
diverses  avaient  contribué  à  faire  naître, 
'i  <  xistait  une  énorme  différence  dans  les 
revenus  assignés  aux  différons  sièges 
épiscopaux  et  a  la  plupart  des  antn 
gnitését  fonctions  ecclésiastiques.  D'un 
autre  côté,  des  irrégularités  graves  s'é- 
taienl  glis  ées  dans  la  dispensation  des 
bénéfice*  dont  la  royauté  avail  la  nomi- 
nation. Trop  souvent  on  accordait  à  la 
sollicitation  el  a  la  ravenr  ce  qui  eût  été 
dû  au  mérite  ou  a  la  justice.  Tandis  que 
"le  des  évoques  el  du  clergé 
donnait  l'exemple  de  la  régulante  des 
mœurs,  du  désintéressement  el  d'une 
ardente  et  active  chante,  plusieurs  di- 

(I)  En  1788  .  la  ii. m,  a  .  ta  l  dlviai  on  18  pro- 
riacea  ecclésJejUqoM  ,  dont  la  drconacrlpUaai  for- 
mail  un  archevêché.  1]  y  stjiI  llo  ivécMl  ,  plus 
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gnitairea  ecclésiastiques,  pourvus  de 
riches  bénéfices .  négligeaient  les  devoirs 
qui  leur  étaient  confiés,  étalaient  dans 
Paris  un  luxe  inutile  et  blâmable,  et  ne 

tt  évêques  titulaires  dans  l'Ile  Je  Corse,  el  Bévèchés 
in parlibtu.Oa comptait b*  cardinaux  parmi  lesarehe- 
r<  ques  et  évêques.  Il  exial  iii  a  la  môme  époque: 

Individu. 
10    Maisons ,  ri.                 etde  congréga- 
tion ,  renfermant 1,120 

028  Abbayei  d'hommes  en  commande.    .  6,000 

i;.;    \;  i  ,..-.   -  d  b  immea  en  règle.    .    .    •  l>200 

283  Abbayes  de  filles '"•,-" 

<;i     Prieurés  de  Biles -••''•" 

24     <  hapitres  de  chanoinesses <'ll() 

G  .  !  I      pitres  de  chanoines 11,885 

Bas-Chœur 15,000 

Bnfans  de  choeur ifiOO 

Prieurs  ou  chapelains 27,000 

40,000  I'aroissus  ,  curés 40,000 

Vicaires 80,000 

178  Commanderies  de  Malle *7;; 

Chevaliers  de  .Malte •;,,,J 

Couvensde  religieuses,  chevalière»  de 

Malte » 

Ecclésiatiques  sans  bénéfices  ni  fonc- 
tions   spéciales 100,000 

Religieux  renies 52,000 

î  eux  anciens  mendians  ,  presque 

tous  reniés 15,000 

Carmes  ,  Auguslins  et  Jacobins  réfor- 
més   0,WO 

Capucins,  Récolleta  et  Picpus,  réfor- 

n.is  sans  revenus 21,000 

Minimes 2,800 

Ermites  sans  revenus •'■",l 

Religieuses  Augustines 18,000 

Religieuses  Bénédictines 8,000 

Religieuses  Je  l'ordre  de  C.îteau\.    .  10,000 

Religieuses  de  l'ordre  de  Fontevrault.  1,800 

uses  de  Saint-Dominique.    .     .  4,000 

luses  de  Sainte-Claire.     .     .     .  12,606 

'élites 500 

Religieuses  Ursulines 8,000 

Religieuses  Visitandines 7,000 

Religieuses  vivant  d'aumônes.  .    .    .  2.000 


418,188 
H  ,  gé  eu  1789. 

Rmolumcns  des  curés  et  vicaires.  .     .  60,000,000 

Revenus  'les  archevêchés  el  évèchés.  .;, ooo, 000 

Revenus  des  abbayes  d'hommes.     .     •  .'.,000,000 

Revenus  des  abbayes  de  femmes.  .     •  2,000,000 

La  dime  était  évaluée  i 70,000.000 

142,000,000 

ne  du  revenu  descurés  1 1  ficaires.  000 

idem,     'les  archer,  et  évêques.    .        .".::.  17.; 

Nota.  Quand  l'Assemblée  constituante  supprima 

les  ordres  religieux  el  déclara,  les  biens  du  clergé 
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s'occupaient  que  «Ifs  moyens  d'obtenir 
de  nouvelles  faveurs.  Cependant  les 
(délies  les  plus  précieux  et  les  plus  la- 
borieux, les  curés,  celte  portion  si  res- 
pectable et  si  éminemment  utile  du 
clergé,  n'avaient,  pour  la  plupart,  qu'un 
traitement  modique  et  incertain. 

Ces  abus,  car  on  ne  saurait  appeler 
autrement  l'excessive  inégalité  de  La 
partition  des  revenus  du  clergé,  ces 
abus,  «lisons-nous,  frappaient  vivement 
les  regards,  et  n'avaient  pu  qu'affaiblir 
par  degrés,  aux  yeux  des  peuples,  les 
sentimens  de  respec  t  et  de  confiance  que 
pendant  des  siècles  ils  étaient  habitués 
à  porter  à  un  ordre  vénérable  et  si 
digne  d'être  vénéré.  La  nation  avait  fini 
par  ne  plus  comprendre  la  justice  et  la 
nécessitédes  privilèges  et  desexemptions 
dont  il  demeurait  investi. 

L'interruption  de  la  réunion  des  états 
généraux,  depuis  plus  d'un  siècle  et 
demi,  avait  aussi  contribué  à  enlever  à 
la  noblesse  et  au  clergé  une  grande  par- 
tie de  leur  importance  politique.  Le  sou- 
venir des  services  qu'ils  avaient  rendus 
à  la  cause  populaire,  et  a  des  intérêts 
communs  à  tous  les  ordres  de  l'État, 
s  était  perdu ,  et  il  ne  restait  que  l'in 
présente  et  odieuse  du  privilège  et  de  la 
supériorité. 

La  magistrature,  ce  sacerdoce  de  la 
justice,  bien  que  toujours  composée 
d'hommes  graves,  de  mœurs  sévères  et 
d'une  haute  probité,  avait  aussi  <l 
nérédeson  institution  première.  Depuis 
la  suspension  des  états  généraux,  le 
corps  des  magistrats,  et  particulièrement 
les  parlemens,  avaient  réuni  à  l'obliga- 
tion de  rendre  la  justice  au  nom  du  roi , 
d'autres  droils  et  d'autres  prétentions. 
Le  Parlement  de  Paris,  surtout,  qui 
voyait  quelquefois  siéger  dans  son  sein 
les  pairs  du  ro\  attine  .  ne  mettait  aucune 
borne  à  L'étendue  de  sa  juridiction  et  de 
sa  puissance.  Il  croyait  avoir  remplacé', 
dans  la  constitution  du  royaume,  L'as- 
semblée des  princes  el  barons  qui  sié- 
geait  jadis  auprès  de    la   personne  des 

propriétés  aationales  ,  on   Mcrivil  mit  les 
du  trésor,  comme  ayant  droit  à  la  pension  .1  cordée 
en  échange  de  ces  biens  .  114.000  ecclési.i>i 
parmi  lesquels  10  808  i<  ligiem  et  83,000 religieuses, 
de  tous  les  01  lire.-. 
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rois,  et,  à  ce  titre,  devoir  connaître 
exclusivement  des  lois,  édite ,  ordon- 
nances, création  d'offices,  traités  de 
paix  .  enfin  de  tontes  les  affaire*  impor- 
tantes du  royaume,  en  examiner  le  mé- 
rite et  y  apporter  en  tonte  liberté  les 
modifications  convenable». 

Ces  prétentions  n'avaient  rimais  rein 

une  sanction  fisc  et  précise;  elles  ne 
s'appuyaient  que  sur  des  précédons  tels 
qu  il   e,t    toujours  facile  <i  en   trouver 

dans  Une  histoire  aussi  conluse  que  celle 

des  premiers  temps  'le  la  monarchie 
française.  Toutefois ,  elles  avaient  reçu 
une  sorte  d'autorité  <le  la  constante  pra- 
tique d'envoyer  au  parlement,  pour  y 
ùtre  enregistrées ,  toutes  ordonnant 
déclarations  en  matières  (le  finances  et 
de  législation:  mais  voici  la  raison  de 
cet  usage. 

Tes  différentes  provinces  du  royaume, 
à  mesure  qu'elles  avaient  été  réunies  a 
la  couronne,  avaient  stipulé  des  privi- 
lèges et  (les  droits.  Les  don/e  pai  leuieiis 
établis  dans    les    provinces   <  nient    pour 

première  mission  l'administration  de  la 

justice,  et ,  en  second  lieu,  de  vérifier 
si    les    édits   des    rois   (qu'ils    avaient    la 

faculté  d'enregistrer  ou  de  ne  pas  enre- 
gistres .  el. lient  ou  non  d'aCCOrd 
avec  les  traités  particuliers  faits  par  les 
provinces  réunies,  soit  avec  les  lois  fon- 
damentales du  royaume.  Dans  le  prin- 
cipe .  ils  s'étaient  bornés  a  rendre  1 1 
justice  et  avaient  même  déclaré  demeu- 
rer étrangers  aux  affaires  du  gouverne- 
ment. Plus  tard  ils  réolamèrenl  de  plus 

liantes  al  I  riluil ions  ,  et  l'empereur  <  ! i    i 

les-Quint  dut  envoyer  même  deux  am- 
bassadeurs au  parlement  «le  Toulouse 
pour  s'assurer  de  la  ratification  du  traité 
conclu  avec  i  rançois  ' 

Mais  le  droit  d'accorder  ou  de  refuser 

l'enregistrement  aux  lois  et  aux  ('-dits  du 
monarque,  et  par  conséquent  d'empê- 
cher leur  exécution,  .i\.nt  paru  exorbi- 
tant à  la  royauté,  \ussi  .  dans  beaucoup 
de    circonstances,     il      tut     enjoint    aux 

parlement  d'enregistrer  par  le  comman- 
dement    exprès    du    roi     et     malgré     les 

remontrances  i  .  <  es  ordrt  i  taienl  sou- 
vent signifiés  dans  \uiUtdeju4 

(I)  Psst  i  a  qu'QI  appelait  srWfiMVVr 1  u  itttret 

M  justwn. 


à-dire  dans  une  séance  du  parlement  à 
laquelle  le  roi  assistait  en  personne.  On 
a  \u  que  la  résistance  était  quelquefois 
punie  de  l'exil. 
Ces  reins  d'enregistrement  n'étant 
appliqués  qu'aux  édits  portant 
création  de  contributions  nouvelles,  les 
luttes  des   parlomen  i  •  inté 

ut  mnlti]  '  ment  de- 

puis l'interruption  des  étal  du 

royaume,   i  t   résist  u*  irlemens 

les  avait    rendus  popnl  lais  trop 

souvent  elle  avail  été  d 
culs  d'amour-propre  de  corps,  ou  d'é 
goïsme  individuel .  al  la  popularité 
magi  il    toujours   acquise   aux 

dépens  de  la  maj<  la  petis 

de  la  couronne. 

l.a   partie   la   plus   nombreuse  de  la 

nation  .   nommée    !  I  ,   avait  ac- 

quis, depuis    le   règne  de  Louis   \l\  .   UU 

grand  ac  ent  de  lumières,  de  for- 

lune,  et   par  conséquent  d'importance 

sociale  et  politique.  La  banque .  le  com- 
merce .  l'industi  ie,  les  capitaux  .  I 
(•liesses    mobilières    lui    appartenaient. 
Elle  avait,  outre  le  privilège  de  la  science 
du  droil  civil .  celui  d  de    pre 

fessions  utiles  et  lucratives,  el  de  nom- 
breux emplois  dan  toutes  les  p  u  lie  de 
l'administration. 

De  ion  sein  étaient  sortis  la  pli 
:rivains  financiers,  économistes, 
publicistes  on  hommes  de  lettres  qui 
dii  igeaienl  l  opinion  publique  de  !  risel 
des  provinces.  < .  «tait  aussi  dans  cette 
(  lasse  de  c  itoj  en  -  que  les  nouvelles 
doctrine,  philosophiques,  politique 
économiques,  propagées  par  Voltaire, 
ses  disciples  el  les  auteur  •  de  I 

.  trouvaient  le  plus  grau  l  nombre 
île  si(  t  iteurs  et  de  partisans. 

\u  milieu  d'un  bien-être  m  it<  t  iel  inoui. 
el  de  tous  les  élémens  de  p  tix  et  de 
bonheur,  une  ambition  i  •  inquiète 

était  cependant  devenue  i  "on 

dominante  et  la  maladie  m<  i  i  <-tte 

époque.    J  affaiblissement    des    i 
mœurs  et  des  croyances  dans  l 

us  distinguées,   l'exemple  fui 
de  la  cour  de  Louis  \\ .  et  la  diffusion 
du  luxe  el  de  l'esprit  de  cupiditi 

allume  dans  1. 

de  richesses  et  de  joui    •  nu  •     .    LjM 

n'était  pas  moins exciiee  que  l  amour  du 
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bien-être.  Après  la  richesse ,  on  aspirait 
à  la  considération,  à  l'influence,  aux 
honneurs  et  au  pouvoir.  Nul  ne  pouvait 
se  contenter  de  sa  condition.  Agrandir  à 
tout  prix  son  existence  était  l'objet  de 
tous  les  vœux  et  le  but  de  tous  les  efforts. 
A  côté  des  classes  privilégiées  s'étaient 
formés  dans  l'État  de  nouveaux  ordres, 
de  nouvelles  puissances  qui  rivalisaient 
avec  les  grands,  et  voulaient  s'élever 
jusqu'à  eux  ou  les  rabaisser  à  leur  ni- 
veau. L'argent  avait  éclipsé  les  titres  et 
obtenait  une  considération  plus  géné- 
rale. Peu  à  peu  les  rangs  s'étaient 
moralement  confondus,  et  une  sorte  d'é- 
galité s'était  introduite  dans  les  relations 
sociales.  Toutefois  ,  et  peut  être  par  ce 
motif  même,  les  distinctions  héréditaires 
devenaient  plus  odieuses.  Les  beaux  es- 
prits, lessavans,  les  écrivains  surtout 
ne  pouvaient  supporter  une  prééminence 
qui  semblait  injurieuse  à  leur  mérite.  Or, 
ils  occupaient  alors  dans  le  monde  intel- 
lectuel l'empire  jadis  exclusif  du  clergé 
catholique.  Par  l'abus  des  sciences  ma- 
thématiques ,  physiques  et  métaphysi- 
ques, ils  avaient  accoutumé  les  esprits  à 
soumettre  toute  chose,  même  la  politique 
et  la  religion,  au  raisonnement  et  au 
calcul,-  ils  aspiraient  à  une  domination 
universelle.  Raynal  avait  proclamé  ,  aux 
applaudissemens  de  tous  :  «  Qu'un  écri- 
«  vain  de  génie  était  magistrat  né  de  sa 
«  patrie ,  et  que  son  droit  était  son  ta- 
it lent.  » 

On  comprend  que,  dans  une  telle  dis- 
position des  esprits,  l'attention  se  porta 
avec  empressement  sur  toutes  les  ques- 
tions relatives  aux  imperfections  et  aux 
lacunes  de  la  vieille  constitution  natio- 
nale. Tandis  que  les  publicisies  réforma- 
teurs, à  l'aide  de  déductions  historiques 
etderapprochemensavec  la  constitution 
anglaise  ,  jetaient  le  blâme  sur  toutes  les 
institutions  civiles  et  religieuses  ,  et  de- 
mandaient le  changement  total  de  notre 
organisation  politique  ,  des  hommes 
graves  et  éclairés  assuraient  qu'il  y  avait 
en  France  des  lois  fondamentales  qu'il 
s'agissait  seulement  de  faire  revivre; 
leurs  yeux  c'était  la  liberté  qui  était  an- 
cienne, le  despotisme  était  nouveau.  Ils 
affirmaient  :  que  par  les  s1,  luis  condi- 
tionnels delà  monarchie  les  roi  ~  n'avait  nt 
pas  le  droit  de  faire  des  lois  et  de  lever 


des  impôts  sans  le  consentement  des 
états  généraux  ;  de  distraire  aucun  Fran- 
çais de  ses  juges  naturels  ;  de  rien  ordon- 
ner sans  leur  conseil  ;  —  que  tons  Ips 
Franc  is  étaient  accessibles  à  tous  les 
emplois;  —  que  la  profession  des  armes 
anoblissait  :  —  que  les  communes  avaient 
droit  d'être  régies  par  des  administra- 
teurs de  leur  choix  ;  —  que  le  retour  tix e 
des  états  généraux  faisait  partie  de  la 
constitution  monarchique  de  la  France; 
—  ils  reconnaissaient  enfin  que,  par  des 
usurpations  successives,  toutes  les  liber- 
tés et  garanties  avaient  été  enlevées  à  la 
nation,  ou  étaient  tombées  en  désué- 
tude, ce  qui  résultait  uniquement  de 
l'interruption  des  états  généraux.  En 
effet,  ces  assemblées  n'avaient  été  convo- 
quées que  dix -sept  fois  depuis  1302 
jusqu'en  1614.  époque  de  leur  dernière 
réunion  :  et  cependant  elles  auraient  dû 
l'être  au  moins  à  chaque  fois  que  l'Etat 
exigeait  de  nouveaux  impôts. 

Les  parlemens,  qui  se  disaient  les  gar- 
diens des  lois  du  royaume  et  les  héritiers 
du  pouvoir  des  états  généraux,  ne  niaient 
point  cependant  l'autorité  absolue  de  la 
couronne  .  puisqu'ils  obéissaient  aux  let- 
tres de  jussion  et  aux  ordres  émanés  des 
lits  de  justice.  La  noblesse  et  le  clergé 
reconnaissaient  de  même  le  pouvoir  ab- 
solu du  monarque,  sauf  en  ce  qui  tou- 
chait les  immunités  et  les  privilèges 
inhérens  à  leurs  ordres. 

Ainsi ,  en  droit  et  par  la  tradition  .  il 
existait  une  constitution  en  France  : 
mais,  on  lésait,  tout  étaitsoumis  à  l'arbi- 
traire Or  il  était  naturel  de  conclure  de 
celte  situation  irrégulière  et  fausse  que 
le  temps  était  arrivé  de  mieux  définir 
1rs  pouvoirs,  les  droits  et  les  devoirs  de 
tous  les  membres  de  la  société,  et  de 
régulariser  l'institution  politique  par 
laquelle  les  intérêts  de  chacun  devaient 
être  légalement  garanti-,  et  représentés. 

Cette  conviction  tacite  ,  se  communi- 
quant de  proche  en  proche,  produisait 
une  révolution  intellectuelle  qui  n'atten- 
dait pi  s  qu'un  événement  pour  se  dé- 
velopper avec  éne  gie,  non  seulement 
en  Franc»  .  in.tis  dans  le  reste  d  i  l'Europe 
où  les  m  uvelles  maximes  sociales  et 
politiques  avaient  pénétré. 

Le,  gouvernement ,  par  de  sages  pré- 
cautions, par  desconcessions  opportunes, 
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par  un  retour  sincère  aux  antiques  con- 
stitutions de  l'État,  et  par  des  transac- 
tions amiables  et  faciles  avec  les  corps 
privilégiés  pour  le  rachat  de  leurs  immu- 
nités en  matière  d'impôt,  aurait  pu 
empêcher  le  progrès  d'une  fermentation 
accumulée  de  longue  main.  Mais  on  a  vu 
à  quel  point  I  ■ .  .  Louis X\  avaienl 

mépris»':  les  avcrîi  scmens  de  l'opinion 
publique,  et  méconnu  les  règles  de  la 
justice  et  de  la  prudi  nie.  Les  fautes  de 
ces  deux    règne!  .    la    corruption    et    le 

désordre   qu'ils   avaient    amené*    dans 

l'administration  des  iin.nces  el  dans  les 
mœurs,  tout,  jusqu'aux  efforts  du  gou- 
vernement pour  accélérer  le  mouvement 
rapide  qui   entraînait  le  siècle  vers   l«'s 

progrès  matériels  de  la  société,  rendait 

imminente  une  révolution  politique.  Or. 
pour  éviter  les  dangers  d'un  semblable 
événement   sans  se  priver  des  avantages 

résultant  d'un  perfectionnement  écono- 
mique, il  n'existait  qu'un  seul  remède. 
C'était  de  revenir  aux  principes  immua- 
ble! d'ordre  ,  de  justice  el  de  probité 
appliquée  au  gouvernement  des  peuples  . 

et  de  préparer  une  réaction  puissante  en 

faveur  <!•'  l'élément  ri  gieuf  par  l'édu- 
cation de  la  génération  a  venir. 

Mais  déjà (   peut-être,  n'était  il    plus 

possible  a  auCUQfl  forée  humaine  d'op- 
poser cette  dijjue  au  désordre  moral  qui 
envahissait  la  nation.  Lorsque  Mollis  \V 
mourut,  les  vieillards  el  le    hommes 

mûrs   dataient    de    la    fin    du    règne    de 

Louis  \l\  ou  de  la  régence.  Ils  avaient 
par  conséquent  v<  en  o  s  l'inllu  née  de 
la  philosopbie  voit  lirien n    dont  p  u iciirs 

membres  émineni  du  clergé  ,-i  de  la  no- 
blesse étaient  imbus  La  général  ion  qui 
allait  succès -ivemeiil  I- s  remplacer  sur 
la  scène  politique,  avait   été  témoin  des 

troub'es  e\ciie>  par  les  luttes  financières 
et  parlementaires  «lu  règne  de  Louis  \  \ , 
et  par  l'expulsion  du  célèbre  institut  qui 
avait  contribué  si  long-temps  y  l  éclat  de 
l'enseignement,  a  l'illustration  des  scien- 
ce .  à  la  propagation  de  la  foi   I     I  Ile 

(l)  A    tous   le*   services   rendus   ;ï    la   civil  i 
par  lei  lésulles .  m  doit  ajouter  celui  d'avoii  offert 
au  monde  !•'  i  »  i  *  »  —  beau  modèle  de   l'organisation 
d'uni'  soeiaté  peliUqua  chrétienne,  p.ir  leura  èteblis- 
semens  au  Parae.uax . 

Celte  contrée  «si  un  grand  al  fertile  pj\ i  e  (ourô 


avait  été  nourrie  drs  principes  philoso- 
phiques et  politiques  propagés  par  V En- 
cyclopédie et  le  Contrat  social.  Voltaire, 
Diderot .  d'Alembert  étaient  près  de  leur 
fin  :  mais  ils  laissaient  des  disciples 
chargés  de  continuer  leur  œuvre  des- 
tructive. Ainsi  se  trouvaient  déjà  prépa- 
rés les  élément  de  ï Assemblée  consti- 
tuante et  de  la  Convention.  La  main  de 
Du  i  pouvait  donc  seule  détourner  cette 
conséquence  logique  .  quoique  cruelle, 
des  prinoipea  el  des  faits.  Mais  elle  laissa 
faire  pour  donner  sans  doute  au  monde 
de  liantes  el  terribles  leçons,  et  cette 
fois  encore,  le  sacrifice  d'une  victime 
pure  devint  nécessaire  pour  éclairer  les 
peuples  et  les  rois. 

Louis  XVI  était  à  peine  âgé  de  vingt 
ans  lorsqu'il  ceignit  la  couronne  périssa- 
ble qu'il  devait  échanger  pin  jour  con- 
tre celle  du  martyre.  Son  âme  fran- 
che avait  été  <le  bonne  heure  ouvei  te  à 
ntimens  vertueux,  et  son  esprit 
jii  le  .  droit  et  sérieux,  s'était  appliqué  i 
toutes  les  connaissances  utiles.  Il  aimait 
la  justice,  l'ordre,  l'économie;  son  no- 
ble cour  allait  au  devant  de  tout  ce  qui 

du  ri\  iêrei  Paraguay  et  Parana,  qui  on  font  une  es- 
pèce  de  presqu'île.  Découvert  en  IBIS  ,  il  fut  long- 
temps célèbre  par  les  missions  <in*>  avaient  établie* 
les  Jésuites.  Ces  religieux,  par  leur  séle,  par  le  dé- 
vouement que  la  charité  chrétienne  peut  Mille  Ini- 
ptrer,  étaient  parvenus  I  réunir  nuuoaubn 
dérable  d'Indiens  encore  sauvages  et  if  r*  dani 
leura  forêts;  d'hommes  le  et  adonnés  à 

tonte  sorte  >ie  vleea,  il-  en  aaaianl  fait  un  peuple 
dUcipliné  et  vertueux,  tu  les,  ■▼tient  répartis  en 
bourgades  n  munies  Doctrines.  Chacune  d'ailes  était 

habitée  par  une  peuplade  heureo b.  l'on  ai  con- 

naissaii  ni  ii--, mis  ni  superOnilés  :  un  religieux  , 
sons  le  nom  touchant  de  Père  .  n\  commandall  -|ue 
pour  l'avantage  de  ceux  qui  lui  étaient  aoia 
tout  le  monde  ir.iv.iiiiait  ;  tout  éi.iit  réglé  eoanme 
daas  un  m  aai       ,  Ces  eav  al  di  renui 

de  boni  agrieujieari  el  même  de  boni  manulacia- 

p mil  de  anarellei  parmj  eus  ;  Uw|  (tait  i»i« 
en  1 1  iiimun  ii  on  pourvoyait  aux  t  eaolns  de  tous. 
On  avait  pris  sain  qu'il!  n'euaaenl  au.  un<-  eomma- 

i,  avei  les  Bs|  a|  nols,  p>>ur  li  - 
la  pureté  de  l'institution.  Veu  peut-être  depuis  le» 
temps  apostoliques,  n'avait  èaé  plus  partait, comnia 
peuplade  religieuse  :  rien  n'avait  (té  pin*  saje 
eamme  panalade  p  ilitiqus.  Ci  p>  d  '■ 
mens,  Infimananl  supérieurs  ■>  tous  eaux  <iu'a\aient 
jamais  innms  le-  législation  s ,  fu- 

rent calomniés  al  ont  clé  détruits  a>rc  l'ordre  des 
Jcsuile». 
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était  humain ,  noble  et  généreux.  Il  avait 
surtout  besoin  d'aimer  son  peuple  et  d'en 
être  aimé.  Disposé  à  consulter  et  à  ac- 
cueillir les  vœux  de  l'opinion  publique  , 
sa  candeur  ne  lui  permettait  pas  de  sup- 
poser que  la  vérité  lui  fût  jamais  dégui- 
sée ni  que  ses  intentions  pussent  être 
méconnues.  Heureuse  la  France,  heureux 
cet  excellent  prince  ,  s'il  avait  dû  régner 
dans  ces  temps  où  les  vertus  seules  du 
monarque  décident  de  la  félicité  des  su- 
jets !  Mais  au  moment  où  il  était  appelé 
à  la  souveraine  puissance  ,  des  vertus  ne 
pouvaient  plus  suffire.  Il  aurait  fallu  à 
Louis  XVI  ce  qu'il  ne  pouvait  avoir  ac- 
quis encore  :  une  grande  expérience  des 
hommes  et  des  choses,  une  appréciation 
approfondie  de  l'état  moral  de  la  socié- 
té ;  il  lui  aurait  fallu  réunir,  à  plus  de 
confiance  dans  ses  propres  lumières, 
une  fermeté  et  une  résolution  de  carac- 
tère propres  à  le  préserver  de  toute  hé- 
sitation dans  les  circonstances  difficiles. 
Mais  ces  qualités  manquaient  absolument 
au  jeune  roi  qui  se  trouva  ainsi  livré 
sans  défense  aux  périls  de  la  situation  la 
plus  difficile  et  la  plus  fatale  qui  fut  ja- 
mais. 

Les  premiers  actes,  comme  les  pre- 
miers choix  de  Louis  XVI,  furent  mar- 
qués par  une  extrême  déférence  pour  ce 
qu'il  considérait  comme  le  vœu  général 
de  la  nation.  11  rappela  les  parlemens 
alors  entourés  d'une  grande  popularité, 
et  fit  entrer  dans  son  conseil  MM.  Turgot 
et  de  Malesherbes  que  les  économistes  et 
les  philosophes  désignaient  comme  les 
plus  dignes  et  les  plus  capables  de  secon- 
der les  vœux  d'un  monarque  éclairé  et 
bienfaisant. 

Turgot  s'était  acquis  une  grande  répu- 
tation par  son  administration  dans  fin- 
tendance  de  Limoges  où  il  avait,  en  ef- 
fet, essayé  et  réalisé  un  grand  nombre 
d'améliorations  remarquables.  De  nou- 
velles routes  créées,  la  largeur  inutile 
des  chemins  supprimée,  des  ateliers  de 
charité  et  d'abondantes  aumônes  pendant 
la  disette,  la  judicieuse  et  heureuse  pro- 
pagation de  lapommede  terre  introduite 
par  le  savant  et  modeste  Parmenlier,  des 
cours  publics  d'accouchement ,  un  ser- 
vice de  santé  pour  les  épidémies,  l'éta- 
blissement d'une  société  d'agriculture,  la 
fondation  de  concours  importuns,  des 


L'ÉCONOMIE  POLITIQUE , 

distributions  des  meilleures  semences  et 
d'outils  aratoires  perfectionnés,  l'essai 
d'un  nouveau  cadastre  ,  la  suppression 
des  corvées  et  la  régularisation  de  la  le- 
vée des  impôts  et  delà  milice,  furent  dus 
au  zèle  de  cet  administrateur.  Mais  plein 
de  conliance  dans  ses  talens  et  dans  ses 
théories  d'économie  politique  ,  mélange 
éclectique  du  système  de  Ouesnay  et  de 
Gournay  ,  il  n'avait  aucun  égard  aux  rè- 
gles tracées  par  l'autorité  suprême  pour 
l'administration  générale  du  royaume  ; 
s  isolant  des  intendans  ses  voisins  et  ses 
collègues  ,  ne  sachant  point  faire  la  part 
des  obstacles  et  paraissant  ignorer  qu'en 
administration  pratique  il  est  certains 
usages  locaux  dont  il  est  plus  dangereux 
de  vouloir  réformer  subitement  les  abus 
que  de  tolérer  les  inconvéniens.  il  se  di- 
rigeait exclusivement  d'après  lesmaïimes 
absoluesqu'il  s'étaiteréées.  Lorsqu'il  vou> 
lut  établir  dans  le  Limousin  le  système  de 
Lctrosne  sur  la  libre  circulation  des 
grains,  ses  vues  contrariées  par  les  pré- 
jugés locaux  et  par  les  mesures  prohibi- 
tives prises  par  les  autres  intendans,  oc- 
casionèrent  des  révoltes  fâcheuses  qu'il 
fallut  réprimer  avec  sévérité.  Ce  fut  à 
cette  occasion  qu'il  adressa  à  l'abbé  Ter- 
ray.  contrôleur  général  des  finances, 
plusieurs  mémoires,  sur  la  question. alors 
fort  débattue,  de  la  liberté  du  commerce 
des  grains.  Le  ministre  les  admira,  les 
indiqua  aux  autres  intendans  comme 
modèle,  et  cependant  il  détruisit  l'édit 
de  1704  qui ,  avec  des  restrictions  a  la  vé- 
rité assez  sévères,  permettait  l'exporta- 
tion des  grains  de  province  à  province. 
En  général,  tout  en  rendant  hommage  aux 
talens  de  Turgot,  les  hommes  d'expé- 
rience pratique  lui  reprochaient  de  ne 
pas  assez  respecter  les  droits  acquis  et 
les  formes  établies,  et  de  sacrifier  trop 
souvent  au  désir  de  faire  prévaloir  son 
système,  la  justice  et  l'humanité.  M.  de 
Saint-Priest,  intendant  du  Languedoc  à 
cette  époque,  administrateur  connu  par 
son  habileté  et  sa  longue  habitude  des 
affaires,  disait  que,  si  M.  Turgot  faisait 
précéder  ses  rapports  de  préambules  su- 
blimes dans  l'esprit  de  Puffendorff  et  de 
Grotius.  ses  conclusions  étaient  la  plu- 
part du  temps  injustes,  et  il  ajoutait  ces 
maximes  remarquables  :  «  Dans  une  mo- 
<  narchic  florissante  qui  jouit  du  repos,  la 
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«  désobéissance  des  magistrats  à  des  lois 
«précises,  en  faveur  d'un  droit  qui  leur 
«  parait  plus  saint,  est  un  crime  ;  et  de 
«  tous  les  abus  d'un  grand  Élat,  le  plus 
u  condamnable  estde  vouloir  sans  mesure 
«  le  réformer.  »  On  reprocbait  encore  à 
Turgot  d'avoir  contribué  à  surcharger 
d'écritures  inutiles  l'administration  , 
auparavant  fort  simple,  des  intendans. 

il.  de  Malesherbes ,  ami  de  Turgot, 
avait  à  la  fois  des  vertus  antiques  et  des 
opinions  nouvelles.  Dans  ses  fonctions  de 
directeur  général  de  la  librairie,  il  avait 
favorisé  avec  trop  d'indulgence  l'impres- 
sion ou  l'introduction  des  ouvrages  les 
plus  hardis.  Sans  lui,  dit-on,  Vh'/iryclo- 
jicdic  n'aurait  pas  osé  paraître.  Gomme 
premier  président  de  la  cour  des 
Comptes,  il  s'était  opposé  vigoureusement 
à  l'établissement  de  nouveaux  impôts. 
Économiste  de  l'école  de  (îournay  et  de 
Turgot,  il  était  partisan  zélé  des  réformes 
et  des  suppressions  :  mais  il  connaissait 
peu  les  hommes,  et  cet  homme  illustre 
avoua  trop  tard  et  avec  une  rare  candeur, 
qu'il  ne  les  avait  étudiés  que  dans  les  li- 
vres. 

La  secte  philosophique  voltairienne 
applaudit  avec  transport  au  choix  de 
Turgot,  qu'elle  se  plaisait  à  compter 
parmi  ses  adeptes,  et  que  \  oltaire  avait 
fort  goûté  dans  un  voyage  qu'il  avaitfait 
àFerney(l).D'Alembert.  Condorcet,  Mar- 
montel,  La  Harpe,  Condillac,  Bailly, 
Thomas,  l'abbé  .Morellet,  en  un  mot  tous 
les  hommes  en  possession  de  diriger  l'o- 
pinion publique,  proclamaient  depuis 
long-tenipsl'inlcndant  de  Limegescomme 
le  seul  homme  qui  put  raffermir  la  mo- 
narchie ébranlée  et  opérer  les  réformes 
qu'exigeaient  les  besoins  et  les  lumières 
du  siècle. 

Turgot  fut  un  mois  seulement  au  mi- 
nistère de  la  marine,  et.  le  24  août  177-1, 
il  passa  au  contrôle  général  des  finances. 
Dans  un  entretien  qui  précéda  sa  nomi- 
nation, Louis  \\  1  lui  avait  dit  :  «  Surtout 

<  point  de  banqueroute,  point  d'augm  u- 

<  tations.  point  d'emprunts  :  pour  remplir 

<  ces  trois  points,  il  n'y  a  qu'un  moyen  : 

(i)  D'Alembarl  le  lui  a\.iit  recommandé  comme 
un  philosophe  cirûontpect.  a  Si  toui  etei  plusieurs 
«  sapes  de  cette  espèce  dans  votre  secte,  lui  ré- 
«  pondit  Voltaire  .  |e  tremble  pour  I  uifimt.  Kilo 
«  est  perdue  dans  la  bonne,  compagnie.  » 


<  c'est  de  réduire  la  dépense  au  niveau 
i  de  la  recette,  et  même  au  dessous  pour 

<  pouvoir  économiser  chaque  année  une 
i  vingtaine  de  millions  et  les  employer  au 
«  remboursement  des  dettes  anciennes.  > 
Ces  sages  paroles,  qui  attestent  si  bien  la 
rectitude  et  la  pureté  des  vues  du  mo- 
narque ne  pouvaient  manquer  d'être  en- 
tendues d'un  ministre  dont  elles  résu- 
maient tout  le  système  financier,  et  qu'a- 
nimait d'ailleurs  un  désir  sincère  de  con- 
tribuer à  la  gloire  du  prince  et  à  1 1 
prospérité  de  son  pays. 

De  son  côté,  Louis  \  \  i.  naturellement 
porté  à  l'économie,  et  auquel  aucun  sa- 
crifice personnel  ne  pouvait  coûter  lors- 
qu'il s'agissait  de  soulager  ses  peuples. 
entra  avec  empressement  dans  les  pl.ms 
du  nouveau  ministre,  et  commença  son 

règne  par  des  retranchemens  sur  ses  dé- 
penses, par  la  remise  au  peuple  du  droit 
de  joyeux  avènement .  et  se  proposa 
toutes  lesréductious  qui  honorent  la  mo- 
dération d'un  souverain  lorsqu'elles  ne 
coûtent  à  la  royauté  aucun  sacrifice  sur 
ses  droits  et  sur  sa  dignité. 

En  entrant  au  ministère,  Turgot  an- 
nonça à  ses  conlidens  L'accomplissement 
des  plus  vastes  desseins.  L'abolition  des 
corvées  partout  le  royaume,  la  suppres- 
sion des  droits  les  plus  lyranniquea  de  la 
féodalité,  la  conversion  du  dixième  des 
récoltes  en  un  impôt  sur  La  noblesse  et 
le  clergé,  l'égale  répartition  de  L'impôt 
foncier  assuré  par  La  cadastre,  La  Liberté 

de  conscience,  le  rappel  de  tous  les  pro- 
testant, la  suppression  de  la  plupart  des 
monastères,  Le  rachat  des  rentes  féodales 
combiné  avec  les  droits  de  la  propriété, 
un  seul  code  civil  pour  tout  le  royaume, 
l'unité  des  poids  et  mesures,  la  suppres- 
sion des  jurandes  et  maîtrises,  des  ad- 
ministrations pro\  inciales  créées  pourdé- 
fendre   les  intérêts  municipaux,  le  sort 

des    CUréB   et    des  Aie. nies   amélioré,    les 

philosophes  »  t  les  gens  de  lettres  appelés 
à  fournir  au  gouvernement  le  tribut  de 

leurs  lumière,,  un  nouveau  système  d  in- 
struetion  publique,  L'autorité  civile  ren- 
due entièrement  indépendante  de  l'auto- 
rité ecclésiastique,  tels  étaient  les  plans 
de  Turgot. 

On  voit  que  la  pensée  de  ce  ministre 
embrassait  a  la  lois  toutes  les  améliora- 
tions conçues  par  Lhospital,  Sully,  Col- 
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bert,  et  par  les  économistes,  publicis- 
tes  et  philosophes  modernes.  La  plu- 
part, sans  doute,  étaient  très  désira- 
bles, mais  il  est  aisé  de  comprendre 
qu'elles  avaient  besoin  d'être  mûriei  «i 
amenées  par  le  temps  et  une  sage  pré- 
voyance. Les  promettre  imprudemment 
était  appeler  une  révolution.  Turgot.  ce- 
pendant, s'empressait  d'entasser  projets 
sur  projets.  Il  était,  disait- il,  d'une  fa- 
mille où  l'on  ne  vivait  pas  au  dplà  de 
cinquante  ans,  et  il  voulait  jouir  de  ses 
œuvres.  Mais,  connaissant  mieux  hs  li- 
vres et  les  théories  que  les  hommes,  trop 
impatient  d'arriver  à  son  but,  et  incapa- 
ble de  fléchir,  même  dans  les  détails  in- 
différera, pour  assurer  le  succès  d'une 
mesure,  il  indisposa  la  cour  et  les  parle- 
mens,  et  ne  recueillit  de  tant  de  travaux 
que  le  blâme  d'avoir  promis  beaucoup 
pour  tenir  peu.  et  sortit  du  ministère  en 
1776,  avec  la  réputation  d'avoir  su  faire 
aussi  mal  le  bien  que  son  prédécesseur, 
L'abbé  Terray,  faisait  bien  le  mal. 

Toutefois  on  doit  à  Turgot  la  réduc- 
tion des  droits  qui  pesaient  sur  la  con- 
sommation et  l'industrie  de  la  classe  ou- 
vrière, l'adoucissement  de  la  perception 
de  l'impôt,  l'abolition  de  la  contrainte 
solidaire  pour  les  contribuables  d'une 
même  commune,  l'institution  de  la  So- 
ciété royale  de  Médecine,  la  protection 
accordée  aux  travaux  si  utiles  de  Par- 
mentier  et  de  l'abbé  Rosier,  et  quelques 
autres  institutions  ou  réformes  utiles. 
Mais  ces  mesures  partielles,  dignes  d'é- 
loges, sans  cloute,  ne  purent  balancer 
les  conséquences  des  fautes  nombreuses 
qui  signalèrent  la  marche  générait;  de 
l'administration.  Le  ministère  de  Turgot 
offrit  un  exemple  remarquable  des  dan- 
gers de  l'application  brusque  et  sans  pré- 
paration des  théories  nouvelles,  à  un  état 
soumis  à  d'anciennes  cou' urnes,  et  de  la 
nécessité  de  modifier  la  rigueur  des  prin- 
cipes suivant  les  temps,  les  lieux,  les 
mœurs,  les  habitudes  et  les  institutions 
établies.  Turgot  voulut  en  toutes  choses 
devancer  le  temps.  Dans  son  intendance 
de  Limoges,  il  agit  comme  si  toute  la 
France  était  dé|à  nivelée  selon  le  système 
des  économistes,  et  ses  mesures,  entra- 
vées a  chaque  pas,  furent  suivies  soin  (Mit 
de  résulials  funestes.  A  li  bête  des  finan- 
ces, il  ne  tint  aucun  compte  ni  de  la  si- 


tuation, ni  des  obstacles  produits  par  la 
force  des  choses.  Il  ne  sut  ou  ne  voulut 
pas  voir  que  la  France  avait  une  con- 
stitution politique  particulière,  et  qu'elle 
se  composait  d'une  agrégation  succes- 
sive de  diverses  provinces  qui  avaient 
stipulé  la  conservation  de  leurs  privi- 
lèges et  de  leurs  usages  et  coutumes.  Par 
là,  les  intentions  les  meilleures  et  les 
;;lus  pures  devaient  nécessairement 
échouer  dans  la  direction  de  l'adminis- 
tration intérieure  du  royaume. 

Quoi  qu'il  en  soit,  de  tout  le  ministère 
de  Turgot  l'événement  qui  a  laissé  le  plus 
de  souvenirs  est  la  fameuse  révolte  sur- 
venue à  l'occasion  du  commerce  des  blés, 
au  mois  de  mai  1775,  et  qui  fut  le  pré- 
lude des  effrayantes  scènes  de  1789.  Le 
moment  choisi  pour  accorder  la  libre 
circulation  des  grains  dans  l'intérieur, 
parut  peu  favorable,  attendu  la  modicité 
de  la  récolte.  Mais  le  véritable  tort  du 
ministre  fut  d'avoir  avancé,  dans  le 
préambule  de  ses  édits,  des  principes 
vrais  en  droit  rigoureux,  mais  présentés 
d'une  manière  dure  et  faite  pour  effrayer 
les  citoyens  qu'il  s'agissait  d'éclairer. 
Ainsi,  par  exemple,  alors  que  les  an- 
goisses du  besoin  se  faisaient  le  plus  vi- 
vement sentir,  il  réclamait,  pour  le 
commerçant  de*  grains,  un  droit  de 
propriété  tellement  absolu  sur  sa  denrée 
qu'il  pût  à  son  gré  l'enlever  à  la  circu- 
lation ,  et  même  la  laisser  perdre  et  ava- 
rier. Dans  d'autres  arrêts  du  Conseil, 
Turgot  déclar  it  :  Que  le  blé  était  né- 
cessairement cher  et  <ju  il  devait  toujours 
rester  à  haut  prix.  Quelquefois  on  y 
trouvait  des  vérités  triviales  à  force  de 
simplicité  ;  entre  autres ,  dans  l'édit  con- 
cernant la  circulation  des  grains,  il  était 
dit  :  ()ue  le  blé  ne  valait  qu'autant  qu'il 
est  semé. 

La  révolte  étant  devenue  générale  et 
sérieuse,  Turgot  prit  les  mesures  de 
répression  les  plus  énergiques  et  lit 
preuve   même    de    courage    personnel. 

Mais  L'armement  militaire  déployé  à 
cete  occasion  conta  un  million  à  l'Etat, 
et  laissa  dans  l'esprit  du  peuple,  sur  les 
opérations  relatives  au  commerce  des 
grains,  des  impies  ions  funestes  dont  il 
ne  fut  que  trop  facile,  plus  tard,  de  se 
servir  pour  attaquer  l'autorité  royale. 

Dans  cette  occasion,  Turgot  suivait 
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sans  doute  les  vrais  principes  de  l'éco- 
nomie politique  :  sa  faute  fut  seulement 
de  n'avoir  pas  mûri  davantage  et  appli- 
qué en  temps  plus  opportun  un  projet 
devant  lequel  Colbert  avait  cru  devoir 
reculer.  Cette  opération  fut  cependant 
l'objet  de  nombreuses  critiques.  M.  Nec- 
ker,  directeur  de  la  compagnie  des  Indes, 
qui  dès-lors  aspirait  au  contrôle  général 
des  financés,  publia  sur  le  commerce 
des  grains  un  écrit  devenu  célèbre 
mais  dans  lequel  il  reproduit  au  mi- 
nistre des  torts  que  celui-ci  n'avait  pas 
eus;  car  il  le  combattait  comme  ayant 
permis  l'exportation  hors  du  royaume, 
tandis  qu'il  n'avait  fait  qu'établir  la 
libre  circulation  dans  l'intérieur.  On 
remarqua  avec  plusd'exaclitude  que  dans 
ses  mesures  Turgot  s'était  mis  en  con- 
tradiction avec  lui-môme;  car,  tandis 
qu'il  proscrivait  tout  magasin  de  blé 
pour  le  compte  du  gouvernement ,  le 
peuple  de  Paris  était  nourri  avec  les  blés 
emmagasinés  par  l'abbé  l  erray  ;  et,  tan- 
dis qu'il  censurait  les  moyens  de  finances 
employés  par  son  prédécesseur,  il  pour- 
voyait à  l'acquit  des  dépenses  avec  l'ar- 
gent obtenu  par  ce  moyen. 

Turgot  aurait  voulu  abolir  la  con- 
trainte par  corps  en  matière  commerciale, 
et  ne  céda  qu'à  regret  aux  représenta- 
tions et  à  l'effroi  des  hommes  spéci  tus 
qui  voyaient,  dans  cette  mesure,  la 
ruine  du  commerce  dont  la  sécurité  et  la 
confiance  reposent  sur  cette  jurispru- 
dence exceptionnelle. 

L'édit  relatif  à  la  suppression  des  cor- 
vées dans  le  royaume,  au  moyen  de  la 
création  d'un  impôt  pour  en  tenir  lieu  . 
celui  qui  abolissait  les  jurandes  et  ///<■//- 
trises ,  furent  rondos  en  même  temps  et 
éprouvèrent  une  vive  opposition. 

Le  parlement  .  Messe  de  la  hauteur 
tranchante  de  Turgot,  en  refusa  l'enre- 
gistrement. 11  fallut  recourir  à  un  lit  de 
justice.   Mais  ce  lut  le  dernier  triomphe 

du  ministre  économiste,  il  se  retira  au 
mois  de  mai  177(i.  Louis  \\l  ave  il  ap- 
précié ses  intentions.  On  rapporte  qu'en 
le  voyant  résolu  à  quitter  les  ail. mes  il 
lui  dit  :  «  H  n'y  a  que  VOUS  I  l  moi  OJUÎ 
«  aimions  véritablement  le  peuple.   »  Un 

tel  éloge,  dans  une  telle  bouche,  doit 
honorer  à  jamais  la  vie  de  ce!  homme 
d'État,  Mais  on  n'éprouve  que  plus  de  re- 


gret en  voyant  que  les  intentions  les  plus 
pures,  une  passion  vraie  pour  le  bonheur 
de  I  humanité  .  tant  de  connaissances,  de 
méditations .  d'efforts  et  même  de  vertus 
privées  n'aient  inspiré  que  rejets 

stables  et  qui  ont  commencé  la 
d    organisation  de  l'Etat. 

Après  sa  disgrâce,  et  loin  que  a  tnste 
expérience  «le  son  administration  i  ut  re- 
froidi sa  confiance,  Turgot  redoubla 
d'enthousiasme  pour  les  principes  des 
publicistes  philosophes.  Mais  chez  lui, 
du  moins,  les  i dées  i  bilan' ropiques  n'é- 
taient pas  de  vaines  abslr  étions.  Du 
reste,  s'il  n'a  pas  brillé  comme  homme 
d'Etat,  il  méiite  un  rang  élevé  parmi  les 
écrivains  d'économie  politique,  et  nous 
aurons  plus  tard  à  levendiquer  en  sa  fa- 
veur une  sorte  de  priorité  sur  Smith. 
relativement  a  la  féconde  théorie  de  la 
division  du  travail. 

Après  Turgot  .  RI  dé  lugny  et  ensuite 
M.  Taboureau  des  Reaui  avec  M.Necker 

pour  adjoint,  sous  le  titre  «le  Conseil  1er  des 

finances  et  de  Directeur  du  trésor  royal). 
occupèrent  le  contrôle  général  des  finan- 
ces Ce  fut  sous  l'administration  de  M.  I  a 
boureau  que  fui  créée  une  loterie  perpo- 
tue/le  au  eapital  de  vingt-quatre  millions. 
\i  l'un  m  l'autre  de  ces  ministres  n'était 
propre  à  relever  le  crédit  public  et  a  ré- 
tablir les  finances.  Sur  la  démission  de 

M.  Taboureau.  le  contrôle  général  fut 
donné,  en  17^ .  au  directeur  du  tri  M* 
royal.  M.  Necker,  qui,  sons  le  règne  de 
Louis  \  \  .  avail  été  a  la  têt"  de  la  com- 
pagnie' des  Indes  .  et  jouissait  d  un"  haute 
réputation  de  capacité  et  de  lumières  en 

matière  de  finances,  d'administration  et 
de  commerce.    L'écrit  qu  il   avait  publié 

contre  [^application  des  théories  abstrai- 
tes de  Turgôl  sur  le  commerce  des  grains, 

l'avait    avantageusement     fait    connaître 

comme  économiste  pratique,  i  ne  grande 
fortuite,  des  relations  étendue»,  une  pro- 
bité sévères  «les  mœuri  régulières  et  on 
noble  penchanl  à  la  bienfais  lace,  le  I  " 
s  h  ni  regarder  comme  homme  le  plus 
<  ipable  d'attirer  1 1  eëufiauoa  publique 
et  de  '•amener  l'ordre  dans  toutes  les  par- 
lies  de  l'administration  'les  finances,  l'ou- 
tefoii  m.  Necki  r,  à  cette  époque  du  moine, 
était  plutôt  habile  comptable  qu'homme 
«I  l.i.u.  Ses  habitudes  et  ses  préjugés  de 
citoyen  de  Genève  et  de  banquier  le  dis- 
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posaient  à  envisager  le  gouvernement 
d'un  vaste  royaume  comme  celui  d'une 
petite  démocratie,  et  l'administration 
des  finances  d'un  grand  Etat  comme  les 
registres  d'une  maison  de  banque.  Un 
amour-propre  facile  à  exaller  et  à  irri- 
ter, un  trop  grand  désir  de  popularité, 
beaucoup  d'éloignement  pour  les  distinc- 
tions sociales  autres  que  celles  de  la  ri- 
chesse et  des  lumières,  et  un  penchant 
marqué  pour  les  institutions  politiques 
anglaises,  no  pouvaient  manquer  d'ail- 
leurs ,  dans  les  circonstances  où  l'on  se 
trouvait  alors,  de  nuire  aux  vues  les  plus 
droites  et  les  plus  sages. 

M.   Necker  trouva,   dit-il,    un   délicit 
annuel  de  25  millions  dans  les  recettes 
du  royaume.   Dans  son  système  des  ré- 
formes   et    des    économies    en    temps 
de   paix,    et  des   emprunts    habilement 
combinés  pendant  la  guerre  ,   étaient  le 
seul  moyen  assuré  de  ramener  l'équili- 
bre entre  les  revenus  et  les  dépenses.  Mais 
il  fut  bientôt  entraîné  à  abuser  lui-môme 
des   ressources  indéfinies   qu'il    plaçait 
dans  le  crédit.  Au  moment  où  il  prenait 
en  main  la  direction  suprême  des  finances 
du  royaume,  un  grand  événement  pré- 
dit par  Raynal  et  par  Turgot,  allait  faire 
éclater  la  guerre  dans  les  deux  inondes. 
A  la  paix  de  1763,  l'Angleterre,   pour 
amortir  la  dette   énorme  que  lui  avait 
léguée  sa  lutte  victorieuse  avec  la  France 
(3,750,000,000  f.  ) ,    avait  voulu  mettre  la 
moitié  de  cette  somme  à  la  charge  de  ses 
colonies  du  nord  de  l'Amérique.   Les  re- 
montrances de  celles-ci  contre  le  prin- 
cipe et  la  quotité  de  cette  taxe  furent  in- 
utiles;   des  troupes  vinrent   soutenir  les 
ordres  de  la  métropole  et  assurer  l'exé- 
cution d'un  bill  assujétissant  à  l'usage  du 
papier  timbré  tous  les  contrats  et  actes 
passés   dans   les  colonies.   Ces  mesures 
excitèrent  une  sédition  dans  la  ville  de 
Boston  ,  qui  rompit  toute  espèce  de  com- 
munication avec  l'Angleterre.  Les  autres 
colonies  suivirent  cet  exemple.   Un  con- 
grès tenu  a  Philadelphie  organisa  la  con- 
fédération des  douze  Etats  particuliers. 
L'enthousiasme  de  la  liberté  souleva  tous 
les  habitans.  Ils  nommèrent  Washington 
commandant  en  chef  des  armées  et  pro- 
clamèrent leur  indépendance  de  l'Angle- 
terre. Les  nouveaux  Etats-Unis,  cher- 
chant à  se  faire  des  allies,  envoyèrent  des 


ambassadeurs   aux  cours  de  France  et 
d'Espagne.  Ce  fut  à  cette  occasion  que  le 
célèbre  Benjamin  Franklin  vint  a  Paris. 
M.  Necker,  qui  souhaitait  au  fond  de 
son  cœur   le  triomphe  des  Américains, 
engagea  cependant  le  roi  à  ne  point  se 
mêler  de  cette  querelle,  et  lui  adressa  de 
fortes  représentations  en  faveur  du  main- 
tien de  la  paix.  11  ne  croyait  pas  permis 
(  dit   Mme  de  Staël  )   d'entreprendre    la 
guerre  sans  une  nécessité  positive  ,  et  il 
était     convaincu    d'ailleurs     qu'aucune 
combinaison  politique  ne  vaudrait  à  la 
France  les  avantages  qu'elle  pouvait  re- 
tirer de  ses  capitaux  sagement  employés 
dans  l'intérieur.  Le  cœur  droit  et  le  bon 
sens  du  monarque  s'accordaient   à  lui 
faire  envisager  aussi  cette  guerre  comme 
injuste  et  impolitique.  La  France  alors 
n'avait  pas  à  se  plaindre  de  l'Angleterre. 
Les  principes  de  la   monarchie  ne  per- 
mettaient pas ,  d'ailleurs,  d'encourager 
et   surtout  d'appuyer   par  les  armes  ce 
qui   devait   être  considéré  comme    une 
révolte.  La  véritable  politique  conseillait 
de  laisser  l'Angleterre  s'épuiser  sans  sou- 
mettre les  colonies  ,  ou  les  épuiser  poul- 
ies soumettre.  En  s'engageant  dans  celte 
lutte  étrangère,  la  France   ne   pouvait 
manquer  de  réveiller  une  haine  irrécon- 
ciliable   dont    l'équivoque    amitié    des 
Américains  ne  saurait  balancer  les  dan- 
gers. Elle  s'exposait  d'ailleurs  à  la  conta- 
gion des  idées   de  liberté    et  d'égalité 
démocratiques  ,  destructives  du  principe 
de  l'ancienne  monarchie.  Mais  ces  graves 
considérations  ne  purent  prévaloir,  dans 
le    conseil ,    contre    la   vive    sympathie 
témoignée  par  la  France  à  la  cause  des 
Américains  ,  et  contre  l'opinion  de  Paris, 
toujours  avide  de  nouveautés  et  d'émo- 
tions. Une  jeune  noblesse  ,   imbue  des 
idées   nouvelles  ,  fut  la  première  à  ré- 
pondre aux  cris  de  liberté  poussés  au 
delà  de  l'Atlantique  et  à  solliciter  comme 
une  faveur  la  permission  d'aller   com- 
battre dans  les  rangs  des  colons  insurgés 
contre  la  métropole  suprême.  Au  mépris 
du   principe     monarchique    qui     place 
l'honneur  dans  l'obéissance ,  le  marquis 
de  Lafayelte  donna  l'exemple  de  la  ré- 
sistance aux  ordres  du  roi,  en  allant  se 
joindre  aux  Américains  avant  même  que 
le  gouvernement  français  eut  pris  parti 
pour  eux  j  et  cependant  il  reçut  les  ap- 
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plaudissemens  de  la  cour  et  de  la  ville. 
Tout  céda  à  cet  entraînement  irréfléchi  : 
on  ne  vit  que  l'occasion  favorable  d'hu- 
milier un  empire  rival.  L'Europe  ne  fut 
pas  assez  alarmée  de  cette  grave  infrac- 
tion aux  maximes  de  son  droit  public. 
Plus  tard  on  s'aperçut,  mais  sans  re- 
mède, de  la  haute  imprudence  commise 
en  déclarant  :  «  Oue  les  Américains 
«  étaient  Libres  du  jour  où  ils  avaient 
«  proclamé  leur  indépendance,  »  N'était- 
ce  pas  en  effet  mettre  en  question  l'ordre 
politique  européen  tout  entier  ? 

Toutefois,  cette  guerre  et  les  expédi- 
tions que  la  France  eut  à  soutenir  en 
même  temps  dans  l'Jnde,  relevèrent  son 
pavillon  aux  yeux  de  l'Europe.  La  France 
combattit  souvent  avec  avantage  et  ne 
succomba  jamais  sans  gloire.  Mais  sa  ma- 
rine et  celle  de  l'Espagne,  notre  alliée, 
éprouvèrent  des  pertes  considérables,  et 
les  finances  de  l'État  ressentirent  né- 
cessairement une  grave  perturbation. 
M.  INecker  ne  put  faire  face  aux  frais  de 
la  guerre  qu'à  force  d'emprunts.  Il  créa 
18  millions  de  rentes  viagères  sur  une  ou 
plusieurs  tètes,  et  autant  de  huit  à  dix 
pour  cei. t.  Ce  moyen  d'attirer  les  capi- 
taux lut  bhâmé  comme  favorisant  le  pen- 
chant de  beaucoup  de  pères  de  famille  a 
consumer  d'avance  la  fortune  qu'ils  (le- 
vaient laisser  à  leurs  enfans,  On  évalue  à 
733  millions  l'accroissement  de  la  dette 
publique  occasionée  par  la  guerre  d'A- 
mérique. Mais  une  partie  de  ce  résultat, 
constaté  a  la  paix  de  I7.S1.  n'appartient 
pas  à  l'administration  de  M.  rsecke-  qui 
s'étail  retiré  depuis  trois  ans.  Pendant 
son  ministère,  on  avail  remboursé  21  mil- 
lions de  dette  exigible,  50  millions  de  la 
dette  constituée,  et  2S  millions  d'antici- 
pations. 

En  1781,  le  contrôleur  général  avait 
présenté  au  Roi  et  public  d'après  les 
ordres  de  S.  M.  un  compte  rendu  <!■ 
gestion  des  finana  s.  Il  avait  pour  but  de 
suppléer  ainsi ,  de  quelque  manière,  aux 
débats  de  la  chambre  des  communes 
d'Angleterre.  En  faisant  connaître  à  tous 
le  véritable  étal  des  finances  .  il  voulait 
aussi  obtenir  plus  de  réserve  dans  la  dis- 
tribution des  grftces  et  Faveurs  p<  cuniai- 
rcs.  Dans  ce  document ,  le  premier  de 

ce  genre  livré   ;\   la  publicité  par  l'ordre 
d'un  Roi  de  France,  M.  Kecker  établis- 


sait qu'après  cinq  années  de  ministère, 
parti  d'un  déficit  de  34  millions  et  ayant 
suffi  jusqu'à  ce  moment  à  la  dépense  de 
la  guerre  sans  établir  un  seul  nouvel  im- 
pôt.  il  était  parvenu  à  obtenir,  dans  les 
recettes ,  un  excédant  annuel  de  dix 
millions  sur  les  dépenses  ordinaires.  I. ti- 
tre autres  renseignemens  importans  et 
curieux  ,  ce  travail  faisait  connaître 
qu'il  existait  en  France  deux  milliards 
de  numéraire. 

Le  compte-rendu  excita  dans  sa  nou- 
veauté un  grand  intérêt  et  les  plus  vifs 
applaudissemens  de  la  multitude,  mus 
beaucoup  d'intérêts  menacés  s'alariné- 
rent  et  un  examen  réfléchi  affaiblit  le  pre- 
mier enthousiasme.  La  prédilection  du 
ministre  pour  les  em pr un ts  et  les  capita- 
listes parut  dangereuse,  on  trouva  qu'il 
y  avait  plus  de  vanité  que  de  convenance, 
a  faire  l'apologie  officielle  de  sa  propre 
administration,  et  les  critiques  de  toute 
espèce  De  lurent  point  épargnées  au  mi- 
nisl  re  (pu  avait  ouvert  l'ère  de  la  discus- 
sion publique.  Celte  circonstance  ne  fut 
pas  cependant  le  motif  de  sa  retraite. 
l'Ius  d'une  fois  il  avait  mécontenté  la 
susceptibilité  jalons»'  du  premier  minis- 
tre Maurepas.  i  □  mémoire  confidentiel 
sur  l'établissement  «les  administrations 
provinciales. divulgué-  parla  malveillance. 
lui  avait  aliéné  les  parlement  .  les  inten- 
dans  et  nue  partie  du  ministère.  Pour 

obtenir  pins  d'influence  et  d'après  l'in- 
sinuation même  de  M.  de  Maurepas,  il 
demanda  l'entrée  au  conseil  que  sa  qua- 
lité- de  protestant  ne  permettait  pas  .il.  i  , 

de  lui  accorder.   I.e  relus  de  celte  laveur 
et  la  conviction    du    piège   que  lui     \ 
tendu  le  vieux  courtisan  .  1  .  ngagèrent  à 

remettre  au  Koi  le  contrôle  général  tics 
finances. 

Plusieurs  mesures  sages  et  utiles  avaient 
marque  le  premier  ministère  de  H.  N< 

ker,    On    peut     citer  d.nis  le  nombre  :    la 

suppression  du  droit  de  mainmorte  et 
d'un  reste  de  servitude  territoriale  dans 
les  domaines  royaux  (1  {l'établissement 
d'une  école  gratuite  et  publique  «le  bou- 
1  tng  -i  ie  :  l  abolition  de  la  tortui 
question  judici  ml  la  condamna- 

(i)  Celte  servitude  territorial!  n^eiiatail  i 
fait  depuis  lon^-lemps dMM  >■  U  de 

Franche-Comte  . 
en  droit.  Les  0cri>aiii5  phUoiophiflei  et  ècoaotaittes 
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lion  (sévérité  à  peu  prés  tombée  en  dé- 
suétude) et  enfin  L'édil  plein,  d'humanjté 
et  de  sagesse  d'après  lequel  les   malades 
de  l'IIôtel-Dieu  de    Paris  devaient   être 
couchés  seuls  et  placés  dan,  des  salles 
séparées  suivant  le  genre  des  maladies. 
Mais  l'acte  le  plus  important  de  tous  el 
celui  dont  les   conséquences  pouvaient 
être  les  plus  Rendues  .  était  sans  doute 
la    généralisation    dei    administrations 
provinciales  des  pays  d'état  don.   le  ne- 
Ion  avait  jadis  conçu  la  pensée,  d'après 
l'étude  qu'il  en  avait  fute  en  Languedoc, 
que  Turgol  voulut,  essayer  et  dont  il  ap- 
partint à  M.  Necker  seul  de   réaliser  la 
première  application  en  France.  Ces  ad- 
ministrations furent    établies  dans    les 
provinces  du  Berry  et  de  la  haute  Guyen- 
ne et  reçurent  un  commencement  d'exé- 
cution  dans   la   généralité   de  Moulins. 
Elles  se  formaient  d'assemblées,  ou  con- 
seils, composées    des  plus  grands  pro- 
priétaires de  chaque  province,  dans  les- 
quelles on   devait  discuter  la  répartition 
des  impôts  et  les  divers  intérêts  du  pays. 
De  grands  avantages  paraissaient  atta- 
chés à  cette  forme  d'administration.  Le 
premier  était  .'arriver  à  obtenir  graduel- 
lement la  suppression  des  inégalités  cho- 
quantes et  des  disparates  qui  existaient 
dans  les  impôts,  les  privilèges  ,  le.  rela- 
tions de  province  à  province   La  France 
était  alors  divisée  en  provinces  soumises 
entièrement  à  l'autorité  royale,  elenpays 
d'i'iats ,  c'est-à-dire   en     provinces  qui 
réunies  tardivement  et  par  des  traités  à 
la  couronne  ,  telles  que  le  Languedc  c,  la 
Bourgogne  .  la   Bretagne^  etc..  s'étaient 
réservé   le  droit   d'être  régies   par  une 
assemblée  composée  des  trois  ordres  de 
la  province.  Le  Roi  fixait  la  somme  to- 
tale d'impôts  qu'il  exigeait,  m  is  les    lais 
en  faisaient  la  répartition.  Ces  provinces 
se  maintenaient  dans  le  droit  de  refuser 
certaines  taxes  dont  elles  prétendaient 
être  exemptes  par  les  traités  de  réunion. 
De  là  venaient  h  s  i  égalités  du  système 
d'imposition,  les  occasions  multipliées 
de  contrebande  de  province  à  province  et 
l'établiss  mfent  des  douanes  a  l'intérieur. 

gainèrent  des  plus  pompeux  éloges  l'affranchisse- 
ment d'un  «Iroit  féodal  tU.nl  la  plupart  n\i>.aeni 
jamais  entendu  parler,  parce  qu  il  n'en  était  l'ail  au- 
cun usige. 


Les  pays  d'étals  jouissaient  de  grands 
avantages.  ISon  seulement  ils  payaient 
moins,  mais  la  somme  exigée  était  ré- 
partie par  des  propriétaires  justes  et  zé- 
lés appréciateurs  désintérêts  locaux.  Les 
routes  et  les  établissemens  de  ces  pro- 
vinces étaient  mieux  soignés  Pt  les  con- 
tribuables traités  avec  plus  d'équité  et  de 
ménagemens.  La  plupart  des  assemblées 
d'états  étaient  présidées  par  un  arche- 
vêque ou  évèque  ,  ce  qui  donnait  une 
puissante  garantie  des  lumières  et  de 
l'esprit  de  justice  et  de  charité  qui  diri- 
geaient leurs  délibérations.  On  en  avait 
pour  témoignage  l'excellente  administra- 
tion provinciale  du  Languedoc  ,  qui  avait 
excité  à  juste  titre  l'admiration  de  Féne- 
lon  et  des  intendans  les  plus  habiles  et 
les  plus  éclairés. 

Le  Hoi  n'avait  jamais  admis  que  les 
états  eussent  le  droit  de  consentir  l'im- 
pôt,  mais  ils  agissaient  comme  s'il  leur 
était  réellement  acquis.  Ils  ne  refusaient 
pas  le  contingent  demandé  ,  seulement 
ils  l'appelaient  don  gratuit  et  à  titre  de 
bénévolence. 

Dans  les  provinces  qui  n'étaient  point 
pays  d'états,  les  intendans  jouissaient 
d'une  autorité  à  peu  près  sans  limite; 
et  sans  contrôle  et  à  peine  contenue  par 
les  parlemens.  On  avait  donc  senti  la 
justice  et  l'utilité  de  régulariser  et  d'é- 
tendre à  tout  le  royaume  l'établissement 
des  administrations  provinciales. 

Un  autre  motif  non  moins  puissant, 
en  faveur  de  ces  institutions,  était  l'a- 
vantage déjà  vivement  apprécié  à  cette 
époque,  de  diminuer  la  prodigieuse  in- 
fluence rie  Paris  sur  le  reste  de  la  France. 
Il  était  naturel  de  penser  que  les  grands 
propriétaires  intéressés  à  l'administra- 
tion de  leurs  provinces .  auraient  été  na- 
turellement portés  à  vivre  davantage  sur 
leurs  terres  ;  qu'ils  auraient  acquis  par 
degrés  la  science  de  l'administration  et 
des  affaires  publiques,  et  qu'ils  auraient 
cherché  à  primer  par  les  lumières  comme 
jadis  par  leur  épée.  Associés  au  clergé 
et  au  tiers-état  dans  la  missi  n  douce 
et  pacifique  de  contribuer  au  bonheur  de 
leur  pays,  on  pouvait  espérer  qu'il  ré- 
sulterait de  leurs  rapports  i  t  de  leurs 
travaux  mutuels  Une  bienveillance  el  une 
estime  réciproques  qui  effaceraient  les 
préventions ,  les  préjugés  et  les  jalousies 
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de  classe  et  de  rang.  C'était  enfin  au  |  tre.  L-s  faule .  qu'il  avait  pu  commettre 
moyen  de  cette  éducation  administrative  j  et  celles  plus  graves,  qui  plus  tard  devin- 
que  les  trois  ordres  de  l'État  pouvaient  |  rent  si  funestes  a  la  royauté  ne  sauraient 
être  appelés   plus  utilement  à  discuter  i  empêcher  «le  rendre  justice  à  des  inten- 


un  jour  en  commun,  et  sous  la  forme 
d'états  généraux,  les  affaires  publiques 
du  royaume. 

M.  Necker  composa  tes  administrations 
provinciales  du  Berry  et  de  la  Haute- 
Guienne  à  peu  près  comme  le  furent  les 
états  généraux  de  1780.  c'est-à-dire  moi- 
tié de  gentilshommes  ou  ecclésiastiques, 
et  moitié  du  tiert-état,  qui  pbtenait  ainsi 
une  double  représentation  div.  ce  B  I  dé 
pûtes  des  villes  et  en  députés  des  cam- 
pagnes. Le  nombre  des  m<  mbfes  dé- 
libérans  était  de  f>2.  Pour  le  complé- 
ter, le  Roi  avait  d'abord  nommé  seize 
propriétaires  les  plus  connus  et  les  plus 
en  réputation,  dont  tiois  étaient  pris 
dans  le  clergé  ,  cinq  dans  Tordre  de  la 
noblesse  et  buit  par/ni  les  habitant  des 
villes  et  campagnes.  S.  M.  autorisa  ces 
propriétaires  à  en  élire  trente-six  autres 
en  observant  les  mêmes  proportions 
quanta  l'état  des  personnes. 

Placées  sous  la  présidence    Y   I    rche- 
vêque  de  Bourges  el  de  L'évéque  de  Rho 
dez  (1) ,  les  administrai  ions  provinciales 
du  Berry  et  de  la    Haut. -('.uienne  obtin- 
rent des  succès  remarquables  qui  firent 

regretter  leur  abandon  ,  après  la  retraite 
de  iW.  IS'eckeret  l'ajournement  des  projets 
conçuspour  l'application  du  mèroesysté 
me  au  Bourbonnais,  au  I)  tuphiné,  et  sue 
cessivement  aux  autres  parties  du  royau- 
me.  11  avait  été  sérieusement  questi   a, 
dans  le  sein  des  assemblées  du    Berrj  et 
delà  Eiaute-Guienne ,   de  renoncer  aux 
privilèges  de  la  noblesse  et  du  cler 
matière  d'impôts. 

Ainsi  que  non-,  l'avon    dit,  le  mémoi 
confidentiel  présenté  au  Roi  en  l  i . . 
M.  Necker,  sur  la  création  «les  adminis- 
trations pi  o\  inciales,  n  imprimé  fui  tive- 
ment  en  1781  par  un  abus  de  confiance 
ou  une  adroite  perfidie  de  M.  de  Maure 
pas.    avajt    indisposé  les  cours    souve- 
raines et  les  intendans  contre  le  système 
des  nouvelles  institutions  et  contre  leur 
auteur.  Ce  fut  une  des  principales  causes 
qui  amenèrent  la  retraite  de  es  minia- 

(I)   M.   tic  l.n  (  .  il  pui>  .m  In  \  ftqui  I 
tl  i',antu-de»-scc»ux  «u  17W,  morl  BMfcwVtqM  d'Ail 


tiens  que  tout  annonce  avoir  él»4  droites 
et  pures  ni  à  un  désintéressement  bien 
rare.  Dans  ses  deux  ministères,  M,  Nec- 
ker  refusa  le  traitement  el  les  divers 
droits  attacbés  à  ses  emplois,  c'est  a-dire 
à  plus  <le  2.')<I.IX)0  fr.  par  an.  Il  ne  prit 
aucune  part  OU  intérêt  à  aucune  spécu- 
lation, s'abstint  de  placer  aucun  de  ses 
parena  .->  des  emplois  publics .  et  pour  fa- 
ciliter l'approvisionnement  du  royaume, 
il  déposa  au  trésor  royal  2,400,000  fr. 
comme  garantie  personnelle  d'un  mar- 
ché fait  avec  la  maison  Hoppe  d  Ainster- 

dam  d  .  On  doit  ajouter  à  ces  acte 
néreui  .  les  nombreux  exemples  de  bien- 
faisance philantropique    q  e    M.  et  ma- 
dame Nfcker  ne  cessèrent  de  donner. 

Dans  l'espérance  d'obtenir   l'appui  du 
parlement  de  l'aris  et   d   s    autres   cours 

souveraines,  M .  Jolj  de  Fleuri ,  conseil- 
ler d  Etat,  Il  ère  de  deux  me  m  lues  du  p  ||  • 

lemenl  .  rut  appelé  à  m      der  à  M.  Nec 
Iter.    La   compagnie   le  détermioa  à  se 

charger  dil  contrôle  génél  I  en  lui  pro- 
mettant une  gi  andecon  lescendance  pour 
ses  oper.it  ion  s,  et  cette  assurance  devint 
l.i  règle  de  l'administration  du  nouveau 
ministre.  Obligé ,  comme  son  prédéces- 
seur, de  tirer  du  crédit  'es  principales 
ressources  nue  i  .  g  ierre  d  i  essitait,  m. us 
étranger  au  maniement  des  ressorts  par 
lesquels  M  Necker  av. ut  comman  lé  la 
confiance, M.  de  Fleuri  voulut  asseoir  sur 
n  du  revenu  public  les  em- 
prunts qu'il  continuait  et  ceux  qu'il  al- 
lait ouvrir.  La  nécessité  surmonta  I 
pugnance  du  Roi  pou.  la  cré  ition  de 
no  veaux    impôts  '  or  lonn  i  la 

!  \   e  de   deux  vingtièmes   p<  nd  ni  sept 
ans.  La  !  i  fut  -  bseï  va  i 

et  le  pai  emenl .  fidèle     -         omeases  . 
n"  .ira    suc4  esëive  ncnl     divers    em- 
prunta en  pei  i  i  l"  i- 

uic  par  loterie,  pour  environ  dix  mi  lions 
de  rente  et  à  un  taux   plus  élevé   que  les 

précédens.  Ce  tecircon  l  nce,  favorable 
rèteurs,  el   la  création  des  deux 

^i)  C«U«  Mtame  .  «  ■ 
de  la  rirolulionj  a  6U  rendue  j  madaon 

du  bUcl  i»w  la  £Wkt«uio  jujUce  d«  I      *  1U1I. 
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vingtièmes  dont  on  évaluait  le  produit  à 

trente  millions  .  assura  la  réalisation  des 

emprunts. 

Moins  d'un  an  après,  on  établit  un  troi- 
sième vingt ième  des  biens  fonds,  pen- 
dant la  guerre,  et  trois  ans  après  la  signa- 
ture de  la  paix.  Le  gouvernement  s'occu- 
pait alors  de  la  restauration  de  la  ma- 
rine. A  cette  occasion  «des  provinces,  des 
villes,  les  communautés  d'arts  et  métiers 
de  la  capitale  et  la  compagnie  des  rece- 
veurs généraux  ,  versèrent  au  trésor  plu- 
sieurs millions  produit  de  souscriptions 
patriotiques.  Le  clergé  offrit  au  roi ,  en 
don  gratuit  extraordinaire,  seize  mil- 
lions dont  un  million  pour  les  veuves  et 
orphelins  des  matelots  tués  pendant  la 

guerre. 

Maîtres  de  forcesnavales  supérieures 
à  celles  de  l'Angleterre,  la  France  et  sps 
alliés  se  disposaient  à  attaquer  avec  vi- 
gueur les  établissemens  de  cette  puis-  ( 
sance  en  Europe ,  en  Amérique  et  dans 
les  Antilles ,  lorsque  la  reconnaissance 
de  l'indépendance  des  Américains  mit 
iin  aux  hostilités.  Depuis  six  années  la 
France  supportait  la  plus  grande  partie 
des  frais  de  la  guerre;  cependant  elle  ne 
retira  pour  elle  aucun  fruit  de  ses  sacri- 
fices, et  Ton  verra  bientôt  combien  elle 
eut  à  souffrir  du  nouveau  traité  de  com- 
merce que  l'Angleterre  parvint  à  arra- 
cher à  sa  bonne  foi. 

Toutefois ,  la  paix  ''qui  ne  fut  définiti- 
vement signée  que  le  20  janvier  1784 
étant  conclue  par  le  traité  du  3  septem- 
bre 1783  (1),  lecontrôleur  général  voulut 
mettre  des  bornes  à  divers  genres  de  dé- 
pense et  notamment  aux  fonds  énormes 
que  continuait  à  demander  le  ministre 
de  la  marine.  Contrarié  dans  ses  inten- 
tions, M.  de  Fleuri  quitta  sans  regret 
une  place  qu'il  n'avait  acceptée  qu'avec 
répugnance.  Après  lui ,  M.  d'Ormesson  , 
jeune  conseiller  d'État,  appartenant  aussi 
à  une  famille  parlementaire,  marqua  son 
passage  au  ministère  par  des  fautes  qui 
signalèrent    une    complète     impéritie. 

(t)  Ce  traité  effaça  la  lâche  de  celui  de  i7dr..  Lu 
France  redevint  propriétaire  de*  îles  Saint-Pierre  ei 
Miquclon,  de  Bainle-Lncie,  de  Tabago,  du  Sénégal, 
de  Corée ,  île  Pondichérj  et  de  st's  anciennes  pos- 
sessions dans  Tlnde  ;  elle  reprit  ses  anciens  droits 
de  souveraineté  sur  Duukerque,  et  le  droit  de  pèclie 
»i  Terre-Neuve. 


Pressé  par  les  besoins  du  trésor,  il  cassa 
le  bail  des  fermes  et  fit  ordonner  sa  con- 
version en  régie.  En  môme  temps  il  ti- 
rait secrètement  six  millions  de  la  caisse 
d'escompte  pour  les  dépenses  urgentes. 
Cette  distraction  de  fonds,  immédiate- 
ment connue,  compromit  le  crédit  de  la 
caisse,  qui  se  trouva  alors  dans  l'impos- 
sibilité de  satisfaire  à  tous  les  rembour- 
semens  demandés.  Par  une  mesure  'peu 
propre  à  rétablir  la  confiance  et  qui 
prouvait  les  embarrasdu  trésor,  la  caisse 
d'escomptefutautorisée  à  donnerenpaie- 
ment  de  ses  billets,  des  effets  de  com- 
merce, en  bonifiant  l'escompte,  et  la 
même  décision  défendit  aux  porteurs 
des  billets  de  faire  aucune  poursuite 
avant  trois  mois  pour  en  obtenir  la  con- 
version en  argent.  Plusieurs  services 
souffrirent  du  ralentissement  subit  qu'é- 
prouva la  circulation  des  espèces  :  le 
paiement  des  arrérages  des  rentes  fut 
même  sur  le  point  d'être  suspendu. 
Dans  cette  situation  alarmante  pour  la 
caisse  d'escompteet  pour  le  trésor  royal, 
une  intrigue  conduite  par  le  banquier 
de  la  cour,  porta  au  contrôle  général  dos 
finances  M.  de  Calonne,  intendant  de 
Metz,  qui  aspirait  depuis  longtemps  à 
ce  poste  élevé.  Homme  aimable  et  spiri- 
tuel, mais  léger,  frivole,  courtisan  ha- 
bile bien  plus  qu'administrateur  et  hom- 
me d'État,  personne  moins  que  lui  n'é- 
tait propre  a  diriger  les  finances  dans  les 
conjonctures  difficiles  où  l'on  se  trou- 
vait alors  placé. 

La  paix  avec  l'Angleterre  ayant  été  si- 
gnée à  Versailles  peu  de  temps  après  la 
nomination  de  M.  de  Calonne  .  le  pre- 
mier soin  du  contrôleurgénéral  fut  de  li- 
quider le  restant  des  dépenses  de  là 
guerre  et  de  la  marine  et  d'établir  la  vé- 
ritable situation  du  trésor.  L'arriéré-  s'é- 
levait à  390  millions;  de  plus  170  mil- 
lions d'anticipations  et  un  déficit  de  NO 
millions  sur  l'année  1783,  portaient  la 
masse  des  dettes  exigibles  à  S46  millions. 
Les  revenus  de  l'Etat,  dont  la  totalilé 
produisait  505  millions  .  étaient  grevés 
de  205  millions  de  prélèvemens  pour  le 
paiement  des  rentes  constituées  et  des 
intérêts  des  fonds  reçus  à  titre  d'avances 
ou  de  cautionnemens.  Les  300  millions 
restant  présentaient  une  somme  qui  eût 
été  à  peu  près  suffisante  pour  les  dépeu- 
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boursahlesà  5  terme  fixe,  n'avaient  absor- 
bé chaque  année  un  capital  de  45  mil- 
lions, ce  qui  produisait  une  insuffisance 
d'égale  somme  dans  les  revenus. 

Cette  situation  fâcheuse  que  ne  devait 
pas  faire  présager  le  compte-rendu  de 
M.  Necker,  ni  l'ouvrage  célèbre  de  ce 
ministre  sur  l'administration  des  finan- 
ces ,  qui  parut  en  1784  et  dont  quatre- 
vingt  mille  exemplaires  fuient  enlev.  i  en 
quelques  semaines,  ne  parut  point  inti- 
mider le  nouveau  contrôleur  général. 
Son  système  était  de  déguiser  la  détresse 
du  trésor  et  de  prendre  L'attitude  de  la 
prospérité  et  de  la  confiance.  Il  dédai- 
gna la  ressource  des  économies,  solda 
l'arriéré  du  moment  par  de  nouveaux 
emprunts,  soutint  les  effets  publics  par 
des  avances  secrètes  ,  rapprocha  le  paie- 
ment des  rentes  sur  l'État,  obtint  des 
bonifications  considérables  sur  les  taux 
des  formes  et  des  régies,  assura  le  crédit 
de  la  caisse  d'escompte,  projet. i  des 
fonds  d'amortissement  et  se  confiant  aux 
résultais  de  la  paix  osa  même  exécuter 
une  refonte  des  monnaies  d'or  comme 
dans  un  temps  de  sécurité  et  d'abon- 
dance (1). 

Les  espérances  que  l'on  avait  pu  con- 
cevoir du  développement  du  commerce 
extérieur  et  par  conséquent  dans  l'aug- 
mentation des  produits  de  quelques  bran- 
ches du  revenu  public  ne  tardèrent  pas 
malheureusement  à  s'évanouir.  M.  le 
comte  de  Vergennes,  ministre  des  affaires 
étrangères,  nommé  président  du  conseil 
des  finances  à  la  paix  de  1781,  eut  la 
pensée  de  conclure  un  traité  de  commerce 
avec  L'Angleterre.  Les  écrits  tics  écono- 
mistes et  les  instances  du  ministère  an- 
glais, lui  avaient  représenté  le  système 
protecteur  des  douanes  comme  propre  a 
perpétuer  les  haines  nationales  .  et  à  dé 

praver  les  populations  respectives  en  of- 
frant une  sorte  de  prime  a  la  fraude,  au 
détriment  de  la  perfection  des  fabriques 

(l)  A  celle  occasion  ,  M.  do  Galonné  êvalsa  la 
qunnlilô  (lu  numéraire  en  or,  du  royaume  ,  I  BM 
millions,  et  BtUa  île  l'argent  .i  ISOO  millions      ,  t  il 

établit  <juo  l'augmentaaJoa  du  numéraire  en  Francs, 
désola  la  reposée,  .uait  itf  de  i,5iu,iXH>,ooofr. 

iOâlB  iv.   —  m.  11.   |Uô7. 


et  au  profit  de  la  vieille  routine.  11  se 
flatta  que  la  liberté  des  échanges  réci- 
proques des  productions  des  deux  pays 
augmenterait  nécessairement  nos  riches- 
ses. Mais  il  n'avait  ,pas  calculé  que  les 
immenses  capitaux  de  la  Grande-Breta- 
tagne  lui  permettaient  de  faire  momen- 
tanément des  sacrifices  à  l'aide  desquels 
elle  pourrait  en  peu  d'années,  anéantir 
notre  industrie  et  faire  fermer  n-js  ma- 
nufactures. 11  oublia  que  les  Ane, 
étaient  déjà  liés  avec  le  Portugal  ,  pour 
leurs  approvisionnemens  devins  et  d'au- 
tres denrées,  par  le  traité  de  aféthuen. 
Enfin  il  avait  trop  présumé  de  l'esprit 
national  de  la  société  fraiu  lise.  Aussi, 
tandis  que  la  nouveauté  .  l'insouciance 
et  la  frivolité  engageaient  les  l'rai 
a  n'eiuployerque  des  étoffes  anglaises,  les 
Anglais,  ,iu  contraire,  préféraient  con  - 
tamment  les  vins  du  Portugal,  1  ta  soieries 
el  les  huiles  d'Italie ,  et  ne  tiraient  guère 
de  la  France  que  son  argent.  Ce  traité 
qui  devint  L'objet  de  vives  controvei 
tanten  Angleterre  qu'en  France,  fui  si- 
gné le  30  janvier  iTsii.  ri  son  exécutionfa 
laissé  encore  insoluble  La  question  de  la 
possibilité  d'un  traité  de  commerce  entre 

les    deuj    pays.    Sous    l'apparence    d'une; 

parfaite  égalité',  tels  furent  les  résultats, 
et  des  stipulations  avantageuses  que 
se  ménager  f  Vngleterrt  • ('1  de  la  manière 
dont  elle  exécuta  celles  qui  non-  étaient 
favorables,  que  les  transactions  commer- 
ciales, qui  précédemment  avaient  ; 
peu  pies  balancées  entre  les  deux  puis- 

Bances  .  enlevèrent  eliaque  année  .i  l'in- 
dustrie agricole  el  manufacturière  de  lat 
France  une  râleur  de  vingt-cinq  millions, 
formés  de  l'excédant  des  importations 
de  l' Angleterre  en  France  sur  nos  expoi  - 
talions  dans  la  Grande-Bretagne  (1). 

i    m.  Nectar,  iian-  h  réponse  î  M.  de  Ca 
fait  reanarejoer  >|i"'.  [naqu'au  dernier  traite*  de 
marte  avec  PAnsjleterre ,  la  balança  iiu  eeamereai 
,[,ui  a)  fort  a  l'avanti  e  de  I    I  que  pendant 

dix  annexa,  de  1771  i  1781,  on  avait  frappi  15  mQ- 
lioni  p.a  aa  'ii  monnaie  «l'or  »  i  l'argent,  et,  commo 
<m  n'avait  pai  mil  'il  ouvrage  d'ort  ri 

.!■■  7  million-  par  ao  ,  il  en  r.  rai- 
taii  que  la  France  avait  •  a  qui 

démontrai!  oamblen  il  était  avantagea  pour  clla 
d'être  an  paix  a\ 

Li.'  comte  do  Ysrgennoa  iui  plus  benreax  dam 
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Les  premières  opérations  de  M.  de  Ca- 
lo  ne  n'avaient  été  que  des  ressources 
momentanées  dont  le  prestige  disparais 
sait  à  la  moii.dre  réflexion.  La  deite  de 
l'Etat  ne  reposait  sur  aucun  gage  as>nré; 
le  vid  *,  du  trésor  devenait  de  plus  en  plus 
alarmant.  Un  nouveau  système  de  con- 
tribution parut  pouvoir  seul  aider  à  com- 
bler le  gouffre,  et  le  contrôleur-général 
le  proposa.  Les  deux  leviers  principaux 
étaient  l'établissement  de  la  subven'ion 
territoriale,  ou  contribution  foncière, 
payable  en  nature,e,\.  l'extension  de  l'im- 
pôt du  timbre.  Il  se  flattait  d'y  trouver 
le  double  avantage  d'une  augmentation 
de  revenu  et  d'une  répartition  plus  égale 
entre  les  contribuables.  Mais  ce  plan 
(adopté  depui;,  à  l'exception  du  paiement 
en  nature  ri  connu  impraticable)  présen- 
tait alors  de  grandes  difficultés.  I!  fallait 
arracher  au  clergé  et  à  la  noblesse  des 
sacrifices  inusités  jusqu'alors.  On  redou- 
tait d'ailleurs  l'opposition  desparlemens, 
indisposés  par  l'extension  politique  que 
M  M.  Turgot  et  Necker  avaient  voulu  don- 
ner aux  assemblées  provinciales,  et  dont 
les  intérêts  étaient  d'ailleurs  les  rr.émes 
que  ceuxdescorpsprivilégiés.  D'un  autre 
côté,  on  était  effrayé  à  la  pensée  d'ap- 
pe'er  intégralement  la  représentation 
nationale  qui  aurait  pu  tenter  de  se 
mettre  à  la  place  de  toute  autorité.  Dans 
cette  situation  difficile,  M.  de  Galonné 
demanda  au  roi  !a  convocation  d'une  as- 
semblée de  notables,  choisis  parmi  les 
membres  les  plus  distingués  des  deux 
premiers  ordres  de  l'État,  de  la  magis- 
trature et  dans  les  chefs  des  principales 
municipalités.  C'était  une  réunion  pure- 
ment consultative,  et  qui  n'avait  aucun 
caractère  pour  délibérer,  mais  qui  pou- 
vait, croyait-on,  disposer  favorablement 
l'opinion,  lever  beaucoup  d'obstacles  et 
seconder  de  son  influence  la  marche  du 
gouvernement.  Les  notables  furent  donc 

le  Irailé  commercial  qu'il  fit  conclure  avec  la  Russie 
en  1787;  néanmoins  quelques  avantages  résultèrent 
de  notre  rapprochement  avec  l'Angleterre  ;  et,  dès 
1739,  les  modèles  des  mécaniques  à  filer  le  coton  et 
les  autres  machines,  découvertes  ou  perfectionnées 
par  James  Watt  <  l  Richard  Arcktwrigt ,  étaient 
introduites  en  France.  C'est  de  cette  époque  que 
datent  les  principales  manufactures  établies  en 
Normandie  ,  en  Picardie ,  dans  la  1  landre-Fran- 
çaise,  etc.,  etc. 


réunis  à    Versailles   le   22  février  1787. 

M.  de  Calonne  leur  présenta  la  situa- 
tion di-s  finances  avec  adresse  et  ména- 
gement ;  mais  il  ne  put  dissimuler  l'exis- 
tence d'un  déficit  annuel  de  115  millions, 
dont  il  fit  remonter  l'origine  jusqu'aumi- 
nistère  de  l'abbé  Terray  ;  ce  déficit,  selon 
le  contrôleur-général,  était,  dès  lors,  de 
40  millions.  1  s'était  augmenté  d'une 
somme  égale,  de  1766  à  1783,  et  il  con- 
vint de  l'avoir  accru  lui-même  de  35  mil- 
lions jusqu'à  la  fin  de  1786. 

Ces  calculs  étaient  dans  une  contra- 
diction trop  manifeste  avec  ceux  que 
M.  Kecker  avait  établis  dans  son  compte- 
rendu,  et  desquels  il  résultait  qu'à  sa 
sortie  du  ministère  les  revenus  surpas- 
saient les  dépenses  de  10  millions  par  an, 
pour  ne  pas  attirer  une  réponse  très  vive 
de  la  part  de  cet  ancien  ministre.  Cet 
écrit,  imprimé  et  publié  malgré  les  or- 
dres du  roi.  fit  exiler  M.  Necker  à  qua- 
rante lieues  de  Paris.  Mais  de  nombreux 
amis  se  liguèrent  en  sa  faveur.  MM.  de 
Fleuri  et  d'Ormesson.  appelés  en  témoi- 
gnage, affirmaient  l'exactitude  desasser- 
tions de  M.  Necker.  On  reprocha  géné- 
ralement à  M.  de  Calonne  d'avoir  attendu 
trois  ans  entiers  pour  dresser  un  état  de 
situation  aussi  alarmant.  On  l'accusa 
même  d'en  av^ir  exagéré  le  triste  tableau, 
qui  contrastait  si  péniblement  avec  les 
illusions  précédentes,  et  enfin  d'avoir 
confondu  et  bouleversé  toute  la  compta- 
bilité antérieure  dans  le  dessein  de  cou- 
vrir ses  propres  malversations.  Le  mar- 
quis de  La  Fayette  se  porta  à  la  tête  de 
ses  accusateurs. 

D'un  autre  côté,  l'assemblée  des  nota- 
bles, à  laquelle  il  n'appartenait  pas. 
d'ailleurs,  de  rien  décider,  avait  peu 
goûté  les  allégationset  les  plans  de  finan- 
ces de  M.  de  Calonne.  Après  avoir  pro- 
posé quelques  projets  utiles  et  soulevé 
des  questions  délicates  et  inopportunes, 
les  notables  discutèrent  longuement  sans 
pouvoir  conclure,  ce  qui  est  oujours 
dangereux  de  la  part  d'une  assemblée 
politique  qui  agite  ainsi  l'opinion  sans 
lui  donner  aucune  issue  Le  principal  ré- 
sultatde  celte  réunion,  occunée  en  grande 
partie  par  une  vaine  dispute  de  chiffres 
et  de  finances  entre  MM.  Necker  et  Ca- 
lonne, fut  d'exciter  un  tel  soulèvement 
contre  le  contrôleur-général,  que  le  roi 


crut  devoir  l'éloigner  et  donner  même  à 
sa  retraite  l'apparence  d'une  disgrâce  et 
d'une  punition.  M.  de  Calonne  fut  exilé 
en  Lorraine,  et  l'on  désigna,  r  our  le  rem- 
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placer   temporairement,   M.   de   Four- 
queux,  conseiller  d'État. 

Le  vicomte  Alban  de  Ville>flve 
Bargemojnt. 


COIHS  SUK  LA  J'IlILOSOl'llIi;  DU  DROIT 


SEPTIÈME    LEÇON    (1). 

Du  Droit  ecclésiastique.  —  De  l'Organisation 

de  l'Église. 
Nous  avons  vu  que  l'union  de  l'huma- 
nité avec  Dieu  et  en  elle-même  élantlebut 
essentiel  de  l'Église,  l'unité  forme  ans, i  le 
caractère  fondamental  et  indispensable 
de  sa  constitution-  que  c'est  pour  pro- 
duire cette  unité  que  tous  les  pouvoirs 
de  l'enseignement,  des  choses  saintes  et 
de  la  discipline,  lui  sont  confiés,  et  que, 
cette  unité  étant  primitivement  et  exclu- 
sivement l'œuvre  du  Christ,  ceux  qui  sont 
constitués  les  organes  et  les  supports  de 
l'unité  de  l'Église. doiventêtreconsidérés, 
selon  toute  la  rigueur  du  terme,  comme 
les  représentais  et  les  vicaires  de  Jésus- 
Christ.   Comme   tels,  ils  sont  aussi  les 
organes  et  la  source  de  tout  pouvoir  dans 
l'Église,  et  cela  d'autant  plus,  que  tous 
ces  pouvoir*  ne  reçoivent  leur  sanction 
que  par  l'unité   pour  laquelle   ils   sont 
constitués.  Ceux  à  qui  Jésus-Christ  ri  mil 
ses  pouvoirs,  qu'il  envoya  dans  le  monde 
comme   il   y  avait  été  envoyé  lui-même 
parle  Père  ,  ont  donc  nécessairement  éli 
des  l'origine  constitués  selon  le  principe 
d'unité  en  un  corps  organisé  d'une  ma- 
nière   conforme    aux     fonctions    qu'ils 
avaient  à  remplir. 

Mais  ici  nous  abordons  des  mystères 
que  nous  ne  saurions  avoir  la  prétention 
d'éclaircir.  <v>u  il  nous  soit  permis  seule- 
ment d'indiquer  quelques  idées  qui  , 
toutes  vagues  et  chancelantes  qu'elles 
sont  .  serviront  du  inoins  à  faire  deviner 
la  nature  du  problème  qu'il  ne  ft'agil  pas 
pour  nous  de  résoudre. 

L'union  de  l'homme  avec  Dieu  .  opérée 
et  consommée  en  Jésus-Christ,  les  apô- 
tres furent  chargés  de  la  perpétuer  et  de 
l'étendre  à  l'humanité  entière,  OU,  pour 
mieux  dire,  le  renouvellement  de  l'hu- 

(0  Voir  la  sixième  leçon  dans  le  n°  1G,  loui,  ni, 
p.  240. 


manité  commencé  par  Jésus-Christ,  l'alné 
d'entre  ses  frères,  devant  s'opérer  par 
eux,  ils  nous  apparaissent  comme  les 
pères  ou  les  chefs  d'une  race  nouvelle  des 
en/ans  de  Dieu,  qui  dérive  de  Jésus-Christ 
et  tue  de  lui  sa  vie  par  l'organe  des  apô- 
tres, moyennant  l'enseignement  et  les 
sacremens  institués  à  cet  effet. 

Cette  race  nouvelle ,  ce  peuple  de  Dieu 
image  fidèle  du  Créateur,  ne  saurait  être 
une  masse  irrégulière  ,  sans  forme,  nom- 
bre, ni  qualités  déterminés.  Elle  doit  au 
praire  correspondre  à  tous  ces  égards 
à  l'Etre  suprême  dont  elle  est  destinée  à 
représenter  l'image,  et,  placée  entre  le 
".onde  matériel  et  le  monde   spirituel 
auxquels   elle   sert  de  médiateur     elle 
doit  avoir  des  organes  et  des  ordres  cor- 
respondant aux  ordres  constitutifs  de  ces 
deux  autres  parties  de  la   création   (i) 
lout  ce  que  le  temps  est  chargé  de  dé- 
velopper a  cet  égard  a  dû  être  déposé  en 
germe  et   fondé  dans  les  apôtres,   pour 
transmis  avec  développement  pro- 
fil à  leur»  successeurs,  de  même  que 
•es  -I    Minées  de  tout  le  peuple  d'Israël 
se  trouvent  résumées  dans  les  bénédic- 
tions  diverses   données   par  Jacob  aux 

'"'fs  de  sa  race;  et  il  n'y  a  pas  jusqu'aux 
oms  des  apôtres  dont  la  .signification 
mystérieuse  .apportée  à  ce  que  nous 
connaissons  de  leurs  œuvres  ne  pùî 
fournir  matière  à  ces  méditations  Le 
nous  sommes  obligé  de  nous  interdire 
«Ci i.  Cependant,  en  nous  rappelant  que 

selon  les  «motee  Écriture.,  le  monde ^ 
^•^«eré  par  six  degré.,  jusque 
£,TdÎL?«W  où  les  iroi. peWnne. 
de  la  Dfïinilé  vinrent  se  reposer  dan. 
leur  œuvre,  et  que.  selon  la  tradition  le 
monde  spirituel  se  partage  en  pliuneer. 
Chœur,  donl  six  inférieur,  et  Lroi.ropé. 
rieur»,  nous  pensons  que  là  pourrait  « 
tromer    la    de    pour     l'explication    du 

(l)  I,  Corinthiens,  |-|2,  27-31. 
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nombre  mystérieux  de  douze,  que  nous 
rencontrons  partout,  dans  l'antiquité, 
comme  le  nombre  constitutif  et  fonda- 
mental de  la  société  humaine,  il  va  sans 
dire ,  que  ce  ne  sont  là  qui*  de  pures  sup- 
positions auxquelles  il  serait  peut  être 
môme  dangereux  d'attacher  une  impor- 
tance bien  sérieuse  et  qui  ne  peuvent 
préjudicier  vu  rien  aux  explications  di- 
verses que  d'autres  combinaisons  sont 
dans  le  cas  de  suggérer.  (1). 

Ouoi  qu'il  en  soit,  il  est  évident  que 
le  nombre  des  douze  apôtres,  que  la 
raison  ne  nous  permet  pas  de  regarder 
comme  indifférent,  embrasse  et  recèle 
les  vertus  nécessaires  à  l'accomplisse- 
ment de  l'œuvre  divine  de  l'Église,  et 
qu'il  y  a  là  au  fond  une  organisation 
profondément  combinée  ,  dont  les  desti- 
nées postérieures  de  l'Église  ne  sont  que 
le  développement  et  dont  il  n'a  jamais  pu 
être  permis  de  s'écarter. 

S'il  était  permis  de  scruter  les  mystères 
de  cette  organisation  ou  de  hasarder 
quelques  mots  du  moins  sur  les  points 
fondamentaux  sur  lesquels  elle  nous  pa- 
rai t  reposer,  nous  ferions  remarquer 
que  l'œuvre  du  salut,  qui  est  la  tâche 
de  l'Église,  consistant  dans  l'union  de 
l'homme  avec  Dieu  selon  l'esprit,  l'âme 
et  le  corps,  les  trois  vertus  cardinales 
qui  y  correspondent,  la  foi,  l'espérance 
et  l'a  ebarité,  nous  paraissent  représen- 
ta es  d'une  manière  frappante  dans  l'esprit 
simple  mais  plein  de  vigueur  de  saint 
l'i  ire,  lame  ardente  et  énergique  de 
s;;int  Paul,  la  tendresse  sympathique  et 
virginale  de  saint  Jean  (2).  lin  poursuivant 
celle  idée,  les  nombres  de  trois  églises 

(l)  Si  Pô»  a  crû  trouver  quelque  cIio>e  de  mys- 
tique, et  par  conséquent  une  arme  contre  le  Chris- 
tianisme,  dans  la  comparaison  de  Jésus-Christ  et 
4>  Bes  douze  apôtres  avec  le  soleil  el  tes  douze  si- 
gpee  (Hi  zodiaque,  C?«St  que  l'on  n'avait  aucune  idée 
ni  des  lois  sperétes  sur  lesquelles  repose  l'organisa- 
lion  de  l'Église,  ni  des  relations  de  noire  inonde  et 
«le  noire  histoire  avec  le  reste  de  la  création  et  ses 
déVeloppemens  ,  ni  enfin  de  cette  loi  générale ,  d'a- 
près laquelle  tout  personnage  et  tout  événement 
qui  surgit  sur  le  Irreaire  île  notre  activité,  outre  ce 
qu'il  est  en  lui-niénie,  est  encore  l'expression  ou  le 
Symbole  d'une  idée  appartenant  à  une  autre  sphère 
ou  à  un  autre  ordre  de  choses. 

('2)  Pour  olivier  à  tout  malentendu,  nous  ferons 
observer  en  passant,  une  l'âme  humaine  uns  el  im- 
mortelle, unie  à  lu  nature  par  le  corps .  associée  au 


fondées  par  saint  Pierre  et  de  sept  églises 
fondées  ou  gouvernées  du  moins  par 
saint  Jean  ,  qui  sont  les  nombres  cardi- 
naux affectés  ordinairement  aux  opéra- 
tions de  l'esprit  et  aux  formations  du 
monde  phénoménal,  nous  offriraient  ma- 
tière peut-être  à  des  rapprocliemens 
curieux.  Les  circonstances  de  la  vie  et  de 
la  mort  de  saint  Taul  qui,  après  avoir 
fondé  avec  saint  Pierre  le  siège  de  Rome , 
fut  exécuté  simultanément  avec  lui  et 
quitta  la  terre  de  même  que  l'âme  aban- 
donne le  corps  avee  l'esprit  qui  s'enfuit, 
pourraient  encore  être  cités  à  l'appui  de 
cette  même  idée. 

Et  pour  prouver,  enfin ,  que  rien  dans 
les  destinées  de  l'Église  n'est  l'effet  du 
hasard,  que  lotit  au  contraire  repose  sur 
des  rapports  profonds  et  mystérieux , 
il  ne  serait  pas  sans  intérêt  peut-être 
d'observer  que  les  trois  langues  em- 
ployées dans  l'inscription  de  la  croix  et 
adoptées  ensuite  par  l'Église,  répondent 
aux  mêmes  points  cardinaux  que  nous 
venons  d'indiquer  et  peuvent  s'appeler,  le 
latin  ,  à  cause  de  sa  mâle  simplicité  et  de 
sa  nerveuse  concision,  la  langue  de  l'es- 
prit et  de  la  foi,  l'hébreu,  a  cause  de  sa 
pompe  et  de  sa  construction  particulière, 
qui  ne  connaît  que  le  passé  et  le  futur, 
mais  point  de  présent  la  langue  de  l'âme 
et  de  l'espérance,  et  le  grec  enfin .  .'i 
cause  de  la  variété  et  de  la  mobilité  de 
ses  formes  et  de  l'harmonie  flatteuse  de 
ses  sons,  la  langue  de  la  charité  cares- 
sante et  de  la  tendre  amitié.  Mais  ces 
observations,  si  elles  ne  nous  paraissent 
pas  tout-à-fait  indignes  de  l'intérêt  du 
philosophe,  ne  peuvent  être  considérées 
tout  au  plus  que  comme  des  sons  epars 
et  vagues  d'une  harmonie  lointaine  pi\- 

royaume  des  esprits  par  l'ange  gardien,  a  une  ac- 
tion triple  sur  la  nature  ,  sur  l'esprit  cl  sur  elle- 
même,  et  que,  selon  sa  direction  sur  l'une  ou  l'autre 
de  ces  spliéres  d'action  ,  elle  est  ou  sensuelle  .  ou 
spirituelle,  ou  intelligente  et  volontaire.  De  même 
l'Église,  une  el  imli  \  isiblc  ,  en  K  dirigeant  sur  les 
choses  spirituelles,  sur  les  choses  terrestres  ou  sur 
la  contemplation  ,  la  pénitence  el  les  œuvres  qui  y 
correspondent ,  reçoit  el  développe  des  qualités  dif- 
férentes ,  et  forme  tes  trois  ordres  ,  qui  cependant 
ne  sont  ensemble  qu'un  seul  et  même  tout.  L'Ame 
humaine,  malgré  la  iripliciié  de  son  action,  est  une 
créature  simple;  l'Église,  malgré  son  unité  essen- 
tielle ,  se  divisa  iuces»ujreiuenl  dans  le»  trois  ordres 
indiqués. 
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près  à  charmer  quelques  instans  de 
loisir,  mais  peu  faits  pour  établir  des 
doctrines  certaines  dont  il  ne  nous  serait 
pas  donné  de  saisir  l'ensemble. 

Lne  cbose  seulement  qui  est  assez  uni- 
versellement reconnue  par  tous  ceux  qui 
ont  médité  le  Nouveau  Testament,  c'est 
que  saint  Pierre  y  parait  surtout  comme 
le  représentant  de  la  foi.  Or  c'est  la  foi 
en  Jésus-Christ  qui  constitue  l'unité  de 
l'Église;  de  même  donc  que  l'esprit  qui 
est  l'organe  de  la  foi  constitue  l'unité  de 
notre  être  dans  sa  conscience  intime,  et 
dirige  nos  actions,  de  même  aussi  c  est 
au  représentant  et  a  l'organe  de  li  foi 
dans  l'Église,  à  saint  Pierre  et  à  ses  suc- 
cesseurs, de  maintenir  L'unité  de  II 
et  sa  conscience  intime ,  et  de  diriger  ses 
actions.  La  suprématie  de  sain;  Pierre  et 
du  siège  de  Home  repose  donc  sur  une 
loi  organique  de  l'humanité  régénérée  a 
laquelle  l'individu  ne  peut  se  soustraire 
que  pour  son  plus  grand  malheur.  C'est 
celte  unité  qui  constitue  la  vie  spirituelle 
de  l'Église  et  la  sainteté  de  l'épiscopat. 

Aussi  la  consécration  d'un  evi  que  sup- 
posent-elle  toujours  sa  soumission  préa- 
lable envers  le  centre  et  le  chef  de 
l'Église,  et  un  acte  d'alliance  avec  lui 
exprimé  par  la  confirmation,  ainsi  que 
par  le  palliuni  des  archevêques.  Les 
pouvoirs  et  les  devoirs  de  l 'évèque  em- 
brassent la  doctrine  et  la  discipline  dans 
l'Eglise  entière  en  même  temps  que  le 
maintien  de  son  troupeau  dans  l'unité 
avec,  les  autres  membres  de  la  catholicité. 
C'est  à  celte  dernière  lin  qu'il  es!  chargé 
de  corriger,  de  réprimer  et  d'anéantir  au 
besoin  dans  son  diocèse  tout  esprit  île 
particularisme  qui  tendrait  à  s'écarter 
de  la  vraie  doctrine,  du  véritable  usage 
des  sacremens,  ou  des  règles  essentielles 
de  la  vie  chrétienne,  d'exercer  en  un 
mot    le     pouvoir  de  juridiction  qui   est 

confié  à  L'Église  comme  conséquence  né- 
cessaire et  partie  intégrante  des  pouvoirs 
(le  L'enseignement  et  de  L'administration 
i     sacremens,  pouvoir  qui  retient  ne 

.urinent  a  celui  qui  est  constitue 
centre  cl  chel  de  L'Église  entière,  relati- 
vement auz  c\èi|ues  et  .1  tous  les  mem- 
bres de  L'Église,  comme  il  appartient  aux 
évoques  relativement  a  leurs  diocèi 
S  tous  les  membres  de  leurs  troupeaux 
particuliers. 


L'épiscopat  est  dans  l'Eglise  ce  que 
Jésus-Christ  est  dans  le  monde  et  à  la 
nature  humaine.  L'humanité  entière  doit 
s'unir  à  lui  pour  arriver  à  Dieu  par  lui. 
Or.  de  même  que  l'homme  à  la  nature 
duquel  s'est  ur/i  le  \  erbe  éternel  se  com- 
pose d'un  esprit,  d'une  Ame  et  d'un 
corps,  de  même  aussi  l'Eglise  se  forme  et 
se  développe  en  trois  ordres  distincts  à 
la  vérité,  mais  qui  ne  forment  cependant 
qu'un  tout  intimement  uni  :  l'ordre  clé- 
rical ;i  qui  est  confié  le  dépôt  de  la  foi  et 
de  la  doctrine  divine,  l'ordre  laie  dont 
la  tache  est  de  réaliser  et  de  faire  valoir 
en  tous  sens  cette  doctrine  dans  le  corps 
social  .  et  enfin,  par  la  correspondance 
de  ces  deux  ordres,  la  prédication  et  la 
pratique  des  doctrines  é\  angéliques  .  s'al- 
lume cet  amour  profond  de  Dieu  qui 
élève  l'âme  au. dessus  d'elle-même  et 
l'absorbe  en  Dieu  ;  le  troisième  ordre  de 
l'abnégation,  de  la  retraite  et  de  l'obéis- 
sance, que  nous  appelons  l'ordre  régu- 
lier, indiquant  par  la  même  l'état  dans 
h  quel  l'âme  devrait  toujours  se  tenir 
devanl  Dieu.  Leclerg     représente  donc 

dans  l'Église  ICI. "meut  spirituel.  L'état 
laïc,  l'élément  naturel  on  corporel,  et 
l'état  régulier;  qui  se  compose  de  c 
et  de  laïcs,  représente  Pâme  dont  .m  peut 
due.  qu'elle  est  Le  résultat  de'  l'union  des 
deu\  autres  élémens  :  spiratur  iib  u(r<>- 
que  :  au  dessus  de  ces  trois  ordres  siè^e 
L'épiscopat,  les  maintenant  tous  trois  dans 
Pu  ni  té  et  les  faisant  participer  a  la  vie 
universelle  de  L'1  {lise  et  aui  dons  du 
Saint-Esprit,  comme  I ésus-Chrit , eh s'u- 
nissant  à  l'homme .  l'a  fait  participer  a  la 

vie  di\  ine. 

Cependant  l'unité  de  L'Église,  qui  est  lu 
principe  de  sa  vie.  ne  sudiste  pas  seule- 
ment   dans    l'espace:    elle    subsiste   aussi 

dans  le  temps  et  pour  Paternité,  i.  Église 

est  une  création  nouvelle:  mais  préparée 
des  le  commencement  de  6C  monde  .  dès 

le  moment  de  la  chute  .  elle  est  la  restau- 
ration  de    l'humanité    entière   dans   son 
unité   primitive:    et    JéSUS-4  krist,    p 
Mans   le   milieu   des   temps.    Ombrai 
passe  et  l'avenir  :  il  est  le  salut  des  _ 

rations  éteintes  tomme  des  générations 
natures.   L'Église  c'est  donc   l'humanité 

rachetée  tout  entière,  vivant  de  l'amour, 

loi  et  de  l'espérance,  au  ciel  .  sur  la 

terre  et  dans  le  purgatoire  •  appartenant 
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à  l'éternité  et  image  de  l'éternité,  elle 
réunit  le  passé  et  l'avenir  dans  le  présent  ; 
et  ce  qui  fait  le  lien  des  générations  ac- 
tuellement vivantes  est  aussi  le  lien  des 
générations  passées  avec  les  générations 
futures,  le  lien  du  monde  inférieur  ou  du 
purgatoire  avec  le  ciel. 

Le  pouvoir  ecclésiastique  ,  sur  lequel 
est  fondée  cette  unité,  embrasse  donc  le 
salut  des  générations  passées  et  futures, 
et  se  prolonge  dans  l'éternité.  C'est  là 
cette  puissance  formidable  des  clefs  re- 
mise aux  Apôtres  pour  ouvrir  ou  fermer 
les  sources  et  les  voies  de  la  vie  et  de  la 
félicité. 

Jetons  encore  un  coup  d'oeil  rapide 
sur  les  institutions  de  l'Eglise,  relatives 
à  la  foi  et  à  l'enseignement ,  à  l'adminis- 
tration des  sacremens  et  au  maintien  de 
la  discipline. 

Relativement  à  la  doctrine .  ces  institu- 
tions ont  le  double  objet,  d'abord  d'as- 
surer sa  pureté  et  son  intégrité,  ensuite 
de  la  répandre  d'une  manière  sûre  et  ef- 
ficace. Quant  au  premier  point,  il  ne  nous 
faudra  plus,  après  tout  ce  que  nous  avons 
développé  jusqu'ici ,  entasser  preuve  sur 
preuve,  en  avançant,  comme  une  vérité 
incontestable,  qu'il  est  de  toute  impos- 
sibilité d'admettre  comme  vraie  ou  juste 
une  proposition  quelconque  qui  mettrait 
l'Eglise  en  contradiction  avec  elle-même, 
c'est-à-dire ,  dans  ses  organes  essentiels, 
les  évoques  et  leur  chef,  le  pape.  Le  cen- 
tre de  l'unité,  le  pape,  ne  saurait  être  le 
jouet  des  majorités,  à  moins  de  cesser 
d'être  ce  qu'il  est.  Il  n'y  a  donc  point  de 
concile  au  dessus  du  pape,  et  il  ne  peut 
rien  s'enseigner  dansl'Eglise  contre  l'aveu 
du  pape.  Mais  le  pape,  de  son  côté,  ne 
peut  rien  enseigner  qui  soit  contraire  aux 
enseignemens  de  ses  prédécesseurs  et  de 
la  majorité  des  évoques  contemporains. 
De  cette  sorte,  le  pape  et  les  évoques  se 
servent  réciproquement  de  contrôle  el  de 
frein  ;  mais  la  garantie  qu'ils  fournissent 
par  là  pour  la  pureté  de  la  doctrine 
ecclésiastique,  est  toute  négative  :  le  mo- 
ment positif  de  leur  accord  ne  peut  être 
que  l'effet  de  l'inspiration.  Tous  les  dons 
viennent  du  ciel,  l'homme  n'a  qu'à  se  te- 
nir en  garde  pour  ne  pas  les  altérer.  Quant 
au  soin  de  répandre  la  doctrine,  il  ap- 
partient d'abord  aux  évoques,  mais  en 
suite  à  tous  les  chrétiens  dans  la  subor- 


dination sous  leurs  évêques.  Ceux-ci  ont 
à  veiller  au  maintien  de  l'accord  avec  le 
pape  et  le  reste  de  l'épiscopat  ;  c'est  pour 
cela  que  les  autres  membres  sont  tenus 
de  n'adopter  et  denecroirequeeequiest, 
parl'évêque,  reconnu  comme  conforme 
à  la  doctrine  universelle  de  l'Église. 

Voilà  pourquoi  personne  ne  pput  et 
ne  doit  être  cru  ,  à  moins  qu'il  n'enseigne 
avec  l'autorisation  de  l'évêque.  Mais  la 
sentence  de  l'évêque  lui-même  n'est  pas 
sans  appel  :  elle  n'est  sûre  qu'autant 
qu'elle  est  approuvée  par  les  autres  évê- 
ques et  par  le  pape.  Il  ne  peut  être  ques- 
tion dans  l'Eglise  de  ce  qu'on  appelle  la 
liberté  de  conscience;  car  l'Eglise  est  le 
juge  suprême  et  la  garantie  unique  r<  la- 
tivement  à  toutes  les  vérités  nécessaires 
au  salut,  et  elle  est  telle  par  son  unité. 

Nul  ne  peut  donc  rester  dans  l'Eglise, 
à  moins  de  se  conformer  à  cette  unité  . 
et  nul  ne  peut  donner  ou  demander  une 
preuve  plus  irréfragable  d'une  vérité  re- 
ligieuse quelconque  que  celle  du  témoi- 
gnage de  l'Eglise.  Mais  la  volonté  n'en 
reste  pas  moins  libre,  et,  sousce rapport, 
il  est  permis  à  chacun  de  se  séparer  de 
l'Eglise  pour  se  jeter  dans  les  voies  du 
hasard  et  de  la  perdition.  D'un  autre 
côté,  comme  c'est  par  la  volonté  que  l'on 
est  uni  à  l'Eglise,  des  erreurs  partielles 
ne  sont  rien,  tant  que  cette  volonté  sub- 
siste. 

Les  sacremens  répondent  par  leur  in- 
tention et  dans  leur  application  succès 
sive  aux  momens  divers  de  l'œuvre  du 
salut.  Le  premier  moment  c'est  celui  de 
lapréparation  pour  la  venue  du  Seigneur 
par  la  purification  du  corps  et  de  l'Ame, 
par  les  sacremens  du  Baptême  et  de  la 
Pénitence.  Le  second,  c'est  celui  où  le 
Verbe  fait  chair  vient  s'identifier  avec 
l'homme  par  le  sacrement  d'Eucharistie. 
A  cette  union  du  Christ  avec  l'homme, 
succède  la  venue  du  Saint-Esprit  que 
nous  recevons  dans  le  sacrement  de  la 
Confirmation.  Animés  par  l'Esprit  saint, 
nous  sommes  appelés  à  opérer  la  propa- 
gation du  royaume  de  Dieu ,  soit  du  côté 
de  la  chair,  soit  du  côté  de  l'esprit,  par 
les  sacremens  du  Mariage  et  de  l'Ordre. 
Eprouvée  dans  l'œuvre  du  Seigneur,  nous 
sommes  préparés  par  le  sacrement  de  l'Ex- 
trême OltCtiofl  à  entrer  comme  citoyens 
dans  le  royaume  spirituel  de*  deux. 


PAR  M.  ERNEST  DE  MOY. 

L'Eucharistie  forme  ainsi  le  centre  de 
tous  les  sacremens  qui ,  du  reste,  comme 
il  est  aisé  de  le  voir,  se  rapportent  avec 
leurs  dons  différens,  tantôt  à  la  nature, 
tantôt  à  l'âme  ,  tantôt  à  l'esprit  (1). 

Leur  administration  se  rattache  plus 
ou  moins  directement  à  la  personne  de 
l'évoque,  parce  que  ce  sont  des  foi  ces 
dont  la  communication  ne  peut  partir  que 
du  centre  de  la  vie,  et  (pie  la  vie  ne  ré- 
side que  dans  l'union  des  élémens  de  l'ê- 
tre repré:>enlée  e.  maintenue  pour  le 
corps  de  l'Eglise  par  la  personne  de 
l'évêque.  Cependant  il  suflit  que  l'union 
avec  l'évêque  soit  maintenue  en  général, 
pour  que  chaque  membre  de  ce  corps 
puisse  agir  librement,  dans  la  sphère  a 
laquelle  il  a  été  élevé,  pour  la  propaga- 
tion de  la  gloire  de  Dieu.  C'est  ainsi  que 
chaque  chrétien  peut,  au  besoin,  admi- 
nistrer le  baptême  que,  selon  une  opi- 
nion presque  générale  aujourd'hui  et 
approuvée  par  le  Saint-Siège  (2).  les 
membres  laïcs  de  l'Eglise  s'administrent 
eux-mêmes  réciproquement  le  sacrement 
du  mariage,  et  que  le  prêtre  administre, 
dans  certaines  bornes  qui  lui  sont  pres- 
crites, la  parole  dévie,  les  sacremens 
de  la  Pénitence,  de  l'Eucharistie  et  de 
L'Evtrôme  Onction,  et  certaines  bénédic- 
tions. Mais  a  L'évêque  seul  est  réservée  la 
communication  des  dons  du  Saint  Esprit 
et  des  pouvoirs  commis  aux  Apôtres, 
parce  que  ce  n'est  que  du  siège  immédiat 
de  la  vie  et  de  l'esprit  de  l'Eglise  que  ces 
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t  1)   Four  rendre  celle  idée  plus  claire,  nous  uou> 
permettrons  de  l'exprimer  par  une  figure. 

Mariagr.  Ordrr. 


SPHÈRE  \.Ui  Ri.i.l.i:. 


(2)  L'approbation  de  celle  doctrine  rtsalte  .:■•- 

mesure*  prises  p.ir  le  S. uni  -m. ce  rel.iti  \  l •iin-nl   ,iu\ 

martagea  miilee  entre  catholique*  el  proleataae. 

dans  les  élali  do  la  Confédéraliou  Gcnuauiuii' •. 


dons  et  pouvoirs  peuvent  émaner.  Les 
sept  dons  du  Saint-Esprit  conférés  par  la 
Confirmation  .  embrassent  tout  ce  qui  est 
caractéristique  à  chacun  des  sept  sacre- 
mens (1),  et  les  sept  degrés  de  l'ordre  sa- 
cerdotal résument  en  quelque  sorte  les 
sept  sacremens  en  un  seul,  et  correspon- 
dant admirablement  aux  différens  mo- 
inrns  de  l'élévation  de  l'âme  a  l'union 
avec  Dit  il 

Pour  arrivera  celte  union,  l'âme  doit 
commencer  par  fermer  en  elle  l'ac< 
toute  impureté  et  à  tout  ce  qui  est  mon- 
dain; c'est  le  premier  degré,  celui  de 
Yostiaire.  Puis  elle  doit  se  livrer 
tiulc  et  a  la  méditation  des  révélations 
divines;  c'est  le  second  degré,  celui  du 
lecteur.  Réglée  et  Fortifiée  par  i 
tes  doctrines,  l'Ame  qui  tend  vers  Dieu 
s'occupera  à  vaincre  sa  chair  et  à  en  ex- 
pulser les  appétits  mauvais;  troisième 
degré,  celui  de  Yexorciste.  Dans  l'âme 
ainsi  purifiée  s'allumera  pour  lors  cette 
flamme  ardente  de  l'amour  du  Seigneur, 
qui  la  fera  briller  comme  un  flambeau 
dans  le  cercle  de  ses  sœurs:  quatrièmo 
degré,  celui  de  Yacolytc.  Préparée  do 
la  sorte,  cette  Ame  choisie  pourra  être 
admise  à  participer  à  l'œuvre  du  Seigneur 
en  lui  servant  d'organe,  d'abord  comme 
apprenti,  puis  comme  aide.  La  voici 
parvenue  aux  degrés  supérieurs  du 
diacre  et  du  diacre.  Éprouvée  enfui  I  mis 
ces  fonctions  subordonnées,  elle  sera 
admise  à  l'alliance  intime  qui  la  trans- 
formera en  organe  immédiat  du  Seigneur 
dans  lequel  demeurera  le  Seigneur  avec 
sa  vertu.  Tel  est  l'ordre  le  plus  élevé, 
l'ordre  du  sacerdoce.  11  ne  peut  J  avoir 
d'ordre  au  dessus  de  celui-lA. 

La  consécration  de  l'évêque'n'est  pas 

(l)  La  Sagesse  csl  l'apanage  des  ca-ur-.   \ 
détachés  des  biens  de  oe  moade  .  l'/i 
aboies  i   toatei  luppoae  celle  <io  la  niaère  et  de  la 
faiblesse  humaine;  le  Cotueil  ou  la  Pi 

parlienl  .i   celui  qui   a  trmi\.    d.m-   tWloo    I 

ible  roun  e  «le  la  v  io  dont  il  ne  >e 
départira  plus;  le  Courait  distinguera  relui  dont 

•  m  confirmées  p.ir  IN  - 
;;neur  ;  la  Se»<  net .  la  seule  vériul  li 

ntté  des  chose*  il baonde  .  i<  ra  le  profil  d 

Il  ra  établi  dans  ce  mtmi        l 
rliretien;  l'oput  la   \    ru    sera  dans  la  I 

prèlre  <|in.  pimr  l'ainuiu   d>    1>m  u.  se  sera  il 

UOUI  ;   •(   la    CI  ••  ■     jntur 

sera  la  garde  do  fi  me  au'uiouicDl  de  »oa  Ir 
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une  ordination  nouvelle,  mais  la  con- 
centration de  tous  les  pouvoirs  épars 
dans  les  différens  membres  de  l'Eglise  en 
un  foyer  commun  préparé  pour  les  opé- 
rations du  Saint-Esprit.  C'est  leur  éléva- 
tion dans  le  centre  de  la  vie  de  l'Eglise 
pour  participer  à  la  sanctification  du 
inonde.  C'est  l'unité  à  laquelle  ils  sont 
initiés  par  leur  évoque,  qui  fait  de  ces 
membres  un  corps  vraiment  saint;  car 
quiconque  ne  rassemble  pas  avec  le  Sei- 
neur,  disperse.  Que  la  vie  serait  belle,  si 
le  sentiment  de  cette  unité  était  vif  etac- 
tif,  comme  il  devrait  l'être  en  nous  tous, 
cl  que  nous  agissions  vraiment  tous  dans 
l'esprit  de  notre  vocation! 

Cependant  le  Dieu  miséricordieux  a  eu 
soin  que  les  moyens  du  salut  qu'il  nous  a 
légués  subsistassent  du  moins  indépen- 
dans  de  la  faiblesse  humaine,  de  sorte 
que  l'indignité  fortuite  de  ceux  qui  sont 
chargés  de  leur  administration  ne  pût 
préjudicier  en  rien  à  leur  efficacité.  Les 
sacremens  sont  des  forces ,  des  dons  ve- 
nant du  Cbrist,  et  dont  il  a  doté  son 
Eglise ,  pour  agir  sur  l'âme  par  le  moyen 
du  corps,  et  nourrir  celui-ci  d'alimens 
purs  et  de  forces  vitales  pour  l'éternité, 
lis  consistent  dans  des  actions  corporel- 
les, c'est-à-dire  qu'ils  ont  une  base  cor- 
porelle avec  un  moment  actuel  d'esprit 
ou  de  volonté  (  c'est  ce  que  l'on  appelle 
ïa  matière  et  la  forme),  et  qu'il  leur  faut 
un  organe  (  le  ministre)  qui  manifeste  la 
volonté  de  l'Eglise  agissant  en  eux,  et 
serve  à  celle-ci  de  médiateur  dans  son 
action  sur  la  matière.  Car  des  forces  cor- 
porelles n'agissent  que  par  des  organes 
corporels.  Mais  qui  dit  organe  désigne 
par  là  une  force  qui  se  dévoue  à  accom- 
plir ce  qu'exige  la  volonté  qu'elle  doit 
servir.  Il  faut  donc  que  le  ministre,  en 
faisant  une  action  sacramentelle,  ait  la 
volonté  de  faire  ce  que  fait  l'Eglise,  c'est- 
à-dire  ,  d'agir  comme  membre  de  l'Eglise 
à  qui  ce  don  de  la  grâce  a  été  confié. 
JMaisen  même  temps  sa  personne  est  en- 
tièrement indifférente,  parce  qu'il  ne 
«'agit  nullement  de  l'emploi  d'une  force 
qui  vienne  de  lui,  mais  seulement  de 
l'emploi  d'une  faculté  qui  ne  lui  est  point 
donnée  par  rapport  à  lui  en  premier  lieu, 
mais  bien  plus  par  rapport  aux  autres. 
Le  ministre  qui  officie  ne  donne  rien  du 
sien  ;  peu  importe  donc  ce  qu'il  est  en 


lui-même.  Le  sacrement  administré  par 
un  ministre  indigne  ne  perd  pas  plus  de- 
son  efficacité,  qu'une  vérité  quelconque 
ne  devient  un  mensonge  en  passant  par 
la  bouche  d'un  incrédule,  quoiqu'elle 
n'eût  pas  été  prononcée  par  lui,  s'il  ne 
l'avait  voulu.  Voilà  la  raison  des  régle- 
inens  de  l'Eglise  sur  les  sacremens. 

Quant  à  la  discipline,  elle  repose  sur  le 
pouvoir  de  juridiction  confié  à  l'aposto- 
lat comme  conséquence  nécessaire  des 
pouvoirs  de  l'enseignement  et  de  l'admi- 
nistration des  sacremens,  afin  de  mainte- 
nir dans  l'un  et  les  autres  l'unité  qui  en 
fait  la  sanction  définitive,  selon  cette 
parole  de  Jésus-Christ  :  quiconque  ne 
rassemble  pas  avec  moi  disperse  (1).  Tant 
pour  le  maintien  de  cette  unité  que  pour 
l'efficacité  de  ce  pouvoir,  l'Église  entière 
vient  se  grouper  autour  du  pape,  comme 
les  membres  de  chaque  diocèse  se  rangent 
autour  de  leur  évèque.  L'existence  et  la 
vie  de  chaque  église  particulière  n'étant 
que  dérivée  de  celle  de  l'Église  univer- 
selle,  il  faut  admettre  nécessairement 
une  hiérarchie  des  trois  ordres  indépen- 
dante des  liens  et  rapports  diocésains  et 
élevée  au  dessus  de  ces  derniers,  qui  n'en 
sont  qu'une  dérivation  et  pour  ainsi  dire 
une  répétition  en  petit.  Dans  cette  hié- 
rarchie universelle  les  évoques  ne  sont 
que  les  chefs  et  les  représentans  de  l'or- 
dre sacerdotal;  et,  de  même  que.  dans 
chaque  diocèse  ,  l'évêque  ,  pris  dans  les 
rangs  du  clergé  et  ne  cessant  de  lui 
appartenir,  est  investi  de  la  plénitude  du 
pouvoir  ecclésiastique  et  élevé  au  dessus 
de  tous  par  cela  seul  qu'il  est  devenu  le 
centre  d'unité"  pour  tous  et  consacré 
comme  tel,  de  même  le  pape,  pris 
dans  les  rangs  de  l'épiscopat,  se  trouve- 
t-il ,  comme  centre  d'unité ,  élevé  au  des- 
sus de  tous,  en  honneur  et  en  pouvoir, 
et  l'épiscopat  tout  entier,  ainsi  que  les 
chefs  des  deux  autres  ordres,  laie  et  ré- 
gulier, viennent  se  grouper  autour  de  lui 
et  se  ranger  sous  son  autorité  dont  la 
leur,  quant  à  l'Église  et  à  la  vie  chré- 
tienne, n'est  et  ne  peut  être  qu'une  dé- 
rivation. 

Le  pape  exerce  sur  eux  l'autorité  qui 
émane  pour  lui  de  la  loi  suprême  de  l'u- 
nité  de  l'Eglise,  et  il  est  élevé  et  sanctifié 

(l)  Saint  /.'f.  cli.  xi .  >.  25. 


par  dessus  tous ,  parce  que  l'Eglise  elle- 
même  n'est  sainte  qu'autant  qu'elle  est 
une.  C'est  à  lui  qu'il  incombe  de  mainte- 
nir avant  tout  les  évoques  dans  l'unité  de 
la  doctrine  et  de  l'usage  des  sacremens, 
de  régler  leurs  rapports  avec  les  princes 
et  les  puissances  du  siècle,  et  de  veiller 
sur  les  relations  de  l'un  et  de  l'autre  de 
ces  deux  ordre;?  avec  l'ordre  régulier,  le 
tout  moyennant  son  pouvoir  de  juridic- 
tion qui  s'étend  sur  l'Eglise  entière.  Il  est 
par  là  le  juge  suprême  de  toutes  les 
consciences,  et  tout  ce  qui  peut  influer 
sur  l'unité  de  l'Eglise  est  nécessairement 
soumis  à  son  jugement. 

C'est  ainsi  que  s'élèvent  graduel 'ement 
vers  lui  tous  les  pouvoirs,  formant,  cha- 
cun dans  sa  sphère,  de  distance  en  dis- 
tance ,  des  points  d'unité  dont  les  cercles 
vont  sans  cesse  en  s'élargissant,  tandis 
que  de  l'autre  part  les  organes  de  son 
pouvoir  se;  répandent  partout  dans  l'E- 
glise et  la  pénétrent  en  tout  sens.  Du 
maintien  de  ces  rapports  dépend  .  avec 
l'unité  de  l'Église,  le  salut  du  genre  hu- 
main. 

Cette  unité,  par  laquelle  seule  l'Eglise 
peut  représenter  dans  l'humanité  l'image 
de  Dieu,  est  tellement  la  loi  essentielle 
inhérente àtoute  son  organisation,  qu'au- 
cun des  trois  ordres  de  l'Église  ne  peut 
exister  sans  supposer  ou  requérir  la  co- 
existence des  deux  autres  ;  le  cierge  ayant 
besoin  .  pour  l'exercice  de  ses  fonctions  . 
<le  l'ordre  laïc,  celui-ci  ne  pouvant  at- 
teindre sa  destination  sans  le  premier. 
el  tous  deux  ne  pouvant  arriver  a  un  ac- 
cord parfait ,  à  une  union  complète  sans 
qu'il  en  résulte  cette  exaltation  de  la  vie 
intérieure  de  l'âne  vouée  à  Dieu,quifail 
naître  le  troisième  ordre,  celui  des  régu- 
liers .  lequel  représente  la  sanctification 
de  l'homme  dans  l'union  parfaite  avec 
Dieu,  et  fait  seulement  connaître  aux 
deux  autres  le  véritable  but  de  leurs  ef- 
forts réunis. 

De  là  résultent  pour  les  trois  ordres  , 
dans  leurs  rapports  mutuels,  des  lois 
d'amour,  de  respect  .  de  soins  et  de  se- 
cours réciproques  ,  et  les  réglemens  de  la 
vie  particuliers  à  chacun  selon  si  desti- 
nation et  ses  fond  mus. 

Au  clergé  il  convient  que  ,  voue  tout 
entier  à  l'élude  de  la  doctrine  divine  et 
à  son  enseignement ,  à  la  célébration  des 
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saints  mystères  et  à  l'administration  des 
sacremens,  il  mène  une  vie  pure,  sérieuse 
et  détachée  des  liens  de  la  terre,  dans 
l'abstinence  et  le  célibat .  parce  que  l'or- 
gane par  lequel  le  Verbe  fait  chair  s'in- 
corpore à  l'humanité,  ne  peut  être  en 
même  temps  l'organe  de  la  concupis- 
cence et  servir  à  la  propagation  charnelle 
de  l'homme  matériel.  Ce  serait  une  pro- 
fanation et  un  sacnlé^e.  Voilà  pourquoi 
dans  l'Église  l'abstinence  a  toujours  été 
jointe  à  la  célébration  du  sacrifice.  Re- 
présentant de  l'élément  spirituel  dans 
l'Église,  ce  n'est  que  par  la  parole  et  les 
Sacremens  que  le    Clergé  doit  engendrer. 

L'Église  est  l'épouse  du  prêtre,!  laquelle 
il  est  fiancé  par  l'ordination  .  et  ses  en- 
fans,  ce  sont  les  fidèles  qu'il  introduit 
dans  le  royaume  des  cieux  à  la  vie  spiri- 
tuelle. 

\ux  laïcs  appartient  ce  qui  a  rapport 
à  la  vie  terrestre,  fis  représentent  l'élé- 
ment naturel  dans  l'Église  :  a  eux  donc 
la  propagation  selon  la  chair ,  la  vie 
de  famille,  le  gain  et  la  jouissance  des 
biens  de  la   terre  avec   les  comlnts  et  les 

adversités  qui  en  sonl  inséparables.  Le 
sacrement  du  mariage  est  pour  m  ce 
que  L'ordination  est  pour  !<•  clergé 

la  consécration  de  leur  vie  à  la  propaga- 
tion du  royaume  de  Dieu,  au  renouvel- 
le!,,rnt    de    lacté  de   la    Hedempt ion  et  à 

la  sanctification  de  la  rie  humaine  par  M 
conformation,  à  la  rie  divine.  De  même 
que  la  vocation  du  prêtre  est  irrévocable 
et  imprime  en  caractère  indélébile,  d* 

nièiiie  le  lien  du  mai  i  Igfc  sel  indissoluble. 
Lee  époux  sont  ippelél  à  se  racheter  el 
à  se  délivrer  réciproquement  des  liens 
de  la  chair  et  de  l'égoïrate ,  en  se  sacri- 
fiant librement  et  par  amour  l'un  pour 
l'autre.  C'est  là  une  véritable  répétition 
,|e  l'acte  de  la  B e.lem pt  ion  :  elle  n'est 
possible  que  par  leur  union  dans  l'amour 

commun  du  Sauveur,  dans  lequel  seul  ils 

peuvent  puiser   la   puissance  il  amour   et 

la  liberté  de  cœur  nécessaires  à  l'accom- 
plissement d'un  tel  sacrifice,  il  faut  ; 

cela  une  grâce  particulière,  qui  ait  sa 
SOOrce  Mans  le  Ml  rilice  «tu  Christ  pour  la 
glorification  de  son  1ère,  dans  l'amour 
et    les  souffrances   du    .Sauveur  pOI 

i  glise;  et  c'est  cette  grâce,  fondée  sur  la 
déclaration  des  époux  de  vouloir  vivre 
dans  le  mariage  selon  la  loi  de  Dieu,  au 
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sein  de  l'Église,  que  nous  appelons  le  sa- 
crement du  Mariage.  Les  époux  chrétien», 
en  se  dévouant  à  renouveler,  à  l'égard 
l'un  de  l'autre^  le  grand  aclc  de  la^Ré- 
demplion  par  lequel  Jésua  Christ  délivra 
le  monde  et  lui  donna  sa  paix,  et  ayant 
L«  volonté  de  faire  ce  que  fait  L'Église ^ 
sont  les  ministres  de  r  e  sacrement  et  se 
l'administrent  réciproquement  par  l'ac- 
ceptation de  cette  promesse,  faite  en  face 
de  l'Église.  Si  un  M  lien  est  nécessaire- 
ment indissoluble ,  il  est  évident  aussi , 
d'un  autre  coté,  qu'une  telle  union,  ne 
pouvant  s'accomplirque  par  l'union  avec 
Dieu,  moyennant  l'union  avec  l'Église, 
la  loi  de  l'indissolubilité  du  mariage  ne 
peut  se  réaliser  que  dans  l'Église.  Mais 
les  époux  ,  unis  de  la  sorte  par  un  dé- 
vouement sans  réserve,  verront  avec  joie 
se  reproduire  dans  leurs  enfans  les  qua- 
lités qui  les  ont  rendus  aimables  l'un  à 
l'autre,  et  les  soins  qu'ils  se  donneront 
pour  les  cultiver  et  lesdévelopper  seront 
autant  d'hommages  qu'ils  se  rendront  ré- 
ciproquement •  les  caresses  et  les  succès 
de  leurs  eufans  seront  autant  de  fruits 
délicieux  qu'ils  recueilleront  de  leurs  sa- 
crifices passés,  et  c'est  ainsi  que  dans  la 
iamille  légnerontune  paix  et  an  bonheur 
qui  en  feront  une  vérikble  image  de 
l'ineffable  félicité  de  la  Divinité"  dans 
I  harmonie  de  ses  trois  personnes. 

Quantàréta'régulier,c'estunéiatd'ab. 
négation  et  de  renonciation  de  l'homme 
à  lui-même  pour  arriver  à  la  sanctifica- 
tion de  sa  vie  par  l'union  complète  de  sa 
volonté  avec  la  volonté  divine.  Cet  ordre 
représente  dans  l'Église  l'élément  moral, 
ou  la  volonté  qui  doit  se  tenir  vis-à-vis  de 
Dieu  dans  une  soumission  entière,  et  un 
dévouement  parfait.  Il  est  l'ârne  de  l'É- 
glise, et  de  même  que,  placé,  enlre  les 
deux  autres  ordres  qui  en  représentent 

esprit  et  le  corps,  il  achève  la  forme 
ternaire  de  l'Eglise,  de  même  aussi  re- 
produit il  cette  forme  ternaire  en  lui- 
même,  par  sa  triple  direct io-n  sur  la  con- 
templation, renseignement  et  les  œuvres 
de  la  Cl.ar.lc.  Son  principe  ,  c'est  l'amour 
du  Seigneur  et  le  désir  de  s'unir  à  lui 
que  lame  cherche  à  satisfaire,  tantôt  en 
s  abîmant  dans  la  médiation  des  ineffa- 
bles perfections,  tantôt  en  se  vouant  a  la 
g:oniication  du  Sei.gneur  par  la  parole 
ou  les  œuvres.  Cet  amour  qui  ne  peut 


trouver  de  bonheur  que  là ,  suppose  né- 
cessairement la  fidélité  du  dévouement, 
et  c'est  ce  qui  fait  de  cette  vocation  par- 
ticulière un  état  à  part  dans  l'Église,  que 
l'on  embrasse  d'une  manière  irrévocable. 
Sa  règle,  c'est  l'abnégation  de  la  chair, 
de  l'esprit  et  de  la  volonté,  par  la  chas- 
teté, la  pauvreté  et  l'obéissance ,  et  la  vie 
de  communauté  est  le  résultat  naturel  et 
presque  nécessaire  de  cette  résolution  de 
ne  rien  avoir  à  soi,  ni  de  particulier. 
Dans  la  communauté,  le  religieux  re- 
I neuve  l'image  de  la  famille,  de  même 
que  la  prononciation  de  ses  vœux  est  une 
image  du  mariage,  image  sublime,  qui 
consiste  dans  l'union  de  l'âme  avec  Jésus- 
Christ  j  auquel  le  religieux  s'abandonne 
comme  le  Fils  de  Dieu  s'abandonne  au 
Père,  comme  la  femme  s'abandonne  au 
mari  ,  en  renonçant  librement  et  par 
amour  à  toute  volonté  propre. 

C'est  ainsi  que  l'organisation  et  la  vie 
de  l'Église  reposent  sur  une  triple  union, 
celle  de  l'homme  individuel  avec  un  autre 
individu  .  celle  de  l'homme  avec  l'Église, 
celle  de  l'homme  avec  Dieu  ■  et  ces  trois 
unions  ne  sont  qu'autant  d'images  de  l'u- 
nion étemelle,  dans  laquelle  s'embras- 
sent ies  trois  personnes  de  la  Divinité. 

Des  rapports  mutuels  d'assistance  et 
de  secours  entre  ces  divers  membres  de 
l'Église ,  même  quant  aux  conditions  ma- 
térielles de  leur  existence  terrestre,  sont 
la  conséquence  nécessaire  de  celte  orga- 
nisation de  l'Église.  Il  en  résulte  des 
droits  matériels  de  possession,  de  pro- 
priété, de  services  et  de  rétributions.  Ce- 
pendant le  caracière  dominant  du  droit 
ecclésiastique  ,  même  relativement  à  ces 
objets  matériels ,  reste  toujours  le  même, 
celui  du  dévouement  libre  de  la  part  de 
l'individu,  et  de  la  destination  de  tous 
pour  le  bien  commun.  Le  droit  relatif 
aux  choses  ecclésiastiques  (  res  ecclesias- 
licœ)  repose  tout  entier  sur  la  supposi- 
tion de  secours  et  de  services  libres  de  la 
part  des  différens  ordres  en  faveur  les 
uns  des  autres,  et  de  la  destination  irré- 
vocable de  ce  qui  a  été  donné  de  la  sorte 
pour  le.v  besoins  de  l'Église,  sous  l'em- 
pire suprême  de  ses  chefs. 

C'est  là1  dessus,  et  sur  l'idée  que  la 
terre  tout  entière  est  au  Seigneur  et  que 
ses  fruits  sont  un  hommage  qui  lui  est 
dû ,  que  sont  confondues  toutes  les  lois 
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relatives  aux  rétributions  des  diverses 
fonctions  ecclésiastiques,  aux  aumônes, 
donations,  fondations,  aux  successions 
des  prêtres  et  à  Pinaliénabilité  des  biens 
ecclésiastiques.  Llles  sont  la  plupart  des 
conséquences  nécessaires  du  principe  de 
l'unité  de  l'Église,  qui  exclut  partout  1»; 
particularisme  ,  et  leur  effet  est  qie.  tous 
possédant  comme  s'ils  ne  possédaient  pas, 
selonlaparolede  s  uni  l'aul.  parce  que  l'u- 
sufruitest  à  tous,  la  propriété  à  personne, 
le  bien-être  de  chacun  révolte  nécessaire 
mentdela  richesse  de  tous.  D'après  cela 
rien  ne  peut  être  pire  é\  [demmenl  que  de 
convertir  de  nouveau  en  propriété  parti 
culière,  et  de  faire  sei  \  ir  de  nouveau  a 
l'avarice  et  «à  la  cupidité  des  individus  ce 
qui  a  une  fois  été  voué  à  la  communauté 
et  à  la  jouissance  du  plus  grand  nombre 
et  des  plus  nécessiteux. 

Si  c'est  par  ses  rapports  avec  Dieu  et 
en  servant  à  sa  manifestation  que  la  créa 
tion  est  sanctifiée  et  qu'elle  répond  à  sa 
destination,  selon  la  sainte  volonté  du 
Seigneur,  il  est  juste  d'appeler  saint  el 
de  regarder  c  mine  i  I  loul  ce  qui  sert  à 
manifester  là  rédemption  de  l'homme  . 
l'incarnation  du  Ne  lie  et  son  union  avec 
nous.  Les  biens  eeclésiast  iques  sont  saints 
et  sacrés  dans  ce  sens,  el  cela  d'autant 
plus,  qu'ils  servent  plus  immédiatement 
aux  saints  actes  par  lesquels  s'efïect  ne  et 
se  manifeste  la  délivrance  et  la  auctili 
cation  de  l'homme. 

La  prise  de  possession  par  l'Église  des 
temples,  cimetières,  cloches,  vasi  i  el 
meubles  servant  à  l'office  divin  est  donc 
une  véritable  saint  ilieal  ion  par  I.  quelle 
ces  objets  deviennent  les  organes  el  con 


ducteurs  matériels  des  forces  sanctifian- 
tes et  salutaires  du  Seigneur.  Toute  ac- 
tion de  l'esprit  dans  ce  inonde  est  insé- 
parable d'une  pareille  médiation  :  et  si 
c'est  .  d'une  part ,  dans  I  idée  divine  qui 
se  manifeste  en  elles,  de  l'autre,  dans 
leui  s  ri  ppiu  t s  avec  Dieu,  que  sont  la  vé- 
ritable  nature  et  l'essence  de  toutes  cho- 
ses,  il  est  indubitable  que.  par  une  telle 
d  siin.iiion  effectuée  selon  le  pouvoir  et 
la  mission  émanée  du  Seigneur,  ces  OD- 
jets  changen  lemenl   de  nature,  et 

qu'il  n'y  a  dorénavant  «|  ie  la  volonté  de 
l'Église  qui  pul  •■  légitimement  les  pri- 
vi  r  de  I .  qualité  qu'ils  onl  reçue  et  les 
d  tach(  i  <l ii  corps  à  L'unité  dnquel  ils  ont 
étéagrégés.  De  là  Veâ  técralion  et  les  lois 
sur  l'emploi  des  bien  de  l'Eglise  à  des 
tins  autres  que  celles  de  l'Église  même. 
Après  avoir  montré  de  la  sorte  les 
principes  fondamentaux  sur  lesquels  re- 
posent les  institutions  lès  plus  impor- 
tantes de  l'Église,  on  nous  dispensera 
d  entrer  dans  le  détail  «les  causes  secon- 
daires qui .  p  u  suite  des  différences  des 
temps  èi  des  lieux,  produisent  dans  lesj 
form  s  de  ces  institutions  di  s  variations 
i  Unies. Nous  sommes  per  uadé  que,  dani 
cette  variété  même  rien  n'est  accidentel, 
ni  l'effel  du  hasard  :  mai  n  >us  réservons 
à  un  autre  travail  d-r-  établir  la  pn 

impatient  que  nous  sommes   maintenant 

de  passer  à  l'investigation  du  Droit  civil 
et  politique,  dont  l'étude  n'offrir*  p  w  i 
nous  l'espérons,  moins  d'intérêt  que 
celle  du  Droit  ecclésiastique. 

ERHI  si    Dl    M"1"- 
Pn.IV»>.  ur  de  itruii  5  rUiiiversitô 
de  Munich. 
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SECONDE    LEÇON      I    . 
Suite  de  Vintroduclion. 

L'astronomie  indienne  nous  offre  des 

Iraitsd'une  science  véritable  bien  autre" 

(i)  Voir  la  t"  l«'çon  dans  !<•  dernier  n°  1 1  dessus, 


menl  ÎSéS     tp:e      l's     pn  tendues 

P  ofondeuis des  mythes  égyptiens.  Mais 

ce   soi.t    dei    c.Oi.pi.  le-    s  ois    histoire,    des 

conclusions  s.ms  prémis  ■    I 

|  ludep    ssedent  de*  fol  ipules  singU 

appartenant  à   ui  s  leience  faite;   mais 

.me.  niais  les  ,.«  n  e|,»ppciuens  divers 
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de  cette  science;  mais  la  filiation  de  ses 
principes , mais  la  raison  de  ses  résultats, 
nous  manquent  entièrement,  et  man- 
quent aux  brahmes  eux-mêmes  qui  s'en 
servent  comme  nos  manœuvres  se  ser- 
vent du  levier  et  de  la  roue  sans  s'inquié- 
ter le  moins  du  monde  du  principe  de 
leur  puissance.  Les  brahmes  calculent 
les  éclipses  avec  une  exactitude  ,  et 
surtout  une  facilité  remarquables  ;  et 
leurs  formules  qu'ils  manient  avec  beau- 
coup de  dextérité,  sont  d'une  composi- 
tion étrange  dont  nous  ne  posséderons 
peut-être  jamais  le  secret.  En  tous  cas, 
ce  ne  seront  pas  les  brahmes  qui  nous  en 
donneront  la  clef  ;  leur  complète  igno- 
rance à  cet  égard  est  encore  au  dessous 
de  leur  insouciance  à  pénétrer  les  prin- 
cipes de  leurs  calculs.  Mais  cette  insou- 
ciance même  et  cette  ignorance  longue- 
ment traditionnelles  nous  reportent 
précisément  à  une  époque  fort  éloignée, 
si  nous  envisageons  celle  où  ces  formu- 
les prirent  place  dans  l'astronomie  in- 
dienuc.  11  est  à  remarquer  que  les  deux 
calculs  d'éclipsés,  suivant  la  méthode 
des  brahmes  que  nous  a  transmis  Legen- 
til,  sont  également  en  erreur  sur  les  vé- 
ritables niomens  observés  et  calculés 
par  nos  méthodes  de  22  minutes  de 
temps;  ce  qui  semblerait  indiquer  que 
depuis  que  la  méthode  indienne  a  été 
établie,  les  résultats  accumulés  de  quel- 
que inégalité  sidérale  auront  produit 
des  différences,  et  exigé  des  corrections 
que  la  décadence  de  la  science  astrono- 
mique des  brahmes  ne  leur  aura  pas  per- 
mis de  calculer. 

Les  hypothèses  sur  l'origine  et  la 
source  de  l'astronomie  indienne  ont 
conduit  les  savans  à  des  résultats  fort 
opposés.  Bailly  reporte  cette  origine  à 
celle  du  Calyougam,  qui  date  de  l'an  3 102 
avant  notre  ère;  et  il  est  difficile  de  ne 
pas  se  rendre  à  ses  nombreux  argumens. 
D'un  autre  côté,  Anquetil  Duperron  at- 
tribue cette  astronomie  aux  Arabes,  et 
ses  raisons  paraissent  pour  le  moins  aussi 
concluantes; d'autant  plus  que  les  brah- 
mes eux-mêmes  conviennent  que  leur 
astronomie  leur  est  venue  d'un  peuple 
étranger.  La  théorie  d'Anquelil  parait 
confirmée  par  les  calculs  de  Laplace, 
fondés  sur  des  formules  plus  exactes  et 
plus  récentes,  et  qui  contredisent  ceux 


de  Bailly,  en  assignant  au  ciel  un  état 
différent  à  l'époque  du  Calyougam.  Ce- 
pendant les  formules  indiennes  n'ont 
nullement  les  caractères  de  l'astronomie 
arabe,  ni  d'aucune  autre  qui  ait  pu  être 
importée  sur  les  rives  du  Gange.  11  y  a  la. 
une  énigme  dont  nous  n'aurons  sans 
doute  jamais  le  mot. 

L'astronomie  chinoise  nous  offre  des 
résultats  plus  positifs,  et  une  histoire  as- 
sez suivie,  dont  les  commencemens,  s'ils 
participent  à  l'incertitude  de  l'histoire 
même  du  céleste  empire,  offrent  néan- 
moins quelques  points  de  repères  pour- 
vus d'un  certain  degré  d'authenticité. 
Tout  s'accorde  à  nous  montrer  l'astrono- 
mie chinoise  comme  précédant  de  beau- 
coup celle  de  tous  les  autres  peuples.  Le 
Chou-king  met  beaucoup  de  travaux  as- 
tronomiques sur  le  compte  de  l'empe- 
reur Yao,  qui  commença  à  régner  2357 
ans  avant  notre  ère.  Il  est  vrai  que  les 
prescriptions  que  le  Chou-king  met  dans 
la  bouche  d'I^o,  réglant  les  travaux  de 
ses  astronomes,  Hl-tchong  et  I/ctchou, 
sont  on  ne  peut  pas  plus  absurdes  ;  que 
l'histoire  des  astronomes  Hi  et  Ho  sous 
l'empereur  Tchong-kong,  un  de  ses  suc- 
cesseurs ne  l'est  pas  beaucoup  moins;  ce 
qui  prouve  que  Confucius  n'entendait 
pas  grand'chose  à  la  matière.  Mais  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  tradition 
s'accorde  à  placer  sous  ces  princes  des 
travaux  astronomiques  qui  semblent 
même  jouer  un  rôle  important  dans  l'his- 
toire de  cette  époque;  les  Chinois  au- 
raient déjà  connu  la  position  des  colures, 
et  auraient  su  calculer  passablement  les 
éclipses.  Or  tout  cela  ayant  lieu  au  vingt- 
deuxième  siècle  avant  notre  ère,  il  fau- 
drait accorder  un  ou  deux  siècles  de  plus 
à  l'astronomie  chinoise,  et  en  reporter 
l'origine  au  vingt-quatrième  siècle,  sinon 
plus  haut. 

Mais  des  faits  plus  importans  que  le 
témoignage  et  les  traditions  obscures 
du  Chou-king,  ce  sont  deux  observations 
fameuses  dans  les  annales  chinoises,  et 
dont  la  discussion  a  beaucoup  occupé 
nos  savans.  Ces  annales  constatent  l'ob- 
servation d'une  éclipse  de  soleil,  en  2155 
avant  J.-C,  sous  le  règne  de  l'empereur 
Tchon  g-kan  g  ;  qui  jugea  à  propos  de  con- 
damner à  mort  les  deux  astronomes  of- 
ficiels Ut  et  lio,  par  la  raison  ou  sous  le 
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prétexte  qu'ils  ne  l'avaient  pas  prédite. 
De  plus  ces  mêmes  annales  font  mention 
d'une  conjonction  de  cinq  planètes  ob- 
servée sous  l'empereur  Ttchouen-hio  en 
245g  avant  notre  ère.  Si  le  fait  de  ces  ob- 
servations était  bien  constaté,  il  s'ensui- 
vrait que,  dans  le  vingt-cinquième  siècle 
avant  J.-C,  les  Cbinois  possédaient  déjà 
une  astronomie  quelconque,  puisqu'ils 
auraient  connu  les  planètes  ,  en  les 
distinguant  des  étoiles.  Or  le  fait  de 
la  conjonction  des  cinq  planètes  à  cette 
époque,  nié  d'abord  par  Cassini  d'après 
ses  calculs,  a  été  postérieurement  con- 
firmé par  d'autres  calculs  faits  sur  des 
élémens  plus  précis  ,  et  est  maintenant 
hors  de  doute.  On  a  objecté  que  cette 
conjonction  planétaire  pouvait  avoir  été 
placée  à  cette  époque  de  L'histoire  chi- 
noise, par  une  fiction  proleptique  fon- 
dée sur  un  calcul  rétrograde.  Mais  cela 
est  absolument  impossible-  car.  pour 
qu'un  pareil  calcul  donne  un  résultat 
exact,  c'est-à-dire  vrai  à  l'époque  où  le 
fait  est  placé,  il  devrait  être  fondé  sur 
des  élémens  très  précis  comme  ceux  que 
possède  notre  astronomie  perfectionnée; 
une  précision  médiocre  ferait  aboutir  le 
calcul  aune  date  très  différente.  Or  cette 
précision  médiocre  est  encore  fort  au 
dessus  de  la  science  chinoise,  surtout  à 
l'époque  où  le  fait  en  question  était  con- 
signé dans  le  Ouaï-ki.  11  y  a  donc  peu 
de  faits  historiques  aussi  bien  constatés 
que  celte  observation  chinoise  qni  a  sa 
date  au  milieu  du  vingt-cinquième  siècle 
avant  l'ère  chrétienne  (1). 

(1)  Quelques  uns  de  nos  lecteurs  pourront  s'éton- 
ner île  celte  adoption  d'une  date  qui  sort  des  limites 
de  la  chronologie  reçue  ,  puisque  le  déluge  ne  re- 
monte, d'après  cettfl   chronologie  ,  qu'à   l'an  'i7,M, 

«lui  se  trouve  précisément  celai  du  commencement 

du  régne  de  l'empereur  ¥ao.  Nous  leur  ferons  re- 
marquer que  CM  dates  de  l'histoire  chinoise  s'accor- 
dent avec  la  chronologie  des  Septante  qui  place  le 
déloge,  soi  Tant  les  meilleurs  manuscrite,  an  5100 
environ  errant  J.-C.  En  adoptant  les  datée  i  h  i noises, 
nous  adhérons  donc  formellement  à  l.i  chronologie 
des  Septante  ,  que  nons  sommes  loin  de  considérer 
seulement  comme  une  concession  à  faire  à  certaines 
prétentions  philosophiques  ,  mais  qui  nous  parait 
d'une  autorité  Intrinsèquement  Irai  tupérimtr*  à 
relie  de  la  chronologie  vulgaire  .  qui  a  sa  source 

dans  le  texte  hébreu  actuel.  Celle  question  ioténs- 

■anl  à  un  haut  degré  relie  de  la  véracité  de  Pjfecrt- 
ture  ,  nous  croyons  devoir  présenter  ici  le  léjamj 


Mais  des  observations  de  ce  genre  ne 
sont  pas  de  la  science  astronomique 
môme  à  un  degré  médiocre  ;  ce  sont  dés 
souvenirs  d'enfance  d'un  vieux  peuple 
qui  s'occupait  à  loisir  du  spectacle  des 
cieux  dans  un  but  peut-être  étranger  à 
la  science  véritable.  II  serait  peu  raison- 
nable de  prendre  au  sérieux  les  rensei- 
gnemens  donnés  par  le  Chou-hiiiç  sur 
les  travaux  astronomiques  de  l'époque  de 
Yao ;  renseignemens  donnés  après  dix- 
buit  siècles  par  un  bistorien  dont  la  ré- 
daction même  prouve  la  profonde  igno- 
rance. Encore  une  fois,  il  est  vraisembla- 
ble qu'on  s'occupait  alors  beaucoup  du 
soleil  et  des  étoiles:  mais  rien  ne  prouve 
qu'on  connût  tout  ce  que  suppose  Con- 
fucius  ;  et  cela  est  incompatible  avec  l'é- 
tat d'enfance  où  se  trouvait  encore  la 
nation  cliinoise.  Il  est  à  croire  qu'elle 
n'était  guère  plus  avancée  sur  ce  point 
que  les  Égyptiens  ou  les  Cbaldéens  à  la 
même  époque.  Mais  peut-être  les  Cbinois 
ont-ils  devancé  les  autres  peuples  dans 
les  voies  de  la  science  véritable.  Car  nous 
trouvons,  bien  des  siècles  plus  tard  il  esL 
vrai,  mais  encore  1100  ans  avant  notre 
ère,  une  observation  astronomique  rai- 
sonnée  et  habilement  faite  par  Tcheou- 
kourtg,  frère  de  l'empereur  Wou-wang. 
<  le  prince  observa,  dans  la  rillede  l.nyang 
(aujourd'hui  Honan-fou),  l'obliquité  de 
l'écliptique ,  par  les  longueurs  méri- 
diennes des  ombres  solsticiales j  et  le 
résultat  de  ses  calculs  s'accorde  par- 
faitement avec  ce  que  nous  savons  au- 
jourd'hui   de   la   diminution    de    l'obli- 

;ui  militent  en  faveur  de  l.i  chronologie 
des  Septante  ,  et  que-  noua  avons  exposéi  iai 
lait  dans  une  dissertation  sur  ce  sujet. 

i»  Le-  ailleurs  de  la  version  grecque,  n'ayant  en 

ancun  intérêt  pour  changer  la  chronologie  de  1J'- 
criture  ,  .i  leur  rersion  ayant  été  reçue  comme  b> 
déie  el  authentique,  sans  qu'aucune  réclamation  se 

soit  élevée  contre  elle  ,  comme  l'attestent  ton-,  les 

historiens,  il  est  évident  que  les  traducteurs  ont  dû 
écrire  les  chiffres  qu'ils  avaient  sous  les  \  i  u\.  Donc, 

ou  le  texte  hébreu  a  été  altéré  en  ce  point  depuis 
cette  époque,  ou.  M  qui  e-l  plus  \  rSdseSBblable  ,   il 

existait  déjà  plusieurs  exemplaires  en  désai  I  ord  sur 
quelques  points  du  texte.  Dans  re  r.i.  ,   la   qoestiosi 

reviendrait  I  savoir  lequel  doit  être  préféré.  Or. 

l'exemplaire    sui\i  par  le-  Septante    a   été    |a 
plus   pur,   par   l'autorité  |oivc    qui    l'a    choisi   pour 
baM  da   la   version  I  faire  j  or,  cotte  aulori: 
avaut   J.-C.   toul-ù-fail   compétente  pour  décider 
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quité  de  l'écliptique.  Un  cilcul  rétro- 
grada aurait  été  encore  chose  impossible, 
par  les  mêmes  raisons  que  nous  avons 
signalées  plus  haut.  C'est  là  un  monu- 
ment astronomique  plus  ancien  que  ce 
que  peuvent  produire  m  ce  genre  tous 
les  autres  peuples.  Tdwou  koung  était 
contemporain  du  prophète  Samuel,  et 
postérieur  de  moins  d'un  siècle  à  la 
guerre  de  Troie. 

Depuis  le  commencement  du  qua- 
trième siècle  avant  notre  ère,  on  trouve, 
en  Chine,  des  Observations  suivies  de 
solstices,  d'éclipsés,  d'apparitions  comé- 
taires,  ce  qui  indique  une  science  cons- 
tituée. Vers  l'ère  chré:ienne  on  puhlie 
des  traités  d'astronomie  encore  existans. 
En  164,  parait  un  catalogue  de  trois  mille 
cinq  cents  étoiles,  plus  riche  que  celui 
de  Ploléiine,  dont  le-  travaux  sont  con- 
temporains. Dans  le  troisième  siècle  Yu- 


cette  question.  On  n'en  peut  dire  autant  de  la  Syna- 
gogue postérieurement  à  l'établissement  du  Chris- 
tianisme. Le  texte  suivi  par  les  Septante  est  donc 
plus  authentique  que  celui  conservé  par  les  rabbins, 
et  qui  est  le  texte  hébreu  actuel  ; 

2°  Le  texte  Samaritain,  en  désaccord  sur  presque 
tout  le  reste,  soit  avec  l'hébreu,  soit  avec  les  Sep- 
tante ,  s'accorde  avec  ceux-ci  sur  l'intervalle  com- 
pris entre  le  déluge  et  Abraham.  Cet  accord  est  né- 
cessairement l'expression  de  la  vérité;  car  s'il  y 
avait  eu  collusion  ,  ou  que  l'un  des  textes  eut  été 
calqué  sur  l'autre,  l'accord  régnerait  aussi  bien  dans 
tous  les  autres  chiffres  ,  tandis  que  la  dissidence  a 
lieu,  soit  pour  les  temps  antédiluviens,  soit  pour  la 
durée  des  vies  patriarcales  postdiluviennes  après 
la  naissance  des  enfans  ,  soit  au  sujet  du  second 
Cainan  que  le  texte  Samaritain  a  passé  sous  silence. 
L'accord,  là  où  il  est,  sérail  donc  inexplicable,  s'il 
n'était  l'expression  de  la  vérité;  or,  il  existe  préci- 
sément dans  la  question  qui  nous  OCCD] 

ô"  Le  plus  savant  des  Juifs,  Flavius  Joséphe  ,  a 
suivi  dans  tous  si\s  ouvrages  la  chronologie  des  Sep- 
tante. Il  compte  991i  uns  entre  te  déluge  et  la  nais- 
sance d'Abraham,  en  négligeant  le  second  Cainan, 
ce  qui  prouve  qu'il  n'a  pas  adhéré  servilement  à  la 
version  grecque.  Il  compte  en  louj  plu  •  de  MOO  ans 
de  la  création  à  l'ère  chrétienne  .  ce  qui  est  bien 
éloigné  de  la  chronologie  vulgaire.  Or,  Joséphe  a 
composé  ses  ouvrages  sur  la  tixte  hébreu  du  tem- 
ple ;  donc  le  texte  officiel  de  la  nation  était  con- 
forme à  l'exemplaire  suivi  par  les  Septante,  ce  qui 
décide  encore  la  question  eu  faveur  de  iclin-ci; 

4°  On  sait  que  les  c .talions  de  l'Kciiluic  laites 
par  J.-C,  les  Apôtres  et  les  Èvangélisles,  sont  pres- 
que toujours  conformes  à  la  vers  on  grecque,  la  où 
elle  est  différente  de  l'hébreu  actuel.  Donc  J.-C.  et 
les  Apôtres  ont  considéré  comme  le  plus  pur,  celui 


COURS  D' ASTRONOMIE, 

hi  découvre  le  mouvement  équinoxial 
qu'il  fait  de  l'en  cinquante  ans  et  cal- 
cule des  éclipses  Au  commencement  du 
huitième  siècle,  l'astronome  Y-hang  me- 
sure la  terre;  opération  dont  nous  ne 
pouvons  apprécier  le  mérite  par  suite 
de  l'incertitude  ou  nous  sommes  de  la 
valeur  du  ly  à  cette  époque.  Eniin,  au 
treizième  siècle,  paraît  le  fameux  C'o- 
cheou-king  qui  élève  l'astronomie  chi- 
noise à  son  point  culminant.  Mais 
celui-ci  a  pour  maître  les  Arabes;  et  la 
trigonométrie  sphéri^ue,  bas-i  de  l'astro- 
nomie véritahle,  dont  on  lui  attribue 
l'invention,  était  venue  avec  ces  conqué- 
rans  à  la  suite  de  Khoubilaï-khan. 

Co-cfieou-hing  avait  épuisé  les  forces 
du  génie  chinois.  A  partir  de  là  la 
science  du  ciel  ne  fait,  dans  le  céleste 
empire,  que  des  pas  rétrogrades;  et  les 
Jésuites  n'eurent  qu'à  se  montrer,  avec 
leur  astronomie  encore    imparfaite   au 


des  deux  textes  que  les  Septante  avaient  préféré 
pour  faire  leur  traduction.  Or,  c'est  précisément  ce- 
lui qui  présente  la  chronologie  étendue; 

5°  La  chronologie  des  Septante  est  suivie  una- 
nimement par  tous  les  Pères  et  écrivains  ecclésias- 
tiques des  premiers  siècles.  Si  les  Apôtres  ,  qui  de- 
vaient avoir  une  opinion  sur  ce  point,  eussent  adhéré 
à  la  chronologie  de  l'hébreu  actuel,  ou  que  la  ques- 
tion eût  été  seulement  litigieuse  à  leur  époque,  elle 
aurait  continué  de  l'être  après  eux.  Or,  depuis  les 
temps  apostoliques,  la  chronologie  des  Septante  rè- 
gne seule  dans  l'Eglise;  et  de  telle  sorte  que  les 
écrivains  des  premiers  siècles  semblent  ne  pas  soup- 
çonner qu'il  puisse  exister  une  opinion  différente. 
Une  telle  unanimité  est  complètement  inexplicable, 
si  elle  ne  représente  l'opinion  des  temps  apostoli- 
ques et  des  Apôtres  eux-mêmes  ; 

6°  A  ces  raisons  intrinsèques  et  décisives,  il  faut 
ajouter  que  la  chronologie  authentique  de  plusieurs 
peuples  est  incompatible  avec  les  chiffres  de  l'hé- 
breu, et  s'accorde  parfaitement  bien  avec  la  chro- 
nologie des  Septante.  L'autorité  de  la  Vulgaie  e>i 
nulle  en  cepuint,  malgré  l'authenticité  de  cette  ver- 
sion, connue  tout  le  monde  reconnaît  ;  aussi  la  chro- 
nologie contraire  a-t-elle  été  formellement  adoptée 
par  plusieurs  conciles  ,  et  en  particulier  par  le  se- 
eond  concile  général  de  Mcèe.  Il  est  à  remarquer 
que  la  cour  de  Home  a  autorisé  les  lésuiles  à  consi- 
dérer la  chronologie  chinoise  r.  mine  authentique  , 
en  lisant  le  règne  de  Yao  à  l'an  2557  avant  J.-C, 
ce  qui  serait  précisément  Pâmée  du  déluge,  suivant 
la  chronologie  vulgaire. 

Voir  pour  plus  de  détails  la  dissertation  que  nous 
avons  insérée  dans  le  tome  m  des  Court  complets 
d  lui  iiure  Sainte  et  de  Théologie  qui  se  publient  en 

ce  moment. 
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dix-septième  siècle,  pour  évincer  Ifs  sa- 
vans  en  titre  chez  un  peuple  jaloux  et 
très  fier  de  ses  connaissances.  On  sait 
que,  depuis  cette  époque,  ils  ont  con- 
servé le  sceptre  de  la  ccifnce,  et  la  di- 
rection exclusive  du  ministère  des  affai- 
res astronomiques. 

Rentrons  sur  notre  continent  euro 
péen,  et  demandons  à  la  Créer,  son  con 
tingent  de  découvertes.  Laissons  Typhy s 
l'Argonaute  et  lecentaure  Chiron  auquel 
on  a  voulu  attribuer  notre  zodiaque; 
laissons  Homère  el  Hésiode,  et  arrivons 
à  Thaïes.  Ce  philosophe  connut,  dit-on, 
la  rondeur  de  la  terre,  l'ohliquilé  de  l'é- 
cliptique,  et  prédit  une  éclipse.  Il  est 
difficile  de  dire  ce  que  surent  et  ensei- 
gnèrent ses  disciples  Anaximandre,  Ana- 
ximène  et  Anaxagore,  tant  sont  obscures 
les  sources  de  leur  histoire.  L'ignorance 
des  historiens  dans  la  matière  dont  ils 
parlent,  nous  empêche  également  de  con- 
naître la  nature  et  retendue  de  l'astro- 
nomie Pythagoricienne  si  profonde  et  si 
vantée,  mais  qu'on  est  porté  à  juger  peu 
favorablement  sur  les  échantillons  de 
Timée  de  Locres.  A  l'époque  de  la  guei  re 
du  Péloponnèse,  parait  Mêton .  inven 
ingénieux  du  fameux  cycle   luni-sôlaire 

de  dix-neuf  ans,  qui  servit  au]  athéniens 
à  régler  leur  calendrier,  l  n  demi  siècle 
plus  tard  on  vit  briller  Eudojce,  l'ami  de 
Pliton,  et  l'élève  des  Egyptiens,  mais 
ignorant  comme  ses  maîtres;  uteur  ou 
plutôt  descripteur  d'une  sphère  céleste 
toute  différente  de  celle  de  son  époque  : 
copie  incomprise  d'une  sphère  antérieure 
altérée  postérieurement  par  le  mouve- 
ment  équinoxial.    La   sphère   d'Eudoxe 

fut  popularisée  par  les  beaux  %    rs  d'Ara  - 

tus  de  Soles.   courtisan  d'Antigone  Go 
nalas,  dont  le  poème  traduit  en  vers   la- 
tins    par   CicérOD     et      ( '.ei  maniciis  ,     et 

illustré  par  les  c  immentaires  de  trente- 
huit    auteUl    .    a    fourni    une    citation    a 

saint  Parti    p.ai  lanl    devant    I 

d'Vthènes     l), 

La  fondation  du  musée  d'Alexandrie 

donna  une  impulsion  pwi  San  te  A  I 

nomie  grecque.  trystilleeX  Timocharis 
firent  les  premières  observations  d'ascen- 
sion droite  el  de  déclinaison  sidérales. 
dristarque  de  Samos  ressuscita  I 

(1)  Toâ  •)*,)  xx'i  >iV.c  iruit.     l'unie   U'Aulus  , 
v.  3,  Ait.  d(s  Apûtr.,  cit.  xtii,  t.  :w. 


tème  pythagoricien  du  mouvement  de  la 
terre,  et  imagina  une  méthode  ingé- 
nieuse pour  mesurer  ies  distances  rela- 
tives du  soleil  et  de  la  lune  à  la  terre. 
Kratosthcn.es  mesura  la  circonférence  du 
méridien;  mais  le  résultat  de  son  opé- 
ration nous  est  inconnu  par  l'incertitude 
où  nous  sommes  de  la  valeur  du  stade 
emplo 

Crut  soixante  ans  avant  noire  ère  pa- 
ru' Hipparquej,  le  plus  grand  a  tronome 
de  l'antiquité;  observateur  habile,  cal- 
culateur patient,  investig  leur  infatiga- 
ble, il  eut  tout  ce  qui  constitue  le  génie 
qui  invente  jusqu'aux  inst rumens  qui 
peuvent  le  conduire  à  son  but.  Nous  de- 
vons à  llipparque  la  Irigonom  trie,  et 
même  la  géographie,  puisqu'il  imagina 
de  fixer  là  position  des  lieux  par  leurs 
latitudes  el  longitudes;  celles-ci  déter- 
minées par  les  éclipses  de  lune.  11  re- 
connut les  parallaxes,  et  inventa  les 
moyens  de  s'en  servir  pour  déterminer 
lesdi  lances  descorps  céleste  il  terre. 
Cest  lui  qui  découvrit  le  mouvement 
équinoxial,  sur  desd  innées  incomplètes, 

en  laissant    a    ses  successeurs    le  soin  de 

confirmer  sa   découverte.   Enfin   il   osa 

compter  les  étoiles  et    en  l'aire    un    cata- 
loguequienc   ntenaitenvir  n  huit  cents 
déterminées  par  leur    ascensi  m 
et    leurs  o  /    ausus   Deo 

improbamf  s'écrie  Pli   e,  plus  de 
siècles  après  le  succès  de  cette  mei  \  <i  I- 

1  «  '  n  ~  •  -  e.il  .  • 

L'établissement  du  calendrier  Tulien 
doit  faire  un  médiocre  honneur  à  l'astro- 

.  il   n'a  p  i    indiqu 
con  ectio    à  fa  re  au  \-     i  m    d  •  ses  !>is- 

sc\ti  |  ;rset 

(i  heures  :  résu  t  it  gro  l  erreur 

était  con  m  e  depuis  long  temp  .  pui 
Hipparque  avaîl   fixé  l'an   ée  à  365  jours 
.')  heures  el  65  mindtes. 

\  ers  le  milieu  du 

1  e  e  chrétienne,  p  irait  Ptotém 

,1    s  Ol  de  tous  ses  dev  i    cier- . 

el  «le  ses  propr  ;s  Irai     is  con  inu 

sidûmenl    pe  danl    quarante 

h  imtne  célèbi  it  l  •  cour;  g  i  el  la 

f,  ici-  .1  •  c  >n  .tri;  ire  un  S)  sterne  d  i  m  >i:de 

ntâl  les  r(  >ulUI     U  d 
vril  r  .ci 

inventa  pour  explique!  remens  li 

bixarres  en  apparence  des  missel  plané- 
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taires  l'ingénieux  système  des  épicycles. 
II  consigna  toute  sa  science  astronomi- 
que dans  un  grand  ouvrage  qu'il  intitula 
lui-môme  x  piiitrm  «tyrafo  (la  grande  con- 
struction), dont  le  premier  mot,  passant 
par  la  bouche  des  Arabes,  est  devenu  ce- 
lui d' Almagestc  sous  lequel  cet  ouvrage 
est  connu.  Mais  il  faut  être  bien  versé 
dans  l'astronomie  pour  juger  cette  œuvre 
puissante,  quoiqu'elle  repose  sur  une 
base  erronée.  Bien  des  gens  ne  connais- 
sent du  système  de  Ptolémée  rien  autre 
chose,  sinon  qu'il  suppose  la  terre  immo- 
bile et  le  soleil  en  mouvement,  ce  qui 
n'exige  pas  grands  frais  d'imagination  ; 
mais  ce  n'est  là  qu'un  point  de  départ; 
et  ce  point  de  départ  était  convenable  à 
une  époque  où  les  lois  de  la  mécanique, 
encore  ignorées,  laissaient  sans  solution 
les  objections  puissantes  qu'on  opposait 
à  l'hypothèse  du  mouvement  de  la  terre. 
A  partir  de  là,  Ptolémée  éleva  son  édifice  ; 
la  construction  en  est  pénible  et  embar- 
rassée, parce  que  ce  n'est  pas  le  système 
de  la  nature  ;  mais  dans  toutes  ses  parties 
brillent  l'art,  la  science  et  le  génie. 
L' Almagestc  fut   la   science   tout  en- 
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mée.  Mais  il  était  plus  aisé  de  blâmer 
que  de  détruire  ;  et  surtout  que  de  con- 
struire. Cette grandeœuvre  était  réservée 
à  un  chanoine  prussien,  immortalisé  à 
jamais  pour  avoir  attaché  son  nom  au 
vrai  système  du  monde;  mais  ce  n'est 
qu'après  trente-six  ans  d'études,  d'obser- 
vations et  de  calculs,  que  Copernic  se 
hasarda  à  publier  son  ouvrage;  et  Co- 
pernic répondait  mal  à  certaines  objec- 
tions ,  réellement  insolubles  à  une  épo- 
que où  les  premières  lois  de  la  mécani- 
que étaient  encore  ignorées.  Ce  fuient 
ces  objections  combinées  avec  les  certi- 
tudes palpables  de  la  théorie  de  Copernic 
qui  donnèrent  naissance  au  système  de 
Tfcho-Brahc ;  astronome  studieux  et  ha- 
bile, qui  du  reste  enrichit  la  science  d'une 
foule  d'observations  précises,  et  de  plu- 
sieurs découvertes  telles  que  celle  de  la 
variation  lunaire  et  de  l'équation  an- 
nuelle. On  a  dit  que  Tycho-Brahé  n'avait 
imaginé  son  système,  qui  conservait  le 
mouvement  du  soleil,  que  par  la  crainte 
des  rigueurs  de  cette  inquisition  romaine 
qui  condamna  Galilée.  Malheureusement 
pour  cette  savante  hypothèse,  Tycho  était 


tière  pendant  plusieurs  siècles.  On  ne     Luthérien,  et  fort  à  l'abri  en  Danemarck 


trouve  plus  rien  chez  les  Grecs  après 
Ptolémée  ;  et  l'astronomie  ne  fait  pas  un 
seul  pas  en  avant  jusqu'à  l'époque  où  les 
Arabes,  las  de  leurs  conquêtes,  héritent 
de  la  civilisation  et  de  la  science  des 
peuples  vaincus.  Les  califes  se  font  livrer 
les  écrits  d'Aristote  et  l'Almageste;  le 
philosophe  de  Stagyre  crée  d'autres  phi- 
losophes; Ptolémée  enfante  plusieurs 
générations  d'astronomes.  On  mesure  un 
arc  du  méridien  dans  les  plaines  de  la 
Mésopotamie.  En  880,  le  célèbre  Albate- 
nius  publie  son  livre  de  Scientiâ  Stella- 
rum  où  il  ose  rectifier,  en  quelques 
points,  le  catalogue  des  1022  étoiles  de 
Ptolémée. 

L'astronomie  repasse  en  Europe  sans 
faire  de  progrès  véritables  pendant  plu- 
sieurs siècles,  malgré  les  encouragemens 
de  l'empereur  Frédéric  II,  les  soins  zélés 
d'Alphonse-le-Sage,  et  les  travaux  de  son 
académie  juive  de  Tolède.  On  connaît  le 
fameux  propos  tenu  par  ce  prince  rebuté 
de  l'étrange  complication  des  mouvemens 
planétaires;  propos  qu'on  a  pris  à  tort 
pour  un  blasphème,  et  qui  n'était  qu'une 
«.'pigramroe  contre  le  système  de  Ptolé- 


des  censures  de  l'inquisition  :  et  de  plus 
il  était  mort  long-temps  avant  qu'il  fut 
question  de  l'astronome  florentin  et  de 
son  système. 

Ce  fut  Galilée  qui  mit  la  dernière  main 
à  la  théorie  de  Copernic,  et  la  dégagea 
des  ombres  où  l'avaient  retenue  les  ob- 
jections des  péripatéticiens.  L'invention 
ou  du  moins  le  perfectionnement  des 
premiers  télescopes,  le  mit  à  môme  de 
faire,  dans  le  monde  planétaire,  des  dé- 
couvertes fameuses  qui  ouvrirent  un 
nouveau  champ  à  la  science.  En  même 
temps  Kepler,  génie  plus  puissant  en- 
core, posait,  après  d'immenses  recher- 
ches, les  bases  du  système  physique  de 
l'univers;  et  ses  trois  découvertes  ont 
mérité  de  conserver  le  nom  de  lois  de 
Kepler.  Bientôt  apparaît  le  principe  de 
la  gravitation  universelle;  Newton,  à 
laide  d'une  géométrie  sublime,  dérobe 
à  la  nature  son  secret.  Les  mouvemens 
des  planètes  n'ont  plus  de  mystères;  non 
seulement  les  puissances  qui  les  enchaî- 
nent dans  leurs  orbites  sont  révélées  à 
l'astronome;  mais  ces  nombreuses  iné- 
galités qui  avaient  fait,  depuis  l'origine 


PAT     \  D 

de  la  science,  le  to'irmoi.t  des  s. 

sont  expliquées,  analysées,  cale  liées.  On 
découvre  les  causes  et  1rs  lois  de  la  pré- 
cession  des  équinoxes,  du  mouve 
des  absides,  de  celui  des  lignes  nodales, 
des  perturbations  planétaires,  de  la  nu- 
tation  de  l'axe  terrestre,  du  flux  el  du 
reflux  de  l'Océan.  La  découverte  de  la 
propagation  successive,!.*  |a  lumière,  par 
Roi mer ,  celle  de  l'aberration  due  à 
Bradley  ,  confirment  le  mouvement  de 
translation  de  notre  globe.  Les  travaux 
des  Eub-r.  desClairaut.  des  d'Alembert, 
des  Lagrange  et  des  Laplace,  nous  lais- 
sent à  peine  quelque  ebose  a  désirer  dans 
la  connaissance  du  ciel.  En  même  temps 
nous  avons  explore"  dans  tous  les  sens 
notre  propre  demeure;  nous  l'avons  me- 
surée; nous  avons  tracé  sa  figure  pré- 
cise, et  nous  avons  admiré  l'ét  nnanl 
accord  qui  règne  entre  sa  forme  sph  roi 
dnle,  et  les  phénomènes  célestes  qui  en 
dérivent  et  qu'elle  explique. 

Cet  aperçu  rapide  des  phases  diverse! 
de  la  science  astronomique  devait  précé- 
der l'exposition  que  nous  allons  faire  de 
ses  résultats  et  de  ses  méthodes.  iNous 
avons  dû  dire  quelle  pince  elle  a  tenu 
dans  l'histoire  de  l'intelligence  humaine, 
soit  pendant  les  siècle,  de  sa  longue  en- 
fance, soit  dans  l'Age  plus  heureux  dé  sa 
virilité.  Partout  l'homme  l'a  interrogée 
avidement,  soit  au  profil  de  .....  ;.,.,  jna 
matériels,  comme  p  ur  connaître  sa  po- 
sition dans  les  déserts  de  l'Océan,  soit 
pour  satisfaire  les  nobles  instincts  de  son 
inte  ligence.  A  ce  double  litre,  et  à  ce 
dernier  su.  tout,  l'astronomie  a  des  droits 
sur  les  loisirs  des  esprits  é!<  \  es  ;  quelques 
heures  d'élu  te,  quelques  regards  dirigés 
vers  les  cieux  a  la  suite  des  Feux  brillans 
qui  les  sillonnent  dans  leurs  cours,  quel- 
ques coups  d'œil  bienveillans  donnés  aux 
figures  qui  représentent  dans  un  peut  es- 
pace 1  s  harmonies  célestes,  tout  cela 
est  une  dette  de  l'homme  envers  la  na- 
ture:  car  en  lec-éani  intelligence,  etdé- 

ployunt   sur  sa  léte   ce  vaste   eln 
merveilles.  Dieu  a  voulu  que  s ,   p  ' 
Jappliquût  à  le  comprendre;  cette  p 
de  l'homme,  si  inquiète,  si  cui 
active,  plus  puissante  que  ses  veux,  plus 
vaste  que  ces  obje  simmen  es  qu'elle  em 
brasse:  c  ti  •  pensée,  œuvre  divine,  -dus 
belle  encore  et  plus  grande  que  ces  rail- 
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liers  de  mondes  que  Dieu  a  semés  dans 
l'espace;  elle  manquerait  sa  destinée  si 
el'e  se  détournait  de  ce  but  où  quelque 
labeur,  il  est  vrai,  mais  aussi  tant  de 
Si  indeurët  de  magnificence  l'appellent. 
Long-temps  ce  livre  de  l'univers  fut 
fermé  pour  l'homme;  longtemps  tout 
fut  mystère  pour  sa  neuve  intelligence 
dont  fis  simples  impressions  des"  sens 
érlaii  aient  mal  |.  s  pas  inceitains  Au- 
jourd'hui le  voile  est  déchiré.  Une  expé- 
rience de  plusieurs  siècles,  aidée  parles 
progrès  des  sciences  et  des  arts,  a  con- 
quis le  secret  des  mouvemens  célestes; 
l'homme  Voyait;  aujourd'hui  il  comprend 
el  von  tout  ensemble;  et  pour  pénétrer 
dans  ce  sanctuaire  où  l'œuvre  divine 
ça  long  temps,  silericienseel  incom- 
pr  se,  |a  rmite  est  ouverte  a  tous  les  es- 
prits. Malheur  et  honte  à  qui  néglige  ou 
dédaigne  de  la  parcourir! 

En  nous  j  engageant  avec  les  lecteurs 
de  17  niversité  catholique,  nous  avons  à 
nous  défendre  d'un  doi  b'e  écueil  que 
nous  devons  d'abord  signaler.  Il  est  diffi- 
cile de  traiter  1  i  matière q  ij  va  nous  oc- 
cuper sans  aller  quelquefois  au  delà  des 
connaissances  delà  plupart  des  lecteurs, 
ou  de  rester  au  dessous  de  leur  intelli- 
gence. Nous  devons  donc  nous  abstenir 
d'une  théorie  trop  relevée,  qui  laisserait 
BOUVenl     l-s    lecteurs   en    arriére;    mais 

aussi  il  ne  nous  foui  pas  oublier  que  noua 

parlons  pour  des  auditeurs  d'élite,  a  qui 
11  faut  quelque  chose  de  lus  que  de  sim- 
ples élémens.  D'un  autre  côté,  comme  ils 

possèdent  à  des  degrés  forl  divers  les 

connaissances  mathématiques  néces- 
saires pour  comprendre  les  théories 
astronomiques,  il  semble  impossible  de 
suivre,  dans  I  application  de  ces  princi- 
pes, un  Système  qui  puisse  convenir  à  tout 
le  momie. 

«  Cependant  il  nous  a  paru  facile  d'élu- 
der cette  difficulté.  Aous  nous  proposons 
,l''   donner   un    texte  principal  destin.-  I 

tous  les  lecteurs, ..  la  portée  de  toute  in- 
telligence virile,  même  très  peu  initiée 
aux  princip  ts  mathématiques.  l.  ne  se- 
cohde  partie  i  u  p  lit  s  c  uraclères,el  sous 
forme  i  e  notes,  contiendra  les  détol 
pèm  n,  et  démonstrations  de  certaines 

lli.HM.es.  à  l'usage  de  ceux  des  lecteurs  a 

M"1  '•,'(  onnaîss  u  c  s  pi  is  él  nduei  per- 
mettront d'approfondir  la  matière.  Nous 
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nous  proposerons  surtout  de  faire  com- 
prendre l'esprit  des  méthodes  aslrono 
niiques  ;  car  l'intelligence  de  ces  raé  bo 
des  est  le  plus  souvent  indépendante  des 


naissance  du  ciel  ont  pour  mesure  l'éten- 
due d-^s  richesses  mathématiques  dont 
l'astronome  dispose.  Nous  en  userons 
avec  sobriété  et  dans  ur  e  juste  mesure  , 


formules  mathématiques  appliquées  par  j  et  remploi  en  sera  toujours  réglé  parle 
les  astronomes.  Les  méthodes  sont  aux  besoin  du  sujet.  Traiter  sérieusement 
formules  ce  que  l'art  est  à  l'instrument.  ]  cette  matière  s.ns  laisser  après  soi  quel- 
C'est  par  l'instrument  que  l'art  se  mani-  |  ques  nuages  est  une  œuvre  difficile,  mais 
feste  et  se  résout  en  réalité  matérielle  ;  '  à  défaut  d'un  succès  complet,  il  y  a  un 
mais  ses  conceptions  existent  libres  et  ■  bien  possible  ;  et  ce  possible,  nos  efforts 
indépendantes.  Néanmoins,  la  géométrie  tendront  sans  cesse  à  le  réaliser, 
seule  peut  féconder  les  élémens  que  four-  L.-M.  Df.sdomts, 

nit  l'observation  j    c'est   elle  qui  donne  à  Professeur  de  physique  au  Cul- 

l'astronomie  sa  vie  réelle  et  active  ;  et  lége  Stanislas. 

les  progrès  qu'on  peut  faire  danslacon- 


%ntm  a  %xt$. 
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DES  PREMIERS  CHRÉTIENS. 


NEUVIÈME    LEÇON    (1). 

De  la  Sculpture  chez  les  premiers  chrétiens. 

PARTIB    DVSCRIPTIVK. 

Mausolées  des  grottes  valicanes.  —  Sarcophages  de 
s.unt  Pierre  ,  saini  Paul ,  saint  Laurent ,  saint  Ca- 
lixle  et  sainte  Agnès. — Histoires  sculptées  sur 
chacun  d'eux.  —  Types  du  Christ  et  de  la  Vierge 
d'après  ces  bas-reliefs.  —  Observations  sur  cer- 
tains usages.  —  Descriplion  d'un  monument  sin- 
gulier du  Vatican.  —  Résumé  sur  le  style  chrétien 
et  les  allégories  de  cette  époque. 

La  catacombe  de  St-Pierre  ,  appelée 
aussi  grottes  vaticaiies ,  est  un  des  lieux 
les  plus  historiques  du  monde  ,  puisque 
là  se  sont  passés  les  principaux  événe- 
nifns  de  l'Eglise  primitive  ,  et  que  depuis 
on  y  a  trouvé  les  plus  anciens  monumens 
authentiques  de  l'art  chrétien.  On  y  des- 
cend par  l'escalier  du  pilier  de  Ste-\  iro- 
nique, l'un  des  quatre  qui  portent  l'é- 
tonnante coupole  de  Michel-Ange.  Ses 
longues  nefs,  mêlées  détroits  corridors, 
qui  forment  sous  le  vaste  temple  de 
St-Pierre  comme  une  basilique  souter- 

(1)  Voir  la  8«  leçon  dans  le  dernier  numéro, 
p.  288. 


raine ,  se  divisent  en  grotte  vecchie  et 
grotte  nuove;  les  vieilles  grottes,  longues 
de  200  palmes,  larges  de  80,  offrent  trois 
nefs  de  9  arcades  chacune  .  portées  sur 
deux  rangées  de  piliers  ;  les  grottes  nou- 
velles derrière  les  premières  sont  lon- 
gues de  260  palmes.  Une  grande  partie  de 
ce  qui  a  échappé  à  la  destruction  de  l'an- 
cienne basilique  et  du  vieux  Vatican  est 
là  renfermé  pèle  mêle  :  primitive  église, 
moyen-âge,  temps  modernes  y  sont  con- 
fondus. 

Le  nombre  des  sarcophages  tirés  de  ces 
souterrains  et  dont  la  plupart  sont  main- 
tenant au  Muséum  Christianum ,  s'élève 
à  25  ou  30. 

Mais  le  plus  impôt  tant  J'entre  eux.  et  la 
plus  ancien  dont  on  ail  la  date,  celui  de 
Junius  Bassus,  mort  catéchumène  en  3">8% 
est  resté  dans  la  cat  icoinbe  (I  .  Le  vaste 
et  magnifique  mausolée  de  ce  préfet  de 
Rome,  de  la  puissante  famille  des  Ani- 
cius,  l'une  des  premières  d'Italie  qui 
aient  embrassé   le  Christianisme,   offre 

(1)  Il  a  il  palmes  1/4  de  longueur,  6  de  large, 
et  S  2/Ô  de  hauteur;  relui  de  l'robus  Anicius  est 
long  de  10  palmes  1/2  sur  U  d'élévation ,  el  5  seu- 
lement do  largeur. 
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sur  sa  façade  principale  deux  bandes  de  '  chapiteaux  barbares,  sont  sculptas  les  dis- 
bas-reliefs,  où  règne  encore  beaucoup  d«  ciples  debout,  environnant  le  Sauveur, 
simplicité  et  de  repos,  quoiqu'il  n\  ;iit  jeune  et  imberbe,  le  livre  de  la  révela- 
plus  nulle  expression.  Les  diverses  scènes  tion  dans  une  main,  dans  l'autre  la  croix, 
historiques  y  sont  divisées  par  des  co-  et  placé  sur  le  roeher  d'où  sortent  les 
lonnes  surmontées  d'arcades  à  voùles  quatre  ileuves  des  évangiles.  A  ses  côtés 
pleines  d'arabesques.  On  croit  voir  Joseph  se  tiennent  saint  Pierre  et  saint  Paul.  Sur 
vendu  par  ses  frères  dans  les  personnages  le  flanc  postérieur  du  mausolée,  entre 
qui  suivent  Abraham  prêt  à  frapper  Isa, ic  des  cannelures  ondulantes,  Probus  et 
de  son  glaive.  Au  centre  du  bas-relief,  le  j  Proba  se  donnent  la  main  connue  les 
Sauveur  en  jeune  homme  et  en  docteur  époux  sur  les  tombeaux  païens,  tandis 
assis  entre  saint  Pierre  et  saint  Paul,  avec  qu'au  dessus  d'eux   des   couples   de   co- 


un  papyrus  en  main  ,  a  pour  marche  pied 
le  ciel,  figuré,  comme  sur  les  moniiinens 
païens,  par  un  homme  qui  se  couvre  la  tète 
d'un  voile  eu  demi-cercle  (I  .  Un  autre 
sarcophage  de  celte  catacombe  (2)  offre 
le  même  symbole  exprimé  par  une  femme 
au  sein  nu  ,  dont  ou  ne  voit  que  le  batte. 
L'histoire  du  Sauveur  se  poursuit:  il  est 
emmené  captif  et  présenté  devant  Pilale 
qui  le  livre  à  la  mort,  en  se  lavant  les 
mains.  Cinq  autres  scènes  correspondent 
à  celles-ci  dans  la  bande  inférieure;  elles 
se  rangent  autour  d'une  scène  centrale, 
représentant  l'entrée  royale  du  Christ  a 
Jérusalem    le  jour  des  palmes. 

Les  quatre  m  eues  lit  •  raies  sont  Job  souf- 
frant sur  son  fumier  les  injures  de  sa 
femme,  en  regard  de  Daniel  priant  entre 
deux  lions,  et  la  chute  de  nos  premiers 
parens  couvrant  de  feuillage  leur  nudité 
au  pied  de  l'arbre  de  vie,  en  opposition 
avec  Jésus  saisi  après  ses  angoisse*  au 
mont  des  Oliviers  et  conduit  à  la  mort. 

Des  agneaux  ornent  le  lias  et  les  anglei 
de   ce   monument  historique,  dont    les 
faces  latérale!  représentent  les  quatre  s. h 
sons,  ou  la  moisson  et  les  vendantes  sont 
encore  entièrement  païennes. 

Immédiatement  après  ce  mausolée,  de 
Bassus  ,  et  presque  d'une  importance 
aussi  grande  pour   l'ait,  vient  le   sarco 


lombes,  symbole  d'amour  fidèle,  bec- 
quétent  des  raisins  dans  des  vases.  Mais 
les  sculptures  grimaçantes  de  ce  second 
sarcophage  sont  pleines  d  igitatioiL  Déjà 
l'art  est  considérablement  tombé  de  l'état 
où  on  l'a  vu  d'abord. 

Dans  la  même  basilique,  près  du  bas- 
relief  d'Attila  de  l'Algarde  ,  la  chapelle 
dite  de  la  madone  de  la  colonne  j  est  un 
autre  sarcophage  trèsanlique  où  reposent 
ensemble,  et  l'un  sur  l'autre,  les  os  des 
saints  papes  Léon  11,  Léon  111  et  Léon  1\  . 
Sous  un  portique  à  arcades  très  oméei 
s'y  tiennent  11)  apôtres  entourant  Jésus, 
debout  comme  eux,  et  devant  qui  sont  à 
genoux  deux  époux,  bien  plus  petits  que 
les  saints  et  qui  sont  probablement  lef 
primitifs  possesseurs  du  .sépulcre.  Deux 
palmier,,  sur  l'un  de>quels  est  |».  ph,  ni\. 
emblème  de  résurrection  ,  ombragent 
saint  Pierre  et  saint  Paul.  Des  ctps  à 
feuillages  ornes  de  fruits,  de  g.  nies 
païens  et  d'oiseauv,  remplissent  le  fond 
de  la    scène  .   et   aux  deux  extrémités    se 

tiennent  deux  petits  génies,  peut-être 
l'amour  et   l'espérance,   mail  dans  nu 

Style  toujours  païen,  et  dont  l'un  joint 
les  mains,  pendant  que  l'autre  tient  un 
flambeau.  Au  dessous  de  ce  bas-r«lief 
court  une  rangée  d'agneaux,  qui  sortent 
de  Jérusalem  et  de  Bethléem.  SlU  lesdeux 


phage    en    marine    de    l'an»,    de    l'roluis      lac  es  latérales  sont  le  sacrifice  d'isaac  et 


Anieius,  mort  préfet  du  prétoire  «  n  'A'.)l> . 
et  qui,  après  avoir  lervi  de  font,  baptis- 
in  m\  a  la  vieille  basil.que  vaticine  .  esl 
relégué  dans  une  chapelle  de  la  basilique 
moderne  ,  dite   chapelle   delta   corona 

.stinta.  Tout  alentour  ,  sous  des  arcades 
que  portent   îles   colonnes   cannelées   à 

(i)  Voir  Denis,  monwmtnia  erypfer.   Vttiotm,, 

avec  pi. 
(a)  VlnçélolS'  UdD3.1rù»tf/»i4 


Miiption  d'EUe  jetant  son  manteau  .■ 
Elisée  :   car.  disent  les  pères,   «  il  faut  que 

qui  espèrent  en  lui  rejeltenJ  tout  ce 

qui  est  terrestre  vl  .  ■Personnifié  rndieu 

de  fleure  païen  .wrc  ion  urne,  te  Jour* 
dain  es;  au  dessous  des  quatre  ehevam  de 

feu  du  prophète. 

Le    pape    Marcel    Q  g||    dans    un 

<    ramai  cuucia  abjideBd*  lis  qui  .ni  . 
snp/lrsat 
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trième  BarCOpbage,  également  primi- 
tif^),où  est  sculpté  le  Christ  sur  le  rocher 
accoutumé,  mais  d'où  sortent  seulement 
deux  fleuves.  Le  livre  à  la  main,  il  ex- 
plique sa  doctrine  à  deux  apôtres 
jeunes  et  imberbes  comme  lui,  saint 
Jacques  et  saitit  Jean,  tandis  que  saint 
Pierre  et  saint  Paul  à  longue  barbe,  déjà 
vieux  initiés,  se  tiennent  aux  deux  extré- 
mités de  l'urne. 

Quant  au  grand  tombeau  d'Adrien  IV, 
placécomme  les  précédens  auxgrottesva- 
ticanes,ce  n'est  qu'une  belle  urne  païenne. 
de  granit  rouge,  avec  des  masques  sur  le 
couvercle  ,  et  divers  animaux  entourés 
d'arabesques  sur  le  devant.  C'est  ainsi 
que  desfragmens  de  Irises  antiques,  avec 
les  figures  d'Apollon  ,  des  mu-es  et  au- 
tres dieux  ,  qui  décoraient  bizarrement 
la  vieille  basilique  valicane  ,  se  trouvent 
maintenant  dans  ces  cryptes. 

Celle  qu'on  appelle  encore  chapelle  de 
Sainte-Hélène  offre  de  nombreux  res'es 
d'anciens  bas-reliefs  bibliques  et  mômft 
plusieurs  statues  d'apôtres  des  temps 
barbares  ;  seulement  les  plus  curieux 
débris  ont  été  transportés  au  Muséum 
Christianum,A\x  nombre  de  15  à  18  sar- 
cophages, décrits  en  détail  par  Aringhi 
et  Bottari. 

Sur  tous  ces  reliefs  ,  le  Christ  reparaît 
a  chaque  instant  avec  une  figure  nouvelle 
et  un  caractère  différent  ;  très  rarement 
on  lui  voit  de  la  barbe  ,  c  »r  il  est  pres- 
que toujours  représenté  en  adolescent , 
plein  de  calme  et  de  sérénité,  ordinaire- 
ment avec  la  longue  chevelure,  mais  sans 
nuls  traits  hiératiqueset  sacrés. Sur  l'un  de 
ces  monumens  (2)  il  a  le  front  ceint  d'une 
couronne  de  fleurs,  et  l'on  voit  sur  un 
des  côtés  latéraux  ,  près  du  bon  pasteur, 
le  Jourdain  personnifié  tenant  un  sceptre 
de  roseaux  ,  le  coude  appuyé  sur  son 
urne,  et  regardant  Elie  qui  dans  son  char 
de  flamme  monte  rajeuni  vers  le  ciel. 
Ainsi  alternativement  triomphent  l'élé- 
ment chrétien  et  l'élément  païen.  On 
aime  à  contempler  l'épanoui>  sèment  de 
l'amour  dans  l'un  des  plus  purs  de  ces  bas- 
reliefs  représentantau  dessous  du  médail- 
lon où  sont  les  bustes  des  deux  «'poux,  le 
bon  parleur  qui  rêve  tendrement  à  son 

(t)  Botlari,  pt.  lï«. 

(t)  Aringhi ,  9*  sarcopb.  de  cettt  c«ta«\ 


troup  ;iu  ,   i  endant  que  son  compagnon 
trait  l'une  de  ses  brebis  (1). 

Après  le  type  du  bon  pasteur,  le  pre- 
mier qui  commence  à  se  développer  dans 
ces  sculptures  est  celui  de  la  Vierge.  On 
la  voit  très  souvent  en  matrone  romai- 
ne (2)  offrant  l'Enfant-Dieu  à  l'adoration 
des  Mag^s,  qui  sans  doute  ,  en  leur  qua- 
lité de  barbares  et  par  suite  des  préjugés 
grecs-romains,  sont  toujours  d'un  dessin 
très  grossier,  quelquefois  horrible. 

Mais,  même  dans  cette  catacombe , 
dont  les  monumens  sont  incontestable- 
ment les  plus  anciens  restes  qui  existent 
de  la  sculpture  chrétienne,  domine  la 
plus  grande  inégalité  de  style;  quelque- 
fois il  descend  jusqu'à  la  barbarie  totale. 
Au  lieu  du  repos,  l'agitation  règne  sur 
les  figures;  les  scènes  s'entassent  de  plus 
en  plus  les  unes  sur  les  autres,  et  ten- 
dent à  se  confondre.  Dans  lune  d'elles  , 
Jésus  debout  entre  les  deux  villes,  sur  le 
roc  de  l'antique  sagesse,  a  l'air  d'un 
vieillard  décrépit  et  délirant  (3). 

Le  visage  humain  y  devient  de  plus  en 
plus  sombre  et  froid  ,  jusqu'à  ce  qu'en- 
fin son  regard  se  glace,  et  que  le  geste 
comme  lexpression,  tout  s'arrête  pétri- 
fié (4). 

Qnaut  à  ce  qui  regarde  la  partie  ar- 
chitecturale elle  est  généralement  mo- 
notone, et  témoigne  d'une  grande  déca- 
dence. La  colonne,  très  souvent  torse, 
qui  porte  lesaicades  ou  lesentablemens 
rectilignes  des  portiques,  a  son  fût  sur- 
charge d'arabesques,  de  ceps  de  vigne  , 
de  feuilles  et  de  raisins  parmi  lesquels  se 
jouent  des  génies  nus  dans  toutes  sortes 
de  poses  grotesques;  tel  est  déjà  ce  fond 
de  la  scène  sur  le  sarcophage  de  Junius 
Bassus.  Ailleurs  ce  sont  diverses  plantes 
avec  leurs  fruits  et  qui  sortent  de  vases  à 
fleurs  sculptés  à  la  base  des  colonnes  (5); 
le  fond  des  arcades  très  surbaissées  est 
rempli  par  des  coquilles  marines  où 
s'encadre  la  tête  des  saints. 

Quelquefois,  au  lieu  de  colonnades, 
c'est  le  rempart  d'une  ville  crénelée  dont 

(1)  Aringhi,  tom.  i'r,  page  291,  4<  «arcoph.  d« 
cette  calac. 

(2)  ld.  17*  et  19'  sarcoph.  de  Gttti  C»UC. 
{'>)  ld.  G'  sarcoph.,  7«  iletn. 
(4)  ld.  10*  et  if  sarcoph. 
(s)  Jd.  13e  sarcoph. 
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les  portes  s'ouvrent  les  unes  prés  des  au- 
tres pour  contenir  les  aj  ôtres;  c'est  ainsi 
qu'est  le  sarcophage  de  Juliana  et  du 
guerrier  son  époux  (1)  •  derrière  Jésus  de- 
bout sur  le  roc  aux  quatre  sources,  s'é 
tendent  les  fortes  murailles  de  la  nou- 
velle cité  de  Dieu  ,  aux  douze  portes,  de- 
vant lesquelles  se  tiennent  en  gardiens 
les  douze  apôtres,  suivant  ce  que  dit 
l'Lcriiure:  i  (La  INouveile-Jéru.salem  ) 
«  avait  une  muraille  grande  et  haute  avec 
«  douze  portes...  La  muraille  de  la  ville 
«  avait  douze  fondemens ,  et  sur  eux  les 
«  douze  noms  des  douze  apôtres  de  l'A- 
■  «neau...  et  la  ville  était  bâtie  en  ca  i 
«  etses  portes  ne  se  fermeront  point  2  .  » 

Sur  le  côté  postérieur  de  ce  monument 
est  le  bon  pasteur,  beau  jeune  homme, 
avec  deux  brebis  dans  une  espèce  de  foi  êL 
signifiant  sans  doute  que  Jésus  mène  les 
âmes  dans  la  solitude  pour  les  y  enivrer 
d'amour. 

Sur  les  flancs  latéraux  se  voient  le  sa- 
crifice d'Isaac  et  le  prophète  Elie .  qui  , 
enlevé  au  ciel  sur  un- char  par  quatre  cbe- 
vaux  de  feu,  resplendit  comme  un  soleil 
nouveau,  tandis  qu'au  bas  dans  l'ombre 
son  disciple  Elisée,  la  face  encore  em- 
preinte des  ténèbres  humaines,  parait 
beaucoup  plus  vieux  que  lui.  Au  dessous. 
personnifié  comme  les  dieux  des  lieu 
ves  helléniques,  le  Jourdain  est  couche. 
le  front  ceint  des  palmes  de  Judée.  Çâ 
et  là  dans  le  fond  se  détachent  des  édifi- 
ées figurant  des  rotondes  chrétiennes,  et 
des  basiliques  oblongues  ,  à  façades  sur- 
montées du  triangle  et  de  la  croix  .  avec 
deux  étages  de  fenêtres  double»,  compo- 
sées de  compartimens,  et  des  voiles  pen- 
dus a  ces  fenêtres  et  aux  portes  d'entrée. 
où  l'on  monte  par  des  degrés  toujours 
nombreux.  Ainsi  les  temples  B'éleraienl 
encore,  comme  dans  l'antiquité  sur  des 
àrtaoxx  hauts  lieux,  tant  naturels  que 
factices. 

Peu  à  peu  les  palmiers  symétrique- 
ment ranges  remplacent  les  colonnes  et 
leurs  portiques,  et  témoignent  du  retour 

(1)  TtoUari,  p|.  2!J'. 

(2)  Habcbat  murum  magnum  ,  hahmiem  portai 
duodecim....  et  munis  dvitalis  Maliens  fumlaintnl.i 
duodecim ,  et  in  ipsis  duodecim  nomlna  duodecim 
apostolorum  ..  El  civilas  in  quadro  posita  est...,  et 
portae  ejus  non  claudentur.  Apocalypse .  eh.  EU, 
T.  i'i  et  mi?. 
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de  l'art  vers  Byzance  et  l'Orient  ;  mais 
long-temps  encore  on  voit  ces  arbres  se 
marieraux  arcades  architecturales.  L'un 
des  sarcophages  de  la  catacombe  qui 
nous  occupe  (1)  offre  le  Christ  sous  un 
palmierdoù  pendent  trois  fruits  mûrs  et 
de  chaque  côté  des  oiseaux  becquétent 
d'autres  fruits  au  haut  des  colonnes.  Un 
autre  bas-relief  '2i  présente  sept  histoires 
bibliques  ombragées  par  huit  palmiers  , 
au  centre  desquels  une  prière,  en  ma- 
trone romaine  .  étend  ses  bras  en  croix 
ayant  àsis  pieds  d'un  côté  le  vase  où  est 
peut  être  conservée  l'Euchai  is'ie,  et  que 
couve  la  colombe  divine,  et  de  l'autre 
côté  les  deux  livres  de  l'ancien  et  du 
nouveau  Testament  ;  ainsi  la  double  al- 
liance accompagne  l'âme  qui  prie. 

Tels  sont  les  iLonuinens  qui  vinrent, 
dans  le  cours  des  quatre  premiers  siècles, 
entourer  la  tombe  de  saint  Pierre  ,  et  qui 
plus  tard  se  sont  confondus  avec  les  mo- 
numens  féodaux  d'une  foule  de  rois  et  de 
princes  avides  de  placer  leurs  cendres 
sous  la  protection  de  l'apôtre  (.<). 

Sarcophages  de  la  catacombe  de  saint 
Paul. 

IJien  moins  riche,  la  crypte  de  saint 
Paul  n'a  fourni  que  trois  sarcophages, 
mais  qui  méritent  une  description,  bien 
qu'ils  ne  puissent  être  antérieurs  à  Con- 
stantin. 

Le  meilleur  est  mutilé  :  il  représente 
les  douze  apôtres  debout,  deux  a  deux 
entre  des  (  olonnes  ,  et  entourant  JésUS  . 
qui    se    lient   sur    le    rocher  des   Ouatre- 

Sources,  avant  prei  de  lui  L'agneau  de- 
bout qui  lève  sa  tê'e,  surmontée  d'une 
croix  latine.  11  porte  des  sandales,  mais 
ses  disciples  ont  les  pieds  nus. 

Le  même  style,  seulement  avec  moins 
de  repos  et  île  clarté  .  se  trouve  sur  le 
second  sarcophage,  maintenant  dans  l'é- 
glise de  Sainte-Marie,  sur  le  mont  Aven- 
l  n.  I  es  sujets  sont  .  d'un  côté,  le  péché 

d'Adam,  le  sacrifice  de  Caïn  et  d'Abel 

par  l'offrande  d'un  raisin  et  d'un  petit 
agneau  .  à  Jehovah  ,  vieillard  sévère  assis 

(1)  Bottari.  pi.  M. 
9        /</..  pi.  IS. 

trtUfAt,  liv.  II,  chap.  V  sur  cette  catacombe 
it  l.i  biographie  des  hommes  illu»tr«4  qui  y  ion» 
enitTelii. 
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sur  un  rocher;  de  l'autre  côté  sont  la 
guérison  du  paralytique,  de  l'aveugle, 
et  la  résurrection  de  Lazare  à  la  prière 
de  Marthe.  Au  centre  un»;  matrone  voilée, 
le  livre  en  main,  figure  sans  doute  la 
prière.  Toujours  les  personnages  sup- 
plians  ou  guéris  sont  petits  et  en  chaus- 
sures ,  tandis  que  les  héros  de  l'apostolat 
ont  des  sandales.  Pourtant,  sur  un  des 
côtés  latéraux,  Jésus,  multipliant  les 
pains ,  a  les  pieds  complètement  cou- 
verts. 

Le  troisième  monument,  qu'on  voit 
aujourd'hui  dans  Sainte-Marie-Majeure , 
à  l'autel  des  SS.-Innocens,  dont  il  repré- 
sente le  massacre  (1) ,  est  déjà  très  bar- 
bare. Hérode  y  est  assis  sur  un  même 
siège  avec  son  assesseur  ,  et  couronné  de 
lauriers,  ainsi  que  celui  qui  lui  verse 
de  l'eau  pour  se  laver.  Il  se  détourne  de 
peur  de  voir  couler  le  sang  d'un  enfant 
qu'on  décapite  devant  lui ,  observant  en 
ceci  la  coutume  romaine  qui  voulait  que 
les  juges,  censés  les  pères  du  peuple,  se 
voilassent  la  tête  ou  du  moins  se  cachas- 
sent le  visage  au  moment  de  l'exécu- 
tion ;  de  môme  qu'on  voilait  les  statues 
des  Augustes  dans  les  amphithéâtres  le 
jour  où  des  condamnés  devaient  être 
livrés  aux  bêtes.  Le  siège  d'Hérode  et  des 
magistrats,  dur  et  sévère  comme  la  jus- 
tice humaine,  est  toujours  sans  bras  et 
sans  ornemens.  Le  bas-relief  inférieur 
représente  des  miracles ,  et  parmi  les 
figures  quatre  Juifs  ont  sur  la  tête  des 
bonnets  aplatis  et  saillans  qui  semblent 
préparer  le  turban. 

Du  reste  Jésus,  le  plus  souvent  comme 
un  jeune  Romain,  n'a  sur  ces  sarco- 
phages aucun  type  particulier. 

Sarcophages  du  cimetière  de  Sainte- 
Agnes. 

Cette  catacombe  paraît  avoir  été  sous 
Constantin  le  principal  lieu  de  sépul- 
ture de  la  cour;  plusieurs  membres 
même  de  la  famille  Auguste  y  eurent  des 
mausolées.  Les  huit  sarcophages  de  mar- 
bre qu'on  y  a  déterrés  sont  les  plus  au- 
thentiques témoins  de  cette  résurrection 
de  la  sculpture  par  la  cour  chrétienne 
contre  les  défenses  des  conciles  d'alors. 

(I)  AringMfV&ç.  425,  tom.  1". 


Sur  deux  de  ces  sarcophages  on  voit , 
au  centre  de  plusieurs  scènes  de  mira- 
cles, une  entrée  triomphale  de  Jésus 
dans  Jérusalem  ,  suivi  de  deux  ou  trois 
disciples,  avec  Zachée  grimpant  sur  son 
arbre  pour  voir  par  dessus  la  foule 
absente  ,  ou  représentée  tout  au  plus  par 
un  seul  homme  étendant  un  tapis  devant 
l'àncsse,  qui,  sur  un  bas-relief,  lesoreilles 
dressées,  les  deux  pieds  de  devant  en 
l'air,  s'élance  comme  un  ardent  cour- 
sier, pendant  que  sur  l'autre  relief  elle 
baisse  tristement  la  tête,  suivie  de  son 
ânon.  Sur  ce  même  bas-relief,  près  d'un 
massacre  des  innocens  couchés  aux  pieds 
d'un  gros  et  grand  homme  ,  à  large  face, 
au  front  comprimé,  au  regard  où  l'on 
devine  du  sang,  et  qui ,  vêtu  en  magis- 
gistrat,  tient  à  la  main  un  poignard  dans 
son  fourreau,  se  voit  une  prière  les 
mains  étendues,  un  manteau  par  dessus 
sa  tunique  traînante  ,  qui  la  couvre  jus- 
qu'aux pieds  dont  on  ne  voit  que  la 
pointe,  couverte  d'une  chaussure,  un 
long  voile  autour  de  son  cou  et  de  sa 
tête,  mélancoliquement  penchée  vers  un 
livre  ouvert,  déjà  dans  la  forme  des 
nôtres,  qu'elle  tient  d'une  main.  La  pose 
et  l'expression  de  cette  femme  sont  déjà 
d'une  tendresse  chrétienne. 

Au  contraire,  la  prière  soutenue  par 
deux  hommes  sur  le  sarcophage  suivant, 
qu'on  voyait  au  temps  d'Aringhi  dans 
les  jardins  pontificaux  du  mont  Quiri- 
nal,  bien  qu'elle  présente  absolument  le 
même  motif  que  la  précédente,  retombe 
pour  l'expression  dans  le  style  payen, 
mais  sans  en  conserver  les  beautés. 

Bien  meilleure  ,  quoique  également 
antique,  est  la  prière  qui  orne  le  qua- 
trième sarcophage.  De  taille  élancée,  sa 
longue  chevelure  séparée  en  deux  par 
une  boucle  de  cheveux  qui  se  relève  en 
hautdela  tête,  elle  laisse  tomber  ses  deux 
bras  en  croix ,  sur  les  plis  accoutumés 
du  long  manteau  grec;  sa  robe  flottante 
lui  cache  les  pieds. 

Les  cinquième  et  sixième  sarcophages 
offrent  deux  médaillons  en  forme  de  co- 
quilles, avec  les  bustes  des  époux  ,  dont 
les  deux  femmes,  la  main  posée  sur 
l'épaule  de  leurs  maris ,  portent  des 
colliers  au  cou,  un  manteau  par  dessus 
leur  tunique,  et  chacune  une  coiffure 
différente.  Quatre  fois,  sur  ces  bas-relief», 
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on  revoit  des  Juifs  avec  un  bonnet  rond 
et  aplati,  qui,  le  plus  souvent,  ne  leur 
couvre  que  le  haut  de  la  tête,  se  préci- 
piter avidement  pour  boire  l'eau  du 
rocher  frappé  par  Moïse.  Une  fois  Jeho- 
vah  y  paraît  en  vieillard,  assis  sur  un 
siège  couvert  de  draperies  grecques  , 
dont  le  luxe  remplace  au  second  âge  la 
simplicité  des  sièges  romains  de  marbre 
sans  ornemens;  il  reçoit  les  offrandes 
d'Abel  et  de  Caïn. 

Les  septième  et  huitième  sarcophages 
offrent d'obord  une  Adoration  des  mages, 
à  bonnets  phrygiens  beaucoup  pi  us  aplatis 
que  de  coutume ,  presque  en  forme  de 
casque,  mais  qui  laissent  échapper  les 
longues  tresses  de  leur  chevelure.  Der- 
rière chacun  d'eux  paraît  la  tète  bridée 
de  son  cheval  qui  remplace  le  chameau 
accoutumé.  Marie,  sans  autre  coiffure 
que  son  voile,  assise  sur  un  sié^e  au 
dossier  arrondi,  commence  déjà  à  mon- 
trer son  beau  caractère  de  maternité 
divine.  L'autre  monument  offre  le  Christ 
en  vieillard,  sous  le  manteau  philoso- 
phique ,  debout  entre  deux  rideaux 
ouverts,  et  retenus  par  un  nœud,  comme 
ceux  des  sièges  épiscopaux.  Sa  barbe 
courte  se  divise  en  deux  pointes,  comme 
sa  chevelure  en  deux  longues  tresses, 
dont  les  anneaux  roulent  sur  ses  épaules; 
à  ses  pieds  tiennent  des  sandales.  Devanl 
lui  une  cassette  ronde,  dont  le  couvercle 
est  levé,  contient  huit  rouleaux  de  papy- 
rus; et  lui-même  tient  en  main  un  livro 
carré  comme  les  nôtres.  Il  y  a  dans  son 
regard  et  sa  face  un  profane  ressouvenir 
du  Jupiter  olympien. 

Mausolée  de  la  catacombe  de  Saint- 
Laurent. 

Dos  colomba ires  écroulés  de  ce  cime- 
tière ont  été  tirés  quelques  sarcophages 
empreints  du  même  caractère  que  ceux 
du  quatrième  siècle,  déjà  décrits.  L'un 
d'eux  (1)  représente  Jouas  jeté  l  la  ba- 
leine par  les  matelots  très  affligés,  el 
dont  nul  ne  parait  cruel;  il  y  en  a  même 
un  qui  prie  les  mains  étendues  ;  on  di' 
vine  que  c'est  l'antique  fatalité  qui  com- 
mande. A  un  angle  du  sarcophage  brisé 
est  un  grand  et  beau  masque  païen.  Ce 
monument  se  voyait  au  temps  d'Aringhi 

(1)  Arifu/ki,  pag*  817. 


au  palais  Mattei .  ainsi  que  le  suivant,  à 
peu  près  du  même  style  (I)  où  sont  sculp- 
tés les  trois  mages,  avec  l'étoile  octo- 
gone, adorant  l'enfant  qui  est  couché 
comme  une  momie  dans  un  grand  ber- 
ceau en  ovale  alongé,  abrité  par  le  toit 
de  l'étable ,  d'où  s'avancent  le  bœuf  et 
l'âne.  Marie  est  assise  en  matrone  ,  voilée 
d'une  longue  mantille. 

Sur  un  autre  où  l'on  voit  Jésus  faisant 
des  miracles,  les  Juifs  se  distinguent  par 
leurs  bonnets  de  fourrure,  ronds  et  plats 
comme  les  turbans,  mais  sans  ren- 
flure. 

Aux  cimetières  des  saintes  Félicité, 
Basille  et  Priscilla  ont  été  trouvés  quel- 
ques tombeaux  à  sculptures,  mais  qui 
par  leur  style  déjà  plus  original,  ou  bien 
complètement  barbare,  appartiennent 
soit  à  la  seconde  époque .  soit  aux  siècles 
de  la  complète  décadence. 

Cilons  encore  une  dernière  catacombe, 
dont  les  monumens  semblent  servir  de 
passage  du  premier  âge  au  second. 

Sarcophages  du  cimetière  de  S.-Calijrte. 

Au  ourde  Saint-Sébastien  ont  été  dé- 
terrés plusieurs  sarcophages.  Les  quatre 
principaux,  décrits  et  gravés  dans  Arin- 
ghi  .  quoique  assez  barbares,  doivent  ce- 
pi  ndant  être  anciens.  Sur  celui  qui  fut 
placé  long  temps  au  portique  du  Pan- 
théon on  voit  le  Sauveur  jeune,  entre 
Alain  el  Eve,  les  consoler  après  leur 
chute.  Au  centre ,  d^ns  un  médaillon  en 
forme  de  coquille  ,  qui  par  en  bas  se  re- 
courbe sur  elle-même,  sont  les  bustes  des 
époux.  Ce  genre  de  portraits  qu'on  re- 
trouve très  fréquemment  sur  les  tom- 
beaux, offre  ordinairement  la  femme 
coiffée  d'un  bonnet  presque  semblable  à 
ceux  des  Juifs,  et  qui  rappelle  à  demi  celui 
desportraitsde  Raphaël .  La  un'inr  calotte, 
ronde  et  plate,  se  voit,  mais  sur  des  têtes 
juives  ,  autour  d'un  autre  sarcophage 
déposé  au  temps  d'Aringhi  à  la  r///<;  Bor- 
ghese,  hors  de  la  porta  l'inriana  ,  où  sont 
sculptés  plusieurs  inir.ie  es  du  Christ, 
d'un  style  encore  assez  pur  :  partout  s'y 
maintiennent  la  draperie,  les  caractères 
et  les  poses  de  la  sculpture  antique.  Lt 
néanmoins  parmi  tous  ees  ressouvenir* 
païens  est    au   centre  une    vierge  dont 

(i)       ld..  page  612. 
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l'expression  sainte  ,  contrastant  avec  les 
autres  figures,  prouve  que  l'élément  qui 
a  précédé  tous  les  autres  dans  le  déve- 
loppement de  la  vie  et  de  Part  chrétien, 
est  la  virginité  ou  l'expression  du  chaste 
amour.  Cette  pieuse  matrone  dont  les 
mains  levées  semblent  demander  secours 
au  ciel ,  est  ou  une  allégorie  de  la  Prière, 
ou  une  Suzanne  entre  les  deux  vieillards 
barbus  qui  la  regardent  en  effet  d'un  air 
assez  lubrique  (1). 

La  pierre  qui  recouvre ,  comme  un 
couvercle,  ce  mausolée  oblong,  est  pro- 
bablement postérieure;  l'Adoration  des 
mages  qui  s'y  voit  est  d'un  style  déjà  bar- 
bare. Chacun  d'eux  s'avance ,  ayant  der- 
rière lui  la  tète  de  son  chan  eau  :  de 
chaque  côté  de  la  table,  couverte  d'une 
nappe  pendante,  sur  laquel'e  est  déposé 
l'enfant  emmaillotté,  deux  bergers  de- 
bout tenant  leurs  houlettes  recourbées, 
mais  grosses  comme  des  massues,  sem- 
blent des  sentinelles ,  et  reconnaissent 
leur  Créateur;  le  bœuf  et  l'âne  avancent 
la  tête  pour  le  réchauffer  de  leur  souffle. 

Au  centre  deux  génies  païens  avec  des 
ailes  et  un  lambeau  de  draperie  flottant 
sur  leur  corps  nu  sont  d'un  tout  autre 
style  ;  ils  tiennent  un  carré  vide  ,  qui  de- 
vait contenir  sans  doute  le  portrait  du 
défunt  ou  de  l'acheteur  du  tombeau ,  et 
prouvent  que  chez  les  anciens  il  y  avait, 
comme  chez  nous,  des  entrepreneurs  de 
sépultures,  fabriquant  d'avance  des  sar- 
cophages ,  lesquels  n'étaient  quelquefois 
achetés  que  long-temps  après  ,  quand  les 
générations  nouvelles  avaient  changé  de 
vie,  de  mœurs  et  d'art.. 

Parmi  les  sarcophages  inédits  jusqu'à 
lui,  d'Agincourt  en  a  publié  un  découvert 
en  1780  dans  la  catacombe  des  saints 
Marcellin  et  Pierre,  présumé  du  qua- 
trième siècle,  et  où  l'on  voit  également 
des  masques  païens  aux  angles,  et  môme 
un  Cupidon  avec  Psyché  (2). 

Enfin  pour  terminer  le  tableau  descrip- 
tif de  ce  premier    âge  de  l'art    flottant 
comme  une  âme  en  peine  entre  deux  mon- 
des, qui  tous   deux  lui  demeurent  inter 
dits,  parlons  d'un  des  sarcophages  où  se 

(i)  Aringhi,  tora.  t«,  pag.  Gio.— Planches  de  /a 
catac.  de  S.  Culixte. 

(2)  Hislvir»  de  VArt ,  planche  4'  des  sculptures, 
»"»  5,  4,  i»,  0. 


révèle  de  la  manière  la  plus  frappante  ce 
tris'e  caractère.  C'est  celui  qui  se  voyait 
du  temps  de  Bottaii  (1)  au  jardin  de  la 
villa  Médicis.  Il  offre  tout*'  l'histoire  de 
Jonas  comme  image  prophétique  du  Sau- 
v.iur.  Au  milieu  de  la  tempête,  dans  la 
vieille  barque  du  monde,  d  <nt  la  voile 
est  toute  garrottée  de  cordages,  les  raa- 
te'ots  consternés  et  regardant  le  ciel, 
lancent  à  la  mer  l'envoyé  de  Dieu,  que 
le  monstre  à  longue  queue  de  serpent 
recourbée,  engloutit  dans  sa  gueule 
énorme.  A  travers  les  nuages  perce  le 
regard  de  la  lune,  à  tête  humaine,  cou- 
ronnée de  rayons  ,  et  qui  ,  souriant 
comme  le  génie  mauvais  de  l'orage, 
semble  réclamer  la  victime  ;  derrière  elle 
un  génie  païen  déployé  ses  aiies  et  sem- 
ble exciter  les  vents.  Cependant  sur  la 
rive  un  pêcheur  debout,  image  du 
Christ ,  enlève  dans  son  fi'et  beaucoup  de 
petits  poissons  et  Leviaihan  lui-même, 
qui  rend  le  prophète  sain  et  sauf.  On  le 
voit  alors  couché  sous  la  plante  aux  con- 
combres, se  reposant  en  vue  de  la  vaste 
mer;  il  semble  rêver  aux  grands  desseins 
de  Dieu  sur  les  peuples. 

Dans  le  long  vestibule,  rempli  de  mo- 
numens  sépulcraux ,  qui  mène  à  la  gale- 
rie des  antiques  du  Vatican,  gît  con- 
fondu parmi  les  tombeaux  païens,  un 
sarcophage  singulier,  auquel  les  anti- 
quaires ne  paraissent  pas  avoir  jusqu'ici 
faitatlention.SoncouvercIeest  sans  sculp- 
tures ;  mais  sur  sa  façade  ti  es  alongre  se 
voient  quatre  champs  de  bas-reliefs  :  une 
prière  en  longue  tunique  et  les  mains 
étendues  ;  un  bon  pasteur  rapportant  sa 
brebis  perdue  ,  au  milieu  des  sept  autres 
qui  sont  étogées  comme  hiérarchique- 
ment sur  les  rochers  ombragés  d'arbres, 
un  berger  tenant  une  chèvre  par  les  cor- 
nes, pendant  que  son  compagnon  assis 
la  trait;  enfin  la  quatrième  scène  repré- 
sente le  char  ôei  moissons,  traîné  par 
des  bœufs  que  des  hommes  conduisent. 
Ces  personnages  ,  quoique  posant  d'une 
manière  un  peu  gauche  ,  int  la  plupart 
quelque  chose  de  doux  et  de  naïf  qui  in- 
dique les mœurschn  tiennes;  mais  il  n'y  a 
pas  trace  de  la  croix  ni  d'aucun  symbo'e 
du  Christianisme  sur  ce  monument  ;  et 
une  chasse  aux  sangliers  et  aux  loups, 

(l)  Pittur.  e  scult,  sagr,,  tom.  i",  pi.  42. 
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sculptée  dans  la  frise,  autoriserait  à  le 
croire  païen  ,  si  l'on  pouvait  prouver  par 
d'autres  témoignages  que  la  s'  blime  pa- 
rabole du  bon  pasteur  rt  l'allégorie  de 
la  prière  étaient  connues  avant  Jésus- 
Christ. 

On  trouve  très  fréquemment  sur  ce  bas- 
reliefs  des  traces  de  couleur,  de  fonds 
bljus  .  de  vétemens  d  rés  :  preuve  que  la 
sculpture  d'alors  admettait  la  pohchro 
mie.  Du  reste,  en  reproduisant  par  le 
dessin  les  chefs-d'œuvre  de  la  tore  à - 
tique  et  de  la  statuaire  chryséléphàntine 
des  Grecs,  M.  Quatremére  de  Quiricy  a 
montré  que  de  ce  mélange  des  couleurs 
peut  résulter   une   parfaite  beauté. 

Plusieurs  sarcophages  ,  quand  on  les  a 
découverts  ,  avaient  déjà  été  enlevés  de 
leur  place  primitive.  Tel  e>t  celui  qu'on 
déterra  l'an  1007  ,  en  réparant  la  basi- 
lique de  Sainte-Marie  majeure,  et  où 
étaient  sculptés  des  miracles  de  Jésus  (I). 
Un  grand  personnage  du  moyen  âge  en 
avait  remplacé  les  premières  cendres, 
en  attendant  que  les  siennes  en  fussent 
ôtées  à  leur  tour.  Ainsi  les  siècles  se 
prennent  mutuellement  leurs  tombes. 

JNous  laisserons  à  d'autres  le  soin  de 
faire  connaître  ,  plus  quelles  ne  l'ont  été 
jusqu'ici  ,  les  catacombes  du  reste  de 
l'Italie. 

Du  reste  le  même  caractère  qui  ani- 

(1)       Ib.,  lom.  i,  p.G2i. 


mait  alors  les  art;stes  de  Borne  semlde 
avoir  dirigé  tous  ceux  du  monde  rc  m. in. 
On  en  voit  une  preme  dans  le  grand  sar- 
cophage du  quatrième  siècle  qui  sert  de 
base  à  la  chaire  de  Sainl-Ambroise  à  Mi- 
lan ,  et  qui  a  rénferm  ■  les  os  de  Stilicon 
ou  de  l'empereur  Gratien.  Le  Christ  im- 
berbe ,  assis  sur  le  rocher  de  l'Eglise  .  y 
est  environné  de  ses  douze  apôtres  de- 
bout qu'il  dépasse  de  toute  la  tète.  D'au- 
tres personnages  ornent  les  façades  laté- 
rales  Toutes  ces  sculptures,  où  perce  ça 
et  là  ntiëlqùe  simple  et  doux  regard  d'a- 
mour .  qui  trahit  l'apparition  d'une  vie 
nouvelle,  sont  en  général  empreintes  de 
la  calme  immobilité  antique  .  quand  rap- 
proche d'un  style  plus  barbare  ne  les  fit 
pis  grimacer.  Mais  au  milieu  des  imita- 
tions païennes  du  style,  l'art  commence 
lentement  à  se  transformer.  La  décompo- 
sition du  beau  idéal  antique  produit  des 
poses,  d- s  draperies,  des  expressions 
pleines  encore  de  gaucherie  monacale  , 
mais  naïves  et  nouvelles.  Ces  bis-reliefs 
lémoig'  eut  d'un  art  de  transition,  dont 
les  allégories  monotones  ne  peuvent  et 
ne  doivent  plus  revenir,  mais  n'en  méri- 
tent pas  moins  la  vénération  •  car  c'est 
de  cette  tombe  féconde  que  sont  sortis 
tous  les  élans  d'amour  de  l'art  ^o  bique, 
toutes  les  conceptions  audacieuses  de 
l'art  moderne. 

Cyprien  Robert. 
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COURS  SUR  L'HISTOIRE  DM  LA  POÉSIE  CHRÉTIENNE. 
CYCLE  DES  APOCRYPHES. 


INTRODUCTION. 

Coup  d'œil  sur  les  éludes  archéologiques  de  nos 
jours.  —  La  poésie  chrétienne  oubliée.  —  l>e  la 
poésie  dans  le  Christianisme.  t>c^  légendes  apo- 
cryphe*. —  Leur  origine.  —Leur  propagation  dans 
le  monde  chrétien.  —  On  les  retrouve  dans  les 
liturgies  de  l'Eglise,  —  dans  les  productions  de 
l'art ,  —  dans  les  œuvres  dramatiques. 

Malgré,  les  nombreux  travaux  de  litté- 


rature et  d'ar'  entrep  is  en  ce  temps  <ur 
le  moyen  âge,  et  les  briffai!  Ie3  découvertes 
qi  i  eu  ont  été  l"  résult  a.  i  mis  croyons 
qu'il  v  a  place  encore  autour  île  «etie 
époque  pour  d'autr<  s  invesligal 

Jusqu'ici  en  «i  et  les  1 1  i  hen  lies  de 
l'archéo  ogic  ne  nous  semble"  t  gué  e 
s'être  p  rtées  que  sur  deux  <■  pêc»'S  de 
monnmens,  ceux  de  hirt  ecclésiastique 
et  ceux  de  la  poésie  féodale.  C'esl  a  quoi 
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dumoins  se  sont  bornées  les  exhumations 
et  les  réhabilitations  célèbres.  Devenues 
tout  à  coup  l'objet  d'un  enthousiasme 
de  tête  et  d'un  engouement  de  bon  ton, 
les  cathédrales  de  nos  pères  ont  été  visi- 
tées ,  décrites  et  dessinées  des  fonde- 
mens  aux  combles.  Leur  histoire  et  leur 
appréciation  laissent  encore  beaucoup  à 
désirer  ;  mais  les  éludes  ont  pris  cette 
direction,  et  peu  à  peu  elles  porteront 
des  fruits. 

Moins  ardemment  recherchées,  les 
œuvres  poétiques  de  nos  anciens  maîtres, 
les  seigneurs  et  châtelains  du  royaume 
de  France,  rencontrent  cependant  de 
zélés  explorateurs.  Un  homme  ,  dont  la 
mort  a  clos  assez  récemment  les  longs 
travaux,  a  évoqué  les  Troubadours  du 
Midi  qu'on  ne  connaissait  que  de  nom, 
et  qui  ne  mourront  plus.  Un  autre,  que 
la  mort  a  depuis  peu  aussi  arraché 
à  ses  manuscrits ,  a  rappelé  de  leur 
tombe  les  Trouvères  et  les  Jongleurs 
du  Nord  ,  qu'une  injuste  opinion  avait 
dépouillés  de  leurs  richesses  poétiques. 
Un  troisième  enfin,  que  l'âge  a  blan- 
chi sans  l'affaiblir  ,  secoue  d'une  main 
puissante  la  poussière  qui  recouvre  les 
épopées  des  deux  régions  de  la  France, 
et  travaille  à  nous  rendre  les  grandes 
Iliades  du  cycle  Carlovingien ,  et  les  ro- 
manesques Odyssées  du  cycle  de  la  Table- 
Ronde.  Que  Dieu  lui  prête  vie  et  santé, 
que  l'état,  qui  prodigue  l'or  aux  excur- 
sions sentimentales  de  nos  inspecteurs 
artistes,  consente  à  venir  à  son  aide,  et 
nous  verrons  se  lever  de  leur  poudre  sé- 
culaire les  rudes  Pairs^  de  l'empereur 
Charlemagne  et  les  aventureux  compa- 
gnons du  roi  Arthur. 

Sur  les  pas  de  MM.  Raynouard,  de  La 
Rue  et  Fauriel  se  pressent  mille  fure- 
teurs de  bibliothèques,  avides  de  pro- 
duire au  jour,  qui  sa  Ballade,  qui  son 
Mystère,  qui  sa  Moralité;  troupe  intré- 
pide et  sans  chef,  qui  va  poussant  au 
hasard  des  reconnaissances  curieuses , 
mais  qui  ne  ramasse  qu'un  btitin  incohé- 
rent et  sans  grande  portée  pour  l'his- 
toire. 

Ainsi  des  églises  rendues  à  l'art,  des 
poésies  princières  rendues  au  jour ,  des 
comédies  pieuses  et  des  vers  de  toute 
sorte  tirés  de  l'obscurité,  tels  sont  jusqu'à 
ce  jour  les  fruits  de  nos  expéditions  ar- 
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chéologiques.  C'est  déjà  une  admirable 
moisson  sans  doute ,  mais  ce  n'est  pas 
tout  ce  qu'il  y  avait  à  recueillir  dans  le 
champ  où  l'on  a  récolté. 

Il  est  une  chose  qui  tient  dans  le  moyen 
âge  une  grande  place ,  et  qu'on  semble  à 
peine  avoir  apeiçue  encore  ,  c'est  la 
Poésie  religieuse,  cette  poésie  issue  de  la 
foi,  dont  s'animait  le  temple,  dont  s'at- 
tendrissait le  foyer  domestique,  que  le 
maçon  sculptait  sur  les  murs  des  églises, 
que  Yimaigier  peignait  à  leurs  vitraux, 
que  le  jongleur  profane  encadrait  dans 
ses  rimes  ,  et  dont  chaque  enfant  rêvait 
dans  son  berceau.  Cependant  les  monu- 
mens  de  cette  poésie  sont  nombreux. 
Sans  compter  les  portails,  les  verrières, 
les  voûtes,  les  aiguilles  des  cathédrales 
où  elle  s'est  répandue  sous  mille  formes, 
on  la  trouve  dans  l'hymne  des  prêtres, 
dansVépitre  farcie  qu'ils  chantaient  au 
jubé,  dans  le  mystère  où  ils  jouaient 
entre  messe  et  vêpres ,  dans  la  légende 
que  le  peuple  se  racontait  en  pèlerinage, 
et  avec  laquelle  il  charmait  les  amer- 
tumes de  sa  vie  de  vilain.  Qui  saurait 
voir  et  sentir  en  découvrirait  partout  les 
traces.  Malheureusement  on  voit  peu  le 
moyen  âge  et  on  le  sent  encore  moins.  La 
naïveté,  qui  fut  son  caractère  principal , 
nous  manque;  et  la  foi,  qui  fut  sa  vie, 
nous  est  encore  plus  étrangère. 

Nonobstant  cette  disposition  peu  en- 
courageante ,  nous  essaierons  de  tracer, 
dans  une  série  d'études  épisodiques , 
l'histoire  de  cette  poésie  si  méconnue  et 
si  peu  comprise  jusqu'ici.  Si  un  senti- 
ment profond  de  ses  beautés  et  quelques 
études  consciencieuses  sur  ses  dévelop- 
pemens  et  ses  sources  sont  des  titres  à  la 
bienveillance,  nous  osons  la  réclamer. 

Le  sujet  que  nous  abordons  est  tout 
nouveau.  L'idée  d'écrire  l'histoire  de  la 
poésie  chrétieni  e  n'eût  pu  venir  au  siècle 
précédent  ;  le  dix-septième  siècle  lui- 
môme  ,  malgré  sa  foi  profonde  et  ses 
habitudes  de  vie  religieuse,  ne  l'aurait 
pas  conçue.  Bien  loin  qu'on  put  songer 
alors  à  faire  l'histoire  de  la  poésie  du 
Christianisme,  on  n'admettait  même  pas 
que  ie  Christianisme  eût  une  poésie.  Les 
vers  si  connus  de  Boileau  témoignent  de 
la  conviction  de  ses  contemporains  à  cet 
égard  : 

De  la  foi  d'un  chrétien  les  mystères  terribles 
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D'ornemens  égayés  ne  sont  point  susceptibles  : 
L'Évangile  à  l'esprit  n'offre  de  tous  cotés, 
Que  pénitence  à  faire  et  tourmens  mérités  (i). 

Boileau,  il  est  vrai,  paraît  dans  ce 
passage  comprendre  assez  médiocrement 
la  poésie,  qui  n'a  jamais  eu,  que  nous 
sachions,  la  mission  d'égayer  ni  de  di- 
vertir; mais  c'était  l'opinion  qu'on  s'en 
formait  de  son  temps. 

Cette  opinion  venait  de  plus  loin. 
L'empire  de  la  scholastique,  à  la  fin  du 
moyen  âge,  et  sa  façon  étroite  et  maté- 
rielle d'entendre  toute  chose ,  avait  déjà 
altéré  sensiblement  les  notions  de  la 
poésie.  La  renaissance,  plus  tard ,  la 
faussa  davantage  en  la  déclarant  une 
affaire  d'inspiration  profane.  Le  jansé- 
nisme du  siècle  de  Louis  XIV  était  peu 
propre  à  ramener  les  esprits  sur  ce  point, 
et  moins  encore  la  corruption  du  règne 
de  Louis  XV.  Aussi  tel  fut  le  progrès  que 
fit  depuis  lors  cette  déplorable  concep- 
tion de  la  poésie,  que,  sous  l'Empire,  et 
malgré  la  réaction  déjà  tentée  par  M.  de 
Chateaubriand  ,  des  hommes  éminens 
par  l'esprit,  et  familiarisés  avec  tous  les 
monumens  de  la  poésie  du  moyen  Age, 
MM.  Ginguené  et  Bouterweck  (2),  dai- 
gnaient à  peine  mentionner  ceux  qui 
appartiennent  à  la  poésie  chrétienne,  ou 
n'en  parlaient  que  pour  les  déclarer  in- 
dignes de  l'attention  de  la  critique. 

Ce  qui  aurait  fait,  il  y  a  trente  ans,  un 
sujet  de  paradoxe  et  de  scandale,  n'est 
plus  même  aujourd'hui  capable  d'éton- 
ner. La  manière  franche  dont  nous  ex- 
posons nous-mêmes  notre  projet  est  la 
mesure  de  la  révolution  d'idées  qui  s'est 
faite  sur  ce  point  parmi  nous.  Cette  ré- 
volution, depuis  déjà  long-temps  remar- 
quée, révèle  de  grands  changemens  dans 
les  opinions  et  dans  les  mœurs  ;  elle  ne 
fait  pas  naître  seulement  une  question  de 
littérature  et  de  goût,  elle  en  réveille 
beaucoup  d'auties  qui  tiennent  à  l'his- 
toire de  la  société.  Nous  n'essaierons  pas 
de  les  approfondir  ;  nous  constatons  seu- 
lement cette  compréhension  plus  haute 
et  plus  large  des  œuvres  du  passé,  qui 
semble  être  le  caractère  particulier  de 


(i)  Art  Poétiq.,  liv.  III,  v.  199. 
(2)  Uist.  litt.  d'Italie,  II,  272.  —  Uist.  de  la  litt. 
espagnole,  I,  11»;;. 


notre  époque,  et  nous  en  faisons  notre 
point  de  dépai  t. 

Il  y  a  peu  d  années  encore  qu'en  Irai- 
tant  un  sujet  tel  que  celui-ci ,  l'usage 
nous  eût  fait  un  devoir  de  débuter  par 
une  profession  de  foi  littéraire  et  par  une 
définition  de  la  poésie.  On  était  alors 
dans  tonte  la  ferveur  des  discussions  es- 
thétiques; quiconque  prenait  une  plume 
devenait  soldat  et  entrait  dans  un  camp. 
C'était  dès  lors  une  nécessité  de  lever  sa 
visière,  de  découvrir  sa  devise,  de  se 
faire  reconnaître.  Les  manifestes  préli- 
minaires ne  sont  plus.  grAces  à  Dieu' 
d'ob'igation  aujourd'hui.  La  division  a 
cessé,  la  lutte  est  finie  ;  un  traité  tacite 
a  été  signé  entre  les  écoles  belligérantes; 
on  s'entend  à  demi  mot.  Les  choses  jadis 
en  litige  n'ont  qu'à  se  nommer  pour  être 
comprises.  La  poésie  .  objet  de  tant  de 
disputes .  ne  se  présente-t-elle  pas  à  l'es- 
prit de  chacun  comme  l'expression  la 
plus  élevée  des  idées  et  des  passions  de 
l'homme;  comme  la  manifestation  de  ces 
états  mystérieux  de  l'âme,  où,  affranchie 
des  préoccupations  grossières  de  la  vie 
terrestre,  elle  plane  dans  une  sphère 
plus  pure  et  plus  hante  que  celle  de 
l'existence  réelle?  N'est-il  pas  évident 
qu'elle  émane  plus  abondante  du  Chris- 
tianisme ,  religion  de  l'esprit  et  du  cœur, 
que  des  autres  croyances,  cultesde  la  ma- 
tiére  et  des  sens  7 

Toutefois,  ces  idées  étant  pour  nous 
fondamentales,  et  nos  appréciations  de- 
vant dépendre  d6  notre  manière  de  con- 
cevoir la  poésie  en  elle-même  et  dans  ses 
rapports  avec  la  religion,  nous  croyons 
devoir  donner  sur  ce  point  quelque  dé- 
veloppement à  notre  pensée. 

11  n'est  pas  un  homme  qui .  une  fois  au 
moins  dan-  sa  vie.  n'ait  ressenti  une  de 
ces  vagues  aspirations  vers  un  bonheur 
en  dehors  de  Sa  portée,  qui  n'ait  tres- 
sailli d'aise  à  la  contemplation  d'une 
grande  a  ture,  d'un  chef -d  ouvre  de 
l'art,  d'une  action  héroïque.  Alors  une 
existence  supérieure  s'est  révélée  en  lui, 
une  harmonie  plein  «l'émotion  Pt  de 
charme  a  inondé  son  Aine,  et  il  a  éprou- 
vé un  besoin  impérieux  d'exprili  r  son 
enivrement  en  termes  mélodieux  et  splen- 

dides.  De  ses  lèvres  se  sont  échappés» 

presque  à  son  insu  .   des  aeeens  inatten- 
|  dus  dont  il  s'est  étonné  lui-même;  de  ces 
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acccns  qui  remuent  les  entrailles  de  ce- 
lui qui  les  profère  et  troublent  tout  d'a- 
bord celui  qui  les  entend.  Eh  bien  !  celui 
qui  a  été  ainsi  visite  par  l'enthousiasme 
a  été  poète,  et  les  paro'es  qui  se  sont 
alors  épanchées  de  son  sein  étaient  de  la 
poésie. 

Mais  ces  illuminations  ardentes  et  fé- 
condes,  qui  pénètrent  les  plus  stériles 
exislencis,  ne  sont-elles  pas  un  indice 
que  la  patrie  de  l'homme  est  ailleurs,  et 
que,  triste  exilé,  il  n'a  que  de  raies  corn  ■ 
munications  avec  son  primitif  f-éjour? 
Ah!  sans  doute  c'est  le  souvenir  de  ci  tte 
vie  meilleure  qui  se  réveil  e  aux  mstans 
où  nous  voulons  puiser  des  consolations 
dans  le  passé,  chargé  par  noire  imagina* 
tion  des  plus  attrayantes  couleurs,  ou  de- 
viner le  secret  des  peines  intimes  dont 
nous  ne  voyons  pas  la  source  apparente  ; 
c'est  lui  qui  parle  puissamment  lorsque 
nous  éprouvons  pour  un  objet  inconnu 
la  plus  chaleureuse  affection  ou  la  plus 
vive  répugnance  ,  ou  lorsque  nous  enten- 
dons une  vérité  nouvelle  retrouvée  dans 
un  recoin  oubliédenotte  intelligence;  lui 
enfin  qui  avait  dicté  aux  anciens  ce  my- 
the touchant  de  l'âge  d'or,  idée  inspiia- 
trice  reproduite  par  tous  les  poètes,  qui, 
plus  que  les  autres  hommes,  possèdent 
cette  révélation  obscure  mais  vivifiante 
du  passé. 

Selon  ces  idées,  la  poésie  serait  toute 
paiole  puissnte  à  produire  les  ravisse- 
mens  qui  font,  par  intervalles,  vivre  l'Ame 
de  la  vie  d'en  haut  ;  sa  source  résiderait 
au  delà  de  la  réalité  terrestre  ;  le  beau 
idéal  qu'elle  cherche  serait  l'existence 
antérieure  de  l'homme,  telle  qu'elle  lui 
apparaît  dans  l'inspiration  ;  enfin  l'œu- 
vre du  poète  consisterait  à  rappeler  l'hu- 
manité à  ce  type  ineffaçable,  loin  duquel 
l'entraîne  le  poids  de  sa  déchéance. 

Ces  principes  admis,  les  rapports  du 
Christianisme  et  de  la  poésie  deviennent 
évidens.  On  comprend  qu'une  religion 
dont  'es  dogmes,  le  culte  ,  les  pratiques 
tendent  à  relever  l'homme  de  son  abais- 
sement originel,  es'  nécessairement  une 
religion,  féconde  en  inspiratio  s  poéti- 
ques, et  que  le  caractère  de  ces  inspira- 
tions doit  avoir  quelque  ch.se  de  cé- 
leste. 

Il  est  un  autre  point  sur  lequel  il  nous 
importe  encore  de  nous  expliquer. 
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Le  mot  de  poésie  a  deux  acceptions» 
selon  qu'on  l'entend  dans  un  sens  large 
ou  dans  un  sens  rigoureux.  Dans  le  lan- 
gage des  rhéteurs,  les  œuvres  lit'éraires 
qui  méritent  le  nom  de  poèmes 3  sont 
celles  seulement  qui  unissent  à  l'éléva- 
tion de  la  pensée  le  i  hythme  du  langage  et 
certaines  formes  déterminées.  Dans  l'u- 
sage ordinaire,  le  mot  de  poésie  a  une 
signification  moins  re  treinte  ;  on  l'em- 
ploie, en  général,  pour  désigner  toute 
œa\re  intellectuelle  dont  l'effet  sur  l'Ame 
est  grand,  qui  exalte  la  pen  ée  ,  dilate  la 
poitrine  ou  fait  jaillir  les  larmes. 

S'il  i'all  it  s'en  tenir  aux  définitions  de 
l'école,  et  si  les  formes  classiques  étaient 
de  l'essence  de  la  poésie,  no  re  tAche  se- 
rait courte.  La  poésie  proprement  dite 
occupe  en  effet  peu  de  place  dans  le  re- 
cueil des  productions  littéraires  du  Chris- 
tianisme. La  raison  en  est  facile  à  conce- 
voir ;  le  génie  chrétien  a  eu  affaire,  durant 
quinze  siècles  ,  ou  à  des  langues  mou- 
rantes auxquelles  il  ne  pouvait  rendre  la 
vie,  ou  à  des  idiomes  barbares  qu'il  ne 
lui  était  pas  donné  d'assouplir  avant  le 
temps.  Le  latin  ecclésiastique  lui-même, 
bien  qu'éminemment  doué  d'énergie  et 
de  suavité,  manquait  essentiellement  des 
qualités  harmoniques  et  pittoresques  des 
langues  adultes.  «  Le  moyen  Age,  dit  un 
a  illustre  écrivain  ,  n'est  pas  le  temps  du 
«  style,  mais  c'est  le  temps  de  l'expres- 
«  sion  pittoresque  ,  de  la  peinture  naïve, 
«  de  l'invention  féconde.  >  Aussi  sa  poé- 
sie ne  ressemble-l-elle  en  rien  à  la  poésie 
des  Ages  civilisés,  qui  a  son  vocabulaire 
à  part,  sa  marche  à  elle,  sa  place  mar- 
quée dans  l'ensemble  des  choes  de  la 
vie.  La  poésie  du  moyen  Age  est  en  tout, 
t  lie  est  tout ,  c'est  la  vie  môme.  Plus  elle 


est  intense  ,  et  moins  elle  se  manifeste 
par  des  formes  distinctes;  ce  n'est  qu'en 
se  scindant ,  en  se  localisant ,  en  s'affai- 
blissant  en  un  mot ,  qu'elle  revêt  un  ca- 
ractère propre  et  s'appelle  d'un  nom  par- 
ticulier. 

Les  classifications  de  la  rhétorique  et 
ses  prescriptions  ne  sont  donc  point  ap- 
plicables à  la  poésie  du  moyen  Age  en 
général ,  et  surtout  à  la  poésie  religieuse 
de  cette  époque  :  c'est  d'un  autre  point 
de  vue  qu'il  faut  la  ju^er.  Pour  la  com- 
prendre, il  faut  se  dépouiller  de  ses  ha- 
bitudes d'école,  de  ses  préoccupation» 
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de  collège,  se  faire  simple  d'esprit  et 
s'en  tenir  au  sentiment  spontané  de  la 
nature,  qui  trompe  rarement  dans  l'ap- 
préciation de  la  grandeur  et  de  la  beauté 
naïves. 

Ces  préliminaires  établis,  il  convient 
de  préciser  l'objet  de  notre  travail  et 
d'en  indiquer  la  rna'cbe. 

Nous  avons  dit  que  nous  nous  propo- 
sions d'esquisser,  d  ns  une  série  d'études 
épisodiques ,  l'histoire  de  la  poé  ie  reli- 
gieuse au  moyen  âge.  Cette  énonciation, 
même  dans  sa  forme  restreinte  ,  paraî- 
trait encore  bien  audacieuse,  si  nous  ne 
nous  hâtions  d'expliquer  les  réserves 
qu'elle  contient. 

D'abord ,  nous  n'avons  point  eu  la  pen- 
sée d'écrire  l'histoire  de  la  poésie  reli- 
gieuse dans  son  ensemble  ;  c'est  un  sujet 
immense,  auquel  il  nous  était  impossihle 
de  songer.  11  faudrait  une  science  plus 
vaste  que  la  nôtre,  et  un  courage  plus 
grand  que  notre  courage,  pour  essayer 
de  suivre  dans  leur  développement .  et 
du  point  dfl  vue  de  leur  unité  d  inspira 
tion ,  les  trois  littératures  sacerdotale, 
monastique  et  populaire ,  et  tous  les  ra- 
meaux secondaires  de  la  gran  !e  source 
poétique  sortie  du  pied  de  la  Croix.  En 
second  lieu  ,  ce  n'est  point  une  histoire 
proprement  dite  que  nous  avons  promise, 
mais  desimpies  études,  dont  le  travail 
fera  tout  le  mérite  et  la  conscience  toute. 
la  prétention.  Troisièmement,  ce  n'est 
que  par  une  série  de  travaux  isolés,  et, 
comme  on  dit  en  Allemagne,  par  une 
suite  de  monographies ,  que  nous  comp- 
tons remplir  noire  tache. 

L'histoire  de  la  poésie  religieuse  du 
moyen  Age  peimet,  pus  que  loute  autre 
h-stoire,  cette  marche  fragmentée.  B'cn 
qu'en  effet  il  y  ait  dans  ses  élémens  une 
homogénéité  parfaite,  ses  monumens  se 
partagent  en  groupes  très  distincts. 

Ces  groupes  sont  au  nombre  de  trois 
principaux. 

Le  premier  comprend  tons  les  monu- 
mens  de  la  poésie  sicerdotale,  hymnes. 
liturgies,  chants  hiératiques,  formules 
rhylhmiques  et  ct'rémonielles  des  of- 
fices. 

Le  second  renferme  tous  les  ouvrages 
quiportentlc  sceau  de  l'inspiration  mo- 
nastique, et  qui  sont  marqués  de  cette 
empreinte  frappante  qui  fait   distinguer 


entre  io>  s  les  moiu.mens  de   l'art  ceux 
des  communautés  religieuses. 

Le  troisième  ,  plus  riche  et  plus  fécond, 
contient  I  immense  et  multiple  recueil 
des  .égendes  populaires:  poésie  humble 
et  douce  ,  qui  a  sa  physionomie  propre 
et  >on  parfum  particulier. 

Cette  division  n'est  point  arbitraire- 
elle  se  trouve  vivement  accusée  dans  les 
monumens  de  l'art  religieux,  qui  se  par- 
tagrnt  aussi  en  trois  seclions.  Qu'on  se 
transporte  dans  quelqu'une  de  nos  gran- 
des >  il  les  religieuses,  où  le  marteau  ré- 
voluliouti  iie  a  moins  bi  isé  qu'dilleurs, 
où  les  églises  du  moyen  ûge  sont  encore 
debout,  et  on  se  convaincra  sans  peine 
de  cette  tripliciléde  style  et  de  c  i'actéie 
dans  l'unité  d'inspiration.  A  Rouen,  par 
exemple,  quand,  au  sortie  de  la  somp- 
tueuse cathédrale,  de  la  pompeuse  église 
des  aivhe\êques,  vous  vous  rendez  à 
Saint-Ouen,  vous  éprouvez  une  impres- 
sion particulière  à  la  vue  de  ce  grand  et 
noble  édifice,  oùb*illela  beauté  sobre 
et  la  correcte  élégance  de  la  vie  monasti- 
que. Riais  si  de  Saint-Ouen  vous  vous 
écartez  vers  Saint  Patrice,  Saint-  V  incent, 
Saint-Maclou,  ou  telle  autre  de  ces  peti- 
tes églises  paroissiales,  construites  avec 
une  grâce  si  naïve,  si  variée  ,  si  coquette, 
C*es1  une  autre  sensation.  Vous  n'avez 
plus  là  deva.il  vous  la  majeslueuse  et 
sp'lendide  grandeur  des  archetéques,  ni 
la  haute  t  calme  puissance  des  moines  ; 
ce  qui  vit  et  respire  sous  vos  yeux,  c'est 
le  peuple  avec  ses  libres  et  pieuses  ima- 
ginations. 

Ce  qui  est  vrai  des  monumens  des  arts, 
l*e>t  aussi  des  monumens  des  lettres  et.  île 
même  qu'il  y  a  trois  espè<  es  d'égli  es.  il  y 
a  aussi  trois  espèces  de  poésies  religieuses. 

INotre  m  enliou  n'est  point  de  nous  oc- 
cuper en  ce  moment  de  la  poésie  sacer- 
dotale, ni  de  la  poésie  monastique j  nos 
travaux  commenceront  par  la  poésie  po- 
pulaire. 

Celle-ci  se  divise  en  trois  branches  se- 
condaires, dont  l'une  renferme  les  /<- 
gendes  relatives  aux  personnag  -  ivan* 
géliquesj  i  autre,  les  légendes  qui  se  rap« 
;  or  eut  aux  Saints  de  l'Eglise,  et  la 
troisième,  les  légendes  qui  concernent 
les  personnifications  imaginaires,  sous 
lesquelles  le  moyen  âge  a  voilé  parfois^ 
ses  conceptions  les  plus  chères, 
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Le  fonds  de  toutes  ces  légendes  est  en 
général  très  uniforme.  Semblables  à  ces 
traditions  héroïques  de  la  Grèce,  qui 
dataient  de  l'établissement  des  Hellènes 
en  Europe,  et  qui,  durant  cinq  siècles, 
défrayèrent  l'ode,  le  draine,  la  chanson, 
toutes  les  formes  de  la  poésie,  les  poésies 
populaires  du  moyen  âge,  les  poésies  re- 
ligieuses surlout,  se  composent  d'une 
fable  assez  simple,  qui  remonte  le  plus 
souvent  aux  premiers  temps  de  l'Eglise, 
et  que  le  génfe  de  la  foule  a  successive- 
ment embellie  et  transformée. 

De  ces  légendes,  quelques  unes  se  tien- 
nent et  forment  une  sorte  d'unité.  Telles 
sont  principalement  les  légendes  relatives 
aux  personnages  de  l'Evangile.  Ces  légen- 
des se  développent  toujours  simultané- 
ment, et  forment  ainsi  un  cycle  véritable 
que  nous  appellerons  cycle  évangéli- 
que. 

Les  deux  autres  corps  de  légendes  dont 
nous  avonsparléplushaut,  quoique  moins 
homogènes,  méritent  cependant  aussi  le 
nom  de  cycles.  C'est  de  ce  nom  que  nous 
nous  servirons  pour  les  désigner.  Nous 
appellerons  cycle  hagiologique  le  réper- 
toire des  légendes  composées  sur  la  vie 
des  Saints,  et  cycle  symbolique  le  recueil 
de  celles  qui  sont  consacrées  aux  êtres 
imaginaires,  tels  que  le  Juif-Errant,  la 
Tarasque  ,  la  Gargouille ,  etc. 

Le  mol  de  cycle,  que  nous  emploie- 
rons souvent,  est  emprunté  de  la  langue 
des  critiques  allemands,  chez  lesquels 
il  désigne  l'ensemble  des  compositions 
faites,  aux  dilfét entes  époques,  sur  un 
même  sujet.  Voici  comment  l'un  d'eux 
en  expose  l'origine  et  la  signification  : 
«  Long-temps  après  Homère,  un  siècle 
i  peut-être,  quand  les  poésies  publiées 
«  sous  son  nom  étaient  chantées  dans 
t  toute  la  Grèce,  une  foule  de  poètes 
«  commencèrent  à  chanter  à  son  exem- 

<  pie  les  traditions  de  leur  pays;  les 
«  guerres  des  dieux  et  des  hommes,  la 
t  naissance  du  monde  ,  eic.  Le  cercle  de 
i  leurs  excursions  s'étendait  de  l'origine 

<  du  monde  aux  dernières  courses  d'U 

<  lysse,  et  renfermait  ainsi  toute  l'ëpo- 
«  que  mythique  de  la  Grèce.  Ces  poètes 
«  furent  appelés  cycliques,  de  l'espace 
f  circonscrit   dans  lequel  ils  prenaient 

<  leurs  sujets,  et  le  recueil  de  leurs  poé- 
«  sies  reçut,  pour  la  même  raison,  le  nom 


CYCLE  DES  APOCRYPHES, 

«  de  cycle.  Il  y  eut  deux  cycles,  le  cycle 
<  mythique  et  le  cycle  troyen.   i 

Ces  paroles  de  Heyne  sur  le  développe- 
ment de  la  poésie  grecque  peuvent,  à 
beaucoup  d'égards,  s'appliquer  au  déve 
loppement  de  la  poésie  chrétienne.  Ce 
qu'il  dit  des  récits  homériques,  nous  pou- 
vons le  dire  des  récits  légendaires  :  tant 
que  dura  le  moyen  âge,  la  poésie  n'eut 
pas  d'autre  champ. 

De  toutes  les  légendes,  celles  qui  jouè- 
rent alors  le  plus  grand  rôle,  furent  les 
légendes  du  cycle  évangtlique.  C'est  aussi 
par  elles  que  nous  commencerons  nos 
travaux. 

Dans  la  littérature  ,  les  légendes  du 
cycle  évangélique  portent  le  nom  d'Apo- 
cryphes. Cette  dénomination,  par  la- 
quelle on  désigne  parfois  toute  espèce 
de  récit  controuvé,  s'applique  spéciale- 
ment à  un  recueil  de  documens  fabuleux 
sur  les  personnages  de  l'Evangile,  qui 
n'a  qu'une  valeur  très  contestable  en  his- 
toire, mais  qu'on  doit  considérer  comme 
le  premier  monument  de  la  poésie  chré- 
tienne. Les  légendes  qu'il  contient  por- 
tent généralement  le  nom  d'Evangile. 
Que'ques  unes,  en  plus  petit  nombre, 
ont  un  autre  titre  :  soit  celui  d'histoire, 
soit  celui  d'actes.  Les  unes  et  les  autres 
sont  l'œuvre  naïve  de  la  foi  populaire.  Il 
ne  faut  point  les  confondre  avec  les  li- 
vres publiés  sous  les  même  titres  par  les 
hérésiarques  des  premiers  siècles.  In- 
ventions ténébreuses  et  perfides,  ceux-ci 
furent  composés  pour  défendre  de  faus- 
ses doctrines  et  leur  servir  de  véhicule. 
On  y  prêtait  à  Jésus-Christ  et  aux  apôtres 
des  actions  et  des  discours  qui  n'étaient 
point  historiques,  mais  qu'on  espérait 
faire  passer  pour  tels,  à  l'aide  du  silence 
des  Evangiles  ,  sur  plusieurs  points  et 
sur  plusieurs  époques  ,  et  qu'on  suppo- 
sait propres  à  appuyer certainesopiniuiis 
auprès  du  peuple.  Depuis  Simon  jusqu'à 
M  arc  ion  ,  il  n'est  pas  un  chef  de  secte  un 
peu  remarquable  qui  n'ait  eu  son  Nou- 
veau-Testament  à  lui.  Les  évêques  or- 
thodoxes ,  les  saint  Pères ,  les  Papes 
mirent,  dès  le  principe,  beaucoup 
d'ardeur  à  dévoiler  ces  machinations  de 
l'erreur  et  du  mensonge ,  et  à  en  détruire 
les  monumens.  Leur  zèle  a  souvent  réus- 
si. Il  nous  reste  en  effet  très  peu  de  ces 
apocryphes  systématiques;  et,  de  ceux 
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qui  ont  survécu,  aucun,  que  nous  sa- 
chions ,  ne  nous  est  parvenu  intégra- 
lement. 

Si  l'histoire  de  la  philosophie  y  a  per- 
du certains  documens  importaus  sur  les 
erreurs  orientales  de  Pépoquechrétienne, 
la  littérature  n'y  a  aucun  regret.  Com- 
positions abstraites  par  le  fond  ,  résultat 
des  préocupations  dogmatiques  de  quel- 
ques gnostiques  bâtards,  la  sécheresse  en 
faisait  lecaractère  principal,  et  l'on  y  sen- 
tait bien  plus  la  polémique  que  la  poésie. 
Il  n'en  est  pas  ainsi  des  légendes  du 
cycle tvangéliq ue  proprement  dit.  Celles- 
ci  sont  de  simples  traditions^  peut-être 
un  peu  trop  crédules  et  un  peu  trop 
puériles,  mais  qui  assurément  n'ont  pas 
été  faites  à  mauvaise  intention.  La  bon- 
homie et  la  candeur  y  brillent  à  chaque 
page,  et  il  y  a  une  telle  conformité  dans 
quelques  uns  de  leurs  récits  avec  ceux 
de  l'Evangile ,  que  la  critique  a  incliné  à 
les  regarder,  sur  plusieurs  points,  comme 
un  complément  authentique  de  la  narra- 
tion des  apôtres.  Nous  ne  réveillerons 
pas  néanmoins  les  discussions  qui  se 
sont  élevées  sur  ce  point;  il  importe  peu 
à  notre  objet  de  connaître  le  degré  de 
confiance  qu'il  convient  de  leur  accorder: 
ce  n'est  point  comme  documens  d'his- 
toire  positive  ,  que  nous  les  envisageons. 
mais  comme  témoignages  d'histoire  mo- 
rale. Leur  valeur,  qui  serait  là  fort  pro- 
blématique, est  ici  incontestable.  Ces 
récils  familiers  et  anecdotiques  faits  au 
foyer,  sous  la  tente,  aux  champs  dans 
les  haltes  des  caravanes  ,  contiennent  un 
vivant  tableau  des  mœurs  populaires  de 
l'Église  naissance.  Là.  mieux  que  par- 
tout ailleurs,  se  peint  la  vie  intérieure 
de  la  société  chrétienne.  Nulle  part  on 
n'étudiera  mieux  la  transformation  qui 
s'opéraitalors,  sous  L'influence  du  Chris- 
tianisme, danfiilos  rangs  inférieurs.  La  ri- 
che source  d'idées  el  de  senti  tuons. ouverte 
par  le  nouveau  culte  s\  épanche  a?ec 
abondance  et  liberté.  Il  se  peut  que  Cfl 
que  ces  livres  nous  racontent  de  la  sainte  , 
A  ierge  et  de  ses  parent ,  de  Jésua  et  de 
ses  apôtres  ne  soit  point  très  ei  tel .  tu  I  l 
même  est  probable  ;  mais  les  usages,  les 
pratiques,  les  habitudes  qu'ils  révèlent 
involontairement  sont  véritables.  Evi- 
demment ils  prêtent  aux  personnages  sa- 
crés de  l'Evangile  des  discours  qu'ils 


n'ont  jamais  tenus  -t  mais  s'ils  leur  ont 
prêté  telle  conduite,  telle  démarche, 
telle  parole,  c'est  qu'elles  étaient  dans 
l'esprit  du  temps  ,  c'est  qu'on  les  croyait 
dignes  de  ceux  auquels  on  les  attribuait. 
Ces  légendes  sont  donc,  à  vrai  dire  ,  un 
commentaire  populaire  de  l'Evangile,  et 
le  mensonge  même  en  est  vrai. 

Si  nous  voulons  rechercher  la  cause  de 
leur  incroyable  faveur  et  de  leur  éton- 
nante multiplication,  nous  la  trouverons 
d'abord  dans  ce  besoin  de  merveilleux 
qui  dévorait  la  nouvelle  société,  malgré 
la  gravité  et  la  sévérité  de  ses  croyances. 
Ces  néophytes  nouvellement  ramenés 
des  superstitions  poétiques  du  paganis- 
me, ne  pouvaient  si  vite  vaincre  leur 
ancien  penchant  aux  fables.  11  fallait  un 
aliment  nouveau  à  ces  imaginations  veu- 
ves des  mythes  chéris  de  leur  enfance. 
D'ailleurs  tant  de  prodiges  réels  avaient 
ébranlé  les  esprits  ,  que  la  disposition  à 
croire  aux  fausses  merveilles  devait  être 
générale.  S'il  n'est  pas  de  grand  homme 
qui  n'ait  eu  sa  mythologie:  si  déjà  nous 
voyons  se  formel-  comme  un  cycle  de  lé- 
gendes napoléoniennes  autour  du  tom- 
beau à  peine  fermé  du  grand  général  et 
de  ses  invincibles  armées,  que  ne  devait- 
il  pas  arriver  d'une  vie  divine  dont  tant 
de  miracles  avaient  marqué  le  passage 
sur  la  terre. 

Le  petit  nombre  des  chrétiens,  leur 
dispersion,  leur  isolement,  le  peu  de 
relations  d  s  églises  entre  elles  étaient 
encore  autant  de  causes  de  merveilleux. 
Dans  les  premiers  temps ,  les  chrétiens 
n'iraient  pas  encore  de  livres  écrits; 
renseignement  dogmatique  et  historique 
du  nouveau  culte  était  exclusivement 
oral. 

Donc  s'il  arrivait ,  dit  avec  justesse  un 
écrivain  moderne,  qu'un  apôtre,  ou  un 
disciple  des  apôtres,  dans  quelque  petite 
ville  d'Orient  ou  d'Occiilent.  adressât  a 
ses  frères  des  paroles  d'encouragement 
et  d'espérance:  qu'il  leur  lacontat  du 
Sanreur  et  de  ses  disciples  les  parole^  ou 
les  actions  dont  il  avait  été  témoin  ou 
qu'il  avait  apprises,  les  simples  haran- 
gues passaient  de  bouche  en  bouche  dam 
tout  l'empire  :  chaque  chrétien  j  ajoutait 
quelque  chose,  quelque  chose  de  sa  foi 
et  de  son  cœur.  Ce  n'était  plus  le  langage 
d'un  homme  seulement,  c'était  le  cuai. 
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mun  langage  do  la  clué  i-nté.  Ain  i . 
naturelle ment ,  simplement,  suis  paiti 
pris  d'avance,  on  orn.  il ,  ou  embellissait 
de^  faits  véritables.,  des  discours  réels; 
on  compl  lait  spontanément  et  presque 
involontairement  des  rapports imparf  ii's 
ou  hâtifs  qui  provoquaient  l'imagination 
sans  la  satisfaire  entièrement, 

Quandon  ne  les  reg  nde.raii  queromme 
des  productions  isolées  au  milieu  de 
l'époque  qui  les  vil  naître,  et  sans  in- 
fluence sur  les  temps  posiérieurs,  ces 
légendes  de  l'Église  naissante  seraient 
déjà  l'un  des  monumeus  littéraires  les 
pins  curieux  ù  étudier.  Riais  leur  impor- 
tance grandit  singulièrement  si  l'on  vient 
à  con^id»  rer  que  «  bien  loin  d'être  restées 
stéiiles,  elles  ont  eu  sur  le  développe- 
ment de  la  poésie  des  siècles  suivais 
l'ac  ion  la  plus  puissante  et  la  plus  fé- 
conde; qu'elle-;  ont  fourni  à  l'épopée,  au 
drame,  à  la  peinture,  à  la  sculpture  du 
moyen  âge  une  source  inépuisable  de 
sujets;  que  toute?  les  nations  chrétien- 
ne s  ,  jusqu'au  seizième  siècle,  y  ont 
puisé  leurs  inspirations  les  plus  belles, 
et  que  la  poésie  musulmane  elle-même  a 
été  leur  tributaire.  C'est  un  fait  peu 
connu  que  ce  rayonnement  générateur 
des  types  évangéliques  :  nous  espérons 
dans  la  suite  de  ce  travail  en  montrer  la 
redite. 

La  marche  que  nous  suivrons  sera 
simple  :  le  dveloppemeut  du  cycle 
évangélique  étarv  parallèle  au  développe- 
ment de  la  société  chrétienne,  dont  il 
r«  flète  de  siè,  le  en  siècle  la  j  hysionomie, 
nous  ne  poinons  mieux  (aire  que  de  nous 
lai  ser  conduire  par  l'hisloire. 

Quoique  nos  r<  ch  tct>es  doivent  porter 
spécialement  sur  le  moyen  âge,  la  natuie 
de,  notre  s  jet  et  de  notre  plan  nous 
oblige  à  prendre  de  plus  haut.  Les  lé- 
gendes évangéliques  datent  en  effet  des 
premiers  jours  du  Christianisme.  ISées 
dans  le  berceau  de  l'Eglise,  elles  gran- 
dissent et  se  propagent  avec  elle.  Du 
premier  au  qui  triéme  siècle  elles  se  for- 
ment silencieusement,  se  coordonnent 
et  se  distribuent  en  groupes.  Lestiaces 
de  ce  travail  intérieur  sont  sens  blés 
encore  dans  celles  qui  nous  sont  v  nues 
de  ce'te  époque.  De  1  >  J udée  ,  tour  source 
primitive  et  leur  foyer  commun  ,  e  les  se 
répandent  dans  la  Syrie ,  dans  l'Arabie , 


dans  tout  (Jricnt.  De  la  langue  hé 
que  ell  s  passent  dans  les  langues  de 
I  Asie.  La  Grèce  commence  à  les  con- 
naître: elles  apparaissent  à  l'Occident 
avec  le  cinquième  siècle.  Ces  fables  y 
e  insent  d'abord  quelque  scandale,  mais 
finissent  par  dompter  ses  répugnnees. 
Non  seulement  la  poésie,  mais  la  scul- 
pture et  la  peinture  s'en  emparent;  à 
Constantinople  comme  à  Rome,  les  lé- 
gendes de  Marie  et  de  Jésus  décorent 
l'intérieur  des  églises,  et  se  glissent  déjà 
timidement  dans  les  formes  dramatiques 
des  liturgies.  Cependant  le  règne  de  la 
littérature  classique  et  érudite  en  relarde 
le  triomphe. 

Rome  succombe,  les  barbares  arrivent 
et  emportent  le  reste  de  la  civilisation. 
L'étude  des  lettres  païennes  cesse,  les 
ténèbres  se  répandent.  Mais  cette  grande 
débâcle  a  été  favorable  au  Christianisme  ; 
toutes  les  nations  sont  venues  dans  son 
sein,  et  les  peuples  vainqueurs  avec  elles. 
Mais  ces  nations  déchues,  ces  peuples 
grossiers,  il  faut  les  instruire,  il  faut  les 
intéressé,  les  attacher  par  les  yeux,  les 
oreilles,  le  cœur.  Que  feraient  sur  leur 
âme  dégradée  ou  encore  sauvage,  les  en- 
seigneniens  abstraits  de  la  foi  ?  La  pi  édi- 
eation  savanle  des  siècles  précédens 
n'enfanlerait  que  l'ennui.  Il  en  faut  donc 
une  autre.  L'Eglise  le  compiend.  Elle  se 
tourne  alors  ^ers  ces  légendes  naïves 
dont  elle  n'avait  point  fait  cas  jusque  1*, 
et  leur  demande  pour  ses  solennités  des 
scènes  dram  tiques,  et  pour  ses  ensei- 
gnemens  des  récits  accessibles  et  capti- 
vans. 

Dans  toute  cette  période  qui  sépare  le 
cinquième  'iècle  du  onzième  le  rôle  des 
légendes  évangéliques  devient  immense. 
Les  liturgies  des  gr>nle*  fêtes  en  sont 
d'abord  une  véritable  mise  en  scène.  A 
Noël,  au  d  but  de  l'année  ecclésiastique, 
l' Evangile  de  V Enfance  du  Sauveur  et 
le  Protévangile  de  saint  Jacques,  sont 
mis  à  contribution  pour  composer  les 
cérémonies  du  Prcesepe  ou  de  la  Crèche  ; 
!t  l'Epipba»  ie.  on  prend  encore  à  l'Evan- 
gile de  l'Enfance  et  à  Y  Evangile  de  JSi- 
codlmc  ,  le  fond  de  l'office  de  lJ Etoile  où 
les  mages  figurent  en  grande  pompe  •  à 
Pâques,  l'office  «lu  Sépulcre,  des  Trois 
Mages,  du  Point  du  Jour,  est  la  copie 
des  Actes  de  Pilale.  JNous  ne  parlons,  ni 
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des  fêtes  de  l'Ascension  et  de  la  Pente- 
côte, ni  de  celles  de  la  Sainte-Vierge  et 
des  Apôtres,  dont  les  élémens  avaient  été 
tirés  des  apocryphes. 

Après  les  liturgies,  c'est  l'art  qui  em- 
prunte le  plus  aux  légendes  apocryphes. 
Jusqu'au  sixième  siècle,  l'art  avait  répu- 
gné a  puiser  à  celte  source  :  il  s'était 
créé,  dans  les  catacombes  et  les  église?, 
une  sorte  de  symbolisme  à  lui.  M.tis,  à 
dater  de  cette  époque,  c'est  aux  légendes 
qu'il  s'adresse  de  préférence.  Le  pinceau 
et  le  ciseau  ne  font  en  quelque  sorleque 
les  traduire. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  dans  les 
solennités  du  temple  et  sur  ses  parois 
que  les  légendes  du  Cycle  évangélique  se 
déploient.  Beaucoup  d'entre  elles  vien- 
nent se  placer  dans  les  divertissemens 
semi-profanes  du  cloître.  La  Blanche  Rose 
du  c  uvent  de  (ioudersheim,  l'abbesse 
Ilorswita,  fait  jouer  par  ses  religieuses 
■  ces  merveilleuses  histoires  quin'avaient 
guère  été  jusque  là  que  figurées  dans  des 
mimes  sacrés  ,  ou  dans  de  mystérieuses 
représentations.  Ce  sera  pour  nous  un 
curieux  sujet  de  comparaison,  que  ces 
drames  ébauchés  mis  en  regard  des  ré- 
cils  primitifs  d'où  ils  sont  sortis. 

Cette  seconde  transformation  des  lé- 
gendes évangéliques,  qui  date  du  dixiè- 
me siècle,  présage  une  révolution  qui 
s'accomplira  au  treizième,  alors  que  la 
légende  sortira  du  sanctuaire,  montera 
sur  des  planches  profanes  et  se  séculari- 
sera, mais,  avant  d'en  venir  là,  elle  se  dé- 
roulera long-temps  encore  en  rites  si- 
lencieux et  en  muets  hiéroglyphes. 

Dés  le  onzième  siècle,  elle  commence 
à  prendre  plus  généralement  la  forme 
dramatique  :  c'est  le  signe  de  la  vie  à  la- 
quelle commence  à  se  rattacher  le  monde. 
Quatre  Mystères  de  cette  époque,  que 
nous  ferons  connaître,  nous  montrent  la 
légende  évangélique  transformée  d«\jà  de 
narration  en  dialogue.  De  ces  quatre 
Mystères,  deux  sont  déjà  des  monumens 
pleins  d'intérêt.  J^a  légende  continue  à 
se  développer  par  le  drame  durant  tout 
le  onzième  siècle.  Les  Mystères  de  la 
Naissance  el  de$Rois,  de  La  Passion  et  de 
la  Résurrection,  se  multiplient  à  celte 
époque  dans  toutes  les  contrées,  en 
France,  en  Angleterre,  en  Italie,  Desmo- 

T.  IV.   —  RO  2ô.  1857. 


numens  nombreux,  édités  ou  manuscrits, 
nous  fourniront  les  moyens  d'apprécier, 
sans  quitter  notre  sujet,  l'état  Hes  esprits 
et  des  lettres.  Yient  le  tr  izième  siècle  , 
et  la  grande  explosion  religieuse  qui  le 
caractérise;   les    représentations   scéni- 
ques    sont    un  besoin,    et   les  légendes 
évangéliques  en   font  presque   tous   les 
frais.    Partout  s'organisent   les   sociétés 
dramatiques.  Le  drame  de  la   Pat  s  ion 
devient,  à  Padoue  et  à  Paris,  P  bjet  d'une 
confrérie  spéciale  qui  se  propage  dans 
toutes  les  grandes  villes.  Ce  mystère  cé- 
lèbre est  le  dernier  période  du  dévelop- 
pement dramatique  du   cycle   évangéli- 
que. Là,  la  légende  avait  atteint  la  forme 
la  plus  élevée.  Le  /Mystère  de  la  Passion 
était  la  mise  en  scène  de  tout  le  cycle 
évangélique.  Il  s'ouvrait  par  la  pastorale 
touchante  de  Joachim,  connue,  dans  les 
apocryphes,  sous  le  nom  d'Evangile  de 
la  Nativité  de  la  sainte  Vierge,  et  se  ter- 
minait à  la  résurrection,  c'est-à-dire  avec 
V Evangile  de  Nicodème.  Les  autres  évan- 
giles apocryphes  composaient  le  corps 
de  l'ouvrage. 

INous  donnerons  une  ample  analyse  de 
ce  monument  colossal,  qui  n'existe  qu'en 
manuscrit,  et  qui  n'est  pas  moins  curieux 
pour  1  histoire  générale  de  la  littérature 
que  pour  celle  du  Cycle,  évangélique  en 
particulier.  ]\ul  ouvrage  n'a  joui  d'un 
plus  beau  et  plus  long  triomphe.  Pendant 
deux  siècles,  il  fut  joué  d'un  bout  de  la 
France  à  l'autre,  au  milieu  des  larmes  et 
des  applaudissemens  de  la  foule. 

Tandis  que  la  légende  évangélique  s'é- 
levait dans  le  Mystère  de  la  Passion  pres- 
que à  la  dignité  d'une  œuvre  littéraire, 
elle     grandissait     proportionnellement 
dans  l'épopée.  Mais  la  renaissance  appro- 
chait. Le  seizième  siècle  se  leva,  et  avec 
lui  cette   liitérature   quasi-païenne   qui 
fut  aux  lettres  ce  que  le  protestantisme 
île    la   même   époque   fut  à  la  religion. 
Après  avoir  jeté  un  vif  éclat  dans  le  /',/- 
radis  perdu,  la  tradition  légendaire 
teignit.    On    la   croyait   morte    pour   la 
[>  ésie.  quand  elle  illumina  tout-à-coup 
les  derniers  chants  du  poème  protestant 
de   Klopstock,   Celte   clarté   inattendue 
était,  hélas!  la  clarté  du  flambeau  qui 
s'éteint. 

P.   DûL'HAIRE. 
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III 


La  planète  que  nos  pieds  foulent  ac- 
complit dans  sa  course  à  travers  l'espace 
deux  mouvemens  simultanés,  l'un  c'e  ré- 
volution annuelle  autour  du  soleil  im- 
mobile, l'autre  de  rotation  diurne  sur 
son  axe.  Ainsi,  tandis  que  l'humanité 
chrétienne  poursuivait  le  cours  de  s  s 
destinées  religieuses  dans  le  cercle  des 
révélations  dont  Dieu  est  le  foyer  éternel, 
elle  tournait  aussi  ses  efforts  sur  elle- 
même,  et  s'agitait  pour  la  satisfaction 
légitime  de  s  es  besoins  terrestres.  Le  pre- 
mier besoin  des  hommes  réunis  en  so- 
ciété est  de  réaliser  entre  eux  matériel- 
lement et  par  la  contrainte  des  volontés 
indociles ,  les  rapports  qu'ils  conçoi- 
vent comme  nécessaires  pour  le  bien 
commun  ,  c'est  de  donner  au  droit 
la  sanction  de  la  force.  Le  droit  com- 
prend et  la  force  sanctionne  trois  sortes 
de  rapports  :  internationaux,  publics  et 
civils.  Les  notions  diverses  du  droit  , 
l'emploi  varié  de  la  force  mise  à  son  ser- 
vice ,  déterminent  le  caractère  politique 
d'une  époque. 

On  ne  saurait  trouver  en  Europe  au 
commencement  du  moyen  âge  un  système 
de  rapports  internationaux  proprement 
dits  :  alors  il  n'y  avait  pas  môme  des 
nations.  Sur  les  débris  de  ia  civilisation 
antique  et  de  la  barbarie  brisées  et  con- 
fondues dans  leur  choc ,  la  féodalité  com- 
mençait à  s'élever,  lorsque  pour  la  cou- 
ronner dignement  fut  conçue  l'institution 
d'une  monarchie  universelle  .  dont  relè- 
veraienltoutes  les  royautés  avec  leurs  vas- 
saux grands  et  petits.  Héritière  des  con- 
quêtes de  la  vieille  Rome,  dépositaire  des 

(1)  Voir  lu  qo  17  mai,  lom.  III,  p,  338. 


bénédictions  de  Rome  nouvelle,  réconci- 
liant tous  les souvenirsdu  passé  et  toutes 
les  espérances  de  l'avenir,  elledevait  s'ap- 
pler  le  Saint  Empire  Romain  (I).  Cette 
vaste  conception  avait  été  réalisée  le  jour 
où  le  pape  Léon  III  avait  salué  Charle- 
magne  du  titre  d'Auguste.  Et  si  la  fai- 
blesse et  l'extinction  rapide  de  la  race 
carlovin^ienne  laissèrent  échapper  à  la 
souverainetéde l'Empire.  l'Espagne,  l'An- 
gleterre et  la  France  (2  .  ces  perles 
avaient  semblé  se  réparer  lorsque  autour 
du  trône  germanique  noblement  occupé 
par  les  empereurs  de  la  maison  de  Saxe  se 
rallièrent  les  hommages  de  l'Italie  et  des 
jeunes  royaumes  de  Danemark  .  de  Bo- 
hême de  Hongrie  et  d*  Pol.  gne.  Mais  en- 
suite les  dynasties  de  Franconie  et  de 
Souab"  (3).  en  cherchant  à  s'appuyer  sur 
la  tyrannie  et  l'impiété,  perdirent  les  sou- 
tiens qu'avaient  trouvés  leurs  devanciers 
dans  la  loyauté  chevaleresque  et  le  dé- 
voûment  chrétien  de  leurs  sujets.  Les 
deux  ligues  lombardes,  les  conquêtes 
des  princes  d'Anjou  et  d'Aragon ,  l'ac- 
croissement des  républiques  et  la  multi- 
plication des  seigneuries  indépendantes 
i  e  laissent  plus  aux  empereurs  en  Italie 
que  des  honneurs  sans  autorité  KA).  A  la 

(1)  Théorie  du  S.  Empire, Dante,  Paradis,  cant.  vi; 
id.  de  Monarchie. — Scardius  de  imperiali  jurisdie- 
tione.  —  de  Mérode  et  de  Beaufort ,  de  l'Esprit  de 
vie  et  de  V Esprit  de  mort. 

(2)  Les  empereurs  d'Allemagne  prétendirent  long- 
temps exercer  certains  droits  de  souveraineté  en 
France  ,  notamment  chanter  l'antienne  à  l'abbaye 
de  Saint-Denis  ,  quand  ils  s'y  trouvaient  de  pas- 
sage. 

(.")  Allusion  aux  trois  empereurs  de  la  maison  de 
Souabe,  Parad.  m,  in  fine. 
(4)  Affaiblissement  de  la  puissance  impériale  en 
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faveur  des  désordres  qui  suivent  la  mort  I  larmes  de  la  chrétienté  (1270.    La  mé 


de  Frédéric  11  (1250),  les  roi;  de  Dane 
mark,  de  Pologne  et  de  Hongrie  .  se  font 
libres.  Les  vassaux  de  l'ancien  royaume: 
de  Bourgogne  porlent  ailleurs  le  tribut 
de  leur  soumission.  La  papauté  elle- 
même  ,  toujours  la  dernière  à  abandonner 
les  pouvoirs  mourans,  se  retire  et  va 
chercher  en  France  un  patronage  plus 
ami.  Et  après  le  grand  interrègne,  quand 
reparaît  dans  Aix-la-Chapelle,  en  la  per- 
sonne de  Rodoiphe  de  Habsbourg  1)  un 
digne  successeur  de  Charlt -magne  et  d'O- 
thon-le-Grand  (1273  ,  il  est  trop  tard,  la 
monarchie  universelle,  le  Saint-Empire 
n'est  plus ,  le  nom  seul  se  conserve  ;  il  ne 
reste  à  la  place  de  la  réalité  ,  qu'une  mo- 
narchie germanique,  un  empire  d'Alle- 
magne. 

Ain  si  délivrées  d'une  centralisai  ion  long- 
tempsmenaçante,  lesnationalilésduiNord 
et  de  l'Orient  de  l'Europe  se  constituent 
taudis    que    celles    de     l'Occident   sen- 
tent s'accroître  leur  puissance.  Si  la  INor- 
wége  avait  à  se  plaindre  de  l'un  de  ses 
souverains  (2),  l'autre  moitié  de  la  pénin- 
sule Scandinave,  récemment  initiée  aux 
mœurs  chrétiennes,   se  trouve  heureuse 
sous  le  sceptre  de  Magnus  l.adelas,qui  le 
premier  porte  le  tilie  de  roi  des  Gotus 
et  -'es  Suédois.  Les  Danois,  les  Polonais 
et  les  Russes  retrempent   leurs  courages 
dans  de  longues  guerres  civiles.  Les  luit»  s 
des  rois  de  Bohême  avec  la  maison  d  Au- 
triche ensanglantent  les  bords  de  la  "NI o l 
dau  (3)   :  tandis  que  les   Hongrois  vont 
chercher  à  Psaples ,  dans  la    famille   de 
Charles  d'Anjou  ,  des  princes  qui   trans- 
plantcnt  et  font  fleurir  aux     ives  du  l)a- 
i  ube    la    civilisation     niéri  lionale     (4). 
D'en  autre  côté  la  France  s'élève  à  i.n 
haut  degré    d'influence   morale    sous   le 
règne  de  saint  Louis,  vainqueur  à  Taille- 
bourg,  dominant  par  son  intrépidité  dans 
les  fers  le-  dominateurs  de  l'Egypb 
bitre  entre  Henri  III   d'Angleterre  et  ses 
barons,  mourant  ù  Tunis  au  milieu  des 

îiniic  tu  tempe  d'Albert  d'Autriche  .  Pérgktorto 

VI,  97. 

(i)  Kodolpbo  do  Habsbourg,  Purgat.  vu,  87. 

(2)  Invective*  eflrtN  lluquiu  VI,  roi  do  ISorwége, 
Parad.  xix,  iô*J. 

(3)  Purgat.  va,  1)0;  Parad.  i»,  ilJ,  1'-.;. 

(4)  Affaires  do  Hongrie,  Parad.  vin,  49  ;  m, 
142. 


moire  de  ce  monarque,  comme  un  voile 
éclatant,  couvre  les  vices  et  les  faiblesses 
de  ses  .'uccesseurs  (1)   :  et  les   peuples 
étrangers  s'accoutument  à  regarder  avec 
respect  le  trône  de  nos  rois  devenu  l'au- 
tel d'un  saint.  L'Angleterre  soumet  à  ses 
lois  le  pays  de  Galles,  où  pendant  sept 
siècles  (es restes]  de  l'antique  nation  bre- 
tonne bercés  par  les  chants  de  leurs  bar- 
des, gardés  par   l'épée   de   leurs  chefs, 
avaient  vécu    dans  une  pacifique  indé- 
pendance. Les  armes  anglaises  se  mon- 
trent pour  la  première  fois   souveraines 
en  Irlande  et  en  Ecosse  (2).  Ainsi  se  pré- 
paie de   loin  l'unité  future  des  lies  Bri- 
tanniques (1283-1305). 

La  France  et  l'Angleterre  ne  semblent 
ainsi  réunir  leurs  forces  que  pour  les 
mesurer.  Entre  elles  commence  un  com- 
bat qui  durera  sans  interruption  cent 
cinquante  ans,  et  à  la  grandeur  des  coups 
qu'elles  se  portent  on  peut  pressentir 
qu'il  s'agit  peut-être  de  dominer  l'avenir 
du  monde  (3,.  Des  trois  couronnes  espa- 
gnoles, celle  de  xSavarre,  portée  quelque 
ti  m ps  par  Thibaut,  comte  de  Champa- 
gne i  ,  confondue  plus  tard  avec  celle 
•le  Francesur  latète  de  Philippe  le-IIardi, 
passe  et  s'éclipse  enfin  dans  l'obscure 
maison  des  comtes  d'Evreux.  Mais  les 
deux  autres  couronnes  de  Castille  el 
d'Aragon  s'enrichissent,  l'une  des  dé- 
pouil  es  de  l'Islamisme  (6) ,  l'autredesvic- 
toires  de  ses  rois  en  Siciie  et  dans  les  îles 
Baléares  :  ils  y  joindront  bientôt  la  Sar- 
daigne  acquise  par  donation  (G).  Deux  siè- 
cles de  succès  continueront  ainsi  d'aug- 
menter avant  de  les  unir  la  dot  de  la 
grande  Isabelle  et  l'héritage  de  Ferdi- 
nand le-Calholique. 

A  l'ombre  de  ces  puissantes  sociétés  il 
s'en   forme   de  plus  humbles ,  mais  non 

(1)  Attaque  violente  contre  la  uiaison  de  France, 
Purgat.  xx,  42. 

[2J  Guerres  de  l'Angleterre  et  de  l'Ecosse,  Parad, 
xii,  121. 

.uerre?  de  l'Angleterre  et  de  la  France,  Purg. 
xx,  M. 

-ouvenirde  Tbibaut,  Infun.  xxn,  o2.  AflUi- 
rei  de  Navarre,  Purgat.  vu,  104 

Alphonse  X,  roi   de   Culille ,  Parad.  Xii  , 
124. 

(G)  Maison  royale  d'Aragou  ,  Purgat.  tu  ,  11J  ; 
Parad.  xu,  ftMi 
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moins  vigoureuses,  comme  au  pied  des 
grands  arbrespoussent  de  jeunes  rejetons. 
Le  Portugal  se  crée  une  existence  isolée 
au  bord  de  l'Océan  dont  il  partagera 
l'empire  un  jour  (1).  On  voit  les  villes 
populeuses  de  Flandre  s'agiter  sous  le 
joug  fiscal  de  Philippe  le-Bel,  les  tisse- 
rands de  Bruges ,  égalant  la  renommée 
des  marchands  de  Carthage  ,  recueillent 
par  boisseaux  sur  le  champ  de  bataille  de 
Courtray  (1302)  ,  les  éperons  d'or  de 
quatre  mille  chevaliers  (2).  Guillaume 
Tell  donne  le  signal  de  l'insurrection  : 
Schweitz  ,  Ury  ,  Unterwalden,  s'unissent 
par  un  serment  vengeur  (1308).  La  ligue 
helvétique  naissante  reçoit  à  Morgalen  , 
où  les  Autrichiens  sont  vaincus,  le  bap- 
tême de  sang  qui  lui  donne  un  nom  parmi 
les  États  libres.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de 
redire  les  fortunes  diverses  des  cités  ita- 
liennes, ni  les  longues  rivalités  des  deux 
Sicilcs  (3).  De  toutes  parts  donc  ,  à  l'épo- 
que qui  nous  occupe  ,  les  nations  obéis- 
sant à  une  impulsion  nouvelle  cherchent 
à  se  faire  leurs  destinées  particulières  au 
milieu  des  destinées  communes;  à  assurer 
l'intégrité  de  leur  territoire  ,  soit  par  la 
guerre,  soit  par  les  moyens  diploma- 
tiques dont  l'emploi  régulier  constitue 
le  droit  des  gens.  Eiles  préludent  à  ce  sys- 
tème d'équilibre  qui  est.  devenu  l'objet 
des  méditations  les  plus  chères  des  poli- 
tiques modernes.  Elles  ne  gravitent  plus 
vers  l'unité  du  Saint-Empire  ,  elles  ten- 
dent à  se  former  en  république  chré- 
tienne. 

Tandis  que  les  divers  Etats  cherchaient 
ainsi  à  se  coordonner  entre  eux,  un  mou-  ' 
vement  analogue  se  faisait  à  l'intérieur 
de  chacun,  et  mettait  en  action  les  élé- 
mens  multiples  dont  ils  étaient  composés. 
De  même  que  l'Europe  avait  failli  deve- 
nir, au  temps  desCarlovingiens,  un  vaste 
empire  féodal,  demême  chaque  royaume 
était  devenu  comme  une  grande  sei- 
gneurie divisée  en  plusieurs  fiefs  im- 
médiats ,  subdivisés  eux-mêmes  en  ar- 
rière-liefs  ,  et  l'aristocratie  guerrière , 
maîtresse  du  sol ,  sembla  l'être  aussi  des 
hommes  et  des  choses  qu'il  portait.  Mais 

(i)  Invectives  contre  le  roi  de  Portugal  Denys , 
Parad.  xix,  151). 
(2)  Purgat.  xx,  AC. 

(s)  Ce  sera  le  sujet  du  chspitre  suivant. 


la  féodalité  envahissante  avait  rencontré 
des  droits  préexistans  qu'elle  avait  pu 
opprimer,  non  pas  anéantir.  Si  les  habi- 
tans  des  campagnes  avaient  courbé  la 
tête  sous  la  lance,  et  accepté  le  servage 
des  conquérans ,  les  populations  des 
villes,  plus  éclairées  et  plus  compactes, 
avaient  conservé  quelques  restes  ou  quel- 
ques traditions  de  leurs  anciennes  fran- 
chises. Si  le  clergé  dont  les  conseils 
étaient  nécessaires  et  l'influence  redou- 
table ,  était  habilement  assimilé  à  la  no- 
blesse en  ce  qui  concernait  la  tenure  des 
terres,  et  enveloppé  peu  à  peu  dans  le 
réseau  des  coutumes  féodales  :  toutefois 
la  conscience  de  sa  mission  morale  ,  l'é- 
ligibilité attachée  à  ses  fonctions,  le  céli- 
bat ,  toute  la  législation  canonique  ,  et 
surtout  l'infatigable  surveillance  des 
papes  le  tenaient  isolé  et  en  faisaient  une 
classe  distincte.  Enfin  le  pouvoir  monar- 
chique, qui  dans  l'origine  n'était  qu'une 
partie  institulive  et  comme  le  point  cul- 
minant du  système  féodal,  impatient  des 
résistances  et  des  agressions  journalières 
que  lui  faisaient  subir  des  vassaux  jaloux, 
eut  des  intérêts  à  part  et  commença  à  se 
détacher  d'une  union  importune.  Ainsi 
en  dehors  et  en  présence  de  la  féodalité 
se  trouvèrent  le  pouvoir  monarchique  , 
le  clergé,  le  peuple  ou  !e  tiers-ôtat:  et  ces 
quatre  puissances  rivales  durent,  selon 
les  circonstances,  s'allier  ou  se  combattre 
avec  des  résultats  inégaux.  Jamais  le  suc- 
cès ne  fut  plus  disputé  qu'aux  treizième  et 
quatorzième  siècles. 

En  Allemagne  l'empire  électif,  ébranlé 
par  les  guerres  des  prétendans ,  discré- 
dité par  les  mauvais  princes,  méconnu 
par  ses  feudataires  étrangers,  laissait  se 
relâcher  l'obéissance  de  ses  vassaux  na- 
turels. A  l'aristocratie  ambitieuse  se  joi- 
gnit le  clergé  mécontent ,  et  les  hauts  di- 
gnitaires des  deux  ordres  ,  en  se  consti- 
tuant au  nombre  de  sept  électeurs  exclu- 
sifs, formèrent  un  confédération  désor- 
mais souveraine.  Le  despotisme  qu'exerça 
la  noblesse  sans  maître  provoqua  une 
réaction  dans  le  peuple  opprimé.  Les 
communes  allemande»  s'agitèrent  et 
obtinrent  de  la  peur  ou  acquirent  à  prix 
d'or  leurs  premières  franchises.  La  Hanse 
Teutonique  se  forma.  Les  villes  impéria- 
les s'assimilèrent  aux  seigneuries  im- 
i  médiates,  et  leurs  députés  prirent  séance 
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à  côté  des  évoques  et  des  barons  à  la  diète 
germanique  (1293). 

En  France,  au  contraire,  la  royauté 
devenue  rigoureusement  héréditai  reet 
impartageable  sous  les  premiers  Capé- 
tiens, placée  à  perpétuité  entre  des  mains 
viriles  parune  double  reconnaissance  de  la 
loiSalique(!3l6-l322j,  réunit  à  son  domai- 
ne, qui  bii  nlôt  sera  déclaré  inaliénable, 
la  Normandie  et  l'Auvergne  ,  ies  comtés 
de  Toulouse,  de  Poitiers  et  de  Champa- 
gne. L'aristocratie  est  à  la  fois  ménagée 
dans  son  honneur,  attaquée  dans  son 
pouvoir  par  les  ordonnances  de  saint 
Louis  contre  les  duels  judiciaires,  les 
guerres  privées  et  les  monnaies  seigneu- 
riales ;  elleest  atteinte  dans  son  principe 
lorsque  pour  la  première  fois  Philippe  V 
anoblit  par  simples  lettres  une  famille 
roturière.  Le  clergé,  satisfait  d'une  mo- 
deste part  d'influence  politique,  respecté 
dans  ses  droits  acquis,  hormis  sous  Phi- 
lippe-le-Bel ,  garde  une  attitude  calme 
et  bienveillante.  Le  tie*'s-élat  devient 
l'auxiliaire  empressé  des  rois  qui  ont  en 
quelque  sorte  présidé  à  sa  naissance,  et 
qui  dés  son  premier  âge  l'initient  au  gou- 
vernement des  affaires  publiques.  Les 
communes  autrefois  émancipées  sous 
Louis-le-Gros  trouvent  dan*  saint  Louis 
un  second  père  ;  Louis  X  affranchit  les 
serfs  de  la  couronne;  Philippe-le-Bel  (1) 
convoque  aux  états  généraux  (1302)  les 
députés  des  villes  déjà  appelés  au  con- 
seil des  barons  par  le  même  saint  Louis 
(1254),  sous  les  auspices  duquel  semblent 
s'être  placées  toutes  ces  institutions  sa- 
ges et  vraiment  libérales  au  milieu  des- 
quelles rajeunissait  notre  vieille  patrie(2  . 
Cependant  les  épreuves  ne  lui  manque- 
ront pas.  Psous  avons  dit  les  champs  de 
bataille  où  tomba  la  (leur  de  ses  guer- 
riers. Souvent  son  horizon  s'éclaira  de  la 
sinistre  lueur  des  bûchers  où  tour  h  tour 
la  cupidité  royale  et  la  fureur  populaire 
précipitaient  1>  s  templic  s.  les  juifs  et 
les  lépreux.  Ses  gibets  plièrent  sous  le 
poids  de  deuxministres  qui  s'étaient  assis 
long-temps  au  pied  du  trône  (3).  Trois  de 

(l)  Philippe-le-Bel  et  Philippe-Ie-Hardi,  Purgat. 
vu,  103. 

('2)  llénaul,  llisl.  de  France  ,  loin.  i. 

(5)  Supplice  do  Pierre  de  la  Brosse,  ministre  de 
Philippe-le-Bel,  Purgat.  yi,  it>. 


ses  princesses .  convaincues  d'adultère  , 
périssaient  dans  de  mystérieux  suppli- 
ces (1) ,  tandis,  que  par  un  contraste  re- 
marquable avec  les  accroissemens  de 
l'autorité  monarchique  .  la  faiblesse  per- 
sonnelle de  nos  derniers  monarques  de 
celte  époque  (1314-1322)  rappelait  triste- 
ment les  jours  des  rois  fainéans. 

D'un  autre  côté,  l'Angleterre  voyait  la 
couronne,  avilie  sur  la  tête  de  Jean  Sans- 
Terre,  d'Henri  Tïf(2),  d'Edouard  II,  ral- 
lier contre  elle  les  forces  de  l'Eglise,  de  la 
noblesseet  du  peuple, divisées  ailleurs,  ici 
conspirant  ensemble  pour  fonder  au  be- 
soin par  la  contrainte,  une  constitution 
libre.  Les  lords  spirituels  et  temporels 
en  stipulant  pour  eux-mêmes  les  articles 
de  la  Grande  Charte  (1216),  avaient  con- 
tracté de  semblables  engagemens  en  fa- 
veur de  leurs  propres  tenanciers.  Les 
bourgs  et  les  cités  avaient  obtenu  la  fa- 
culté d'élire  leurs  aldermen.  Leurs  dé- 
putés entrèrent  dans  les  conseils  suprê- 
mes de  l'Etat  à  la  suite  de  l'insurrection 
victorieuse  Je  Simon  de Monlfort.  comte 
de  Leicester;  ils  y  gardèrent  leur  place 
après  l'insurrection  vaincue  ,  et  complé- 
tèrent là  triple  organisation  du  parle- 
ment législatif  (1264-1295)  (3;. 

Depuis   loi  S  temps    rien  n'était   plus 
célèbre  que  la   fierté  de   la  noblesse  es- 
pagnole :   on  sait  l'orgueilleux  serment 
prêté  parles  seigneurs  d'Aragon  au  sacre 
de  leurs  rois.  Mais  dans  ses  luttes  contre 
les   Maures  la  nation  tout    entière    s'é- 
tait   anoblie;  les  communes   belliqueu- 
ses ne  voulaient  obéir  qu'a  des  magis- 
trats élus  ;  elles  envoyaient  leurs  procu- 
reurs aux  cortès  générales  ,  elles  étaient 
unies  entre  elles  par  les  lois  dune  droite 
fraternité  qui  fut  long-temps  respectée 
sous  le  nom  de  Santa- llcrmandad  (126')). 
Des  choses  pareilles  se  passaient  chez  les 
autres  peuples   de   moindre    renom.  Eti 
sorte  que  deux   faits  généraux  se  repro- 
duisent dans  la  plupart  des  contrées  de 
l'Europe  et  modifient  leur  droit  public  : 
l°la  formation  d'assemblées  représentati- 
ves nommées  États.  Diètes,  Cortès.  Parlo- 

(1)  Souvenir  de  Clémence,  que  Louis  X  iponga 
apn'-s  le  supplice  de  Marguerite,  sa  première  femme, 
Par  ad.  i\,  I. 

(2)  Henri  m  d'Angleterre,  Purg.it.  vu,  ISO. 

(3)  Lingard,  HUt,  a" Angleterre ,  loin.  m. 
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mens  ,  et  composées  de  trois  ordres  :  le 
clergé  en  qui  reposent  les  intérêts  mo- 
raux de  la  société,  la  noblesse  à  qui  ap- 
partient la  garde  héréditaire  du  sol  .  le 
tiers-état  qui  réclame  la  satisfaction  des 
besoins  locaux,  l'inviolabilité  des  biens 
acquis  par  le  travail, et  la  liberté  des  per- 
sonnes. L'intervention  progressive  du 
tiers-état  dans  les  affaires  publiques,  la 
multiplication  des  franchises  municipa- 
les, tous  les  signes  d'une  virilité  prochai- 
nedes  nations  qui  sortant  de  la  tutelle  de 
la  féodalité  entreront  dans  l'exercice  rai- 
sonna   le  de  leurs  droits. 

De  i',éme  que  le  droit  des  gens  était  né 
des  guerres  et  des  traités,  et  qu'un  droit 
public  était  sorti  des  discordes  intestines 
et  des  chartes  imposées  ou  obtenues  ;  de 
même  le  droit  civil  changea    de   fo«    6 
sous  la  double  influence  des  législations 
qui  furent  rédigées,    et  des  débats  qui 
s'agitèrent  devant  des  tribunaux  plus  sta- 
bles et  plus  savans.  D'une  part ,  ies  cou- 
tumes multiples  et  flexibles  au  gré  des 
juges  virent  s'élever  aut  our  d'elleslare- 
doutable  concurrence  du  Droit  romain, 
immuable  dans  son  antiquité,  et  des  or- 
donnances royales,  uniformes  dans  leur 
application.  En   même  temps  que    les 
Pandectes doctement  commentées  recon- 
quéraient en  Occident  une  autorité  qu'en 
Orient  elles  n'avaient  plus,  saint  Louis 
dictait  ces  Etablissemens  qui  suffiraient 
pour  l'immortaliser,  Alphonse  X  donnait 
à  la  Castille  le  Code  des  Sietc  Paradas , 
la  Sicile  recevait  ses  lois  de  Frédéric  II. 
l'Allemagne  avait  les  siennes  dans  le  Sa- 
chsenspiegel  et  le  Schvfabeïispiegel  ou  se 
réfléchissait   aussi  la   simplicité   de  ses 
mœurs;  Edouard  I  était  honoré  du  nom 
de  Justinien  anglais.  D'une  autre  part, 
l'administration  de   la  justice,  jusque  là 
considérée  comme  une  des  atiributions 
de  la  puissance  féodale,commença  des'en 
détacher.  La  juridiction   des    suzerains 
s'étendit  aux  dépens  de  celles  des  vas- 
saux, elle  fut  exercée  non  plus  par  des 
pairs  et  des  barons  ,  mais  par  des  con- 
seillers clercs;  elle  fut  distincte  des  au- 
tres pouvoirs  publics  ;  elle  eut  un   siège 
fixe  et  un  ressort  déterminé.  Ainsi,  pour 
ne  pas  multiplier  les  exemples,  le  parle- 
ment ambulatoire,  créé  par  saint   Louis, 
recruté  de  légistes  roturiers .  fortifié  par        ■  i)  îiéuauii,  tcm.  i. 
l'établissement  du  ministère  public ,  fut       [  j    tngard,  tom.  n. 


fixé  à  Paris  par  Philippe-le-Bel  (1).  Ainsi 
encore  la  cour  des  Plaids  Communs  de- 
vii't  sédentaire  à  Westminster  aux  ter- 
mes de  la  Giande  Chi:te  anglaise,  et 
plus  tard  chaque  romte  eut  tes  assises,  et 
sur  tous  les  poinls  importdiis  du  royaume 
britannique  se  fit  l'admirable  création 
des  juges  de  paix  (2,.  Mais  parce  que 
toute  chose  humaine,  même  excellente, 
porte  en  soi  le  principe  de  sa  corruption, 
les  nouvelles  institutions  législatives  et 
judiciaires  ne  demeurèrent  pas  exemptes 
d'abus.  Rous  avons  vu  les  notions  du 
Droit  romain  évoquées  par  des  légistes 
pour  flatter  l'orgueil  des  mauvais  prin- 
ces. Dans  la  suite  on  verra  le  parlement 
de  France  se  laisser  investir  des  fonc- 
tions des  états  généraux  ,  et,  resserrant 
ainsi  la  résistance  légale  sur  un  plus 
étioit  espace,  se  prêter  aux  env^hisse- 
mens  de  l'absolutisme. 

IV 

Les  grands  événemens  politiques  sont 
comme  les  grands  phénomènes  de  la  na- 
ture, ils  sollicitent  la  raison  à  rechercher 
leurs  lois  et  leurs  causes,  ils  ébranlent 
la  se^ibilité,  fécondent  l'imagination. 
Dans  ces  jours  de  tumulte  social,  le  gé- 
nie se  montre  plus  puissant  tt  plus  beau; 
soit  que  cherchant  à  se  dégager  des  agi- 
tations du  momie  extérieur  qui  le  frois- 
sent et  l'importunent,  il  trouve  dans 
celte  résistance  même  une  énergie  inac- 
coutumée; soil  que.  se  livrante  toutes  les 
impulsions  des  choses  qui  l'entourent  . 
plein  de  sensations,  d'émotions,  de  con- 
ceptions qu'il  ne  sait  plus  contenir,  il  se 
crée  pour  épancher  au  dehors  l'exu- 
bérance de  ses  pensées  un  langage  plus 
qu'humain.  Pareil  à  l'aigle  qui  se  plait 
au  milieu  des  tempêtes,  soit  qu'il  s'élève 
au  dessus  de  la  région  des  orages  pour 
planer  dans  des  hauteurs  sereines,  srul 
et  tixant  le  soleil;  soit  qu'il  demeure  au 
sein  même  des  nuages  et  se  joue  avec  la 
foudre.  Aussi  la  période  qui  nous  occupe 
fut-elle  comme  un  orageux  printemps  où 
les  intelligences  effervescentes  se  dére- 
loppèrent  avec  bonheur.  Elle  vit  vrai- 
ment renai.re  toutes  ies  sciences  dignes 
de  remplir  les  loisirs  des  hommes,  bien 
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qu'une  autre  époque  ait  orgueilleusement 
usurpé  ce  glorieux  nom  de  Renaissance. 
La  philosophie  perdue  dans  lesomhres 
qui  couvrirent  l'occident  après  la  uio- 1  .le 
Charlemagm;  avait  reparu  vers  lai  fia  du 
onzième  siècle.  Elle  avait  trouvé  dans  les 
cloitre,s un  premier  asile.  Elle  y  avait  do- 
cile'„nent  reç.i  les  dogmes  de  la  théologie 
chrétienne,  et,  mise  ainsi  en  possession 
des  vérités  premières,  ohjet  des  veilles 
souvent  stériles  de  la  sagesse  antique,  il 
ne  lui  restait  plus  qu'à  en  déduire  les 
conséquences  pour  arriver  aux  vérités 
d'un  ordre  inférieur. ^'ourtant,  dans  l'in- 
certitude des  premières  tentatives,  plu- 
sieurs écoles  s'étaient  formées.  L'une, 
espérant  tout  des  forces  de  la  raison, 
croyait  pouvoir  conclure  des  conceptions 
logiques  de  l'esprit  humain  à  des  réalités 
correspondantes  dans  la  nature,  et  ce 
furent  les  Rcalistes ,  modernes  reproduc- 
teurs de  l'idéalisme  platonicien.  L'autre 
pensait  trouver  dans  les  sensations  ve- 
nues du  dehors  le  critérium  de  toutes  les 
notions  qui  peuplent  l'en  te  n  lement  .  et 
ce  furent  les  Nominaux,  qui  rappelèrent 
le  sensualisme  de  Zenon.  Entre  ces  deux 
sectes  dont  la  querelle  illustra  si  fort 
Guillaume,  de  Cham peaux  et  AJbailard, 
commencèrent  à  s'interposer  sous  le 
titi  ede  ÇonceptuqListes  quelq  les  hommes1 
initiés  aux  doctrines  péripatéticiennes. 
Mais  ceux-ci  .  USâi  bien  que  les  précé- 
dent se  soumettaient  aux  règles  m» il  in- 
diques d'une  dialectique  sévère,  de  l'ob- 
servation de  .quelles  ils  faisaient  dépendre 
l'avenir  de  la  science.  Ec  spectacl  dé 
leurs  etlorts  contradictoires  découragea 
quelques  docieui. s,  qui  cherchèrent  des 
voies  nouvelles  et  len  érenl  d<  parvenir 
a  la  connais  ><mce  des  choses  |> . 1 1  la 
tempLtiou  et  a  la  conteiup  ation  p  ir 
l'amour.  Une  école  mystiq  e  'éleva  <t 
s'honora  de  compter  dan-,  ses  ranns  Hu 
gués  et  T..»  h. ut!  de  &i->  ictor  1).  Le  scep- 
ticisme et  l'athéisme  lui  nu'  e  sciaient 
fait  jour  bu  milieu  d<  i  ion  gé- 

nérale de  la  pensée,  .dais  .m  treizième 
siècle  les  faveur»  et  la  tolei  nité  dont 
l'enseignement  philosophique  comme  da 
à  jouir  dans  aeo.u  des.  papes  et  dan  les 
capitales  des  gran  Is  ro)  tûmes  lui  impo- 
li) Uitbar.l  el  Hugues  Je  M-Viclor.  l'arad.  x, 
151.  XII,  153. 


sèrent  des  altitudes  plus  graves  et  plus 
calmas.  Il  se  distingua  plus  qu'il  n'avait 
fait  juqu'ici  de  l'enseignement  théologi- 
que, et  se  circonscrivant  davantage  dans 
le  domaine  des  question^  libres  .  il  évita 
leségaremens  de  l'hétérodoxie.  Les  écrits 
des  philosophes  grecs  et  arabes  furent 
traduilset  multipliés  par  d'innombrables 
copies,  leur  autorité  prompte  à  s'établir 
intervint  dans  les  discussions,  et  avec 
l'érudition  se  répandirent  ces  disposi- 
tions sagement  timides  et  conciliât!  io  s 
qui  raccompagnent  d'ordinaire.  Aux 
luths  des  systèmes  succéda  le  besoin  de 
hs  unir  dans  une  savante  harmonie;  la 
phi  os  iphie  rassembla  ces  quatre  puis- 
sances qui  s'étaient  successivement  ma- 
nifestées et  combattues  et  sans  le  con- 
cours desquelleselle  ne  saurait  atteindre 
à  f  on  complet  développement  :  la  raison, 
l'expérience  des  sens,  l'intuition,  l'auto- 
rité. Et  quatre  célèbres  docteurs  sem- 
blèrent suscités  pour  représenter  ces 
quatre  puissances,  chacun  d'eux  agis- 
sant plus  excellemment  au  nom  de  l'une 
d'  illi  s  mais  sans  méconnaître  les  droits 
des  autres. 

Albert  de  Cologne  fut  le  premier 
(1195-1280).  Dans  les  commentaires  et 
les  compilations  qui  composent  la  niasse 
d«  ses  œuvres  colossales,  il  sembla  avoir 
:  amasse  toutes  les  connaissances  de  l'an- 
liqùité  »t  de  l'Orient  pour  les  jeter  avec 
le  poida  de  son  crédit  personnel  dans  la 
balai i<  tes.  Ce  vaste  com- 

iii  n  qu'il  entretint  avec  les  âges  an- 
lé  ieurs  étonna  ses  contemporains  qui 
lui  donnèrent  le  titre  de  grand ,  et  le  fit 
paraître  entouré  d'une  auréole  magique 
aux  yeuxde.  la  postérité  superstitieux  i  . 
D'un  autre  côté,  dans  un  monastère  ob- 
scur d'Angleterre,  Roger  Bacon  (1214- 
1294),  incompris  et  persécuté,  réclamait 
i  réforme  générale  des  él  idesàcholas- 
tiques,  et  lui-même  donnait  l'exemple 
d'une  nouvelle  investigation  des  phéuo- 
i  i  de  la  ii  iture.  L'usage  de  la  poudre 

a  canon  .  l'emploi  de  la  \apeur.  la  cons- 
truction du  télescope  se  retrouvent 
coin  .  e  autant  de  prophéties  écrites  dam 
ses  livre  .  pour  l'humiliation  dés  savàns 
mode  ir  s  devancés  de  plusieurs  siècles 
p  ir  u  moine.  En  môme  temps  et 

i    Albert-lo-GranJ,  Parai,  i    . 
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sous  le  beau  soleil  qui  dore  les  mon-  j 
tagnes  romaines,   était   éclos  un  génie 
tendre  et  pieusement  méditatif  :   saint 
Bonaventure.  Du  haut  de  la  région  mys- 
tique où  il  s'élevait  sans  effort ,  il  voulait 
communiquer,  par  une  série  de  rapports 
logiques,  avec  les  dernières  et  plus  hum- 
bles régions  de  la  science.  Il  disposait 
les  connaissances  humaines  comme  des 
degrés  par  lesquels  la  pensée  pouvait  à 
loisir  monter  et  redescendre,  comme  un 
édifice  dont  les  autres  facultés  poseraient 
les  hases  mais  dont  la  contemplation  for- 
merait le  couronnement  lumineux  (1). 
Toutefois  si   les  autres  avaient  semblé 
plus  que  des  hommes,  s'ils  avaient  été 
dans  l'école   comme  des  thaumaturges, 
des  prophètes,  des  génies,  saint  Thomas 
d'Aquin    y   fut   salué   comme    un    ange 
(1221-1274).  Jamais  les  lumières  célestes 
de  la  révélation  ne  cessèrent  d'environ- 
ner cette  intelligence   infaillible  ;  mais 
nulle  ne  brilla  davantage  des  lumières 
naturelles  et   intérieures  de   la  raison. 
Le  séjour  ordinaire  de  ses  pensées  était  la 
science  la  plus  rationnelle  de  toutes,  la 
métaphysique  ;  c'est  de  là ,  c'est  du  point 
de  vue  de  l'ordre  et  de  l'unité  qu'il  con- 
çut une  synthèse  complète  des  sciences 
morales,  où  réunissant  les  données  de  la 
foi,  de  l'érudition,  de  l'expérience,  de 
l'inspiration ,  il  devait  dire  tout  ce  qui  se 
pouvait  savoir  de  Dieu,  de  l'homme,  et 
de  leurs  rapports;  et  fonder  une  philoso- 
phie vraiment  universelle,  catholique  : 
Summa  lotius  theologitr.  Ce  monument 
plein  d'harmonie  malgré  l'apparente  as- 
périté de  ses  formes,  domina  de  toute  la 
hauteur  du  Christianisme   les  ouvrages 
des  anciens;  et   surpassa  peut-être  par 
l'immensité  de  ses  proportions  tout  ce 
qui  a  été  tenté  depuis.  Mais  il  demeura 
inachevé;  avant  d'en  avoir  posé  les  der- 
nières pierres,  l'ange  qui  le  construisait 
fut  rappelé  au  ciel  (I)... 

Le  treizième  siècle  avait  été  l'apogée  de 
la  philosophie  au  moyen  Age  :  il  avait  vu 
à  la  fois  ses  docteurs  dominer  toutes  les 
chaires  par  leurs  enseignemens,  et  por- 
tés en  triomphe  sur  les  autels  par  leurs 
vertus.  Le  quatorzième  commença  une 
ère  de  décadence.  Raymond  Lulle  (1244- 

(1)  S.  Bonaventuro,  Parad.  \\j}  2P. 

(2)  Thomas,  Parad.  s,  9h 


1315),  Duns  Scott  (1275-M08)  et  (Jccam 
(  mort  en  1347)  remirent  en  problème  ce 
que  leurs  illustres  devanciers  ava'i-nt 
réduit  en  doctrines.  Les  anciennes  luttes 
se  renctuvelèrent.  Les  questions.  Jes  opi- 
nions se  soulevèrent  comme  la  poussière 
sous  les  pas  des  lutteurs  de  l'école.  Une 
logique  subtile  à  l'excès,  divisant,  distin- 
guant toujours,  fractionna  la  vérité  jus- 
qu'à l'infini  :  de  bruyans  combats  se 
livrèrent  sur  des  atomes.  A  la  métaphy- 
sique se  substitua  peu  à  peu  une  ontologie 
inféconde.  Les  écrivains  de  l'antiquité 
dont  l'autorité  reconnue  sous  la  condi- 
tion d'une  sévère  et  préalable  critique 
pouvait  exercer  une  légitime  influence, 
se  trouvèrent  investis  d'une  sorte  de 
despotisme  intellectuel,  et  le  magister 
dixil ,  redevint  la  dernière  raison  de 
gens  qui  se  disaient  philosophes  chré- 
tiens. Ainsi  la  scholastique ,  cette  longue 
éducation  des  esprits  européens,  à  la- 
quelle ils  durent  peut-être  lenr  tempéra- 
ment robuste  et  la  rectitude  de  leurs 
dispositions,  dégénérait  en  exercices 
puérils  et  préparait  elle-même  sa  décon- 
sidération future  (1). 

De  même  que  la  philosophie  s'était 
peu  à  peu  dégagée  de  la  théologie  pour 
se  constituer  selon  sa  nature  propre,  les 
autres  sciences  commençaient  à  se  déta- 
cher d'elle,  qui  d'abord  semblait  les 
renfermer  toutes  :  mais  de  part  et  d'autre 
c'était  une  émancipation  et  non  point  un 
divorce  :  un  lien  commun  ne  cessait  pas 
de  les  unir.  Les  matériaux  de  l'histoire 
s'élaboraient  sous  la  plume  de  Yillehar- 
doin,  de  Joinville,  de  Villani,  de  Snorri 
Sturleson.  Les  récits  d'un  marchand  véni- 
tien, Marco  Polo  ,  avec  ceux  des  mission- 
naires Plancarpin  et  Rubruquis  prolon- 
geaient de  cinq  cents  lieues  à  l'orient  le 
monde  connu;  tandis  qu'à  l'occident  les 
vaisseaux  de  Gênes  touchaient  les  Cana- 
ries, et  marquaient  le  premier  jalon  de 
la  route  d'Amérique.  L'enseignement  du 
droit  attirait  à  Bologne  et  à  Padoue  une 
jeunesse  nombreuse.  La  médecine  iloris- 
sait  aux  écoles  de  Salerne  et  de  Montpel- 
lier. Il  faut  remarquer  surtout  que  les 
recherches  érudites  et  les  longues  médi- 

(l)  De  Gérando,  Ilisl.  des  Systèmes  ,  lom.  it. — 
Précis  de  Vllist.  de  la  Philosophie ,  publié  par  MM. 
de  Scorbiac  et  de  Salinij, 


i  AR  M.  OZASAM. 
tations  avaient  cessé  d'être  des  faits  iso- 
lés. La  communauté  ries  travaux  devint 
un  principe  d'association.  Les  professeurs 
libres  de  Paris  se  foi  ruèrent  en  coipura- 
tion  sous  le  titre  &  université  (  1 200;  :  cet 
exemple  fut  suivi  à  Oxford  I&J6),  à  Sa- 
lamanquc  (1223),  à  Lpsal  |  1240),  à  Lis- 
bonne (1290;,  à  Rome  (1303).  Autour 
des  chaires  occupées  par  fiai  Battrai 
illustres,  accourut  la  multitude  des  du 
dians  :  sur  les  uns  et  les  autres  descen- 
dirent les  bienfaits  des  papes  et  des 
princes  ;  il  y  eut  une  véritable  république 
des  lettres  avec  son  gouvernement,  tel 
honneurs,  ses  lois,  se*  tribunaux. ;  et , 
dans  ces  temps  qu'on  a  crus  barbares,  la 
science  devint  une  puissance  politique. 
Faut-il  ajouter  que  le  môme  Age  assista  a 
l'institution  de  la  Sorbonne,  et  qu'en 
dehors  de  ces  élablisst  mens  récens,  loin 
du  tumulte  des  choses  nouvelles,  des 
milliers  de  monastères  conservaient  les 
doctes  traditions  et  les  habitudes  labo- 
rieuses de  leurs  fondateurs. 
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Le  beau  est  la  splendeur  du  vrai  .  las 
premiers  aperçus  de  la  science  et  les  pre- 
mières inspirations  de  iw  I  sont  donc  né 
cessairement  contemporains.  Mais  les 
progrès  de  l'art  sont  plus  rapides,  parce 
qu'il  est  de  la  nature  de  l'esprit  humain 
de  composer  avant  d'abstraire.  El 
aussi  pourquoi,  parmi  les  arts,  les  plus 

COmpliquésdcvancent  toujoui  S  dan  8  leur-, 
progrès  ceux  qui  sont  les  plus  simple,. 
Ainsi  la  poésie  est  l'avant-cnurriere  de  la 
prose  jet  c'est  à  l'ombre  des  grandes  créa- 
tions architecturales  que  la  peinture  et 
la  sculpture  essaient  obscurément  leur 
premier  essor. 

Jamais,  peut  être,  aucun  siècle  ne  fut 
salué  à  son  lever  de  plus  de  voix  mélo- 
dieuses que  le  treizième.  Les  minstrtls 
d'Angleterre  tel  les  minneseehger  d'Alle- 
magne, les  trouvères  «le  France  el   les 

troubadours  du  Midi,  formatent  comme 
Un  clmur  immense  et  •  e  reuvo\  aient  des 

chants  lyriques,  i  n  landgrave  de  Tbu- 

ririge  avait  couronne  le  poète  vainqueur 
au  combat  académique  dé  h  WartbÔurg, 

de  joyeuses  compagnies  Cultivaient  en 

Provence  le  ('.ai-Savoir,  et   les  mu* 
ciliennes  s'étaient    réveillées   pour  mur- 
murer des  paroles  d'amour  dans  une  lan- 


gue nouvelle.  En  même  temps  le  génie 
épique  se  révélait  dans  de  vastes  compo- 
sitions :  c'étaient  des  poèmes  nationaux, 
comme  ceux  du  Cid  et  des  ftiebelun^pn  . 
comme  les  Aventures  d'Arthur  et  des 
Chevaliers  de  la  Table-Ronde  ,  de  Char- 
lemagne  et  des  douze  pairs:  c'étaient  des 
épopées  imitées  des  classiques  et  ch»  r- 
clianl  .à  rattacher  aux  souvenirs  de  l'an- 
tiquité les  deslins  des  peuples  modernes  : 
telll  s  lurent  celles  qui  prient  pour  sujets 
le  siège  de  Troie,  les  Voyages  d'Énée, 
les  conquêtes  d'Alexandre.  C'étaient  des 
légendes  de  saiota,  travaillées  avec  une 
complaisance  infinie  par  des  imagina- 
tions religieuses  :  ainsi  furent  célébrés 
les  uiir.ieuieiix  exploits  de  saint  deorges, 
la  douloureuse  vie  de  sainte  Llisabeth  de 
Hongrie,  les  pélei n  s  ;  in t  brandon 

el  ces  innombrables  histoires  non  moins 
inerveilleuses   (|iii    passèrent    suis   doute 

des  traditions  populaire!  dam  la  rédac- 
tion latine  de  |.i  Légende  l>"i  e.  Ces  iiii- 
I  étaient  chantés  et  accompagnés 
dl  s  siuis  de  la  rote  ou  de  la  guitai  I 
les  jongleurs,  rapsodes  du  moyen 
qui  tour  à  tour  attiraient  autour  d'eux  la 
foule  des  places  publiques  ou  allaient 
charnier  les  seigneurs  et  les  nobles  dames 
dans   l'isolement  des   châteaux.    Aussi  b*. 

génie  ne  manquait-il  ni  de  popularité,  ni 

de  gloire.  Les  noms  d'Arnaud  Daniel  (1\ 
de    (lire, lien    de    Tn>\es.    de    Marie    de 

France,  de  Geraull  Berneil  2)  el  d 

■es  Furent  célèbres  dans  les  provinces  de 

la  langue  d'Oïl  et  de  la  langue  d'Oc; 
.eux  de  Wolfram  d'Esohenblcb,  «le  Henri 

de  WeJdeckl  et  de  Henri  d'Afferdmgen 

relentltaaient ,  comblés  de  louai 

rivés  du  Danube  aui  bords  du  Rhhî  3  . 

Toutefois  ,  comme  une  floraison  précoce 

qui  ne  t  ai  le  pis  a  se  flétrir  .  celle  abon- 
dance poétique  de  II  France  et  de  l'M- 

lem  jne  .  dés  l'approche  du  quatorzième 
Biécle,  commençait  a  se  perdre  :  aux  ae- 

eens  spontanés  de  la  rj  re .  k  la  simplicité 
majestueuse  île  l'épopée,  succéda  une 
poésie  didactique  et  satirique  qui 

à  cacher  ses  intentions,  tanlèit  mécfa 

(I)  l'urgat.  I\\i.  1" 

-       /':  /.,    HO, 

(S)  Bchtefd,  Hitt.  de  la  Littérature.  I   m.  ri.  — 
-  fin.  Manuel  U  l'Hit'.  U  '■'  htur(U*r$  aile- 
mande. 


m 


et  tantôt  pédatitesques ,  sous  les  voiles  de 
l'allégorie,  qui  dut  se  séparer  de  la  mu- 
sique et  «arda  le  rhythme  seul.  Ce  fut  l'o- 
rigme  <lf*s  fabliaux  et  des  deux  i  d 

la  Rose  et  du  lienard,  dont  la  réitommée 
naissant;.'  marque  1 1  décadence  i  e  la  1  i L — 
térature  chev ..leresqu". 

La  prose  à  son  tour  dérobait  la  parole 
aux  lois  du  rliytbme  pour  l'analyser,  et  de 
celte  analyse  déduire  les  élémens  de  la 
grammaire  et  constituer  ainsi  d'une  ma- 
nière durab'e  les  langues  que  nous  de- 
vions parler  un  jour.  Ses  premiers  essais 
étaient  les  ouvrages  législatifs  français, 
germaniques,  espagnols  que  nous  avons 
déjà  signalés.  L'Allemagne  y  joignit  des 
écrits  ascétiques  d'un  grand  mérite,  com- 
me ceux  du  pieux  Tauler.  Les  Proven- 
çaux oubliaient  les  heures  à  tracer  ces 
nombreux  romans  dont  la  faveur  dura 
trois  siècles  encore  (1;.  Et  la  vi  vacité  fran- 
çaise se  joua  dans  les  chroniques  et  les 
mémoires,  entre  lesquels  se  distingue  le 
livre  du  sire  de  Joinville.  —Les  destinées 
littéraires  de  1  Italie  se  détachent  ici  de 
celles  de  l'Europe  :  sous  ce  ciel  plus 
beau  il  ne  se  verra  point  de  ces  prin- 
temps Lop  courts,  de  ces  subites  séche- 
resses qui  se  rencontrent  ailleurs  :  la  sai- 
son fertile  qui  produisit  la  Divine  Comé- 
die continuera  jusqu'aux  jours  de  la  Jé- 
rusalem délivrée. 

Parallèlement  aux  arts  de  la  parole  se 
développaient  ceux  du  dessin.  Après  avoir 
long-temps  lutté  contre  la  pesanteur  et 
l'austérité  du  style  byzantin,  l'architec- 
ture gothique  régnait  libre  et  radieuse. 
C'était  elle  qui  seule  avait  entrepris  de 
décorer  la  grande  scène  du  moyen -âge 
depuis  les  montagnes  d'Ecosse  jusqu'aux 
mers  qui  baignent  la  Sicile,  depuis  l'Eure 
et  le  Tage  jusqu'au  Jourdain  reconquis. 
Partout  où  les  besoins  de  la  vie  matérielle 
.avaient  rapproch  j  les  hommes  et  formé 
une  cité,  au  dessus  de  leurs  chétives  de- 
meures une  basilique  s'élevait  pour  re- 
présenter et  maintenir  parmi  eux  la  su- 
prématie de  la  \ie  morale.  !  a  basilique, 
au  dedans  toute  brillante  i'es  reflets  de 
ses  rosaces,  tout  harmonieuse  dans  la 
variété  infinie  de  ses  contours,  pleine 
des  pompes  du  culte,  consacrée  par  la 

(l)  Allusion  aux  romans  eu  prose,  Purgat.  xivi, 
18, 
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présence  de  la  Divinité  $  était  une  image 
ébauchée  du  ciel  :  au  dehors ,  ses  murs 
chargés  de  bas-reliefs,  ses  longues  gale- 
ries peuplées  de  statues,  ses  aiguilles 
surmontées  de  saints,  et  par  dessus  tout 
son  cl'  cher  portant  à  des  hauteurs  inac- 
cessibles la  Croix  victorieuse,  s'élevaient 
comme  pour  figuier  la  terre  régénérée 
et  pour  conjurer  la  colère  d'en  haui  en 
lui  opposant  les  vertus  d  ici-bas.  Qui 
pourrait  dénombrer  ces  milliers  de  mo- 
nastères dont  le  caractère  architectural 
élait  aussi  varié  que  l'esprit  des  ordres 
religieux  auxquels  ils  appartenaient ,  ces 


nnombrables  sanctuaires,  ces  chapelles, 
ces  oratoires ,  toujours  merveilleusement 
construits  selon  les  conditions  pittores- 
ques de  leurs  situations ,  dans  la  profon- 
deur des  bois ,  à  la  cime  des  rochers ,  sur 
des  promontoires  battus  des  flots?  Les 
édifices  destinés  aux  usages  de  la  vie  ci- 
vile n'étaient  point  oubliés.  Des  voûtes 
avères  s'élevaient  pour  recevoir  sous 
leur  ombre  mystérieuse  les  sièges  des 
magistrats.  Les  villes,  dans  l'orgueil  de 
leur  récente  liberté,  se  construisaient 
des  palais,  dont  le  hardi  beffroi  s'élan- 
çait jusque  dans  les  nues.  Les  châteaux 
même  les  plus  so.i.aiies  cherchaient  à 
s'embellir;  ils  laissaient  couronner  de 
balustrades  fleuronnées  leurs  tours  me- 
naçantes; percer  des  fenêtres  ogivales, 
enrichir  de  colonneites  leurs  massives 
façades  ,  la  vigne  et  l'acanthe  sculptées 
se  suspendre  autour  des  portes  fermées 
par  des  herses  de  fer.  Plusieurs  sont  en- 
core debout  et  nous  apparaissent  pleins 
de  grâce  et  de  majesté ,  comme  des  guer- 
rier:, souriant  sous  leurs  pesantesarmures. 
Les  règles  de  ces  constructions  savantes  se 
conservaient  traditionnellement  dans  des 
confréries  d'ouvriers  qui,  satisfaits  d'a- 
voir glorifié  Dieu  et  servi  les  hommes , 
cachaient  leur  génie  sous  l'humble  litre 
de  tailleurs  de  pierres.  Toutefois,  le  nom 
d'Eudes  de  Montreuil ,  contemporain  de 
saint  Louis ,  demeura  célèbre  et  déter- 
mine le  moment  où  l'art  gothique  attei- 
gnit son  plus  haut  degré  de  perfection. 
Dès  lors  .  ne  pouvant  devenir  plus  pur, 
il  s'efforça  d'être  plus  riche.  Les  édifices 
du  quatorzième  siècle  se  sui chargèrent 
d'ornemens.  Dans  la  foule  de  détails 
sculptés  sur  leurs  murs,  le  grotesque  et 
l'allégorie  se  glissèrent  et  remplacèrent 
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peu  à  peu  la  simplicité  d'autrefois.  — 
D'un  autre  côté,  en  vertu  de  ces  dispo- 
sitions analytiques  qui  s'emparent  tou- 
jours des  esprits  adultes  ,  la  sculptu  i  el 
la  peinture  se  dégageaient  lentement  de 
l'art  architectural,  dont  elles  n'avaient 
été  jusqu'ici  que  des  accessoires;  elles  se 
faisaient  ses  auxiliaires  et  ses  égales  ,  et 
s'assuraient  ainsi  une  culture  plus  atten- 
tive et  une  prospéi  ité  plus  grande.  Au 
nord  des  Alpes,  ces  efforts  d'Indépen- 
dante restaient  encore  presque  in:i per- 
çus. Les  vitraux  el  les  manuscrits  enlu- 
minés étaient  dépositaires  des  timides 
inspirations  du  pinceau;  le  ciseau  s'exer- 
ça d'abord  sur  les  pierres  des  tombes  ; 
c'était  d'au  delà  des  monts  que  devait 
venir  l'impulsion  régénératrice  ;  c'était 
cette  même  Toscane  de  qui  Home  avait 
emprunté  les  premiers  types  rie  l'art 
païen  ,  qui  devait  maintenant  donner  au 
monde  les  types  nouveaux  de  l'art  catho- 
lique. Elle  commença  d'accomplir  cette 
mission  lorsqu'elle  envoya  un  de  ses  plu* 
nobles  enfans,  Gio'.to  ,  couvrir  d>  fres- 
ques les  murs  de  la  basilique  de  Sâinl- 
Pierre  ,  à  la  veille  du  fM-and  jubilé  1298); 
puis  à  la  suite  de  la  cour  papale  transfé- 
rée à  Avignon  (1305),  parcourir  les  villes 
de  la  France  méridionale  eu  semant  des 
chefs-d'œuvre  sur  ses  pas. 

\1. 

Il  reste  à  constater  sommairement  les 
progrès  qui  se  faisaient  alors  dans  les 
arts  plus  modestes  destines  à  satisfaire 
les  nécessités  physiques  île  la  nature  hu- 
maine, c'est-à-dire  l'agriculture,  l'indus- 
trie et  le  commerce. 

L'agi  iculture.  encouragée  déjà  par  le 
changement    de   l'escl  >a,e    en  cervage 
qui  avait  détaché  l'homme  de  la  chaîne 
pour  l'attacher  à  la  glèbe,  fut  encoie  l.t 
vorisée  par  le  changement  du  serve 
vasselage,  qui,  en  attribuant  au  remuai  le 
domaine  utile  de  la  terre-,  l'intei  esse  puis- 
samment à  son  exploitation.  Aux  procé- 
dés traditionnels  des  culiivaiem s    vul- 
gaires, se  joignirent  les  nu  thodes  i  ation- 
nelles  de   quelques   UonHnes    sagement 
novateurs.  Çre$cenzi,  choj  en  de  b. 
(né  en  12.30).  écrivit  un  traité  d'agrono 
mie  long-!emps  estime    Les  rapports  ipie 
les  croisades  liront  imitre  entre    l'Orient 
et  l'Occident,  fournirent  a  l'industrie  de 


somptueux  modèles.  Elle  trouva  des  for- 
ces dans  les  corporations  d'artisans  qui 
se  formèrent  sous  lea  auspices  de  la  reli- 
gion, dans  les  institutions  communales, 
dans  les  concessions  politiques  ob'enues 
par  les  populations  laborieuses.  Elle  eut 
part  aux  lumières  des  scien  enri- 

chit de  plusieurs  découvertes,  comme 
celle  du  papier  de  lin  re.  de  la  distillation 
de  l'eau-de-vie,  des  lunettes,  etc.  Elle 
profita  du  perfectionnement  de  cette  fa- 
culté délicate  qu'on  appelle  le  goût  ;  et 
qui  dans  les  objets  qu'on  trouve  façonnés 
pour  nos  usages,  déguise  l'utilité  sous 
l'élégance,  et  fait  oublier  l'infirmité  de 
notre  nature  en  embellissant  les  choses 
nécessaiies.  Enfin  ce  fut  pour  elle  un 
honneur  insigne  d'à  vir  occupé  les  sa  in  tes 
et  royales  pensées  de  Louis  IX  lorsqu'il 
dictait  ses  Ètablisàtmens  des  métier?.  La 
multiplication  des  richesses  agricoles  et 
industrielles  ne  pouvait  mai  quoi]  d'en 
rendre  l'échange  plus  actif.  Sous  les  pa- 
villons de  la  Croix  .  le  commerce  aborda 
aux  rivages  du  Levant  et  }  plaça  les  pre- 
miers anneaux  d  une  chaîne  q  ii.  faisant 
mille  détours,  passait  par  les  principaux: 
ports  de  la  Méditerranée,  se  prolongeait  à 
travers  la  Flandre  et  l'AIL-ma^ne, et  abou- 
tissait en  Angleterre.  Les  communications 
pacifiques  des  Lu  ro  peens  avec  les  Tar  tares 
ouvrirent  aux  marchands  des  routes  con- 
tine.  taies  qui  les  conduisaient  jusqu'aux 

portes  'e  la  Perse  et  de  l'Inde  I)  Les  ré- 
publiques maritimes  du  midi  se  couvri- 
rent d'illuslial  lui  ,li  .  taudis  (pie  les  cités 
marchande*  du  Mord  savaient  conquérir 
el  garder  leurs  libertés  Alors  on  «  il  aussi 
un    phénomène    mémorable     En   dehors 

des  lois  çivi  es  diverses  dans  chaque  con- 
trée, sous  Le  concours  des  pouvoirs  poli- 
tiques, un  Droit  commercial,  institution 
inconnue  aux  anciens,  s'établit   à    peu 

|  i  es  uuil  i  me  entre  toutes  I  s  places  de 
l'Europe,  maintenu  par  la  seule  force 
de  la  coutume,  se  disliugu  int  par  un  es- 
prit singulier  de  h    une  loi.   de  justice  et 

de  miséricorde,  et  montrant  ce  que  peut 
faire,  même  dans  I  i  région  des  inti 
mit. ri  ls.  l'influence  du  Christianisme. 


(i)  CoauMitt  Mtaffei  at«    lai   rastassaff  les 

Turcs,  I  tt  fi  mu  \vu,   17. 

I    Prospérité  aanala  de    >  cuise,  nom  arsenal  , 
/;i/trn.  xxi,  7. 


VIL 


L'heure  de  nous  arrêter  est  venue.  Il 
ne  nous  est  pas  permis  de  pénétrer  plus 
avant,  de  nous  asseoir  au  foyer  des  fa- 
milles, de  franchir  le  seuil  des  palais,  de 
nous  attacher  à  la  suite  des  personnages 
illustres.  Tout  l'intérêt  dramatique  nous 
échappe.  Mais  c'est  assez  pour  nous  si 
nous  avons  reconnu  les  événemens  géné- 
raux, les  révolutions  qui  changèrent  la 
face  de  la  société  chrétienne  ;  si  nous 
avons  compris  l'intérêt  philosophique 
de  cette  période  de  l'histoire;  si  nous  sa- 
vons la  place  qu'elle  occupe  dans  les 
desseins  providentiels. 

Nous  avons  vu  finir  le  temps  des  croi- 
sades, où  l'Europe  avait  débordé  sur  l'A- 
sie; Japhet,  selon  la  prophétie  du  pa- 
triarche, s'était  dilaté  et  avait  habité  en 
vainqueur   sous  les    tentes   de    Sem  (1). 
Maintenant  ses  pavillons  s'étaient  triste- 
ment repliés  loin  des  murs  de  Jérusalem. 
La   désolation   était    rentrée  aux   lieux 
saints  :  les  armes  de  Godefroy  de  Bouil- 
lon    demeurèrent    au    Saint- Sépulcre 
comme  les  dépouilles  de  la  chevalerie, 
milice  religieuse,  propagande  guerrière, 
désormais  déchue.  Nous  avons  assisté  en- 
core une  fois  à  ces  assauts  que  la  pa- 
pauté soutint  dans  l'arène  politique  pour 
la  liberté  des  nations  :  à  l'ombre  de  cette 
théocratie  protectrice,  elles  sont  deve- 
nues à  l'avenir  capables  de  lutter  elles- 
mêmes.  Le  vaste  édifice  du  Saint-Empire 
s'est  écroulé  devant  nous,  et  sa  féodalité 
a  chancelé  sur  ses  bases.  Les  anciennes 
coutumes  s'oublient  déjà',  car  déjà  elles 
s'écrivent.  Les  compositions  savantes  qui 
se  font  lire  remplacent  les  chants  de  la 
poésie  primitive  qui  ont  cessé  de  se  faire 
entendre.  Et  nous  avons  cru  reconnaître 
les  derniers  jours   d'un   âge  héroïque^ 
c'est-à-dire  d'un  âge  de  force  (2)  mais 
non  de  force  brutale,  de  violentes  mais 
généreuses  passions;  dans  lequel  toutes 
les  facultés  humaines  se  développèrent 
d'une  manière  énergique,  mais  souvent 
exorbitante  et   désordonnée;   dont   les 

(1)  Genèse  ix,  27. 

(2)  ftpMç,  Apyiç,  Hpa.,  en  latin  Ilerm:  dans  les 
langues  germaniques,  Herr,Ahrimann;  en  hébreu, 
AH  avoc  le  sens  de  Lion;  en  sanscrit,  Ilara,le 
j>m$$ant,  surnom  de  Siva,  toujours  Vidée  de  Force. 


SIÈCLE  DE  DANTE, 

œuvres  furent  grandes,  mais  presque  tou- 
jours inachevées,  parce  que  le  loisir 
manqua  à  ceux  qui  les  conçurent,  l'in- 
telligence et  la  persévérance  à  ceux  qui 
en  héritèrent.  Or  cet  âge  héroïque,  qu'on 
peut  faire  dater  d*:  Charlemagne,  avait 
succédé  à  l'âge  barbare  commencé  à 
Constantin,  quand  la  société  antique  s'é- 
tant  réconciliée  avec  Dieu,  par  un  bap- 
tême tardif,  à  l'heure  de  sa  mort,  Dieu 
se  tourna  d'un  autre  côté,  et  voulut 
créer  une  société  meilleure,  à  l'état  d'en- 
fance, d'ignorance  et  de  simplicité,  afin 
qu'elle  grandit  pure  et  docile  sous  ses 
yeux. 

Nous  avons  aussi  vu  les  peuples  euro- 
péens reconquérir  pied  à  pied  leurs  fron- 
tières septentrionales  et  méridionales,  et 
assurer  en  quelque  sorte  le  terrain  de  la 
civilisation:  l'Eglise  se  retirer  avec  hon- 
neur dans  le  domaine  des  consciences 
pour  y  exercer  un  empire  non  moins  glo- 
rieux, peut-être  plus  efficace  qu'autre- 
fois :  les  diverses  nationalités  se  former, 
se  limiter,  et  faire  respecter  leur  mu- 
tuelle indépendance  :  nous  avons  consi- 
déré l'affranchissement  progressif  de 
cette  classe  d'abord  composée  d'esclaves, 
puis  de  serfs,  maintenant  roturière  en- 
core, mais  déjà  tiers-état,  et  qui  devait 
être  l'état  tout  entier  un  jour;  les  lois 
formulées,  les  sciences  émancipées,  les 
langues  modernes  cherchant  à  se  fixer, 
des  sources  inconnues  de  prospérité 
s'ouvrant  aux  hommes  pour  leur  prodi- 
guer tout  ce  qui  peut  faire  l'aisance  et 
l'ornement  de  la  vie  ;  et  nous  avons  cru 
apercevoir  les  premiers  signes  d'un  âge 
plus  proche  de  la  maturité,  d'un  âge  or- 
ganique, si  nous  pouvons  le  nommer 
ainsi,  dans  lequel  le  Saint,  le  Juste,  le 
Yrai,  le  Beau,  l'Utile,  tous  les  élémens 
essentiels  de  la  vie  sociale  devaient  se 
coordonner  entre  eux;  et  la  chrétienté, 
rassemblant  ses  forces,  se  faire  une  cons- 
titution inaltérable.  Plus  tard  ,  enfin,  se- 
rait venu  pour  elle  un  âge  de  prosély- 
tisme éclairé  et  de  conquêtes  civilisatri- 
ces, où  s'avançant  hors  de  ses  anciennes 
limites,  mais  celte  fois  pour  ne  plus  re- 
culer,elle  aurait  embrassé  les  continens, 
les  îles  infidèles ,  et  le  monde  entier 
dans  une  immense  effusion  d'amour.  Ces 
magnifiques  destinées  semblèrent  à  la 
veille  de  se  consommer  au  temps  qui  vit 
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finir  le  grand  schisme  d'occident,  sous 
les  mémorables  pontificats  de  Nicolas  Y 
et  de  Fie  II,  sous  les  beaux  règnes  de 
Louis  XII,  de  Ferdinand  et  d'Isabelle, 
aux  jours  de  Gultemberg  et  de  Michel- 
Ange,  de  Vasco  de  Gama  et  de  Christo- 
phe Colomb.... ,  si  deux  causes  surtout 
ne  fussent  venues  troubler  l'économie  du 
plan  divin  :  d'une  part  l'obstination  du 
schisme  grec  qui  amena  l'islamisme  à 
Constantinople,  et  la  corruption  byzan- 
tine en  Italie,  dans  les  arts,  dans  les 
mœurs,  jusque  dans  la  cour  romaine: 
d'une  autre  part  la  prétendue  Réforme 
qui  posa  théologiquemenl  le  principe  de 
l'égoïsme,  d'où  résultèrent  ces  inévita- 
bles conséquences,  les  doctrines  absolu- 
tistes au  service  des  rois,  les  passions 
anarchiques  parmi  les  peuples  ;  un  détour 
de  trois  siècles,  par  des  chemins  pleins 
de  larmes  et  de  sang,  dans  la  marche  de 
l'humanité. 

Entre  cet  âge  héroïque  qui  touche  à 
son  terme  et  cet  âge  organique  qui  va 
s'ouvrir;  entre  le  monde  qui  finit  et  celui 
qui  commence,  nous  avons  vu  beaucoup 
de  confusion,  de  vide  et  de  mouvement, 
et  comme  une  ima^c  du  chaos.  A  côté 
des  ruines  qui  viennent  de  se  faire  se 
montrent  des  constructions  récentes,  et 
quelquefois  de  vastes  lacunes  :  dans 
l'ordre  politique  des  institutions  qui  r<  s- 
tenl  debout,  tandis  que  s'élèvent  des 
institutions  contraires  ;  d'autres  qui  sont 
tombées  et  que  rien  ne  remplace  :  dans 
le  domaine  intellectuel  les  notions  ad- 
mises jusque  là  se  décomposent  sous 
l'effort  de  l'analyse,  et  déjà  la  synthèse 
élaborant  d'autres  conceptions  plus  com- 
plexes :  dans   la   plupart   des   esprits    la 

lassitude  de  ce  qui  doit  bientôt  n'être 
plus,  l'impatience  de  ce  qui  va  être;  des 
regrets  inutiles,  des  espérances  qui  se- 
ront trompées,  une  inquiétude  univer- 
selle. Et  nous  avons  conclu  que  le  siècle 
que  nous  venons  de  décrire  est  un  siècle 
de  transition  ,  une  de  ces  époques  où  la 
nécessité  se  fait  sentir  d'abandonner 
l'ordre  social  existant  devenu  trop  étroit! 
pour  le  développement  de  l'activité  gé- 
nérale, et  d'en  Fonder  un  autre  sur  des 
proportions  plus  savamment  calculées; 
où  ces  tendances  instinctives  qui  gouver- 
nent la  multitude  a  son  insu,  et  qui  sont 
la  manifestation  des  volontés  du  ciel , 


ont  changé  la  direction.  Alors  s'il  était 
permis  de  soulever  les  voiles  de  l'invi- 
sible et  d'assister  au  conseil  éternel,  on 
entendrait  comme  le  prophète,  celui  qui 
est  assis  sur  le  trône,  proférer  ces  pa- 
roles :  «  Yoici  que  je  fais  toutes  choses 
nouvelles.  » 

Or,  une  telle  époque  pleine  d'imposans 
spectacles,  de  douleurs,  de  joies,  de 
craintes  et  de  désirs  devait  être  vue, 
comprise  ,  exprimée  ;  elle  devait  rencon- 
trer une  ou  plusieurs  intelligences  d'élite 
qui  eussent  conscience  d'elle  et  lui  ren- 
dissent témoignage.  Car  la  société  a 
besoin  du  génie  comme  la  création  a 
besoin  de  l'homme  pour  se  réfléchir  en 
lui  et  parler  par  sa  voix.  D'ailleurs,  au 
moment  où  disparaissaient  les  œuvres  du 
passé,  il  fallait  qu'au  moins  s'en  conser- 
vassent les  souvenirs  ,  afin  que  la  chaîne 
morale  qui  unitles  générations  entre  elles 
ne  fût  pas  rompue  ,  afin  de  satisfaire  au 
devoir  de  cette  piété  filiale  sans  laquelle, 
pour  les  nations  comme  pour  les  familles, 
il  n'y  a  pas  de  longue  vie.  Et  si  ces  sou- 
venirs étaient  héroïques,  s'ils  étaienl  des 
exemples  et  des  enseigne  mens ,  il  fallait 
qu  ils  fussent  préservés  avec  soin  non 
seulement  de  l'oubli,  mais  plus  encore 
de  la  dégradation  qu'ils  pouvaient  subir 
dans  les  réminiscences  des  hommes  vul- 
gaires. Aux  approches  <l  UU  avenir  labo- 
rieux il  était  bon  que  les  vagues  p res- 
sent imen  s  répandus  dans  la  foule  se  for- 
mulassent en  sages  prévisions,  et  que, 
annoncées  d'avance,  les  épreuves  inspi- 
rassent moins  dr  terreur,  les  succès  moins 
d'orgueil.  Il  êJ  it  bon.  quand  la  face 
extéi  ieure  des  événemeqs  allait  chai 
de  rappeler  qu'il  y  a  des  idées  et  des 
seniimens  qui  ne  changent  pas,  el  qui 
demeurent  le  point  de  ralliement  des 
Ames  généreu 

Ces  fonctions  sont  excellemment  celles 
de  la  poésie,  surtout  de  celle  poésie  que 
les  anciens  nommaient  Epique  et  que 
nous  appelons  Sociale.  Les  Muses  du  pa- 
ganisme étaienl  filles  de  la  Hémoin 
poètes  (vates  lisaient  dans  revenir,  leur 

langage  était  une  sainte  el  primitive  phi- 
losophie .-  «  Fuit  htec  sapientia  quom- 
dtim  {[).  »  Le  Christianisme  n'attribue 
pas  a  la  poésie  une  moins  noble  destina- 

(I)  n\>race,  Art  i>vOi. 
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tion.  Elle  n'est  pas  pour  lui  un  écho  mé- 
lodieux, mais  servile  ,  des  voix  qui  ré- 
sonnent a  l'entour,  l'expression  flatteuse 
des  passions  et  des  opinion-*  contempo- 
raines. C'est  la  forme  humaine  la  plus 
parfaite  du  Verbe,  qui  éclaire  quiconque 
vient  en  ce  monde.  C'est  un  mode  d'ins- 
piration inférieur,  mais  analogue  à  celui 
des  prophètes,  qui,  du  haut  de  la  région 
des  vérités  éternelles,  découvre  à  la  loi 
les  temps  accomplis,  présens  ou  futurs, 
et  les  rapproche  dans  une  confusion  su- 
blime pour  immortaliser  les,  premiers, 
expliquer  les  seconds,  instruire  les  au- 
tres. CYst ,  pour  oh  ir  à  cette  inspira- 
tion, une  parole  harmonieuse,  énergi- 
que ,  rapide  à  se  propager,  facile  à  s'en- 
raciner dans  la  mémoire  de  ceux  qui  l'en- 
tendent :  tllc  ne  craint  ni  le  fer  ni  la 
flamme  qui  renversent  les  monumens,  ni 
la  vétusté  qui  flétrit  les  plus  éblouissantes 
peintures  et  qui  mutile  les  marbres  ani- 
més par  le  ciseau;  elle  ne  craint  que  le 
silence,  qui  jamais  ne  se  fera  complète- 
ment sur  la  terre  qu'après  U  dernier  sou- 
pir du  dernier  homme.  C'est,  enfin,  une 
puissance  qui  est  forte,  parce  qu'elle  est 
douce  ,  qui  s'empare  aisément  des  cœurs, 
et  con'raint  les  raisons  les  plus  altières 
à  se  rendre  captives  ;  qui  sait  fa.re  aimer 
et  croire,  et  qui  f  it  le  m  û  si  elle  n'opère 
le  bien. 

Donc  la  poésie  a  sa  mission  à  remplir 
ici-bas.  à  des  heures  que  la  Providence  a 
marquées  :  une  de  ces  heures  solennelles 
se  rencontra  à  l'époque  dont  nous  avons 
fait  L'histoire.  Le  treizième  siècle  qui 
passait,  et  le  quatorzième  qui  allait  venir, 
semblaientdire  tous  deux  :  «  Qu'ungrand 
poète  soit  !  »  e>  Dante  fut. 

Et  maintenant  se  présente  !e  lui-même 
un  rapprochement  qui  ne  manque  ni 
d'intérêt  ni  de  grandeur.  Ces  quatre  Ages 
de  la  chrétienté  dont  nous  avons  rapide- 
ment tracé  la  succession  ,  l'antiquité  les 
parcourut  aussi  ,  quoiqu'en  un  cercle 
plus  étroit  et  sous  des  auspices  moins 
heureux.  Apiè.»  donc  l'Age  barbare  et 
l'Age  héroïque  ,  il  y  eut  un  temps  où  la 
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Grèce  ,  satisfaite  d'avoir  essayé  ses  forces 
dans  sa  première  lutte  avec  l'Asie,  au 
siège  de  Troie,  s'était  repliée  sur  elle- 
même  :  le  pouvoir  théocratique   n'avait 
plus  qu'une  faible  part  dans  le  gouverne- 
ment des  peuples;  les  monarchies  com- 
mençaient à  chanceler  sous  l'effort  du 
génie   n  publicaii.  ;   l'art  était  perdu  de 
ces    gigmtesques    constructions    cyclo- 
péennes  dont  les  restes  nous  étonnent  ; 
les  derniers  poètes  de  l'école  d'Orphée 
étaient  morts  sans  laisser  de  disciples. 
M'iis  alors  aussi   les  jours   n'étaient  pas 
loin  qui  devaient  voir  naître  Lycurgue, 
Thaïes,  Hésiode,  Tyrtée  ;  où  commence- 
iail  un  Age  d'organisation  politique,  de 
travaux  scientifiques,  de  créations  artis- 
tiques et    littéraires   par    lesquelles   la 
Grèce  se  préparait  une  ère  de  conquêtes 
sous  Alexandre,  et  de  domination  intel- 
lectuelle sous  les  Ptolémée.  Il  y  eut  donc 
une  époque  de  transition.  Il  fallait  qu'elle 
fût  représentés-  par  un  homme  qui   se 
constituât  l'héritier  des  générations  étein- 
tes et  l'initiateur  de  générations  nouvel- 
les ,  qui  conservât  à  sa  jeune  patrie  la  mé- 
moire de  ses  ancêtres  célébrant  leurs  ex- 
ploits, et  peut-être  la  liberté  de  ses  enfans 
en  les  rallia  ni  par  une  communauté  de 
traditions  glorieuses  pour  combattre  un 
jour  l'invasion  <'e  la  tyrannie  persane; 
qui,  au  milieu  de  la  corruption  croissante 
des  dogmes  primitivement  révélés  à  l'hu- 
manité, saiivât  quelques  unes  des  croyan- 
ces communes  aux  populations  asiatiques, 
grecques  et  italiennes,  et  du  moins  quel- 
que^ préceptes  épàrs  de  la  morale  éternel- 
le, seule  garrntiede  ladurée  des  sociétés  ; 
qui  fût.  en  un  mot,  le  poète  théologien  de 
l'antiquité  païenne:  Homère  se  rencontra. 
11  est  donc  permis  dé  dire  que  Dante 
es!  l'Homère  du  Christianisme. Toutefois, 
nous  ne  comparons  ici  que   la  destina- 
tion qui  leur  fut  donnée,  non  la  manière 
dont  ils  l'accomplirent.  Is'ous  avons  dît 
la  place  que  le  poète  devait  tenir  dans 
son  siècle,  nous  diions  ailleurs  la  place 
que  le  siècle  tint  dans'le  poème. 

A.  F.  Ozanàm. 
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L'ITALIE  LITTERAIRE. 

PREMIER    ARTICLE. 


Avant  de  parler  des  auteurs  italiens  et 
de  leurs  ouvrages,  il  est  naturel  de  pré- 
senter en  perspective  un  aperçu  de  l'Ita- 
lie, avec  son  caractère,  ses  mœurs,  ses 
arts  ,  le  développement  de  sa  littérature. 
de  grouper  les  accidensdu  tableau,  afin 
que  le  personnage  qui  vous  occupe,  au 
lieu  d'apparaître  isolé,  trouve  de  suite 
sa  place  dans  cet  harmonieux  ensemble. 
Les  œuvres  d'un  peuple  se  tiennent  tou 
tes;  elles  ont  toutes  cet!e  expression 
commune  qui  fait  reconnaître  les  mem- 
bres d'une  même  famille.  S  p  rez-les  les 
unes  des  autres,  et  beaucoup  des  traits 
qui  les  distinguent  seront  à  peine  com- 
pris. Une  tour  antique,  un  vieux  donjon 
présentent  un  tout  nouvel  intérêt  .  lor?- 
qu'on  apprend  les  événemens  dont  il  : 
rent  le  tbéAtre,  et  l'histoire  de  leur  go 
thique  arehitecture. 

Ce  qui   fait    a  l'Italie  une  position  sin- 
gulièrement élevée  en  Europe,  c'est  sou 
ancienne   primauté    dans    toutes   sortes 
d'arts  et  de  sciences.  Elle  marcha  cous 
tamment  ù  la  tête  de  la  civilisation  .m 
moyen  Age;  morcelle  en  i  e  ils  f.tats.  ou 
la  vit  éclipser  les  plus  vastes  pays  pat"  I  > 
multitude  de  ses  palais  el  l'<  clal  i\>  s 
richesses:    champ  de    bataille   ouvert    a 
l'ambition   des   grandes  puissances,  elle 
communiqua   aux  enm  niisq    i  la  d   vas 
taient  le   goût   des  nobles  travaux  cl  les 
secrets  de  ses  découverte   :  esclave,  vain- 
cue, dépouillée,  réduite  à  envoyer  866 
enfan  .  quêter  leur  pain  dan*  les  rouis 
étrangère1;,    ce    lureil    c  s    enfans.    ces  i 
émigrés    qui    donnèrent    partout     I  i 
lux   intelligences ,    attisé  eut    p.irlou     le 
feu   sacré  de    l'élude,    enseignèrent    les 
arts,  la  jurisprudence,  la  navigation,  les 
mathématique,,  et  conquirent  Blâme  <1  ss 
royai'.nn-.    lux  souverains   qui   les  sou. 
doyaient.  Cet  chose  remarquable,  en 
effet,  que  non  seulement  l'Amérique  .  il 
découverte  et  nommée  pu-  des  ita- 
liens, mais  encore  que  les  trois  princi- 
pales  dominations  (pu    s  \    établirent    | 
aient  été    implantées   par   des    lialiens: 
celle  de  l'Espagne,  par  Christophe  Co- 


lomb de  Gênes  ;  celle  de  la  France,  par 
Jean  Yerazzani  de  Florence;  et  celle  de 
l'Angleterre,  par  les  deux  Cabotij  de 
Venise.  C'était  deja  à  un  Italien  ,  à  Gioja 
d'Amalli.  si  l'on  croit  une  vieille  tradi- 
tion, qu'était  due  l'invention  de  la  bous- 
sole; c'était  «i  un  Italien  qu'on  rapportait 
la  découverte  des  lunettes  ;  el  Copernic, 
Galilée,  n'étaientee  pas  des  Italie 

Dans  une  autre  parti"  des  connaissan- 
ces humaines,  qui  n  sait  la  ce  'luit.'- de 
l'école  de  Nalerne  ,  et  dès  Musandînus 
des  Maurus.  les  médecins  les  plus  illus- 
tres, dignes  précui  cm  s  des  Morgagni  et 
des  Fallope?  Au  douzième  et  au  trei- 
zième siècle,  011  venait  de  tout  pa)s  à 
S  a 'crue  ;  c  est  là  que  notre  fameux  Gilles 
de  G  rbeil  avait  été  irti  ié  Ux  ornières 
de  son  art,  et  que  de  fois  ne  se  plut-il 
pas  a  épancher  dans  ses  vers  le  souvenir 
(leSaleric.   dunt  la  beauté  brillait  par 

tout  le  mon de,  Mlle  peuple.'  de  docteurs 

régie  par  des  doctenrs .  et  embaumée  du 
parfum  de  mille  plantes  qu'y  avait  as- 
semblées dans  de  rians  jardins  le  culte 
de  la  médecine/ 

<  ujus  forni.i  iiih'l  lait-  1I1U11-.1  pi  r  i.rl I 
Ou.ini  nu  cl.*  ioalii  ratio .  qoam  phjaicni  ordo 
Incolil  alque  régit,  quasi  Boalraa  pro*idus  ariis 
Cultus  odoriferit  »pei  ii  rom  imbaJaamai  borlis. 

R  i,  p<  lei  .1  i  ■  in.iii.i  ■  i  nlversi- 

léS  de  l'ise.   de   PadOI  e  .  de    l'avie  .  ,.Y 

.  mais  sarlo:  I  ce, le  de  bologne .  la 

ù  plus  i  ■ .  ,j!i,  ne 

inaiss  ■  il  d'aînée  que  notre  tant  ce- 

lehr  '  um\   -i  site    ,1e    l'ai  is  '  (  .  es|    | .,  .   , 
dans    ces    «  ii    e  n!.  g    -    CI  >  e      que    l  e  enti- 
iciit  le,  voix  du  proie  -eur  Azro  .  autour 

duque  sa  preasaii  ni  dix  mil  e  élevés  :  du 

rteilr    AcciiiM-;    du    spiriti. 
l;edo  :    de    bariole     el    de     li.ild    | 

gé.ius  de  la  jurisprudence  j  de  Sigonjus: 
il'Alci.il  :  de  l'anciroîe  ,  et  de  tous  ces  sa- 
\.insdoni  la  se  le  gloire  suffi  rail  pburiK 
lustrer  leur  patrie.  L'université  de  Paris 
vit  même  mmmc.i  alors  des  Italiens  oc- 
cuper ses  chaires  île  théologie  et  de  droit 
civil;  elle  s'enorgueillit  long-temps  dt 
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pouvoir  offrir  à  ses  élèves  les  leçons  de 
Pierre  Lombard,  l'auteur  du  Livre  des 
Sentences;  d'Anselme,  de  Lanfranc,  de 
Saint-Thomas,  de  Saint-Bonaventure ,  du 
bienheureux  Gilles  Colonne ,  d'Anni 
baldi ,  de  Beroalde.  La  France  accueillait 
noblement  ces  étrangers  comme  un  prêt 
de  l'Italie,  sauf  à  le  lui  rendre.  Ce  n'est 
pas,  en  effet,  sans  un  certain  sentiment 
d'orgueil  national  que  nous  voyons  à 
cette  époque  les  troubadours  de  la  Pro- 
vence faisant  bégayer  leurs  chants  aux 
muses  encore  timides  de  la  Lombardie 
et  de  la  Romagne.  Les  écoliers  de  Bolo- 
gne applaudissaient  déjà  aux  graves  en- 
seignemens  de  Guillaume  Durant,  évo- 
que de  Mende;  et  le  temps  devait  venir 
où  les  échos  de  la  vieille  Rome  se  fati- 
gueraient à  redire  les  louanges  prodi- 
guées par  l'enthousiasme  italien  à  Marc- 
Antoine  Muret,  notre  savant  compa- 
triote. 

Il  est  bien  regrettable  que  les  jalousies, 
que  les  rivalités  de  peuple  à  peuple,  les 
empêchent  souvent  de  se  rendre  justice 
les  uns  aux  autres.  Ainsi,  la  plupart  des 
critiques  italiens,  en  exaltant  quelque- 
fois outre-mesure  les  talens  et  les  chefs- 
d'œuvre  des  écrivains,  des  artistes  de 
leur  pays,  déprécient  ceux  de  la  France 
avec  une  outre-cuidance  d'ainour-pro- 
pre  qui  peut  nous  paraître  étrange,  mais 
ne  saurait  certainement  nous  blesser.  La 
position  de  la  France  est  faite ,  et  elle  est 
telle  que  nous  n'aurions  aucun  intérêt  à 
dissimuler  les  mérites  de  nos  voisins  ou 
de  nos  ennemis.  Si  nous  n'avons  pas  été 
les  premiers  à  porter  le  flambeau  de  la 
science  de  par  le  monde,  peut-être  nous 
accordera-ton  qu'une  fois  saisi,  nous  en 
avons  fait  jaillir  de  plus  vives  étincelles; 
si  on  nous  oppose  Dante,  Arioste,  Le 
Tasse,  qui  aura-ton  à  nous  citer,  lorsque 
nous  nommerons  Labruyère,  L.tfontaiue. 
Corneille,  Pascal,  Molière,  Buffon  et 
note  grand  Bossuet?  Soyons  donc  fiers 
réciproquement  de  nos  succès,  de  nos 
triomphes,  mais  que  ces  triomphes  ne 
nous  éblouissent  pas  au  point  de  nous 
cacher  ceux  des  rivaux  qui  luttent  avec 
nous  dans  la  carrière. 

Avant  de  parler  de  la  littérature  ita- 
lienne, une  question  se  présente  :  Quelle 
a  été  l'origine  de  la  langue  toscane? 
était-ce  la  langue  du  peuple  sou?  la  ré- 
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publique  et  les  empereurs  romains, 
comme  l'ont  prétendu  Bruni-l'Arétin,  le 
Quadrio  et  le  cardinal  Bembo?  n'est-ce 
qu'une  dérivation  simple  et  naturelle  du 
latin  ,  corrompu  et  modifié  par  les  âges  ? 
serait-ce  un  amalgame  de  l'idiome  de 
Rome  avec  ceux  des  Barbares  qui  se  dis- 
putèrent l'Italie?  Bruni  et  ceux  qui  par- 
tagent son  opinion  s'appuient  sur  ce  fait, 
que  les  comédies  de  Plaute  et  de  Té- 
rence,  où  le  poète  a  mis  en  scène  des 
personnes  du  peuple,  présentent  des  ex- 
pressions et  des  formes  de  langage  tout 
italiennes .  Mais,  pour  en  conclure  que  le 
toscan  fût  dès  lors  le  patois  vulgaire,  il 
faudrait  que  Plaute  et  Térence  eussent 
fait  parler  leurs  Darus  et  leurs  Sy  rus  non 
point  en  mauvais  lai  in ,  mais  en  bon  tos- 
can, de  même  que  Molière  a  mis  du  gas- 
con dans  la  bouche  de  quelques  uns  de 
ses  valets,  et  Goldini  du  vénitien  dans 
celles  de  ses  arlequins  et  de  ses  Colom- 
bine. 

L'observation  de  Bruni  n'est  pas  ce- 
pendant sans  intérêt  et  sans  quelque  vé- 
rité. 11  est  certain  que  le  latin  des  rues 
avait  plus  de  rapport  avec  l'italien  que  le 
latin  des  écoles.  Le  peuple  aime  généra- 
lement les  comparatifs,  les  diminutifs, 
les  mots  composés  enfin  qui  changent 
d'expression  par  la  terminaison  qu'on 
leur  donne:  avec  une  extrême  vivacité 
dans  les  idées,  il  aime  que  sa  parole  soit 
souple  et  élastique  comme  ses  idées, 
pour  en  rendre,  si  je  puis  dire,  toutes 
les  sinuosités  et  tous  les  contours.  Or, 
c'est  lu  un  des  caractères  qui  distinguent 
éminemment  la  langue  toscane,  et  révè- 
lent tout  d'abord  son  origine  popu- 
laire (l).  Qu'il  y  a  de  grâce  et  de  finesse 
dans  ces  transformations  d'un  mot  prêt  à 
se  plier  aux  impressions  les  plus  délica- 
tes, en  pivotant  sur  sa  racine:  Ragazzo, 
garçon  ;  ragazzotlo,  petit  garçon  •  ragaz- 
ziiW;  gentil  petit  garçon;  ragazzanio , 

(1)  Qu'on  prenne  garde  ici  a  ma  pensée  :  toutes 
les  langues  ont  sans  doute  une  origine  populaire  , 
mais  lorsque  les  Académies  s'en  sont  emparées  et 
ont  prétendu  les  faire  passer  au  lit  de  Procuste,  il 
se  forme  alors  un  patois  vulgaire  qui  se  différencie 
surtout  de  la  langue  reçue  par  les  caractères  que 
j'ai  signalés.  Si  le  patois  vient  à  prendre  le  dessus  et 
à  dominer  long-temps  sans  principes  et  sans  régie , 
il  conserve  nécessairement  ensuite  quelques  uns  de 
ses  caractères  primitifs. 
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mauvais  garçon.  N'est-ce  pas  là  le  peuple 
dénaturant  les  mots  suivant  ses  besoins, 
mais  de  sorte  à  être  toujours  facilement 
compris? 

Une  autre  remarque,  c'est  que  le  peu- 
ple affectionne  singulièrement  les  pro- 
noms ;  ils  donnent  plus  de  personnalité, 
plus  d'importance  aux  discours.  Aussi  les 
voit  on  beaucoup  plus  Usités  dans  1rs  co- 
méd  es  de  Térence  que  dans  les  histoires 
de  Tacite  ;  or,  les  pronoms  sont  d'un  em- 
ploi infiniment  plus  fréquent  dans  la 
langue  toscane  que  dans  le  latin. 

Enfin,  le  peuple  aime  les  désinences 
sonores;  car  le  peuple  crie,  et  l'on  sait 
que  tous  les  mots  italiens  se  terminent 
par  des  voyelles.  ]\e  serait-il  doi  c  pas 
possible  qu'au  milieu  des  guerres,  des 
ruines,  de  la  dispersion  des  écoles  qui 
signalèrent  l'invasion  des  Barbares  et  les 
siècles  suivans,  la  langue  du  peuple  ait 
empiété  de  jour  en  jour,  se  diversifiant , 
se  modifiant  en  raison  même  du  plus 
grand  abandon  dans  lequel  gisait  la  lan- 
gue primitive?  Car,  jour  croire  que  h  s 
Huns,  les  Hérules,  les  Lombards  aient 
fourni  leur  contingent  de  mots  du  nord 
à  cette  langue  éclose  parmi  les  (leurs  du 
midi,  il  faudrait  supposer  que  celte  lan 
gue  nouvelle  fût  plus  rude,  moins  har- 
monieuse  que  la  latine,  puisqu'elle  se 
serait  alliée  aux  idiomes  âpres  et  sifll.ins 
des  contrées  septentrionales.  Or,  c'est 
précisément  le  contraire  qu'on  observe  : 
le  latin  a  perdu  de  son  énergie,  de  sa 
concision,  de  sa  vigueur,  en  se  métamor- 
phosant, pour  acquérir  plus  de  grâce, 
de  redondance  et  de  mélodie,  rse  devrait- 
on  pas  d'ailleurs  trouver  dans  l'italien 
des  rudimens  des  langues  du  nord,  si  ces 
langues  avaient  participé  à  sa  forma- 
tion? 

J'en  reviens  donc  à  l'opinion  déjà  émise 
par  le  savant  Maffei ,  que  l'italien  est  le 
latin  vulgaire,  modifié,  dénaturé  par 
huit  siècles  de  barbarie  et  d'ignorance. 
Ces  modifications  n'eurent  point  lieu  de 
front ,  si  je  puis  dire,  et  elles  ne  se  firent 
point  uniformément  :  chaque  province. 
chaque  ville  y  mit  du  sien,  eï  eut  son 
dialecte  à  part,  dialecte  inculte,  eh  m 
géant,  sans  règ'es  et  sans  principes.  Les 
Provençaux  fil;  ent  les  premiers  à  avoir 
un  idiome  fixe,  et  ils  duient  cet  avan- 
tage aux  poètes  que  firent  surgir  tout -n- 
tomi  iv.  —  rr  JJ3.  »»ô7. 


coup  les  libéralités  de  leurs  petits  prin- 
ces. Dès  le  commencement  du  douzième 
siècle,  Foulques  de  .Marseille  et  Bernard 
de  Ventad  tur  écrivaient  des  canzoni  à 
l'honneur  de  la  belle  Adélasie  de  Barrai 
et  de  la  dame  de  Salures.  Ces  canzoni 
étaient  limérs.  usage  renouvelé  des  der- 
niers temps  de  la  littérature  romaine  ;  et 
ce  qui  était  plus  remarquable,  au  lieu 
de  la  cadence  métrique  produite  par  l'a- 
gencement  des  longues  et  des  brèves  qui 
constituait  le  vers  grec  et  latin,  elles 
présentaient  une  poésie  nouvelle,  repo- 
s  nt  toute  dans  le  nombre  des  syllabes  et 
dans  des  repos  voulus,  que  soutenait 
heureusement  I  harmonie  de-  consonan- 
ces. C'était  là  un  système  de  versification 
tout  neuf,  se  prêtant  d'ailleurs  merveil- 
leusement bien  au  chantet  à  l'expression 
des  pensées  douces  et  suaves.  Un  sir- 
vent^}  une  canzone  à  couplets  égaux  .  aux 
runes  sonores,  chantés  le  soir  par  un  gai 
troi  hadour,  avec  accompagnement  de 
rebec  ou  de  cithare ,  étaient  faits  pour 
charmer  davantage  lis  imaginations  che- 
valeresques de  l'époque,  que  les  odes 
latines  et  les  églogues  virgiliennes  que 
soupiraient  encore  quelques  avortons  des 
écoles. 

Aussi  le  succès  des  troubadours  fut  il 
immense;  ils  allaient  de  ville  en  ville,  de 
palais  en  palais,  choyés,  fêtés,  célébrant 
et  courtisant  les  belles,  et  ne  bornant 
lias  leurs  prouesses  au  royaume  d'Arles, 
au  comte  de  Toulouse  .  et  aux  cours  d'a- 
mour de  llomanin  et  de  I'ierrelitte.  L'Ita- 
lie, avec  ses  grands  seigneurs  opulens, 
généreux,  avec  ses  nobles  dames  qui  ie 
souvenaient  encore  des  belles  formes  ro- 
maines, avec  son  peuple  amoureux  de 
mélodie  et  de  plaisir,  était  pour  eux  un 
ehamp  facile  à  exploiter.  On  les  vit.  en 
effet,  s'y  répandre  en  foule.  Durant  tout 
le  treizième  siècle,  les  cours  des  comtes 
île  Savoie,  des  marquis  de  Montferrat  et 
dlste,  applaudirent  aux  défis  qu'ils  se 
portaient  les  uns  aux  autres  et  a  leurs 
jouir  s  solennelles.  AstO  \  1 1  d'Esté  les  api 
pelait  à  Ferrare,  les  comblait  d'hon- 
neurs ,  et  les  troubadours  acquittaient  la 
dette  de  la  reconn  lissaace  ea  odesfeé* 
roiquea  et  ea  chants  d'amour. 

l.xctes  par  les  jo>eiises  aventures,  par 
les  succès,    par  Icn  triom;  lies  d>-  (. 
du  (.ai  Savoir,   les  Italiens    sans  idiome 
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formé,  sam  littérature,  se  prirent  à 
chanter  eux  aussi  sur  le  mode  de  h  Pro- 
vence. Nicoletlo  de  Turin.  BonifaCC 
Calvi,  Albert  Malespina  ,  Per.  ivalîe  I)o- 
ria,  m;iis  surtout  Sordello  de  M<n'oue, 
devinrent  de  célèbres,  d'illustres  rivaux 
des  Raimbaud  de  Vaqueyras,  des  Ray 
moud  d'Arles,  des  Aymar  de  Péguilafn, 
qui  avaient  longtemps  fait  les  délices 
des  cours  de  Saluées,  de  Turin  et  de  Fer- 
rare.  Mais  il  est  à  remarquer  que  ce 
mouvement  d'enthousiasme  pour  la  poé- 
sie provençale  resta  concentré  dans  les 
provinces  septentrionales  de  l'Italie  : 
Florence,  Rome,  Naples  et  la  Sicile, 
plus  éloignées  du  centre  de  cette  littéra- 
ture exotique,  y  demeurèrent  étrangères. 
Leurs  dialectes  continuèrent  donc  à  se 
développer,  a  se  perfectionner,  tantôt 
par  l'influence  des  cours  et  la  générosité 
des  souvera  ns,  tantôt  par  tes  luttes  de 
la  tribune.  Frédéric  II  régnait  à  Nslples; 
prince  incrédule,  despote,  mais  qui 
portait  dans  son  amour  pour  la  science 
et  les  lettres  toute  la  passion  qui  le  do- 
minait contre  ses  ennemi-;  et  principale- 
ment contre  l'Eglise.  Avec  l'aide  de  son 
célèbre  chancelier,  Pierre  Desvignes,  il 
fondait  des  écoles,  encourageait  les  no- 
bles études  et  récompensait  'es  succès. 
«  L'empereur  Frédéric,  est-il  dit  dans 
«  une  antique  nouvelle,  fut  un  très  noble 

<  seigneur,  et  la  foule  de  ceux  qui 
«  avoient  queique  bonté  venoit  à  lui  de 
«  toutes    parts  ;    car   l'homme    donnoit 

<  moult  volontiers  et  faisoit  toujours 
«  bon  visage  ,  et  qui  avoit  talen»  quelcon- 

<  que  venoit  à  lui,  trouvères,  sonneurs, 
i  beaux  parleurs,  hommes  d'art,  joû- 

<  teurs,  comédiens,  gens  de   toute  es- 

<  pèce.  » 

Cependant  la  poésie  vulgaire  avait  fait 
son  apparition  en  Sicile  vers  la  lin  du 
douzième  siècle.  Frédéric  l'encouragea  ; 
lui-même  et  Pierre  Desvignes  chantèrent 
sur  le  nouveau  mode;  et, comme  la  cour 
devint  le  sanctuaire  de  cette  littérature 
naissante,  on  l'appela  sicilienne,  nom 
que  plus  tard  la  gloire  de  Pétrarque, 
Dante  et  Boccace  lit  changer  en  celui  de 
toscane.  Ces  ébauches  grossières  et  cel- 
les plus  heureuses  de  Ouitiscelli,  de  Ca- 
valcanti,  de  Guittone  d'Arezzo  et  de 
saint  François  d'Assises,  eurent  cet  im 
uuense  effet  de  déterminer  peu  à  peu  une 


langue  commune,  poétique,  littéraire, 
au  milieu  de  tous  les  dialectes,  et  de  la 
faire  profiter  des  beautés  de  chacun 
d'eux. 

Voilà  où  en  était  l'Italie  ,  au  commen- 
cement du  quatorzième  siècle,  et  c'est  ici 
qu'apparaît  la  grande  ligure  du  Dante  j 
Dante  Alighieri  saisit  cet  idiome  à  peine 
formé  ;  il  le  modifia,  l'agrandit,  le  fa- 
çonna dans  sa  main  comme  de  la  cire. 
Anîent  républicain,  il  sut  donner  de  l'é- 
nergie et  de  la  concision  a  la  langue  la 
plus  redondante  et  la  plus  harmonieuse  j 
théologien,  philosophe,  il  lui  lit  exprimer 
les  idées  les  plus  abstraites  avec  majesté 
et  avec  grandeur  j  poète  à  l'étrange  mais 
sublime  imagination,  il  la  rendit  élo- 
quente pour  l'amour  comme  pour  la 
haine,  pour  la  pitié  comme  pour  la  ter- 
reur. La  Divine  Comédie  devint  dès  lors 
le  lexique  de  la  langue  nouvelle  :  car  il 
n'y  avait  pius  i  ien  à  retrancher  ni  à  ajou- 
ter après  un  tel  g<*nie  et  une  telie  œu- 
vre (l). 

Pétrarque  vint  alors;  nul  homme  ne 
joui?  da\ant,  ge  de  sa  renommée  et  ne  la 
savoura  à  plus  longs  traits  que  Pétrarque  ; 
mai>,  chose  bizarre  !  même-  depuis  la  Di- 
vine Comédie,  les  poésies  en  langue  vul- 
gaire n'étaient  considérées  encore  que 
c  mme  des  jeux  d'esprit,  bons  tout  au 
p'us  pour  des  adolescens  .  et  Pétrarque 
ne  vit  dans  les  siennes  qu'une  folie  de 
jeunesse.  Il  y  avait  dans  les  universités 
naissantes ,  et  parmi  les  littérateurs  sa- 
vans,  u.ie  recrudescence  d'amour,  de 
culte  pour  le  latin.  C'était  en  latin  que 

(l)  Je  ne  sais  ce  que  les  Italiens  pensent  des  vers 
suivans  de  Lamartine. 

Ta  langue  modulant  des  sons  mélodieux 
A  perdu  l'apreté  de  tes  rudes  aieux  ; 
Douce  comme  un  flatteur,  fausse  comme  un  esclave, 
Tes  fers  en  ont  usé  l'accent  nerveux  et  graM' . 
El  semblable  au  serpent  dont  les  nn-uds  assouplis 
Du  sol  fangeux  qu'il  couvre  imitent  tous  les  plis, 
Façonnée  à  ramper  par  un  long  esclavage, 
Elle  se  prostitue  au  plus  servile  usage; 
Et,  s'exhalanl  sans  force  en  stériles  accens  , 
Ne  fait  qu'amollir  Parue  et  caresser  les  sens. 

Ces  vers  ,  il  faut  le  dire  ,  sonl  mis  dans  la  bouche 
de  Byron  ,  mais  quelle  qu'en  soil  l'origine,  je  les 
trouve  exagérés  et  injustes.  Que  la  langue  italienne 
ait  pour  principaux  caractères  la  grâce,  la  redon- 
dance, la  mélancolie-,  i  «est  <  liose  incontestée  :  qu'elle 
soil  douce  cvmm»  un  flatteur,  cela  peul-{itre  ;  mail 
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Pétrarque  correspondait  avec  Guillaume 
de  Pastrengo  ,  avec  le  roi  Robert,  a\ec 
Jacques  Colonne  ;  c'était  en  latin  qu'il 
écrivait  ses  bucoliques  et  son  Epopée  de 
XAfrica  qui  lui  valut  la  couronne  de 
lauriers  au  Capitole.  L'amour  de  IVlrar- 
que  pour  Laure  le  servit  mieux  que  ses 
inclinations  de  savant .  c'est  par  lui  qu'il 
devint  un  des  pères,  un  des  modèles  de 
la  langue  italienne;  qu'il  donna  à  celte 
langue  une  élégance,  une  suavité,  une 
morbidesse  égales  à  la  force  et  à  la  puis- 
sance qu'elle  tenait  de  l'Aligbieri  5  ft 
qu'il  obtint,  apiôs  sa  mort,  cette  célé- 
brité que  lui  avaient  valu,  durant  sa  vie, 
quelques  poésies  latines  sans  verve  et 
sans  fraîcheur. 

Or,  pendant  que  la  poésie  acquérait 
ainsi,  presque  d'un  seul  coup,  toute  il 
perfection,  la  prose  au  dessus  du  patois 
vulgaire  s'anoblissait,  s'assoupli  sail  en 
tre  les  mains  de  lJoccace,  esprit  pou 
étendu,  couleur  cynique,  mais  spirituel 
et  enjoué,  qui  connaissait  d'ailleurs  ou 
siècle,  et  savait  qu'il  l'intéresserait  tou- 
jours en  lui  présentant  le  tableau  tic  ses 
aventures  de  ruelles  avec  une  apparente 
ingénuité  et  une  moqueuse  bonhomie. 

Je  viens  de  citer  trois  grandi  noms, 
trois  de  ces  noms  qui  Bllffiseul  à  la  gloire 
d'une  époque;  et  cependant,  que  d'autres 
retentirent  alors,  mlliiens,  considérés, 
possédant  au  plus  haut  degré  la  vertu  de 
dominer  les  masses,  il  y  avait  une  < Ulu- 
lation générale  due  les  rivalités  de  ville  à 
ville,  de  prince  à  prince,  s'étudiaient  a 
activer.  L'Italie  était  morcelée  dès  lois 
comme  el'e  l'est  •'  piésent,  connue  elle 
le  sera  toujours.  Ce  morcellement  tient 
à  deux  cjuscsqui  ont  agi  simultané  ment 

fausse  comme  un  «r/nf»,  mais  rampante  comme  un 
serjnnt  tur  un  toi  fangeux  ,  mais  MM  fart*  ,  sans 
accent  nertsujc  t>l  grtuo  ,  ne  faisant  >\u'o  mol  lie  fitme 
et  caretier  les  sens;  je  le  demandr  ,  OÙ  II)  ion  a-l-il 
lu  cela/  est-ce  il.ms  le  Dante,  dan-.  M.i<  liiavel  , 
dans  les  combats  'lu  Faite  e(  de  l'Arioale  ,  dan-,  lei 
tmiiês  do  iti-i  i  ,11  la  ,  ii.uh  l«i  afécee  républicaines 

d'Altit-ri  f  Kl  >'il  ne  M'iit  parler  tpie  des  icmpi 
actuels  ,  est-ce  dans  Foscnlo  ,  Monli ,  dan  le  i  turnu 
çnola  fl  les  Hymnes  Sacires  de  MtÉBMttl  .  d.m-  \ét 
histoires  de  lloll.i  ,  daU  l>-  tragédies  de  \i<<  olini  :' 
—  Oiiaiii  à  iuo»  ,  je  irouv  <|u'il  est  neM  .ill.uv  de 
Toir  la  langue  la  plu»  moelleuse  de  l'Kuropc  avoir 
produit  des  oVTracea  aussi  forts  ,  d'un  accatW  aussi 

grave  et  neriçiu  ,  quAUCUûO  SUlro  Uuijuo  tul  •SU 

au  Europe, 


dès  le  jour  de  l'établissement  du  trône 
impérial  à  Constanlinople.  — La  position 
géographique  de  l'Italie,  et  le  genre  d'ad- 
mÎHistration   auquel   la   plupart  de  ses 
filles  avaient  été  soumises  sous  l'empire. 
—  Ouelle  unité. quelle  force  pouvait  avoir 
l'Italie  avec  ses  frontière.-»  menacées  par 
les  plus  pu  aantei  nations  «le  l'Europe, 
et  son  immense  littoral,  du  moment  que 
lea  Alpes  n  étaient  plus  une  barrière  in- 
franchissable, ei  que  l<  -,  peansles  voisins 
avaient  acquis   eelte  civili  .iiion,  cette 
instruction,  cette  tacique  dont  l'absence 
les  avait  livrés  pieds  et   poings  liés  aux 
armes  de  Home!  L  Italie  est  acculée  à  la 
mer  ;  elle  l'esl  de  tout  le  poids  de  l'Aile 
magne  et  de  la  France  :  pays  plus  éten- 
dus, plus  peuplés  qu'elle  ne  peut  l'être. 
Il  lui  faudrait  doue,  pour  exister  comme 
Kl  il  indépendant,  d  immenses  armées  et 
d'immenses  flottes  :  car  aies  champs  fer- 
tiles, ses  villes  SorissaBtea  irritent  l'am- 
bition; car  la  réunion  de  toutes  les  pro- 
vinces sous  une  seule  couronne   la    ren 

drail  inquiétante  par  les  alliai  ces  qu'elle 
pourrait  '"'  l  ,,;  &▼•*  l'un  de  ses  voisins. 
afin  il  accabler  l'auli  e. 

Le  rice  de  la  position  gsogrnphisms 

de  l'Italie  se  ré>él.i  du  moin  ni  que  le 

•me  île  li  puissance  romaine  n'en 

nu  08  i  plttS  aux  rOiS «t  .m\  peuples.  Les 
barbares  loiilne.it  sur  celle  tSfJra  pro- 
mise comme  I  UT  une  proie  :  ils  se  la  par- 

ta gèrent  comme  ""  viehe  butin  .  et  il  y 
eut,  en  quelques  d  ées.  Irois  ^t  quatre 
principa  itéa  difTérentoa  «l.m.  Ut  PtistfnV 
suie:  principautés    subdivisées   à    1  ur 

tcur  entre  une,  foule  de  cbefs  qui.  ne  te- 
nant  au  centre  i  o  amun  que  par  I  -s  liens 
asseï  relâchés  du  vasselage,  gouvernèrent 
despoliquem  ni  l<s  \  il  les  et  y  trônèrent 
aye<  magnificence. 
Les  \i,ies  italiennes  avaient  pre-que 

toutes  été  mutUdpes  SOUS  l'empire  .  c'est- 

à  dire  qu'i  IministrsJenl  eiies-mé- 

ni'  s  ri  qu'elles  jouissaient  d'une  libenô 

et  d'une   indépendance    bien    autre   quH 

celle  qui  était  accordée  aux  pnMn.es 
gouvernées  pac  des  proconsuls  Otte 
habitude  d'isol*  ment  les  avait  .issez  pré- 
parées, soua quelques  rapmorls>  .i  i<ms- 

tence  à  partque  leur  fit  la  féo  i.dite  .  m. us 

d'un    autre  coié  les    souvenus    qui    Imr 

restaient  du  régime  popui..ie.  m-  leurs 
rt^lcmens  consentis,  de  leurs  subsides 
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librement  votés,  devaient  maintenir  riiez 
elles   une  fermentation  continue.  De  là 
les  révolutions  si  fréquentes  dans  celte 
foule  de  petits  domaine-s  de  là  leurs  fac 
lions,  leurs  luttes  intestines,  leur  pros- 
cription en  masse  ;  de  là  aussi  ,  de  cette 
existence  individuelle,  les  haines  qu'ils 
nourrissaient  les  uns  les  autres  et  les  ja- 
lousies de  puissance,  de  préséance  qui 
sans  cesse  les  divisaient.    Ces  jalousies. 
ces   haines  ne  se   taisaient  que  lorsque 
l'ennemi   commun,  descendant  du  haut 
des  Alpes  noriques,  envahissait  de  ses 
légions  les  provinces  du  tord;  et  alors 
même  combien  de  fois  ne  vit-on  pas  les 
inimitiés  de  familles  l'emporter  sur  l'in- 
térêt commun,  et  des  I  aliens  ouvrir  traî- 
treusement les  portes  de  la  patrie  à  l'am- 
bition de  lVtrang  r!  C'est  à  cette  eau  e 
qu'appartiennent  les  grandes  querelles 
des  Guelfes  et  des  Gibelin^-  les  Gibelins 
étdienl  vendus  à  l'empereur,  les  Gunlfes 
combattaient,  sous  la  bannière  pontifi- 
cale, pour  la  liberté  et  l'indépendance  de 
l'Ha  ie. 

A  :a  fin  du  douzième  siècle,  le  triom- 
phe des  Guelfes  «Hait  complet;  l'empe- 
reur ne  conservait  plus  qu'un  vain  droit 
de  suzeraineté  sur  les  républiques  lom- 
bardes ;  mais  ces  républiques  livrées 
à  leur  action  intérieure,  ou  bien  ayant 
besoin  de  chefs  pour  se  combattre  les 
unes  les  au<res,  devinrent,  en  peu  de 
temps,  le  patrimoine,  sinon  avoué  du 
moins  réel,  de  qu«  Iqnes  familles.  Rome 
et  INaples  continuèrent  seules  à  être  le 
siège  de  royaumes  un  peu  étendus;  la 
Toscane  était  peup  ée*  de  républiques 
envieuses  et  turbulentes;  Rologne  se  ré- 
gissait par  des  réglemens  municipaux  , 
sous  l'influence  de  quelques  maisons  pré- 
pondérantes; et  puis,  dans  le  nord,  en 
mettant  de  côté  les  deux  républiques 
maritimes  de  Gênes  et  de  Venise,  qui 
n'avaient  pas  encore  beaucoup  propagé 
leur  domination  sur  la  terre  ferme,  la 
puissance  se  partageait  entre  les  marquis 
de  Montferrat,  les  Visconti  et  les  Este. 
Mais  le  morcellement  ne  s'arrêta  pas  là  : 
du  moment  que  Ferrare.  que  Milan,  que 
Casai  se  constituaient  en  chefs  lieux  et 
prétendaient  avoir  leurs  cours  bril  antes. 
leurs  palais  splendides,  ou  du  moins  leur 
administration  propre  ,  et  peut-être  leur 
tribune  aux  harangues,  il  n'y  avait  pas  de 


raison  pour  que  les  autres  cités  re  cher- 
chassent ii  suivre  leur  exemple  :  et  c'est 
ainsi  que  la  Péninsnle  s'enfonça  de  plus 
en  plus  dans  cette  anarchie  gouverne- 
ment-île  qui  fait  de  son  histoire  un  véri- 
table chaos.  A  Milan,  les  Torriani  dispu- 
tent la  seigneurie  aux  Visconti:  à  Plai- 
sance, ce  sont  les  Scoiti  qui  commandent  : 
à  Lodi,  les  Filiroga  ;  à  Côme,  les  Rusca  ;  à 
Pavie  ,  les  Langoscbi  ;  h  Verceil  ,  les  Av- 
vociti;  à  Kovare,  les  Rrusati  :  à  Riescia  , 
les  Maggi  ;  à  Parme  ,  les  Correggesthi  :  à 
Vérone,  les  Scaligeri;  à  Forli ,  les  Orde- 
laffi;  a  Rimini.  les  Malatesta  :  c'est  une 
confusion  sans  égale.  —  Un  fait  seul  est 
à  noter  ici  :  l'élévation   des  Gonzague  à 
la  seigneurie  de  Mantoue  :  élévation  qui, 
abstraction  faite  des  crimesqni  la  signa- 
lèrent,   fut  une  source  de    prospérités 
réelles  pour  le  pays,  et  eut  une  haute  in- 
fluence sur  les  arts  et  la  littérature. 

En  général,  tous  ces  petits  seigneurs 
qui.  de  simples  citoyens  qu'ils  étaient  la 
veille,  se  trouvaient  lout-à-coup  chefs  de 
leur  ville,   tenaient  à  profiler   de   leur 
royauté  en  rois.  Ils  voulaient  comman- 
der, trôner,  éclipser  par  leur  éclat  et 
par  celui  de  leur  capitale  les  autres  roi- 
telets dont  ils  étaient  environnés:  et  aus- 
si ôt  on  appelait  des  artistes,  on  bâtissait 
de  grands  palais;  on  faisait  de  la  cour 
une  réunion  de  beaux  esprits,  de  poètes, 
d  improvisateurs.  Cet  amour-propre  des 
seigneurs  était  partagé  par  les  républi- 
ques et  par  le  peuple;  on  était  fier  de 
soi  et  des  siens,  de  sa  gloire  et  de  celle 
de  son  université,  de  son  académie,  de  sa 
ville.  On  se  faisait  la  guerre  les  uns  aux 
autres,  non  seulement  par  les  armes,  mais 
encore  par  un  zèle  ardent  à  se  surpasser 
dans  les  arts  de  la  paix,  à  se  disputer  les 
savans,  les  littérateurs  ;  à  les  capter  par 
plus  d'honneurs,  par  de  plus  gros  salai- 
res. On  trouve  dans   l'Histoire  de  Panci- 
role  de  singuliers  faits  à  cet  égard;  j'y  ai 
surtout   remarqué    la   délibération    sui- 
vante des  chefs  de  l'université  de  Rologne. 
«  L'étude  de  celte  >  il  le,   y  est-il   dit, 
ayant  été  bouleversée  par  de  grands  trou- 
bles, et  les  professeurs  qui  avaient  cou- 
tume d'y  tenir  école,  l'ayant  abandonnée 
pour    d'autres  étude*    où    l'on  s'efforce 
d'attirer  les  plus  savans  docteurs,  afin 
d'entraîner  les  élèves  à  leur  suite,  nous, 
recteurs  et  conseillers,  voulant  que  noire 
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université  non  seulement  ne  soit  pas  vain- 
cue par  les  autres ,  mais  qu'elle  les  sur- 
passe, avons  réfléchi  aux  moyens  qui  se 
peuvent  user  pour  y  rcnouveh  r  et  y  per 
feclionner  l'enseignement  des  icienc  s. 
et  empocher  que  la  malice  d  autrui  amène 
notre  ruine.  Nous  sommes  convenus  que 
si  Jacques  de  fcelviso.  excellent  proie-, 
seur  de  lois,  dont  le,  crédit  et  la  raison 
gouvernent  tout  à  l'université  de  Pérusc, 
élaitappelé  à  Bologne,  tous  les  élèves  qoi 
sont  actuellement  a  îv-rusc.  raccompa- 
gneraient et  beaucoup  d'autres  encore. 
JNous  vous  supplions  donc,  seigneur* 
capitaines .  anciens  et  sag  s.  de  décréter 
que  ledit  Jacques  puisse  et  doive  tenir 
avec  son  lils  tenir  école  à  Bologne,  sans 
péril  p<  ur  eux  ni  pour  leurs  descendans; 
et  que,  s'il  refuse,  il  soit  procédé  cou're 
lui  a  la  volonté  des  recteurs.  Connaiss  nt 
les  avantagea  dont  il  jouit  dam  les  autres 

Villes,  nous  ne  voulons  point  lui  causer 
de  dommage,  mais  nous  daman  Ions  .m 

contraire    qu'on   lui   accorde  de    plus 

grands  privilèges...  » 
Ceci  se  passait  au  quatorzième  siècle  . 


époque  à  laquelle  l'Italie  apparaissait 
comme  un  bri  lant  phénomène  avec  ses 
poètes.  s"sphi  osophes  ses  jurisconsul- 
tes au  milieu  de  l'ignorance  ,  et  de  la 
barbarie  g<*nlra  les.  A  ors  régnaient  ch?z 
nous  Philippe  de  Valois,  Jem  II.  Char- 
les \  :  alors  nous  en  étions,  pour  les  ou- 
vragea  d'esprit,  aux  lunettes  îles  princes  , 
et  nous  avions  plus  d'un  siècle  à  traver- 
ser- pour  arriver  à  Amyot  et  à  Mont-ogne. 
Hais  alors  aussi    osr  H  faut  tout  dire  , 

s'è-lev.iiiiil    i  09  vastes  h   si'iques  .   Notre- 

Dame  de  Chartres,  Si  Gratlen-do-Toors  , 

St-Klieime  de  BourgOt,  monuinens  aula- 
cieux,  gigantesques;  créations  neuves  et 
spontanées  .  parlant  au  resur,  agrandis- 
sant l'imagination,  véritables  inspirations 
.le  l.i  b  i  catholique  :  tandis  que  l'Italie 
n'a  pi  esque  jamais  consai  ré  a  son  Dieu 
que  des  temples  aux  formes  païennes, 
sus  proportions  mi'Otieusement  s\mé- 

tr  ques,  aux  décor  t ions  pompeuses  et 
tlie.ln  jles  .  tempes  éclalms  comme  des 
bazars,  froids  commodes  muscs! 

Eugène  M  La  Goir.nerie 
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CeUt.i  «liiitum  |kaB  ÉM  't 
\       iraaoaaaysi 

BsSTOUOa.  de  Tratif. 


Cet  ouvrage,  dont  nous  avons  donné 
un  important  extrait,  avant  qu'il  fût  pu- 
blic (2),  doit  jeter  une  lumière  profonde 
sur  les  mirurs  et  la  vie  intime  de  001  ni 
cétres.  Dans  le  mot  myi< '•-■ .  M.  O.  la- 
Roy  comprend,  non -s*uli'ii  enl  le  drames 
saints  que  représentaient  desco  nrnun  iu 
tes  re  igieuses  .  et  qui  nous  étaient  h 
plupart  inconnus',  mais  enci  re  des  ser 

m    us    inédits   de  ('.rrsnn   sur  li  passion, 
et  ladreouverle  de  l'anteurde  I'  luiit<;(t<  n  , 

dont  le  nom,  suivant  l'observation  d'un 

(1)  Un  forl  vol.  in-8",  rlu  ■  l  .Il         lie,  1 1 1  »  -  de 
ranlvcratlf ,  rue  Pierre  •  Sarrasin ,  18;  pria  br., 

1  fr.  U»f. 

(S)  Voir  le  numéro  la  ,  t.  m  .  p.  472 


de  ses  traducteurs.  <  paraissait  encore 
un  mjrstère  fait  pour  confondre  notre 
ouriosité.  L'estension  donnée  aux  vers 
de  Santeuilen  fait  une  épigraphe  d'an  tant 

plus  lie  m-,  use  quelle  embrasse  toutes  les 

pai  lie,  de  l'ouï rage,  et  qu'elle  ind'qne 
que  letempi  était  tenu  de  le  publier. 

t  Loin  do  moi  pourtant,  dit   M.  Le  Hoy. 

.1  avnii  ro  iln  Mre  une  centre  de 

Il    n'en    est    point    de  nos 

mystt  -  o  me  «le  <  es  meubles  du 
moye  i  Ige  .  que  11  mode  exalta  aujour- 
d'hui .  et  que  demain  peut  êtlU  elle 
briser  i    • 

Quelque  curieus  que  soient  ces  vieux 
monument ,  l'auteur  des  Etudes  ne  se 

borne  pas  a  y  rechercher  les  mœurs  d* 
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nos  pères  ,  les  origines  de  notre  langue 
et  plusieurs  sources  inconnues  de  notre 
histoire,  il  nous  montre  aussi  quelle  était 
la  reigieuse  philosophie  et  souvent  le 
génie  artistique  de  ces  hommes  si  long- 
temps dédaignés.  Notre  siècle  qui  croit 
avoir  tout  créé,  ne  ae  doutait  pas  qu'au 
fond  de  quelques  abbayes  et  de  quelques 
châteaux  dont  on  sait  à  peine  aujour- 
d'hui les  noms,  se  jouaient,  il  y  a  cinq 
ou  six  cent,  ans,  des  ouvrages  dont  la 
conception  et  l'exécution  étonnent  quel- 
quefois. 

Dès  le  Xe  siècle,  une  religieuse  alle- 
mande composait  (1),  et  faisait  jouer  par 
ses  sœurs  ,  et  jouait  eUe-meme  de  pieux 
drames  latins  ,  que  l'on  va  imprimer ,  et 
dont  M.  Le  Roy  donne  l'idée  la  plus  pi- 
quante. 

Mais  passant  au  règne  de  saint  Louis, 
il  y  trouve ,  dans  un  manuscrit  de  la  Bi- 
bliothèque royale,  une  tragédie  fran- 
çaise, écrite  et  jouée  vers  1250,  sur  le 
massacre  des  chrétiens  à  la  funeste  jour- 
née de  Mansoura,  où  Robert  d'Artois  , 
frère  de  Saint  Louis,  péritvictime  de  son 
courage.  Rien  de  plus  intéressant  que 
l'analysede  cet  ouvrage  et  lesrapproche- 
mens  qu'il  offre  avec  notre  expédition 
d'Alger. 

De  1250  à  1340,  une  grande  lacune  dans 
nos  mystères  ,  ou  plutôt  dans  l'cuvr  ge 
de  M.  Le  Roy,  car  nous  avons  peine  à 
croire  avec  lui  que  notre  mus.^  tragique, 
quoique  en  son  berceau,  sesoitendormie 
quatre-vingt-dix  ans.  Nous  ergageons 
l'auteur  à  ne  pas  s'endormir,  lui,  dans 
son  succès,  et  à  combler  un  jour  cette  la- 
cune ,  si  la  chose  est  possible. 

Cette  muse  si  long-temps  perdue  ,  no- 
tre explorateur  la  retrouve  enfin,  vers 
1340 ,  dans  deux  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque royale  qui  contiennent,  entre  au- 
tres drames,  le  baptême  de  Clovis,  Saint- 
Remij  Théodore,  la  Marquise  de  Gau- 
dina,  Robert-le- Diable,  et  Saint  Lam- 
bert. Les  analyses  et  les  citations  de  ces 
pièces  sont  d'un  grand  intérêt  et  jettent 
sur  plusieurs  points  obscurs  de  notre 
histoire,  ainsi  que  sur  les  confréries  qui 
ont  représenté  ces  drames,  une  vive  lu- 
mière.  Nous  reprocherons  seulement  à 

(1)  Seeundùm  facultatem  ingenioli  nui,  dit-elle, 
»vec  autant  de  grâce  que  de  modestie. 
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M.  Le  Roy  de  ne  pas  toujours  développer 
assez  ses  idées,  et  de  supposer  quelque- 
fois ses  lecteurs  trop  instruits.  C'est  un 
tort,  aujourd'hui  surtout. 

De  1340  à  1402,  nouvelle  lacune  dans 
les  mystères  écrits  ;  mais  l'auteur  la  rem- 
plit par  des  détails  curieux ,  quoique  trop 
abrégés  encore,  sur  certaines  représen- 
tations qui  avaient  lieu  à  cette  époque  , 
et  dont  quelques  historiens  se  sont  oc- 
cupés. 

Enfin  nous  arrivons  à  l'année  1402  où 
une  société  pieuse  obtint  de  Charles  VI 
la  permission  de  représenter  à  Paris  le 
mystère  de  la  Passion,  d'où  elle  prit  le 
nom  de  Confrérie  de  la  Passion.  On  ne 
connaissait  aucun  manuscrit  de  cet  ou- 
vrage ;  celui  qu'a  découvert  à  Valen- 
ciennes  M.  Le  Roy  nous  en  donne  l'idée 
la  plus  complète.  Ce  n'est  pas  pourtant 
la  correction  du  dessin,  ni  les  mœurs 
juives  qu'il  faut  y  chercher,  mais  la  vé- 
rité de  l'expression  et  les  mœurs  de  nos 
pères  au  XVe  siècle. 

Bayle  et  Voltaire  se  sont  moqués  du 
style  et  des  anachronismes  de  quelques 
fragmens  de  mystères  venus  jusqu'à  eux. 
M.  Le  Roy  répond  à  ces  critiques  étroites  : 
«  Dans  un  village  reculé  du  Hainaut  où 
«  j'ai  été  élevé,  se  trouvait  (je  le  vois  en- 
«  core;  un  calvaire  dont  les  grandes  fi- 
er gures  peintes  grossièrement,  mais  avec 
«  énergie  ,  excitaient  en  nous ,  pauvres 
«  enfans,  une  impression  que  je  ne  puis 
«  décrire.  Quelqu'artiste  serait  venu  nous 
«  dire  :  — Vous  avez  bien  tort  d'admirer  : 
«  ne  voyez  vous  pas  que  le  bras  de  ce 
«  Christ  manque  de  contour  et  de  faire; 
«  que  les  pleurs  de  cette  femme  sont  trop 
«  peu  nuancés  ;  que  le  fusil  de  ce  soldat 
«  est  un  anachronisme? — De  semblables 
«  critiques  n'auraient  point  détourné 
«  de  leur  attention  des  enfans. ..Eh  bien  ! 
«  pour  entrer  dans  le  génie  de  nos  pères. 
«  tâchons  aussi,  suivant  le  conseil  de 
«  l'Evangile,  de  nous  fa  ire  petits  avec  les 
«  petits,  de  nous  reporter  dans  l'enfance 
«  de  l'art  et  chez  ce  peuple  enfant,  que 
«  nous  entendrons  tout  à  l'heure  criant 
«  iïoèï  et  pleurant  de  joie  ,  à  des  repré- 
«  sentations  qui  feraient  pouffer  de  rire 
«  notre  maturité.  » 

A  en  juger  par  les  citations  de  M.  Le 
Roy,  notre  maturité  n'a  pourtant  rien  de 
plus  imposant  que  ce  drame  sacré ,  si 
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flous  voulons  nous  le  figurer  représenté 
par  des  acteurs  et  devant  un  public 
dignes  de  le  comprendre. 

Analyser  l'analyse  serrée  qu'en  fait 
M.  Le  Roy,  cela  n'est  pas  possible  :  il  sera 
mieux  d'y  renvoyer  nos  lecteurs,  après 
avoir  cité  quelques  vers  qui  donneront 
une  idée  du  style. 

Lazare,  homme  dissipé,  long-temps 
livré  à  toutes  ses  passions  ,  est  mort,  il 
est  cnsev»  li ,  on  l'a  descendu  dms  la 
tombe  :  rien  ne  semble  pouvoir  l'en  tirer  ; 
à  la  prière  de  ses  sœurs  ,  Jésus  le  ressus- 
cite. Lazare,  alors  revenu  de  loin  ,  car  il 
a  été  jusqu'aux  enfers  (ce  qui  n'est  pas 
très  orthodoxe),  raconte  à  ses  sœurs  ce 
qu'il  a  vu. 

Il  peint  d'abord  le  purgatoire,  où  les 
justes,  qui  n'ont  pas  expié  leurs  fautes, 
languissent 

D'estre  ainsi  privés  do  leur  bien, 

Car  qui  n'a  son  Dieu ,  il  n'a  rien. 

Là  sont  en  piteuse  ordonnance 

Les  âmes  des  bons  trespassés, 

Pour  par  acomplir  la  penance 

D'aucuns  de  leurs  vices  passés. 

Là  sont  leurs  lormenls  amassés  , 

Selon  que  leurs  offenses  sont  : 

La  peine  au  délict  correspond. 

La  peinture  de  l'enfer  est  plus  éner- 
gique : 

Au  plus  bas  est  le  hideux  gouffre 

Tout  de  désespérance  taint, 

Où  sans  tin  ard  (brille)  l'éternel  soufTre 

Du  feu  qui  jamais  n'est  cstainl... 

Hydetix  puis,  abismes  parfons , 

Remplis  de  pécheurs  jusqu'au  fons, 

Qui  là  reçoivent  leurs  souldées  ; 

Là  crient  les  âmes  dampnées, 

En  leur  Créateur  blasphémant... 

Leurs  regrets  sont  mort  pardurable  , 

Et  leurs  cris,  de  pileux  hélas  ; 

Leurs  torments  ,  paine  intollérable  , 

Sans  jamais  espoir  de  soûlas... 

Là  sont  condampnés  et  jetés 

Ceulx  qui  meurent  en  griefz  péchés. 

Mal  reposent  les  mal  couches. 

Là  sont  leurs  Aines  tourmentées, 

Abreuvées  de  l'ire  de  Dieu, 

El  très  asprement  agitées  ,  elc. 
M.  Le  Roy  ,  après  avoir  remarqué  l'ef- 
fet que  ce  sermon  devait  produire  sur  les 
sœurs  de  Lazare  ,  et.  par  contre-coup, 
sur  l'auditoire,  relève  ces  belles  expres- 
sions teint  de  désespérance  ,  abreuvé  de 
l'ire  de  Dieu  ;  ce  vers  : 

Où  sans  fin  ard  l'éternel  souffre  ; 


enfin  ces  mots  plus  frapans  encore  par 
leur  proverbiale  moralité  : 

Mal  reposent  les  mal  couchés. 

Ce  volume  est  si  plein  ,  que  nous  ne 
pouvons  nous  arrêter  sur  les  mystères  si 
curieux  ou  si  pathétiques  de  Suint  Mar- 
tin, de  Saint  Crépin  et  saint  Crépi' 
nien,  sur  b's  Moralités  des  Blasphéma- 
teurs, des  Théologa^tres}  etc. 

Mais  de  tous  les  drames  manuscrits  dé- 
couverts par  M.  Le  Roy,  le  plus  précieux 
sans  contredit  est  celui  en  tôe  duquel  on 
lit  :  «  Cv  comance  la  vie  de  monse  gneur 
«  Saint-Loys,  composée  par  Pierre  Grin- 
«  gore,  à  la  requrste  des  maistres  et 
«  gouverneurs  de  la  dicte  confrairie  du 
«  dict  Saint-Loys.  fondée  en  leur  cha- 
«  pelle  de  Saint-Biaise,  à  Paris.  » 

Les  détails  que  donne  M.  Le  Roy  sur 
l'auteur  de  ce  drame  ,  sur  la  confrérie 
qui  le  représenta  dans  le  palais  même  de 
saint  Louis  ,  aujourd'hui  Palais  de  Jus- 
tice ;  enfin  les  citations  qu'il  en  fait  sont 
d'un  intérêt  q'»e  nous  craindrions  d'af- 
fa  blir  en  les  abrégeant. 

Nous  devons  d'ailleurs  nous  étendre 
sur  les  deux  derniers  chapitres.  L'un  est 
relatif  à  l'auteur  de  Y  Imitation  ,  l'autre 
aux  origines  de  notre  langue. 

Le  premier  contient  sur  Gerson  et  sur 
ses  ouvrages  inédits  des  renseignement' 
d'un  haut  intérêt,  que  l'auteur  des  Etudes 
a  puiséS  aux  véritables  sonnes,  dans  une 
lettre  latine  d'un  frère  de  Gerson,  mais 
surtout  dans  un  manuscrit  de  la  biliothè- 
qoe  de  Valenciennes  où  se  trouvent 
d'ahord,  deux  sermons  -moult  solemp- 
»  nelleinent  {sic)  prononchez  en  l'église 
«  S. -Bernard  à  Paris  par  vénérable  et  ex- 
«  cellent  docteur  en  théologie  maistre 
«  Jean  Jarson,  chance  ier  de  ISostre- 
«  Bame-de  Paris. 

A  la  suite  de  ces  deux  sermons  se 
trouve  l' Jnternelle  consolation  .  le  tout 
grosse  l'an  1162  par  David  Aubert,  et 
par  commandent»  nt  du  duc  de  Bourgo- 
gne. Philippe  Tr.  Ces  divers  écrits  sont 
précédés  d  admirables  miniatures  repré- 
sentant Gerson  dans  diverses  circon- 
stances de  sa  vie. 

/.' Jnternelle  consolation  n'est  autre 
chose  que  l'Imitation  de  ./.  (  '..  composée 
d'abord  en  français,  et  en  tr»>is  livres 
seulement,   par  Gerson,  pour  ses  sœurs 
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de  Reims  ,  et  vingt  ans  plus  tard  en  la- 
tin et  en  quatre  livres  pour  les  Célestins 
de  Lyon  où  il  était  retiré.  Les  preuves 
que  M.  Le  Roy  donne  de  ces  faits  sont 
tellement  développées  que  nous  ne  pou- 
vons toutes  les  reproduire.  Elles  seront 
complétées  par  la  publica'ion  de  ce  texte 
primitif  français  de  i Imitation,  dont  il 
ne  nous  offre  encore  que  quelques  échan- 
tillons, celui-ci,   par  exemple  : 

<r  II  ne  te  sera  besoin  de  mettre  en 
a  homme  ton  espoir,  pour  ce  que  les 
«  hommes  se  muent  tantost  et  défaillent 

•  hastivement.  mais  ISoslre  Seigneur  per- 
«  maint  éternellement,  et  accompagne 
«  fermement  jusques  en  la  fin.  Melz  donc 
«  en  Dieu  toute  ta  fiance.  Tu  n'as  point 
■  icy  la  cité  permanente  ;  et  en  quelque 
«  lieu  que  tu  sois  ,  lu  y  es  estrangier  et 
-  pellerin,  et  n'auras  jà  repos,  se  en  loy- 
«  mesme  tu  n'es  uni  à  nostre  Seigneur 
«  Dieu.» 

«  Il  est  difficile  ,  dit  M.  Le  Roy,  de  ne 
pas  reconnaître  ici  l'auteur  du  Tesla- 
mentum  Peregrini et  de  l' Imitation,  dont 
voici  les  passages  correspondais  :  Ilomi- 
nes  citb  mutantur  et  deficiunt  velocitcr  ; 
CUristus  aulem  ma  net  in  œternnm  ,  et 
stat  usqtie  in  fincm  firmiter.  Ponc  totam 
fiduciam  in  Deo.  J\'on  habes  lue  manen- 
tem  civitatem  ,  et  ubicumque  fueris ,  ex- 
traneus  es  et  peregrinus.  » 

Gerson,  outre  son  Testamentum  Pere- 
grini, où  l'on  retrouve  plusieurs  phrases 
de  V Imitation ,  s'était  fait  peindre  aussi 
en  pèlerin,  par  allusion  aux  traverses  de 
sa  vie  et  à  son  nom  qui ,  en  hébreu  , 
signifie  étranger.  Lui-même  a  décrit  son 
costume  dans  des  vers  latins  rappelés  par 
M.  Le  Roy. 

Quand  on  voit  déjà,  dans  les  citations 
de  ce  volume  d'Etudes  ,  que  VInternclle 
consolation ,  presque  en  tout  conforme 
à  l' Imitation  ,  n'en  a  pas  encore  certains 
traits,  les  plus  beaux  .  on  ne  peut  guère 
douter  que  le  texte  français  lie  soit  l'ori- 
ginal.  Dans  e  passade  ijuc  nous  venons. 
de  citer,  par  exemple,  «  n  us  n'a\o  .s 
«  pas  retrouvé,  dit  AJ .  Le  Roy,  l\  quj\a- 

•  lent  de  ouelqiies  exp  essions  ad  ..ira- 
«  blcs  de  V Imitation  Lline,  où  bj  pé!e- 
«  rin  ,  qui  ne  fui  que  pisser  ici -bas.  a 
«  soin  d'rmoyer  devant  lui  ,  non  se* 
«  grands  équipages ,  tomme  disait  Fou- 

•  tenelle  ,  mais  ce  qui  sera  un  peu  plus 


u  utile  là  haut,  sesbonnes  œuvres,  a/i'^iad 
«  boni  prœmiltere  ,  mot  inappréciable  , 
«  qui  vaut  un  code  de  morale,  » 

L'absence  de  semb'ables  passages  dans 
le  texte  français  en  prouve,  disons-nous, 
l'antériorité.  Mais  M.  Le  Roy  a  devers  lui 
tant  d'autres  preuves  ,  qu'il  néglige  un 
peu  celle-là.  pour  s'occuper  des  Sermons 
inédits  de  Gerson,  dans  lesquels  il  re- 
trouve encore,  il  est  vrai,  l'auteur  de 
V Imitation.  Dans  cette  apostrophe  à  Pi- 
late  ,  par  exemple  :  «  Que  fais  -  tu  ,  Py- 

«  late'.' 'Lu  te  laves  comme  la  cor- 

«  nei  le  :  toute  l'eau  de  la  grant-mer  ne 
»  pourroit  ester  le  sang  du  benoist  Jhésus 
«  de  tes  mains,  némt  plus  que  la  noire 
«  couleur  de  la  corneille.  »  M.  Le  Roy 
met  en  note  de  celte  citation  ce  passage 
de  Y  Imitation  :  Si }  ad  instar  maris  3  la- 
crymas ,  etc. 

La  péroraison  du  sermon  sur  la  Pas- 
sion, qui  e>t  très  belle  ,  est  citée  en  en- 
tier dans  ces  Etudes ,  et  rapprochée  , 
presque  à  chaque  ligne ,  de  quelque  pas- 
sage de  V Imitation.  Cela  prouve  ,  dira- 
t-on,  que  Ger.>on  ava.t  lu  l'Imitation , 
et  non  qu'il  en  soit  l'auteur.  M.  Le  Roy 
répond  que  Gerson  ,  si  exact  à  citer  ses 
autorités,  n'a  jamais  mentionné  Ylniita- 
tion ,  même  dans  le  long  catalogue  des 
livres  pieux  dont  il  recommande  la  lec- 
ture, et  l'on  prétend  que  V Imitation  lui 
est  hien  antérieure  ! 

Pourquoi ,  enfin,  n'y  a-t-il  pas  mis  son 
nom  ? 

La  lettre  du  frère  de  Gerson,  tirée  de 
l'oubli  où  elle  était  restée  et  traduite 
par  M.  Le  Roy,  répond  ,  de  la  manière 
la  plus  intéressante,  à  cette  objection. 
Is'ous  y  voyons,  dix  ans  ,  Gerson  dans 
la  solitude  du  cloître,  y  exp.ant  sa  gloire 
passée  ,  dont  il  est  te  lement  désabusé  , 
que,  quand  son  génie  veut  l'élever  aux 
plus  hautes  contemplations  ,  craignant 
que  le  souffle  des  vanités  ne  vienne  l'é- 
branl  r.  vi  c  il  descend  de  ces  bailleurs 
au  ;ilus  profond  de  la  vallée  ,  et  s'j  m<  t 
en  IéCu  sur  ;  suivant  nior.ileunnt  I  exem- 
ple du  liériison  ,  qui,  aux  allaques  de 
son  e  neini ,  se  recuei  le.  en  se  r  pliant 
Iquleut  e-  sur  lui  même:  h'orespiritua- 
lis  irnh.'cci ,  lotum  se  in  h'  curvando  re- 
colligif,  dit  l  texte  de  la  lettre  que  M. 
Le  Ko)  cile  aussi. 

Cetlc  lettre,  si  intéressante,  nous  ap- 
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prend  encore  que  Gerson,  «-ollicité  par 
son  frèreet  par  1rs  religieux  de  leur  com- 
poser quelque  ouvrage  propre  a  les  con 
duire  dans  les  voies  du  salut  ,  1rs  ren- 
voyait modesiement  aux  écrits  de  saint 
Augustin,  de  saint  Bernard  et  à  beaucoup 
d'autres  a"teurs  plus  récens  qu'il  cite. 
sans  rien  dire  de  V Imitation  ,  quoiqu'il 
composât  un  traité  sur  ces  mois  :  Venez 

a  moi,  vous  tous  qui    êtes   affligé» 

mots  par  laaquftli  rommeenr  préci  éiuenl 
ce  quatrième  livre  de.  VJmitaiion  qui 
manque,  non  seulement  <i  Vlnternelle 
consolation  ,  mais  au  plus  ancien  manus- 
crit latin  de  V Imitation  .  décrit  par  les 
Bénédictins,  et  dont  M.  Le  R  y  a  fait  à 
Gand  1'acquisiliun. 

Forcé  d'indiquer  à  peine  lei  matiér  a 
de  ce  fécond  volume  .  nous  nous  ai  i  éie 
rons  sur  une  importante  amélioration 
qu'y  provoque  l'auteur  dans  l'instruction 
de  la  jeunesse  :  il  prouve  d'abord  .  par 
une  foule  d'exemples  (et  celle  opinion 
était  celle  de  feu  ttayhouard]  ,  que  notre 
langue,  d'origine  toute  latine,  n'a  ja- 
mais été  plus  rationne  le,  pus  pure, 
plus  naïve  qu'au  leni|)s  dé  s  jnl  l.o.is; 
il  ne  doute  point  que  l'invasion  de*  let- 
tres,  des  mœurs  et  des  sophisinas  de  I  t 
Grèce,  à  l'époque  du  protesta n tisme  , 
n'ait  altéré  tout  a  la  fois  l'unité  fran- 
çaise, l'unité  catholique  et  les  mu  i  s 
de  nos  pères  que  l'on  a  dédaignées  pour 
se  jeter  dans  les  p'us  bizarres  imitations 
de  l'anti  juité  profane. 

M  llgré.  sou  admiration  pour  les  grandi 

écrivains,  du  paganisme,  ce  n'esl  point 
chez  eux  que  M.  Le  Ro)    veut  que  nous 

allions  chercher  nos  origines.  <•  >ous  l  s 
retrouvons,  dit  i  .  dans  la  latinité  du 
moyen  Age  .  fécondée  par  le  (lu  i  ti.m  i  s- 
me  ,  et  devenue  la  mère  des  plus  belles 
langues  de  l'iiuropc. 

«  Cette  latinité,  quoiqu'elle  date  de  la 

décadence  [e   'eropir  .n'est  point  basse 

quand  elle  préside  JUX  destin.-  »  du  UIOll- 
d  ■  el  qu  el  t  est  l'instruiient  de  ">a  IXIIQ' 

vaêion.  Ou'on  l'etudic.  ou  \   découvrira 

des  i  uliessi  s  dont   on  peut   se   f   m-    nne 
idée,  si  l'on  considère  combien  d  ■.<■ 
nies  .  dans  toutes  les  parties  du  moud  •  . 
durant  lant  de  siée  e  -.  depuis  I  erlu 
l.actance  .    Prudence .  s..inl    Vviie 
qu'."»  Cer  on  et  plus  loin  .  oui  éci  il  .  dans 
le  noble  but  de  glorifier  la  religion  ,  fai- 


sant servir  l'idiome  de  Cicéron  et  de 
Tacite  à  la  défendre  et  à  la  propiger  , 
en  forçant  la  musc  de  Lucrèce  et  d'Ho- 
race à  célébrer  les  grandeurs  infinies  de 

I)  eu 

«  Le  premier  mérite  du  latin  ecclésias- 
li  |ue  .  qui  était  chargé  de  porter  la  lu- 
mière aux  peuples,  c'est  la  clarté.  Les 
hommes  auxquels  il  s'adressait  étant  peu 
sensibles  a  l'harmonie,  surtout  dans  le 
Nord  n'j  cherche!  pas  la  période  cicé- 
ron ienne.  Le  nombre  et  la  quantité  , 
même  dans  les  vers,  sont  négligés:  mais 
mi  j  a  substitué  la  rinn*.  qui,  en  frap- 
pant l'oreille,  imprime  dans  l'esprit  les 
grande  •>  vér  tés  qu'il  importe  de  retenir. 
Ainsi,  un  orateur  chrétien  veut-il  faire 

entendre  a  son  audit<  ire  que  l'on  meurt 
ordinairement  comme  on  a  vécu  ,  il  ne 
dit  pas  :  Mors  e^t  écho  vitee  ,  «  la  mort 
est  l'écho  de  la  vie  ;  n  m  ai  ,1  nisces  mots: 
7''//'s  vita  ,  finis  iia  ,  il  fait  retentir  cet 
écho  cpie  ne  reproduit  pas  notre  adage  : 
Telle vie  t  telle  f  m.  le-,  prosateurs  latins 
modernes  .  jusqu'à  l'antenr  de  V lmit,i- 
,  -..m'  pleins  de  ,  ■-,  mots  énergiques 

et  de  ces  effets  de  sl\  le  .  dont  \  irgile  , 
Horace  ,  Cicéron  ,  Ovide,  offrent  quel- 
ques exemples. 

«  ."Nous  avons  des  mystères  latins  du 
douzième    siècle   tout    en    rimes  .   mais 

bien  inférieurs  aux  grandes  p  oses  de 
l'Eglise .  sur  oir  à  ce  Z)  ira  que  là 
musique  de  Mozart  t  rendu  plus  terrible 

encore  el  plus  consolant. 

«  Pour  g  lûter  tout  ce  que  la  langue 
des  Romains  I  de  plus  harmonieux,  de 
p  us  pur.  lisonsetrelisonsencoreCicéron, 
\    r_ile,   Horace,  Tite-Uve.   e  e    .   etc.  : 

m. us  v  ouloiis-n  tus  entrer  dos  résprit 

et  les  inunir  s  de  nos  pei  e».  dans  i-'s  sour- 
ce-,   de    notre    histoire   et    d'une  infinité 

d'usages  .  enfin  dan.  I<  s  m  \gu  •  s  de  notre 

lailg  ie  liai  loi.ale      le   Vit   u  e»  clésiasl   q1  Q 

i  u  est  lai  •  i  »  f.  » 

.  iLin  ou\  r  ■  aussi  i.i  p 

■  :    M.   l.e   l,o\    aurait   pu   II 
■  ppliquei 

.  OUr  e\;n  une:      a   puis  I 

,|  e  saml   h  m   et  »es  i  Qot 

I    I  H    ■;     I     ,'il    u  i"  des  fitttd    ■  .  I  ap- 
p    ya    t   d«  i.e  de  l'illust. 

.    erl  et  d  101   U 

ses  lettres  .  sa  fille,  voudrait  nue  les  fem- 
mes même  ne  fussent  p.is  (  trangèresèla 
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langue  de  l'Eglise,  qu'un  pitoyable  pré- 
jugé a  voulu  leur  défendre.  Après  avoir 
rappelé  de  quelle  utilité  cette  langue 
peut  être  partout,  principalement  dans 
les  pays  de  l'Europe  latine,  combien 
son  étude  est  fa.ile  et  demanderait  j;eu 
de  temps  aux  jeunes  gens  forcés  de  brus- 
quer leurs  éludes,  31.  Le  Roy  demande 
formellement  que  le  latin  moderne  soit, 
chez  les  chrétiens,  la  base  de  toute  ins- 
truction. 

«  Outre  l'avantage  qu'ils  retireraient  , 
dit-il,  d'une  langue  usuelle,  presq  e  sa'  s 
inversions,  sans  ellipses,  et  type  de  la 
nôtre,  les  jeunes  gens,  fortifies  par  la 
vérité  qu'ils  auraient  puisée  dans  ses 
sources,  pourraient  alo-s  sans  danger 
se  livrer,  les  uns  à  l'aridité  des  sciences 
exactes,  les  autres  aux  études  de  l'anti- 
quité profane.  Les  erreurs  antiennes  , 
les  sophismes  modernes,  seraient  sur  eux 
sans  prise.  Loin  de  dédaigner  la  religion, 
parce  que  son  berceau  fut  humble  et  sou- 
mis à  toutes  les  misères  humaines,  elle 
en  serait  pour  eux,  ce  qu'elle  est  en  effet, 
plus  belle  et  plus  miraculeuse.  Les  vers 
les  plus  hostiles  d-i  Voltaire  contre  le 
Christ,  glisseraient  sans  aucun  doute 
sur  l'esprit  affermi  où  serait  imprimée, 
par  exemple  ,  quelqu'une  de  ces  hautes 
et  philosophiques  pensées  de  la  moindre 
des  hymnes  de  San  euil  au  ChrLt  : 

Divine  crescebas  puer, 
Crescendo  discebas  pâli. 
Qui  l'ecil  aîlernas  domos  , 
Doino  lulet  sub  paupere... 

Coelum  manus  quœ  sustinent 
Fabrile  conlreclaut  opus. 
Supremus  aslrorum  faber,  etc. 

«  Tout  en  croissant ,  enfant  divin,  tu 
«  préludais  a  ta  Passion  et  nous  appre- 
«  nais  à  souffrir  (discebas  pati  exprime 
«  tout  cela).  Le  Créateur  des  demeures 
«  éternelles  est  caché  sous  le  toit  du 
«  pauvre.  Ces  mains  qui  soutiennent  les 
«  cieux  ne  déda;gnent  point  l'humble 
t  rabot;  et  le  grand  architecte  les  mon- 
«  des,  le  fabricalcur  souverain....  » 

«  Mais  cette  expressif  n  môme  de  La 
Fontaine  ne  rend  pas  le  faber  astrorum. 
Tout  Santeuil  est  intraduisible,  comme 
Y  Imitation.  Sachons  donc  la  langue  de 
Gerson  et  de  Santeuil.  » 

ÎVous  avons  cité  en  entier  l'opinion  de 


M.  Onésime  Le  Roy  sur  cette  que«tion, 
parce  que  nous  la  partageons  entière- 
ment ,  et  que  ions  n'avons  pas  la  pré- 
tention de  la  mieux  exprimer. 

J.  V. 


NOTES   SUPPLÉMENTAIRES. 

Nous  ajoutons  à  cet  article  sur  l'ouvrage  de  M. 
Onésime  Le  Roy,  les  notes  suivantes  qui  nous  sont 
transmises  par  un  de  nos  rédacteurs,  qui ,  ne  sa- 
chant pas  qu'un  article  était  prêt ,  avait  commencé 
un  travail  sur  le  irème  ouvrage.  Nous  pensons  que 
nos  lecteurs  ,  surtout  M.  Onésime  Le  Boy,  nous 
sauront  gré  de  leur  avoir  communiqué  ces  obser- 
vations. 

Page  69  de  son  Traité  des  Mystères  t 
M.  Onésime  Le  Roy  dit  :  «  Aucun  monu- 
«  ment  de  sculpture  ne  donne,  à  notre 
«  connaissance,  la  scène  de  l'immersion 
<  dans  le  lavacrum  et  du  drap  figuratif 
«  dont  le  néophyte  était  enveloppé.  » 

Je  suis  fondé  à  croire  cette  assertion 
inexacte.  En  effet  je  possède  une  épreuve 
d'un  dipUque  sculpté  en  ivoire  repré- 
sentant le  baptême  de  Clovis.  On  y  voit 
1°  le  roi  plongé  dans  le  lavacrum  jusqu'à 
la  poitrine;  2°  un  évêque,  sans  doute 
saint  Yaast  .  qui  tient  le  drap  figuratif 
dont  i!  s'a  prête  à  couvrir  le  néophyte  ; 
3°  on  y  voit  sainte  Clotilde  derrière  le 
sain:  évêque,  et  sa  pr.'sence  ne  peut  ê:re 
contestée  ,  car  elle  porte  une  couronne  ; 
4°  saint  Remy  tient  un  livre  d'une  main 
et  l'autre  est  posée  sur  le  front  du  roi. 
Le  Saint-Esprit  d<  scend  sur  sa  tête.  Dans 
une  bande  au  dessus  de  ce  sujet,  on  voit 
saint  Remy  à  genoux  devant  un  autel  sur 
lequel  une  main  entourée  de  nuages  pose 
la  sainte  ampoule. 

Cette  sculpture  doit  être  bien  an- 
cienne, car  l'architecture  de  l'église  de- 
vant laquelle  a  lieu  le  baptême  est  en 
style  byzantin  à  p'ein  -  cintre  .  avec  le 
zig-zag  anglo-saxon.  U s  tuiles  qui  ser- 
vent de  couvavture  sont  en  dos-d'âne 
comme  les  tuiles  des  monumens  romains. 
Les  fonds  de  baptême  sont  hors  de  l'é- 
glise ,  ce  qui  est  très  ancien.  Les  person- 
nages sont  chaussés  du  caligtv,  chaussure 
des  soldats  romains  qui  servaient  dans 
l'armée  de  Clovis,  suivant  que  nous 
l'apprend  procope.  Autre  preuve  de  l'an- 


tiquité*  de  cette  sculpture  ,  c'est  que  les 
prélats  n'ont  ni  mitres,  ni  cros-.es.  ni 
pllium,  Ions  objets  qui  ne  fuient  en 
usage  que  vers  le  dixième  siècle. 

l'âge  xiij  de  la  préface,  l'auteur  dit  en 
core  «  :  Au  bas  ,  sur  la  grande  port**  qui 
«  par  malbeur  a  été  remplacée  on  voyait 
«  les  tombeaux  ouverts,  etc..  »  il  y  a  ici 
erreur,  la  scène  des  tombeaux  ouverts 
n'existait  pas  sur  la  porte  ,  mais  bien 
sculptée  en  pierre  dans  la  dernière  bande 
du  beau  tympan  qui  orne  L'ogive  du 
grand  pot  t  il.  On  y  voyait  aaisei  la  scèi  e 
curieuse  de  la  Pwjrchaitatie  ou  Pesée  fies 
âmes.  Tous  ces  beaux  et  curieux  délais 
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ont  été  barbarement  détruits  par  un  ar- 
chitecte de  l'Empiré,  qui  a  commis  un 
des  i > l : i S  grands  actes  fie  vandalisme  qu'il 

soit  possible  de  c  mmeltre,  et  le  tout 
pour  y  substituer   une  mauvaise  ogive 

qui  sent  le  dix-bail:èiiie   siècle   et   toutes 

>  s  profan  t  ons  S  os  Lea  \ietlles  gra- 
vur<  s;  to'.t  serait  perdu  sans  ressources, 
t  r  la  \  ierge  et  la  ligure  hideuse  figurant 
i  sci  Iptées  sur  le  pilier  qui  parta- 
rctt-  poi  t  I  n  dêfJJ  parties,  tout  a 
étédél  Utl  :  e;-  qui  f.tit  une  lacune  irré- 
parable  dans  cette  lliide  «le  la  poésie 

chrétienne. 

nebâi  LT. 
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LE  CATIIOLIQUE  DE  SPIRE. 

Livraison  de  septembre. 

I.  Du  principe  de  l'obéissance  dans  l'État  et  dans 
l'Fglise. 

II.  Exhortation  aux  élèves  d'un  séminaire  qui  al- 
laient recevoir  le  Diaconat. 

III.  Logique  «1rs  Protestans. 

(Iti'Viu.'  très  curieuse  de  divers  passage*  des  Jour- 
naux proiestHns  qui  prouvent  leun  bizarrei  con- 
tredlclioni  entre  eux  ,  ei  Pi  ffronlerte  de  leun  |a 
gemens  sur  l'Eglise  catholique.) 

IV.  La  Puissance  de  l'amour  chrétien  .  démontrée 
par  la  vie  et  le»  fondation!  pieotet  du  chanoine 
Friett ,  surnotniné  le  Vincent  de  Paul  de  la  Bel- 
gique, 

Rkyuk.  t.  Manuale  ffitunlis  P<ifs<i:irnsis  juttu  et 
auctorilnte  llnlmi  DU.  epitcopi  l'assavientis  no- 
viter  edilum,  18.%7. 

(Mgr.  l'évéque  de  Passau  ,  en  Haviérc,  a  voulu 
ramener  son  riluel  a  l'unité  du  rituel  romain  .  en 
conservant  toutefois  plusieurs  des  anciens  n 
du  diocèse.  —  Le  Catholique  réclame  avec  Porte  an 
faveur  de  beaucoup  de  ces  usages  qui  ,  loin  filtre 
en  contradiction  avec  le  rituel  Romain,  ne  sont  que 
des  additions  précieuses  par  leur  antiquité  et  !•■> 
traditions  locales  qui  s'y  rattachent.  Il  etta  t ira 
sieurs  prières  d'une  admirable    heanté  j    il   tombai 

avec  autant  de  ch  iltur  que  le  MttM tant 

prit  qui  a  bouleverse  la  lit  orgie  ,  eOOHBI  dan*  la 
plupart  des  diocèse*  de  France,  pour  s'elm-mr 
également  de  l'unité  Humaine  ei  dai  ■OtlMMM  tj- 
ditionnels  des  divers  diocèses. 

2.  Pèlerinage  à  Jérusalem  et  au  mont  liant  .  par 
la  pera  M.  J.  d*  (itmmb  ,    traduction     allemande. 


5.  Sur  l'état  actuel  de  l'instruction  publique  en 
I'ru>-'  ;  par  M.  Seul,  professeur  au  Gymnase  de 
Coblentz. 

(Obser\ali..ii>   d'un   eirnain   catholique  sur  la  fa» 

dénonciaiian  pectén  par  le  docteur  Lonnv-r 

contre  la  IVBlème  prussien  m  vanté  en  re  moment, 
et  qu  <\ani  protestant ,  est  aussi  funeste 

r,  ./,   ,tr  ï'tmr.' 

•    ÛBuvret  oàtaiaiaaén  b    Louis  <ie  itlois.  v«  et 

.;.    D  nUo   novi  firdrris  iru   Miism  sm- 

in   pràattJ   taltbus:   diaaarUtia    exegetico- 
, ...  a  lUiaan  »  iipsil,  J.  M.  A.  LutKms.t».  iheo- 
logiai  docliir,  etc. 

'.    |   muni»  do  M.  .\ickti,  curé  de  la  cathédrale  à 

M      |      Dl  e. 

"•  Journal  trimestriel  de  l'instruction  publique 
en  Bavière;  par  MM.  Htim  et  l'ogt,  prêtres. 

)t.  Livres  de  pi  nre>  pai  Fternard  Gilura,  prince- 
ivèqne  de  Trente,  et  autres. 

9.  Fin   tragique   de    la   Chartreuse   de  Londres  ; 

fragment  de  Phietolre  d<'  la  reforme  en  Angleterre, 
par  Oétto. 

.  >n  .  il.  un  re.  jl  UNKfMnt  le  l'effrovaMe  supplice 
que  le  despote  hérétique  fit  nbtf  ÉB  \  rieur  Iton- 
thon  et  ,ui\  leva  autres  ,  tuf-  de  In  Charlreu- 

M.  iiii.rlande  d'Iloim  ie-  ;  par  Jean  Kmm.inuel 
Yeuh  le  plus  célèbre  predicemn?  le  l'Allemagne 
actuelle). 

tt.laP.i--  N    ».  en  cinquante  méditant»»», 

par  le  II.  P.   Thnmtit  de  Jésus,  auguftlin,  pendant  M 

capin ne  i de/  les  Hanrea. 

Apjuruitc».  —  Fait»  et  puces  relatives  à  la  reï- 

giou. 
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Livraison  d'octobre. 


I.  De  FEpiscopat;  Lettre  pastorale  de  Mgr  Geissel, 
étêquc  de  Spire  ,  pour  sa  prise  de  possession. 
(On  remarque  dons  ce  mandement  une  éloquente 

description  de  la  grande  cathédrale  de  Spire,  comme 
symbole  de  l'Eglise  et  de  ses  institutions.  Le  nou- 
veau prélat  s'est  fait  connaître  autrefois  par  une  sa- 
vante histoire  de  cette  mémo  cathédrale,  en  trois 
volumes.) 

II.  Vie  et  fondations  pieuses  du  chanoine  Friest 
(suite  et  fin). 

III*  Que  doit  faire  un  pasteur  dépourvu  de  l'appui 
de  l'autorité  civile,  pour  faire  observer  extérieu- 
rement les  dimanches  et  fêtes:' 

IV.  Logique  des  Proleslans  (suite  et  fin). 

Rkvub.  1.   Manuel  du  Rituel  de  Passau  (suite 

et  fin  ). 

2.  Histoire  de  sainte  Elisabeth  de  Hongrie;  par 
le  comte  de  Monlahmhert,  traduction  allemande  de 
M.  Siadler,  Aix-la-Chapelle,  1856. 

3.  Histoire  de  Ferdinand  II,  empereur  d'Allema- 
gne; par  J.  P,  Silbcrl,  Vienne,  1856. 

(Réhabilitation  d'un  des  plus  grands  souverains 
catholiques,  indignement  calomnié  par  les  historiens 
philosophes.) 

4.  Ordo  divins  officii  juxla  rubricas  Breviarii 
Bornant,  curavit  Dr  J.  E.  Stadler,  collegii  Geor- 
giani  subregens,  Monachii ,  1857. 

i>.  Essai  d'une  histoire  de  la  littérature  armé- 
nienne ;  par  C.  F.  Neumann,  Leipzig,  1856. 

6.  Divers  livres  d'éducation  et  de  piété  pour  la 
jeunesse. 

7.  L'Université  Catholique  :  livraisons  de  juillet 
et  août. 

8.  Censure  d'une   traduction  de  V imitation  de 

J.-C.  ;  par  le  Consistoire  catholique  du  royaume  de 
Saxe. 

Appendice.  —  Faits  et  pièces  relatives  à  la  reli- 
gion.—On  y  remarque  la  discussion  des  cortès  d'Es- 
pagne sur  l'abolition  des  ordres  religieux  qu'on  s'é- 
tonne de  n'avoir  encore  vue  dans  aucun  des  journaux 
français. 

Livraison  de  Novembre. 

I.  De  l'Episcopat.  Suite  de  la  lettre  pastorale  de 
Mgr  l'évêque  de  Spire  (suite  et  fin). 

II.  De  l'enseignement  de  l'Histoire  dans  les  gym- 
nases. 

(Excellentes  réflexions  sur  l'esprit  protestant  et 
philosophique  qui  préside  à  l'enseignement  de  l'his- 
toire, tel  qu'il  est  donné  aux  catholiques  partout, 
en  France  comme  en  Allemagne.) 

III.  De  la  bénédif lion  des  relevailles  pour  les  fem- 
mes qui  vivent  en  mariage  mixte. 

(Examen  d'une  des  questions  qui  donnent  lieu 
aux  nombreuses  vexations  auxquelles  le  cuilc  ca- 
tholique est  soumis  dans  les  états  proleslans  d'Alle- 
magne.) 

IV.  De  l'Election  de  l'archevêque  actuel   de  Fri- 
bourg,  Mgr  Démêler. 

V.  Lettres  de  Mgr  Dubois,  évêque  de  New-York,  à 


un  des  rédacteurs  du  Catholique ,  sur  l'état  dei 

missions  d'Amérique. 

Bévue.  1.  Histoire  de  l'état  passé  et  présent  de 
tous  les  ordres  religieux  d'Orient  et  d'Occident,  au 
nombre  de  481,  etc.;  par  Ferdinand,  baron  de  Bie- 
denfeld,  2  vol.,  Weimar,  1857. 

2.  Considérations  sur  les  Evangiles  des  diman- 
ches; par  M.  JJerz,  doyen  de  Sigmaringcn. 

5.  Voyage  d'un  gentilhomme  saxon  à  la  recher- 
che de  la  vraie  religion;  par  le  docteur  liheinwald, 
professeur  de  théologie  prolestante  à  Bonn. 

(C'est  la  contre-partie  du  célèbre  Voyage  d'un  gen- 
tilhomme irlandais,  paf  Thomas  Moore,  qui  a  porté 
au  protestantisme  allemand  un  coup  presque  aussi 
fatal  que  le  Symbolique  de  Mœhler.) 

4.  Divers  Recueils  de  sermons  cl  homélies,  l."..".i; 
et  1857. 

B.  Cœlcslina  ;  almanach  pour  les  femmes  et  les 
vierges  chrétiennes,  Aschaffenburg,  1858. 

(Heureu.-c  appliration  de  l'esprit  catholique  à  un 
genre  de  publication  très  répandu  en  Allemagne  : 
nous  y  remarquons  une  traduction  du  travail  de 
M.  l'abbé  Cerbet  ,  intitulé  Marie,  et  inséré  dans  le 
Livre  dds  Saintes.) 

6.  Histoire  de  Marie  Sluarl  ;  par  J.  Nelk  ,  1856, 
Ralisbonnc. 

7.  Philosophie  de  l'Enfance,  1856. 

8.  Histoire  de  la  Réforme  prolestante  dans  le  can- 
ton de  Berne;  par  Charles  Louis  de  Ilalltr,  Lu- 
cerne  ,  1836. 

(Cet  excellent  ouvrage  a  été  déjà  traduit  en  fran- 
çais ,  et  doit  être  connu  de  beaucoup  de  nos  lec- 
teurs.) 

Appendice.  —  Nouvelles  ecclésiastiques.  —  Belle 
discussion  de  la  Chambre-Haute  de  Bavière,  à  la 
suite  de  laquelle  celle  assemblée  a  rejeté  les  résolu- 
lions  de  la  Chambre  des  Députés  contre  les  couvens. 
—  Benseignemens  sur  la  restauration  récente  de  la 
cathédrale  de  Bamberg,  entièrement  conforme  à  son 
architecture  primitive  :  on  a  même  fait  disparaître 
tous  les  mausolées  modernes  de  style  classique. 


ANNALES  DES  SCIENCES  RELIGIEUSES  PU- 
BLIÉES A  BOME  ,  N°  DE  SEPTEMBRE-OCTO- 
BRE 1857. 

I.  Essai  Historique   sur  les    tendances  catholiques 
qui  se  manifestent  chez  une  pai  lie  des  théologiens 
anglicans  de  nos  jours  ,  par  ftlgr  \tiseman. 
(On  trouve  dans  cet  article  les  détails  les  plus  cu- 
rieux sur  la  décomposition   toujours  croissante  du 
protestantisme  anglais,  et  sur  la  reconnaissance  i'u 
besoin  de  l'autor  le  el  de  la  tradition  ,  trop  lardiv  - 
ment  proclamée  par  les  Ihéol  g;ens  anglicans.) 
H.  Suite  du  Cours  de    Mgr    Wittman  sur  l'accord 
des  sciences  avec  la  révélation  chrétienne;  Cin- 
quième Conférence    sur   les  sciences  naturelles. 
1"  partie  :  Méde .  ine  ,  Géologie. 
(Nos  lecteurs  apprendront  avec  satisfaction  que 
le  savant  et  célèbre  auteur  assigne  une  place  émi- 
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•  i 
nente  parmi  le»  témoignages  rendus  à  la  religion 
par  la  religion  moderne,  au  programme  de  noire 
collaborateur,  M.  Margerin.) 

III.  Suite  et  lin  de  l'analyse  des  Prœtectiones  Théo- 
logicce  du  V.  Perron  ,  de  la  Société  de  Jé^us,  par 
M.  D.  Breschi. 

IV.  Analyse  du  Irailé  de  Itomano  Pontifies ,  de 
M.  Gualco  ,  professeur  de  druit  canon  cl  d'his- 
toire ecclésiastique  à  l'Université  de  Turin  ,  par 
M.  D.  Itruichelli. 

Appendice.  I.  Décret  de  la  Congrégation  de  l'Imb  \, 

du  4  juillet  185%, 

Séances  de  l'Académie  de  la  religion  catholique  à 
Home.  Dissertation  du  K.  I*.  Olivieri ,  dominicain  , 
commissaire  du  Saint-Oi'lice ,  sur  les  Discussion-  ' 
centes  élevées  dans  le  sein  de  l'Église  ,  au  sujet  de 
la  régie  de  certitude  et  de  la  philosophie  eu  gé- 
néral. 

(On  remarque  dans  ce  travail  une  Réfutation  sa- 
vante du  système  de  M.  de  La  Mennais  sur  h'  teni 
commun.) 

DisseiUilion  du  H.  I».  M oto  ,  assistant  général  de, 
écoles  pies  ,  sur  le  devoir  qui  existe  pour  la  puis- 
sance civile,  de  prohiber  les  livres  c  ndaninés  pur 
l'Église. 

Dissertation  du  R.  P.  De  Santtis ,  de  Tordre  des 
ministres  des  Infirmes,  sur  lu  Différence  des  mis- 
sionnaires catholiques  et  du  missionnaire  hété- 
rodoxe. 

Dissertation  du  R.  P.  Pungileoni ,  mineur  con- 
ventuel ,  consulieur  de  la  S.  Congrégation  des  rits, 
sur  un  errata  à  faire  au  Dirlionnaire  des  reliques  et 
des  images,  par  Collin  de  l'Iaucv. 

Académie  archéologique  de  Hume.  Extrait  d'une 
Dissertation  de  Son  Km.  le  cardinal  Giutlimani  , 
préfet  de  la  Congrégation  de  l'Index,  intitulée  la  Di- 
vinité de  J.-C.  reconnue  par  l'empereur  Tibère. 

Extrait  d'un  discours  sur  la  Beauté  de  l'Art  chré- 
tien au  moyen  âge  ,  par  le  professeur  Minardi ,  pré- 
sident de  l'Académie  de  S. -Luc. 

(Cet  artiste,  qui  occupe  à  Rome  la  première  place 
dans  son  art,  professe  les  mêmes  doctrines  que  no- 
tre collaborateur,  M.  Rio.) 

Supplément  à  l'histoire  de  Pie  VU,  du  chevalier 
Artaud,  par  l'abbé  Barola ,  professeur  de  théologie 
ù  l'Université  de  Rome. 

Réfutation  d'une  assertion  de  M.  deoffroy  Saint  - 
Hilaire  ,  sur  l'expression  de  S/iiritus  coi  poreus  , 
faussement  attribuée  pur  lui  I  S.  Augustin. 

Réhabilitation  d'Aiberl-lc-tirund  pur  la  science 
moderne. 

Continuation  des  Acta  Sanctorum  des  Bollun- 
disles. 

Supplément  à  la  Dibliographie  italienne  de 

Bibliographie  française  de   li!.Mi-.".7. 

Los  litres  seuls  des  irav.iux  doni  nous  venons  de 
donner  rémunération  ,  sulli-en!  pour  montrer  com- 
bien le  goùl  des  études  religieuse-  etl  vivace  à 
Rome,  et  combien  tout  le  clergé,  dopait  lai  pre 
niiers  rangs  jusqu'aux  dernier-,  v  \eille  avec  scru 
pule  au  dépôt  sacré  des  traditions  et  de  l'antiquité 
ecclésiastiques. 
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SOCIETE  DE  L'HISTOIRE  DE  FRANCE.  —  AN- 
NUAIRE DE  1857.  —  LECTURES  HISTORI- 
QUES. 


Depuis  que  nous  avons  perdu  les  Bénédictins  et 
avec  eux  lunl  d'excellent' s  publications  de  textes, 
tant  d'éd. lions  vraiment  scientifiques,  tanl  d'oeuvres 
con*  ieiicicusemenl  élaboré  s,  nous  ne  saurions  Irop 
encourager  tfil  institutions  litierain  s  ,  destinées  à 
combler  la  lacu  i  que  Pabaenee  regrettable  et  dou- 
lotti  BU  le  de  CCI  religieux  de  la  congrégation  de  >amt- 
Muur  laisse  dans  Wâ  iravuux  inutlicves  de  I  histoire 
[la.ioiia  e. 

Lu  Satiété  de  VUuloit.e  de  France  ,  depuis  plu- 
sieurs année,,  cousu.  M  ;,- m  reuseiiienl  se»  efforts  à 
nous  rendre,  en  partie  du  moins,  ce  que  nous  avons 
perdu,  l.'c-l  dans  M  but  qu'elle  s  est  proposé  de 
pub  iei ,  1  •  les  document  originaux  relatif,  a  Pàit- 
toire  nationale,  pour  les  temps  antérieurs  aux  étals 
généraux  de  1  ;..'.»  ;  'i.  des  traduction»  de  ces  mêmes 
ducumens,  lorsque  s>m  Conseil  le  recoiinail  utile, 
."»••  un  compte-i  indu  annuel  de  ses  travaux  ei  de  sa 
situation  ;  î"  un  annuaire.  Lnlin,  elle  délivre  gratis 

.i   -e-  membre*  taules  mi  paMieatiaai  ,  entretient 

il- -   relations    avee    tut   -av. m-   <|iii  se   lurent  à  des 
travaux  analogues  aux  siens,  et  nomme  des  associés 

correspondant  parmi  le*  étrangert. 

I  ne  des  .iinelioration-  le,  plus  remarquables  dont 
elle  offre  l'exemple  aux  autres  sociétés  savantes,  el 
dont  elle  est  (  Impie  mur  I  iionie  de  retirât  les  plus 
heureux  résultats,  c'est  l'obligation  impose.-  à  son 
Coaaail  la  nommer,  pour  chaque  ouvrage  à  publier, 
un  coiiuiiiss.iirc  responsable  ,  «  bargd  d'en  surveiller 
l'evi  ution.  Aucun  volume  ne  peut  paraître  sous  le 
nom  de  la  Société  de  l  Histoire  de  France,  s'il  n'est 
accompagné  d'une  déclaration  de  ce  commissaire  , 
portant  que  le  travail  lui  I  paru  digne  d'èire  publie  ; 
et  l'on  coin  oit  tout  re  qu'il  doit  \  avoir  d'émulation 
et  de  prolil  pour  l'éditeur,  a  être  ronlrole  par  on 
ami  qui  conserve  dans  son  examen  loute  l'impar- 
tialité du  ju;;e.  |i.u\  liomine-  de  lettrée,  deux  sa- 
^ -ii'^  lee.jiniiLiiid.ihles  en  face  l'un  de  l'autre  , 
eoinprennenl  (oujouis  leur  mission.  C'est  ainsi  que 

H.  Baae  el   H.   <  hainpalllaflhPigeae  ont  ouvert  la 

-ene  de,  tri  \  .m  x  dl  la  BacMté,  en  publiant  sous  le 
litre  de  Vlstoire  de  /■  Sormant.  la  traduction  fran- 
çaiae  Inédite,  remontant  au  commencement  du  qua- 
lOfl  eme  siècle  .  d'une  chronique  latine  du  moine 
tune  .  antérieure  de  plus  de  MM)  an,,  el  relative  a 
l'eialilissemeni  des  Ni  imands  BB  llulie  et  dans  la 
Sirile.  M.  Chanipollion  a  été  Pi  dileur  de  cal  ouvrage 
qui  mérite  d  ètfU  signalé  parmi  les  bonnes  éditions 
KientIRqUeS  dont  noire  époque  est  si  avare.  Les 
/'  roatéUei  de  M.  t'Iiampollion  sont  un  vrai  mo- 
dèle de  Critique  historique.  Toutes  1rs  questions, 
soulevée»  par  l'examen  de  la  (  '.r.miaue  de  /■ 
mant ,  x  sont  rc-oluc- avec  une  méthode,  une  clarté 
et  une  précision  dont  on  ne  saurait  faire  trop  d'é- 
loges au  publ  e  et  a  I  I   l.teur. 

I  i  Société  a  ensuit.'  publie  les  lettres  également 
inédites  du  cardinal  V,j-.<»rm  ,  concernant  les  trou- 
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bles  de  la  Fronde,  l'exil  du  cardinal  (1631-2)  et  ses 
intimes  et  affectueuses  relations  avec  la  mère  de 
Louis  XIV;  publication  confiée  à  M.  Ravoncl. 

Les  1",  2*  et  3e  volumes  du  texte  et  de  la  traduc- 
tion de  V  Histoire  Ecclésiastique  des  Francs,  par 
Grégoire  de  Tours,  édition  nouvelle  due  aux  soins 
de  MM.  Guadet  et  Taranne,  et  publiée  sous  la  sur- 
veillance d'un  membre  de  l'in-ii-ut,  M.  Guérard  , 
commissaire  responsable,  se  recommande  surtout 
aux  hommes  studieux,  par  ses  annotations  »av;tnl<'s 
et  la  collection  exacte  des  plus  imporians  manus- 
crits. 

Il  en  est  de  même  de  la  Chronique  de  Villehar- 
douin  ,  dont  l'édition,  préparée  par  M.  Paulin  Pans 
sur  un  manuscrit  nouveau  qu'il  a  découvert  ,  n'a 
été  retardée  jusqu'ici  que  par  d'autres  travaux  de 
l'éditeur.  Hàtons-nous  do  dire  pourtant  que  l'im- 
pression en  est  presque  achevée,  et  que  sa  publica- 
tion ne  peut  plus  souffrir  de  retard. 

Le  conseil  de  la  Société  ,  réuni  sous  la  présidence 
de  M.  le  marquis  de  Fortia  et  de  M.  Fauriel  ,  s'est 
encore  occupé  du  choix  du  plusieurs  ouvrages  à  pu- 
blier pour  l'année  1858;  nous  aurons  aoin  d'en  par- 
ler quand  le  moment  sera  venu.  Faisons  connaître 
aujourd'hui  l' Annuaire  historique  de  1857,  pour  le- 
quel nous  demandons  pardon  à  nos  lecteurs  d'être 
en  retard.  La  meilleure  manière  de  réparer  noire 
tort,  sera  de  leur  rendre  compte,  aussitôt  qu'il  aura 
paru,  de  l'Annuaire  de  lii5iï. 

L'Annuaire  de  la  Société  de  l'Histoire  de  France 
contient  des  tablettes  ,  des  notices  et  des  extraits 
destinés  à  servir  d'éclaircissement  aux  historiens 
originaux  ,  dont  la  publicaiion  forme  l'objet  princi- 
pal des  ira  vaux  de  la  Société.  On  y  traite  alternati- 
vement de  la  géographie .,  de  l'histoire,  de  la  litté- 
rature et  des  arls  de  la  France;  et  dans  chacune  de 
ces  parties,  on  a  toujours  soin  de  procéder  du  gé- 
néral au  particulier.  Par  exemple,  dans  la  partie  de 
la  littérature  et  des  arls,  aux  pièces  publiées  cette 
année  et  propres  à  donner  une  idée  générale  de  l'é- 
tat de  la  langue  et  de  la  musique  à  différentes  épo- 
ques, succéderont  des  tables  destinées  à  faire  con- 
naître les  écrivains  et  les  artistes,  ainsi  que  les  pro- 
ductions les  plus  remarquables  de  chaque  siée. e.  En 
un  mot,  l'Annuaire  de  la  Société  devra  formel  connue 
on  répertoire  de  l'Hisloire  de  France,  et  piésenler 
un  précis  de  tous  le»  renseignemens  qui  se  peuvent 
tirer  de  la  réunion  de  nos  cinq  grands  ouvrages  his- 
toriques ,  savoir  :  h\irl  de  Vérifier  tes  Dates  ,  le 
Galiia  Chrisliana  ,  V Histoire  Littéraire,  les  Mou- 
vement dtt  la  Monarchie  française  el  la  Bibliothèque 
de  la  France. 

Dès  son  début,  l'Annuaire  de  la  Société  s'est  placé, 
pour  l'histoire,  sur  le  nièuie  raug  que  le  célèbre  Ai- 
manach  du  Bureau  des  Longitudes,  pour  les  sciences 
physiques  et  mathématiques.  H  nous  a  paru  surtout 
remarquable  et  utile  par  un  travail  géographique 
sur  les  anciens  pagi  ou  pays  de  la  France  dû  aux 
recherches  si  exactes  de  M.  Guérard,  membre  de 
l'Institut,  et  par  celui  que  le  secrétaire  de  la  Société, 
M.  J.  Desnoyers,  a  donné  sur  les  ouvrages  les  plus 
propres  à  faciliter  les  études  relatives  à  l'histoire 


de  France.  Ceux  qui  se  sont  occupés  un  peu  sériea. 
sèment  des  questions  historiques  ,  savent  combien 
d'embarras  on  rencontre  sur  le  terrain  des  moindres 
recherches,  et  combien  on  est  heureux  de  pouvoir 
s'aider  des  ressources  de  toute  espèce  que  l'érudi- 
tion des  deux  derniers  siècles  nous  a  léguées.  Eh 
bien  !  c'est  pour  mettre  ces  ressources  à  la  portée  de 
tous  les  hommes  laborieux  de  notre  époque  ,  c'est 
pour  déblayer  tous  les  obstacles  qui  couvrent  trop 
souvent  les  champs  de  l'érudition  naliona'e  que 
M.  Desnoyers  a  résumé  el  exposé  méthodiquement, 
dans  sou  exteileule  notice  ,  les  travaux  qui  ont 
exercé  la  patience  et  le  savoir  de  tous  nos  devan- 
ciers. 

Il  distingue  avec  soin,  dans  l'examen  des  sources 
de  l'histoire  de  France  et  des  travaux  qui  eu  faci- 
litent l'emploi, d'abord  les  moyens  généraux  d'étude, 
tels  que  les  catalogues  de  documens  originaux,  les  re- 
cueils bibliographiques  et  biographiques  ,  les  grands 
glossaires,  les  traités  de  paléographie,  de  géogra- 
phie historique  ,  de  généalogie,  de  numismatique, 
les  recueils  de  mémoires  d'érudition  historique;  et 
en  second  lieu,  les  principales  collections  de  doeu~ 
mens  originaux. 

Or,  celles-ci ,  à  cause  de  leur  nombre,  ne  pour- 
raient être  indiquées  qu'avec  choix  ,  d'autant  plus 
qu'il  fallait  laisses  une  place  à  l'analyse  el  à  l'appré- 
ciation des  plus  importantes.  C'est  ce  qu'a  fan  M. 
Desnuyers  pour  la  plus  grande  facilité  des  recher- 
ches et  le  plus  grand  bien  des  éludes  historiques 
nationales  ;  ajoutons  que  sa  Notice  n'est  qu'une  par- 
lie  de  1'inlroduclion  ou  de  la  labié  d'un  travail  de 
palicnee  et  de  dévouement,  dont  M.  Guizol  lui  a 
conlié  la  rédaction,  sur  l'appréciation  des  sources  de 
l'histoire  de  Fiance  et  des  nombreux  travaux  d'é- 
ruuition  positive  qui  onl  eu  notre  histoire  pour 
objet. 

Dans  un  des  prochains  numéros,  nous  insérerons 
une  lecture  de  M.  Guérard,  sur  les  Causes  de  la  po- 
pularité du  Clergé  sous  les  deux  premières  races. 


HISTOIRE  DU  PAPE  GRÉGOIRE  VII  ET  DE  SON 
SIÈCLE  ,  D'APRÈS  LES  MONL'MENS  ORIGI- 
NAUX; par  J.  VotGT,  professeur  à  l'Université 
de  Hall;  traduite  de  l'allemand,  augmentée  d'une 
introduction,  etc.,  par  M.  l'abbé  Jager,  chanoine 
honoraire  de  Nancy,  etc.  (i). 

L'Université  catholique  doit  an  travail  spécial  à 
ce  beau  livre  :  elle  le  lui  consacrera.  Pour  le  mo- 
ment, nous  ne  pouvons  que  signaler  son  apparition 
comme  l'une  des  meilleures  preuves  que  la  régéné- 
ration des  éludes  historiques,  depuis  si  long-temps 
florissante  en  Allemagne  ,  commence  à  se  propager 
en  France.  Ce  noble  témoignage  rendu  par  un  pro- 
lestant à  un  sainl  pape,  objet  de  tant  d'atroces  ca- 
lomnies, vient  à  propos  nous  consoler  des  vieilles 
rancunes  philosophiques  el  gallicanes,  qui  ont  été 
ressuscilées   el   résumées  dans  V histoire  de  Gré- 

(1)  2  vol.  in-8»  ;  Paris,  chei  Vaton,  46  rue  du  Bac. 
Prix  12  fr.  1857. 

1 


BULLETINS  BIBLIOGRAPHIQUES. 


399 


goire  VII,  par  M.  de  Vidaillan  ,  comme  aussi  de 
l'absence  prolongée  du  livre  que  prépare  M.  Ville- 
main,  sur  le  même  sujet,  et  que  nous  attendions  avec 
impatience,  depuis  qu'on  nous  avait  iissuré  qu'un 
esprit  de  justice  et  de  réparation  de\ait  présider  à 
celle  œuvre,  depuis  si  longtemps  annoncée.  Mais 
quel  heureux  changement  ne  s'est-il  donc  pas  effec- 
tué dans  les  esprits,  puisque  dans  toute»  les  opinions 
des  hommes  éminens  sont  d'accord  pour  admirer  el 
étudier  la  vie  d'un  homme  que  Fleur)  nous  avait 
appris,  même  à  nous  catholiques ,  à  regarder  avec 
une  sorte  d'horreur,  el  dont  un  arrêt  du  Parlement 
(du  2)  juin  1721»)  nous  avait  interdit  de  reconnaître 
la  canonisation.  On  verra,  dans  l'Histoire  deM.Voigl, 
tout  ce  que  Dieu  avait  mis  de  grand  et  de  beau 
dans  l'ame  du  plus  illustre  et  du  plus  méconnu  de 
ses  vicaires.  Mais  dés  à  présent  nous  devons  un  juste 
tribut  d'éloges  à  l'excellente  introduction  du  sa- 
vant traducteur.  Il  y  a  tracé  avec  autant  de  cou- 
rage que  d'éloquence  l'apologie  de  la  vie  et  des 
idées  de  Grégoire  :  il  nous  montre  l'asservissement 
et  les  malheurs  de  l'Église  ,  lorsque  llildebrand 
commença  sa  lutte  victorieuse  contre  le  pouvoir 
temporel  ;  le  but  du  grand  homme  ,  qui  était  non 
seulement  l'indépendance  de  l'ii^lise  ,  »ia  s  encore 
la  réforme  delà  société  par  l'Église;  puis  la  patience, 
la  douceur,  la  sensibilité  qu'il  a  déployée  dans  toute 
sa  carrière;  il  réduit  en  poussière  toutes  les  décla- 
mations contre  l'ambition  de  Grégoire  et  gefl  ein- 
piétemens  sur  les  royaumes  temporels.,  en  mon- 
trant, par  le  témoignage  irrécusable  de  toute  l'an- 
tiquité ecclésiastique,  de  tous  les  écrivains  conlem- 
porains  des  évèiiemen»,  par  l'aveu  unanime  <les 
souverains  compromis,  par  celui  des  plus  sa  vans 
proteslans  des  siècles  modernes,  que  la  suzeraineté 
du  pape  sur  les  rois  était  un  droit  universellement 
reconnu  ;  que  les  princes  ne  pouvaient  plus  soutenir 
leur  dignité  sans  la  prolec  ion  des  papi  i  ,  que  le 
pouvoir  de  déposer  ies  souverains  indignes,  exercé 
soit  par  les  papes,  soit  par  les  étals  ,  était  i  libèrent 
à  la  constitution  du  moyen  Age. 

«  Voyez,  dit  l'auteur,  l'harmonie  admirable  de  ces 
témoignages  ;  leur  ensemble  Forme,  selon  nous,  l.i  <l  - 
monstralioo  la  plus  complète  du  pouvoir  des  papes  au 
moyen  âge.  Ce  pouvoir  était  alors  ce  que  SOntnOI  cons- 
titutions modernes;  il  servait  d'équilibre  à  l'auto rilé 
souveraine  el  de  base  a  la  li.ierté  civile.  «  Le  fonde* 
«  ment  de  la  liberté  allemande,  >lit  M.  Voigt,  repo- 
u  sait  sur  l'autorité  du  pape  el  des  princes,  qui, 
«  réunis,  mettaient  an  frein  s.  la  puissance  impé- 
«  riale(lj.  »  Le  pouvoir  des  papes.  Stipulé  par  les 
peuples,  reconnu  el  accepté  par  les  souverains,  tai- 
sait partie  de  la  constitution  des  étals;  il  entrait  . 
pour  me  servir  de  cette  expression,  1 1 .i us  la  limite 
du  moyen  âge;  jamais  pouvoir  ne  fut  donc  plus  lé- 
gitime. » 

(1)  Denn  darin  lag  die  Grundfeste  der  deutseben 
Freiheil,  das  dureb  den  Papst  und  die  Fursteti  die 
kaisermaclil  un  lUgel  gebalien  ward.  (  llildebrand  , 
und  sein  zeilaller,  p.  -101 .  Ouvrage  donl  nous  don- 
nons la  traduction.  ) 


Il  relève  les  contradictions  où  est  tombé  le  beau 
génie  de  Bossuet  qui,  après  avoir  reconnu  les  prin- 
cipes qui  autorisaient  la  conduite  de  Grégoire,  n'a  pas 
craint  de  le  condamner,  et  se  figurait  que  la  France 
avait  toujours  été  à  pari  dans  la  chrétienté.  Mais 
M.  Jager  est  surtout  admirable,  lorsqu'il  s'adresse 
à  ces  prétendus  libéraux  gai  ont  fait  du  saint  pon- 
tife l'objet  de  leur  haine. 

«  Et  comment  donc,  Grégoire  ne  peut  trouver  grâce 
devant  vou*  !  Openlant  que  voulait  il  en  dilinilive  ! 
oui,  que  vou'ait  ce  fougueux ,  cet  imi>iti,yable  Gré- 
goire dont  vous  vous  faites  uue  peintura  si  noue? 
l'honneur,  l'indépendance  de  PB-gltSe.  Que  voulait-il 
enrore  ?  la  liberté  des  peuples,  les  droits  de  l'huma- 
nité, un  frein  au  pouvoir  absolu  qui  avait  degéaéré 
en  tyrannie  :  el  vou*  ne  pouvez  lui  pal  donner,  vous 
qui,  dans  des  circonstances  bien  différentes,  avez 
versé  des  torrent  de  »an;;  pour  les  mêmes  principes, 
el  qui  avez  porté  en  triomphe  ceux  qui  vous  avaient 
aidés  à  les  conquérir  !  Kl  Ton  saii  avec  quelle  admi- 
rai le  douceur  vous  avez  traite  les  nos  que  vous 
croyiez  opposés  à  v  is  lentimens.  Mus  rolre  rigoeaa 
et  mis  contradictions  ne  nous  étonnent  pas;  quand 
il  s'agit  d'un  prêtre  el  surtout  d'un  pape,  on  ne  lui 
lient  coinple  de  rien.  Si  Grégoire  a\ail  été  un  phi- 
losophe politique,  el  qu'il  eut  fait  ce  qu  il  a  l'ail  ,  il 
n'v  auiii;l  pas  eu  d'éloges  qu'on  ne  lui  cul  prol 
Ou  l'aurait  proclame  immortel,  le  grand  bienfaiteur 
de  l'humanité,  peut-èlr  •  le  i  druitt  de 

l'homme,  el  on  lui  aurait  érigé  une  statue  sur  la 
place  publique.  M  ils  non,  Grégoire  est  prêtre,  il  est 
pontife,  cela  siifhi  pour  le  flétrir.  » 

Voici  comment  M.  l'abbé  Jager  résume  la  question  : 

«  Il   me  semble  qu'il   faut  envisagei    le«  choses  de 

plus  ii.iui.  il  est  impossible  de  relever  une  - 
aine  -ans  troubles  .  -,m-  guet re  .  sans 
bats,  '  Li  s  choses  humaines  oe  roui  pas  autrement, 
«  dit  un    célèbre  écrivain.   Jamais  aucune  i 
«  tution  ne  s  est  fo  m ■■■■    jamais  aucun  amalgame 
«  politique  n'a  po.  s'opérer  autrement  que  p  r  i.< 
«  mélange  de  difféi 

«  do  qu  s.  ont  tint  par  se  pénétrer  el  se  tranquilli- 
.  sei  r.  Les  grands  bommee  qui  paraissent  dai 
momens critiques,  instrumens  delà  Providence, tra- 
vaillent non  pas  précisément  pour  l'époque  où  ils 
paraissent,  mais  pour  l'avenir,  lis  laissent  quelques 
troubles  sur  leur  passage,  troubles  affreux  sans  doute, 
quand  on  les  C  Dsidère  isolement,  mais  qn)  ne  sont  rien 
dans  l'histoire  générale  de  l'humanité.    I  .1  postérité 

vient  jouir  de  leurs  efforts  el  de  leurs  iravasn. 
L'ordre  qui   renaît  de  ses  cendres,  l'anarchie  qui 

rentre  dans  le  néant  .  les  institutions  Solides  qui  a'é- 

tablissenl .  sent  des  avantages  qui  f<mt  l-  boaheur 
,les  siècles  sin\aiis.  Ceci  l'appliquai  Grégoire;  ur, 
malgré  tous  les  obstacles,  ■  Igré  tous  les  efforts  da 

Il  puissance  impériale,  il  meurt  vainqueur;  seule- 
inent  il  ne  jouit  pas  .le  sa  victoire  :  Guibert  l'anti- 
pipe  ne  monters  pas  s,ir  |e  tri. ne  pontifical  .  Henri 
ne  mourra  pas  empereur  ,  les  Invastitares  .seront 
abolies,  l'F.glUe  aura  da  dignes  ashtistres,  une  nou- 

(l)  Du  pape  ,  par  le  comte  de  Maistre,  1.  Q,  c.  7, 


400 


BULLETINS  BIBLIOGRAPHIQUES. 


Telle  ère  renaîtra;  cVst  1c  douzième  siècle,  époque 
m  remarquable  dans  l'histoire.  Il  est  entièrement 
l'ouvrage  de  Grégoire  ,  car  quand  on  compare  le 
dixième  siècle  avec  le  douzième,  on  voit  le  pipsfigs 
d'un  grand  homme.  Ce  grand  homme  est G régoir e  , 
c'est  l'Hercule  du  moyen  âge,  il  a  enchaîné  les  mons- 
tres, il  a  écrasé  l'hydre  fé.dulc,  il  a  sauvé  l'Europe 
de  la  barbarie  ,  et,  ce  qui  est  encore  plus  beau  ,  il  a 
illustre  la  société  chrétienne  par  ses  vertus.  L'Église 
reconnaissante  lui  a  dressé  des  autels  ,  et  jamais 
hommage  n'a  été  mieux  mérité;  car  Grégoire  est 
couvert  d'une  gloire  immortelle  :  gloire  pure  et 
sans  tache,  qui,  malgré  toutes  les  préventions,  a 
toujours  trouvé  des  appréciateurs  et  qui,  comme  on 
le  rapporte  ,  faisait  dire  au  plus  illustre  capitaine  de 
nos  temps  modernes  :  «  si  je  n'étais  pas  Napoléon  , 
«  je  voudrais  être  Grégoire  Vil.  » 

En  voilà  assez  pour  prouver  que  ce  livre  mérite 
une  place  dans  la  bibliothèque  de  tout  ecclésiastique, 
de  tout  chrétien  qui  s'intéresse  aux  destinées  de  l'É- 

M.  Jager  a  établi  avec  beaucoup  de  perspicacité 
le  lien  qui  unit  la  lutte  soutenue  par  saint  Gré- 
goire Vil  au  onzième  siècle,  avec  les  triomphes  de 
l'Église,  au  douzième  siècle.  Quand  M.  de  Monla- 
lembert  aura  terminé  ['histoire  de  sainl  Bernard  et 
de  son  époque,  qu'il  prépare  en  ce  moment,  nous 
pourrons  avoir  une  idée  complète  de  deux  des  plus 
beaux  siècles  de  l'Église. 


ARCHIVES  CURIEUSES  ,  RECtJEÎL  PUBLIÉ  PAR 
MM.  CIMBER  ET  D  ANJOU  (i). 

Le  quinzième  volume,  nui  vient  de  paraître,  ter- 
mine l.i  première  série  de  ce  recueil.  Il  contient  seize 
i  ;  urie  <les  premières  esl  lé  protêt  de  Ravaillac; 
les  deux  suivantes,  le  manifeste  de  I.  a  garde  et  ce- 
lui de  la  demoiselle  d'Escuman,  se  rapportent  à  la 
préiemlue  conspiration  dont  Havaillac  aurait  été 
l'instrument.  Si  je  ne  me  trompe,  ce  sont  là  les 
seuls  indices  de  complicité  secrète  ;  et  l'invraisem- 
blance de  eeg  deux  mémoires  ou  dépositions  ,  res- 
sort davantage  quand  on  les  rapproche  du  proeèt. 
Les  comptes  et  dépenses  de  llen.i  IV  portent  une 
somme  de  S,4tM  livres  (  io  ou  20  mille  franc»  de 
notre  monnaie  actuelle)  donnée,  eu  1602,  à  Lafin  , 
qui  dévoila  la  dernière  conspiration  de  Biron;  et, 
en  1607  ,  une  autre  somme  bien  plus  extraordi- 
naire, de  574,000  fr.  pour  ceux  de  la  religion,  c'est- 
à-dire  pour  les  Calvinistes.  Je  crois  devoir  avertir 
nos  lecteuis  que  la  relation  de  la  mort  heureuse  de 
Marnât),  est  fort  démentie  par  ses  actions  publi- 
ques. Les  Mémoires  de  Sully  suffiraient  pour  ap- 
prendre ce  qu'on  doit  penser  de  ce  fameux  réformé. 
Un  autre  morceau  plus  intéressant,  est  la  vie  et  tré- 
pas du  duc  de  Mayenne  ,  qui  peut  redresser  bien  des 
erreurs  sur  ce  chef  de  la  Ligue.  Les  Mémoires  et 
réglemens  p»ur  les  pau-res  en  fermés  offrent  des  do- 
cumens  très  curieux  d'économie  politique  et  d'admi- 
nistration de  charité.  E.  D. 

(1)  Voyet  V Université  Catholique  ,  n°   de  mai 
dernier. 
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COURS  SUR  LA  RELIGION 

CONSIDÉRÉE  DANS  SES  BASES  ET  DANS  SES  RAPPORTS  AVEC  LES  OBJETS 
DIVERS  DES  CONNAISSANCES  HUMAINES. 


SIX1ÈHB  LEÇON  (1). 

La  raison  des  rapports  qdi  unissent  1rs  hommes  dans 
l'ordre  extérieur,  matériel,  te  trouve  dana  les  rap- 
ports primitifs  qui  existent  entre  CM  dans  l'ordre 
de  lu  pensée.  —  Constitution  de  la  société  des  in- 
telligences :  un  double  élément  ,  la  foi  ;  principe 
nécessaire  d'unité;  la  science  ,  élément  il  -  liberté. 
—  Union  naturelle  do  la  foi  et  de  la  science  :  rap- 
ports qui  existent  entre  ces  dcu\  ordres.  —  Com- 
ment l'harinonir  a  été  troublée.-  4Lfl  dualisme  que 
présente  l'histoire  de  l'esprit  humain",  expliqué  pai 
le  péché  originel. 

Nous  avions  commencé  à  jeter  un  coup 
d'oeil  sur  l'état  du  monde  païen  .  a  l'épo- 
que où  il  fut  renouvelé  par  le  Christia- 
nisme j  et,  pour  compléter  cette  étude, 
il  nous  restait  à  montrer  comment  la  phi- 
losophie n'avait  pas  moins  contribué  que 
la  superstition  à  démolir  la  hase  divine 
de  la  société  temporelle. 

Or,  pour  expliquer  les  erreurs  de  la 
science,  dans  les  anciens  temps,  pour 
reconnaître  les  rouie;  qui  la  menèrent 
aux  ahtmes  où  elle  se  perdit .  entraînant 
avec  elle  toutes  les  vérités  de  l'ordre  mo- 
ral, il  est  nécessaire  de  recherche:-  les 
conditions  du  développement  de  l'esprit 
humain. 

Nous  avons  déjà  vu  que  c'est  dans  les 

(1)  Voir  ia  i'.<  leçon  dans  le  n°  14,  t.  l\\ .  p.  w. 
T.  ÏT.  —  S"  M.  y)) 


régions  de  la  pensée  que  se  forme  le  noeud 
de  l'ordre  extérieur,  matériel  :  qu'il  exis- 
te, par  conséquent,  une  société  primitive 
d'intelligence,  sans  laquelle  nulle  société 
ne  serait  possible  parmi  les  hommes. 

Or,  deux  élémens  constituent  toutt 
ciété  :  {'unité,  par  laquelle  subiste  le 
île  l'exi  tence  commune:  et  la  lit 
par  laquelle  s'accomplit  le  développe- 
ment des  existences  particulières. 

Cela  posé,  qn.  1  est  il  abord  le  prii 
d'unité  de  l'invisible  société  de 

Ce  principe  ne  peut  pas  être  antre  que. 

l'intelligence  infinie  de  Dieu,  manifestée 

par  la  révélation. 

Car.  sans  nous  arrêter  à  démontrer  que 
le  langage  étant  la  forme  nécessaire  de 
lonte  idée,  l'instrument  de  toute  con- 
naissance :  que  l'homme  ne  voyant  rien 
qu'à  la  lumière  de  la  parole.*.!  aurait 
été  enveloppé-  d'éternelles  ténèbres,  il 

tarait  même  pas.  en  tant  qu 
raisonnable  .  si  la  parole  révélée  n'avait 
pas  Fait   lune  sur  lui  .  a  l'origine,  un 
rayon  de  la  raison  infinie. 

Sansaborder  cette  discussion,  qui  tran- 
cherait la  question  qui  nous  occupe, 
supposez  u  i  moment  l'espèce  humaine 
seule  et  sa ns  aucun  rapport  d'intellig 
!N,,(  Dieui  e'  'i  ie  rcyei  vous  dans  le 
monde  des  intelligent 

Rien  ,  q  ie  la  triste 
sauvage:  des  esprits  radicalement  in 
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pendans  les  uns  des  autres,  entre  lesquels 
il  ne  saurait  exister  aucune  loi  coramurti, 
aucun  li^n  social.  La  pens'e  d'un  homme. 
la  pensée  même  de  tous  les  hommes  . 
qu'est-ce?  l'exprès  lion  d'une  raison  finie  . 
de  la  même  nature  que  la  mienne;  qui 
ne  me  présente  aucun  des  car  ctèrcs  de 
la  véiité  absolue  ,  nécessaire,  rien  d'o- 
bligatoire; qui  ne  peut,  par  conséquent, 
sans  une  absurde  usurpation  ,  prétendre 
limiter  ma  liberté  et  s'imposer  en  sou- 
veraine à  ma  pensée.  Donc,  à  moins  de 
remonter  jusqu'à  l'inle  ligence  iniinie. 
seul  pouvoir  légitime  de  qui  relèvent  tou- 
tes les  intelligences;  à  moins  de  recon- 
naître qu'il  existe  un  ensemble  de  vérités 
qui  empruntent  de  la  raison  de  Dieu,  de 
qui  elles  émanent ,  une  autorité  devant 
laquelle  toutes  les  raisons  finies  doivent 
s'incliner,  on  n'aperçoit  aucune  bise  de 
la  société  des  esprits,  aucun  ordre,  rien 
de  possible  qu'une  irrémédiable  anar- 
chie. 

Mais  les  intelligences  humaines,  unies 
à  leur  racine  et  constituées  en  société 
dans  le  sein  de  l'intelligence  infinie,  doi- 
vent avoir  chacune  leur  développement 
propre  ;  la  liberté  doit  sortir  de  l'u- 
nité. 

Or,  pour  concevoir  en  quoi  consiste 
cet  élément  secondaire,  nous  croyons 
qu'il  est  nécessaire  de  remonter  encore 
une  fois  au  principe  de  notre  mystérieuse 
existence. 

Si  nous  essayons  de  pénétrer,  à  la  lu- 
mière de  la  révélation,  dans  les  ténèbre 
qui  enveloppent  l'origine  de  l'hom 
de  l'humanité,  qu'apercevons-nous?  l'E- 
tre infini  existant  seul,  lorsque  rien  n'exis- 
tait encore  ;  tous  les  êtres  possibles  ren- 
fermés en  Dieu  .  caractérisés  ,  distincts 
dans  les  idées  divines  comme  dans  leurs 
types.  Dieu  réalise  quelques  uns  de  ces 
types  au  dehors.  L'Être  éternel,  infini, 
sème,  si  j'ose  ainsi  parler,  quelques  unes 
de  ses  pensées  dans  le  temps  et  dans  l'es- 
pace ;  et  voilà  la  création. 

Tout  est  donc  sorti  de  Dieu  ;  tous  les 
êtres  finis  sont  distincts  de  l'Être  infini , 
mais  ils  ont  en  l   i  leurs  racines. 

Donc  .  les  modes  merveilleux  de  l'exis- 
tence de  l'homme  .  qui  constituent  sa 
supériorité  sur  toutes  les  créatures,  ne 
sont  qu'une  participation  plus  parfaite 
aux  modes  même  de  l'Écriture  divine. 


Donc  .  c'est  dans  l'intelligence  de  Dieu 
qu'il  faut  chercher  la  source  de  l'intelli- 
gence humaine. 

Or.  si.  éclairés  par  la  foi  .  nous  con- 
templons de  nouveau  le  mystère  de  Dieu, 
que  voyons-nous  ? 

1)  tis  l'uni  é  tf#  l'Être  divin,  une  ineffa- 
ble société  ;  le  Père,  qui  élernel'ement 
engendre  le  Verbe  .  image  substantielle, 
complète  de  lui-même  ,  lumière  néces- 
saire en  laquelle  il  se  voit  et  tou<  les 
êtres  possibles,  par  la  simplicité  d'un 
îeg  ird  infini. 

D'où  il  suit  que  .  pour  particip  r  à  la 
connaissance  de  Du  u.  l'homme  a  dû  être 
iendu  participant  de  son  V*  rbe. 

Mais  comment  le  Verbe  éternel,  in- 
fini, se  sera-t-il  communiqué,  dans  le 
temps,  à  la  créature  finie? 

11  ne  l'a  pu,  évidemment,  qu'en  se  pro 
portionnant  à  elle ,  qu'en  se  circonscri 
vant  en  des  limites  ,  en  se  révéhnt  sou 
une  forme  finie. 

La  parole,  telle  est  la  forme  extérieure, 
sensible,  adaptéeà  la  naturede  l'homme, 
sous  laquelle  le  Verbe  de  Dieu  s'est  ma 
nifesté. 

Ici,  dans  l'inexplicable  génération  de 
l'intelligence  humaine  par  le  Verbe,  se 
présente  à  nous  le  mystère  qui  fait  le  fond 
de,  tous  les  mystères  du  monde  moral, 
l'union  du  fini  et  de  l'infini;  car  cett 
parole,  merveilleux  canal  par  lequel  1 
vie  du  Créateur  s'échappe  dans  la  créa 
lure.  lien  ineffable  des  communication 
de  l'homme  avec  Dieu,  est,  tout  ensemble 
infinie  du  côté  de  Dieu,  puisqu'il  y  vo 
ses  infinies  pensées,  et  finie  du  côté 
l'homme,  puisqu'elle  ne  lui  représent 
les  pensées  de  Dieu  que  sous  la  forme 
nie  de  son  entendement. 

Ici  se  manifeste  en  même  temps  la 
raison  de  cette  loi  de  progrès  qui  est  une 
des  conditions  essentielles  de  la  vie  df 
l'homme.  Car  la  vérité  que  l'homme 
possède  dans  la  parole  étant  de  sa  naturt 
infinie  et  les  bornes  où  elle  est  renfer 
mée  n'étant  que  les  bornes  de  son  en 
tendement,  on  conçoit  que  celte  limita 
puise  reculer,  et  que  la  vie  de  l'intelli 
ge  ce  se  développe  ainsi  dans  l'hom ra< 
par  un  développement  croissant  de  1; 
véi  ité,  qui  le  rapprochera  incessammen 
de  Dieu. 
Mais  ce  développement  en  quoi  cor 
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sistera-t-il,   et  comment  concevons  ntfhs 
qu'il  piiisse  s'opérer? 

Le  type  où  tend  tout  progrès  de 
l'homme  est.  en  Dieu.  Or  Dieu,  principe 
de  tout  ce  qui  existe,  voit  la  raison  de 
toutes  choses  en  lui-môme  et  dans  la  lu- 
mière  de  ses  pensées  ;  en  Dieu  il  n'y  a 
point  de  foi.  mais  une  science,  une  vi- 
sion infinie.  L'homme,  au  contraire,  qui 
ne  trouve  en  lui-même  la  raison  de  r  en, 
pas  même  de  son  existence  ne  sait  d'a- 
bord que  ce  que  Dieu  lui  révèle,  ne  con 
naîl  r.en  primitivement  que  par  la  parole 
de  Dieu,  et,  ainsi,  la  loi  pr-  cèd  ) 
sàirement  en  lui  toute  science. 

Mais  ce  que  l'homme  a   cru  sur  le  t 
moigna^'e  de  Dieu  ne  peut-il  pas  s'effor- 
cer de  le  comprendre,  ne  peut-il  i 
sayer  de  s'élever  de  la  foi  à  la  science? 

11  le  peut  et  il  le  doit.  En  effet,   la  foi 
qui  s'est  présentée  à  nous  comme  quel- 
que chose  d'antérieur  â  la  sciem  p 
pose   cependant  la  science  àquelqu 
^ré;elle  ne  peut  être  réalisée  qu'à      tte 
condition  dans  l'esprit  de  l'bomun 
parole  de  Dieu,  si  l'homme  pouvait  la  re 
Devoir  sans  y  riencompren  Ire,  ne  serait 
qu'une  lettre  morte:  i!  y  aurait  une  ma- 
nifestation de  I a  raison  divine,  il  n'y    u- 
r  <i!    point   de  rai  ou   humaine  à  pi 
ment  parler.  Pour  que  la  raison  hui 
existe,  il  faut  que  l'activité  de  l'homme 
sV\   rce   sur  le    fond    divin    qui   lui   est 
Fo  mi  par  la  révélation,  qu'il  s  ts  imi  e 
qu'il  s'approj  rie  la  vérité  infinie  qui  lui 
esi  manifestée  sous  la  forme   finie   de  Ih 
paiole.  Donc  ce  tiavail  libre  par  lequel 
l'homme  s  efforce  de  concevoir,   autant 
qu'il  esl  en  lui,  tout  ce  qui  est  renfermé 
dans  la  parole  de  Dieu,  de  féconder  ainsi 
te  germe  divin  déposé  en  lui  par  la  foi  ; 
ce  mouvement  ,  ce  progrès  de  l'espril 
humain  qui   s'accompli»   par  h»  science. 
esl  un  devoir  qui  a  sa  raison  dans  les  rap- 
ports primitifs  avec  l'intelligence  infinie, 
■'où  est  née  Tint  lligence  humaine 
un  droit  dont    Dieu  .  crivi     lui  mê, 
pire  en  imprimant  en  nous  son   image. 
Car  l'image  de  Dieu, qui  esl  d  insl'hoi 
n'est  pas  une  empreinte  passive  comme 
celle  que  reproduit  la  pierre  et   le   bois. 
Celle  image  est  vivante,  elle  est  ai 
elle  a  la  conscience  d'elle-même,  (die  doit 
tendre  par  un  mouvement  libre,  à  i 


nir  de  plus  en  plus  conforme  au  typein- 
fini  d'où  elle  est  sortie.  La  science,  ce 
noble  effort  de  l'homme  pour  expliquer 
le  mot  de  |)i  >u  cl  de  l'univers,  qui  lui  a 
été  dit  p  r  la  révélation  ;  ce  regard  hum- 
ble qui  cherche  à  recueillir  toute  la  lu- 

■  happe  des  ténèbres  d 
lis  iper  quelques  unes  des  om- 
bres répandues  <ur  le  monde  pbysiqueet 
-m  le  monde  moral;  cette  investigation 
incessante  qui,  creusant  le  trésor  des  vé- 
rité- révélées,  découvre  tous  les  jours 
des  richesses  nouvelles  dans  cette  mine, 
dont  il  est,  impossible  de  trouver  le  fond, 
cach  •   n-  infini  :  la  se  ence,  corn- 

munii  i  ystérieusede  notre  intelligence 
avec  l'intelligence  de  Dieu,  par  laquelle, 

,  -uvoir  nous  égaler  à  lui, 
nous  lui  devén  us  de  plus  en  plus  sem- 
blables .  st  donc  la  réalisation  de  la  loi 
naturelle  qui  ramène  à  Dieu  tous,  les 
êtres  sortis  de  Dieu,  l'accomplissement 
r  lequel  il  a  été  commandé 
I        culièrement  à  l'hom  ne  .  né  perfec- 

:  même  qu'il  est  en  rapport 

en  lui  toute  la  perfection  que  comporte 
là  condili  n  de  sa  nature. 

\;m<-    '11:1    ce  que  nous  venons  de  dire, 
non  ces 

ni   constituent    1 

que  nous  reeher- 
chions.  La  foi  e,,  le  principe  nécessaire 
d'u    île   la  est  Tél. '•nient  «le  1; 

du  mond  ■  de  1  pensée  1. 1  foi  pose  en 
Dieu  l..  ba  e  commune  de  toutes  |.  ^  in- 
telligent es  finies;  la  science  cons  itue  le 
I  vie  pn  p  e  de  chaque 
intelligence. 

«»i  e:  |  1  ^  îence  repr  sentent  Acux 
ordres    distim  ment 

unis.  :  'i  ts  qui 

deux  ordres  et  qui  d<  rivi  ni  de  leur  na- 
ture, constituent  les  lois  fond  .mentales 

m  it  humain. 

principales 
est   le  i 

ment,  la  foi  est  la 
scien 
premièrement,  que  la  foi  oint 

naturel  d 
suite  de  ce  que  nous  avons  ^  1;  (pie  l 
est  le  lieu  primitif  de  Ja  socic, 
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prits,  l'élément  radical  de  l'intelligence 
de  l'homme.  Le  développement  doit  naî- 
tre de  l'unité. 

Cela  est  d'ailleurs  d'un*  grande  évi- 
dence pour  quiconque  réfl  chit  un  mo- 
ment sur  l'objet  môme  de  toute  connais- 
sance humaine.  Cet  objel  ne  peul  être 
que  l  Être  infini,  les  êtres  finis,  ou  leurs 
rapports.  Or,  de  l'essence  de  l'Être  infini, 
que  notre  raison  finie  ne  peul  pas,  elle- 
même,  ni  embrasser,  ni  at  eindre,  que 
peut-elle  en  savoir  p>  imitivement  que  ce 
qui  lui  en  est  révélé!  L'ess-nce  des  êtres 
finis  n'est  que  la  pensée  divineréalisèe  en 
chacal  d'eux.  Or,  quel  moyen  plus  na- 
turel, quel  autre  moyen  de  connaître 
quelque  chose  de  certain  sur  les  pensées 
de  1)  eu  que  sa  parole?  Les  rapports  des 
,-.  res  étant  déterminés  par  leur  nature, 
il  est  clair  que  c'est  dans  la  révélation, 
qui  nous  manifeste  tout  ce  que  nous  sa- 
vons «te  certain  sur  la  nature  des  êtres, 
que  se  trouvent  les  premiers  rayons  aux- 
quels -loit  s'allumer  encore  ici  le  flam- 
beau de  la  science. 

Secondement,  la  foi  est  la  règle  né- 
cessaire de  la  science  ;  car  .  la  foi ,  c'est 
ce  qui  est  de  Dieu  ;  la  science  ,  ce  qui  est 
de  l'homme  dans  l'ordre  de  la  pensée; 
d'une  part,  une  raison  infinie,  et  par  cela 
même  infaillible;  de  l'autre,  une  raison 
finie  ,  et  par  cela  même  sujette  a  erreur. 
Donc  ,  toute  science  qui  ébranle  une  des 
ba.es  posées  parla  foi,  ouvre  un  abimej 
toute  pensée  de  l'homme  qui  contredit 
une  pensée  de  Dieu  ,  est  une  erreur. 

En  un  mot ,  le  progrès  dans  V ordre , 
\e  développement  dans  V unité i  tel  est  le 
mouvement  naturel  de  l'esprit  humain. 
mouvement  dont  les  deux  termes  sont  eu 
Dieu,  l'intelligence  infinie  étant  tout  en- 
sembie  et  le  principe  nécessaire  auquel 
notre  intelligence  finie  tient  par  la  loi . 
et  le  type  qu'elle  tend  sans  cesse  à  réa- 
liser par  la  science,  sans  jamais  pouvoir 
l'atteindre. 

Comment  l'harmonie  de  ce  mouvement 
a-t-eile  été  troublée  V  Quelle  cause  a, 
originairement .  fait  sortir  la  raison  hu- 
maine de.  la  route  tracée  devant  elle  par 
la  raison  de  Dieu? 

La  lumière  qui  éclaire  cette  question 
sort  des  profondeurs  d'un  mystère  in- 
explicable pour  l'homme,  «  mais  sans 
lequel,   dit   Pascal,    l'homme   devient 


un  mystère  plus  inexplicable  encore.  » 
La  foi  nous  montre  ,  après  que  la  puis- 
sance infinie  a  créé  le  ciel  <  t  la  terre  en 
«e  jouant,  l'homme  qui  s'échappe  de  son 
sein,  portant,  pour  ainsi  dire,  dans  la 
noble  ressemblance  avec  le  Créateur  dont 
le  reflet  brille  sur  son  front ,  le  titre  de 
sa  souveraineté  sur  toutes  les  créatures. 
Tous  les  êtres  vivans  passent  devant  le 
premier  homme,  et  il  leur  impose  le 
nom  q1  i  convient  à  chacun,  noms  dans 
le  quels  il  exprime  leur  nature  et  leurs 
différences  «  selon  les  racines  primitives 
«  de  la  langue  que  Dieu  lui  avait  appri- 
«  se  (1).  »  Ainsi  .  dans  le  rayon  de  l'in- 
telligence infinie  que  la  parole  rév< 
fait  luire  sur  son  intelligence  ,  l'homme 
voit  la  pensée  réalisée  dans  chaque  créa- 
ture ;  il  commence  à  lire  le  mot  de  l'u- 
nivers; et,  du  monde  visible  s'élevant  au 
Dieu  invisible  que  le  monde  reprébente, 
il  gravit  les  routes  de  lumière  par  les- 
quelles sa  science  finie  doit  monter  in- 
cessamment vers  la  science  infinie. 

Mais  la  condition  essentielle  de  ce  pro- 
grès, la  loi  naturelle  de  dépendance  qui 
unit  la  raison  de  l'homme  à  la  raison  de 
Dieu,  dans  son  principe  comme  dans  ses 
développemens  ,  a  son  expression  exté- 
rieure et  son  symbole  dans  un  précepte 
quia  été  donné  a  l'homme.  Dieu  lui  a  dit  : 
«  Tu  mangeras  de  tous  les  fruits  du  pa- 
«  radis  ;  mais  ne  niante  pas  du  fruit  <le 
«  Y  arbre  de  La  science  du  bien  et  du  mal  ; 
«  car  au  jour  que  tu  en  mangeras .  tu 
«  mourras  de  mort  (2).  » 

Et  le  serpent  à  Eve  :  «  Pourquoi  Dieu 
«  vous  a-t-il  fait  un  commandement  de 
«  ne  pas  manger  du  fruit  de  tous  les  ar- 
«  bres  du  paradis  (3)7  » 

Pourquoi  Dieu  vous  a-t-il  commandai 
Pourquoi  une  limite  à  votre  liberté  ?  N* 
doit-il  pas  suffire  de  savoir  que  celle  li- 
mite existe,  que  c'est  Dieu  qui  l'a  posée". 
L'être  fini  ne sera-t-il  tenu  d'obéir  à  l'Elrt 
infini  qu'après  avoir  scruté,  et  autan 
qu'il  aura  compris  la  raison  de  son  coin 
mandement  ?  Dans  l'insidieux  appel  fai 
à  la  curiosité  de  la  première  femme,  qu 
ne  voit  le  principe  de  toutes  les  entre 
prises  sacrilèges  par  lesquelles  l'orguei 

(1)  Bossuet,  Eléfations  sur  les  mystorei. 

(2)  Goni'Si1,  cap.  il.  v.  16  ei  17. 

(3)  Genèse,  cap.  m,  V.  I. 
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a  remué  ,  d'âge  en  â^e  ,  les  bases  divines 
du  monde  de  la  pensée  ? 

—  «  Nous  nous  nourrissons  du  fruit  des 
«  arbres  qui  sont  dans  le  paradis:  mais 
«  pour  le  fruit  de  l'arbre  qui  est  au  ini- 
«  lieu  du  paradis  .  Dieu  nous  a  com- 
«  mandé  de  n'en  point  manger,  et  .le  n'y 
«  point  toucher,  de  peur  que  nous  ne 
«  mourions  (1).  » 

Réponse  qui  n'exprime,  en  appai  - 
que  la  soumission  d'Eve  :  mais  avoir  écou- 
té le  tentateur  et  entrer  en  discussion 
avec  lui  ;   mais  répondit-  à    des  paroles 
qui  mènent  en  doute  1 1  souveraineté  de 
Dieu,  qui  invitenl  uni-  raison  finie 
tablirjuge  de  la  raison  infinie,  c'est  un 
premier  pas  fait  dans  la  route  qui  cou 
duit  à  l'abime. 

Aussi  le  tentateur,  donl  lesforcessonl 

doublées  par  la  faiblesse   de  la  femme  : 

«  Assurément,  vous  ne  mourrez  point  de 
«  mort;  car  Dieu  sait  que  le  jour  OU  vous 
«  aurez  mangé  de  ce  fruit,  vos  yeux  s'ou- 

«  vr  iront,  et  VOUS  serez  coin  me  des  dieux. 
«   sachant  le  bien  et  le  mal  (2  .  » 

—  «  Vous  mourrez  de  mort.  " 

—  ■  Vous  serez  connue    les  dieux 

i.\e  se  trouve  placée  entr  r.s  deu\  té- 
moignages ; 

Le  premier,  sorti  de  i,i  bouche  de 
Dieu  ; 

Lesecondqui  part  d'un  esprit  inconnu, 
qui,  pour  se  mettre  en  rapport  avec  «'Ile, 
a  du  emprunter  la  forme  «le  l'un  des  der- 
niers êtres  vivans  (pie  Dieu  a  mis  aux 
pieds  de  l'homme. 

Mais  une  Curiosité  fatale  a  produit  déjà 
le  doute  dans  le  cœur  de   la    fcuiiiu 
raison  a.  demi  détachée   «le  la  raison  in- 
finie, se  trouble  et  n'a  plus  la  force  de 

résister   au    rêve    insensé    par    lequel     le 

serpent  a  ébloui  ses  lai  blés  \eiix. 

<   Et  elle  prit  du  fruit  de  l'arbre,  et  elle 

■en  mangea,  et  (lie  eu  donna  à  idem  qui 
'  en  mangea  aus>i.  > 

Je  ne   sa, s,   mais   il   me  semble  que  de 

toutes  les  circonstances  d<  pie  ré- 

cit, de  chacune  des  par  (des  de  l'historien 
inspiré,  il  s'échappe  une  mer  veilleuse 
lumière  qui,  UOUfl  faisant  voir  le  principe. 
nous  montrant  tous  les  degrés    nous  m  i 

(i)  Gtaèv  .  •  ii'.  m,  v.  ï  et  8 
(*)  Gcnc*e-  cap,  m,  >•■  (et  I 
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nifestant  toutes  les   nécessaires   consé 
quences   de  la  chute  qui  a/précipit 
race  humain",  i  ous  déi  oile  le  nœud  de 
notre  condition,  «  lequel,  comme  p 

•al.  prend  s.  s  retour  plis 

a  dans  ce  mystérieux  abîme.  > 
Nous  voyons  comment  l'homme   cette 
l'Etre  in  dieu  fini 

du  tel:  tdel'l  P    ' 

1er.  (|ui  t'tait  destiné    à  un 

\ers  le  Dieu  do 
et  de  L'éternité,  du  moment  qu'il  bi 
lien  de  qu'il  aspire 

.    tombe 
•  infini  dans  les  téne- 

dans  la  mort.  Comment  il  aurait 
roulé,  pendant  l-  s' 

l'ineffable  mi-  «lu  Verbe  éternel 

m-  l'avait  pas  recueilli  dans  sa  ehul 
■•nt  de  Dieu  fait  homme  n' 
paré  lecrime  de  l'homme  qui  avait 
voulu  se  faire  Dieu'.' 
Et  pour  nous  renfermer  dans  le  point 

de  vue  qui  nOUS  ci  I  Ce  un  I 

nous    COŒ  M'iuieu! 

primitivement 

\  ci  be.  n'a  pu  recevoir  que  par  le 

Verbe  une  nouvelle  fie;  comment,  par 
conséquent,  le  principe  de  l'exi 

rrj  ■  de    tous    I     .  d 

telligence  humain 

esprit  depuis  I 

Ki  iewi  ition  p  ir  laquelle   le   \  ei  ! 

Dieu  s'est   m  m,!   lié    au   monde   UJM 

conde  fois. 

-litre  la  raison  lime  et  la 

raison  infinie,  en  tant  qu'ils  sont  d< 

minés    pu-    la    nature   de    l'hon 

nature  -le  Dieu,  n'ont  pu  être  intervertis 

par  le  péché  :   les  lois  de    1  esprit  bu 

(pie  n  n'ont  p.i 

par  conséquent,  altérées  d  '.us  ce  qu  i 
ntent  d'essent iel. 

i  aisOD   de  l'or.,  m  il  h' 

dont  chaque  homme  porte  le  gei m< 

i  oit.  on  conçoit  comme  ces    Ko- ont 

été    :i  ment    v 

ainsi  ii  racine  du  dualisme  qui  a  divisé, 

des  L'origine,  le  monde  de  la  peu-  e    on 
explique   le   combat  perpétue; 
démens  qui   le  constituent,  I  i 
science. 

!  Aonr  à  I  »  dOUblfl  lutin-  i 

chappe  du  u; 
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du  mystère  de  la  réparation  qu'il  faut 
étudier  l'histoire   de  l'esprit  humain  et 
des  révolutions  de  la  société  des  intelli 
gences.  C'est  ce  que  nous  essaierons  de 


faire,  pour  les  temps  anciens,  dans  la 
prochaine  leçon. 

L'abbé  de  Salikis. 


§>cun<t$  %i$tonqw$. 
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HUITIÈME  LEÇON   (1). 

Invasion  et  ravages  des  Barbares  en  Gaule.  —  Im- 
puissance de  l'empire  et  de  l'administration  ro- 
maine. —  L'Église,  unique  soutien  de  la  société; 
vigilance  spirituelle  et  charité  effective  du  clergé. 

Si  des  fleurs  de  vertu  chrétienne,  qui 
ornaient  la  Gaule  versla  fin  du  quatrième 
siècle  ,  on  se  reporte  aux  indignations 
de  Salvien  contre  les  vices  de  ce  même 
pays,  cinquante  ans  plus  tard,  on  s'é- 
tonne tristement,  car  ses  reproches  ne 
s'adressent  qu'aux  chrétiens.  On  se  de- 
mande quel  fut  ce  changement  si  rapide . 
ou  si  les  plaintes  de  Salvien  ne  sont  pas 
exagérées.  Malheureusement,  les  contem- 
porains du  pieux  prêtre  de  Marseille  par- 
lent tous  comme  lui,  et  néanmoins  m  us 
ne  manquerons  pas  encore  de  grandis 
et  douces  admirations  dans  ces  temps 
même  si  déplorables.  Cette  c  .ntradiciion 
apparente  va  s'expliquer.  Quand  le  vi  g 
matérialisme  avait  vu  qu'il  ne  pouvait 
immoler  la  vérité  dans  ses  cirques  .  <  i 
que  toujours  persécutée  e! !e  finira  par 
les  détruire,  il  Pavait  enfin  accepté)  pour 
reine  :  il  s'était  mis  à  son  service  :  et 
dépouillant  ses  affublemens  olympiens 
pour  revêtir  la  robe  blanche  de  né  ophy'e, 
il  avait  abandonné  ses  temples  à  l'Eglise, 
afin  de,  garder  ses  cirques  et  ses  théâtres. 
Ainsi,  renonçant  à  l'attaquer  de  front,  il 
jugea  plus  expédient  désormais  d'intro 
duire  la  grossière  multitude  de  ses  par- 
tisans, et  par  eux,  sa  coutagiéuse  sen- 
sualité parmi  les  chrétiens.  La  religion 
de  charité  ne  devait  pas  repousser  des 

(i)  Voir  la  7«  leçon  dans  le   n°  i  ,  ci  -  des*us , 
pag.  120. 


ennemis  qui  se  rendaient.  La  prospérité 
lui  amenait  les  faibles  ,  pauvre  et  cher 
troupeau  ,  qu'elle  espérait  sauver.  Elle 
en  accepta  l'épreuve,  en  signalant  sans 
cesse  aux  forts  et  aux  faibles  le  scandale 
journalier  du  relâchement  et  de  la  sé- 
duction. La  paix  se  fit  :  l'Eglise  fut  reçue 
dans  l'état,  et  la  nation  fut  reçue  dans 
l'bglise.  Les  deux  cités  de  Dieu  et  de  la 
terre  s'étant  unies  ,  ce  même  contracte 
de  vertu  et  de  mollesse  qu'elles  présen- 
taient naguère  dans  leur  séparation,  n'en 
continua  ras  moins,  mais  sans  démarca- 
tion visible  maintenant.  Le  nom  chré- 
tien ,  obtenu  sans  mérite|.  perdait  sa  ga- 
rantie d'intégrité  ;  et  pendant  que  de 
sublimes  courages  se  dégageaient  partout 
de  la  foule  ,  et  brillaient  à  ses  regards 
comme  des  prodiges  vivans  de  la  foi .  la 
foule  autour  d'eux  se  reposait  follement 
dans  une  oisive  adhésion  et  courait  aux 
fêles  païennes.  La  religion  divine,  livrée 
aux  humains  ,  parut  s'affaiblir  ;  et  les 
païens  encore  nombreux,  en  voyant  tou- 
jours la  même  forme  de  vie  politique. et 
civile  ,  les  mêmes  plaisirs  publics  avec 
tant  de  conversions  sans  effet,  s'obsti- 
naient davantage  pour  l'ancien  culte  na- 
tional :  ils  ne  pouvaient  se  persuader  que 
le11  dieux  romains  ne  reprissent  pas  leur 
place  au  milieu  des  habitudes  romaines, 
et  ils  annonçaient  la  fin  du  quatrième 
siècle  comme  le  terme  fatal  du  Christia- 
nisme et  des  magiques  influences  aux- 
quel'es  ils  attribuaient  son  succès.  Les 
lois  d'IIonorius  pour  l'aboliiion  de  l'i- 
dolâtrie vers  cette  époque  même  (399). 
les  livres  sibyllins  brûlis  par  son  ordre  , 
l'idole  de  Céleste  renversée  à  Cartilage: 
celles  de^Marnas  ,  d'Astarté  et  de  Vénus 
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à  Gaza  ,  à  Sidon,  à  Byblos  ;  les  temples 
démolis  partout  dans  les  campagnes  (t) , 
nécessitant  une  vengeance  plus  éclatante 
des  dieux,  loin  de  désabuser  les  zéla- 
teurs du  pag.n  suie,  ranimai  ni  an  con- 
traire leurs  espérances  et  leur  fureur  se 
crête  contre  les  chrétiens. 

Dieu  confondit  de  nouveau  toutes  les 
pensées  des  homme  il  lâcha  nfin  1< 
bride  aux  terribles  enfans  du  Nord.  Il  ne 
servit  d  rien  à  l'Italie  on  résid  I  sur- 
tout ces  zélateur  i  •  oir  ru  b  i  re 
fois  Marie  (40|-4i>3  .  et  périr  de  faim  les 
bataillons  de  Radagasf  par  les  a  iiiiei  ••  - 
ses  hardiesses  d  •  SUJicon  (406  .  AI. nie  ne 
tarda  pas  à  revenir-  lus  redoutable,  I 
le  désastre  de  Badagast  avait  déjà  dé- 
tourné sur  la  Gaule  la  miss»-  des  bar- 
bares. Le  dernier  jour  de  I  au:  ée  l<)i>. 
Vandales,  Suèves,  Alains.  forcèrent  la 
frontière  du  Khiu.  malgré  la  valeur  des 
Francs,  alliés  de  l'Empire,  et  laissas  seuls 
à  sa  défense.  Le  ravage  de  la  Gaule  com- 
mença. Pendant  que  les  aseaillan 
cendaient  le  long  des  province!  de  l'Est 
pour  tourner  ensuite  vers  les  deux  Aqui- 
taines, les  Allemands,  plus  à  l'aise  par 
l'éloignemeni  des  autres,  s'étendirent  en 
sens  cou  rail  e  m  rlrsd  ix  rii  d  Rhin. 
depuis  Bâle  jusqu'à  Ilayeace.  Les  Bur- 
gondes,  à  leur  exemple  .  s'emparèrent 
d*'  l'Uclvétie.  et  poussanl  entre  deux  leur 
marche  transversale,  pénétrèrent  jus- 
qu'au Jura  (2).  Dès  lepremiei  ino 
eY  l'invasion  .    \>  s  légioi.s  de  la  (•;.»•. de- 

Kretagne.  séparées  ainsi  du  res  f  de  l'Em- 
pire i  imaginèrent  d«-  se  donner  un  em- 
pereur, 1<  H  .  Iju  simple  soldat  fut  choisi 
peur  son  nom  <!e  C<  n  tauiin  :  i  passa  h 
détroit,  et  quoiqu'il  perdit  quelque  temps 
à  recevoir  les  députai  ons  oiees 

gauloises  .  qui  venai  nt  le  reconnaître 
comme  leur  libérateur,  il  gagn  ne  ba- 
taille sur  les  barbares  ,  dan    le  pays  des 

Dlervien»;   puis,   au    lieu    de    puni  suivie 

(1)  Augusr.,  de  eiv.  Dti,  ta.is...  *..  Ih>    : 
x-li!»;  Prosp.,  Promiit.  S  58;  '  ■  <i-  Tin    '■■  Ut.  sv, 

lit.  I  ,  «'l  10-10. 

(2)  Les  principales  source*  de  ce  récll  "it  :  Al- 

$iilin  illiiftriilH  ;  Gn  goi\      I 

liv.  vu  ;  7»time ,  liv.  >  H  m  .  S  -  M  Hv.  \  ,\i 
et  tx  :  J'htlustniir,  Ut.  mi  ;  ''<  J 

n-nir/r.i,  ».-ii.  KO,  il,  .".- .  lei  '  kri  niquêi  de  /' 
iViiiaiiut  et  île  MarrcUmui ,  uinl  Augustin  ,  Cn, 
de  Dieu.  liv.  i  et  m  .  le*  /  ,-nrei  de  »  mu  Jet  (tau. 


vivement  cet  avantage  ,  il  s'en  alla  de- 
mander une  alliance  aux  Francs  et  aux 
Allemands,  et  s'avança  len  ementversle 
Midi.  C'est  piti  •  de  voir  alors  la  défail- 
I  nce  du  pouvoir,  et  les  ambitions  insen- 
sées qui  se  d  menaien  à  l'entour,  ne 
considérant  que  la  facilite  de  s'en  saisir- 
s.'pt  usurpateurs  également  frêles .  pré- 
t,.M,i  ;  ire  un  empire  de  quelque 

coin  ruiné  de  l'Empire,  se  ; 
bemei  i  d  rslam  rrachésde  la  pour- 

mveraine  Sritableempe 

encore  en  tutelle  à  vingt  ans  .   n 

pour  défense  que  le  titre  à  demi 
l  une  longue  domination,  défense 
p  us  réelle  toutefois  que  les  remparts  où 
,1  st.  tenai  Son  ministre  Stilicon, 

l'auteur-  peut  êti  i  de  tous  ces  troubles, 
ce  demi-barbare  (t) ,  dont  la  réputation 
est  sortie  plus  douteuse  des  apologies 
i  od  rues  ,  ne  songeant  qu'à  ses  projets 
sur  l'empire  d'Orient,  correspondait  se- 
crètemei  I  avec  Marie,  cantonné  en  llh- 
,ie.  s. ci.  se  soucier  de  la  Gaule.  L'in- 
quiétude du  jeune  empereur   l'obligea 

,M1|,  .er  un  corps  d'auxili. 

quelques  succès,  fut  contraint 

tgagner  l'Italie.  Constantin  à  peine 
délivi  ••  <le  ce  danger,  an  lieu  «le  l'attacher 
la  population  en  continuant  de  la  dé- 
Cendre,  toi  lut  d'abord  jouir  d'une  -;rai^ 
deur  inespérée,  il  laissa  l  invasion  éparse 
pille,  de  .  pour-  créer  autour 

,1,.  |ui  uni  s  officiers  .   nommer 

s  n  fils  aîné  d  h  el  le  se  ond  Nobilis- 
sime.  Le  cnoii  d'Apollinaris,  l'aient  de 

mis  .  pour  préfet  du  prétoir  ■ .  était 
d  nu  heureui  augure.  Cel   illustre  Gau- 
lois   e  premier  chrétii  n  de  sa  famil 
ne  se  distinguai!  pas  moins  par  sou  mé 
I  naissance,  et  il  avait  cette 

euse  liberté  d'une  àme  retrempée 

i  foi  divine  ,  qui  sait  représenter  le 

■    la    tj  i  .unie       aussi    ne 
!     il  pas  long- temps  en  eli.u  j 
vocation  du  César  Constant  ,  jusque  là 

m  (in  •  inconnu  .  n'avait  pas  tenu  contre 
Mine  de  son  père      i|ui  le  retira  de 
religieuse  pour  lui  donner  la  pour- 
pre .   une  et  IN  n- 

mettre  l  I    ;  litioa 

...     .i  l'habileté  d  kpollinarii 

l     Ui.ruinm..  Epiai.  '.'-.  ad  Ageruchiam. 

■ 
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et  du  Breton  Gerontius,  chargés  de  la 
diriger,  et  il  y  eut  même  quelque  gloire. 
Deux  frères  lusitaniens  ,  Didymus  et  Ve- 
rinianus  ,  pareils  de  l'empereur  ,  défen- 
dirent courageusement  le  pays.  Vaincus 
aux  Pyrénées,  ils  armèrent  les  colons  et 
les  esclaves,  et  renouvelant  les  guérillas 
de  Sertorius,  ils  battirent  plus  d'une  fois 
les  agresseurs  •  mais  accablés  par  des 
renforts  nouveaux ,  ils  furent  pris  à  la 
iin.  Le  César  revenu  glorieux  auprès  de 
son  père  ,  est  fait  Auguste  ,  Apollinaris 
disgracié  ,  les  deux  captifs  sont  mis  à 
mort ,  et  l'usurpateur  profite  du  succès 
et  dissimule  le  meurtre  pour  négocier  un 
accommodement  avec  Honorius  (40;*). 

Ce  jeune  prince  se  trouvait  alors  fort 
embarrassé  entre  Stilicon  et  Alanc,  qui 
rusaient  l'un  contre  l'autre  en  le  trom- 
pant tous  deux.  Alaric  demandait  des 
subsides  et  offrait  de  marcher  contre 
Constantin-  Stilicon  après  avoir  obligé 
le  sénat,  non  consulté  depuis  long-temps, 
de  décréter  d'énormes  subsides  pour  le 
barbare,  voulait  entraîner  celui-ci  con- 
tre l'orient,  malgré  la  mort  d'Arcadius, 
laquelle  survenue  au  milieu  de  tout,  cela 
ôlait  toute  apparence  de  motif.  D'autres 
ambitieux  découvrirent  la  perfidie ,  et 
dans  l'impuissance  de  punir  un  traître, 
ffonorius  le  fit  assassiner.  11  ne  devenait 
pas  plus  fort  contre  l'ennemi  extérieur, 
et  n'eut  plus  qu'à  s'enfermer  dans  Raven- 
ne  lorsque  le  Goth,  ne  recevant  point 
la  somme  stipulée  ,  rentra  en  Italie.  Ro- 
me fut  prise  (409).  Le  vainqueur,  pour  in- 
sulter à  la  puissance  impériale,  se  fit  un 
jeu  de  proclamer  empereur  le  préfet  de 
la  ville  ,  Attalus,  qui  prit  la  chose  au  sé- 
rieux ainsi  que  les  païens,  se  donna  une 
importance  ridicule  et  fut  déposé  par 
son  protecteur.  Alaric  mourut  inopiné- 
ment comme  il  se  préparait  à  soumettre 
l'Afrique  ;  les  Goths  restèrent  en  Italie 
sous  le  commandement  royal  de  son 
beau-frère  Ataulf. 

Honorius,  afin  de  sauver  ses  deux  pa- 
rens  de  Lusitanie ,  s'était  empressé  de 
reconnaître  Constantin  pour  collègue; 
ensuiie  il  reçut  sa  justification  touchant 
le  meurtre  de  Didymus  et  de  Yerinianus , 
avec  des  promesses  de  secours  contre 
Alaric.  L'usurpateur  de  la  Gaule  redou- 
tait une  réconciliation  de  l'empereur  et 
du  roi  barbare  ;  quand  il  vit  qu'il  n'avait 


plus  rien  à  craindre,  il  gagna  un  traître 
pour  se  défaire  d'Honorius,  et  s'avança 
jusqu'à  Vérone  dans  l'espérance  de  le 
remplacer  en  Italie.  Ce  lâche  complot 
échoua  ,  et  il  revint  en  Gaule  pour  s'y 
voir  lui-même  précipiter  de  sa  grandeur 
insensée.  Son  général Gérontiusen  Espa- 
gne, tenté  à  son  tour  par  l'ambition  ou 
par  l'appréhension  de  la  môme  disgrâce 
qu'avait  éprouvée  Apollinaris,  avait  sé- 
duit l'armée,  fait  alliance  avec  les  barba- 
res cantonnés  en  Gaule  et  proclamé  aussi 
un  fantôme  d'empereur  à  Tarragone. 
Con<  tant  repasse  vainement  les  Pyrénées, 
les  Suèves  et  les  Vandales  étaient  déjà 
en  Espagne:  Gerontius  avec  leur  secours 
le  battit,  le  poursuivit  jusque  dans  Vien- 
ne, où  il  entra  de  force  et  le  tua,  puis  il 
vintassiéger  Constantin  dans  Arles  (410). 
Alors  Honorius  sut  choisir  un  habile  dé- 
fenseur, l'Illyrien  Constance,  officier  dis- 
tingué de  Théodose.  Constance  défit  éga- 
lement Gerontius  et  Constantin;  1  un  fut 
tué  par  ses  propres  soldats ,  le  second  , 
réduit  à  se  rendre,  se  fit  ordonner  prê- 
tre peur  sauver  sa  vie  ;  il  fut  envoyé  avec 
son  autre  fils  à  Ravenne,  et  tous  deux 
payèrent  de  leur  tète  le  meurtre  de  Di- 
dymus et  de  Verinianus.  Maxime,  l'em- 
pereur de  Gerontius,  déposé  à  Tarrago- 
ne par  ses  gardes,  reçut  sa  grâce  et  se  re- 
tira chez  les  barbares;  onze  ans  après  il 
eut  la  témérité  de  reprendre  la  pourpre 
à  la  faveur  d'une  nouvelle  guerre  entre 
les  barbares  et  les  Romains  en  Espagne: 
il  ne  tint  pas;  on  le  montra  enchaîné 
dans  le  cirque  au  peuple  de  Ravenne, 
avant  de  le  décapiter.  La  Gaule  ne  recou- 
vrait point  la  paix.  La  chute  si  prompte 
des  usurpateurs  n'abattit  point  l'ambi- 
tion. Le  roi  des  Burgondes,  Gondioc  ,  et 
le  roi  d'une  tribu  d'Alains,  Goar,  qui 
avaient  favorisé  Constantin,  suscitèrent 
un  nouvel  empereur  pour  se  préserver  de 
la  vengeance  des  Romains.  Jovinus,  le 
plus  noble  des  Gaulois  du  iVord  ,  prit  la 
pourpre  à  Trêves,  et  ne  songea  qu'à  sa- 
tisfaire sa  débauche  effrénée;  un  séna- 
teur, dont  il  avait  outragé  la  femme,  ap- 
pela les  Francs  qui  saccagèrent  Trêves  : 
Jovinus  s'enfuit. 

Cependant  le  nouveau  roi  des  Wisi- 
goths,  Ataulf,  avait  repris  les  négocia- 
tions avec  l'emperei  ,tt  de  Ravenne,  et  re- 
montait vers  la  Oar/lâ  avec  d'autres  pen- 
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sées  que  celles  d'Alaric.Il  ne  ressemblait 
en  rien  à  un  chef  barbare;  à  l'élégance 
naturelle  de  ses  traits  et  de  sa  taille 
peu  élevée,  mais  surtout  à  la  vivacité  de 
son  esprit  on  eût  dit  un  homme  nourri 
dans  les  habitudes  romaines. Il  n'avait  pas 
vude  près  l'Italie  sans  apprécierpromp- 
tement  les  avantages  de  la  civilisation.  Il 
comprenait  maintenant  que  ses  Goths 
n'étaient  que  des  barbares,  bons  sur  un 
champ  de  bataille;  et  au  lieu  de  fonder 
un  empire  gothique,  comme  il  en  avait 
eu  le  dessein,  sur  les  ruines  de  L'empire 
romain,  il  ne  songeait  plus  en  secret  qu'à 
relever  la  puissance  romaine  (1).  Knlin  il 
s'était  épris  pour  la  belle  Placidie,  sa 
captive,  sœur  d' Honorius,  laquelle  se 
trouvait  à  Rome  lorsque  les  Goths  s  en 
emparèrent.  Il  attaqua  Jovinus  et  Sébas- 
tien, frère  de  Jovinus  et  associé  à  la 
pourpre,  et  il  eut  aussitôt  renversé  de  si 
faibles  ennemis.  En  même  temps  Con- 
stance s'opposait  à  la  marche  des  Bur- 
gondes  vers  la  Loire,  et  pour  ne  pas  les 
irriter,  il  conseilla  prudemment  à  Hono- 
rius  de  confirmer  à  Gondioc  la  cession 
que  lui  avait  faite  Jovinus  du  territoire 
des  Eduens  et  dcsSequanes.  A  ce  pril  les 
Burgondes  furent  ailles  et  </mis  de  Home 
(413). 

Ataulf  prenait  aussi  ce  titre .  mais 
Constance,  qui  aspirait  à  la  uiain  de  Pla- 
cidie, le  traita  en  rival  et  fil  redemander 
la  jeune  princesse  par  Honorius.  Le 
Goth,  amoureux  et  brave,  se  fâcha,  prit 
INarbonne,  Toulouse  ;  Bordeaux  lui  ouvrit 
ses  portes  volontairement  ;  et  pour  ôter 
tout  espoir  qu'il  rendit  jamais  le  gage 
le  plus  précieux  pour  lui  de  la  paix  et  des 
services  qu'il  offrait,  il  obtint  enfin  le 
consentement  de  Placidie.  Les  noces  fu- 
rent célébrées  à  Narbonne.  avec  une  ma- 
gnificence digne  de  la  sœur  d'un  empe- 
reur, dans  la  maison  d'un  des  principaux 
habitansde  la  ville.  Tout  le  luxe  romain 
y  fut  déployé  ;  Placidie  y  parut  vêtue  en 
impératrice,  Ataulf  adopta  le  costume 
romain  et  le  nom  de  Flavius.  Cinquante 
adolescens  admis  à  l'honneur  de  servir 
l'illustre  épouse  lui  présentèrent  chacun 
deux  bassins  remplis  de  monnaie  d'or  et 
de  pierreries;  c'étaient  des  dépouilles  de 
Rome.  Attalus,cct  empereur  d'un  mo- 
ts Oro$.,  7-13, 


ment,  chanta  l'épithalame  avant  les  poè- 
tes du  pays.  Une  môme  joie  unissait  les 
Romains  et  les  Goths.  On  appelait  encore 
au  XIIe  siècle  Palais  des  Goths  un  an- 
cien édifice  de  Saint-Gilles,  autrefois  I lé- 
raclée,  entre  JNimes  et  Arles,  où  les 
deux  époux  fixèrent  leur  résidence.  Le 
(i's  qui  naquit  de  ce  mariage  fut  nommé 
Théodose  et  devait  hériter  de  l'empire. 
Le  dépit  de  Constance  n'en  fut  que  plus 
obstiné  à  repousser  un  traité  définitif. 
Ataulf  alors  recourut  au  bizarre  expé- 
dient d'opposer  à  Honorius  un  fantôme 
impérial,  il  proclama  de  nouveau  l'im- 
bécille  Attalus,  qui  se  mit  aussitôt  à 
composer  sa  cour,  a  nommer  des  officiers 
parmi  lesquels  il  choisit  le  petit-fils  d'Au- 
sone,  Paulin  d'Aquitaine,  comme  pré- 
fet du  domaine  à  venir. 

Constance  ne  souffrit  pas  cette  moque- 
rie, il  poussa  assez  vigoureusement  son 
rival  pour  le  déterminer  par  traité  à  pas- 
ser les  Pyrénées  où  il  fut  convenu  qu'A- 
taulf  régnerai!  au  delà  de  l'Ebre.  Cet 
échec  déconcertait  un  peu  les  grands 
projets  du  héros  pacifique;  la  mort  de 
son  (ils  Théodose  fut  pour  lui  un  plus 
triste  mécompte,  et  peu  de  temps  après, 
il  périt  lui-même  assassiné  (415) .  peut- 
être  par  la  secrète  opposition  des  chefs 
wisigoths,  qui  ne  respiraient  que  la  con- 
quête et  L'humiliation  de  la  nation  poli- 
cée il  manquait  d'ailleurs  une  <  ondition 
il  ielle  au  succès  d'Ataulf  \  il  n'avait 
■  unpris  qu'il  d  rail  d'abord  renon- 
cer à  l'arianisme.  Placidie  .  «le  son  côté  , 
il  qu  une  femme  ordinaire  :  si  par  la 
douce  puissance  de  la  beauté  et  de  laver  tu, 
elle  eût  attiré  l'ingénieux  barbare  à  la  foi 
catholique,  elle  lui  eût  rallié  ainsi  toute 
la  population  de  l'OCCidenl  .  il  n'eût  pas 
perdu  pied  en  Gaule,  et  il  eût  pu  devenir 
plus  heureusement  que  Clovis  le  fondateur 
delà  civilisation  moderne.  Le  plus  grand 
ennemi  d'Ataulf  se  lit  élire  a  si  place  : 

on  |'a«sassina  S  son   tour  au    bout    d'une, 
semaine:   Placidie  ,  qu'il  traitait  en  cap 

live.  recouvra  Ba  liberté  p  r  1 1  gén<  rosité 
du  nouveau  roi  Wallia,  retourna  en  [ta 
lie  e!  ne  se  décida  pas  -ans  répugnance  à 

épouser  après  Ataulf.  qui  lui  avait  donné 
rang    d'imp   r.liice.     le    parvenu    I 
tance,  quoique  Honorius  l'eût  fait  comte, 

patrice  ei  consul,  il  fallut  pour  les  con- 
tenter loua  deux  que  le  facile  earp 
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Constance  n'y  gagna  que  les  honneurs 
des  funérailles  impériales,  car  il  n'eut 
pas  le  temps  de  jouir  du  pouvoir  tant  dé- 
siré (421).  II  laissait  à  l'empire  un  nou- 
veau traité  d'alliance  avec  Wallia,  qui 
l'avait  loyalement  observé,  qui  avait  re- 
pris pour  Rome  aux  Suèves  et  aux  Van- 
dales la  Galice  et  la  Lnsitanie;  mais  où 
était  l'avantage,  puisqu'en  récompense 
de  ce  service,  ou  lui  avai:  pédé  la  se- 
conde Aquitaine,  la  Novem.u'pulanie 
et  Touh  use  pour  capitale?  Cela  ^,'ap- 
pela  ia  Gothie  (419)  N'était- ce  pas 
une  grande  imprudence  de  ramener 
les  Wisigoths  dans  la  Gaule  pour  ressai- 
sir l'Espagne?  On  caignait  peut-être  de 
perdre  l'Afrique,  qui  n'en  fut  pas  moins 
perdue  dix  ans  après.  La  mort  d'Ataulf 
était  donc  réellement  plus  fâcheuse  aux 
Romains  que  celle  de  Constance,  leur 
défenseur.  Les  disgrâces  d'Altalus  termi- 
nèrent dignement  rette  rapide  représen- 
tation <îe  fragiles  grandeurs,  qui  tom- 
baient ies  unes  sur  les  autres;  n'étant 
plus  en  sûrelé  chez  lesGoths,  après  l'al- 
liance, il  s'f; :  ait  t  nfuj  à  l'aventiuv;  on  le 
prit,  on  le  montra  aussi  au  peuple  dans 
le  triomphe  d'H<  norius  à  Rome,  on  lui 
coupa  deux  doigts  de  la  main,  et  on  re- 
légua cet  empereur  de  théâtre  à  Lipari  ; 
ce  fut  la  fin  de  son  rôie. 

La  Gaule  et  même  tout  l'empire  se  res- 
sentaient douloureusement  de  tant  de 
rudes  secousses.  Les  premiers  ravages  des 
barbares  avaient  été  horribles  :  «  L'Océan 
«  débordé  sur  les  Gaules  eût  fait  moins 
«  d  maux.  La  ruine  He  nos  biens  est  peu 
«  de  chose,  dit  un  poète  du  temps,  de- 
«  puis  dix  ans  nous  sommes  la  proie  des 
«  Goths  et  des  Vandales.  Les  montagnes, 
«  les  rivières  ni  les  rocs  n'ont  pu  sauver 
«  les  cités.  B  -aucoup  ont  subi  ainsi  la 
«  peine  de  leurs  crimes  ;  mais  de  jeunes 
«  enfans  ont  aussi  péri...  Des  églises 
«  ont  été  brùli'es.  les  vases  «v.crés  livrés 
u  à  la  profanation  ,  la  sainteté  et  lVxcel- 
«  lence  des  vierges  ne  les  a  point,  préser- 
«  vées.  Les  solitaires,  qui  n'avaient  d'au- 
«  tre  occupation  que  de  louer  Dieu  dans 
*  leurs  grottes,  n'ont  pas  été  mieux  trai- 
«  tés  que  les  criminels.  C'est  une  tem- 
«  pête  qui  emporte  les  bons  et  les  mé- 
«  clians.  Des  évoques  ont  été  arrachés  â 
«  leur  troupeau ,  avec  leurs  prêtres  ;  on 


«  les  a  chargés  de  chaînes  et  de  coups, 
«  on  les  a  fait  mourir  dans  le  feu.  ou 
«  emmenés  captifs.  »  Et  le  poète  lui- 
même  avait  partagé  comme  tant  d'autres 
la  captivité  de  son  vénérable  pasteur  (1). 
A  Mayenoe,  la  première  ville  prise,  plu- 
sieurs millier*  de  Chrétiens  furent  mas- 
sacrés dans  l'église  avec  l'évêque  Auréus; 
un  lon«  siège  soutenu  ne  fil  qu'irriter  les 
barbares  contre  Worms;  leur  fureur 
tomba  ensuite  sur  Spire,  Strasbourg, 
Trêves,  Tournai,  Terouenne,  Arras, 
Amiens,  St-Queniin.  La  forte  assiette  de 
Laon  opposant  aux  ravageurs  une  résis- 
tance imprévue,  les  détourna  sur  Reims, 
dont  l'évêque  INicasius  eut  la  tête  tran- 
chée ;  celui  de  Langres,  Desiderius,  celui 
de  Besançon,  Antidius,  subirent  un  sort 
pareil. 

Une  longue  trace  de  désolation  toute 
fumante  de  carnage  et  d'incendie  marqua 
sans  interruption  la  marche  de  l'inva- 
sion ,  qui  ne  s'avançait  que  le  fer  et  la 
flamme  à  la  main.  Après  le  saccagement 
de  Bâle.  de  Sion .  de  Marseille,  Tou- 
louse n'hé  ita  pas  à  se  défendre,  estimant 
la  famine,  qu'il  fjllut  endurer,  moins 
cruelle  que  la  victoire  des  Vandales.  La 
Gaule  méridionale  ne  commença  de  res- 
pirer tin  peu  que  quand  ils  s'allèrent  jeter 
sur  l'Espagne.  L'établissement  des  Bur- 
gondes  fut  au  contraire  un  adoucisse- 
ment pour  les  provinces  où  ils  se  fixè- 
rent. Ils  étaient  depuis  peu  catholiques, 
et  les  seuls  des  Germains  qui  cherchas- 
sent leur  subsist  nce  dans  l'industrie.  Us 
exerçaient  généralement  le  métier  de 
bûcheron  on  de  charpentier.  Cette  habi- 
tude laborieuse  st  par  suite  leurs  pai- 
sibles relations  avec  l'empire,  les  dispo- 
sèrent à  recevoir  le  baptême  ;  ils  l'avaient 
demandé  d'un  consentement  unanime, 
ils  avaient  reçu  des  clercs  de  la  Gaule  et 
leur  obéissaient.  Entraînés  donc  par  le 
mouvement  de  la  Germanie,  ils  se  pré- 
sentèrent séparément  non  comme  des 
ennemis,  mais  comme  des  hôtes  et  des 
frères  (2>.  Ils  partagèrent  sans  violence, 
avec  les  envahis,  ne  prenant  exactement 
que  les  deux  tiers  des  terres ,  et  le  tiers 
des  esclaves  ,  et  respectant  avec  une  sorte 
de  scrupule  les  droits  et  les  usages  des 

(i)  Poème  anonyme,  de  providentid. 

(2)  Prosper,  Chron.  ;  Socrat.,  7-50;  Oros.,  7-32. 
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habitans  romains.  Leur  douceur  ressor- 
tait plus  agréablement  par  le  contraste 
de  leur  énorme  stature.  Ceux  du  vulgaire 
allaient  bonnement  avec  les  clients  gau- 
lois saluer  le  matin  des  noms  de  père  ou 
d'oncle  l'illustre  sénateur  dont  ils  occu- 
paient la  maison  ou  le  voisinage.  Toute- 
fois, ils  n'étaient  pas  moins  les  maîtres. 
et  après  la  première  gratitude  pas  ée 
pour  cette  modération  inattendue,  la 
délicatesse  romaine  se  fût  volonliei 
pensée  de  cette  hospitalité  importune. 
Elle  ne  supportait  pas  sans  peine  ces 
nouveaux  patrons ,  ces  grands  corps 
hauts  de  sept  pieds ,  avec  leur  langage 
rude  et  tronqué,  leurs  chansons  bruyan- 
tes, leurs  touffes  de  cheveux  luisantes  et 
assaisonnées  d'un  beurre  aigre.  «  ïleu- 
c  reux,  »  disait  encore  un  demi  siècle 
plus  tard  Sidonius  Apollinaire,  <  heu- 
«  reux  les  yeux  et  les  oreilles  qui  en  sont 
«  loin,-  l'odorat   qui  n'a   point  à   subir 

<  l'ail  et  l'oignon  soulèves  de  leur  haleine. 

<  Heureux  qui,  dès  le  matin  avant  le 
«  jour,  ne  s'entend  pas  saluer  comme  le 
«  vieux  père  de  son  père  01  m 

«  sa  nourrice  par  la  foule  emp:  tsser  <i<  ces 

((  géants,  à  laquelle  suffi  ait  à  peine  la 
t  cuisine  d'Aicinous.  'Niais  ma  nuise  se 
«  tait....  de  peur  que  quelqu'un  n'appelle 
«  même  ceci  une  satire  I  .  I  Et  le  porte 
se  justifiait  par  ces  ennuis  de  i  e  point 
composer  d'épithalame  pour  les  noces  de 
Catulinus.  Il  est  vrai  qu'à    cette  époque 

(1)  bidon.,  Spift.,8-*;  Carmen,  12;  nli   • 

Quid  me  et  si  vale.iiu  p;  rare  Carmeri 
Fegceninicole  jubés  Dii 
Inter  cirrigeras  gitan  caiervas 
Et  Germanica  verba  MUtioealem  , 
Laudanlem  lelrico  sublndc  vultu  , 
Quod  Burgundio  canlai  eacalenlUS  . 
lnfundcns  acido  coma  ni  buiyro. 
Vis  dicam  tibi  quid  poeuta  fraogal 


Spernit  Beoiipedem  stylum  rbali 
Et  quos  npttpedet  >idet  patron  os. 
Felices  oculos  iiu>s  •(  tan 
Felicemque  libei  ?o<  .i r«-  a  isam 
Oui  non  allia  tordideque  i 

ltuclant, 

Quem  non  ut  yetulum  pâli  •  pari 
Nulricisque  viruin  die  nec  or  t» 
Tôt  tantique  petunt  simul  ci  gantes 
Quoi  vix  Alcinol  cvrlina  terret. 

Sed  jam  musa  laret 

Ne  quisquam  satiram vocaret. 


les  Burgondes    étaient    devenus  ariens 
par  leurs  relations  avec  les  Wisigoths. 

De  la  part  de  ces  autres  barbares,  qui 
n'avaient  connu  le  Christianisme  que  par 
l'hérésie,  c'était  bien  pis.  Alliés  ou  en- 
nemis, ils  agissaient  de  même:  leur  op- 
position hérétique  ajoutait  encore  à  leur 
antipathie  nationale.  Quand  ils  ne  pil- 
laient pas  une  ville,  ils  ne  la  ruinaient 
pas  moins  par  une  rançon.  Reçus  comme 
amis  à  Bordeaux,  ils  prirent  les  tneil- 
;s  terres  et  les  maisons  les  plus  com- 
modes de  leurs  liôtes.  Pa  lin  .  malgré  la 
!  eur  d'Attalus  et  la  charge  de  préfet 
impérial  dont  ce!  empereur  des  Wisi- 
goths avai'  prétendu  l'honorer,  se  vit 
enlever  ainsi  ses  possessions.  Il  fut  étran- 
gement surpris,  quan  le guerrier Goth , 
qui  choi  it  chez  lui  sa  demeure,  s'en  dé- 
clara le  propriétaire  en  lui  comptant 
pour  la  forme  une  modique  somme  d'ar- 
gent I).  El  orsqù'Ataulf  av  it  enjoint  à 
o  i  ;,  quitter  les  cantonnemens 

de  la  Giule  pour  s'établir  en  Espagne, 
ils  firent  leurs  a  lit  u\  a  Bordeaux  par  un 
ortèrenl  sur  Pazas  afin 
d'y  augmenter  leur  butin  de  la  même 
manière.  Avec  eux  .  ils  avaient  entraîné 
Coar  et  ses  Alains;  et  heureusement  Pau- 
lin, qui  s'était  fait  un  ami  de  ce  guerrier, 
trouvait  dans  la  ville.  Les  habitans 
avaient  résolu  de  se  défendre  à  tout  ris- 
que ;  Paulin  pendant  une  nuit  se  rendit 
auprès  de  t.oar:  l'honnête  barbare,  s'ex- 
:  le  ne  pouvoir  s'opposer  aux 
Goths  tiop  nombreux,  proposa,  comme 
.nique  expédient  d'entrer  dans  Pazas. 
>  ù  les  \lains  derriê  e  les  remparts  se- 
raient assurés  de  résister:  il  offrait  sa 
femnn  et  son  fils  comme  otages  de  sa  sin- 
<■  jilé.  Le  habitans  s'y  confièrent,  Paulin 
conclul  e  'r.iiié':  les  Alains  forent  intro- 
duits, et   les  assiégeans   n'espérant  plus 

réussir,   s'en  allêrenl    *2      Ainsi  la  popu- 
lation i  oui  une  était  impunément  foulée , 
iv.ihlée:  pas  un  moment  de  repos  assu- 
ré; plus  de  droit  il--    gens;  plus  de  res- 

Ces  dans  les  trêves  et  les  traités,  nulle 
protection  d  ins  l'autorité  impériale  .  que 
ses  gr  ssiei  ennemis  braraient  sans 
cessé,  même  quand  ils  semblaient  con- 
traints de  cédei . 

(1)  Paulin  .  luthariflia. 

(2)  Paulin  ,  ib.;  Orot.,  7-45;  Mal..  Chron. 
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Comment  en  effet  l'auraicnt-ils  respec- 
tée ?  Toutes  les  mesures  du  gouvernement 
dans   des    circonstances   si  graves ,    ne 
servaient  qu'à  découvrir   sa  détresse  et 
celle  de  l'empire.  Qu'avaient  à  craindre 
les   Barbares  et  les  peuples  à  espérer , 
puisqu'on  avait  appris  par  les  lois  d'Ho- 
norius  (403  et  406).  qu'il  n'y  avait  plus  de 
force  militaire?  L'effroi  de  la  seconde 
expédition  d'Alaric  en  Italie,  avait  mis 
la  désertion  dans  l'année  ;  il   fut  donc 
ordonné  successivement    de  rechercher 
les  déserîeurs,  de  ne  point  les  receler, 
sous   peine    de    confiscation,   et  il  fut 
même  permis  de  courir  sur  eux  et  de  les 
tuer,  si  on  les  surprenait  en  brigandage. 
Ces  mesures  sévères  réparèrent  si  peu  le 
mal ,    qu'au    moment  de    l'invasion  en 
Gaule,  une  nouvelle   loi    promit  trois 
pièces   d'or  à    tout   homme   libre    qui 
prendrait    les    armes,    sept    quand    le 
danger  serait  passé  .  et  deux  pièces  d'or 
aux  esclaves  avec  la  liberté;  appel  tout 
aussi  inutile  au  patriotisme   qui  n'exis- 
tait plus,   et  qu'on  avait  interdit  par  dé- 
fiance depuis  si  long-temps,  en  prohibant 
tout  usage  des  armes  aux  citoyens  ro- 
mains. D'autres  mesures  d'administration 
intérieure  furent  à  peu  près  semblables. 
On  envoya  (414)  en  Afrique  deux  magis- 
trats extraordinaires  pour  surveiller  la 
perception   des   impôts,    on   abolit  les 
curiosi  ou  agens  de  police,  afin  de  mieux 
prévenir  les  exactions,  et  on  permit  aux 
Africains  de  tuer  eux-mêmes  les  lions , 
chasse  réservée  jusqu'alors  aux  stations 
des    frontières   pour   les  jeux   publics. 
Justice  partielle  et  tardive  qui  indiquait 
moins  de  bienveillance  que  de  nécessité, 
comme   la   loi   l'avouait   elle-même   en 
faisant  dire  au  prince  :  «  ]\ous  sommes 
«  obligés  de  préférer   le  salut  de   nos 
«  peuples  à  nos  plaisirs  (1).  » 

Aussi  partout  où  il  restait  quelque 
énergie  ,  la  population  essayait  de  se  re- 
lever et  de  se  défendre  ,  non  pour  sou- 
tenir l'empire ,  mais  pour  s'en  séparer. 
Ce  fut  surtout  ce  qui  favorisa  momenta- 
nément Constantin  en  Gaule  ;  les  deux 
usurpateurs  gaulois  Jovinus  et  Sébastien, 
trouvèrent  encore  par  cette  raison  un 
parti  parmi  les  Arvernes.  En  même  temps, 
les  plus  malheureux  d'entre  les  Gaulois 

(i)  Cod,  Tb«9d.,7-18,  JH2,  7-1,  0-29. 


se  firent  de  nouveau  Dagaudes  ;  il  repa- 
rut de  ces  bandes  formidables  sur  divers 
points  ;  elles  aidèrent  à  battre  les  troupes 
d'Honorius  envoyées  contre  Constantin. 
En  Espagne  l'invasion  réveilla  également 
l'esprit   d'indépendance.   Mais   le  mou- 
vement le  plus  décisif  fut  celui  des  pro- 
vinces gauloises  de  l'ouest  et  du  nord; 
les  Bretons  donnèrent  l'exemple  ,  et  pro- 
fitantdes  premiers  succès  de  l'usurpateur 
romain ,  chassèrent   les   magistrats  ro- 
mains ;   presque    toutes    les    anciennes 
cités  armoricaines  les  imitèrent,  et  de- 
venues  libres  se  constituèrent  en  répu- 
blique fédérative.  Cette  grande  défection 
gagna  des  armoriques  (  tractus  armori- 
canus  )  dans  plusieurs  provinces  de  l'in- 
térieur; et  il  paraît  que  les  JYautes  Pari- 
siens s'y  joignirent.   Même  avant  cette 
réunion  générale,  les  Barbares  avaient 
rencontré  de  la  résistance  de  ce  côté  (1)  ; 
depuis  leur    tentative  contre  Laon,  ils 
n'y  revinrent  plus,  etn'osèrent  pas  appa- 
remment s'attaquer  à  la  ligue   armori- 
caine. Dès  qu'on  put  croire  les  Wisigoths 
avec  Ataulf  définitivement  éloignés   de 
la  Gaule,  le  gouvernement  impérial  se 
hâta  de  rattacher  à  ses  lois,    s'il   était 
possible,  ces  véritables  Bagandes ,   ou 
confédérés ,   qu'on  n'osait  pas  nommer 
ainsi ,  parce  que  l'orgueil  romain  avait 
fait  de  ce  nom  une  injure  synonyme  de 
libelles;  on  leur  envoya  le   préfet  du 
prétoire  des  Gaules,  Exuperantius,  leur 
compatriote .  pour  les  engager  à  rentrer 
dans  l'obéissance .   et  l'on  eut  l'air   de 
croire  qu'il  les  avait  persuadés  (41 7).  Peu 
leur   importait  qu'on   les    regardât    au 
moins  comme  alliés  ,  ils  n'en  demeurè- 
rent  pas  moins  indépendans,  et  l'édit 
impérial  de  l'année  suivante  ,  qui  réta- 
blissait les  assemblées  générales  pour  les 
sept  provinces  méridionales  delà  Gaule, 
reconnaissait  tacitement  cette  indépen- 
dance, puisqu'on  n'osait  pas  comprendre 
les  Armoricains  dans  cette  faveur  souve- 
raine (2). 

Cette  faveur  elle-même  était  d'ailleurs 
une  nouvelle  preuve  de  la  faiblesse  du 
pouvoir,  un  aveu  peu  sensé  de  son  des- 
potisme et  de  l'indifférence  profonde  de 
ses  sujets.  Les  magistrats  de   soixante 

(i)  Xos.,  6. 

(2)  Rutil.  numaal',  itintrar* 
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villes,  les  évoques  et  un  certain  nombre 
de  propriétaires  étaient  appelés  à  cette 
espèce  de  représentation  nationale  avec 
le  préfet  des  Gaules  et  les  gouverneurs 
des  sept  provinces.  Ils  y  devaient  inter- 
préter les  lois  du  prince,  exposer  les 
besoins  des  peuples,  régler  les  impôts, 
et  délibérer  sur  les  intérêts  du  pays  ;  et 
comme  si  on  n'eût  point  voulu  laisser  en 
doute  l'inutilité  de  ce  privilège  ,  et  le 
peu  de  reconnaissance  qu'on  en  attendait, 
on  eut  soin  de  consigner  dans  l'édit  une 
amende  de  trois  et  de  cinq  livres  d'or 
contre  ceux  des  privilégiés  qui  ne  se 
rendraient  pas  à  l'assemblée  (1).  Les  \\  i 
sigoths  dispensèrent  de  payer  l'amende; 
le  traité  de  Wallia,  qui  leur  rendit  pres- 
que aussitôt  un  établissement  en  Gaule  , 
annula  par  le  fait  cet  édit  impraticable 
et  dérisoire. 

Quand  les  ressources  manquaient,  et 
quand  l'administration  elle  même  épui- 
sait tout,  à  quoi  servait  de  délibérer':' 
Quel  avantage  eussent  trouvé  les  évoques 
à   des  simulacres  de  discussions  politi- 
ques dans  Arles ,  pour  le  soulagement  de 
leurs  troupeaux.  Ils  n'avaient  pas  attendu 
ce  signal  de  détresse  pour  venir  au  se- 
cours du  peuple;  depuis  quinze  ans  les 
esprits  les  moins  réfléchis  avaient  pu  voir 
assez  clairement  où  était  le  seul  refuge 
et  la  seule  consolation.  Si  dans  les  mol- 
les habitudes  d'une  servitude  tranquille 
les  riches  ne  pouvaient  se   résoudre  à 
embrasser  la  régularité  sévère  et  forie  de 
la  vie  chrétienne  ,  à  suivre  les  généreux 
exempli-s  que  leur  présentaient  tant  de 
saints  personnages,  ils  recevaient  main- 
tenant de  plus  intelligibles  leçons  dans 
les  calamités  qui  venaient  fondre  sur  eux 
de  toutes  paris.  Plusieurs  surent  en  pro- 
fiter,et  comprirent  mieux  ou  comprirent 
enfui  quelle  était   la  seule  chose  néces- 
saire et  qui  seule  ne  manque  jamais  dans 
cette  vie  de  passage.  De  nobles  matrones 
de  Gaule,  comme  Algasia,  apprenaient 
par  l'étude  de  l'évangile  et  des  épi  très  de 
saint  l'aul  à  mépriser  des  prospérités  si 
faci'esà  perdre.  D'autres,  comme  Hédi- 
bia  et  Artémia,  s'en  allaient  chercher  un 
asile  sur  la  terre  consacrée  par  les  souf- 
frances du  Sauveur,  et  un  adoucissement 
aux  souffrancesqu  elles  éprouvaient  dans 

(1)  Cod.  Theod. 


leur  patrie.  Une  jeune  veuve.  Agéruchia, 
suivant  les  conseils  que  lui  envoyait  saint 
Jérôme,  renonçait  aux  douceurs  d'un  se- 
cond mariage,  en  présence  des  misères 
publiques  ,  avec  le    bruit   des  clairons 
pour  épithalame.  Paulin  d'Aquitaine  dut 
sa  conversion  à  ses  disgrâces  ;  il  y  recon- 
nut un  châtiment  céleste.  Désabusé  de  ses 
grandeurs  éphémères  et  de  ses  richesses 
enlevées,  il  se  retira  à  Marseille,  n'ayant 
pour  nourrir  sa  famille  que  le  produit 
d'un    petit    champ.    Et  néanmoins   plus 
content  alors  que  dans  son  ancienne  for- 
tune, il  composa  un  poème  pour  en  re- 
i   ercier  Dieu,  i   Plût  au  ciel,  »  écrivait 
saint  Jérôme  au  moine  Rusticus,  «  que 
«  ce    fût  la  volonté,   non    la  nécessité, 
«  qui  nous  retirât  du  siècle  et  que  nous 
«  fussions  pauvres  par  choix!  Et  toute- 
«  fois,   parmi   les    maux   présens  et  les 
«  horreurs  de  la  guerre  de  tous  côtés  Il  i- 
«  grante,  on  est  encore  assez  riche,  quand 
«  un  ne  manque  pas  de  pain  .  et  assez 
«  puissant  quand  on  n'est  pas  tombé  en 
«  servitude  (1).  » 

Les  monastères  se  remplissaient  et 
s'accroissaient;  car  les  barbares  ne  les 
avaient  pas  tous  saccagés ,  et  ils  n'avaient 
pas  détruit  surtout  l'esprit  de  la  vie  reli- 
gieuse. Ces  silencieux  abris,  élevés  na- 
guère contre  les  délices  du  monde,  s'ou- 
vi. lient  maintenant  pour  les  infortune*. 
L  s  affligés  allaient  y  rejoindre  ies  fer- 
vens;  la  vocation  du  gèle  illait 

celle  du  dénûment.  Dans  une  commu- 
nauté de  travail,  de  patience  i  t  de  prière, 
ceux  qui  avaient  fui  les  richesses  et  les 
plaisirs,  instruisaient  ceux  qui  les  avaient 
perdus,  à  ne  pas  les  regretter;  el  la  ré- 
signation s'élevait  ainsi  à  la  perfection 
du  désintéressement,  A  Lerins,  à  Mar- 
seille, Honoratus  el  Cassien  servaient  à 
tous  tle  guide,  de  modèle,  d'appui,  el 
avec  eux  l'illustre  Eucherius  triomphait 
noblement  de  ces  ruines  moud  lines,  qu'il 
avait  depuis  long-temps  prévenues,  de 
concert  avec  sa  chère  Galla,  par  une 
affectueuse  émulation  des  vertus  du  pre- 
mier Paulin  et  de  Therasia.  «  A  peine  le 
<  monde  a-t-il  maintenant  de  quoi  nous 
«  tromper;  *  il isail-il  encore  dans  les 
premiers  momens  de  repos  que  laissa 
l'invasion;   «  le  faux  éclat  dont  il  vou- 

(I)  llicroD.  op.  de  «9  à  W  ;  Paulin.  Fijcbar. 
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«  lait  séduire  nos  yeux,  s'est  évanoui. 
«  Il  s'efforçait  naguère  de  non-  éblouir 
«  par  de  beaux  dehors,  à  pré  eut  il  ne 
«  peut  plus  même  étaler  cette  brillante 
«  et  vaine  apparence.  Il  n'a  jamais  eu  bjs 
k  bi<  ns  solides,  il  n'a  plus  môme  aujour- 
«  d'hui  les  b  eus  fiùx  el  périssables  (1).  <> 
Mais  tous  ne  pouvaient  pas  'e  réfugier 
danscet'e  vie  sublime.  Le  pauvre  peuple, 
qui  souffre,  enchaîné  à  sa  misère,  assailli 
à  la  fois  par  toutes  les  necés  îtés  hu- 
maines, a  besoin  d'un  soulagement  hu- 
main ;  ii  faut  relever  son  corps  défaillant, 
pour  réveiller  son  âme  engourdie  par 
l'excès  des  maux,  lui  rendre  la  vie  pour 
l'aider  à  la  supporter.  C'est  ce  que  l'É- 
glise sait  seule  et  ce  qu'elle  sait  admira- 
blement; elle  porte  le  pain  au  pauvre 
avec  la  résignation.  La  famine  s'ajoulant 
aux  fureurs  de  la  conque  e,  quand  toutes 
les  ressources  ordinaires  manquaient, 
l'Église  ne  manquai!  pas.  ]Jt>,  sàirit  é,vêque 
de  Toulouse,  Exu^ére,  qui  durant  la 
prospérité,  à  la  veille  de  l'invasion,  avait 
adouci  de  ses  aumônes  la  disette  d  •  St  Jé- 
rôme et  des  Cénobite  d  Egypte,  sut  en- 
core pourvoir  dans  les  plus  tri  tes  jo  irs 
aux  besoins  de  soa  troupeau.  €  Comme  la 
«  veuve  de  Sarephta  .  affamé  lui-mè    e  . 

<  il  nourrissait  le^  autres  ;  pale  et  exté- 
t  nué  de  jeûnes,  il  n'était  tourmenté  que 
«  de  la  faim  d'autrui;  i!  employait  tous 

<  ses  biens  à  donner  la  subsistance  aux 
€  entrailles  du  Sauveur,  c'est-à-dire  .  ux 

<  pauvres.  Il  vendait  jusqu'aux  vas.  s  sà- 
i  crés,  portant  le  corps  de  Jésus-Christ 
c  dans  une  corbeille  d'osier,  et  le  sang 

t  précieux  dans  un   vase  de  verre, 

c  beaucoup  d'autres  lui  ressemblaient, 
«  que  l'épisct  pat  avaient  rendus  -i  si 
«  pauvres  et  humbles  (2).  »  1!  en  était 
de  même  dans  toute  la  Gaule,  on  y  eut 
nommé  bien  peu  d'évêques,  qui  ne  fus- 
sent de  vrais  pasteurs  spiritue  s  et  tem- 
porels. Le  clergé  commençait  partout  à 
devenir  l'unique  espérance  du  peuple. 

Et,  ce  qui  pourrait  étonner  d'autres 
que  des  catholiques,  car  ceux-là  savent 
bien  qu'il  n'en  peut  être  autrement,  ces 
soins  temporels  n«  ralentissaient  en  rien 
le  zèle  pour  le  maintien  de  la  foi  et  de  la 

(1)  Eucher.  ep.  ad  Valerianum. 
(1)  Paulin,  ep.  21  ;  HieroD.  prœf.  in  Zachar.,  ep. 
05  i  llutil.  iliner. 


discipline.  Les  deux  foudres  de  contro- 
verse, duo  fulmina  belli ,  saint  Jérôme 
et  saint  Augustin,  n'avaient  pas  plus  d'ar- 
deur à  convaincre  l'hérésie  ,  que  le  clergé 
et  même  les  simples  fidèles  de  la  Gaule  et 
de  l'Espagne  n'avaient  d'atiention  et  de 
persévérance  à  la  signaler  et  à  l'étt  eindre. 
Si  un  prêtre  hypocrite,  Vigilantius,  l'an- 
cien cabaretier  de  Ca  agurris  ,  osait 
censurer  le  eéibat  ecclésiatisque  et  le 
culte  des  saints,  c'étaient  deux  prêtres  de 
Tarragone  qui  envoyaient  ses  pernicieux 
écrits  au  s  litaire  de  Bethléem ,  pour 
qu'il  les  réfutât;  et  le  pieux  moine  de 
Tou'onse,  Sisinnius.  qui  les  lui  portait 
avec  les  aumônes  d'Exupère.  La  réponse 
fut  dictée  en  une  nuit  à  Sisinnius,  qui 
revint  aussitôt  la  répandre  en  Gaule,  et 
l'<  rieur  confondue  ne  trouva  plus  de  par- 
tisans (1).  Si  Pelage  s  élevait  contre  la 
grâce  et  niait  le  péché  originel,  sa  con- 
damnation prononcée  par  les  papes  In- 
nocent Ie1  et  Zosinie  était  souscrite  avec 
empressement  par  l'épis'  opat  et  le  clergé 
gaulois;  p!us  tard,  d^s  évoqués  gaulois 
poursuivront  le  pélâgianisnîé  jusque  dans 
là  Grande-Bretagne;  et  l'on  vit  desimpies 
moines,  Cassien  et  Vincent  de  Lérins;  de 
simples  laïques  même,  Prosper  d'Aqui- 
taine et  Hilaire,  combattre  avec  le  même 
succès  les  hérésies  de  Neslorius,  des  semi- 
péhgiens  et  des  prédestinatiens. 

M.  Guizot  observe  et  admire  cette  ac- 
tivité et  cette  énergie  qu'il  ppelle  intel- 
lectuelle ,  et  qui  contraste  en  effet  admi- 
rablement avec  la  langueur  mourante 
des  études  littéraires  ;  il  semble  ne  voir 
eu  tout  et  la  que  de  la  littérature  reli- 
gieuse ou  civile,  au  lieu  de  reconnaître 
d'un  côté  l'action  de  la  vie  spirituelle  ou 
catholique,  et  de  l'autre  l'intelligence 
engourdie,  épuisée  par  la  prédominance 
des  sens  et  du  système  administratif.  Ap- 
puyant toujours  ses  conclusions  sur  des 
hypothèses,  que  les  faits  contredisent,  il 
attribue  par  autant  de  paralogismes  cette 
activité  catho  ique  ,  aux  sujets  des  ques- 
tions débattues  dans  l'Église  et  à  la  liberté 
religieuse  de  l'Égiise,  alors  en  travail, 
selon  lui,  de  la  format  onde  sa  doctrine; 
t  liberté  intellectuelle  que  la  grossièreté 
«  des  barbares  l'ont  aidée  à  détruire,  » 

(i)  Hieron.  ad  Vigilant  ;  ad  Uipariuin  ;  contra  Yi- 
gilitant. 
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sans  doute  afin  que  Martin  Luther  et  Jean 
Calvin  eussent  la  g'oire  de  la  lui  rendre. 
Voi'à  la  conséquence  intime  du  raison- 
nement, comme  si  jamais  l'Église  en  au- 
cun temps  avait  admis  cette  espèce  de 
liberté  inte  lectuelle,  et  n'avait  pas  dès  le 
premier  momen  imposé  sa  doctrine  . 
toute  sa  doctrine,  t  lie  qu'el  e  lavait 
reçue  de  son  divin  auteur.  L'illustre  <  cri 
vain  a  développé  tout»*  cette  théorie  en 
trois  'eçons  (Ij:  il  en  prend  occa  ion  de 
faire  de  la  théologie  philosophique,  schis 
matique  et  po  itique  sur  les  pél  giens  et 
le  libre  arbitre.  Analysant,  av.  e  toute 
l'habileté  de  son  talent,  l'essence  même 
de  l'âme,  c'est-à-dire  ce  qui,  après  la  na- 
ture de  Dieu  et  des  purs  esprits.  •■  t  e 
plus  insaisissable  à  l'analyse  .  comme  les 
philosophes  devraient  bien  le  savoir  au 
bout  de  trois  mille  ans  au  moins,  il  dor.ne 
raison,  chemin  faisant,  à  saint  Augustin 
contre  Pelage  et  les  Prédi  stinatiens;  et 
pourquoi  cela  ?  C'est  qu'il  découvre  dans 
la  détermination  de  saint  Augustin  i  l'iti- 
i  conséquence  d'un  esprit  supérieur  i 
qui  sent  qu'il  ne  faut  aller  trop  loin  m 
d'un  côté  ni  de  l'autre.  Voilà  où  aboutit 
encore  cette  autre  discussion  doctrinale  : 

Ben  puoi  saper  ornai  che'l  suo  <lir  bu 

Il  fallait  dire  ceci  pour  ceu\  qui  ont 

(t)  Cours  de  civilis.,  leçons  I  ,  •>  ,  <i  . 

(2)  Dante,  Info  tut,  canlo  ."..  J'aurai  bientôt  œca 
sion  à  mon  lour  de  revenir  sur  ce  curieux  \ 
des  leçons  de  M.  Guizot. 


pu  lire  le  cours  de  civilisation  de  M.  Gui- 
zot  afin  qu'ils  ne  s'étonnent  pas  peut-être 
de  voirie  pélagianisme,  où  il  s'estarrété 
si  longuement,  entrer  pour  si  peu  dans 
cette  leçon. 

Je  dois  encore   ici    noter,   seulement 
pour  mémoire,  prce  que  II   célèbre  pu 
bliciste  n'en  parle  pas.    les  relations  du 
saint  Siège  et  de  la  (',  a. le;    les   deux   .li- 
er, t.  les  du  pape  saint  Innocent  a.  s  mit 
Vîctricius  el  a   làinl  Bnupéee,  les  sen- 
î  du  même  pape  et     e  sou  s ucceè- 
seur  Zosime  cont<  e  le  pél  ig  a    i^me.  L  iu- 
lerventioti  de  jui  is  liclion  souveraine  de 
Zosime  et  de  on   su  cesseur  Boniface 
dans  la  querelle  de    évé  [aes  gaulois  sur 
les  droits  métropolitains  d'Arles,  sont 
des  faits  et  des  mon  imen  t  qui .  en  dépit 
de  toutes  les  réticences  el  <i    toutes  les 
chicanes  historiques,  constatent  l'auto- 
rité pei  ■[>  tuelle  du    ai  ni  Siège. 

Ce  qui  m'a  pain  autre. nenl  important 
à  remarquer  que  les  débats  du  pélagia- 
nisme; c'est  <tn  le  /éle  de  la  doctrine, 
uni  dans 

qi.e.  attachait  surtout  le  pe  tple  I  l  lise 
et  à  la  foi  catholique.  La  prédication  de 
la  charité  est   le  !  qu  i  te  peuple 

COmp  end  le  mieux  il  \  sent  une  vérité 
d.vine  parce  qu'évidemment  la  Charité 
né  vie  t  pas  d  h  >pi  it  de  l'homme  ,  et  il 
finit  par  cre  re  et  aimer  la  docti  ine  et  la 
loi.  si  sévères  qu  ni .  qui  inspi 

i  ne  si  excelle  le  el  si  haute  fertu. 
i.  louard  l)i  mo.mt. 


&t\mt$  $fiy$tol0$ii(M$>  p(ni$iquc$  rt  MMifimatiùM 
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TROISIÈME  LEÇON   (l). 

Aspect  général  du  ciel.  —  Mouvement  commun  de  la 
sphère  étoilée,    -  Distinction  des  astn 
étoiles ,  planèie^.   -  Diters's  lortes  de  ni 
ment.      Preuves  du  monvem<  ni  cln  ulaire  el  uni* 

forint'  des  étoiles.  —  Lignes  il.'  repères,  cerelea 
célestes.  —  Horizon,  éiiuaicur  ,  méridien  ,  carclei 

(i)  Voir  la  2e  leçou  dan*  lo  dernier  n",  p«  547. 


horaires,  axe,  pSles,  peints  i.mtinaix,  ton 

laire  .  temps  li  :  rai.      Instruis  -  ire. 

Pendule,  i  en  le  mural,  lunette  m<  ridi.  nne 
férni-  procédés  d'orientation. 

I.ïl  i  est  pei  sonne  qui,  s  ns  s 

à  une  élude  même 

célestes,  n'ait   acquît   par  L'expérience 

journalière  des  faits  qui  frappent  >(  vive- 
ment nos  yeux,   la  connaissance  non 


416 


COURS  D'ASTRONOMIE, 


moins  grossière  de  quelques  uns  de  ces  i  période  donl  nous  ne  connaissons  encore 
phénomènes.  Je  ne  parle  pas  de  ce  mou- 
vement diurne  du  soleil  qui  partage 
notre  vie  en  périodes  alternatives  de  lu- 
mière et  d'ombre.  Mais  qu'on  suppose  un 
homme  dépourvu  d'instruction  et  de  cu- 
riosité même,  assistant  au  spectacle 
d'une  belle  nuit,  sous  un  ciel  livré  à  la 
seule  clarté  des  étoiles;  son  regard  invo- 
lontairement appelé  à  la  contemplation 
de  cette  voûte  étincelante ,  remarquera 
d'abord  et  apprendra  bientôt  à  recon- 
naître quelques  uns  des  groupes  que  for- 
ment les  plus  brillans  de  ces  points  lu- 
mineux. Ces  constellations  principales 
que  ses  yeux  chercheront  quelquefois 
sur  la  sphère  céleste,  lui  apparaîtront 
sous  des  aspects  qui  varieront  suivant 
l'époque  de  l'année  et  avec  l'heure  de  la 
nuit.  Il  ne  tardera  pas  à  reconnaître  que 
les  étoiles  qui  les  composent  sont  douées 
d'un  mouvement  de  transport  semblable 
à  celui  du  soleil  ;  dès  lors  il  observera 
les  instans  où  elles  commencent  à  pa- 
raître, et  celui  où  elles  s'enfoncent  sous 
son  horizon  ;  dans  l'intervalle  qui  sépare 
ces  deux  époques,  il  les  verra  s'élever 
d'abord,  puis  redescendre  vers  la  terre, 
en  passant  chaque  nuit  par  ce  qui  lui 
semblera  toujours  une  même  route.  Il 
remarquera,  si  son  grossier  observatoire 
est  une  position  fixe,  que  les  constella- 
tions se  lèvent  et  se  couchent  toujours 
aux  mêmes  points  de  l'horizon ,  déter- 
minés pour  lui  par  son  alignement  avec 
quelqu'arbre,  ou  tout  autre  objet  derrière 
lequel ,  ou  à  la  même  distance  duquel  le 
phénomène  se  reproduit  sans  cesse.  Dès 
lors  chaque  étoile  lui  paraîtra  décrire  un 
cercle  comme  le  soleil;  et  l'identiié  de 
ces  mouvemens  qui  n'allèrent  pas  les  fi- 
gures des  consiellations,  lui  présentera 
l'image  d'une  sphère  solide  tournant  sur 
elle-même  en  entraînant  avec  elle  les 
astres  qui  seraient  attachés  à  sa  surface. 
2.  Tels  sont  les  résultats  des  premières 
impressions,  et  telles  sont  les  connais- 
sances que  possède  pour  ainsi  dire  essen- 
tiellement l'homme  le  plus  ignorant  et  le 
plus  sauvage.  Complétons  ces  notions 
rudimentaires  en  étendant  le  champ  de 
nos  observations;  et  pour  cela  étudions 
les  aspects  célestes,  et  dans  toute  l'éten- 
due de  la  voûte  où  se  meuvent  les  étoiles, 
et  aux  différentes  époques  de  l'année, 


ni  l'existence  ni  la  durée  astronomique, 
mais  que  caractérise  suffisamment  la  di- 
versité des  saisons. 

3.  JNous  avons  vu  jusqu'ici  les  étoiles  se 
lever  et  se  coucher,  c'est-à-dire  dispa- 
raître pour  un  temps  vers  un  certain 
point  de  l'horizon,  pour  se  remontrer 
ensuite  au  même  point  où  elles  avaient 
apparu  d'abord.  Mais  si  nous  jetons  les 
yeux  vers  une  certaine  région  du  ciel 
opposée  à  celle  où  nous  voyons  le  soleil 
vers  le  milieu  du  jour,  nous  y  remarque- 
rons plusieurs  de  ces  groupes  sidéraux 
qui  tournent  ou  semblent  tourner  autour 
d'un  même  point,  et  de  telle  sorte  que, 
dans  leur  position  la  plus  basse,  elles 
n'atteignent  pas  l'horizon.  Ces  étoiles  ne 
se  lèvent  et  ne  se  couchent  jamais,  du 
moins  pour  le  lieu  de  l'observateur;  mais 
pour  tous  les  points  de  la  terre,  hors  ceux 
qui  sont  situés  sur  la  ligne  équinoxiale. 
il  y  a  toujours  quelques  constellations  qui 
offrent  ce  phénomène.  Ces  groupes  de 
perpétuelle  apparition  manifestent  d'une 
manière  sensible  le   mouvement  circu- 
laire des  étoiles;  ce  sont  des  révolutions 
complètes,  dont  nous  démontrerons  plus 
bas    la    parfaite    régularité  ;   mais  leur 
simple  aspect  nous  conduit  à  conclure 
que  toutes  les  autres  étoiles  décrivent 
aussi  des  cercles  dont  une  partie  seule- 
ment est  visible  ;  l'autre  étant  achevée 
sous  l'horizon  ,    c'est-à-dire  sous  cette 
grande  surface  plane  qui  semble  termi- 
ner notre  vue  ,  que  l'opacité  de  la  terre 
nous  empêche  d'étendre  plus  loin  dans 
l'espace.  De  ce  fait  découlent  deux  con- 
séquences que  voici.  1°  La  terre  n'est  pas 
une  surface   indéfinie  étendue  en  tous 
sens ,  puisque  les  étoiles  passent  ou  sem- 
blent passer  par  dessous.  2°  Les  étoiles 
tournent  dans  des  cercles  parallèles  qui 
auraient   leurs  centres   sur   une   même 
ligne  ou  axe  commun  dont  une  partie 
s'élèverait  au  dessus  de  notre  horizon. 
On  conçoit  en  effet  que  dans  cette  hypo- 
thèse ,  les  points  lumineux  de  la  sphère 
céleste  qui  seraient  dans  le  voisinage  de 
l'extrémité  de  cet   axe,    décrivant   des 
cercles  dont   cette  extrémité   serait  le 
centre,  pourront  rester  toujours  au  des- 
sus de  l'horizon.  Il  suffit  pour  cela  que 
leur  distance  à  l'extrémité  de  l'axe  soit 
moindre  que  la  distance,  de  ce  point  à 
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l'horizon  lui-même.  Ces  faits  divers  que 
les  premières  observations  nous  révèlent 
ne  sont  encore  que  des  présomptions  ex- 
trêmement vraisemblables  que  nous  se- 
rons bientôt  en  mesure  de  démontrer. 

J'ai  dit  que  les  groupes  stellaires  de 
perpétuelle  apparition  variaient  avec  le 
lieu  de  l'observateur,  quoique  partout 
le  môme  genre  de  phénomène  se  mani- 
feste. Je  signalerai  parmi  ces  constella- 
tions !e  groupe  que  nous  nommons  la 
Grande  Ourse ,  et  qui  est  connu  du 
vulgaire  sous  le  nom  de  Charriât  de 
David.  Les  étoiles  qui  composent  cette 
remarquable  ligure  sont  toujours  situées 
au  dessus  de  l'borizon  de  Paris,  et  sont 
toujours  visibles  non  seulement  pour 
cette  ville  et  pour  toute  la  France,  mais 
aussi  pour  toute  l'Europe,  moins  la  moi- 
tié méridionale  de  l'Espagne,  la  Crèce. 
la  Sicile  tt  la  pointe  inférieure  de  l'Ita- 
lie. Si  l'on  s'avance  vers  le  sud,  en  allant 
par  exemple  de  Marseille  à  Alger,  on  verra 
disparaître  deux  des  étoiles  de  ce  groupa 
qui  passeront  quelque  temps  sous  l'hori- 
zon, et  dont  les  cercles  tronqués  ressem- 
bleront par  là  à  ceux  de  la  plupart  des 
autres  étoiles;  cercles  que  nous  n'avons 
admis  d'abord  que  par  une  analogie  qui 
se  trouve  ainsi  confirmée.  Cette  analogie 
reçoit  une  sanction  nouvelle  des  faits 
semblables  que  produit  un  mouvement 
contraire.  Qu'on  s'avance  de  plus  en  plus 
vers  le  nord,  et  l'on  verra  eu  entier  plu- 
sieurs des  cercles  qu'on  ne  voyait  que 
tronqués  à  la  latitude  de  Paris  :  par 
exemple,  à  Tornéo,  la  moitié  de  la  cons- 
tellation des  Gémeaux  et  une  partie  de 
celle  du  Lion  sont  dans  un  cercle  de  per- 
pétuelle apparition. 

4.  Mais  on  conçoit  aisément  que  si  la  po- 
sition oblique  de  l'axe  de  rotation  nous 
rend  certains  cercles  sidéraux  perpétuel- 
lement visibles,  il  doit,  ou  du  moins  il 
peut  s'en  trouver  d'autres  que  l'borizon 
nous  cache.  Et  en  effet,  si  l'on  s'avance 
déplus  en  plus  vers  le  sud,  on  verra 
poindre  certaines  étoiles,  et  se  dévelop- 
per certaines  constellations  qu'on  n'avait 
jamais  vues.  Ces  astres  se  meuvent  dans 
des  cercles  de  perpétuelle  occultation  , 
relativement  à  L'horizon  primitif  de  l'ob- 
servateur. Si  l'on  s'avance  jusqu'à  l'un  de 
ces  points  de  la  terre  qui  forment  par 


équinoxiale,  tous  les  cercles  de  perpé- 
tuelle apparition  et  de  perpétuelle  oc- 
cultation disparaissent;  il  n'y  a  plus  que 
des  cercles  tronqués,  tous  divisés  par 
l'borizon  en  deux  parties  égales,  ce  qu'on 
peut  constater  d'une  manière  assez  vrai- 
semblable, par  l'égalité  de  durée  du 
temps  de  leur  parcours.  Si  l'on  s'éloigne 
re  dans  le  même  sens,  les  mêmes 
apparences  se  reproduisent,  mais  dans 
un  sens  inverse.  C'est  vers  le  sud  qu'on 
trouve  des  cercles  de  perpétuelle  appa- 
rition, tandis  que  les  étoiles  du  nord  en- 
trent de  plus  en  plus  dans  des  zones  d'oc 
cultation  perpétuelle;  du  reste,  les  phé- 
nomènes sont  exactement  les  mêmes  à 
d'égales  distances  de  la  ligne  équinoxiale. 
Cet  ensemble  de  faits  nous  conduit  à. 
considérer  le  ciel  comme  une  sphère  tour- 
nant autour  d'un  de  ses  dianù  i 
est  coupe  sous  des  angles  van 
un  ]dan  qui  passe  par  le  centre ,  et  qui 
varie  lui-même  de  position.  Ce  diamètre 
s'appelle  Y  axe  du  mouvement:  ce  plan 
variable  est  l'horizon  de  chaque  obser- 
vateur ;  quant  aux  étoiles  .  on  ne  les 
sidère  que  comme  autant  de  points  de  la 
surface  de  cette  sphère. 

'>.  Poursuivons  notre  examen,  et  vovons 
si  cet  aspect  du  ciel  est  constant  dai         i 
même  lieu.  Supposons  une  constellation 
occupant  à   peu  près  le  milieu  de  son 
cercle  nocturne,   à   une  certaine  f 
donnée  par   une  horloge   régL'e  sur  Je 
cours  du  soleil.  Trois  mois  plus  tard,  a 
la  même  heure,  elle  aura  une  position 
très  différente  et  sera   généralement  au 
moment  de  se  coucher:  elle  se  levait  au 
contraire  à  peu  près  à  la  même  h, 
trois   mois  auparavant.    Si    ce   soi 
groupes  de  perpétuelle  apparition  que 
l'on   considère,   ils  offriront  des  phases 
analogues  par  la   variété  de  leurs  ; 
tions  a  la  même  heure.  Les  étoiles  mar- 
chent donc  plus  vite  que  le  soleil,  dans 
la  direction  commune  de  leur  mouve- 
ment qui  se  fait  d'orient  eu  occident  .  vl 
l'on  conçoit  que  cette  accélération  doit 
se  faire,  d'une   manière  continue.  A      si 
a-t-on  constaté  qu'une  étoile  passait 
que  jour  au  méridien  d'un  lieu  environ 
quatre  minutes  plus  lu!  que  la  veill 
qui  fait  une  heure  d'avance  tons  I 
jours  :  ou  enfin  21  heures  ani 


leur  ensembl 
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de  ce  qu'on  appelle  la  ligue  j  Au  bout  de  ce  temps,  l'étoile  passe  donc 
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au  méridien  à  la  même  heure.  Donc  si 
elle  s'y  trouve  un  certain  jour  en  même 
temps  que  le  soleil,  après  360,  ou  plus 
exactement  365  jours,  elle  s'y  retrouvera 
encore  en  même  temps  que  lui.  Voilà 
donc  une  période  astronomique  fort  re- 
marquable qu'on  conçoit  pouvoir  servir 
d'unité  dans  la  mesure  du  temps  ;  et  en 
effet  c'est  d'elle  que  nous  avons  formé 
notre  année  civile. 

Il  résulte  de  ce  nouveau  mouvement 
que  le  ciel  d'hiver  n'est  pas  le  même  que 
celui  d'été;  car  telle  étoile  qui  passait  au 
méridien  à  minuit  à  une  certaine  époque, 
devra  y  passer  à  midi  au  bout  de  six  mois; 
de  sorte  que  les  étoiles  qui  éclairaient  la 
nuit  d'un  certain  jour  de  l'année,  ne  se 
trouveront  sur  l'horizon  après  six  mois 
que  pendant  le  jour  ;  remplacées  qu'elles 
seront  par  celles  qui  accompagnaient  le 
soleil  dans  la  première  période.  Cet  écart 
croissant  des  étoiles,  par  rapport  à  l'as- 
tre qui  mesure  le  temps,  peut  s'expliquer 
également  par  une  accélération  réelle  des 
étoiles  ou  par  un  retard  quotidien  du  so- 
leil. Mais  si  l'on  considère  que,  dans  le 
premier  cas,  il  faudrait  qu'une  innom- 
brable multitude  d'astres  subit  cette  ac- 
célération, tandis  que,  dans  le  second 
cas ,  il  n'y  a  à  rendre  raison  que  du  mou- 
vement d'un  seul  astre,  il  est  plus  natu- 
rel d'imputer  le  mouvement  à  celui-ci. 
Aussi  conclut-on  des  observations  précé- 
dentes que  le  soleil  a  un  mouvement  de 
translation  rétrograde,  c'est-à-dire  d'oc- 
cident en  orient,  en  sens  contraire ,  et 
comme  en  déduction  de  son  mouvement 
diurne.  D'où  il  résulte  que  le  moment 
où  il  passe  au  méridien,  ou  l'instant  de 
midi,  retarde  chaque  jour  d'environ  qua- 
tre minutes  sur  la  fin  d'une  révolution  de 
la  sphère  céleste.  Ce  mouvement  rétro- 
grade du  soleil  est  rendu  plus  immédia- 
te   ent  sensible  par  la  variation  de  sa 
distance  à  des  étoiles  qui  se  lèvent  ou  se 
couchent  en  même  temps  que  lui.  Qu'on 
remarque  quelque  belle  étoile  se  cou- 
chant un  certain  jour  en  môme  temps 
que  lesohil,  le  lendemain  elle  se  cou- 
chera quatre  minutes  environ  avant  lui, 
et  se  lèvera  à  peu  près  six  minutes  plus 
tôt  le  lendemain  matin.  Il  s'en  éloignera 
ainsi  de  plus  en  plus ,  et  après  365  jours , 
il  sera  revenu  auprès  d'elle,  et  se  couchera 


mouvement  annuel  dont  nous  appren- 
drons plus  tard  à  connaître  la  direction 
et  la  durée  précises. 

6.  Mais  une  observation  prolongée  des 
phénomènes  du  mouvement  général  nous 
fera  bientôt  reconnaître  quelques  excep- 
tions ou  irrégularités  apparentes  mani- 
festées par  un  petit  nombre  d'astres  qu'au 
premier  abord  on  a  confondus  avec  les 
étoiles.  Outre  le  soleil  et  la  lune  qui,  plus 
encore  que  celui-ci,  subit  un  mouvement 
de  translation  en  sens  contraire  du  mou- 
vement diurne,  une  demi-douzaine  d'é- 
toiles semblent  retarder  particulière- 
ment sur  le  mouvement  des  autres;  re- 
tard manifesté  d'une  manière  très  sen- 
sible par  la  variation  des  figures  qui  ré- 
sultent de  leur  position  relative.  Même 
avant  d'avoir  appliqué  à  la  mesure  des 
distances  angulaires  des  étoiles,  les  ins- 
trumens  de  géométrie  qui  en  démontrent 
la  constance ,  on  a  conclu  du  simple  té- 
moignage des  yeux  que  ces  distances  re- 
latives ne  variaient  pas  ;  ce  qui  compose 
des  figures  polygonales  toujours  identi- 
ques, dont  les  étoiles  occupent  les  som- 
mets; identité  d'où  il  résulte  que  ce 
réseau  de  points  brillants  parait  se  mou- 
voir tout  d'une  pièce. Mais  on  a  fini  par 
reconnaître  que  quelques  unes  de  ces  fi- 
gures subissaient  de  légères  altérations; 
et  que  celles-ci  résultaient  du  déplace- 
ment d'un  seul  des  élémensde  la  figure; 
celui-ci  changeant  de  position  à  l'égard 
de  tout  le  reste,  tandis  que  tous  les  autres 
conservaient  une  position  relative  inva- 
riable. Outre  la  lune  et  le  soleil,  il  y  a 
donc  dans  l'espace  quelques  corps  diffé- 
rens  des  étoiles,  avec  lesquelles  leurs 
propriétés  physiques  extérieures  tendent 
à  les  confondre.  Ces  corps  ont  reçu  le 
nom  de  planètes  ou  étoiles  errantes.  De- 
puis long-temps  distingués  des  fixes  par 
leur  faible  mouvement  propre,  ils  ont 
acquis  des  caractères  plus  tranchés  par 
l'invention  des  lunettes  astronomiques. 
Les  télescopes  grossissent  énormément 
les  planètes  ,  et  permettent  de  tracer 
de  leur  surface  des  caries  très  détaillées, 
tandis  qu'ils  ne  nous  laissent  voir  les  plus 
belles  étoiles  que  comme  de  simples 
points  que  cachent  complètement  des 
fils  d'une  extrême  finesse. 

7.  JNous  avons  donc  acquis  par  la  simple 


de  no*™*»  «a  «uême  temps.  Tel  est  le    observation  des  yeux,  sans  le  secours  des 


instrumens  que  les  arts  ont  fournis  à  l'as- 
tronome, la  connaissance  de  trois  sortes 
de  corps  célestes,  et  de  deux  sortes  de 
mouvemens.  Tous  les  astres  ont  une  ré- 
volution diurne  circulaire  et  sensible- 
ment uniforme  ;  mais  les  étoiles  conser- 
vent leurs  positions  relatives  et  leurs 
figures,  tandis  que  le  soleil  et  les  planètes 
ont  un  mouvement  rétrograde  de  trans- 
lation, dont  la  période,  qui  est  d'une  an- 
née pour  le  soleil,  varie  pour  chacune 
des  planètes  dans  des  limites  fort  diver- 
ses. Complétons  maintenant  le  simple 
témoignage  des  yeux  en  établissant,  par 
des  démonstrations  rigoureuses,  la  na- 
ture, la  direction  et  les  autres  propriétés 
du  mouvement  sidéral.  Nous  allons  donc 
démontrer,  par  des  procédés  de  mesure 
précise,  les  quatre  théorèmes  suivans  : 

1"  Les  étoiles  se  meuvent  ou  paraissent 
se  mouvoir  suivant  des  circonférences  de 
cercles  ; 

2"  Ces  circonférences  sont  situées  dans 
des  plans  parallèles; 

3"  Les  centres  de  ces  circonférences 
sont  tous  situés  sur  une  même  droite 
perpendiculaire  à  leurs  plans; 

4°  Le  mouvement  des  étoiles  est  uni- 
forme ;  c'est-à-dire  qu'elles  décrivent  des 
espaces  égaux  en  temps  égaux,  et  la  du- 
rée de  la  révolution  de  toutes  les  étoiles 
est  la  même. 

Je  commence  par  la  preuve  expérimen- 
tale de  cette  dernière  proposition  qui 
est  la  plus  simple  des  quatre.  Qu'on  ait 
une  bonne  pendule  marquant  les  minutes 
et  les  secondes;  peu  importe  qu'elle 
avance  ou  retarde  sur  le  mouvement 
moyen  du  soleil,  pourvu  que  son  écart 
journalier  soit  toujours  le  même.  Si  l'on 
dirige  vers  une  étoile  quelconque  l'axe 
d'une  lunette ,  en  notant  à  la  pendule 
l'instant  précis  de  son  passage,  puis  celui 
de  son  retour  dans  l'axe  de  la  lunette, 
on  reconnaîtra  non  pas  peut-être  le 
temps  absolu  écoulé  dans  l'intervalle  des 
deux  passages,  mais  le  nombre  d'oscilla- 
tions isochrones  du  balancier  de  la  pen- 
dule, nombre  représenté  par  le  mouve- 
ment des  aiguilles  qu'on  pourra  lire  sur 
le  cadran  avec  préeision.  La  lunette  res- 
tant fixe  ,  et  la  pendule  marchant  d'un 
mouvement  uniforme,  on  reconnaîtra 
au  moment  du  troisième  passage  qu'il  se 
sera  écoulé  le  même  temps  entre  celui-ci 
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et  le  précédent;  et  le  résultat  sera  tou- 
jours le  même  tant  que  durera  l'expé- 
rience. Déplus,  comme  il  se  trouve  iden- 
tique, quelle  que  soit  l'étoile  vers  laquelle 
on  aura  dirigé  la  lunette,  il  est  donc  d'a- 
bord certain  que  la  durée  de  la  révolu- 
tion diurne  est  une  quantité  constante  et 
la  même  pour  toutes  les  étoiles.  Si  main- 
tenant on  fait  varier  l'origine  du  mou- 
vement en  dirigeant  la  lunette  vers  une 
étoile  dans  ses  diverses  positions  ,  et 
comptant  son  mouvement  à  partir  de 
chacune,  on  trouvera  que  le  retour  se 
fait  toujours  dans  le  même  temps,  quel 
que  soit  le  point  de  départ:  ce  qui  ne 
saurait  avoir  lieu,  si  la  vitesse  variait 
dans  ses  différentes  parties.  Donc  le  mou- 
vement de  chaque  étoile  se  fait  avec  une 
vitesse  uniforme. 

8.  Voici  maintenant   commentse  dé- 
montrent les  trois  autres  propositions  : 


Fie,  1. 


Soit  PK'  (lîg.  1),  l'axe  de  rotation  du 
mouvement  diurne,  perçant  la  voùi 
leste  aux  deux  points  l',K  .  qu'on  appelle 
les  pôles.  Quoique  l'existence  de  a  I  ive 
ne  soit  pas  encore  démontrée  pour  nous, 
il  existe  en  fait  une  direction  oP  telle 
qu'en  la  prenant  pour  bas 
rience  que  nous  allons  fai  par- 

viendrons aux résultats  (pie  je  vais  signa- 
ler ;  du  restç  uqun,  donnerons  plus  tard 
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le  moyen  de  déterminer  cette  direction. 
Soit  donc  P  le  pôle  austral  que  nous 
voyons  en  Europe  ;  o  la  position  de  l'ob- 
servateur qu'on  peut  prendre  pour  cen- 
tre de  la  sphère  céleste  ;  e  une  étoile 
quelconque  décrivant  la  courbe  ee'e'u  a. 
Si  l'observateur  dirige  suivant  o  Pie  dia- 
mètre fixe  d'un  instrument  à  mesurer  les 
angles  (1),  et  l'alidade  mobile  vers  l'é- 
toile e  dans  ses  diverses  positions  succes- 
sives ,  e,  e',  e",  on  trouvera  que  les  angles 
interceptés,  et  par  conséquent  les  arcs 
Pe,  Pe',  Pe"...  sont  toujours  égaux.  Cette 
égalité  de  distance  angulaire  d'une  série 
de  points  situés  sur  une  sphère  par  rap- 
port à  nn  autre  point ,  caractérise  , 
comme  on  sait,  une  circonférence  dont 
le  plan  serait  perpendiculaire  au  rayon 
qui  passe  par  son  centre  et  par  le  point 
P.  De  plus,  la  même  chose  ayant  Heu 
pour  toute  autre  étoile,  la  ligne  Po  est 
donc  perpendiculaire  à  tous  ces  plans  : 
donc  ceux-ci  sont  parallèles.  Donc  il  est 
prouvé  que  toutes  les  étoiles  décrivent  des 
circonférences  parallèles  j  ayant  leurs 
centres  sur  une  même  droite  perpendicu- 
laire a  tous  leurs  plans. 

9.  Au  lieu  de  mesurer  les  dislances  po- 
laires successives  avec  un  graphomètre 
commun,  dont  il  faudrait  déplacer  con- 
tinuellement le  limbe  pour  le  placer  dans 
le  plan  mobile  du  pôle  et  de  l'étoile,  on 
se  sert  d'un  instrument  nommé  la  ma- 
chine parallactique ,  que  la  même  fi- 
gure fera  suffisamment  comprendre. 
Elle  consiste  en  un  axe  solide  qu'on  fixe 
dans  la  direction  oP,  et  une  lunette  mo- 
bile autour  du  point  o  et  de  l'axe  oP. 
Cette  lunette  peut  être  diversement  in- 
clinée à  l'axe,  de  manière  à  être  dirigée 
vers  une  étoile  e.  Comme  elle  est  ap- 
puyée sur  un  cercle  PEH'K  mobile  lui- 
même  autour  de  l'axe,  on  conçoit  qu'en 
donnant  à  celui-ci  le  mouvement  dont  il 
est  susceptible  et  l'amenant  dans  une  au- 
tre position  Pe'BK,  on  fasse  ainsi  tour- 
ner la  lunette  autour  de  l'axe  ;  mouve- 
ment qui  aura  pour  mesure  l'arc  EB  pris 
sur  un  autre  cercle  perpendiculaire  à 
oV.  Or  si  l'étoile  e,  étant  d'abord  dans 
l'axe  delà  lunette,  passe  ensuite  par  di- 
verses positions  e',  e'..,  séparées  par  des 

(l)  Voyez  ma  Géométrie  pratique ,  2e  édition, 
page  1Q7  et  suivantes. 


intervalles  égaux,  on  trouvera  que,  pour 
les  rejoindre  dans  ces  positions  diverses, 
la  lunette  devra  parcourir,  autour  de 
l'axe,  des  arcs  égaux  EB,  BD...  D'où  il 
résulte  que  le  mouvement  sidéral  est  uni- 
forme. Dans  ce  mouvement  la  lunette  dé- 
crit la  surface  d'un  cône  droit  dont  le 
sommet,  étant  au  centre  de  la  sphère, 
doit  couper  sa  surface  suivant  un  cercle 
perpendiculaire  à  son  axe.  Si  la  lunette 
marche  d'une  manière  continue,  comme 
celle  de  l'Observatoire  de  Paris,  à  la- 
quelle est  adapté  un  mouvement  d'hor- 
loge, l'étoile  une  fois  dans  l'axe  de  la  lu- 
nette y  restera  toujours;  fait  qui  résulte 
de  l'uniformité  du  mouvement  commun. 
10.  Pour  être  étudiés,  les  mouvemens 
célestes  ont  besoin  d'être  rapportés  à 
certains  points  et  à  certaines  lignes  de 
repères. 

Nous  avons  déjà  remarqué  Y  axe  de  ro- 
tation de  la  sphère,  et  les  pôles  qui  sont 
les  points  où  sa  surface  est  percée  par 
l'axe.  Nous  venons  de  constater  l'exis- 
tence de  cette  ligne  et  de  cesdeux  points. 
Si  par  le  centre  de  la  sphère,  on  mène 
un  pian  EBDQ  perpendiculaire  à  l'axe,  il 
en  résultera  sur  la  surface  une  section 
circulaire  dont  tous  les  points  seront  à 
égale  distance  des  deux  pôles.  Ce  cercle 
est  Yéquateur,  ainsi  nommé  parce  que, 
lorsque  le  soleil  paraît  le  décrire,  le 
jour  est  égal  à  la  nuit  par  toute  la  terre. 
La  voûte  céleste  paraît  divisée  en  deux 
parties  égaies,  dont  l'une  est  au  dessus 
de  nos  tètes.  Le  grand  cercle  qui  opère 
cette  division  a  reçu  le  nom  d'horizon, 
11  esl  parallèle  à  la  surface  des  eaux  trau- 
quiiles,  et  perpendiculaire  à  la  direction 
du  lit  à  plomb  qui  est  celle  de  la  pesan- 
teur. Tout  changement  de  position  sur  la 
terre  amène  un  changement  d'horizon. 
Nous  parlerons  plus  tard  des  horizons 
terrestres. 

On  appelle  méridien^  toute  section  de 
la  sphère  passant  par  l'axe,  et  par  consé- 
quent par  le  centre;  un  méridien  est 
donc  toujours  un  grand  cercle  comme 
l'horiion  et  l'équateur.  Mais  une  droite 
ne  suffisant  pas  pour  déterminer  un  plan, 
il  y  a  donc  une  iniinité  de  méridiens  qui 
coupent  la  circonférence  de  l'équateur 
en  autant  de  points. 

Le  méridien  d'un  lieu  est  celui  qui 
passe  par  la  verticale  de  ce  lieu  ;  il  est 
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déterminé  par  deux  droites.  La  verticale 
ou  la  direction  du  fil  à  plomb  perce  la 
■voûte  céleste  en  deux  points  opposés. 
L'un  au  dessus  de  notre  tête,  se  nomme  le 
zénith;  l'autre  correspondant  à  nos  pieds, 
est  le  nadir.  L'arc  céleste  compris  entre 
une  étoile  et  le  zénith  se  nomme  dis- 
tance zénithale. 

Le  méridien  d'un  lieu  passant  par  la 
verticale  qui  est  perpendiculaire  à  l'ho- 
rizon de  ce  lieu,  est  par  conséquent  lui- 
méme  perpendiculaire  à  cet  horizon  ,  il 
le  coupe  suivant  une  ligne  droite  qui  est 
la  méridienne.  Cette  ligne  rencontre  la 
circonférence  de  l'horizon  en  deux  points 
qui  ont  reçu  les  noms  de  nord  et  sud. 
Un  diamètre  perpendiculaire  à  la  méri- 
dienne détermine  les  deux  points  qu'on 
appelle  est  et  ouest.  Leur  ensemble  con- 
stitue les  quatre  points  cardinaux ,  qui 
sont  distans  les  uns  des  autres  de  90°. 

Tout  cercle,  passant  par  une  étoile  et 
l'axe  de  la  sphère,  est  donc  un  méridien 
d'après  la  définition;  mais  en  tant  que 
contenant  une  étoile,  on  l'appelle  le  cer- 
cle horaire  de  cette  étoile.  L'angle  ho- 
raire d'un  astre  est  l'angle  dièdre  com- 
pris entre  le  cercle  horaire  de  cet  astre, 
et  un  premier  cercle  horaire  passant  par 
un  certain  point  de  l'équateur,  qu'on  ap- 
pelle point  équinoxial. 

Enfin  on  appelle  azimûth  d'un  astre, 
pour  un  lieu  déterminé,  l'angle  compris 
entre  le  méridien  de  ce  lieu  et  le  plan 
vertical  qui  passerait  par  le  centre  de 
l'astre. 

11.  Nous  avons  remis  à  parler  des  hori- 
zons terrestres.  C'est  qu'en  effet  leur  dé 
finition  donne  lieu  à  une  remarque  im- 
portante qui  nous  aurait  détourne  de 
notre  objet  du  moment. 

On  appelle  horizon  rationnel  un  plan 
passant  par  le  centre  de  la  terre  qu'on 
sait  être  un  globe.  Cet  horizon  se  con- 
fond avec  l'horizon  passant  par  le  centre 
de  la  sphère  céleste  que  nous  avons  cou 
sidéré  jusqu'il  présent  .  puce  que  ie> 
deux  centres  se  confondent  à  I  i 
phénomènes  astronomiques. 

Soient  COB,  HEHU  (fig.  2),  deux  eer- 
cles  représentant  respectivement  une 
coupe  de  la  terre  et  de  la  voûte  étoilée, 
la  ligne  HCH'  représentera  l'horizon  ra- 
tionnel, qui  partagera  la  sphère  en  deu\ 
parties  égales, 


Fie.  2. 


.1 


Si  à  l'extrémité  o  du  rayon  vertical  on 
imagine   un   plan  tangent    à  la    terre , 
parallèle  à  l'horizon  rationnel,  et  repré- 
senté par  la  droite    M)k.   ce    plan 
l'horizon  .sensible.  Il  semble  d'abord  que 
ce  cercle  ne  peut  diviser  la  sphère  en  deux 
parties  égales,  puisque  le  segment  K.EK  . 
est  essentiellement  moindre  que  le 
ment  KL  K     la  différence  des  épais: 
de  ces  deux  segmens  sphériques  es! 
au  diamètre  de  la  terre,  c'est-à-dire  de 
plus  de  3000  lieues  métriques   1).  Il  sem- 
ble donc  que  nous  ne  déviions  voir  à  la 
surface  de  la  terre  qu'une  fraction  de  la 
sphère  céleste  moindre    que  la   moitié  : 

or  cependanl  nous  voyons  une  moi 
même  un  peu  davantage.  \  oici  l'explica- 
tion de  ce  fait  en  apparence  fort  singu- 
lier. 

Soit  un  observateur  en  n  à  la  sm 
de  la  ten  e.  Qu'il  vise  à  deux  étoiles 
séparées  par  un  arc  quelconque  de   la 
sphère  céleste  ona  visuels  inter- 

cepteront un  angle  EOF,  donl  un  instru- 
ment lui  donnera   la   mesure   | 
l'observateur  change  de   position  sur  le 
globe,  ou  ce   qui   revient   au    mène 

(i)  La  Uenr  que  nous  emploierons  loujonra  dans 
1  murs  de  ees  i-cons  est  la  Hene  métrique  légale  do 
I  kilométrée  ou  iimmi  métrés.  Bile  correspond  à  un- 
longueur  de  MB9  laissa  1 1  sa!  un  peu  plus  graudo 
que  la,  licuo  de  poste. 
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un  autre  observateur  en  B,  mesure  l'an- 
gle EBF  que  forment  ses  deux  rayons  vi- 
suels dirigés  aux  mômes  étoiles,  il  trou- 
vera un  angle  rigoureusement  identique 
avec  le  précédent.  Mais  le  point  B  peut 
être  placé  à  90°  du  point  o,  de  sorte  que 
l'étoile  E  serait  au  zénith  de  o  et  dans 
l'horizon  de  B.  Dans  ce  cas,  le  sommet 
de  l'angle  B  serait  plus  éloigné  de  l'arc 
EF  que  ne  l'est  le  point  o;  or  le  sommet 
d'un  angle  s'éloignantdesa  base,  cet  an- 
gle doit  diminuer;  ce  qui  n'a  pas  lieu 
ici,  puisqu'on  trouve  toujours  la  même 
mesure.  Donc  la  distance  des  deux  som- 
mets qui  est  ici  le  rayon  du  globe  terres- 
tre, est  une  étendue  insensible  relative- 
ment à  la  distance  qui  nous  sépare  des 
étoiles. 

Donc  la  distance  où  nous  rapportons 
les  points  de  la  voûte  céleste,  joue  le  rôle 
à  notre  égard  d'une  distance  infinie.  Or, 
deux  lignes  ou  deux  plans  parallèles  pou- 
vant être  supposés  se  rencontrer  à  l'infini, 
l'horizon  sensible  devra  se  confondre  dans 
le  ciel  avec  l'horizon  rationnel;  et  le  point 
K  coïncidera  avec  le  point  H.  Donc  le  seg- 
ment supérieur  de  la  sphère  ne  différera 
pas  de  sa  moitié  d'une  quantité  appré- 
ciable. Autrement  encore,  les  dimensions 
de  la  terre  étant  insensibles  par  rapport 
à  celles  de  la  sphère  céleste,  peu  importe 
que  nous  soyons  à  la  surface  de  la  terre 
ou  que  nous  soyons  au  centre  ;  les  phé- 
nomènes doivent  être  pour  nous  les  mê- 
mes. Or,  dans  ce  dernier  cas,  notre 
horizon  serait  précisément  l'horizon 
rationnel. 

J'ai  dit  que  nous  voyons  même  un  peu 
plus  de  la  moitié  de  la  voûte  céleste.  Cela 
tient  à  ce  que  si  l'œil  est  en  I  quelque 
peu  au  dessus  de  la  surface,  son  rayon 
visuel  est  une  tangente  ïtu  à  une  circon- 
férence du  globe,  et  rencontre  la  sphère 
céleste  en  u  au  dessous  du  point  H.  Nous 
parlerons  plus  tard  de  cet  arc  Hu  qu'on 
appelle  la  dépression. 

12.  Nous  voilà  donc  parvenus,  dès  l'ori- 
gine, à  ce  résultat  remarquable  :  que  no- 
tre globe  n'est  qu'un  point  insensible  dans 
Vunivers.  Nous  verrons  plus  tard  que 
fussent  ses  dimensions  amplifiées  comme 
1  est  à  50,000,  la  terre  serait  encore  un 
atome  perdu  dans  notre  monde  matériel. 
J'ai  dit  la  terre,  et  non  Y  homme,  comme 
le  répètent  certains  philosophes ,  cour- 


tisans  inconséquens    de   la   raison  hu- 
maine. Notre  globe,  matière  inerte  et  in- 
sensible, est  quelque  chose  de  bien  petit 
dans  l'espace;  c'est  une  molécule  mi- 
croscopique dans  l'immensité  de  la  créa- 
tion. Mais  l'homme!  mais  l'être   intelli- 
gent que  Dieu  a  exilé  pour  quelques  jours 
sur  cet  observatoire  ;  l'homme  qui,  perdu 
sur  cet  infiniment  petit,   a  compris  et 
mesuré  l'univers,  est-il,  dans  la  création, 
un  être  petit  et  sans  valeur?...  Plus  ou 
moins  de  matière,  l'atome  ou  l'immense, 
c'est  tout  un  pour  la  pensée  et  l'action 
divine;  c'est  toujours  l'infiniment  petit 
qui  se  confond  avec  rien.  Mais  l'homme 
est  pour  Dieu  quelque  chose;  car  la  ma- 
tière n'a  d'autres  rapports  avec  Dieu  que 
d'être  le  produit  de  sa  pensée  ;  l'homme 
intelligence  est  son  image;  c'est  une  na- 
ture dans  laquelle  il  se  contemple  et  se 
complaît.  Multipliez  à  l'infini  les  sphères 
qui  se  balancent  dans  l'espace,  tout  cela 
sera  incapable   de  produire  une  seule 
pensée;  incapable  dédire  au  Créateur  : 
Je    te    comprends,    toi    qui  m'as    fait! 
L'homme  pense,  l'homme  comprend  l'u- 
nivers et  comprend  Dieu;  l'homme  et  sa 
pensée  sont  quelque  chose  de  plus  grand 
que  l'univers  matériel,  et  celui  qui  com- 
prend cette  grandeur  ne  s'étonnera  pas 
si  Dieu  a  créé  pour  l'homme  cette  ef- 
froyable quantité  de  mondes  que  l'hom- 
me admire;   car  l'admiration,    car  la 
pensée  de  l'homme   sont  encore  beau- 
coup au  dessus  de  tout  cela  ! 

13.  Revenons  au  méridien  pour  consta- 
ter une  propriété  dece  cercle  qui  lui  sert 
quelquefois  de  définition.  Le  méridien 
est  le  lieu  des  points  culminans  de  tous 
les  cercles  décrits  par  les  étoiles.  En  ef- 
fet, si  l'on  mesure  l'angle  compris  entre 
le  rayon  visuel  dirigé  vers  une  étoile 
quelconque  et  un  rayon  visuel  horizon 
lai,  angle  qu'on  appelle  liauteur  horizon- 
tale de  l'astre  ,  on  trouvera  qu'il  varie 
dans  toute  l'étendue  du  mouvement  de 
l'étoile,  depuis  son  lever  où  il  est  zéro, 
jusqu'à  son  arrivée  au  méridien  de  l'ob- 
servateur, où  il  atteint  son  maximum. 
Donc  ce  méridien  est  le  lieu  de  tous  les 
points  culminans.  De  plus  l'horloge  fera 
reconnaître  que  les  intervalles  entre  le 
lever  et  le  coucher  d'une  étoile  sont  divi- 
sées en  deux  parties  égales  par  l'instant 
de  son  passage  dans  le  méridien.  Le  so- 
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leilestd'ailleursdans  le  même  cas  qu'une 
étoile  ;  et  on  reconnaît  facilement  que  le 
nom  de  méridien  a  été  donné  à  ce  cercle 
parce  que  le  soleil  s'y  trouve  au  milieu 
de  sa  course  diurne.  Ce  dernier  résultat 
est  néanmoins  passible  d'une  petite  res- 
triction dont  nous  parlerons  plus  tard. 

C'est  l'intervalle  qui  s'écoule  entre 
deux  passages  consécutifs  du  centre  du 
soleil  au  méridien  d'un  lieu,  qui  consti- 
tue la  période  que  nous  appelons  jour 
aslronomùjue.  Celui  qui  sépare  deux  pas- 
sages d'une  même  étoile,  forme  un  autre 
jour  astronomique  aussi  bien  caracté 
risé,  et  qui  diffère  du  précédent  d'envi- 
ron 4  minutes  en  moins.  Celui-ci  est 
d'une  uniformité  parfaite,  et  représente 
la  durée  véritable  d'une  révolution  de  la 
sphère  céleste  ou,  comme  nous  le  ver- 
rons plus  tard,  d'une  révolution  de  la 
terre  sur  son  axe),  tandis  que  le  mouve- 
ment diurne  du  soleil  est  alongé  par  la 
rétrogradation  de-cet  astre  vers  l'orient. 
Celui-ci  se  nomme  le  joui-  solaire  ou 
jour  vrai;  la  révolution  d'une  étoile 
constitue  le  jour  sidéral.  Celui-ci  a  une 
durée  précise  de  2.'>  heures  56  3",5  (1  . 
en  appelant  heure  la  24e  partie  d'un  jour 
solaire  moyen.  Le  jour  solaire  astrono- 
mique e*|  compté:  par  uns  astronomes 
de  minuit  à  minuit,  de  0  b.  à  24  h. 

14.  Dans  tout  ce  qui  précède,  les  faits 
astronomiques  démontrés,  l'ont  été  au 
moyen  d'instrumens  susceptibles  par  li\ 
polhèse  de  donner  des  mesures  1res 
précises;  tels  doivent  être  el  tels  sont 
en  effet  ceux  que  la  perfection  de  uns  arts 
a  mis  à  la  disposition  des  astronomes. 
Le  télescope  qui  agrandit,  le  champ  des 
cieux  et  qui  rapproche  de  nous  les  pla- 
nètes n'est  pas  un  instrument  de  pre- 
mière nécessité  ;  mais  il  en  est  deux  ou 
trois  qui  sont  indispensables  .  et  sau 

quels    il  n'y  a  pas  de  bonne  astronomie 

passible. 

Il  nous  faut  d'abord  un  instrument 
propre  à  mesurer  le  temps  d'une  ma- 
nière fort  précise.  Ou  emploie  pour  cela 
une  bonne  horloge  a  pendule,  dont  le 
balancier,  par  l'isochronîsmc  d 

(1)  C'est  .i  iiiro  '!:■  heure  ■  B6  minutes,  S  secondes 
el  demie.  La  minute  suit  de  degré,  soit  de  ' 
s'Indique  par  nu  accent  aigu     el  la  seconde  par 
deux  Mceaa, 


dilations,    donne    à    l'instrument    une 
marche  parfaitement  uniforme.  On  con- 
çoit qu'on  puisse  la  mettre  d'accord  avec 
le  soleil;  mais  cet  accord   ■ 
ment  indisper  car  si  el: 

ou  retarde  chaque  jour  d'une  quantité 
constante  et  connue.  indi- 

quera toujours  des  inl  \.   le 

rapport  de  son  écart  ai 
toujours  connaître  l'heure  vi 
horloge  donne  les  minutes  et  1 

car  la  mesure  du  temps,  à  ai 
conde   pré  la  moindre  préc 

qu'on  lans   beaucoup  d'ob 

lions  astronomiques.  J 
car  on   fait   souvent    beaucoup   mi 
l'habitude  tions 

perfectionne  a  ce  point  les  fac 
astronomes,  qu'ils   perçoivent   Pin 

itains  phénomènes  à  1/1 
conde  pi 

<  hitre  les  horlo^  mp<; 

solaire  .    les   astronoi 
horloges  sidérales  :  la  machine  parallac- 
tique  de  l'Observatoire  de  Pari 
horloge  de  ce  gein 
horloges,  l'une  solaire,  '.  autre 
marquant  la  même  heure  un  cerl  lin 
à  midi  pré 

uce  à  la  même  h 
el  marquera  21  b.    \  \\  1 , 

et   plus    e\ 

main  elle  marquera  8   environ 

ite.  L'avance 
ron  au  bout  de  tro  de  12  b 

au  bout  de  si\;  enfin   .tprès  une   rèvolu-- 

nnuelle  comj 

raie  .  I 

d'accord  les  aiguill 
mais  Pborloge 

jour  de  plus.  On  voit  pa  indi- 

cations de  celle-ci,    i  elle  ma: 
seront  éti   d  paradoi  mpa- 

u  k  divers  instant   du  jour  p 
Mais  cet  instrument  qui  a  de  n< 
■ 

continuellement 
mouv.  t  uniforn 

lui  du  soleil  ne  IV 

lô.    Un  second  in  il  non  u. 

■   que  l'h  H 
graduée  mesurer  l< 

h        urs    bon 
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anciens  astronomes  ;  c'est  tantôt  le  quart 
de  cercle,  tantôt  le  sextant  de  réflexion, 
tantôt  le  cercle  répétiteur  des  modernes. 
Dans  nos  observatoires,  où  c'est  surtout 
à  leur  passage  au  méridien  qu'on  observe 
les  astres,  le  mesureur  est  dans  ce  cas, 
un  quart  de  cercle  en  cuivre  appliqué  à 
un  mur  solide  ,  et  dirigé  dans  le  plan  du 
méridien;  ce  quart  de  cercle  qui  est  tou- 
jours d'un  grand  rayon,  a  reçu  de  sa  po- 
sition le  nom  de  mural.  L'alidade  de  cet 
instrument,  comme  de  tous  ceux  qu'em- 
ploie l'astronomie,  est  munie  d'une  lu- 
nette dont  l'axe  représente  le  rayon  mo- 
bile, et  dont  l'intérieur  est  disposé 
comme  celui  du  troisième  instrument 
que  nous  allons  décrire. 

Celui-ci  est  encore  une  lunette  que  sa 
destination  a  fait  nommer  lunette  méri- 
dienne ou  instrument  des  passages.  C'est 
une  lunette  de  grandes  dimensions  tra- 
versée   par   un  axe  horizontal   appuyé 
lui-même  sur  des  soutiens  inébranlables, 
et  autour  duquel  ia  lunette  est  mobile. 
L'axede  celle  ci  doit,  dans  ce  mouvement, 
parcourir   un  plan  vertical,  et  celui-ci 
doit  se  confondre  avec  le  méridien.  Une 
fois  cette  position  trouvée,  on  fixe  la  lu- 
nette de  telle  sorte  qu'elle  ne  puisse  plus 
quitter  ce  plan  ;  et  pour  plus  de  sûreté, 
on  établit  au  loin  dans  la  campagne  des 
mires  sur  lesquelles  on  la  ramène  pour 
peu  qu'elle  s'en  soit  écartée.  La  section 
circulaire  de  cette  lnnelte  qui  passe  par 
le  foyer  est   traversée  diamétralement 
par  un  fil  horizontal,  que  coupent  à  an- 
gles droits,  3,  5  ou  7  fils  équidistans  ex- 
trêmement fins  ;  l'intersection  du  fil  du 
milieu  avec  le  fil  horizontal  détermine, 
avec  le  centre  de  l'oculaire,  Yaxe  de  la 
lunette.  L'ensemble  de  ces  fils  forme  le  ré- 
ticule. Lorsqu'une  étoile  entre    dans  le 
champ  de  la  lunette,  on  observe  l'heure, 
la  minute,  la  seconde,  et  même  la  frac- 
tion de  seconde  qui  correspond  à  son  pas- 
sage p*r  les  divers  fils  verticaux  le  long  du 
fil  horizontal  ;  la  moyenne  est  l'heure  du 
passage  dans  l'axe,  et  par  conséquent  dans 
le  méridien.  Il  est  à  remarquer  que,  mal- 
gré l'incroyable  finesse  des  fils  du  réticule, 
les  étoiles  sont  entièrement  occultées  par 
ces  fils;  mais  cette  occultation  ne   dure 
qu'un  instant.  Si  l'astre  qu'on  observe  a 
un   diamètre  sensible ,    on   observe    les 
coïncidences  successives  des  deux  bords 


opposés  avec  les  fils  du  réticule  ;  la 
moyenne  des  heures  donne  l'instant  des 
passages  du  centre.  Je  ne  parle  pas  d'une 
foule  de  précautions  prises  pour  garan- 
tir l'exactitude  des  indications  de  la  lu- 
nette. Ainsi  les  tourillons  sur  lesquels 
porte  l'instrument  sont  creusés  pour 
pouvoir  éclairer  les  fils;  de  plus  ils  ap- 
puient sur  des  coussinets  mobiles  qui 
permettent  de  donner  de  petits  mouve- 
mens  à  la  lunette  pour  pouvoir  amener 
l'axe  optique  dans  le  méridien  ou  rendre 
horizontale  la  direction  des  bras.  On 
s'assure  exactement  du  parallélisme  et 
de  l'équidistance  des  fils.  Enfin  l'in- 
clinaison que  prend  l'axe  optique  dans 
le  mouvement  vertical  de  la  lunette  est 
mesurée  par  un  index  qui  s'applique 
contre  un  limbe  gradué,  fixé  à  l'un  des 
supports ,  et  qui  suit  le  mouvement  de 
rotation  des  bras. 

16.  Il  s'agit  de  fixer  une  première  fois 
dans  le  méridien  l'axe  optique  de  cette 
lunette;  opération  de  haute  importance, 
qui  demande  du  temps  et  beaucoup  de 
soin.  Mais  avant  d'expliquer  la  méthode 
perfectionnée  qui  sert  à  cet  usage,  je  vais 
exposer  divers  procédés  d'orientation 
pour  les  cas  où  la  méridienne  n'a  pss 
besoin  d'être  déterminée  d'une  manière 
si  précise. 


Ffc.  3. 


Premier  procédé.  Par  Us  ombres  égala. 
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Sur  un  plan  bien  horizontal  MN  (fig.  3),  on 
plantera  un  style  vertical  PS  qui,  exposé 
au  soleil,  projettera,  aux  différentes  heu- 
res du  jour,  des  ombres  de  longueur  va- 
riable. Du  pied  P  de  ce  style  comme  cen 
tre  et  avec  différens  rayons,  on  décrira 
des  circonférences  ou  portions  de  cir- 
conférences concentriques  telles  que  ab. 
Puis  on  observera  avant  midi  l'instant 
où  l'ombre,  en  s'accourcissant ,  viendra 
se  terminer  en  un  point  a  d'une  de  ces 
circonférences  ;  on  marquera  ce  point. 
Après  midi,  l'ombre  s'alongeant  viendra 
se  terminer  en  un  autre  point  b  de  la 
même  circonférence.  On  divisera  en 
deux  parties  égales  l'angle  aVb  ;  la  bis- 
sectrice Pd  sera  la  méridienne. 

Au  lieu  d'un  style  droit  dont  l'ombre 
se  termine  toujours  mal,  ce  qui  en  rend 
la  longueur  indécise,  on  fixe  sur  le  plan 
horizontal  une  tige  quelconque  terminée 
par  un  gnomon  ou  plaque  opaque  percée 
d'un  trou.  Cette  plaque  projelie  une 
ombre  au  milieu  de  laquelle  se  trouve 
un  espace  lumineux,  dont  le  centre,  qui 
se  détermine  assez  bien,  représente  l'om- 
bre de  l'extrémité  d'un  style  dont  le 
sommet  serait  à  la  hauteur  du  centre  du 
trou  du  gnomon,  et  dont  le  pied  serait 
la  projection  horizontale  de  ce  trou. 
C'est  de  cette  projection  (qu'on  peut 
déterminer  par  un  fil  à  plomb),  comme 
centre,  qu'on  doit  décrire  les  circonfé- 
rences concentriques.  On  en  trace  plu- 
sieurs afin  que  si  l'on  n'a  pas  été  atten- 
tif a  la  coïncidence  de  l'ombre  avec  L'une 
d'elles,  elle  puisse  être  suppléée  par  les 
autres.  D'ailleurs  en  faisant  l'opération 
sur  plusieurs  à  la  fois,  les  résultats  se 
vérifieront  mutuellement. 

Le  principe  de  cette  construction  est 
fort  simple.  A  des  distances  égales  du 
méridien,  le  soleil  esl  à  des  hauteurs 
égales  au  dessus  de  l'horizon;  doue  il 
donne  alors  des  ombres  égales.  Celles  ci 
sont  donc  placées  d'une  manière 
trique  par  rapport  à  la  trace  horizontale 
du  méridien  ;  donc  celle-ci  n'est  autre 
chose  que  la  droite  qui  divise  leurs  u- 
gles  en  deux  partie:,  égales. 

Deuxième  procédé.  Par  l'alignement 
.sur  le  pôle.  Pour  employer  c  i  ai  yen,  il 
faut  d'abord  savoir  distinguer  Véloile 
polaire.  On  appelle  ainsi  une  étoile  re- 
marquable située  très  près  du  pôle  ta  !• 


Fig.  4. 
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35'),  et  qui,  par  conséquent,  n'a  qu'un 
mouvement  insensible  a  l'œil.  Tour  la 
reconnaître,  qu'on  jette  les  yeux  sur  la 
constellation  si  connue  et  toujours  visi- 
ble de  la  Grande  Ourse  (fig.  A  .  Par  les 
deux  étoiles  ■-.->■  delà  téta»  on  mènera  une 
ligne  ad  qui  passer. i  fort  près  de  l'étoile 
polaire  <>,  celle-ci  é  aut  située  à  une  dis- 
tance de  l'étoil  isiblemenl  égale  k 
celle  de  '■■  à  la  dernière  étoile  n  de  la 
queue  de  l'Ourse.  Cette  désignation  est 
très  suffisante,  parce  que,  dans  le  ?oisi 
de  la  polaire,  il  n'y  a  aucune  étoile 
remarquable  qu'on  puisse  confondre 
avec  elle. 

Si  donc  on  suspend  deux  fils  a  plomb 
qui  se  projettent  ensemble  Bur  l'étoile 
polaire,  ils  détermineront  sur  le  sol  une 
méridienne  approchée.  Mais  on  peu! 
l'avoir  lus  exactement,  soi!  en  atten- 
dant que  la  polaire  et  lïtoiîe  ;  (  la  pre- 
mière de  1 1  queue)  soient  dans  un  même 
vertical,  ou  soient  cachées  simultané- 
ment par  un  fil  à  plomb,  auquel  cas  la 
polaire  est  dans  le  méridien;  ou  mieux 
encore  attendant  13'  après  ce  passage; 
lirectement  le  pèle;  point 

situé  en  P  siu  l'alignement  de  la  polaire 
à  l'étoile  et  a  une  dislance  OP  de  la  po- 
laire égale  à  3  l'ois  le  moyen  diainèire 
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de  la  lune.  Si  un  fil  à  plomb  ou  l'arête 
verticale  d'un  mur  se  projettent  sur  ce 
point,  ce  fil  et  l'œil  de  l'observateur  dé- 
termineront une  méridienne.  La  grande 
hauteur  du  pôle  dans  le  nord  de  l'Eu- 
rope obligeant  l'œil  à  se  tenir  assez  près 
du  fil  à  plomb  pour  que  l'étoile  puisse 
être  aperçue,  la  méridienne  est  détermi- 
née par  deux  points  trop  rapprochés 
pour  que  le  résultat  puisse  être  fort 
exact  (1). 

Troisième  procédé.  Par  la  boussole. 
Lorsqu'on  connaît  la  déclinaison  de  l'ai- 
guille pour  le  lieu  où  l'on  se  trouve,  on 
tourne  la  boîte  jusqu'à  ce  que  les  pointes 
répondent  à  cette  graduation.  La  ligne 
de  foi  de  l'instrument  est  alors  dans  le 
méridien.  On  peut  la  tracer  sur  le  ter- 
rain au  moyen  de  jalons. 

17.  Nous  pourrions  indiquer  plusieurs 
autres  procédés  qui  n'ont  pas  d'avantages 
sur  les  précédens.  Passons  à  l'orientation 
de  la  lunette  méridienne. 

pour  cela  (fig.  4),  supposons  l'instru- 
ment placé  à  peu  près  dans  le  méri- 
dien :  s'il  y  était  tout-à-fait,  il  diviserait, 
dans  son  mouvement  vertical,  le  cercle 
oad  que  la  polaire  décrit  autour  du 
pôle,  en  deux  parties  que  l'étoile  décri- 

(1)  L'étoile  polaire,  dans  le  vieux  langage,  por- 
tait le  nom  de  tramontane.  De  là  l'expression  :  Per- 
dre la  tramontane,  qu'on  prenait,  au  tiguré  comme 
aa  physique,  comme  équivalent  de  cette  autre  phrase: 
Etre  désorienté  et  ne  savoir  quelle  roule  tenir. 


rait  en  temps  égaux.  Si  au  contraire  il 
n'est  pas  dans  le  méridien,  il  coupera  ce 
cercle  suivant  une  corde  ad,  telle  que  les 
deux  arcs  à  gauche  et  à  droite  de  cette 
corde  seront  décrits  en  des  temps  iné- 
gaux. Si  donc  on  observe  l'étoile  polaire 
à  son  passage  supérieur  en  d  et  à  son 
passage  inférieur  en  a,  et  que  les  inter- 
valles déterminés  par  l'horloge  ne  soient, 
pas  égaux,  on  en  conclura  qu'on  n'est 
pas  dans  le  méridien,  et  l'on  dérangera 
un  peu  la  lunette,  en  la  ramenant  vers  le 
plus  long  des  deux  arcs.  On  conçoit 
qu'après  un  certain  nombre  d'essais  de 
ce  genre,  on  finira  par  donner  à  la  lu- 
nette la  position  convenable.  Au  reste, 
au  lieu  de  l'étoile  polaire,  on  observe  de 
préférence  toute  autre  circumpolaire  , 
c'est-à-dire  l'une  de  celles  qui  tournent 
autour  du  pôle  sans  jamais  se  cacher 
pour  nous.  Leur  mouvement  étant  plus 
rapide,  sa  mesure  est  plus  précise. 

Il  y  a,  pour  diriger  la  lunette  méri- 
dienne, un  autre  procédé  plus  commode 
dans  la  pratique;  mais  le  précédent  est 
plus  simple  et  plus  facile  à  concevoir. 
Maintenant  que  nous  possédons  des  re- 
pères et  des  instrumens  précis,  il  s'agit 
de  les  faire  concourir  à  la  description 
exacte  de  la  sphère  céleste.  Ce  sera  l'ob- 
jet principal  de  la  prochaine  leçon. 

L.-M.  Desdolits, 
Professeur  de  physique  au  Col- 
lège Stanislas. 
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COURS  SUR  LA  MUSIQUE  RELIGIEUSE 

ET  PROFANE. 


NEUVIÈME  LEÇON  (1). 

L'orgue  et  les  cloches,  harmonie  du  temple. — Con- 
formité de  destination  de  ces  deux  instrumens. — 
Usage  des  cloches  chez  les  Israélites  et  dans  Tau- 
liquité  païenne. — Epoque  de  leur  adoption  dans  l'E- 
glise chrétienne. — Cloches  dans  les  églises  d'Orient. 

Nous  sommes  assez  avancés  dans  l'his- 
(1)  Voir  la  8e  leçon  dans  le  n°  21,  p.  184. 


toire  de  l'orgue  pour  pouvoir  nous  arrê- 
ter quelques  instans  et  pour  porter  no- 
tre attention  sur  un  autre  objet,  sur  une 
autre  harmonie  du  temple,  interprète  de- 
cette  même  pensée  qui  anime  l'orgue, 
et,  comme  l'orgue,  attestant  la  confor- 
mité des  usages  de  la  foi  (1).  Ce  n'est  pa| 

(l)  Voir  la  note  1  de  la  8'  leçon,  p.  192. 
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que  nous  mettions  les  cloches  au  nombre 
des  instrumens  de  musique  proprement 
dits.  S'il  en  était  ainsi ,  il  est  probable 
que  nous  ne  nous  en  occuperions  pas, car, 
nous  ne  saurions  trop  le  répéter,  nous 
voyons  beaucoup  moins  la  musique  dans 
la  musique  proprement  dite  que  dans  ses 
rapports  avec  le  cœur  bumain ,  la  reli- 
gion et  l'esprit  des  institutions.  Mais  si 
les  cloches  ne  sont  pas,  comme  l'orgue . 
un  instrument  musical,  elles  peuvent  lui 
être  assimilées  en  ce  qu'elles  sont,  ainsi 
que  lui,  le  symbole  de  l'harmonie  uni- 
verselle. L'orgue  et  les  cloches  confon- 
dent en  quelque  sorte  leur  destination 
et  présentent,  dans  leurs  fonctions  et 
jusque  dans  leur  histoire  ,  des  analo- 
gies frappantes  que  nous  ne  devons 
pas  passer  sous  silence.  La  cloche ,  voix 
du  dehors  ,  avertit ,  appelle  et  réunit  les 
chrétiens  dans  le  saint  lieu:  l'orgue,  voix 
intérieure,  chante  les  hymnes  sacrés  et 
réunit  les  chrétiens  dans  une  même  ex- 
tase. Ces  deux  voix ,  loin  de  se  mêler  et 
de  produire  entre  elles  la  moindre  disson- 
nance  ,  résonnent  alternativement  sans 
jamais  troubler  la  tranquille  et  majes- 
tueuse harmonie  de  la  cathédrale.  L'une 
emplissant  toutes  les  parties  de  l'édifice, 
n'oserait  franchir  les  limites  de  son  en- 
ceinte; l'autre  s'épandant  dans  les  airs, 
plane  sur  les  cités  et  va,  prolongeant  au 
loin  ses  vibrations,  pénétrer  dans  les 
habitations  les  plus  recuites  ,  tandis 
qu'elle  s'interdit  de  pénétrer  dans  l'é- 
glise. Cassiodore  a  comparé  l'orgue  à 
une  vaste  tour  composée  de  tuyaux.  Par 
tout  où  l'orgue  est  situé  au  dessus  du 
grand  portail ,  et  le  clocher  au  dessus  de 
l'orgue ,  on  pourrait  dire  que  le  clocher 
est  une  tour  sonore  ayant  a  sa  base  l'or- 
gue du  dedans,  et  l'orgue  du  dehors  a 
son  sommet.  En  sorte  que  le  clocher  el 
l'orgue  résument  sous  une  ligure  emldé- 
matique ,  toute  la  pensée  du  Christ  ia- 
nisme  :  attirer,  enseigner,  guider  au  ciel. 
Que  la  cloche  soupire  en  notes  plain 
tivesetlentes  pour  annoncer  une  agonie, 
qu'elle  éclate  en  glas  funèbres  pour  an- 
noncer une  mort,  qu'elle  s'élance  en  vo- 
lées pour  saluer  un  jour  de  fête,  OU  bien 
qu'elle  donne  le  signal  de  l'incendie  ou 
de  la  révolte,  elle  n'en  proclame  paa 
moins  l'idée  catholique  de  son  origine 
et  de  sa  création.   La  religion,  qui  a 


trouvé  un  instrument  pour  parler  au 
peuple  à  toutes  les  heures  de  la  nuit  et 
du  jour ,  pour  le  convoquer  à  l'office, 
pour  réveiller  dans  tous  ensemble  et 
dans  chacun  en  particulier,  un  même 
sentiment,  une  même  émotion,  la  reli- 
gion à  forcé  le  peuple  à  recourir  à  ses 
propres  organes  dans  les  nécessités  pu- 
bliques, et  alors  même  que  les  hommes 
s'agitent  dans  de  coupables  desseins.  La 
prière  et  l'émeute  s'expriment  par  la 
même  voix.  C'est  cette  voix  que  le  peu- 
ple écoute  quand  la  religion  lui  parle  : 
c'est  cette  voix  qu'il  écoute  encore 
quand  il  se  parle  lui-même.  Ainsi,  quoi 
qu'on  fasse,  le  temple  est  toujours  le  cen- 
tre de  la  cité;  il  la  domine  toujours;  il  est 
toujours  l'organe  de  toute  manifestation 
publique;  il  est  l'intermédiaire  entre  tou- 
tes les  intelligences,  toutes  les  volontés  : 
et,  la  cloche  est,  comme  nous  lavons 
dit  de  l'orgue,  la  voix  delà  multitude  : 
vox  populi. 

Un  aperçu  de  l'histoire  fort  peu  con- 
nue des  cloches,  fera  ressortir  les  analo- 
gies que  cette  histoire  présente  avec 
celle  de  L'orgue. 

Pendant  Long-temps  on  a  attribué  l'in- 
vention des  cloches  au\  Italiens.  On  pré' 
tendait  quelles  liraient  leur  origine  de 
la  petite  ville  de  Noie,  dans  la  Campanie, 
et  que  c'était  à  cause  «le  cria  qu'on  les 
avait  appelées  en  latin  \oLf  et  Ciim- 
pance.  On  donnait  le  nom  de  noi  an 
cloches  les  plus  petites,  et  celui  de  i 
parus  aux  grandes. W.ilafride-le-Louchc. 
dans  son  traite'-  intitulé  :  de  rébus  eccle- 
siasticis  cap.  ■">  .  Anselme,  evêque  d  lia 
velbourg  .  Honoré  d'Autun.  (iuillaume 
Durand,  l'insfeld,  Jean  Funger.  le  préti 
déni  de  Sche,  Pierre  Messie,  Le  président 
Duranti, le  cardinal  du  Perron,  Grimaud, 
Souchet  et  une  foule  d'autres  auteurs  s'ex- 
priment à  cet  égard  dani  le  même  sens 
et  quelquefois  dans  les  mêmes  termes. 

iUinoins,  maigre  d'aussi  nombreux 
témoignages,  on  peut  affirmer  qu'il  »  \is 
tait  tles  cloches  long-temps  avant  qu'il  y 
eût  une  province  de  Campanie  et  une 
ville  de  Noie.  Quinze  cents  ans  avant 
J.-C,  le  grand-prêtre  Aaron  portait  au 
bas  de  sa  robe  de  couleur  d"h\a<  inthe, 
des  grenades  entremêlées  desonn 

d  or  qui  sonnaient  quand  il  entr.iit  dan- 
le  sanctuaire  et  quand  il  en  sortait.  C'est 
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ce  que  l'on  peut  voir  dans  les  livres  de 
Y  Exode  et  de  Y  Ecclésiastique  (1).  Ces 
sonnettes  étaient  au  nombre  de  cin- 
quante, suivant  saint  Prosper  ;  au  nombre 
de  soixante-douze,  suivant  Saint-Jérôme; 
mais  saint  Clément  d'Alexandrie  dit  que 
le  nombre  égalait  celui  des  jours  de  l'an- 
née, c'est-à-dire  qu'il  était  de  trois  oent 
soixante -six.  Or,  ces  sonnettes  étaient 
une  figure  symbolique  ;  elles  faisaient 
partie  du  vêtement  du  grand-prêtre , 
afin,  dit  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  de 
marquer  la  prédication  de  l'évangile  qui 
devait  retentir  par  toute  la  terre  (2); 
afin,  dit  saint  Jérôme,  que  legrand-pré- 
tre  entrant  dans  le  Saint  des  Saints  com- 
prît qu'il  devait  être  tout  voix,  que  toute 
sa  vie  ildevait  parler,  sans  quoi  il  mour- 
rait aussitôt  (3)  :  afin,  dit  encore  le  même 
saint,  que  tous  ses  pas,  tous  ses  mouve- 
mens,  toutes  les  facultés  de  son  âme  et 
les  parties  de  son  corps  portassent  les 
hommes  à  penser  à  Dieu  et  qu'il  donnât 
des  preuves  de  sa  science  ,  de  son  érudi- 
tion et  de  la  vérité  dont  son  esprit  était 
rempli  (4);  afin,  dit  S.Grégoire  le  Grand, 
de  faire  voir  qu'un  prêtre  est  obligé  de  se 
faire  entendre  par  la  voix  de  la  prédica- 
tion, de  peur  que  son  silence  n'offense  le 
souverain  juge  qui  le  regarde  (5). 

(l)  Ad  pedes  tuoicae  per  circuitum,  quasi  mala  pu- 
nica  faciès  ex  hyacintho  et  purpura,  et  cocco  bis  tincto, 
mixtis  in  medio  lintinnabulis  ,  ita  ut  tintinnabulum 
sit  aureum  et  maluin  punicum. ..  et  vestietur  ea  Aaron 
in  officio  ministerii,  ut  audiatur  sonitus  quando  in- 
greditur...  sanctuarium  in  conspectu  Domini,  et  non 
inoriatur  (  Exod.,  c.  28,  v.  53,  54,  5iJ  ).  —  Cinxit 
Aaron  lintinnabulis  aureis  plurimis  in  gyro  ,  dare 
sonitum  in  incessu  suo ,  audituin  facere  sonitum  in 
Templo  in  meinoriam  filiis  gentis  suaj  (  Ecclesiast., 
cap.  4S,  v.  10  et  11  ).— Josèpbe  dit,  dans  ses  Anti- 
quités Judaïques  :  Imo  vestis  ornabalur  iimbo,  à  quo 
tintinnabula  aurea  dependebant  (lib.  m,  cap.  8). 

(2)  De  adorât,  in  spir.  et  verilat.,  lib.  n,  p.  587. 

(5)  Idcircô  tintinnabula  vesli  apposila  sunt  ,  ut 
cùm  ingreditur  Pontifex  in  Sancta  Sanctorum,  lotus 
Tocalis  incedat,  statini  moriturus  si  boc  non  fecerit 
(S.  Hieron.,  Epist.  ad  Fabiol.  de  veslim.  sacerd.). 

(l)  Tanla  débet  esse  scientia  eteruditio  Pontifias 
Dci,  ut  et  gressus  ejus,  et  motus,  et  univeisavoca- 
lia  sint,  veritatem  mente  concipiat,  et  loto  eam  ha- 
liituresonet  et  ornatu;  ut,  quidquid  agit,  quidquid 
loquitur,  sit  doctrina  populoruin.  Absque  lintinna- 
bulis enim  et  diversiscoloribus  et  geinmis,  floribus- 
que  virtutum,  nec  sancta  ingredi  polest,  nec  noraen 
unlislitis  possidere  (ibid.). 

\  (B)  Ut  yoces  predicationis  habeat,  ne  superni  spec- 


Jusqu'ici  il  n'a  été  question  que  de 
sonnettes  ou  de  petites  cloches.  Il  faut 
prouver  qu'il  y  avait  de  grandes  cloches 
avant  qu'on  leur  donnât  le  nom  de  JSolœ 
et  de  Campanœ. 

Plaute  fait  mention  d'une  cloche  dans 
un  de  ses  distiques  : 

Nunquàin  œdepol  teraeré  tinnit  tintinnabulam  , 
Nisi  quis  illud  tractai  aut  movet,  mutum  est,  tacel. 

Strabon  raconte,  au  sujet  des  cloches, 
une  histoire  que  les  lecteurs  de  1'  Univer- 
sité  nous  pardonneront  de  leur  rappeler. 
(  Un  joueur  de  harpe,  dit  cet  écrivain, 
«  ayant  vanté  publiquement  son  talent 
«  aux  habitans  de  File  d'Iasso,  dans  la 
a  Carie,  ceux-ci  lui  fixèrent  un  jour  pour 
«  se  faire  entendre  ;  mais  il  arriva  que, 
«  pendant  le  temps  qu'ils  l'écoutaient,  la 
«  cloche  qui  les  avertissait  de  se  rendre 
t  au  marché  du  poisson  vint  à  sonner  ; 
«  aussitôt  ils  le  quittèrent  tous,  à  l'ex- 
«  ception  d'un  seul  qui  était  extrême- 
«  ment  sourd.  Dans  cette  circonstance, 
«  le  joueur  de  harpe  se  crut  obligé  de  re- 
«  mercier  très  humblement  cet  homme 
«  de  l'honneur  qu'il  lui  faisait  et  de 
«  louer  son  goût  pour  la  musique.  Mais 
«  celui-ci  venant  à  lui  demander  si  la 
«  cloche  avait  sonné,  le  joueur  de  harpe 
«  lui  répondit  qu'oui,  sur  quoi  le  sourd 
«  le  quitta  aussitôt  et  s'en  alla  au  marché 
i  du  poisson  (1).  » 

Pline  rapporte  qu'il  y  avait  des  cloches 
attachées  au  haut  du  tombeau  du  roi 
Porsenna  ;  on  les  entendait  de  fort  loin 
quand  elles  étaient  agitées  par  les 
vents  (2).  Une  épigramme  de  Martial 
prouve  que  du  temps  de  ce  poète,  il  y 
avait  à  Rome  des  cloches  qui  marquaient 
l'heure  de  l'ouverture  des  bains  (3).  Les 
prêtres  de  la  déesse  syrienne  avaient  des 
cloches,  au  dire  de  Lucien  (4).  Porphyre 

l&toris  judicium  ex  silentio  offendat  (  in  Pastoral. 
sectttod  part.,  cap.  1). 

(1)  Strab.  Geog.,  liv.  xiv.— Plutarque  (Sympos., 
liv.  iv,  quant.  5)  parle  aussi  de  cette  cloche  du  mar- 
ché au  poisson. 

(2)  In  surnrao  orbis  a>neus  et  petasus  unus,  ex  quo 
pendent  excepta  catenis  tintinnabula  ,  qua  vento 
agitata  longé  sonitus  referunt,  ut  Dodonœ  olim  fac- 
tura (Plin.,  Hist.  na/ur.,lib.  xxxvi,  cap.  15). 

(5)  Redde  pilam ,  sonat  tes  thermarum elc. 

{Epig.,  lib.  xiv,  1G3). 
(4)  lu  dialog.  de  sacçrdot.  Deœ  tyrice* 
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raconte  que  certains  philosophes  des 
Indes  s'assemblaient  au  son  d'une  cloche 
soit  pour  les  heures  de  la  prière,  soit 
pour  les  heures  des  repas  (1);  et  Suétone 
assure  qu'Auguste  fit  mettre  des  sou- 
nettes  autour  de  la  couverture  du  tem- 
ple de  Jupiter  Capitolin  (2). 

Or,  comme  ces  derniers  auteurs  dont 
on  vient  d'invoquer  le  témoignage  vi- 
vaient avant  la  lin  du  quatrième  siècle, 
époque  à  laquelle  un  poète  latin.  Rufus 
Festus  Avienus,  désigna  un  des  pre 
les  cloches  sous  le  nom  de  nolœ;  comme 
aussi  le  mot  campqnœ  n'a  guère  été  in- 
troduit que  vers  le  huitième  siècle,  il  s'en 
suit  que  l'usage  des  cloches  a  de  beaucoup 
précédé  ces  deux  mots.  Il  est  probable 
que  les  noms  de  campanœ  et  de  nolœ  sont 
venus,  non  de  l'opinion  que  les  cloches 
tirent  leur  origine  de  la  Campanie,  opi- 
nion dont  nous  avons  démontré  la  faus- 
seté, mais  de  la  qualité  de  l'airain  de  ce 
pays,  que  Pline  et  Isidore  de  Séville  re- 
gardent comme  supérieur  aux  autres. 
C'est  là  le  sentiment  de  François  Bernar- 
din de  Ferrare  qui  ajoute  que  les  cloches 
ont  bien  pu  être  appelées  campanœ  à 
cause  de  Campus,  nom  d'un  habile  fon- 
deur de  cette  contrée. 

Selon  toutes  les  apparences,  les  «'cri- 
vains  qui  font  venir  les  cloches  de  la 
Campanie  et  de  la  ville  de  i\o'e  ont  été 
induits  en  erreur  sur  ce  point  par  une 
mauvaise  interprétation  d'un  passage 
d'IsidoredeSévilie  donnée  parWalafi  ide- 
le-Louche.  Celui-ci  aurait  appliqué  aux 
cloches  le  mot  campanœ  qui.  dans  le 
texte  d'Isidore,  désignait  une  machine 
propre  à  peser  des  fardeaux. 

Une  autre  erreur  est  celle  qui  attribue 
l'invention  des  cloches  à  saint  Paulin, 
évoque  de  INole.  Cette  erreur  est  déjà  ré- 
futée par  ce  qui  précède.  Le  plus  stage 
parti  est  donc  de  dire  avec  Polydore  \  er- 
gile  qu'on  ne  sait  point  au  juste  quel  est 
l'inventeur  des  cloches.  <  Quod  licel  re- 
«  cens  inventum    non    sit,    Mosis    eniiu 

*  leinporibus,  ejus  usus  erat auctor 

«  latet  (3).  > 

Mais  bien  que  les  Juifs  et  les  païens 

(1)  De  abslin.  animal.,  lit),  iv. 

(2)  Suet.  in.  Octav.  August. 

(ô)  l'olyd.  Verg.  Do  rerum  iiucntor.  (lib.  U(  , 
cap.  18). 


eussent  des  cloches  avant  la  venue  du 
Messie,  nous  ne  voyons  pas  que  les  Chré- 
tiens s'en  soient  servis  pendant  les  trois 
premiers  siècles  de  l'Eglise.  Ils  s'assem- 
blaient alors  pour  prier  et  chanter  en 
commun,  pour  lire  les  livres  de  l'Écri- 
ture sainte,  pour  offrir  à  Dieu  le  saint 
sacrifice,  pour  participer  aux  mystères 
sacrés,  pour  subvenir  aux  nécessités  les 
uns  des  autres;  mais  ce  n'était  point  au 
son  des  cloches.  Leur  son  les  aurait  infail- 
liblement décelés  et  exposés  à  la  fureur 
des  persécuti  ms.  11  fallait  donc  qu'ils 
eussent  un  autre  signal  pour  indiquer 
l'heure  et  le  lieu  de  leurs  assemblées.  Se 
réunissaient-ils  au  brui!  de  certains  ins- 
trumens  de  bois  de  la  forme  de  dos 
selles ,  comme  l'a  pensé  Amalaire?  On 
bi  -n  se  servaient-ils  de  certaines  tabli 
bois  ou  de  trompettes  de  corne,  comme 
le  dit  Walafride?  Ces  deux  opinions  ne 
sont  guère  admissibles,  et  parce  qu'elles 
ne  paraissent  pas  appuyées  sur  des  preu- 
ves satisfaisantes,  et  parce  qu'un  pareil 
bruit  eût  également  trahi  le  m] 
leurs  r  unions.  On  ne  saurait  admettre 
plus  raisonnablement  qu  •  l'on  avait  re- 
cours, suivant  quelques  uns,  au  minis- 
tère d'un  courrier,  ap  i  o/  .  qui 
allait  de  p  rte  vu  porte  avertir  1rs  Chré- 
ndre  à  l'offic  •.  C'est  encore 
une  fausse  interprétation  d'une  épttre  de 
saint  Ignace  qui  aaccr  •  erreur. 
Mis  il  es*  très  vraisemblable  que  dea 
diacres  et  des  diaconesses  al laienl  aver- 
tir secrètement  un  cet  mbre  de 
Chrétiens  qui  transmet!  tient  l'avei  : 
ment  a  d'autres;  ainsi,  de  cette  manière, 
leursassi  mblées pouvaient  avoirlieuavec 
une  certaine  régularité.  C'est  là  le  senti- 
ment de  Vossius  il):  mais  pour  en  reve- 
nir aux  cloches,  il  est  constant  qu'elles 
ne  fun  ni  pas  en  us  ige  dans  les  trois  pre- 
miers siè) 

\   partir  de  l'époque   de  Constantin, 

nouvelles  incertitudes.  Des  auteurs,  tels 

que   Baronius,  François   Bernardin   de 

ire, et  les  auteurs  du  Rituel  de  Beau- 

vais  de  1637,  disent  bien,  mais  sans  pré- 

(î)  Admodùm est  rerisimile  contactai  ■  - 
itère,  non  qnidem  li^ni  pnlsatione,  \ 

larius  pniatuii ,  ied  per  minislras  Tel  minUiro* qni- 

bns  ld  annintiarelur  (Comment,  in  iyi>!.  Pitnii  dà 
Christ.}. 
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cjser  l'année ,  que  lorsque  ce  prince  eut 
rendu  la  paix  à  l'Église,  l'on  éleva  publi- 
quement de  grandes  cloches  pour  con- 
voquer le  peuple  dans  les  temples.  Mais 
nul  témoignage  contemporain  n'en  fait 
foi.  Eusèbe  qui  a  écrit  quatre  livres  sur 
la  vie  de  Constantin ,  ainsi  que  son  pané- 
gyrique, et  qui  a  fait  une  longue  énumé- 
ration  des  églises  que  cet  empereur  fit 
bâtir  et  des  présens  dont  il  les  enrichit, 
Eusèbe  garde  le  plus  profond  silence  sur 
les  cloches.  Il  est  hors  de  doute  qu'alors 
on  se  servait  d'un  instrument  convenu 
pour  assembler  le  peuple  à  l'Église ,  mais 
rien  n'établit  que  ce  fussent  des  instru 
mens  d'airain  ou  de  bois.  L'opinion  qui 
fait  remonter  à  saint  Paulin,  évêque  de 
Isrole,  l'introduction  de  l'usage  des  clo- 
ches, bien  que  partagée  par  plusieurs 
écrivains,  ne  repose  pas  sur  des  fonde- 
mensplus  solides.  Il  en  est  de  même  de 
celle  qui  attribue  cet  usage  au  pape  Sabi- 
nien ,  successeur  immédiat  de  saint  Gré- 
goire-le-Grand.  Toutefois,  pendant  que 
les  savans  se  disputent  ici  l'honneur  de 
désigner  celui  auquel  on  doit  cet  orne- 
ment de  nos  temples,  voilà  saint  Grégoire 
de  Tours  qui  vient  prouver  qu'avant  Sa- 
binien ,  les  heures  des  offices  étaient  mar- 
quées par  le  son  des  cloches  (1).  L'usage 
des  cloches  aura  donc  commencé  entre 
saint  Paulin  et  le  pape  Sabinien ,  et  l'au- 
teur de  cette  institution  sera  resté  in- 
connu. Or,  saint  Grégoire  de  Tours  vi- 
vait avant  Sabinien,  car  celui-ci  ne  fut 
élu  pape  qne  le  1er  septembre  604,  et 
Grégoire  de  Tours  mourut  en  596. 

Ce  n'est  pas  tout  :  les  règles  de  saint 
Césaire,  archevêque  d'Arles,  de  saint 
Benoit ,  de  saint  Aurélien ,  tous  trois  plus 
anciens  que  Grégoire  de  Tours,  font 
mention  des  cloches  employées  pour  les 
offices  spirituels.  Elles  sont  désignées 
par  le  mot  signa,  lequel  signifiait  une 
cloche  suivant  le  cardinal  Bona  et  la  piu- 

(1)  S.  Grégoire  de  Tours  dit,  en  parlant  de  saint 
Grégoire,  évèque  de  Langres  :  <c  Commoto  signo 
«  sanctus  Dei ,  sicut  reliqui ,  novus  ad  officium  do- 
it minicum  consurgebat  (  De  vitis  PP.,  c.  T).  » — 
Il  dit  encore  en  parlant  de  saint  Nicet,  archevêque 
de  Lyon  :  «  Quod  presbyter  audiens  jussit  signum 
a  ad  vigilias  commoveri  {ibid.,  cap.  ;:).  »  —  Et  dans 
son  Histoire  de  France  :  «  Dùni  per  plalcam  praîter- 
«  irent ,  signum  ad  Matulinas  ciolum.  est  (Ub.  m , 
«  cap.  13)«  » 


part  des  commentateurs  et  des  inter- 
prètes de  la  règle  de  saint  Benoit. 

Il  y  avait  donc  des  cloches  avant  le 
pontificat  de  Sabinien.  Mais  ce  n'a  été 
que  dans  l'occident.  Il  est  hors  de  doute 
que,  chez  les  orientaux,  l'usage  n'en  a 
pas  été  connu  avant  le  septième  siècle. 
Le  livre  des  miracles  de  saint  Anastase, 
martyr  de  Perse,  mort,  selon  Baronius, 
en  627,  en  fait  foi.  Le  second  concile  de 
ÎSicée,  tenu  en  787,  rapporte  que,  tandis 
que  le  corps  de  ce  saint  martyr  appro- 
chait de  Césarée,  tous  les  habitans  de 
cette  ville  allèrent  processionnellement 
au  devant,  avec  des  croix,  après  s'être 
rassemblés  dansl'église  de  Notre-Dame-la- 
JNeuve ,  au  battement  des  bois  sacrés  (1). 
S'il  y  avait  eu  des  cloches  à  Césarée,  on 
se  serait  assemblé  au  son  de  ces  instru- 
mens.  Anastase -le -Bibliothécaire  con- 
firme cette  observation  quand  il  dit .  dans 
la  traduction  latine  du  second  concile 
de  Ivicée  :  orientales  ligna  pro  campants 
percutiunt.  Remarquons  ici  que  l'on  se 
servait  d'une  expressien  caractéristique 
pour  désigner  cet  instrument  de  bois  :  on 
l'appelait  Symbolum.  Càm  advenerit 
lempus  vesperi  ,pulsato  Symbolo,  congre- 

gamur   in  ecclesiam Circà  horam 

sextam,  pulsato  Symbolo  ,  congregamur 
in  Nartheum  (2). 

Mais,  en  865,  les  orientaux  commen- 
cèrent à  avoir  des  cloches.  Les  historiens 
de  Venise  nous  apprennent  que  ce  fut 
Ursus  Patriciacus ,  doge  de  cette  répu- 
blique, qui  envoya  les  premières  à  l'em- 
pereur Michel  (3).  Quoique  ces  cloches 
fussent  destinées  à  l'église  de  Sainte-So- 
phie de  Constantinople,  il  y  a  apparence 
qu'on  en  fit  ensuite  pour  plusieurs  autres 
églises  de  l'orient.  Michel  Psellus,  pré- 
cepteur de  l'empereur  Michel  Ducas,  fait 
le  pius  bel  éloge  de  l'harmonie  de  ces 
instrumens.  «  Vous  ne  serez  pas  seule- 
«  ment  charmé  par  les  yeux,  dit-il,  et 
<r  par  le  spectacle  de  toutes  les  choses 
«  visibles  ;  le  carillon  sacré  viendra,  pen- 
ï  dant  la  nuit,  vous  plonger  dans  des 
t  extases  divines  (4).  » 

(1)  Cône.  Nie.,  Art.  \. 

(2)  Apud  Léon.  Mluiiuni  <  lïor.  Grœc. 
Templ.  observ.  1,  p.  iOfc 

(3)  Ex  Baronio  ,  ad  Ann.  861$ ,  n.  101.  — Goaf, 
not.  ad  Euchul.  Grœc,  p.  SCO. 

(4)  «  Sed  non  omni  ex  parte  oçulis  delectaberii , 
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On  ne  voyait  point  de  clocher  à  Jérusa- 
lem avant  que  Godefroy  de  Bouillon  se 
lût  rendu  maître  de  cette  ville  en  l'an 
1099,  et  y  eût  rétabli  le  culte  du  vrai 
Dieu.  Mais  les  cloches  qu'il  y  apporta  fu- 
rent, ainsi  que  le  rapporte  Platina  ,  dé- 
truites 88  ans  après,  lorsque  Saladin  re- 
prit Jérusalem  aux  chrétiens.  Plusieurs 
auteurs  prétendent  qu'il  n'y  avait  guère 
que  les  Maronites  et  les  Caloyéres  du 
.nont  Athos  qui  avaient  des  cloches  dans 
je  Levant,  et  que  les  prélats  d'orient,  à 
l'exception  de  ceux  qui  étaient  latins, 
ne  s'en  servirent  point,  de  môme  qu'ils 
ne  faisaient  pas  usage  d'anneaux  ,  de  mi- 
tres et  de  crosses.  A  la  place  de  cloches, 
ils  employaient  des  tables  de  bois,  du 
moins  à  partir  du  septième  siècle,  tandis 
que  les  occidentaux  ne  s'en  servaient  ja- 
mais, si  ce  n'est  pendant  les  trois  der- 
niers jours  de  la  semaine  sainte.  Encore , 
parmi  les  églises  des  Maronites,  ne  faut-il 
compter  que  le  monastère  de  Cannubin, 
résidence  ordinaire  du  patriarche  des 
Maronites.  Nous  avons,  sur  ce  point,  le 
témoignage  du  père  Dandini  :  «  Je  fus 
«  conduit  au  monastère  de  Cannubin, 
4  dit  ce  religieux,  où  je  fus  reçus  avec 
«  de  grands  témoignages  de  joie  et  au 
«  son  de  trois  cloches  considérables,  qui 
«  sont  là  pur  un  privilège  tout  particu- 
«*  lier{\). 

Depuis  la  prise  de  Constantinople  par 

Mahomet  II,  c'est-à-dire  depuis  1512,  il 

-.l'y  a  presque  point  eu  de  cloches  dans 

oute  l'étendue  de  l'empire  ottoman.  Se- 

on  Jean  Boëme,  les  Turcs  n'en  avaient 

joint  et  ne  permettaient  pas  même  aux 

chrétiens  d'en  avoir  (2).  Des  auteurs  assu- 

ent,  d'après  les  chroniques  et  les  histoi- 

es  de  cette  nation,  que  ces   infidèles, 

près  la  pris<^  de  flonstantinopl. 

enl  de  toutes  les  cloches  pour  en  faire 

les  canons  (3).  C'était .  comme  le  reniai- 

|ue  l'écrivain  que  je  viens  de  citer,  un 

ffet  de  lu  politique  des  Turcs,  d'avoir 

nec  in  omnibus  visibilibus  gaudebis  :  excilabil 
enim  te  medià  nocte  sacrum  lintinnabnlom  ,  el 

sacris  iurumbes  pavinu-ntis.     Oral,  nonduin  édita 
.1  Constant.  Motiomach. 

(1)  Voyage  awtnvnt  Liban,  chai 

(2)  De  umuiinn  gtnt.  moribui,  lib.  Il, cap.  11. 

(3)  Cainpanaj   oiunes   boiubardarum    usai 
ilagio)  fuerunt  desliiuUaj  (Ange  Rocca,  Cuinmcnt. 

ô  C«ff!//«W)   Cl). 
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ôté  les  cloches  aux  chrétiens  de  leur 
obéissance  par  la  raison  que  le  son  en 
était  propre  à  exciter  des  séditions  dans 
le  peuple  (1).  «  Le  grand  seigneur  et  tous 
«  les  princes  d'Orient,  dit  un  écrivain  ec- 
«  clésiastique,  ont  donné  bon  ordre  que 
«  cette  invention  de  cloches  ne  fût  reçue 
i  en  leur  pays.  Aussi  ne  vit-on  point  les 
«  troubles  et  séditions  si  ordinaires 
«  comme  en  tout  l'empire  d'Occident.' 
«  Car  non  seulement  le  son  des  cloches 
«  est  propre  a  merveilles  pour  mettre  en 
«  armes  un  peuple  mutin,  à  la  mode 
«  qu'on  les  sonne,  ains  aussi  pour  ef- 
«  frayer  les  esprits  doux  et  paisibles,  et 
«  mettre  les  fols  en  furie,  comme  lit 
«  celui  qui  sonna  le  tocsin  à  Bourdeaux, 
«  pour  inciter  davantage  le  peuple;  aussi 
«  fut-il  pendu  au  battant  de  la  cloche  (2;.» 

Il  est  arrivé  plusieurs  fois  que  l'auto- 
rité s'est  vue  forcée  de  faire  enlever  les 
cloches  pour  éviter  des  séditions.  Char- 
les-Quint entre  autres  lit  casser  k  Gand 
une  cloche  surnommée  Rolland,  parce 
quelle  servit  à  convoquer  des  assemblées 
et  à  émouvoir  les  peuples;  il  voulut  ce- 
pendant qu'on  en  laissai  un  lambeau  qui 
produisait  un  son  rauque  et  désagréable 
afin  de  rappeler  aux  habitans  la  punition 
de  leur  révolte. 

11  parait,  au  reste,  que  la  raison  de 
politique  n'entrait  pas  seule  dans  I  . 
fense  que  faisaient  les  I  urc  ,vlr 

de  cloches  sur  les  terres  de  leur  domina- 
tion; il  J  avait  encore  une  antre  raison 
tirée  de  leur  philosophie  et  de  leur  théo- 
Hs  prétendaient  que  le  son  des 
cloches  faisait  peur  aux  esprits  qui  er- 
rent dans  l'air  el  les  privent  du  repos 
dont  ils  jouissent.  Il  serait  superflu  d'io- 
ir  davantage  sur  ce  point. 

Nous  avons  dit  que  dan.  I,     églises 
d'orient  où  l'usage  des  cloches  étail  h 
dit  on  employait  des  instrumensde  bois 
que    les  prêtres   frappaient  pour  ai 

hier  les  fidèles.  Nous  nous  serions  abste- 
nus de  faire  ici  la  description  de  ces  ma* 

chiner,  si  elles   ne  DOUS  axaient    semblé 

(1)  Campanarum  usum  1  ratisvetitoa    rât- 
ela constat ,  eô  que  1  eampanarnn  sonna  afaab 
enritatem  et  anctoritateto  pras  se  ferai,  i 
conjnratOTun  aui  aedhieaorai                       initia 

1  ''"•'•''■  l,,!"  i""  apro- 

Tiso  coagregandoa  existai  idow  na  • 

(2)  UoucIigl,5>om4uobvutUciaIc,  t.  Cbchui' 
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présenter  certains  rapports  de  ressem- 
blance avec  l'instrument  rustique  appelé 
Jerova  i  Salomo ,  connu  de  temps  immé- 
morial chez  les  Russes,  les  Cosaques,  les 
Tartares,  les  Polonais,  les  Lithuaniens 
et  surtout  dans  les  monts  Karpathes  et 
les  solitudes  de  l'Ural  1  .  instrument  qui 
lient  dans  ces  contrées  le  même  rang 
que  la  cornemuse  dans  d'autres  pays,  et 
qui  avait  fourni  à  plusieurs  artistes  sep- 
tentrionaux, et  notamment  à  l'infortuné 
Joseph  Gusikow,  ce  virtuose  doué  d'une 
organisation  extraordinaire  ,  l'idée  de 
l'instrument  nommé  Holz  und  stroh  (  bois 
etpaille).  L'instrument  destiné  à  rempla- 
cer les  cloches  dans  les  églises  du  levant 
était  composé  de  deux  planches  longues 
de  dix  pieds,  épaisses  de  deux  doigts  et 
larges  de  quatre ,  bien  unies  avec  le  ra- 
bot, sans  fente  ni  brisure.  Un  prêtre  ou 
tout  autre  ministre  les  tenait  de  la  main 
gauche  par  le  milieu,  et  tenant  un  mar- 
teau de  bois  dans  la  main  droite  ,  il  les 
battait  tantôt  d'un  côté  ,  tantôt  de  l'au- 
tre, tantôt  de  près,  tantôt  de  loin,  avec 
une  si  grande  adresse  et  une  telle  variété 
qu'il  imitait  un  concert  de  musique  (2). 

(i)  Voir  la  Gazelle  Musicale  de  Paris,  Z<  année  , 
p.  <iGO  et  suiv. 

(2)  Id  est,  lignum  binarum  decem  pedarum  lon- 
gitudine,  duorum  digitorum  crassiludine,  latiludine 
(luatuor,  quam  optimè  dedolatum  ,  non  fissum  aut 
rimosum ,  quod  manu  sinistrà  médium  tenens  sa- 
cerdos,  vel  alius,  dextrà  malleo  in  eodem  ligno  , 
cursim  hîne  indè  ,  trauscurrens  modo  in  imam  par- 
tem  ,  modo  in  alteram,  propè,  vel  eminùs  ab  ipsà 


Les  Grecs  avaient  un  autre  instrument 
de  bois  plus  considérable  que  celui  dont 
nous  venons  de  parler.  Il  était  attaché 
avec  des  chaînes  de  fer  au  haut  des  tours 
et  des  clochers.  Cet  appareil  avait  la 
même  destination  que  les  cloches  ;  c'est 
ce  que  prouve  l'inscription  que  l'on  li- 
sait sur  celui  du  monastère  de  Saint- 
Denis  au  mont  Athos.  On  y  lisait  par 
demande  et  par  réponse: 

—  «  Undè  es,  ô  lignum? 

—  «  Scito  me  in  medio  sylvœ  :  posteà 
«  scindor  et  délabra  absumor.  Psunc  pen- 
<  deo  in  domo  Domini  :  manus  tractant 
«  me  piorum  diaconorum  .  et  malleo  me 
«  perculientibus  voces  emitto  ut  omnes 
«  in  templo  Domini  conveniant,  ut  re- 
«  missionem  inveniant  peccatorum  (1).  » 

Nous  terminerons  dans  la  prochaine 
leçon  ce  que  nous  avons  à  dire  au  su- 
jet des  rapports  de  l'orgue  et  des  clo- 
ches. 

Joseph  d'Ortigle. 

sinistrà  ità  lignum  diverberal,  ut  ictum ,  nunc  plé- 
num, nunc  gravem,nunc  acutum  ,  nunc  crebrum, 
nunc  extensum  edens,  perfecta  musices  scienlia  au- 
ribus  snavisâimé  modulelur.  Allalius  ,  pp.  102  et 
105. 

(l)  Itid.,  p.  10Î.  <i  0  bois,  d'où  sors-tu  ?  —  Ap- 
prends que  je  croîs  au  milieu  des  forêts  :  ensuite  je 
suis  ordinairement  consumé  après  avoir  été  mis  en 
pièces  et  renversé.  Mais  ici  je  suis  suspendu  à  la 
maison  du  Seigneur;  mis  en  mouvement  par  les 
mains  des  diacres  pieux  et  frappé  par  le  maillet,  jo 
produis  des  sons  afin  de  convoquer  tout  le  monde 
dans  le  temple  de  Dieu,  et  que  tous  reçoivent  le  par 
don  de  leurs  péchés.  » 
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DIXIÈME  LEÇON  (1). 

Vases  sacrés  des  Églises.  —  Vases  de  terre  cuite 
et  Verres  peints  des  Catacombes.  —  Lampes 
funèbres. 

Premiers  calices,  cassolettes  d'encens,  patènes,  fis- 
tules eucharistiques  et  autres  vases  du  saint  sa- 
crifice dans  les  premiers  siècles.  —  Dyptiques  de 
bois,  de  mêlai  et  d'ivoire.  —  Des  lampes,   de 

(1)  Voir  la  neuvième  leçon  dans  le  numéro  pré- 
cédent ,  page  354. 


leur  symbolisme.  —  Coupes  des  agapes;  dos  di- 
verses allégories  qui  y  sont  peintes.  —  De  quel- 
ques portraits  qui  s'y  trouvent.  —  Description  du 
Muséum  christianum  du  Vatican. 

Si  la  statuaire  était  exclue  du  temple  , 
et  celui  qui  l'exerçait  privé  de  la  parti- 
cipation aux  sacremens  ,  il  ne  pouvait 
en  être  de  même  pour  les  arts  de  la  cise  • 
lure  en  métaux,  de  la  fonte  et  de  la  po 
terie  ;  car  la  profusion  d'objets  de  ce 
genre  laissés  par  les  premiers  chrétiens  , 
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prouve  que  ces  arts  leur  furent  non  seu- 
lement familiers,  mais  encore  chers.  En 
effet,  comment  célébrer  les  mystères  sans 
amphores  ,  sans  lampes  et  sans  calices  ? 
Les  vases  d'église  étaient  désignés  sous  le 
nom  général  de  ministeria  sacra  :  on  les 
confiait  à  la  garde  d'un  sLationnaire  ou 
sacristain,  qui  les  tenait  sous  scellé, 
c'est-à-dire,  sous  le  sceau  (1).  La  plupart 
étaient  d'or  et  d'argent  dans  les  villes 
riches,  de  verre  ou  de  ferre  a  la  cam- 
pagne. Le  diacre  saint  Laurent ,  sommé 
de  livrer  ces  vases  précieux  ,  les  calices 
d'argent  et  les  chandeliers  d'or  des  ca- 
tacomhes  ,  pour  le  service  de  César  ,  ne 
nie  point  qu'ils  existent  (2).  Le  plus  im- 
portant de  ces  vases  était  le  calice  où  se 
buvait  le  vin  de  la  Consécration  ,  versé 
pendant  l'Offertoire  d'un  autre  vase , 
appelé  arna  ;  car  c'était  comme  l'am- 
phore, d'où  s'épanchait  le  breuvage  d'a- 
mour. Les  premiers  calices  paraissent 
avoir  été  de  bois  ,  du  moins  si  l'on  en 
croit  la  réponse  de  saint  liomfacc  an 
concile  de  Tribur  en  Allemagne,  l'an  8D;ï. 
«t  Jadis  des  prêtres  d'or  buvaient  dans  des 
«  calices  de  bois,  maintenant  des  prêtres 
*  de  bois  se  servent  de  calices  d'or.»  Cette 
franche  réponse  de  l'apôtre  desGi  rmains 
doit  être  comprise  toutefois  dans  un  sens 
plutôt  moral  que  matériel  ;  car  déjà  au 
temps  de  Pline,  les  calices  et  coupes 
de  verre  étaient  devenus  tellement  com- 
muns, que  les  plus  pauvres  gens  du  peu- 
ple s'en  servaient  pour  boire  :  l'Eglise 
n'aurait  pas  affecté  d'être  encore  plus 
misérable  qu'eux.  Et  en  effel  .  Ifs  plus 
anciens  Pères  ne  nous  parlent  point  de 
calices  de  bois  ,  mais  ils  en  citent  de 

(l)  Postcro  die  stationarius ,  mlnisterUs  omnibus 
MSClesiM  iiivciitis  al(|nc  llgnatis,  egrediebttur,  est- 
il  «.lit  dans  les  Arles  ilu  Martyre it  .-.mit  Philippe  , 
évoque  d'Héraclès.  (Ruinart,  Âcta  norf.  tincera.) 

(li)  Prudential,  dans  son  Hymru  sur  ce  mart>r, 
introduit  ce  magistral  parlant  en  tes  termes  : 

Hune  esse  vestris  or^iis 
ftloremque  et  artem  prouilum  est. 


Argentela  scjphis  feront 
Fumare  sacrum  sanguinem, 
Auroque  noclurnis  sacris 
Adstare  fixos  rereos... 
—  list  dives  ,  inquil ,  mm  oe^o 
Babetque  nostra  eceletia 
Opumque  et  auri  plurimum. 

T.  IV.  —  S*  2|.   |9I 


verre,  sur  lesquels  même  on  voyait  peints 
des  portraits  d'apôtres,  suivant  le  témoi- 
gnage de  Tertullien.  C'est  pourquoi  saint 
Jérôme  dit  d'Exuperius:  Sanguinem  por- 
tât in  vitro. 

11  y  avait  trois  espèces  de  calices  :  ceux 
du  Viatique,  où  l'on  portait  aux  mourans 
le  germe  de  la  vie  future  •  ils  étaient 
très  petits  ;  ceux  nommés  calice  baptis- 
males ,  où  l'on  présentait  aux  nouveaux 
baptisés  le  lait  et  le  miel  ;  et  enfin  les 
calices  ministeriales  ou  ansati  ,  c'est-à- 
dire  ,  à  une  ou  à  deux  anses  :  ils  étaient 
très  grands  ;  car  c'étaient  eus  qui,  rem- 
plis du  vin  sacré,  au  temps  où  les  fidèles 
communiaient  sous  les  deux  espèces, 
parcouraient  l'assemblée  à  la  ronde  por- 
tes par  le  diacre  ,  pour  sceller  la  fratei 
nité  des  hommes  entre  eux  et  avec  Dieu. 
Cet  acte  suprême  s'appelait  le  complé- 
ment de  la  communion  (1).  Le  vin  se  bu- 
vait dans  ces  calices  au  moyen  de  tubes 
ou  fistules  d'or,  d  argent  ,  d'ivoire  e!  au- 
tre, matières  :  ils  s'appelaient  cola-.  <olo. 
inrni,  pugillaresj  fistuke  ,  pipai,  tuJbuli, 
arundines.  Ces  tubes  sans  aucune  cour- 
bure, mais  droits,  quelque! ois  pourvus 
dune  anse,  ont  duré  jusqu'au  douzième 
sieele  dans  quelques  parties  de  l'Europe, 
et  jusqu'au  seizième  dans  quelques  cou- 
vens.  I  ii  écrivain  de  la  patiente  Allema- 
gne a  consacré  à  leur  histoire  un  ouvrage 
spécial  (2). 

Une  patène  ou  assiette  plate,  sur  la- 
quelle on  portait  les  hosties  et  les  eulo* 
gies  ou  pains  consacrés,  recouvrait  le 

calice  :   elle  était    ronde  ,    et   ordin 

ment  de  la  même  matière  que  le  es 

burettes  ou  ampullœ  n'étaient  point 
encore  connues.  A  leur  place  on  voyait 
les  ti/mr  ou  amphores,  nommées émulai 
quand  elles  étaient  petites,  et  qui  conte- 
naient le  vin  de  l'Offertoire,  c'est-a-dire, 
offert  par  les  fidèles;  car  le  clergé  n'étant 
point  propriétaire  en  tant  queclei 
ton  i  était  don  volontaire  ;tont  était  amour 

de  la  part  du  Iroupeau. 

Des  cassolettes  d'encens  on  tkuribula  , 

placées  sur  des  charbons  ardens.  entou- 
raient l'autel  pendant  le  saint  sacrifice. 

1         cnienlum    esnunanionii    (  Ait    du 
Martyr»), 

fogl .  Uui  i  (j  /»-(u<  i 

t7t0. 

- 
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D'encensoirs  proprement  dits  ,  on  n'en 
Toit  pas  encore  de  l races.  Les  longues 
cuillers  eucharistiques,  avec  lesquelles 
le  prêtre  tirait  les  hosties  du  calice  pour 
les  présenter  aux  communians  ,  et  les 
vases  nommés  salières,  salaria.,  où  se 
conservait  le  sel  du  temple  ,  ne  fuient 
peut-être  employés  qu'au  second  âge , 
ainsi  que  les  clamacterii  ou  sonnettes 
dor  et  d'argent,  qui  pendaient  à  l'eutour 
du  baklaquin  dont  était  surmonté  l'au- 
tel, où  brûlaient  des  lampes,  gaballur, 
en  forme  de  dauphins  et  decolombes(l). 
Outre  tous  ces  vases  indispensables  au 
culte  ,  et  où  la  sculpture  entrait  d'ordi- 
naire plus  ou  moins,  il  est  très  vraisem- 
blahle  que  chaque  église  adopta  de  bonne 
heure  les  petits  bas-reliefs  et  tableaux 
portatifs  qu'on  exposait  aux  yeux  des  fi- 
dèles pendant  les  offices,  pour  expliquer 
d'une  manière  sensible  aux  plus  ignorans 
les  mystères  qui  se  céléhraient.  Ces  ta- 
blettes portatives  s'appelaient  ordinaire- 
ment diptyques,  parce  qu'elles  se  corn  po- 
saient de  deux  panneaux  qui  se  ployaient 
l'un  sur  l'autre.  Quand  au  lieu  de  deux 
ils  en  avaient  trois  ,  on  les  nommait 
triptyques  ;  pcntaptyques  ,  quand  ils  dé- 
ployaient cinq  feuilles;  et  enfin  polypty- 
ques ,  quand  ils  en  offraient  davantage. 
Le  nom  général  que  Gori  leur  applique 
à  tous  esi  celui  dliagioptyque. 

Ils  étaient  d'ordinaire  en  ivoire.  On 
sait  quelle  étonnante  quantité  de  celte 
matière  était  en  circulation  pour  les  usa- 
gesdomestiquesdes  Romains.  Leurs  chai- 
ses curules  en  et  lient  formées  :  on  en 
voyait  à  l'entour  des  portes  d».  leurs  prin- 
cipaux temples.  Quand  le  luxe  an  qua- 
trième siècle  commença  à  s'introduire 
parmi  les  chrétiens  .  ils  appelèrent  aussi 
l'ivoire  à  décorer  leurs  chaires  et  leurs 
autels.  Cependant  il  n'existe,  du  moins 
à  notre  connaissance,  aucun  diptyque 
chrétien  du  premier  âge  qui  soit  au! lien 
tique.  Le  paganisme,  au  contraire,  nous 
en  a  laissé  un  grand  roinbre.  Outre  ceux 
recueillis  par  Gori,  il  y  en  a  de  très  re- 
marquables ,  dispersés  dans  les  collec- 
tions particulières  ,  où  le  public  ne  va 
point  les  chercher.  Un  grand  diptyque 
c  n  u'aire  se  trouve  dans  le  Muséum  ve- 
ronense  de  Maffei  (2).  Il  porte  le  nom  de 

(l)  Anastase. 
(i)  Page  en. 
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Ouintianus .  consul  avec  Sévère  ,  l'an  de 
notre  ère  2.35  -  mais  la  sculpture  semble 
indiquer  une  plus  grande  décadence  que 
celle  de  celle  époque. 


Vases  funéraires  dus  catacombes . 

Chaque  sépulcre  avait  ses  lampes  de 
bronze  ou  de  terre  cuite  ,  ses  lacryma- 
toires,  ses  cassolettes  de  parfums,  ordi- 
nairement sculptées.  Les  premières  fouil- 
les modernes  trouvèrent  les  catacombes 
remplies  de  lampes  ,  suspendues  par  des 
chaînes  sous  les  voûtes  sombres,  et  d'une 
foule  d'autres  vases  à  formes  très  variées 
le  plus  souvent  imitées  des  formes  anti- 
ques. Un  symbolisme  particulier  s'atta- 
chait à  chacun  de  ces  vases.  Les  urnes  de 
parfums  signifiaient  la  bonne  odeur  et 
l'incorruptibilité  que  donnent  les  actions 
vertueuses,  les  fioles  de  sang  indiquaient 
le  martyre,  les  lampes  la  lumière  éter- 
nelle accordée  aux  hommes  de  bien,  sui- 
vant la  pensée,  de  l'évêque  d'Hippone  : 
Lucerna  est  homo  qui  beue  operalur. — 
Santi  Bartoli  a  publié  les  plus  curieuses 
de  ces  lampes  ,  qu'il  mêle  parmi  celles 
des  sépulcres  païens,  ornées  de  toute  es- 
pèce de  saltimhanques  à  lon^s  bonnets 
pointus  ,  de  danseurs  ,  de  satyres  ,  d'es- 
claves en  poses  ridicules,  et  autres  scènes 
exprimant  toutes  un  affreux  mépris  de 
la  dignité  humaine.  Boldelti  en  a  fait 
graver  plusieurs  non  moins  remarqua- 
bles (1). 

Le  musée  du  collège  romain  ou  des 
Jésuites  possède  douze  de  ces  lampes  en 
métal  ,  trouvées  dans  les  cimetières  , 
suivant  le  père  Kircher  ,  et  qui  sont  dé- 
crites dans  la  quatrième  classe  du  Un- 
seum  Kir cher ianum,  avec  beaucoup  d'au- 
tres païennes.  D'Agincourl  (2)  a  publié 
un  certain  nombre  de  lampes  chrétiennes 
en  terre  cuite,  sur  l'une  desquelles  il 
croit  voir  Eve,  la  pomme  en  main,  dans 
la  po  e  d'une  Vénus  pudique,  qui  ,  s'a- 
percevant  qu'elle  est  nué,  va  se  voiler  3)i 
c'est  encore  le  st  \  le  païen,  api  dé  durant 
le  premier  âge  à  rendre  de>  idées  d\\i\ 

(t)  Osservas.  s"i>.  i  cinw!.  surtout  celles  p.  C5 , 
lib.  i ,  rap.  I.;. 

(2)  Recueil  île  fragment  de  sculjit.  anliq.  ru  terre 
évite  ,  pi.  '21' ,  n°  2. 

(ô)  Ou  pourrait  tout  aussi  bien  y  voir  Vénus  elle- 
même  qui  triomphe  apres  le  jugement  de  Paris. 
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autre  ordre.  Au  reste,  il  n'est  presque 
aucun  de  ces  travaux  qui  s'élève  au  des- 
sus du  simple  métier.  Beaucoup  se  répè- 
tent entièrement  ;  car  l'ait  du  moulage 
était  très  répandu  chez  les  anciens,  à  qui 
il  tenait  en  quelque  sorte  lieu  de  gra- 
vure, pour  multiplier  indéfiniment  leurs 
œuvres.  Il  existe  encore  de  nombreux 
moulesde  médailles,  et  le  Muséum  Chris- 
tianum  (1)  en  possède  un  ,  d'où  l'on  ti- 
rait les  empreintes  du  monogramme  du 
Christ  et  des  palmes. 

Ce  procédé  sappliquaitsurtoutaux  bas- 
reliefs  en  terre  cuite. 

Les  verres  peints  à  l'encaustique  n'é- 
taient pas  moins  abondans  ,  et  présen- 
taient à  peu  prés  les  mêmes  symboles  que 
les  mosaïques,  seulement  dans  un  cercle 
beaucoup  plus  borné  (2). 

Partout  la  blanche  colombe  plane  com- 
me le  génie  de  cette  peinture  naissante  , 
à  expressions  toutes  d'innocence  et  de 
pureté  d'Ame,  malgré  la  grossièreté  des 
îbrmes.  Puis  viennent  le  phénix,  le  pois- 
son ,  l'agneau  ,  l'ancre  ,  la  lyre  ,  le  coq  . 
le  pécheur  ,  la  barque  de  JNoé  qui  vogue 
solitaire  sur  l'Océan  du  monde  ,  ou  la 
navicelle  de  Pierre  avec  son  mâtdistinctif 
et  l'oiseau  mystérieux  perché  au  haut  de 
sa  voile,  le  cheval  qui  s'élance  ,  image 
de  Pâme  généreuse  ,  le  paon  aux  mille 
couleurs  changeantes  comme  les  gloires 
de  ce  monde  ,  le  corbeau  des  antiques 
augures,  christianisé,  et  portant  le  pain 
de  vie  aux  ermites  du  désert.  Sur  tous 
ces  verres  ,  des  couronnes  triomphales  et 
des  guirlandes  de  fleurs  entourent  les 
bustes  de  .lésus  et  des  Apôtres,  surtout 
de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  ,  debout 
aveu  des  papyrus  en  main  ,  ou  as'-is  . 
discuta  ni  ensemble  la  doctrine.  Au  des- 
sous dfux  sont  des  portraits  d'époux  ou 
des  allrgmies  qui  semblent  avoir  trait 
aux  persécutions,  telles  qu'une  chasse 
aux  ce  ils  ,  un  A  i  h  ■  ravageant  des  vignes 
pleines  de  raisins  mûrs,  et  préparant  les 
vendantes  mystiques  du  sang. 

Les   ligures  des   Disciples  sont   d'ordi- 
naire deux    a   deux  :    les  \  ierges  se  tien 

nent  seules,  debout  entre  deux  palmiers 

moins  élevés  qu'elles,  et  prient  les  mains 
étendues.  Adam  el  Eve  nus  devant   Par 

(i)  Huitième  armoire. 

(5i)  BuouarvUi,  Pe/ri  «•»»<.  rri'if . 


bre,  où  le  serpent  enlacé  alonge  sa  tête 
et  sa  langue  aiguë  vers  la  femme  pendant 
qu'elle  présente  la  pomme  fatale  à  son 
époux  ,    se  voient  presque  toujours  unis 
à  une  scène  de  Rédemption  ,    comme  la 
réponse  à  côté  de  l'énigme.  Cette  scène 
est  le  plus  souvent  Jouas  se  reposant  sur 
le  rivage  où  l'a  vomi  le  monstre  .  Isaac 
sur  le  bûcher,  sauvé  par  la  main  de  l'an- 
ge ,   la   résurrection    de   Lazare,   Jésus 
distribuant  le  pain  de  vie,  le  bon  Pasteur 
rapportant  sur  son  dos  la  brebis  perdue. 
Les  miracles  des  deux  Testamens   se 
confondent  constamment  sur  ces  vases. 
La  verge  des  mirac'es  y  est  également 
aux  mains  des  deux  thaumaturges,   qui 
ont   fait  sortir  le  peuple   de  la  lerre  de 
servitude.  Près  d'un  Moïse   frappant   le 
roc  antique  d'où  Peau  jaillit,   le  Christ 
touche   un   paralytique  ,  qui  ,  se  sentant 
guéri,  emporte  son   lit  sur  ses  épaules. 
En  face  d'une  croix  avec  l'agneau,  une  ar- 
che d'alliance  est  gardée  par  deux  lions 
entre   les  deux  chandeliers  à  sept  bran- 
ches. Sur  les  verres  peints  que  cite  Bol- 
detti,  on  voit  surtout  revenir  la  multi- 
plication  des   pains  .    et  le  ban  Pasteur 
enlre  deux  brebis  avec  une  troisième  qu'il 
porte-  mais  l'une  des  plus  curieuses  piè- 
ces de  son  recueil  e.t  la  tasse    au    fond 
de  laquelle  Jésus  ,   occupant  le  centre  . 
rompt  le  pain  a  ses  Disciples  dans  le  dé 
sert  ,  tandis  qu'au  bord  de  cette  coupe 
les  trois  frères  de   Babyloae  .   vêtus  en 
perses,  le  bonnet  phrygien  sur  la  têle, 
tendent  les  mains  In  m  s  des  fl  un  mes  de  la 
fournaise,  et   qu'auprès    de  Tobie  .    te- 
nant un  poisson  dont  le  fiel  guérira  l'a- 
veugle, se  tient   Jonas .    revomi  par  Lé 
viathan.  emblème  de  Pabime  où  plonge 
la  sensualité. 

Sur  les  tasses  et  verres  peints  du  troi- 
sième Age.  on  voit  Il  es  souvent     |  \  ! 

grande  et  noble  matrone,  richement  Têtue 

a  la  romaine,  qui  tient  sur  ses  genoux 
sou  enfant  au  corps  lies  slonsjé   et   déjà 

pi  esque  adulte,  avec  la  ir  te  d  ins  un  nimbe 

d'or,  et  devant  lui  le  petit  saint  le. m  en 
robe  île  diacre  ,  agite  naïvement  i  éven- 
tail ,  comme  faisaient  les  véritables  dia 

«  i  ■  ur. ml  la  messe  pi  imitivt  .  pour 
écarter   les  mouches  d'autour  de  l'autel. 

\w  fond  des  ias.es   sont   ordinairement 

quatre  poitrails  de  saints  ;  quelquefois 
Jésus  y  parait  transfiguré  sur  le  Tuabor  . 
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entre  Elieet  Moïse,  ou  bien  il  couronne 
de  ses  mains  deux  époux  avec  l'exclama- 
tion :  «  Douce  âme ,  vis  à  jamais  !  (dulcis 
m  anima,  vivas!)»  On  y  trouve  fréquem- 
ment le  Triclinium,  table  autour  de  la- 
quelle trois  chrétiens  sont  à  demi  cou- 
chés sur  des  lits  de  festin  ,  ayant  devant 
eux  trois  pains  ,  et  des  fruits  ou  un  plat 
contenant  le  poisson  mystique. 

Une  classe  toute  particulière  et  très 
nombreuse  d'antiques,  ce  sont  les  cachets 
et  anneaux  trouvés  aux  doigts  des  morts 
dans  les  catacombes  (1).  On  sait  que  l'u- 
sage en  remonte  dans  l'Ecriture  dès  les 
temps  de  Babylone  et  d'Assuérus.  Les 
anneaux  étaient  de  la  plus  haute  impor- 
tance, et  formaient  comme  les  armoiries 
des  anciens  j  car,  selon  le  genre  de  sym- 
boles qu'ils  portaient  gravés,  ils  témoi- 
gnaient de  la  dignité  ou  de  l'emploi  et 
de  la  classe  du  possesseur.  Les  chrétiens 
n'en  pouvaient  porter  d'or , excepté  le  seul 
anneau  nuptial. 

Mais  avec  Constantin  tout  changea  de 
face  ;  le  luxe  envahit  la  maison  chré- 
tienne, qui,  souvent,  ne  se  distingua  plus 
de  celle  des  païens.  Un  pyxis  ou  toilette 
de  matrone  chrétienne  du  quatrième  siè- 
cle, déterré  sur  l'Esquilinen  1793, prouve 
quel  changement  venait  de  s'opérer  dans 
les  mœurs.  Ce  coffret  d'argent,  haut  d'une 
palme ,  sur  deux  de  largeur  et  deux  et 
demie  de  long,  a  été  décrit  par  Quirino 
Visconti(2).  Sur  son  couvercle  est  sculp- 
tée la  toilette  de  Vénus  Marine,  à  qui  un 
Triton  tient  le  miroir,  et  qu'environnent 
de  petits  amours.  Au  centre  se  voit  le 
portrait  des  deux  époux.  Les  draperies 
et  les  arabesques  sont  dorés.  Sur  les  faces 
latérales  se  trouvent  d'autres  bas-reliefs. 
Lne  néréide  nage  dans  les  flots  avec  un 
amour.  L'épouse  est  conduite  au  palais 
de  son  mari  ,  dont  les  colonnes  spirales 
et  le  style  sont  de  la  décadence  ;  elle  se 
parfume  et  tresse  sa  chevelure ,  pendant 
que  s'approche,  un  flambeau  à  la  main  , 
une  autre  femme,  peut-être  la  pronuba, 

(i)  Sint  vobis  signacula  ,  colnmba ,  piscis ,  vel 
naxis  quœ  céleri  cursu  à  vento  fertur,  vel  lyra  mu- 
iica  qui  usus  est  Polycrates ,  yel  ancora  quam  in- 
«culpebat  Seleucus  ;  et  si  sit  piscans  aliquis  memi- 
nerit  apostoli  et  puerorum  qui  ex  aquâ  extrahuntur. 
(Clément  d'Alex.) 

(2)  Lettera  su  di  «ma  antica  argeniaria.  V.  in-4°, 
Kumi ,  1795, 


chargée  de  préparer  le  lit  nuptial  j  elle 
est  richement  vêtue  à  la  manière  des 
dapiferij  et  de  la  diaconesse  primitive  , 
espèce  de  pronuba  dans  le  mariage  de 
Dieu  et  de  l'homme.  Sur  l'or  du  couver- 
cle, on  lit  une  inscription  dans  le  style 
chrétien  des  troisième  et  quatrième  siè- 
cles :  Secunde  et  Proieclavivatis  in  Ch... 
Au  fond  de  deux  soucoupes  d'argent,  on 
lit:  Proiecta  Turci  (Projecta  ,  femme  de 
Turcius  Secundus).  Cette  famille  occupait 
au  quatrième  siècle  les  premières  digni- 
tés de  Rome.  Sur  un  autre  vase  d'argent 
fragmenté,  sont  gravés  les  mots  :  Pele- 
grina  ,  utere  felix  >  maxime  très  usitée 
alors,  et  où  se  voit  la  modification  ap- 
portée par  les  néophytes  de  l'Evangile  au 
sensualisme  païen.  Mais  les  nymphes  las- 
cives et  les  figures  des  neuf  muses  sculp- 
tées sur  les  ustensiles  du  ménage  de  Pro- 
jecta, prouvent  combien  il  y  avait  alors 
de  chrétiens  mal  convertis  ,  qui  ne  se  re- 
gardaient pas  comme  pèlerins  sur  la  terre. 
Plusieurs  inscriptions  de  celte  boîte . 
présent  de  noces,  ont  leurs  creux  rem- 
plis d'une  espèce  de  niellure,  nigellum. 

Muséum  Christianum. 

La  plupart  des  monumens  que  l'on 
vient  de  décrire,  se  trouvent  aujourd'hui 
au  Muséum  Christianum.  Cette  collec- 
tion,  la  plus  précieuse  de  ce  genre,  et 
presque  l'unique  qui  soit  au  monde,  com- 
mencée par  Benoit  XIV  en  1756 ,  s'est 
augmentée  des  Musées  privés  de  quatre 
grands  antiquaires  ,  d'Agincourt ,  Buo- 
narotti ,  Carpegna  ,  Vettori ,  dont  les 
pièces  sont  désignées  par  les  lettres  ini- 
tiales de  leurs  noms.  Sans  doute,  exposer 
dans  un  Musée,  à  la  froide  contemplation 
des  oisifs,  dédaigneux  et  blasés,  les  sar- 
cophages ,  les  calices  ,  les  autels  ,  les 
instrumens  de  supplice  de  tant  de  mar- 
tyrs divins  ,  c'est  une  de  ces  choses  tris- 
tes ,  qui  rendent  hostile  au  présent ,  et 
feraient  presque  douter  du  progrès.  Ce- 
pendant la  conservation  de  la  plupart  de 
ces  précieux  monumens  n'est  due  qu'à 
la  création  de  ce  Musée;  et  même  le  re- 
mède arriva  trop  tard  ,  puisque  beau- 
coup d'ouvrages  décrits  dans  Bosio,  Arin- 
ghi ,  Boldetti ,  Bottari ,  sont  perdus  san9 
retour.  Il  est  clair  que  ces  débris  sacrés 
ne  devaient  pas  rester  en,  proie  à  une 
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lente  destruction  dans  les  humides  cata- 
combes ;  mais  les  églises  seules  étaient 
dignes  de  les  recevoir. 

Pour  arriver  à  ce  Museo  sacro ,  il  faut 
traverser  dans  son  énorme  longueur  la 
bibliothèque  vaticane  ,  où  se  conservent 
entre  autres  antiquités  le  Suaire  d'a- 
miante, trouvé  dans  un  cercueil  romain, 
quelques  momies  et  de  nombreux  pa- 
pyrus. 

A  l'entrée  du  Musée  sont  les  deux  sta- 
tues assises  d'Aristide  et  de  l'évêque  saint. 
Jfippolvte,  dont  la  belle  tête  lève  au  ciel 
des  yeux  inspirés  :  il  n'a  encore  d'autre 
costume  que  celui  des  philosophes.  Cette 
statue  remonte  probablement  à  l'époque 
d'Alexandre  Sévère  ,  sous  le  règne  du- 
quel vivait  ce  docteur  ebrétien. 

On  rencontre  ensuiîedeuxpasteursovi- 
fères ,  debout ,  hauts  d'à  peu  près  deux 
pieds  et  demi;  l'un  d'une  sculpture  bar- 
bare, mais  l'autre  tout-a-fait  primitif  et 
d'un  excellent  style.  C'est  incontestable- 
ment la  plus  belle  statue  qu'ait  produite 
l'art  chrétien  a  son  premier  âge.  Sa  tu- 
nique courte,  drapée  avec  goût,  est  ser- 
rée autour  de  ses  reins  par  une  ceinture  ; 
ses  genoux  et  ses  bras  sont  nus;  des  bro- 
dequins de  berger  entourent  ses  pieds  ; 
ses  cheveux,  dont  les  tresses  se  dégagent 
sous  un  bonnet  champêtre,  sont  rendus 
au  moyen  de  cannelures  ondoyantes  et 
profondes.  La  sculpture  n'est  nullement 
fine;  cependant,  tout  est  grâce  et  naïveté 
dans  cette  figure  de  jeune  homme.  La 
partie  antique  du  visage,  quoique  sou- 
riant, a  déjà  une  expression  de  douce 
mélancolie;  mais  le  menton,  le  nez,  une 
partie  du  front  et  des  lèvres,  ainsi  que  le 
bras  droit,  sont  modernes.  La  brebis 
qu'il  rapporte  au  bercail,  et  dont  la  toi- 
son et  la  tète  sont  rendues  avec  un  grand 
naturel  ,  au  lieu  de  se  pencher  triste- 
ment, comme  à  Byzancc,  se  soulève,  au 
contraire,  pour  bêler  d'un  air  joyeux. 

Entré  enfin  dans  la  salle  en  carré  oblong 
du  Musco  sacro,  on  y  voit  murés,  mais  à 
une  trop  grande  hauteur,  trente-six  bas- 
reliefs  de  sarcophages  des  trois  Ages  pri- 
mitifs de  l'Eglise ,  qui  se  trouvent  tous 
décrits  par  Bottari  (1),  et  qui  ont  été  la 
plupart  mentionnés  dans  ce  Cours,  cha- 
cun à  sa  place  naturelle. 

(!)  ScuUuro e pitturc  laere,  1. 1". 


Au  dessous  d'eux  sont  les  armoires  fer- 
mées, où  se  conservent  les  instrumens 
de  martyre  ,  les  mosaïques  primitives  , 
les  bas-reliefs  d'ivoire  ,  les  vases  ,  cali- 
ces ,  lampes,  verres  des  catacombes,  or- 
nés de  ciselures,  de  reliefs  et  de  tableaux  , 
mais  la  plupart  mutilés. 

Les  antiques  romains  n'occupent  guère 
que  quelques  armoires  du  côté  gauche  ; 
tout  le  reste  est  byzantin.  Les  troisième, 
quatrième ,  sixième  et  quinzième  con- 
tiennent les  morceaux  déjà  publiés  par 
Buonarotti,  dans  ses  observations  sur  les 
verres  antiques.  Mais  on  remarque  sur- 
tout dans  la  seconde  armoire,  sous  le 
numéro  5 ,  trois  tableaux  admirables, 
peints  sur  porcelaine.  L'un  ,  qui  semble 
avoir  formé  le  fond  d'une  coupe  ,  repré- 
sente en  petit  une  famille  romaine,  père, 
mère  et  fils  ;  les  corps  figurés  en  or  sur 
le  fond  azuré  du  verre,  sont  un  chef- 
d'œuvre  de  vie  et  de  naturel.  Que  ce  père 
est  grave  !  Que  cet  enfant  est  gracieux 
dans  son  innocence!  Que  ce  cœur  de  mère 
est  plein  de  mélancolie  chrétienne!  Buo- 
narotti ,  il  est  vrai  ,  n'a  pas  cru  devoir 
attribuer  cette  peinture  auChristianisme; 
mais  quand  on  la  voit ,  on  ne  peut  guère 
hésiter  à  le  faire.  A  côté  est  un  autre 
portrait  d'enfant,  également  naïf  et  pur, 
dessiné  sur  verre  avec  de  l'or.  Immédia- 
tement au  dessous  le  troisième  ouvrage, 
encore  bien  plus  remarquable  ,  aussi  en 
or  et  sur  verre  ,  mais  très  grand,  repré- 
sente le  portrait  en  buste  d'un  guerrier 
âgé,  avec  deux  petites  victoires  sur  ses 
deux  épaule» ,  l'une  tenant  la  palme  , 
l'autre  faisant  incliner  devant  le  vain- 
queur chrétien  une  ligure  de  vaincu  age- 
nouillé, digne  rival  de  la  famille.  Ce  por- 
trait d'un  général  inconnu  est  étonnant 
de  vie  et  de  majesté.  L'inscription  muti- 
lée qui  l'entoure  ne  laisse  plus  lire  que 
...ce  pie  zeses. 

La  troisième  armoire  contient  un  sin- 
gulier fragment  de  sarcophage,  qui  fut 
probablement  celui  d'un  chef  d'artisans. 
Le  bon  Pasteur  y  est  sculpté  environné 
d'hommes  qui  travaillent  a  la  menuise- 
rie ,  allusion  sans  doute  a  la  profession 
de   saint    Joseph.  Là  se  lit  l'inscription 

célèbre  :  Pie  zeses  deali i  spes  tua, 

que  des  savans  ont  cru  être  des  abrévia- 
tions grecques,  relatives  aux  fioles  de 
sans  déposées  dans  les  tombes .  et  signi- 
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liant  :  Bois  de  ce  sang,  tu  vivras.  D'où  il 
suivrait  que  ces  fioles  étaient  pleines  non 
du  sang  des  martyrs,  mais  du  vin  eucha- 
ristique ,  et  qu'on  les  plaçait  comme 
viatique  auprès  du  mort.  Quand  cette 
circonstanceserait  mieux  appuyée  qu'elle 
ne  l'est  ,  elle  ne  prouverait  rien  contre 
l'Eucharistie  dans  ces  temps  primitifs; 
elle  dénoterait  seulement  la  grossière 
ignorance  de  certaines  familles  qui  se 
croyaient  chrétiennes  ,  et  qui  ont  quel- 
quefois placé  dans  la  bouche  de  leurs 
morts  l'obole  de  Caron  pour  traverser 
le  Styx,  en  môme  temps  qu'ils  leur  met- 
taient en  main  la  croix  sainte. 

Il  faut  encore  citer  trois  vases  sacrés 
des  premiers  temps.  Deux  sont  en  bron- 
ze, et  offrent  l'un  le  portrait  en  buste  du 
Sauveur  ,  l'autre  celui  de  saint  Paul  , 
entouré  d'arabesques;  le  troisième,  que 
Bianchini  a  fait  graver  dans  son  édition 
d'Anastase,  est  d'argent,  avec  anse  et 
couvercle  :  il  présente  autour  du  cou  une 
rangée  de  colombes  ,  que  quelques  uns 
croientune allusion  au  Saint-Chrême;  et 
plus  bas  ,  autour  du  ventre ,  une  rangée 
de  médaillons  ,  dont  les  figures  sont,  sui- 
vant Bianchini,  les  bustes  de  Jésus  et  de 
ses  Apôlres,  mais  sans  aucun  type  ca- 
ractéristique; une  file  de  moutons  s'é- 
tend au  dessous. 

Les  armoires  deux,  six,  sept,  huit, 
contiennent  quantité  de  lampes  en  métal 
et  terre  cuite  ;  quelques  unes  ayant  encore 
la  chaîne  qui  les  suspendait  ;  toutes  or- 
nées de  croix  ,  de  palmes,  de  colombes, 
de  poissons. 

Quant  aux  ustensiles  de  toute  sorte , 
renfermés  dans  l'armoire  onze  ,  et  qu'on 
a  tirés  des  tombeaux  des  martyrs,  1  opi- 
nion générale  les  avait  pris  jusqu'ici  pour 
des  instrumens  de  tortures.  Des  savans 
commencent  à  en  douter,  depuis  que  des 
fouilles  récentes  dans  les  sépulcres  païens 
de  Corneto  et  de  l'Etrurie  ,  y  ont  fait 
découvrir  des  instrumens  parfaitement 
semblables  Mais,  qui  prouvera  que  ces 
derniers  n'étaient  pas  ,  comme  ceux  des 


tombes  chrétiennes,  destinés  à  seconder 
la  cruauté  des  lois  ? 

Des  vases  d'ambre,  à  superbes  reliefs, 
qui ,  par  leur  pureté  d'exécution ,  se  pla- 
cent certainement  dans  le  premier  âge, 
sont  conservés  aux  armoires  quatre  et 
cinq.  Et  dans  les  huitième  ,  dixième  , 
seizième  et  dix-septième,  se  remarquent 
les  gemmes  et  verres  tirés  des  catacom- 
bes, les  cuillers  eucharistiques  ,  les  pri- 
mitifs calices  ,  des  vases  d'ivoire,  des  re- 
liquaires très  simples,  dont  les  différentes 
sculptures  représentent  la  naissance  du 
Sauveur,  les  trois  Mages,  le  poisson,  les 
sept  Dormeurs,  des  colombes,  des  béliers 
de  bronze,  et  une  quantité  d'urnes,  tasses 
et  ustensiles  en  terre  cuite.  On  sait  par 
les  vases  étrusques  et  les  vieilles  porce- 
laines chinoises ,  à  quel  degré  tous  les 
peuples  anciens  ont  développé  l'art  du 
potier  pour  les  usages  du  culte.  Directe- 
ment issu  de  ces  grands  antécédens ,  le 
peuple  des  chrétiens  a  dû  naturellement 
commencer  par  les  imiter.  Aussi .  est-ce 
ce  genre  de  débris  que  l'Eglise  primitive 
nous  offre  avec  le  plus  d'abondance.  Il  y 
en  a  des  collections  dans  presque  toutes 
les  capitales  de  l'Europe. 

Malgré  qu'elle  soit  proprement  de  l'é- 
poque constantinienne,  citons  encore  en 
finissant  la  belle  mosaïque  de  la  tête  du 
Christ ,  une  des  plus  anciennes  qu'on 
connaisse.  Vue  de  profil ,  presque  de 
grandeur  naturelle,  d'une  exécution  très 
remarquable ,  elle  offre  le  vrai  type  du 
Médiateur  aux  catacombes  ;  c'est  son  air 
douxet  jeune,  ses  cheveux  divisés  en  deux 
tresses  ,  son  caractère  méditatif. 

Les  monumens  du  moyen  âge,  qui  oc- 
cupent la  moitié  de  ce  Musée,  ne  devant 
pas  trouver  ici  leur  place  ,  on  ne  peut 
parler  de  sa  plus  belle  mosaïque,  portrait 
colossal  de  Charlemagne  ,  dont  les  yeux 
pleins  de  feu  ,  l'expression  moitié  chré- 
tienne ,  moitié  barbare,  et  d'une  énergie 
effrayante ,  fixe  comme  par  un  charme  le 
voyageur  près  de  s'éloigner. 

Cyprien  Robert. 
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LITTERATURE  SACRÉE  ET  THEOLOGIE. 

Publications  de  M.  de  Genoude.  — La  Bible;  —  la  Raison  du  Christianisme  ;  —  les 
Pères  de  l'Église;  —  Rapporté  mire  la  Scicn  e  et  la  Religion  révélée,  par  W'isc- 
man;  —  OEavres  de  Malebrauclie  (l). 


«  Nous  ne  nous  occuperons  pas  ici  de 
M.  de  Genoudecommehomme  politique  el 
comme  publiciste.  Assez  d'occasions  nous 
sont  fournies  par  la  Gazette  de  Fiance  de 
discuter  des  principes  et  des  fa  ils  à  l'é- 
gard desquels  nous  marchons  dans  des 
voies  différentes.  Nousaimons  mieux  nous 
trouver  avec  lui  sur  un  terrain  et  dans  un 
ordre  d'idées  où  s'effacent  ,  ou  du  moins 
s'adoucissent,  ces  tristes  dissentimensqui 
séparent  des  hommes  faits  pour  s'estimer 

Le  spiritualisme  est  une  région  de  con- 
corde et  de  fraternité;  là  se  déposent 
toutes  les  petites  rancunes  de  la  politique 
et  des  partis.  Nous  devons  celle  jus .  ice 
à  M.  de  Genoude  que  les  travaux  reli- 
gieux qui  ont  occupé  la  moitié  de  sa  vie 
ont  eu  une  grande  influence  sur  l'autre 
moitié  de  sa  carrière.  L'homme  des  étu- 
des théologiques  a  tempéré  en  lui  l'hom- 
me de  la  politique  ,  et  la  presse  pério- 
dique doit  lui  rendre  cet  hommage  qu'un 
des  premiers  il  lui  a  montré  comment, 
dans  les  luttes  des  doctrines,  on  peut 
attaquer  et  défendre  les  opinions  en  re  - 
pectant  les  personnes  ;  comment  on  peut 
rendre  justice  au  mérite  ,  aux  talens  et 
même  aux  vertusde  ses  adversaires,  tout 
en  combattant  leurs  théories  et  leurs  sys- 
tèmes. Ce  que  M.  de  Genoude  a  fait  pour 
ses  contemporains .  il  est  juste  de  le  lui 
restituer,  et  c'est  une  dette  que  nous  al- 
lons acquitter  en  nous  livrant  à  an  exa- 
men rapide  de  ses  diverses  publications 


Il  est  une  circonstance  à  remarquer 
dans  l'ensemble  des  travaux  de  M.  de 
GenoUde  :  C'est  la  pensée  qui  y  a  prési- 
dé ,  pensée  d'ordre  et  d'unité  dans  la- 
quelle on  voit  à  la  fois  un  principe  et 
une  lin  .  le  point  de  départ  et  le  but.  Si 
on  jette  en  effet  les  yeux  sur  le  titre  de 
cet  article,  les  diverses  parties,  par  leur 
réunion,  présentent  une  histoire  géné- 
rale et  complète  du  catholicisme  depuis 
la  création  du  monde  jusqu'à  nos  jours. 
On  trouve  dans  ces  |  ûbtic  .'.ions  un  plan 
général  parfaitement  ordonné,  où  tout 
se  lie  et  se  tient  comme  dans  la  chaîne, 
des  temps.  On  y  voit  distinctement  l'ori- 
gine et  h  filiation  non  interrompue  de 
la  religion  universelle .  dans  une  succes- 
sion constante  de  traditions  et  de  laits. 

Ainsi,  l'Ancien  Te  tament  nous  offre 
la  rév.  lation  d'Adam  et  la  révélation  de 
Moïse,  les  patriarches  el  les  pontifes  :  le 
Nouveau  Testament,  la  révélation  de  H 

mis  Christ  et  la  Hedemption  .  confirmées 
par  les  Apôtres.  Dans  les  Pères  de  l'E- 
glise sont  les  doctrines  du  Christianî  me 
et  les  témoignages  des  premiers  siècles, 
tels  qu'ils  nnl  été  conservés  p  r  la  sou- 
verain  pontifical  1 1  les  c  incites 

Là  Raison  du  Christianisme  ©si  lecom- 
plément  qui  remplit  dans  es  temps  l'in- 
tervalle écoule  entre  les  Pé  es  de  l  Eglise 

e(  notre  époque.   Là  0*1    été    n  unis    i  il 

sentiment  de  la  raison  e'  l'hommage  de 
i  intelligence  apportés  par  Ls  h  maies 


(1)  !Sous  ('lions  occupés  à  faire  un  examen  dfUrflté  .1rs  utiles  II  IVMl  ît.ora- 

lears,  M.  l'abbé  de  Genoude,  lorsque  nous  avons  lu  l'article  suivant  po  mroal  i<-  ifpf;  nous 

avons  suspendu  notre  travail  puur  mettre  tous  les  >cu\  de  nos  lecteurs  i  <  I  arii<  le  .  uu|  honora  •  a  DM  ou 
temps  elle  journal  qui  Pa  public  el  fautent  aui  travaux  duiiucl  il  rrn'l  |nstt<  •  • 
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les  plus  éminens  dans  la  métaphysique , 
dans  les  sciences  ,  dans  les  lettres,  dans 
la  morale  et  dans  la  législation ,  vaste 
enquête  où  sont  venus  déposer  les  esprits 
les  plus  vastes,  les  plus  profonds,  les  plus 
éclatans  ,  les  génies  qui  semblent  avoir 
été  créés  pour  faire  autorité  parmi  les 
hommes. 

Wiseman  est  venu  interposer  son  vaste 
savoir  et  une  discussion  lumineuse  entre 
les  Ecritures  et  les  objections  de  la  phi- 
losophie du  dix-huitième  siècle ,  qui  a 
voulu  contester  aux  livres  de  Moïse  et  aux 
prophètes  leur  accord  avec  la  physique 
de  l'univers.  Ce  savant  professeura  porté, 
après  Cuvier,  le  coup  de  grâce  à  des  sup- 
positions hautement  démenties  par  les 
découvertes  faites  au  sein  de  la  terre 
dans  diverses  régions.  Le  livre  de  Wise- 
man est  le  fait  le  plus  récent  de  l'exposé 
de  la  doctrine  catholique. 

Et ,  comme  pour  relier  ensemble  tous 
ces  matériaux  d'un  majestueux  édifice  , 
M.  de  Genoude  a  publié  Malebranche , 
ce  père  du  spiritualisme ,  ce  grand  in- 
terprète de  la  raison  humaine,  qui  a 
tracé  d'une  main  hardie  les  limites  de  la 
matière  et  de  la  pensée  ;  ce  précepteur 
du  genre  humain  qui  nous  a  apprisà  nous 
connaître  nous-mêmes  en  Dieu. 

Tel  est  l'ensemble  des  travaux  de  M.  de 
Genoude,  embrassant  l'histoire  de  la  re- 
ligion depuis  6,000  ans  ,  et  32  siècles  de 
traditions  révélées ,  inspirées  et  écrites. 
Pour  achever  ce  grand  édifice ,  l'infati- 
gable écrivain  prépare  une  exposition 
des  dogmes  du  catholicisme  ,  ouvrage 
dont  quelques  personnes  à  Paris  ont  en- 
tendu des  fragmens  ,  et  qui  présente  , 
dit- on,  le  développement  le  plus  lumi- 
neux des  divers  points  du  symbole  des 
chrétiens.  On  assure  qu'en  se  livrant  à  ce 
travail ,  M.  de  Genoude  a  en  vue  d'ac- 
complir le  précepte  de  saint  Paul  :  Obse- 
quium  vcstrum  sit  rationabile  ,  et  de  ré- 
habiliter la  morale  chrétienne  sur  la 
connaissance  et  la  conviction  du  dogme. 
Ce  sera  le  plus  grand  service  à  rendre  à 
la  religion,  car  notre  éducation  sous  ce 
rapport  est  bien  incomplète. 

Excepté  les  écoles  de  théologie,  la  re- 
ligion n'est  dans  les  institutions  publi- 
ques qu'une  autorité  transmise  par  les 
Ages  ,  et  qui  doit  Ctre  reçue  à  peu  près 
«ans  examen.  C'est  sur  cette  base  mysté- 


rieuse que  la  morale  est  assise,  en  sorte 
que  la  jeunesse  ,  rencontrant  ensuite  , 
dans  ses  lectures  et  dans  le  monde,  des 
objections  auxquelles  elle  n'est  pointpré- 
parée.  reste  dans  le  doute  et  tombe  dans 
le  scepticisme.  La  morale  est  bien  près 
de  crouler  en  ruines  quand  ses  appuis 
sont  aussi  fragiles. 

On  aura  peine  à  croireque  tant  d'écrits 
aient  pu  être  préparés,  médités  et  livrés 
à  la  publicité  en  vingt  années  passées  au 
milieu  des  vicissitudes  de  la  politique. 
Cette  activité  ,  loin  de  se  ralentir  en  pré- 
sence des  orages  qui  pouvaient  en  arrêter 
l'essor ,  semble  avoir  redoublé  depuis 
quelques  années. 

Il  nous  reste  maintenant  à  présenter 
quelques  aperçus  sur  ces  diverses  publi- 
cations. La  Bible  fut  reçue  ,  lors  de  son 
apparition  ,  avec  une  grande  faveur  par 
les  hommes  éclairés  et  la  solennelle  ap- 
probation du  clergé  français.  La  France 
était  sous  l'émotion  toute  récente  pro- 
duite par  le  Génie  du  Christianisme  et 
les  Martyrs  de  Chateaubriand ,  les  Médi- 
tations de  Lamartine  et  l' Essai  sur  l'In- 
différence de  M.  de  Lamennais.  La  Bible 
de  M.  de  Genoude  fut  regardée  comme 
la  réalisation  de  ce  que  ces  illustres  écri- 
vains avaient  si  bien  préparé  ,  la  vérité 
venant  fortifier  le  sentiment  religieux, 
la  nourriture  venant  apaiser  la  faim ,  et 
l'eau  pure  étancher  la  soif.  On  sut  gré  a 
l'auteur  de  cette  traduction  d'avoir  trans- 
porté l'Écriture-Sainte  dans  un  langage 
digne  d'elle,  avec  ses  pompes  poétiques, 
sa  simplicité  sublime  ,  on  sauvant  par 
une  légitime  pudeur,  et  au  moyen  de  la 
flexibilité  de  notre  langue  ,  ce  que  pou- 
vaient porter  des  temps  d'innocence  et 
ce  que  nos  mœurs  n'admettent  plus  dans 
sa  nudité  naïve. 

On  a  eu  ainsi  une  Bible  de  famille,  une 
Bible  populaire,  que  l'enfance  et  l'Age 
mûr,  la  jeune  fille  et  le  grave  vieillard 
peuvent  lire  également  •  une  Bible  con- 
servant dans  la  langue  moderne  la  plus 
répandue  le  caractère  poétique  des  textes. 
C'est  ici  le  lieu  de  parler  du  système  de 
traduction  adopté  par  M.  de  Genoude. 

Les  meilleurs  critiques  en  littérature  , 
et  entre  autres  Marmontel ,  La  Harpe  et 
Fontanes,  les  plus  rapprochés  de  nous, 
ont  pensé  que  le  devoir  du  traducteur  est 
de  se  mettre,  autant  que  possible,  à  la 
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place  de  son  auteur,  de  se  remplir  de  son 
esprit,  et  de  le  faire  exprimer  dans  la 
langue  adoptée  pour  la  traduction,  com- 
me il  se  fût  exprimé  lui-même,  s'il  eût 
écrit  dans  cette  langue.  Copier  servile- 
ment et  rendre  le  mot  par  le  mot ,  c'est 
faire  une  version;  reproduire  la  pensée 
en  lui  donnant  l'expression  propre  de 
l'idiome  dont  on  se  sert,  c'est  traduire. 

Cette  doctrine ,  adoptée  par  tous  les 
littérateurs  distingués  qui  se  sont  appli- 
qués à  des  traductions,  répend  victorieu- 
sement à  quelques  esprits  chagrins  ou 
trop  scrupuleux,  tellement  attachés  à  la 
lettre  ,  qu'ils  ne  voient  de  translation 
fidèle  que  dans  le  calque  du  mot  à  mot. 
Il  faut  renvoyer  ces  adorateurs  du  maté- 
riel d'un  livre  à  Voltaire  ,  qui  a  si  bien 
traduit  littéralement  des  passages  de  la 
Bible  et  de  Shakspeare,  qu'il  lésa  com- 
plètement rendus  absurdes  et  ridicules. 
Est-ce  li  ce  qu'on  appelle  respecter  les 
saintes  Ecritures  ?  Ce  respect  religieux 
et  timide  n'est  obligatoire  que  pour  les 
choses  qui  tiennent  au  dogme.  Là  le 
translateur  est  enchaîné  à  l'esprit  et  à  la 
lettre  ;  mais,  en  tout  ce  qui  est  historique 
et  poétique,  le  traducteur  a  libre  carriè- 
re ,  et  il  suffit  qu'il  reste  fidèle  à  la  pen- 
sée du  modèle  en  se  rapprochant,  autant 
que  possible,  de  l'expression. 

En  général ,  ce  sont  les  savans  qui  vou- 
draient des  traductions  offrant  la  par- 
faite assimilation  de  deux  idiomes  ;  les 
gens  du  monde  demandent  la  clarté  du 
discours,  la  propriété  des  mots,  la  jus- 
tesse de  la  pensée  et  des  images ,  la  pré- 
cision de  la  période,  la  décence  enfin 
selon  les  convenances  de  la  langue  qui 
sert  à  traduire.  Les  vrais  savans  devraient- 
ils  avoir  besoin  de  traductions  ?  Qu'ils 
s'adressent  aux  textes ,  puisqu'ils  ont  le 
bonheur  de  les  comprendre.  M.  de  Gc- 
noude  n'a  pas  écrit  pour  eux,  mais  pour 
les  gens  du  monde. 

Les  Ptres  de  l'Eglise,  dédiés  à  M.  l'ar- 
chevêque de  Paris,  ne  sont  que  connu  on- 
ces. Deux  volumes  ont  paru.  Cette  collec- 
tion comprendra  d'abord  les  œuvres  des 
Pères  grecs  et  latins  des  trois  premiers 
siècles.  Nous  approuvons  M.  de  ('.cumule 
d'avoir  posé  à  son  entreprise  une  limite 
qui  la  renferme  dans  l'intérêt  religieux 
et  littéraire  de  l'époque  la  plus  rappro- 
chée des  sources  de  la  foi. 

La  série  des  Pères  de  chaque  siée  ! 


précédée  d'un  tableau  historique ,  qui  en 
résume  tous  les  faits  adhérens  à  l'éta- 
blissement du  Christianisme.  En  tête  des 
écrits  de  chaque  Père  est  une  notice  qui 
fait  connaître  sa  vie  ,  ses  ouvrages  ,  les 
diverses  éditions  qui  en  ont  été  faites, 
le  jugement  que  les  savans  en  ont  porté. 
Les  Pères  grecs  ont  été  traduits  sur  le 
grec,  les  Pères  latins  sur  le  texte  latin. 
Constant  dans  le  système  de  traduction 
qu'il  a  suivi  pour  la  Bible  et  l'Imitation 
de  Jésus-Christ ,  M.  de  Genoude  a  été 
plus  libre  dans  sa  marche ,  et  il  lui  a  été 
donné  de  reproduire  fidèlement  le  génie 
et  le  caractère  des  auteurs.  On  sait  que 
les  écrivains  qu'il  est  le  plus  facile  de 
rendre  avec  exactitude,  sont  ceux  dont 
les  ouvrages  consistent  en  exposés  de 
doctrines,  en  expression  de  sentiraens 
et  en  mouvemens  oratoires. 

Ainsi ,  grâce  au  zèle  persévérant  et  la- 
borieux de  M.  de  Genoude  ,  les  biblio- 
thèques s'enrichiront  des  œuvres  de  ces 
illustres  défenseurs  du  Christianisme  , 
dogmatistes,  apologistes,  moralistes,  ces 
premiers  maîtres  de  la  philosophie  catho- 
lique ,  qui  mériteraient  d'être  lus  alors 
qu'on  ne  les  considérerait  que  comme 
penseurs  et  littérateurs.  Quelle  élévation 
de  pensée,  quelle  éloquence  dans  les  for- 
mes du  style,  quelle  force  ou  quelle  grAce 
dans  saint  Justin,  Tertullien,  Origène, 
saint  Clément  d'Alexandrie  .  cl  dans  les 
Grégoire  de  Nazianze  ,  les  Chrysostome, 
les  Jérôme,  les  Ambroise,  les  Augustin, 
les  Grégoire-le-Grand,  etc.,  qui  compo- 
sent, dans  l'histoire  des  lettres,  une  épo- 
que glorieuse  par  le  triomphe  qu'elle  a 
remporté  sur  le  paganisme  et  la  barbarie, 
brillante  de  l'éclat  de  la  plu^  pure  lu- 
mière qui  ait  jailli  sur  le  monde  ! 

Nous  aurons  peu  de  chose  à  dire  de  la 
liaison  du  Christianisme ,  par  le  seul 
motif  que  cet  ouvrage  est  généralement 
connu,  et  a  trouvé  place  clans  toutes  les 
bonnes  bibliothèques.  La  première  édi- 
tion ,  publiée  en  183  i  cl  1835  ,  en  12  vol. 
in-8°.  a  été  bientôt  épuisée  j  et  iv-iliteur, 
pour  le  mettre  à  la  portée  d'un  plusgrand 
nombre  de  lecteurs,  eu  a  fait  imprimer 
une  seconde  en  3  vol. ,  petit  in-40,  sur 
deux  colonnes.  Peu  de  livres  île  notre 
temps  ont  eu  un  plusgrand  succès.  Il  n'y 
appartient  en  propre  a  l'éditeur  qu'une 
îrè-s  bonne  introduction,  un  résumé  fort 
bienfait,  et  des  notices  sur  l»s  auteurs 
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qui  sont  cités  dans  l'ouvrage  ;  mais  la 
pensée  seule  de  cette  publication  est  un 
trait  de  vive  lumière  ,  et  nous  devons 
avouer  que  jamais  la  philosophie  anti- 
chrétienne  du  dix- huitième  siècle  n'a 
reçu  une  atteinte  plus  pénétrante. 

C'est  une  grande  et  belle  pensée,  en 
effet ,  que  d'avoir  réuni  en  un  faisceau 
Bacon,  Kepler,  Galilée,  Lhospital ,  Gro- 
tius,  Arnauld,  Nicole,  Pascal,  Malebran- 
che,  Bossuet,  Abbadie,  Bourdaloue,  Fé- 
nelon  ,  Massillon  ,  Locke,  Fléchier , 
Leibnitz  ,  Clarke  ,  Labruyére  ,  Bentley, 
Saint-Réal ,  Addisson  ,  Newton,  Domat, 
d'Aguesseau,  Young,  Vauvenargues,  Bal- 
let, Lardner,  West,  Euler,  Sherlock, 
Littleton,  Bonnet,  Montesquieu,  Haller, 
Pope,  La  Harpe,  Klopstock,  Kant,  Her- 
der,  Gœthe,  Duvoisier,  Stolberg,  Erskine. 
Duluc,  De  Maistre,  Schlègel ,  Cuvieri 
etc.,  etc.,  tous  déposant  en  leur  âme  et 
conscience  en  faveur  des  dogmes  et  des 
points  fondamentaux  du  Christianisme. 
M.  de  Genoude  oppose  ainsi  l'autorité 
de  la  raison  universel  le  aux  écarts excen 
triques  de  quelques  esprits  ;  et,  pour 
couronner  son  œuvre  ,  il  l'a  hardiment 
dédiée  à  l'école  Polytechnique,  comme 
pour  la  convier  à  suivre  ces  illustres  maî- 
tres de  la  science  dans  les  voies  de  ce 
grand  principe  d'ordre  moral. 

Wiseman  forme  deux  volumes.  Cet 
ouvrage,  traduit  de  l'anglais,  jouit  d'une 
grande  estime  dans  la  patrie  de  son  au- 
teur, et  en  Italie,  où  il  a  les  titres  et  rem- 
plit les  fonctions  de  docteur  en  théologie, 
de  principal  au  collège. anglais  à  Rouie' 
et  de  professeur  de  l'université  romaine! 
Wiseman  a  combattu  pour  la  révélation 
attaquée  sur  le  terrain  de  la  science  par 
l'incrédulité.  Ce  livre  est  instructif  ei 
curieux  par  la  variété  des  objets  qu'il 
embrasse.  Une  foule  de  faits  nouveaux 
concernant  la  géologie  ,  l'ethnographie 
l'histoire  physique  de  l'homme  les  scien- 
ces naturelles,  l'archéologie  t  les  études 
orientales,  s'y  trouvent  révélés.  Wiseman 
réunit,  au  grand  savoir  de  Cuvier  sur  la 
physique  et  la  physiologie  du  globe  une 
connaissance  si  étendue,  si  approfondie 
des  origines,  des  traditions  et  de  la  litté- 
rature de  tous  les  temps,  qu'il  a  une  su- 
périorité incontestable  et  un  avantage 
immense  sur  tous  les  savans  qui  l'ont 
précédé  dans  celte  carrière. 
Malebranche  aura  deux  volumes  in-4° 


quand  la  publication,  dont  un  tome  a 
paru,  sera  terminée.  M.  de  Genoude  a 
bien  mérité  de  la  philosophie  chrétienne 
et  des  lettres  en  reproduisant  cet  écri- 
vain spiritualiste,  dont  les  œuvres  deve- 
naient rares  ,  et  qui  reparaît  ainsi  à  une 
époque  d'études  graves  ,  d'examen  sé- 
rieux et  de  recherche  de  la  vérité  divine, 
humanitaire  et  sociale.  M.deLourdoueix. 
coopérateur  politique  de  M.  de  Genoude, 
s'est  réuni  à  lui  pour  exposer  dans  une 
introduction  raisonnée  le  système  méta- 
physique et  la  doctrine  de  lillustre  phi- 
losophe, dont  la  lecture,  pour  beaucoup 
de  personnes ,  exige  quelques  éelair- 
cissemens.  On  lira  avec  intérêt  et  avec 
fruit  ce  morceau  élaboré  par  un  es- 
prit ferme  et  judicieux  et  une  plume 
exercée. 

Disons  un  mot  de  ces  diverses  éditions  : 
elles  font  honneur  à  la  conscience  et  au 
goût  de  l'éditeur  de  la  panie  matérielle, 
M,  Sapia.  1!  a  senti  que  des  Ouvrages  de 
cetîe  importance,  destinés  à  occuper  la 
première  place  dans  les  bibliothèques  , 
devaient  i  voir  la  solidité  qui  en  garantit 
la  durée,  l'élégance  typographique,  le 
coup  d'oeil  et  le  goût  ,  qui  ajoutent  le 
mérite  des  formes  à  celui  du  texte. 
M.  Sapia,  à  l'inver  e  de  beaucoup  de  ses 
confrères,  a  cherché  la  solution  du  pro- 
blème de  la  plus  grande  quantité  de  ma- 
tière possible  dans  le  moindre  format 
et  le  moins  de  volumes.  Il  y  a  dans  ce 
procédé  une  honnêteté  commerciale  assez 
rare  de  nos  jours. 

Nous  nous  sommes  attachés  dès  l'a- 
bord ,  en  parcourant  ces  nombreuses  et 
volumineuses  publications  ,  à  connaître 
ce  que  M.  de  Genoude  avait  mis  de  sa 
propre  pensée  dans  les  différentes  dis- 
sertations, introductions,  préfaces  et  no- 
tes dont  il  les  a  accompagnées.  De  cette 
investigation  à  laquelle  nous  nous  som- 
mes livrés,  il  est  résulté  pour  nous  cette 
impression  que  J'auteur  ,  essntiellement 
dogmatique  par  le  fond  et  la  forme  de 
sa  doctrine,  poursuit  un  plan  d'unité 
religieuse  ,  embrassant  dans  son  avenir 
la  vieille  souche  ,du  Christianisme  ,  le 
judaïsme,  et  toutes  les  branches  chié- 
tiennesqui  ont  dévié  du  catholicisme  par 
la  réforme  protestante.  Homme  de  la 
théologie  *-t  de  la  politique  tout  à  la  fois. 
il  aura  conçu  le  rétablissement  de  l'unité 
sociale  dans  le  inonde  au  moyen  de  celui 
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de   l'unilé  religieuse  fondée  sur  le  sym- 
bole chrétien. 

Amener  le  judaïsme  à  cette  unité  ,  en 
lui  démontrant  l'erreur  dans  laquelle  il 
est  resté  en  niant  la  révélation  du  Fils 
de  Dieu,  et  ramener  l'hérésie  et  le  schis- 
meenleurprouvantqu'entreeux  et  l'Egli- 
se romaine  il  n'y  a  plus  que  des  dissidences 
de  formes,  de  mots  et  de  discipline; 
relier  tout  ce  qui  croit  à  la  divinité  de 
Jésus-Christ  par  une  commune  profes- 
sion de  foi,  tel  nous  a  paru  l'esprit  de 
ces  travaux  dans  leur  ensemble.  De  cette 
pensée,  il  en  résulterait  une  autre  non 


moins  généreuse  ;  ce  serait  celle  de  l'u- 
nité politique,  par  une  sorte  de  lien  spi- 
rituel,  de  la  grande  famille  chrétienne. 
Nous  croyons  bien  ne  pas  nous  tromper, 
et  nous  aussi ,  dévoués  aux  grands  inté- 
rêts de  l'humanité,  a  la  liberté  et  à  l'or- 
dre moral  dans  les  sociétés,  à  l'éman- 
cipation intellectuelle  et  politique  des 
peuples,  nous  ne  pouvons  qu'applaudir 
à  un  but  aussi  élevé,  vers  lequel  l'auteur 
s'avance  par  les  voies  légitimes  du  rai- 
sonnement, de  la  logique,  de  l'intelli- 
gence et  de  la  modération.  > 
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DEUXIÈME  PARTIE    (1). 


Que  l'on  cherche  parmi  les  circon- 
stances extérieures  et  les  m  obi  es  pure- 
ment humains,  tout  ce  qui  peut  faciliter 
la  propagation  du  Christianisme  ,  et  l'on 
verra  avec  évidence  que,  sans  l'action 
de  forces  supérieures  déposées  dans  le 
sein  de  l'Eglise,  sans  une  intervention 
spéciale  de  la  Providence  ,  les  succès 
rapides  ,  immenses  de  cette  religion,  de- 
meurent inexplicables.  Ceci  devient  en- 
core plus  frappant,  si  l'on  examine  de 
près  quels  obstacles  la  foi  nouvelle  eut 
à  renverser.  Alors  on  découvre  ,  dans 
toute  son  étendue  ,  la  disproportion  des 
chances  favorables  et  drs  chances  con- 
traires, et  combien  tous  les  moyens  des 
hommes  étaient  insuflisaus  pour  produire 
un  pareil  résultat.  Lors  donc  qu'a  l'exem- 
ple de  Gibbon  ,  des  auteurs  mo  1er  ne? 
ont  présenté  la  diffusion  de  L'Evangile  et 
sa  victoire  définitive  comme  un  f..iL  aussi 
facile  à  expliquer  que  to  >t  autie  par  la 
coïncidence  des  causes  naturelles  .  ces 
écrivains  n'ont  pu  réussir  à  abuser  leurs 
lecteurs  qu'en  déguisant  avec  adresse  les 
difficultés  presque  incommensurables 
dont  la  bonne  nouvelle  eut  a  triompher, 
et  en  voilant  l'opposition  profonde  et 
générale  que    lui  suscitaient  à    la   fois 


l'esprit  dominant ,  les  mœurs  et  les  insti- 
tutions politiques.  Arrêtons-nous  un  peu 
à  analyser  les  plus  hostiles  d'entre  ces 
éb' mens. 

Quelque  importance  qu'on  attache  aux 
germes  de  dissolution  intérieure  du  po- 
lythéisme grec  et  romain  ,  à  son  entière 
impuissance  morale  et  à  Y  incroyance  ré- 
pandue de  toutes  parts,  ce  n'en  est  pas 
mo:ns  un  fait  qu'aux  premiers  temps  de 
l'Eglise,  la  grande  masse  des  peuples  se 
trouvait  liée  par  un  vieil  attachement 
héréditaire  au  culte  des  idoles  ;  qu'elle 
avait  confiance  aux  dieux  à  qui  elle  of- 
frait des  sacrifices,  ainsi  qu'aux  oracles 
dont  elle  prenait  conseil  ,  et  qu'elle  n'a- 
■  vait  point  discontinué  de  célébrer  ses 
fête*  sacrées  avec  les  anciens  rites,  En 
général  .  l'influence  du  paganisme  était 
beaucoup  plus  grande  que  nous  ne  pou- 
vons l'imaginer  depuis  sa  chute,  nés  et 
non  ris  <|  e  n  us  sommes  dans  le  sein 
tristianisme.  \  \  eut-il  pas,  même 
pour  le  peu 'île  élu  .  une  époque  où  le 
culte  des  idoles  agit  sur  lui  avec  tant  de 
puissance  .  que  .  bien  qu'éclairé  depuis 
long- temps  par  la  révélation  divine  ,  et 
incessamment  averti  par  ses  prophètes, 
il   courait   néanmoins  toujours ,  comme 


(l)  Voir  la  première  partie  dan»  le  n"  22  d-dewtt  ,  pag.  289. 
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poussé  par  une  irrésistible  fascination  , 
se  prosterner  aux  pieds  de  Baal  ou  sacri- 
fier à  Moloch  ?  L'Evangile  n'avait  pas 
seulement  à  combattre  les  impressions 
si  fortes  du  premier  âge  ,  l'éducation  et 
les  préjugés  polytbéistes  sucés  avec  le 
lait  :  le  polythéisme  lui-même  était  re- 
gardé comme  la  religion  primitive,  dont 
la  nuit  des  temps  cachait  l'origine  ,  et 
sous  l'influence  protectrice  de  laquelle 
s'étaient  formées  les  familles  et  fondés 
les  empires.  Au  contraire  ,  le  Christia- 
nisme se  produisant  avec  une  apparence 
de  nouveauté,  le  païen  qui  s'affermissait 
dans  son  ancienne  foi ,  pensait,  par  là, 
rester  fidèle  à  la  tradition  de  ses  ancêtres 
meilleurs  et  plus  sages,  et  regardait  com- 
me le  seul  culte  agréable  aux  dieux  le 
sien ,  qu'ils  avaient ,  croyait-il  ,  établi 
jadis  eux-mêmes  sur  la  terre  (1).  Les 
nombreux  oracles,  les  tables  votives  dans 
les  temples,  les  prodiges  que  les  dieux 
avaient  opérés  autrefois  ,  et  qu'ils  con- 
tinuaient d'opérer,  tels  que  lesguérisons 
dans  le  temple  d'Esculape  à  Epidaure  , 
tout  cela  semblait  prouver,  d'une  ma- 
nière irrésistible,  la  présence  et  la  puis- 
sance de  ces  mêmes  dieux.  Ajoutez  les 
prestiges  de  l'art  tout  entier  au  service 
du  polythéisme  ,  la  pompe  et  la  majesté 
du  culte,  les  riantes  fêtes  mêlées  de  jeux 
et  de  danses  qui  enivraient  les  sens.  Que 
pouvait  opposer  le  Christianisme  à  cette 
époque,  avec  ses  formes  austères,  pres- 
que sombres  ,  ses  assemblées  nocturnes 
pleines  de  danger  ,  la  pauvreté  ,  la  sim- 
plicité sans  ornemens.de  ses  lieux  de 
réunion  et  de  ses  cérémonies? 

Nous  avons  déjà  remarqué  plus  haut 
que  le  polythéisme  laissait  à  ses  secta- 

(i)  Plus  tard  les  Païens,  dans  leur  polémique 
contre  le  Christianisme,  en  appelèrent  également  à 
la  haule  et  vénérable  antiquité  de  leur  religion,  sur- 
tout Julien.  Par  exemple,  dans  sa  cinquante-troi- 
sième lettre  aux  habitans  de  Boslra  ,  il  dit  !  «  Ceux 
«  qui  sont  dans  l'erreur,  ne  doivent  pas  nous  atta- 
«  quer,  nous  qui  honorons  les  dieux  d'après  la  tra- 
r  dition  que  nos  pères  nous  ont  transmise  depuis  un 
«  temps  immémorial  (KaraTa  i\  atMvo;  tu.Iv  Trapa- 
«  dioojxEva) .  »  Dans  son  écrit  contre  la  religion  chré- 
tienne, il  déclare  :  «  Qu'il  évite  en  général  les  nou- 
«  veautés ,  mais  particulièrement  en  ce  qui  concerne 
«tes  dieux;  car  il  est  clair  que  c'est  un  devoir  t'e 
«conserver  les  lois  et  les  institutions  de  la  pairie 
«  données  par  les  dkux  aix-mèmct.  » 


teurs  la  plus  entière  liberté  de  satisfaire 
leurs  penchans.  Volupté,  avarice,  cupi- 
dité ,  intempérance  ,  dureté  sans  en- 
trailles, tous  ces  vices  et  d'autres  n'empê- 
chaient nullement  le  païen  de  se  regarder 
comme  un  zélé  serviteur  des  di<;ux  .  et  il 
ne  craignait  point  de  perdre  leurs  fa- 
veurs, tant  qu'il  s'acquittait  des  pratiques 
d'usage.  A  l'opposé  ,  le  Christianisme 
commençait  par  exiger  un  entier  chan- 
gement de  sentimens  ;  le  païen  devait  re- 
noncer tout  d'abord  à  ses  inclinations 
favorites.  Il  était  dit  au  voluptueux  : 
qu'un  simple  regard  ,  accompagné  d'im- 
purs désirs,  est  une  faute  grave  et  suffi- 
sante pour  exclure  du  royaume  céleste; 
au  cœur  altéré  de  vengeance  :  qu'il  de- 
vait pardonner  à  son  ennemi  et  l'aimer; 
à  l'homme  ambitieux  et  opulent  :  que  le 
ciel  n'est  point  fait  pour  les  riches.  Main- 
tenant, si  nous  considérons  que  même 
aujourd'hui,  sous  l'empire  de  l'Evangile, 
la  plupart  des  hommes  ,  je  dis  de  ceux 
qui  ont  grandi  au  milieu  de  l'Eglise  et  de 
son  influence  ,  sont  trop  faibles  ,  trop 
corrompus  pour  mettre  leur  vie  d'accord 
avec  leur  foi ,  nous  reconnaîtrons  que  la 
pureté  et  l'inflexible  austérité  de  la  mo- 
rale chrétienne  ,  opposaient  alors  à  la 
propagation  du  nouveau  culte  un  obsta- 
cle humainement  insurmontable. 

Ainsi  l'on  peut  dire  avec  raison  qu'à 
cette  époque ,  et  au  milieu  des  circon- 
stances existantes,  le  Christianismeavait 
contre  lui  tous  les  intérêts  sans  en  avoir 
aucun  en  sa  faveur.  L'esprit  de  la  reli- 
gion païenne  s'était  infiltré  dans  toutes 
les  branches  de  la  vie  domestique  et  ci- 
vile; il  avait  plongé  profondément  ses 
racines  dans  les  mœurs  et  dans  les  habi- 
tudes; tout,  dans  la  littérature  romaine 
et  grecque  ,  comme  dans  l'instruction 
des  écoles  ,  portait  le  cachet  du  poly- 
théisme. Les  œuvres  d'art,  au  milieu  des- 
quelles grandissaient  les  générations,  ne 
leur  représentaient,  pour  ainsi  dire,  que 
des  sujets  tirés  du  monde  des  dieux.  Le 
mélange  du  paganisme  aux  faits  de  la 
vie ,  surtout  de  la  vie  publique  ,  était 
même  beaucoup  plus  intime  que  ne  l'a 
jamais  été  celui  du  Christianisme  ,  pré- 
cisément parce  que  l'absence  de  tout  sens 
moral  lui  permettait  mieux  de  s'accom- 
moder ù  toutes  les  relations,  à  toutes  les 
circonstances ,  tandis  que  le  plus  sou 
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vent  le  pouvoir  politique  ne  se  mêle  aux 
actes  du  culte  chrétien  qu'avec  une  sorte 
d'hypocrisie.   Partout  se   tenait  dehout 
un  sacerdoce  nombreux  ,  étendant  au 
loin  ses  ramifications   multipliées  ,  uni 
aux  familles  les  plus  puissantes  par  les 
liens  de  la  parenté ,  et  dont  la  vie  tenait 
à  celle  même  du  paganisme.  Dans  toutes 
les  villes  ,  il  y  avait  une  foule  d'artistes, 
de  marchands,   d'artisans  et  d'ouvriers 
de  toute  espèce,  pour  lesquels  le  service 
des  dieux  était  un  moyen  de  subsistance. 
Ceux  qui  faisaient  lecommercedel'encens 
et  des  animaux  destinés  aux  sacrifices  , 
ceux  qui  avaient  un  emploi  quelconque 
dans   les  jeux  sacrés  ,    les  fabricateurs 
de  statues  et  d'autels ,  tous  ces  gens-là 
voyaient  dans  chaque  attaque  contre  le 
polythéisme  une  attaque  contre  leur  état, 
et  la  révolte  excitée  à   Ephèse  par  l'or- 
fèvre Démétrius ,   ne  fut  que  le  prélude 
d'autres  agressions  semblables  de  l'inté- 
rêt privé  contre  les  chrétiens.  Terlullien 
mentionne  particulièrement  une  classe 
qui  se  plaignait  que  le  grand  nombre  des 
nouveaux  croyans   diminuât  la   recette 
des  temples.  Lorsque  ces  hommes,  s'éle- 
vant  au  dessus  de  l'intérêt  personnel  , 
commençaient  à  s'approcher  du  Chris- 
tianisme, ils  heurtaient  contre  un  nouvel 
obstacle.    En  effet  ,   du    moment  qu'ils 
avaient  embrassé  notre  foi  .  ils  devaient 
abandonner  les  moyens  d'existence  que 
leur  procurait  le  service  des  idoles  ,   et 
s'ouvrir  une  autre  carrière  ,   chose  tou- 
jours très  difficile.  Ceux  qui  étaient  dans 
les  charges  publiquesavaient  encore  plus 
de  difficultés  à  vaincre,  étant  obligés, 
comme   employés   de    l'état,    de    jurer 
d'après  des  formules  tout-à-fait  païennes, 
d'offrir  eux-mêmes  des  sacrifices,  ou  du 
moins  d'y  assister,  de  se  charger  de  la 
direction  des  jeux  et  d'une  quantité  d'au- 
tres fonctions  auxquelles,  une  fois  deve- 
nus chrétiens,  il  fallait  renoncer  abso- 
lument. 

Mais  ce  n'était  pas  seulement  pour  les 
personnes  élevées  en  dignité,  c'était  pour 
chaque  individu,  qu'il  j  avait  avant  d'ar- 
river à  la  profession  de  la  foi  chrétienne 
d'incalculables  barrières,  dont  L'une  sur- 
gissait après  l'autre.  De  même  qu'en  gé- 
néral les  religions  de  L'antiquité  avaient 
un  caractère  tout  national  ,  de  même 
chez  les  Bomains.  particulièrement,  le 


culte  des  dieux  et  les  institutions  qui  en 
faisaient  partie  ,   étaient  liés  au  système 
de  l'état  de  la  manière  la  plus  étroite, 
et  portaient,  d'outre  en  outre  .  une  em- 
preinte politique.  Le  centre  de  l'empire, 
la  ville  aux  sept  collines,  était  elle-même 
l'objet  d'un  culte  religieux.  L'on  conser- 
vait avec  une  haute  vénération  les  gages 
sacrés  de  sa   prospérité  et  de  sa  durée 
éternelle,  et  les  livres  sibyllins,  oracle 
de  l'état,  n'étaient  point  consultés,  com- 
me les  oracles  grecs,   sur   des   affaires 
privées,  mais  uniquement  sur  les  affaires 
du  peuple  romain,  sur  l'issue  de  ses  vas- 
tes entreprises.  La  foi  religieuse  des  Ro- 
mains était  tellement  identifiée  à   leur 
patriotisme  ,  qu'il  leur  semblait  ne  pou- 
voir abandonner  l'une  qu'avec  l'autre. 
Quiconque  osait  porter  atteinte  aux  vieil- 
les croyances  ,  affermies  par  les  lois  de 
plusieurs  siècles,   confirmées  par  la  ma- 
jesté victorieuse  et  par  l'universelle  do- 
mination de  Home,  se  rendait  coupable 
de  haute  trahison  :  il  attaquait  l'état  jus- 
que dans  ses  fondemens  ;  cherchait,  au- 
tant qu'il  était  en  son  pouvoir,  à  lui  en- 
lever la  faveur  et  la  protection  des  dieux 
tutélaires,  et  chaque  citoyen  fidèle  de- 
vait avoir  horreur  de   lui  comme  d'un 
ennemi  de  la  chose  publique.  Telle  était 
la  manière  de  penser,  profondément  en- 
racinée et  généralement  répandue  ,  con- 
tre laquelle,  comme  contre  un  mur  d'ai- 
rain ,  semblaient  devoir  se  briser  tous  les 
efforts  des  messagers  de  l'Evangile. 

Celui  qui,  à  cette  époque,  embrassait 
sincèrement  la  religion  chrétienne,  se 
trouvait,  par  là  même,  engagé  dans  des 
collisions  interminables,  au  milieu  des 
relations  toutes  païennes  de  la  société. 
C'était  comme  s'il  lui  Fallait  .  en  sortant 
du  cercle  d'habitudes  devenues  pour  lui 
une  seconde  nature  ,  s'arracher  violem- 
ment du  sol  avec  toutes  ses  racines,  et 
renoncer  à  tout  ce  qui  précédemment 
avait  fait  partie  de  son  existence.  Or, 
rien  ne  lui  semblait  plus  triste,  plus  re- 
poussant que  le  genre  de  vie  lugubre  et 
vide  de  jouissances,  que  son  imagination 
attribuait  aux  chrétiens.  Tout  ce  qui  , 
dans  ce  temps,  composait  les  distractions 
et  les  amuseinens  du  monde,  devenait 
quelque  chose  d'étranger  pour  celui  qui 
avait  franchi  le  seuil  de  l'Eglise  :  il  ne 
pouvait  plus  prendre  part  à  ces  specta- 
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clés  immoraux  ,  sources  de  mille  désirs 
coupables,  ni  assister  aux  jeux  favoris 
de  la  foule,  aux  sanglans  combats  des 
gladiateurs;  il  (Hait  exclu  des  foies  célé- 
brées en  l'honneur  des  dieux  .  exclu  des 
repas  de  réjouissance  où  il  fallait  offrir 
des  libations,  et  où  régnait,  d'ailleurs  , 
une  intempérance  extrême.  Ainsi ,  la  vie 
chrétienne  entière  apparaissait  comme 
une  continuelle  renonciation  à  ce  qui 
plaît  aux  autres  hommes,  à  tout  ce  qui 
donne  de  la  valeur  et  du  charme  à  l'exis- 
tence; elle  apparaissait  comme  un  fa- 
rouche esprit  d'isolement  ,  portant  à  la 
haine  de  la  société  ,  ou  découlant  de  ce 
sentiment  affreux.  De  là  ,  l'opinion  d'un 
grand  nombre  de  païens  ,  que  les  chré- 
tiens, en  leur  qualité  de  race  opiniâtre  , 
prêle  à  subir  la  mort  à  toute  heure  ,  se 
privaient  de  toutes  les  joies  de  la  terre, 
afin  de  mépriser  la  vie  plus  aisément  (1). 
Et ,  en  effet ,  pour  peu  qu'on  se  rappelle 
l'espèce  de  frénésie  avec  laquelle  !a  masse 
do  peuple  courait  aux  représentations 
du  cirque  et  aux  luttes  de  l'arène  ,  on 
n'aura  pas  de  peine  à  comprendre  Ter- 
tullien,  disant  :  «  Qu'il  y  en  a  beaucoup 
«  que  l'idée  d  être  obligés  de  renoncer  à 
«  ces  plaisirs,  éloigne  plus  du  Christia- 
«  nisme  que  la  crainted'êtreconJamnés 
«  à  mort  pour  l'avoir  embrassé.  »  Au-si , 
lorsqu'un  païen  passait  à  la  foi  nouvelle, 
était-ce  à  son  éloignement  de  cette  sorte 
de  jeux,  que  ses  amis  remarquaient  d'a- 
bord le  changement  opéré  en  lui. 

A  mesure  que  le  Christianisme  sortit 
de  son  obscurité  prim-itive  et  attira  l'at- 
tention par  ses  progrès,  il  se  développa 
parmi  la  grande  majorité  des  païens  une 
disposition  de  plus  en  plus  hostile;  dis- 
position qui,  dans  la  suite,  se  déchargea 
en  persécutions  effroyables.  Que  si.  chez 
un  grand  nombre,  la  seule  idée  que  les 
chrétiens  étaient  ennemis  de  la  religion 
existante  ,  suffisait  pour  exciter  leur 
haine  ,  il  ne  manquait  pas  néanmoins  de 
s'y  joindre  de  graves  incriminations,  des 
calomnies  empoisonnées  qui  ,   agissant 

(1)  «Suntqui  exisliment,  Christianum  expedilum 
«  morti  genus  ail  banc  obstinatiouem  abdicatione 
«  voluplatum  erudiri  ,  quo  faciliùs  vitam  contem- 
«  nant ,  ampulalis  quasi  retinaculis  ejus ,  ne  deside- 
«  i  eut  quant  jàm  supervacuain  sibi  fecerint.  » 

(Tertull.,  de  Spectac,  c.  i.) 


tantôt  sur  une  classe,  tantôt  sur  une 
autre  ,  nourrissaient  et  exaltaient  la  mal- 
veillance générale  .  aiguisaient  le  mépris 
de  ceux-ci.  la  fureur  de  ceux-là. 

Parce  qu'ils  avaient  renoncé  au  poly- 
théisme, et  refusaient  de  reconnaître  les 
divinités  païennes  .  les  chrétiens  étaient 
tenus  pour  contempteurs  de  toute  reli- 
gion et  même  p  >ur  athées.  Suivant  le  té- 
moignage de  saint  Justin,  les  Juifs,  dès 
les  premiers  commeneemens  de  l'Église, 
avaient,  pir  de  perfides  messagers  en- 
voyés de  Jérusalem,  répandu  le  bruit  de 
tous  côtés  qu'une  nouvelle  secle  impie 
celle  des  chrétiens,  venait  de  prendre 
naissance-.  Les  païens  adoptèrent  d'au- 
tant plus  volontiers  cette  accusation, 
que  les  chrétiens  ne  déguisaient  nulle- 
ment leur  mépris  p  >ur  tout  ce  qui,  selon 
les  idée%  païennes,  était  une  expression 
du  culte,  et  qu'on  ne  remarquait  chez 
eux  rien  de  semblable.  Jamais,  en  effet, 
ils  n'entraient  dans  les  tempses  des  dieux; 
et  de  même  qu'ils  évitaient  de  donner  ce 
nom  à  leurs  églises,  lorsqu'ils  eu  eurent, 
de  même  il  ne  pouvait  y  avoir,  eu  réalité, 
rien  de  plus  dissemblable  qu'un  temple 
païen  et  le  lieu  consacré  aux  réunions 
des  fidèles.  Que  ceux-ci  eussent  réelle- 
ment un  sacrifice ,  les  païens ,  qui  ne 
voyaient  aucun  autel  proprement  dit  dans 
les  maisons  de  prières  des  chrétiens,  li- 
gnoraient  pour  la  plupart,  ou  bien  ils  ne 
voulaient  point  reconnaître  de  sacrifice 
véritable  dans  les  saints  mystères  ,  où 
l'hostie  n'est  présente  qu'aux  yeux  de  la 
foi  (1).  Imbu  de  l'opinion  que  les  chré- 
tiens é'aient  des  ath ;  es  ,  et  que  ces 
hommes  sur  lesquels  planait  la  colère  du 
ciel  devaient  être  honnis  et  exterminés, 
le  peuple  criait  tout  d'une  voix,  aux 
magistrats  et  aux  gouverneurs  :  Aîpe  touç 
àôEou;!  (Exterminez  ies  athées!) 

Ceux-là  même  qui  voulaient  bien  ajou- 
ter foi  à  la  parole  de»  chrétiens,  assmant 
qu'ils  croyaient  en  un  Dieu,  n'étaient 
pas,  pour  cela,  plus  disposés  à  les  épar- 
gner et  à  les  endurer.  Les  Romains  avaient 
précédemment  porté  une  défense  géné- 

(l)  Julien  lui-même  reprochait  encore  aux  chré- 
tiens de  ne  point  ériger  de  Ojaiacnipta.  Cependant 
Julien  savait  parfaitement  que  les  chrétiens  avaient 
leur  autel  et  leur  sacrifice,  mais  que  l'uu  et  l'autre 
différaient  des  autels  et  des  sacrifices  des  païens. 
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raie  contre  l'introduction  et  l'exercice 
des  cultes  étrangers;  défense  violée  plu- 
sieurs fois  du  temps  même  de  la  républi- 
que par  des  arrêts  du  sénat,  qui  accor- 
daient  le  droit  de  cité  et  de  culte  solen- 
nel aux  divinités  d'autres  peuples.  Une 
telle  interdiction  put  encore  moins  être 
observée,  lorsque  tant  de  nations  et  de 
pays  divers  se  trou\èrent  incorporés  à 
l'empire.  Aussi  Rome  était-elle  devenue 
un  vrai  panthéon  ,  où  les  cultes  les  plus 
différens  subsistaient  les  uns  auprès  des 
autres.  Cette  hospitalité  religieuse  des 
Romains  acceptant  tous  les  dieux  comme 
leurs,  et  allant  jusqu'à  élever  des  autels 
aux  divinités  inconnues,  fut,  dans  la 
suite ,  célébrée  comme  une  vertu,  même 
par  des  païens  zélés,  qui  dirent  que  le 
peuple  qui  honorait  les  dieux  de  tous  les 
autres  peuples,  méritait  la  domination 
universelle.  Saint  Augustin  avait  donc 
bien  raison  de  remarquer  que  les  Ro- 
mains rendaient  des  honneurs  à  tous  les 
dieux,  un  seul  excepta,  celui  dont  le 
culte  excluail  tous  les  auties.  Cela  é  ant, 
on  lie  pouvait  espéier  qu'ils  étendissent 
à  la  religion  chrétienne  la  tolérance 
qu'ils  accordaient  à  toutes  les  religions, 
y  compris  le  judaïsme.  Ces  divers  cultes 
étaient  tous  d'anciennes  institutions  na- 
tionales, semblables  au  cuite  romain, 
dont  l'une  n'excluait  point  l'autre;  et 
celui  qui  révérait  les  dieux  il'un  peuple 
étranger  n'était  nullement  oblige  par  là 
d'abandonner  la  religion  de  sa  patrie.  Le 
judaïsme  lui-même,  quoique  ayant  un 
caractère  exclusif,  différent  en  cela  du 
polythéisme  ,  était  néanmoins  aussi,  sous 
plusieurs  rapports,  un  culte  national 
très  ancien  ,  et  ressemblait  aux  autres 
religions  en  ce  qu'il  avait,  ou  plutôt  en 
ce  qu'il  avait  eu  son  temple  et  ses  sacri- 
fices à  lui.  11  en  était  tout  autrement  du 
Christianisme.  Là  ,  rien  de  national,  ni 
de  particulier.  Au  contraire,  cette  reli- 
gion manifesta,  dès  le  commencement, 
son  caractère  universel .  vraiment  catho- 
lique ,  et  ne  dissimula  pas  du  tout  qu'elle 
était  destinte  à  s  élever  vicloriei  se  sm- 
les  ruines  des  autres  cultes.  <  «lui  qui 
embrassait  l'Évangile  renonçait  dès  lors 
à  toute  autre  doctrine  et  pratique  reli- 
gieuse; il  devenaii  un  ennemi  et  un  con- 
tempteur des  dieux  nationaux  ,  qu'il  dé- 
clarait tenir  pour  de  vains  fantômes  ou 


des  êtres  méchans,  des  démons.  Il  ne 
pouvait  nier  que  son  vœu  le  plus  ardent 
ne  fût  de  voir  la  ruine  complète  du  pa- 
ganisme avec  tout  ce  qui  s'y  rattachait; 
et  en  effet,  dès  le  règne  de  Trajan,  l'on 
s'aperçut  que  les  temples  et  les  autels 
étaient  délaissés  en  proportion  de  l'ac- 
croissement des  chrétiens.  En  consé- 
quence, aux  yeux  d>  s  païens,  les  disci- 
ples de  Jésus-Christ  étaient  des  ennemis 
publics  (1),  contre  lesquels  on  devait  sé- 
vir de  toute  la  rigueur  des  lois:  des  en- 
nemis qui  ,  par  leur  mépris  des  divinités 
tuiélaires  de  I  emiire  .  par  leur  esprit  de 
prosélytisme,  par  leurs  efforts  pour  s'é- 
tendre chaque  jour  davantage .  et  par  les 
coups  qu'ils  portaient  ainsi  à  l'édiiice  re- 
ligieux de  1  État ,  ne  méritaient  aucune 
indulgence.  A  leur  égard,  tout  était  per- 
mis, lout  était  légitime.  Et  même  .  lors- 
qu'on inclinait  à  ne  pas  les  persécuter  à 
c-nise  de  leur  foi,  leurs  assemblées  reli- 
gieuses n'en  étaient  pas  plus  tolérées; 
car  la  soupçonneuse  tyrannie  des  empe- 
re  irs  avait  interdit  les  associations  ou 
lu' (m lies ,  notamment  celles  qui  avaient 
la  religion  pour  objet.  L'empereur  Tra- 
jan lui-même  avait  porté  un  édil  spécial 
cou  re  de  pareilles  assemblées;  et  si  les 
Juifs,  dont  le  culte  était  reconnu  par 
l'État,  avaient  permission  de  se  réunir 
dan>  burs  synagogues,  ce  n'était  qu'en 
vertu  de  piiviléges  particuliers.  Lors 
donc  que.  malgré  cela,  les  chrétiens 
continuaient  de  s'assembler,  ils  étaient 
poursuivis  avec  acharnement  comme  une 
race  séditieuse  et  opiniâtrement  dés- 
obéissante. 

El  qu'élait-il  aux  yeux  des  Romains  , 
ce  ni  pour  l'amo  ir  duquel  Je-,  chrétiens 
méprisaient  et  reniaient  h  s  -.raiuls  dieux 
protecteurs  de  l'empire?  lu  Juif,  qui 
a?*il  mené  u  e  vie  vagabonde  et  misé- 
rable dai  s  qui  Ique  coin  lointain  de  leurs 
innombrable  coi  quêtes  .  et  que  ses  pro- 
pres concitoyens  I.  ur  avaient  livré  pour 
se  défaire  de  lui  par  le  sup  liée:  un 
homme  qui,  maigre  ses  hautes  p reten- 
ti ns,  n  a\  il  pu  t  nier  \à  mort  la  plus 
honteuse,   celle   des   voleurs   et    des  es- 

(i)  TtTiullit'n ,  Lactance  et  d'autres  ,  mentionnent 
souvent  ceite  dénomination  tf Hotte»  publici.  On  lu 
mit  une  inscription  relative  i  ta  porseentioa  de  uio- 
cletien  :  «  Momine  Chrislianoruin  delelo,  u,ui  Rem-. 
«  publicam  everlebanl.  » 
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clavcs  !  Ainsi  parlaient  tous  ceux  qui  ne 
croyaient  pas  au  Crucifié;  car,  à  cette 
époque  aussi ,  l'amour  et  la  haine  ,  les 
honneurs  divins  et  d'ignobles  insultes 
étaient  en  présence;  et  quiconque  ne  se 
donnait  pas  au  Sauveur,  ne  voyait  dans 
la  foi  chrétienne  qu'une  sottise  incom- 
préhensible ,  une  aveugle  illusion ,  et 
même  une  effroyable  démence.  La  plume 
perfide  de  Oise,  pour  rendre  cette  dé- 
mence palpable  ,  n'a-t-elle  pas  prêté  les 
paroles  suivantes  à  un  chrétien  discou- 
rant avec  un  païen  :  «  Crois  seulement , 
«  de  toutes  tes  forces,  que  celui  dont  je 
«  te  parle  est  le  Fils  de  Dieu,  bien  qu'il 
«  ait  été  lié  et  supplicié  de  la  manière  la 
«  plus  ignominieuse  ,  et  qu'il  n'y  ait  que 
«  peu  d'années  qu'il  endurait,  aux  yeux 
«  de  tous  ,  d'infâmes  traitemens  (1).  > 
Enfin  ,  dans  l'honneur  que  les  chrétiens 
rendaient  au  signe  de  leur  salut,  les 
païens  ne  voyaient  qu'une  absurde  véné- 
ration d'un  instrument  d'opprobre  ;  et  il 
leur  plaisait  à  dire  que  les  chrétiens 
adoraient  ce  qu'ils  méritaient  (2). 

Que  si  les  chrétiens,  par  cela  seul  qu'ils 
se  séparaient  de  la  religion  de  l'État, 
étaient  regardés  comme  des  citoyens 
mauvais  et  dangereux ,  le  soupçon  des 
païens,  une  fois  éveillé,  allait  facilement 
jusqu'à  leur  attribuer  des  vues  et  des 
machinations  politiques.  Lorsqu'ils  lais- 

(1)  «  Non  ideirco  Dii  vobis  iufesti  sunt,  qued  om- 
«  nipoteniein  colalis  Deum  ;  sed  quod  hominem  na- 
«  luni ,  et ,  quod  personis  infâme  est  vilibus,  crucis 
<(  supplicio  intcrcmplum,  et  Deum  fuisse  conlendi- 
«  lis  ,  et  superesso  adhùc  creditis  ,  et  quotidianis 
«  supplicationiljus  adoratis.  »  (Arnob.,  i,  56.) 

(2)  On  allait  même,  quoique  moins  généralement, 
jusqu'à  accuser  les  chrétiens  d'adorer  une  idole  avec 
une  tète  d'àne  ,  d'où  le  surnom  dérisoire  à'Asinarii. 
Tcrlullien  rapporte  qu'à  Cartilage  un  tableau  fut  ex- 
posé, qui  représentait  Jésus-Christ  avec  des  oreilles 
d'àne,  un  sabot  et  du  même  animal,  tenant  à  la  main 
un  livre,  et  couvert  d'une  toge,  le  tout  accompagné 
de  l'inscription  suivante  :  Deus  Chrùtianorum  Ono- 
koiLis.  Une  figure  semblable  se  retrouve  sur  une 
agathe  dontMiinter  a  donné  le  dessin  dans  son  ou- 
vrage intitulé  :  Les  Chrétiens  dans  la  maison  païenne 
(Copenhague,  lii'iiJ;.  Une  autre  calomnie  disait  que 
les  chrétiens  adoraient  le»  parties  honteuses  de 
leurs  évèqucs.  On  leur  faisait  encore  le  reproche 
d'honorer  le  soleil  comme  leur  Dieu,  reproche  auquel 
Tertullien  donne  pour  origine  la  coutume  qu'ils 
avaient  alors  de  se  tourner  vers  l'Orient  dans  leurs 
prières.  Ceci  montre  qu'à  cette  époque  tout  pouvait 
flre  jeté  en  pâture  à  la  haine  crédule  des  païens. 
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saient  apercevoir  que  Jésus-Christ  était 
leur  roi  .  après  le  règne  duquel  ils  sou- 
piraient ,   cela  était  aussitôt  interprété 
comme  un  plan  de  haute  trahison.  C'est 
ainsi  que  les  Juifs  avaient  déjà  cherché 
à  perdre  Paul  et  ses  compagnons,  en  les 
accusant  d'être  partisans  d'un  autre  sou- 
verain et  ennemis  de  l'empereur.  Dans  la 
suite,  cette  accusation  contribua  puis- 
samment à  entretenir,  surtout  parmi  les 
fonctionnaires  publics,  d'hostiles  dispo- 
sitions contre  le  Christianisme. Unechose 
qui  augmentait  le  soupçon  que  les  chré- 
tiens étaient  ennemis  non  seulement  de 
la  religion  de  l'État ,  mais  encore  de  l'É- 
tat lui-même,  et  des  dépositaires  de  la 
puissance,  c'était  qu'ils  refusaient  aux 
empereurs  les  hommages  imaginés  par 
le  servile  esprit  d'adulation  de  cette  épo- 
que. Le  nom  de  Seigneur  (dominus),  qui, 
proprement  parlant,  était  une  désigna- 
tion de  la  divinité  que  l'on  ajoutait,  à 
titre  d'adoration,  aux  autres  noms  des 
empereurs ,   les  chrétiens  ne  voulaient 
point  l'employer  ,  du  moins  dans  cette 
acception  religieuse  (I).  Us  ne  voulaient 
point  non  plus  jurer  par  le  génie  de  l'em- 
pereur, serment  si  sacré  pour  les  païens, 
qui  regardaient  ce  génie  comme  une  di- 
vinité  particulière   à   laquelle    ils    éle- 
vaient des  temples  et  offraient  des  sacri- 
fices.  Lorsque  les  païens  faisaient  des 
vœux  pour  le  salut  de  l'empereur,  et 
qu'ils  offraient  des  prières  et  des  sacri- 
fices solennels  à  cette  intention,  les  chré- 
tiens étaient   les  seuls  qui  n'y  prissent 
aucune  part.  Tout  cela  leur  attirait  l'ac- 
cusation alors  si  dangereuse  de  criminels 
de  lèse-majesté. 

Plus  les  chrétiens  étaient  obligés  de 
tenir  leurs  réunions  en  secret  et  pendant 
la  nuit,  plus  les  païens  accueillaient  avec 
facilité  l'accusation,  déjà  de  très  bonne 
heure  répandue  ,  qu'il  se  commettait 
dans  ces  assemblées  des  crimes  horribles 
et  contre  nature,  rien  de  moins  que  des 
meurtres ,  de  la  chair  humaine  servie  et 
mangée,  et  des  unions  incestueuses.  On 
savait  même  donner  tous  les  détails  au 
milieu    desquels    s'accomplissaient   ces 

(1)   «  Kai  ûaEiî    àxcuffavTï;  (JaciXsixv   7:ssff$s- 

«  Ô7rstXr,ox7s,  r.pov  Tr.v  (aît*  Oeçu  Àe-jsvruv  »  (Suint 
Justin,  Apolog,,  l,  ch,  xi). 
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scènes  d'horreur.  Un  enfant  couvert  de 
farine,  disait-on,  est  présenté  au  néo- 
phyte que  l'on  va  initier  ;  celui-ci,  sans 
savoir  ce  qu'il  fait ,  le  perce  à  coups  de 
couteau  ;  ensuite  on  se  passe  dans  une 
coupe  le  sang  de  l'enfant  égorgé  ;  on  se 
partage  ses  membres  comme  nourriture, 
et  l'on  se  lie  ainsi  par  un  commun  sacri- 
fice. Dans  le  repas,  ajoutait-on,  où  se 
trouvent  avec  eux  leurs  mères,  leurs 
filles,  leurs  sœurs,  ils  éteignent  tout-à- 
coup  les  flambeaux  ,  et  là,  dans  les  ténè- 
bres, ils  se  livrent  sans  choix  j*  leurs  dé- 
sirs échauffés  par  le  vin.  Quant  à  l'accu- 
sation d'antropophagie  ,  c'était  ce  que 
les  païens  connaissaient  du  saint  sacri- 
fice, qui  y  avait  donné  naissance  :  ils 
avaient  entendu  que  ,  dans  leurs  assem- 
blées secrètes,  les  chrétiens  mangeaient 
la  chair  de  Jésus-Christ  sous  la  forme  du 
pain  et  buvaient  son  sang.  Dès  le  com- 
mencement de  l'Église,  au  témoignage 
de  saint  Justin  et  d'Origène  ,  les  Juifs  , 
mieuxinstruits  du  mystère  de  l'Ëucharis 
tie,  en  avaient  répandu  parmi  les  païens 
cette  notion  horriblement  défigurée j  et 
ceux-ci,  qui  aimaient  à  attribuer  ce 
qu'il  y  a  de  pire  aux  ennemis  de  leurs 
dieux,  avaient  volontiers  accueilli  et  am- 
plifié 1  imposture.  Pour  ce  qui  est  des  ac- 
cusations d'inceste  ,  elles  provenaient 
sans  doute  du  nom  d'agapes  •■  des  rela- 
tions aussi  pures  que  celles-ci  étant  pour 
les  païens  quelque  chose  d'inouï ,  d'in- 
croyable. Eux,  qui,  de  toutes  parts, 
voyaient  des  débordemens  sans  frein,  et 
ne  connaissaient  souvent  l'amour  du  sexe 
que  dans  sa  plus  effroyable  profanation, 
concluaient  de  là  que  les  agapes  des 
chrétiens  n'étaient  qu'un  plus  beau  nom 
pour  servir  de  voile  à  leurs  criminels 
appétits;  et  que  ces  hommes,  en  appa- 
rence si  austères  et  si  chas  tes ,  si  éloignés 
de  tous  les  amusemens ,  de  toutes  les 
jouissances,  s'en  dédommageaient  secrè- 
tement dans  des  orgies  déhoniées.  D'ail- 
leurs, à  cette  époque,  des  assemblées 
religieuses  secrètes  éveillaient  presque 
toujours  le  soupçon  de  crimes  et  de  vo- 
luptés extrêmes    l  .  De  pareilles  elioses 

(l)  Quelque  chose  de  semblable  avait  aussi  été 
imputé  aux  Juifs.  Apion  les  accusa  de  luer  chaque 
année  un  homme  en  sacrifice  ,  el  de  manger  sa 

chair  (Joséphe,  CowJràJ  Apion.,   Ed.   Uaverkamp., 
TOMI  IV.  —  H»  24.   1875- 


n'étaient  pas  rares  dans  la  célébration 
des  myslè.es  païens  (I). 

Les  autres  plaintes  portées  contre  les 
ch> étiens.q  ian  J on lescompareàdesaccu- 
sations  aussi  effroyables ,  peuvent  ê!  re  re- 
gardées comme  peu  importantes.  Ainsi,  on 
leur  reprochait  d'être  dans  l'État  des  mem- 
bres mutiles,  paresseux  et  inhabiles  aux 
affaires,  parce  qu'ils  cherchaient  à  se 
dérober  *ux  emplois  publics;  puis,  par 
une  contrad ici  ion  étrange,  on  disaii  qu'ils 
formaient  une  dangeieuse  ligue  de  con- 
jurés prêts  à  se  porter  aux  crimes  les 
plus  extrêmes,  et  qu'ils  avaient  pour  cela 
des  signes  mystérieux  auxquels  ils  se  re- 
connaissaient. Les  miracles  même  q  <e 
Dieu  opérait  par  leur  entremise  étaient 
tournés  comme  une  arme  contre  eux  De 
même,  disait  on,  qu'autrefois  leur  maî- 
tre .  par  son  art  magique,  avait  attiré  à 
ui  et  entraîné  les  hommes,  de  même  ses 
disciples  et  partisans,  marchait  sur 
ses  Iraces,  produisaient  de  merveilleux 
phénomènes  au  moyen  de  leurs  formules 
d'évocation  et  d'encbai  tement.  Enfin  .  il 
n'y  avait  pas  jusqu'à  leur  contenance  au 
milieu  des  tortures  et  des  tourmens  de 
tout  genre,  qui  ne  fût  attribuée  a  d'im- 
purs maléfices  (2). 

tome  il,  p.  47G).  Tacite  dit  en  parlant  d'eux  (Ilist., 
v,  8)  :  «  Projeclissiina  ad  libidinem  gens...,  inter  se 
«  nihil  illiriiiiin.  » 

(1)  Par  exemple,  dans  les  mystères  de  Ilacr hus , 
qui  subsistaient  à  ltome  du  temps  de  la  république, 
mais  qui  furent  ensuite  abolis  ,  il  se  commettait  des 
actes  d'impudicilé  contre  nature  ,  et  ceux  qui  ne 
voulaient  pas  laisser  abuser  dVux  étaient  égorgés. 
Dans  les  mystères  de  Milhra  ,  répandus  ;ilors  dans 
tout  l'empire  romain  ,  l'on  immolait  des  hommes. 
Adrien  proscrivit  ces  affreux  meurtres,  mais  ils  re- 
parurent sous  Commode,  et  cet  empereur  sacrifia  de 
ses  propres  mains  un  homme  à  Mnlir.i.  Si  l'on  songe 
qu'aux  sacrifices  expiatoires  ,  se  joignaient  le  plus 
souvent  des  repas  (Uns  lesquels  on  mangeai!  de  la 
chair  immolée,  el  que,  che*  des  homme*  profondé- 
ment corrompus  ei  dégradés  ,  fantropopaagie  peut 
devenir  on  appétit  des  plus  riolens,  l'on  ne  regar- 
dera \A\13  comme  invraisemblable  que  qaelqi 
.m  réellement  été  mangé  de  la  chair  d'homme  dans 
cea  horribles  scènes*  LHssage  de  hoir*  du  sang  hu- 
main .  |>,  m-  affermir  nue  alliance  .  n  élan  p.i*  d'à  I- 
lein  g  quelque  <  hose  d'  nom.  | 
lemenl  Catilina  .  ce  que  Pom|  onii  -  Mêla  u;  i  d  i 
d'un  |n  apte  de  la  Scytbie .  i 

rac<  nd  a  pai  *        ■   Maxime    i\.  1 1  . 
:    PreaqM  lous  les  apologiste*  parlent  de  re  re- 
proche, et  r'e'aii,  en  effei,  Uj  plu-,  ordinaire  que  Ton 
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Le  Christianisme  apparaissait  donc  aux 
païens  comme  un  mélange  de  folie,  d  ab- 
surdité et  d'extravagance  ;  et  en  somme, 
leur  jugement  sur  les  sectateurs  de  cette 
doctrine  se  réduisait  à  ceci  :  «  Un  chré- 
«  tien  est  un  homme  capable  et  coupa- 
«  ble  de  tous  les  crimes;  un  ennemi  d^s 
«  dieux,  des  empereurs,  des  lois,  des 
«  mœurs  et  de  toute  la  nature  (1).  »  Aussi 
le  simple  nom  de  chrétien  suffisait-il 
pour  rendre  odieux  celui  qui  le  portait  ; 
et  lorsqu'au  temps  de  Tacite  les  discip'es 
de  l'Évangile  passaient  pour  haïr  le  genre 
humain,  c'était  plutôt  à  eux  de  se  regar- 
der comme  l'objet  de  son  inimitié,  et  de 
s'appliquer  ces  paroles  de  l'Apôtre  :  JNous 
«  sommes  devenus  comme  les  balayures 
u  du  monde  ,  comme  un  objet  d'horreur 
m  rejeté  de  tous  (2).  »  Car,  en  réalité,  un 
même  sentiment  de  haine  excitait  toules 
les  classes;  et  quelle  q  le  fût  la  diffé- 
rence de  l'éducation ,  du  rang,  des  em- 
plois et  du  genre  de  vie ,  les  habit  ans  de 
l'empire  n'en  étaient  pas  moins  unani- 
mes dans  leur  mépris  pour  le  Chr  stia- 
nisrae  et  dans  leur  répugnance  pour  les 
chrétiens. 

La  masse  du  peuple  voyait  en  eux  des 
misérables ,  qui  non  seulement  expo- 
saient leur  propre  tête  à  la  colère  des 
dieux  par  eux  méprisés,  mais  encore  at- 
tiraient sur  les  cdmp.ignes  et  les  villes  où 

fît  aux  chrétiens.  Notamment  Ce!se  prétendait  «  que 
«  toute  la  force  qui  semblait  les  assister,  ne  devait 
u  être  attribuée  qu'aux  noms  et  aux  conjurations  de 
u  certains  esprits.  »  11  assurait  (  mais  que  n'assurait 
pas  Celse?)  avoir  vu,  chez  plusieurs  prêtres  chré- 
tiens, des  livres  renfermant  des  paroles  magiques 
(Pq3Xia  ëaf^apa  àouacviov  ovc[i.ara  È-/.cvTa  xat  rspa- 
Teiac).  Origène  répond  :  «  U  est  de  toute  notoriété 
«  que  les  chrétiens  ,  dans  les  guérisons  qu'ils  opè- 
«  rent,  et  dans  leurs  expulsions  des  démons ,  n'ont 
«recours  à  aucune  évocation  d'esprits,  maisseule- 
«  ment  au  nom  de  Jésus  (Adv.  Cels.  i,  2G,  58  ;  p.  544 
«  et  356  ,  éd.  Ruaei).  »  L'expression  de  Suétone  : 
Ckrittiani  ,  genus  hominum  superslitiont's  maleficœ 
Vita  Néron-,  c.  iG)  se  rapporte  à  celle  opinion  des 
païens,  et  lorsque,  dans  les  supplices  des  martyrs, 
il  arrivait  quelque  chose  de  miraculeux  ;  lorsque, 
par  exemple,  le  feu  qui  devait  consumer  le  corps, 
ne  l'entamait  pas  même  ,  ou  s'éteignait ,  cela  était 
aussitôt  expliqué  comme  un  résultat  de  leur  habi- 
leté dans  la  magie.  On  voit  en  même  temps,  par  là, 
que  les  païens  ne  niaient  nullement  la  réalité  de  ces 
miracles. 

(t)  Tertull.,  Àpolog.,  c.  u. 

(2)  I  Cor.,  iv,  1S. 


ils  vivaient  en  impies  la  disgrâce  et  la 
vengeance  des  puissances  célestes.  En 
conséquerce  ,  on  les  rendait  responsables 
des  calamités  publiques  sous  lesquelles 
gémissaient  si  souvent  à  cette  époque  les 
provinces  de  l'empire  romain.  Survenait- 
il  une  inondation,  un  tremblement  de 
terre;  la  famine  ou  la  peste  venaient- 
elles  à  exercer  leurs  ravages  ,  aussitôt  la 
fureur  éclatait  contre  les  contempteurs 
des  dieux;  nombre  de  fidèles  tombaient 
alors  sous  les  coups  de  la  populace,  et 
des  gradins  remplis  de  l'amphithéâtre 
partait  un  cri  poussé  par  mille  voix  : 
Les  chrétiens  aux  lions/  jetez-les  aux 
lions/  Les  dépositaires  du  pouvoir,  ne 
voulant  pas  faire  à  une  secte  délestée  le 
sacrifice  de  leur  popularité,  cédaient  aux 
mugissemens  delà  foule,  et  sans  suivre 
aucune  forme  judiciaire,  ils  livraient  sur- 
le-champ  les  chrétiens  à  la  dent  des  bê- 
tes, pour  apniser  la  sanglante  soif  du 
peuple  ,  plus  impatiente  qu'elles. 

Sans  partager  précisément  cette  rage 
de  la  haine,  les  empereurs  et  les  hommes 
d'État,  même  les  meilleurs,  même  les 
plus  s.iges,  étaient  des  adversaires  tout 
aussi  déclarés  du  Christianisme.  Plus  l'É- 
tat se  montrait  à  eux  comme  un  édifice 
lézardé  et  portant  déjà  intérieurement  le 
germe  de  sa  ruine,  plus  ils  étaient  soup- 
çonneux et  durs  contre  ceux  dont  les 
mains  téméraires  semblaient  vouloir  bâ- 
ter le  moment  fatal .    particulièrement 
contre  les  chi  é  iens,  qui  s'attaquaient  aux 
fondemens  même,  et  dont  la  résistance 
opiniâtre  »t  ouverte  donnait   le  dange- 
reux exemp'e  du  mépris  de  ia  majesté 
des  lois.  Aux  yeux  de  ces  foncti  nnaires 
pénétrés  de  l'esprit  de  l'ancienne  Rome, 
pour  lesquels  l'introduction  et  la  tolé- 
rance des  dieux  étrangers  é;  aient  déjà  une 
calamité  publique,  combien  plus  perni- 
cieuse ne  devait  point  paraître  la  doc- 
trine chrétienne,  qui.   loin  de  pouvoir 
demeurer  en  paix  avec  les  attires  cultes, 
voulait  les  détruire  tous  et  régner  seule! 
La  moindre  connaissance  da  cette  doc- 
trine suffisait  pour  s'apercevoir  qu'elle 
produirait ,  tôt  ou  tard  .  cln  z  les  peuples 
comme  chez  les  individus  qui  l'embras- 
saient, un  entier  bouleversement  des  re- 
lations sociales  ,  et  que,  p«r  conséquent, 
les  institutions,  les  lois,  les  mœurs  aux- 
quelles l'empire  devait  sa  forme.  tomb«- 
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raient  les  unes  après  les  autres  sous  les 
principes  victorieux  de  l'Évangile.  Lors 
donc  qu'ils  mettaient  tout  en  œuvre  pour 
étouffer  ce  dangereux  ennemi  aux  prises 

S  avec  leur  grande  idole,  la  ChoseRomaine, 
ils  agissaient  conformément  à  l'idée  qu'un 
homme  d'état  et  historien  de  cette  épo- 
que, Dion  Cassius,  met  dans  la  bouche 
de  Mécène  parlant  à  Auguste  :  «  Honore 
«  toi-même,  partout  et  toujours,  la  divi- 
«  nité  d'après  les  lois  et  les  usages  pater- 
«  nels,  et  contrains  les  autres  à  l'hono- 
«  rer  ainsi.  Quant  à  ceux  qui  introduisent 
«  quelque  chose  d'étranger  dans  le  culte, 
«  déleste-les  et  chalie-les,  non  seulement 
«  à  cause  des  dieux,  mais  encore  parce 
«  que  cesintroducteurs de  divinités  étran- 
«  gères  entraînent  un  grand  nombre  de 
«  citoyens  à  des  innovations  dans  les 
«  mœurs ,  et  que  de  là  résultent  des  con- 
«  jurât  ions,  des  assemblées  et  des  asso- 
«  ciations  très  pernicieuses  à  la  monar- 
«  chie.  » 

La  puissante  classe  des  jurisconsultes 
jetait  dans  la  balance  tout  le  poids  de  son 
autorité  contre  les  chrétiens.  Chargés  de 
la  garde  et  de  la  conservation  des  lois  de 
la  patrie ,  du  soin  des  choses  divines  et 
humaines  (1),  ils  voyaient  dans  l'an- 
cienne religion  un  élément  essentiel  de 
l'organisme  de  l'État  qu'il  fallait  con- 
server à  tout  prix,  et  dont  la  reconnais- 
sance devait,  au  besoin,  s'obtenir  par- 
les peines  les  plus  sévères.  Ils  sommaient 
les  empereurs  et  les  gouverneurs  de  met- 
tre ces  peines  à  exécution  contre  les  dis- 
ciples de  la  foi  nouvelle;  et,  afin  que 
chaque  dépositaire  de  l'autorité  sût  au 
juste  les  moyens  de  rigueur  donl  il  pou- 
vait dispo.-er,  le  célèbre  Domitius  Ulpia- 
nus  rassembla,  au  troisième  sièele.  les 
décrets  impériaux  sur  cette  matière  (2  . 
Les  riches  et  les  grands  regardaient  du 
haut  d'un  dédain  .superbe  les  humbles 
seelattMii.s  de  l'Zvnngile.  IN l'étaient  -  ce 
pas,  du  mâtins  la  plupart,  des  gens  p. m 
vies  ei  <!<•  ;>  i     •  condition,  des  artisans. 

^l)  i'  Divinaniin  alciuc  iniinanarum  renia)  noii- 
«  lia ,  "  d'après  la  définition  romaine  de  la  juris- 
prudence. 

(2)  c  Doniilius  ^ri;:anii>» .  de  oflirio  Proconsulis 
«  libro  sepiiino,  rescnpta  principom  nelari.i  collegiL 
«  ut  docerel ,  quibus  pqenis  affici  opurlet  eo.s  .  qui 
«  se  culiores  l)ei  conGlerenlur.  !  iclant.  ,  I  ustii., 
v,  il.) 


des  esclaves,  des  femmes?  Raison  suffi- 
sante pour  ne  pas  s'en  occuper.  La  per  - 
sée  seule  de  faiie  partie  d'une  société  où 
l'homme  libre,  opulent  et  puissant,  n'a- 
vait rien  au  dessus  du  moindre  esclave 
était  intolérable  à  l'orgueiileux  Romain! 
Les  esprits  cultivés  et  ceux  qui  se  comp- 
taient pour  tels,   trouvaient    1rs   livres 
des  prophètes  et  des  apôtres  écrits  gros- 
sièrement. Cela  leur  paraissait  une  folie 
de  mettre  des  pécheurs  de  la  Galilée  au 
dessus  du  d  vin  Platon.  d'Épicure  et  d'A- 
ristippe.  S'ils  venaient  ensuite  à  entendre 
que  ces  pécheurs  attribuaient  à  une  vierge 
la  naissance  de  leur  maître,  et  publiaient 
la  doctrine  d'une  résurrec  ion  des  m  orts, 
ils  ne  voyaient  là  qu'un  sujet  de  plaisan- 
terie, déclarant  que  l'Évangile  était  une 
fable  mal  imaginée,  bonne  sans  doute 
pour  de*  femmes  et  des  esclaves  ,  mais  à 
jamais  indigne  de  la  créance  d  un  homme 
instruit.  Particulièrement  de  cette  classe 
d'hommes  venait  |»,  bjection.  qu'une  reli- 
gion ne  pouvait  être  vraie  .  dont  les  dis- 
ciples menaient  une  vie  misérable,- qu'un 
Dieu  qui  ne  protégeait  point  ses  adora- 
teurs contre   les  durs  supplices  et   une 
mort  cruelle,  devait  être  ou  impuissant 
ou  injuste.  Objection  tout  à-fait  conforme 
au  génie  païen  ,  lequel  rapportait  tout  à 
l'existence  terrestre,  et  n'avait  d'autre 
mesure  pour  1  s  faveurs  des  rlieux  que  le 
bien-être,  la  richesse  et  le  bonheur  de  la 
vie  .  résente.  De  la  cet  le  remarque  d'A- 
ristote,  que  les  heureux  pratiquaient  le 
culte   avec   plus  de   zèle  que  c<  ux  qui 
étaient  dans  le  malheur. 

La  foue  des  prêtres  p  ïens  ,  tous  ceux 
qui  vivaient  ou  profitaient  des  lemples. 
des  sacrifices  et  des  fêtes,  étaient  les  en- 
nemis-hés  des  chrétiens:  et  l'influence 
don  ils  disposaient  eneore  sur  'e  f  euple, 
ils  l'employaient  tout  entière  à  exci.er  sa 
rage  contre  les  fidèles  et  I»  urs  ministres, 
t  ne  animosité  pareille  se  montrait  chez 
e<u\  qui  avaiei  t  spécialement  à  cœur  la 
conservation  d- s  mystères  païens:  et  à 
Athènes,  les  prési  uns  «les  Eleusinies  éta- 
blirent en  conséquente  qu'il  seiait  crie  à 
haute  \oix  au  eo  i.meiu  enient  de  la  so- 
Icmii!  :  Si  un  athée,  un  épicurien,ou  un 
chrétien  se  trouve  /</,  qu'il  s'éloigne/  Ye 
liaient  ensuite  ceu\  pour  lesquels  les 
goûts  favoris  de  cette  époque,  la  magie 
et  la  divination,  étaient  un  ohjet  de  corn- 
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uierce,  les  enchanteurs ,  les  devins,  les 
augures,  les  astrologues  et  les  nécromans. 
Dès  les  temps  du  magicien  Simon,  ces 
hommes  avaient  reconnu  dans  les  chré- 
tiens leurs  plus  dangereux  adversaires  5 
c'étaient  les  suites  de  l'inimitié  établie 
entre  le  serpent  et  la  semence  de  la 
femme.  La  simple  présence  d'un  fidèle 
agissait  comme  un  obstacle  sur  leurs 
opérations;  et  lorsqu'ils  avaient  du  cré- 
dit auprès  des  masses,  ou  auprès  d'indi- 
vidus puissans  ,  ils  s'en  servaient  pour 
nuire  aux  chrétiens.  Le  chef  des  mages 
U'Égypte,  qui  initia  Valérien  à  d'horri- 
bles mystères,  et  le  poussa  à  fouiller  dans 
les  entrailles  denfans  nouveau-nés,  dé- 
termina ce  même  empereur,  précédem- 
ment si  favorable  aux  chrétiens,  à  les 
persécuter  de  la  manière  la  plus  cruelle  , 
parce  qu'Us  arrêtaient  l'effet  de  ses  af- 
freux enchantemens  (1). 

Enfin,  les  philosophes  païens  des  di- 
verses écoles  étaient  tout-à-fait  hostiles 
au  Christianisme.  Les  plus  acharnés,  par 
un  effet  de  leurs  doctrines  et  de  leur 
genre  de  vie,  devaient  être  les  épicu- 
riens, les  cyniques,  les  stoïciens  :  et  si, 
parmi  les  hommes  cultivant  la  philoso- 
phie ,  quelques  uns  embrassaient  la  re- 
ligion chrétienne,  il  était  très  rare  qu'ils 
eussent  appartenu  à  l'une  de  ces  sectes. 
Ceux-là  môme  qui  méprisaient  le  poly- 
théisme et  ses  formes  plus  multipliées, 
n'étaient  pas  en  général,  pour  cela,  plus 
rapprochés  du  Christianisme  ,  dans  le- 
quel ils  ne  voulaient  voir  qu'une  autre 
espèce  de  superstition.  D'ailleurs,  à  cette 
époque,  la  pureté  des  moens,  la  modes- 
tie et  la  gravité  religieuse,  n'étaient  nulle 
part  moins  faciles  à  trouver  que  dans  le 
cercle  des  écoles  philosophiques.  Vers 
la  lin  du  deuxième  siècle  et  dans  le  troi- 
sième ,    les  principales  sectes  de  philo- 
sophie païenne,  devenues  surannées,   se 
dissolvaient  peu  à  peu.  Aussi   ne  pou- 
vaieni-elles  ,  comme  association,  causer 
que  peu  de  dommage  au  Christianisme , 
qui  marchait  toujours  en  avant  avec  la 
pleine  vigueur  de  la  jeunesse. 

(1)  Dionys.  Alex.,  ap.  Euseb.,  vu,  10. 11  ajoute  : 
«  Kai  -jap  liai  xoci  lîaav  (oi  X.p mnavot  )  •rcapwvTE; 

«C    xai    6pW[A£VCl  ,    Xttt    [ACVGV   ê{/.7TV£0VTE;    A.0.1    CfÔE-fl'O- 

«  [xeva,  £ia<j)t£$a<jai  ta;  xwv  àXernptwv  Jat[i.ovwv 
«  s7uêouXa:.  » 


Il  se  développa,  en  revanche,  dans  ces 
temps  postérieurs,  une  autre  école,  qui, 
dés  le  commencement,  s'annonça  comme 
une  réforme  et  comme  un  étai  de  la  vieille 
foi  ainsi  que  du  vieux  culte  du  paganis- 
me, par  conséquent  dès  lors  aussi  com- 
me une  ennemie  de  la  nouvelle  religion. 
C'était  l'école  néoplatonicienne,  dont  les 
fondateurs  furent  Ammcnius  Saccas  et 
Plotin  ,   et  qui  ,  dans  la  suite,  eut  pour 
représentais  les  plus  remarquables  Por- 
phyre. Amélius  et  Jamblique.  Leur  doc- 
trine était  la  dernière,  et,  sous  beaucoup 
de  rapports,  la  meilleure  production  du 
paganisme  essayant  une  lutte  suorême  ; 
c'était  en  même  temps  l'effoit  d'une  so- 
ciété qui  reconnaissait,  du  moins  en  par- 
tie, ses  propres  défauts,  et  cherchait  à 
se  purifier,  à  se  régénérer.  Les  théories 
des  philosophes  et  la  religion  du  peip'e, 
jusqu'alors   séparées   et   intérieurement 
inconciliables,  devaient  se  fondre  dans 
une  unité  harmonieuse  ,  pour  se  prêter 
un  mutuel  appui  et  gagner  par  là  une  vie 
nouvelle.  En  conséquence,  les  néoplato- 
niciens cherchèrent  à  lier  aux  concep 
tions  orientales  les  divers  systèmes  phi- 
losophiques, particulièrement  ceux  de 
Platon,  de  Pyîhagore  et  d'Aristote,  pour 
en  former  un  ensemble  et  élever  ainsi  un 
édifice  de  vérité  absolue,  où  chacun  pût  se 
réfugier.  Procédant  de  la  même  manière 
par  rapport  aux  cultes  particuliers  de 
l'Orient  et  de  l'Occident  ,  ils  les  présen- 
taient comme  un  seul   et  même  tout , 
manifesté  sous  des  formes  diverses  ,   les- 
quelles avaient  pour  base  ,   quant  à  l'es- 
sentiel, la  même  foi  véritable.  «Car,  di- 
«  saient-ils  ,  chaque  hommage  ,  chaque 
«  adoration  que  les  hommes  rendent  aux 
«  êtres  supérieurs  ,   se   rapportent  aux 
«  héros  et  aux  démons ,  autrement  appe- 
«  lés  dieux,  mais  toujours,  en  délinitive, 
«  au  seul  Dieu  suprême  ,  auteur  de  tous 
«  les  êtres.  Ces  démons  et  dieux  étaient 
«  les  chefs  et  les  génies  des  différentes 
«  parties  de  l'univers,  desélémensetdes 
«  forces  du  monde  ,  des  peuples  ,   des 
«  pays  et  des  villes  (1)  ;  et  pour  obtenir 
«  et  conserver  leur  faveur,  il  fallait  les 
«  honorer  d'après  les  anciens  préceptes 
«  et  usages.  »  Par  là  même  ,  les  néopla- 
toniciens furent  nécessairement  les  ad- 

(1)  0»oi  (xïptxei,  {/.epiUTOci,  eÔ^«px«i,  7roXiouxct< 
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versaires  du  Christianisme,  dont  le  carac- 
tère exclusif  et  l'hostilité  à  mort  contre 
tous  les  autres  cultes ,  formait  une  op- 
position tranchée  avec  leur  doctrine  ; 
et  comme  le  temps  où  ils  florissaient 
se  trouvait  être  précisément  celui  où 
l'Evangile  faisait  les  progrès  les  plus 
sensibles,  et  où  il  avait  déjà  causé  au 
polythéisme  un  échec  irréparable,  ils 
s'appliquèrent  plus  que  tous  les  autres  a 
protéger  l'ancien  culte  et  à  opposer  au 
nouveau  des  barrières.  Toutefois  ,  ils  ne 
voulaient  nullement  conserver  ni  défen- 
dre le  paganisme  dans  l'état  de  dégéné- 
ration et  d'avilissement  où  il  était  tombé. 
Leur  idéal  était  un  polythéisme  épuré  , 
anobli,  spirilualisé ,  et  la  réalisation  de 
cet  idéal  le  but  qu'ils  se  proposaient.  Or, 
tandis  que,  d'une  part,  ils  relevaient 
d'anciennes  vérités  de  la  tradition  pri- 
mitive ,  et  les  purifiaient  des  erreurs  et 
des  altérations  qui  s'y  étaient  mêlées  , 
ils  s'appropriaient  ,  d'autre   part ,  plu- 

Isieursdoctrinesde  ce  Christianismed'ail- 
leurs  si  haï,  et  ils  entreprenaient  la  res- 
tauration du  paganisme  à  la  clarté  de  la 
lumière  qui  rayonnait  dans  l'Eglise  chré- 
tienne, et  dont  ilsétaient  aussi  eux  éclai- 
rés. Cette  mise  à  profil  des  vérités  évan- 
géliques  s'explique  facilement ,  s'il  est 
vrai  que  deux  d'entre  eux  ,  Ammon  et 
Porphyre  ,  furent  eux  -  mêmes  d'abord 
membres  de  l'Eglise.  Il  est  notoire,  du 
reste  ,  que  les  chefs  de  cette  école  reçu- 
rent des  leçons  de  maîtres  chrétiens  : 
leurs  écrits  portent  les  traces  d'une  con- 
naissance réelle  de  l'Ecriture-Sainte,  et 
en  général ,  à  cette  époque ,  le  Christia- 
nisme était  devenu  dans  le  inonde  intel- 
lectuel une  puissance  du  premier  rang  , 
dont  ses  ennemis  ,  même  les  plus  décla- 
rés, ne  pouvaient  plus  éviter  l'influence. 
De  même  donc  que  plus  tard  l'empereur 
Julien,  égalementdisciple  de  cette  école, 
chercha  à  soutenir,  par  l'emprunt  d'in- 
stitutions chrétiennes,  l'édifice  croulant 
du  polythéisme,  de  même,  au  troisième 
siècle ,  les  philosophes  dont  nous  par- 
lons essayèrent,  avec  des  principes  chré- 
tiens .  de  délivrer  le  polythéisme  de  ses 
plus  mauvaises  parties  et  de  couvrir  la 
nudité  de  sa  doctrine.  Ce  n'est  pas  seu- 
lement dans  les  termes(l)  que  se  mani- 

(1)  Rica  do  plus  commun  ,  cbei  les  néoplaloni- 


feste  cet  accord  ou  cette  imitation,  mais 
aussi  dans  les  dogmes  lesplus  important. 
Il  est  évident  que  la  doctiine  néoplatr> 
nicienne  des  trois  hypostases  en  Dieu  ne 
serait  point  venue  au  jour  sans  la  doc- 
trine de  la  Trinité  chrétienne  ;  et  si  les 
philosophes  d'Alexandrie  la  développè- 
rent d'une  manière  très  divers1;,  souvent 
môme  très  obscure,  c'était  un  effet  na- 
turel, partie  du  désaccord  où  ils  tom- 
baient en  se  servant  du  dogme  chrétien 
seulement  comme  de  point  de  départ, 
et  en  voulant  l'arranger  ensuite  à  leur 
manière,  partie  aussi  des  erreurs  pan- 
théistiques  dont  ils  ne  pouvaient  tout-à- 
fait  se  débarrasser (1).  La  doctrine  des 
dieux  inférieurs,  de  leur  sphère  d'acti- 
vité et  de  leurs  rapports  avec  le  Dieu  su- 
prême, s'approchait  du  dogme  chrétien 
des  anges.  Non  moins  >  isible  est  l'in- 
fluence du  Christianisme  sur  la  morale 
plus  pure  et  plus  grave  des  néoplatoni- 
ciens. Dans  leurs  idées  touchant  la  puri- 

i 
ciens,  que  les  expressions  de  itérez ,  àvcowùvw<itç, 
-%'/.'.'■- feveoia  ,  çûm<ru.o;  ,  inconnues  aux  philosophe» 
d'un  âge  antérieur.  Ils  employaient  le  mot  à-^eXc; 
dans  le  sens  chrétien.  Les  parallèles  des  écrits  de 
Porphyre  et  du  Nouveau-Testament ,  que  l  linann  a 
insérés  dans  le  deuxième  cahier  de  ses  Etudes  tt 
critiques  théologiques  do  liiô2  ,  prouvent  ceci  très 
en  détail.  Voyez  aussi  Moshemii  ditsertaliu  de  stu- 
dio Ethnicorum  Christiaims  uni  lundi ,  parmi  set 
dissertations  diverses  sur  l'histoire  ecclésiastique  , 
Altona  17Ô3,  p.  ."">!)  el  suiv. 

(I)  Amélius,  disciple  de  Plotin  ,  en  appelle  dans 
Bon  exposition  de  la  doetrine  du  Logos  i  l'Évangile 
de  saint  Jean  :  «  Koti  vjt'.;  xpoc  r.v  i  >.:*■',; .  xaV  cv 
a.h:  i-t-%  -%  fgvoaeva  tyvsTC  .  <■>:  i->  /■■>:.  :  \\-.r- 
xXsito;  àÇiaoete, xat  vu  A'.'  sv  i  (JapPapo^  :>.;••' 
tyi;  à;//,;  ra;=;  ~.i  xat  àÇi«  xaOtonnucTK rtpo< 
iîvat,xai  8*ov  uvat.(Apnd  Baseb.,  Prapar.  rranj., 
xi,  1!»  .  pag.  MO,  éd.  Colon.)  Le  barlr.-  ,-Y,t 
Jean  ,  comme  le  remarque  Busébe.  Saint  Augustin 
fait  aussi  ressortir  plus  eon  '"  9  par  exemple,  Conf., 
7,  10  :  de  en.  Dsi,  u>.  89),  qoe  chez  leN  platoni- 
rifiis  .m  trouve  bien  la  doctrine  do  divin  Logos,  fila 
du  Père  ,  mai>  point  i  Bile  de  ton  Imarnalion.  L'in- 

Ënence  de  la  doctrine  chrétienne  du  Logea  se  roon- 

■  re  d'une  manière  frappante  dans  le  di>cuur* 

du  rhétenr  Aristide,  >ur  la  déeue  Aihéné   Minerve), 

oit  il  transporte  à  celte  divinité  Ions  les  attributs  par 

lesquels  les  chrétiens  désignent  le  Fils  de  Pieu.  A;nsi, 
il  dit  qu'elle  est  eogendn  e  de  la  nature  de  Zetis  lui- 
DOéme,  que  /eus  n'a  rien  l'ait  H mis  elle  ,  qu'elle  e»t 
tsaiae  1  la  droite  du  l'.re  ,  qu'elle  est  plus  grande 
que  tous  les  anges,  etc. .  etc. 
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ftcat  ion  et  la  relévation  des  âmes  déchues, 
le  détachement  des  sens  ,  le  crucifiement 
des  affrétions  et  des  passions,  l'élément 
chrétien  se  laisse  très  b;en  distinguer 
des  etreniK  qui  y  sont  mêlées. 

L'essai  de  réforme  du  polythéisme  par 
les  néoplatoniciens  ,  consistait  à  présen- 
ter au  sujet  des  dieux,  une  doctrine  plus 
digne,  à  donner  aux  mythes  u  ie  signifi- 
c  tion  a'Iégorique.  à  chercher  dans  les 
cérémoni  s  et  les  actes  du  cul  e  un  sens 
moral  ou  des  souvenirs  capables  de  por- 
ter l'Aine  à  la  piété,  et  à  rejeter  de  la 
théologie  païenne  beaucoup  d'idées  an- 
tropopathiques  concernant  les  rapports 
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des  dieux  avec  les  hommes.  Ils  voulaient 
aussi  abolir  les  sacrifices  d'animaux,  di- 
sant que  les  dieux  détestaient ,  comme 
une  œuvre  impure  ,  qu'on  égorgeAt ,  dé- 
coupât et  brûlât  ces  pauvres  bêles.  Mais 
en  même  temps  ils  formulaient  une  théo- 
rie desapparitions  des  dieux,  déclaraient 
la  magie  pour  la  plus  divine  des  sciences, 
et  ils  enseignaient  et  défendaient  la  théur- 
g  e,  ou  l'art  de  gagner,  par  de  mystérieux 
moyens  ,  les  dieux  inférieurs  liés  à  la 
matière. 

(Traduit  de  l'allemand  par  M.  Léon  Bore,  pro- 
fesseur d'histoire  au  Collège  de  Juilly.) 
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OU     NOUVEAUX    TÉMOIGNAGES    DES    SCIENCES    EN     FAVEUR    DU    CATHOLICISME, 

TAR    ROSELLY     DE    LORGUES    (i). 


il  y  a  des  hommes  qui  soutiennent  en- 
Gore  que  l'éloquence  et  la  poésie  sont 
des  exercices  destinés  seulement  A  amu- 
ser l'imagination  ;  ils  vont  disant  que  la 
poésie  est  une  forme  indépendante  de 
toute  pensée  moralisante.  Lorsque  le 
poète  parvient  à  plaire,  nul  n'a  le  droit 
de  lui  demander  compte  du  but  de  son 
œuvre.  C'est  une  idée  comme  une  autre, 
assez  folle,  assez  superficielle  surtout  ; 
mais  le  comble  de  I'étrangeté  est  que  ces 
mêmes  hommes,  s'ils  font  quoi  que  ce 
soit,  roman  ou  drame  f  sont  très  em- 
pressas d'orner  leurs  ouvrages  d'une  pré- 
face qui  annonce  un  but  social,  une  haute 
mission  humanitaire ,  mot  consacré  que 
les  puristes  seuls  remarquent  encore. 
Ainsi  ,  vous  nous  dit°s  que  nous  avons 
tort  de  faire  de  l'art  un  missionnaire  : 
que  ses  inspirations  ne  sauraient  dépen- 
dre des  besoins  du  monde  ;  que  le  beau 
est  parfa'tement  étranger  au  vr.ii  ;  et 
votre  instinct  se  révoltant  contre  vos  so 
phismes ,  dès  que  vous  avez  produit  le 
moindre  opuscule,  vous  vous  écriez  :  Je 
sais  que  le  théAlre  ou  le  roman  a  une 
grande  mission  à  remplir  !  Etonnante 
inconséquence  ;  car,  en  vérité ,  vos  dra- 
mes et  vos  romans  remplissent  le  plus 


souvent  une  mission  sociale  dont  vous 
avez  bien  tort  de  vous  vanter. 

Pourquoi  les  hommes  dont  le  nom  a  le 
plus  rrtenti.  se  plaignent-ils  si  souvent 
du  siècle  ?  Aussitôt  que  quelque  bruit 
s'est  attaché  aux  pas  d'un  écrivain ,  il 
rêve  des  destinées  solitaires  au  milieu  de 
ses  semblables. 

Il  a  sans  cesse  devant  les  yeux  les  quel- 
ques grandes  figures  qui  dominent  l'his- 
toire, et  s'il  n'arrive  pas  A  cette  hauteur, 
il  se  dit  malheureux  et  méconnu  :  il  ne 
sort  plus  de  Paris,  s'entoure  de  quelques 
jeunes  étourdis  tout  honorés  du  reflet 
glorieux  que  projette  sur  leurs  insigni- 
fiantes personnes  l'homme  que  le  succès 
a  couronné.  LA ,  il  savoure  cet  encens 
ridicule,  s'imaginant  que  la  France,  que 
1  Europe,  que  le  monde  s'agenouillent 
comme  ses  courtisans.  Puis  s'il  vient  A 
sortir  de  ce  cercle ,  s'il  se  trouve  un  jour 
en  contact  avec  le  vrai  public  ,  il  se  ré- 
vol  e  contre  ces  bourgeois  qui  ont  la 
sotiise  de  le  voir  tel  qu'il  est.  Il  renonce 
à  écrire  pour  des  ingrats  ,  et  la  paresse 
venant  en  aide  A  ce  risible orgueil,  voiiA 
h  homme  découragé  ,  et  qui  va  mourir 
en  rêvant  sur  son  divan  de  velours  qu'il 
est  quelque  nouvel  Homère  demandant 


(I)  Deuxième  tdilioD  ,  i  vol.  in-8«  et  in-Iij  chez  Hivert .  quai  des  Augustins,  $$, 
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le  pain  de  l'aumône  ,  et  mourant  martyr 
de  la  gloire  et  de  la  poésie. 

Il  est  encore  des  hommes  qui  se  lais- 
sent aller  à  un  autre  genre  de  désespoir, 
ce  sont  les  croyans  paresseux  et  moroses; 
ils  conservent  au  fond  de  leurs  âmes  les 
saintes  idées  que  Dieu  a  révélées  au  genre 
humain,  mais  ils  désespèrent  du  siècle. 
A  quoi  hon  travailler?  disent-ils  :  on  ne 
peut  rien  faire.  Dieu  ,  d'ailleurs  ,  n'a  pas 
besoin  de  nous.  Ces  homme*  s  <nt  faibles 
et  ne  voient  pas  loin  :  ils  s'effraient  lors- 
que leurs  efforts  ne  se  réalisent  pas  im- 
médiatement dans  la  sociélé.  Comme  si 
les  phases  morales  de  la  vie  des  nations 
passaient  avec  la  vivacité  dune  scène 
dramatique.  Il  importe  de  rappeler  sou- 
vent une  idée  saine,  pirce  qu'el  e  est 
vraie  ,  c'est  q  ie  chacun  de  nous  a  des  de 
voirs  à  remplir  dans  ce  monde  ,  les  uns 
dans  un  cercle  étendu  ,  les  autres  autour 
d'eux  et  n'opérant  que  sui  quelque  êtres, 
mais  tous  tenant  leur  phcedans  la  grande 
harmonie  universelle.  Il  y  a  une  faiblesse 
bien  coupable  et  une  étrange  petitesse 
d'âme  à  négliger  les  devoirs  que  Dieu  a 
misa  notre  portée  pour  courir  après  des 
ombres  qui  fuient  sans  cesse.  Travaillons 
et  aimons,  et  le  bien  se  fera,  immense 
dans  ses  résultats  définitifs,  quoique  ses 
effets  présens  soient  peu  visibles  encore. 

L'auteur  du  Christ  devant  le  siècle , 
M.  Roselly  de  Lorgues,  est  du  petit  nom- 
bre de  ces  hommes  d'amour,  qui  regar- 
dent l'avenir  avec  confiance ,  parce  qu'ils 
ne  demandent  au  présent  que  ce  qu'il 
peut  donner.  Dans  sa  rare  modestie,  il 
s'étonne  du  succès  de  son  œuvre,  et  l'at- 
tribue à  la  sainte  cause  qu'il  plaide  :  il 
est  juste  de  l'attribuer  aussi  aux  lec- 
tures que  ce  volume  a  nécessitées,  aux 
nombreux  documens  qu'il  renferme  ,  à 
la  méthode  lucide  avec  laquelle  ils  sont 
présentés.  C'est  à  nos  yeux  un  précieux 
résumé  de  ce  que  les  sciences  physiques 
et    morales   OBt    enseigné  en    laveur   du 

catholicisme,  turtoul  des  découvertes  les 
plus  récentes,  qui  ont  rejeté  si  loin  les 
rêveries  fantastiques  des  Dupuii  et  îles 
Volney.  Le  public  a  jugé  eo  m  me  nous, 
puisqu'au  milieu  de  la  stagnation  com- 
merciale des  dernières  a  un.  es .  deux  ali- 
tions se  sont  vendues  rapidement,  i 
la  contrefaçon  belge. 
Des  orgueilleux  qui  croyaient  avoir  pé- 


nétré les  profondeurs  secrètes  de  la  na- 
ture  .  tandis  qu'ils  n'avaient  aperçu  que 
des  surfaces,  se  mirent  à  crier,  il  y  a 
moins  d'un  siècle,  que  les  récits  de  Moïse 
étaient  menteurs  ,  que  la  science  des 
temps  nouveaux  se  révoltait  contre  la 
scence  antique,  et  que  les  nations  avaient 
vénéré  «les  absurdités  durant  de  longs 
siècles.  Posant  des  bornes  à  la  toute- 
puissance  de  Dieu  .  ils  soutenaient  que 
l'e>pace  des  six  jours  n'avait  pu  suffire  à 
la  création  du  monde,  que  le  Déluge 
universel  était  une  inrnge  fabuleuse,  que 
les  tables  astronomiq  es  des  nations  le 
p  us  anciennement  civilisées  contredi- 
saient formellement  l'âge  que  la  Bible 
donne  à  notre  globe.  Ce  fut  pend-nt  un 
demi-siècle  un  risible  triomphe  de  Pi- 
gnornee  superbe.  On  était  tout  joyeux 
de  ces  misérab'es  découvertes  ;  on  riait 
au  nez  des  croyans  qui  se  cachaient  dans 
l'ombre  pouradorer  leur  Dieu  méconnu. 

Après  ces  jours  de  désordres  ,  nous 
avons  assisté  à  un  magnifique  spectacle. 
Des  savans  ont  examiné  les  livres  de  la 
fausse  science,  et  ils  ont  été  frappés  de 
leur  outrecuidance  et  de  leur  ignorante 
frivolité.  Us  se  sont  cachés  long-temps 
dans  les  déserts  ,  souffrant  le  chaud  et 
le  froid  .  la  faim  et  la  soif;  ils  ont  vu 
leurs  cheveux  blanchir  sur  les  livres  sa- 
crés du  berceau  du  monde.  Plusieurs 
d'entre  eux  n'étaient  pas  guidés  par  notre 
foi  sainte  ,  mais  seulement  par  le  noble 
enthousiasme  de  la  science  ,  par  la  pas- 
sion de  la  vérité.  Après  un  long  com- 
merce, solitaire  avec  la  nature,  qu'ils 
interrog"aient  nuit  et  jour  .  après  de  vas- 
tes recherches  dans  le  ciel  et  sur  la  terre, 
le  ciel  et  la  terre  ont  répondu  Dieu  ,  et 
les  savans  se  sont  prosternés,  parce  qu'ils 
ont  trouvé  la  foi  dans  la  science  ! 

L'ouvrage  de  M.  Roselly  résume  parfai- 
tement celte  dernière  renaissance  ?cien- 
ti tique  :  il  en  donne  une  idée  suffis mte 
aux  hommes  du  monde:  il  indique  aux 
curieuses    recherches   des   hommes   stu 
dieux  les  sources  où   ils   peuvent  puiser 
ces  inappréciables  trésors;  il  rappelle  la 
sii  gu liére  méprise  «les  d^mi-savaossssrle 
mol  yom    jour  .  qui  ne  signifie  i  a>  le. 
is  entr  e  l'aurore  et  le  c  mie  tu  i 
du  soleil.  •  1  a  tangua  hébraïque  l'emploie 
souvent  pour    un  temps  quelconque    in- 
Msc  ne  pouvait  appi  1er  ion  i 
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dans  notre  acception  usuelle  des  épo- 
ques où  les  astres  bruineux  n'étaient  pas 
«pçore.  Le  >oleil  n'exista  qu'au  quatrième 
desjours  raeritioiit.es.  D'ailleurs  ,  la  Ge- 
nèse emploie  aussi  le  même  mot  jour 
pour  tout  le  temps  où  le  Seigneur  Dieu 
lit  le  ciel  et  la  terre(l,.  >  M.  Roselly  conti- 
nue cette  discussion  .  appuyé  sur  les  au- 
torités imposantes  dans  !es  sciences  de 
Féruss  e  .  BaiMy,  Bertrand,  Brzélius. 
Ces  quelques  pages  suffiront  a  tout  hom- 
me de  bonne  toi  pour  apprécier  la  f'ivo- 
lité  de  l'objection  contie  les   ix  jours. 

C'est  avec  la  puissante  pa'  oie  de  Cuvier 
que  M.  Rosedy  réfute  les  adversaires  de 
l'universalité  du  Déluge:  il  s'arrête  long- 
temps devant  les  objections  astronomi- 
ques qui  ont  fait  tant  de  bruit  au  com- 
mencement de  ce  siècle.  «  En  1821.  dit-il, 
dans  une  séance  de  l'Académie  des  scien- 
ces ,  M.  de  Paravey  renversa  la  théorie 
des  Dupuis,  Volney  et  Fourrier.  Ce  der- 
nier ptésfn?  fut  'clément  serré  par  les 
motifs  de  M.  de  Paravey.  qu'il  l'autorisa 
à  publier  que  dans  sa  lettre  à  Berthdbt. 
citée  par  le  célèbre  Lalande ,  on  lui  avait 
fait  parler  d'une  antiquité  à  laquelle  il 
n'avait  jamais  cru.  Les  conclusions  de 
M.  de  Paravey  furent  3dmises  au  nom  de 
l' académie  des  sciences,  par  MM.  Delam- 
bre,  Ampère  et  Cuvier.  Ces  résultats 
positifs  et  mathématiques,  obtenus  par 
M.  de  Paravey,  quelques  années  après 
M.  Champo'lion  les  confirma  au  moyen 
des  hiéroglyphes.  » 

«  Outre  le  Zodiaque  de  Denrférah  ,  il 
était  bruit  du Zodiaqu<*d  Esné  (l'ancienne 
Latopolis)  :  on  dirait  môme  ce  dernier 
plus  ancien.  M.  Chamoollion  a  In  la  date 
du  Zodiaque  d'Esné;  le  nom  d'Antonin- 
le-Pieux  y  est  écrit.  Ainsi  donc  ,  ils  sont 
tous  les  deux  pstérieursà  l'établissement 
de  notre  religion,  i 

M.  Roselly  de  Lorgues  réunit  dans  ce 
chap  tre  toutes  les  preuves  de  la  vérité 
chronologique  d-s  livres  de  Moïse,  pui- 
sées dans  les  écrits  de  de  Paravey ,  de 
Delambre.  de  Klaproth  ,  deCuvier.de 
Bentley,  de  Guignes,  de  Champollion- 
Kgeacet  autres.  Ce  résumé  se  lit  avec  un 
vif  intérêt. 

Les  bornes  de  cet  article  ne  nous  per- 
mettent pas  de  suivre  M.  Roselly  dans 
■ 

(1)  Christ  devant  le  dièctfl  ,  p.  81. 


tous  les  détails  de  son  œuvre  :  il  termine 
la  pat  t i-  qui  renferme  les  preuves  scien- 
tifiques de  la  vérité  chrétienne  par  ces 
paroles  de  Benjamin  Constant.  J'aime  à 
les  citer,  parce  que  les  incrédules  ne  re- 
jetteront pas  cette  autorité  aussi  facile- 
ment que  celle  d'un  prêtre  ou  d'un  écri- 
vain catholique. 

«  Les  auteurs  du  dix -huitième  siècle 
qui  ont  traité  les  livres  saints  des  Hé- 
breux avec  un  mépris  mêlé  de  fureur, 
dit  l'éloquent  tribun  ,  jugeaient  l'anti- 
quité d'une  manière  misérablement  su- 
perficielle ,  et  les  Juifs  sont  de  toutes  les 
nations  celle  dont  ils  ont  le  plus  mal 
connu  le  génie,  le  caractère  et  les  insti- 
tutions religieuses.  Pour  s'égayer  avec 
Voltaire  aux  dépens  d'Ezéchiel  ou  de  la 
Genèse,  il  faut  réunir  deux  choses  qui 
rendent  cette  gaité  assez  triste  :  la  plus 
profonde  ignorance  et  la  frivolité  la  plus 
déplorable  (1  .  » 

Si  plus  d'espace  nous  était  donné,  nous 
examinerions  les  pages  où  l'auteur  es- 
quisse rapidement  les  preuves  historiques 
du  Christianisme.  ISous  soulignerions  çà 
et  là  des  phrases  qui  trahissent  un  travail 
précipité.  L'écrivain  les  fera  disparaître 
dans  une  troisième  édition  qui  ne  se  fera 
pas  long-temps  attendre. 

Le  Christ  devant  le  siècle  est  un  livre 
plein  de  consolantes  espérances.  «Avant 
la  fin  de  notre  ère,  dit  l'auteur,  le  prin- 
cipe chrétien  pénétrant  l'atre  domesti- 
que., aura  abaissé  l'allure  hautaine  de 
l'aristocratie,  apaisé  l'irritation  des  clas- 
ses inférieures  si  impatientes  de  la  mé- 
diocrité, de  la  subordination,  introduit 
des  relations  de  bienveillance  entre  les 
différentes  conditions,  en  un  mot,  chan- 
gé les  mœurs.  ».... 

JNous  citerons  encore  avec  amour  l'in- 
génieuse page  qui  termine  l'ouvrage. 

«  Quand  Tibère  eut  pris  lecture  de 
l'inique  jugement  exécuté  sur  le  juif  Jésus 
de  Nazareth  ,  si  quelque  affranchi,  fami- 
lier du  sombre  empereur  ,  soudain  doué 
d'une  vue  prophétique  ,  eût  pu  lui  dire  : 
«  Le  ciel  et  la  terre  passeront ,  ô  Augus- 
te !  mais  la  parole  de  ce  pauvre  Juif  que 
tu  reconnais  innocent,  subsistera  dans 
les  siècles.  L'infâme  gibet  sur  lequel  il 
expira  ,   devenu  un  signe  d'honneur  et 

(l)  De  lu  Religion,  l.  iv,  tli,  n. 
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de  noblesse,  le  trophée  de  l'immortalité' 
conquise  ,  de  l'affranchissement  univer- 
sel, sera  arboré  aux  extrémités  '*e  l'orbe 
habitable.  Désormais  plus  de  victimes  au 
Capitole,  d'encens  à  ton  divin  aïeul  ;  plus 
de  Cirque  où  ,  pour  distraire  tes  ennuis, 
s'égorgent  des  armées.  Les  pauvres  qu  on 
expulse  de  la  cité  ,  les  esclaves  infirmes 
qu'on  expose  aux  loups  sur  les  tombeaux 
des  chemins,  seront  recueillis  et  conso- 
lés par  les  filles  de  ces  matrones  qui.  se 
ruant  aujourd  hui  a  l'amphithéâtre,  bat- 
tent des  mains  à  la  etiule  du  gladiateur 
immolé. 

«  Dans  ces  Gaules  auxquel'es  ta  c'é- 
mence  permet  de  vivre  ,  le  jour  viendra 
où  César  lui-môme  ne  pourra  de  son 
seèvre  meurlrir  un  front  ,  abattre  une 
tête  que  n'a  pas  frappée  la  loi  ,  pr<  n  lie 
un  as  au  peuple  sans  que  le  peuple  l'ait 
librement  consenli.  —  Où  il  sera  forcé 
d'être  humain  ,  juste  et  affable  ;  où  ses 
vices,  ses  passions  ne  pourront  du  moins 
nuire  à  aucun  ;  où  prolétaires  et  prati- 
ciens seront  de  niveau  dans  le  temple  de 
la  Justice;  car  le  juif  Jésus  (de  condition 


vile)  appelle  à  la  dignité  de  la  per- 
sonne les  cliens  ,  les  ombres  ,  les  étran- 
gers ,  les  barbares,  tout  homme  vivant 
sur  la  terre.  —  Et  tout  homme  comptera 
pour  citoyen  romain.  Et  les  sénateurs  , 
les  princes  ,  les  rois  des  nations  seront 
convaincus  que  le  dernier  («étulien  en- 
chaîné au  pied,  défiguré  par  le  fer  chaud, 
cassé  par  l'âge,  et  qu'on  échange  contre 
un  porc  ,  est  ton  frère  et  ton  égal  ,  su- 
blime empereur  !  » 

f  Comment  aurait  répondu  le  tyran? 
—  Sans  doute  en  appelant  un  licteur. 

«  Pourtant  ces  choses  se  sont  réalisées, 
et  pourtant  ces  choses  semblaient  alors 
bien  autrement  impossibles  que  celles 
qu'il  nous  reste  à  accomplir.  » 

M.  Hoselly  de  Lorgnes  tient  une  place 
distinguée  parmi  ces  hommes  sérieux  qui 
travaillent  avec  confiance,  parce  que  leur 
foi  en  Dieu  est  grande  et  inébranlable. 
Qu'ils  laissent  passer  toute  la  frivolité 
étincelante  dont  la  nation  s'est  éprise  un 
instant,  l'avenir  est  à  eux  puisqu'il  est  à  la 
véiilé,  qui  est  le  Christianisme. 

Amédée  DOQOESRBL. 


ANALYSE  DU  COURS  PROFESSÉ  A  LA  SORBONXE  PAR  M.  LE 
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Le  premier  de  tous  les  problèmes  historiques  est 
celui  de  la  civilisation  babylonienne.  —  M  m  lu-  de 
la  tour  de  Dabel.  —  Second  problème  :  relui  de  l'o- 
rigine des  Chaldéens.  —  Hypothèse  contraire  qui 
leur  assigne  une  date  beaucoup  plus  récente.— Pre- 
mières données  du  problème  Vr  Chaldœorum; — au- 
tre mention  des  Chaldéens  dans  le  livre  de  Job.  — 
Rois  Chaldéens  de  Bérose.  —  Les  Casdim  du  texte 
d'Isaie,  divisés  en  deux  branches,  l'une  à  Babylone, 
l'autre  au  pays  d'Aram. — Interprétation  d'Arpliax. id 
par  Michaelis.  —  Chaldéens  de  Xénophon;  Kalybes 
d'Hérodote  ;  Carduques,  Cordicénes  ,  Kurdes,  tlli- 
milation  de  ces  peuples  divers.  Présomption  de  leur 
commune  origine.  —  Objection  <le  Gréséaiw.  Divers 
sens  du  texte  d'Isaie  ;  le  véritable  doit  résulter  d'une 
coupe  de  vers  couronne  au  génie  de  la  poésie  hé- 
braïquc.  il  faut  préférer  celui  qui  t'accorde  avec  dei 
faits  connus.  Nouvelle  interprétation  du  texte  d'Uaie 
qui  détruit  l'objection  de  Géaéoini  contre  l'antiquité 
des  Chaldéens— Examen  du  système  de  Cet  auteur. 
Une  partie  des  Chaldéens  .1  pu  rester  i  Petit  nomade 
et  l'autre  choisir  dés  l'origine  de  relie  r.ire  \tt  « 1 1* - 
meures  fixes  et  la  civilisation.  —  Lei  Chlldéeai  ont 
bien  pu  être  primitivement  des  Indu  finlIHBJBI  ;  mais 


ils  sont  devenus  Sémitiques  par  leur  contact  avec  ces 
derniers.  —  La  philologie  ne  peut  résoudre  le  pro- 
blème. (Jn.int  aux  rois  de  Bahvlone,  il*  n'étaient  la 
plupart  nue  des  aventurier".;  et  Nahucliodonosor,  in- 
difTérenl  aux  doctrine!  des  CataldoesM  al  de*  Juif», 
n'a  pu  être  auteur  dune  réforflM  religieuse.  Parenté 
des  prêtres,  et  des  croyances  de  cet  deux  races. 

Le  premier,  le  pins  important  Bl  aussi 
le  plus  obscur  de  tous  les  problèmes  his- 
toriques, e  I  celui  de  la  civilisation  ba- 
bylonienne :  c'est  le  Sphinx  qui  veille  à 
l'entrée  du  temple,  et  auquel  on  n'a  pu 
encore  Brracher  son  secret.  En  »  État*  sHnl 
historien  n'a  osé  assigner  nue  date  à  la 
fondation  de  Babylone  :  tout  ce  qu'on 
peut  conjecturer  du  mythe  profond' aie 
li  tour  il.-  Babel  et  de  La  confusion  des 
l  ingues  donl  •  lie  fut  le  théâtre  .  c'est 
l'existence  d'une  civilisation  antérieure) 
et  gigantesque,  basée  sur  l'uniti  de  lan- 
gage c'est-à-dire,  sur  la  toute-puissance 
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que  suppose  dans  l'humanité  une  môme 
parole  ,  une  pensée  commune  ,  une  vo- 
lonté immense  et  identique  ,  qui ,  for 
mant  un  invincible  faisceau  d<'  tous  ses 
membres,  et  communiquant  à  chacun 
le  sentiment  de  la  force  de  tous,  était 
bien  propre  à  leur  donner  l'orgueil  fl 
l'audace  d'escalader  le  ciel.  D'un  autre 
côté,  si  nous  consultons  et  les  traditions 
nationales  de  !  abvlone  ,  et  le>  calculs 
de  son  historien  Bérose,  aussi  dignes  <*e 
croyance  pour  l'histoire  babylonienne, 
que  les  tables  de  Manélhon  po  <r  celle  de 
l'Egypte,  ces  nouvelles  r*  cherches  ne 
diminuent  en  rien  notre  incertitude. 

Une  seconde  question  qui  touche  à  la 
première,  et  qui  participe  de  son  im- 
portance, est  celle  de  l'origine  des  Chal- 
déens. A  quelle  époque  remonte  leur 
apparition  dans  l'histoire  ?  Les  uns  la 
font  remonter  à  vingt  siècles  av  nt  J  sus- 
Christ,  d'autres  lui  asigneut  un*  date 
beaucoup  plus  récente.  Cette  seconde 
hypothèse  a  été  soulevée  par  les  parti- 
sans des  origines  indo-germaniques,  qui 
prétendent  faire  dériver  de  l'Inde  les  re- 
ligions ,  les  lois,  la  civilisation  du  mon- 
de entier.  Mais  tout  en  admirant  leur 
talent,  leur  érudition,  leur  patience,  on 
ne  doit  point  oublier  ce  qu'ont  de  peu 
solide  leurs  conjectures  et  leurs  systè- 
mes. Les  faits  qu'il*  ont  rassemblés  con- 
sciencieusement ,  sont  des  résultats  qui 
vivront  toujours  ;  quant  aux  inductions 
qu'ils  ont  cru  pouvoir  en  tirer ,  depuis 
long-temps  elles  sont  restées  en  arrière 
des  progrès  de  la  science,  devenue  plus 
complétée mesurequ'on  l'a  plus  étudiée. 

Les  premières  données  du  problème 
qui  nous  occupe ,  se  trouvent  dans  le 
chapitre  xi  de  la  Genèse  .  où  il  est  ques- 
tion de  la  ville  de  Ur  en  Chaldée  (  Ur 
Chaldœorum  )  ,  qu'Abraham  et  sa  fa- 
mille quittèrent  pour  aller  habiter  la 
terre  de  Chanaan.  Les  Chaldéens  sont  de 
nouveau  mentionnés  dans  le  Livre  de 
Job,  Chaldœî  fecerunt  très  turmas  ,  et 
invenerunt  camelos  et  tulerant  eos  s  nec 
non  et  pueros  percusseruut  gladio ,  etc. 

Les  Septante  offrent  une  autre  ver- 
sion ,  et  au  lieu  d'indiquer  les  Chal- 
déens  ,  disent  :  Alias  équités,  etc.  Depuis 
lors  ,  nulle  autre  indication  sur  ces  peu- 
ples, jusqu'à  l'époque  d'Isaie  ,  qui  nous 
les  fait  connaître  sous  le  nom  de  Casdim. 


Toutefois,  n'oublions  pas  qu'un  des  fils 
de  N  chor  ,  frère  d'Abraham  ,  s'appelle 
Casd ,  et  pourrait  bien  être  le  patriar- 
che desChaldéeus.  C'est  une  présomption 
qui  n'est  pas  à  négliger,  et  que  vient  con- 
firmer la  conjecture  de  Michaëlis  sur  le 
non  d'Arphaxad.  l'un  des  ancêtres  d'A- 
bi'iliam.  Le  savant  orientaliste  le  fait  dé- 
river de  Arpha-Casd  ,  qui  signifi  sur 
la  frontière  de  Casd  ou  des  Chaldéens. 
M'oublions  pas  enfin  q  ie  Bérose  ,  initié 
à  tous  les  secrets  des  origines  babylo- 
niennes comme  prêtre  et  comme  histo- 
rien de  son  pays,  mentionne  les  rois 
chaldéens  avant  les  rois  arabes.  Voilà 
bien  dus  ;  résomptions  pour  établir  l'an- 
tiquité des  Chaldéens.  Mais  où  recon- 
naître la  situation  de  Ur  Chaldœorum  ? 
Li  marche  de  Mermod  nous  l'indique  :  il 
occupe  Edesse  et  Nisibe,  voisines  de  Ur. 
Celte  dernière  ville  était  donc  située  sur 
leversantméridional  des  montagnesd'Ar- 
ménie. 

Si  l'on  ne  considère  que  les  Casdim  du 
texte  d'Isaïe .  ces  peuples  paraissent  d'o- 
rigine purement  sémitique  ;  mais  d'après 
le  chapitre  x  .  d'après  les  noms  de  Casd, 
neveu  d'Abraham  et  d'Arphaxad  (Arpha- 
Casd),  voisins  des  Chaldéens,  il  résulte- 
rait qu'un  de  leurs  rameaux  détachés 
serait  allé  s'établir  auprès  d'Elam,et  un 
autre  en  Assyrie.  Or,  ce  dernier  se  divise 
en  deux  branches,  dont  la  première  des- 
cend sur  l'Arrapachitis  et  de  là  dans  la 
Babylonie  .  où  elle  fonde  la  dynastie  des 
rois  chaldéens  de  Bérose;  la  seconde, 
sous  la  conduite  d'Abraham,  poursuit  la 
route  par  Ur,  traverse  l'Euphrate ,  et  va 
s'établir  au  pays  d'Aram.  Mais  de  l'épo- 
que de  l'arrivée  à  celle  du  départ,  l'in- 
tervalle du  temps  est  considérable;  car, 
entre  Arphaxad  ,  frère  d'Aram ,  et  Abra- 
ham ,  on  compte  huit  générations  pa- 
triarchales  :  preuve  donc  que  les  Casdim 
occupèrent  long-temps  le  pays  de  Ur  et 
ses  environs  ,  d'où  le  nom  de  leur  race 
dut  rester  à  cette  contrée,  qui  s'appela 
dès  lors  Ur  Chaldœorum.  Quant  à  l'in- 
terprétation que  Michaëlisdonneaunom 
d'Arphaxad  ,  peuple  sémitique  de  l'Ar- 
rapachitis  ,  la  question  serait  de  savoir 
si  sa  position  géographique  auprès  des 
Chaldéens  doit  le  faire  confondre  avec 
eux  ,  ou  bien  si  la  qualification  de  peu- 
ples voisins    ne   caractérise  pas  plutôt 
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une  distinction  d'origines.  Cette  dernière 
supposition  est  plus  vraisemblable  ;  mais 
peu  importe  la  source  diverse  de  chacun 
de  ces  peuples,  si  leur  voisinage  a  pro- 
duit leur  mélange  et  communiqué  aux 
Chaldéens  le  caractère  et  le  génie  sémi- 
tiques de  la  race  d'Arphaxad. 

Jusqu'ici,  les  notionsdu  problème  sem- 
blent claires  ,  précises  et  concordantes; 
et.  à  leur  appui,  nous  pouvons  citer  d'au- 
tres témoignages,  qui,  pour  être  plus 
modernes  ,  n'en  ont  pas  moins  une 
certaine  valeur  :  c'est  celui  de  X^nophon, 
qui  place  une  race  de  peuples  Chaldéens 
dans  l'Arménie  ;  Strabon  en  fait  aussi 
mention,  mais  pour  les  confondre  avec 
les  Kalybes  ,  nation  riche  en  fer  ,  qu'il 
place  sur  les  bords  du  Pont-Euxin,  et  qui 
offre  une  grande  analogie  avec  les  Car- 
duques  ,  les  Gorduènes  ,  les  Kurdes  , 
noms  divers  qui  n'en  formaient  peut-être 
qu'un  seul  à  leur  origine  ,  et  dont  la  dif- 
férence ne  tient,  sans  doute,  qu'à  la  ma- 
nière dont  les  Grecs  défigurent  les  noms 
étrangers  en  les  faisant  passer  dans  leur 
langue.  Toujours  est-il  que  l'assimilation 
des  Chaldœi ,  des  Kurdes,  des  Carduchi 
de  la  Gordyène  est  facile  et  naturelle. 
Olle  des  Casdim  et  Chaldœi  l'est  moins, 
quoique  les  Grecs  l'aient  admise  comme 
éga'ement  probable  ;  mais  el!e  l'est  ass^z 
toutefois  pour  nous  autoriser  à  conclure 
en  faveur  de  la  communauté  d'origine 
de  cps  deux  peuples  ,  dont  lVxis'ence 
serait  quelque  peu  antérieure  à  la  voca- 
tion d'Abraham,  et  aurait  eu  pour  théâtre 
Je  versant  méridional  des  monts  armé- 
niens. Mais  une  objection  grave  se  pré- 
sente ,  qui  détruirait  ces  conclusions  par 
leur  base,  si  elle  restait  insoluble  ;  el'e 
ressort  de  l'analyse  d'un  passage  d'Isaïe, 
dont  Gésénius  présente  ainsi  la  para- 
phrase :  «Voyez  ce  peuple  des  (hal- 
te déens,  qui  (ilyapeu  de  temps  encore) 
«  habitait  le  désert,  auquel  l'Assyrien  a. 
m  depuis  peu  de  temps  aussi ,  assigné  des 
«  demeures  fixes,  et  dont  il  a  fait  un 
«  peuple.  Ces  Chald-'ens  ,  jusqu'à  prê- 
te sent  sans  importance  ,  et  méritant  à 
«  peine  d'être  nommés,  seront  lins  m- 
«  ment  de  la  destruction  de  l'ancienne  et 
«  fameuse  Tyr  (1).  » 

(i)  haïe,  xxiii,  18. 

L'édition  de  Valable  traduit  ainsi  : 

Becs  terra  Chaldsorum;  ta!  is  popalus  non  rail   As- 


Si  l'on  distribue  ce  même  verset  en 
coupes  de  vers  conformes  au  génie  et  au 
rhythme  de  la  poésie  hébraïque,  on  ob- 
tient cette  traduction  littérale: 

Vois  :  la  terre  des  Cbsldéens  ; 
Là ,  ce  peuple  qui  (il  y  a  peu  de  temps)  n'était  rien, 
Assur  l'a  assigné  aux  habitans  du  désert! 
Ce  peuple  s'empare  de  ses  tours, 
Détruit  ses  palais; 
Le  met  en  ruines  ! 

La  traduction  chaldéenne  et  syriaque 
dit  avec  une  variante  :  «  Ce  peuple,  qui 
«  n'est  plus  soumis  aux  Assyriens,  fera 
«  de  Tyr  un  désert.  »  Ce  qui  indiquerait 
l'indépendance  des  Chaldéens  sousNabo- 
polassar.  Une  traduction  arabe  donne  une 
autre  leçon  :  «  Ce  peuple  qui  n'a  pas  de 
«  lois  eomme  les  Assyriens.  »  Mais  cette 
opposition  entre  la  barbarie  des  Chal- 
déens avec  la  civilisation  des  Assyriens  , 
est  trop  peu  naturelle  dans  la  bouche 
d'un  juif  pour  s'y  arrêter.  Cependant,  il 
faut  observer  qu'une  traduction  basée  sur 
une  coupe  de  vers  plus  régulière  ,  offre 
un  nouveau  sens  que  Gésénius  ne  peut 
s'empêcher  de  trouver  convenable  :  c'est 
eplui  qui  résulte  du  texte  en  question, 
en  mettant  Assur  à  l'accusatif;  ce  qui 
nous  donnerait  :  «  Les  Chaldéens  ,  qui 
«  ont  fait  d'Assur  ou  ]\inive  des  tanières 
«  pour  les  hêtes  sauvages,  détruiront  Tyr 
«  de  la  même  manière.  »  Sens  qui  s'ac- 
commoderait très  bien,  comme  celui  de 
la  traduction  syriaque,  avec  l'histoire  de 
ISabopoIassar,  père  de  Mabuchodonosor , 
qui  avait  détruit  ISinive,  comme  ce  der- 
nier, à  l'époque  d'Isaie  ,  menaçait  de  dé- 
truire la  ville  de  T\  i  . 

Or,  cîtte  dernière  explication  ,  aussi 
probable  que  lotîtes  les  autres,  a  cela  de 
particulier  qu'elle  s'accorde  avec  des  faits 
connus;  elle  doit  donc  être  préférée  à 
celles  qui  supposent  des  faits  inconnus 
et  beaucoup  moins  certains.  En  la  rap- 

sur  fimiicris  eam  eis  qui  \asla  loca  inhabilabant  : 
erexerwnl  ireet  <  n,,  .leslruxerunl  palatia  ejus  cl 
redigis  eam  in  ri, m, un. 

La  traduction  de  la  Vulgate  : 

Bece terra  ChaldaMram;  tahs  populus  non  fuit. 

.A  -  - 1 1  r  luiilavil  tMiii  :  in  i  ,ipti  vitalein  Iradiixcrunl 
robuste;  ejusjsuffoilerunl  domosejus,  posuerunt  eam 
in  ruinam. 

luclion  des  Sepiante  : 

rai  irro  tûv 


SUR  L'ORIGINE  DES  CHALDÉENS. 


portant  à  la  prise  de  Ninive,  qui  semblait 
menacer  Tyr  du  même  sort,  on  conserve 
à  l'allusion  du  prophète  son  sens  natu- 
rel, et  on  lui  donne  un  caractère  de  le- 
çon morale  plus  frappant,  qui  vient  con- 
firmer l'analyse  grammaticale  du  texte 
et  renverser  le  système  adopté  par  Gésé- 
nius.  Si  l'on  admet  cette  nouvelle  tra- 
duction, dès  lors  plus  d'objections  possi- 
bles tirées  du  verset  d'Isaïe ,  et  l'antiquité 
des  Chaldéens,  qui,  déjà,  se  trouve  éta- 
blie sur  des  preuves  positives  ,  n'étant 
point  démentis  par  le  texte  du  prophète, 
ne  peut  plus  être  révoquée  en  doute. 

Ces  peuples  se  divisèrent  à  l'origine  sur 
les  montagnes  de  l'Arménie.  Une  partie 
descendit  vers  le  Nord  ,  sur  les  rives  du 
Pont-Euxin  ;  l'autre  suivit  le  versant  qui 
la  conduisait  dans  la  Mésopotamie  ;  et 
c'est  sur  ce  terrain  qu'il  faut  examiner 
plus  à  fond  l'opinion  de  Gésénius. 

A  ses  yeux  ,  les  Sémitiques  auraient 
eu  la  fausse  prétention  d'être  apparentés 
avec  les  Chaldéens;  mais  ceux-ci ,  dit-il, 
sont  bien  plus  probablement  Indo-Ger- 
mains :  ils  ont  occupé  le  pays  d'Ur  ;  ils 
ont  erré  pendant  de  longs  siècles  comme 
nomades  dans  la  Mésopotamie  ,  faisant 
des  incursions  au  delà  de  l'Euphrate  , 
allant  attaquer  Job  à  Damas ,  et  conti- 
nuant leurs  courses  vagabondes  jusqu'à 
ce  que  le  roi  d'Assyrie  leur  assignât  des 
demeures  fixes  et  en  fit  un  corps  de  na- 
tion. Or,  cette  barbarie  n'exclut-elle  pas 
toute  participation  à  la  civilisation  sémi- 
tique ?  Peut  il  y  avoir  parenté  entre  des 
peuples  de  vie  et  de  conditions  si  diver- 
ses ?  La  réponse  à  cette  objection  est 
dans  la  possibilité  qu'une  partie  de?  peu- 
ples chaldéens  soit  restée  à  l'état  nomade, 
tandis  que  l'autre  avait,  dès  l'origine, 
adopté  de  préférence  des  demeures  fixes, 
et,  sous  l'influence  d'une  réforme  reli- 
gieuse, s'était  adonnée  à  l'agriculture  et 
à  tous  les  arts  de  la  vie  sédentaire.  L'A- 
rabie et  l'histoire  de  l'Asie  tout  en'ière 
nous  offrent  une  foule  d'exemples  de  ces 
destinées  diverses  dans  les  hommes  d'une 
même  race.  Par  conséquent ,  rien  d'im- 
possible que  les  Chaldéens  civilisés  aient 
été  apparentés  avec  les  Sémitiques,  et 
qu'ils  en  aient  adopté  ou  conservé  les 
croyances  :  ce  qui  ne  résout  point,  il  est 
vrai  ,  la  question  de  leur  source  indo- 
germanique ,  dont  les  données  peuvent 


être  antérieures  à  l'époque  de  leurs  rap- 
ports avec  la  race  de  Sem.  Tout  ce  que 
nous  savons  et  voulons  prouver,  c'est 
que  l'Arménie  fut  >e  point  de  contact 
originaire  de  ces  peuples.  Mais  fut-elle 
leur  berceau  commun  ?  c'est  ce  que  nous 
ignorons  encore. 

Un  des  élémens  de  solution  se  trouve- 
rait-il dans  les  noms  propres  ?  Celui  de 
Ur  est-il  sanskrit  ?  En  hébreu  il  signifie 
lumière  ,  feu  ,  Orient.  Mais  il  est  plus 
raisonnable  de  rejeter  ces  vagues  induc- 
tions tirées  des  noms  propres;  car,  pro- 
bablement, les  rois  de  ces  contrées  pre- 
naient des  noms  indigènes  .  lorsqu'ils 
étaient  d'nneautre  race  que  celle  de  leurs 
sujets.  L'épitaj.he  de  Sennachérih  II  ,  à 
Anchiali,  d;iiis  Arrien,  nous  en  oflie  un 
exemple;  il  y  e>t  appelé  2APAA.NAnA.AOl 
ANAKïnaapazes.  An«cyndaraxes  n'est  cer- 
tainement point  un  nom  sémitique;  et 
la  conformité  de  sa  désinence  avec  le 
nom  de  Cyaxares,  roi  des  Mèdes,  indi- 
que peut-être  son  origine.  Si  l'on  trouve 
qu  Iques  noms  deracnes  sémitiques  par- 
mi ceux  des  rois  d'Assyrie,  il  est  vrai- 
semblable que  ces  princes  les  adoptèrent 
en  montant  sur  le  trône,  et  qu'ils  éi aient 
eux-mêmes  de  race  jxphétique  ;  ce  qui 
parait,  dans  tous  les  cas,  certain  pour  les 
rois  de  Babylone.  On  pourrait  donc  croi- 
re que  les  monarque»  de  cette  dernière 
époque,  tant  à  Nfnive  qu'à  Babylone , 
étaient  ,  comme  l'histoire  nous  en  offre 
tant  d'exemples,  des  aventuriers  origi- 
nairement soldats  tribut  lires  ,  qui  s'é- 
taient élevés  à  la  place  de  leurs  maîtres 
dégénérés.  On  expliquerait  ainsi  la  for- 
tune, non  seulement  de  JVibuchodonosor, 
mais  encore  de  tous  les  rois  conquérans 
du  dernier  empire  d'Assyrie.  L'indépen- 
dance des  Mèdes  qui  a  précédé  cette  épo- 
que guerrière,  l'indique  à  l'avance  dans 
1<  s  progrès  et  les  mouvemens  des  peuples 
du  ÎNord:  ceux-ci  vinrent  s'étab'ir  bientôt 
après  dans  la  Babylonie  .  et  tout  porte  à 
croire  que  les  rois  de  Babylone  apparte- 
naient à  leur  race  étrangère.  Pour  s'en 
convaincre,  il  suffit  de  lire  les  récits  de 
Daniel,  qui  nous  représentent  Nabucho- 
donosor  comme  un  barbare  indifférent 
entre  les  Chaldéens  et  les  Juîf>,  elles 
faisant  disputer  ainsi  que  faisait  Tamer- 
lan  des  Sunnites  et  des  Schiiles  dans  la 
grande  mosquée  de  Damas. 
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Mais  s'il  en  ét^it  ainsi  des  rois  et  des 
soldas  qui  tenaient  le  pouvoir  politique, 
leconlraiie  eut  toujours  lieu  pour  les 
dépositaires  des  croyances  religieuses. 
La  casie  sacerdotale  s'était  faite  indigène; 
elle  tenait  au  sol ,  et  les  pi  être;  casdim 
ou  chaldéens  étaient  bien  aniérieurs  à 
l'ère  de  JNabonissar;  leurs  observations 
as'ronomiques  remontent  beaucoup  plus 
haut.  D'ailleurs,  Nabucbodonosor  le  Cur- 
de  ou  I  lndo  -  Germain  ,  n'a  pu  amener 
avec  lui  ni  préties  nouveaux,  ni  nouvel- 
les doctrines  :  il  n'a  pu  les  établir  dans 
la  ville  saci  ée  de  Babylone.  ce  centre 
si  long- temps  inébranlable  de  l'antique 
relig  on;  c'est  là  du  moins  la  seule  expli- 
cation poss  ble  du  mépris  et  de  l'indiffé- 
rence qu  il  témoigne  aux  prêtres  babylo- 
niens. 


\&\it\  ftJI  e  *  fi  ,:i  *  t  ij  fî 

Ces  observations,  tout  en  réservant  la 
quesliondesongines  babyloniennes,  nous 
permettent  donc  de  conclure  en  faveur 
de  la  parenté  des  prêtres  casdim  et  des 
casdim  sémitiques.  Leurs  doctrines  sem- 
blent avoir  été  puisées  à  une  source  com- 
mune; mais  celle  des  derniers  fut  toujours 
supérieure  à  la  religion  babylonienne  , 
qui  n'a  été  probablement  qu'une  réforme 
des  casdim  sémitiques,  laquelle  remon- 
terait aux  rois  chaldéens  de  Bérose  ,  vers 
1919  avant  l'ère  cbrétienne,  et  peut-être 
plus  haut  à  une  époque  incertaine.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ces  dernières  inductions 
sur  la  parenté  des  croyances  sémitique* 
etchaldéennes  ,  viennent  corroborer  ce 
que  nous  avons  dit  sur  la  parenté  des 
deux  peuples. 

Raymond  Thom.vssy. 
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DE  LA  POPULARITÉ  DU  CLERf.É  EN  FRANCE, 
SOUS  LES  DEUX  PREMIÈRES  RACES. 

[Société  des  anliquaiert  'le  France). 

M.  Guérard  lit  Vextrail  d'un  mmnoire  communi- 
qué par  lui  à  l'Acauémie  des  Inscriptions  sur  le* 
causes  de  la  popularité  du  clergé  en  France  ,  dans 
les  premiers  siècles  de  la  monarchie  ,  et  qui  doit 
être  publié  plus  tard,  avec  les  preuves  nombreuses 
et  toui  le  développement  donl  il  est  susceptible  dans 
les  mémoires  de  ce  corps  savant. 

Cet  extrait  étant  déjà  fort  abrégé,  n'a  pas  paru  sus- 
ceptible d'être  réduit  davantage,  cl  il  traite  d'un  sujet 
trop  important,  trop  généralement  intéressant,  pour 
ne  pas  mériter  d'être  reproduit  presque  en  entier  (l). 
«  L'influence  du  clergé  dans  l'État,  sous  les  an- 
ciens rois  de  France,  est  un  fait  incontestable  et  qui 
n'a  pas  besoin  d'être  démontré  ;  lei  preuves  en  écla- 
tent à  presque  toutes  les  pages  de  notre  histoire. 
Quant  aux  cuises  de  celle  influence  .  qui  sont  fort 
diverses,  ont-elles  été  suffisamment  observées  ?  Est- 
ce  bien,  d'une  part,  dans  la  coalition  des  evèques 
ayee  les  princes;  et  ,  d'autre  part,  dans  l'ignorance 
et  l'aveuglement  de  la  populaliou  ,  dans  l'excès  de 

(t)  En  insérant  cet  article,  nous  devons  prétenir 
nos  lecteurs  que  nous  sommes  loin  d  eu  approuver 
tous  les  principes  ou  toutes  les  assertions]  mail  il 
nous  a  paru  mentionner  des  idées  et  des  faits  dignes 
d'être  connut.  {Note  du  diretteur.) 


son  zèle  religieux ,  dans  la  crédulité  et  la  supersti- 
tion qui  dominaient  les  esprits  ,  que  nous  devons 
principalement  les  rechercher  et  que  nous  pouvons 
espérer  de  les  découvrir?  Une  puissance,  bien  plus, 
une  popularité  qui  dure  plu«ieurs  siècles,  ne  serait- 
elle  fondée  que  sur  l'iniquité  et  sur  le  mensonge  ? 
Yesi-il  pas  au  contraire  beaucoup  plus  naturel  de 
supposer  que  ,  si  le  clergé  a  long-temps  joui  d'un 
grand  ascendant  sur  la  nation  ,  c'est  qu'il  faisait 
pour  elle  quelque  chose  qui  l'en  rendait  digue,  et 
que  s'il  a  possédé,  pendant  tout  le  moyen  âge  ,  la 
faveur  populaire,  c'est  qu'aucune  autre  autorité  que 
la  sienne  ne  savait  mieux  la  mériter J  Non  pas  que 
ces  temps  aient  été  une  époque  de  bonheur  pour  le 
peuple  ,  c'est  au  contraire  pour  lui  1  époque  la  plu» 
malheureuse  donl  il  soit  lait  mention  daus  nos  An- 
nales ;  mais  la  domination  ecclésiastique  n'est  pas 
la  cause  de  son  malheur,  et  la  domination  de  tout 
mlll  pouvoir  alors  existant  ,  n'eut  servi  qu'a  l'ag- 
graver. 

«  Ce  n'est  pas  ,  dit  l'auteur  ,  le  panégyrique  du 
clergé  que  j'entreprends ,  c'est  encore  moins 
que  j'aie  besoin  d'en  avertir,  un  plaidoyer  que  je 
me  propose  de  faire  en  faveur  de  »on  duiorilé;  je 
n'aurai  même  pas  a  m'ocruper  de  l'étendue  ou  des 
limitai  de  la  juridiction  temporelle  et  de  la  juridic- 
tion spirituelle  :  je  ne  traite  ici  qu'un»  quignon  his- 
torique, dan»  laque  le  |e  i  onsidi  rerai  bien  moins  les 
rapports  du  clergé  avec  les  fidèles,  que  ses  rapports 
,wci-  les  citoyens;  et  je  serai  conduit  a  reconnaître 
que  sa  popularité  doit  être  attribuée  au  moins  au. 
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tant  à  des  causes  politiques  et  civiles,  qu'il  des  cau- 
ses purement  morales  et  religieuses. 

«  C'est  surtout  pendant  les  deux  premières  races, 
que  les  évèques  ont  joui  en  Fiance  de  la  plus  grande 
popularité.  De  même  que  le  douzième  siècle  ne  sau- 
rait se  passer  de  l'histoire  do»  communes,  le  trei- 
zième de  celle  de  la  jurisprudence  ,  le  quatorzième 
et  le  quinzième  de  celle  des  états-généraux  ,  le  sei- 
zième et  le  dix  septième  de  celle  des  parlemens;  de 
même  les  cinq  premiers  siècles  de  la  monarchie 
française  ne  sauraient  se  passer  de  l'histoire  du 
culte,  des  institution»  et  des  usages  de  l'Église.  Les 
intérêts  et  les  passions  qui  s'agitent  plus  tard  dans 
la  commune  et  dans  les  états-généraux  ,  s'agitaient 
auparavant  dans  l'Eglise  et  dans  les  temples. 

<c  Au  moment  de  la  conquête  des  Gaules  par  les 
Francs  ,  le  peuple  avait  perdu  sous  les  empereurs  à 
peu  près  tous  ses  droits  politiques.  Les  libertés  mu- 
nicipales étaient  devenues  plus  onéreuses  que  la  ser- 
vitude ,  et  les  magistrats  désertaient  la  curie  en 
même  temps  que  les  citoyens  abandonnaient  la  cité  : 
l'ordre  civil  périssait  partout.  La  religion  chré- 
tienne ,  au  contraire  ,  après  s'être  répandue  dans 
toutes  les  provinces  de  l'empire  ,  était  de  plus  en 
plus  llorissante.  Ce  fut  alors  que  le  peuple  ,  dépos- 
sédé depuis  long-temps  de  sa  tribune,  de  ses  co- 
mices ,  éloigné  de  la  curie,  privé  dans  l'Occident  de 
jeux  et  de  spectacles  ,  de  protections  et  de  magis- 
trats; opprimé,  dépouillé,  persécuté,  exclu  de  par- 
tout, et  ne  possédant  plus  rien  dans  l'État,  chercha 
refuge  dans  l'Église  ,  et  déposa  entre  les  mains  des 
prêtres,  non  seulement  sa  religion,  mais  encore  son 
gouvernement  ,  ses  affaires  ,  ses  intérêts  ,  ses  plai- 
sirs. 

«  Ce  n'était  plus  ici  comme  dans  l'ordre  civil,  où 
le  Franc  était  mis  avant  le  Romain  ,  et  l'Anlruslion 
avant  le  simple  Franc  ;  l'inégalité  sociale  disparaît, 
le  colon  et  le  serf  sont  à  côté  du  se  gneur  et  de 
l'homme  libre  ;  l'inégalité  qu'on  aperçoit,  est,  pour 
ainsi  dire  ,  toute  morale  ;  et  celle  espèce  de  classi- 
fication devait  être  populaire,  car  le  peuple,  quel- 
que grossier  ou  corrompu  qu'jl  soit,  aimera  toujours 
mieux  les  distinctions  fondées  sur  les  mœurs  ou  sur 
la  piété,  que  celles  qui  seraient  uniquement  fondées 
sur  la  force  ou  sur  la  richesse.  L'Église  se  prêtait 
d'ailleurs  avec  complaisance  aux  pcncbans  ,  aux 
mœurs  ,  à  l'esprit ,  aux  besoins  des  populations,  et 
savait  se  départir  en  leur  faveur  de  son  austérité  et 
même  de  sa  gravité.  De  même  que  le  peuple  excé- 
dait par  ses  croyances  la  foi  qui  lui  était  demaudée, 
de  même  il  excédait  par  ses  actes,  dans  les  temples, 
les  pratiques  consacrées  à  la  religion  :  là  ,  comme 
ailleurs,  il  faisait  plus  qu'on  n'exigeait  de  lui,  il  allait 
plus  loin  qu'on  n'aurait  voulu;  les  choses  profanes 
pénétraient  dans  les  choses  saintes  ,  et  les  passions 
du  monde  dans  1<^  calme  de  la  religion.  Ainsi  les  ac- 
clamations avaient  passé  du  théâtre  dans  la  maison 
du  Seigneur  :  souvent  le  soin  des  affaires  publiques 
venait  interrompre  les  offices  sacrés.  Ce  fut  un  di- 
manche, pendant  la  messe,  que  le  roi  Gontran  fit  un 
discours  à  ses  sujets  pour  les  adjurer  de  lui  rester 
fidèles  et  de  ne  pas  attenter  à  sa  vie.  Hunacaire , 


évêque  d'Auxerre,  vers  la  fin  du  sixième  siècle,  fut 
obligé  de  faire  défendre,  par  un  synode,  les  danses, 
les  festins  et  les  chants  mondains  dans  les  églises. 
On  peut  dire  que  le  temple  était  en  quelque  sorte 
pour  le  peuple  son  théâtre,  son  Forum  ou  son  hôtel- 
de-ville.  C'était  là  que  les  actes  de  vente  et  de  do- 
nation, les  contrats  et  les  testamens  étaient  mis  en 
écrit  ;  c'était  au  coin  de  l'autel  ou  sous  le  portique 
que  les  affranchissemens  étaient  célébrés.  Les  égli- 
ses servaient  d'archives  publiques  ;  on  en  faisait 
aussi  quelquefois  ,  surtout  dans  les  campagnes  ,  la 
grange  ou  le  grenier  du  village;  Théodulf,  évêque 
d'Orléans,  défend  d'y  serrer  les  foins  et  les  blés* 
On  allait  donc  au  temple  ,  non  seulement  pour  les 
offices  ,  mais  pour  ses  affaires.  Un  maître  s'y  rendait 
pour  réclamer  son  esclave  qui  s'y  était  réfugié;  les 
prêtres  lui  faisaient  jurer  qu'il  ne  le  maltraiterait 
pas  ,  et  son  esclave  lui  était  remis  ;  mais  le  maître 
était  souvent  parjure,  et  l'esclave  puni  cruellement. 
Voulait-on  se  purger  d'une  accusation  ,  on  allait  a 
l'église  avec  ses  témoins  ,  et  l'on  y  prononçait  sur 
l'autel  le  serment  d'usage.  Les  ordalies  ou  épreuves 
judiciaires  étaient  accompagnées  de  cérémonies  re- 
ligieuses ,  et  l'église  devenait  ainsi  une  espèce  de 
tribunal  ou  de  champ  clos.  On  y  entrait  en  armes  , 
on  s'y  battait,  on  s'y  égorgeait;  on  y  allait  encore 
pour  y  consulter  les  sorts  dans  les  livres  saints,  et 
pour  y  chercher  la  santé  qu'on  avait  perdue. 

«  Parmi  les  institutions  qui  paraissent  avoir  con- 
cilié aux  églises  la  faveur  popuiaire ,  on  doit  met- 
tre le  droit  d'asile  qu'elles  reçurent  de  l'antiquité 
païenne  et  que  le  clergé  se  montra  toujours  jaloux 
de  leur  conserver. 

«  Ceux  qui  se  réfugiaient  dans  les  asiles,  étaient 
placés  sous  la  protection  de  l'évêque  ;  les  voleurs  , 
les  adultères,  les  homicides  mêmes  n'en  pouvaient 
être  arrachés  dans  ces  temps  de  barbarie  ,  où  sou- 
vent une  vengeance  terrible  et  prompte  suivait  un 
tort  assez  léger;  où  la  force  était  la  loi  de  tous ,  et 
les  senlimens  d'humanité  affaiblis  et  même  éteints 
dans  le  cœur  du  plus  grand  nombre  ,  il  était  bien 
que  l'Église  pût  accueillir  et  mettre  en  sùrelé  chez 
elle  le  malheureux  qui  venait  lui  demander  un  re- 
fuge, afin  de  donner  à  la  colère  le  temps  de  se  cal- 
mer, ou  de  soustraire  le  faible,  à  l'oppression  de 
l'homme  puissant  :  les  asiles  qu'elle  tenait  conti- 
nuellement ouverts,  étaient  moins  souvent  alors  des 
remparts  pour  l'impunité  que  des  abris  contre  la 
persécution.  Quelquefois  il  arrivait  qu'ils  étaient 
violés  ,  mais  il  était  rare  qu'ils  le  fussent  impuné- 
ment, et  qu'un  pareil  sacrilège  ne  soulevât  pas  con- 
tre ses  auteurs  le  clergé  et  la  population  ;  presque 
toujours  ces  lieux  étaient  d'uue  parfaite  sùrelé  , 
même  pour  les  grands  coupables,  même  pour  ceux 
que  poursuivait  la  vengeance  des  rois.  Grégoire  de 
Tours,  menacé  de  la  colère  de  Chilpéric  et  de  Fré- 
dégonde,  s'il  ne  chassait  le  duc  Gontran-Bozon  et  le 
prince  Mérovée  du  tombeau  de  saint  Martin,  résista 
courageusement  à  toutes  les  menaces  ;  il  aima  mieux 
voir  sa  ville  et  son  diocèse  pillés,  dévastés,  mis  à 
feu  par  l'armée  royale  ,  que  de  porter  atteinte  an 
droit  d'asile.  Ainsi,  l'autorité  civile  venait  expirer 
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devant  un  tombeau,  et  le  pouvoir  du  saint  était  plus 
fort  et  plus  populaire  qu'aucun  pouvoir  de  l'État. 
Le  peuple,  témoin  de  cette  suprématie  qu'il  assurait 
par  son  concours,  se  glorifiait  de  sa  force  dans  celle  de 
ses  prêtres  ,  et  considérait  les  libertés  de  l'Église 
comme  les  libertés  de  la  nation. 

u  Quant  au  reproche  que  l'on  a  fait  au  clergé  de 
son  pouvoir,  on  l'a  fort  exagéré;  il  est  vrai  que  ce 
pouvoir  était  immense  :  cependant  qu'on  jette  les 
yeux  sur  ce  qui  était  à  côté  du  clergé  ,  et  qu'on  dise 
si  l'autorité  pouvait  alors  être  placée  en  des  mains 
plus  douces  que  les  siennes.  Il  est  encore  vrai  qu'il 
en  abusait  quelquefois;  mais  qui  u'aousail  pas  et  de 
quoi  ne  faisait-on  pas  abus?  Les  rois  n'onl-ils  pas 
aussi  quelquefois  abusé  de  leur  pouvoir  royal  ,  les 
comtes  de  leurs  magistratures,  les  vassaux  de  leurs 
fiefs,  et  plus  taid  les  communes  de  leurs  liberté*  ? 
s'il  fallait  blâmer  tout  ce  qui  était  blâmable  ,  à  la 
rigueur  rien  ne  serait  épargné.  Qui  pourrait  ,  par 
exemple,  accuser  le  clergé  d'abus,  lorsque  a  l'occa- 
sion de  la  guerre  de  925 ,  entre  Charles-le-Simple 
et  Robert,  tous  deux  rois  de  France  ,  il  soumettait  à 
trois  années  de  pénitence  publique  les  Français  qui 
s'étaient  battus  contre  les  Français?  C'était  le  peu- 
ple qui ,  mécontent  de  la  juridiction  civile,  courait 
au  devant  de  la  juridiction  ecclésiastique.  Et  quelles 
autres  institutions  que  celles  de  l'Église  pouvaient 
lui  être  plus  chères?  quel  autre  édifice  que  le  tem- 
ple lui  rappelait,  au  milieu  des  violences  et  des  pil- 
lages des  deux  premières  races,  des  idées  de  bien- 
faisance ,  d'ordre  et  de  paix?  Tous  avaient  sujet 
d'aimer  le  temple  ;  pour  le  serf,  c'était  un  asile  con- 
tre la  cruauté  de  ton  naître  ,  c'était  aussi  le  I  eu 
dans  lequel  un  jour  peut-être  il  recevrai!  le  bienfait 
de  la  liberté.  C'était  là  que  l'affranchi,  après  avoir 
obtenu  la  sienne,  trouvait  la  protection  dont  il  avait 
besoin  pour  la  conserver;  tandis  que  l'homme  libre 
lui-même  y  voyait  une  garantie  pour  la  lùrelé  de 
sa  personne  et  de  ses  biens.  Les  pauvres,  comme 
on  l'a  dit,  y  venaient  chercher  du  pain  ei  les  malades 
la  sanlé  :  c'était  le  centre  de  tous  les  intérêts,  le  re- 
fuge de  tous  les  malbeureux  ,  et  lej  malheureux 
composaient  alors  presque  toute  la  nation.  Attenter 
aux  temples,  c'eût  été  à  la  fois  allen  er  a  la  religion, 
à  la  société,  à  tous  les  c! ru  la  nationaux  ei  populai- 
res.  De  patrie  ,  le  peuple  n'en  avait  po  m  d'autre 
que  l'Eglise,  et  l'Eglise  était  tout  pour  lui  Pi 
dons  pas  de  vue  que  les  institutions  qui .  dans  lis 
temps  modernes  ,  ont  agité  les  peuples  ,  les  lou- 
chaient alors  fort  médiocrement,  el  leur  étaient,  a»  a 
seulement  indifférentes,  mais  encore  importunes, 
onéreuses,  antipathiques.  On  préférai!  rateemMé* 
des  fidèles  à  celle  des  Scabina  ou  des  bommi  s  d  ar- 
mes :  on  fuyait  les  plaids  el  [es  champs  de  Mars  ou 
de  Mai  ,  pour  accourir  aux  temples  ,  en  un  mol  .  on 
tenait  bien  plus  à  l'exercice  de  ses  droits  religieux 
qu'a  celui  de  ses  droits  poli!  que*.  Le  pouvoir  cr- 
aJéeiaatiquc  devait  decrotl  e,  comme  il  ■  décru  ef- 
fectivement ,  en  raison  du  progrés  des  uistutiiions 
civiles ,  el  sa  popularité  s'est  allaibiie  au  lui  1 1  me- 
sure que  la  nation  s'est  détacbée  de  l'Église  et  qu'elle 
a  retiré  des  temples  sas  affaires ,  ses  intérêts  el  ses 


plaisirs.  Cette  révolution  ,  qni  s'est  opérée  insensi- 
blement ,  a  sans  aucun  doute  amélioré  l'état  social  ; 
mais  il  serait  injuste  de  dire  que  le  clergé  avait 
plongé  et  retenu  les  peuples  dan  l'ignorance  el  dans 
l'abrutissement;  car  ils  étaient  ignorans  el  abrutis 
lorsqu'ils  tombèrent  sous  sa  tutelle  ,  et  au  moment 
où  ils  en  sortirent,  ils  se  trouvèrent  moins  barbares 
qu'au  moment  où  ils  y  étaient  entrés.  Il  semble 
même  que  le  régime  sacerdotal  a  donné  des  idées  et 
des  habitudes  d'ordre,  de  prévoyance  et  d'adminis- 
tration ,  el  que  c'est  en  passant  par  le  gouverner 
ment  de  l'Église  qu'ils  ont  fini  par  apprendre  à  se 
gouverner.  » 


HISTOIRE  DE  LA  PAPADTÉ  PENDANT  LES  XVI* 
ET  XVII'  SIÈCLES;  par  M.  Léopold  R»nke  , 
professeur  à  l'Université  de  Berlin  ;  publiée  et 
précédée  d'une  introduction  ,  par  M.  Alkx.  de 
Saint-Chbuon. 

Nous  annonçons  aujourd'hui  la  mise  en  vente  de 
celle  importante  publication  ,  un  des  plus  beaux 
monumens  historiques  de  l'Allemagne  moderne. 
Dans  ce  dernier  pays  et  en  Angleterre,  cet  ouvrage 
a  obtenu  le  plus  brillant  succès.  L'n  de  nos  colla- 
borateurs l'a  déjà  fait  connaître  par  une  analyse 
et  quelques  citations  dans  notre  numéro  de  juin 
1887  (1). 

La  nouveauté  el  l'intérêt  de  celle  histoire  ,  c'est 
qu'elle  expose  d'une  manière  complète  et  impartiale 
celle  double  reuvre  de  la  Papauté  el  de  l'Église  : 
réforme  intérieure  ,  restauration  du  catholicisme  en 
Europe. 

On  lil  des  renseignemens  du  plus  haul  intérêt  sur 
la  vie  des  Pontifes,  sur  les  conclaves,  sur  les  mœer* 
et  l'administration  de  la  cour  romaine  ,  sur  loute 
8>n  organl  atioi  Bnenciére,  sur  les  travaux  d'art  dea 
papes  ,  sur  la  littérature  el  les  sciences  en  Italie  pen- 
dant les  deux  giar 

Cette  liisto  re  mi  précédée  d'une  intioduti».  n  qui 
embrasse  tous  lea  siècle*  antérieurs  au  leixiecn*  <t 
au  dix-septième  ,  elle  ne  se  termine  qu'a  l'année 
Itfli,  api  es   la    lutte  de    Pie  Vil    al   de    Napoléon; 

c'eal  donc  nu  résumé  historique  complet  de  la  Pa- 
Pour  feapril  dans  lequel  le  Uvre  est  écrit, 

pour  le  talenl  lilléiaire  qui  le  distingue  ,  nous  ren- 
ui  porte  dans  notre  livraison  de 
juin  1887.  l>>-  nombreuse*  noie,  luldiograpii 

l'indication  d<  tonus    le*   sourtes.de  tous  les  m.. 
nuscrus  «on  uUis   par    l'auteur  accompagnent  l'ou- 

l    Ici  Quelques  uns  des  principaux  chapilr 
Ri  -u  in*  historique   de  la  l'apaute   jusqu'aux  qua- 
torzième el  quim  r*aai  <ur  l>s  qua- 
me  il  quinsiéme  siècles.  —Nouveaux  ordres 
religieux.—  Ignace  de  LojoU.   -Concile  de  Trenie. 
L'Inquil  lieu.       l'erftciionnemenl  de  l'ordre  de» 
i           -            -          ^   i  sa!  III  ,  Paul  IV,  pie  IV, 
lu    N .  -  -  Finances  de  la  lapaule.  -*  Les  régnes  de 


(i)  Tome  l II,  p.  432. 
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Grégoire  XIII  et  de  Sixte  V.  —  La  cour  romaine. — 
Progrès  de  la  restauration  catholique  en  Europe. — 
La  Ligue.  —  Henri  IV.  —  Clément  VIII.  —  Paul  V. 
—  Innocent  X.  —  Alexandre  VII.  —  Digression  sur 
•  reine  Christine  de  Suéde.  —  Querelle  des  Jésuites 


et  des  Jansénistes.  —  Louis  XIV  et  Innocent  XI. 

Abolition  de  I  ordre  des  Jésuites.  — Epoques  révo- 
lutionnaires modernes. 

Nous  consacrerons  un  examen  spécial  à  cette  his- 
toire. 


ALX  ABONNÉS  DE  L'UNIVERSITÉ  CATHOLIQUE. 


Des  améliorations  introduites  dans 
V  Université. 

Quoiqu'il  y  ait  à  peine  quatre  mois  que 
nous  avons  fait  part  à  nos  abonnés  de  nos 
projets  d'amélioration  pour  Y  Université, 
et  que  par  conséquent  le  temps  nous  ait 
manqué  pour  mettre  à  exécution  toutes 
les  promesses  que  nous  avons  faites  :  ce 
pendant  nous  espérons  que  nos  abonnés 
seront  bien  aises  que  nous  le:ir  disions 
encore  quelques  mots  sur  noire  œuvre 
commune. 

Et  d'abord  quoique,  ainsi  que  nous  ve- 
nons de  le  dire,  nous  n'ayons  pu  donner 
encore  à  notre  rédaction  toute  l'exten- 
sion et  toute  la  perfection  qui  sont  dans 
notre  désir  et  aussi  dans  notre  pouvoir, 
qu'il  nous   soit  permis  de  rappeler  ici 
quelques  unes  des  amélioraiions  qui  ont 
été  réalisées,  et  de  celles  qui  seroni  effec- 
tuées dans  le  cours  du  procbain  volume. 
Et  d'abord,  comme  nous  l'avions  pro- 
mis, deux  nouveaux  Cours  ont  été  com- 
mencés :  le  premier,  celui  d'astronomie, 
est  destiné  à  donner  une  notion  claire  et 
exacte  de  la  plus  belle  des  sciences  dues 
aux  observations  et  aux  investirai  ions  de 
l'homme,  et  surtout  à  venger  la  religion 
de  toutes  les  attaques  des  astronomes  du 
dernier  siècle ,  qui  avaient  cru  trouver 
dans  les  observations  astronomiqu  s  d:i 
certains  peuples,  et  dans  quelques  mo- 
numens  de  la  vieille  science  astronomi- 
que ,  ou  plutôt  astrologique,  des  preu- 
ves contre  la  véracité  de  nos  livres.  Le 
deuxième,  celui  de  Vhîstoire  de  la  poésie 
chrétienne,  outre  qu'il  fera  connaître  un 
trésor  jusqu'ici  ignoé  de  richesses    it  é- 
rairesqui  sont  touies  dues  à  1  influence 
de  la  religion,  répondra  à  la  demaudeq>ie 
plusieurs  de  nos  abonnés  nous  ont  faite 
de  faire  entrer  un  peu  plus  de  littérature 
dans  notre  Recueil,  pour  lui  donner  un 


peu  plus  de  variété  et  contenter  le  goût 
de  tout  le  monde.  Le  numéro  de  janvier 
conii;jndra  la  suite  de  ce  Cours,  qui  sera 
suivi  avec  régularité,  ainsi  que  celui  d'a- 
stronomie. 

Suivant  nos  promesses  encore,  plu- 
sieurs de  nos  anciens  Cours  ont  été  re- 
pris ;  nous  citerons  ceux  de  M.  l'abbé  Ger- 
bet,  de  M.  l'abbé  de  Salinis,  de  M.  de  Coux, 
de  M.  Dumont  et  de  M.  Ernest  de  Moy  ; 
tous  ces  Cours,  et  en  particulier  ccix  de 
M.  l'abbé  Gei  bet  et  de  M.  l'abbé  de  Sali- 
nis, seront  suivis  avec  régularité,  et  ne 
souffriront  d'autre  intervalle  que  celui 
que  nécessite  le  nombre  de  cours  qui  ne 
peuvent  entrer  tous  dans  chaque  cahier 
du  journal. 

Le  Cours  sur  l'histoire  générale  de  la 
littérature  de  M.  de  Cazalès.que  plusieurs 
de  nos  abonnés  nous  ont  demandé,  sera 
repris  au  mois  de  janvier  jettomine  M.  de 
Cazalès  a  donné  sa  démission  de  la  chaire 
qu'il  occupait  à  l'Universié  Catholique 
de  Louvain  ,  il  pourra  donner  pius  de 
temps  à  ce  Cours ,  qui  sera  continué  ré- 
gulièrement. 

Ce  ne  sera  que  vers  le  mois  d'avril  que 
M. Th.  Foisset  reprendra  avec  régulante 
son  Cours  sur  l'histoire  du  droit  :  c'eit 
aussi  pendant  le  courant  de  l'année  1838 
que  M.  L'abbé  Foisset  commencera  un 
Cours  sur  V étude  des  Pères  de  l'Eglise, 
lesquel»  seront  considérés  non  seulement 
sous  ie  rapport  de  l'influence  qu'ils  ont 
exercée  sur  les  discussions  religieuses  et 
sur  la  civilisation  et  l'affranchissement 
des  peuples,  mais  encore  sous  le  point  de 
vue  littéraire  :  sujet  important,  dans  le- 
quel le  profèss  ur  aura  occa  ion  de  téfu- 
te-  bi  n  des  err  urs,  de  détruire  bien 
des  préjugés,  et  de  p  éparer  les  voies  à 
la  réforme  qui  do  t  se  f.  ire  dans  nos  éta- 
bissemens  publics,  qui,  trop  h  ng-temps, 
par  on  ne  sait  quel  funeste  aveuglement, 
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ontcaché"  aux  regards  des  élèves  les  plus 
beaux  modèles  qui  existent  de  beaux 
senliinens  et  de  belles  actions,  exprimés 
quoi  qu'on  ait  pu  dire  en  très  t. elles 
paroles.  Ce  Cours  manque  tout-à  fait 
dans  tous  les  établissemens  ecclésiasti- 
ques,  et  ne  peut  qu'être  bien  accueilli 
par  les  professeurs  et  par  les  jeunes  gens, 
auxquels  il  est  en  particulier  destiné. 

Nous  n'avons  point  oublia  que  nous 
avons  promis  un  Cours  sur  l'origine  , 
^accroissement  et  l'influence  dis  or- 
dres religieux  dans  l'Église.  On  y  trai- 
tera  spécialement  une  question  tout  à- 
fait  neuve,  et  que  nous  pouvons  d'avance 
appeler  une  mine  riche  et  inexplorée. 
C'est  celle  de  l'influence  que  les  ordres 
religieux  et  le  clergé  en  général  ont 
exercée  sur  les  peuples  par  l'éducation, 
qui  a  fini  par  faire  disparaître  les  diffé- 
rences de  vainqueur  et  de  vaincu,  de  sei- 
gneur et  de  serf  :  bienfait  immense  dû 
uniquement  au  Christianisme  et  dont  les 
générations  actuelles,  qui  usent  de  tous 
les  avantages  qu'il  a  produits,  semblent 
avoir  perdu  la  mémoire. 

Nous  pouvons  annoncer  encore  qu'un 
philosophe  catholique  étranger,  M.  Stei- 
metz  de  Bruges,  commencera  dans  un 
des  prochains  cahiers  un  Cours  de  Psy- 
chologie chrétienne,  où  seront  résolues  la 
plupart  des  questions  qui  ont  été  si  mal 
exposées  par  la  plupart  des  philosophes 
du  siècle  dernier. 

On  nous  a  demandé  encore  à  quelle 
époque  serait  repris  le  Cours  de  géolo- 
gie.  Nous  aurions  prévenu  le,  désirs  de 
nos  abonnés,  si  nous  n'avions  voulu  at- 
tendre de  pouvoir  annoncer  L'époque 
précise  où  ce  travail  sera  repris.  L'inter- 
ruption et  le  retard  de  ces  articles  pro- 
viennent de  la  position  toute  particulté  e 
de  M.  Margerin,  sorti  de  France  et  barge 
d'un  coursa  l'Université  libre  de  G»  d. 
Mais  que  nos  lecteurs  soient  assurés 
que  le  semestre  prochain  ne  se  passera 
pas  sans  que  ce  Cours  ne  soit  repiis 
et  continué.  Son  importait  te  est  trop 
grande  pour  que  nous  ne  tenions  pis 
autant  que  ceux  qui  nous  en  ont  fait  la 
demande,  à  le  faire  entrer  dans  no  re 
Université. 

Nous  avions  promis  au  si.  dans  la  note 
adressée  i  u  mois  d'août  a  nos  abonnés, 
de  commencer  un  Cours  de  Botanique, 

T.  IV,  —  H«  21.  IUJ7. 


Ce  Cours  était  prêt;  mais  on  nous  a  fait 
observer  que  ce  nVtaitpas  au  comai  uçe 
ment  de  l'hiver  qu'il  fal'ail  ccuiuflçujcfir 
un  tel  travail  j  qu'il  serait  bien  plus  de 
circonstance  au  retour  de  la  belle  saison, 
et  surtout  qu'il  serait  bien  plus  faci  ed'en 
suivre  la  démonstration,  lorsque  1rs  lec 
teurs  auront  sous  leurs  yeux  ou  sous  leur 
m  iin  la  plupart  d>  s  plante*  dont  le  pro- 
fesseur aura  à  leur  parler  :  ce  qui  ne 
nous  empêchera  pas,  au  reste,  de  joindre 
à  recours,  ainsi  que  nous  l'avons  promis 
et  ainsi  que  nous  le  faisons  déjà  pour 
l'astronome'.  Ks  planches  qui  pourront 
faciliter  cette  étude. 

Au  reste,  nous  le  répétons  ici,  toutes 
les  différentes  branches  des  sciences  bu 
maines.  tout  s  les  découvertes  histori- 
ques de  ces  derniers  temps  entreront 
successivement  dans  les  cahii  rs  de  1  i 
versilé ,  de  manière  que  les  piètres  n'au- 
ront pas  à  aller  chercher  ailleurs  les  no- 
tions exactes  et  parfaites  des  sciences 
dont  ils  pourront  avoir  besoin  d'emprun- 
ter le  témoignage;  les  pères  de  famille 
y  trouveront  aussi  de^  irai  es  complets 
qu'ils  pouiront,  s^ns  aucun  dang  r,  met- 
tir- entre  les  main>  de  leurs  ehfani  :  enfin 
tous  les  chrétiens  auront  l'avantage  d'y 
voir  toutes  les  scii  nées  prêtant  leur  ap- 
pui a  la  religion,  sans  que  celle-ci  ait  à 
s'alarmer  des  plus  baul  plus  cer- 

taines découvertei,  <  u  que  celles-là  aient 
àreproch  racettesœur  ou  plutôt  ic  tte 
mère  divine  «i  enti  leuressor,'ou 

méconnu  leurs  services,  ou  renie  leurs 
conquêtes. 

Réponse  à  quelques  dm 

bien   que  nous  eussions  proi  oqti 
observations  el  les  nos  abonnés 

sur  les  réformes  ou  les  amélrorriioris 
qu'ils  croiraient  utiles  à  17  niversit  ■ 
de  di  m  ndes  nous  >onl  ;>  u  ret 
cune  observation  importante  ne  non*  a 
été  faite  sur  k'espril  et  le  bol  de  nos  tra- 
vaux. <  >n  approuve  nos  prii  ;  nos 
efforts  :   et  si  quelque 

ont  paru  un  peu  I  .    on  est 

venngénér  lement  qu'il  était  difficile  de 

con  luire  un  i  «»  u ^ ,  -itr  , 

où  l'on  s'o  le  sujet 

ils.   traités  par  un  >'\  grand  no: 
de  personnes,    de   la   conduire,    di 
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avec  plus  de  prurl°nce  et  de  circons- 
pecion.  E'  quand  nous  parlons  ams1, 
loin  de  nms  cep  nd.int  de  voulor  dire 
ou  de  penser  q  e  tous  les  travaux  de 
l'Université  sont  également  hors  de  toute 
Critique  ;  loin  surtout  de  croire  que 
Ton  ne  pouvait  mieux  faire.  Ce  que  nous 
voulons  dire  en  ci'ant  ces  témoignages. 
c'es*  q'ie  nous  avo-.s  travaillé  à  ce' te 
ôîuvre  selon  nos  forces  ,  et  que  nos  in- 
tentions ,  qui  ne  sont  p  is  douteuse* ,  ont 
été  appréciées  de  nos  frères  et  de  nos 
amis. 

Ce  que  nous  promettons  en  particu 
lier,  c'est  de  redoubler  de  zèie  et  d'exac- 
titude pour  faire  paraître  notre  journal 
h  époque  fixe  ;  c'est  là  surtout  ce  que 
l'on  nous  a  demandé,  et  c'e>t  aussi  ce 
que  nous  avions  obtenu  en  partie ,  car 
le  cahier  de  novembre  a  paru  à  Pari*  le 
30  du  mois.  Si  celui-ci  arrive  un  peu  plus 
tard  à  nos  abonnés  ,  il  faut  l'a't  ibuer  à 
cette  longue  Table  des  matières  ,  qui 
correspond  à  quatre  volumes  ,  travail 
commode  et  néce  saire  aux  abonnés  , 
mais  long,  fastidieux  pour  les  rédac- 
teurs, et  qu'il  n'a  été  possible  d\>chever 
que  lorsque  toutes  les  feuilles  de  ce  der- 
nier cahier  ont  été  composées. 

Ainsi,  que  nos  abonnés  veuillent  bien 
prendrequelquefoispatience  ;  qu'Usaient 
aussi  un  peu  d'indulgence,  surtout  quand 
ils  voient  que  nous  faisons  tous  i.os  ef- 
forts pour  rendre  notre  œuvre  commune 
le  moins  indigne  qu'il  nous  est  possible 
des  hommes  si  rtcommai.dables  qui  i.ous 
lisent,  et  de  la  cause  surhumaine  que 
nous  défendons. 

Etat  actuel  de  /'Université. 

Nous  avons  ici  à  remercier  non  seule- 
ment touies  les  personnes  qui  ont  soutenu 
notre  œuvre  dès  le  commencement .  qui 
l'ont  répandue  et  popularisée .  mais  en- 
core celles  qui.  répondant  à  l'appel  que 
nous  avons  fait  dans  le  cahier  du  mois 
d'août,  ont  bien  voulu  entrer  en  pro- 
priété avec  nous  et  s'identifier  encore 


plus  avec  Y  Université.  Comme  nous  l'a- 
vions dit,  la  mise  en  actions  de  l'Uni- 
versité n'a  ressemblé  en  rien  à  certaines 
ex:  [dilations.  Nous  avons  voulu  trouver 
un  moyen  de  diviser  notre  propriété  en- 
tre les  hommes  honorables  qui  travail- 
lent avec  nous,  et  aussi  fournir  à  ceux 
de  nos  abonnés  qui  soutiennent  toutes 
les  bonnes  œuvres  .  une  occasion  de  s'i- 
dentifier plus  particulièrement  à  la  nôtre, 
et  de  travailler  à  la  propager  et  à  l'éten- 
dre, comme  on  travaille  à  une  chose  qui 
nous  appartient  en  propre. 

C'est  aussi  là  ce  que  surtout  nous  de 
mandons  :  nous  le  savons,  il  n'est  pas  de 
journal  qui,  dès  son  apparition,  ait  r^uni 
plus  de  souscripteurs,  et  par  conséquent 
plus  de  lecteurs;  mais  qu'est-  ce  que  ce 
nombre  d'abonnés  en  co-nparaison  des 
catholiques  de  France?  Que  de  person- 
nes, que  de  jeunes  gens  surtout ,  dont  la 
foi  est  chancelante   ou   morte  ,   et   qui 
trouveraient  dans  nos  doctrines  la  santé 
de  leur  esprit  et  la  résurrection  de  leur 
âme  !  Combien  de  ruines  intellectuelles, 
et  que   de   désastres   moraux  et  même 
temporels  qui  seraient  évités  ou  répares, 
si  les  doctrines  salutaires  que  nous  nous 
efforçons  de  mettre  dans  la  main  de  la 
génération  actuelle  avaient  été  connues 
de  ceux  qui  se  précipitent  tous  les  jours 
dans  de  si  honteuses  et  de  si  déplorables 
fins?Njus  disons  ces  choses  avec  d'au- 
tant plus  de  coi. fiance,  que  nous  savons, 
par  des  confidences  infimes,  que  c'est  là 
le  résulta  que  la  lecture  de  {'Université 
a  eu  sur  plusieurs  de  ceux  qui  ont  connu 
et  suivi  nos  travaux,  he  olrne  est  bientôt 
rentré  dans  leurâme  troublée,  et  là  tran- 
quillité dans  leur  espri!  boule-.ersé.  Nous 
l'avouons,  ces  confidences  nffus  ont  sin- 
gulièrement émus...  Mais  que  ces  grâces, 
qui  vie  nent  seulement  de  Dieu  .  retour- 
nent toutes  à  lui  en  reconnaissance,  et 
qu'aucune  d'elles  n'aille  s    ternir  ou  s'é- 
vaporer dans  la  fumée  d'un  vain  amour 
propre! 

Les  Directeurs  de  l'U.myersité. 
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48. 
Dumas  (Alex.).  Sur  les  poésies  de  Jean  Reboul;  III, 

234. 
Dumont  (Edouard).  Cours  sur  l'histoire  de  France, 
plan  ;  I,  38.  1"  Leçon  ;  «21.  2e  Leçon  ;  245.  3e  Le- 
çon ;  302.  Suite;  449.  4e  Leçon,  constitution  de 
l'Église  ;  *re  partie ,  dogme  et  discipline  ;  II,  193. 
-  8»  Leçon  ;  416.  6e  Leçon  ;  1 1 1 ,  26.  7e  Leçon  ;  état 
des  Gaules;  IV,  20  (8e  Leçon)  L'Eglise  soutient 
la  société  contre  les  barbares;   406.  Archives  cu- 
rieuses deFrance;  III,  533. 
Doquesnel  (M-)-  De  'a  littérature  avant  le  christia- 
nisme; 1 ,  460;  II,  12G.  —  Sur  la  philosophie  de 
l'histoire  de  Schlegel;  572. — Sur  le  Christ  devant 
le  siècle,  IV.  434. 
Ecole  chrétienne  d'Alexandrie.  (Voir  ce  mot.) 
Ecole  moderne.  Ses  principes  et  sa  tendance  ;  1 ,  481  ; 

,  141. 
Ecoles  mystiques;  1, 19t,  544;  IV,  155  et  suiv. 
Ecoles  primaires  et  des  Frères,  mises  en  parallèle  ; 

II!  ,  570. 
Ecoles  de  peinture  en  Italie;  caractères  des  plus 

'•'•lèbres;  IV,  142  et  suiv. 
Economie  politique  (cours  d')  ;  par  M.  de  Coux. 

(Voir  Coux.) 
Eeonomie  sociale  (cours  d')  ;  par  M.  de  Villeneuve 

Bargemont.  (Voir  ce  nom.) 
Ecriture  sainte  (élude  de  l');I,  210.   544.  Cours 
complet.   Annonce;   II,  398.   Prospectus;   599. 
Conséquences  effrayantes  du  droit  d'interpréta- 
tion rationnelle  ;  !  1 1 ,  584,  583. 
Edit  de  Nantes.  Son  histoire   et  ses   suites;  IV, 

90. 
Education  primaire.  Améliorations  dues  au  christia- 
nisme, III,  570.  —  Domestique  et  publique,  mises 
en  parallèle;  1  ,  31. 
Eglise.  Son  établissement;  I,  243.  Sa  force;  501. 
Tableau  historique  du  Ie'  siècle;  II,  112,  117.  Les 
hérésies  ;  125.  Sa  constitution  ,  ses  dogmes  et  sa 
discipline;  192.  Sa  belle  hiérarchie;  III,  26  et 
suiv.  Résumé  historique  sur  les  premiers  siècles 
de  l'Eglise;  III,  264.  Sa  constitution  et  son  in- 
fluence au  _\  !U'  siècle  ;  36t.  (Voir  croisades  ,  or- 
dres religieux,  et  militaires.)  Son  système  péniten- 
tiaire admiré  par  M.  Guizot  ;  Jll  ,  301. 


Eglise  romaine  (origines  de  I');  J,  839  ;  II,  288-;  Ilft 
461.  Grecque.  Son  schisme;  III,  36i.  Catholique 
de  Lausanne.  (Voir  ce  nom.) 

Eglises  gothiques.  Epoques  des  plus  célèbres;  I, 
139.  —  Recherches  sur  les  figures  qu'on  y  volt 
sculptées,  i'  ,  295. 

Eglises  primitives.  Leur  description  ;  II,  446  à  432; 
IV,  178. 

Eglises  souterraines  du  temps  des  persécutions,  dé" 
couvertes  par  Bosio  ;  IV.  106.  Description  de  celle 
dite  Oratoire  de  saint  Sylvestre;  107. 

Egyptiens.  Leur  littérature  et  leurs  monumens  ;  I , 
336.  Leur  philosophie  ;  537.  Leur  histoire  ;  561. 

Elisabeth  (sainte),  reine  de  Hongrie  ;  par  M.  de 
Montalembert.  (Voir  ce  nom.) —  Comptes  rendus 
sur  cet  ouvrage.  (Voir  Thomassy.)  —  Traduction 
italienne  annoncée;  11!,  470.  —  Monumens  de 
l'histoire  de  cette  sainte,  recueillis  par  M.  de  Mon- 
talembert  ;  IV,  518. 

Eloquence  chrétienne  (de  1')  au  1V«  siècle  ;  IV,  445. 
(Voir  aussi  docteurs  et  Pères  de  l'Eglise.) 

Emmerich  (sœur).  Ses  révélations;  I  ,  556.  —  Vie 
de  cette  religieuse  ;  II,  463.  (Voir  aussi  Passion.) 

Encyclopédie  (1')  et  les  encyclopédistes  ;  IV,  262. 

Encyclopédie  du  XIXe  siècle.  Discours  d'introduc- 
tion; par  M.  Laurentie.  (Voir  ce  nom.) 

Enfans  trouvés.  Moyen  d'améliorer  leur  sort  ;  1, 147. 

Enosh.  Prologue  ;  IV,  77. 

Enseignement.  A  qui  en  appartient  le  pouvoir  ;  III, 
246.  (Voir  Eglise.) 

Epidémies  (sur  les  grandes).  (Voir  Litre.) 

Epopées.  Comment  divisées  ;  I,  65. 

Epreuves  (des)  par  l'eau  et  le  feu;  III,  127. 

Eschyle.  Fragmens  de  son  Prométhée  ;  H,  272. 

Esclaves.  Leur  sort  à  Rome  ;  II,  93. 

Esprit  des  lois.  Jugement  sur  «et  ouvrage;  IV, 
236. 

Etat  des  personnes  à  Rome;  I,  432,  453.  (Voir 
aussi  économie  sociale  et  politique  à  Rome.) 

Etals  chrétiens  d'Orient.  Leur  chute  ;  III ,  539. 

Etudes  (hautes).  Conférences  au  collège  de  Juilly  ; 
IV,  56. 

Études  historiques  de  Chateaubriand  citées  sur  les 
invasions  des  barbares;  II ,  246. 

Études  littéraires  et  philosophiques;  II,  596.  — 
Plan  d'un  cours  d'études  chrétiennes  ;  IV,  48. 

Eucharistie  (P),  ou  la  présence  réelle  de  Jésus- 
Christ  dans  ce  sacrement,  reconnue  par  Luther; 
I,  502  (à  la  note).  (\  oir  le  texte  cité.)  —  Gran- 
deur de  ce  sacrement  et  son  influence  lociale; 
Hi,  249. 

Européen  (P).  Esprit  de  ce  recueil;  I,  412. 

Evèchés  et  archevêchés  de  France,  classés  par  dé- 
partemens  ;  III ,  08,  69. 

Evèques.  Leur  pouvoir  civil  aux  IXe  et  X' siècles; 
11  ,  580.  Dépositaires  des  clefs  des  villes  ;  589. 

Expédition  scienl, fique  et  maritime  (Lettre)  ;  III , 
400. 

Faber.  Heures  mosaïques.  Fragment  sur  les  sacri- 
fices et  leur  origine  chez  les  peuples  anciens;  1,80. 

Fabre  d'Olivet.  De  la  poésie  primitive  chez  le» 
Grecs  ;_ll,  391. 
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Falaize  (madame  Caroline).  Leçons  d'une  mère  à  ses 
enfans  sur  la  religion;  III  ,  319. 

Fauveau  [mademoiselle  de)  ,  célèbre  artiste.  Citée  ; 
IV,  152. 

Femme  (la)  dégradée  par  le  paganisme;  I,  107. 
Réhabilitée  par  le  christianisme;  108. 

Fénelon.  Le  christianisme  présenté  aux  gens  du 
monde  ;  1 1  ,  395. 

Féodalité  et  système  féodal  ;  I  ,  252. 

Fêtes  chrétiennes.  Leur  solennité.  (Voir  semaine 
sainte.)  Dédicace  des  églises. 

Fêles  superstitieuses  dites  de  Pane  et  des  fous.  Ci- 
tées; II,  301. 

Fiesole  (Jean  de),  ou  le  Beato.  Ses  belles  peintures  ; 
IV,  131,  ISS, 137. 

Figures  (des)  fantastiques  sculptées  sur  les  vieilles 
églises.  (Voir  sculptures.) 

Finances  à  Rome,  Comment  administrées  ;  II,  169. 
—  En  France,  sous  Henri  IV  (Voir  Sully);  sous 
Louis  XIII  el  Louis  MV  ;  III,  401  et  suiv. 

Flaget  (monseigneur).  Mémoire  sur  Pelât  de  son 
diocèse  en  Amérique;  IV,  195. 

Flandre  (la)  au  XVIe  siècle;  par  un  professeur  de 
l'Université  de  Gand.  Citée;  IV,  319. 

Flavien  ou  de  Rome  au  déseru  Examen  de  cet 
ouvrage;  I,  461;  Il  ,  210. 

Fleury  (Edouard).  Poésies;  1,330. 

Floquel  (M.).  Histoire  du  privilège  de  saint  Romain  ; 
1 ,  329. 

Foi  chrétienne.  Grandeur  de  ses  traditions  et  de  son 
enseignement  ;  I  ,  139.  Peut  seule  rendre  à 
l'homme  sa  dignité  réelle;  142.  Et  à  l'art  sa 
poésie  et  ses  belles  inspirations  ;  206. 

Foisset  (M.).  Eloge  historique  de  M.  Riam- 
bourg;  l,  563.  —  Histoire  du  droit,  introduc- 
tion, lre  Leçon;  111,  107.  2*  Leçon;  droit  pa- 
triarchal  ;  177.  3e  Leçon  ;  dr  il  mosaïque;  S86. 

Forbonnais.  Ses  améliorations  de  finances  et  sa  ré- 
partition uniforme  des  impôts  ;  l\  ,  'IM. 

Forichon  (Pabhé).  Questions  de  chronologie,  d'orga- 
nologie et  autres,  examinées  sous  leurs  rapports 
avec  le  christianisme;  III  ,  B98. 

Fossiles.  Recherches  sur  l'époque  de  leur  formation; 
111,  240. 

Franre  (histoire  de);  par  MM.  Dumont ,  Thierry, 
Trognon  ,  etc.  (Noir  ces  noms.) 

Francheville  (M.  Jules  de).  Sur  les  armées  perma- 
nentes; I,  302. 

François  I'1.  Histoire  de  sa  captivité;  par  M.  Rey, 
IV,  23<!. 

François  d'Assisse  (  saint  ).  Sa  mission  admirable  ; 
I,  178. 

Frantin  (M.).  De  la  vérité  catholique,  etc.,  ou  vue 
générale  de  la  religion  dans  son  histoire  et  sa  doc- 
trine; III,  381. 

Frères  des  écoles  chrétiennes,  leur  fondateur  et 
leurs  fonctions;  III,  188. — Leur  enseignement 
comparé  à  celui  des  écoles  primaires  vvoir  ec.nes\ 

Fresques  chrétiennes  des  basiliques. — Tableau  d'un 
concile;  IV,  108. 

Fronde  (troubles  de  la).  Lettres  de  Ma*arin  à  c.o  su- 
jet; IV,  597. 


Gaillardin  (Casimir).  Analyse  de  Phistoire  asiatique 
el  grecque  ,  de  M.  A.  Tancre  ;  I,  546. 

Gand.  Son  université  (voir  université). 

Gaule  poétique  (la);  par  Marchangy.  Mérite  et  dé- 
fauts de  cet  ouvrage  ;  III,  400.— Elat  de  la  Gaule 
au  ivR  siècle  ;  IV,  20. — Progrès  du  Christianisme  ; 
24. 

Gaules.  Introduction  du  Christianisme;  IV,  20. — 
Premières  églises;  25-— Leur  élat  au  moment  de 
l'invasion  des  Barbares;  ibi  2t. 

Gaulois  (histoire  des) ,  par  Amédée  Thierry.  Analyse 
de  cet  ouvrage;  III,  73,  385.— Sénateurs  gaulois; 
IV,  20. — Corporations:  2.".. 

Genèse.  Beauté  et  grandeur  de  ce  livre;  I,  82,  83. 

—  Comment  on  peut  entendre  ce  qu'elle  dil  des 
joursdela  création;  111,206  etsuiv.  —  réfutation 
des  systèmes  de  Buckland,  du  Luc  et  autres  à  ce 
sujet;  4.56  et  suiv.  —  Voir  aussi  Déluge  ,  Tradi- 
tions. 

Genin  (M.).  Recueil  de  lettres  choisies  avec  des  notes 
biographiques;  I,  491». 

Genoude  (l'abbé  de).  Cours  d'Ecriture  sainle,  plan  ; 
I,  51.  —  Introduction  ;  210,  .'.44. —  Sa  liaison  du 
Christ'an-sme;  II,  S6.—  Tableau  historique  du  v 
siècle  de  l'Eglise;  112.  —  Sur  ses  diverses  publi- 
cations; IV,  ISS*. 

Géographie  ancienne  et  moderne  comparées  ;  IV, 
160.  —Physique,  ce  que  c'est  :  I,  .".7...  —  Géogra- 
phie des  géog  aphies  ou  Cours  de  géographie  an- 
cienne et  moderne  comparée  ,  etc.,  ouvrage  an- 
noncé; III,  472. 

Géologie  (cours  de)  par  M.  Margerin  (voir  ce  nom). 

—  Elémens  de  géologie  el  de  minéralogie  d'ac- 
cord avec  la  tradition  biblique,  par  M.  Chaubard 
(voir  ce  nom). 

Gerbet  (M.  l'abl.é).  Discours  préliminaire  ,  plan  de 
IT'mversilé  Catholique  ;  I  ,  il.— Cours  d  introduc- 
tion à  l'étude  des  vérités  chrétiennes. — Plan.  51; 
1"  leçon,  76;  -2  leçon,  217:-"'  leçon.  201;  — 
4"'  leçon,  338;— .".  leçon,  '«17  ;—  0'  leçon.  <;<»!  :  — 
1*  leçon,  11,8;  — 8'  leçon.  JH  :-9*  leçon,  406:— 
10*  leçon.  IV.  211.— Examen  des  Affairts  de 
Home  de  M.  tk  La  Mennais:  III.  o,i:i,  161.321; 
IV,  .;. 

Gerson.  Recherches  sur  ses  manuscrits:  IV,  581  et 
suis.  .  et  >urtoul  sur  relui  de  l'Imitation  ^voir  ce 
mol). 

Gibelins:   origine  de  leur  guerre  avec  les  Guelfes; 

iv,  .-me 

Gibon  (H.)  Fragmens  philosophique-.  Il  ,   2.16. — 
Gibbon.  Le  philosophe  :  ce  qu'il  dil  de  Rome;  III, 

2*!'.. 
Girauli  (E.).  Ses  poésies  chrétiennes  ;  II.  100. 
Gémar.ih    la  .  I  e  que  c'est  que  ce  livre  rabbimque; 

III.  ISS. 
Grrrrrs  (voir  Purelle  d  Orb  iris  . 
Couru-  ne     I  h  ..m'  de  ||  .  Moine  chrétienne  :  202- 
ir  l'Italie:  IV.  MM  — 

>ur  I  •  .      III .  toi.  — 

Il ■>(. .ire    du    1.!--.       voir  ce  nom    .  —  >ur  les  sept 

jours  de  i.i  création  du  poème  do  la»«e  .  IV  ,  ISaV 

—  L'Italie  littéraire  (t*r  article);  58ô. 
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Graal  (le  saint).  Célèbre  légende  combinée  avec  celle 
du  roi  Arthur  et  des  chevaliers  de  la  Table  Ronde; 
I,  241. 

Grecs.  Recherches  sur  leur  religion  ;  i ,  500. — Leur 
philosophie;  ail.— Analyse  de  leur  histoire;  546. 

Grecs  modernes  ou  du  Bas-Empire  ;  III,  5(il.  —  Leur 
schisme,  ib. 

Grégoire  vi|  et  son  pontifical;  I  ,  '-i50;  II,  231. — 
Sa  vie;  par  Vuigl;  IV,  39». 

Grégoire  de  Tours.  Hist.  ecclésiastique  des  Francs, 
nouvelle  édition  ;  IV,  528. 

Grenoble.  Recherches  historiques  sur  cette  ville  au 
moyen  âge;  11,  5   i. 

Grimiu  (  les  frères  ).  Leurs  travaux  sur  les  légendes 
de  l'Allemagne;  cités,  I,  239. 

Gruyer  (M.).  Le  spiritualisme  au  xixe  siècle;  II,  138. 
Voir  aussi  Maine  de  Biran. 

Guadet  (M.).  Sa  traduction  de  Grégoire  de  Tours  ; 
IV,  S97. 

Guenebault  (L.  J.).  Auteur  de  la  table  de  l'Univer- 
sité catholique.  Sa  dissertation  sur  le  Liber  pun- 
tificalis,  citée.   Voir  Liber. 

Guerard  (M.),  membre  de  l'Institut.  Ses  travaux 
historiques  et  ;;éograpliiques  sur  les  pagi  de 
France;  IV,  3915. — Sur  la  popularité  du  clergé  en 
France;  461. 

Guerre  (de  la)  dans  les  temps  anciens  ;  I,  456  ;  sous 
l'influence  du  Christianisme  ;  460.  —  Envisagée 
comme  un  grand  sacrifice;  IV,  201.  —  Chez  les 
Hébreux  ;  assertion  réfutée  à  ce  sujet  ;  III,  263. 

Guillois  (l'abbé).  De  la  confession  auriculaire;  II,  240. 

Guiraud  (M.).  Flavien,  ou  de  Rome  au  Désert,  exa- 
miné; I,  îos;  II,  210.  — Sur  le  Prométhée  d'Es- 
chyle ;  II,  272. — Sur  la  guerre  envisagée  comme 
sacrifice;  IV,  201. 

Guizot  (M.).  Fragment  de  son  histoire  de  la  civilisa 
tion  en  Europe  ;  témoignage  qu'il  y  rend  à  l'E- 
glise; III,  126. — Ce  qu'il  dit  du  système  péniten- 
tiaire de  l'Eglise  ;  ib.  301. 

Haller  (M.  de).  Histoire  de  la  révolution  religieuse 
en  Suisse  ;  UT,  472. 

Hane  (M).  Travaux  de  ce  savant  belge  ;  IV,  320. 

Hase  (M.).  Ses  travaux  sur  l'histoire  de  France  ; 
IV,  597. 

Hébreux.  Histoire  de  ce  peuple  ;  T,  2G9.— Leur  droit. 
Leur  économie  (voir  Villeneuve. 

Hedwige  ,  reine  de  Pologne  ;  T,  !'».>;). 

Hiérarchie  ecclésiastique;  IV,  343. 

Hindoustan.  Ses  pagodes  et  ses  croyances  ;  III,  47. — 
Philosophie  de  ses  prêtres  (  voir  Colebrooke  et 
Paulhier). 

Histoire  (de  I')  en  général.  Des  règles  pour  l'écrire; 
I,  245. —  Histoire  asiatique  et  grecque,  analyse 
par  M.  Arbanère  (voir  ce  nomï. 

Histoire  de  France;  premières  notions  préliminai- 
res; 1,60. — Considérée  comme  science;  121. — Ce 
qu'en  pense  M.  Thierry;  125. — Caractères  de  ses 
principaux  historiens;  124.  —  Eludes  de  M.  Tro- 
gnon et  Cours  de  M.  Dumont  sur  l'histoire  (voir  ces 
deux  noms  et  Grégoire  de  Tour>). 

Histoire  des  Lettres;  par  A.  Duquesnel  (V.  ce  mol). 

Histoire  littéraire  des  siècles  catholiques;  par  II.  de 


Montalfmbert  (voir  ce  nom). — Histoire  littéraire 
de  France  (voir  écoles,  langue  française,  acadé- 
mie ,  université.) 

Histoire  générale  de  la  littérature  (Cours  d').  Voir 
Cazalès. 

Historiens  d'Allemagne.  Comment  ils  jugent  Gré- 
goire vu;  H  ,  232,235. 

Hohenlohe  (M.  l'abbé  de).  Mémoires;  II,  317. 

Horace.  Traduction  en  vers  et  réflexions  sur  les  tra- 
ductions; II,  469. 

Hôtel-de-Ville  de  Paris.  Son  origine;  IV,  23,  note. 

Huguenots  (guerres  des).  Fragmens  historiques; 

III ,  555. 

Hugues  (vie  de  S.) ,  évèque  de  Grenoble  ;  par  Albert 
du  Boys,  préface  historique;  II,  584;  IV,  306. 

Idées  innées.  Réfutation  de  ce  système;  H,  442. 

Idolâtrie.  Son  orgine  ;  I,  245. 

Ignace  de  Loyola  ;  III,  455,  443. 

Imitation  (V)  de  Jésus-Christ.  Recherches  sur  l'au- 
teur de  ce  livre  ;  IV,  591. 

Incarnation,  (le  mystère  peut  seul  expliquer  l'his- 
toire de  l'humanité;  I,  214.  —  Envisagée  comme 
union  de  la  nature  humaine  dans  la  personne  du 
Verbe  ;  417. 

Inde  (!')  n'est  pas  le  point  de  départ  des  religions 
de  l'Orient;  T,  565. 

Indous.  (Voir  Hindoustan.) 

Indulgences.  Doctrine  de  l'Eglise  sur  cette  matière; 
Ml,  16. 

Initiations.  Caractère  de  leurs  cérémonies  ;  1 ,  467. 
—  Initiations  païennes  introduites  dans  le  Chris- 
tianisme, III,  561. 

Innocent  ni.  Pape  cité;  I,  164. — Son  histoire;  594. 

Inquisition.  Rigueurs  de  ce  tribunal  neutralisées  par 
l'Eglise;  111,  562. 

Instruction  primaire.  Mise  en  parallèle  avec  celle  des 
Frères  des  écoles  chrétiennes;  HT  ,  367. 

Intolérance  religieuse.  Pourquoi  inconnue  dans  le 
paganisme  ;  III,  267. 

Italie  (P)  envisagée  sous  le  rapport  religieux  ;  II, 
467. — Sous  le  rapport  littéraire;  IV,  385. 

Jager  (M.  l'abbé  .  Traduction  de  l'histoire  de  Gré- 
goire vu  ;  IV,  398. 

Jésuites.  Histoire  de  cet  ordre;  TU,  450.  Leur  éta- 
blissement au  Paraguay  ;  IV,  525. 

Jés«s-Christ.  Sa  mission  divine;  I,  55. — Divinité  de 
sa  religion;  75.  —  Sa  naissance  et  ce  qu'elle  ap- 
prend à  l'humanité  ;  214. — Comment  il  prouve  sa 
mission;  ib.,  15t. — S  n  Evangile  supérieure  tous 
les  systèmes  de  la  philosophie  antique;  I,  4i5. — 
Est  incontestablement  le  pivot  de  toute  l'huma- 
nité; III.  389.  Comment  représenté  sur  les  pre- 
miers monumens  d'art  chrétiens;  IV,  556. 

Job.  Est-il  i'auleurdu  livre  qui  porte  son  nom  ?  J,272. 

Joux(M.  Pierre  de).  Lettres  sur  l'Italie.  (Voir  Italie.) 
Son  abjuration  ;  il ,  467. 

Jugement  deruier  de  Fiesole.  Tableau  admirable  à 
Florence,  sa  descripliou  par  M.  de  Montalemberl  ; 

IV,  t.">6. — I>élailà  des  sculptures  de  ce  sujet  a  No- 
tre Dame;  il,  298. 

Juifs.  Recherches  sur  leurs  cérémonies  ,  la  confes- 
sion, les  purifications.  e!c.  ;  ' .  558  et  suiv.-  -  Leui> 
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guerres  contre  les  Romains  et  leur  destruction  ; 
11  ,  120  et  suiv.  — Leur  existence  merveilleuse; 
I,  498. 

Juilly.  Collège  de  ce  nom;  ir,  153. — Prospectus  de 
son  enseignement;  l\  ,  44. 

Kant.  Ce  qu'il  a  dit  de  l'unité  catholique;  IV,  211. 

Keepsake  religieux  ou  le  Livre  des  Saintes  ;  I',  175. 

Koberstein.  Sur  son  histoire  de  la  littérature  alle- 
mande, traduite  par  Marmier;  1,414. 

Lâchât  VM.  l'abbé).  Examen  de  sa  traduction  de  la 
Philosophie  de  l'histoire  de  Seblegel;  1,372.  — 
Sa  traduction  de  la  Symbolique  de  Mœlhei  ;  '/•  ■  71. 

Lallier(M.  F  ).  Sur  le  paupérisme;  I,  146.  Compte- 
rendu  sur  la  Charité  légale  de  M.  INav  Ile;  '1,08. 

Lamache  (Paul).  Sur  les  figures  fantastiquei  dai 
églises;  11,576. — Examen  critique  du  Flaviende 
M.  Guiraud;  I,  461. — Sur  le  duel  judiciaire  et 
privé  ;  >IJ,  122. — Sur  les  prisons  en  France  ;  III, 
301,  378. 

Lamartine  (M.  de).  Examen  de  son  ouvrage  de  Jo- 
celyn  ;  I  ,  320. 

La  Mennais  (M.  de").  Réfutation  de  ses  écrits  ;  par 
M.  Gerbel  (voir  ce  nom). 

Langue  française.  Histoire  de  ses  progrès;  [I,  158, 
456,  438.  —  Employée  comme  langue  diplomati- 
que ;  462. — Même  en  Angleterre  ;  463.  —  Origine 
de  son  universalité  ;  III.  132. — Considérations  sur 
ses  progrés;  IN  ,  298. — Sur  son  universalité  et  ses 
résultats;  l,  408. — Sa  véritable  origine  retrouvée 
dans  le  latin  du  moyen  âge  ;  IV,  393. 

Langue  hébraïque.  Son  génie;  I,  28.5. 

Langue  latine.  Recherches  sur  son  histoire,  ses  pro- 
grés et  sa  décadence  ;  I,  iJ29. — Caractère  particu- 
lier de  celle  de  l'Eglise  ;  633.— Se  conserve  d.ms 
l'école  ;  «6. — Ses  diverses  phases  ;  M  ,  455. — Im- 
portance de  la  langue  latine  du  moyen  Age  rumine 
origine  des  langues  modernes  de  l'Europe  et  sur- 
tout du  français  ;  I  \ ,  .">'.).".. 

Langues  orientales.  De  leur  étude  eu  France  ,  de- 
puis quelques  années;  III  ,  135. 

Lanoue  (Gustave  de).  Sur  le  Napoléon  de  M.  Quioet; 
J,  469.— Sur  Enosh;  l\,  77. 

Laurentie  (AI.).  Théorie  catholique  des  sciem 

vanl  d'introduction  à  l'Encjdopédie  du  1!>  siècle; 
',   107. — Compte-rendu  de  ce  travail;  M, 

Lausanne  'église  de).  Sa  fondation  ;   Il  ,  806, 

Lefranc  (M.).  Cours  d'IJiiluire  Elémentaire  j  II, 
314,  et  suiv. 

Légende  hébraïque.  Ame  exilée  ou  Anna  Marie  , 
i\ ,  0'.».  De  s.iini  DrMeui  ;  85.— D'Injurioani  M 
de  Scholastica  ,  27.  -  Dite  Dorée,  dlée  ;  .".77.  in 
moine  Théophile,  sculptée  à  Notre-Dame  ;  I  ' ,  'J;i7. 

Légendes  et  traditions  religiio-.es;  I,  65.  -  P. .mi- 
nes :  ce  qu'en  d:l  Pater;  7:».  —  Allégorique*  :  ce 
que  c'est;  i7>.,  81.  —  Envisagées  connu-  .sources 
historiques  et  de  po  83       .70;  III,  599»  — 

Caractères  distincts  dei  légeadee  |  808.  —De  Ve- 
nise; 291.— Des  bords  ,hi  Khin  ;  890.      (  . 
de  celles  du  Marlyrologeet  de  la  Liiur 
365  (voir  Cwle).—  Livre    des    légende-,  i>n\iacc 
de   M.    Leroux    dl  l.incy  ;  II,   l  lot  de 

l'Allemagne  (voyei  Grimm). 


Léger  (Noël").  Ses  poésies  ;  TT  ,  259. 
Leguillou  (M.  l'abbé).  Harmonies  religieuses  ,  lita- 
nies de  la  sainte  Vierge,  etc.;  I,  333. 
Lenormand.    Sur    l'origine     des    Chaldéens;     IV, 

507. 
Lenz  (M.).  Ses  travaux  ;  IV.  519. 
Lequel  (  M.   N.  ).  Sur  l'Art  chrétien  de  M.  Cyprien 

Robert;  III,  312.— Du  beau  en  littérature;  1,318. 
Leroux  (M.).  Sur  le  libre  arbitre  et  la  grâce  ;  I,  410. 
Leroux  de  Lincy.   Livres  des  légendes,  annonce; 

II,  «00. 
Lan  \  [Onéehnt  .  Vel»  Onéelan  Leroy. 
L«-yde  (droit  de).  Ce  que  c'est  ;  IV,  311. 
Liber  ponlificalis.  Quel  est  ce  livre  et  son  importance 

historique  :  I  ! ,  8M. 
Ligue  (fragmens  sur  la);  '",  584,  387. 
Litre    M.).  Sur  les  grandes  épidémies,  extrait  de  la 

Revue  des  deui  Mondée;  I,  409. 
Littérature  (histoire  générale  de  la);I,  68,  116. — 

En  Allemagne;  T,  414.— En  Angleterre;  IV,  216. 

En  France  (voir  Académie  et  dictionnaire,  histoire 

littéraire,  langue  française.  I'niver>ité). 
Littérature  hébraïque  ;  I  ,  282  ;  I  '  ,  0-» ,  97  :  111  ,  38. 

— Des  livres  prophétiques  ;  ib  (voir  aussi  Lowlh\ 
Littérature   chrétienne    des    trois   premiers   sièclei 

chrétiens  ;  III,  426  (  voir  aussi  docteurs  et  Pères 

de  l'Eglise). 
Livingslon.  Publicisle  américain,  son  Code  discipli- 
naire; IV,  02. 
Lobineau  (Dom).  (Voir  Saints  de  Rretagne.)  Eloge 

de  ce  savant;  III,  398. 
Loi  écrite  ou  du  mont  Sinai  :  sa  grandeur;  ITT,  284. 
Loi  naturelle:  ce  que  c'est:  11,  loi— Paradoxe  de 

Jean  Jacques  à  ce  sujet:  HT,  122. 
Lois  de  Moïse.  Leur  caractère  ;  1 ,  269  (  voir  aussi 

heures  mosaïques,  hébreux,  législation11. 
Lois  des  XII  Tables  (voir  Tables  . 
Louis   xiii.  Caractère  de  son  gouvernement;    III. 

Kit. 
1  0O.il   W    et  son  gouvernement  ;  III  ,  404  ;  IV,  90. 

Louis  xv  et  -,  n  règne,  IV,  185. 

l.ou  s  w  i.  Réformes  et  améliorations  qu'on  lui  doit; 

IV,  598. 
Luca  [l'abbé).  Fondateur  I.  «    t       iln  de  Seiencetr»- 

lii/if )/>('.<  île  Rome  M.ir  Ani 

I    il  oui     M.).    Rome   antique  et  Rome  rhré- 
;  111,  206. 
Luther.  S<  s  mémi'.r.  >     1,891       I      I    l'une  fl  ion 

influence   politique  :  II!  ,  1  i.       Mise  en  parallèle 

avec  i  eUe  lentée  par  1*1  .    -  ISS. 

Lyon.    Deacriplion   de  plusieurs    église»  de  cette' 

villr  ;  par  deux  |iies  ,  1 1 1 ,  598. 

Machiavel.  Son  li>re  r  fuie;  III, 
ftlagnin  ^M.  Ch  ).   Sur   I  du   théâtre  me- 

.1.  r  n-  .  Bile  .  ■  2). 

Mahomet.  Son  apparition;  II,  322.— Résumé  bitte* 
de  tes  conqaèb  *  sur  lea  Grecs  ;  JH,  SI  I 
religion  ;  581. 
MaialM  •'•  inrlea  lacrileeo  antim 

l>e  l'union  de  '      tel  de  la  religion      11 
Mari'h.mgy    M.  de      !  HBJ    Mat   H  de  SIS 

•     III.  4ih>. 
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07.— Suite;  250—1"  leçon;  371.— 2'  leçon;  441. 
—5*  teçon;  Jl,  176.— Suite;  237.— Notes;  598. 

Mariage  (du)  sous  les  Patriarches;  Hl,  179. —Sa 
sanction  ;  185.  —  Sous  la  loi  de  Moïse  ;  239  à 
262. 

Mariage.  La  sainteté  de  ce  sacrement  protégée  par  le 
Pape  ;  II,  163.— Juridiction  de  l'Eglise  sur  le  con- 
trat de  mariage  envisagé  comme  sacrement;  III, 
317. 

Marinier  (M.).  Sa  traduction  d'un  ouvrage  de  M.  Ko- 
bersteinsur  la  littérature  allemande,  citée  ;  1, 413. 

Martyrs.  Leur  nombre  ;  HI,  275  ;  IV,  53.— Leur  ac- 
tion ou  influence  sur  la  société;  HT,  548.— Cata- 
combes qui  leur  sont  consacrées  (voir  ce  mot  et 
supplices). 

Martyrs  (les),  poème  de  M.  de  Chateaubriand  :  origine 
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IV,  292. 

Mischnah  (la).  Ce  que  c'est;  III,  422. 
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Moke  (M.).  Ses  travaux;  IV,  519. 

Molitor.  Philosophie  de  la  tradition  ;  ouvrage  alle- 
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sociale  des  siècles  catholiques;  1 ,  38.— Introduc- 
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Vie  de  la  sainte;  520,  598.— Histoire  d'Iledwige, 
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400. 
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I,  530. 

Montvert  (  M.  Léopold  de  ).  Examen  des  Derniers 
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Montvert  (M.  de).  Voir  Du  Lac  de  Montvert. 

Monumens  des  Egyptiens  ;  I,  360. — Des  Indous  (voir 
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Rome).  —  Premiers  monumens  chrétiens  ,  types 
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Moreau  (M.  Louis).  Examen  du  Panthéon  littéraire; 
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l'influence  de  Balzac  sur  la  langue  française  ;  IV, 
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Morvonnais  (M.).  Examen  des  ouvrages  de  Crabbe; 
IV,  216. 

Moscou.  Ses  monumens;  IV,  519. 

Moy  (M.  Ernest  de).  Cours  sur  la  philosophie  du 
droit ,  1"  leçon  ,  vice  do  son  enseignement  en 
France  et  en  Allemagne;  I,  531. — 2e  leçon,  bases 
du  droit  sous  l'influence  de  la  révélation;  1T,  il. 
— 5e  et  4e  leçons,  suite  ;  249.— Se  leçon  ;  III,  102. 
— 6e  leçon  ;  246. — 7e  leçon  ,  droit  ecclésiastique  ; 
IV,  239. 

Moyen  Age.  Économie  politique  de  l'Europe  à  cette 
époque  ;  II,  321.— Jugé  par  Schlegel  ;  573. — Ma- 
nuel de  l'histoire  du  moyen  âge;  IV,  139. — Mo- 
numens de  cette  époque.  Voir  ce  mot. 

Muséum  christianum  de  Rome;  sa  description;  IV, 
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Musique  religieuse.  Introduction  à  la  philosophie  de 
cet  art;  par  M.  d'Ortigue;  I,  353  (voir  ce  nom). 

Mystères  chrétiens  (éludes  sur  les)  ;  III ,  472  ;  IV, 
589. 

Mysticisme  (  du  )  dans  la  pénitence.  Ce  que  c'est; 
I,  3i4. — Productions  remarquables  des  écoles 
mystiques;  IV,  133*  —  Peintres  de  l'école  mysti- 
que; leurs  productions  admirables;  IV,   150. 

Mythologie  (de  la)  chez  les  Egyptiens  et  les  Grecs; 
1 ,  300. 

Napoléon  (histoire  de)  par  M.  Quinet  (voir  Lanone). 

Nault  (M.).  Sur  la  religion  chrétienne;  111,581. 

Naville  (M.).  De  la  charité  légale;  II,  68. 

Niebelungen.  Célèbre  poème  du  moyen  âge  ;  I-, 
193. 

Noirlieu.  (l'abbé  de)  Recueil  de  méditations;  11,520. 

Notre-Dame.  Sculpture  remarquable  du  tympan  de 
son  portail,  erreur  à  ce  sujet;  IV,  394. — Sculpture 
de  son  portail  latéral  :  légende  du  moine  Théo- 
phile; II,  297. 

Nurnghes  (les).  Ce  que  c'est;  II,  269. 

Ombrie  (P).  Célèbre  par  son  école  mystique  :  détails 
a  ce  sujet;  IV,  134,  140,  146. 

Onésime  Leroy.  Études  sur  les  mystères  (voir  mys- 
tères).— Sur  les  manuscrits  de  Gerson  et  le  livre 
de  Plmilalion;  IV,  389. 
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Oratoire  (P)  de  l'amour  de  Dieu.  But  de  cette  insti- 
tution ;  III,  438. 

Ordres  religieux  et  militaires  ,  nombreux  au  xmc 
siècle;  I,  179,  180. — Leur  influence  politique  et 
religieuse  sur  la  société;  III,  5G0.— Leurs  noms 
et  leur  nombre  eu  1789;  IV,  324. 

Orgue.  Recherches  sur  son  origine  et  ses  propriétés 
musicales  ;  III,  27G. — Son  mécanisme  en  rapport 
avec  les  mystères  chrétiens;  279. — Invention  de 
l'orgue  expressif  ;  IV,  41. 

Origène.  Caractère  de  ses  écrits;  II,  44.;. 

Origines  (des)  catholiques.  lre  partie  :  Origines  de 
l'Eglise  romaine  et  examen  de  cet  ouvrage  des  Bé- 
nédictins de  Solesmes ; 1, 859;  III,  160. 

Ortigue  (M.  Joseph  d1).  Cours  de  musique  religieuse 
et  profane,  introduction;  I,  55.;. — Suite;  II,  51. 
— ire  leçon;  II,  103. — 2L  leçon;  185.  — 3*  leçon: 
33o.— 4e  leçon;  III,  43.  —  15e  leçon;  112  :  suite  ; 
276.  — 6"-'  leçon  ,  histoire  de  l'orgue  ;  IV,  37.  — 
7e  leçon  :  suite;  11G. — »''  leçon;  184.— 8*  leçon; 
426. 

Overbeck.  Eloge  de  ce  peintre;  II,  lui;  IV,  157. 

Ozanam  (M.).  Parallèle  de  deux  chanceliers  d'An- 
gleterre.— Etudes  sur  le  Dante  (voir  chanceliers 
et  Dante) — Biographie  de  M.  Ampère;  1,  5GG. 

Paganisme  (histoire  de  sa  destructionj;  par  M.  Beu- 
gnot  :  examen  de  cet  ouvrage  ;  III,  61,  par  Ben- 
jamin Constant  ;  cité,  207. 

Pagi  (des)  de  France.  Voir  Guérard. 

Panthéisme  (du)  allemand  ;  III,  146,  200.— Défini- 
tion de  cette  erreur;  1,  49. 

Panthéon  (le)  littéraire.  Sur  les  publications  de  ce 
recueil  :  ouvrages  mystiques;  II,  57. 

Papes.  Nom  des  plus  illustres  et  leurs  bienfaits;  II, 
289. — Histoire  de  ceux  des  xvr  et  xvir  siècles; 
traduite  de  Léopold  Bankc  :  examen  de  cet  ou- 
vrage; III,  452  ;  IV,  Ï05. 

Paraguay.  Ses  missions ,  IV,  327. 

Pari  eu  (M.).  Sur  la  Pucelle  d'Orléans;  I,  ï73. 

Paris  ancien.  Etal  de  sa  cité  sous  les  Humains;  IV, 
23. — Paris  moderne  (ville  de).  Compte-rendu  de 
son  administration  ;  par  M.  de  Rambulcau  ;  III, 
367. 

Parole.  Si  elle  est  d'invention  humaine;  II,   140. 

Pascal  et  Bossuel  mis  en  parallèle;  111,  582. 

Passion  (la  douloureuse)  de  lésas-Christ  d'après  les 
méditations  de  la  sœur  Einmerirli  ;  11,   165. 

Paslorel  (le  comte).  Observation  sur  son  ouvrage: 
Moïse  législateur  et  moraliste  ;  III,  2.17. 

Patriarches.  Leurs  mœurs  et  b-ur  gouvernement  de 
famille;  111,  177. 

Paul  III.  Tente  une  réforme  ecclésiastique  ;  III  , 
438. 

Paulin  Paris  (M.),  ('.bionique  de  Villehardouin,  nou- 
Telle  édition;  IV,  598. 

Paupérisme  (du)  ;  par  H.  I. allier;  1,  1  '«G. 

Paulhier  (M.).  Traduction  îles  r^ji-,  de  li  philoso- 
phie des  Indous  et  textes  sanscrits  ;  I,  528. 

Pavy  (  l'abbé  ).  Histoire  des  Cordelicrs  de  Lyon  : 
111,  39J. 

Peinture  chrétienne  et  mystique,  I,  u»0:  IV,  150.— 
Sesélémens  et  recuerrhessur  le*  causes  de  >a  déi  > 


dence:  342.— Examen  de  l'ouvrage  de  M.  Riojpar 
M.  de  Montalembert ,  IV,  123  a  lô'À. 

Peinture  moderne.  Ses  productions  (voir  Salon). 

Pelages.  Leur  architecture  cyclopéenne;  11,269. 

Pénitence.  Dialogue  sur  ce  sacrement;  II,  7elsuiv. 

Pénitences  imposées  par  l'Eglise.  Ce  qu'en  dit  M.' 
Guizol  (voir  Système  pénitentiaire). 

Pères  apostoliques  ;  III,  42».—  Apologistes  ;  iè. 

Pérès   de  l'Eglise.  Traduits  par  M.  Genoude ;  II 
473.— Caractères  des  plus  célèbres;    III  ,  iyo. 

Perfectibilité  continue  de  l'esprit  humain.  Examen 
de  ce  système;  III,  241  et  suiv. 

Périodes  bibliques.  Réfutation  des  systèmes  de  Buc- 
kland  ,  du  Luc  et  autres  savansà  ce  sujet  (voir 
Création,  Genèse). 

Périodes  historiques  (les).  Noms  des  plus  célèbres  ■ 
IV,  278,  281. Voir  aussi  Forichon. 

Perrin  (l'abbé).  Son  zèle  et  sa  charité  pour  les  pri- 
sonniers ;  III,  50.;. 

Petit-Kadet.  Ses  travaux  sur  les  raonumens  cyelo- 
péens;  II,  270. 

Pétrarque.  Son  influence;  IV,  580. 

Peuples  anciens  ou  primitifs.  Première  époque  ;  I, 
223.— Deuxième  époque  :  Phéniciens,  Egyptiens  ; 
il).  3GG. — Phéniciens.  Leur  antiquité  ;  I,  557. 

Phénomènes  de  la  lumière  et  de  l'air,  et  leurs  résul- 
tats pour  la  terre  ;  II,  i"G. 

Philippe  (saint)  de  Neri.  Son  séjour  et  sa  pénitence 
aux  Catacombes;  IV,  115. 

Philosophie  véritable.  Ce  que  c'est  ;  I,  10. — Sa  mar- 
che progressive  et  ses  auteurs;  I,  230.  II,  250.  

Son  étude  dans  les  collèges  chrétiens  ;  IV,  G5. 

Philosophie  mystique.  Ce  que  c'est  ;  I,  .;i. 

PhilosophiedesEgyplicuset  des  Grecs;  1*544,946. 
—  Son  impuissance  à  connaître  l'homme;  II,  57. 

Philosophie  de  l'histoire  ;  par  F.  Schlegel  ;  11,  372. 

Philosophie  du  droit  (ou  histoire  philosophique  du). 
CoOrs  sur  1  être  science  ;  pat  \|.  Lrnest  de  Moy 
(voir  Moy  et  au  mot  droit  . 

Philosophie  des  Indous.  Examen  de  cet  ouvrage-  I 
52».  —  Rationnelle.  Ses  aberrations;  iè,,  ,;t. 

Philosophie  de  l'art.  Introduction  a  l'étude  des  mo- 
numens  chrétiens  ;  II,  175;  |H    542. 

Pie  VII  captif:  III.  159, 

Pignel  (M.).  Son  Guide  du  voyageur  de  Parie  à  Al- 
ger ;  II,  51.; 

Plain-chant  d'église  ;  MM  genre  de  beauté  ;  III,  282. 

Platon.  Immoralité  de  sa  république;  I,  wj.. 

Poèmes  héroïques  ai  mystiques  du  moyen  âge.  Leur 
mérite  :   I,    192;  l\ ,  577. 

Poèmes  mystiques;  I.  m::.    Voir  mystères  et  Oné- 

sillie  Leroy,    et  surtout  Dante.) 

P(  éeie  antique  1  hes  les  <.r. ,-,;  u  ,  S96.  —  Chez  les 
Latins  ;  I 

.itiiuiique.  Bei  grandes  iii\-;.  ans;  1.  <,-.._ 
Examinée  fans  son  principe.  . .  maliens  et  ees 
forme,,  ton.  M»,  n,.,  ,,,,,-ien»  Bretons;  111,52. 
—Ascétique,  Ce  que  e'esl;  64.     -  ,;  113. 

—De  Jean  Rnboul  i  111.  .     nocry- 

pjses.  Ce  que  c'est;  IT,  56t.  Voye*  aussi  Luné, 
Anglars,  Turque!] ,  etc. 
Politique.   Comment  envisagée  dans  l'ouvrage  de 
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M.  de  La  Mennais;  III,  327.  —  Cours  d'économie 
politique;  par  M.  de  Villeneuve-Bargemonl  (voir 
ce  nom  et  de  Coux). 

Prières  et  méditations  d'une  âme  chrétienne  ;  par 
M.  Victor  d'Anglars  ;  H,  159. 

Prison  Mammerline.  Convertie  en  église;  IV,  108. 

Prisons  (des)  en  France.  La  première  idée  de  leur 
amélioration  est  due  à  un  bénédictin  ;  III,  ."01.  — 
Traité  des  prisons  (voir  Moreau-Chrislophe  et  La- 
mache). 

Progrès  humain  (du;  suivant  M.  Thierry  ,  et  réfuta- 
tion historique  de  cette  assertion;  III,  589. 

Proniélhée  d'Eschyle  (sur  le);  II,  272. 

Prophètes.  Études  de  leurs  livres  et  de  leurs  écoles; 

III,  55. 

Protestans.  Leurs  confessions  de  foi  jugées;  II,  74 
(V.  réunion). 

Providence.  Son  action  sur  la  société;  II,  102. 

Prndentius.  Sur  les  richesses  de  l'Église;  IV,  453. 

Psychostasie  ou  Pesée  des  âmes.  Sujet  sculpié  sur 
Notre-Dame  de  Paris.  (Voir  Notre-Dame.) 

Pucelle  d'Orléans,  traduit  de  Gœrres;  1,  475. 

Quatremére  de  Quincy.  Recherches  sur  la  statuaire 
chrysèléphantine;  IV,  561. 

Quris  (M  ).  Sur  la  traduction  de  l'ouvrage  de  Moli- 
tor;  IV,  25». 

Quinet  (Edgar).  Napoléon;  I,  469.  (Voir  Ahasvé- 
rus.) 

Rabbins.  Noms  des  plus  célèbres  ,  et  leurs  travaux 
sur  la  Bible;  II I  ,  425  et  suiv. 

Raison  du  christianisme;  par  M.  de  Genoude;  !, 
536;  11,  50.  Nouvelle  édition  de  cet  ouvrage; 
596. 

Rambuteau  (M.  de).  Compte-rendu  de  l'administra- 
tion du  département  de  la  Seine.  (Voir  Paris.) 

Ranke  (Léopold).  Sur  son  Histoire  de   la  papauté  ; 

IV,  465. 

Raoul  Rochette.  Son  cours  d'archéologie.  Antiquités 
asiatiques;  IV  ,  206. 

Raphaël  et  quelques  uns  de  ses  tableaux;  il ,  147  , 
jSO.  —  Sa  sainte  (  ècile  ,  jugée  par  M.  de  Monta- 
lembert  ;  IV,  141.  — Sa  dispute  du  saint  Sacre- 
ment.Citée,  et  pourquoi  ;  142. 

Raynal  (l'abbé)  et  son  ouvrage  ;  IV  ,  264. 

Reboul  (M.).  Sur  ses  poésies;  III  ,  254. 

Rédemption  du  genre  humain  par  le  N  erbe;  F,  212. 

Enseignée  clairement  par  saint  Bonaventure; 

230. 

Réforme  ecclésiastique  tentée  par  Paul  111.— Détails 
à  ce  sujet;  III  ,  438. 

Réforme  de  Luther  jugée  ;  I  ,  295  ;  1 1 1 ,  455.  —  Son 
influence  politique;  ibid.  ,  14,  455.  —  Dans  la 
Suisse  occidentale,  par  Daller;  472. 

Religion  considérée  en  elle-même  et  dans  ses  rap- 
ports avec  les  connaissances  humaines  ;  1 ,  03, 497. 

Ses  bases  et  ses  rapports  a»ec  les  sciences;  2.17; 

II  401  ;  I",  89.  —Son  histoire  et  sa  docuine  ; 
III ,  581;  IV,  401.— Cours  complet  sur  lare  igion, 
par  l'abbé  de  Genoude;  1,54,210,  204.—  Écriture 
sainte  (Voir  te  mot  et  vérités  chrétiennes),  premier 
siècle  de  l'Église;  H,  112).  —  Union  tentée  par 
\  Église  avec  le  protestantisme  (  Voir  réunion  et 


vérité  catholique.  Voir  aussi  Origine»  dt  l'£glU$ 

romaine.) 
Reliques.  Influence  de  leur  culte  sur  l'art  chrétien  ; 

1,190. 
Remy  (saint)  baptisant  Clovis  (Voir  Clovis). 
Renouviers  (M.  Jules).  Monumens  du  Bas-Langue 

doc;  I,  551. 
République  (la).  Comment  définie  en  Chine  ;  1 ,  428. 
République  de  \enise(Voir  \  enisc). 
Réunion  de  l'Église  romaine  et  du  protestantisme. 

—  Détaiissur  l«-s  efforts  leotés  à  cesujet;  III,  437. 
Révélation.  Sa  certitude  et  sa  nécessité;  I,  70  142. 
Révolution  française ,  ses  causes  et  ses  progrés  ;  IV, 

521. 

Revue  catholique  de  Dublin;  I,  406.  —  En  Allema- 
gne ;  IV,  158. 

Revue  des  Deux-Mondes.  Réfutation  d'une  assertion 
anti- catholique  de  ce  recueil;  1,410.  —  Autre 
réfutation  faite  par  VEuropéen;  412.  (Voir  aussi 
Lilré). 

Rey  (M.).  Captivité  de  François  I";  IV,  256. 

Riauibourg  ^M.).  De  la  polémique  religieuse;  1, 
129.  —  Notice  sur  ce  savant;  par  M.  Foissel 
(Thomas).  (Voir  ce  nom). 

Richelieu.  Son  ministère  jugé;  III,  402. 

Rio  (M.).  Cours  sur  l'art  chrétien.  Introduction;  1 , 
100.  2e  Leçon  ;  258.  5e  Leçon  ;  288.  —  De  la  poé- 
sie chrétienne  dans  sa  forme.  —  Ecole  vénitienne  ; 
477.  —  Examen  de  l'ouvrage  de  M.  Rio  par  iUM. 
Sleinmelz  et  de  Monialemberl.  (Voir  ces  noms.) 

Robett  (Cyprien).  Cours  d'art  chrétien.  Monumens. 
1«  Leçon;  III,  183.  2'  Leçon;  264.  5'  Leçon- 
348.  4e  Leçon  ;  426.  5e  Leçon  ;  vue  générale  des 
catacombes;  IV,  29.  6e  Leçon;  tombeaux  et 
eryptea  ;  105.  7'-  Leçon  ;  chapelles  et  basiliques  ; 
177.  8'  Leçon;  de  la  scuiplute  chez  les  premiers 
chrétiens  ;  285.  9e  Leçon.  Résumé  et  allégories 
chrétiennes;  554.  10e  Leçon;  vases  sacrés; 
452. 

Robiano  (l'abbé).  Sur  la  philosophie  de  la  littérature  ; 
II,  515. 

Ruhrbacher  (M.  l'abbé).  La  religion  méditée  ;  Il , 
159. 

Romans  de  chevalerie;  IV  ,  377.  (Voir  aussi  trou- 
badours.) 

Rome  sous  ses  derniers  rois;  par  un  professeur  de 
l'université  de  Gand  ;  IV,  319. 

Rome  chrétienne.  1"  et  2e  siècle;  II,  202.  Suite; 
538,  404.  5e  siècle;  11  ,  444.  4"  siècle  ;  111,  194  ; 
IV,  29.  —  Centre  de  t'u.iilé  catholique  (voir  unité). 

—  Comment  vue  par  Winkeluiann,  Gibbon  et  Cha- 
teaubriand ;  III,  293  ;  IV,  50,  52. 

Roselly  de  Lorgues.  Son  Christ  devant  le  siècle  ; 
IV,  454. 

Rousseau  (J.-J-).  Ses  paradoxes  sur  l'inégalité  hu- 
maine; III  ,  122. 

Roux-r'errand.  Histoire  des  progrès  de  la  civilisa- 
tion ;  II,  519. 

Sacremeus.  Leur  importance  et  leur  influence  sur  la 
société;  111,248. 

Sacrifices  (les).  Ce  qu'en  dit  M.  de  Maislre  ;  I  ,^9. 
— Recherches  aur  leur  origine.  (Voir  Faber.) 
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Saigey  (M.)-  Traité  de  métrologie  ancienne  et  de 

chronologie  moderne;  II,  517. 
Saint-Cbéron  (Alex.  de).   Ce  qu'il  pense  de  l'indé- 
pendance de  l'art  ;  I,  409.  —  Sur  l'école  moderne 
de  peinture,  etc.  ;  II,  141.  —  Traduction  de  l'his- 
toire de  la  papauté  de  Ranke  ;  IV,  463. 
Saint-Siège  (son  autorité)  ;  II ,  416. 
Saints.  Importance  historique  de  la  biographie  des 
saints  ;  III,  399  —  De  Bretagne  (  histoire  des  )  ; 
par  dom  Lobineau;  édition  nouvelle,  par  l'abbé 
Tresvaux  ;  111,397. 
Salinis  (l'abbé  de).  Cours  sur  la  religion  considérée 
dans  ses  bases  et  ses  rapports  avec  les  objets  di- 
vers des  connaissances  humaines.  Plan  ;  I  ,  52. 
i'«  Leçon  ;  65.  2e  Leçon  ;  257.  3'  Leçon  ;  497. 
4*  Leçon  ;  II ,  401.  5*  Leçon  ;  III,  89.  G*  Leçon  ; 
IV,  401. — Sur  l'enseignement  du  collège  de  Juilly. 
(VoirJuilly.) 
Salon  de  1836   et  revue  de  quelques  produits  de 

l'art  moderne  ;  I,  481. 
Sanchoniatou.  Inférieur  a  Moïse;  I,  387. 
Santeuil.  Fragment  d'une  de  ses  hymnes;  IV,  591. 
Savigny  (  M.  de  ).  Eloge  de  ce  savant  et  de  son  his- 
toire du  droit  romain  ;  II.  584. 
Savans  franças  ,  depuis  le  huitième  siècle  jusqu'au 
dix-septième  siècle.  Revue  de  leur  style;  III,  157. 
Savonarole.  Ses  efforts  pour  réformer  les  arts  et  les 

mœurs  de  ses  concitoyens;  I  ,  545. 
Schlegel.  Sa  philosophie  de  l'histoire.  Traduction  de 

l'abbé  Lâchât.  (Voir  Lâchai.) 
Schlosser.   Son   histoire   universelle  de   l'anliqulé. 
Cilée  sur   l'influence  de»   lois  el  leur  antiquité; 
III,  2.15. 
Sciences  catholiques.  Leur  théorie  (voir  ce  m<  l). 
Science»  religieuses  et  philosophiques  (cotai 

par  MM.  Genuude  el  de  Salinis.  (Voir  ces  noms  el 
le  mol  Annales.) 
Sciences  historiques   (cours  de)  ;   par  M.   Duinoni. 

^Voir  ce  nom  el  archive»,  histoire), 
Sciences  sociales.  (Voir  éeooomte, 
Sciences  proprement  dites.  Leur  division  ;  I,  I!».  — 
D'app  icalion.  Ce  que  c'est  ;  33.  Leur   unile  ,  10. 
Sciences  philosophiques  ,  physiques  et  maihem.iii- 

ques  (cours  par  M.  Margeiin.)  (Voir  ce  nom. 
Sculpture  (de  la)  ;  I  ,  190.  —  <  liez  les  chrétiens  des 
premiers  siècles  ;  IV,  285.  —  Description  de»  boo- 

numens  primitifs;  IV,  554.  —  Cntaoenabos  île 
Saint-Paul  ;  357.  —  Autre»;  558,  559,  tom- 
beaux chrétiens  avec  des  atiriluiK  païens  .  580. 

Sculptures   des  anciennes  ègl'ses.   Recherches   sur 
leurs  signification*  alléjoi  vies  ,  il  .  285 
(Voir  Noire-Daine. 

>ccies  juive».  Leur  histoire  ;  III,  420,  \  <>ir  rabbins.) 

Semaine  sainte  ,i   Rome;   III,  826. 

Septante  (les).  De  leor  chronologie  ;  i\. 

Serres  (M.  de).  Ce  qu'il  du  des  joara  de  la  création; 

III,  207,  '203. 

Severano.  Son  calcul  des  martyr»     1 1 

Sibylle  libertine.  s,a  réponse  lou<  hant  h  »  chrétiens  , 

IV,  115. 

Sienne.  Sun  truie  de  peinture  .   I>    .  128. 

Slave»,  Intérêt  de  leur  littérature  hiératique;  IN    118. 


Société  chez  les  Hébreux.  Son  caractère  particulier 
et  primitif,  I,  499.— Païenne  ;  245.— Chrétienne  ; 
ib.  —  Physique  el  philosophique;  260. 

Société  spirituelle.  Ses  bases  et  ses  principe»  con- 
stitutifs; I,  50;  IV,  212. 

Société  archéologique  de  Montpellier;  I  ,  350. 

Société  de  l'histoire  de  France.  Ses  travaux;  IV, 597. 

Société  de  l'histoire  de  France.  But  de  ce  recueil  ; 
IV,  597. 

Soiréetd»  Montlhéry.  Mérite  de  cet  ouvrage;  111,35. 

Solesmes  (piieuré  de,.  Souvenir»  d'un  poêle;  IV, 
77.  —  Etablissement  de  l'ordre  des  Bénédictins 
dans  ce  lieu;  ib.  (Voir  Bénédictins.) 

Souveslre  (M.).  Lesdernitri  bretons.  (Voir  Léopold 
de  Monlvert.) 

Spire    (Revue   catholique    publiée    à),    IV,    158 

Statistique  religieuse;  III,  66.  Tableaux  synopti- 
que» ;  68,  69.  —  Des  maisons  religieuses  existant 
en  1711!)  ;  IV,  524. 

Statistique  de  ia  France.  Travaux  publics  ,  agricul- 
ture el  commerce  ;  1\,  312. 

Steinmeli  (M.),  sur  l ouviage  de  M.  Rio  :  Forme  de 
l'art;  1  ,  541. 

B  aliLé).  Eloge  de  son  adininisiralion;  I  \  ,  ."117. 

Suisse  (Histoire  de  sa  révolution  religieu-.- ;.  ^Voir 
Daller.) 

Sully.  Son  administration  ;  III,  176,  Z"'l. 

Supplices  de»  martyrs  prouvé»  par  les  inslrutuens 
trouvés  dan»  le»  caiacombei  ;  IV,  1 13. —De  sainte 
SymphoXOfle  el  de  se»  lepl  lil»  ,   115. 

Sylvestre  de  Sacy  (M.).  Sa  notice  sur  un  discours  de 
l'évéque  de  Tabennea.  Cili  1    note  1). 

Symbolique  (I*)  >ie  Mœ  lier  de  Munich.  ,  du  Repta- 
tion des  confessions  de  foi  des  protestant  ; 
11,   74. 

Symbolisme  i<iu)  dan»  la  .  allé  des  p  lient  .  Il,  542-, 

et  <l<-  celui  du  1  h it«-  1  alholique  ,  lll,  ;.t  .. 

us  (hymnes  d«)i  évoque  de  1  |  raduc- 

lio»  de  UM.  Grégoii  e  el  Col  ombel  ;  II ,  47'.». 
Iles  catacombes  ,  1 V,  54. 
Système  pénitentiaire  d  :        phl- 

losophiqoes  des  ani  i>-u> ,  l .   .1 1 ,  .1., 
la   le  auiallilaine,  ou  Code  de  la  marine  d'Auiaifi  ; 

III,. ".il. 
1  -  dei  Xll    .  itéi  ^ .  lll.  loy. 

le).  Son  lnsloir. 
laurobole  (Il        h    icripliOB  dl    I  •    ,.,c  r i I i . •■■  ,    I  ,  467. 

Température  du  globe  .  11 

Tefliplea-grolies  d  -  ,iu  chrhnia- 

Diasne  .  leur  deacriptioD  ,  l\ ,  Dit. 

Templier»    Leur  exlnn  lion  ;   lll,  561, 
|  riumitin  N    m  donné  aux  cala- 

oombes  el  i  ryplea  gauloise».  Poarqaoi ,  IV,  34. 

lertullien.   >ur   l'upoeitioa  des  enfans  ;  I,   ui. 

Styi''  «le  ce  decteai ,  ni,  1 
I         tant  (ancien  el  nonveen).  .Analyse  de  ses  di- 
vers livres  ;  11.  98.  —  *  omuient.iires  de»  plu»  cé- 
lébres  rebbins  mit  leurs  Usitée.  kVoir  rabbin».) 

ThébaJde  (ubJeen  de  la)  ;  n,  xn. 

1  beolugie.  t»i  uue  science  certaine  ;  1  ,  4»,  —  Ses 
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règles  posées  par  saint  Augustin  ;  ib.,  105.--C.ours 
complet  de  théologie  ;  IV,  240. 

Théologie  naturelle.  Discours  sur  son  élude  et  son 
but;  1,414. 

Théologie  scholastique  mieux  envisagée;  416. 

Théophanies  ,  ou  Communication  de  l'homme  avec 
Dieu;  I,  417. 

Théorie  catholique  des  sciences  ;  par  M.  Laurentie; 
I,  407  ;  II,  15. 

Thérèse  (sainte).  Se  vie  ,  par  M.  Collombet;  III,  319. 

Thierry  (M.).  Son  histoire  des  Gaulois  ;  III,  73. 

Thomas  (saint)  d'Aquin.  Ce  que  lui  doit  la  science  ; 
1,230;  et  surtout  la  théologie  ;  IV,  576. 

Thomas  (saint)  de  Cantorbery  ;  III,  77. 
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de  M,  Raoul  Rochelle  ;  IV,  206.— Sur  l'origine  des 
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Sarcophages  avec  bas-reliefs  ;  286. — Avec  inscrip- 
tions ;  287. 

Tour  de  Babel  ;  I,  228  ;  IV,  208. 

Tradition  (histoire  de  la);  traduit  de  l'allemand  de 
Molitor;  IV,  259. 
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Traite  des  nègres;  III,  413. 

Trente  (concile  de).  Il  juge  le  protestantisme  ;  III, 
45S.  —  Détails  sur  ses  travaux  ;  ibid.  ,  448.  — 
Ses  résultats  incontestables  ;  449  et  suiv. 
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Troguon  (Augus'e).  Etude  sur  l'histoire  de  Fran- 
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Troubadours  et  trouvères.  Leurs  poésies;  IV,  577. 

—  Leur  vie  singulière  et  leurs  privilèges  ;  ib.,  585. 
Turquety  (Edouard).Poésies chrétiennes;  \\  435,  495; 

11,218,556. 
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tienne ;  II,  565,  456. 

Université  catholique.  Plan  de  ce  recueil  ;  1, 1,  à  51. 
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Université  de  Paris,  sur  la  fin  du  XIIe  siècle  ;  I,  "94. 
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numens; I,  292;  IV,  148.— Ses  nombreuse*  reli- 
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